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NOTICE 


GEOFFROY    DE    VILLE-HARDOUIN 


MABECHAL    DK    CIIAMPAGNE    ET    DE    ROMANIE. 


La  nolic'e  qui  va  suivre  ne  sera  point  une  his- 
toire de  l'cxpédilion  d'outre-mer  des  Français  et 
des  Vénitiens  dans  les  premières  années  du  xiii'' 
siècle;  nous  nous  proposons  de  tracer  ici  la  bio- 
grapliie  de  Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  et  non 
point  le  récit  des  événements  lointains  auxquels  il 
prit  souvent  une  noble  part  :  l'histoire  est  une 
œuvre  trop  importante,  trop  élevée,  pour  qu'on 
l'enferme  dans  le  cadre  étroit  d'une  notice;  d'ail- 
leurs, le  meilleur  moyen  de  mettre  en  relief  un 
personnage,  ce  n'est  point  d'accumuler  autour  de 
lui  une  foule  d'événements  qui  peuvent  le  faire 
oublier.  Les  notices  qu'on  lira  en  tête  des  Mé- 
moires de  cette  collection  nouvelle  seront  la  pure 
et  simple  expression  de  la  physionomie  de  ceux 
qui  les  ont  écrits  ou  qui  les  ont  inspirés;  on  les 
comparera,  si  l'on  veut,  à  ces  portraits  d'auteurs 
placés  en  tête  des  livres.  En  suivant  dans  sa  vie 
le  personnage  à  qui  nous  devrons  tels  ou  tels  mé- 
moires ,  il  est  bien  évident  qu'il  nous  sera  impos- 
sible de  ne  pas  indiquer  les  faits  auxquels  son 
nom  se  môle;  ces  sortes  d'indications  appartien- 
nent tout  naturellement  au  biographe.  Notre  tâche 
n'est  pas  de  faire  de  l'histoire  à  côté  des  vieux 
narrateurs  que  nous  publions ,  mais  de  faire  en 
sorte  que  tous  ces  témoins  du  passé  soient  bien 
compris  par  le  public.  Les  observations  précé- 
dentes deniandaient  rigoureusement  à  trouver 
place  au  commencement  de  notre  travail. 

On  sait  que  la  famille  des  Ville-Hardouin  était 
champenoise.  Le  château  où  naquit  notre  maré- 
clial  était  situé  à  une  lieue  de  la  rivière  de  l'Aube, 
sur  la  rive  gauche,  à  une  lieue  à  l'est  du  bourg 
de  Piney ,  à  six  lieues  à  l'est  de  Troyes  ;  à  la 
place  du  château  se  voit  aujourd'hui  un  village  du 
nom  de  A'ille-Hardouin  ;  au  bas  de  ce  village  on 
reconnaît  encore  d'anciens  fossés.  Le  hameau  qui 
a  hérité  de  l'emplacement  et  sans  doute  aus^i  des 
pierres  du  vieux  castel ,  se  trouve  au  penchant 
méridional  d'une  hauteur  appartenant  à  une  lé- 

(1)  M.  Pctitot  indique  l'année  H80;  le  témoignage 
(iii  savant  Ducange  nous  autorise  à  adopter  un  avis  con- 
traire ;  les  litres  qu'il  a  vus  ne  comiaencent  à  faire 
paraître  Geoffroy  sous  la  qualité  de  maréchal  qu'en  ii9l, 
sous  le  comte  Henri  IL 

(•2)  Froissy,  bourg  situé  à  4  lieues  nord-est  de  IJeau- 
vais  (Oise). 

C.  D.   M.  ,  T.  r. 


gère  chaîne  de  collines.  Nous  ne  ferons  point  l'his- 
torique de  la  maison  de  Ville-Hardouin,  une  des 
plus  illustres  maisons  de  France  ;  nous  ne  dirons 
rien  ici  de  Geoffroy  de  Ville-Hardouin  ,  neveu  du 
maréchal ,  de  Guillaume  de  Ville-Hardouin ,  son 
autre  neveu,  tous  deux  conquérants  et  princes  du 
Péloponèse ,  et  dont  l'empire  se  soutint  mieux 
que  les  empires  français  de  Bysance  et  de  Thes- 
salonique;  il  ne  sera  question  ici  que  de  Ville- 
Hardouin,  l'auteur  des  Mémoires. 

On  ignore  à  quelle  époque  précise  Geoffroy  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  maréchal  de  Champagne; 
et  quel  âge  il  avait  lorsqu'il  prit  la  croix;  les  éru- 
dits  croient  pouvoir  assigner  l'année  1191  (1) 
connue  étant  l'époque  probable  où  GeoQroy  rem- 
plaça Guillaume  son  père  dans  la  charge  de  ma- 
récliaï,  et  conjecturent  qu'il  avait  quarante-cinq 
ans  au  moins  quand  la  trompette  évangélique  ap- 
pelait les  peuples  à  la  croisade.  Geoffroy  eut  deux 
frères  et  trois  sœurs;  ses  deux  frères  furent  Jean' 
de  Ville-Hardouin  et  Guy  de  Vilfe-Hardouin,  que 
l'enthousiasme  des  saintes  expéditions  ne  put  ar- 
racher aux  douceurs  de  leur  région  natale;  ses 
trois  sœurs  furent  Emrneline,  qui  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Froissy  (2)  ;  Haje, 
qui  se  voua  aussi  à  la  religion  dans  l'abbaye  de 
Nolre-Uame  de  Troyes;  sa  troisième  sœur,  dont 
le  nom  ne  nous  est  point  parvenu,  avait  épousé 
Anscau  de  Coiirccllss  ;  elle  avait  eu  un  fils  qui 
suivit  l'expédition  de  Constantinople  et  reçut  sa 
part  des  dépouilles  de  l'empire  grecl  Notre  ma- 
réchal champenois  avait  une  femme  nommée 
Jeanne,  deux  enfans,  dont  l'un  s'appelait  Erard, 
l'autre  Geoffroy,  et  trois  filles,  Alix,  Damerones 
et  Marie;  à  l'exemple  des  barons  pèlerins,  Geof- 
froy se  prépara  à  la  croisade  par  des  prières  et 
de  pieuses  donations  ;  il  offrit  à  l'église  de  Quin- 
(fy  (3)  une  terre  qu'il  possédait  près  le  Pùy  de 
Chasseray  (i),  et  donna  toute  la  dîme  qui  lui  reve- 
nait de  ses  domaines  de  Longueville  (5)  à  la  dha- 

(3)  Le  village  de  Quincy  est  situé  à'2  lieues  et  demie  de 
Provins  (Seine-et-Marne).  11  existe  un  autre  endroit  du 
nom  de  Quincy,  à  1  lieue  et  demie  do  Meaux,  mais  ce 
n'est  pas  de  cet  endroit  qu'il  s'agit  ici. 

(V)  Il  existe  encore  un  village  de  Chasseray  à  8  lieues 
de  Troyes. 

(.'})  Deux  villages  du  nom  de  Longueville  se  trouvent 
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pelle  de  Saint-Nicolas  de  liraiidonvilliers  (l).  Les 
princes  et  les  chevaliers  de  la  croix  pouvaient 
espérer  que  Jésus-Christ  leur  rendrait  dans  les 
pays  d'outre-nier  le  cerduplc  de  leurs  aumônes; 
tel  baron  qui,  en  partant,  avait  doté  de  quelques 
revenus  une  église  de  sa  province,  recevait  en 
échanije  en  Orient  un  duché  ou  un  royaume. 

Geoffroy  de  Ville-Hardouin  était  renommé  pour 
la  «auesse  de  ses  conseils  et  sa  i)aroIe  éloquente; 
il  fut  un  des  six  députés  qui  allèrent  demander  à 
la  république  de  Venise  des  navires  et  des  se- 
cours i)our  la  sainte  expédition.  Il  fut  choisi 
pour  |)orler  la  parole  dans  l'église  de  Saint-Marc 
en  présence  du  doge  et  du  peuple  assemblé;  le 
niaiéchal  supplia  les  seigneurs  de  la  répablique 
de  prendre  en  pitié  .lérusalem,  qui  était  en  ser- 
vage de  Turs,  et  d'accompagner  les  croisés  de 
France  au  pays  d'oulre-mer  afin  de  venger  la 
honlc  de  Jésus-ChrisI;  il  leur  disait  que  nulles 
gens  n'avaient  si  grani  povoir  qui  sur  mer  soient 
comme  eux;  l'orateur  ajoutait  que  les  puissants 
barons  de  France  qui  l'avaient  envoyé  lui  et  ses 
compaiiuons,  leur  avaient  ordonné  de  se  proster- 
ner à  leurs  pieds  et  de  ne  point  se  relever  avant 
que  les  seigneurs  vénitiens  n'eussent  olroyé  qu'ils 
auraient  pitié  de  la  Terre-Sainte  d'outremer.  Eu 
môme  temps  les  six  messagers  s'agenoillcnl  mult 
plorunt,  et  le  doge  et  le  peuple  s'écrièrent  tous 
d'une  voix  :  Nos  l'otrions,  nos  t'otroions.  Cette  ré- 
solulion  unanime  avait  été  l'œuvre  soudaine  de 
l'éloquence  de  Ville-Hardouin;  le  lendemain,  tous 
les  traités  furent  signés  et  les  chartes  et  patentes 
dressées.  Geoffroy  revenait  en  Ciiampagne  avec 
de  bonnes  nouvelles;  mais  la  joie  de  son  retour 
lit  bientôt  place  au  deuil.  Le  maréchal  fut  un  de 
ceux  que  loucha  le  plus  vivement  la  mort  du  sei- 
gneur Tiiibaut,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui 
avait  pris  la  croix  deux  ans  auparavant,  au  milieu 
des  fêles  d'un  tournoi,  et  qui  expira  avec  le 
regret  de  n'avoir  pu  combattre  les  ennemis  de 
Jésus-Christ.  J^a  comtesse  Blanche,  veuve  de 
Thibaut,  trouva  en  Ville-Hardouin  un  bon  con- 
seiller et  un  ferme  défenseur  dans  ses  négociations 
poliliques  avec  Philippe-Augusle.  Après  la  mort 
du  Jeune  chef  de  la  croisade,  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  le  comle  de  Bar-le-l)uc  ayant  refusé  de  le 
remplacer,  ce  fut  Geoffroy  qui  engagea  les  ba- 
rons champenois  à  proposer  le  conunandement 
de  l'armée  à  Boniface,  marquis  de  Moniferral. 
Les  a\  is  du  maréchal  étaient  accueillis  comme  au- 
tant d'inspiration^  salutaires;  (icoUroy  avait  des 
ra|i[iorts  d'amilié  ou  de  considéralioii  avec  les 
principaux  personnages  du  royaume,  et  la  droi- 
ture de  ses  jugements,  joiule  à  luie  comiaissance 
(•om[)lèle  des  allaires,  lui  donnait  une  i)uissanle 
autorité;  il  était  Ihomme  des  négociations  diffi- 
ciles, le  messager  des  remontrances  délicates; 
c'est  ainsi  qu'on  l'envoya  auprès  de  i.ouis,  comte 
de  Blois,  qui,  marchant  avec  sa  troupe,  avait  pris 

.niix  environs  rîc  Tmyr?,  l'un  ;i  3  lieues  d'Arcis,  àTlieues 
de  Troycs  ;  l'autre  à  3  lieues  et  demie  d'Erv> ,  à  4  petites 
lieues  de  Trojes. 


uu  autre  chemin  que  Venise  pour  aller  outre- 
mer. Le  maréchal  parvint  à  ramener  le  comte  de 
Blois,  et  ce  ne  fut  point  là  un  médiocre  service 
qu'il  rendit  à  l'armée  chrétienne. 

Geoffroy  avait  pris  à  cœur  cette  grande  entre- 
prise ;  combien  il  est  navré  quand  il  raconte  les 
divisions,  les  déplorables  querelles  qui  éclatèrent 
parmi  les  pèlerins  à  Venise,  à  Zara  et  à  Corfou! 
Il  se  j)laint  surtout  avec  amertume  des  croisés 
qui  volaient  l'osl  dcpécier,  qui  queroienl  mal  à 
l'armée.  Aussi,  lorsqu'après  les  discussions  les 
plus  malheureuses,  la  flotte  chrétienne  part  enfin 
de  Corfou  pour  faire  voile  vers  Constantinople , 
on  se  sent  énm  en  voyant  la  joie  vive  et  l'enthou-  ' 
siasme  du  maréchal  ;  c'est  alors  que  Geoflroy  se 
nomme  comme  l'auteur  de  cette  histoire;  et  bien 

TESMOIGNE  JOFFROIS  LI  MARESCHAUS  DE  CHAMPAIGNE, 

QUI  CETTE  OEUVRE  DICTA.  Frappé  du  spcctacle  diî 
tant  de  navires  chrétiens  courant  la  vaste  éten- 
due des  eaux,  il  s'écrie  que  onc  si  bêle  chose  ne 
fu  veuë,  et  que  H  cuer  des  homes  s'en  esjoissoienl 
mult. 

Uniquement  préoccupé  des  grandes  choses  qu'il 
raconte ,  Ville-Hardouin ,  marchant  droit  à  son 
but  comme  un  bon  croisé  des  premiers  temps ,  ne 
songe  point  à  la  géographie  des  régions  qu'il  par- 
court; il  ne  faut  point  chercher  dans  son  récit  la 
description  d'une  côte  ou  d'une  île,  les  souvenirs 
que  les  âges  antiques  y  ont  laissés.  Ainsi  Ville- 
Hardouin  ,  après  un  séjour  de  trois  semaines  dans 
l'île  de  Corfou ,  se  contente  de  dire  que  cette  île 
mult  ère  riche  et  plenturcuse  ;  le  maréchal  ne  s'ar-  ■, 
rôle  guère  qu'aux  détails  qui  intéressent  l'expé-  i 
dition  dont  il  est  l'historien;  voilà  pourquoi ,  dans  ' 
le  trajet  sur  mer ,  il  ne  néglige  pas  de  nous  ap- 
prendre si  les  journées  sont  belles,  si  les  vents 
sont  propices.  Quand  la  flotte  quitte  Corfou  ,  il 
ne  s'inquiète  point  de  savoir  quelles  sont  les  terres 
qu'il  laisse  au  loin  à  l'horizon  ;  peu  lui  importe  si 
ces  terres  se  nomment  Leucade ,  Céplialonie , 
Ilaque  ou  Zante;  ce  qu'il  demande,  c'est  une 
heureuse  et  rapide  traversée  :  aussi  s'écrie-t-il 
que  lijors  fu  bcls  et  clers  et  H  vents  dois  (doux)  et 
soés  (bons).  C'était  en  effet  au  mois  de  mai  que 
les  vaisseaux  francs  cinglaient  vers  Constantino- 
ple; ils  avaient  vent  arrière  sous  le  nord-ouest, 
qui  est  le  vent  du  printemps  dans  ces  parages  : 
c'est  ce  vent  du  nord-ouest  qui  soufflait  dans  nos 
voiles,  lorsqu'au  mois  de  juin  1830,  entraînés  sur 
les  mômes  mers ,  nous  cherchions  les  rivages  de 
la  Grèce.  La  flotle  chrétienne  laissa  à  gauche  .  à 
l'est.  Navarin  et  Modon  que  nous  avons  visités; 
Navarin  ,  cnlouré  aujourd'hui  de  ruines  récentes 
sur  un  rivage  déserl  ;  Modon,  qui  a  relevé  ses 
murailles  avec  une  garnison  française  ;  les  petils 
îlols  stériles  de  Sapience ,  qui  n'ont  point  connu 
les  demeures  de  Ihonmie.  Ville-Hardouin  n'in- 
dique ni  Coron ,  ni  Calamata  ,  mais  seulemeni  le 
cap  Malée,  que  les  marins  ne  regardeol  point 


(i)  Brandonvilliers ,  à  10   lieues  de  Chûlons-sur 
Marne. 
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sans  cITroi.  La  flolfe ,  après  avoir  dépassé  Cérigo, 
Napoli  de  Malvoisie ,  Idra ,  le  cap  de  Sunium  et 
le  golfe  d'Athènes,  va  jeter  l'ancre  à  Négrepont 
pour  y  tenir  conseil  ;  puis,  se  remettant  en  mer, 
elle  traverse  les  eaux  de  Chio,  de  Lesbos,  de 
Ténédos,  entre  dans  l'Hellespont  et  prend  terre 
à  Abydos  ;  l'expédition  s'arrête  là  huit  jours  pour 
attendre  le  marquis  de  Moniferrat  et  le  comte  de 
Flandre,  qui  s'étaient  détournés  vers  l'île  d'Im- 
bros  pour  y  faire  reconnaître  le  jeune  prince 
Alexis.  De  tous  les  lieux  célèbres  que  nous  venons 
de  nommer,  Négrepont ,  Imbros  et  Abydos  sont 
les  seuls  mentionnés  par  le  maréchal.  Nous  qui 
avons  passé  par  tous  ces  chemins,  qui  avons  sil- 
lonné tous  ces  flots,  parcouru  toutes  ces  terres, 
combien  nous  aimerions  à  retrouver  dans  les  des- 
criptions de  Ville-Hardouin  une  image  de  ce  que 
nous  avons  vu  !  mais  Ville-Hardouin  ne  s'est  pas 
plus  occupé  des  localités  que  tous  nos  vieux  chro- 
niqueurs pèlerins  ;  sa  grande  affaire  était  Con- 
stantinople,  comme  la  grande  affaire  des  anciens 
croisés  était  Jérusalem  ;  et  le  bon  maréchal  n'aura 
pas  eu  à  se  reprocher  d'avoir  regarde  à  droite  ci 
à  gauche.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que 
dans  le  trajet  d'Abydos  à  Saint-Etienne,  Ville- 
Hardouin  a  également  négligé  les  lieux  :  que  lui 
faisaient  les  campagnes  de  Troie  avec  leurs  fleu- 
ves homériques ,  Lampsaque  avec  ses  riches  co- 
teaux ,  Cisyque  et  le  mont  Dindyme,  qui  ne  lui 
eussent  rappelé  ni  les  Argonautes ,  ni  la  déesse 
Cybèle?  Pour  des  gens  qui  se  faisaient  gloire  de 
ne  pas  connaître  Homère,  de  mépriser  les  arts 
profanes  de  la  Grèce,  ces  sortes  de  lieux  ne  pou- 
vaient avoir  qu'un  médiocre  intérêt. 

Au  siège  de  Constantinople,  Ville-Hardouin 
faisait  partie  de  la  légion  commandée  par  Mathieu 
de  Montmorency  et  Eudes  de  Champlite;  nul 
doute  que  le  brave  maréchal  n'ait  pris  une  part 
glorieuse  au  siège  et  à  la  conquête  de  la  ville  im- 
périale; mais  ce  narrateur  fidèle,  qui  s'est  plu  à 
consigner  dans  ses  Mémoires  les  actions  d'éclat 
de  chaque  chevalier,  se  tait  sur  ses  propres  actes. 
On  peut  dire  que  les  Mémoires  de  Ville-Hardouin 
sont  moins  ses  propres  mémoires  que  ceux  de 
tous  ses  compagnons  d'armes;  cette  humble  ré- 
serve, cet  oubli  de  soi-même,  qu'on  ne  trouve 
point  chez  les  guerriers  de  l'antiquité,  est  un  des 
caractères  de  notre  clievalerie  chrétienne. 

Après  la  fuite  de  l'usurpateur  Alexis,  lorsqu'I- 
saac  remonta  sur  le  trône  de  Bysance,  Ville-Har- 
douin fut  un  des  quatre  ambassadeurs  qui  allèrent 
demander  à  l'empereur  l'accomplissement  des 
traités;  il  porta  la  parole  à  l'empereur  ^  et  l'invita 
à  ratifier  ces  différentes  conventions  que  le  prince 
son  fils  s'était  engagé  à  remplir  :  Isaac  les  ratifia 
par  serment  et  bulles  d'or,  et  les  traités  ainsi  re- 
connus furent  délivrés  aux  ambassadeurs.  Plus 
lard,  le  prince  Alexis  oubliant  ses  promesses  et 
ses  traités  avec  les  Francs,  une  autre  ambassade, 
où  se  trouvait  aussi  Ville-Hardouin ,  somma  fiè- 
rement le  jeune  empereur  de  satisfaire  aux  con- 
ditions jurées.  On  sait  coninienl  les  refus  ingrats 


d'Alexis  amenèrent  la  guerre ,  et  comment  le  vieil 
empire  d'Orient  devint  un  empire  français. 

Si  Ville-Hardouin,  dans  sa  modestie  héroïque 
et  chrétienne,  n'avait  point  gardé  le  silence  pour 
tout  ce  qui  le  touche  particulièrement,  nous  pour- 
rions le  suivre  avec  intérêt  prêtant  l'appui  de  son 
épée  à  l'empereur  Beaudoin,  en  différentes  cour- 
ses guerrières  ;  mais  en  vain  cherchons-nous  le 
maréchal  dans  ces  premières  expéditions  de  l'em- 
pereur français;  nous  le  retrouvons,  en  1204, 
opérant  la  réconciliation  de  Beaudoin  et  de  Boni- 
face,   marquis   de  Montfcrrat.  Cette  réconcilia- 
tion, qui  fit  plus  de  bien  au  nouvel  empire  que 
des  victoires   remportées  sur  l'ennemi,  est  une 
gloire  dans  la  vie  de  Ville-Hardouin.  Boniface  , 
à  qui  l'empereur  avait  concédé  Thessalonique  et 
ses  dépendances,  demandait  à  prendre  possession 
de  sa  principauté,  et  voulait  détourner  l'empe- 
reur de  se  rendre  à  Thessalonique  avec  sa  troupe. 
«  Sire,  lui  avait-il  dit,  je  te  proi  (je  te  prie)  dès 
»  que  je  puis  ma  terre  conquerre  sans  toi,  que  tu 
»  ni  entres ,  et  se  tu  i  entres,  ne  me  semble  mie 
»  que  tu  le  faces  por  mon  bien.  »  Le  marquis 
ajoutait  que  si ,  malgré  sa  prière  ,  l'empereur  en- 
trait dans  ses   terres,  il   se  séparerait  de  lui. 
Beaudoin  se  montra  sourd  aux  remontrances  du 
marquis  de  Montferrat.  On  vit  alors  Boniface  et 
l'empereur  tourner  les  armes  l'un  contre  l'autre, 
et  donner  aux  Latins  le  scandale  d'une  violente 
division.   On  verra  dans  les  Mémoires  qui  vont 
suivre  comment  ,    à    la   sollicitation  des  barons 
chrétiens ,  Ville-Hardouin  parvint  à  ramener  Bo- 
niface de  qui  il  ère  mull  améz,  et  comment ,  par 
son  intercession  puissante,  les  deux  princes  ri- 
vaux conclurent  la  paix.  La  noble  conduite  du 
maréchal  de  Champagne  pour  amener  celle  ré- 
conciliation capitale,  nous  rappelle  les  habiles 
efforts  de  Nestor  ou  d'Ulysse,  dans  l'Iliade ,  pour 
apaiser  les  querelles  d'Achille  et  d'Agamemnon. 
Après  la  sagesse  de  Ville-Hardouin  et  l'autorité 
influente  de  sa  parole ,  ce  qui  nous  frappe  dans  le 
récit  de  ces  négociations,  c'est  l'audacieuse  con- 
fiance avec  laquelle  les  barons  s'adressent  au  chef 
de  l'empire,  et  la  soumission  facile  du  souverain. 
En  ce  temps-là ,  sur  la  terre  d'outre-mer,  les 
seigneurs  et  les  chevaliers  choisissaient  leurs  rois 
parmi  des  compagnons  d'armes;  un  sentiment  de 
fraternité  inviolable  liait  les  guerriers  au  prince 
couronné;  et  quand  il  s'agissait  du  salut  de  l'ar- 
mée ,  toute  majesté  s'effaçait  devant  la  nécessité 
des  remontrances. 

L'événement  militaire  où  Ville-Hai'douin  dé- 
ploya le  plus  de  valeur  et  de  capacité,  fut  la  re- 
traite des  Français  après  la  funeste  bataille  d'An- 
drinople,  qui  se  livra  le  jeudi  des  foires  (fériés)  de 
Pâques  en  1205.  Après  avoir  recueilli  tous  les 
débris  de  l'armée  vaincue,  il  fallait  les  dérober 
aux  poursuites  du  roi  de  Bulgarie;  Rodosto  était 
le  point  qu'il  fallait  atteindre  pour  échapper  au 
péril,  et  d'AndrinopIe  à  Rodosto  la  troupe  fugi- 
tive avait  un  espace  de  vingt-cinq  lieues  à  fran- 
chir. On  lève  le  camp  au  milieu  des  ténèbres  de 

J. 


NOTICE    SUR    GEOFFROY    DE   VlLLli-HARDOUliV  , 


la  uui(,  cl  avant  que  le  jour  n'arrive,  la  malheu- 
reuse Iroiipe  esl  déjà  assez  loin  de  son  ennemi; 
mais  l'ennemi  se  met  à  suivre  ses  traces,  (icof- 
froy  défendait  l'arriére-sarde  et  diriiieail  lui- 
mônie  la  marche  des  pauvres  fugitifs;  on  mar- 
chait au  petit  pas  pour  ne  pas  laisser  sur  lo  che- 
min, à  la  merci  de  l'ennemi,  les  hiessés,  les  ma- 
lades, tous  ceux  qui  n'eussent  pu  résister  à  une 
course  rapide.  Deux  nuits  et  un  jour  se  passent 
on  fatiiiues  et  en  vives  alarmes,  et  enfin  les  murs 
de  Ro<iosto  s'oflVont  à  leurs  yeux.  Il  y  a  quatre 
ans,  lorsque,  dans  un  caïque  grec,  nous  suivions 
les  C(Ues  de  Rodoslo,  de  Selyvria  et  d'Iîéraclée, 
nous  relisions  les  Mémoires  de  >'ille-IIardouin 
pour  jeter  les  souvenirs  héroïques  de  la  vieille 
France  sur  tous  ces  rivages  de  la  Thraco,  jaunes, 
escarpés  et  déserts;  nous  songions  à  celte  jrlo- 
rieuse  retraite  de  notre  Xénophon  du  moyen- 
àgc,  à  son  génie  et  à  son  dévouement  courageux 
qui  sauvèrent  alors  tant  de  chrétiens  du  fer  des 
harhares. 

En  face  de  l'ennemi  comme  dans  le  conseil  des 
princes,  rien  d'important  ne  se  passait  sans  Geof- 
froy. En  l'année  i20().  lorsque  Henri,  régenl  de 
l'empire,  marclia  contre  le  roi  des  Bulgares  qui 
assiégeait  Didymolique,  le  maréchal  commandait 
l'avanl-garde  ;  iOO  clicvaliers  francs  allaient  of- 
frir la  halaiile  à  une  armée  de  40.000  cavaliers  et 
d'un  grand  nonihre  de  fantassins.  Ville-ilardouin, 
s'avançani  à  la  tète  des  chrétiens,  dut  faire  preuve 
de  sagesse  el  de  hravoure;  mais  le  maréchal  ne 
nous  apprend  rien  là-dessus;  il  se  borne  à  dire 
que  onqucs  ptvs  ■pcriUosemnil  yens  n'allèrent 
guerre  (chercher)  balaille;  à  l'approche  des  croi- 
sés, l'ennemi  hrùla  ses  madiines  de  siéseet  aban- 
donna Didymolique.  Quelque  temps  après,  dans  la 
môme  année  120ô,  une  mission,  qui  fut  pour  le 
maréchal  un  délassement  agréable,  l'appela  sur  les 
rivages  de  l'IIellesponl,  dans  la  cité  d'Ahydos, 
nommée  Avies  par  nos  chevaliers  francs;  là  fdie 
du  marquis  de  Montferrat,  Agnès,  fiancée  à  l'em- 
pereur Henri,  avait  été  embarquée  dans  une  ga- 
lère pour  Ahydos,  eiricoffroy  de  Ville-Hardouin 
fut  cliargé  daller  querre  la  clame  qui  muU  ère 
(élaifl  honne  et  belle.  Il  est  probable  que  le  ma- 
réchal ne  songeait  point  aux  poétiques  amours 
de  Jlèro  el  de  l.éandre,  en  recevant  sur  ce  rivage 
la  nol)lc  fiancée  de  son  souverain.  Ahydos  était 
encore  à  celle  époque  une  cité  importante;  elle  a 
suivi  la  destinée  de  beaucoup  d'autres  villes  de 
rilellespoiil,  et  sa  desliuclion  a  été  des  plus  com- 
plètes. L'emplacement  de  la  cité  est  un  terrain 
de  forme  triangulaire,  qui  n'a  conservé  de  l'an- 
tique Ahydos  et  de  lAvies  du  moyen-âge,  qu'un 
pan  de'  mur  en  brique  dehout  sur  la  rive  du  mouil- 
lage de  Nagara  ;  à  l'extrémité  occi(icntale  du  ter- 
rain, au  bord  du  détroit,  nous  avons  vu  une  for- 
teresse turque  nommée  Nagara-lîouriun,  scmblff- 
ble  aux  chàleaux  des  Dardanelles  situés  à  une 
lieue  de  là,  au  sud. 

En  1207,  Geoll'roy  fut  un  des  barons  qui  ac- 
compagnèrent rcmpcrcuv  Henri  dans  une  petite 


expédition  contre  les  Grecs,  à  Civifol ,  appelé 
Cliivelol  dans  les  Mémoires.  On  peut  voir  dans  no- 
tre Corresponilanee  d'Oricnl  (1)  quelques  détails 
touchant  Civitot,  place  située  sur  la  rive  asiatique 
de  la  Proponlide,  au  fond  du  golfe  Moundania,  à 
peu  de  dislance  à  l'ouest  du  lac  Ascanius;  Civi- 
tot, dont  le  nom  esl  une  corruption  du  mot  latiii 
civitns  (cité),  existe  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  liH'c  de  Ghio  ou  Ghemlek.  Dans  le  courant 
de  la  même  année  (1207),  Geoffroy,  avec  sa  com- 
pagnie, monta  une  des  quatorze  galères  desti- 
nées à  combattre  la  llolle  de  Théodore  Lascaris 
qui  menaçait  les  domaines  francs  de  l'Hellespont 
el  de  la  Proponlide;  la  flotte  grecque  n'attendi-t 
poinl  le  combat;  les  chrétiens  lui  domtèrenl  la 
chasse  deux  jours  et  deux  nuils,  el  la  repoussè- 
rent jusqu'à  quarante  milles  au-delà  d'Ahydos. 
Ce  fut  aussi  en  1207  que  Geoffroy  reçut  du  mar- 
quis de  Monlferrat  la  cité  de  Messinople  el  toutes 
ses  dépendances;  la  dignité  de  maréchal  de  Ro- 
manie,  que  Beaudoin  \"  lui  avait  conférée,  don- 
nait déjà  à  Vilie-Jiardouin  un  rang  élevé  parmi 
les  barons;  la  possession  de  i>lusieurs j)lacesdans 
la  Macédoine,  récompensa  honorablement  les  ser- 
vices du  marécJial.  En  gagnant  de  la  puissance 
territoriale,  Ville-Hardouin  devenait  d'autant 
mieux  en  état  de  servir  la  cause  chrétienne  ,  et 
l'histoire  doit  le  compter  au  nonibre  de  ceux  qui 
ont  le  plus  fail  pour  l'empire  français  d'Orient. 
A  celte  année  1207,  finissenl  les  Mémoires  de 
Ville-Hardouin:  la  mort  du  marquis  de  Monlfer- 
rat est  le  dernier  trait  raconlé  par  le  maréchal; 
il  était  riiommc-lige  et  l'ami  de  Coniface;  il  dé- 
plore sa  perle  avec  une  amère  douleur,  et  vous 
diriez  qu'il  a  lout-à-coup  cessé  d'écrire  après 
avoir  raconté  la  fin  malheureuse  de  celui  qui  était 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'empire,  un  de 
ses  compagnons  d'armes  qu'il  aimait  le  plus.  II 
n'existe  rien  qui  puisse  nous  aider  à  marquer  l'é- 
poque précise  de  la  mort  de  Geoffroy;  lesérudits 
sont  convenus  de  la  placer  en  l'année  1213. Geof- 
froy ne  trouva  [>oinl  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille;  il  finit  dans  son  lit  une  carrière  toute 
remplie  d'actes  glorieux;  il  devait  être  alors  âgé 
de  cinquante-huit  ans.  Bans  cet  Orienl  si  plein 
de  grands  tombeaux  antiques,  le  moycn-àge  a 
laissé  beaucoup  d'illustres  tombeaux  français; 
parmi  ces  lombes  des  vieux  martyrs  de  riiéroïs- 
nie,  c'est  celle  de  Aille  -Hardouin  que  j'aurais 
surtout  aimé  à  découvrir;  niais  je  ne  suis  poinl 
allé  à  Messinople,  el  d'ailleurs  le  temps  el  les  bar- 
bares oui  probablement  effacé  jusqu'au  deinier 
vestige  de  la  londje  du  maréchal.  Aucune  ciiro- 
nique,  aucun  témoignage  ne  nous  parle  des  der- 
niers jours  de  Ville-Hardouin  ;  sans  doute  qu'à 
l'approche  de  sa  fin  suprême,  au  milieu  d'une  ré- 
gion étrangère  el  ennemie,  le  maréchal  de  Cham- 
pagne songeait  au  pays  qu'il  avait  quitté,  à  ses 
filles  des  monastères  fie  Froissy  et  de  Troyes,  à 
son  château  des  bords  de  l'Aube,  à  ses  lenes  de 
Longue>ille  et  de  Chasscray. 

(t)  Tome  II!,  p.  168. 
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t,c  Icfleiir  qui  iious  aura  suivis  dans  celle  notice , 
toiupreiitlra  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en 
entendant  l'éloge  de  notre  maréchal  sortir  de  la 
Louclied'un  chroniqueur  du  xiir'  siècle;  l'auteur 
de  la  chronique  de  Ronianie  (1)  parle  de  GeoCTroy 
de  Ville-llardouin  comme  étant  l'homme  le  plus 
dislinijuc  dn  coiiseil  des  barons  chréliens  cl  le  plus 
sage  de  l'armée;  il  laisse  entendre  que,  sans(jcof- 
froy  de  Ville-Hardouin,  la  mort  du  jeune  Thi- 
'baut,  eomfe  de  Champagne,  eût  fait  abandonner 
le  projet  de  croisade  dont  le  résultat  fut  la  con- 
(|uôte  de  Bysauce  et  la  fondaîion  d'un  empire 
l'ranrais  en  Orient;  après  avoir  rapporté  la  mort 
du  comte  de  Ciiampagno  et  relï'ct  qu'elle  produi- 
sit sur  les  pèlerins  de  la  nonvelle  croisade,  la 
chronique  de  llomanie  s'exprime  ainsi  :  «  Parmi 
»  les  croisés  se  trouvait  un  habile  chevalier,  noble 
»  et  sage  au-dessus  de  tous  les  autres;  son  nom 
»  était  mcssire  Gcofî'roy  de  A  iJle-llardouin;  il 
>j  était  grand-maréciial  de  Champagne,  de  pins 
»  grand-chancelier  et  preniier  conseiller  du  feu 
»  comte  de  Champagne;  il  avait  été  des  plus  actifs 
))  à  conseiller  cette  ex])édilJon,  et  lorsqu'il  apprit 
»  la  njort  du  comte,  il  prit  sur  lui  tout  l'embarras 
»  du  passage  d'outre-mer;  il  calcula,  en  homme 
»  sa^e,  que  ce  serait  un  grand  malheur  que  de 
»  voir  manquer,  par  la  niorl  d'un  seul  homme,  une 
«  expédition  qui  devait  être  le  salut  des  clu'é- 
»  liens  ;  il  comprit  que  ce  serait  un  mal  de  re- 
»  noncer  à  ce  projet.  Il  emmena  avec  lui  deux 
»  chevaliers  de  sou  conseil,  partit  de  Champagne 
»  et  se  dirigea  sur  la  Flandre  ;  il  trouva  le  comte 
»  Beaudoin  extrêmement  aflligé  de  la  mort  du 
»  comte  de  Champagne.  Après  s'être  aflligé  avec 
»  lui,  il  entreprit  avec  prudence  de  le  consoler;  il 
»  possédait  si  bien  le  don  de  la  parole  et  savait  si 
»  habilement  insinuer  ses  conseils,  qu'il  parvint  à 
))  réorganiser  l'expédition.  »  Nous  avons  cité  avec 
empressement  ce  passage  de  la  chronique  de 
llomanie,  parce  qu'il  renferme  à  la  fois  un  fait 
historique  fort  intéressant  et  un  hommage  rendu 
à  Geoliroy  de  Ville-Hardouin. 

Dans  le  XP  livre  de  YliisUnrc  des  Croisades, 
en  terminant  son  récit  de  l'expédition  contre  IJy- 
t^auce,  M.  Rlichaud  a  caractérisé  la  relation  du 
maréclial  de  Champagne  de  manière  à  mobliger 
à  le  copier  ;  il  a  retracé  également  la  physionomie 
des  deux  autres  chroniqueurs  qui  ont  raconté  les 
mêmes  événements,  le  Grec  Nicétas  et  Gunlher, 
moine  de  l'ordre  de  Cileaux  :  il  est  piquant  de 
rapporter  ces  trois  figures  qui  expriment  cliacune 
un  caractère  particulier.  «  Le  Grec  iS'icétas,  dit 
M.  Michaud,  fait  de  longues  lamentations  sur  le 
génie  des  vaincus;  il  déplore  avec  amertume  la 
perle  des  monuments,  des  statues,  des  richesses 
qui  entretenaient  le  luxe  de  ses  compatriotes.  Ses 
récits,  remplis  d'exagérations  et  d'hyperboles, 
semés  partout  de  passages  tirés  de  l'Ecriture  et 
des  auteurs  profanes,  s'éloignent  presque  toujours 
de  la  noble  simplicité  de  l'histoire  et  ne  montrent 

(i)  Celte  cinonique,  composée  en  vers  fianco-grccs,  a 
été  imbliée  iiour  la  première  fois  i)ar  M.  Biiehon. 


qu'une  vaine  affectation  de  savoir.  iSicétas,  dans 
l'excès  de  sa  vanité,  hésite  à  prononcer  le  nom  des 
Francs,  et  croit  les  punir  en  gardant  le  silence 
sur  leurs  exi)Ioits;  lorsqu'il  décrit  les  malheurs 
de  l'empire,  il  ne  fait  que  ideurer  et  gémir;  mais 
en  géniissanl,  il  veut  encore  inaire,  et  parait  plus 
occupé  de  son  livre  que  de  sa  patrie. 

»  Le  maréchal  de  Champagne  ne  se  pique 
point  d'érudition  et  paraît  lier  de  son  ignorance. 
On  a  dit  qu'il  ne  savait  point  écrire;  il  avoue  lui- 
même  qu'il  a  dicté  son  histoire  :  sa  narration, 
dépouillée  de  tout  esprit  de  recherche,  mais  vive 
et  animée,  rappelle  partout  le  langage  et  la  noble 
franchise  d'un  preux  chevalier.  Yille-Ilardouin 
excelle  surtout  à  faire  parler  les  héros  ,  et  se 
plaît  à  louer  la  bravoure  de  ses  compagnons  :  s'il 
ne  nomme  jamais  les  guerriers  de  la  Grèce,  c'est 
parce  qu'il  ne  les  connaît  pas  et  qu'il  ne  veut 
point  les  connaître.  Le  maréchal  de  Champagne 
ne  s'attendrit  point  sur  les  maux  de  la  guerre,  et 
ne  trouve  des  phrases  que  pour  peindre  des  traits 
d'héroïsme;  l'enthousiasme  de  la  victoire  peut 
seul  lui  arracher  des  larmes.  Quand  les  Latins 
ont  éprouvé  de  grands  revers,  il  ne  sait  i>oint 
pleurer;  il  se  tait,  et  l'on  voit  qu'il  ne  quitte  son 
livre  que  pour  aller  combattre. 

»  Il  est  une  autre  histoire  contemporaine  dont 
le  caractère  peut  aussi  nous  faire  juger  le  siècle 
où  il  a  vécu  et  les  événements  qu'il  raconte. 
Gunther,  moine  de  l'ordre  de  Cîteaux,  qui  écri- 
vait sous  la  dictée  de  Martin-Litz,  s'étend  beau- 
coup sur  la  prédication  de  la  croisade  et  sur  les 
vertus  de  son  abbé,  qui  se  mit  à  la  tête  des  croisés 
du  diocèse  de  lîàle.  Lorsque  la  république  de 
\'enisc  entraîne  les  croisés  au  siège  de  Zara,  i!  se 
rappelle  les  ordres  du  pape  et  garde  le  silence. 
Les  prières  et  les  infortunes  du  fils  d'Isaac,  la 
conquête  de  l'empire  d'Orient,  ne  le  touchent 
point.  Toujours  préoccupé  de  la  Terre-Sainte,  il 
ne  sait  point  comment  des  chevaliers  chrétiens 
peuvent  avoir  d'autre  pensée  et  faire  d'autre  pro- 
messe que  celle  de  délivrer  le  tombeau  do  Jésus- 
Christ.  Mettant  peu  de  prix  à  des  victoires  pro- 
fanes, il  ne  s'arrête  pas  long-temps  à  décrire  le 
siège  de  Constantinople  ;  et  lorsque  la  ville  est 
prise,  il  ne  voit  plus  dans  la  foule  des  conquérants 
d'un  grand  empire  que  l'abbé  de  son  monastère 
chargé  des  pieuses  dépouilles  de  la  Grèce. 

»  En  lisant  les  trois  histoires  contemporaines  de 
l'expédition  de  Constantinople,  on  voit  que  la  pre- 
mière a])partient  à  un  Grec  élevé  à  la  cour  de 
Bysauce;  la  seconde,  à  un  chcvaher  français;  la 
troisième,  à  un  moine.  Si  les  deux  premiers  histo- 
riens, par  leur  manière  d'écrire  et  les  sentiments 
qu'ils  expriment,  nous  donnent  une  idée  Juste  de 
la  nation  grecque  et  des  héros  de  l'Occident,  le 
dernier  peut  aussi  nous  expliquer  les  opinions  et 
le  caractère  de  la  plui)art  de  ces  croisés,  qui  par- 
laient sans  cesse  de  quitter  l'armée  partie  de  Ve- 
nise; que  les  menaces  de  la  cour  de  Rome  reni- 
plissaient  de  crainte,  et  qu'une  ardente  dévotion, 
bien  plus  que  l'amour  des  conquêtes,  conduisait, 
en  Orient.  » 


^OTICE    SLB    GEOFFP.OV    DE    VILLE-HARUOLli\  , 


lieaucoup  de  savants  ont  pensé  que  Ville-llar- 
(jouin  ne  savait  pas  écrire,  se  fondant  sur  ce  que 
le  maréchal   nous  dit  qu'il  a  dicté  son  œuvre; 
mais  cette  preuve  n'en  est  pas  une.  Ne  sait-on 
pas  que   rarement   un  seigneur  du   moyen-àgc 
écrivait  lui-même,  mais  qu'il  avait  coutume  de 
dicter  à  des  clercs?  Joinville  ne  dit-il  pas  qu'il  a 
dicté  ses  récits?  Croit-on  que  tous  les   anciens 
Mémoires  relatifs  à  l'jiisloire  de  France  aient  été 
écrits  par  les  hauts  personnages  dont  ils  portent  le 
nom?  C'est  par  la  plume  des  secrétaires  qu'ont  dû 
passer  presque  toutes  les  vieilles   pages  histori- 
ques arrivées  jusqu'à  nous.  A  côté  de  ce  raison- 
nement, nous  pouvons  citer  des  faits  qui  prouvent 
que  Vills-Uardouin  savait  écrire;  Ducaiige  parle 
d'un  lilre  original  de  lui,  conservé  dans  l'abhaye 
de  Notre-Dame  de  Troyes,  par  lequel  Ville-Har- 
douin  «  fait  don  delà  moitié  de  la  dîme  de  Yez  à 
»  l'église  de  Notre-Dame  de  Foissy,  et  de  l'autre 
»  moitié  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Troyes,  à 
»  condition  que  sa  fille  Alix  et  sa  sœur  Emme- 
»  linc  jouiraient  de  ladite  moitié  leur  vie  durant, 
»  et  son  autre  tille  Dameroncs  et  sa  sœur  Haye 
»  de  l'autre  moitié,  pareillement  leur  vie  durant, 
»  pour   le  tout  retourner  en  propriété  auxdites 
»  églises.  »  Ce  titre  porte  la  date  de  1207.  Une 
autre  pièce  en  faveur  de  noire  opinion,  c'est  une 
lettre  écrite  par  GeoCFroy  à  la  comtesse  Blanche, 
qui  l'avait  consulté  sur  le  nombre  de  fiefs  qui  re- 
levaient du  comté  de  Champagne;  rien  n'indique 
que  cette  lettre  n'iit  pas  été  écrite  par  Ville- 
ilardouin.  Dans  les  pays  d'outre-mer,  où  les  ba- 
tailles succédaient  aux  batailles  comme  les  jours 
succédaient  aux  jours,  un  chevalier  tenait  sans 
cesse  sa  main  sur  la  garde  de  son  épée,  et  le  repos 
lui  manquait  pour  retracer  avec  la   plume  une 
longue  histoire  ;  si  Yille-Hardouin  fiit  revenu  en 
France,  peut-être,  au  milieu  de  ses  loisirs,  eût-il 
écrit  lui-môme  la  relation  des   grandes  choses 
qu'il  avait  vues  ;  mais  là-bas,  à  Bysance  ou  à 
Messinople,  en  face  de  Théodore  Lascaris  ou  du 
Bulgare  Johannice,  le  brave  maréchal  ne  pouvait 
quitter  son  épée,  et  c'est  à  peine  si,  dans  l'inter- 
valle des  combats,  il  avait  le  temps  de  dicter  à 
quelque  scribe  champenois. 

Nous  voudrions  dire  un  mot  de  la  vieille  langue 
<lans  laquelle  sont  écrits  les  Mémoires  de  Ville- 
ilardouin  :  les  époques  se  peignent  dans  le  lan- 
gage; le  style,  c'est  rhomnio,  a-l-on  dit;  le  style  , 
c'est  (|ueh|uefois  une  nation,  ajouterons -nous. 
Nous  ne  connaissons  riei»  qui  représente  mieux 
la  nation  française  du  xiir  siècle,  que  le  langage 
de  Ville-llardouin.  I.isez  le  récit  du  maréchal  : 
nuL'urs  guerrières,  mœurs  politi(|ues,  mœurs  de 
la  famille,  tout  s'y  retrouve,  cl  leur  caractère 
y  est  retracé  [)ar  la  noble  simplicité  de  l'expres- 
sion. Ville-liardouin  est  bref  dans  ses  narrations; 
il  emploie  pou  de  mois  pour  dire  beaucoup  de 
choses  :  c'est  que  le  xiir  siècle  était  un  siècle  d'ac- 
tion, et  que  les  é|)oques  qui  f(»nt  beaucoup  [)ar- 
lent  |)eu.  (>)nd)ien  j'aime  ce  vieux  langage  (|ui 
ressuscite  jtour  nous  une  société  entière,  comme 
un  bas-relief  ou  un  tableau  où  serait  représenté 


tout  un  siècle  avec  ses  principales  figures,  avec 
ses  sentiments,  ses  préoccupations  et  ses  œuvres 
encore  vivantes!  On  ne  doit  point,  par  un  zèle 
mal  entendu ,   porter  la  plume   sur  les  mots  de 
cette  vieille  langue,  sous  prétexte  de  la  rendre 
plus  intelligible  au  vulgaire  des  lecteurs  :  changer 
un  mot  de  Ville-Hardouin  pour  le  rajeunir,  ce  se- 
rait presque  changer  le  sens  primitif  du  mot,  ce 
serait  mutiler  l'histoire ,  car  les  mots  ont  ici  leur 
physionomie ,  et  cette  physionomie  ne  se  rem- 
place point  par  des  mots  nouveaux;  autant  vau- 
drait-il porter  le  marteau  sur  une  vieille  figure 
de  bas-relief  et  lui  faire  subir  une  forme  nouvelle, 
sous  prétexte  de  la  rendre  plus  nette  et  pluscom- 
prébensible  aux  regards  des  amateurs.  Nous  sa- 
vons que  le  plus  grand  nond)re  des  lecteurs  ne 
peut  pas  comprendre  le  langage  de  Yille-IIar- 
douin;  c'est  pourquoi  nous  avons  mis  au-dessous 
du  vieux  texte  la  traduction  de  Ducange  ;  mais 
les  amateurs  du  vieux  langage  trouveront  le  texte 
primitif  religieusement  conservé.  En  comparant 
la  version  de  Ducange  avec  le  récit  original,  nous 
avons  regretté  que  le  traducteur  ait  négligé  de 
rendre  la  sinq)licité  naïve  de  Ville-Hardouin,  la 
piquante  tournure  de  ses  phrases,  la  brièveté  pit- 
toresque de  ses  expressions ,  tout  ce  qui  donne  à 
sou  langage  tant  de  charme  et  uneaussi  attrayante 
physionomie  :  Ducange  s'est  borné  à  mettre  sous 
les  yeux  des  lecteurs  le  sens  de  Ville-Hardouin , 
el  voilà  tout.  Nous  prenons  au  hasard  dans  les 
Mémoires  du  maréchal  pour  donner  un  exemple 
qui  appuie  ce  que  nous  avançons;  Geoffroy  ra- 
conte qu'à  son  retour  de  Venise  à  Troyes,  il  eut 
à  déplorer   la  mort  du  jeune  comte   Thibaut  : 
Tcml  chevaucha  Joffroi  H  marcschaiis  per  ses  jor- 
nees .  que  il  vint  à  Troies  en  Champaigne ,  el  trova 
son  seingnor  le  conte  Thibaut  malades  et  deshaitiés, 
el  si  fil  mult  liez  de  sa  venue.  Et  quant  cil  H  ol 
contée  la  novele  comment  il  avaient  esploitié,  si  fu 
si  liez  qu'il  dist  qu'il  chevaucherait ,  ce  qu'il  n'a- 
voit  pieça  fait,  et  leva  sus  el  chevalcha.  El  laz  !  com 
granl  domages,  car  onques  puis  ne  chevaucha  que 
celé  foiz.  Sa  maladie  crût  et  efforça ,  tant  que  il 
fisl  sa  devise  cl  son  lais  ,  el  départi  son  avoir  que 
il  devoit  porter  à  ses  homes  et  à  ses  compaignons, 
dont  il  n'avait  mult  de  bons,  nushamà  celjor  n'en 
avait  plus...ensi  marut  H  cuens,  et  fu  un  des  homes 
del  munde  qui  feisl  plus  belle  fin.  Enki  ol  mult 
granl  peuple  assemblé  de  son  lignage,  et  de  ses 
homes;  del  duel  ne  convient  mie  à  parler  qui  illuec 
fu  faiz,  que  onques  plus  granl  ne  fu  faiz  par  home. 
Et  il  le  dût  bien  estre,  car  onques  home  de  son  auge 
ne  fu  plus  amés  de  ses  homes ,  ne  de  l'autre  gent. 
Enterré  fu  de  lés  son  père  au  mostier  de  manseignor 
Saincl-Esliene  à  Troyes. 

Le  passage  qu'on  vient  de  lire  a  été  ainsi  tra- 
duit par  Ducange  :  «  Le  marescbal  étant  arrivé  à 
Troyes  en  Champagne,  il  y  trouva  le  comte  Thi- 
baut, son  seigneur,  malade,  et  en  mauvaise  dis- 
position de  sa  personne,  lequel  fut  si  joyeux  de 
son  arrivée,  et  encore  plus  d'a|)prendre  par  sa 
bouche  le  bon  succès  de  son  niessage ,  qu'il  dit 
qu'il  vouloit  prendre  l'air  et  nionterà  cheval,  ce 
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qu'il  n'avoil  fail  il  y  avoit  long-lcnips  :  là-dessus 
il  se  leva  du  lict  et  monta  à  cheval  :  mais,  hélas  I 
ce  lui  là  sou  dernier  effort,  car  sa  maladie  com- 
mença à  reugreger;  en  sorte  que  se  voyant  en  cet 
estai,  il  fit  son  testament,  et  distribua  l'argent 
qu'il  devoit  emporter  en  son  voyage  à  ses  vas- 
saux et  compagnons,  qui  esloient  tous  vaillans 
hommes  et  en  si  graiit  nombre,  qu'aucun  seigneur 
cnce  temps-là  n'en  avoitdavantage...  Ainsi  le  comte 
mourut,  et  fu  l'homme  du  monde  qui  lit  la  plus 
belle  fin.  Après  sa  mort  grant  nombre  de  seigneurs 
de  sa  parenté  et  de  ses  vassaux  vinrent  honorer 
ses  obsèques  et  ses  funérailles,  qui  furent  faites 
avec  tout  l'appareil  possible  et  convenable  à  sa 
qualité;  en  sorte  quion  put  dire  qu'il  ne  s'en  fit 
jamais  de  plus  magnifiques.  Aussi  aucun  prince 
de  son  aage  ne  fut  plus  chery  de  ses  vassaux  ni 
plus  universellement  de  tous.  Il  fut  enterré  près 
de  son  père  en  l'église  de  Saint -Estieune  de 
Troyes.  » 

Il  nous  semble  que  la  traduction  suivante  du 
même  passage  se  rapprocherait  mieux  du  style  de 
Ville-Hardouin  : 

«  Tant  chevaucha  Geoffroy  le  maréchal  pendant 
plusieurs  journées,  qu'il  revint  à  ïroyes  en  Cham- 
pagne, et  trouva  sou  seigneur  le  comte  Thibaut 
malade  et  indisposé  ;  celui-ci  fut  très  joyeux  de 
sa  venue.  Quand  Geoffroy  lui  eut  conté  la  nou- 
velle comme  quoi  il  avait  si  heureusement  tra- 
vaillé, Thibaut  fut  si  joyeux  qu'il  dit  qu'il  che- 
vaucherait, ce  qu'il  ne  faisait  plus,  et  Thibaut  se 
leva  du  lit  et  chevaucha  ;  mais,  hélas  !  il  sentit  une 
grande  souffrance,  et  ce  fut  la  dernière  fois  qu'il 
chevaucha.  Sa  maladie  augmenta  et  empira,  au 
point  qu'il  fit  son  testament,  et  départit  les  fonds 
qu'il  destinait  au  pèlerinage,  à  ses  hommes,  à  ses 
compagnons,  dont  plusieurs  étaient  vaillans,  et 
personne  alors  n'avait  plus  d'hommes  vaillans  que 
lui...  Ainsi  mourut  le  comte,  et  ce  fut  un  des 
hommes  de  ce  monde  qui  fit  la  plus  belle  fin  ;  il  y 
eut  là  grande  foule  assemblée,  composée  de  son 
lignage  et  de  ses  vassaux;  il  ne  sera  point  parlé 
du  deuil  qui  se  fit  là  ;  il  ne  s'en  fit  jamais  de  plus 
grand  pour  un  homme;  cela  devait  bien  être,  car 
jamais  homme  de  son  âge  ne  fut  plus  aimé  de  ses 
vassaux  et  du  reste  du  monde.  Il  fut  enterré  à  côté 
de  son  père,  dans  l'église  de  monseigneur  Saint- 
Etienne  à  Troyes.  » 

Ce  que  nous  venons  de  faire  pour  une  courte 
citation  des  Mémoires  de  Villc-IIardouin,  nous 
aurions  aimé  à  le  faire  pour  les  Mémoires  tout  en- 
tiers; nous  avons  osé  penser  que,  traduite  de  la 
sorte,  la  relation  du  maréchal  de  Champagne  au- 
rait gardé  peut-être  de  son  charme  pour  les  gens 
du  monde  à  qui  le  vieux  langage  est  peu  familier  ; 
le  temps  nous  manque  pour  exécuter  ce  travail 
qui  sans  doute  ne  nous  eût  pas  rapporté  beaucoup 
de  gloire,  mais  qui  aurait  pu  présenter  de  l'utilité 
et  de  rasrément. 
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Les  manuscrits  et  les  éditions  ont  leur  histoire  ; 
cette  histoire  n'est  pas  une  des  choses  les  moins 
intéressantes  dans  un  travail  comme  celui  que  nous 
entreprenons.  Biaise  de  Vigenère,  qui  publia  en 
1585  les  Mémoires  de  Geoffroy  de  Ville-Itardouin, 
dans  une  épilre  dédicaloireà  la  sércnissime  seigneu- 
rie de  Venise,  parle  d'un  premier  cahier  de  ces 
Mémoires,  imprimé  douze  ans  auparavant  par  l'or- 
donnance  de  la  république  ;  le  préambule  de  ce 
cahier  invitait  tous  ceux  qui  auraient  quelque  exem- 
plaire de  Ville-Hardouin,  à  le  communiquer  à  Ve- 
nise afin  qu'on  pût  riiellre  plus  correctement  en  lu- 
mière la  relation  du  maréchal  de  Champagne  et 
deRomanie;  voilà  pourquoi  Vigenère,  ayant  eu 
en  main  un  manuscrit  de  ces  Mémoires,  sem- 
pressa  de  dédier  son  édition  à  la  noble  ville  de 
Henri  Dandolo.  Nous  n'avons  pu  découvrir  aucun 
renseignement  précis  sur  le  premier  cahier  de 
Ville-Hardouin  imprimé  à  Venise  en  1573  ;  il  est 
probable  que  celle  impression  des  Mémoires  du 
maréchal  laissait  beaucoup  à  désirer.  Aussi  doit-osi 
regarder  Vigenère  comme  le  premier  qui  ait  donné 
une  édition  proprement  dite  de  l'histoire  de  Ville- 
Hardouin;  il  fut  encouragé  dans  son  œuvre  par 
Ludovic  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  dont  il  était 
gentilhomme.  Le  texte  pubUé  par  Vigenère,  divisé 
en  neuf  livres,  offre  le  récit  complet  de  Ville-Har- 
douin, mais  la  vieille  langue  du  maréchal  y  est 
bien  souvent  estropit-e.  L'éditeur  gentilhomme  vou- 
lant sarcler  la  relation  originale  de  plusieurs  su- 
per jluités  cl  redites  capables  d'offenser  les  lecteurs 
de  son  temps,  crut  devoir  placer  en  regard  du  vieux 
texte  une  traduction  qui  rajeunît  et  purifiât  Ville- 
Hardouin.  Nous  devons  dire  que  malgré  ses  sar- 
clures,  la  version  de  Vigenère  se  rapproche  bien 
plus  du  ton  de  Ville-Hardouin  que  celle  de  Du- 
cange  ;  ajoutons  aussi  qu'on  reconnaît  dans  la  tra- 
duction de  ce  dernier  de  fréquents  emprunts  faits  à 
la  première  traduction;  malheureusement  Du- 
eange  n'a  pas  emprunté  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
simple  et  de  plus  fidèlement  naïf. 

En  IGOl,  les  Mémoires  de  Ville-Hardouin  fu- 
rent publiés  à  Lyon  avec  un  texte  plus  correct  et 
plus  pur  ;  le  manuscrit  qui  servit  aux  éditeurs  de 
Lyon  provenait  des  Pays-Bas  ;  François  Contarim', 
procurateur  de  Saint-Marc ,  l'avait  apporté  à  Ve- 
nise, à  son  retour  d'une  ambassade  auprès  de  l'em- 
pereur Charles  V,  en  1551,  et  le  même  ambassa- 
deur l'avait  apporté  en  France,  où  il  était  venu 
traiter  d'une  ligue  contre  les  Turcs.  Ici  se  présente 
une  petite  question.  Ceux  qui,  en  1573,  ont  im- 
primé à  Venise  le  premier  cahier  de  Ville-Har- 
douin dont  il  a  été  question  ci-dessus,  pouvaient 
bien  avoir  connaissance  du  manuscrit  de  Conta- 
rini,  puisque  ce  maimscrit  fut  apporté  à  Venise  en 
1551;  s'il  est  vrai  que  ce  cahier  de  Ville-Hardouin 
était  incorrect  et  incomplet,  cela  prouve  que  les 
éditeurs  ignoraient  le  texte  de  Contariui  :  comment 
donc  se  fail-il  qu'ils  laient  ignoré? 

En  IGSY,  Paolo  Ramusio,  fils  de  Giovanni  Bal- 
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(isla  Ramusio,  secr<''taire  du  conseil  des  Dix,  petit- 
fils  do  Paolo  Kamusio,  c^'lèine  jurisconsulte,  écri- 
vit en  latin,  par  ordre  de  la  république  de  Venise, 
une  histoire  de  la  conquête  de  Conslantinopic,  inli- 
lulée  :  De  JicUo  Conslantinopo/ilano,  cl  impcra- 
loribus  Comncnn,  pcr  Gallon  cl  Ycnctos,  rcslilu- 
lis:  Paolo  Ramusio  suivit  le  récif  de  Ville-lîar- 
douin,  se  bornant  à  le  paraphraser  et  à  l'acconipa- 
uner  de  faits  lires  dos  cluoniqucurs  grecs;  il  s'ar- 
rèlc  où  finit  Ville-Ilardonin.  L'auteur  vénitien  n'a 
pas  toujours  bien  compris  le  texte  de  son  guide; 
les  nombreuses  erreurs  qu'on  trouve  dans  son  his- 
toire n'annoncent  qu'une  connaissance  fort  incom- 
plète des  événements  et  de  l'époque  à  laquelle  ils 
apparticnnenl.  Paolo  Ramusio  se  servit  d'un  ma- 
luiscritde  Ville-llardouin  que  son  père  possédai!  ; 
ce  ma:i',jscri(  pouvait  être  une  copie  de  celui  de 
Conlarini.  Neuf  ans  plus  tard,  le  P.  d  Outrcman  , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Consiantinopolis  Bcl- 
yica,  remellait  aussi  au  jour  les  vieux  récits  du 
maréchal  de  (Champagne;  le  savanljésuileflamaiid, 
après  avoir  mis  à  contribution  Ville-Hardouin  pour 
toute  la  période  de  ses  Mémoires,  poursuit  son 
travail  jusqu'à  la  prise  de  Consîantinoplc  par  les 
Turcs.  La  vasle  et  intelligente  érudition  du  P.  d'Ou- 
Ireiuan  n'a  pu  le  défendre  de  beaucoup  d'er- 
reurs et  d'omissions.  En  1657,  une  édition  nou- 
velle de  Ville- lîardouin  sortit  de  l'imprimerie 
royale  de  Paris,  enric)iio  de  notes  et  d'observations 
hisloriquos  qe.i  en  ont  fait  un  mo!)unient  A  jamais 
rccommandable;  l'édition  xIq  Ville-Hardouin,  par 
Ducange,  est  un  des  plus  importanis  travaux  âacc 
savant  célèbre  qui  a  poussé  l'érudition  jusqu'au 
prodige. Nous  avons  vu  à  la  Bibliothèque  du  Roi  le 
manuscrit  dont  s'est, servi  Ducange;  il  porte  le  nu- 
méro 96 il,  et  appartient  au  milieu  du  xiv"^  siè- 
cle. Une  addition  latine,  d'ailleurs  peu  importante , 
qui  paraît  être  l'œuvre  d'un  Vénitien,  se  voit  à  la 
suite  du  manuscrit;  nous  croyons  que  c'est  là  le 
texte  apporté  par  Confarini,  le  texte  qui  servit  aux 
éditeurs  de  Lyon  en  1601;  Dacange,  on  le  réim- 
primant, a  fait  disparaître  plusieurs  incorrections. 
M.  Petitot,  dans  le  premier  volume  de  sa  collec- 
tion, publié  en  1819,  a  adopté  purement  et  simple- 
jnenl  l'édition  de  Ducange,  nous  voulons  dire  le 
texte  et  la  traduction. En  1823,  le  18=  volume  du  Rc- 
cnvil  (Icff  liisloiicns  des  Gaules  reproduisit  le  texte 
de  Ville-Hardouin;  Dom  Brial,  auleur  de  celteédi- 
fion,  suivit  un  manuscrit  que  Ducange  n'avait  point 
connu;  ce  manuscrit,  marqué  du  numéro  207  sup- 
plément, dont  récriture  semble  être  du  xv^  siècle, 
lia  rien  qui  nous  le  rende  plus  précieux  que  celui 
du  numéro  96'([i;  la  seule  chose  qu'il  ait  de  re- 
manpiable,  c'est  une  continuation  de  Ville-llar- 


douin par  Henri  de  Valencienues  :  nous  donnons 
cette  continualion  à  ki  suite  des  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Champagne.  On  sait  que  M.  Buchon, 
dans  sa  Collcclion  des  Chroniques  nalionalcs  fran- 
çaises, a  réimprimé  Ville-Hardouin  ;  cette  réim- 
pression n'offre  aucun  trait  particulier. 

Après  ces  différentes  éditions  ,  on  a  découvert 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  un  manuscrit  de  Ville- 
Hardouin,  plus  beau  ,  plus  pur  et  plus  ancien  que 
tous  les  manuscrits  déjà  connus;  nous  l'avons  lu 
soigneusement,  en  le  comparant  aux  autres  tex- 
tes ;  ce  manuscrit  ne  présente  rien  de  nouveau 
sous  le  rapport  historique;  il  ne  s'y  rencontre 
aucun  événement ,  aucun  fait  que  nous  ignorions  ; 
mais  sous  le  rapport  grammatical  et  orthographi- 
que ,  ce  texte  offre  de  nombreuses  différences. 
L'écriture  en  est  de  la  fin  du  \iu'  siècle;  cette 
date  autorise  à  penser  que  le  texte  dont  il  s'agit 
est  celui  qui  doit  faire  foi  paruH  les  savants  pour 
ce  qui  concerne  le  style  primitif  de  Yille-Har- 
douin.  M.  Paulin  Paris,  l'érudit,  plein  de  criti- 
que et  de  goût,  à  qui  on  doitJa  découverte  de  ce 
manuscrit,  achève  en  ce  moment  là-dessus  un 
travail  philologique,  qui  ne  pourra  manquer  de 
vivement  intéresser.  Dans  le  même  manuscrit , 
les  Alémoires  de  Ville-Hardouin  sont  immédiate- 
ment suivis  de  la  continuation  de  Henri  de  Va- 
lenciennes,  sans  que  le  copiste  ait  pris  soin  de 
l'annoncer  ;  seulement  nous  avons  remarqué  sur 
la  page  où  commence  le  continuateur  un  grand 
trait  à  la  manière  des  copistes  du  moycn-àge  ,  qui 
semble  indiquer  la  fin  des  Mémoires  de  Ville- 
Hanlouin.  On  a  vu  que  le  récit  du  maréchal  se 
termine  à  la  mort  du  marquis  de  Montferrat;  le 
manuscrit  nouveau  donne  sur  la  mort  du  mar- 
quis les  lignes  suivantes,  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  autres  textes  :  Ainsi  fu  mors  H  mar- 
chis  corne  vos  avès  oi,cl  quant  licmperer.cl  H  autre 
baron  le  sovent,  ei  en  furent  mull  dolent  et  moult 
coroucicz  et  ce  ne  fut  por  de  merveille  (  cela  ne  fut 
pas  étonnant);  puis  vient  sans  alinéa  la  narration 
de  Henri  de  Valencienues.  Ge  manuscrit  porte  le 
n"  687  supplément.  Comme  ce  {çxic  n'offre  rien 
de  nouveau  sous  le  rapport  Instorique,  nous  avons 
cru  pouvoir  nous  épargner  la  peine  de  le  copier; 
nous  nous  sommes  contenté  du  texte  de  Ducange, 
en  le  purgeant  de  nombreuses  incorrections.  Nous 
ajouterons  un  mot  sur  limpression  suivante  des 
Mémoires  de  Ville-Hardouin:  la  première  moitié 
de  la  page  donne  le  texte;  la  seconde  moitié,  la 
traduction;  viennent  ensuite  les  notes:  cette  ma- 
nière nous  a  paru  la  meilleure  pour  éviter  toute 
espèce  de  confusion  et  faciliter  l'intelligence  dj 
texte. 


GEOFFROY  DE  VILLE-IIARDOUIN, 


DE   LA   CO>"QUESTE 


DE   CONSTANTINOPLE, 


Sachiez  que  mille  cent  quatre-vinz  et  dix 
huit  ans  après  Tlncai-nation  noslre  Seingnor 
Jesus-Christ,  al  tens  Innocent  III,  apostaille  de 
Rome,  et  Philippe  roy  de  France,  et  Richart  roy 
d'Engleterre,  ot  un  saint  home  en  France,  qui 
otnom  Folques  de  Nuillis.  Cil  Nuillis  siest  entre 
Lagny  sor  Marne  et  Paris  ;  et  il  ère  prestre, 
et  tenoit  la  parroiche  de  la  ville  :  Et  cil  Folques 
dont  je  TOUS  di,  comença  à  parler  de  Dieu  par 
France,  et  par  les  autres  terres  entor,  et  nostre 
sires  fist  maint  miracles  por  luy.  Sachiez  que 
la  renomée  de  cil  saint  home  alla  tant,  qu'elle 
vint  à  Tapostoille  de  Rome  Innocent;  et  l'apos- 
toille  envoya  eu  France,  et  maiicla  al  prod  om  (1) 
que  il  empreschast  des  croiz  par  s'autorité  :  et 
après  i  envoya  un  suen  chardonal  maistre  Per- 
ron de  Chappes  (2)  croisiè;  et  manda  par  luy  le 
pai-don  tel  corne  vos  dirai.  Tuit  cil  qui  se  crois- 
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L'an  de  linearnalion  de  noslre  Scigneu-r  mil 
C3nt  qua(re-vingl-di\-hiiict,  au  temps  du  pape 
Iimocent  III,  de  Philippes  Auguste  roy  de  France, 
et  de  Richard  roy  d'Angleterre,  il  y  eut  un  saint 
homme  en  France  appelé  Foulques,  et  surnommé 
de  Nîieilly,  papce  qu'il  esloil  curé  de  ce  lieu,  qui 
est  un  village  entre  Lagny  sur  INlarne  et  Paris. 
Ce  Foulques  se  mil  à  annoncer  la  parole  de  Dieu 
par  la  France  et  les  pays  circo'.ivoiïiins,  nostre  Sei- 
gneur opérant  par  lui  grand  nomhre  de  miracles, 
tant  que  larenonmiée  s'enépandit  par  tout,  et  vint 
jusques  à  la  connoissar.ee  du  Pape,  lequel  envoya 
en  France  vers  ce  saint  homme  pour  luy  enjoindre 
de  prescher  la  croisade  soiisson  aulhorité.  Quelque 
temps  après  il  y  députa  le  cardinal  Pierre  de  Capoiie 
preudom  qui  avoit  pris  la  croix  à  dessein  de  s'a- 
cheminer en  la  Terre  sainclc,  pour  y  inviter  les  au- 
tres à  son  exemple  de  faire  le  mesmc,  avec  charge 
de  puhlier  de  la  part  de  Sa  Sainteté,  les  pardons  et 

(1)  La  lettre  d'innoeoni  III  à  Foulques,  dalcc  éc  Lf98, 
4"ait  partie  des  ietl-res  de  ce  pape  impiiinécs  dans  le  re- 
Cticil  de  Baronius. 

(2)  Pierre  de  Capoue,  cardinal-l('-gat  du  pape  Inno- 
cent III,  est  appelé  dans  les  nianusciils  do  Viile-îlar- 
(louin  Perron  de  Chappes,  Pierre  de  Chappei,  et 
dans  les  elironifjiies  latines  et  les  lellres  d'Innocent. 
Pclras  deCap'G,  Peints  Cap^tcnsis. 


seroient  et  feroient  le  service  Dieu  un  an  en 
lost,  seroient  quittes  de  toz  les  péchiez  cpte  il 
avoient  faiz,  dont  il  seroient  confés.  Force  que 
cil  pardons  fu  issi  granz,  si  s'en  esmeurent  rault 
li  cuers  des  genz,  et  mult  s'en  croisierent,  porce 
que  li  pardons  ère  si  grans, 

2.  En  l'autre  an  après  que  cil  prod'om  Fol- 
ques pm-la  ensi  de  Dieu,  ot  un  tornoy  en  la 
Champaigne  à  un  ciiastel  qui  ot  nom  Aicris  (3); 
et  par  lagrace  de  Dieu,  si  avint  que  Thihauz 
quens  de  Cliampaigne  et  de  Brie  prit  la  croix, 
et  li  quens  Loeys  de  Blois  et  de  Chartein.  Et  ce  fu 
à  l'entrée  des  avenz.  Or  sachiez  que  cil  quens 
Thibaiiz  ère  joues  hom,  et  n'avoit  pas  plus  de 
xxij  ans,  ne  U  quens  Loeys  n'avoit  pas  plus  de 
xxvij  ans.  Cil  dui  conte  erent  nevou  le  roy  de 
Fraiice,  et  si  cousin  germain,  et  nevou  le  roy 
d'Angleterre  de  l'autre  part. 

T.r.ADtCTIO^. 

indulgences  qu'elle  octroyoit  à  ceux  qui  se  croise- 
roient,  et  procureroient  le  service  de  Dieu  dans  l'ar- 
mée d'outremer  par  l'espace  d'un  an  :  telles,  qu'ils 
auroientpleniere  ahsoluliondes  peschés  qu'ils  au- 
roient  comnns,  et  dont  ils  se  seroient  deuëment 
confessez.  Et  dautant  que  ces  indulsencesestoieut 
grandes,  plusieurs  se  sentirent  touchez  dans  letjrs 
cœurs,  et  poussez  de  dévotion  à  prendre  la  croix. 
2.  L'année  d'après  que  Foulques  eut  ainsi  pu- 
hlié  la  croisade,  il  y  eut  un  lournoy  en  Champagne 
à  un  chasteau  nommé  Escriz,  où  Tliihaut  comte 
de  Champagne  et  de  Brie  prit  la  croix  ,  ensemble 
Louys  comte  de  Blois  et  de  Chartres;  et  ce  fui  à 
l'entrée  des  Advents.  Or  le  comte  Thibaut  esloit 
un  jeune  seigneur,  qui  à  j^eino  avoil atlciniràge  de 
vingt-deux  aùs,  cl  le  comte  Louys  n'en  avoit  pas 
plus  de  vingt-sept.  Ces  deux  comtes  étoienl  ne- 
veux, el  cousins  germains  du  roy  de  France  d'une 
part  %  cl  neveux  du   roy  d'Angleterre  d'autre. 

(31  Escry.  sur  la  rivière  d'Aisne,  près  du  Chàteau- 
Porcien  ou  Foicien. 
■  '  Il  y  a  ici  un  contresens  que  Ducange  a  commis  pannadr 
vertance  el  que  les  derniers  éditeurs  n'ont  point  relevé. 
Piiis'iuelecoi'iteTiiiljnulet  le  eonUc  de Blo=s  étaient  ne- 
veuv  du  roi  de  Fran.-e.  ils  ne  pouvaient  pas  être  ses  cout- 
sins-gerrnains.  Il  faut  dire  :  «  Ces  doux  conilos  étaient  ne- 
i  veux  du  roi  de  France,  ainsi  donc  cousins-gerniains,  etc.,') 
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3.  Avec  CCS  deux  contes  se  croisserent  deux 
mult  liait  baron  de  France,  Symon  de  Monttbi't, 
et  Renauz  de  aiommirail.  Mult  fu  grau  la  re- 
nomée  par  les  terres,  quant  cil  dut  hait  homes 
s'cncroisierent. 

4.  En  la  tei-re  le  conte  Thibauz  de  Champai- 
gne,  se  croisa  Garniers  li  evesques  de  Troies,  li 
quens  Gantiers  de  Briene,  Joffroy  de  .Toenville 
qui  ère  seneschaus  de  la  terre,  Robert  ses  frè- 
res (1),  Gantiers  de  Gaignouru  (2),  Gantiers  de 
IMontbeliart,  Eustaices  de  Chovelans  (3),  Guis 
de  Plaissié ,  ses  frères,  Ilenris  d'Ardillieres , 
Ogiers  de  Saincheron,  Yillains  de  Nuilly,  Jof- 
froy de  Ville-Hardoin  li  mareschaus  de  Cham- 
paigne,  Joffroy  ses  niers,  Guillelraes  de  Nnilly, 
Gantiers  de  Jnilliraes,  Evraz  de  Mouteigny,  Ma- 
nasiers  de  Lisle,  Machaires  de  Saiucte-Mene- 
halt.  Miles  li  Braibans,  Guy  de  Chapes,  Clerem- 
bauz ,  ses  niers ,  Reignarz  de  Dampierre,  Johans 
Foisnons ,  et  maint  d'autres  bones  gens  dont  li 
livres  ne  fait  mie  mention. 


1)1-    VILLE-HABOOUIN, 

5.  Avec  le  conte  Loeys  se  croisa  Gervais 
del  Chastel  (4),  Hervils  ses  fils,  Johans  de  Vir- 
sim,  Oliviers  de  Rochefort,  Henris  de  Mons- 
truel  (5),  Paiens  d'Orliens,  Pierres  de  Braie- 
quel  (6),  Hues  ses  frères,  Guillelmes  de  Sai,is, 
Johan  de  Friaise ,  Gauthiers  de  Gandonville , 
Hues  de  Cormeroy  (7),  Joffrois  ses  frères,  Her- 
vils de  Belveoir  (8),  Robert  de  Froieville  (9), 
Pierres  ses  frères,  Oris  de  Lisle,  Robert  del 
Quartier,  et  maint  autre  dont  li  livre  ne  fait  mie 
mention. 

6.  En  France  se  croisa  Novelon  li  evesques 
de  Soissons,  Mahé  de  Montmorensi,  Guis  li  chas- 
telains  de  Coucy  ses  niers  :  Robert  Malvoisins, 
Drues  de  Cressonessart  (10),  Bernarz  de  Monste- 
ruel,  Engenraz  de  Bove  (11),  Robert  ses  frères, 
et  maint  autre  prod'ome ,  dont  li  livre  ore  se 
taist. 

7.  A  l'entrée  de  la  quaresme  après,  le  jour 
que  on  prent  cendres,  se  croisa  li  quens  Bau- 
doins  de  Flandres  et  de  Haisnaut,  à  Bruges,  et 


3.  Avec  ces  deux  comtes  se  croisèrent  deux 
grands  barons  de  France,  Simon  de  Monlfort,  el 
Renaud  de  Mondnirail  :  en  sorte  que  la  renom- 
mée en  fut  grande  par  tout,  quand  ces  deux  sei- 
gneurs furent  croisez. 

4.  En  la  lerre  du  comte  de  Champagne  se  croi- 
sèrent pareillement  Régnier  evesque  de  Troyes, 
Gauthier  comie  de  Brienne,  Geoffroy  de  Joinville 
senesclial  do  Champagne,  Robert  son  frerc,  Gau- 
tier de  Vignorry,  Gautier  de  Monibeliard,  Eus- 
tache  de  Conllans,  Guy  du  Plessié  son  frère, 
Henry  d'Ardilliers,  Oger  de  Saintclieron,  Villain 
«le  Nuilly,  Geoffroy  de  Ville-Hardouin  mareschal 
de  Champagne,  Geoffroy  son  neveu,  Guillaume 
de  Nuilly,  Gauthier  de  Juilimes,  Everard  deMon- 
tigny,  Manassés  de  l'Isle,  Machairc  de  Saincte- 
Menehould,  Miles  de  Brahaus  de  Provins,  Guy 
de  Chappcs,  CIerend)aud  son  neveu,  Renaud  de 
Danipierre,  Jean  Foisnons,  et  plusieurs  autres 
persoimes  de  considération. 

5.  Avec  le  comte  de  Blois  se  croisèrent  Gervais 

(1)  Gooffroi  cl  Robert  de  Joinville  étaient  oncles  du 
sire  do  Joinville,  l'ami ,  le  compagnon  et  l'historien  de 
suint  Louis. 

(2)  Gaifçnoru,  aujourd'hui  hourg  de  Vignory,  sur  la 
rivière  de  Mai  ne,  à  4  lieues  S.  de  Joinville,  à  4  lieues  N. 
de  Ctinuniont  flIiiule-Marne). 

(3)  Chovelans.  C'est  Conllans.  fiinsi  nommé  parce  que 
ce  chAleau  était  assis  sur  le  confluent  de  deux  |»etiles  ri- 
vières qui  se  jelleiil  dans  la  Moselle  entre  Metz  et  Thion- 
ville. 

(i)  Chastel:  Chateauncuf-cn-Thimerais  (Eure-et-Loii), 
à  5  lieues  un  (piart  N.  0.  ile  Chartres. 

(5)  Ou  Monsleroel  :  Monireuil- Bellay  (Maine-et- 
Loire;,  sin-  la  rivière  de  Tliouel,  à  3  lieues  et  demie  S.-O. 
deSaumur. 

(fi)  Hraieipiel  :  ce  nom  se  trouve  défiguré  dans  les  dif- 
férenî!  manuscrits  de  Villc-llardouin  et  dans  les  lettres 


de  Casiel,  Hervé  son  fds,  Jean  de  Virsin,  Olivier 
de  Rochefort,  Henry  de  Monslrueil,  Payeu  d'Or- 
léans, Pierre  de  Braiequel,  Hugues  son  frère, 
Guillaume  de  Sains,  Jean  de  Friaise,  Gautier  de 
Gandonville,  Hugues  de  Cormery,  Geoffroy  son 
frère,  Hervé  de  Beauvoir,  Robert  de  Froieville, 
Pierre  sou  frère,  Oris  de  l'Isle,  Robert  du  Quar- 
tier et  plusieurs  autres ,  dont  les  noms  sont  cy 
ohmis. 

6.  En  France,  prirent  la  croix  Nevelon  eves- 
que de  Soissons,  Matthieu  de  Montmorency,  Guy 
chastellaiu  de  Coucy  sou  neveu,  Robert  de  Mau- 
voisln,  Dreux  de  Cressonessart,  Bernard  de  Mo- 
reuil,  Enguerrand  de  Boves,  Robert  sou  frère,  et 
grand  nombre  d'autres  personnes  de  condition 
qui  ne  sont  icy  nommées. 

7.  A  l'entrée  du  caresme  ensuivant,  le  propre 
jour  des  Cendres,  Beaudoiiin  comte  de  Flandres 
et  de  Hainault,  et  la  comtesse  Marie  sa  femme, 
qin  estoit  sœur  de  Thibaut  comte  de  Champagne, 
prirent  la  croix  en  la  ville  de  Bruges.  Et  à  leur 

des  papes  ;  il  s'agit  ici  de  Pierre  de  Breteuil.  La  cité  de 
Brelcuil  est  située  dans  l'arrondissementd'Evreiix  (Eure). 

(7)  Cormeroy  :  Dom  Urial  croit  que  c'est  Cormery  en 
Touraine;  nous  croyons  |)lulôl  que  c'est  Cormeray,  à 
3  lieues  de  lîlois,  puisque  le  seigneur  Hugues  s'était 
croisé  avec  le  comte  de  Blois. 

(S)  Belveoir  :  on  trouve  en  France  douze  ou  treize  ci- 
tés du  nom  de  Beauvoir;  la  cité  dont  il  est  ici  question 
(■'tait  prohahlement  Beauvoir,  à  3  lieues  de  Bourges 
(Cher). 

(9)  Froieville  :  Yilleneuve-rrouville,  à  5  lieues  de 
Blois. 

(10)  ("Iressonessart  :  Crcssoiisacq,  à  7  lieues  deBeau- 
vais  (Oise). 

(11)  Bove  ou  Boue  :  Bo\es,  à  une  lieue  el  demie  d'A- 
miens (Somme). 
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la  contesse  Marie  sa  feme,  qui  ère  suers  le  conte 
Thiebaut  de  Champaigue.  Apres  se  croisa  Henris 
ses  frères,  Tliierris  ses  niers,qiii  fufils  le  conte 
Philippe  de  Flandres,  Guiliermes  l'avoez  de 
Bethune,  Coenes  ses  frères,  Johan  de  Neele,  chas- 
telain  de  Bruges,  Reniers  de  Trit  (1),  Reniers 
ses  fils,  Maliius  de  Valencort,  Jakes  d'Avesnes, 
Baudoins  de  Belveoir,  Hues  de  Belmez ,  Girart 
de  Machicort,  Oedes  de  Ham,  Guillelmes  de 
Gomeignies  (2),  Druis  de  Belraim  (3),  Rogiers 
de  Marche  (4) ,  Eustaices  de  Sambruic  (5) , 
François  de  Coleigni  (G),Gautiers  de  Bousiers  (7), 
Reniers  de  Monz,  Gantiers  de  Stombe  (8),  Ber- 
narz  de  Soubrengheiem  (9) ,  et  maint  plusor 
prod'ome,  dont  li  livre  ne  parle  mie. 

8.  Après  se  croisa  li  (juens  Hues  de  Saint  Pol, 
avec  luy  se  croisa  Pierres  d'Amiens  ses  niers, 
Eustaices  de  Canteleu  (10),  Nicole  de  Mailli, 
Ansiaus  de  Cahieu ,  Guis  de  Hosdeng  (11), 
Gautier  de  Neelle,  Pierre  ses  frères,  et  maint 
autre  gent  que  nous  ne  connoissons  pas. 


exemple  Henry  son  frère,  Thierry  son  neveu , 
qui  fut  fils  du  comte  Philippes  de  Flandres,  Guil- 
laume Advoiié  de  Bethune,  Conon  son  frère,  Jean 
de  Neelle  chastelaiu  de  Bruges,  Renier  de  Trit , 
Renier,  son  fds,  Matthieu  de  Vaslincourt,  Jac- 
ques d'Avesnes,  Baudouin  de  Beauvoir,  Hugues 
de  Belines,  Girard  de  Machicourt,  Eudes  de  Ham, 
Guillaume  de  Comegnies,  Dreux  de  Beaurain , 
Roger  de  Marche,  Eustache  de  Samhruit,  Fran- 
çois de  Colemy,  Gautier  de  Bousiers ,  Renier  de 
Monts,  Gautier  de  Stombe,  Bernard  de  Somer- 
ghen,  et  nombre  d'autres  seigneurs  dont  nous 
nous  taisons. 

8.  Hugues  comte  de  Saint-Paul  se  croisa  en- 
suitte,  et  avec  luy  Pierre  d'Amiens  son  neveu, 
Eustache  de  Canteleu,  Nicolas  de  Mailli,  Anseau 
de  K^ieu,  Guy  de  Hosdeng,  Gauthier  de  Neelle, 
Pierre  son  frère,  et  autres  dont  les  noms  ne  sont 
venus  à  nostre  connoissance. 

9.  D'autre  part  Geoffroy  comte  du  Perche,  Es- 
lienne  son  frère,  Rotrou  du  Montfort,  Ives  de  la 
Valle,  Aimery  de  Villerey,  Geoffroy  de  Beaumont, 
et  plusieurs  autres  firent  le  mesme. 

(1)  Il  existe  encore  un  village  du  nom  de  Trit,  près 
Valenciennes. 

(2)  Gomeignies  :  bourg  de  Gommeignies,  à  10  lieues 
de  Douai. 

(3)  Bclrain.  On  trouve  une  ville  de  Belrain  à  3  lieues 
et  demie  de  Bar-sur-Ornain  (Meuse). 

(i)  Marche.  Village  de  Marque  en  Ostrevent,  à  3  lieues 
et  demie  de  Douai. 

(5)  Sambruic.  Nous  ne  retrouvons  point  ce  lieu  dans 
la  géographie  actuelle  de  la  France.  Sambruic  ne  devait 
pas  être  éloigné  de  Douai. 

(6)  Coleigni  :  Coligny ,  à  2  lieues  et  demie  de  Metz 
(Moselle). 

(7)  Bousiers.  Bousies,  à  10  lieues  de  Douai. 


9.  Enqui  après,  s'encroisia  li  quens  Jofrois 
del  Perche,  Estenes  ses  frères,  Rotres  de  Mont- 
fort  (12),  Ives  de  Lavalle  (13),  Atimeris  de  Vi- 
leroy  (14),  Joffrois  de  Belmont,  et  maint  altre, 
dont  je  ne  sai  pas  le  nous. 

10.  Après  pristreut  li  baron  un  parlement  à 
Soissons,  por  savoir  quant  il  voldroient  movoir, 
et  quel  part  il  voldroient  torner.  A  celle  foiz  ne 
se  porent  accorder,  porce  que  il  lor  sembla  que 
il  n'avoient  mie  encore  assez  gens  croisiè.  En  tôt 
cel  an  ne  passa  onques  deux  mois,  que  il  n'as- 
semblasseiît  à  parlement  à  Corapieigne.  Enqui 
furent  tuit  li  conte,et  li  baron  qui  croisiè  estoient. 
Maint  conseil  i  ot  pris,  et  donè.  Mais  la  fin  si  fu 
tels,  que  il  envoieroient  messages  meillors  que  il 
poroient  trover,  et  donroient  plain  pooir  de  faire 
toutes  choses  autretant  com  li  seignor. 

11.  De  ces  messages  envoya  Thiebauz  li 
quens  de  Champaigue  et  de  Brie  deux.  Et 
Baudoins  li  quens  de  Flandres  et  Heimaut, 
deux.  Et  Loys  11  quens  de  Blois,  deux.  Li  mes- 


10.  Ensuite  les  seigneurs  et  barons  Croisez  ar- 
resterent  un  parlement  ou  assemblée  à  Soissons, 
pour  résoudre  du  temps  qu'ils  devroient  partir,  et 
du  chemin  qu'ils  devroient  prendre  :  mais  ils  ne 
peurent  s'accorder  ni  convenir  ensemble  pour 
cette  fois,  ayans  trouvé  qu'ils  n'avoient  encore 
nombre  suffisant  de  Croisez  pour  faire  aucune  en- 
treprise qui  put  réussir.  Toutesfois  à  peine  deux 
mois  furent  escoulez  qu'ils  se  rassemblèrent  dere- 
chef en  la  ville  de  Compiegne,  où  tous  les  comtes 
et  barons  qui  avoient  pris  la  croix  se  trouvèrent. 
Plusieurs  choses  y  furent  proposées  et  débatuës, 
dont  la  résolution  fut,  qu'ils  depecheroient  des 
députez  les  plus  capables  qu'ils  pourroient  choi- 
sir, ausquels  ils  donneroient  plein  pouvoir  de  trait- 
ler  et  conclure  en  leur  nom  tout  ce  qu'ils  juge- 
roient  nécessaire  pour  l'exécution  de  leur  des- 
sein. 

11.  De  ces  députez,  deux  furent  nommez  par 
Thibaut  comte  de  Champagne,  deux  par  Baudoiiin 
comte  de  Flandres,  et  deux  par  Louys  comte  de 
Blois.  Les  députez  du  comte  Thibaut  furent  Geof- 
froy de  Ville-Hardouin  mareschal  de  Champa- 

(8)  Stombe.  La  position  de  cette  place  nous  est  incon- 
nue. 

(9)  Soubrengheiem.  Somerghemest  une  ville  a  3  lieues 
de  Gand  (Escaut). 

(10)  Canteleu.  II  existe  en  France  cinq  petites  cités  du 
nom  de  Canteleu  ;  le  lieu  dont  il  est  ici  question  doit  être 
le  Grand-Canteleu,  à  8  lieues  d'Amiens. 

(11)  Hosdeng.  lloudaing,  à  11  lieues  de  Douai. 

(12)  Montfort-le-Rotrou,  à  3  lieues  et  demie  du  Mans 
(Sarthe). 

(13)  Laval  (Mayenne),  à  16  lieues  du  Mans. 

(14)  Probablement  Villereau  (Nord),  à  9  lieues  et  de- 
mie de  Douai. 
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sa£;e  li  conte  Thiebaut  fiarnt  Joffroy  de  Ville- 
Ilardoin,  li  mareschaus  de  (>hampaiune,  et  ^Jiles 
li  lîraibaiw.  lit  li  message  le  conte  Baudoin,  fu- 
rent Coenes  de  Betune,  et  Alars  Maqueriaus. 
J'^t  li  inessaire  li  conte  Lo^s,  Tohan  de  Friaise, 
et  (iautiei's  de  Oandonville.  Sur  ces  six  si  mis- 
tivnt  lor  affaire  entièrement ,  en  tel  manière 
fjue  il  lor  hailleroient  bones  cartres  pendans, 
que  il  tieudroient  ferme  ce  que  cil  six  feroienl 
j)ar  toz  les  ports  de  mer,  en  quelque  lieu  que  il 
allassent,  de  toutes  ccmvenancesque  il  feroient. 
Knsi  murent  li  six  messaiies  com  voz  avez  oï, 
et  pristrent  conseil  entr'aux  ;  et  fu  tels  lor  con- 
seil entraux  accordé,  que  en  Venise  cuidoient 
trover  plus  graut  plente  de  vaissiaux  que  à  nul 
autre  port.  Kt  cbevauchierent  par  les  jornées 
f-uit  ((ue  il  vin(boient  la  première  semaine  de 
(jiiaresme. 

12.  J.i  dux  de  Venise,  qui  ot  à  nom  IIf.mus 
J)am)ole,  et  ère  mult  saines  et  mult  prouz,  si 
les  lionora  mult,  et  il  et  les  autres  gens;  et  les 
\irent  mult  volentiers.  Et  quant  ils  baillèrent 
l'.'s  lettres  lor  seignors,  si  se  merveillerent  mult 
l-'or  quel  affaire  il  erent  venuz  en  la  terre.  Les 
îittres  erent  de  créance;  et  distreut  li  contes 
que  autant  les  creist  eu  come  lor  cors,  et  ten- 


f.Mie,  et  Miles  de  BrabaiU;  ceux  du  comte  Bau- 
doiiin  furent  Coiion  de  Belhune,  el  Alanl  Map- 
quercau  :  el  ceux  du  coiijîe  de  Blois,  Jean  de 
Friaise,  cl  Gautier  de  Gandoii ville.  Sur  ces  six 
les  barons  se  remirent  enlieremcnl  de  leurs  afT 
faires,  cl  fut  convenu  qu'ils  leur  expedieroicnl 
Charles  el  patentes  scellées  de  leurs  sccaux^,  avec 
i)!cin  pouvoir  d'agir  en  leurs  noms,  cl  promesse 
do  lenir  tout  ce  qui  seroilpar  eux  fait,  ensemble 
«ragrécr  tous  les  Irailtez  qu'ils  feroienl  aux  porls 
<ie  mer,  cl  autres  lieux  où  ils  s'addresscroieiil. 
Ainsi  ces  six  depulcz  parlirenl,  lesquels  après 
avoir  concerté  ensemble,  el  jugé  à  projjos  de  s'a- 
cheminer à  Venise,  à  cause  que  là,  plus  qu'en 
niil  aulre  i»orl,  ils  pourroieiil  renconlrer  grand 
nombre  de  \ aisseaux,  firent  si  gran>'Je  diligence, 
<;uils  y  arrivèrent  la  première  semaine  de  ca- 
rcsme. 

12.  IIe>bv  D.vndole  esloit  lors  duc  de  Venise, 
lionmie  sage,  cl  vaillant  de  sa  personne,  qui  les 
rcccul  (rés-courloibcment,  cl  leur  rendit  tous  les 
Iioaiieurs  convenables  à  leur  qualilé;  les  princi- 
paux (  iloyens  el  le  reste  du  i)eui)Io  leur  firent 
aussi  ur.'iud  accueil,  el  lémoignerenl  beaucoup  de 
.s'alislaclioii  de  Icin-  arrivée.  Mais  quand  ils  pré- 
scnU'Tcnl  les  leilrcs  de  leurs  seigneurs,  ils  dcmeu- 
rerciil  élorniez  sur  le  sujol  de  l'aiïairc  qui  les  pou- 
\  f)il  avoir  amenez.  Les  lotlres  csloient  de  créance, 
ri  porloienl  en  suhslance,  que  les  comles  prioienl 
«r.ijouslcr  foy  au\  |,oilcurs  d'icolles,  connue  on 
fiToil  à  Icms  personnes,  cl  qu'ils  (icudroicni  pour 
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rotent  fait  ce  que  cis  six  feroient.  Et  li  Dux  lor 
respont  :  Seignors,  je  ai  veuës  vos  letres.  Bien 
avons  queueu  que  vostres  seignors  sont  li  plus 
hauts  homes  que  soient  sans  corone  ;  et  il  nos 
mandent  que  nos  créons  ce  que  vos  nos  direz,  et 
tenons  ferme  ce  que  vos  ferez.  Or  dites  ce  que 
vos  plaira.  »  Et  li  messages  respondirent  :  «  Sire, 
nos  volons  que  vos  aiez  ^  ostre  conseil  :  et  devant 
vostre  conseil  nos  vos  dirons  ce  que  nostre  sein- 
gnor  vos  mandent,  demain  se  il  v  os  plaist.  >'  Et  li 
Dux  lor  respont  que  il  lor  re{[ueroit  respit  al 
quart  jor,  et  adonc  aroit  son  conseil  ensemble, 
et  porroient  dire  ce  que  il  requeroient. 

ï3.  Ils  attendirent  tresei  quart  jor  que  il  lor 
ot  mis.  Jl  entrèrent  el  palais  qui  mult  ère  ri- 
ches et  biax,  et  troverent  le  Duc  et  son  conseil 
en  une  cliambre,  et  distrent  lor  messages  en  tel 
manière  :  «  Sire,  nos  somes  à  toi  venu  de  par  les 
bals  barons  de  l'rance  qui  ont  pris  le  signe  de 
la  croiz  por  la  honte  .Tksi  -Cup.tst  vengier,  et 
por  Jérusalem  conquere  se  Diex  le  veut  soffrir  : 
et  porce  que  il  savent  que  nulle  genz  n'ont  si 
grant  pooir  come  vos  et  la  vostre  gent,  a  os 
l)rient  por  Diex  que  vos  aiez  pitié  de  la  terre 
d'oltre-mer,  et  de  la  honte  Jesl-Christ  vengier, 
coinmeut  ils  puissent  avoir  navie  et  estoire. — En 


bien  fait  loul  ce  que  ces  six  feroienl  en  leurs 
noms.  A  cela  le  Duc  fit  response  :  «  Seigneurs, 
»  nous  avons  veu  vos  lettres,  et  eu  raesme  temps 
»  reconneu  que  vos  seigneurs  sont  les  plus  grands 
»  e(  plus  puissans  princes  d'entre  ceux  qui  ne 
»  portent  point  de  couronne.  Ils  nous  mandent 
»  que  nous  ayoïis  à  ajousler  foy  à  loul  ce  quo 
»  vous  nous  direz  de  leur  pari,  et  que  nous  tenions 
»  pour  ferme  el  slable  loul  ce  que  vous  (raillerez 
»  avec  nous  ;  dites  donc  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
A  quoi  les  depulcz  respondireid  :  «  Sire,  nous  ne 
))  pouvons  exposer  nostre  legaljon  qu'eu  jirésencc 
»  de  vostre  conseil,  devant  lequel  nous  dirons  ce 
B  dont  nous  sonuncs  chargez  de  la  part  de  nos 
»  seigneurs,  mesme  demain,  si  vous  l'avez  agréa-» 
»  ble.  »  Mais  le  Duc  leur  demanda  terme  jus- 
qu'à quatre  jours,  el  que  lors  il  fcroil  assembler 
son  conseil,  où  ils  pourroicnl  faire  entendre  ce 
qu'ils  demandoieut. 

13.  Le  jour  venu,  ils  cnlrerenl  dans  le  palais, 
qui  esloit  beau  cl  magnifique,  et  Irouvcrenl  le 
Duc  avec  le  conseil  en  une  ciiandue,  où  ils  firent 
cnlendre  le  sujet  de  leur  arrivée  en  celle  ma- 
nière :  «  Sire,  nous  sonuncs  venus  devers  vous, 
»  depulez  par  les  plus  grands  barons  de  France, 
»  qui  ont  pris  le  sigtie  de  la  croix  pour  vanger 
»  l'injure  faite  à  .lesus-Cliri.sl,  cl  pour  conquérir 
»  Ilicrusalcm.  si  Dieu  le  \eul  pcrmeîlre  :  el  <lau^ 
»  (anl  qu'ils  sçaveid ,  qu'il  n'y  a  i)ersoiu)e  au 
»  mouiic  qui  les  j)uisse  mieuv  aider  que  >ous,  et 
)^  >os  snjelS;  ils  vous  rcqnicreid  au  nom  de  IKcu 
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quel  manière  ?  fait  li  Dux. — En  totes  les  maniè- 
res, font  li  messages,  que  vos  lor  saurez  loer  ne 
conseiller  que  il  faire  ne  soffrir  puissent. — Cer- 
tes, fait  li  Dux,  grant  chose  nos  ont  requise,  et 
bien  semble  que  il  béent  à  haut  affaire.  Et  nos 
vos  en  res])oudrons  (lui  à  huit  jorz,  et  ne  vos 
merveillez  mie,  se  li  termes  est  Ions,  car  il  con- 
vient mult  penser  à  si  grant  chose.  » 

14.  Al  termes  que  li  Dux  lor  mist,  il  revin- 
rent el  palais.  Totes  les  paroles  qui  là  furent 
dites  et  retraites  ne  vos  puis  mie  reconter,  mes 
la  fin  de  la  parole  fu  tels  :  '<  Seignors,  fait  li  Dux, 
nos  vos  dirons  ce  que  nos  avons  pris  à  conseil, 
se  nos  i  poous  mètre  nostre  grant  conseil,  et  le 
commun  de  la  terre  que  il  ottroit ,  et  vos  vos 
conseillerois  se  vos  le  pourrois  faire  ne  soffrir. 
j\os  ferons  vuissiers  à  passer  quatre  mil  cinq 
cens  chevaux,  et  nuef  mille  escuyers,  et  es  nés 
quatre  mil  et  cinq  cens  chevaliers,  et  ving 
mille  serjans  à  pié  ;  et  à  toz  ces  chevaus,  et  ces 
gens  iert  telz  la  convenance  que  il  porteront 
viande  à  nuef  mois.  Tant  vos  feromes  al  mains, 
en  tel  forme  que  on  donra  por  le  cheval  qua- 
tre mars,  et  por  li  home  deux;  et  totes  ces  con- 
venances que  nos  devisons,  nos  tendrons  por  un 


»  que  vous  preniez  compassion  de  la  Terre  saiiicle, 
»  et  que  vous  entriez  avec  eux  dans  la  resolulion 
»  de  vanger  la  honîe  de  nostre  commun  redenip- 
»  leur,  en  leur  fournissant  par  vous  des  vaisseaux, 
»  et  autres  coramoditez  pour  leur  passage  d'outre- 
«  mer.  En  quelle  manière,  et  à  quelle  condition? 
»  fait  le  Duc.  En  toutes  les  manières  et  condi- 
»  lions,  dirent-ils,  que  vous  leur  voudrez  propo- 
»  ser  ou  conseiller,  pourvcu  qu'ils  y  puissent  sa- 
))  lisfaire.  Certes,  dit  le  Duc  aux  siens,  la  de- 
■>■*  mande  que  nous  font  ces  députez  est  de  haute 
»  conséquence ,  et  paroit  bien  à  leurs  discours 
»  que  leur  entreprise  est  grande.  »  Puis  se  tour- 
nant vers  eux,  leur  dit  :  «  Nous  vous  ferons  sça- 
»  voir  nostre  resolution  dans  huit  jours,  et  ne  vous 
»  étonnez  pas  si  nous  prenons  un  si  long  ("  "oe, 
»  car  l'affaire  que  vous  nous  proposez  mérite  ;ien 
»  que  l'on  y  pense  à  loisir.  » 

14>.  Le  jour  que  !e  Duc  leur  avoit  designé  venu, 
ils  retournèrent  au  palais,  où  après  plusieurs  dis- 
cours que  je  ne  vous  puis  raconter,  le  Duc  finale- 
ment leur  tiiît  ce  langage  :  «  Seigneurs,  nous  vous 
»  dirons  ce  qui  a  été  arresté  entre  nous  au  sujet 
»  de  voslre  affaire,  pourveu  toutesfois  que  nous  y 
))  puissions  faire  condescendre  nostre  grand  con- 
»  seil,  et  le  reste  de  la  republique,  après  quoy 
«  vous  adviserez  ensemble  si  Vous  le  desirez  ac- 
))  cepter.  Nous  vous  fournirons  de  palandries  et 
«  vaisseaux  plats  pour  passer  quatre  mil  cinq 
))  cens  chevaux,  et  neuf  mil  escuyers,  et  de  na- 
))  vires  pour  quatre  mil  cinq  cens  chevaliers,  et 
»  vingt  jnil  honnnes  de  pied.  El  à  fous  les  clie- 
»  vaux  el  hommes  nous  promettons  de  fournir  el 


an  dès  le  jor  que  nos  vos  départirons  dcl  port 
de  Venise  à  faire  le  service  Dieu  et  la  chres- 
tienté,  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  La  somme 
de  cest  avoir  qui  icy  est  devant  nommé ,  si 
monte  quatre-vîng  cinq  mil  mars.  Et  tant  fe- 
romes al  mains,  que  nos  metteromes  cinquante 
galées  por  l'amour  de  Dieu,  par  tels  conve- 
nance que  tant  com  nostre  compaignie  durera, 
de  totes  conqnestes  que  nos  feromes  par  mer,  ou 
par  terre,  la  moitié  en  aurons,  et  vos  l'autre.  Or 
si  vos  conseilliez ,  se  voz  porroiz  faire  ne  sof- 
frir. » 

15.  Li  messages  s'en  vont,  et  distrent  que  il 
parleroient  ensemble,  et  lor  en  respondront  len- 
demain. Conseillèrent  soi  et  parlèrent  ensem- 
ble celle  nuit,  et  si  s'accordèrent  al  faire,  et  len- 
demain vindrent  devant  le  Duc  et  distrent  :  «  Sire, 
nos  sommes  prest  d'asseurer  ceste  convenance.  « 
Et  li  dux  dist,  qu'il  en  parleroit  à  la  soe  gent, 
et  ce  que  il  troveroit,  il  le  lor  feroit  sa>  oir.  Len- 
demain al  tiers  jors,  manda  li  Dux,  qui  mult  ère 
sage  et  proz,  son  grant  conseil,  et  li  conseilx 
ère  de  quarante  hommes ,  des  plus  sag^s  de  la 
terre.  Par  son  sen  et  engin,  que  il  avoit  mult 
eler,  et  mult  bon,  les  mist  en  ce  que  il  loèreut  et 


»  porter  vivres  pour  neuf  mois  entiers ,  à  condi- 
»  tion  de  nous  payer  quatre  marcs  d'argent  pour 
»  chaque  cheval,  et  pour  l'homme  deux.  Toutes 
»  lesquelles  conventions  nous  vous  tiendrons  et 
))  accomplirons  l'espacs  d'un  an,  à  conter  du  jour 
»  que  nous  partirons  du  port  de  Venise,  pour  al- 
»  1er  faire  le  service  de  Dieu  et  de  la  chreslieoté, 
»  en  quelque  lieu  que  ce  puisse  estre.  La  somme 
»  de  ce  que  dessus  nionle  à  quatre-vingt-cinq 
»  mille  marcs.  Nous  promettans  en  outre  d'équi- 
»  per  au  moins  cinquante  galères  pour  contribuer 
»  de  nostre  part  à  iavancemeut  d'un  si  glorieux 
»  dessein,  avec  cette  condition  que  tant  que  nos- 
»  trc  association  durera,  nous  partagerons  ègalc- 
»  mont  toutes  les  conquesles  que  nous  ferons , 
»  soit  par  terre,  soit  par  mer  ;  c'est  à  vous  à  ad- 
»  viser  si  vous  voulez  accepter  les  propositions.  » 
15.  Les  députez  dirent  qu'ils  en  concerteroient 
ensemble,  et  que  le  lendemain  ils  leur  feroient 
sçavoir  leur  résolution;  et  là  dessus  se  retirèrent. 
La  nuit  suivante  ils  linreiit  conseil,  et  résolurent 
de  passer  par  les  propositions  qui  leur  avoient  esté 
faites.  A  cet  effet  ils  furent  trouver  le  Duc  dés  le 
lendemain  matin,  et  iuy  dirent,  qu'ils  estoient 
prests  de  ies  accepter  et  conclure.  Surquoy  le  Duc 
leur  tén^oigna,  qu'il  en  communiqueroit  aux  siens 
et  qu'il  ne  mauqucroit  de  leur  faire  sravoir  ce 
qu'ils  en  arresteroleut.  Le  lendemain,  qui  fut  le 
troisième  jour,  le  Duc  asscnjbla  son  grand  conseil, 
composé  de  quarante  hommes,  des  plus  habiles, 
et  des  plus  sages  de  toute  la  republique;  et  lit 
tant  par  ses  remonstrances,  comme  personnage 
de  bon  sens  et  de  graiid  esprit  qu'il  otoit ,  qu  d 
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voltrent.  Ensi  les  mist,  puis  cent,  puis  deux  cent, 
puis  mil,  tant  que  tuit  le  creanterent  et  loérent. 
puis  en  assembla  ensemble  bien  dix  mil  en  la 
chapelle  de  Saint  Marc,  la  plus  belle  qui  soit,  et 
si  lor  dist,  que  il  oïssent  messe  del  Saint  Es- 
pei-it  et  priassent  Dieu  que  il  les  conseillast  de  la 
re(iueste  as  messages  que  il  lor  avoient  faite  ; 
et  il  si  firent  mult  volentiers. 

16.  Quant  la  messe  fu  dite,  li  Dux  manda 
par  les  messages,  et  que  il  requissent  à  tôt  le 
pueple  humblement  que  ils  volsissent  que  celle 
convenance  fust  faite.  Li  messages  vindrent  el 
Mostier.  Mult  furent  esgardé  de  mainte  gent 
qu'il  n'es  avoient  ains  mais  veuz.  Joffroy  deVille- 
Hardouin  li  mareschaus  de  Champaigne  monstra 
la  parole  por  l'accort,  et  par  la  volenté  as  au- 
tres messages,  lor  dist  :  «  Seignor,  li  baron  de 
France  li  plus  hait,  et  plus  poestez  nos  ont  à  vos 
envolez,  si  vos  crient  mercy,  que  il  vospreigne 
pitié  de  Hierusalem,  qui  est  eu  servage  de  Turs, 
que  nos  por  Dieu  voilliez  lor  compaigner  à  la 
honte  Jcsu-Christ  vengier  ;  et  porce  vos  y  ont 
eslis  que  il  sévent  que  nulles  genz  n'ont  si  grant 
pooir  qui  sor  mer  soient,  comme  vos  et  la  vos- 
tre  genz  ;  et  nos  commandèrent  que  nos  vos  an- 
chaissiens  as  piez,  et  que  nos  n'en  léveissiens  dés 
que  vos  ariez  otroyé  ({ue  vos  ariez  pitié  de  la 
Terre  sainte  d'outremer.  >- 


leur  persuada  l'entreprise  proposée  De  là  il  yen 
fippclla  jusqu'à  cent,  puis  deux  ceus,  et  puis  mil, 
(anl  que  tous  l'approuvèrent  et  y  consentirent. 
Finalement  il  en  assembla  bien  dix  mil  en  la  cha- 
pelle de  Sainct  Marc,  qui  est  l'une  des  plus  belles 
et  magnifiques  qui  se  puisse  voir,  où  il  leur  fit 
oiiir  la  messe  du  Sainct  Esprit  :  les  exhortant  à 
prier  Dieu  de  les  inspirer  touchant  la  requeste 
des  députez,  à  quoy  ils  se  portèrent  avec  grand 
zèle  et  démonstration  de  bonne  volonté. 

16.  La  messe  achevée ,  le  Duc  envoya  vers  les 
<leputez,  et  leur  fit  dire,  qu'il  esloit  à  propos 
qu'ils  requissent,  et  priassent  humblement  tout 
le  peuple  de  vouloir  agréer  les  traitez.  Les  dépu- 
tez vinrent  en  suite  à  l'église ,  où  ils  furent  re- 
gardez d'un  chacun,  et  particulièrement  de  ceux 
qui  ne  les  avoient  encore  veus.  Alors  Geoffroy  de 
■\'iIle-Hardoiiin  mareschal  de  Champagne  pre- 
nant la  parole  pour  ses  compagnons,  et  de  leur 
consentement,  leur  dit:  h  Seigneurs,  les  plus 
))  grands  el  plus  puissans  barons  de  France  nous 
»  ont  envoyé  vers  vous ,  pour  vous  prier  au  nom 
M  de  Dieu  d'avoir  compassion  de  Hierusalem  qui 
»  geniit  sous  l'esclavage  des  Turcs,  et  de  vouloir 
»  les  accompagner  en  cette  occasion  ,  et  les  assis- 
»  1er  de  vos  forces  et  de  vos  moyens  pour  vanger 
«  unanimement  l'injure  faite  à  nostrc  seigneu;- 
»  Jésus-Christ;  ayaiis  jcllé  les  yeux  sur  vous, 
H  comme  ceux  qu'ils  syavonl  eslrc  les  plus  piiis- 


17.  Maintenant  li  six  messages  s'agenoillent 
à  lor  piez  mult  plorant  ;  et  li  Dux  et  tuit  li  au- 
tre s'escrierent  tuit  à  une  voiz,  et  tendent  lor 
mains  en  hait  et  distrent  :  nos  l'otrions,  nos  l'o- 
trions.  Enki  ot  si  grant  bruit,  et  si  grant  noise 
que  il  sembla  que  terre  fondist.  Et  quant  celé 
grant  noise  remest,  et  celé  grant  pitié,  que  on- 
ques  plus  grant  ne  vit  nus  home,  li  bon  dux  de 
Venise,  qui  mult  ère  sages  et  proz,  monta  el 
leteri,  et  parla  au  pueple,  et  lor  dist  :  «  Seignor, 
veez  l'onor  que  Diex  vos  a  fait,  cpie  la  meillors 
genz  del  monde,  ont  guerpi  tote  l'auti'e  genz, 
et  ont  requis  vostre  compaignie  de  si  halte  chose 
ensemble  faire  comme  de  la  rescosse  nostre  sei- 
gnor. »  Des  paroles  que  li  Dux  dist  bones  et  bel- 
les ne  vos  puis  tout  raconter.  Ensi  fma  la  chose, 
et  de  faire  les  chartes  pristrent  lendemain  jor; 
et  furent  faites  et  devisées  :  quant  elles  furent 
faites,  si  fu  la  cose  seuë,  que  on  iroit  en  Baby- 
loine  (1),  porce  que  par  Babyloiue  poroient  mielz 
les  Turs  destruire ,  que  par  autre  terre.  En 
oïant  ce,  fu  devisé  que  de  Saint-Jan  en  un  an 
qui  fu  M.  ce.  ans  et  deux  après  l'incarnation 
Jesu-Christ,  dévoient  li  baron  et  li  pèlerin  estre 
en  Venise,  et  les  vassials  apareilliez  contre  als. 
Quant  elles  furent  faites  et  scellées ,  si  furent 
aportées  devant  le  Duc  el  gran  palais,  ou  li  grant 
conseil  ère,  et  li  petiz.  Et  quant  li  Duc  lor  livra 


»  sans  sur  la  mer  :  Et  nous  ont  chargé  de  nous 
»  prosterner  à  vos  pieds,  sans  nous  relever  que 
»  vous  ne  leur  ayez  donné  la  satisfaction  de  leur 
»  octroyer  leur  requeste  ,  et  promis  de  les  assis- 
»  ter  au  recouvrement  de  la  Terre  sainte.  » 

17.  Là-dessus  les  six  députez  s'eslans  proster- 
nez en  terre ,  et  pleurans  à  chaudes  larmes ,  le 
Duc  ,  et  tout  le  peuple  s'écrièrent  tous  d'une  voix, 
en  levant  les  mains  en  haut  :  «  Nous  l'accordons, 
»  nous  l'accordons.  »  Puis  s'éleva  un  bruit  et  un 
tintamarre  si  grand ,  qu'il  sembloit  que  la  terre 
deùt  abismer.  Cette  joyeuse  et  pitoyable  accla- 
mation appaisée  ,  le  Duc  ,  qui  esloit  homme  de 
grand  jugement  et  de  bon  sens,  moula  au  pupi- 
tre, et  parla  au  peuple  en  celle  sorte:  «Sei- 
»  gneurs,  voyez  l'honneur  que  Dieu  vous  a  fait , 
»  en  ce  que  les  plus  vaillans  hommes  de  la  lerre 
»  ont  délaissé  tous  les  autres  peuples  et  poten- 
»  lais ,  pour  chercher  vostre  compagnie  à  l'exe- 
»  culion  d'une  si  louable  el  sainte  entreprise , 
»  comme  de  retirer  l'hcrilage  de  nostre  Sauveur 
»  des  mains  des  Infidelles.  »  Je  ne  prelens  point 
vous  raconter  lout  le  discours  du  Duc  en  cette 
occasion  ,  me  contentant  de  dire  que  la  finale  ré- 
solution fut  de  passer  les  traitez  dés  le  lendemain, 
ot  de  dresser  les  chartes  el  patentes  nécessaires 
à  cet  effet.  Ce  qu'ayant  esté  exécuté,  chacun 

(1)  Le  Caire. 
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les  soes  Chartres,  si  s'agenoilla  mult  plorant,  et 
jora  sor  sains  à  bone  foy,  à  bien  tenir  les  con- 
vens  qui  érent  es  Chartres,  et  toz  ses  conseils 
ainsi,  qui  ère  de  xlvj.  Et  li  messages  jurèrent 
les  lor  Chartres  à  tenir,  et  les  sermens  a  lor  sei- 
i>nor,  et  les  lor  que  il  les  tenroient  à  bone  foi. 
Sachiez  que  la  ot  mainte  lerme  plorée  de  pitié. 
,  Et  maintenant  envolèrent  lor  messages  Tune 
partie,  et  l'autre  à  Rome  à  l'apostoille  Innocent, 
pour  confermer  ceste  convenance  et  il  le  fist 
mult  volentiers;  alors  empruntèrent  deux  mil 
mars  d'argent  en  la  ville,  et  si  le  baillèrent  le 
Duc  por  commencer  le  navile.  Ensi  pristrent 
congié  por  r'aler  en  lor  pais.  Et  chevauchèrent 
por  lor  jornees  tant,  que  il  vindrent  à  Plaisance 
en  Lombardie.  Enki  se  partirent  Joffroy  le  ma- 
reschal  de  Champaigne,  Alarz  Makeriaus  ;  si  s'en 
allèrent  droit  en  France,  et  li  autre  s'en  allèrent 
à  Gènes,  et  à  Pise  por  savoir  quele  aie  il  fai- 
roient  a  la  terre  d'outremer. 

18.  Quant  Joffroy  li  mareschaus  de  Cham- 
paigne passa  Mont-Cenis ,  si  encontra  li  conte 
Gautier  de  Brene  qui  s'en  alloit  en  Puille  con- 
querre  la  terre  sa  famé,  que  il  avoit  espousèe. 


sceût  que  l'on  iroit  à  Babylone  et  en  Egypte, 
parce  qu'on  pourroit  par  cet  endroit,  mieux  que 
par  nul  autre  ,  deffaire  et  détruire  les  Turcs.  Ce- 
peudaut  il  fut  areslé  que  du  jour  de  la  feste  de 
gainct  Jean  prochain  en  uu  an,  qui  seroil  l'an 
M.  ccii.  les  barons  et  les  pèlerins  se  devroient  trou- 
ver à  Venise,  où  l'on  leur  ticndroit  les  vaisseaux 
tous  prests.  Quand  les  lettres  furent  scellées,  on 
les  apporta  au  grand  palais ,  où  le  grand  conseil 
esloit  assemblé  avec  le  petit  en  la  présence  du 
Duc,  lequel  en  les  délivrant  aux  députez,  se  mil 
à  genoux  pleurant  abondamment,  et  jura  sur  les 
saints  Evangiles;  ensemble  le  conseil  qui  estoit  de 
quarante-siv,  que  de  bonne  foy  ils  eulretien- 
droient  de  leur  part  tous  les  traitez  y  contenus. 
Les  députez  firent  pareil  serment  aux  noms  de 
leurs  maistres,  et  promirent  de  leur  part  d'obser- 
ver le  tout  de  bonne  foy.  Il  y  eut  là  mainte  larme 
épanduë  de  pitié  ,  entremeslée  de  joye.  Ce  fait  ils 
dépêchèrent  de  part  et  d'autre  à  Rome  vers  le 
pape  Innocent,  pour  confirmer  les  traitez,  ce 
qu'il  fit  très  volontiers.  Alors  les  François  em- 
pruntèrent de  quelques  particuliers  de  la  ville  de 
V^enise  deux  mil  marcs  d'argent,  qu'ils  délivrè- 
rent au  Duc  par  avance,  et  pour  fournir  à  la  pre- 
mière dépense  des  vaisseaux  :  et  ensuite  prirent 
congé  pour  retourner  en  leur  pays.  Estans  arrivez 
à  Plaisance  ,  ville  de  Lombardie,  ils  se  séparèrent 
les  uns  des  autres  :  Geoffroy  marescbal  de  Cbam- 
pagne,  et  Alard  Macquereau,  prenans  le  droit 
chemin  de  France  ,  et  les  autres  lirans  vers  Pise, 
et  vers  Gennes ,  pour  scavoir  quel  secours  ils 
voudroient  donner  pour  cette  entreprise. 

18.  Comme  le  marescbal  passoit  le  Mont  Ceni«, 


puis  que  il  ot  la  croiz ,  et  qui  ère  file  le  roy 
Tancred  ;  et  avec  lui  en  aloit  Gautier  de  Mont- 
beliard ,  et  Eustaices  de  Covelans ,  Robert  de 
Joenville,  et  grant  partie  de  la  bonne  gent  de 
Champaigne  qui  croisiè  estoient.  Et  quant  il 
lor  conta  les  nouvelles  coment  il  avoient  esploi- 
tié,  en  firent  mult  grant  joie,  et  mult  prisièrent 
l'affaire,  et  li  distrent  :  Nos  somes  ja  meu  :  et 
quant  vos  viendroiz,  vos  nos  troveroiz  toz  prest. 
Mes  les  aventures  aviènent  ensi  com  Dieu  plaist. 
Ne  n'orent  nul  pooir,  que  plus  assemblassent  en 
l'ost.  Ce  fut  grant  domaiges,  que  moult  es- 
toient preu  et  vaillant.  Et  ensi  se  partirent,  si 
tint  chascuns  sa  voie. 

19.  Tant  chevaucha  Joffroy  li  mareschaus 
per  ses  jornees ,  que  il  vint  à  Troies  en  Cham- 
paigne, et  trova  son  seingnor  le  conte  Thibaut 
malades  et  déshaitiès ,  et  si  fu  mult  liez  de  sa 
venue.  Et  quant  cil  li  ot  contée  la  novele  com- 
ment il  avoient  esploitié,  si  fu  si  liez  qu'il  dist 
qu'il  chevaucheroit,  ce  cju'il  u'avoit  pieça  fait, 
et  leva  sus  et  chevalcha.  Et  laz  !  com  grant  do- 
mages,  car  onques  puis  ne  chevaucha  que  celé 
foiz.  Sa  maladie  crût  et  efforça,  tant  que  il  fist 


il  y  rencontra  Gautier  comte  de  Brienne ,  lequel 
s'aclieminoit  en  la  Poiiille  pour  conquérir  le  pays 
qui  apparteuoit  à  sa  femme  ,  fille  du  roy  Tancred, 
qu'il  avoit  épousée  depuis  avoir  receu  la  croix.  Il 
avoit  en  sa  compagnie  Gautier  de  Montbebard , 
Eustacliede  Conflans,  et  Robert  de  Joinville,  avec 
une  bonne  partie  des  Champenois  qui  s'esloient 
croisez.  Quand  le  marescbal  leur  eut  fait  entendre 
comme  toutes  choses  s'estoient  passées  en  leur  lé- 
gation ,  ils  eu  témoignèrent  beaucoup  de  joie  ,  et 
le  congratulèrent  du  bon  succès  de  cette  uegolia- 
tion  ,  ajoustans  :  «  Vous  voiez  comme  nous  nous 
»  sommes  desja  mis  eu  chemin  pour  gaiguer  les 
»  devans  :  Quand  vous  serez  arrivez  à  Venise , 
»  vous  nous  trouverez  tous  prests  pour  vous  ac- 
»  compagner.  »  Mais  il  avieut  des  adventures 
comme  il  plaist  à  Dieu;  dautant  qu'il  ne  fut  eu 
leur  pouvoir  de  rejoindre  par  après  l'armée ,  et  ce 
fut  un  grand  dommage,  parce  qu'ils  estoient  bra- 
ves et  vaillans.  Ainsi  ils  se  départirent  les  uns  de» 
autres  tirans  autre  chacun  son  chemin. 

19.  Le  marescbal  estant  arrivé  à  Troyes  eu 
Champagne  ,  il  y  trouva  le  comte  Thibaut  sou 
seigneur  malade  et  en  mauvaise  disposition  de  sa 
personne  ;  lequel  fut  si  joyeux  de  son  arrivée  et 
encore  plus  d'apprendre  par  sa  bouche  le  boa 
succès  de  son  voyage  :  qu'il  dit,  qu'il  vouloit 
prendre  l'air  et  monter  à  cheval,  ce  qu'il  u'avoit 
fait  il  y  avoit  long-temps  :  là  dessus  il  se  leva  du 
lict  et  monta  à  cheval  :  mais  hélas  !  ce  fut  là  son 
dernier  effort ,  car  sa  maladie  commença  à  ren- 
greger ,  en  sorte  que  se  voyant  en  cet  estât,  il  fit 
son  testament ,  et  distribua  l'argent  qu'il  devoit 
porter  en  son  voyage  à  ses  vassaux  et  compa- 
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sa  (k'vise  ft  soivlais,  et  départi  son  avoir  que  il 
de  voit  porter  a  sesliomes  et  à,  ses  campai  gnons 
dont  il  ivavoit  mult  de  bons,  nus  hom  a  cel  jor 
n'en  avoit  plus.  Et  si  commanda  si  com  chas- 
cims  recevroit  sonavoir,  queil  jureroit  sor  sains 
l'ost  de  Venise  à  tenir,  cnsi  com  il  Tavoit  pro- 
mis. Mult  y  ot  de  cels  qui  malvaisement  le  tin- 
drent,  et  mult  eu  furent  blasmés. 

20.  Une  autre  partie  commanda  li  Cuens  de 
son  a\()ir  à  retenir  et  pour  porter  en  l'ost  et 
pour  depjutir  la  ou  en  verroit  que  il  seroit em- 
ploie. Knsi  morut  li  Cuens,  et  fu  un  des  homes 
del  munde  qui  t'eist  plus  belle  lin.  Enki  ot  mult 
firant  pueple  assemblé  de  son  lignage,  et  de  ses 
homes;  del  duel  ne  convient  mie  a  parler  qui  il- 
luec  lu  laiz,  que  onques  plus  grant  ne  fu  faiz 
por  home;  et  il  le  dût  bien  estre,  car  onques 
hom  de  son  aage  ne  fu  plus  amés  de  ses  homes 
ne  de  l'autre  gent.  Enterré  fu  de  lés  son  père 
au  mostier  de  monseignor  Sainet  -  Estreue  a 
Troyes.  La  Comtesse  remest  sa  femme  qui 
Blanche  avoit  nom,  mult  belle,  mult  bone,  qui 
éi-e  lile  le  ro\-  de  Navarre,  qui  avoit  de  lui  une 
filiete  et  ère  gi'osse  d'un  lilz.  Quant  li  Cuens  fu 
enterré  Mahieu  de  IMommorenci ,  Symon  de 
Montforl,  Joffroy  de  Joeuville  qui  ère  seues- 


"nons,  qni  esloicnt  ious  vnillans  hommes,  et  en 
si  grand  nombre,  qu'aucun  seli-'ncur  en  ce  lenips- 
h'i  n'en  avoit  davanlage  :  enjoignant  à  chacun 
d'eux,  en  recevant  ce  qu'il  leur  avoit  laissé,  de 
jurer  sur  les  saints  évangiles  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée de  Venise  comme  ils  y  "sfoient  obligez.  Mais 
il  y  en  eut  de  ceux-là  qui  tinrent  peu  leur  ser- 
ment et  accomplirent  mal  leurs  promesses,  dont 
ils  furent  jusienienl  blasniez. 

20.  Il  réserva  en  outre  une  |)arlie  de  cél  ar- 
gent pour  porirr  en  l'armée,  et  l'employer  où  on 
>errnil  qu'il  scroil  nécessaire.  Ainsi  le  comie 
mourut,  et  fut  l'Iioninie  du  monde  qui  fit  la  plus 
belle  lin.  Après  sa  mort  grand  nombre  de  sei- 
gneurs (le  sa  parenlé  et  de  ses  vassaux  vinrent 
honorer  ses  obsèques  et  funérailles,  qui  furent 
faites  avec  (oui  l'appareil  possible  et  convenable 
h  sa  qnalilé  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  ne  s'en 
fil  jamais  de  pl-s  niasuifiques.  Aussi  aucun  prince 
de  son  naize  ne  fut  [)ius  cliery  de  ses  vassaux  ny 
plus  universellement  de  tous.  Il  fut  enlerré  prés 
de  son  père  en  l'église  de  Sainl-Eslienne  de 
Troyes ,  laissant  la  comlcsse  son  espouse ,  nom- 
mée Blanclie,  fille  du  roy  de  Navarre  ,  Ires-belIe 
cl  saiie  princesse,  qui  avoil  eu  de  luy  une  fille, 
grosse  d'un  poslliume.  Quand  le  coude  fut  enler- 
ré,  Mallnou  de  Monlmnrcncy.  Simon  de  Alonl- 
forl,  (îcofTroy  de  .loinville  (jui  esloit  senescbal , 
cl  le  niaresdial  (ipolfroy  allèrent  (ronver  le  duc 
do  Hdurgnntmc,  .-luqucl  ils  linreid  ce  discours  : 
('  Sire,  vous  voye/  le  dnnnnagf  avenu  à  l'cnlre- 
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ehaus  et  Joffroy  li  maresehaus  allèrent  al 
due  Oedon  de  Bourgoigne ,  et  si  li  distrent  : 
<c  Sire,  vostre  cousin  est  mort  ;  tu  voiz  le  do- 
mage  qui  a  la  terre  d'outremer  est  avemiz. 
Por  Dieu  te  volons  proier,  que  tu  preigne 
la  eroiz  et  secor  la  terre  d'outremer  eu  leu 
cestui.  Et  nos  te  ferons  tôt  son  avoir  baiflier, 
et  te  jurerons  sor  sains,  et  le  te  ferons  aus  autres 
jurer,  que  nos  te  servirons  a  bone  foi,  alsis  com 
nos  fassiens  lui.  »  Tel  fu  sa  volenté  que  il  refusa. 
Sachiez  que  il  peust  bien  mielz  faire.  Joffroy 
de  Joinville  cargierent  li  message  cpie  altre  tel 
offre  feist  au  conte  Bar-le-Duc  Thibaut,  qui  ère 
cousins  al  Conte  qui  mort  estoit,  et  refusa  le  au- 
tre si.  ]^Iult  fu  granz  deseonforz  as  pèlerins  et 
à  tes  cels  que  dévoient  aler  el  service  Dieu,  de 
la  mort  le  conte  Thibaut  de  Champaigne  ;  et 
pristrent  un  parlement  al  chief  del  mois  à  Sois- 
sons  ,  por  savoir  que  il  porroient  faire.  En  qui 
furent  li  cuens  Balduin  de  Flandres  et  de  Hen- 
naut,  et  li  cuens  Loej  s  de  Blois  et  de  Chartein, 
li'  cuens  Joffroy  del  Perche ,  li  cuens  Hues  de 
Saint-Pol ,  et  maint  autre  preud'ome. 

21.  Joffroy  li  maresehaus  lor  mosfra  la  pa- 
role et  l  offre'que  il  avoient  faite  le  duc  de  Bour- 
goiugne  et  le  conte  de  Bar-le-Duc,  et  comment 


»  prise  d'outremer  par  le  decés  de  noslré  mais- 
»  (re;  c'est  pourquoy  nous  venons  icy  h  dessein 
»  de  vous  prier  au  nom  de  Dieu  de  prendre  la 
»  ciwix ,  et  de  vouloir  secourir  la  Terre  sainte  ; 
»  nous  vous  promettons  de  vous  faire  délivrer 
»  tout  l'argent  qu'il  avoit  amassé  pour  cette  en- 
»  (reprise,  et  vous  jurerons ,  el  le  ferons  ainsi 
»  jurer  aux  autres  sur  les  sainets  évangiles,  de 
»  vous  obéir,  el  servir  de  bonne  foy,  comme 
»  nous  aurions  fait  sa  persomie.  »  Mais  il  le  re- 
fusa nettement;  et  peut-être  qu'il  eust  peu  mieux 
faire.  Ensuitte  Geoffroy  de  Joinville  eut  charge 
des  autres  députez  d'aller  vers  Thibaut  comte  de 
Bar-le-Duc  ,  cousin  du  défunt  conde  de  Chaiopa- 
tzne,  lequel  pareillement  s'en  excusa.  Ce  qui  re- 
doubla l'affliction  des  pèlerins,  el  de  ceux  qui 
a  voient  pris  la  croix  pour  le  service  de  Dieu,  mais 
particulièrement  leur  augmenta  le  regret  qu'ils 
avoicnl  de  la  perte  du  comte  Thibaut  leur  sei- 
gneur. Sur  quoy  ils  dehl>erérenl  de  s'assembler  à 
la  fin  du  mois  en  la  ville  de  Soissons,  pour  aviser 
à  ce  qu'ils  auroiciit  à  faire.  Ceux  qui  s'y  Irouve- 
reid  furent  Baudoiiin  conde  de  Flandres,  Louys 
comte  de  Blois.  ilugues  comte  de  Saint- Paul  , 
(leoffroy  comte  du  Perche,  el  grand  nondjre  d'au- 
tres seigneurs. 

21.  Là  le  mareschal  prit  la  parole,  et  leur  fil 
entendre  l'offre  qu'ils  avoicnl  faite  au  duc  de 
Bourgongne,  el  au  conde  de  Bar-le-Duc,  el 
connue  ils  les  en  avoient  refusez;  puis  leur  dit  : 
'<  Seigneurs,  je  serois  d'avis  d'une  chose  si  vous 
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il  avoient  refusé  :  «  Seigiiors  (fait-il  )  escoltez  ;  Je 
vos  lorroie  une  chose ,  si  vos  i  accordez.  Li 
marchis  Boniface  de  Mnntferrat ,  est  mult  pro- 
doni,  et  un  des  plus  proisié  que  hui  cest  jor  vive. 
Se  vos  le  mandiez  que  il  venist  ça ,  et  prist  le 
signe  de  la  croiz,  et  se  meist  el  leu  le  conte  de 
Champaigue,  et  11  donisiez  la  seigneurie  de  l'ost, 
assez  tost  la  prendroit.  »  Assez  1  ot  paroles  dittes 
avant  et  arrière,  mais  le  fin  de  la  parole  fu  telx, 
que  tuit  se  accordèrent  li  grant  et  li  petit  :  et 
furent  les  lettres  escrites,  et  11  messaige  eslit,  et  fu 
envoie  querre,  et  il  vint  al  jor  que  il  liorent  mis, 
par  Champaigne  et  parmi  France,  où  ilfu  mult 
honorez,  et  par  le  roy  de  France,  cuicusinil  ère. 
Ensi  vint  à  un  parlement  à  Soissons  qui  només 
fu,  et  illuec  fu  grant  foisons  des  contes  et  des 
Croisiez  :  com  il  oïrent  qiie  li  IVÎarchis  venoit,  si 
alérent  encontre  lui,  si  l'honorèrent  mult. 

22.  Al  matin  si  fu  le  parlement  en  un  vergier 
à  l'abbaïe  madame  Sainte  Marie  de  Soissons. 
Enqui  requistrent  le  Marchis  que  il  avoient  man- 
dé, et  li  prient  por  Dieu,  que  il  preigne  la  croiz, 
et  reçoive  la  seignorie  de  l'ost,  et  soit  el  leu  le 
conte  Thibaut  de  Champaigne,  et  preigne  son 
avoir,  et  ses  homes ,  et  l'enchaïrent  as  piez  mult 


))  le  trouvez  bon  :  le  marquis  Boniface  de  Mont- 
»  ferrai  est  comme  chacun  srait  un  prince  fort  gc- 
»  ncreux,  et  des  plus  expérimentez  au  faict  de  la 
»  guerre  qui  soit  pour  le  jourd'luiy  vivant  :  si 
»  vous  lui  mandiez  de  venir  par  deçà,  et  qu'il 
»  prit  la  croix,  et  lui  offrissiez  la  charge  et  la 
»  conduite  de  l'armée  au  lieu  du  défunt  comte  de 
»  Champagne,  je  croy  qu'il  l'accepleroit.  »  Toutes 
choses  concertées  de  part  et  d'autre,  il  fut  résolu 
et  accordé  qu'on  députeroit  vers  luy.  A  cet  effet 
on  fit  expédier  des  dépêches,  et  on  choisit  des 
députez  pour  l'aller  (rouver.  En  suitle  dequoy  il 
ne  manqua  de  venir  au  jour  assigné  ,  prenant 
son  chemin  par  la  Champagne  et  par  la  France, 
où  il  fut  bien  rcceu ,  el  particulièrement  du  roy 
de  France,  duquel  il  estoit  cousin  ;  ainsi  il  vint  à 
Soissons,  où  l'on  avoil  assigné  l'assemblée  ,  et  où 
plusieurs  comtes  et  barons  estoient  desja  arrivez 
avec  grand  nombre  de  pèlerins,  lesquels  quand 
ils  sceurent  qu'il  approclioit,  luy  allèrent  au  de- 
vant, el  luy  firent  tout  l'honneur  qu'ils  purent. 

22.  Le  lendemain  matin  l'assemblée  se  tint  en 
un  verger  de  l'Abbaye  de  Nostre-Dame  de  Sois- 
sons, où  ils  requirent  tous  unanimement  le  mar- 
quis qu'ils  avoient  mandé,  elle  prièrent  au  nom 
de  Dieu,  se  proslernans  à  ses  pieds  et  pleuraos  à 
chaudes  larmes  ,  de  vouloir  prendre  la  croix ,  el 
d'accepter  la  conduite  de  l'armée  au  lieu  du  feu 
comte  Tiiibaul  de  Champagne ,  et  de  recevoir  ses 
troupes  et  l'argent  qu'il  avoit  destiné  pour  cette 
entreprise;  ce  que  le  marquis  voyant,  mii  pa- 
reillement les  genoux  en  terre,  el  leur  dit  qu'il 
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plorant,  et  il  lor  rechiet  as  piez,  et  dit  que  il 
le  fera  mult  volentiers.  Ensi  fist  li  Marchis  lor 
proière,  et  reçeut  la  seignorie  de  l'est.  Main- 
tenant li  evesques  de  Soissons,  et  messire  Fol- 
ques  li  bon  hom,  et  dui  blanc  abbé  (jue  il  avoit 
amené  de  son  pais ,  l'emmainent  à  l'église  Nos- 
tre-Dame, et  li  atachent  la  croiz  à  l'espaule.  En 
si  fina  cis  parlement.  Et  lendemain  si  prist  con- 
gié  por  r'aller  en  son  pais ,  et  por  atorner  son 
affaire,  et  dîst  que  chascun  atornast  la  suen,  (jue 
il  seroit  contre  als  eu  A'enise. 

Ensi  s'en  alla  li  ilarchis  al  capitre  à  Cistials, 
qui  est  à  la  Saincte  Crois  en  septembre.  Enqui 
trova  mult  grant  plenté  de  abbé,  et  des  barons 
et  des  autres  genz,  et  messire  Folques  i  alla  por 
parler  des  croiz.  Enqui  se  croisa  Oedes  li  cham- 
penois de  Chanlite  et  Guillealmesses  frères,  Ri- 
chart  de  Dampierre,  Oedes  ses  frères,  Gui  de 
Pesmes,  Haimmes  ses  frères,  Guis  de  Covelans,  et 
maintes  bones  gens  de  Borgoingne,  dont  li  nom 
ne  sont  mie  en  escrit.  Après  se  croisa  li  evesques 
d'Ostun,  Guignes  li  cuens  de  Forois,  Hughes  de 
Coleini ,  aval  en  Provence  Pierres  Bromons,  et 
autres  gens  assez,  dont  nos  ne  savons  pas  le  noms. 

23.  Ensi  s'atornerent  parmi  tôt  es  les  terres 


le  feroit  volontiers.  Ainsi  déférant  à  leurs  prières 
il  se  chargea  de  la  conduite  de  l'armée:  et  à  l'ins- 
tant l'evesque  de  Soissons  ,  el  messire  Foulques  , 
le  bon  sainct  homme  duquel  nous  avons  parié  cy- 
dessus ,  el  deux  abbez  de  l'ordre  de  Cisleaux , 
que  le  marquis  avoit  amenez  de  sou  pays,  le  con- 
duisirent ta  l'église  de  Noslre-Danie ,  et  lui  alla- 
chèrent  la  croix  sur  l'épaule.  L'assemblée  finie, 
le  lendemain  il  prit  congé  pour  retourner  au 
Montferral,  pour  donner  ordre  à  ses  atfaires,  aver- 
tissant un  chacun  de  se  tenir  pre-t,  et  qu'il  ne 
manqueroit  de  les  aller  trouver  à  Venise. 

En  son  chemin  il  passa  par  Cisleaux ,  el  fut  au 
chapitre  qui  se  tient  à  la  saincte  Croix  en  sep- 
tembre,  où  il  trouva  grand  nombre  d'abbez,  de 
barons,  et  autres  gens  assemblez:  messire  Foul- 
ques y  alla  aussi  prêcher  la  Croisade  ,  ensuite  de- 
quoy plusieurs  se  croisèrent,  et  entre  autres 
Eudes  le  champenois  de  Champlite  ,  et  Guillaume 
son  frère,  Richard  de  Dampierre,  Eudes  sou 
frère,  Guy  de  Pesmes,  Aymon  son  frère,  Guy 
de  Condans,  et  plu-ieurs  autres  gentilshommes 
de  la  Bourgongne  :  l'evesque  d'Authun  y  prit  aussi 
la  croix,  comme  encore  Guignes  comte  de  Fo- 
rest,  liugues  de  Coligny ,  aval*  en  Provence 
Pierre  Bromons ,  et  nombre  d'autres  dont  nous 
ignorons  les  noms. 

23.  En  celte  sorte  les  pèlerins  se  preparoienl 
de  tous  coslez  5  mais,  helas  !  il  leur  arriva  un  grand 

'  IVous  avons  rectifie  ici  une  erreur  de  Ducange,  qui 
avait  pris  a  rai  pour  un  unin  propre.  A  val  signifie  on  Oas, 
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ii  pèlerin.  Ha  lus  !  con  srant  domaoïes  lor 
avilit  el  quarosme  après,  (k'vant  ceqiu'  il  diirejit 
movoir,  qw  li  cuens  JoftVois  dt'l  Porche  s'aco- 
clia  de  jnaladii.%  et  (ist  sa  de\ise  en  tel  manière, 
que  il  commanda  que  Estene  ses  frères  aust  son 
avoir,  et  menast  ses  homes  en  lost.  De  cest  es- 
cange  se  soffrissent  mult  hien  li  pèlerin  se  Diex 
volsist.  Ensi  (ina  li  Cuens,  et  morut,  dont  grant 
domages  fu  ;  et  bien  fu  droiz,  car  mult  ère  hait 
ber  et  honorez  et  bons  chevaliers.  Mult  fu  grant 
dielx  par  lote  sa  terre. 

24.  Après  la  Pasque  eiitor  la  Pentecoste,  en- 
rommeneièreiit  à  movoir  li  pèlerin  de  lor  pais. 
Et  sachiez  que  mainte  lerme  i  fu  ])Iorèe  de  pi- 
tié al  départir  de  lor  pais,  de  lor  genz,  et  de  lor 
amis.  Ensi  che\auchièrent  parmi  liorgoigne,  et 
parmi  les  monz  de  INIongeu,  et  par  Monceuis,  et 
par  Lombardie.  Et  ensi  commencèrent  à  assem- 
bler en  ^'enise,  et  se  logicrent  en  une  isle  que 
on  appelle  Sainet  Nicolas  eus  el  port. 

25.  En  cel  termine,  mût  uns  estuires  de  Flan- 
dres par  mer,  cou  mult  grant  plenté  de  bones 
gent  armée.  De  celé  estoire  si  fu  chevetaigne 
Johan  de  Neele  chastelain  de  Bruges,  etïhier- 
risqui  fu  filz  le  conte  Philippe  de  Flandres,  et 
TS'icholes  de  Mailli.  Et  cil  promistrent  le  conte 
Baudoius,  et  jurèrent  sor  saius  que  il  iroieut  par 


malheur  le  caresme  ensuivant  :  car  comme  ils  es 
(oienl  sur  le  loniie  de  partir,  Geoffroy  comte  du 
Perche  devint  malade,  et  fd  son  leslamcnl,  par 
lequel  il  légua  à  Eslienne  son  frère  (oui  ce  qu'il 
avoil  amassé  pour  le  voyage,  à  la  cliarac  de  con- 
duire ses  gens  en  l'armée  d'oulre-mer  :  duquel 
échange  les  Croisez  se  fussent  Lien  passez,  s'il 
cusl  pieu  à  Dieu.  Le  comte  lermina  ainsi  ses  jours 
au  grand  déplaisir  d'un  chacun,  et  avec  sujet: 
car  c'esloi!  un  seigneur  puissant  el  riche ,  el  en 
grande  reputalion,  el  au  resle  bon  chevalier: 
aussi  fut-il  fort  regretté  des  siens. 

2'i-.  Après  Pasques,  el  vers  la  Pentecoste  les 
pèlerins  connnencérenl  à  partir  de  leur  pays:  ce 
qui  ne  se  fit  point  sans  larmes  lors  qu'ils  vinrent 
à  prendre  congé  de  leurs  parens  el  de  leurs  amis. 
Ils  prireul  leur  chemin  par  la  Hourgongne  ,  par  le 
Monl-jou,  par  le  montCeiiis,  et  par  la  Loinhardie  ; 
el  finalement  arrivèrent  à  Venise  ,  où  ils  se  logè- 
rent en  une  isle  prés  du  port,  appelée  Sainet  Nicolas. 

â-j.  lui  ce  niesnie  lenq)s  une  flotte  de  vaisseaux 
partit  de  Flandres  avec  granil  nombre  de  gens 
d'armes  cl  de  soldats,  dont  Jean  de  Néelle  chas- 
telain do  I5ru2<'s,  et  Thierry  qui  fui  fils  du  comte 
PIiili|>I>es  do  Flandres ,  et  Nicolas  de  Mailly  cs- 
toieiil  cliefs  ol  conducteurs  ;  lesquels  avoient  pro- 
mis au  comte  IJaudoiiiu,  el  ainsi  le  lui  avoient 
juré  sur  les  sa  mets  Evangiles,  d'aller  par  le  dé- 
troit de  <iihra|lar  se  rendre  en  l'armée  de  Venise, 
et  par  (oui  ailleurs  où  ils  apprcndroient  qu'il  se- 
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le  destroiz  de  Marroc,  et  assembleroient  à  l'ost 
de  Venise ,  et  à  lui,  eu  quelque  leu  que  il 
oroient  dire  que  il  torneroit.  Et  porce  s'en  en- 
voiérent  li  cuens  et  Henris  ses  frères  de  lor  nés 
chargiès  de  dras  et  de  viandes,  et  d'autres  cho- 
ses. Mult  fu  belle  cèle  estoire  et  riche,  et  mult  1 
avoit  grant  fiance  li  cuens  de  Flandres  et  11  pèle- 
rin; porce  que  la  plus  granz  plentez  de  lor  bous 
serjans  s'en  alèrent  eu  cèle  estoire.  Mais  mal- 
vaisemcnt  tindrent  conventàlor  seiguor,  et  tuit 
li  autre,  porce  que  cist,  et  maint  autre  doutèrent 
le  grand  péril  que  cil  de  Venise  avoient  enpris. 

2G.  Ensi  lor  failli  li  evesques  d'Ostun,  Guighes 
li  cuens  de  Forois,  et  Pierre  Bromons,  et  autre 
genz  assez  qui  en  furent  blasmez,  et  petit  es- 
ploit  firent,  là  où  il  alèrent;  et  des  François  lor 
refaili  Bernarz  de  Moruel,  Hues  de  Chaumont, 
Henris  d'A raines,  Johan  de  Villers,  Gantiers  de 
Saint  Denise,  Hues  ses  frères,  et  maint  autres 
qui  eschivèrent  le  passage  de  Venise,  por  le 
grant  péril  qui  ière, è  s'en  alèrent  à  Marseille; 
dont  il  receurent  grant  honte,  et  mult  en  furent 
blasmè,  et  dont  grant  mésaventure  lor  en  avint 
puis. 

27.  Or  vos  lainms  de  cels,  et  dirons  des  pè- 
lerins dont  grant  partie  ère  ja  venu  en  Venise. 
Li  cuens  Baudoins  de  Flandres  i  ère  jà  venuz, 


roit  :  Pour  cette  occasion  le  Comte,  el  Henry  son 
frère  leur  avoient  envoyé  de  leurs  navires  char- 
gez de  vivres  el  autres  commoditez.  Cette  armée 
navale  fui  vérilahlemcnl  magnifique  cl  richement 
équippée,  aussi  le  comte  de  Filandres,  et  le  resle 
des  pèlerins  y  avoient  mis  leurs  espérances,  parce 
que  la  pluspart  de  leurs  meilleurs  hommes  s'y 
estoient  embarquez  :  mais  ils  tinrent  mal  ce  qu'ils 
avoient  promis  à  leur  seigneur,  aussi  bien  que 
les  autres,  dans  l'appréhension  qu'ils  eurent  du 
danser  auquel  ceux  de  l'armée  de  Venise  sem- 
bloionl  s'exposer. 

26.  L'evesque  d'Authun,  Guignes  comte  de 
Foresl,  Pierre  Bromons,  el  plusieurs  autres  leur 
manquèrent  pareillement  de  promesses,  dont  ils 
furent  blâmez,  et  tirent  peu  d'exploit  où  ils  s'a- 
dressércnl.  Entre  les  François  leur  manquèrent 
pareillement  Bernard  de  Morveil ,  Hugues  de 
Chaumont,  Henry  d'Araines,  Jean  de  Villers, 
Gauîiiier  de  Sainl-De.'iys,  Hugues  son  fiere,  el 
nombre  d'autres  ([ui  esquivèrent  le  passage  de 
Venise,  pour  les  diflicultez  qu'ils  y  coimoissoicnl, 
et  s'en  allèrent  à  Marseille,  dont  ils  receurent 
pareillement  grand  blâme;  el  plusieurs  mesavcn- 
lures  et  infortunes  leur  en  avinrenl  depuis. 

27.  Quant  aux  pèlerins,  il  y  en  avoil  desja 
grand  nondjie  d'arrivez  à  Venise,  el  particuliè- 
rement Baudoiiin  comte  de  Flandres,  cl  plusieurs 
autres.  Là  les  nouvelles  leur  vinrent  que  la  plus 
qraud  pari  des  Croisez  s'en  alloicnl  par  d'autres 
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et  maint  des  autres.  Là  lor  vint  novelle  que 
lïiult  (les  pèlerins  s'en  aloient  par  autres  che- 
niius  à  autres  porz,  et  furent  mult  esmaié,  porce 
que  il  ne  porroient  la  convenance  tenir,  ne  l'a- 
voir paier  que  il  dévoient  as  \'euisiens,  et  pris- 
trent  conseil  entr'als  que  il  envolèrent  bons 
messages  encontre  les  pèlerins,  et  encontre 
Loeys  de  Blois  et  de  Chartein ,  qui  n'ére  mie 
encore  venuz,  por  conforter  et  por  crier  merci, 
qu'il  aussent  pitié  de  la  Terre  sainte  d'oltremer, 
et  que  autres  passages  ne  pooit  nul  preu  que  cil 
de  Venise. 

28.  A  cel  message  fu  esliz  li  cuens  Hues  de 
Saint  Pol,  et  Joffrois  li  mareschaus  de  Cham- 
paigne,  et  chevauchèrent  tresci  à  Pavie  en 
Lombardie.  Enqui  tro-N  érent  le  conte  Loeys  à 
grant  plenté  de  bons  chevaliers ,  et  de  bones 
genz.  Par  lor  confort  et  par  lor  proiere  guen- 
cl'.iéreat  genz  assez  en  Venise,  qui  s'en  allas- 
sent as  autres  porz  par  autres  chemins.  Ne  por 
quant  de  Plaisance  se  partirent  unes  mult  bones 
genz,  qui  s'en  alérent  par  autres  chemins  en 
Puille.  Là  fu  Villains  de  _\uilli,  qui  ère  un  des 
bons  chevaliers  del  monde,  Henris  d'Aidillieres, 
Reinarz  de  Dampierre,  Henris  de  Lonc-champ, 
Gilles  de  Triseiguies,  qui  ère  hom  lige  au  conte 
Baudoius  de  Flandres,  et  de  Hennaut,  et  li  a  voit 


chemins,  et  s'embarquoient  à  d'autres  poris;  ce 
qui  les  mit  en  grande  peine  et  merveilleuse  por- 
plexilé,  parce  qu'ils  croyoient  Lien  qu'ils  ne 
pourroient  tenir  uy  accomplir  les  traitez  qu'ils 
avoient  faits  avec  les  Vénitiens,  et  qu'il  leur  se- 
roit  impossible  d'acquitter  les  sommes  pour  les- 
quelles ils  s'estoient  obligez.  C'est  pourquoi  ils  avi- 
sèrent entre  eux  d'envoyer  de  cosîé  cl  d'autre 
vers  les  pèlerins ,  et  notamment  vers  le  comte  de 
lîlois  qui  n'estoit  encore  arrivé,  pour  l'exhortera 
poursuivre  leur  entreprise,  et  les  prier  d'avoir 
compassion  de  la  terre  d'outre-mer,  et  sur  tout 
de  ne  chercher  autre  passage  que  celuy  de  Ve- 
nise comme  ils  ne  dévoient ,  uy  ne  pouvoient  sui- 
vant leurs  promesses. 

28.  Hugues  comte  de  Sainct-Paul  et  Geoffroy 
mareschal  de  Ch.ampagne  furent  députez  à  cet 
effet,  lesquels  estans  arrivez  à  P.ivie,  ville  de 
Lombardie,  ils  y  trouvèrent  le  comte  Louys  avec 
nombre  de  bons  chevaliers  et  soldats ,  et  firent 
tant  par  la  force  de  leurs  remonstranccs  et  par 
leurs  prières,  que  plusieurs  prirent  le  ciiemin  de 
Venise,  qui  avoient  proposé  de  s'embarquera 
d'autres  ports  :  ce  qui  n'empêcha  pas  toutesfois 
qu'aucuns  ue  prissent  le  chemin  de  la  Pouille^ 
entre  lesquels  fut  Villain  de  Nuilly  l'un  des  bons 
chevaliers  de  son  temps,  Henry  d'Ardillieres, 
Regnard  de  Dampierre ,  Henry  de  Loiigchanip  , 
Gilles  de  Trasegnies,  homme  lige  de  Baudoiiin 
comte  de  Flandres  ,  qui  luy  avoit  donné  cinq  cens 
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donè  del  suen  cinq  cens  livres,  por  aller  avec 
lui  el  voiaje.  Avec  cels  s'en  alla  mult  grant 
planté  de  chevaliers  et  de  serjans,  dont  li  nom 
ne  sont  mie  en  escrit.  j\lult  fu  granz  descrois- 
sement  a  cels  de  l'ost  qui  en  Venise  aloient,  et 
els  en  avint  grant  mesaventin-e,  si  com  vos  por- 
roiz  oïr  avant. 

29.  Ensi  s'en  alla  li  cuens  Loeys,  et  li  autre 
baron  en  Venise  ;  et  furent  receu  à  grant  feste 
et  a  grant  joie ,  et  se  logièrent  eu  l'isle  Saint 
Mchoies,  avec  les  autres.  .Mult  fu  l'ost  belle  et 
de  bones  genz.  Onques  de  tant  de  gent  nus  hom 
plus  belle  ne  vit.  Et  li  Venissiens  lor  firent  mar- 
cbié  si  plenteurèz  com  il  convint  de  totes  les 
choses  que  il  convient  à  chevaus  et  à  cors  d'o- 
mes.  Et  li  navies  que  il  orent  appareillé,  fu  si 
riches  et  si  bels,  que  onques  nus  hom  cbrestiens 
plus  bel  ne  plus  riche  ne  vit;  si  com  de  nés  et 
de  galies  et  de  vissiers  bien  à  trois  tanz  que  il 
n'aust  en  l'ost  de  gens.  Ha  !  eum  grant  domages 
fu  quant  li  autre  qui  allèrent  as  autres  pors,  ne 
vindrent  iliuec  !  Bien  fust  la  chrestienté  halcie, 
et  la  terre  des  Turs  abassie  !  Mult  orent  bien  at- 
tendues totes  lors  convenances  li  Venissiens,  et 
plus  assez  ;  et  il  semonstrent  les  contes  et  les  ba- 
rons les  lor  con%  enances  à  tenir,  et  que  li  avoirs 
lor  fust  rendus,  que  il  estoient  prest  de  movoir. 


livres  du  sien  pour  le  suivre  en  ce  voyase ,  et 
avec  eux  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  gens 
de  pied  ,  dont  nous  taisons  les  noms.  Ce  qui  fut 
autant  de  diminution  à  l'armée  qui  s'assembloit  à 
Venise,  et  causa  depuis  de  g.ands  iuconvéniens, 
comme  la  suit  te  fera  voir. 

29.  Ainsi  le  comte  Touys  et  les  autres  barons 
prirent  le  chemin  de  Venise,  où  ils  furent  très- 
bien  receus,  et  se  logèrent  en  lisle  de  Sainct  Xi- 
colas  avec  les  autres.  Jamais  il  ne  se  vit  une  plus 
belle  armée,  nyplus  nombreuse,  ny  composée  do 
plus  vaillans  hommes.  Les  Vénitiens  leur  firent 
livrer  abondamment  toutes  choses  nécessaires  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  chevaux.  Les 
vaisseaux  au  reste  qu'ils  leur  avoient  apprestez, 
estoient  si  bien  équippez  et  fournis,  qu'il  n'y 
manquoit  rien,  et  en  si  grand  nombre,  qu'il  y  eu 
avoit  trois  fois  plus  qu'il  ne  convenoit  pour  les 
Croisez  qui  s'estoient  là  rendus.  Hà  !  que  ce  fut 
un  grand  malheur,  de  ce  que  ceux  qui  allèrent 
chercher  d'autres  ports,  ne  vinrent  joindre  cette 
armée.  Sans  doute  l'honneur  de  la  clireslieuté  en 
eust  esté  relevé,  et  la  force  des  Sarrazins  abattue. 
Quant  aux  Vénitiens,  ils  accomplirent  fort  bien 
leurs  conventions,  mesme  au  delà  de  ce  qu'ils 
estoient  obligez  :  et  sommèrent  les  comtes  et 
barons  de  vouloir  réciproquement  s'aquitter  des 
leurs,  et  qu'ils  eussent  à  leur  faire  délivrer  l'ar- 
gent dont  on  estoit  convenu,  de  leur  part  estans 
prcsts  de  faire  voile. 
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30.  Porchaciez  fu  li  passage  par  l'ost,  et 
avoit  assez  de  cels  qui  disoitque  il  ne  pooient  mie 
paier  son  passage,  et  li  baron  en  prenoient  ce 
([u'il  pooient  avoir.  Ensi  paiérent  ce  que  il  en 
porent  avoir  le  passage.  Quant  il  l'orent  requis  et 
porchacié,  et  quant  il  orent  paie,  si  ne  furent 
ne  en  mi  ne  à  sum  ;  et  lor  parlèrent  li  baron  en- 
senibk',  etdistrent:  '■  Seignor,  li  Venissiens  nos 
ont  mult  bien  attendues  nos  convenances,  et 
plus  assez.  Mes  nos  ne  somes  mie  tant  de  gent, 
([ue  par  nos  passages  paier  poons  le  leur  atten- 
dre, et  ce  est  par  la  defaute  de  cels  qui  allèrent 
as  autres  i)orz  :  por  Dieu  si  mette  chascun  de  son 
a\'oir,  tant  ({ue  nos  poissons  paier  nos  conve- 
nances, que  en  tôt  est  il  mielx  que  nos  mettons 
toz  nos  avoir  ci,  que  ce  que  il  defaillist,  et  que 
nos  perdissiens  ce  que  nos  i  avons  mis,  et  que 
nos  deîïaillissiens  de  nos  convenances,  que  se 
cest  ost  remaint,  la  rescosse  d'outremer  est 
faillie.  »  Là  ot  grant  descorde  de  la  graindre  par- 
tie des  barons,  et  de  l'autre  gent,  et  distrent  : 
"  Nos  avons  paie  nos  passages,  s'il  nos  en  volent 
mener,  nos  en  iromes  volentiers.  Et  se  il  ne 
vuellent,  nos  nos  porchaçerons,  et  irons  à  altres 
l)assages.  "  Force  le  disoient  que  il  volsissent  que 
li  ost  se  départissent.  Et  l'autre  partie  dist  :  <  Mielx 


30.  Sur  cela  la  quesle  s'estaiit  faite  au  camp 
|)Our  le  nolleage,  il  s'en  trouva  plusieurs  qui  al- 
leguérenl  l'impuissance  de  payer,  en  sorte  que  les 
barons  se  trouvèrent  réduits  à  tirer  d'eux  ce 
(lu'ils  peurent ,  et  quand  ils  curent  payé  ce 
(|u'ils  avoient  rama?sé,  ils  trouvèrent  qu'ils  cs- 
(oient  bien  éloignez  de  leur  compte;  ce  qui  obligea 
les  barons  de  s'assembler  pour  aviser  à  ce  qu'ils 
nuroient  à  faire  en  celle  conjoncture,  aucuns  des- 
(juels  tinrent  ce  discours  :  «Seigneurs,  les  Veni- 
»  liens  nous  ont  fort  bien  accomply  leurs  traitez, 
»  mcsmes  au  delà  de  ce  qu'ils  esloienl  tenus;  mais 
»  nous  no  sommes  pas  nombre  suffisant  pour  payer 
»  le  passage,  et  nous  est  impossible  de  l'acquitter, 
»  et  ce  par  le  deffaut  de  ceux  qui  sont  allez  aux 
«  autres  ports.  C'est  pourquoy  il  est  absolument 
»  nécessaire  que  cbàcun  contribue  du  sien,  tant 
»  que  nous  puissions  payer  tout  ce  que  nous  de- 
))  vons.  Car  il  vaut  mieux  que  nous  employons 
»  tout  le  noslre  icy,  et  que  nous  perdions  ce  que 
»  nous  y  avons  mis,  que  de  manquer  à  nostre 
w  parole.  D'ailleurs,  si  cette  armée  se  rompt,  nous 
»  perdrons  l'occasion  et  les  moyens  de  recouvrer 
))  la  terre  d'oulrc-mer  pour  jamais.  «  Ce  rencontre 
engendra  de  grandes  divisions  entre  la  plus 
grande  partie  des  barons,  et  des  autres  pèlerins  ; 
les  unsdisoionl  :  «  Puisque  nous  avons  payé  noslre 
»  passage,  qu'on  nous  endjarquc,  et  qu'on  nous 
V  emmoinc,cl  nous  nous  en  irons  volontiers,  si- 
»  non  nous  nous  pourvoirons  d'ailleurs.»  Ce  qu'ils 
disoient  malicieusement  afin  que  le  camp  se  rom- 
pit,  ce    qu'ils  desiroient.  Los  autres  alleguoienl 


volons  nos  tôt  nostre  avoir  mettre,  et  aller  po- 
vre  en  l'ost,  que  ce  que  elle  se  departist  ne 
faillist;  quar  Diex  le  nos  rendra  bien  quant  lui 
plaira.  » 

31.  Lors  commence  li  cuens  de  Flandres  à 
bailler  C[uanque  il  ot,  et  quanque  il  pot  emprun- 
ter, et  li  cuens  Loeys,  et  li  Marcbis,  et  li  cuens 
Hues  de  Saint  Pol,  et  cil  qui  à  la  leur  partie  se 
tenoient.  Lors  peussiez  vejir  tante  belle  vaissel- 
lement  d'or  et  d'argent  porter  à  l'ostel  le  Duc 
por  faire  paiement.  Et  quant  ils  orent  paie,  si 
failli  de  la  convenance  trente  quatre  mille  mars 
d'argent.  Et  de  ce  furent  mult  lie,  cil  qui  lor 
avoir  avoient  mis  arrière,  ne  n'y  voldrent  riens 
mettre,  que  lors  cuiderent  il  bien  que  li  ost 
fust  faillie,  et  depeçast.  Mes  Diex  qui  les  des- 
consiliez  conseille,  ne  le  vost  mie  ensi  soffrir. 

32.  Lors  parla  li  Dux  à  sa  gent,  et  lor  dist  : 
"  Seignor,  ceste  gent  ne  nos  puent  plus  paier,  et 
quanque  le  nos  ont  paie,  nos  l'avons  tôt  gain- 
gniè  por  la  convenance  que  il  ne  nos  puent  mie 
tenir.  jNIés  nostre  droit  ne  seroit  raie  par  toz 
contenz;  si  en  recevriens  grant  blasme  et  nostre 
terre.  Or  lor  querons  un  plait  :  Li  roys  de  Un- 
grie  si  nos  toit  .Tadres  (1)  en  Esclavonie,  qui  est 
une  des  plus  forz  citez  del  monde,  ne  jà  par 


au  contraire  qu'ils  aimoicnl  mieux  employer 
tout  le  reste  de  leurs  biens,  et  aller  pauvres  en 
l'armée,  que  par  leur  dcffaul  elle  vint  à  se  def- 
faire  :  et  que  Dieu  esloil  tout-puissant  pour  le 
leur  rendre  au  double  quand  il  luy  plairoit. 

31.  Alors  le  comte  de  Flandres  commen'^a  à 
bailler  tout  ce  qu'il  avoit,  et  ce  qu'il  pût  emprun- 
ter ;  ensemble  le  comte  Louys,  le  marquis  de 
Montferrat,  le  comte  de  Sainl-Paul.  et  tous  les 
autres  de  leur  parly.  Lors  vous  eussiez  veu  por- 
ter tant  de  belles  et  riclies  vaisselles  d'or  et  d'ar- 
gent à  riioslel  du  Duc  pour  acbever  le  payement  : 
et  nonobstant  cela  il  ne  laissa  pas  de  leur  man- 
quer du  prix  convenu,  trente-quatre  mil  marcs 
d'argent  :  dont  ceux  qui  avoient  mis  le  leur  à  cou- 
vert, et  n'avoienl  voulu  rien  contribuer,  furent 
fort  joyeux;  estimans  bien  que  par  ce  moyen  le 
camp  se  romperoit  et  que  l'entreprise  seroit  faillie. 

32.  En  celle  conjoncture  leduc  deVeniseassem- 
bla  les  siens,  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Seigneurs, 
))  ces  gens-cy  ne  peuvent  nous  satisfaire  entiore- 
»  ment  de  ce  qu'ils  nous  ont  promis  ;  c'est  pour- 
»  quoy  toul  ce  qu'ils  nous  ont  payé  jusques  icy, 
»  nous  demeure  acquis  et  gasné,  suivant  leurs 
»  i)ropres  traitez,  qu'il  leur  est  impossible  d'ac- 
I)  complir.  Mais  il  ne  nous  seroit  pas  bonoral)le 
I)  d'user  de  celte  riuuciu",  et  nous  en  pourrions 
»  encourir  un   trop  grand  blâme  :  requérons- les 

(1)  Jadrps.  Zara.  Le  mot  Jadres,  donl  Vilic-IIurdouin 
se  sert  pour  designer  Zara ,  dérive  évidemment  de  Ja- 
dera,  qui  est  le  norn  niirien  de  reltc  ville  de  Dalmilie. 
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pooir  que  nos  aious,  recovree  ne  sera,  se  par 
ceste  gent  non.  Qiierons  lor  qu'il  le  nos  aient  à 
conquerre,  et  nos  lor  respiterous  le  trente  mille 
mars  d'argent  que  il  nos  doivent,  trosquc  a  donc 
que  Diex  les  nos  laira  conquerre  ensemble  nos 
et  els.  »  Ensi  fu  cis  plais  requis.  Mult  fu  contra- 
riez de  cil  qui  volsissent  que  l'ost  se  departist, 
mes  totes  voies  fu  faiz  li  plaiz  et  otroiez. 

33.  Lors  furent  assemblé  à  un  dimanche  à 
liglise  Saint  Marc.  Si  ère  une  mult  feste ,  et  i 
fu  li  pueple  de  la  terre,  et  li  plus  des  barons 
et  des  pèlerins;  devant  ce  que  la  grant  messe 
commençast  et  li  dux  de  Venise  qui  avoit  nom 
Henris  Dandole  monta  el  leteril,  et  parla  al 
pueple,  et  lor  dist  :  "  Seignor,  acompagnié  estes 
al  la  meillor  gent  dou  monde,  etpor  le  plus  hait 
affaire  que  onques  genz  entrepreissent  :  et  je 
sui  vialz  hom  et  febles,  et  auroie  mestier  de 
repos,  et  maaigniez  sui  de  mon  cors.  Mes  je  voi 
que  nus  ne  vos  sauroit  si  gouverner  et  si  mais- 
trer  com  ge  qui  vostre  Sire  sui.  Se  vos  voliez 
otroier  que  je  preisse  le  signe  de  la  croiz  por 
vos  garder,  et  por  vos  enseinguier,  et  mes  fils 
remansist  en  mon  leu,  et  gardast  la  terre,  je 


»  plùslost  d'une  chose  :  vous  sçavez  que  le  roy 
»  de  Hongrie  nous  a  osléZara  enEscIavonie,  l'une 
»  des  plus  fortes  villes  du  monde,  laquelle,  quel- 
»  ques  forces  que  nous  ayons,  nous  ne  pourrons 
»  jamais  recouvrer  sans  leur  assistance.  Propo- 
»  sons-leur  s'ils  nous  veulent  aider  à  reprendre 
»  celte  place,  que  nous  leur  donnerons  temps  pour 
»  le  payement  des  trente  mil  marcs  d'argent  qu'ils 
»  nous  doivent,  jusqu'à  ce  que  Dieu  par  nos  con- 
»  questes  communes  leur  ait  donné  le  moyen  de 
»  s'en  acquitter.  »  Celle  ouverture  ayant  esté 
faite  aux  barons,  elle  fut  grandement  contredite 
par  ceux  qui  desiroient  que  l'armée  se  rompit  : 
mais  nonobstant  toutes  leurs  répugnances,  la  con- 
dition fut  rcf^euë. 

33.  Ensuitfe  se  fit  une  assemblée  en  un  jour  de 
dimanche  en  l'église  de  Saint  Marc,  où  la  plus 
grande  partie  des  Vénitiens  et  des  barons  et  pèle- 
rins de  l'armée  se  trouvèrent  :  et  là,  devant  que 
l'on  commenràt  la  grande  messe,  le  duc  Henry 
Dandole  monta  au  pupitre ,  et  parla  en  cette 
sorte  :  «  Seigneurs ,  vous  pouvez  dire  asseuré- 
»  ment  que  vous  vons  estrs  associez  aux  meilleurs 
))  et  plus  vaillans  hommes  du  monde,  et  pour  la 
))  plus  haute  aflaire  que  jamais  on  ait  entrepris. 
«  Je  suis  vieil  comme  vous  voyez,  foible  et  débile, 
»  et  mal  disposé  de  mon  corps,  et  aurois  besoin 
»  de  repos,  neantmoins  je  reconnois  bien  qu'il  n'y 
»  a  personne  qui  vous  puisse  mieux  conduire  en 
»  ce  voyage  ci  entreprise  que  raoy  qui  ay  l'hon- 

(1)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  Ii  manière 
dont  Henri  Dandole  aurait  perdu  la  vue;  les  uns  disent 
que  ce  fut  par  une  blessure  dans  un  combat,  les  autres 


iroie  vivre  ou  morir  avec  vos  et  avec  les  pèle- 
rins.» Et  quant  cil  oïrent,  si  s'escrierent  tuit  à  une 
voiz  :<  ?\os  vos  proions  por  Dieu  que  vos  l'otroiez, 
et  que  vos  le  façois,  et  que  vos  en  veignez  avec 
nos.  » 

34.  Mult  ot  illuec  grant  pitié  del  pueple  de 
la  terre  et  des  pèlerins,  et  mainte  terme  plorée, 
porce  que  cil  prodom  aust  si  grant  ochoison  de 
remanoir,  car  viels  hom  ère,  et  si  avoit  les  yaulx 
en  la  teste  biaus,  et  si  n'en  veoit  gote,  que  per- 
due avoit  la  veuë  per  une  plaie  qu'il  ot  el 
chief  (1);  mult  parère  de  grant  cuer.  Ha!  com 
mal  le  sembloient  cil  qui  à  autres  pors  estoient 
allé  por  eschiver  le  péril  !  Ensi  avala  li  leteril, 
et  alla  devant  l'autel,  et  se  mist  à  genoilz  mult 
plorant,  et  il  li  cousiérent  la  croiz  en  un  grant 
chapel  de  coton,  porce  que  il  voloit  que  la  gent 
la  veissent.  Et  Venisien  si  commencent  à  croi- 
ser à  mult  grant  foison  et  à  grant  plenté  en 
icel  jor,  encor  en  i  ot  mult  poi  de  croisiez. 
Nostre  pèlerin  orent  mult  grant  joie  et  mult 
grant  pitié  de  celle  croiz,  por  le  sens  et  por  la 
proesce  que  il  avoit  en  lui.  Ensi  fut  croisiez  11 
Dux,  com  vos  avez  oï.  Lors  commença  à  livrer 


))  neur  d'esfre  vostre  seigneur  et  Duc  :  c'est  pour- 
»  quoy  si  vous  voulez  me  permettre  de  prendre 
»  la  croix  pour  vous  conduire,  et  que  mon  fils 
w  demeure  icy  en  ma  place  pour  la  conservation 
»  de  cet  Estât,  j'irois  volontiers  vivre  et  mourir 
»  avec  vous  et  les  pèlerins."  Ce  qu'ayant  entendu, 
ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  :  «  Nous  vous  con- 
»  jurons  au  nom  de  Dieu  de  le  vouloir  faire,  et 
»  de  venir  avec  nous.  » 

35-.  A  la  vérité  tout  le  peuple  et  les  pèlerins 
furent  attendris  de  compassion,  et  ne  se  purent 
empêcher  de  pleurer  à  cliaudes  larmes,  quand  ils 
virent  ce  bon  vieillard  qui  avoit  tant  de  raison  de 
demeurer  au  logis  en  repos,  tant  pour  son  grand 
àse,  que  pour  ce  qu'il  avoit  perdu  la  veuë  {les  yeux 
pourtant  lui  élaienl  restés  beaux)  par  une  playe 
qu'il  avoit  receu  en  la  teste,  d'esire  encore  d'une 
telle  vigueur,  et  faire  paroistre  tant  de  courage. 
Hà!  que  peu  luy  resserabloient  ceux  qui,  pour 
échapper  àun  peu  deperil  et  de  mesaise,  s'esloient 
adressez  aux  autres  ports.  Cela  fait,  il  descendit 
du  pupitre,  et  s'en  alla  devant  l'autel  où  il  se  mit 
à  genoux  tout  pleurant,  et  là  on  lui  attacha  la 
croix  sur  un  grand  chappeau  decotton,  pour  estre 
plus  étninente,  parce  qu'il  vouloit  que  tous  la  vis- 
sent. A  son  exemple  les  Vénitiens  commencèrent 
à  se  croiser  à  l'envy  les  uns  des  autres,  encore 
bien  que  le  nombre  n'en  fut  pas  grand.  D'autre 
part  les  François  furent  fort  réjouis  de  la  resolu- 
tion de  ce  Duc,  et  de  le  voir  croisé  comme  eux, 

prétendent  qu'il  de\  int  aveugle  par  une  atroce  perfidie 
de  l'empereur  prec  Jlanuel,  auprès  de  qui  il  avait  été  en- 
voyé eii  ambassade. 


22 


1202)  (;l■:ol•'l■KO^    dk 


li's  nés,  et  les  galies,  et  les  \issiers  as  barons 
\)ov  movoir;  et  del  termine  ot  jà  tant  allé,  que  11 
septembre  aproça. 

35.  Or  oiez  une  des  plus  graut  merveilles,  et 
des  greignors  aventures  que  vos  onques  oïssiez. 
A  cel  tens  ot  un  empereor  en  Constantinople, 
qui  avoit  à  nom  Sursac,  et  si  avoit  un  frère  qui 
avoit  à  nom  Alexis ,  que  il  avoit  rachaté  de 
prison  de  ïurs.  Icil  Alexis  si  prist  son  frère 
r  Empereor,  si  li  traist  les  yaulz  de  la  teste,  et 
se  fist  Empereor  en  tel  traison  com  vos  avez  oï. 
Kn  si  le  tint  longuement  en  prison,  et  un  suen 
fil  qui  avoit  nom  Alexis.  Ici  filz  si  escbapa  de 
la  prison,  et  si  s'enfui  en  un  vassel  trosque  à 
une  eité  sor  mer  qui  a  nom  Ancone.  Enki  s'en 
alla  al  roi  Pbelippe  d'Alemaigne  qui  avoit 
sa  seior  à  famé.  Si  vint  à  Vérone  en  Lombar- 
die,  etberberja  en  la  ville  ;  et  trova  des  pèlerins 
assez  qui  s'en  alloient  en  l'ost.  Et  cil  qui  l'a- 
^  oient  aidié  à  eschaper,  qui  estoient  avec  luy  li 
(iisti-ent  :  "  Sire,  véez  ci  un  ost  en  Venise  prés  de 
nos,  de  la  meillor  gent  et  des  meillors  chevaliers 
del  monde,  qui  vont  oltremer;  quar  lor  criez 
merci,  que  il  aient  de  toy  pitié,  et  de  ton  père, 
(jui  a  tel  tort  i  estes  deserité  ;  et  se  il  te  voloient 
aidier,  tu  feras  quanque  il  deviseront.  Je  don- 
que  espooir  que  lor  en  prendra  pitiez.  «  Et  il  dist 


à  cause  de  son  grand  sens  et  valeur  :  el  deslors 
on  ooniiiienra  à  équipper  les  vaisseaux,  ef  les  de- 
[sarlir  aux  barons  pour  se  nieltre  en  merle  mois 
(le  sei)(cndjrc  approchant. 

35.  Dans  ces  eidrefaites  voicy  arriver  une 
grande  merveille  el  une  aventure  inespérée  e(  la 
jtliis  étrange  dont  on  ait  oiiy  parler.  En  ce  temps 
il  y  avoit  un  Empereur  à  Constantinople  nommé 
Isaac,  qui  avoit  un  frerc  appelle  Alexis,  lequel  il 
avoit  relire  de  prison  el  de  la  captivité  des  Turcs. 
Cet  Alexis  se  saisit  de  l'Empereur  son  frère,  luy 
lit  crever  les  yeux  ;  et  après  celte  insigne  trahi- 
son se  fd  proclamer  Empereur.  Il  le  tint  ainsi 
long-temps  en  prison,  et  un  sien  fils  qui  s'appel- 
loil  Alexis.  Ce  fils  trouva  moyen  d'échapper,  et 
scnfuit  sur  un  vaisseau  jusques  à  Ancone,  ville 
assise  sur  la  mer,  d'où  il  passa  en  Allemagne  vers 
Pliilippes  roy  d'Allemagne,  qui  avoit  espousé  sa 
f^aMir  :  puis  vint  à  Vérone  en  Loinhardie,  où  il 
sojourna,  el  trouva  nond)rc  de  pèlerins  qui  alloient 
se  rendre  en  l'armée.  Sur  quoy  ceux  qui  l'avoienl 
aydé  à  s'évader  prirent  occasion  de  luy  dire  : 
«  Sire,  voicy  une  armée  prés  de  nous  à  Venise, 
»  composée  des  plus  nobles  cl  valeureux  cîieva- 
»  liers  du  monde,  qui  vont  oulre-nier,  allez  les 
»  prier  qu'ils  ayent  pitié  de  la  misère  de  l'Empe- 
))  rcur  voslre  père,  et  de  la  vostre,  el  de  consi- 
))  dérer  l'injustice  qu'on  vous  a  faite  de  vous  avoir 
I)  ainsi  dépoiiillé  de  vos  Estais  à  tort  :  et  leur  pro- 
;■  niellez  que  s'ils  vous  veulent  ayder  à  vous  réia 
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que  il  le  fera  mult  volentiers,  et  que  cist  conseil 
est  bons. 

36.  Ensi  pristrent  ses  messages  ;  si  envola  al 
marcbis  Boniface  de  Montferrat  qui  sires  ère  de 
l'ost,  et  as  autres  barons.  Et  quant  li  baron  les 
virent,  si  s'en  raerveilliérent  mult,  et  respondi- 
rent  as  messages  :  '<■  Nos  entendons  bien  que  vos 
dites.  Nos  envoirons  al  roy  Pbelippe  avec  lui , 
où  il  s'en  va.  Se  cist  nos  vielt  aidier  la  terre 
d'oltreuier  à  recovrer,  nos  li  aiderons  la  soe 
terre  à  conquerre,  que  nos  savons  que  le  est 
toluë  lui  et  son  père  à  tort.  »  Ensi  furent  envolé 
li  message  en  Alemaigne  al  valet  de  Constanti- 
nople ,  et  al  roy  Pbelippe  d'Alemaigne. 

37.  Devant  ce  que  nos  vos  avons  ici  conté,  si 
vint  une  novelle  en  l'est,  dont  il  furent  mult 
dolent  li  baron  et  les  autres  genz,  que  messire 
Folques  li  bons  hom ,  qui  parla  premièrement 
des  croiz,  fina  et  mori. 

38.  Et  après  cette  aventure,  lor  ^int  une 
compaignie  de  mult  bone  gent  de  l'empire  d'A- 
lemaigne, dont  il  furent  mult  lie.  Là  vintli  eves- 
ques  de  Hav estât,  et  li  cuens  P>eltous  deCbasse- 
nele  et  de  Rogbe,  Ga;  niers  de  Borlande,  Tierris 
de  Los,  Henris  d'Orme,  Tierris  de  Diés,  Ro- 
giers  deSuicre,  Alixandres  de  Viliers,  Olris  de 
Tone.  Adonc  furent  départies  les  nés  et  les 


»  Llir  de  faire  tout  ce  qu'ils  désireront  de  vous  : 
»  peut  estre  que  vostre  malheur  les  touchera,  et 
»  qu'ils  en  auront  compassion.  »  A  quoy  il  fit  ré- 
ponse, que  le  conseil  luy  semhloit  bon,  et  qu'il 
en  uscroit, 

3().  De  fait,  il  envoya  ses  députez  vers  le  mar- 
quis Boniface  de  Montferrat  gênerai  de  l'armée, 
et  les  autres  barons,  qui  d'abord  furent  surpris  de 
cette  ambassade,  et  leur  répondirent  en  ces  ter- 
mes :  «  Suivant  ce  que  vous  nous  pro|)osez,  nous 
»  envoyerons  aucuns  des  noslres  avec  voslre 
»  maistre  vers  le  roy  Pliilippes,  vers  lequel  il 
»  s'en  va  :  et  s'il  nous  veut  secourir  en  nostrcen- 
»  treprise  de  la  conquesie  d'outre-mer,  nous  luy 
»  aiderons  reciproqucnient  à  reprendre  ses  Es- 
»  tais,  que  nous  sravons  luy  avoir  été  usurpez 
»  et  à  son  père.  »  Ainsi  furent  envoyez  des  am- 
bassadeurs en  Allemagne  vers  le  prince  de  Cons- 
tanlinople,  et  le  roy  Pliilippes  d'Allemagne. 

37.  Peu  auparavaid  ce  que  nous  venons  de  ra- 
conter, vint  une  nouvelle  en  l'armée,  qui  afiligea 
sensiblement  les  barons  et  les  autres,  que  messire 
Fou(iues,  ce  saint  homme  qui  avoit  premièrement 
préclié  la  croisade,  estoit  decedé. 

38.  Qu'incontinent  après  celle  aventure  un 
renfort  leur  arriva  de  fort  braves  gens  d'Allema- 
gne, dont  ils  furent  fort  réjoiiis.  Entre  autres  s'y 
Irouvèreut  l'evescpje  d'ilalbcrslal,  lîerlholdconile 
de  Calzenelbogen,  Carnier  de  Borlande,  Thierry 
de  1.05,  Henry  d'Orme,  Thierry  de  Diesl,  Iloger 
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vissievs  par  les  barons.  Hà  Diex!  tant  bon  des- 
triers i  ot  mis  !  Et  quand  les  nés  furent  cliargiés 
d'armes,  et  de  viandes,  et  de  chevaliers,  et  de  ser- 
janz,  et  li  escu  furent  portendu  environ  de  borz 
et  des  chaldeals  des  nés,  et  les  banieres  dont  il 
avoit  tant  de  belles.  Et  sachiez  que  il  portèrent 
es  nés  de  perrieres  et  de  mangoniaux  plus  de  ccc, 
'  et  toz  les  engins  cfui  ont  mestiers  à  vile  pren- 
dre, à  grant  planté.  Ne  onques  plus  belles  es- 
toires  ne  parti  de  nul  port  ;  et  ce  fu  as  octave 
de  la  teste  Saint  Rémi,  eu  l'an  de  l'incarna- 
tion Jesu  Christ,  m.  ce  anz  et  ii.  Ensi partirent 
del  port  de  Venise,  com  vos  avez  oL 

39.  La  veille  de  la  Saint  Martin  vindrent  de- 
vant Jadres  en  Esclavonie,  et  virent  la  cité  fer- 
mie  de  halz  murs  et  de  haltes  tors,  et  por 
noiant  deraandesiez  plus  bêle,  ne  plus  fort,  ne 
plus  riche.  Et  quant  li  pèlerin  la  virent,  il  se 
merveillerent  mult,  et  distreut  li  uns  as  autres  : 
Cornent  porroit  estre  prise  tel  ville  par  force,  se 
Diex  meismes  nel  fait  !  Les  premiers  nés  vin- 
drent devant  la  ville  et  ci  ancrèrent,  et  atten- 
dirent les  auti'es,  et  al  maitiu  fist  mult  bel  jor 
et  mult  cler,  et  vinrent  les  galies  totes  et  li  vis- 
siers  et  les  autres  nés  qui  estoient  arriéres,  et 
pristreut  le  port  par  force,  et  rompirent  la 
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caaine,  qui  mult  ère  forz,  et  bien  atornée,  et 
descendirent  à  terre ,  si  que  li  porz  fu  entr'aus 
et  la  ville.  Lor  veisiez  maint  chevalier  et  maint 
serjanz  issir  des  nés,  et  maint  bon  destrier 
traire  des  vissiers,  et  maint  riche  ti-ef  et  maint 
paveillon.  Ensi  se  loja  l'ost,  et  fu  Jadres  asseigie 
le  jor  de  la  Saint  Martin.  A  celé  fi)iz  ne  furent 
mie  venu  tiiit  li  baron ,  car  encore  n'ere  mie 
venu  li  marchis  de  Montferrat  qui  ère  reniés 
arrière  por  afaire  que  il  avoit.  Esténes  del  Per- 
che fu  remés  malade  en  Venise,  et  Mahius  de 
Mommorenci  et  cfuant  il  furent  garî,  si  s'en  vint 
Mahius  de  Mommorenci  après  l'ost  à  Jadres.  Mes 
Esténes  del  Perche  ne  le  fist  mie  si  bien,  ciuaril 
guerpi  l'ost,  et  s'en  alla  en  Puilie  sejorner.  Avec 
lui  s'en  alla  Rotre  de  Monfort,  et  Ive  de  la  Val  le, 
et  maint  autre  qui  mult  en  fiu-ent  blasmé,  et 
passèrent  au  passage  de  marz  en  Surte. 

40.  Lendemain  de  la  Saint  Martin  issirent  de 
cels  de  Jadres,  et  vindrent  parler  al  duc  de  Ve- 
nise qui  ère  eu  sou  paveillon,  et  li  distreut  que 
il  li  randroient  la  cité  et  totes  les  lor  choses, 
sais  lors  cors,  en  sa  merci.  Et  li  Dux  dist,  qu'il 
n'eu  preudroit  mie  cestui  plait,  ne  auti-e,  se  par 
le  conseil  non  as  contes  et  as  barons;  et  ([u'il  en 
iroit  à  els  parler.  Endemeutiers  que  il  alla  par- 


Desnitre,  Alexandre  de  Villers.  Ulric  de  Toue. 
et  autres.  On  départit  ensuit  te  les  navires  et  les 
palandries  aux  barons,  qui  furent  chargés  d'ar- 
mes, et  de  toute  sorte  de  provisions,  et  de  pèle- 
rins tant  de  cheval  que  de  pied;  doid  les  escuz 
furent  rangez  le  long  des  bords  des  navires,  et  les 
baimieres,  qui  esloient  en  grand  nombre,  placées 
aux  hunes  et  chasteaux  de  pouppc.  On  les  char- 
gea en  outre  de  plusieurs  perrieres  et  mangoneaux 
jusques  à  trois  cens,  de  quantité  d'autres  machi- 
nes dont  on  se  sert  ordinairement  aux  attaques 
des  villes.  En  sorte  que  jamais  il  ne  partit  d'aucun 
port  plus  belle  armée  navale.  Et  ce  fut  aux  oc- 
taves de  la  saiuct  Remy  l'an  de  riacaruation  de 
nostrc  Seigneur  mil  deux  cens  et  deux  qu'ils  par- 
tirent ainsi  du  port  de  Venise. 

39.  La  veille  de  la  Saint  Martin  ils  arrivèrent 
devant  Zara  en  Esclavonie,  ville  close  et  fermée 
de  si  hautes  murailles  et  de  si  hautes  tours,  que 
mal-aisément  on  pourroit  se  figurer  une  place 
plus  belle,  ny  d'ailleurs  plus  forte  ou  plus  riche. 
Quand  les  pèlerins  l'eurent  apperceuë  ils  se  trou- 
vèrent merveilleusement  surpris,  demandans  les 
uns  aux  autres  comment  on  pourroit  venir  à  bout 
d'une  telle  place,  à  moins  que  Dieu  n'y  mit  la 
main.  Les  vaisseaux  qui  estoient  parfis  les  pre- 
miers vinrent  sursir  devant  la  ville,  et  y  ancrèrent 
al!cndans  les  autres;  et  le  lendemain  malin,  le 
jour  estant  clair  et  beau,  toutes  les  galères,  les 
[lalandries.  el  les  autres  navires  qui  estoient  de- 
meurés derrière,  y  arrivèrent  parcillenieuf .  où 


d'abord  ils  se  saisirent  du  port  par  force,  rompans 
la  cliaisue  qui  le  lenoif  fermé  :  puis  prirent  terre 
(le  l'autre  costé.  et  nnrent  par  ce  moyen  le  port 
entre  eux  el  la  ville.  Vous  eussiez  veu  là  plusieurs 
braves  chevaliers  et  gens  de  pied  descendre  des 
navires,  et  les  beaux  ciievaux  de  batailles  en  sor- 
tir pour  gagner  terre  ferme,  comme  encore  dres- 
ser les  tentes  et  les  pavillons.  L'armée  prit  de  la 
^orte  ses  logemens  es  environs  de  Zara.  qu'elle 
commença  à  assiéger  le  jour  de  la  Saint  Martin, 
quoy  que  tous  les  barons  ne  fussent  encore  arri- 
vez. Car  le  marquis  de  Montferrat  estoit  demeuré 
(icrriere  pour  quelques  affaires  particulières  qu'il 
avoit.  Estienne  du  Perche  et  ^Lilliieu  de  Mont- 
moreucy  estoient  malades  à  Venise;  lesquels  es- 
taus  cuéris.  ^Lalhieu  de  Montmorency  vint  trou- 
ver l'armée  à  Zara  :  mais  Estienne  du  Perche 
ii'en  usa  pas  si  bien,  car  il  passa  dans  la  Poiiille, 
et  avec  lui  Rotrou  de  :,Iou(fort,  Yves  de  la  Valle. 
et  plusieurs  autres  qui  en  furent  depuis  fort  blâ- 
mez, et  d'où  ils  tiréreîît  sur  le  renouveau  vers  la 
Syrie. 

40.  Le  lendemain  de  la  Saint  ALarlin  sortirent 
ceux  de  Zara ,  et  vinrent  trouver  le  duc  de  Ve- 
nise en  «on  pavillon ,  pour  luy  dire  qu'ils  estoient 
prests  de  luy  rendre  la  place  et  tous  leurs  biens 
à  discrétion  ,  sauf  leurs  personnes  :  à  quoi  le  Duc 
fit  réponse,  qu'il  ne  pouvoit  entendre  à  ce  traité 
ny  autre  quelconque  sans  en  communiquer  aux 
comtes  et  barons  de  l'armée,  et  qu'il  leur  en  par- 
leroil.  Pendant  qe.e  le  Duc  confcroil  iwcc  eux,. 
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1er  as  contes  et  as  barons,  icele  partie  dont  aos 
a\ez  oï  arriéres,  qui  voloit  l'ost  depecier,  par- 
lèrent as  messages,  et  distrent  lor  :  <  Porquoy 
volez  vos  rendre  vostre  cité?  Li  pèlerin  vos  as- 
liront  mie ,  ne  d'ans  n'avez  vos  garde  ;  se  vos 
vos  poez  défendre  des  Yenisiens,  dont  estes 
vos  quittes.  "  Et  ensi  pristrent  un  d'aus  meismes 
qui  avoit  nom  Robert  de  lîove,  qui  alla  as 
murs  de  la  ville,  et  lor  dist  ce  meismes.  Ensi  r'en- 
trérent  li  message  en  la  ville,  etfu  li  plais  remés. 
41.  Li  dux  de  Venise  com  il  vint  as  contes 
et  as  barons,  si  lor  dist  :  "  Seignor,  ensi  voelent 
cil  de  la  dedenz  rendre  la  cité,  sais  lor  cors,  à 
ma  merci,  ne  je  nés  prendroie  plait  cestuy  ne 
autre,  se  per  voz  conseil  non.  »  Et  li  baron  li  res- 
pondirent  :  <<  Sire,  nos  vos  loons  que  vos  le  prei- 
gniez,  et  si  le  vos  prion.  »  Et  il  dist  que  il  le  fe- 
roit.  Et  il  s'en  tornérenttuit  ensemble  al  paveil- 
lon  le  dux,  por  le  plait  prendre  :  et  trovérent 
que  li  message  s'en  furent  allé  par  li  conseil  à 
cels  qui  voloient  l'ost  depecier.  Et  donc  se  dreca 
un  abbès  de  vais,  de  l'ordre  de  Cistials,  et  lor 
dist  :  «  Seignor,  je  vos  deffent  de  par  l'apostoille 
de  Rome,  que  vos  ne  assailliez  cette  cité,  car 
elle  est  de  chrestiens,  et  vos  i  estes  pèlerins.  »  Et 


ceux  que  vous  avez  oiiy  cy-dcvant  travailler  à 
rompre  le  camp,  vinrenl  aborder  les  depulez  de 
Zara,  et  leur  linrcnl  ce  (liscours  :  «  Pourquoy 
»  voulez  vous  rendre  ainsi  vostre  ville?  Soyez  cer- 
»  tains  de  la  paît  des  pèlerins  qu'ils  n'ont  aucun 
»  dessein  de  vous  attaquer,  tenez -vous  seurs 
»  de  ce  cosié-là.  Si  vous  pouvez  vous  défendre 
»  des  Vénitiens,  vous  estes  sauvez.  »  El  là-dessus 
envoi^Tent  un  d'entre  eux  appelle  Robert  de  Bo- 
ves  sous  les  murs  de  la  ville  pour  leur  tenir  le 
ujesme  langage,  en  suitte  dequoy  les  députez  s'en 
retournèrent ,  et  la  capitulation  demeura  sans 
effet. 

41.  Cependant  le  duc  de  Venise  vint  trouver 
les  comtes  cl  les  barons,  cl  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
»  ceux  de  dedans  veulent  se  rendre  h  ma  mercy 
»  sauf  leurs  vies,  mais  je  ne  veux  entendre  à 
»■  aucune  proposition  qu'après  vous  en  avoir  com- 
»  muniqué,  et  pris  sur  icclle  vostre  conseil.  »  A 
quoy  les  barons  répondirent  qu'ils  csloicnt  d'avis 
qu'il  devoil  accepter  celle  condition  ,  mesnies 
qu'ils  l'en  prioieut;  ce  qu'il  promit  de  faire.  Et 
comme  ils  alloienl  de  conq)agnie  au  pavillon  du 
Duc  pour  ai  rester  les  articles,  ils  trouvèrent  que 
les  (Icputez  esloicid  partis,  à  l'instigation  de  ceux 
qui  vouloicnt  que  l'arnièc  se  ronqjit.  Sur  quoi 
l'abbé  de  Vaux-de-Cernay  de  l'ordrede  Cisteaux, 
se  leva  cl  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  fais  deû'ense, 
»  de  par  le  l»apc  ,  d'attaquer  celte  ville  ,  "parce 
»  qu'elle  est  aux  Chrcslions,  et  vous  estes  pelc- 
«  rins  et  croisez  pour  autre  dessein.  »  Ce  que  lo 
Duc  ayant  entendu,  il  en  fui  fort  irrité,  et  dit  aux 
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quant  ce  oy  li  Dux,  si  fu  mult  iriez  et  desli  Mz, 
et  dist  as  contes  et  as  barons:  «  Seignor,  je  avoie 
de  ceste  ville  plait  à  ma  volonté,  et  vostre  gent 
le  m'ont  tolu,  et  vos  m'aviez  convent  que  vos 
le  m'aideriez  à  conquerre,  et  je  vos  semon  que 
vos  le  façois.  » 

42.  Maintenant  li  conte  et  li  baron  parlèrent 
ensemble,  et  cil  qui  à  la  lor  partie  se  tenoient, 
et  distrent  :  ><  Mult  ont  fait  grant  oltrage  cil  qui 
ont  ceste  plait  deffait,  et  il  ne  fu  onques  jorz 
que  il  ne  meissent  peine  a  ceste  ost  depecier. 
Or  somes  nos  boni  se  nos  ne  l'aidons  à  prendre.  » 
Et  il  \  ienent  al  Dux  et  li  dient  :  «  Sire,  nos  le  vos 
aiderons  à  prendre  por  mal  de  cels  qui  destorné 
l'ont.  »  Ensi  fu  li  consels  pris.  Et  al  matin  alérent 
logier  devant  les  portes  de  la  ville,  et  si  drecié- 
rent  lors  perrieres  et  lor  mangonialz,  et  lor  au- 
tres engins  dont  il  avoient  assez.  Et  devers  la 
mer  dreciérent  les  eschieles  sor  les  nés.  Lor 
commenciérent  à  la  ville  à  jetter  les  pierres  as 
murs  et  as  tors.  Ensi  dura  cil  asals  bien  por 
cinq  jorz,  et  lor  si  mistrent  lors  trencheors  à 
une  tour,  et  cil  commenciérent  à  trenchier  le 
mur.  Et  quant  cil  de  dedanz  virent  ce,  si  quis- 
trent  plait,  to  taltre-tel  com  il  avoient  refusé  par 


comtes  et  barons  :  «  Seigneurs,  j'avois  celle  ville 
»  en  mes  mains  el  à  ma  discrétion  ,  et  vos  gens 
»  me  l'ont  ostèe  :  vous  sçavez  que  vous  estes 
»  obligez  par  le  traité  que  vous  avez  avec  nous  de 
»  nous  ayder  à  la  conquérir ,  maintenant  je  vous 
»  somme  de  le  faire.  » 

42.  Alors  les  comtes  et  barons  ,  cl  ceux  qui 
se  tenoient  à  leur  party,  s'assemblèrent  et  dirent, 
que  véritablement  ceux-là  avoient  grand  tort  qui 
avoient  détourné  cette  reddition ,  el  que  c'esloient 
gens  qui  ne  laissoient  ècbapper  aucun  jour  sans 
travailler  à  la  dissipation  cl  à  la  rupture  de  l'ar- 
mée :  mais  que  quant  à  eux  ils  seroient  blâmez 
pour  jamais,  s'ils  n'aidoient  les  Vénitiens  à  pren- 
dre celle  place.  El  de  ce  pas  vinrent  trouver  le 
Duc  auquel  ils  dirent  :  «  Sire,  nous  vous  aiderons 
>)  à  prendre  celle  ville,  malgré  el  en  dépit  de 
»  ceux  qui  ont  été  cause  que  vous  ne  lavez  en 
))  vostre  possession.»  El  sur  cette  résolution  ,  dés 
le  lendemain  niatin ,  ils  s'allèreiil  loger  devant 
les  portes  de  la  ville,  et  y  plantèrent  leurs  per- 
rieres et  inangoneaux,  él  autres  niaclnucs,  dont 
ils  avoient  grand  nombre  :  Et  du  coslè  de  la  mer, 
ils  dressèrent  leurs  ècbelles  dessus  le  lillac  des 
vaisseaux,  puis  commencèrent  à  lancer  el  jetter 
des  pierres  contre  les  nmrs  et  les  tours.  Cet  as- 
saut dura  bien  cinq  jour*;,  au  bout  desquels  ayans 
trouvé  le  moyen  dapproclier  le  pied  d'une  four, 
ils  y  altacbèrent  leurs  mineurs,  el  commencèrent 
à  en  sappcr  les  fondeniens.  Ce  que  voyans  ceux 
de  la  ville ,  ils  demandèrent  dereclicf  à  ()ar!e- 
menter.  et  requirent  la  mesme  conq)osi(ion  qu'ils 
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le    conseil  à  cels  qui  lost  voloient   depecier. 

43.  Ensi  fu  la  ville  rendue  en  la  merci  le  dux 
de  Venise,  sais  lor  cors.  Et  lor  vint  li  Dux  as 
contes,  et  as  barons,  et  lor  dist  :  «  Seignor,  nos 
avons  ceste  ville  conquise  par  la  Dieu  grâce,  et 
par  la  vosti-e.  Il  est  yvers  entrez,  et  nos  ne  poons 
mais  mouvoir  de  ci  tresque  à  la  Pasque,  car  nos 
trof  crions  mie  rnerchié  en  autre  leu.  Et  ceste 
ville  si  est  mult  riche  et  mult  bien  garnie  de  toz 
biens  ;  si  la  partirons  parmi,  si  en  prendromes  la 
moitié,  et  vos  l'autre.  »  Ensi  com  il  fu  devisé,  si 
fu  fait.  Li  A^enisien  si  orent  la  partie  devers  le 
port  ou  les  nés  estoieut ,  et  li  François  orent 
l'autre. 

44.  Lors  furent  li  ostel  départi  à  chascun 
endroit  soi  tel  com  il  afferi.  Si  se  desloja,  et 
vindrent  herbergier  eu  la  ville.  Et  com  il  furent 
herbergiez  al  tierz  jor  après,  si  aviut  une  mult 
grant  mesaventiu'e  en  Tost  endroit  hore  de  ves- 
pres,  que  une  meslée  coraença  des  Venissiens 
et  des  François  mult  grant  et  mult  fiere,  et  cor- 
rurent  as  armes  de  totes  pars.  Et  fu  si  gran  la 
meslée,  que  poi  y  ot  des  rues  ou  il  n'eust  grant 
esters  d'espées,  et  de  lances,  et  d'arbalestes,  et 
de  darz,  et  mult  i  ot  genz  navrez  et  morz.  Mais 
li  Venissiens  ne  porent  raie  l'estor  endurer,  si 


avoient  refusée  par  le  conseil  de  ceux  qui  vou- 
loient  rompre  le  camp. 

43.  Ainsi  la  ville  fut  rendue  à  discrétion  au  duc 
de  Venise ,  vies  sauves  néantmoius  aux  liabitans: 
en  suitte  le  Duc  vint  trouver  les  comtes  et  ba- 
rons, et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  nous  avons  con- 
»)  quis  cette  place ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par 
»  vostre  ayde ,  mais  voicy  l'hyver  qui  commence, 
»  et  nous  sera  hors  de  puissance  de  partir  d'icy 
»  avant  Pasques  :  car  nous  ne  trouverions  aucu- 
»  nés  commodilez  ny  vivres  en  autre  lieu  ;  celte 
»  ville  est  fort  riche ,  et  fournie  de  toutes  choses, 
»  partageons-la  entre  nous,  vous  en  prendrez  la 
»  moitié  et  nous  l'autre.  »  Ce  qui  fut  exécuté;  et 
eurent  les  Vénitiens  le  quartier  de  devers  le  port 
où  estoient  les  vaisseaux  à  l'ancre,  et  les  Fran- 
rois  l'autre. 

44.  Cette  resolution  prise,  les  logemens  furent 
faits  et  départis  à  un  chacun  selon  son  rang  et  con- 
dition ,  et  l'armée  se  renferma  dans  la  ville  ;  mais 
comme  tous  furent  logez,  le  troisième  jour  sur- 
vint un  grand  desastre  et  un  insigne  malheur  par 
une  querelle  qui  commença  sur  le  soir  entre  les 
Vénitiens  et  les  François.  On  courut  de  part  et 
d'autre  aux  armes,  et  la  meslée  fut  si  sanglante , 
qu'il  n'y  eut  rue  ny  carrefour,  où  l'on  ne  vint  aux 
mains  à  coups  d'espées  et  de  lances,  d'arbalestes 
et  de  dards  ;  en  sorte  que  plusieurs  y  furent  na- 
vrez et  mis  à  mort.  Mais  les  Vénitiens  ne  peurent 
endurer  le  faix  du  combat,  et  commcnroient  à 
avoir  du  pire  et  perdre  nombre  des  leurs  :  ce  qui 


comencierent  mult  à  perdre.  Et  li  prudome  qui 
ne  voloient  mie  le  mal,  vindrent  tôt  armés  à  la 
meslée,  et  comencierent  à  dessevrer.  Et  cum  il 
avoient  dessevré  en  un  lieu ,  lors  recomençoit 
en  un -autre.  Assidura  trosque  à  grant  pièce  de 
nuit,  et  à  grant  travail  et  grant  martire  le  dé- 
partirent tote  voye.  Et  sachiez  que  ce  fu  la  plus 
grant  dolors  qui  onques  avenist  en  l'ost,  et  par 
poi  que  li  ost  ne  fu  tote  perdue.  Mais  Diex  nel 
vot  mie  soffrir.  Mult  y  ot  grant  dommage  d'am- 
bedeux  parz.  Lcà  si  fu  morz  un  baulz  boni  de 
Flandres  qui  avoit  nom  Gilles  de  Landas,  et  fu 
feruz  par  mi  l'uel,  et  de  ce  cop  fu  morz  a  la 
mellée,  et  maint  auti-e  dont  il  ne  fu  mie  si  grant 
parole.  Lors  orent  li  dux  de  Venise,  et  li  baron 
grant  travail  tote  cèle  semaine  de  faire  pais  de 
cèle  mellée,  et  tant  i  travailliérent  que  pais  en 
fu.  Dieu  mercy. 

4.5.  Après  cèle  quinsaine  vint  li  marchis  Eo- 
niface  de  Monferrat  qui  n'ère  mie  encores  ve- 
nuz,  et  Mahius  de  Mommorenci ,  et  Pierres  de 
Braiecuel,  et  maint  autre  prodonie.  Et  après  une 
autre  quinzaine  revindrent  li  messages  d'AIe- 
maigne  qui  estoient  al  roy  Phelippe,  et  al  valet 
de  Constautinople,  et  assemblèrent  li  baron,  et 
li  dux  de  Venise  en  un  palais  ou  li  Dux  ère  à 


obligea  les  barons,  qui  ne  vouloient  pas  que  ce 
mal  passas!  plus  outre,  de  se  jetter  à  la  traverse, 
venans  tous  armez  au  milieu  de  la  meslée  ,  à  des- 
sein de  l'appaiser  :  toutesfois  à  peine  avoient-ils 
séparé  les  mutinez  en  un  lieu ,  que  le  combat  re- 
commençoit  en  un  autre  :  lequel  dura  jusques 
bien  avant  dans  la  nuit,  qui  les  obligea  de  se  sé- 
parer, bien  qu'à  grande  peine.  Certes  ce  fut  là  le 
plus  grand  malheur  qui  soit  arrivé  depuis  en  l'ar- 
mée, s'en  estant  peu  fallu  qu'elle  n'eust  esté  en- 
tièrement ruinée  et  perdue  ;  et  l'eust  esté  si  Dieu 
n'y  eust  mis  la  main.  La  perte  fut  grande  des 
deux  costez  :  un  seigneur  flamand  nommé  Gilles 
de  Landas  y  receut  un  coup  en  l'œil ,  dont  il 
mourut  sur  le  champ  ,  comme  firent  plusieurs 
autres  dont  les  noms  ne  sont  point  remarquez  : 
cependant  le  duc  de  Venise  et  les  barons  travail- 
lèrent puissamment  toute  cette  semaine  à  pacifier 
celte  querelle  ,  et  firent  tant  qu'enfin  Dieu  mercy 
la  paix  et  la  reconciliation  fut  faiîe. 

45.  Quinze  jours  après,  Boniface  marquis  de 
Monlferrat,  lequel  esfoit  demeuré  derrière,  ar- 
riva au  camp  avec  Mathieu  de  Montmorency, 
Pierre  de  Brajequel ,  et  plusieurs  autres  vaillans 
hommes.  Une  autre  quinzaine  après,  les  ambas- 
sadeurs du  roy  Philippes  et  du  prince  de  Cons- 
tautinople, estans  retournez  d'Allemagne,  les  ba- 
rons et  le  Duc  s'assemblèrent  dans  le  palais, 
auquel  le  Duc  avoit  pris  sou  logement  ;  où  les 
ambassadeurs  estans  arrivez  parlèrent  en  cette 
sorte  :  «  Seigneurs  ,  le  roy  Philippes,  et  le  prince 
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ostel.  Et  lors  pailcrent  li  message  et  distrent  : 
«  Seignors,  le  roy  Phelippe  nos  envoie  à  vos  et  li 
fils  i'emperor  de  Constantinople  qui  frère  sa 
famé  est. 

4 G.  »  Seignor,  fait  le  Rois,  je  vos  envoierai  le 
frère  ma  famé;  si  le  mets  en  la  Dieu  main  qui  le 
gart  de  mort ,  et  en  la  vostre.  Force  que  vos  allez 
jior  Dieu,  et  por  droit,  et  por  justice,  si  devez  à  ce 
qui  sont  deshoiité  à  tort  rendre  lor  héritages, 
se  vos  poez.  Et  si  vos  fera  la  plus  haute  conve- 
nance qui  onques  fust  faite  à  gent ,  et  la  plus 
riche  aie  à  la  terre  d'oltremer  couquerre.  Tôt 
premièrement  se  Diex  done  que  vos  le  remetez 
en  son  héritage,  il  metra  tôt  l'Empire  de  Roma- 
nie  à  la  ohedience  de  Rome,  dont  elle  ère  partie 
pieça.  Après,  il  set  que  vos  avez  mis  le  vostre, 
et  que  vos  i  estes  povre,  si  vos  dom'a  deux  cent 
mil  mars  d'argent,  et  viande  à  toz  cels  de  l'ost, 
à  petit  et  à  grant.  Et  il  ses  cors  ira  avec  vos  en 
la  terre  de  Rabiloine ,  ou  envolera ,  se  vos  cui- 
diez  que  mielz  sera,  à  toz  dix  mille  homes  à  sa 
despense.  Et  ces  service  vos  fera  par  un  an,  et 
à  toz  le  jor  de  sa  vie,  tendra  cinq  cens  cheva- 
liers en  la  terre  d'oltremer,  qui  garderont  la 
terre  d'oltremer,  si  les  tenra  al  suen. — Seignor, 
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de  ce  avons  nos  plain  pooir,  font  li  message,  d'as- 
seurer  ceste  convenance,  se  vos  le  volez  asseu- 
rer  devers  vos.  Et  sachiez  que  si  halte  conve- 
nance ne  fu  onques  mes  offerte  à  gent.  He  !  n'a 
mie  grant  talant  de  conquerre,  qui  cesti  refuse- 
ra. >■  Et  il  dient  que  il  en  parleront.  Et  fu  pris 
un  parlement  à  lendemain  :  et  quant  il  furent 
ensemble,  si  lor  fu  ceste  parole  mostrée. 

47.  Là  ot  parlé  en  maint  endroit,  et  parla  Ta- 
bès de  Vaulx  de  Tordre  de  Cistiaus,  et  celle  par- 
tie qui  voloit  Tost  depecier,  et  distrent  qu'il  ne 
s'y  accorderoient  mie,  que  ce  ère  trésor  chres- 
tiens,  et  il  n'estoient  mie  porce  meu  ;  ainz  vo- 
loient  aller  en  Surie.  Et  l'autre  partie  lor  res- 
pondit  :  «  Bel  seignor,  en  Surie  ne  poez  vos  rien 
faire,  et  si  le  verroiz  bien  à  cels  m .■ismes  qui 
nos  ont  déguerpis  et  sont  allé  as  autre  porz.  Et 
sachiez  que  par  la  terre  de  Rabiloine  ou  par 
Grèce  i  ert  recovrée  la  terre  d'oltremer,  s'elle 
jammais  est  recovrée.  Et  se  nos  refusons  ceste 
convenance,  nos  somes  boni  à  toz  jorz.  » 

48.  Ensi  ère  en  discorde  Tost,  et  ne  vos  mer- 
veilliez  mie,  si  la  laie  genz  ère  en  discorde,  que 
li  blanc  moine  de  Tordre  de  Cistiaus,  èrent  al- 
tressi  eu  discorde  en  Tost.  Li  abbes  de  Loces,  qui 


•>■>  de  Conslanliiiople ,  lequel  est  frère  de  sa  fem- 
))  me,  nous  ont  depuiez  vers  vous,  de  la  part  du 
»  l\oy. 

46.  »  Nous  avons  charge  de  vous  dire  qu'il 
M.  coasignera  le  jeune  prince  son  beau-frère  en  1 1 
»  main  de  Dieu  (qui  le  veuille  garder  de  mort  el 
))  i)eril)  et  les  voslres  :  el  de  vous  représenler, 
»  que  comme  vous  oiilreprenez  les  longs  et  fà- 
»  dieux  voyages  pour  Tamour  de  Dieu ,  et  pour 
»  maintenir  le  droit  et  la  justice,  vous  devez  reïn- 
»  tcgrer  en  leurs  biens,  entant  qu'en  vous  est, 
»  et  que  vous  le  pouvez,  ceux  qu'on  a  déshérité 
»  à  tort.  Que  si  vous  secourez  ce  prince  il  vous 
»  fera  le  plus  avantageux  traité  qui  jamais  ait  esté 
»  accordé  à  pas  uu  autre,  et  vous  promet  un  se- 
»  cours  très  consideralile  pour  la  conqueste  de 
»  la  Terre  sainte.  Premièrement,  si  Dieu  permet 
»  que  vous  le  reslablissiez  dans  ses  Estais,  et 
»  dans  son  héritage,  il  remettra  tout  TEnq)ire 
»  d'Orient  à  Toheïssancc  de  TEglisc  Romaine , 
«  dont  il  est  sejinré  dés  long-temps.  En  second 
»  lieu,  pource  qu'il  srait  que  vous  avez  jusques 
»  icy  beaucoup  employé  du  vostre  en  celle  cntre- 
»  i)rise,  et  que  vous  estes  incommodez ,  il  |Homel 
V)  vous  donner  (\oii\  cens  mille  marcs  d'argent, 
»  et  des  vivres  pour  tous  ceux  de  vostre  camp, 
»  tant  grands  que  i)elils:  luy-mème  vous  accom- 
»  pagnera  en  personne  et  ira  avec  vous  dans  TE- 
«  gyplc  :  ou  si  vous  croyez  qu'il  vous  soit  plus 
»  idile,  il  y  envoyra  dix  iiiille  hommes  à  sa  solde 
>i  qu'il  cutretientira  res|)ace  d'unan  :  el  tant  qu'il 
»  vivra,   il  y  anra  cinq  cens  cîicvalicrs  i»our  la 


»  garde  de  la  terre  d'outremer,  qu'il  entrelien- 
«  dra  pareillement  à  ses  dépens.  De  tout  cela, 
»  Seigneurs,  nous  avons  plein  pouvoir  de  vous 
»  passer  traité,  si  vous  l'avez  agréable,  et  voulez 
»  bien  vous  y  obliger.  Au  reste,  jamais  condition 
»  si  avantageuse  n'a  esté  olTerte  à  personne  ;  de 
«  faron  que  nous  pouvons  dire  vérilablenien!,  que 
»  ceux-là  n'ont  pas  grande  envie  de  conquérir, 
«  qui  refuseroieut  celles-cy.  »  Ils  firent  réponse 
qu'ils  en  aviseroient  ensemble;  pciirquoy  ils  pri- 
rent jour  au  lendemain,  et  quand  ils  furent  as- 
seud)lez  on  fd  ouverture  de  ces  propositions. 

47.  Elles  furent  fort  discutées  de  part  ot  d'au- 
tre ,  lanl  quel'abbé  de  Vaux-de-Cernay  de  Tordre 
de  Citeaux,  el  le  party  qui  desiroit  la  rupture  de 
l'armée,  déclarèrent  qu'ils  n'y  pouvoicnt  consen- 
tir ,  (Taulant  que  c'estoit  pour  faire  la  guerre  aux 
Clnesliens,  et  qu'ils  n'estoient  partis  de  leur  pays 
pour  cola  ,  mais  qu'ils  voidoioid  passer  en  Syrie. 
A  quoy  l'autre  party  répliqua:  «  Seigneurs,  vous 
»  n'ignorez  pas  que  vous  ne  pourriez  rien  faire  à 
»  présent  en  Syrie  ,  par  Tcxemple  mesmc  de  ceux 
1)  qui  nous  ont  (juittez,  el  se  sont  embarquez  aux 
»  aulres  ports.  Mais  bien  vous  devez  sravoir,  que 
»  si  jamais  la  Terre  sainte  est  recouvrée,  ce  ne 
»  |)eul  esire  que  par  l'Egypte  ou  par  la  Grèce; 
»  (le  faron  (pie  si  nous  refusons  ces  traitez,  nous 
»  en  serons  blâmez  pour  jamais.  » 

48.  Ainsi  les  esprits  estoient  divisez  dans  le 
camp  :  el  ne  faut  pas  s'eslonner  si  la  discorde  es- 
toit  entre  les  lais,  veu  que  les  moines  mesmes  do 
Tordre  de  (liteaux  leur  en  mousîroicnl  le  cbc- 


Dl'     LV    CÙiXQUESTK    DE    CO^STA^TI^O^'LK.    (ISOS) 


)nult  ère  sainz  home,  et  prodom,  et  li  altre  abbé 
qui  à  lui  se  teuoient,  preçoient,  et  crioient  merey 
à  la  geut  que  il  por  Dieu  tenissent  Tost  ensam- 
ble,  et  que  il  receussent  eeste  convenance  :  Car 
ce  est  la  chose  par  quoy  on  puet  mielz  recovrer 
la  terre  d'oltremer.  Et  l'abbes  de  Vaulx ,  et  cil 
qui  à  lui  se  tenoient,  reprechoient  niult  sovent, 
'et  disoient  que  tôt  c'ére  mais  :  Mais  allassent  en 
la  terre  de  Surie,  et  feissent  ce  que  il  porroient. 

49.  Lors  vint  le  marchis  Bonifaces  de  j\Iont- 
ferrat,  et  Baudoins  li  cuens  de  Flandre  et  Hen- 
nault,  et  li  cuens  Loeys,  et  li  cuens  Hues  de 
Sain  Pol,  et  cil  qui  à  els  se  tenoient,  et  distrent 
que  il  feroient  ceste  convenance,  que  il  seroient 
boni,  se  il  la  refusoient.  Ensi  s'en  allèrent  à  1  os- 
tel  le  Dux ,  et  furent  mandé  li  messages,  et  as- 
seiirérent  la  convenance  si  com  vo  l'avez  oï  ar- 
rière, par  saireraent,  et  par  Chartres  pendanz. 
Et  tant  vos  retrait  li  livres  que  il  ne  furent  que 
douze  qui  les  sairemens  jurèrent  de  la  partie  des 
François ,  ne  plus  n'en  pooient  avoir. 

50.  De  cels  si  fu  li  uns  li  marchis  de  Mont- 
ferrat ,  li  cuens  Baudoins  de  Flandres ,  li 
cuens  Loeys  de  Blois  et  de  Chartein,  et  li  cuens 
Hue  de  Saint  Pol,  et  huict  altres  qui  à  elx  se  te- 
noient. Ensi  fu  la  convenance  faite,  et  les  char- 


niin:  car  l'abbé  de  Los  qui  esfoil  un  saiacl  per- 
sonnage et  homme  de  bien ,  el  les  au'rcs  abbez 
qui  tenoient  son  parly,  ailoienl ,  ar  le  camp ,  prians 
à  mains  jointes  ,  que  pour  l'amour  de  Dieu  ils  ne 
se  séparassent  les  ujis  des  autres ,  el  ne  se  divi- 
sassent, mais  qu'ils  acceptassent  les  avantages  qui 
leur  estoient  oirerfs;  estant  l'unique  moyen  pour 
recouvrer  la  Terre  sainte.  L'abbé  de  Vaux  au 
contraire,  el  ceux  qui  csîoient  de  sa  faction,  y 
contredisoient  formellement,  alleguans  que  le 
tout  ne  pouvoit  que  sii^^cedcr  mal,  et  qu'il  estoit 
bien  plus  à  propos  d'aller  droit  en  Syrie,  el  que 
là  ils  y  feroient  ce  qu'ils  pourroieut. 

49.  Le  marquis  de  Montferrat ,  et  les  comtes  de 
Flandres,  de  Blois,  et  de  Saint  Paul,  avec  ceux 
qui  estoient  de  leur  party  vinrent  alors,  et  dirent 
qu'ils  estoient  re&oîus  d'accepter  ces  conventions, 
et  qu'ils  ne  les  pouvoient  refuser  sans  encourir  du 
blâme.  Et  de  ce  pas  s'en  allèrent  trouver  le  Duc, 
oij  les  ambassadeurs  furent  mandez  ,  lesquels  ar- 
resîércnt  les  articles,  tels  qu'ils'ont  esté  rappor- 
tez cy-dessus,  et  les  confirmèrent  par  scrmens 
aux  noms  de  leurs  maislres,  et  par  patentes  sceb 
lèes  de  leurs  sceaux.  Mais  de  la  part  des  François, 
il  n'y  en  eut  que  douze  qui  les  jurèrent ,  sans  qu'il 
s'en  peut  trouver  davantage. 

50.  Entre  ceux-là  furent  le  marquis  de  Montfer- 
rat, le  comte  Baudoiiin  de  Flandres,  le  comte  Louys 
de  Blois,  et  le  comte  Hugues  de  Saint  Paul,  avec 
bnicl  des  prii'.cipaux  d(>  leur  parly.  Ainsi  les  traitez 
nueiiî  passez,  les  paîen'.es  expédiées,  cl  le  jour 
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tresbaillies,  et  mis  le  termes  quant  livalletvien- 
droit,  et  ce  fu  à  la  quinzaine  de  Pasques  après. 

Ensi  scjorîia  l'ost  des  François  à  .ladres  toz 
cel  yver,  contre  le  roy  de  Hongrie.  Et  sachez 
que  li  cuer  des  genz  ne  furent  mie  en  pais,  que 
l'une  des  partie  se  travailla  à  ce  que  li  ost  se 
departist,  et  li  autre,  à  ce  que  elle  se  tenist  en- 
semble. Maint  s'en  erablèrent  des  menues  genz, 
es  nés  des  marcheans.  En  une  nef  s'en  eniblé- 
rent  bien  cinq  cens  ;  si  noièrent  tuit,  et  furent 
perdu.  Une  altre  compaignie  s'en  embla  par 
terre,  et  si  s'en  cuida  aller  par  Esclavonie  :  et 
li  païsant  de  la  terre  les  assailliérent,  et  en  oc- 
cistreut  assez.  Et  li  altre  s'en  reparlèrent  fuiant 
arrière  en  l'est,  et  ensi  en  alloient  forment  en 
amenuissant  chascun  jour. 

5  L  En  cel  termine  se  travailla  tant  un  halz 
boni  de  l'ost  qui  ère  d'Alemaigne  Garniers  de 
Borlande,  que  il  s'en  alla  en  une  nef  de  mer- 
cheans,  et  guerpit  l'ost,  dont  il  receut  grant 
blasme.  Après  ne  tarda  gaires  que  un  haut  ber 
de  France  qui  ot  a  nom  Benaus  de  Mommirail 
pria  tant,  par  l'aie  le  conte  Loeys  que  il  fu  en- 
voiez  en  Surie  en  message  en  une  des  nés  de 
l'estoire.  Et  si  jura  sor  sains  de  son  poing  des- 
tre,  et  il,  et  tuit  li  chevaliers  qui  avec  lui  alé- 


pris  que  le  prince  de  Conslantinople  les  viendroit 
trouver,  qui  fut  à  la  quinzaine  d'après  Pasques. 

Cependant  l'armée  franroise  séjourna  tout  cél 
byver  à  Zara  contre  le  roy  de  Hongrie.  Durant 
lequel  temps  les  esprits  des  Croisez  ne  furent  pas 
pour  cela  en  paix,  aucuiis  se  fravaillans  pour 
ftiire  rompre  le  camp,  les  autres  faisans  leur 
possible  pour  le  tenir  ensemble.  Dans  toutes  ces 
divisions,  il  yen  eut  plusieurs  de  moindre  con- 
dition qui  se  dérobèrent  et  s'embarquèrent  dans 
des  navires  de  marcliands,  et  mesmes  il  y  eu  eut 
bien  cinq  cens  qui  se  mirent  en  un  seul  vaisseau 
qui  coula  à  fond,  el  fureid  louz  noyez  et  perdus. 
Une  autre  Irouppe  ayant  pris  son  chemin  par 
terre,  pcnsoit  se  sauver  par  l'Esclavonie,  mais 
les  paysans  lui  ayant  couru  sus,  elle  fut  presque 
toute  dévalisée  ou  mise  à  mort;  le  reste  qui  se 
peut  sauver  prit  \\  fuitte,  et  regagna  le  camp.  El 
ainsi  l'armée  alloil  tous  les  jours  en  diminuant. 

51.  D'auîre  part  un  grand  seigneur  d'Allema- 
gne,  appelle  Garnier  de  Borlande,  s'embarqua 
dans  un  navire  ma.cband  et  laissa  l'armée,  dont 
il  fut  fort  blâmé.  Peu  après  un  autre  grand  baron 
de  Fran 'C,  nommé  Begnaud  de  Monlmirail,  fit 
tant  par  rentremise  du  comte  de  Blois,  qu'il  fut 
député  et  envoyé  en  embassade  en  Syrie  sur  l'un 
des  vaisseaux  de  la  tloîte:  ayant  juré  et  promis 
sur  les  saincls  Evangiles  que  quinze  jours  après 
que  luy  el  les  clicvaliers  qui  l'acconqiagnoient 
seroient  arrivez,  et  auroient  achevé  leurs  afl'aires, 
ils  se  rembarqucroicnl  pour  retourner  au  camp. 


us 
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rent,  que  dedenz  la  quinzaine  que  il  seroient  en 
Surie,  et  auroient  fait  lor  message,  que  il  repa- 
reroient arriéres  en  lost.  Por  ceste  conA enance 
se  départi  de  Tost,  et  avec  luy  Henris  de  Castel 
st!S  niers,  Guillielnies  li  visdame  de  Chartres, 
Geoffroy  de  Belmont,  Johan  de  Froeville, 
Pierres  ses  frères,  et  maint  altre.  Et  li  saire- 
menz  que  il  lirent  ne  furent  mie  bien  tenu,  que 
il  ne  réparèrent  pas  en  l'ost. 

52.  Lors  revint  une  novelle  en  Tost  qui  fu 
volentiers  oie,  que  li  estoire  de  Flandres  dont 
vos  avez  oï  arriéres,  ère  arrivez  à  Marseille  :  et 
Johans  de  Néele  chastellains  de  Bruges  qui  ère 
chevetaines  de  cel  ost,  et  ïierris  qui  fu  fdz  le 
conte  Phelippe  de  Flandres,  et  iSichole  de  Mailli, 
mandèrent  le  conte  de  Flandres  lor  seignor  que 
il  iverneroientà  INlarseille,  et  que  il  lor  mandast 
sa  volentè,  que  il  feroient  ce  que  il  lor  mande- 
roit.  Et  il  lor  manda  per  le  conseil  le  dux  de 
Venise  et  des  autres  barons,  que  il  meiissent  à 
l'issue  de  Marz,  et  veinssent  encontre  lui  au  port 
de  Modon  en  Romanie  (1).  Hà  las!  il  Tatendi- 
rent  si  malvaisement  que  onques  convenz  ne  lor 
tindrent,  ainz  s'en  alérent  en  Surie,  où  il  sa- 
voient  que  il  ne  feroient  rien  nul  esploit. 


Et  sur  celle  promesse  il  en  partit,  et  avec  luy 
Henry  de  Castel  son  neveu,  Guillaume  vidanie 
de  Chartres,  Geoffroy  de  Bcaumonl,  Jean  de 
Froievifle  ,  Pierre  son  frère,  el  plusieurs  aulres. 
Ils  tinrent  neanlmoins  mal  leurs  scrmens,  et  ne 
retournèrent  plus  en  rarmèe. 

52.  Au  mesme  temps  vint  une  agréable  nouvelle 
au  camp,  que  la  flotte  de  Flandres,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  esloit  arrivée  à  Marseille, 
et  Jean  de  Néelle  chastclain  de  Bruges,  chef  de 
cette  armée  de  mer,  Thierry  qui  fut  lils  du  comte 
Philippes  de  Flandres,  et  Nicolas  de  Mailly,  man- 
doient  au  comte  de  Flandres  leur  seigneur,  qu'ils 
hyverncroient  à  Marseille,  et  que  1;\  ils  .Uten- 
droienl  ses  ordres,  presls  à  exécuter  ce  qu'il  leur 
cnjoindroit.  Le  Comte  après  avoir  pris  là  dessus 
les  avis  du  duc  de  Venise  et  des  barons,  leur 
manda  qu'ils  eussent  à  faire  voile  sur  la  fin  de 
mars,  et  qu'ils  le  vinssent  trouver  au  port  de 
Modon  en  Bomanic.  Mais  las  !  ils  obéirent  mal  à 
ces  ordres,  et  tinrent  peu  ce  qu'ils  avoienl  pro- 
mis, s'en  eslans  allez  en  Syrie,  où  ils  sça- 
voienl  bien  qu'ils  ne  feroient  aucun  exploit  con- 
sidérable. 

53.  D'où  l'on  peut  recueillir,  que  si  Dieu  n'eust 
assisté  el  favorisé  cette  armée  d'une  grâce  parti- 
culière, elle  n'eust  pu  jamais  se  maintenir,  veu 
que  tant  de  i)ersonnes  ne  cberchoicnt   que   ses 

(1)  "VilIc-IIardoiiin  emploie  le  mot  Rom.inic  pour  ilé- 
BiRner  rOiicnl.  Modon,  ranciennc  Mclhonc,  est  une 
place  inarilime  de  Alorf^o,  à  2  lieues  au  sn<l-ouest  de  Na- 
varin. 


53.  Or  poez  savoir,  seignor,  que  se  Diez  ne 
amast  ceste  ost,  qu'elle  ne  peust  mie  tenir  en- 
semble à  ce  que  tant  de  gent  li  queroient  mal. 
Lors  parlèrent  li  barons  ensemble  ;  si  distrent 
qu'il  envoiroient  à  Rome  à  l'Apostoille,  porce 
que  il  lor  savoit  mal  gré  de  la  prise  de  Jadres; 
et  eslistrent  messages  deux  chevaliers  et  deux 
clers,  telx  qu'il  savoient  qui  bon  fussent  à  cest 
message.  Des  deux  clers  fu  li  uns  Nevelons  li 
evesques  de  Soissons,  etmaistre  Johan  de  Noyon 
qui  èrecanceliersle  conte  Baudoins  de  Flandres 
et  Robert  de  Bove.  Et  cil  jurèrent  sor  sains 
loialement  que  il  feroient  li  message  en  bone 
foi,  et  que  il  repareroient  à  l'ost. 

54.  iMult  le  tindrent  bien  li  troi,  et  li  quarz 
malvaisement  :  Et  ce  fu  Robert  de  Bove  :  quar 
il  fist  le  message  al  pis  qu'il  pot,  et  s'en  par- 
jura, et  s'en  alla  en  Surie  après  les  autres,  et 
li  autres  troi  le  firent  mult  bien,  et  distrent  lor 
message  ensi  commandèrent  li  baron,  et  dis- 
trent à  l'Apostoille  :  <  Li  baron  vos  merci  crient 
de  la  prise  de  Jadres,  que  il  le  fistrent  com  cil 
qui  mielz  non  pooient  faire  por  le  defaute  de 
cels  qui  estoient  allé  aus  autres  porz,  et  que  au- 
trement ne  poient  tenir  ensemble,  et  sor  ce 


desavantages  et  sa  rupture.  Alors  les  barons  con- 
sultèrent ensemble,  et  résolurent  d'envoyer  à 
Rome  vers  le  Pape,  qui  lémoiguoit  leur  sçavoir 
mauvais  gré  delaprisede  Zara.  Ils  éleûrent  deux 
chevaliers  et  deux  ecclésiastiques  les  plus  capa- 
bles qu'ils  crurent  se  pouvoir  acquitter  dignement 
de  celte  audjassade;  les  deux  ecclésiastiques  fu- 
rent Nevelon  evesque  de  Soissons,  et  maistre  Jean 
de  Noyon  chancelier  de  Baudoiiin  comte  de  Flan- 
dres. L'un  des  chevaliers  fut  Jean  de  Friaise, 
l'autre  Robert  de  Boves,  lesquels  promirent  el 
jurèrent  sur  les  saincts  Evangiles  de  bien  el  fidel- 
Icmcnl  exécuter  leurs  commissions,  el  de  retour- 
ner au  camp. 

5ï.  Les  trois  s'accpiittérenl  de  leur  parole, 
mais  non  pas  le  quatrième,  qui  fut  Robert  de 
Boves,  lequel  fit  du  pis  qu'il  put,  el  au  préjudice 
du  serment  qu'il  avoit  fait  s'en  alla  en  Syrie  re- 
joindre les  autres  de  sa  faction.  Les  Irois  autres 
firentforl  bien  leur  légation,  et  ce  dont  ils  estoient 
cliargczde  la  pari  des  barons,  el  dirent  au  Pape  : 
«  Les  barons  vo:is  dcmaudenl  très  humblement 
»  pardon  de  la  prise  de  Zara,  l'ayans  fait  par 
»  contrainte,  et  ne  pouvans  mieux  i)ar  le  defiaut 
»  de  ceux  qui  se  sont  embarquez  aux  autres  ports; 
»  et  sans  quoy  ils  eussent  esté  nécessitez  de  rom- 
)i  pre  le  canqj ,  el  de  s'en  retourner  sans  rien 
»  faire  :  vous  asseurans  au  surplus  qu'ils  sont 
»  i)resls  de  recevoir  vos  commandcmeus ,  et  de 
»  vous  obeïr  eu  tout  connue  à  leur  bon  pasteur  el 
»  pcre.  »  Le  Paj)e  lit  réponse  aux  députez,  que  il 
seavoit  hion  que  |tar  la  laule  de  leurs  couq)aguons 
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mandent  à  vos,  corne  à  lor  bon  père,  que  vos 
alor  commandoiz  vostre  commandemenz  que  il 
sont  prest  de  faire.  >-  Et  li  Apostoille  dist  aus 
messages,  qu'il  savoit  bien  que  par  la  defaute 
des  autres,  lor  convint  il  grant  mescbief  àfaire,  si 
en  ot  grant  pitié,  et  lor  manda  àsbarons  et  as  pèle- 
rins saluz,  et  qui  les  assoit  corne  ses  lilz;  et  lor 
commandoit,  et  prioit  que  il  tenissent  l'ost  en- 
semble, car  il  savoit  bien  que  sanz  cel  ost  ne  pooit 
li  services  Diex  estre  fais  :  et  dona  plain  pooir  à 
Nevelon  l'evesque  de  Soissons,  et  à  maistre  Jean 
de  Noion,  de  lier,  et  deslier  les  pèlerins  tros- 
qu'adonc  que  li  cardonax  vendroit  en  l'ost. 

55.  Ensi  fu  jà  del  tens  passé  que  li  quaresme 
fu,  et  atoruérent  lor  navile  por  movoir  à  la 
Pasque.  Quant  les  nés  furent  chargiés,  lende- 
main de  la  Pasque,  si  logiérentli  pèlerins  for  de 
la  ville  sur  le  port  :  Et  11  Venisiens  firent  abatre 
la  ville,  et  les  tors,  et  les  murs.  Et  dont  avint 
une  aventure  dont  mult  pesa  à  cels  de  l'ost,  que 
uns  des  halz  barons  de  l'ost,  qui  avoit  nom  Si- 
mon de  Montfort,  ot  fait  son  plait  al  roy  de  Un- 
grie  qui  anemis  estoit  à  cels  de  l'ost,  qu'il  s'en 
alla  à  lui,  et  guerpi  l'ost.  Avec  lui  alla  Guis  de 
Montfort  ses  frères,  Simons  de  Neafle,  et  Robert 
Malvoisins,  et  Druis  de  Cressonessart,  et  l'abbés 
de  Vais  qui  ère  moine  de  l'ordre  de  Cistiaus ,  et 


ils  avoienl  esté  obligez  de  faire  ce  qu'ils  avoient 
Hiit,  et  qu'il  en  avoit  grand  déplaisir.  Et  là  dessus 
escrivit  aux  barons  et  leur  manda  qu'il  les  absol- 
voit  comme  ses  bonsenfans;  et  qu'il  leur  ordon- 
noit  et  prioit  de  faire  en  sorte  que  larniée  ne  se 
rompit  point  :  parce  qu'il  sravoit  bien,  que  sans 
elle  on  ne  pourroit  rien  entreprendre  en  la 
Terre  sain(e.  Il  donna  en  mesnie  temps  plein 
pouvoir  à  Nevelon  evesque  de  Soissons,  et  à 
maistre  Jean  de  Noyoïi  de  lier  et  délier  les  pèle- 
rins, jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Icgast  fust  arrivé 
en  l'armée. 

55.  Le  caresme  venu  ils  commencèrent  à  ap- 
prêter leurs  vaisseaux,  pour  partir  vers  Pasques  ; 
et  après  les  avoir  chargez  et  équippez  ils  se  logè- 
rent le  lendemain  de  la  feste  hors  la  ville  sur  le 
port  :  cependant  les  Vénitiens  firent  démanteler 
les  tours  et  les  murailles.  Sur  ces  entrefaites  ar- 
riva une  chose  qui  fut  fâcheuse  pour  ceux  de  l'ar- 
mée, decequundes  plus  grands  seigneurs  d'entre 
eux,  appelle  Simon  de  Montfort,  ayant  fait  traité 
avec  le  roy  de  Hongrie,  lequel  estoit  ennemy  de 
ceux  de  l'armée,  quitta  le  camp  pour  s'aller  ren- 
dre vers  luy  :  et  fut  suivy  de  Guy  de  Montfort 
son  frère,  Simon  de  Neaufle,  Robert  de  Mauvoi- 
sin,  Dreux  de  Cressonessart,  l'abbé  de  Vaux  qui 
estoit  moine  de  l'ordre  de  Cisteaux,  et  de  plusieurs 
autres.  Incontinent  après  un  autre  grand  seigneur, 
nommé  Enguerrand  de  Boves,  et  Hugues  son  frère 
se  retirèrent  pareillement  du  camp  avec  tous  ceux 


maint  autre.  Et  ne  torda  guaires  après,  que  s'en 
alla  une  autre  halz  hom  de  l'ost,  qui  Engelranz 
de  Bove  ère  appeliez,  et  Hues  ses  frères,  et  les 
genz  de  lor  pais  ce  que  il  en  porroient  mener. 
Ensi  partirent  cil  de  l'ost  com  vos  avez  oï.  Mult 
fu  granz  domages  à  l'ost,  et  honte  à  cels  qui 
esirent. 

56.  Lors  commeneiérent  a  movoir  les  nés  et 
les  vissiers,  et  fu  devisé  que  il  prendroient  port 
à  Corfol  (1),  une  ysle  en  Romanie,  et  li  premiers 
attendroient  les  darraiens,  tant  que  il  seroient 
ensemble,  et  il  si  fistrent.  Ainz  que  li  Dux  ne 
li  Marchis  partissent  del  porz  de  Jadres,  ne  les 
galles,  vint  Alexis  le  fds  l'empereor  Sursac  de 
Consîantinople,  et  li  envoia  li  roys  Phelippe 
d'Alemaigne,  et  fu  receus  à  mult  grant  joie,  et 
à  mult  grant  bonor.  Et  ensi  bailla  li  Dux  les  ga- 
lles, et  les  vassials  tant  com  lui  convint.  Et  ensi 
partirent  del  port  de  Jadres,  et  orent  bon  vent 
et  allèrent  tant  que  il  pristrent  porz  cà  Duraz  (2); 
enqui  rendirent  cil  de  la  ville  à  lor  seignor 
quant  il  le  virent,  mult  volentiers  et  li  firent 
fealtè.  Et  d'enqui  s'en  partirent,  et  vindrent  a 
Corfol,  et  trovèrent  l'ost  qui  ère  logié  devant  la 
ville,  et  tenduz  trez  et  paveillons,  et  les  cbevaus 
traiz  des  vissiers  por  rafraiebir.  Et  cùm  il 
oïrent  que  la  fils  l'empereor  de  Constantinople 


de  leur  pays  qu'ils  purent  débaucher.  Ce  qui  af- 
foiblil  autant  l'armée,  qu'il  causa  de  honte  à  ceux 
qui  rabandounérent. 

56.  On  conimonra  à  faire  voile,  et  fut  arresté 
qu'on  iroit  prendre  port  à  Corfou,  qui  est  une  isle 
de  l'empire  d'Orient;  et  que  là  les  premiers  venus 
attendroient  les  autres,  tant  qu'ils  seroient  fous 
ensemble;  ce  qui  fut  exécuté.  Mais  avant  que  le 
Duc  et  le  Marquis  partissent  de  Zara,  et  les  galè- 
res, le  prince  Alexis  fils  de  lempereur  Isaac  de 
Constantinople,  que  Philippes  roy  d'Allemagne 
leur  avoit  envoyé,  arriva,  et  fut>receu  avec  grande 
réjouissance  et  beaucoup  d'honneur.  Le  Duc  luy 
donna  des  galères  et  vaisseaux  ronds  autant  qu'il 
luy  en  falloit  :  et  estaus  tous  délogez  du  port  de 
Zara  avec  bon  vent,  cinglèrent  tant  qu'ils  arrivè- 
rent à  Duraz,  dont  les  habitans  se  rendirent  sans 
aucune  résistance  à  la  veuë  de  leur  Seigneur,  et 
luy  firent  serment  de  fidélité.  De  là  ils  passèrent 
à  Corfou,  où  ils  trouvèrent  l'armée  desja  logée 
devant  la  ville,  les  tentes  et  pavillons  dressez,  et 
les  chevaux  tirez  hors  des  palandries  pour  les  ra- 
fraischir.  D'abord  qu'ils  apprirent  que  le  fils  de 
l'empereur  de  Constanlinopleestoit  arrivé,  lesche- 
vaUers  et  les  soldats  lui  allèrent  au  devant,  y 
faisant  conduire  les  chevaux  de  bataille,  et  le  re- 
ceurent  avec  grand  honneur.  Le  prince  fit  tendie 

(1)  Corfou,  la  plus  importante  des  il?s  Ioniennes. 

(2)  Durazzo.  sur  le  gplfc  Adriatique. 
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ère  arrivez  al  port,  si  veissiez  maint  l)on  cheva- 
lier et  maint  l)on  serjanz  aller  encontre,  et  me- 
ner maint  beldestrier.  Ensi  le  recurent  à  mult 
o;rant  joie  et  à  mult  iirant  honor.  Et  i  fist  sou  tré 
tendre  eumi  lost.  Et  li marchis  de  Monferrat  le 
suen  de  lez,  en  cui  garde  le  roy  Phelippe  l'a- 
voit  commandé,  qui  sua  seror  avoit  à  famé. 

.57.  Ensi  sejornérent  en  celé ysle  trois  semai- 
nes, cfiii  mult  ère  riche  et  plenteuroise.  Et  de- 
danz  cel  sejor  lor  avint  une  mésaventure  qui  fu 
pésme  et  dure,  que  une  grant  partie  de  cels  qui 
voloient  Tost  depecier,  et  qui  a\oient  autre  l'oiz 
esté  encontre  lost,  parlèrent  ensemble  et  dist- 
rent  que  cèle  chose  lor  sembloit  estre  mult 
longue,  et  mult  perillose,  et  que  il  remanroieut 
en  l'isle,  et  lairoient  l'ost  aller.  Et  par  le  con- 
duit à  cels,  et  quant  l'ost  en  seroit  alèe,  ren- 
voièrent  au  comte  Gautier  de  Breine,  qui  adonc 
tenoit  Erandiz  l),qui  lor  envoiast  vaissiauspor 
aller  à  Brandiz.  Je  ne  vos  puis  mie  toz  cels  no- 
mer  qui  à  ceste  ouvre  faire  furent,  mes  je  vos  en 
nomerai  une  partie  des  plus  maistre  chevetains. 

.38.  De  cels  fu  li  uns  Odes  le  champenois  de 
Chamlite,  Jaques  d'Avenues,  Pierres  d'Amiens, 
Gui  li  chastelaius  de  Coci ,  Ogiers  de  Saint-Che- 
ron,  Guis  de  Cappes,  et  Clarasbauz  de  Mez, 
Guillelmes  d'Âuuoy,  Pierres  Coiseaus ,  Guis  de 


son  pavillon  au  milieu  du  camp,  et  le  marquis  de 
Moiilferrat  fit  dresser  le  sien  lout joignaul,  parce 
que  le  roy  Pliilippes,  qui  avoil  espousé  la  sœur  du 
prince,  le  luy  avoil  fort  recommandé  et  l'avoilmis 
en  sa  garde. 

57.  Ils  séjournèrent  en  celte  isle  l'espace  de 
trois  semaines,  dautant  qu'elle  esloit  riche  et 
ahondaute  en  toutes  sortesde  conimodilez  :  durant 
lequel  temps  survint  une  fâcheuse  disgrâce  ;  car 
une  partie  de  ceux  qui  hutoieut  à  rompre  le  camp, 
et  qui  avoient  toujours  esté  contraires  aux  bojis 
scntimens  du  reste  de  l'armée,  consultèrent  en- 
semble et  dirent,  que  cette  entreprise  leur  sem- 
bloit trop  longue  et  dangereuse,  et  qu'il  valoit 
mieux  demeurer  en  cette  isle.  cl  laisser  partir  les 
Irouppessous  la  conduite  des  autres,  pourensuitle 
depéclier  vers  le  comte  Gautier  de  Brienne  qui 
tenoit  alors  Brandis,  à  ce  qu'il  leur  envoyast  des 
vaisseaux  pour  le  pouvoir  aller  trouver.  Je  ne  vous 
nouuneray  pas  tous  ceux  de  ce  complot,  maisseu- 
Icrneut  les  principaux  qui  furent  : 

38.  Eudes  La  cliampcnois  de  Chainplilte.  Jac- 
ques d'Avenues,  Pierre  d'Amiens,  Guy  cliastelain 
de  Coury.  Oger  de  Saint  (]lieron,  Guy  de  Chappes, 
(^lereinbaull  son  neveu,  Guillaume  d'Ainoy, Pierre 
Coiseaux,  Guy  de  Pesmes,  Haiuiou  son  frère, 
Guy  de  Conflans,  Richard  de  Danq)icrre,  Eudes 
son  frère,  et  plusieurs  autres  qui  leur  avoient 

(1)  Brindcs,  {liace  maritime  apparlenant  an  royaume 
de  Napics. 


Pesmes  et  Haimes  ses  frères ,  Gui  de  Couve- 
lans,  Richart  de  Dampierres,  Odes  ses  frè- 
res ,  et  maint  autre  qui  lor  avoient  créance 
par  derriei-e  qu'il  se  tendroient  à  lor  partie,  qui 
ne  l'osoient  mostrer  par  devant  por  la  honte, 

59.  Si  que  li  livre  testimoigne  bien  que  plus 
de  la  moitié  de  l'ost  se  tenoit  à  lor  accort.  Et 
quant  ce  oit  li  marchis  de  Montfcrrat,  et  li  cuens 
Baudoins  de  Flandres,  et  li  cuens  Loeys,  et  li 
cuens  de  Saint  Pol  et  li  baron  qui  se  tenoient  à 
lor  accort,  si  furent  mult  esmaié,  et  distrent  : 
'<  Seignor,  nos  sommes  mal  bailli ,  se  ceste  gent  se' 
partent  de  nos,  avec  cels  qui  s'en  sunt  parti  par 
maintes  foiz.  iSostreost  sera  faillie,  et  nos  ne  po- 
rons  nulle  concfueste  faire.  Mais  alons  à  els  et 
lor  crions  merci,  que  il  aient  por  Dieu  pitié  d'els 
et  de  nos,  et  que  il  ne  se  honissent,  et  que  il  ne 
toilleut  la  rescosse  d'oltremer.  » 

60.  Ensi  fu  li  conseil  accordez,  et  alérent 
toz  ensemble  en  une  vallée  ou  cil  tenoient  lor 
parlement ,  et  menèrent  avec  als  le  lils  l'empe- 
reor  de  Constantinople ,  et  toz  les  evesques  et 
toz  les  abbez  de  l'ost.  Et  cùm  il  viudrent  là,  si 
descendirent  à  pié.  Et  cil  cum  il  les  virent,  si 
descendirent  de  lor  chevaus,  et  allèrent  encon- 
tre, et  li  baron  lor  cheirent  as  piez  mult  plorant, 
et  distrent  que  il  ne  se  moveroient  tresque  cil 


promis  eu  caclietlc  de  se  tenir  à  leur  party,  ne 
l'osans  faire  paroistre  publiquement,  de  crainte 
de  blâme. 

59.  Si  bien  que  l'on  peut  dire  que  plus  de  la 
moitié  du  camp  cstoit  de  leur  faction.  Quand  le 
marquis  de  Moulferrat,  le  comte  Baudouin  de 
Flandres,  le  comte  Louys,  le  comte  de  Saiut  Paul, 
et  les  barons  qui  esloient  de  leur  parly  eurent 
advis  de  cela,  ils  furent  bien  étonnez,  et  dirent  : 
«  Seigneurs,  nous  serons  eu  fort  mauvais  termes 
»  et  mal-traitez,  si  ces  gens-cy  se  retirent,  outre 
»  ceux  qui  nous  ont  abandonnez  par  diverses  fois; 
»  car  nostre  armée  demeurera  inutile  et  dèfec- 
»  tueuse,  et  ne  pourrons  faire  aucun  exploit  ni 
»  conqucste.  Allons  à  eux,  et  les  conjurons  au 
»  nom  de  Dieu  qu'ils  aient  pitié  d'eux  et  de  nous; 
»  et  qu'ils  évitent  le  reproche  qu'on  leur  pourroit 
»  faire,  d'avoir  empêché  le  recouvrement  de  la 
»  Terre  sainte.  » 

60.  Ce  qu'ayant  esté  résolu  de  la  sorte,  ils  s'en 
allèrent  tous  cnseud)lc  en  une  vallée  où  les  autres 
esloient  assendilez,  et  menèrent  avec  eux  le  lils 
de  renq)3reur  de  Constantinople,  et  tous  les  eves- 
ques et  al)I)ez  de  rarmèe.  Estans  là  arrivez,  ils 
mirent  pied  à  terre  :  et  conmic  les  autres  les  aper- 
ccurent,  ils  descemlirenl  pareillement  de  leurs 
cîievaux,  et  leur  allèrent  à  la  rencontre.  D'abord 
les  barons  se  prosternèrent  à  leurs  pieds  pleuraus 
à  chaudes  larmes,  protestans  de  ne  se  lever  qu'ils 
n'eussent  obtenu  d'eux  qu'ils  ne  les  abaudonnc- 
roienl   point.  Onaiid   les  aulres  virent  cela,  ils 
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aïoient  créance  que  il  ne  se  moveroient  d'els. 
Et  quant  cil  virent  ce,  si  orent  mult  grant  pitié, 
et  plortrent  mult  durement. 

Gl.  Quant  il  virent  lor  seignors,  et  lor  pa- 
renz ,  et  lor  amis  chaoir  à  lor  piez ,  si  distrent 
que  il  en  parleroient.  Et  se  traistrent  à  une 
part,  et  parlèrent  ensemble,  et  la  summe  de  lor 
'  conseils  fu  tels,  que  il  seroient  encor  avec  els, 
tresqu'à  la  Saint  Michel ,  por  tel  couvent,  que  il 
lor  jureroient  sor  sainz  loialment  que  des  enqui 
en  avant  à  quele  eure  que  il  les  semonroient  de- 
denz  les  quinze  jors,  que  il  lor  donroient  navie 
à  bone  foi,  sanz  mal  engin,  dont  il  porroient  al- 
ler en  Surie. 

G2.  Ensi  fu  otroié  et  juré.  Et  lors  ot  grant 
joie  par  tôt  Tost.  Et  se  recueillérent  es  nés, 
et  li  chevaus  furent  mis  es  vissiers.  Ensi  se  par- 
tirent del  port  de  Corfol,  la  veille  de  Pentecoste 
qui  fu  M.  et  ce.  ans  et  trois  après  Fincaruation 
nostre  Seignor  Jesu  Christ.  En  enqui  furent  to- 
tes  les  nés  ensemble  et  tuit  li  vissier,  et  totes  les 
galles  de  rost,et  assez  d'autres  nés  demarcheans, 
qui  avec  s'erent  aroutées.  Et  li  jors  fu  bels,  et 
clers,  et  li  venz  dois  et  soés  :  Et  il  laissent  aller 


furent  vivement  fouchez,  et  le  cneur  leur  a((eu- 
flril  de  faroa  qu'ils  ne  pcurcnt  contenir  leurs 
larmes. 

61.  Et  particulièrement  lors  qu'ils  virent  leurs 
seigneurs,  leurs  plus  proches  parensct  amis  tom- 
ber à  leurs  pieds,  ils  témoignèrent  plus  de  res- 
sentiment et  dirent  qu'ils  en  aviseroient  ensemble. 
Là  dessus  ils  se  retirèrent,  et  conférèrent  entre 
eux;  le  résultat  de  leur  conseil  fut  qu'ils  demcu- 
reroient  encore  avec  eux  jusqu'à  la  Saint  Michel, 
à  condition  qu'on  leur  prometirolt ,  et  qu'on  leur 
jureroit  sur  les  saints  Evangiles ,  que  de  là  en 
avant,  à  toute  heure  qu'ils  les  en  voudroienf  re- 
quérir, dedans  la  quinzaine  ensuivant  ,  ils  leur 
fourniroient  de  bonne  foy ,  sans  aucune  fraude , 
des  vaisseaux  pour  passer  en  Syrie. 

62.  Ces  conditions  leur  furent  accordées ,  et 
jurées  eolenmellement  :  en  suitte  tous  se  rembar- 
quèrent dans  les  vaisseaux  ,  et  les  chevaux  furent 
passez  dans  les  palandries  :  et  ainsi  firent  voile 
du  port  de  Corfou  la  veille  de  la  Pentecoste,  l'an 
de  l'incarnation  de  nostre  Seigneur  mil  deux  cens 
trois,  avec  tous  les  vaisseaux  tant  palandries  que 
galères,  et  autres  de  l'armée  navale,  que  nefs 
luarchandes  *  qui  s'esloient  associées  de  conserve 
avec  celte  flotte.  Le  jour  estoit  clair  et  serain  , 
la  mer  bonace**,  et  le  vent  propre  et  doux  ,  lors 
qu'ils  se  mirent  en  mer  et  lâchèrent  les  voiles  au 
veut.  Et  moi  Geoffroy  markschal  de  Champagne 

*  Vaisseaux  marchands. 

"  La  mer  bonace  forme  ici  une  espèce  de  contre- 
sens; une  mer  bonace  est  une  mer  imniol)iIe;  d'ailleurs 
il  n'v  a  rien  de  semblable  dans  le  texte  de  Yille-nardouin. 
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les  veilles  al  vent.  Et  bienxESMOiGNE  Joffrois 

El  MARESCHAUS   DE  ChAMPAIONE,  qui  CCStC  OCU- 

^  re  dicta,  que  aine  ni  ment  de  mot  à  son  escient, 
si  com  cil  qui  a  toz  les  conseils  fu,  que  (me  si 
hèle  chose  ne  fu  voue.  Et  bien  sembloit  estoire 
qui  terre  deust  conquerre,  (jue  tant  que  on  pooit 
veoir  à  oil,  ne  poit  on  veoir  se  voiles  non  de  nés 
et  des  vaissiaus,  si  que  li  cuer  des  homes  s'en  es- 
joissoient  mult. 

G3.  Ensi  coururent  per  mer  tant  que  il  vind- 
rent  à  Cademelée  (1)  à  un  trespas  qui  sor  mer 
siet.  Et  lors  encontrérent  deux  nés  de  pèlerins 
et  de  chevaliers  et  de  serjanz  qui  repairoient  de 
Surie.  Et  ce  estoient  de  cels  qui  estoient  allez 
al  port  de  Marseille  passer.  Et  quant  ils  virent 
l'estoire  si  belle  et  si  riche,  si  orent  tel  honte, 
que  ne  il  s'ouséreut  mostrer.  Et  U  cuens  Bau- 
doins  de  Elandres  et  de  Hennaut  envola  la  barge 
de  sa  nef,  por  savoir  quel  genz  ce  estoient,  et  il 
distrent  qu'il  estoient,  et  un  serjaut  se  lait  cor- 
rer  contre  val  de  la  nef  en  la  barge,  et  dist  à  cels 
de  la  nef  :  «  Je  vos  claim  tuite  ce  qui  remaint  en 
la  nef  dou  mien,  car  je  m'en  iray  avec  cez,  car 
il  semble  bien  que  il  doivent  terre  conquerre.  » 


aulheur  de  cet  œuvre,  asseure  n'y  avoir  rien  mis 
qui  ne  soit  de  la  vérité,  comme  ayant  assisté  à 
tous  les  conseils,  et  que  jamais  on  ne  vit  armée 
navale  ny  si  belle ,  ny  en  si  grand  nondjrc  de 
vaisseaux;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
ne  jugcast  en  la  voyant ,  qu'elle  ne  deust  con- 
quérir tout  le  monde;  la  mer  tant  que  la  vcuë  se 
pouvoit  étendre ,  estant  couverte  de  voiles  et  de 
navires:  en  sorte  que  cela  faisoit  plaisir  à  voir. 

63.  Ils  cinglèrent  de  la  sorte  en  plaine  mer, 
tant  qu'ils  vinrent  au  cap  de  ]Malée,  qui  est  un 
détroit  vers  la  Morèc ,  oij  ils  rencontrèrent  deux 
navires  chargez  de  pèlerins ,  de  chevaliers  et  de 
gens  de  pied  ,  qui  retournoienl  de  Syrie,  et  es- 
toient de  ceux  qui  s'estoient  allez  embarquer  au 
port  de  Marseille  :  lesquels  quand  ils  apperceu- 
rent  cette  belle  et  magnifique  tlotle,  en  eurent 
une  telle  lionte  qu'ils  ne  s'ozèrent  monstrer.  Le 
comte  de  Flandres  envoya  l'esquif  de  son  vaisseau 
pour  les  reconnoistre,  et  savoir  quelles  gens  c'es- 
toient ,  ce  qu'ils  déclarèrent.  El  à  linslant  un  sol- 
dat se  laissa  couler  du  navire  où  il  estoit  dans 
l'esquif,  et  dit  à  ceux  de  sa  compagnie  :  «  Je  re- 
»  clame  tout  ce  que  vous  avez  du  mien  dans  ce 
»  vaisseau,  car  je  m.'en  veux  aller  avec  ceux-cy 
))  qui  me  semblent  bien  estre  en  estai  de  conquc- 
»  rir.  »  On  luy  en  sceut  fort  bon  gré  et  le  receut- 
on  dans  l'armée  de  bon  œil.  C'est  pourquoy  avec 
raison  on  dit  eu  commun  proverbe  :  Que  de  mil 

(1)  Le  cap  Malé ,  appelé  aussi  cap  Matapan  {assom- 
meur  d'hommes),  appartient  au  rivage  des  Manioles;  il 
fait  face  à  l'ile  de  Cérigo  (l'ancienne  Cythère). 
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A  fïi'ant  bien  fu  atornez  a  serjanz,  et  niult  fu 
Yolentiers  en  l'ost  veuz.  Et  porce  dit  on  que  de 
rail  maies  voies  puet  on  retorner. 

(U.  Knsi  eorut  l'ost  trosqne  à  Nigre.  Si  est  une 
""Tiault  boue  ysle,  et  une  mult  bone  citez,  que  on 
appelle  .\igrepont(i).  En(jui  si  pristrent  conseil 
li  l)aron.  Si  s'en  alla  li  marchis  Bonilace  de 
Monferrat,  et  li  cuens  Baudoins  de  Flandres  et 
de  Hennaut  à  grant  parties  de  lissiers  et  de 
galies  avec  le  fil  l'einpereor  Sursac  de  Cons- 
tantinople,  en  une  ysle  que  on  appelle  An- 
dré (2),  et  descendirent  à  terre.  Si  s'armèrent  li 
chevaliers ,  et  corurent  en  la  terre  ;  et  la  genz 
del  pais  vindrent  à  merci  al  fil  l'empereor  de 
Constanlinople;  et  li  donérent  tant  dou  lor,  que 
pais  tirent  à  lui,  et  r'entrérent  en  lor  vaissiaus, 
et  corurent  par  mer.  Lors  lor  avint  un  grant  do- 
raaiges,  que  uns  hait  home  de  l'ost,  qui  avoit 
nom  Guis  li  chastellains  de  Coci  morut,  et  fu  gi- 
tez  en  la  mer. 

G5.  Les  autres  nés  qui  n'erent  mie  cèle  part 
guenchies,  furent  entrées  en  boque  d'Avie  (3^, 
et  ce  est  là  ou  il  braz  Saint  Jorge  (4)  chiét  eu  la 
grant  mer,  et  corurent  contre  mont  le  braz  très- 


mauvais  chemins,  on  peut  se  remettre  au  bon  , 
quand  Ion  veut. 

6i.  Ils  passèrent  de  là  jusqucs  en  Negrepont , 
qui  est  une  isle,  où  il  y  a  une  bonne  ville  de 
mcsnie  nom.  Là  les  barons  tinrent  conseil  :  et  en 
suille  le  marquis  Bonifacc  de  Montferrat,  et  le 
romle  de  Flandres  avec  une  partie  des  navires  et 
ualéi  es  ,  et  le  priace  de  Conslantinople  tirèrent  à 
la  volte  d'Andros,  où  ils  descendirent  en  terre; 
ios  aens  de  cheval  firent  une  course  dans  l'isle , 
laquelle  vint  incontinent  à  l'obéissance  du  fils  de 
lEmpercur ,  et  les  habitans  donnèrent  tant  du 
leur  qu'ils  obtinrent  de  luy  la  paix  :  puis  ils  ren- 
trèrent dans  leurs  vaisseaux,  et  coururent  en 
nier;  auquel  temps  il  leur  arriva  un  grand  mal- 
heur, par  la  mort  de  Guy  chasielain  de  Coucy, 
l'un  des  principaux  barons  de  l'armée,  dont  le 
corps  fut  jette  dans  la  mer. 

G.").  Les  autres  vaisseaux  qui  ne  s'estoient  pas 
ilètouniez  de  ce  costé-là ,  poursuivans  le  droit 
chemin,  eiilrèrent  dans  le  détroit  de  rilcllesponl, 
(|u'on  appelle  le  bras  de  Sainct  George,  lequel 
vient  se  rendre  dans  la  mer  Egée  :  et  cinglèrent 
tant  contrcmont  qu'ils  abordèrent  à  Abyde,  ville 
forte  et  située  du  costè  de  la  Natolie,  à  l'entrée 
de  ce  détroit,  où   ils  allèrent  donner  fonds,  cl 

(1)  Négrepont,  l'ancienne  liubée,  appelée  par  les  Turcs 
Efçriboz. 

(•2)  L'ilc  d'Andros,  appelée  Andra  par  les  Turcs,  four- 
nil aiijoiird'luii  îles  s(Mvileurs  (idcles  aux  Francs  qui  lia- 
hilcnt  Smyrne  cl  (lonslniilinoplc. 

(3j  L'ancienne  Ahjdos.  maiiitonanl  riitièreincnt  dc- 
trultr,  à  peu  de  distance  drs  D<irdanelles. 


que  a  une  cité  que  on  appelle  Avie,  qui  siet  sor 
le  braz  Saint  Jorge  devers  la  Turquie  mult 
bêle  et  mult  bien  assise.  Et  enqui  pristrent  port, 
et  descendirent  à  terre,  et  cil  de  la  cité  vindrent 
encontre  els,  et  lor  rendirent  la  ville,  si  com  cil 
qui  ne  l'osoient  défendre.  Et  il  la  firent  mult 
bien  garder,  si  que  cil  de  la  ville  n'i  perdirent 
vaillant  ^n  denier.  Ensi  sejornérent  enki  huict 
jorz  por  attendre  les  nés,  et  les  galies  et  les  vis- 
siers  qui  estoient  encor  à  venir.  Et  dedanz  cel 
sejor  pristrent  des  blez  en  la  terre  que  il  ère 
moissons,  et  il  en  avoieut  grant  mestier,  car  il 
en  avoient  pou.  Et  dedanz  ei^s  huict  jors,  furent 
venu  tit  li  a  aissel  et  li  baron,  et  Diex  lor  dona 
bon  tens. 

60.  Lors  se  partirent  del  port  d'Avie  tuit  en- 
semble. Si  peussiez  venir  flori  le  braz  Saint  Jorge 
contre  mont  de  nés  et  de  galies  et  de  vissiers, 
et  mult  grant  merveille  ère  la  bialtez  à  regarder. 
Et  ensi  corrurent  contre  mont  le  braz  Saint  Jorge, 
tant  que  il  vindrent  à  Saint  Estienne  (.^),  à  une 
abbaie  qui  ère  à  trois  lieues  de  Constantinople, 
et  lors  virent  tout  à  plain  Constantinople.  Cil  des 
nés  et  des  galies  et  des  vissiers  pristent  port,  et 


descendirent  en  terre.  Les  habitans  sortirent  au 
devant,  et  leur  apportèrent  les  clefs,  n'ayans  eu 
la  hardiesse  de  se  delTendre.  Aussi  ou  donna  si 
bon  ordre  ,  qu'ils  n'y  perdirent  la  valeur  d'un  de- 
nier. Ils  y  séjournèrent  huict  jours  entiers  pour 
attendre  les  vaisseaux  qui  estoient  demeurez  der- 
rière. Et  cependant  ils  se  fournirent  de  bleds  là 
autour,  tant  pource  que  c'estoit  le  temps  de  la 
moisson,  que  pource  qu'ils  en  avoient  grand  be- 
soin. El  dans  les  huit  jours  tous  les  vaisseaux  et 
les  barons  arrivèrent ,  Dieu  leur  ayant  donné 
temps  favorable. 

66.  Puis  ils  partirent  tous  de  conserve  du  port 
d'Abydc ,  en  sorte  que  vous  eussiez  veu  le  canal 
comme  tapissé  et  parsemé  de  galères  et  de  palan- 
dries,  qui  rendoient  de  loin  un  merveilleux  éclat 
à  l'œil  :  et  à  force  d'avirons  et  de  voiles  surnion- 
tans  le  courant  du  bras  arrivèrent  à  Saint  Estienne, 
qui  est  une  abbaye  à  trois  lieues  de  Constantino- 
ple :  d'où  ils  commencèrent  à  découvrir  et  voir  à 
plein  celte  ville.  Et  ceux  des  vaisseaux  et  galères 
qui  vinrent  à  |)rendre  port  ayant  jette  l'ancre, 
ceux  qui  ne  l'avoient  encor  veuë,  se  mirent  à 
contempler  cette  magnifique  cité,  ne  pouvans  se 
persuader  qu'en  tout  le  monde  ,  il  y  en  eust  une 
si  belle  et  si  riche  :  parliculierciueut  quand  ils 

(4)  L'Hellespont  et  même  la  Propoiitide  sont  appelés 
par  les  auteurs  du  nioyen-ûge  Bras-de-Saint-George , 
à  cause  d'un  monastère  de  ce  nom  que  fit  bâtir  Constan- 
tin Monomaque,  à  l'endroit  où  se  voit  aujourd'hui  le  sé- 
rail des  sultans  de  Constantinople. 

(.");  Aujourd'hui  le  village  de  San-Sléphano. 


aancrérent  lor  vaissials.  Or  poez  savoir  que  mult 
esgardérent  Coiistantinople  cil  qui  onques  mais 
ne  l'avoient  véue.  que  il  ne  pooieut  mie  cuidier 
que  si  riche  vile  peust  estre  en  tôt  le  monde. 
Cum  il  virent  ces  hais  murs,  et  ces  riches  tours 
dont  ère  close  tôt  entor  a  la  reonde,  et  ces  ri- 
ches palais,  et  ces  haltes  yglises  dont  il  1  avoit 
tant  que  nuls  n'el  poist  croire,  se  il  ne  le  veist 
à  l'oil  et  le  lonc,  et  le  lé  de  la  ville  que  de  totes 
les  auti'es  ère  souveraine.  Et  sachiez  que  il  n'i 
et  si  hardi ,  cui  le  cuer  ne  fremist  ;  et  ce  ne  fu 
raie  merveille ,  que  onques  si  grant  affaires  ne 
fu  empris  de  tant  de  gent  puis  que  li  monz  fu 
estorez. 

67.  Lors  descendirent  à  terre  11  conte  et  li 
haron,  et  li  dux  de  Venise,  et  fu  li  parlemenz 
ou  moustier  (1)  Saint  Estiene.  La  ot  maint  con- 
seil pris,  et  doné.  Totes  les  paroles  qui  la  furent 
dites  ne  vos  contera  mie  li  livres;  mes  la  summe 
del  conseil  si  fu  tielx,  que  li  dux  de  Venise  se 
dreçaen  estant,  et  lor  dist.  Seigiior,  je  sai  plus 
del  convine  de  cestpaïs  que  vos  ne  faites,  car 
altre  foiz  i  ai  esté  (2).  Vos  avez  le  plus  grant  af- 
faire et  le  plus  perillous  entrepris,  que  onques 


apperceurent  ses  hautes  murailles,  et  ses  belles 
tours ,  dont  elle  esloit  revestuë  et  fermée  tout  à 
Tentour,  et  ses  riches  et  superbes  palais ,  et  ses 
magnifiques  églises  qui  esioient  en  si  grand  nom- 
bre, qu'à  peine  on  se  le  pourroit  imaginer,  si 
on  ne  les  voyoil  de  ses  yeux,  ensemble  la  belle 
assiette  tant  en  longueur  que  largeur  de  cette  ca- 
pitale «le  l'Empire.  Certes  il  n'y  eut  là  cœur  si 
asseuré,  ny  si  hardy  qui  ne  frémit  :  et  non  sans 
raison,  veu  que  depuis  la  création  du  monde  ja- 
mais une  si  haute  entreprise  ne  fut  faite  par  un  si 
petit  nombre  de  gens. 

67.  Les  comtes  et  barons,  comme  aussi  le  duc 
de  Venise  ,  descendirent  en  terre  ,  et  tinrent  con- 
seil en  l'église  de  Saint  Estienne ,  oii  plusieurs 
clïoses  furent  alléguées  et  debatuës,  que  je  passe 
sous  silence  ;  après  quoy  le  duc  de  Venise  se  leva 
de  son  siège,  et  parla  en  celte  manière  :  «  Sei- 
»  gneurs,  je  connois  un  peu  mieux  que  vous  l'es- 
»  lat  et  les  faroos  d'agir  de  ce  pays ,  y  ayant  esté 
))  autrefois;  vous  avez  entrepris  la  plus  grande 
»  affaire  et  la  plus  périlleuse  que  jamais  on  aye 
»  entrepris  :  c'est  pourquoy  j'estime  qu'il  y  faut 
»  aller  sagement  et  avec  conduite  :  car  si  nous 
»  nous  abandonnons  en  la  terre  ferme ,  le  pays 
»  estant  large  et  spaticux,  et  nos  gens  ayans  be- 
»  soin  de  vivres,  ils  se  répandront  cà  et  là  pour 
»  en  recouvrer  :  et  comme  il  y  a  grand  nombre 

(1)  Un  kiosque  appartenant  au  sultan  Malimoud,  a 
remplacé  l'église  ou  le  moustier  dont  parle  ici  Ville- 
Hardouin.  Du  rivage  de  Saint-Etienne  on  découvre  Con- 
st.ntinople. 

(2)  Henri  Dandole  était  allé  à  Constantinopic  à  l'éiio- 

C.   D.    M.  T.    I. 
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genz  entreprissent.  Porco  si  convendroit,  que  on 
ouvrast  sagement.    Sachiez  se  nos  alons  à    la 


terre  ferme,  la  terre  est  granz  et  large,  et  nos- 
tre  genz  sont  povre  et  diseteus  de  la  viande,  si 
s'espandront  par  la  terre  por  quérre  la  viande. 
Et  il  y  a  mult  grant  plenté  de  gent  al  pais  :  si 
ne  porriens  tôt  garder,  que  nos  ne  perdissions, 
et  nos  n'avons  mestier  de  perdre,  que  mult  A\ons 
poi  de  gent  a  ce  que  nos  volons  faire.  H  a  is- 
les  (3)  ci  prés  que  vos  poez  veoir  deci,qui  sont 
habitées  de  genz,  et  laborées  de  blez  et  de  vian- 
des et  d'autres  biens.  Alons  i  la  prendre  port,  et 
recueillons  les  blés  et  les  viandes  del  pais.  Et 
quant  nos  aurons  mis  les  viandes  recueillies , 
alomes  devant  la  ville,  et  ferons  ce  que  nostre 
sires  nos  aura  porveu.  Quar  plus  seurement 
guerroie  cil  qui  a  la  viande,  que  cil  qui  n'en  a 
point.  A  cel  conseil  s'acordérent,  li  conte  et  li 
baron ,  et  s'en  r'alérent  tuit  a  lor  nés  cliascuns 
et  à  sez  vaissiaus.  Ensi  repousérent  celé  nuit. 
Et  al  matin  fu  le  jor  de  la  feste  mon  seignor  sainz 
Johau  Baptiste  en  juing ,  furent  drecies  les  ba- 
nieres  et  li  coufanon  es  chastials  des  nés,  et  les 
hosches  des  escuz,  et  portenduz  les  borz  des  nés. 


»  de  peuple  dans  le  plat  pays,  nous  ne  scaurions 
»  si  bien  faire  que  nous  ne  perdions  beaucoup  de 
»  nos  hommes ,  dont  nous  n'avons  pas  de  besoin 
»  à  présent,  veu  le  peu  de  gens  qui  nous  reste 
»  pour  ce  que  nous  avons  entrepris.  Au  surplus, 
»  il  y  a  des  isles  icy  prés ,  que  vous  pouvez  ap- 
»  percevoir,  qui  sont  habitées  et  abondantes  en 
»  bled,  et  autres  biens  et  commoditcz;  allons  y 
»  prendre  terre ,  et  enlevons  les  bleds  et  les  vi- 
«  vres  du  pays.  Et  quand  nous  aurons  fait  nos 
»  provisions ,  et  que  nous  les  aurons  mises  dans 
»  nos  vaisseaux,  alors  nous  irons  camper  devant 
»  la  ville,  et  ferons  ce  que  Dieu  nous  inspirera. 
»  Car  sans  doute  ceux  qui  sont  ainsi  pourveusde 
»  vivres  font  la  guerre  plus  seurement  que  ceux 
»  qui  n'en  ont  point.  »  Tous  les  comtes  et  barons 
applaudirent  à  ce  conseil,  se  remirent  tous  dans 
leurs  vaisseaux ,  et  y  reposèrent  celle  nuit  :  le 
lendemain  matin,  qui  fut  le  jour  de  saint  Jean 
Baptiste  en  juin,  les  bannières  et  gonfanons  fu- 
rent arborez  es  cbasteaux  de  pouppe,  et  aux 
hauts  des  masts  et  des  hun»  s  ;  et  les  escuz  des 
chevaliers  furent  rangez  le  long  de  la  pallemenle 
pour  servir  connue  de  pavesade  representans  les 
créneaux  des  murailles  des  villes,  chacun  jettant 
la  veuë  sur  ses  armes  comme  prévoyant  bien 
que  le  temps  approchoit  quil  les  leur  faudroit 
employer. 

que  de  son  ambassade  auprès  de  l'empereur  Manuel , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  liaul. 

(.3)  Ce  sont  les  îles  des  Princes,  au  noml)re  de  neuf; 
la  plus  importante  de  ces  îles  se  nomme  Prinliipos. 
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(^hascuns  rL'<>nrd()itses  armes  tels  corn  à  lui  con- 
vint que  deliscnssent,  que  par  tens  en  arout  mes- 
tier. 

OS.  Li  marinier  traistrent  les  anchres,  et  lais- 
sent les  voilles  al  vent  aler,  et  Diex  lor  dona  bon 
vent  tel  com  a  els  convint,  si  s'en  passent  très 
par  devant  Goiistantinople,  si  prés  des  murs  et 
des  tours,  que  à  maintes  de  lor  nés  traist  on. 
Si  i  avoit  tant  de  gent  sor  les  murs  et  sor  les 
tours,  que  il  sembloit  que  il  n'aust  se  Ta  non. 
Knsi  lor  destorna  Diex  sires  le  conseil  qui  fu 
yn-is  le  soir,  de  torner  es  ysles ,  ausi  com  se 
chascuns  n'aust  onques  oy  parler.  Et  maintenant 
traient  à  la  ferme  terre  plus  droit  que  il  on- 
ques puent,  et  pristrent  port  devant  un  palais 
l'empereor  Alexis ,  dont  li  leus  estoit  apellez 
Calchidoines  (l),  et  fu  endroit  Constantinople 
d'autre  part  del  braz  devers  la  Turchie.  Cil  pa- 
lais fu  un  des  plus  biaux  et  des  plus  delitables 
que  onques  oël  peussent  esgarder  de  toz  les  de- 
liz  que  il  convient  à  cors  d'home,  que  en  maison 
de  prince  doit  avoir. 

fi!).  Et  li  conte  et  li  baron  descendirent  à  la 
terre,  et  se  hebergiérent  el  palais,  et  en  la  ville 
entor,  et  li  plusor  tendirent  lor  paveillons.  Lors 
furent  li  cheval  trait  fors  des  vissiers,  et  li  che- 
valiers et  li  serjans  descendu  à  la  terre  a  totes 


f)8.  Cependant  les  mattelols  levèrent  les  ancres, 
et  mirent  les  voiles  au  vent,  lequel  frappant  de- 
dans à  souhait,  ils  passèrent  le  long  et  vis-à-vis 
de  Constantinople,  si  prés  des  tours  et  des  mu- 
railles, que  les  traits  et  coups   de  pierre   don- 
nèrent en  plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  la  courtine 
estans  garnie  et  bordée  de  si  grand  nombre  de 
soldats,   qu'd  sembloit  qu'il  n'y  eut  rien  autre 
chose.  Ainsi  Dieu  détourna  la  résolution  qui  avoit 
esté  prise  le  soir  précèdent  de  descendre  dans  les 
jsles,  comme  si  jamais  ils  n'en  eussent  oiiy  par- 
ler ;  et  s'en  allèrent  à  pleines  voiles,  le  plus  droit 
chemin  qu'ils  peureni,  aborder  en  la  terre  ferme, 
où  ils  prhent  jtort  devant  un  palais  de  l'empereur 
Alexis  au  lieu  appelle  Chalcedon,  vis-à-vis  de 
Constantinople,  au  delà  du  déiroit  du  coslè  de 
l'Asie.  Ce  palais  estoit  l'un  des  pins  beaux  et  des 
plus  agréables  que  jamais  on  ait  veu,  estant  ac- 
compagné de  toutes  les  délices  et  plaisirs  que 
l'bomme  auroit  peu  soubaitter,  et  qui  sont  Lien 
seans  à  un  grand  prince. 

09.  Les  comtes  et  les  barons  descendirent  en 
terre,  el  prirent  leur  logement  dans  ce  palais, 
dans  la  ville,  el  aux  environs,  où  la  pluspart 
liicnl  tendre  leurs  pavillons.  Les  chevaux  à 
niesmes  temps  furent  lirez  hors  des  palandries, 

(1)  L'ancienne  Ctialoc'-doine  a  fait  place  à  un  village  turc 
nommé  Kiuli-Kcui  (village  des  juges). 

(i>;  Sdilari,  sur  la  rive  Asiati(iiio(le  laProponlide,  ren- 


lor  armes,  si  que  il  ne  remest  es  vaissiaus  que 
li  marinier.  La  contrée  fu  belle  et  riche,  et  plen- 
teurose  de  toz  biens,  et  les  moies  des  blez  qui 
cstoient  moissoné  parmi  les  champs  ;  tant  que 
chascuns  en  volt  prendre,  si  en  prinst,  con  cil  qui 
grant  mestier  en  avoient.  Ensi  séjournèrent  en 
cel  palais  lendemain.  Et  al  tierz  jor  lor  dona  Diex 
bon  vent,  et  cil  marinier  resachent  lor  anchres, 
et  dreçent  lor  voiles  al  vent.  Ensi  s'en  vont 
contre  val  le  braz,  bien  une  lieuë  desor  Cons- 
tantinople à  un  palais  qui  ère  lempereor  Alexis, 
qui  ère  appeliez  le  Scutaire.  Enki  se  ancréerent 
les  nés,  et  les  vissiers,  et  totes  les  galies. 

70.  Et  la  chevalerie  qui  ère  hebergie  el  pa- 
lais de  Calcédoine  alla  costoiant  Constantinople 
par  terre.  Ensi  se  hebergiérent  sor  le  braz  Sain 
Jorge  à  la  Scutaire  (2),  et  contre  mont  l'ost  des 
François.  Et  quant  ce  vit  l'emperére  Alexis,  si 
fist  la  soe  ost  issir  de  Constantinople,  si  le  her- 
berja  sor  l'autre  rive  d'autre  part  endroit  als  : 
si  fist  tendre  ses  paveillons ,  porce  que  cil  ne 
peussent  prendre  terre  par  force  sor  lui.  Ensi  sé- 
jorna  l'ost  des  François  par  nuef  jorz;  et  se  por- 
caça  de  viande  cil  que  mestier  en  ot,  et  ce  fu- 
rent tuit  cil  de  l'ost. 

71.  Dedanz  cel  sejor  issi  une  compagnie  de 
mult  bone  gent  por  garder  l'ost  que  on  ne  li 


et  toute  la  cavalerie  el  infanterie  prit  terre,  cha- 
cun ayant  ses  armes,  en  sorte  qu'il  ne  demeura 
dans  les  vaisseaux  que  les  mariniers.  La  contrée 
estoit  belle,  riche,  plantureuse  et  abondante  eu 
tous  biens  :  et  les  grands  (as  de  bled  desja  mois- 
sonné gisoienl  à  l'abandon  emmy  les  champs , 
chacun  en  pouvoit  prendre  sans  contredit ,  ce 
qu'ils  firent,  en  ayans  grand  besoin.  Ils  séjour- 
nèrent en  ce  palais  tout  le  lendemain  ;  el  au 
troisième  jour.  Dieu  leur  ayant  donné  bon  vent, 
les  marinieVs  reserrèrent  leurs  ancres,  et  dressans 
les  voiles  descendirent  le  courant  du  déiroit 
une  bonne  lieuë  au  dessus  de  Constantinople ,  à 
un  palais  de  l'empereur  Alexfs,  appelle  Scutari, 
où  allèrent  surgir  en  la  plage  tant  les  vaisseaux 
ronds  que  les  palandries  el  les  galères. 

70.  Cependant  la  cavalerie  qui  estoit  logée  au 
palais  de  Chalcedon,  en  partit,  el  alla  costoyant 
Constantinople  par  terre  se  loger  sur  la  rive  du 
bras  de  Saint  George  à  Scutari,  au  dessus  de  l'ar- 
mée franroise.  Ce  que  l'enq^ereur  Alexis  ayant 
apperreul  fit  sortir  ses  gens  de  Constantinople, 
et  s'en  vint  loger  sur  l'autre  bord  vis-à-vis  d'eux, 
el  y  fd  tendre  ses  pavillons,  à  dessein  de  les  em- 
pêcher de  prendre  terre  par  force  sur  luy.  Et  ainsi 
l'armée  françoise  séjourna  l'espace  de  neuf  jours, 

ferme  plus  de  30,000  liabitans  musulmans  et  chrétiens. 
Les  croisés  campèrent  dans  la  plaine  où  s'étend  aujour- 
d'hui le  riniolière  de  Scutari. 
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feist  mal,  et  les  forriers  eherohiérent  la  conti-ée. 
En  eele  compaignie  tu  Odes  li  champenois  de 
Chanlite,  et  Guillelmes  ses  frères,  et  Ogiers  de 
Saint  Cheron,  et  Manassiers  de  Lisle,  et  li  cuens 
Giraz  uns  cuens  de  Lombardiequi  ère  de  la  mais- 
nie  del  raarchis  de  Montferrat  ;  et  orent  bien  avec 
alsquatres  vingts  che\aliers  de  mult  bone  gent. 
Et  choisiérent  al  pie  de  la  montaigne  paveillons 
bien  à  trois  liuës  de  l'ost.  Et  ce  estoit  li  mege- 
dux  l'empereor  de  Constantinople ,  qui  bien  avoit 
cinq  cens  chevaliers  de  Grieu.  Quant  nostre  gent 
les  vit,  si  ordenérent  lor  gent  en  quatre  batail- 
les. Et  fu  lor  conselx  tielx  que  iroint  combatre 
à  els.  Et  quant  li  Grieu  les  virent,  si  ordenérent 
lors  gens  et  lor  batailles ,  et  se  rangiérent  par 
devant  lor  paveillons  et  les  attendirent,  et  nostre 
gent  les  alérent  ferir  mult  vigueroisement.  A 
l'aie  de  Dieu  nostre  Seingnor  petiz  dura  cil  es- 
torz.  Et  li  Grieu  lor  tornent  les  dos,  si  furent 
desconflz  à  la  première  assemblée.  Et  li  nostres 
les  enchaucent  bien  une  liuë  grant.  Là  guaigné- 
rent  assez  chevaus,  etroncins,  et  palefroiz,  et 
muls,  et  tentes,  et  paveillons,  et  tel  gaing  com 
à  tel  besoigne  aferoit.  Ensi  se  revindrent  en  l'ost. 


durant  lesquels  ceux  qui  eurent  besoin  de  vivres 
en  firent  provision,  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut 
toute  l'armée. 

71.  En  ce  même  temps  une  compagnie  de  fort 
braves  gens  sortit  en  campagne  pour  aller  faire 
la  découverte  et  empêcher  les  surprises  :  et  les 
fourrageurs  par  mesme  moyen  allèrent  sous  leur 
escorte  fourrager  et  piller  la  contrée.  De  laquelle 
trouppe,  entre  autres  estoient  Eudes  le  champe- 
nois de  Champlite,  Guillaume  son  frère,  Oger  de 
Saint-Cheron,  Manassés  de  l'isle,  et  un  seigneur 
nommé  le  Comte  Gras,  qui  estoit  de  Lomhardie, 
et  de  la  suilte  du  marquis  de  Montferrat ,  et 
avoient  avec  eux  environ  quatre-vingt  cheva- 
liers, tous  vaillaus  hommes  :  d'abord  ils  décou- 
vrirent de  loin  au  pied  d'un  coslau  plusieurs 
lentes  et  pavillons  à  trois  lieues  du  camp  :  c'estoif 
le  Grand  Duc  ou  chef  des  armées  de  mer  de 
l'empereur  de  Constantinople,  qui  avoit  bienjus- 
ques  à  cinq  cents  chevaliers  grecs.  Quand  ils  les 
eurent  reconnus  ils  se  partagèrent  en  quatre  es- 
cadrons, avec  resolution  de  les  attaquer.  Les 
Grecs  d'autres  parts  se  rangèrent  aussi  en  ba- 
taille devant  leurs  tentes,  et  les  attendirent  de 
pied  ferme  :  mais  nos  gens  sans  marchander  da- 
vantage, les  allèrent  charger  ;  la  meslée  ne  dura 
gueres,  car  les  Grecs  d'abord  et  au  premier  choc 
tournèrent  le  dos,  se  rompant  d'eux-mesmes,  et 
les  nostres  leur  donnèrent  la  chasse  une  bonne 
lieuë.  Ils  gagnèrent  en  cette  rencontre  nombre  de 
chevaux,  roucins,  palefroiz  et  mulets;  ensemble 
les  tentes  et  pavillons,  et  généralement  ce  qui  est 
de  l'attirail  des  frouppcs.  Et  ainsi  retournèrent 
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ou  il  furent  mult  volentiers  veuz,  et  départirent 
lor  gaing  si  com  il  durent. 

72.  A  l'autre  jor  après,  envoia  l'emperére 
Alexis  uns  messages  as  Contes  et  as  barons,  et 
ses  lettres.  Cil  messages  avoit  nom  Nicholas 
Rous,  et  ère  nez  de  Lombardie,  et  trova  les  ba- 
rons el  riches  palais  del  Scutaire,  où  il  estoient  à 
un  conseil.  Et  les  salua  de  par  l'empereor  Alexis 
de  Constantinople.  Et  tendi  ses  lettres  le  mar- 
chis  Bonifaces  de  Monferrat,  et  cil  les  reçut.  Et 
furent  lueus  devant  toz  les  barons.  Et  paroles  i 
ot  de  maintes  manières  es  lettres,  que  li  livres 
ne  raconte  raie.  Et  après  les  autres  paroles  qui 
furent,  si  furent  de  créance,  que  l'om  creist  ce- 
lui qui  les  avoit  aportées,  qui  Nicholas  Rous  avoit 
nom.  «  Biels  sire,  font  il,  nos  avons  veues  voz  let- 
tres, et  nos  dient  que  nos  vos  créons.  Et  nos  vos 
créons  bien.  Or  dites  ce  que  vos  plaira.  »  Et  li 
message  estoit  devant  les  barons  en  estant ,  et 
parla :«  Seignor,  fait  il,  l'empereor  Alexis  vos 
mande  que  bien  sèt  que  vos  estes  la  meillor  gent 
qui  soient  sans  corone,  et  de  la  meillor  terre  qui 
soit.  Et  mult  se  merveille  por  quoi,  ne  a  quoi 
vos  i  estes  venuz  en  son  règne ,  que  vos  estes 


au  camp,  où  ils  furent  bien  accueillis,  el  partagè- 
rent le  butin  comme  ils  dévoient. 

72.  Le  jour  ensuivant  l'empereur  Alexis  en- 
voya un  ambassadeur  aux  comtes  et  barons  de 
l'armée ,  avec  lettres  de  créance  :  cet  ambassa- 
deur s'appelloit  Nicolas  Roux,  et  esloit  natif  de 
Lombardie.  Il  les  trouva  assemblez  au  conseil  dans 
le  palais  de  Sculari,  et  les  saliia  de  la  part  de 
l'Empereur  son  maistre,  puis  présenta  ses  lettres 
au  marquis  Boniface  de  Montferrat  qui  les  re- 
çeut,  et  furent  leuës  en  présence  de  tous  les  ba- 
rons: elles  confenoient  plusieurs  choses,  etparli- 
culiérement  que  l'on  eust  à  ajouster  toute  croiancc 
au  porteur,  dont  le  nom  estoit  Nicolas  Roux. 
Surquoy  les  barons  luy  dirent  :  «Beau  Sire, 
»  nous  avons  veu  vos  lettres,  qui  portent  que 
»  nous  ayons  à  ajouster  foy  à  ce  que  vous  nous 
»  direz,  exposez  donc  vostre  charge,  et  dites  ce 
»  qu'il  vous  plaira.  »  L'ambassadeur  qui  estoit 
debout  devant  eux  leur  parla  en  ces  termes  ; 
«Seigneurs,  l'Empereur  m'a  coniandé  de  vous 
»  faire  entendre  qu'il  n'ignore  pas  que  vous 
»  ne  soyez  les  plus  grands  et  les  plus  puis- 
»  sans  princes  d'entre  ceux  qui  ne  portent  point 
»  de  couronne,  et  des  plus  valeureux  pays  qui 
»  soient  en  tout  le  reste  du  monde  :  mais  il 
»  s'étonne  pourquoy,  et  à  quelle  occasion,  vous 
»  estes  ainsi  veuus  dans  ses  terres,  vous  eslans 
»  chrestiens,  et  luy  pareillement  chreslien.  Il 
»  srait  assez  que  le  principal  dessein  de  rostre 
»  voyage  est  pour  recouvrer  la  Terre-Sainte  et  le 
»  saint  sepulchre  de  nostre  Seigneur  :  si  vous 
»  avez  besoin  de  vivres  ou  de  toute  autre  chose 
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•(•hrestiens,  et  il  est  clirestiens.  Et  l)ien  set  que 
■N  os  i  estes  nieu  por  la  Sainte  Terre  d'oitremer, 
et  por  la  Sainte  Croiz,  et  por  le  sépulcre  res- 
corre.  Se  vos  i  estes  povre,  ne  disetels,  il 
vos  donra  volentiers  de  ses  viandes  et  de  son 
avoir,  et  vos  li  vuidiez  sa  terre.  Ne  vos  voldroit 
l'uitre  mal  faire,  et-ne-por-quant  s'en  a  il  lepooir. 
Car  se  vos  estiez  vint  tant  de  gent,  que  vos  n'es- 
tes ne  vos  en  porroiz  aoz  aler,  se  il  mal  vos  vo- 
loit  faire,  que  vos  ne  fussiez  morz  et  desconfiz.  » 
7  3.  Tar  l'aeeort  et  par  le  conseil  as  autres 
barons  et  le  duc  de  Venise,  se  leva  empiéz  Cœ- 
nes  de  liethune,  qui  ère  bons  cbevalier  et  sa- 
jies,et  bien  eloquens  (1),  et  respont  al  messages. 
«  Bel  sire,  vos  nos  avez  dit  que  vostre  sires  se 
merveille  mult  porquoi  notre  seignor  et  nostre 
baron  sont  enti'és  en  son  règne.  Eu  sa  terre 
Il  ne  sont  mie  entré,  quar  il  le  tint  à  tort,  et  a 
pechié  contre  Dieu  et  contre  raison.  Ainz  est 
son  nevou  qui  ci  siet  entre  nos  sor  une  chaiere, 
qui  est  iil  de  son  frère  l'empereor  Sursac.  Mes 
s  il  voloit  à  la  merci  son  nevou  venir,  et  li  ren- 
doit  la  corone  et  l'Empire,  nos  li  proieriens 
/(ue  il  li  pardonast,  et  li  donast  tant  que  il  peust 
vivre  riebement.  Et  se  vos  por  cestiii  message 
>'enez,  n'y  revenez  altre  foiz,  ne  soiez  si  bardiz 


>i  pour  lexecudoii  de  ocUc  cnireprise,  il  vous 
»  donnera  (res-volon(iers  du  sien.  Vuidez  seu- 
»  Icnient  de  ses  (erres,  car  il  luy  d<''pIairoit  de 
»  vous  courir  sus,  ou  vous  porter  (ionunaççe,  en- 
»  core  qu'il  n'en  ait  que  trop  de  pouvoir.  El  quand 
))  vous  seriez  vingt  fois  plus  de  gens  que  vous 
»  n'estes,  vous  ne  pourriez  (oulesfois  vous  retirer 
»  ny  euip^clier  que  vous  ue  fussiez  tous  mis  à 
»  niorl  ou  faits  prisonniers,  s'il  avoit  le  dessein 
»  de  vous  mal  faire.  » 

73.  En  suilte  de  celte  liarangue,  Couon  de  Be- 
lliunc,  qui  esloit  un  sage  clievalier,  éloquent  cl 
liicn  <ti:;aul,  de  l'avis  et  du  consentement  des  au- 
tres barons  et  du  duc  de  Venise  se  leva,  et  répli- 
qua eu  CCS  ternies  :  Beau  Sire,  vous  nous  venez 
»  alléguer  que  vostre  nuiislre  s'étoiuie  pourquoy 
»  nos  seigneurs  cl  nos  barons  sont  ainsi  entrez 
»  dans  son  empire  et  dans  ses  terres  :  vous  sravez 
»  trop  bien  qu'ils  ne  sonl  pas  entrez  sur  le  sien, 
))  puis  qu'il  ()r(ui)e  à  tort  cl  contre  Dieu  et  contre 
»  raison  ce  qui  doit  appartenir  a  son  neveu  que 
))  vous  pouvez  voir  icy  assis  avec  nous,  (ils  de  son 
»  frère  renq)ereur  Isaac  :  mais  s'il  luy  vouloit 
»  demander  pardon  cl  luy  restituer  la  eouronne 
»  et  l'Empire,  nous  cmployerions  nos  prières  vers 
»  luy,  à  ce  qu'il  luy  pardonnasl  cl  luy  donnast 
I)  dequoy  vivre  lionorablemcnl  et  selon  sa  con- 
n  dition  Au  reste,  à  l'avenir  ue  soyez  si  temc- 
»  raire  ny  si  bardy  que  de  venir  icy  pour  de 

(1)  Nous  devons  aux  savantes  investigations  de  M.  Pau- 
lin Paris,  plusieurs  chansons  très  reniarqnable  de  Conon 


que  vos  plus  y  revegniez.  »  Ensi  se  parti  li  mes- 
sage ,  et  s'en  râla  arrière  en  Constantinople  à 
l'empereor  Alexis. 

74.  Li  Baron  parlèrent  ensemble,  et  distrent 
lendemain  qu'il  mostreroieut  Alexis  le  fil  l'em- 
pereor de  Constantinople  al  pueple  de  la  cité. 
Adonc  firent  armer  les  galles  tot(S.  Le  dux 
de  Venise  et  li  marcbis  de  INlonferrat  enti'é- 
rent  en  une,  et  mistrent  avec  als  Alexis  le  lilz 
l'empereor  Sursac,  et  es  autres  galles  entrèrent 
li  cbevalier  et  li  baron  qui  volt.  Ensi  s'en  alé- 
rent  rés  à  rés  des  murs  de  Constantinople,  et 
mostrerent  al  pueple  des  Grez  li  valet,  et  dis- 
trent :  «  Véez  ici  vostre  seignor  naturel ,  et  sa- 
chiez nos  ne  venimes  por  vos  mal  faire,  ains 
venimes  por  vos  garder ,  et  por  vos  défendre , 
se  vos  faites  ce  que  vos  devez.  Car  cil  cui  vos 
obéissiez  a  seignor,  vos  tient  à  tort  et  à  pechié, 
contre  Dieu  et  contre  raison.  Et  bien  savez 
com  il  a  disloiaument  ovré  vers  son  seignor, 
et  vers  son  frère,  que  il  li  a  les  els  traiz ,  et 
tolu  son  Empire  à  pechié  ;  et  véez  ci  le  droit 
hoir.  Se  vos  vos  tenez  à  lui,  vos  feroiz  ce  que 
vos  devroiz:  et  se  vos  nel  faites,  nos  vos  ferons 
le  pis  cpie  nos  porrons.  »  Onques  nuls  de  la  terre 
ei  del  pais  ne  fist  semblant  que  il  se  tenist  à 


»  semblables  messages.  »  L'ambassadeur  s'en  re- 
tourna de  la  sorte  à  Constantinople  vers  l'empe- 
reur Alexis. 

74.  D'autre  parties  barons  concertérenl  ensem- 
ble et  avisèrent ,  que  le  lendemain  ils  feraient  voir 
le  jeune  Alexis  fils  du  légitime  Empereur  au  peu- 
ple; et  à  cél  effel  firent  equipper  toutes  les  galè- 
res :  en  l'une  desquelles  le  duc  de  Venise  et  le 
marquis  de  Montferral  enlrèrenl,  et  mirent  avec 
eux  le  jeune  prince  fils  de  l'empereur  Isaac  :  es 
autres  enlrèreid  les  barons  cl  les  chevaliers  com- 
me ils  voulurent.  Et  ainsi  s'en  allèrent  voguans  le 
long  des  murailles  de  Constantinople,  cl  le  firent 
voir  aux  Grecs,  leurs  disans  :  «  Voicy  voslre  sei- 
»  gneur  naturel;  srachez  que  nous  ne  sommes  pas 
»  icy  venus  pour  vous  niai  faire,  mais  pour  vous 
»  garder  et  défendre,  si  vous  faites  ce  que  vous 
»  devez  :  vous  s(;avez  que  celui  auquel  vous  obèïs- 
»  sez  mainleuanl,  s'est  mècliauuucnl  cl  à  tort  em- 
»  paré  de  l'Estal  :  et  vous  n'ignorez  pas  de  quelle 
«déloyauté  il  a  usé  vers  son  Seigneur  el  frère, 
»  auquel  il  a  fait  ciever  les  yeux,  et  enlevé  l'Em- 
»  pire,  dont  vous  voyez  icy  parmy  nous  le  legi- 
»  time  lierilicr.  Si  vous  vous  rangez  de  son  parly 
))  vous  ferez  ce  que  vous  devez;  si  vous  faites  au 
»  conlraire  ue  douiez  pas  que  nous  ne  vous  fas- 
»  sions  du  pis  que  nous  pourrons.  »  Mais  il  n'y  eut 
pas  un  seul,  ny  de  la  ville  ni  du  plat  pays  qui  té- 
moigna vouloir  le  suivre  ny  prendre  sou  parly, 

do  Bethune,  publiées  dans  le  curieux  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Rowanrero  français. 
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lui,  por  la  tremor  et  por  la  dotance  de  l'enipe- 
reor  Alexis.  Eiisi  s'en  levindrent  en  lost  ar- 
rière, et  alérent  cluiscuns  à  son  héberge. 

7.5.  Lendemain  quant  il  orent  la  messe  oie, 
s'assemblèrent  en  parlement  :  et  fu  11  parlemenz 
à  cheval  en-mi  le  champ.  Là  peussiez  veoir 
maint  bel  destrier,  et  maint  chevalier  dessus. 
/  et  fu  li  conseils  des  bataille  deviser  quantes  et 
quel  il  en  auroieut.  Bestance  y  ot  assez  d'unes 
choses  et  d'autres.  INfés  la  lin  del  conseil  fu 
tels,  que  al  conte  Baudoin  de  Flandres  fu  otroié 
l'avaut-garde ,  porce  que  il  avait  mult  grant 
plenté  de  bone  gent,  et  d'archiers  et  d'arbales- 
tiers  plus  que  nuls  qui  en  l'ost  fust. 

70.  Et  après  fu  devisé,  que  l'autre  bataille 
feroit  Henri  ses  fi'ères,  Mahius  de  Vaslaincort, 
et  Balduins  de  Belveoir ,  et  maint  autre  bon 
chevalier  de  lor  terres  et  de  lor  pais  qui  avec 
els  estoient. 

77.  La  tierce  bataille  fist  li  cuens  Hues  de 
Sain  Pol,  Pierres  d'Amiens  ses  uiers,  Eustaices 
de  Cantheleu,  Ansiaus  de  Kaieu,  et  maint  bon 
chevalier  de  lor  terre  et  de  lor  païs. 

78.  La  quarte  bataille  fist  li  cuens  Loeys  de 
Blois  et  de  Chartein.  qui  mult  fu  granz,  et 
riche  ,  et  redotez,  que  il  i  avoit  mult  grant 
plenté  de  bons  chevaliers  et  de  bone  gent. 


pour  la  crainte  qu'ils  avoient  de  l'empereur  Alexis. 
Et  ainsi  chacun  s'en  retourna  au  camp  et  dans  ses 
lo^iemens. 

75.  Le  lendemain  après  avoir  ouy  la  messe ,  ils 
s'assemblèrent  derechef,  et  tinrent  conseil  tous  à 
cheval  au  milieu  de  la  campagne ,  où  vous  eussiez 
peu  voir  plusieurs  beaux  chevaux  de  bataille  har- 
nachez richement,  et  montez  par  de  braves  che- 
valiers. Le  sujet  de  cette  assemblée  ,  fut  sur  l'or- 
donnance de  leurs  batailles ,  et  de  la  manière  de 
combattre  :  sur  quoy,  après  que  toutes  choses  eus- 
sent esté  debatuës  de  part  et  d'autre,  il  fut  enfin 
arreslè  que  le  comte  Baudoîiin  de  Handres  con- 
duiroit  l'avant-garde ,  pource  qu'il  avait  ptus  grand 
nombre  de  braves  hommes,  et  mesmes  plus  d'ar- 
chers et  d'arbalestriers  que  pas  un  autre  baron  de 
l'armée. 

76.  II  fut  encor  arrcsté  que  Henry  son  frère 
conduiroit  la  seconde  bataille,  accompagné  de  Ma- 
thieu de  Valincourt ,  Baudouin  de  Beauvoir,  et 
autres  bons  chevaliers  de  leurs  terres  et  de  leurs 
pays ,  qui  estaient  venus  avec  eux. 

77.  La  troisième  seroit  conduite  par  Hugues 
comte  de  Saint  Paul ,  Pierre  d'Amiens  son  neveu, 
Eustache  de  Canteleu ,  Anseau  de  Cahieu ,  et  plu- 
sieurs bons  chevaliers  de  leurs  ferres  et  pays. 

78.  Que  Louys  comte  de  Blois  qui  estoit  un  ri- 
che ,  puissant,  et  redouté  Seigneur,  et  qui  avoit  à 
sa  suitte  grand  nombre  de  bons  chevaliers  et  de 
braves  gens,  feroil  la  quatrième. 
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79.  La  quinte  bataille  fist  Mahius  de  Mom- 
morenci  et  li  champenois  Odes  de  ChanUte, 
Joffrois,  li  mareschaus  de  Champaigne.  Eu  en 
cèle  :  Ogiers  de  Saint  Cheron,  ÎNlanassiers  de 
Lisle,  iMiles  li  Braibanz,  Machaire  de  Sainte 
Menehalt,  Johans  Foisnons,  Guis  de  Capes, 
Clarembaus  ses  niers,  Uobert  <1e  Honcoi  ;  totes 
ces  genz  lisent  la  quinte  bataille.  Sachiez  que 
il  y  ot  maint  bon  chevalier. 

80,  La  sixte  bataille  fist  li  marchis  Boni- 
faces  de  Monferrat ,  qui  mult  fu  granz.  Là  y 
furent  li  Lombart  et  li  Toschain  et  li  Aleman, 
et  totes  les  genz  qui  furent  de  lez  mont  de  M(m- 
cenis ,  trosque  à  Lion  sor  le  Rône.  Tuit  cil 
furent  en  la  bataille  li  Marchis  ,  et  fu  devisé 
que  il  feroit  l'arrière-garde. 

8L  Li  jorz  fu  devisé  quant  il  se  recueil- 
droient  es  nés  et  vaissiaus ,  por  prendre  terre , 
ou  por  vivre  ou  por  raorir. 

82.  Et  sachiez  que  ce  fu  une  des  plus  dou- 
toses  choses  à  faire  qui  onques  fust.  Lors  par- 
lèrent li  evesques  et  li  clergiez  al  pueple,  et 
lors  mostrérent  que  ils  fussent  confés,  et  feist 
chascuns  sa  devise,  que  il  ne  savoient  quant 
Diex  feroit  son  commandement  d'els.  Et  il  si 
firent  mult  volontiers  par  tote  l'ost ,  et  mult  pi- 
tosement.  Li  termes  vint  si  com  devises  fu.  Et 


79.  La  cinquième  bataille  seroit  de  >îalliicu  de 
Montmorency,  et  du  champenois  Eudes  de  Cliam- 
plile  :  Geoffroy  mareschal  de  Champagne  fut  en 
celle-là ,  avec  Oger  de  Sainl-Cheron,  Manassés 
de  l'Isle,  Miles  de  Brabans,  Machaire  de  Sainte- 
Menehoult,  Jean  Foisnons,  GuydeChappes,  Cle- 
rembaut  son  neveu,  et  Robert  de  Ronr oy.  Tous 
ceux-cy  firent  la  cinquiesme  bataille,  en  laquelle 
il  y  eut  nombre  de  bons  chevaliers. 

80.  La  sixième  fut  du  marquis  Boniface  de 
Montferrat,  qui  fut  bien  fournie  et  nonibseuse  ; 
parce  que  les  Lombards ,  les  Toscans ,  les  Ale- 
mans,  et  généralement  tous  ceux  qui  estoient  du 
pays  enclavé  depuis  le  Mont-Cenis  jusqu'à  Lyon 
sur  le  Rhosne,  s'y  rangèrent,  et  fut  conveim  que 
le  marquis  feroit  l'arriere-garde. 

81.  Le  jour  fut  aussi  arresté  auquel  ils  se  de- 
vroient  retirer  dans  leurs  vaisseaux,  pour  en- 
suitte  prendre  ferre,  résolus  de  vaincre  ou  de 
mourir. 

82.  Et  véritablement  ce  fut  là  la  plus  périlleuse 
entreprise  qui  se  fit  j  mais.  Alors  les  evesques  et 
les  ecclésiastiques  qui  estoient  pour  lors  en  l'ar- 
mée, firent  leurs  remonstrances  à  fous  ceux  du 
camp ,  les  exhortans  à  se  confesser  cl  à  faire  leurs 
testamens  :  d'autant  qu'ils  ne  sravoient  l'heure 
qu'il  plairoit  à  Dieu  les  appeller  et  faire  sa  volonté 
d'eux  :  ce  qu'ils  tirent  de  grand  zèle  et  dévotion. 
Le  jour  pris  estant  arrivé ,  les  chevaliers  s'embar- 
quèrent avec  leurs  chevaux  de  batailles  dans  les 
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H  chevaliers  furent  es  vissieis  tuit  avec  lois  des- 
triers, et  furent  tuit  armé,  les  lielmes  laciez,  et 
li  cheval  covert  et  enselé,  et  les  autres  genz  qui 
n'avoient  mie  si  grant  mestier  en  bataille  furent 
es  grans  nés  tuit,  et  les  galées  furent  armées  et 
atornées  totes  :  et  li  matins  fu  biels  après  le  so- 
leil un  poi  levan".  Et  lemperéres  Alexis  les  at- 
tendoit  à  granz  batailles  et  à  granz  conroiz  de 
l'autre  part.  Et  on  sone  les  bosines.  Et  chas- 
cune  galie  fu  à  un  vissiers  liée  por  passer  oltre 
plu  delivréement.  Il  ne  demandent  mie  chas- 
cuns  qui  doit  aller  devant,  mais  qui  ainçois 
puet,  ainçois  arive.  Et  li  chevalier  issirent  des 
vissiers,  et  saillent  en  la  mer  trosque  a  la  çain- 
ture,  tuit  armé,  les  hielmes  laciez,  et  les  glaives 
es  mains,  et  li  bon  archier  et  li  bon  serjanz,  et 
li  bon  arbalestrier,  chascune  compaignie  où  en- 
droit éle  ariva.  Et  li  Greu  firent  mul  grant 
semblant  del  retenir.  Et  quant  ce  vint  as  lan- 
ces baissier,  et  li  Greu  lor  tornérent  les  dos,  si 
s'en  Aont  fuiant ,  et  lor  laissent  le  rivage.  Et 
sachiez  que  onciues  plus  orgueilleusement  nuls 
pors  ne  fu  pris  (1).  Adonc  commencent  li  ma- 
rinier à  ovrir  les  portes  des  vissiers,  et  à  giter 


palandries,  armez  de  pied  en  cap,  leurs  heaumes 
Ia';ez,  les  chevaux  sellez  et  couverts  de  leurs  gran- 
des couvertures  ;  les  autres  qui  esloient  de  moin- 
dre consideralion  pour  le  combat ,  se  réduisirent 
dans  les  gros  et  pesans  vaisseaux;  toutes  les  ga- 
lères furent  pareillement  armées  et  équippées.  Ce 
qui  se  fit  en  un  beau  matin  peu  après  le  soleil 
levé.  Cependant  l'empereur  Alexis  les  alten- 
doit  de  l'aulre  costé  avec  grand  nombre  d'esca- 
drons, et  force  Irouppes  en  bon  ordre,  les  trom- 
pelles  sonnans  desja  de  toutes  parts.  A  chaque  ga- 
lère fut  attaché  un  vaisseau  rond  pour  le  remor- 
quer, et  passer  outre  plus  légèrement.  On  ne  de- 
mandoil  pas  qui  devoit  aller  le  premier ,  qui  après, 
cliàcun  s'efforraiit  à  l'envi  de  gagner  les  devants. 
Et  les  chevaliers  se  lanrolent  de  leurs  palandries 
dans  la  mer  jusqu'ù  la  ceinture,  le  heaume  lacé 
en  lesle,  et  la  lance  au  poing;  les  archers  pareil- 
lement, les  arbaleslriers,  ensend)le  tous  les  gens 
de  pied,  chacun  à  l'endroit  où  leurs  vaisseaux 
abordèrent.  Les  Grecs  firent  contenance  de  leur 
vouloir  contester  la  descente,  maisquaud  ce  vint  aux 
coups,  ils  tournèrent  soudain  le  dos,  et  leur  quit- 
tèrent le  rivage.  Et  sans  doute  on  peut  dire  que 
jamais  on  ne  prit  terre  avec  tant  de  hardiesse  et 

(1,  Le  (If'barqucmont  s'optera  sur  la  rive  qui  sï-tcnd 
cnlre  le  faubourg  de  Becliiklacli  et  lapoinle  dcToi»liana. 
Voyez  notre  Correspondance  d'Orient,  lomc  3,  leUre 

LVIII. 

(2)  La  tour  de  Galata  qui  servait  aux  Turrs  de  lieu 
d'o»)servation  pour  les  Inrendies ,  a  M  lirùlc'c  dans  un 
inrcndie  en  IH'M). 

(3)  Pierre  (iil|e5  a  reconnu  l'endroit  où  ahoulissail  lu 


les  ponz  fors.  Et  on  commence  les  chevax  à 
traire.  Et  li  chevalier  començent  à  monter  sor 
lor  chevaus,  et  les  batailles  se  commencent  à 
rengier  si  com  il  dévoient. 

83.  Li  cuens  Baudoins  de  Flandres  et  de 
H  ennaut  chevaucha,  qui  l'avant-garde  faisoit.  Et 
les  autres  batailles  après ,  chascune  si  cum  éle 
chevauchier  devoiet.  Et  alérent  trosque  là  où 
l'emperére  Alexis  avoit  esté  logiez,  et  il  s'en  fu 
tornez  vers  Constantinople,  et  laissa  tenduz  très 
et  paveillons.  Et  la  gaingnérent  no.stre  gent  as- 
sez. De  nostre  baron  fu  tels  li  conseils,  que  il 
se  hebergeroient  sor  le  port  devant  la  tor  de 
Galathas  (2),  ou  la  chaeine  fermoit,  qui  movoit 
de  Constantinople.  Et  sachiez  de  voir,  que  par 
cèle  chaiene  covenait  entrer,  qui  al  port  de 
Constantinople  voloit  entrer  (3).  Et  bien  virent 
nostre  baron  se  il  ne  prcnoient  celé  tor,  et  rom- 
poient  celé  chaiene  que  il  estoienz  mort,  et  mal 
bailli.  Ensi  se  hebergiérent  la  nuit  devant  la 
tor,  et  en  la  Juerie  (4)  que  l'en  appelle  le  Sta- 
nor,  ou  il  avoit  mult  bone  ville  et  mult  riche. 
Bien  se  fissent  la  nuit  eschaugaitier.  Et  lende- 
main quant  fu  hore  de  tierce,  si  firent  une  as- 


de  braverie.  Lors  les  mariniers  commencèrent  de 
lous  coslez  à  ouvrir  les  portes  des  palandries ,  et 
à  jetler  les  ponts  dehors  :  on  en  tira  les  chevaux , 
les  chevaliers  montèrent  dessus,  et  les  batailles 
se  rangèrent  selon  l'ordre  qui  avoit  esté  ar- 
resté. 

83.  Le  comte  de  Flandres  et  de  Hainaut ,  qui 
conduisoit  l'avant-garde  marcha  devant,  elles 
autres  trouppes  après  en  leur  rang,  jusques  où 
l'empereur  Alexis  s'estoiî  campé  :  mais  il  avoit 
desja  rebroussé  chemin  vers  Constantinople ,  lais- 
sant ses  pavillons  et  tentes  à  l'abandon,  où  nos 
gens  gagnèrent  beaucoup.  Cependant  nos  barons 
résolurent  de  se  loger  sur  le  port  devant  la  tour 
de  Galalha,  où  la  chaisne  qui  le  fermait  eslolt 
tendue  d'un  bord  à  l'autre,  en  sorte  qu'il  falloit 
passer  par  celle  chaisne  à  quiconque  eusl  voulu 
entrer  dans  le  port  ;  de  faron  que  nos  barons  vi- 
rent bien  que  s'ils  ne  prenoient  celte  tour,  et  ne 
rompoient  la  chaisne ,  ils  estoient  en  fort  mau- 
vais termes,  et  en  danger  d'estre  mal  traitez. 
Cela  fut  cause  qu'ils  se  logèrent  celte  nuict  de- 
vant la  tour,  et  en  la  Juifverie,  que  l'on  appelle  le 
Slenon,  qui  est  une  fort  bonne  habitation  et  (res- 
riche,  où  ils  firent  bon  guet  durant  la  uuict.  Le 

chaîne  qui  fermait  le  port  de  Constantinople  ;  cet  endroit 
s'appelait  de  son  temps  porta  Catena  ;  la  porte  de  la 
ville  à  laquelle  cette  chaîne  ('•lait  attachée  ,  existe  encore 
sous  le  nom  de  Bab-ouk-Bazar,  porte  du  marché  aux 
poissons. 

('i)  Le  quartier  des  Juifs  est  encore  voisin  du  faubourg 
de  Galata. 
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saillie  cil  de  la  tor  de  Galathas,  et  cil  qui  de 
Constantinople  loi*  venoieut  aidier  en  bar- 
ges. Et  nostre  gent  corent  as  armes.  Là  as- 
sembla Jaches  d'Avenes,  et  la  soe  maisnie  à 
pié.  Et  sachiez  que  il  fu  mult  chargiez,  et  fu 
ferùz  parmi  le  vis  d'un  glaive  en  aventure  de 
mort.  Et  un  suen  chevalier  fu  montez  à  cheval 
qui  avoit  nom  Nicholes  de  Jaulain,  et  secourut 
mult  bien  son  seignor  :  et  le  fist  mult  bien,  si 
que  il  en  ot  grant  pris.  Et  li  cris  fu  levez  en 
l'ost,  et  nostre  gent  vienent  de  totes  parz,  et  li 
remistrent  ens  mult  laidement,  si  que  assez  en 
y  ot  de  morz  et  de  pris,  si  que  des  tels  y  ot  qui 
ne  guenchirent  mie  à  la  tor ,  ainz  allèrent 
as  barges  dunt  il  ère  venu,  et  là  eu  y  ot  assez 
de  noïez;  et  alquant  en  eschapérent,  et  cels 
qui  guenchirent  à  la  tor,  cil  de  l'ost  les  tin- 
drent  si  prés,  que  il  ne  porent  la  porte  fermer. 
Enqui  refu  granz  li  estorz  à  la  porte,  et  la  lor 
tollirent  par  force,  et  les  pristrent  laienz.  Là  en 
y  ot  assez  de  mors  et  de  pris. 

84.  Ensi  fu  li  chastiaux  de  Galathas  pris,  et 
li  porz  gaigniez  de  Constantinople  per  force. 
Mult  en  furent  conforté  cil  de  l'ost,  et  mult  en 
loerent  damç-Dieu ,  et  cil  de  la  ville  descon- 
forté. Et  lendemain  furent  enz  traites  les  nés  et 


lendemain  environ  heure  de  Tierce ,  ceux  de  la 
tour  de  Galatha,  et  les  autres  qui  leur  venoient 
à  la  file  de  Constantinople  au  secours  dans  des 
barques ,  firent  une  sortie  ;  et  nos  gens  coururent 
soudain  aux  armes  :  Le  premier  qui  arriva  à  la 
mêlée,  fut  Jacques  d'Avenues  avec  ses  gens  à 
pied,  qui  y  eut  beaucoup  à  souffrir,  mêmes  il  y 
reoeut  un  coup  de  lance  dans  le  visage,  et  eût 
esté  en  grand  hazard  de  mort ,  si  un  de  ses  che- 
valiers appelé  Nicolas  de  Laulain  ne  fut  venu  à 
son  secours ,  ayant  monté  à  cheval  pour  le  def- 
fendre;  et  s'y  comporta  si  vaillamment  qu'il  en 
remporta  grand  honneur.  Cependant  l'alarme  s'es- 
tant  épanduë  au  camp ,  nos  gens  y  arrivèrent  de 
toutes  parts,  et  recoignérent  si  vivement  les  au- 
tres ,  qu'il  y  en  demeura  grand  nombre  de  morts 
et  de  pris  :  si  bien  que  la  pluspart  ne  peurent  re- 
gagner le  chemin  de  la  tour ,  ains  se  détournè- 
rent et  se  mirent  dans  les  barques  dans  lesquelles 
ils  estaient  venus  ,  et  y  en  eut  beaucoup  de  noyez  ; 
les  autres  évadèrent  au  mieux  qu'ils  peurent  : 
ceux  qui  pensèrent  se  sauver  à  la  tour,  furent 
talonnez  de  si  près,  qu'ils  n'eurent  le  moyen 
ny  le  loisir  de  fermer  les  portes  sur  eux  : 
ce  fut  là  où  fut  le  plus  fort  du  combat ,  dont  à 
la  fin  les  nostres  demeurèrent  les  maistres,  les 
enfonçans  avec  un  grand  carnage  et  prise  des 
Grecs. 

84.  Ainsi  fut  le  chasteau  de  Galatha  emporté , 
et  le  port  de  Constantinople  gagné  de  vive  force , 
dont  toute  l'armée  fut  fort  rèjoiiye,  et  tous  en 
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les  vaissiels,  et  les  galics,  et  li  vissier.  Et  donc 
pristrent  cil  de  l'ost  conseil  ensemble,  por  sa- 
voir quel  chose  il  porroient  faire  :  si  asauroient 
la  ville  par  mer,  ou  par  terre.  Mult  s'acordérent 
li  Venisien  que  les  eschiéles  fussient  drecies  es 
nés,  et  que  toz  li  assaus  fust  par  devers  la  mer. 
Li  François  disoient  que  il  ae  savoient  mie  si 
bien  aider  sor  mer,  com  il  savoient;  mais  quant 
il  aroient  lor  chevaus  et  lors  armes,  il  se  sau- 
roient  mielx  aider  par  terre.  Ensi  fu  la  fin  del 
conseil,  que  li  Venisien  assauroient  per  mer.  et 
li  baron  et  cil  de  l'ost  par  terre.  Ensi  sejornérent 
per  quatre  jorz. 

85.  Al  cinquiesme  jorz  après  s'arma  tote  l'osz. 
Et  chevauchiérent  les  batailles  si  com  éles  érent 
ordenées,  tôt  pardesor  le  port,  trosque  endroit 
le  palais  de  Blaquerne.  Et  li  naviles  vint  par  de- 
vant le  port  des-ci-que  endroit  els,  et  ce  fu  près 
del  chief  del  port,  et  la  si  a  un  flum  qui  fiert  en 
la  mer,  que  on  ni  puet  passer,  se  par  un  pont  de 
pierre  non.  Li  Grieu  avoient  le  pont  colpé,  et  li 
baron  firent  tote  jor  l'ost  laborer,  et  tote  la  nuit 
por  le  pont  affaitier.  Ensi  fu  li  ponz  afaitiez ,  et 
les  batailles  armées  au  maitin.  Et  chevauche  li 
uns  après  l'autre,  si  com  éles  érent  ordinées.  Et 
vont  devant  la  ville,  et  nus  de  la  cité  n'issi  fors 


rendirent  grâces  à  Dieu  ;  au  contraire  ceux  de  la 
ville  furent  tres-déconfortez  de  celte  perte,  et  non 
sans  raison  :  car  le  lendemain  les  vaisseaux ,  les 
galères ,  et  les  palandries  y  allèrent  surgir  sans  au- 
cune résistance.  Cela  fait,  ils  tinrent  conseil  pour 
aviser  à  ce  qui  restoit  à  faire,  et  si  l'on  devoit 
attaquer  la  ville  ou  par  terre  ou  par  mer.  Les 
V^enitiens  estoient  d'avis  de  dresser  les  échelles 
sur  les  vaisseaux ,  et  que  tous  les  assauts  se  fis- 
sent par  mer.  Mais  les  François  alleguoient  qu'ils 
n'esfoient  pas  si  bien  duits  ny  si  adroits  sur  mer 
comme  eux  :  où  quand  ils  seroient  montez  sur 
leurs  chevaux ,  et  armez  de  leurs  armes ,  ils  s'en 
acquitteroient  beaucoup  mieux  sur  terre.  Enfin  il 
fut  résolu  que  les  Vénitiens  livreroient  l'assaut 
par  mer,  et  que  les  barons  avec  l'armée  altaque- 
roient  par  terre.  Et  ainsi  sejornérent  là  l'espace 
de  quatre  jours. 

85  Au  cinquième,  toute  l'armée  prit  les  ar- 
mes, et  marcha  en  bataille  suivant  l'ordre  arresté 
au  dessus  du  port,  jusques  au  palais  de  Bla- 
querne ;  et  les  vaisseaux  les  costoyans  tant  qu'ils 
furent  vers  le  fonds  du  port ,  où  il  y  a  une  rivière 
qui  entre  dedans,  laquelle  on  ne  peut  passer  que 
par  un  pont  de  pierre,  que  les  Grecs  avoient 
rompu  :  mais  les  nostres  y  firent  travailler  le 
long  du  jour  et  la  nuict  suivante  pour  le  refaire  : 
estant  remis  en  estât,  ils  passèrent  tous  sur  le 
matin  sous  les  armes  en  bonne  ordonnance,  et 
vinrent  les  uns  après  les  autres  dans  l'ordre  pres- 
crit jusques  devant  les  murailles,  sans  que  per- 
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ciieontrc  als.  Et  lu  iiuilt  giant  merveille,  que 
\:or  un  qu'il  estoieut  en  l'ost  estoient  il  deux  cens 
en  la  vilîe. 

8G.  Lors  fu  le  conseils  des  barons  tels,  que  il 
se  hebergeroient  entre  le  palais  de  Blaquerne 
et  le  chaste!  Buiniont  (1),  qui  ère  une  abbaie 
close  de  murs.  Et  lors  furent  tendu  li  tref  et  li 
paveillon:  etbien  fu  (iére  chose  à  regarder,  que 
(le  Constantinople,  ({ui  tenoit  trois  liens  de  front 
par  devers  la  terre  ,  ne  pot  tote  l'ost  assegier 
([ue  lune  des  portes.  Et  li  Venisiens  furent  en 
la  mer,  es  nés  et  es  vaissiaus  ;  et  dreciérent  les 
eschiélcs,  et  les  mangoniaus,  et  les  perieres,  et 
ordenèrent  lor  assaut  mult  bien.  Et  li  baron  ra- 
tornérent  le  lor  par  devers  la  terre,  et  de  perrie- 
res  et  des  mangoniaus.  Et  sachiez  que  il  n'es- 
toieut  mie  en  pais,  que  il  n'ére  bore  de  nuit  ne 
de  jor,qae  Tune  des  batailles  ne  fust  armée  par 
devant  la  porte  por  garder  les  engins  et  les  as- 
saillies. Et  por  tôt  ce,  ne  remannoit  mie,  que  il 
ne  feissent  assez  par  celé  porte  et  par  autres,  si 
que  il  les  tenoient  si  corz,  que  six  foiz  ou  sept 
les  convcnoit  armer  par  tote  l'ost,  ne  n'avoient 


sonne  sortit  sur  eux;  quoy  que  pour  un  qu'ils 
osloienl  en  l'arniée ,  il  y  en  eût  plus  de  deux  cens 
dans  la  ville. 

80.  Là  dessus  les  barons  avisèrent  de  se  loger 
oittre  le  palais  de  BL'Kpierne  et  le  cliasleau  de 
lîoemond,  qui  est  une  abbaye  close  de  murs,  où 
ils  tendirent  leurs  pavillons.  Ce  fut  une  chose 
élonnanlc  et  bien  hardie,  de  voir  qu'une  si  pe- 
tite poignée  de  sens  entreprit  d'assiei^er  Conslan- 
llnoj)le  qui  avoil  tiois  lieues  de  front  du  costé  de 
(erre  ,  quoy  qu'elle  n'eût  des  forces  que  pour  s'at- 
(iiflier  i\  l'une  de  ses  portes  :  quant  aux  Vénitiens 
ils  estaient  en  nier  dans  leurs  vaisseaux,  où  ils 
dressèrent  force  échelles,  avec  grand  nombre  de 
niangoneaux,  et  autres  machines  propres  à  lan- 
cer pierres,  et  ordonnèrent  fort  bien  leurs  as- 
sauts :  comme  firent  aussi  les  barons  du  costé  de 
terre,  avec  leurs  perieres  et  mangoneaux,  où  à 
j)eine  ils  avoieul  le  (ein|)s  de  reposer;  n'y  ayant 
heure  de  jour  ny  de  nuit  qu'il  n'y  eut  l'une  des 
batailles  loule  armée  en  garde  devant  la  porle, 
pour  garder  les  machines,  et  veiller  aux  sorties: 
Moiiobsl.nit  quoy  ceux  de  la  ville  ne  laissoient 
d'en  faire  souvent  par  cette  mesnie  porle,  et  les 
autres:  ce  qui  les  tenoit  si  serrez,  que  plus  de 
six  fois  en  un  jour,  tout  le  canq)  estoit  obligé 
de  i)ren(he  les  jnmes  ;  et  qu'ils  n'avoient  la  li- 
berté d'aller  fourrager  el  chercher  des  vivres 
(jiialre  jets  d'arc  au  delà  du  camp  ,  en  ayans  fort 

(i)  D'après  lo  riV'il  de  Mcclas,  1(<  cliAtcaii  do  TJoIk'-- 
niDiid  (■•t-iit  le  inoiiasIèiT  de  Saiiit-Cùiiic  cl  Saiiit-Da- 
iiùcu  (\c  rosmidiitm)  ;  riiistoiien  grec  aiipcllc  (jeroslc- 
mur  le  lien  où  ('-taiciit  cariipés  les  assi(''f,'caiis.  Il  paraît 
(.'(Ttain,  d'après  l'itiiiprctian  des  lieux,  que  lo  cumii  des 


pooir  que  il  porcaçassent  viande  quatre  arbales- 
tées  loing  de  l'ost.  Et  il  en  avoieut  mult  poi , 
se  de  farine  non  :  et  de  bacons  et  de  sel  a  voient 
poi  ;  et  de  char  fresehe  nulle  chose ,  se  il  ne 
l'avoient  des  chevaus,  que  on  lor  ocioit.  Et  sa- 
chiez, que  il  n'avoient  viande  communalment  ù 
tote  l'ost  par  trois  semaines,  et  mult  estoient  pe- 
rillosement,  que  onques  par  tant  poi  de  gent  ne 
furent  assegiez  tant  de  gent  en  nule  ville. 

87.  Lors  se  porpensérent  de  un  mult  bon  en- 
gins, que  il  fermèrent  tote  l'ost  de  bones  lices, 
et  de  bons  merriens,  et  de  bones  barres,  et  si 
en  furent  mult  plus  fort  et  plus  seur.  Li  Grieu 
lor  fesoient  si  souvent  assaillies,  que  il  nés  lais- 
soient reposser.  Et  cil  de  l'ost  le  resmetoient 
arriéres  mult  durement.  Et  totes  foiz  que  il  is-^ 
soient,  i  perdoient  li  Grieu. 

88.  Un  jor  feisoient  li  Borgueignon  la  gait, 
et  li  Grieu  lor  firent  un  assaillie,  et  issirent  de 
lor  mcillor  gens  une  partie  fors,  et  cil  lor  re- 
corrurent  sus  :  si  les  remistrent  enz  mult  dure- 
ment, et  les  menèrent  si  prés  de  la  porte  (2), 
que  granz  fés  de  pierres  lor  getoit  un  sor  als. 


peu  el  estant  mal  pourveus,  horsmis  de  quelques 
farines  dont  ils  avoieut  fait  provision,  ayant  pa- 
reillement peu  de  chair  salée  et  de  sel,  et  point 
du  (ont  de  chair  fraische,  hors  celle  des  chevaux 
qu'où  leur  tuait.  Bref,  tout  le  camp  n'avoit  pas 
des  vivres  pour  trois  semaines  ;  et  d'ailleurs  ils 
estoient  en  grand  péril ,  veu  que  jamais  tant  de 
gens  ne  furent  assiégez  en  une  ville  par  un  si  pe- 
tit nondjre. 

87.  Alors  ils  s'avisèrent  d'une  chose  bien 
utile,  qui  estoit  de  fermer  le  camp  de  bonnes 
barrières  et  pallissades:  au  moyen  de  quoy  il  se 
fortifièrent,  et  furent  à  l'avenir  en  plus  grande 
asseurance.  Toutefois  cela  n'empêcha  pas  que  les 
Grecs  ne  continuassent  leurs  sorties,  et  ne  vins- 
sent souvent  attaquer  le  camp,  sans  leur  donner 
le  temps  de  se  reposer  :  mais  les  noslres  les  re- 
poussoient  vertement,  les  Grecs  y  perdans  tous- 
jours  quelques-uns  des  leurs. 

88.  Un  jour  les  Bourguignons  estans  de  garde  , 
les  Grecs  firent  une  sortie  avec  une  partie  de 
leurs  meilleurs  hommes;  mais  ils  furent  fort  bien 
receus,  et  rechassez  si  prés  de  la  porte,  que  les 
pierres  que  l'on  lanroit  de  la  ville  tomboient  sur 
ceux  (|ui  les  poursuivoieut.  Là  un  des  plus  grands 
seigneurs  grecs,  appelé  Constantin  Lascaris,  fut 
pris  tout  à  cheval  qu'il  estoit  par  Gautier  deNuil- 
ly  :  Guillaume  de  Champlile  y  eut  le  bras  brisé 
d'une  pierre,  doid  ce  fut  dommage,  dautant  qu'il 

croises  occupait  l'csijace  occupé  aujourd'hui  par  le  fau- 
bourg (VEi/oub,  à  l'cxtrcmitè  uicridionalc  du  port. 

('1)  La  porte  dout  il  est,  ici  question,  c'est  la  porte  ohli- 
(|ueou  la  porte  Karsia  poli,  appelle'  par  les  Turcs  E<jri 
Cap  ou. 
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Là  ot  piis  uns  des  nivùllors  Grex  de  laieiiz  qui 
ot  nom  Constantin  Liascres,  et  le  prist  Gantiers 
de  rsuilli  toz  montez  sor  le  eheval,  et  enqui  ot 
Guillelme  de  Chanlite  brisié  le  braz  d'une  pierre, 
dont  grant  domages  fu,  que  il  ère  mult  preux, 
et  mult  vaillant.  Toz  les  corps,  et  toz  les  ble- 
ciez,  et  toz  les  morz,  ne  vous  pui  mie  raconter. 
Maiz  ainz  que  li  estorz  parfmast,  vint  un  che- 
valier de  la  masnie  Henris,  le  frère  le  conte 
Baudoin  de  Flandres  et  de  Hennaut,  qui  ot  nom 
Eusthaices  le  Marchis,  et  ne  fu  armez  que  d'un 
gamboison  et  d'un  chapel  de  fer,  son  escu  à  son 
col,  et  le  fist  mult  bien  à  l'enz  mètre,  si  que  grant 
pris  l'en  dona  l'on.  Poi  ère  jorz  que  on  ne  feist 
assaillies.  Mes  ne  vos  puis  totes  retraire.  Tant  les 
tenoient  prés,  que  ne  pooient  dormir,  ne  repos- 
sei-,  ne  mangier,  s'arme  non.  Une  autre  assail- 
lie firent  per  une  porte  de-fors,  ou  le  Grieu  re- 
perdirent assez.  Mes  là  si  fu  morz  uns  che- 
valiers qui  ot  a  nom  Guillelme  Delgi,  et  là  le 
fist  mult  bien  Mahius  de  Valencor,  et  perdi 
son  cheval  al  pont  de  la  porte  qui  li  fu  morz  et 
maint  le  firent  mult  bien  qui  à  celle  mellée 
furent. 

89.  Acéle  porte  desus  le  palais  de  Blakerne, 


esloit  tres-vaillaiil  et  couraseux.  Il  y  en  eut  encore 
plusieurs  de  blessez  et  de  tuez  de  part  et  d'autre, 
que  je  ne  puis  raconter.  Avant  que  le  combat  finit, 
arriva  un  chevalier  de  la  suitle  de  Henry  frère  du 
comte  Baudouin  de  Flandres,  appelé  Eustache  le 
Markis,  lequel  n'estant  armé  que  d'un  gamboi- 
son*, et  d'un  chapeau  de  fer,  l'escu  au  col,  les 
ayda  beaucoup  à  les  recoigner  dans  la  ville;  en 
sorte  qu'il  en  acquit  beaucoup  d'honneur.  Depuis 
il  ne  se  passa  presque  point  de  jour  qu'on  ne  fit 
nombre  de  sorties ,  les  ennemis  nous  pressans  de 
si  prés ,  qu'il  nous  esloit  inqiossible  de  reposer ,  ny 
prendre  nos  repas,  sinon  armez  de  pied  en  cap. 
Entre  autres,  ils  en  firent  une  par  l'une  de  leurs 
portes  en  laquelle  ils  perdirent  beaucoup  :  mais  en 
recompense  un  de  nos  chevaliers  nommez  Guil- 
laume Delgi  y  demeura  sur  la  place.  Mathieu  de 
Valincourt  y  fit  fort  bien,  et  eut  son  cheval  tué 
sous  luy  sur  le  ponl-levis  de  la  porte  :  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette  mesiée 
s'y  comportèrent  en  gens  de  cœur. 

89.  A  cette  porte  au  dessus  du  palais  de  Bla- 
querue,  par  où  les  Grecs  faisoient  le  plus  ordi- 
nairement leurs  sorties,  Pierre  de  Graiel  y  fit 
mieux  que  pas  un  autre,  parce  qu'il  estoit  en  un 
poste  plus  avancé  et  ainsi  estoit  plus  souvent  dans 
les  occasions.  Ce  péril  et  travail  dura  prés  de  dix 
jours,  tant  qu'un  jeudy  malin  toutes  choses  furent 

•  Gamboison  ,  pourpoint  garni  en  piqué  ,  qui 
se  mettait  sur  la  chair,  et  sur  lequel  on  posait  la 
cotte   (le    mailles  :    c'étoit   un    plastron   de   limje    et 
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où  il  issoientphis  soventes  fois,  enot  Pierres  de 
Braiecuel  sel  plus  le  pris  que  nus,  porce  qu'il 
ère  plus  près  logiez,  et  plus  souvent  i  avint. 
Ensi  lor  dura  cil  périls  et  cil  travaus  près  de 
dix  jorz,  tant  que  un  joesdi  maintin  fu  lor  as- 
sauls  atornez  et  les  eschièles.  Et  li  Yenisicn 
orent  le  lor  appareillé  per  mer.  Ensi  fu  devi- 
siès  li  assaus,  que  les  trois  batailles  des  sept  gar- 
deroient  l'ost  par  defors.  Et  les  quatre  iroient  à 
l'assaut.  Li  marchis  Bonifaces  de  Monferrat 
garda  l'ost  par  devers  les  chaiTips,  et  la  bataille 
des  Champenois  et  des  Borgoignons,  et  Mahius 
de  Mommorenci  :  et  li  cuens  Baudoin  de  Flan- 
dres et  de  Hennaut  alla  assaillir  et  la  soe  gent, 
et  Hem-i  ses  frères,  et  li  cuens  Loeys  de  Blois  et 
de  Chartein,  et  li  cuens  Hues  de  Sain  Pol,  et 
cil  qui  à  els  se  tenoient,  alérent  à  l'assaut,  et 
drecièrent  à  une  barbacane  deux  eschièles  em- 
prè  la  mer.  Et  li  murs  fu  mult  garnis  d'Anglois 
et  de  Danois,  et  li  assaux  forz  et  bons,  et  durs, 
et  par  vive  force  montèrent  les  chevalier  sor 
les  eschièles  et  des  serjanz ,  et  conquistrent  le 
mur  sor  als  :  et  montèrent  sor  le  mur  bien 
quinze,  et  se  combatoient  main  à  main  as  haches 
et  as  espèes,  et  cels  dedenz  se  reconfortèrent, 


disposées  pour  donner  l'assaut ,  et  les  échelles 
dressées.  Les  Veintiens  s'aprélérent  pareillement 
du  costé  de  la  mer  :  et  fut  arreslé  que  des  sept 
batailles  les  trois  demeureroient  à  la  garde  du 
camp  par  dehors  pendant  que  les  quatre  autres 
iroient  à  l'assaut.  Le  marquis  de  Moniferrat  eut 
la  charge  de  garder  le  camp  du  costé  de  la  cam- 
pagne, avec  la  bataille  des  Champenois ,  et  des 
Bourguignons,  et  ALilhieu  de  Montmorency  :  et 
le  comte  Baudoiiin  de  Flandres  avec  ses  gens, 
Henry  son  frère,  le  comte  Louys  de  Blois,  le 
comte  de  Saint  Paul  et  leurs  trouppes  allèrent  à 
l'assaut,  et  dressèrent  leurs  échelles  à  un  avant- 
mur,  qui  esloit  fortement  garny  d'Anglois  et  de 
Danois  **,  oii  ils  donnèrent  une  rude  attaque, 
quelques  chevaliers  montans  sur  les  échelles  avec 
deux  hommes  de  pied  gagnèrent  le  mur  jusques 
au  nombre  de  quinze,  et  y  combalirent  quel- 
que temps  main  à  main,  à  coup  de  hache  et  d'es- 
pées;  mais  ceux  de  dedans  reprenans  vigueur  les 
rechassèrent  vigoureusement,  et  prirent  deux 
prisonniers,  qu'ils  conduisirent  sur  le  champ  à 
l'empereur  Alexis,  lequel  en  témoigna  beaucoup 
de  joye.  Ainsi  cet  assaut  demeura  sans  effet,  y 
ayant  eu  nombre  de  blessez  et  de  navrez  de  la 
part  des  barons,  ce  qui  leur  causa  un  extrême 
déplaisir.  D'autre  coslé  le  duc  de  Venise,  et  les 
Vénitiens  ne  s'endormoienl  point  :  car  tous  leurs 

d'étoupes  qui  empèehaH  que  l'armure  ne  blessât. 
'*  C'étaient  les  troupes  appelées  Varangues,  à  la  solde 
,  des  empereurs  grecs. 
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si  les  meteiit  fors  mult  laidement,  si  que  il  en 
retindient  deux.  Et  cil  qui  furent  retenu  de  la 
nostre  gent,  si  furent  menez  devant  l'empereor 
Alexis,  s'en  fu  mult  liez.  Ensi  remest  li  assauz 
devers  les  François  et  en  y  ot  assez  de  bleciez, 
et  de  quassez,  s'en  furent  mult  irié  li  baron.  Et 
li  dux  de  Venise  ne  se  fu  mie  obliez.  Ainz  ot 
ses  nés,  et  ses  vissiers,  et  ses  vaissiaus  ordenéz 
d'un  front.  Et  eil  front  duroit  bien  trois  arba- 
lestrées,  et  començe  la  rive  à  aprochier  qui 
desus  les  murs,  et  desoz  les  tors  estoit.  Lors 
veissiez  mangoniaus  giter  des  nés  et  des  vis- 
siers, et  quarriaus  d'arbalestre  traire,  et  ces  ars 
traire  mult  delivrément,  et  cels  dedenz  défen- 
dre des  murs  et  des  tours  mult  durement  que 
en  plusors  leus;  et  les  escbiéles  des  nés  apro- 
chier si  durement  que  en  plusors  leus  s'entre- 
fcroient  d'espées  et  de  lances,  et  li  huz  ère  si 
granz  que  il  semljloit  que  terre  et  mer  fundist. 
Et  sachiez  que  les  galies  n'osoient  terre  pren- 
dre. 

90.  Or  porroiz  oïr  estrange  proesce,  que  li 
dux  de  Venise  qui  vialz  hom  ère  et  gote  ne 
veoit,  fu  toz  armez  el  chief  de  la  soe  galie,  et 
ot  le  gonfanon  Sain  Marc  pardevant  lui,  et  es- 
crient  as  suens  que  il  les  meissent  a  terre,  ou  se 


vaisseaux  rangez  en  Ires-belle  ordonnance  d'un 
front,  qui  conlenoil  plus  de  trois  jets  d'arc,  com- 
mencèrent courageusement  bord  à  bord  à  appro- 
cher la  muraille  elles  tours  qui  esloientle  long  du 
rivage.  Vous  eussiez  veu  les  mangoneaux,  et  au- 
tres machines  de  guerre  ,  afTustées  dessus  le 
tillac  des  navires  et  des  palandries  jetter  de 
grandes  pierres  contre  la  ville;  et  les  traits  d'ar- 
balétcs  et  de  flèches  voler  en  grand  nombre,  tan- 
dis que  ceux  de  dedans  se  delTcndoient  généreu- 
sement :  d'autre  part  les  échelles  qui  estoient  sur 
les  vaisseaux  approcher  si  prés  des  murs,  qu'en 
plusieurs  lieux  les  soldats  estoient  aux  prises, 
et  combattoient  à  coups  de  lances  et  d'espées. 
J>es  crys  eslans  si  grands,  qu'il  sembloif  que 
la  terre  et  la  mer  deussent  fondre.  Mais  les 
galères  ne  sçavoienl  où,  ny  comment  prendre 
terre. 

90.  A  la  vérité  c'estoit  une  chose  presque  in- 
croyable, de  voir  le  grand  courage  et  la  proiiessc 
du  duc  de  Venise  en  cette  occasion.  Car  quoy 
qu'il  ftist  vieil  cl  caduc,  et  ne  vit  goutte,  il  ne  laissa 
neantmoins  de  se  présenter  tout  armé  sur  la  prouë 
de  sa  galère,  avec  lestcndart  de  Saint  Marc  devant 
soy,  s'ècriaiil  à  ses  gens  qu'ils  le  missent  à  bord, 
sinon  qu'il  en  feroil  justice  et  les  puniroit.  Ce  qui 
les  obligea  de  faire  tant  que  la  galère  vint  au  bord; 
et  soudain  saillirent  dehors  portans  devant  luy 
la  maislrcssc  bannière  de  la  seigneurie  :  que  les 
autres  n'eurent  pas  plulosl  appercuë,  et  comme  la 
palére  de  leur  Dac  avoil  pris  terre  la  première, 


ce  non,  il  feroit  justice  de  lor  cors.  Et  il  si  firent 
que  la  galle  prent  terre,  et  il  saillent  fors,  si 
portent  le  gonfanon  Sain  Marc  par  devant  lui  à 
la  terre.  Et  quant  li  Venisien  voient  le  gonfa- 
non Sain  Marc  à  la  terre,  et  la  galie  lor  sei- 
gnor,  qui  ot  terre  prise  devant  als,  si  se  tint 
chascuns  à  honni,  et  vont  à  la  terre  tuit.  Et  cil 
de  vissiers  saillent  fors,  et  vont  à  la  terre,  qui 
ainz  ainz,  qui  mielz  mielz.  Lors  veissiez  assault 
merveillox,  et  ce  tesmoigne  Joffrois  de  Ville- 
Haudouin,  li  mareschaus  deChampaîgne,qui 
GESTE  0VR2  TRACTA,  dc  cc  quB  plus  dc  quarante 
li  distrent  por  vérité ,  que  il  virent  li  gonfanon 
Sain  Marc  de  Venise  en  une  des  tors ,  et  mie 
ne  sorent  qui  li  porta.  Or  oiez  estrange  mi- 
racle ;  et  cil  dedenz  s'enfuirent ,  si  guerpissent 
les  murs.  Et  cil  entrent  enz,  qui  ainz  ainz,  qui 
mielz  mielz  :  si  que  il  saisissent  vingt  cinq 
des  tors ,  et  garnissent  de  lor  gent.  Et  li  Dux 
prent  un  batel ,  si  mande  messages  as  barons 
de  l'ost,  et  lor  fait  assavoir  que  il  avoient  vingt 
cinq  tors  et  seussent  por  voir  que  il  uel  pooent 
reperdre. 

91.  Li  baron  sont  si  lié,  que  il  nel  pooient 
croire  que  ce  soit  voirs.  Et  li  Venisien  comen- 
cent  à  envoler  cbevaus  et  palefroiz  à  l'ost  en 


que  se  tenans  perdus  d'honneur  et  de  réputa- 
tion s'ils  ne  le  suivoient ,  s'approchèrent  du  bord 
nonobstant  tous  périls  et  empéchemens,  et  sail- 
lirent hors  des  palandries  à  qui  mieux  mieux, 
et  donnèrent  un  furieux  assaut  :  durant  lequel  ar- 
riva un  cas  merveilleux,  qui  fut  attesté  à  Geoffroy 
DE  Vule-Hardouin  mareschal  de  Champagne  par 
plus  de  quarante,  qui  lui  asseurèrenl  avoir  apper- 
çeu  le  gonfalon  dc  Saint  Marc  arboré  au  haut  d'une 
tour,  sans  qu'on  sçeust  qui  l'y  avoit  porté  :  ce  que 
veu  par  ceux  de  dedans,  ils  quittèrent  la  muraille, 
et  les  autres  entrèrent  en  foulle,  el  s'emparèrent 
de  vingt-cinq  tours,  qu'ils  garnirent  de  leurs  sol- 
dats. En  mesme  temps  le  Duc  dépêcha  un  bateau 
aux  barons  de  l'armée,  pour  leur  faire  entendre 
comme  ils  s'cstoicnt  rendus  maistres  de  ces  vingt- 
cinq  tours,  et  qu'il  n'esloit  pas  bien  aisé  dc  les  en 
déloger. 

91.  Les  barons  furent  tellement  surpris  de  joye 
de  cette  nouvelle,  qu'à  peine  la  pouvoient-ils 
croire  ;  mais  les  Vénitiens  pour  la  leur  confir- 
mer, leur  envoyèrent  en  des  batteaux  nombre  de 
chevaux  et  de  palefroiz  de  ceux  qu'ils  avoient 
desja  gagnez  dans  la  ville.  Quand  l'empereur 
Alexis  les  vit  ainsi  entrez  dans  Conslanlinopic,  et 
s'cstre  emparez  des  tours,  il  y  envoya  une  bonne 
partie  de  ses  trouppes  pour  les  en  déloger.  Lors 
les  Vénitiens,  voyans  qu'ils  ne  les  pourroient 
souffrir  à  la  longue,  mirent  le  feu  aux  prochains 
èdiliccs  d'cnlre  eux  et  les  Grecs,  qui  estoient  au 
dessous  du  vent,  qui  chassoil  d'une  telle  impeluo- 
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batiaus,  de  cels  que  il  avoieut  gaaiguiez  dedenz 

la  ville.  Et  quaat  l'emperéres  Alexis  vit  que  il 

furent  ensi  entré  dedenz  la  ville,  si  comenee 

ses  genz  à  envoler  à  si  grant  foison  vers  els. 

Et  quant  cil  virent  que  il  nés  porroient  soffrir, 

mistrent  le  feu  entre  els  et  les  Grex.  Et  li  vens 

venoit  devers  nos  genz.  Et  li  feus  si  començe  si 

grant  à  naistre,  que  li  Grex  ne  pooient  veoir 

noz  genz,  Ensi  se  retraistrent  à  lors  tors  que  il 

avoient  laissies  et  conquises. 

92.  Adoncissi  l'emperére  Alexis  deConstan- 

tinople  à  tote  sa  force  fors  de  la  cité  par  autres 
portes  (1),  bien  loin  de  une  lieu  de  l'ost.  Et 
començe  si  grant  genz  à  issir  que  il  sembloit 
que  ce  fust  toz  li  raonz.  Lors  fist  ses  batailles 
ordener  parmi  la  campaigne,  et  chevauchent 
vers  l'ost.  Et  quant  nos  François  les  voient,  si 
saillent  as  aimes  de  totes  pars.  Gel  jor  faisoit 
Henri  le  frère  le  conte  Baudoin  de  Flandres  et 
de  Hennaut  la  gait,  et  Mahius  de  Vaslencort,  et 
Baudoins  de  Belveoir,  et  lor  genz,  qui  a  els  se 
tenoient.  Endroit  aus  avoit  l'emperéres  Alexis 
atorné  granz  genz,  qui  saldroient  par  trois  por- 
tes fors  (2),  com  il  se  feroient  eu  l'ost  par  d'autre 
part.  Et  lors  issirent  les  six  batailles  qui  furent 
ordenées,  et  se  rengent  par  devant  lor  lices,  et 
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lor  serjans,  et  lor  escuiers  a  pié  par  derrière  les 
cropes  de  lor  chevaus,  et  les  archiers,  et  les  ar- 
balestiers  pardevant  als,  et  firent  bataille  de  lor 
chevalié  à  pié,  dont  il  avoient  bien  deux  cens 
qui  n'avoient  mais  nul  cheval.  Et  ensi  se  tin- 
drent  quoi  devant  lor  lices.  Et  fu  mult  granz 
sens,  que  se  il  allassent  t\  la  campaigne  assem- 
bler à  els,  cil  avoient  si  grant  foison  de  gent,  que 
tuit  feissiens  noie  ent'raus, 

93.  Il  sembloit  que  tote  la  campaigne  fust 
coverte  de  batailles,  et  venoient  lit  petit  pas 
tuit  ordené.  Bien  sembloit  perilose  chose,  que 
cil  n'avoient  que  six  batailles,  et  li  Grieu  en 
avoient  bien  soixante,  que  il  ni  avoit  celi  qui  ne 
fust  graindre  que  une  des  lor.  Mais  li  nostre 
estoient  ordené  en  tel  manière,  que  on  ne  pooit 
à  els  venir  se  par  devant  non.  Et  tant  chevaucha 
l'empereor  Alexis,  quil  fu  si  prés  que  on  traoit 
des  uns  aus  autres.  Et  quant  ce  oï  li  dux  de 
Venise,  si  fist  ses  gens  retraire,  et  guerpir  les 
tors  que  il  avoient  conquises,  et  dist  que  il  vo- 
loit  vivre  ou  morir  avec  les  pèlerins.  Ensi  s'en 
vint  devers  l'ost,  et  descendi  il  meismes  toz  pre- 
miers à  la  terre,  et  ce  que  il  y  en  pot  traire  de 
la  soe  gent  fors.  Ensi  furent  longuement  les  ba- 
tailles des  pèlerins  et  des  grieus  vis  à  vis ,  que 


site  vers  eux,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  rien  voir  au 
devant  ;  et  ainsi  les  Vénitiens  retournèrent  à  leurs 
tours  qu'ils  avoient  conquises  ,  et  puis  aban- 
données. 

92.  Incontinent  après  l'empereur  Alexis  sortit 
de  Constanlinople  avec  toutes  ses  forces  par  les 
autres  portes  éloignées  environ  d'une  lieue  du 
camp  des  François,  et  en  si  grand  nombre  qu'il 
sembloit  que  tout  le  monde  y  fust  :  et  là  dessus  les 
rangea  en  ordonnance,  et  dressa  ses  batailles  pour 
marcher  contre  nos  gens;  lesquels  d'abord  qu'ils 
les  aperoeurent,  coururent  aux  armes  de  toutes 
parts.  Or  ce  jour-là  Henry  frère  du  comte  Bau- 
douin de  Flandres  estoitde  garde,  avec  Mathieu  de 
Valincourt,  et  BaudoiiJn  de  Beauvoir,  et  leurs 
trouppes.  A  l'endroit  où  ils  estoient  campez,  l'em- 
pereur Alexis  avoit  ordonné  force  gens  pour  sortir 
par  trois  portes,  et  les  attaquer,  pendant  que  d'un 
autre  costé  il  donneroit  de  tout  son  effort,  et  vien- 
droit  fondre  sur  eux.  Cependant  les  six  batailles 
qui  avoient  esté  ordonnées,  ainsi  qu'il  a  esté  dit 
cy-devant,  se  rangèrent  au  devant  de  leurs  pallis- 
sades,  ayans  leurs  sergeans  et  leurs  escuyers  à 
pied  joignant  la  crouppe  de  leurs  chevaux;  et  de- 
vant eux  les  archers  et  les  arbalestriers.  Ils  dres- 
sèrent encore  un  autre  petit  bataillon  de  bien  deux 
cens  de  leurs  chevaliers  qui  avoient  perdu  leurs 

(1)  Ces  portes  étaient  :  la  porte  Dorée,  la  porte  Scli- 
vrée,  la  porte  Bouchée. 

(2)  Ces  trois  portes ,  dont  l'une  était  la  porte  5a»/ife, 


chevaux  :  et  ainsi  les  attendirent  de  pied  ferme 
devant  leurs  lices  sans  avancer  :  ce  qui  fut  sage- 
ment avisé  car  s'ils  se  fussent  abandonnez  à  la 
plaine  pour  charger  les  autres,  ils  estoient  en  si 
grand  nombre  que  de  leur  fouUe  il  les  eussent  ac- 
cablez. 

93.  De  fait,  il  sembloit  que  toute  la  campagne 
fût  couverte  d'esquadrons,  et  venoient  le  petit  pas 
en  bonne  ordonnance.  De  manière  qu'il  sembloit 
estre  chose  bien  périlleuse  que  six  batailles,  et 
encore  foibles,  en  voulussent  attendre  plus  de 
soixante,  dont  la  moindre  estoit  plus  grosse  et 
renforcée  d'hommes  que  pas  une  des  leur  ;  mais 
elles  estoient  ordonnées  et  rangées  de  sorte,  qu'on 
ne  les  pouvoit  aborder  ny  charger  que  par  devant. 
Enfin,  l'empereur  Alexis  avança  avec  son  armée, 
et  se  trouva  si  prés  d'eux  que  l'on  tiroil  des  uns 
aux  autres.  La  nouvelle  en  étant  venue  au  duc  de 
Venise,  il  fit  à  l'instant  retirer  ses  gens,  et  aban- 
donner les  tours  qu'ils  avoient  conquises,  disant 
qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  avec  les  pèlerins.  Et 
ahisi  s'en  vint  droit  au  camp,  et  descendit  luy- 
mesme  des  premiers  en  terre,  avec  ce  qu'il  peut 
tirer  hors  de  ses  gens.  Cependant  les  batailles  des 
pèlerins  et  des  Grecs  furent  assez  long-temps  vis- 
à-vis  les  unes  des  autres,  ceux-cy  n'ozans  venir  à 
la  charge,  et  les  autres  ne  voulans  s'éloigner  de 

l'autre  celle  de  Petrion,  la  troisième  la  porte  Imperiaie. 
existent  encore  sous  le?  noms  :  1'  de  Aia-Kapoussi  ; 
2  Petri-Kapoussi  ;  3"  Bab-Balart. 
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liGrieu  ne  s  osèrent  venii"  ferir  en  lor  estai.  Et 
eil  ne  voltrent  eslongnier  les  liées.  Et  quant 
l'emperéres  Alexis  vit  ce,  si  eomenea  sesgenz  à 
letiaire.  Et  quant  il  ot  ses  genz  raliéz,  si  s'en 
letorna  arriére.  Et  quant  ce  vit  li  ost  des  pèle- 
rins, si  comença  à  chevaucher  li  petit  pas  vers 
lui,  et  les  batailles  des  Grès  començent  à  aller  en 
voie,  et  se  traistrent  arrières  à  un  palais  qui  ère 
appeliez  au  Philopaz  (l).Et  sachiez  que  onques 
Diex  ne  traist  des  plus  grant  perilz  nuls  genz 
coin  il  list  eel  de  l'ost  cel  jo:-.  Et  sachiez  qu'il 
n'i  ot  si  hardi  qui  n'aust  grant  joie,  Ensi  se  re- 
mest  celé  bataille  cel  jor,  que  plus  ni  ot  fait  si 
coin  l)ie\  le  volt.  L'emperéres  Alexis  s'en  ren- 
tra en  la  ville,  et  cil  de  l'ost  allèrent  à  lor  her- 
bi'rges,  si  se  désarmèrent,  qui  ère  mult  las  et 
travaillié,  et  poi  mangiérent,  et  poi  burent,  car 
poi  avoient  de  viande. 

9-1.  Or  oiez  les  miracles  nostre  Seignor,  com 
des  sont  bêles  tôt  par  tôt  là  où  li  plaist.  Cèle 
nuit  domagement  l'emperéres  Alexis  de  Cons- 
tantinople  prist  de  son  trésor  ce  quil  en  pot 
porter,  et  mena  de  ses  gens  avec  lui  qui  aller 
s'en  voldrent,  si  s'enfui  (2),  et  laissa  la  cité,  et  cil 
de  la  ville  remestrent  mult  esbais,  et  traistrent 


leurs  barrières  et  palissades  :  ce  que  voyant  l'em- 
pereur Alexis,  il  comnieiifa  à  faire  sonner  la  re- 
traiie;  el  après  avoir  rallié  les  siens,  il  rebroussa 
chemin  en  arriére.  D'autre  part  rarniée  des  pèle- 
rins roninionra  à  le  suivre  le  petit  pas,  etlcsCiiecs 
à  se  retirer,  tant  qu'ils  vinrent  à  un  jialais  appelle 
le  Pliilopas.  Pour  dire  le  vray,  jamais  Dieu  ne 
(ièliMa  personne  de  plus  urand  péril,  comme  il  fit 
les  nostrcs  en  ce  jour;  n'y  ayant  eu  aucun  si  as- 
seuré  ny  si  hardy,  qui  n'eût  esté  bien  aise  de 
cette  retraite.  Les  choses  donc  demeurèrent  en  cet 
estât,  et  la  bataille  dilTèrèe  par  la  permission  de 
Dieu.  L'empereur  Alexis  rentra  dans  la  ville,  el 
les  nostres  dans  leur  camp,  où  ils  se  désarmèrent 
lassez  et  fatitiuez  de  cette  journée;  ayans  d'ailleurs 
beaucoup  soiiUerl  par  la  disette  :  car  ell'eclixement 
ils  mangèrent  et  beurenl  peu,  estans  mal  fournis 
de  vivres. 

91.  Mais  voicy  un  rencontre  où  noslre  Seigneur 
fit  éclater  sa  toute-puissance  :  car  celte  nuit  mesme 
l'empereur  Alexis  sans  aucune  autre  occasion  prit 
de  son  trésor  ce  qui!  peut,  el  avec  ceux  (jui  le 
voulurent  suivre,  s'enfuit  en  cachette  el  abandon- 
na la  ville.  Dequoy  les  habilans  demeurèrent  da- 
bord  merveilleusement  étonnez  et  surpris  :  el  à 
linstant  s'en  allèrent  à  la  prison  où  renq)ereur 
Isaac,  (|ui  avoit  eu  les  yeux  crevez,  esloit  détenu  ; 
d'où,  ajjiés  l'avoir  rcvestu  de  ses  orncmcns  et  ha- 

fl)  Piiilciiias  ou  Philoprilriiim,  ('•lait  un  palais  itiipc'Tia! 
liAli  liors  (l(!  la  ville,  près  de  la  porte  Si-livn'-c  ;  le  palais 
n'existe  plus  ;  les  (Jrecs  ont  en  l(iii;?-teiiipsen  ce  lieu  une 
cliapelle  iiu'ils  aiipcluierit  IhtUi-Kli.  église  des  |toissoiis. 
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à  la  prison  oii  l'emperére  Sursae  estoit,  ([ui  avoit 
les  ialz  traiz.  Si  le  vestent  impérialement,  si 
l'emportèrent  al  hait  palais  de  lîlasquerne,  et 
l'assistrenten  la  halte  chaiere,  et  li  obéirent  come 
lor  seignor.  Et  dont  pristrent  messages  per  le 
conseil  l'empereor  Sursae,  et  envoiérent  en  l'ost, 
et  mandèrent  le  fil  l'empereor  Sursae  et  les  ba- 
rons, que  l'emperéres  Alexis  s'en  ère  fuiz,  et  si 
avoient  relevé  à  Empereor  l'empereor  Sursae. 
Quant  le  ^  alet  le  sot,  si  manda  li  marchis  Boni- 
l'aces  de  JNlonferat,  et  li  INIarchis  manda  li  barons 
par  l'ost.  Et  quant  il  turent  assemblé  al  paveillon 
le  fil  l'empereor  Sursae,  si  lor  conte  ceste  no- 
velle.  Et  quant  il  oïrent,  de  la  joie  ne  convint 
mie  à  parler,  que  onques  plus  grant  joie  ne  fu 
faite  el  munde,  et  mult  fu  nostre  sire  loezpitou- 
sement  per  as  toz,  de  ce  que  eu  si  petit  de  terme 
le  secoruz,  et  de  si  bas  com  il  estoient,  les  ot  mis 
al  desore.  Et  porce  puet  on  bien  dire,  qui  Diex 
vieil  aidier,  nuls  hom  ne  li  puet  nuire. 

9.).  Lors  comença  à  ajorner,  et  l'ost  se  co- 
mença à  armer  ;  si  s'armèrent  tuit  par  l'ost, 
porce  que  il  ne  creoient  mie  bien  des  Grex.  Et 
messaiges  comeneent  à  issir  un,  deux  ensemble, 
et  content  ces  novelles  meismes.  Li  conseils  as 


bits  impériaux,  ils  l'emmenèrent  au  palais  de  Bla- 
querne ,  el  le  firent  seoir  dans  le  Ihrosiie,  luy 
prestans  de  nouveau  obéissance  comme  à  leur  na- 
turel seigneur.  Après  cela,  de  l'avis  de  l'empereur 
Isaac,  ils  envoiérent  des  députez  au  camp,  pour 
avertir  le  prince  son  fils,  el  faire  entendre  aux 
barons  connue  le  tyran  s'en  estoit  fuy  et  comme 
Lsaac  avoil  esté  derechef  reconnu  Enq)ereUr.  Sur 
celte  nouvelle  le  prince  manda  le  marquis  de 
Moiilferral,  el  le  marquis  les  barons  par  toute 
l'armée  :  lesquels  s'eslans  assemblez  au  pa>illoii 
du  |)rincc,  il  leur  fil  pari  de  celte  nouvelle,  de  la- 
quelle ils  témoignèrent  la  réjoiiyssance,  telle  qu'on 
peut  assez  se  la  persuader  en  celle  occasion,  re- 
mercians  et  loiians  Dieu  Ires-devotemcnl,  de  ce 
qucn  si  peu  de  temps  il  les  avoil  secourus,  el  que 
d'un  estai  si  déploré  où  estoient  leurs  alfaires,  il 
les  avoil  mis  au  dessus.  Ce  qui  fait  Aoir  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'où  dit  vulgairement, 
qu'à  celuy  à  qui  Dieu  veut  ayder,  nul  ne  peut 
nuire. 

95.  Cependant  le  jour  ayant  commencé  à  pa- 
roistre,  tous  ceux  de  larinée  prirent  les  armes  el 
se  mirent  en  estai  de  delfense,  parce  qu'ils  ne  se 
fioienl  pas  entièrement  aux  Grecs.  Mais  d'ailleurs 
diverses  personnes  arrixèrent  au  camp,  qui  un, 
qui  deux,  (jiii  racontèrent  elasseurérenl  les  mesmes 
nouvelles  :  sur  quoy  les  barons  el  les  comtes,  el  le 

(2)  D'après  (iu('!r|ues  auteurs,  l'empciein-  Alexis,  en 
s'enfiiyant  de  (Iduslaiitinople,  cliorclia  un  refuge  dans 
une  place  de  IJulgaiie  appeh-e  Zapora. 
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barons  et  as  contes  fu  tels,  et  celui  al  duc  de 
Denise,  que  il  envolèrent  messai.'ies  laienz  sa- 
voir cornent  li  affaires  i  estoit.  Et  se  ce  estoit 
voirs  que  on  lor  avoit  dit,  que  on  requeroit  le 
père  que  il  asseurast  al  telx  convenances  com 
li  filz  avoit  faites,  où  il  ne  lairoient  mie  entrer 
le  fil  en  la  ville.  Eslit  furent  li  messai>e  :  si  en 
fu  li  uns'  jNIahius  de  ^îommorenci,  et  .Toffroi,  li 
mareschaus  de  Cliampaigne,  fu  li  autres,  et  dui 
Vénitien  de  par  le  duc  de  Venise.  Ensi  furent  li 
message  conduit  trosque  la  porte,  et  on  lor  ovri 
la  porte,  et  descendirent  a  pié,  et  li  Griffun 
orent  mis  d'Englois  et  de  Danois  à  totes  les 
haches  à  la  porte ,  tresci  que  al  palais  de  Bla- 
querne.  Là  trovérent  Tempereor  Sursac  si  riche- 
ment vestu  que  por  noient  deniandast  on  home 
plus  richement  vestu.  Et  l'Empererix  sa  famé 
de  coste  lui  qui  ère  mult  belle  dame,  suer  le 
roy  de  Ongrie  :  des  autres  hauz  homes,  et  des 
haltes  dames  i  avoit  tant,  que  on  ni  pooit  son 
pié  torner,  si  richement  atoruées  ({iie  éle  ne 
pooient  plus,  et  tuit  cil  qui  avoient  esté  le  jor 
devant  contre  lui,  estoient  cel  jor  tost  à  savolenté. 
î>6.  Li  message  vindrent  devant  Tempereor 
Sursac ,  et  l'Empereris  et  tuit  li  autre  les  ho- 


duc  de  Venise  avisèrent  d'envoyer  dans  la  ville 
pour  voir  comme  les  choses  s'y  passoient  :  et  en 
cas  que  la  nouvelle  qui  leur  avoit  esté  débitée,  fût 
véritable,  requérir  l'empereur  Isaac  qu'il  eût  à  ra- 
tifier les  traitez  et  promesses  faites  par  le  prince 
son  fils,  à  faule  dequoy  ils  no  le  laisseroient  re- 
fourner  dans  la  ville.  Pour  cette  ambassade  furent 
éleus  delà  part  des  François  Mathieu  de  Montmo- 
rency et  Geoffroy  mareschal  de  Champagne  :  et  de 
la  part  du  duc  de  Venise  deux  Vénitiens.  Ils  furent 
conduits  jusqu'à  la  porte,  laquelle  leur  fut  ouverte; 
et  y  estans  descendus  de  leurs  chevaux,  ils  furent 
menez  jusqu'au  palais  de  Blaquerne  :  toutes  les 
rues  par  où  ils  passèrent  depuis  la  porte  de  la  ville, 
jusques  à  l'entrée  de  ce  palais,  estans  bordées 
d'Anglois  et  de  Danois,  armez  de  leurs  hallebardes 
que  les  Grecs  y  avoient  rangez.  Là  ils  trouvèrent 
l'empereur  Isaac  si  richement  vestu,  que  malaisé- 
ment on  se  pourroit  persuader  un  prince  plus  su- 
perbement couvert  :  il  avoit  prés  de  luy  l'Impéra- 
trice sa  femme,  qui  estoit  une  très-belle  et  vertueuse 
princesse,  sœur  du  roy  de  Hongrie  :  accompagnez 
au  reste  d'un  si  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 
dames  magninquemenl  vestus ,  qu'à  peine  on  pou- 
vait s'y  tourner  :  car  tous  ceux  qui  le  jour  précè- 
dent avoient  esté  contre  luy,  estoient  ce  jour  là 
sous  son  obéissance. 

96.  Les  ambassadeurs  vinrent  saluer  l'Empereur 
et  l'Impératrice,  qui  les  reçeurent  avec  grand  hon- 
ueur,  comme  firent  encore  tous  les  autres  grands 
seigneurs  de  leur  suit  te  :  et  dirent  à  l'Empereur 
qu'ils  avoient  à  luy  parler  en  particulier  de  la  part 


noréreut  mult,  et  disfrent  li  message,  que  il  vo- 
loient  parler  à  lui  pri\éement  de  par  son  fil,  et 
de  par  les  barons  de  l'ost.  Et  il  se  dreca  si  s'en 
entra  en  une  chambre,  et  n'en  mena  avec  lui 
que  l'Empereris,  et  son  chamhrier,  et  son  dra- 
gomenz  et  les  quatre  messages.  Par  l'accort  as 
autres  messages  Joffroy  de  Ville-Hardoin,  li  ma- 
reschaus de  Champaigne,  parla  à  l'empereor  Sur- 
sac :  -  Sire,  tu  vois  le  service  que  nos  a\()ns  fait  à 
ton  fil,  et  combien  nos  li  avons  sa  convenance 
tenue.  Ne  il  ne  puet  çaiens  entrer  trosque  adonc 
quil  ara  fait  nostre  créant  des  convenz  quil  nos 
ha.  Et  à  vos  mande  comme  vos  filz ,  que  vos 
asseurez  la  convenance  en  tel  forme,  et  en  tel 
manière  com  il  nos  a  fait.  « 

97.  «  Quelx  est  la  convenance,  (fait  l'Emperé- 
res). — Tele  com  je  vos  dirai,  «respont  li  messa- 
giers.  Tôt  el  premier  chief,  mètre  tôt  l'empire  de 
Romanie  à  l'obédience  de  Rome,  dont  il  est  partie 
pieca.  Après  adonc  deux  cens  mille  mars  d'ar- 
gent à  celx  de  l'ost,  et  viande  à  un  an,  à  petiz 
et  à  granz.  Et  mener  dix  mille  homes  en  ses 
vaisseaus,  et  à  sa  despense  tenir  par  un  an.  Et 
en  la  terre  d'oltremer  à  tenir  cinq  cens  cheva- 
lier à  sa  despenee  tote  sa  vie,  qui  garderont  la 


du  prince  son  fils  et  des  barons  de  l'armée  :  sur 
quoy  s'estanf  levé  de  son  siese,  il  entra  dans  une 
chambre  prochaine,  où  il  n'emmena  avec  luy  que 
l'Impératrice,  son  chambellan  cl  son  interprète,  et 
les  quatre  ambassadeurs,  l'un  desquels,  s(:avoir 
Geoffroy  de  Ville-Hardoi'iin,  mareschal  de  Chani- 
pasne,  du  consentement  des  autres  porta  la  parole, 
et  tint  ce  discours  à  l'Empereur  :  «  Sire,  vous 
»  voyez  et  reconnoissez  assez  le  service  que  nous 
»  avons  rendu  au  prince  vostre  fils,  et  comme 
»  nous  avons  accomply  à  son  égard  de  point  en 
»  point  les  traitez  :  or  par  ses  propres  conventions 
»  il  ne  peut  pas  retourner  dans  Constantinople 
»  qu'il  ne  se  soit  an  préalable  acquitté  de  ce  dont  il 
»  est  obligé  vers  nous.  C'est  pourcjuoy  il  vous  prie 
«  comme  votre  fils  de  vouloir  ratifier  les  traitez 
»  en  la  mesme  forme  et  manière  qu'il  les  a  fiiit  avec 
»  nous.  » 

97.  »  Quels  sont  les  traitez?  dit  l'Empereur  : 
))  Tels  que  je  vous  les  vais  dire,  répond  lambassa- 
»  deur  :  En  premier  lieu,  de  remettre  tout  l'em- 
»  pire  d'Orient  sous  l'obéissance  du  saint  Siège  de 
»  Home,  duquel  il  s'est  distrait  il  y  a  desja  long- 
»  temps.  En  second  lieu,  de  nous  payer  la  somme 
»  do  deux  cens  mille  marcs  d'arsent,  et  fournir 
))  nostre  armée  de  vivres  l'espace  d  un  an  :  et  d'en- 
»  voyer  avec  nous  sur  ses  vaisseaux  jusqu'à  dix 
»  mille  honuues  de  guerre,  et  les  deffrayer  pour 
»  un  an.  el  d'entretenir  cinq  cens  chevaliers  à  ses 
»  dépens  en  la  terre  d'outremer  lant  qu'il  vivra. 
»  Tels  sont  les  traitez  dont  le  prince  vostre  fils  est 
»  convenu  avec  uous,  et  qu'il  s'est  obligé  d'obser- 
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terre.  Telx  est  la  convenance  que  vostre  filx 


nos  a  ;  se  le  vos  asseure  par  sairemenz,  et  par  les 
Chartres  pendanz ,  et  par  le  roi  Phelippe  d'Al- 
lemaigne,  qui  vostre  file  a.  Icestui  convenant 
volons  nos,  que  vos  asseurez  alsi.  » 

98.  «  Certes  (fait  lEmperéres)  la  convenance 
est  mult  grant,  ne  je  ne  voi  cornent  elle  puisse 
estre  ferme;  et  ne  pour  quant,  vos  l'avez  tant 
servi,  et  moi,  et  lui,  que  se  on  vos  donoit  tres- 
tot  l'Empire,  se  Tariez  vos  bien  deservi.  »  En 
maintes  manières  i  ot  paroles  dites  et  retraites, 
mais  la  lins  si  lu  telx,  que  li  pères  asseura  les 
convenances  si  com  li  lils  les  avoit  asseurée,  par 
sairemenz,  et  par  Chartres  pendanz  buUées  d'or. 
La  chartre  fu  délivrée  as  messages.  Ensi  pris- 
trent  congié  à  l'empereor  Sursac,  et  tornérent 
en  l'ost  arriére  ,  et  distrent  as  barons  qu'ils 
avoient  la  besoigne  faite. 

99.  Lors  montèrent  li  baron  à  cheval,  et 
amenèrent  le  valet  à  mult  grant  joie  en  la  cité 
à  son  père,  et  li  Grè  li  ovrirent  la  porte,  et  le 
reçurent  à  mult  grant  joie,  et  à  mult  grant  feste. 
La  joie  del  père  et  del  fil  fu  mult  grant,  que  il 
ne  s'estoient  pieça  veu:  et  que  de  si  grant  po- 
vertè,  et  de  si  grant  essil  furent  torné  à  si  grant 
haltesce ,   par  Dieu  avant  et  par  les  pèlerins 


»  ver  tant  par  serment,  que  par  ses  patentes  deuë- 
»  meut  scellées  de  son  sceau,  et  de  celuy  du  roy 
»  Philippes  d'Allemagne  vostre  gendre  :  nous  de- 
»  sirons  pareillement  que  vous  ayez  à  ratifier  et 
»  confirmer  ces  conventions. 

98.  ))  Certes,  répond  l'Empereur,  ces  traitez  sont 
M  de  haute  conséquence,  et  ne  vois  pas  comme  on 
»  les  puisse  accomplir,  toutefois  vous  avez  tant  fait 
»  et  pour  moy  et  pour  luy,  que  quand  on  vous  don. 
»  neroit  tout  l'Empire,  vous  l'avez  bien  mérité.  » 
Il  y  eut  encor  d'autres  propos  tenus  de  part  et 
d'autre,  dont  la  fin  fut,  que  le  prince  ralifieroit  les 
conventions  de  son  fils,  en  la  propre  forme  qu'il  les 
avoit  faites,  par  serment  et  par  ses  bulles  d'or,  les- 
quelles furent  délivrées  à  l'instant  aux  ambassa- 
deurs. Et  là  dessus  ils  prirent  congé  de  l'empereur 
Isaac,  et  s'en  retournèrent  au  camp,  où  ils  firent 
entendre  aux  barons  ce  qu'ils  avoient  uégotié. 

99.  Après  quoy  ils  montèrent  tous  à  eheval,  et 
amenèrent  le  Prince  avec  grand  cortège  dans  la 
ville  à  l'Empereur  son  père.  Les  Grecs  leur  ouvri- 
rent la  porte,  et  rereurent  dune  merveilleuse  al- 
légresse leur  jeune  seigneur  :  la  joye  que  le  père 
et  le  fils  témoignèrent,  et  l'accueil  qu'ils  s'entrefi- 
rent  en  cet  abord,  ne  se  peut  exprimer,  veu  le  temps 
qu'il  y  avoit  qu'ils  ne  s'estoient  vcus,  et  que  d'une 
telle  pauvreté  et  misère  de  l'un,  et  d'un  si  long 
exil  (le  l'autre,  ils  csloient  derechef  contre  toute 
espérance,  rentrez  en  la  dignité  impériale,  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  par  l'ayde  et  secours  des  pèlerins; 
ainsi  la  rèjoiiyssaucc  fut  graudc,  tant  en  la  ville, 


après.  Ensi  fu  la  joie  mult  grant  dedenz  Cons- 
tantinople,  et  en  l'ost  de-fors  des  pèlerins,  et  de 
l'honor,  et  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  don- 
née :  et  lendemain  proia  l'Emperères  as  contes 
et  as  barons,  et  ses  fils  meismes ,  que  il  por 
Dieu  s'allassent  herbergier  d'autre  part  del 
port,  devers  le  Stanor,  que  se  il  se  herberjoient 
en  la  ville,  il  doteroient  la  mellée  d'als  et  des 
Grieus  :  et  bien  en  porroit  la  cité  estre  destruite. 
Et  il  dient  que  il  l'avoient  tant  servi  en  mainte 
manière ,  que  il  ne  refuseroient  ia  choses  qui 
lor  proiassent.  Ensi  s'en  allèrent  herbergier  d'al- 
tre  part.  Ensi  sejornérent  en  pais  et  en  repos , 
en  grant  plenté  de  bones  viandes. 

100.  Or  poez  savoir  que  mult  de  cels  de  l'ost 
allèrent  à  veoir  Constantinople  ,  et  les  riches 
palais  et  les  y  glises  altes,  dont  il  avoit  tant , 
et  les  granz  richesses  que  onques  en  nulle  villes 
tant  n'en  ot.  Des  santuaires  ne  covient  mie  à 
parler ,  que  autant  en  avoit  il  à  ice  jor  en  la 
ville,  com  il  remanant  don  monde.  Ensi  furent 
mult  communel  li  Grieu  et  li  François  de  totes 
choses,  et  de  merchandises,  et  d'autres  biens. 
Par  le  communs  conseil  des  François  et  des 
Grex  fu  devisé,  que  li  noviaus  Emperére  seroit 
encoronez  à  la  feste  monseignor  Sain  Pierre 


pour  le  recouvrement  de  leur  légitime  Prince,  que 
dehors  au  camp,  pour  l'honneur  de  la  belle  vic- 
toire qu'il  avoit  pleù  à  Dieu  octroyer  aux  pèlerins. 
Le  jour  ensuivant  l'Empereur  priâtes  comtes  et  les 
barons,  et  son  fils  ryesme,  de  vouloir  aller  prendre 
leurs  logemens  au  delà  du  port,  vers  le  Stenon  : 
appréhendant  que  s'ils  logeoient  en  la  ville,  il  ne 
survint  quelque  différent  et  ne  s'élevast  quelque 
contraste  entre  eux  et  les  Grecs,  ce  qui  pourroil 
causer  la  ruine  de  la  ville;  à  quoy  ils  repartirent, 
qu'ils  l'avoient  si  bien  servy  en  tant  de  façons, 
qu'ils  ne  luy  refuseroient  chose  aucune  dont  il  les 
priast.  Et  ainsi  s'en  allèrent  loger  de  l'autre  costé, 
où  ils  séjournèrent  en  paix  et  repos,  et  avec  abon- 
dance de  toute  sorte  de  vivres. 

100.  Il  est  aisé  de  se  persuader  que  la  pluspart 
de  ceux  de  l'armée  eurent  la  curiosité  d'aller  voir 
cette  belle  et  grande  ville  de  Constantinople  :  les 
riches  palais  et  les  superbes  églises  et  monastères 
qu'elle  a  dans  son  enceinte,  et  toutes  les  richesses 
qu'elle  possède,  dont  le  nombre  est  si  grand,  que 
l'on  peut  dire  asseurèment  qu'il  n'y  a  ville  au  monde 
qui  en  aye  tant.  Je  ne  parle  point  des  reliques,  y  en 
ayant  pour  lors  dans  la  ville  autant  qu'en  tout  le 
reste  du  monde.  Les  Grecs  et  les  François  demeu- 
rèrent fort  unis,  s'entrecommuniquans  par  le  com- 
merce de  marchandises  et  autres  choses.  En  suif  le 
de  quoy,  et  de  l'avis  et  du  consentement  des  uns 
et  des  autres,  futarresté  que  le  nouveau  Empereur 
seroit  couronné  le  jour  de  saint  Pierre  sur  la  fin  du 
mois  de  juin. 
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entrant  August.  Ensi  fu  devisé,  et  ensi  tu  fait. 
101.  Corouez  fu  si  haltement  et  si  honoréc- 
ment  com  l'en  faisoit  les  Emperéres  grex  al 
tens.  Après  comença  à  paier  l'avoir  que  il  de- 
voit  à  cels  de  l'ost,  et  il  le  départirent  per  l'ost, 
et  rendirent  à  chaseun  son  passage  tel  com  il 
l'avoient  paie  en  Venise.  Li  novials  Emperéres 
alla  sovent  veoir  les  barons  en  l'ost,  et  mult  les 
honora  tant  com  il  pot  plus  faire.  Et  il  le 
dût  bien  faire,  quar  il  l'aA'oient  mult  bien  servi. 
Un  jor  vint  as  barons  privéement  en  l'ostel  le 
comte  Baudoin  de  Flandres  et  de  Hennaut.  En- 
qui  fu  mandé  li  dux  de  Venise,  et  li  hait  baron 
privéement.  Et  il  lor  mostra  une  parole,  et  dist  : 
«  Sêignor,  je  suis  Emperére  par  Dieu  et  par  vos  : 
et  fait  m'avez  plus  halte  service  que  onques 
gens  feissent  mais  à  nul  home  chrestien.  Sa- 
chiez que  assez  genz  me  mostrent  bel  sem- 
blant qui  ne  m'aiment  mie.  Et  mult  ont  li  Grieu 
grant  despit,  quant  je,  par  vos  forces  fù  entrez 
en  mon  héritage:  vostre  terme  est  prés,  que 
vos  vos  en  devez  r'aler.  Et  la  compaignie  de 
vos,  et  de  Venisiens  ne  dure  que  trosque  à  la 
feste  Sain  Michel.  Dedenz  si  cort  terme,  ne  puis 
vostre  convent  assovir.  Sachiez  se  vos  me  lais- 
siez, Il  Grieu  me  héent  por  vos,  je  reperdrai  la 
terre,  et  si  m'oceiront.  Mais  faiçois  une  chose 


101.  Cela  fut  exécuté  avec  toute  la  solemnilé  et 
magnificence  qu'on  avoit  coutume  d'observer  pour 
les  empereurs  Grecs.  On  commença  après  à  payer 
ce  qu'on  devoit  à  ceux  de  l'armée,  et  on  remboursa 
un  chacun  de  ce  qu'il  avoit  avancé  pour  son  em- 
barquement à  Venise;  le  nouveau  Empereur  visi- 
tant souvent  les  princes  et  barons  au  camp,  aus- 
quels  il  rendit  autant  d'honneur  qu'il  put  :  à  quoy 
veritablemenl  il  estoil  obligé,  vcu  les  grands  ser- 
vices qu'ils  luy  avoient  rendus.  Or  un  jour  il  vint 
vers  eux  privément  au  logis  du  comte  de  Flandres, 
où  le  duc  de  Venise  et  les  principaux  de  l'armée 
furent  mandez,  et  là  leur  tint  ce  discours  :  «  Sei- 
»  gneurs,  je  puis  dire  qu'après  Dieu,  je  vous  ay 
»  l'obligation  entière  d'estre  Empereur,  et  que  vous 
»  m'avez  rendu  le  plus  signalé  service,  qui  futja- 
»  mais  fait  à  aucun  prince  chreslien.  Mais  il  faut 
»  que  vous  scachiez  que  plusieurs  me  font  bon  vi- 
»  sage,  qui  dans  leur  intérieur  ne  m'ayment  point; 
»  les  Grecs  ayans  un  grand  dépit  de  ce  que  je  suis 
»  rétabli  dans  mes  biens  par  vostre  moyen  :  au 
»  reste,  le  terme  approche  que  vous  vous  en  devez 
»  retourner,  et  l'association  d'entre  vous  et  les  Ve- 
»  niliens  ne  dure  que  jusques  à  la  Saint  Michel  : 
»  et  comme  le  terme  est  court,  il  me  seroit  du  tout 
»  impossible  d'accomplir  les  traitez  que  j'ai  faits 
»  avec  vous  :  d'ailleurs  si  vous  m'abandonnez,  je 
»  suis  en  danger  de  perdre  et  ma  terre,  et  la  vie  ; 
»  car  les  Grecs  ont  conceu  une  haine  contre  moy 
»  à  cause  de  vous.  Mais  si  vous  le  trouvez  bon, 


que  je  vos  dirai,  demoressiez  trosque  al  mars  , 
et  je  vos  alongeroie  vostre  estoire  de  la  feste 
Sain  Michel  en  un  an,  et  paieroie  le  costement 
as  Venisiens,  et  vos  donroie  ce  que  mestier  vos 
seroit  trosque  à  la  Pasque.  Et  dedenz  cel  ter- 
mine aroie  ma  terre  si  mise  à  point,  que  je  ne 
la  poroie  reperdre.  Et  vostre  convenance  si  se- 
roit attendue  que  je  auroie  l'avoir  paie,  qui  me 
vendrait  de  par  totes  mes  terres  :  et  je  seroie 
atornéz  de  naville  de  aller  avec  vos ,  ou  d'en- 
voier,  si  com  je  le  vos  ai  convent.  Et  lor  ariez 
l'esté  de  lonc  en  loue  por  ostoier.  » 

102.  Li  baron  distrent  que  il  en  parleroient 
sanz  lui.  Ils  connurent  bien  que  c'ére  voirs  que 
il  disoit.  Et  que  c'ére  mielz  por  l'Empereor  et 
por  als.  Et  il  respondirent  que  il  nel  pooient 
faire  se  par  le  commun  de  l'ost  non.  Et  cil  en 
parleroient  à  cels  de  l'ost,  et  l'en  respondroient 
ce  que  il  poroient  trover.  Ensi  s'en  parti  l'em- 
peréres  Alexis  d'els ,  et  s'en  r'alla  en  Constan- 
tinople  ariéres.  Et  ils  remestrent  en  l'ost ,  et 
pristrent  lendemain  un  parlement ,  et  furent 
mandé  tuit  li  baron,  et  li  chevetaigne  de  l'ost 
et  des  chevaliers  la  graindre  pertie.  Et  lors  fu 
à  toz  ceste  parole  retraite,  si  com  l'Empereor 
lor  ot  requise. 

103.  Lors  ot  mult  grant  discorde  en  l'ost,  si 


»  faisons  une  chose  que  je  vous  vay  dire  :  si  vous 
»  voulez  demeurer  jusqu'au  mois  de  mars,  je  ferois 
»  en  sorte  de  prolonger  vostre  association  jusqu'à 
»  la  Saint  Micliel  qui  vient  en  un  an,  et  payerois  le 
»  defifray  aux  Vénitiens  :  et  cependant  je  vous  fe- 
»  rois  fournir  ce  qui  vous  seroit  nécessaire  jusques 
»  aux  Pasques  suivantes,  espérant  dans  ce  terme 
»  là  avoir  donné  si  bon  ordre  à  mes  affaires,  que  je 
»  n'aurois  aucun  sujet  de  craindre.  Et  cependant 
«  j'acconiplirois  ce  à  quoy  je  vous  suis  tenu,  au 
»  moyen  du  revenu  de  toutes  mes  terres.  J'aurois 
»  aussi  le  temps  de  m'équippcr  de  vaisseaux  pour 
»  m'en  aller  avec  vous,  ou  y  envoyer  suivant  le 
»  traité,  et  lors  vous  auriez  tout  l'esté  pour  cam- 
»  per  à  vostre  loisir.  » 

102.  Les  barons  luy  firent  réponse  qu'ils  en  avi- 
seroient  ensemble,  quoy  qu'ils  connussent  bien 
qu'il  disoit  la  vérité,  et  que  c'estoit  effectivement 
le  meilleur  tant  pour  l'Empereur  que  pour  eux  : 
mais  qu'ils  ne  le  pouvoient  faire  sans  en  commu- 
niquer à  toute  l'armée  :  et  que  lors  qu'ils  l'auroienl 
fait,  ils  luy  feroient  entendre  ce  qui  auroit  esté  ré- 
solu. Sur  cela  l'empereur  Alexis  se  départit  des 
barons,  et  retourna  à  Constantinople.  Le  conseil 
fut  assigné  au  lendemain,  où  tous  les  barons  et  les 
capitaines  de  l'armée,  et  la  plus  grande  partie  des 
chevaliers  furent  appeliez,  ausquels  on  proposa 
l'ouverture  qui  leur  avoit  esté  faite  par  l'Empe- 
reur. 

103.  Sur  quoy  il  y  eut  diversité  d'avis  qui  pas- 
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com  il  avoit  eu  maintes  foiz  de  cels  qui  \o\- 
sissent  que  li  ost  se  departist ,  que  il  lor  seni- 
bloit  que  elle  durast  trop.  Et  cèle  partie  qui  à 
Corfol  avoit  eu  la  discorde  semonstrent  les  au- 
tres de  lor  sairemenz,  et  distrent  :  i  Baillez  nos  li 
vaissiaus,  si  com  vos  le  nos  avez  juré,  car  nos 
en  volons  aller  en  Surie.  »  Et  li  autre  lor  crioient 
merci,  et  distrent  :  «  Seignor,  ])or  Dieu  ne  péris- 
sons riionor  que  Dieus  nos  a  faite.  Se  nos  allons 
en  Surie,  l'entrée  de  Fiver  est,  et  quant  nos  y 
vendrons  ne  nos  ne  porons  ostoier.  Ensique  ért 
la  besoigne  nostre  Seignor  perdue.  Mais  se  nos 
attendons  trosque  al  niarz,  nos  lairons  cest  Em- 
pereor  en  bon  estât,  et  nos  en  irons  riche  d'a- 
Aoir  et  de  viandes ,  et  puis  nos  en  irons  en  Su- 
rie, et  corrons  en  la  terre  de  Babilloine,  et  nos- 
tre estoires  nos  dura  trosque  à  la  Sain  iMichel , 
et  de  la  Sain  Michel  trosque  à  la  Pasque.  Force 
que  il  ne  se  porront  partir  de  nos  por  l'iver.  Et 
ensi  porra  estre  la  terre  d'oltremer  aquise.  » 

104.  Il  ne  chaloit  à  cels  qui  lost  voloit  de- 
peçier  de  meillor  ne  de  pejor,  mais  que  il  Tost 
se  departist.  Et  cil  qui  l'ost  voloient  tenir  en- 
semble, travaillèrent  tant  à  Taie  de  Dieu  que  li 
afaires  fu  mis  à  fin,  en  tel  manière,  que  li  Ve- 
nisiens  rejurèrent  un  au  de  la  feste  Sain  Michel 


sérent  jusques  aux  discordes,  comme  il  y  avoil  eu 
plusieurs  fois,  de  la  part  de  ceux  qui  vouloient  que 
l'armée  se  deffit  :  parce  qu'il  leur  sonibloK  que  ce 
voyage  alloit  trop  en  lonsucur.  Ceux  du  party  qui 
avoient  monopole  à  Corfou,  sonmioiont  les  autres 
de  leurs  sermens,  et  de  leur  fournir  des  vaisseaux, 
ainsi  qu'il  leur  avoil  esté  promis,  pour  jiasscr  en  la 
Terre  sainte.  Ees  autres  au  contraire  les  prioient 
à  mains  jointes,  de  vouloir  demeurer,  et  leur  di- 
soient :  «  Seigneurs,  au  nom  de  Dieu  ne  ternissons 
))  et  ne  perdons  par  l'honneur  que  Dieu  nous  a  fiut  : 
»  considérez  que  si  nous  allons  en  Syrie,  nous 
»  ne  pouvons  y  arriver  que  sur  l'entrée  de  l'hy- 
»  ver,  en  sorte  qu'il  nous  sera  impossible  de 
»  camper  ;  et  par  ce  moyen  l'occasion  du  service 
»  de  Dieu  s'évanoiiira  et  se  perdra  enUéremcnl. 
»  Ou  si  nous  attendons  jusqu'au  renouveau  nous 
»  laisserons  cet  Empereur  paisible  de  ses  Estais, 
»  et  lors  nous  partirons  d'icy,  riches  de  tous  biens, 
»  etéquippez  de  vivres  c(  autres  commodilez,  et 
»  passerons  en  Syiie,  et  de  là  en  Egypte,  et  en 
»  Babylone,  et  parce  moyen  nostre  association  du- 
))  rera  jusqu'à  la  saint  Michel;  et  de  la  saint  Mi- 
»  chcljus(|u'à  Pasfpies  :  danlant  que  les  Veniliens 
»  ne  pourront  se  dejjarlir  d'avec  nous  à  cause  de 
»  rby\cr  et  du  mauvais  tenq)s  :  ce  qui  facilitera  le 
»  progrés  de  la  conquesle  d'«)utremcr.  » 

10'(.  H  n'iniporloit  à  ceux  qui  vouloient  rompre 
l'armée  ny  du  meilleur  ny  dn  |)irc,  de  commodité 
i»y  d'inconuuodité,  pourveu  qu'ils  arrivassent  à 
leur  Cm.  Mais  ceux  qui  s'estoicut  proposé  le  bien 


à  retenir  l'estoire.  Et  l'emperères  Alexis  lor 
dona  tant  que  fait  fu.  Et  li  pèlerin  lor  rejurè- 
rent la  compaignie  a  tenir,  si  com  il  l'avoient 
fait  autre  foiz,  à  cel  termine  meismes.  Et  ensi 
fu  la  concorde  et  la  pais  mise  en  l'ost.  Lors  lor 
avint  une  mult  grant  mesaventm-e  en  l'ost,  que 
Mabius  de  Mommorenci  que  ère  uns  des  meil- 
lor chevalier  del  roiaume  de  J''rance,  et  des  plus 
prisiez  ,  et  des  plus  amez,  fû  mors.  Et  ce  fù 
grant  diels  et  grant  domages ,  uns  des  grei- 
gnors  (jui  avenist  en  l'ost  d'un  sol  home  ;  et  fu 
enterrez  en  une  yglise  de  monseignor  Sain 
Johan  de  l'hospital  de  Jérusalem. 

105.  Après,  par  li  conseil  des  Grius  et  des 
François,  issi  l'emperères  Alexis  à  mult  grant 
compaignie  de  Constantinople  ,  por  l'Empire 
aquirer,  et  mètre  à  sa  volonté.  Avec  lui  en  alla 
grant  partie  des  barons,  et  l'autre  remest  por 
l'ost  garder.  Li  marcbis  Bonifaces  de  Monferrat 
alla  avec  lui,  et  li  cuens  Hues  de  Sain  Pol,  et 
Henris  le  frère  le  comte  Baudoins  de  Flandres 
et  de  Hennaut,  et  Jaques  d'Avesnes,  Guillelmes 
de  Chanlite,  et  Hues  de  Colemi,  et  altres  genz 
assez  dont  11  livre  ore  se  taist. 

100.  En  l'ost  remaint  li  cuens  Baudoins  de 
Flandres  et  de  Hennaut,  et  li  cuens  Loevs  de 


public  et  travailloient  à  retenir  l'armée  ensemble, 
firent  tant  avec  l'ayde  de  Dieu  que  leur  boniic  in- 
tention prévalut,  en  sorte  que  les  Vénitiens  accor- 
dèrent derechef  la  prolongation  de  leur  flotte  de  la 
Saint  Michel  prochaine  à  un  an,  au  moyen  de  ce 
que  l'empereur  Alexis  leur  donna  tant  qu'ils  y 
consentirent.  Et  les  Pèlerins  ayans  réciproque- 
ment renouvelle  l'association  qu'ils  avoient  avec 
eux  pour  le  mesme  terme,  la  concorde  et  la  paix 
fut  parbiitcment  rétablie  en  l'armée.  Environ  ce 
mesine  temps  leur  arriva  un  grand  malheur,  par  la 
mort  de  IMalhieu  de  Montmorency,  qui  estoit  l'un 
des  meilleurs  chevaliers  du  royaume  de  France,  et 
des  plus  estimez  et  chéris;  cette  perte  fut  très-sen- 
sible et  dommageable  à  l'armée,  quoy  que  causée 
par  la  mort  d'un  seul  bonunc.  Il  fut  enterré  eu  16- 
glise  de  Saint  Jean  de  l'ÏIospital  de  Hierusalem. 

105.  Ensuilte  l'empereur  Alexis  par  le  conseil 
des  Grecs  et  des  François  partit  de  Constantinople 
avec  une  puissante  armée,  pour  réduire  le  reste  de 
l'Enqjire  soùs  son  obéissance,  et  fut  accompagné 
en  cette  expédition  d'une  grande  partie  des  barons, 
tandis  que  l'autre  demeura  à  la  garde  du  camp. 
Oux  qui  l'accompagnèrent,  furent  entre  autres,  le 
marquis  de  Montferrat,  Hugues  comte  de  Saint 
Paul,  Ilenry  frère  du  comte  de  Flandres,  Jacques 
d'Avesnes,  Guillaume  de  Champlile,  Hugues  do 
Coleuiy,  et  nombre  d'autres. 

lOG.  Ceux  qui  demeurèrent  au  camp  bucnt  Bnu- 
doiiiu  comte  de  Flandres  et  de  Haynault,  Louys 
comte  do  Bloys  et  de  Chartres,  et  la  meilleure 
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Blois  et  de  Chartein,  et  la  giaiiulre  partie  des 
pèlerins.  Et  sachiez  que  en  cèle  ost  ou  TEmpe- 
réi'cs  alla,  che  tuit  li  Grieu  de  Tune  part  et  del 
l'autre  des  Braz  vindrent  à  lui,  et  à  son  coman- 
dement,  et  à  sa  volonté.  Et  li  firent  fealté  et 
homage  com  à  lor  seignor,  fors  solement  Joha- 
nis  qui  ère  roi  de  Blakie  et  de  Bougrie.  Et  cil 
Johanis  si  ère  uns  Blaqui  qui  ère  révélez  con- 
tre son  père  et  contre  son  oncle,  et  les  avoit 
guerroièz  vingt  ans  ;  et  avoit  tant  de  la  terre 
conquis  sor  als,  que  rois  s'en  ère  fait  riches.  Et 
sachiez  que  de  cèle  partie  del  Braz  Sain  George 
devers  occident ,  poi  en  fallait  que  il  ne  l'en 
avoit  tolu  près  de  la  moitié.  Icil  ne  vint  pas  à 
sa  volonté,  ne  à  sa  merci. 

107.  Endementiers  que  l'emperéres  Alexis 
fû  en  celé  ost,  si  r'avint  une  mult  grant  mésa- 
venture en  Constantinople,  que  une  mêlée  co- 
mença  de  Grieus  et  des  Latins  qui  erent  en 
Constantinople  estagier,  dont  il  en  i  avoit  mult 
et  ne  sai  quex  genz  por  mal  mistrent  li  feu  en 
la  ville.  Et  cil  feu  fu  si  granz  et  si  orribles  que 
nul  hom  nel  pot  estaindre  ni  abaissier.  Et  quant 
ce  vinrent  li  baron  de  Tost  qui  estoient  herber- 
gié  d'autre  part  del  port,  si  furent  mult  dolent, 
et  mult  en  orent  grant  pitié,  cum  il  virent  ces 
haltes  yglises,  et  ces  palais  riches,  fondre  et 


partie  des  pèlerins.  Par  tout  où  l'Empereur  condui- 
sit son  armée,  les  Grecs  d'une  part  et  d'aulre  du 
Bras  de  Saint-George  se  soûniirert  à  son  obéissan- 
ce, et  hiy  firent  serment  de  fidélité  comme  à  leur 
légitime  Seigneur;  à  la  reserve  de  Jean  roy  de  Va- 
iachie.  Ce  Prince  estoit  un  Valache,  qui  s'cstoit  ré- 
volté contre  son  père  et  contre  son  oncle,  et  leur 
avoit  fait  la  guerre  par  l'espace  de  vingt  ans,  et 
avoit  tant  conquis  sur  eux  qu'il  s'estoit  fait  un  fort 
riche  et  puissant  Estât;  ayant  étendu  ses  limites 
bien  avant  dans  cette  partie  du  Bras  de  Sainl-Geor- 
ge  qui  est  vers  l'Occident;  et  mesmes  peu  s'en  fal. 
loit  qu'il  n'en  occupast  la  moitié.  Ce  prince  donc 
ne  voulut  reconnoislre  l'Empereur. 

107.  Pendant  qu'Alexis  estoit  avec  son  armée  en 
campagne,  il  survint  un  insigne  malheur  et  un 
grand  desastre  à  Constantinople,  par  une  querelle 
qui  s'alluma  entre  les  Grecs  et  les  Latins  qui  y  es- 
toient habituez  en  grand  nombre;  durant  laquelle 
^  je  ne  sçai  quelles  gens  mirent  malicieusement  le 
feu  dans  la  ville,  qui  fut  si  grand  et  si  horrible , 
qu'on  ne  le  pût  éteindre,  ny  appaiser.  Ce  que  les 
barons  de  l'armée  qui  estoient  logez  au  delà  du 
port  ayant  apperceu,  ils  en  furent  fort  fâchez,  et 
eurent  grande  compession  de  voir  ces  hautes  égli- 
ses et  ces  beaux  palais  tomber  et  se  consommer  en 
cendres  :  et  les  grandes  rues  marchandes  avec  des 
richesses  inestimables  toutes  en  feu  et  en  flammes, 
sans  qu'ils  pussent  y  apporter  remède.  Ce  feu  prit 
depuis  le  quartier  qui  avoisine  le  port,  et  gagnant 
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abaissier.  Et  ces  granz  rues  marcheandes  ardoir 
en  feu,  et  il  n'en  pooient  plus  faire.  Ensi  por- 
prist  le  feu  desus  le  port  à  travers  tresci  (jue 
parmi  le  plus  espés  de  la  ville,  trosque  en  la 
mer  d'autre  part,  rez  à  i-ez  del  mostier  Sainte 
Sophie,  et  dura  huitjorz,  que  onque  ne  pot  es- 
tre  estainz  par  home,  et  tenoit  bien  li  frons  del 
feu,  si  com  il  aloit  ardant,  bien  de  une  lieuë 
de  terre. 

108.  Del  domage,  ne  de  l'avoir,  ne  de  la  ri- 
chesse, qui  la  fu  perduz  ne  vos  porroit  mis  con- 
ter (1),  et  des  homes,  et  des  famés,  et  des  ei^- 
fanz  dont  il  ot  mult  ars.  Tuit  li  Latin  qui 
estoient  herbergié  dedenz  Constantinople,  de 
quelque  terre  que  il  fussent,  n'i  osèrent  plus 
demorer,  ainz  pristrent  lor  famés,  et  lor  enfanz, 
et  que  il  en  porent  traire  del  feu,  ne  eseamper. 
Et  entrèrent  en  barges,  et  en  vaissiaus,  et  pas- 
sèrent le  port  devers  les  pèlerins,  et  ne  furent 
mie  pou,  que  il  furent  bien  quinze  mil  que  petiz 
que  granz.  Et  puis  orent  il  grant  mestier  as  pè- 
lerins, que  il  fussent  oltre  passé.  Ensi  furent 
desacointiè  li  Franc  et  li  Grec,  que  il  ne  fusrent 
mie  si  conimunel  com  il  avoient  esté  devant.  Si 
ne  s'en  sorent  à  cui  plaindre  qu'il  lor  pesa  d'une 
part  et  d'autre. 

100.  En  cel  termine  lor  avint  une   chose, 


le  plus  épais  de  la  ville,  brûla  tout  ce  qui  se  ren- 
contra jusques  à  l'autre  part  qui  regarde  la  mer  de 
la  Propoiitidc,  le  long  de  l'église  Sainte  Sophie  :  et 
dura  huit  jours  sans  qu'il  pût  estre  éteint,  tenant 
bien  une  lieuë  de  frot. 

108.  Quant  au  dommage  que  causa  le  feu,  et  les 
richesses  que  cet  embrasement  consomma,  c'est 
chose  qui  ne  se  peut  estimer,  non  plus  que  le  nom- 
bre des  hommes,  femmes  et  enfans  qui  y  finirent 
leursjourspar  les  flammes;  à  cause  dequoy  tous 
les  Latins  qui  estoient  habituez  dans  Constantino- 
ple, de  quelque  contrée  qu'ils  fussent,  n'y  ozérent 
plus  demeurer,  et  furent  obligez  de  se  retirer  avec 
leurs  femmes  et  enfans,  et  tout  ce  qu'ils  purent  sau- 
ver du  feu,  dans  des  barques  et  autres  vaisseaux  au 
mieux  qu'ils  purent  vers  les  pèlerins  :  en  si  grand 
nombre  qu'ils  se  trouvèrent  bien  quinze  mil,  tant 
grands  que  petits.  Il  vint  aussi  bien  à  propos  aux 
pèlerins,  de  ce  qu'ils  passèrent  ainsi  vers  eux.  De 
là  en  avant  il  n'y  eut  plus  si  bonne  intelligence  en- 
tre les  François  et  les  Grecs  comme  auparavant  ; 
ne  srachans  neantmoins  et  les  uns  et  les  autres  à 
qui  s'en  plaindre,  ny  à  qui  en  attribuer  la  cause, 
leur  restant  le  seul  déplaisir  de  cet  accident. 

109.  Vers  ce  mesme  temps  arriva  un  autre  mal- 
heur, qui  causa  bien  de  la  tristesse  aux  barons  et 

(1)  Il  faut  voir  dans  l'histoire  de  Nicctas  le  récit  des 
ravages  de  cet  incendie  ;  la  description  des  chefs-d'ani- 
vre  dévorés  par  les  flammes  a  été  plusieurs  fois  traduite. 
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dont  li  baron  et  cil  del  l'ost  fuient  mult  iré,  que 
li  abbés  de  Loces,  qui  ère  saint  iiom  et  prodoni, 
fu  morz,  et  qui  avoit  voiu  li  bien  de  l  ost,  et  ère 
moines  de  l'ordre  de  Cistials.  Ensi  demora  l'em- 
peréres  Alexis  mult  longuement  en  l'ost  où  ilfu 
issus  trosque  à  la  Sain  Martin.  Et  lors  revint  en 
Constantinople  arriére.  Mult  fu  grant  joie  de  lor 
venue,  que  li  Grieu  et  les  dame  de  Constantino- 
ple allèrent  encontre  lor  amis  à  granz  chevau- 
cbies.  Et  li  pèlerin  r'alérent  encontre  les  lor, 
dont  il.  orent  mult  grant  joie.  Ensl  s'en  rentra 
l'emperéres  en  Constantinople,  el  palais  de  Bla- 
querne.  Et  li  marchis  de  IMonferrat,  et  li  autre 
baron  s'en  reparlèrent  avec  les  i)elerins. 

110.  L'Emperéres  qui  mult  ot  bien  fait  son 
afaire,  et  mul  cuida  estre  d'elx  desseuré,  s'en 
orgueilli  vers  li  baron,  et  vers  cels  ([ue  tant  de 
bien  li  avoient  fait.  Ne  les  alla  mie  veoir  si  com 
il  soloit  faire  en  l'ost.  Et  il  envoient  à  lui.  Et 
prioient  que  il  lor  feist  paiement  de  lor  avoir,  si 
com  il  lor  avoit  convent.  Et  il  les  mena  de  res 
pit  en  respit.  Et  lor  faisoit  dotes  en  altres  petit 
paiemenz  et  povres.  Et  en  la  fin  devint  noienz 
li  paiemenz.  Ei  marchis  Bonifaces  de  Monferrat 
qui  plus  l'avoit  des  autres  servi,  et  mielz  ère  de 
lui,  i  alla  mult  sovent  :  et  li  blasmoit  le  tort  que 


à  ceux  de  l'armée,  qui  fut  la  mort  de  l'abljé  de  Los, 
de  Tordre  de  Cisfcaux,  qui  esloit  un  sainct  bomnie, 
el  de  bonne  vie,  el  qui  avoit  toujours  travaillé  au 
bien  commun  de  Tarmée.  L'empereur  Alexis  de- 
meura de  la  sorte  en  campagne  fort  long-temps  , 
et  jusques  à  la  Saint  Martin  qu'il  rclourua  à  Cons- 
tan(inoi)Ieoùon  le  rereut  avec  grand  témoignage 
de  réjoiiyssance.  Les  principaux  Grecs  ,  hom- 
mes el  dames  de  la  ville  ,  allèrent  ta  grand  cor- 
tège et  suille  au  devant  de  leurs  parens  et  amis, 
comme  firent  aussi  les  pèlerins,  au  devant  des 
leurs.  Ainsi  l'empereur  vVIexis  rentra  en  la  ville 
et  se  logea  au  palais  de  IJIaquenie,  et  le  marqnis 
de  Mon!  ferrât  avec  les  autres  barons  se  retirèrent 
au  camp. 

110.  Cependant  le  jeune  Empereur  estimant 
avoir  de  tous  points  rètably  ses  affaires,  el  estre 
indépendant  de  qui  que  ce  fût,  vint  tout  à  coup  à 
s'en  orgueillir,et  à  se  méconnoistre  vers  les  barons 
ausquelsil  avoit  tant  d'obligation,  et  qui  l'avoient 
si  utilement  sers  i  :  commeuf-ant  <à  les  visiter  moins 
souvent  qu'il  avoit  coutume  de  faire;  eux  d'autre 
part  envoyoient  à  toute  heure  vers  luy  pour  avoir 
raison  de  l'exécution  de  leur  traité  ,  sans  qu'ils  en 
pussent  tirer  aucune  satisfaction ,  les  menant  de 
delay,  et  faisant  de  petits  et  cliélifs  [)ayemens  de 
fois  à  autre,  tant  (|ue  le  tout  fut  réduit  à  néant. 
Le  marquis  de  Monferrat,  qui  luy  avoit  rendu  de 
grands  services,  et  qui  estoit  bienvenu  de  luy, 
l'alla  voir  souvent  pour  luy  reprocher  le  tort  qu'il 
avoit  de  se  comporter  ainsi  vers  eux,  après  en 


il  avoit  vers  els,  et  reprovoit  le  grant  service 
que  il  li  avoient  fait,  que  onques  si  granz  ne  fu 
fait  a  nul  home.  Et  il  le  menoit  par  respit,  ne 
chose  qu'il  lor  creançast  ne  tenoit.  Tant  que  il 
virent,  et  conurent  clérenient,  que  il  ne  queroit 
se  mal  non.  Et  pristrent  li  baron  de  l'ost  un 
parlement,  et  li  dux  de  Venise,  et  distrent  qu'il 
conoissoieut  que  cil  ne  lor  attendi'oit  nul  con- 
vent; et  si  ne  lor  disoit  onques  voir,  et  qu'il  en- 
volassent bons  messages  por  requérre  lor  con- 
venance, et  por  reprover  lou  service  que  il  li 
avoient  fait,  et  se  il  le  voloit  faire  prinssent  le  : 
et  s'il  nel  voloit  faire,  deffiassent  le  de  par  als. 
111.  A  cel  message  fu  esliz  Coenes  de  Betune, 
et  Geoffroy  de  Ville-Hardoin  li  marescbaus  de 
Champaigne,  et  Miles  le  Braibanz  de  Provinz. 
Et  li  dux  de  Venise  envoia  trois  bals  homes  de 
son  conseil.  Ensi  montèrent  li  message  sor  lor 
chevax,  les  espèes  caintes,  et  chevauchèrent 
ensemble  trosque  al  palais  de  Blaquerne.  Et  sa- 
chiez que  il  allèrent  eu  grant  péril  et  en  grant 
aventure  selonc  la  traïson  as  Grex.  Ensi  des- 
cendirent à  la  porte,  et  entrèrent  es  palais,  et 
trovèrent  l'empereor  Alexis,  et  l'empereor  Sur- 
sac  son  père  seans  en  deux  chaieres,  lez  à  lez. 
Et  delez  aus  seoit  l'Empereris,  qui  ère  famé  al 

avoir  tiré  un  ayde  el  un  secours  si  considérable  en 
ses  plus  urgentes  nécessitez,  et  tel  que  jamais  ne 
fut  fait  à  aucun  prince:  et  qu'au  lieu  de  reconnois- 
sance,  il  les  amusoit  par  des  fuittes,  et  ne  tenoit 
chose  aucune  de  ce  à  quoy  il  s'esfoit  obligé  par  les 
traitez  qu'ils  avoient  ensemble.  Mais  à  la  fin  ils 
s'apperreurent  et  connurent  clairement  sa  mau- 
vaise volonté,  et  qu'il  ue  cherchoil  que  les  occa- 
sions de  leur  faire  un  mauvais  tour.  Ce  qui  obligea 
les  barons  et  le  duc  de  Venise  de  s'assembler  pour 
aviser  à  ce  qui  estoit  à  faire  en  cette  occun-enco  : 
et  furent  d'avis,  attendu  que  il  leur  estoienl  trop 
notoire  que  ce  prince  n'avoit  aucune  intention  d'ac- 
complir les  conventions,  el  que  jamais  il  ne  leur 
disoit  vérité,  usant  toujours  de  dissimulation,  d'en- 
voyer vers  luy  une  fois  pour  toutes,  pour  le  som- 
mer d'effectuer  ses  promesses,  el  luy  reprocher  le 
service  qu'ils  lui  avoient  rendu  :  que  s'il  avoit  des- 
sein de  les  accomplir,  ils  l'acceptassent  Sr*'  parole  : 
sinon,  qu'ils  le  deffiassent  de  par  eux,  et  luy  dé- 
clarassent la  guerre. 

111.  Pour  celle  ambassade  furent  choisis  Conon 
de  Betliune,  Geoffroy  de  Ville-llardoiiiu  marcschal 
de  Champagne,  et  Miles  de  Brabans  de  Provins  ; 
el  de  la  part  du  duc  de  Venise,  trois  principaux  de 
son  conseil  :  lesquels  nionlez  sur  leurs  chevaux  , 
resi)ée  ceinte,  allèrent  de  compagnie  jusqu'au  pa- 
lais de  Blaquerne:  non  toulefois  sans  danger  de 
leurs  personnes,  à  cause  de  la  trahison  qui  est  or- 
dinaire aux  (irecs.  Estans  descendus  à  la  porte,  ils 
entrèrent  au  palais,  où  ils  trouvèrent  rem|)ereur 
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pere,  et  marastre  al  fil,  et  ère  suer  al  roi  de 
Hungrie,  belle  dame  et  bone.  Et  furent  à  grant 
plenté  de  haltgenz,  etmult  sembla  bien  cort  al 
riche  prince. 

112.  Par  le  conseil  as  autres  messages,  mos- 
tra  la  parole  Coenes  de  Betiuie,  qui  mult  ère 
sages  et  bien  empariez.  Sire,  nos  sommes  à  toi 
venu  de  par  le  baron  de  l'ost,  et  de  par  le  duc 
de  Venise  :  et  sachies  tu  cjue  il  te  reprovent  que 
il  t'ont  fait,  com  la  gent  sevent,  et  cum  il  est 
apparissant.  Vos  lor  avez  juré  vos  et  vostre  pere 
la  convenance  à  tenir,  que  vos  lor  avez  cou- 
vent, et  vos  Chartres  en  ont.  Vos  ne  lor  avez 
mie  si  bien  tenue,  com  vos  deussiez.  Semont 
vos  en  ont  maintes  foiz,  et  nos  vos  en  semmo- 
nons  voiant  toz  vos  barons,  de  par  als,  que  vos  lor 
taignoiz  la  convenance  que  est  entre  vos  et  als. 
Se  vos  la  faites,  mult  lor  ert  bel.  Et  se  vos  nel 
faites,  sachiez  que  dés  hore  en  avant  il  ne  vos 
tiegnent  ne  por  Seignor,  ne  por  ami  :  ainz  por- 
chaçeront  que  il  auront  le  leur  en  totes  les  ma- 
nières qne  il  porront,  et  bien  vos  mandent  il, 
que  il  ne  feroient  neàvos,neàaltrui  mal,  tant  que 
il  l'aussent  deffié,  que  il  ne  feront  onques  traïson, 
ne  en  lor  terre  n'est  il  mie  acostumé  que  il  le 

<x>o 

Alexis,  et  l'empereur  Isaac  son  père,  assis  en 
leurs  chaires  impériales,  à  costé  l'un  de  l'autre  ;  et 
prés  d'eux,  l'impératrice  belle-mere  d'Alexis,  la- 
quelle estoit  sœur  du  roy  de  Hongrie  ,  une  fort 
belle  et  bonne  dame;  avec  si  grand  nombre  de 
seigneurs  de  condition,  que  celte  suitle  ressentoit 
bien  la  cour  d'un  puissant  et  riche  prince. 

112.  Conon  de  Bethune  ,  comme  sage  et  élo- 
quent, porta  la  parole  du  consentement  des  autres, 
et  tint  ce  discours  au  jeune  Empereur  :  «  Sire  , 
»  nous  sommes  icy  envoyez  vers  vous  de  la  part 
»  des  barons  franrois  et  du  duc  de  Venise,  pour 
»  vous  remettre  devant  les  yeux  les  grands  ser- 
»  vices  qu'ils  vous  ont  rendus ,  comme  chacun 
»  sçait,  et  que  vous  ne  pouvez  dénier  :  vous  leur 
»  aviez  juré,  et  vostre  pere,  de  tenir  les  traitez 
»  que  vous  avez  fait  avec  eux,  ainsi  qu'il  paroist 
»  par  vos  patentes  qu'ils  ont,  scellées  de  vostre 
»  grand  seau;  ce  que  vous  n'avez  fait  toutefois, 
»  quoy  que  vous  eu  soyez  tenus.  Ils  vous  ont 
»  sommé  plusieurs  fois,  et  nous  vous  sommons 
»  encore  derechef  de  leur  part  eu  présence  de  vos 
»  barons,  que  vous  ayez  à  satisfaire  aux  articles 
»  arrestez  entre  vous  et  eux  :  si  vous  le  Hùtes,  à  la 
»  bonne  heure,  ils  auront  occasion  de  se  contenter: 
»  si  au  contraire,  sçachez  que  d'ores  en  avant  ils 
»  ne  vous  tiennent  ny  pour  seigneur  ny  pour  amy; 
»  mais  vous  déclarent  qu'ils  se  pourvoieront  en 
»  toutes  les  manières  qu'ils  aviseront,  et  veulent 
»  bien  vous  faire  sçavoir,  qu'ils  ne  voudroient  vous 
»  avoir  couru  sus,  ny  sur  aucun  autre  sans  deffy  ; 
»  n'estant  pas  la  coutume  de  leur  pays  d'en  user 
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façent.  Vos  avez  bienoï  que  nos  vos  avons  dit, 
et  vos  vos  conseilleroiz  si  com  vos  plaira.  Mult 
tindrent  li  Greu  à  gran  mervoille,  et  à  grant 
oltrage  ceste  deffiance,  et  distrent  que  onques 
mais  nus  n'avoit  esté  si  hardiz,  qui  ossast  l'em- 
pereor  de  Constantinople  deffier  en  sa  chambre. 
Mult  fist  as  messages  malvais  semblant  l'empe- 
réres  Alexis,  et  tuit  li  autres  qui  maintes  fois 
lor  avoient  fait  mult  bel. 

113.  IJ  bruis  fu  mult  granz  par  la  dedenz, 
et  li  message  s'en  tornent,  et  viencnt  à  ia  porte, 
et  montent  sor  les  chevaus.  Quant  il  furent  de 
fors  la  porte,  ni  ot  celui  ne  fust  mult  liez,  et  ne 
fu  mie  granz  mervoille,  que  il  érent  mult  de 
grant  péril  escampé  :  c{ue  mult  se  tint  à  pou, 
que  il  ne  furent  tuit  mort,  et  pris.  Ensi  s'en  re- 
vindrent  à  l'ost,  et  contèrent  as  barons,  si  com 
il  avoient  esploitié.  Ensi  comença  la  guerre  et 
forfist  qui  forfaire  pot,  et  par  terre  et  par  mer. 
En  main  lieu  assemblèrent  li  Franc  et  li  Grieu. 
Onques  (Dieu  merci)  n'asemblérent  ensemble, 
que  plus  n'y  perdissent  li  Grieu  que  li  Franc. 
Ensi  dura  la  guerre  grant  pièce,  trosque  enz  el 
cuer  de  l'yver.  Et  lors  se  porpensèrent  li  Grieu 
d'un  mult  grant  enging,  qu'il  pristrent  dix  sept 


»  autrement,  ny  de  surprendre  aucun  ,  ou  faire 
»  trahison.  C'est  donc  là  le  sujet  de  nostre  amhas- 
»  sade ,  sur  quoy  vous  prendrez  telle  resolution 
«  qu'il  vous  plaira.  »  Les  Grecs  furent  merveil- 
leusement surpris  de  ce  deffy,  et  le  tituent  à  grand 
outrage,  disans  que  jamais  aucun  n'avoit  esté  si 
hardy  de  deffier  l'empereur  de  Constantinople  ea 
sa  chambre  et  en  personne.  Aussi  l'empereur 
Alexis  témoigna  aux  ambassadeurs  estre  tres-raal 
satisfait,  et  leur  fit  mauvais  visage,  aussi  bien  que 
tous  les  autres  qui  auparavant  leur  avoient  esté  amis. 
113.  Là  dessus  le  bruit  se  leva  fort  grand  au 
palais,  les  députez  cependant  sortirent  et  remon- 
tèrent proniptement  sur  leurs  chevaux  :  lors  qu'ils 
furent  hors  la  porte  il  n'y  eut  aucun  d'eux  qui  ne 
se  tint  tres-heureux,  et  non  sans  raison,  de  se  voir 
échappé  d'un  si  grand  péril ,  peu  s'en  estant  fallu 
qu'ils  ne  fussent  tous  pris  ou  tuez.  Et  ainsi  retour- 
nèrent au  camp,  et  racontèrent  aux  barons  comme 
le  tout  s'estoit  passé.  Dès  ce  jour  là  la  guerre  com- 
mença entre  les  Grecs  et  les  Franrois,  chacun  ftù- 
sant  le  pis  qu'il  pouvoit  tant  sur  mer  que  sur  terre. 
Il  y  eut  eu  plusieurs  lieux  diverses  rencontres  et 
divers  combats  entre  eux,  mais  Dieu  mercy  les 
Grecs  y  eurent  toujours  du  pire.  Celte  guerre  dura 
longtemps,  eljusques  au  cœur  del'hyver,  que  les 
Grecs  s'avisèrent  de  ce  stratagème;  ils  prirent 
dix-sept  grands  navires,  et  les  emplirent  de  fas- 
sines  et  autre  bois  sec,  gros  et  menu,  avec  force 
poix  et  èlouppes  en  des  tonneaux  ,  et  attendirent 
qu'un  vent  se  leva  à  propos,  qui  donna  sur  l'armée 
navale  des  pèlerins  :  puis  en  plein  minuit  altaché 
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nés  granz,  les  emplirent  toutes  de  gran  mer- 
riens,  et  (Fesprises ,  et  d'estoppes,  et  de  poiz,  et 
des  toniaiis,  et  attendirent  tant  que  li  vent 
venta  devers  ans  mult  durement.  Et  une  nuit,  à 
mie  nuit  mistrent  le  feu  es  nés  :  et  laissent  les 
voiles  aller  al  vent,  et  li  feu  allumer  mult  hait: 
si  que  il  senibloit  que  tote  la  terre  arsist.  Et 
ensi  s'en  vienent  vers  les  navires  des  pèlerins, 
et  li  criz  liéve  en  l'ost,  et  saillent  as  armes  de 
totes  parz. 

IN.  \À  Venisiens  eorrent  à  lor  vaissiaus,  et 
tuit  li  autres  qui  \aissiaus  i  avoient,  et  les  oo- 
meneent  àreseore  mult  vigeurosement.  Et  jmfn 

TKSMOIGIVK  JoFFllOIS  LI  MAKJiSCHAUS  DEChAM- 
PAIGNE,  QUI  CESTE  OVRE  DICTA,  QUE  ONQUES 
SOR    MER    NO    S'aIDEREîST    GE^Z    IMIELZ    QUE     LI 

Vemssiexs  fire.\t,  qu'ils  saillirent  es  galies, 
et  barges  des  nés,  et  prenoient  les  nés  à  eros, 
et  les  tiroient  par  vive  force  devant  lor  annemis 
fors  del  port,  et  les  metoient  el  corrant  del  braz, 
et  les  laissoient  aller  ardant  contre  val  le  braz. 
Des  Grex  i  avoit  tant  sur  la  rive  venuz,  que  ce 
n'ére  tins  ne  mesure.  Et  ère  li  criz  si  granz, 
que  il  il  sembloit  que  terre  et  mer  fundist.  ¥A 
entroient  es  barges,  et  en  salvations,  et  traioient 
à  noz  qui  rescooient  le  feu,  et  en  i  ot  de  bleciez. 


rciil  le  feu  aux  vaisseaux,  et  les  laissèrent  aller  au 
veut,  les  voiles  tcudiies,  et  tous  hrùlans,  eu  sorte 
(|u'il  senibloit  que  toute  la  terre  fût  eu  tlammes;  et 
ainsi  furent  chassez  droit  contre  ceux  des  pèlerins. 
Cependant  l'alanne  se  met  au  camp ,  et  chacun 
prend  les  armes  de  toutes  parts. 

lli.  Les  Vénitiens  coururent  proniptemeut  à 
leurs  vaisseaux  ,  et  tous  les  autres  qui  en  avoient, 
et  se  mirent  à  les  secourir  d'une  telle  diligence  et 
devoir,  que  j.imais personne  ne  s'ayda  et  fil  mieux 
sur   mer   en    semhlahles    inconvenicns ,    comme 
tirent   les  Vénitiens  en   ceux-cy,    comme  peu- 
vent témoigner  ceux  qui   s'y  trouvèrent  :  car   à 
l'instant  ils   saulèreid    dans    les   fûtes  et    gal- 
liotes,   et  dans   les   esquifs   des  navires,  agraf- 
fans  avec  de  longs  crocs  celles  qui  estoient  allu- 
mées, et  à  force  de  rames  les  remorquans,  les  ti- 
roient à  vive  force  du  port ,  puis  les  envoyoient 
contre-bas  le  couraid  du  canal,  et  les  laissoient 
aller  ainsi  brûlantes  à  rim|)etuosilé  du  vent  et  des 
vagues.  Au  reste  une  si  grande  multitude  de  (irecs 
s'esloit  épandur;  à  ce  spectacle  dessus  le  rivage , 
pour  v(»ir  le  succès  de  ce  stratagème,  qu'il  ne  se 
peut  dire  davantaire,  jettans  des  cris  et  hurlemens 
si  grands  qu'il  sembloit  que  la  terre  et  la  iner  deus- 
scnt  abysmcr  :  la  plusj)art  entrans  dans  des  barques 
et  nacelles  pour  tirer  aux  nostrcs  occupez  à  se  ga- 

(i)  Murlziiplile  ('Mail  de  la  famille  des  Duras;  il  rem- 
plissait alors  les  foiiciions  de  protovesliaire  auprès  de 
l'empereur;  Nicelas  nous  appreufl  (|ue  ce  prince  grec 


1 15.  La  chevalei-ie  de  l'ost erramment  qu'ele 
ot  oï  le  cri ,  ci  s'armèrent  tuit ,  et  issirent  les 
batailles  as  camps  ehascun  endroit  soi,  si  cum 
elle  ère  ordenée.  Et  il  doutèrent  que  li  Grieu 
ne  les  venissent  assaillir  par  devers  les  champs. 
Ensi  soffrirent  cel  travail  et  celle  angoisse  tros- 
que  al  cler  jor.  Mais  par  l'aie  de  Dieu  ne  per- 
dirent noient  les  nos,  fors  que  une  nef  de  Puis- 
siens,  qui  ère  plaine  de  marchandise.  Icele  si 
fu  arse  del  feu.  Mult  orent  esté  en  grant  péril 
celle  nuit,  que  lor  naviles  ne  fust  ars  :  car  il 
aussent  tôt  pardu,  que  il  ne  s'en  peussent  aller 
par  terre  ne  par  mer. 

11  G.  Et  lors  vindrent  li  Gré,  qui  èrent  issi 
mellé  as  Frans,  qu'il  n'i  avoit  mais  point  de  la 
pais,  si  pristrent  co)iseil  privéement  por  luy 
traïr.  Il  i  avoit  un  Gré  qui  ère  mielz  de  lui  que 
tuit  li  autre,  et  plus  li  avoit  fait  faire  la  niellée 
as  Frans  plus  que  nus.  Cil  Grieu  avoit  à  nom 
Morchuflex  (1).  Par  le  conseil,  et  par  le  consen- 
timent  as  autres,  un  soir  à  la  mienuit,  que  l'em- 
peréres  Alexis  dormoit  en  sa  chambre,  cil  qui 
garder  le  dévoient,  Morcutles  demainement,  et 
li  autres  qui  avec  lui  estoient,  le  pristrent  en 
son  lit,  et  le  gitterent  en  une  chartre  en  prison. 
Et  Moi'chudex  chauca  les  huëses  vermoilles  par 


leidir  et  à  se  dcmèler  de  ce  feu  ,  en  sorte  qu'il  y 
en  eut  nombre  de  blessez. 

115.  Si  lostque  la  cavalerie  de  l'armée  eut  oiiy 
le  bruit  et  le  tintamarre,  elle  s'arma  à  l'inslard  et 
sortit  en  campagne,  chacun  rangé  en  bataille  com- 
me de  coutume,  craignaid  que  les  Grecs  ne  les 
vinssent  attaquer  par  devers  la  plaine,  et  se  tin- 
rent ainsi  en  ordonnance  de  combattre  jusqucs  au 
poiid  du  jour  avec  beaucoup  de  peine  et  de  travail. 
Mais  Dieu  mercy  les  nostres  ne  perdirent  qu'un 
vaisseau  d'un  marchan  de  Pise  ,  plein  de  marchan- 
dises, qin  lut  oîilièrenient  brùlé  :  le  surplus  ayant 
couiu  grand  risque  de  pareil  accident  toute  cette  nuit 
là;  ce  qui  eut  causé  la  ruine  entière  de  l'armée,  el 
l'eût  réduite  à  l'exlrcmité,  et  en  estât  de  ne  pouvoir 
plus  aller  avant  ny  arriére,  soit  par  terre,  soit  par 
mer. 

lit).  Sur  ces  entrefaites  les  Grecs  voyans  que 
l'Empereur  avoit  de  tout  point  rompu  avec  les 
François  sans  aucune  espérance  d'accommode- 
ment, résolurent  de  luy  joiier  mauvais  tour,  et 
machinèrent  contre  luy  une  insigne  trahison.  Il  y 
avoit  un  Seisneur  grec  à  la  cour  de  l'Euqjereur, 
nommé  Mur(/uphle,  qui  estoit  son  principal  favory, 
et  l'avoit  porté  plus  qu'aucun  autre  à  ronqMc  avec 
les  Fran«;ois.  Celuy-là  par  le  conseil  et  du  consen- 
tement de  (|uelques  autres,  prit  son  temps  qu'un 

avail  (^té  surnommé  Murlzuphic  (MoOp^ouç/Xoç)  parrc 
(pie  ses  sourcils  trop  rripprochés  se  louchaient  presque 
l'un  l'autre. 
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Taie  et  par  le  conseil  des  autres  Grex,  sise  fist 
Empereor.  Après  le  coroiiéreiit  à  Sainte  Sofie. 
Or  oiez,  si  onques  si  orrible  traïson  fu  faite  par 
nulle  genz. 

117.  Quant  ce  oi  l'emperére  Sursac  que  ses 
fils  fu  pris,  et  cil  fu  coronez,  si  ot  grant  paor,  et 
li  prist  une  maladie,  ne  dura  mie  longuement, 
si  moru.  Et  cil  emperére  M(n-chullex  si  list  le  fil 
que  il  avoit  en  prison  deux  foiz  ou  troiz  empoi- 
sonner, et  ne  plot  Dieu  que  il  morust.  Après 
alla,  si  Testrangla  en  murtre.  Et  quant  it  ot  es- 
tranglé,  si  fist  dire  par  tôt  que  il  ère  morz  de  sa 
morz,  et  le  fist  ensepelir  comme  Empereor  ho- 
norablement, et  mètre  en  terre  :  et  fist  grant 
semblant  que  lui  pesoit.  Mais  murtres  ne  puet 
estre  celez.  Clerement  fu  seu  prochainement  des 
Grieus  et  des  François,  que  li  murtres  ère  si 
faix  com  vos  avez  oï  retraires.  Lor  pristrent  li 
baron  de  l'ost  et  li  dux  de  A^enise  un  parlement, 
et  si  i  furent  li  evesque,  et  toz  li  dergiez,  et  cil 
qui  avoient  le  commandement  de  TApostoilIe  : 
et  mostrérent  as  barons  et  as  pèlerins,  que  cil 


soir  sur  la  minuit  que  l'Empereur  dormoit  en  sa 
chambre,  par  complot  pris  avec  ceux  de  sa  garde, 
el  les  autres  qui  esloient  de  sa  faction,  entrèrent  de- 
dans en  cachette,  le  prirent,  reidevérenl  el  le  jetté- 
rent  dans  une  prison.  Cela  fait,  Murlzuphle  chaussa 
les  brodequins  de  couleur  de  pourpre ,  l'une  des 
principales  marques  de  la  dignité  impériale,  et  à 
l'aydc  et  par  le  conseil  de  ses  adhèrens  sefilprocla- 
mer  empereur,  et  en  suitte  fut  couronné  eu  cette 
qualité  en  l'église  Sainte  Sophie.  Mais  entendez  le 
surplus  de  la  trahison  et  de  la  déloyauté,  et  si  ja- 
mais il  s'en  fit  de  plus  étrange  ny  de  plus  horrible. 
117.  Quand  l'empereur  Isaac  eût  appris  que  son 
nis  esloit  arresté  prisonnier,  el  que  Murlzuphle 
avoit  esté  couronné  Empereur,  il  en  conreul  une 
si  grande  frayeur  qu'il  en  devint  malade,  el  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Cependant  Murlzuphle  fd 
deux  ou  trois  fois  empoisonner  le  fils  qu'il  lenoil 
en  prison,  sans  que  Dieu  eût  pcrnu's  qu'il  en  mou- 
rût :  el  voyant  que  le  poison  ne  luy  avoit  succédé, 
il  le  fit  étrangler  malheureuseineiit,  et  Iraistreuse- 
ment,  faisant  courir  le  bruit  qu'il  estoit  decedé  de 
sa  mort  naturelle;  puis  luy  fit  faire  de  magidfiques 
obsèques,  et  le  fil  inhumer  avec  les  cérémonies 
observées  pour  les  Enqiereurs,  feignant  avoir 
grand  déplaisir  de  sa  mort.  Mais  un  meurtre  ne  se 
peut  cacher  long-temps  :  les  Grecs  el  les  François 
ayaus  conneu  incontinent  après  la  vérité  de  l'af- 
faire, el  qu'elle  s'estoil  passée  de  la  faron  que  vous 
l'avez  oiiy  raconter.  Là  dessus  les  princes  el  ba- 
rons de  l'armée,  el  le  duc  de 'Venise  s'assemblè- 
rent à  un  conseil ,  où  les  èvesques  et  prélats  et  tout 
le  clergé  furent  appeliez;  ensemble  ceux  qui  y  es- 
toicnt  (le  la  part  du  Pape,  lesquels  remonslrèrent 
aux  barons  et  aux  pèlerins  par  vives  raisons,  que 


qui  tel  murtre  faisoit,  n'avoit  droit  en  terre  te- 
nir :  et  tuit  cil  qui  estoient  consentant,  estoient 
parconier  del  murtres.  Et  oltre  tôt,  ce  que  il 
s'estoient  sotraitz  de  l'obédience  de  Rome.  Por- 
quoi  nos  vos  disons  (fait  li  clergiez)  que  la  ba- 
taille est  droite  et  juste.  Et  se  vos  avez  droite 
entention  de  coïKiuerre  la  terre,  et  mètre  à  la 
obédience  de  Rome,  vos  arez  le  pardon  tel  com 
l'Apostoille  le  vos  a  otroiè,  tuit  cil  qui  confès  i 
morront.  Sachiez  que  ceste  chose  fu  granz  con- 
fors  as  barons  et  as  pèlerins.  Grant  fu  la  guerre 
entre  les  Frans  et  les  Grex,  car  ele  n'apaisa 
mie  :  ainz  elle  crût  adès,  et  efforça,  et  poi  ère 
jorz  que  onn'i  assemblûst  ou  par  terre,  ou  par  mer. 
118.  Lors  fist  une  chevauchie  Henris  le  frère 
le  conte  Raudoin  de  Flandres,  et  mena  grant 
partie  de  la  bone  gent  de  l'ost.  Avec  lui  alla 
Ja([ues  d'Avesues,  et  Baldoins  de  Belvooir,  et 
Odes  li  champenois  de  Clianlite,  Guillelmes  ses 
frères,  et  les  genz  de  lor  pais,  et  chevauchèrent 
toute  nuict.  Et  lendemain  de  halte  liore  si  viu- 
drint  à  une  bone  ville  qui  la  Filée  avoit  nom,  et 


celuy  qui  avoit  commis  un  tel  attentat  contre  sou 
Seigneur,  u'avoil  droit  de  posséder  terre  ny  sei- 
gneurie. Et  que  tous  ceux  qui  luy  adheroienl  es- 
toient participans  du  meurtre,  el  par  conséquent 
coupables  ;  outre  qu'ils  estoient  vrayemenl  schis- 
matiques,  d'autant  qu'ils  s'estoient  séparez  de  l'u- 
nion de  l'Eglise,  et  soustraits  de  l'obéissance  du 
saint  Sieue  de  Rome.  «  C'est  pourquoy,  disoil  le 
»  clergé,  nous  vous  asseurons  que  la  gnerre  que 
»  vous  entreprenez  est  juste  el  légitime.  El  davan- 
»  tage,  si  vous  avez  bonne  intention  de  conquérir 
»  la  terre,  el  la  ranger  à  l'obéissance  de  Rome, 
»  vousjoiiyrez  dos  indulgences  et  pardons,  lels^ 
»  que  le  Pape  les  a  octroyez  de  plenicre  rémission 
»  à  tous  ceux  qui  mourront  confessez  et  repentans 
»  de  leurs  fautes.  »  Ce  discours  servit  d'un  grand 
encouragement  et  de  confort  aux  barons  cl  pèle- 
rins. Cependant  la  guerre  se  ralluma  entre  les 
François  et  les  Grecs,  cl  alloil  croissant  de  jour  eu 
jour,  ne  s'en  passant  presque  aucun  qu'il  n'y  eût 
quelque  rencontre  ou  écarmouche,  soit  par  mer, 
soit  par  terre. 

118.  Durant  ce  temps-là,  Henry  frère  de  Bau- 
doiiin  comte  de  Flandres,  fit  une  course  el  ca\ al- 
cade où  il  mena  une  bonne  partie  des  meilleurs 
hommes  de  l'armée.  Entre  autres  Jacques  d'A 
vesnes,  Baudoiiin  de  Beauvoir,  et  Eudes  le  Cham- 
peiiois  de  Chani|)lite,  el  Guillaume  son  frère  se 
trouvèrent  à  cette  expédition  avec  les  gens  de  leur 
pays.  Ils  cheminèrent  le  long  de  la  nuit  :  el  le  len- 
demain le  jour  estant  desja  avancé,  ils  arrivèrent 
à  une  bonne  ville,  dite  Philée,  assise  sur  la  mer 
Majour,  qu'ils  prirent  de  force,  où  ils  firent  grand 
butin,  et  riches  meubles,  vivres,  el  de  prisoiuiiers 
qu'ils  euAoiércnt  contre  bas  dans  des  barques  droit 
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la  pristrent,  et  firent  grant  gaieng,  de  proies, 
de  prison,  de  robes,  de  viandes  qu'il  envoiérent 
es  barges  à  l'ost  coutreval  le  braz,  que  la  ville 
seoit  sor  la  mer  de  Rossie  (I).  Ensi  sejornérent 
deux  jorz  en  cele  ville,  à  mult  grant  plenté  de 
viandes,  dont  il  en  i  avoit  à  grant  plenté. 

119.  Li  tiers  jorz  s'en  partirent  à  tôt  lor 
proies,  et  à  toz  lor  gaienz,  et  chevauchiérent 
arriéres  vers  l'ost.  L'emperéres  Morehuflex  oï 
dire  les  novellcs  que  cil  estoient  issuz  de  l'ost. 
Et  parti  par  nuit  de  Constantinople  à  grant  par- 
tie de  sa  gent.  Et  lors  se  mist  en  un  agait  ou  cil 
dévoient  revenir;  et  les  vit  passer  à  totes  lor 
proies,  et  à  toz  lor  guains,  et  les  batailles  l'une 
après  l'iuitre,  tant  que  Tarière  garde  vint.  L'a- 
riere  faisoit  Henris  le  frère  le  conte  Baudoin  de 
Flandres,  et  la  soe  gent.  Et  l'emperéres  Mor- 
ehuflex lor  corrut  sore  à  l'entrée  d'un  bois. 
Et  cil  tornent  encontre  lui  :  si  assemblèrent 
mult  durement.  A  l'aie  de  Dieu  fu  desconfiz 
Tempereor  Morehuflex,  et  dût  estre  pris  ses 
chars  d'armes,  et  pardi  son  gonfanon  impérial, 
et  une  ancone,  qu'il  faisoit  porter  devant  lui,  ou 
il  se  fioitmult,  il  et  li  autre  Grè.  En  cèle  ancone 
ère  Nostre-Dame  formée.  Et  pardi  bien  tros- 
qu'à  vingt  chevalier  de  la  meillor  gent  que  il 
avoit.  Ensi  fu  desconfiz  l'emperéres  Morehuflex 
com  vos  ovez  oï,  et  fu  grant  la  guerre  entre  lui 


au  camp  :  ils  y  sejournérenf  deux  jours  pour  se 
rafraiscliir,  estant  pourveuë  abondamment  de 
toutes  clioses  nécessaires. 

119.  Le  troisième  jour  ils  en  partirent  avec  le 
reste  du  butin  pour  s'en  retourner  au  camp.  L'eni- 
pereur  Murlzuplile  ayant  eu  avis  qu'ils  estoient  en 
campatçne,  partit  de  nuit  de  Constantinople  avec 
une  grande  partie  de  son  armée,  et  s'alla  mettre 
en  une  embuscade  par  oîi  ils  dévoient  retourner, 
et  les  laissa  passer  avec  le  butin,  et  les  escadrons 
les  uns  après  les  autres,  tant  que  l'arrière-garde 
arriva,  (|ue  Henry  frère  du  comte  de  Flandres  coi:- 
duisoit  avec  ses  gens  :  lors  Murtzu[)lileleur  courut 
sus,  et  les  chargea  à  l'entrée  d'un  bois;  mais  les 
nostres  tournans  bravement  visage  vinrent  à  la 
rencontre,  et  conibatireiit  vaillamment,  tant  que 
lempereur Murtziqthie  fut  deffait,  et  son  chariot 
(l'armes,  et  l'estendard  inq)erial  pris,  avec  une 
bannière  ou  ima^e  (pi  il  faisoit  |)orter  devant  luy, 
(Ml  laquelle  il  avoit  grande  coiiliaiice,  coiiime  aussi 
tous  les  autres  Grecs,  et  où  I  image  de  Notre-Dame 
csloil  re|)resentée.  Il  i)enlit  au  reste  jusques  à 
vingt  (les  meilleurs  chevaliers  qu'il  eust.  Ainsi 
l'empereur  JMurt/uphIe  fut  dèconly,  la  uuerre  s'ai- 
grissaiil  de  jour  à  autre  entre  luy  et  les  François  : 
cependant  la  plus  grande  partie  de  l'hy  ver  se  passa, 
et  arriva  le  temps  «le  la  Ghaiidelrur  et  du  caresme. 

(1)  La  mer  Noire. 


et  lesFrans  :  et  fu  ja  de  l'iver  grant  partie  passé,  et 
entor  la  Candelor  fu,  et  approcha  le  quaresme. 

120.  Or  nos  tairons  de  cels  qui  devant  Cons- 
tantinople furent,  si  parlerons  de  cels  qui  al- 
lèrent as  autres  porz,  et  de  le  estoire  de  Flan- 
dres, qui  avoit  l'iver  sejorné  à  Marseille,  et 
furent  passé  en  l'esté  en  la  terre  de  Surie  tuit. 
Et  furent  si  granz  geuz,  que  il  estoient  assez 
plus  que  cil  qui  estoient  devant  Constantinople. 
Or  oïez  quex  domages  fu,  quant  il  ne  furent 
avec  cele  oste,  qu'à  toz  jorz-mais  fust  lachres- 
tientez  alcie.  Mais  Diex  ne  volt  por  lor  péchiez. 
Li  un  furent  mort  de  l'enfirmité  de  la  terre  :  U 
autre  tornérent  en  lor  pais  ariére  :  ne  onques 
nul  esploit  ne  firent,  ne  nul  bien,  là  où  il  al- 
lèrent en  la  terre.  Et  une  corapaignie  des  mult 
bone  gent  s'esmut  por  r'aller  en  Antioche  al 
prince  Buimont  qui  ère  prince  d'Antioche  et 
cuens  de  Triple  :  et  avoit  guerre  al  roy  Lion, 
qui  ère  sires  des  Hermins.  Et  celle  compaignie 
alloit  al  prince  en  soldées.  Et  li  Tur  del  pais 
le  sorent,  et  lor  firent  un  agait  par  là  où  il  dé- 
voient passer,  et  vindrent  à  els,  si  se  combati- 
rent,  et  furent  desconfit  li  Franc,  que  onques 
nus  ne  n'eschampa  qui  ne  fust  ou  morz  ou  prix. 

121.  Là  si  fu  morz  Villains  de  Nuilli  qui  ert 
uns  des  bons  chevaliers  del  munde,  et  Giles  de 
Traisignes,  et  maint  autre.  Et  fu  pris  Bernarz 


120.  Tandis  que  les  nostres  estoient  devant 
Constantinople,  ceux  de  la  flotte  de  Flandres  qui 
avoient  séjourné  tout  l'hyver  au  port  de  Marseille, 
tirent  de  là  voile  vers  l'esté,  et  passèrent  tons  en 
la  Terre  sainte,  en  plus  grand  nombre  que  n'es- 
toient  ceux  qui  estoient  devant  Constantinople. 
Ce  fut  un  grand  malheur  de  ce  qu'ils  ne  se  joi- 
gnirent avec  cette  armée,  estant  certain  que  les 
affaires  de  la  clirestienté  en  eussent  de  beaucoup 
mieux  reiissi  :  mais  Dieu  ne  le  voulut  point  per- 
mettre pour  leurs  péchez:  et  de  fait,  les  uns 
moururent  de  maladie  pour  l'intempérance  de 
l'air;  les  autres  rebroussèrent  chemin  en  leur 
pays  au  mieux  qu'ils  purent,  sans  avoir  fait  au- 
cun exploit  ny  bien  es  lieux  où  ils  allèrent.  Une 
compagnie  des  meilleurs  hommes  d'entre  eux  vint 
à  Antioche,  et  prit  party  dans  les  Irouppes  de 
Boemond  prince  d'Antioche  et  comte  de  Tripoly, 
le(|uel  pour  lors  estoit  en  guerre  avec  Léon  roy 
d'Arménie  ,  et  se  mit  à  sa  solde.  Mais  les  Turcs 
du  paysayanseu  avis  de  leur  marche,  leur  dres- 
sèrent une  embuscade  à  un  jiassage ,  et  leur  li- 
vrèrent combat,  où  enfin  les  FraïKjois  eurent  du 
(lire,  et  y  demeurèrent  tous  ou  morts  ou  pris, 
sans  qu'il  en  ècliappast  aucun. 

121.  Entre  les  morts  furent  Villain  de  Nuilly 
l'un  (les  meilleurs  chevaliers  du  monde,  (îillcs  de 
Trascgnics,  cl  plusieurs  autres.  Bernard  deMonl- 
mirail ,  KegnanI  de  Dampierre .  et  Jean  de  Vil- 
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(le  Mommirail,  et  Renaus  de  Dampiene,  et 
Johans  de  Villiers,  et  Giiillelme  de  Nuilli  qui 
colpes  n'i  avoit.  Et  sachiez  que  de  quatre-vingts 
chevaliers  que  il  avoit  en  la  rote,  onques  n'en 
remaint  uns,  qu'il  ne  tussent  ou  morz  ou  pris. 
Et  bien  tesmoigne  li  livres  que  onques  nus  n'es- 
chiva  l'ost  de  Venise,  que  mal  ou  hontes  ne  lor 
venist.  Et  porce  si  fait  que  sage  qui  se  tient  de- 
vers le  mielx. 

122.  Or  nos  lairons  de  cels,  si  parlerons  de 
eels  qui  devant  Constantinople  remestrent,  qui 
mult  bien  firent  lor  engins  atorner,  et  lor  per- 
rieres,  et  les  mangonials  dreçier  par  les  nés  et 
par  les  vissiers,  et  toz  engins  qui  ont  mestier  à 
ville  prandre,  et  les  eschieles  des  antaines  des 
nés  qui  estoient  si  haltes  que  n'ere  se  merveille 
non.  Et  ({liant  ce  virent  li  Giieu,  si  recomen- 
ciérent  la  ville  à  rehorder  endroit  als,  (jui  mult 
ère  fermé  de  hait  murs,  et  de  haltes  torz.  Ne  n'i 
avoit  si  halte  tor,  ou  il  ne  feissent  deux  estages 
ou  trois  de  fust  por  plus  haleier  :  ne  on([iies 
nulle  ville  ne  fu  si  bien  bordée.  Ensi  laborérent 
d'une  part  et  d'autre  li  Grieu  et  li  Franc  grant 
partie  del  quaresme. 

123.  Lors  parlèrent  cil  de  l'ost  ensemble,  et 
pristrent  conseil  coment  il  se  contendroient. 
Assez  1  ot  parlé  et  avant  et  arriére.  Mais  la 


lers  y  demeurèrent  prisonniers ,  avec  Guillaume 
de  Nuilly  qui  n'en  pouvoil  mais.  Si  bien  que  de 
quatre-vingts  chevaliers  qui  se  trouvèrent  eu  cette 
trouppe  ,  il  n'y  en  eut  un  seul  qui  ne  fût  pris,  ou 
mis  à  mort.  Estant  à  remarquer,  que  nul  n'es- 
quiva l'armée  de  Venise,  qu'il  ne  luy  arrivas! 
honte  ou  malheur  :  ce  qui  fait  voir ,  que  c'est  sa- 
gement fait  de  se  tenir  toujours  au  mieux. 

122.  Pour  retourner  à  ceux  qui  esfoient  de- 
meurez devant  Constantinople  ,  ils  commencèrent 
à  apprester  leurs  machines,  et  à  dresser  leurs 
perriéres  et  leurs  rnangoneaux  sur  leurs  navires 
et  leurs  palandries  ,  et  généralement  toutes  les 
machines  dont  on  se  sert  pour  battre  et  prendre 
les  villes  :  et  eslever  les  eschelles  le  long  des  an- 
tennes des  vaisseaux,  qui  estoient  extrêmement 
hautes.  Ce  que  voyans  les  Grecs ,  ils  se  préparè- 
rent à  la  detfense  ,  et  fortifièrent  les  murailles  à 
l'endroit  où  les  noslres  faisoient  leurs  efforts  :  car 
quoy  qu'elles  fussent  hautes  et  garnies  de  fortes 
tours,  il  n'y  en  eût  une  seule  de  ce  costè-là,  où 
ils  ne  fissent  encor  deux  ou  trois  estages  de  char- 
penterie  pour  les  exhausser  davantage  :  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  jamais  place  ne  fut  mieux 
remparèe.  Ainsi  les  Grecs  et  les  François  travail- 
lèrent une  bonne  partie  du  caresme,  les  uns  pour 
la  deffense,  les  autres  pour  l'attaque. 

123.  La  dessus  ceux  de  l'armée  s'assemblèrent, 
et  tinrent  conseil  pour  aviser  à  ce  qui  cstoit  à 
faire.  Les  opinions  débat ues  ,  fut  enfin  résolu , 


summe  del  conseil  iu  tel,  (jue  se  Diex  donoit 
qu'il  entrassent  en  la  ville  à  force,  que  toz  li 
guainz  ([u'il  issiroit  fait,  seroit  aportcz  ensem- 
ble, et  departiz  communelment  si  com  il  de- 
vroit.  Et  se  il  estoient  poestei  de  la  cité,  six 
homes  seroient  de  François,  et  six  de  Venis- 
siens,  et  cil  jureroient  sor  sains,  ([ue  il  esliroient 
à  Empereor  celui  cui  il  cuideroient  ([ue  fust 
plus  à  profit  de  la  terre.  Et  cil  (fui  Emperéres 
seroit  par  l'eslections  de  cels,  si  aroit  lo  ([uart 
de  tote  la  conqueste,  et  dedenz  la  cité,  et  de 
fors,  et  aroit  le  palais  de  Bouchelion,  et  celui 
de  Blaquerne.  Et  les  trois  pars  seroient  parties 
parmi  la  moitié  as  Venissiens,  et  la  moitié  à  cels 
de  l'ost.  Et  lors  seroient  pris  douze  des  plus 
sages  de  l'ost  des  pèlerins,  et  douze  des  Venis- 
siens, et  cil  départiraient  les  fiez  et  les  honors 
par  les  homes,  et  deviseroient  quel  service  il  en 
feroient  à  l'Empereor.  Ensi  fu  ceste  convenance 
asseurée,  et  jurée  d'une  part  et  d'autre  des  Fran- 
çois et  des  Venissiens,  ({u'à  l'issue  de  marz  en 
un  an,  s'en  porroit  aller  ({ui  voldroit,  et  cil  qui 
demoreroient  en  la  terre,  seroient  tenu  de  ser- 
vise  à  l'Empereor,  tel  com  ordené  seroit.  Ensi 
fu  faite  la  convenance,  et  asseurée,  et  escom- 
menié  tuit  cil  qui  ne  le  tendroient. 

124.  Mult  fu  bien  li  navies  atornez  et  hor- 


que  si  Dieu  leur  octroyoit  d'entrer  de  force  dans 
Constantinople ,  tout  le  butin  qu'on  y  feroit  seroit 
apporté  et  partagé  en  commun  :  et  qu'on  norame- 
roit  six  personnes  de  la  part  des  François,  et 
autant  des  Vénitiens  qui  jureroient  sur  les  saints 
Evangiles,  d'eslire  Enqiereur  celuy  qu'ils  juge- 
roient  en  leurs  consciences  le  plus  capable  et  le 
plus  propre  à  régir  lestât  :  qu'il  auroit  le  quart 
de  tout  ce  qui  seroit  conquis  tant  dedans  la  ville 
que  dehors,  avec  le  palais  de  Blaquerne  et  celuy 
de  Bucoleon  :  que  le  surplus  seroit  partagé  eu 
deux  paris,  dont  l'une  seroit  aux  François  et 
l'autre  aux  Vénitiens.  Après  quoy  on  choisiroit 
douze  des  plus  sages  de  l'armée  des  Pèlerins,  et 
douze  des  Vénitiens,  qui  feroient  le  département 
des  fiefs,  et  des  honneurs,  pour  estre  distribuez 
à  ceux  que  l'on  jugeroit  à  propos  :  et  arresteroient 
le  service  qui  seroit  deu  à  l'Empereur  pour  cha- 
cun d'iceux.  Ce  qui  fut  arrestè  ,  et  les  conditions 
jurées  de  part  et  d'autre  sous  peine  d'excommu- 
nication à  quiconque  y  conireviendroit ,  avec  li- 
berté à  un  chacun  ,  de  la  fin  du  mois  de  mars  en  un 
an,  de  s'en  pouvoir  retourner  en  son  pays.  A  la 
charge  pareillement  que  ceux  qui  demeureroicnt 
seroient  tenus  de  servir  l'Empereur  suivant  et 
conformément  à  ce  qui  seroit  ordonné. 

124.  Ce  fait,  on  prépara  les  vaisseaux,  qu'on 
fournit  de  vivres  et  de  ce  qui  esloit  nécessaire 
pour  l'armée.  Et  le  jeudy  d'après  la  my-caresme 
ils  s'embarquèrent  tous  dans  les  navires,  et  firent 


50 


(1204)    GEOFFHOV    DE    VILLE-ÎIARDOUIX 


de(^s,  et  recueillies  les  viandes  totes  as  pèlerins. 
Joesdi  après  mi-tiuaresme,  entrèrent  tuit  es  nés, 
et  traistrent  les  chevaus  es  vissiers.  Et  chascune 
bataille  si  ot  son  naville  par  soi,  et  furent  tuit 
eoste  à  coste  arengiés.  Et  furent  départies  les 
nés  d'entre  les  galies  et  les  vissiers,  et  fu  grant 
mervoille  à  regarder.  Et  bien  tesmoigne  li  livres, 
que  bien  duroit  demie  liuë  Françoise  li  assals, 
si  cum  il  ère  ordenéz.  Et  le  vendresdi  matin  si 
traistrent  les  nés  et  les  galies,  et  les  autres  vas- 
sials  vers  la  ville,  si  com  ordené  ère,  et  co- 
mance  li  assals  mult  fors,  et  mult  durs.  En 
mains  lieus  descendirent  a  terre,  et  allèrent 
trosque  as  murs,  et  en  main  lieus  refurent  les 
eschiéles  des  nés  si  aprocbies,  que  cil  des  tors  et 
des  murs,  et  cil  des  eschiéles  s'enti'eferoient  det 
des  glaives  de  mantenant. 

12.3.  Ensi  dura  eel  assals  mult  durs  et  mult 
fors,  et  mult  fiers  trosque  vers  hore  de  none  en 
plus  de  cent  lieus.  Mais  par  nos  péchiez  furent 
li  pèlerin  resorti  de  l'assault.  Et  cil  qui  estoient 
descendu  à  terre  des  galies,  et  des  vissiers,  fu- 
rent remis  entre  à  force.  Et  bien  sachiez  que 
plus  pardirent  cil  de  l'ost  cel  jour,  que  li  Grieu. 
Et  furent  li  Grieu  resbaudi.  Tels  i  ot  qui  se 
traistrent  ariére  de  l'assault,  et  les  vassials  eu 
<|Uoi  il  estoieut.  Et  tels  i  ot  qui  remestrent  à 


enlrcr  les  chevaux  dans  les  palaiidries.  Puis  à 
cli.àque  bataille  fui  deparlie  une  pelile  flolle  à 
j)arl  soy,  dont  les  vaisseaux  csloienl  rangez  à 
costé  l'un  de  l'autre  :  les  navires  ou  vaisseaux 
ronds  séparez  neanirnoins  des  galères  et  des  pa- 
landrics.  Ciiose  verilahlenicnt  magnifique  et  belle 
à  voir;  cette  ordonnance  ainsi  rangée  pour  don- 
ner l'assaut,  contenant  bien  de  front  une  demie 
lii'ui'  franr oise  d'étendue.  Le  vendredy  ensuivant 
au  malin  ils  levèrent  les  ancres,  et  à  force  de 
rames  et  de  voiles  firent  approcher  leurs  navires, 
galères,  et  autres  vaisseaux  vers  la  ville,  ran- 
gez connue  il  a  esté  dit  :  où  ils  commencèrent 
une  rude  et  cruelle  attaque,  prcnans  terre  en 
jtiusicurs  endroits,  cl  venans  jusqu'au  pied  des 
murailles  :  et  en  divers  lieux  les  esclielles  des  na- 
>ires  furent  approchées  si  prés,  que  tant  ceux 
qui  csloienl  sur  la  courtine,  et  dans  les  tours, 
((uc  ceux  qui  estoient  sur  les  esclielles  conibal- 
toienl  à  coup  de  lances. 

125.  Ainsi  cette  rude  attaque  contiima  en  plus 
de  cent  lieux  jusipi'A  heure  de  None,  que  nostre 
malheur,  ou  plùiôsl  nos  péchez,  voulurent  que 
nous  en  fussions  repoussez;  en  sorte  (pie  tous 
ceux  qui  estoient  descendus  à  terre  furent  recoi- 
gnez  à  vive  force,  et  contraints  de  regairner  les 
vaisseaux  et  palaiidries.  J>csnostres  perdirent  en 
cel  assaut  sans  cQm[)araison  plus  que  les  Grecs, 
(pii  lurent  f<»rt  réjoiiys  d'avoir  remporté  cel  avaii- 
taj;e.  Il  )  en  eut  au  reste  de  nostre  cnsié  qui  se 


ancre  si  près  de  la  ville,  que  il  getoient  à  per- 
rières  et  à  mangonials  li  uns  as  autres. 

126.  Lors  pristrent  à  la  vesprée  un  parlement 
cil  de  l'ost  et  li  dux  de  Venise,  et  assemblèrent 
en  une  yglise  d'autre  part  de  cèle  part  ou  il 
a \ oient  esté  logié.  La  ot  maint  conseil  doné  et 
pris,  et  furent  mult  esmaié  cil  de  l'ost,  porce  que 
il  lor  fu  le  jor  mescbeu.  Assez  i  ot  de  cels  qui 
loërent  que  on  allast  d'autre  part  de  la  ville,  de 
céle  pai  t  où  ele  n'ére  mie  bordée.  Et  li  Vénitien 
qui  plus  savoient  de  la  mer,  distrent,  que  se  il  i 
baloient,  li  corrans  de  l'aiguë  les  enmenroit  con- 
tré val  le  braz,  si  ne  porroient  lor  vaistiaus  ar- 
rester.  Et  sachiez  que  il  avoit  de  cels  qui  vol- 
sissent  que  li  corranz  les  eumenast  les  vaissials 
contre  val  le  braz,  ou  li  venz  à  cels  ne  cassist 
ne  mais  qu'il  partissent  de  la  terre,  et  allassent 
en  voie.  Et  il  n'ére  mie  mervoille,  que  mult 
érent  en  grant  péril.  Assez  i  ot  parlé,  et  avant  et 
arrière.  Mais  la  somme  del  conseil  si  fu  telx, 
que  il  ratorneroient  lor  afaire  lendemain  qui  se- 
madi  ère,  et  le  dimenche  tote  jor,  et  le  lunedi 
iroient  à  l'assaut,  et  lieroient  les  nés,  où  les  es- 
chiéles estoient,  deux  et  deux.  Ensi  assauroient 
deux  nés  une  tor.  Porce  qu'il  orent  veu  que  à  cel 
jour  n'avoit  assailli  que  une  nés,  à  une  tor,  si 
estoit  trop  gre\ée  chascune  per  soi,  que  cil  de 


linrenl  un  peu  au  large  après  la  retraite  ,  et  leurs 
vaisseaux  éloignez  :  et  d'ailleurs  il  y  en  eût  qui 
ancrèrent  si  près  des  murailles,  qu'ils  se  pouvoient 
s'eutroCTenser  les  uns  les  autres  à  coups  de  per- 
rières  et  de  mangoneaux. 

126.  Sur  le  soir  ceux  de  l'armée  el  le  duc  de  Ve- 
nise se  rassemblèrent  de  reclief ,  el  tinrent  conseil 
dans  une  église ,  au  delà  du  lieu  où  ils  estoient 
campez.  Il  y  eut  divers  avis  proposez  et  debalus 
sur  le  malheur  qui  leur  esloil  arrivé  ce  jour  là  ,  et 
qui  les  lenoil  tous  en  grand  émoy.  Aucuns  furent 
de  sentiment  qu'on  devoit  passer  à  l'autre  costé  de 
la  ville,  el  se  camper  à  l'endroit  où  elle  n'estoit 
pas  si  bien  fortifiée.  Mais  les  Vénitiens,  qui  es- 
toient plus  versez  au  fait  de  la  mer ,  remonslrérenl 
que  s'ils  y  alloienl ,  le  cours  de  l'eau  les  emporte- 
roil  au  courant  du  détroit  malgré  eux ,  sans  qu'ils 
pûssseiit  arrêter  leurs  vaisseaux.  Et  véritablement 
il  y  en  avoil  qui  eussent  volontiers  désiré  que  les 
vents  el  la  mer  eussent  de  la  sorte  enlraisné  toute 
la  flotte  ,  tout  leur  estant  indiffèrent ,  pourveu  qu'ils 
partissent  de  là ,  et  s'en  retournassent  dans  leurs 
maisons  ,  dont  toutefois  il  ne  faut  pas  trop  s'éton- 
ner, veu  le  grand  péril  où  ils  estoient.  Enfin  ils 
arrêtèrent  que  le  lendemain  ,  qui  esloil  le  samedy. 
el  le  dimanche  tout  le  jour,  ils  disposeroienl  dere- 
chef leurs  alfaires  à  un  nouvel  assaut .  qu'ils  ten- 
teroiont  le  lundy  ensuivant  :  et  que  les  navires  où 
estoient  les  esclielles  seroient  accouplés  ensem- 
ble ,  afin  que  deux  de  compagnie  pussent  assaillir 
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la  toi*  estoient  plus  que  cil  des  eschiéles.  Et  porce 
si  tu  Iwn  proposement  que  plus  grevereoit  deux 
eschiéles  à  une  tor,  que  une.  Ensi  com  il  fu 
de\isé  si  fu  fait.  Et  ensi  attendirent  le  semadi 
et  dimenche. 

127.  L'eraperéres  Morchufles  s'ére  venuz  her- 
bcrgier  devant  l'assaut  à  une  place  à  tôt  son 
pooir  :  et  ot  tendues  ses  vermeilles  tentes.  Ensi 
dura  cil  afaires  trosque  à  lundi  matin  :  et  lors 
furent  armé  cil  des  nés  et  des  vissiers,  et  cil 
des  galies.  Et  cil  de  la  ville  les  dotèrent  plus 
que  il  ne  firent  à  premiers.  Si  furent  si  esbaudi, 
que  sor  les  murs  et  sors  les  tors  ne  paroient  se 
genz  non.  Et  lors  comenca  li  assaus  fiers  et  mer- 
vei Iléus.  Et  chascuns  vaissiaus  assailloit  endroit 
lui.  Li  huz  de  la  noise  fu  si  granz,  que  il  sembla 
que  terre  fondist.  Ensi  dura  li  assauls  longue- 
ment, tant  que  nostre  Sires  lor  fist  lever  un 
vent,  que  on  appelle  Boire.  Et  bota  les  nés  et  les 
vaissiaus  sor  la  rive  plus  qu'il  n'estoient  devant. 
Et  deux  nés  qui  estoient  liées  ensemble,  dont 
l'une  avoit  nom  la  Pèlerine,  et  li  autre  li  Para- 
vis,  aprochiérent  à  la  tor  l'une  d'une  part,  et 
l'altre  d'autre,  si  com  Diex  et  li  venz  li  mena, 
que  l'eschiéle  de  la  Pèlerine  se  joint  à  la  tor,  et 


une  four,"  parce  que  l'expérience  leur  avoil  appris 
qu'y  eslans  allez  une  à  une,  ils  avoicnl  esté  Irop 
grevez  ,  ceux  de  cliàque  tour  eslans  en  plus  grand 
nombre  que  ceux  des  noslres  ,  qui  montoieiit  aux 
cschelles;  lesquelles  eslans  redoublées  feroient 
beaucoup  plus  d'effet  à  une  tour  qu'une  seule.  Ce 
qu'estant  ainsi  conclu  ,  ils  attendirent  le  lundy  qui 
avoit  esté  pris  pour  donner  cet  assaut. 

127.  Cependant  l'empereur  Murtzupble  s'estoit 
venu  loger  en  une  grande  place  près  de  là  avec 
toutes  ses  forces ,  et  y  avoit  fait  dresser  ses  tentes 
et  pavillons  d'écarlate.  D'autre  part,  le  lundy  ar- 
rivé ,  les  nostres  qui  estoient  dans  les  navires,  les 
palandries  ,  et  les  saléres  ,  prirent  tous  les  armes, 
et  se  mirent  en  estai  de  faire  une  nouvelle  attaque  ; 
ce  que  voyans  ceux  de  la  ville ,  ils  comineucérenl 
à  les  craindre  plus  que  devant  :  mais  d'ailleurs  les 
nostres  furent  étonnez  de  ^oir  les  murailles  et  les 
tours  remplies  d'un  si  grand  nombre  de  soldats  , 
qu'il  n'y  paroissoit  que  des  hommes.  Alors  l'assaut 
commenra  rude  et  furieux  ,  chaque  vaisseau  fai- 
sant son  effort  à  l'endroit  où  il  esloit  :  et  les  cris 
s'élevèrent  si  grands,  qu'il  sembloit  que  la  terre 
dùst  abismer.  Cet  assaut  dura  long-temps ,  et  jus- 
ques  à  ce  que  nostre  Seigneur  leur  fil  lever  une 
forte  bize,  qui  poussa  les  navires  plus  près  de 
terre  qu'elles  n'estoient  auparavant  :  en  sorte  que 
deux  d'entre  elles  qui  estoient  liées  ensemble , 
lune  appellée  la  Pèlerine  et  l'autre  le  Paradis ,  fu- 

(1)  Le  palais  de  Bucoloon.  bâti  an  bord  de  la  mer,  à 
peu  detiisianrc,  à  louest,  de  Constantinoiile,  était  a'iisi 
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maintenant  uns  Vénitiens  et  un  chevalier  de 
France  qui  avoit  nom  André  d'Urboise,  en- 
trèrent en  la  tor,  et  autre  genz  commence  a  en- 
trer après  als,  et  cil  de  la  tor  se  desconflsseut, 
et  s'en  vont. 

128.  Quant  ce  virent  li  chevalier  qui  estoient 
es  vissiers,  si  s'en  issent  à  la  terre,  et  drcçent 
eschiéle  à  plain  del  mur,  et  montent  contie- 
mont  le  mur  par  force.  Et  eonquistrent  bien 
quatre  des  tors  :  et  il  començent  assaillir  des 
nés  et  des  vissiers  et  des  galies,  qui  ainz  ainz, 
qui  mielz  mielz,  et  dépècent  bien  trois  des  por- 
tes et  entrent  enz,  et  commencent  à  monter.  Et 
chevauchent  droit  à  la  herberge  l'empereor  Mor- 
chuflex.  Et  il  avoit  ses  batailles  rengies  devant 
ses  tentes.  Et  cùm  il  virent  venif  les  chevaliers 
à  cheval,  si  se  disconfissent.  Et  s'en  va  l'Empe- 
réres  fuiant  par  les  rues  à  chastel  de  Bouke- 
lion  (1).  Lors  veissiez  Griffons  abatre,  et  che- 
vaus  gaignier,  et  palefroi,  muls,  et  mules,  et  au- 
tres avoirs.  Là  ot  tant  des  morz  et  des  navrez, 
qu'il  ne  n'ére  ne  fins  ne  mesure.  Grant  partie 
des  halz  homes  de  Grèce  guenchirent  as  la  porte 
de  Blaquerne,  et  vespres  i  ère  jà  bas,  et  furent 
cil  de  l'ost  laissé  de  la  bataille  et  de  l'ocision,  et 


renl  portées  si  prés  d'une  tour,  Tune  d'un  costé  , 
l'autre  de  l'autre ,  que  ,  comme  Dieu ,  et  le  vent  les 
conduisit  là  ,  l'escbelle  de  la  Pèlerine  s'alla  joindre 
contre  la  tour.  Et  à  l'instant  un  Vénitien  et  un 
chevalier  franeois,  appelle  André  d'Urboise,  y 
entrèrent,  suivis  incontinent  après  de  nombre 
d'autres  ,  qui  tournèrent  en  fuitle  ceux  qui  la  gar- 
doient ,  et  les  obligèrent  à  l'abandonner. 

128.  Les  chevaliers  qui  estoient  dans  les  palan- 
dries ayans  veu  que  leurs  compagnons  avoieut  ga- 
gné la  tour,  sautèrent  à  l'instant  sur  le  rivage;  et 
ayans  planté  leurs  escbelles  au  pied  du  mur,  mon- 
tèrent contremont  à  vive  force ,  et  conquirent  en- 
core quatre  autres  tours.  Les  autres  animez  de 
leur  exemple  commencèrent  de  leurs  navires,  pa- 
landries et  galères ,  à  redoubler  l'attaque  à  qui 
mieux  mieux,  enfoncèrent  trois  des  portes  delà 
ville,  entrèrent  dedans,  et  ayans  tiré  leurs  che- 
vaux hors  des  palandries,  montèrent  dessus  et 
allèrent  à  toute  bride  au  lieu  où  l'empereur  Murt- 
zuphle  estoit  campé.  Il  avoit  rangé  ses  gens  en 
bataille  devant  ses  tentes  et  pavillons  ;  lesquels 
comme  ils  virent  les  chevaliers  montez  sur  leurs 
chevaux  de  combat  venir  droit  à  eux  .  se  mirent  en 
fuite ,  et  l'Empereur  mesme ,  s'en  alla  courant  dans 
les  rues ,  et  fuyant  au  cliasteau  ou  palais  de  Buco- 
leon.  Lors  vous  eussiez  veu  abatre  Grecs  de  tous 
costez,  les  nostres  gagner  chevaux,  palefrois, 
mulets,  et  autre  butin:  et  tant  de  morts  et  de 

appelé  parée  qu'on  y  voyait  une  sculpture  sur  marbre 
blanc,  représenlnnl  le  rombal  d'un  bœuf  contre  un  lion. 
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si  començent  à  assembler  en  une  place  granz  qui 
estoit  dedenz  Constantinople.  Et  pristrent  con- 
seil, que  il  se  herbergeroieut  prés  des  murs  et 
des  tors,  que  il  avoient  contjnises,  que  il  ne  cui- 
doient  mie  tfue  il  eussent  la  ville  vaincue  en  un 
mois;  les  forz  yglises,  ne  les  forz  palais,  et  le  pue- 
pie  qui  ère  dedenz.  Ensi  com  il  fu  devisé  si  fu  fait. 
129.  Ensi  se  herbergiérent  devant  les  murs 
et  devant  les  tors  prés  de  lor  vaissials.  Li 
cuens  Baudoins  de  Flandres  et  de  Hennaut  se 
herberja  es  vermeilles  tentes  l'empereor  Mor- 
ehullex,  qu'il  avoit  laissées  tendues  ,  et  Henris 
ses  frères  devant  le  palais  de  Blaquerne.  Boni- 
faces  li  marchis  de  Monferrat,  il  et  la  soe  gent, 
devers  l'espès  de  la  ville.  Ensi  fu  l'oz  herber- 
gié  com  vos  avez  oï,  et  Constantinople  prise  le 
lundi  de  Pasque  florie,  et  li  cuens  Loeys  de 
Bloys  et  de  Ciiartain  avoit  langui  tôt  l'iver 
d'une  fiévi-e  quartaine,  et  ne  se  pot  armer.  Sa- 
chiez que  mult  ère  grant  domages  à  cels  de 
Fost,  que  mult  i  avoit  bon  chevalier  de  cors,  et 
gisoit  en  un  vissiers.  Ensi  se  reposèrent  cil  de 
Tost  cèle  nuit,  qui  mult  érent  lassé.  Mais  l'empe- 
rères  Morchuflex  ne  reposa  mie  :  ainz  assem- 
bla totes  ses  genz,  et  dist  ([ue  il  iroit  les  Frans 
assaillir  :  mais  il  nel  fist  mie  com  il  dist,  ainz 
chevauça  vers  autres  rues  plus  loing  (jpi'il  pout 


blessez  qu'ils  nesepouvoientnombrer.  La  pluspart 
des  principaux  Seigneurs  grecs  se  reliréreiil  vers 
la  porte  de  Blaquerne.  Comme  le  soir  approclioit 
desja.  et  que  nos  gens  esloient  las  et  fatiguez  du 
combat  et  du  carnage ,  ils  sonnèrent  la  retraite,  se 
rallians  en  une  grande  place .  qui  estoit  dans  l'en- 
ceinte de  Constantinople ,  puis  avisèrent  de  se  lo- 
ger cette  nuit  près  des  murailles  et  des  tours  qu'ils 
avoient  gagnées  :  n'estiraans  point  que  d'un  mois 
entier  ils  pussent  conquérir  le  reste  delà  ville, 
tant  il  y  avoit  d'églises  fortes ,  et  de  palais .  et  au- 
(res  lieux  où  l'on  se  pouvoit  deCTendre,  outre  le 
grand  nombre  de  peuple  qu'il  y  avoit  dans  la  ville. 
129.  Suivant  cette  résolution,  ils  se  logèrent 
devant  les  murs  et  les  tours  près  de  leurs  vais- 
seaux. Le  comte  Baudoiiin  de  Flandres  s'alla  loger 
dans  les  tentes  d'ècarlaltc  de  l'empereur  Murlzu- 
plde ,  qu'il  avoit  laissées  toutes  tendues  :  Henry 
son  frère  devant  le  |);dais  de  Blaquerne ,  et  le  mar- 
(piis  de  JMontferral  avec  ses  gens  dans  le  quartier 
plus  avancé  de  la  \ille.  Ainsi  l'armée  prit  ses  lo- 
gemens,  et  Constantinople  fut  prise  d'assaut  le 
lundy  de  Pasqnes  fleuries.  Le  comte  Louysde  Blois 
aNoil  esté  détenu  en  langueur  tout  le  long  de  l'Iiy- 
vcr  d'une  fièvre  quarte .  qui  l'avoit  empesciié  de 
prendre  les  armes  en  celte  occasion ,  et  le  tenoit 
encore  lors  malade  dans  un  vaisseau  ,  ce  qui  fut  un 
grand  dommage  pour  l'armée,  daulant  qu'il  estoit 
fort  brave  et  vaillant  de  sa  perscmne.  Cette  nuit  les 
jioslres  reposèrent  estant  fatiguez  du  combat  du 
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de  cels  de  l'ost.  Et  vint  à  une  porte  que  ou  ap- 
pelle porte  Oirée ,  par  enqui  fui,  et  guerpi  la 
cité.  Et  après  hii  s'enfui  qui  fuit  en  pot  :  et  de 
tôt  ce  ne  sorent  noient  cil  de  l'ost. 

130.  En  cèle  nuit  devers  la  herberge  Boni- 
face  le  marchis  de  Monferrat,  ne  sai  quel  genz 
qui  cremoient  les  Grex  qui  nés  assaillissent , 
mistrent  le  feu  entr'aus  et  les  Grex.  Et  la  ville 
comence  à  esprendre,  et  à  alumer  mult  dure- 
ment :  et  ardi  tote  cèle  nuit,  et  lendemain 
trosque  al  vespre.  Et  ce  fu  li  tiers  feu  en  Cons- 
tantinople dès  que  li  Franc  li  vindrent  el  pais  : 
et  plus  ot  ars  maison  qu'il  n'ait  es  trois  plus 
granz  citez  del  roialme  de  France.  Cèle  nuit 
trespassa,  et  vint  li  jors  qui  fu  al  mardi  mai- 
tin,  et  lors  s'armèrent  tuit  par  l'ost ,  et  cheva- 
lier et  serjant ,  et  traist  chascun  à  sa  bataille  : 
et  issirent  des  herberges,  et  cuidèrent  plus  grant 
bataille  trover  que  il  n'avoient  fait,  qu'il  ne  sa- 
voient  mot  que  l'Emperères  s'en  fust  fuist.  Le 
jor  si  ne  trovèrent  onques  qui  fu  encontre  als. 

131.  Li  marchis  Bonifaces  de  Monferrat  che- 
vaucha tote  la  matinée  droit  vers  Bochedelion. 
Et  quand  il  vint  là,  se  li  fu  rendu  salves  les 
vies  à  cels  qui  dedenz  estoient.  Là  fu  trové  li 
plus  des  haltes  dames  del  munde ,  qui  estoient 
fuies  el  chastel,  que  là  fu  trovée  la  suer  le  roy 


jour  précèdent  :  ce  que  l'empereur  Murtzuphle  ne 
fit  pas.  mais  ayant  assemblé  tous  ses  gens  feignit 
de  vouloir  aller  donner  une  camisade  aux  Fran- 
çois :  et  au  lieu  de  le  faire  comme  il  avoit  avancé , 
il  se  détourna  par  d'autres  rues,  le  plus  loing  qu'il 
pût  de  nos  gens,  tant  qu'il  gagna  la  porte  Dorée, 
par  où  il  s'enfuit ,  et  abandonna  la  ville.  Et  après 
luy  s'évadèrent  tous  ceux  qui  le  pcurent ,  sans  que 
ceux  de  l'armée  s'en  apperreussent. 

130.  Cette  nuit  à  l'endroit  où  le  marquis  de 
Montferrat  avoit  pris  ses  logemens,  quelques  gens 
qui  craignoienl  que  les  Grecs  ne  les  vinssent  atta- 
quer, mirent  le  feu  au  quartier  qui  les  separoit  : 
lequel  à  l'instant  s'alluma  et  prit  de  sorte,  qu'il 
dura  toute  nuit  et  le  lendemain  jusques  au  soir.  Ce 
fut  le  troisième  eiùbrasement  avenu  à  Constanti- 
nople depuis  que  les  François  vinrent  en  ce  pays 
là,  et  qui  consomma  plus  de  maisons  qu'il  n'y  en  a 
en  trois  des  plus  grandes  villes  de  France.  Le  len- 
demain au  matin  (pii  fut  le  niardy,  si  tost  qu'il 
commença  à  faire  jour  tons  les  chevaliers  el  sens 
de  pied  (le  l'armée  prirent  les  armes,  el  sorlans  de 
leurs  logemens  se  rangèrent  chacun  en  sa  bataille, 
estimans  qu'ils  anroient  encores  plus  à  combattre 
qu'ils  n'avoient  fait,  ue  sachans  pas  que  l'Empe- 
reur eut  pris  la  fuitle;  mais  ils  ne  trouvèrent  per- 
sonne qui  leur  fit  résistance. 

131.  Le  marquis  Boniface  de  Montferrat  fil  mar- 
cher SOS  Irouppes  toute  la  matinée  droit  vers  le 
palai  de  Bucoleon,  qui  luy  fut  rendu  par  ceux  de 
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de  France  qui  avoit  esté  Empererix ,  et  la  suer 
le  roy  de  Hongrie  qui  avoit  esté  Empererix  :  et 
des  haltes  dames  mult;  del  trésor  qui  ère  en  cel 
palais  ne  convint  mie  à  parler,  quar  tant  en 
avoît,  que  ne  fins  ne  mesure.  Autressi  cum  cil 
palais  fu  renduz  le  marcbis  Bonifaces  de  Mon- 
ferrat;  fu  rendux  cil  de  Blaquerne  à  Henris 
frère  le  comte  Baudoin  de  Flandres ,  sais  les 
cors  à  celz  qui  estoient  dedenz.  La  refu  li  tré- 
sor si  très  granz  trovez ,  que  il  n'en  n'i  ot  mie 
mains  que  en  celui  de  Bokedelion. 

132.  Chascuns  garni  le  chastel  qui  li  fu  ren- 
duz de  sa  gent,  et  fist  le  trésor  garder.  Et  les 
autres  genz  qui  furent  espandu  parmi  la  ville  , 
gaaigniérent  assez,  et  fu  si  granz  la  gaaiez  fait, 
que  nus  ne  vos  en  sauroit  dire  la  fin  d'or  et 
d'argent,  et  de  vasselement,  et  de  pierres  pré- 
cieuses, et  de  samiz,  et  de  dras  de  soie,  et  de 
robes  vaires,  et  grises,  et  hermines,  et  toz  les 
chiers  avoirs  qui  ouques  furent  trové  en  terre. 
Et  bien  tesmgigne  Joffroi  de  Ville-Hardoin 

LI  MAEESCHAUS  DE  ChAMPAIGNE  à    SOU    CSCieut 

por  verte,  que  puis  que  li  siècles  fu  estorez , 
ne  fu  tant  gaaignié  en  une  ville. 

133.  Chascuns  prist  ostel  tel  cum  lui  plot, 
et  il  en  i  avoit  assez.  Ensi  se  herberja  l'ost  des 
pèlerins  et  des  Vénitiens,  et  fu  granz  la  joie  de 


dedans,  leurs  vies  sauves  :  les  plus  grandes  prin- 
cesses du  monde  qui  s'y  estoient  retirées,  y  furent 
trouvées,  sçavoir  la  sœur  du  roy  de  France,  la- 
quelle avoit  esté  Impératrice  ;  et  la  sœur  du  roy 
de  Hongrie,  qui  l'avoit  esté  pareillement,  avec  plu- 
sieurs autres  dames  de  haute  condition.  Je  ne  parle 
point  des  inestimables  richesses  qui  estoient  en  ce 
palais,  lequel  au  mesme  temps  qu'il  fut  rendu  au 
marquis  de  Montferrat,  celuy  de  Blaquerne  vint 
aussi  en  la  joiiyssance  de  Henry  frère  du  comte 
de  Flandres,  sous  les  mesmes  conditions,  et  y  fut 
trouvé  un  trésor  non  moindre  qu'en  celuy  de  Bu- 
coléou. 

132.  Chacun  d'eux  garnit  de  ses  gens  le  château 
qui  luy  fut  rendu,  et  fit  soigneusement  garder  les 
richesses  qui  y  estoient  :  mais  les  autres  qui  s'es- 
toient  épandus  par  la  ville,  y  firent  un  notable 
butin,  qui  fut  tel,  qu'on  ne  peut  exprimer  combien 
ils  gagnèrent  d'or  et  d'argent,  de  vaisselles,  pier- 
res précieuses,  de  velours  et  autres  draps  de  soye, 
et  fourrures  exquises ,  de  martes ,  de  vairs ,  de 
gris,  et  d'hermines,  et  autres  semblables  précieux 
meubles  :  en  sorte  qu'on  peut  dire  véritablement, 
que  depuis  la  création  du  monde,  jamais  ne  fut  fait 
si  grand  butin  en  ville  conquise. 

133.  Toute  l'armée  se  logea  comme  il  luy  plût, 
y  ayaut  suffisamment  deqoy,  tant  les  pèlerins  que 
les  Vénitiens,  parmy  lesquels  la  réjoiiyssance  fut 
grande  pour  cette  signalée  victoire  que  Dieu  leur 
avoit  donnée  :  au  moyen  de  laquelle  ceux  qui  au- 
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l'onor  et  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  donée , 
que  cil  qui  avoient  esté  en  poverté  estoient  eu 
richeçe  et  en  délit.  Ensi  firent  la  Pasque  florie^ 
et  la  grant  Pasque  aprez  ,  en  celé  honor,  et  en 
celé  joie  que  Diex  lor  ot  donée.  Et  bien  ea 
durent  notre  Seignor  loer ,  que  il  n'avoient  mie 
plus  de  vingt  mil  homes  armez  entre  uns  et  al- 
tres ,  et  par  l'aie  de  Dieu  si  avoient  pris  de 
quatre  cens  mil  homes  ou  plus  :  et  en  plus  fort 
ville  qui  fust  en  tôt  le  munde,  qui  grant  ville 
fust,  et  la  mielz  fermée.  Lors  fu  crié  par  tote 
l'ost,  de  par  li  marchis  Bonifaces  de  Montfer- 
rat qui  sires  ère  de  l'ost,  et  de  par  les  barons , 
et  de  par  le  duc  de  Venise ,  que  toz  li  avoirs 
fust  aportez  et  assemblez,  si  com  il  ère  asseuré 
et  juré,  et  fais  escomuniemenz  :  et  furent  nomé 
li  leu  en  trois  yglises  et  la  mist  on  gardes  de 
François  et  des  Vénitiens,  des  plus  loiaus  que 
on  pot  trover.  Et  lors  comença  chascuns  à  apor- 
ter  le  gaieng ,  et  à  mètre  ensemble. 

134.  Li  uns  aporta  bien,  et  li  autres  mau- 
vaisement,  que  convoitise  qui  est  racines  de 
toz  mais  ne  laissa,  ainz  comenciérent  d'enqui 
en  avant  li  covotous  à  retenir  les  choses.  Et 
nostre  Sires  les  comença  mains  à  amer.  Ha  ? 
Diex  com  s'estoient  leialment  démené  trosque 
à  cel  point.  Et  damle  Diex  lor  avoit  bien  mos- 


paravant  estoient  réduits  à  une  extrême  pauweté 
et  misère,  se  trouvèrent  eu  un  instant  dans  une 
abondance  de  tous  biens  et  de  délices.  Et  ainsi  pas- 
sèrent le  jour  des  Rameaux  et  la  festc  de  Pasques 
ensuivant  dans  des  sentimens  d'une  joye  extraor- 
dinaire ;  ayans  tous  les  sujets  imaginables  de  ren- 
dre grâces  à  Dieu,  de  ce  que  n'ayans  en  tout  en 
leur  armée  que  vingt  mil  hommes  de  guerre ,  ils 
s'estoient  rendus  maistres  de  plus  de  quatre  cens 
mil  hommes  dans  la  plus  forte  ville,  la  plus  grande, 
et  la  mieux  fermée  qui  fut  au  monde.  Alors  fut 
fait  un  ban  et  cry  public  eu  tout  le  camp  de  par  le 
marquis  de  Montferrat  comme  gênerai  de  l'armée, 
des  barons,  et  du  duc  de  Venise,  que  tout  le  butin 
fût  apporté  en  commun,  comme  ou  y  estoient  obligé 
par  serment  et  sous  peine  d'excommunication. 
Pour  le  rassembler  trois  églises  furent  choisies, 
dont  on  donna  la  garde  à  certain  nombre  de  Fran- 
çois et  de  Venitieus,  des  plus  gens  de  bien  et  des 
plus  loyaux  qu'on  pût  choisir  :  ensuittc  dequoy 
chacun  commeura  à  apporter  le  butin  qu'il  avoit 
fait  au  pillage  de'  la  ville,  pour  le  mettre  en  com- 
mun. 

134.  Aucuns  en  usèrent  bien  et  fidellemont,  les^ 
autres  non;  car  ceux-cy  portez  de  convoitise,  qui. 
est  la  source  et  la  racine  de  tous  maux,  commen- 
cèrent de  là  en  avant  à  faire  leur  cas  à  part,  et  à 
retenir  ce  qu'ils  avoient  pris  :  ce  qui  fut  cause  que 
nostre  Seigneur  commença  à  les  aimer  moins.  Hà 
bon  Dieul  qu'ils  s'estoient  jusques  là  bien  com- 
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tré,  que  de  toz  lor  affaires  les  avoit  honorez,  et 
essauciez  sor  tote  l'autre  geuz.  Et  maintes  foiz 
ont  domages  li  bon  por  les  malvais.  Assemblez 
fu  li  avoirs,  et  li  gains.  Et  sachiez  que  il  ne 
fu  mie  aporté  tôt  avant,  assemblez  fu  et  des- 
partiz  des  Frans  et  des  Vénitiens  par  moitié  si 
com  la  compaignie  ère  jurée.  Et  sachiez  quant 
il  orent  parti,  que  il  paiérent  de  la  lor  partie 
cinquante  mil  mars  d'argent  as  Vénitiens ,  et 
bien  départirent  cent  mil  entr'als  ensemble  par 
lor  gent.  Et  savez  cornent?  deux  serjanz  à  pié 
contre  un  à  cheval,  et  deux  serjanz  à.  cheval 
contre  un  chevalier.  Et  sachiez  que  onques  on 
ne  ot  plus  altesces  que  il  eust,  si  ensi  non  com 
il  fu  devisé  et  fais,  se  emhlezne  fu.  Et  de  l'em- 
bler  cels  qui  en  fu  revoiz  sachiez  c[ue  il  en  fu 
fais  granz  justice.  Et  assez  en  i  ot  de  penduz. 

135.  Li  cuens  de  Sain  Pol  en  pendi  un  suen 
chevalier  l'escu  al  col,  qui  en  avoit  retenu.  Et 
mult  i  ot  de  cels  qui  en  retindrent  des  petiz  et 
des  granz  :  mes  ne  fu  mie  seu.  Bien  poez  savoir 
que  granz  fu  li  avoirs,  que  sanz  celui  qui  fu 
emblez,  et  sanz  la  partie  des  Vénitiens,  eu  ^  int 
bien  avant  cinq  cens  mil  mars  d'argent,  et  bien 
dix  mil  chevaucheures  que  unes  que  autres. 


portez,  et  avec  beaucoup  de  loyauté  ;  aussi  Dieu 
leur  avoil  bien  nioostré  qu'il  les  avoit  pris  en  sa 
proteclioii,  cl  leurs  affaires,  et  qu'il  les  avoit  ho- 
lioré  et  élevé  par  dessus  tous  autres  :  mais  le  plus 
souvent  les  bons  palissent  pour  les  mauvais.  Le 
bulin  donc  fui  ramassé  et  mis  ensemble  au  mieux 
qu'on  put,  el  ce  qui  se  trouva  i^le  tout  n'ayant  pas 
esté  rapporté  )  fut  partagé  sur  le  champ  entre  les 
François  et  les  Vénitiens  par  moitié  .  suivant  qu'il 
avoit  esté  arresté.  Ce  partage  estant  fait ,  les  nos- 
Ires  prirent  sur  leur  part  cinquante  mille  marcs 
(l'argent,  pour  achever  le  payement  qu'ils  dévoient 
l'aire  aux  Vénitiens,  el  le  surplus  montant  à  cent 
mil  fut  partagé  entre  eux  de  la  sorte  ;  sravoir,  deux 
piétons  eurent  autant  comme  un  honune  de  che- 
val, et  deux  honnnes  de  cheval  autant  qu'un  che- 
valier. Jamais  il  n'y  eût  eu  rien  de  plus  glorieux, 
si  ce  qu'on  avoil  arresté  eut  esté  exécuté  tidelle- 
menl,  cl  que  le  butin  n'eût  esté  détourné  :  on  fil 
toutefois  rigoureuse  justice  de  ceux  que  l'on  pût 
convaincre  d'en  avoir  retenu  quehpie  chose,  dont 
il  y  eût  plusieurs  de  pendus. 

13.").  Le  comte  de  Saint  l'aiil  lil  mesmc  pendre 
un  de  SCS  chevaliers  l'escu  au  col,  accusé  el  con- 
^ai!lcu  d'en  a\oir  retenu.  11  y  en  eût  Mond)re  d'au- 
tres tant  de  haute  que  de  basse  condition  (pii  ne 
le  iap|ioi  lércnl  pareillement ,  quoy  qu'il  ne  leur 
apparlinl  i)oint  avec  justice.  Il  est  aisé  déjuger  de 
là  cond)ien  fut  grand  le  bulin  qui  se  lil  dans  Cons- 
tanlinople,  veu  (|uc  sans  celuy  (|ui  fut  caché  et 
recellé  ,  et  sans  la  part  des  Vénitiens,  les  noslres 
eurent  bien  quatre  cent  mil  marcs  d'argent ,  et 
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Ainsi  fu  departiz  li  gaienz  de  Constantinople , 
com  vos  avez  oï. 

13 G.  Lors  assemblèrent  à  un  parlement,  et 
requistrent  li  communs  de  l'ost  ce  que  il  vo- 
loient  faire,  si  com  devisé  ère.  Et  tant  parlèrent 
([ue  il  pristrent  un  autre  jor.  Et  à  cel  jor  se- 
roient  eslit  li  douze  ,  sus  qui  seroit  l'eslection. 
Et  ne  pooit  estre  que  à  si  grant  honor ,  com  de 
l'empire  de  Constantinople ,  n'en  n'i  aust  mult 
des  habaans  et  des  envions.  Mais  la  grant  dis- 
corde i  fu  del  conte  Baudoin  de  Flandres  et  de 
de  Hennaut ,  et  del  marchis  Boniface  de  Mon- 
ferrat.  Et  de  ces  deux  disoient  tote  la  gent,  que 
li  uns  le  seroit.  F^t  quant  ce  virent  li  preudome 
de  l'ost,  qui  taignoient  à  l'un  et  à  l'autre,  si  par- 
lèrent ensemble,  et  distrent.  Seignor,  se  on  eslit 
l'un  de  ces  deux  bals  homes,  li  autres  aura  tel 
envie  qu'il  emmenra  tote  la  gent.  et  ensi  se 
puet  pardre  la  terre,  quar  altressi  dût  estre  per- 
due cèle  de  Jérusalem  ,  quant  il  eslistrent  Go- 
defroi  del  del  Buillon,  quant  la  terre  fu  con- 
quise. Et  li  cuens  de  Sain  Gille  en  ot  si  grant 
envie,  qu'il  porchacier  as  autres  barons,  et  à  toz 
cels  qu'il  se  partissent  de  l'ost.  Et  s'en  alla  as- 
sez de  la  gent,  que  cil  remestrent  si  poi,  que  se 


plus  de  dix  mil  montures,  tant  chevaux  de  ser- 
vice ,  que  bestes  de  somme.  Tel  donc  fut  le  i»arlage 
de  tout  le  butin  fait  dans  Constantinople. 

136.  Après  cela  ils  s'assemblèrent  el  tinrent 
cojiseil  pour  aviser  avec  le  corps  de  l'armée  de  ce 
qui  estoil  à  faire  louchant  ce  qui  avoit  esté  arresté 
entre  eux  :  où  il  lui  résolu  après  plusieurs  avis, 
qu'on  prendroit  un  autre  jour,  auquel  on  esliroit 
douze  personnes  pour  créer  un  Empereur.  Il  ne 
fiiut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  beaucoup  d'abbayans 
après  un  honneur  el  une  dignité  si  relevée ,  telle 
que  de  l'empire  de  Constantinople.  Mais  les  prin- 
cipaux contendans  furent  Baudoiiin  ,  comte  de 
Flandres  el  de  liainault ,  el  Boniface  marquis  de 
Monlferral  :  chacun  jugeant  bien  que  l'un  de  ces 
deux  ne  manqueroil  de  remporter.  Ce  que  voyans 
les  gens  de  bien  qui  tenoientle  party  de  l'un  el  de 
l'autre,  parlèrent  ensemble  el  dirent  :  «  Seigneurs, 
»  si  l'on  vient  à  eslire  l'un  de  ces  grands  et  puis- 
»  sans  princes ,  il  est  à  craindre  que  l'autre  n'en 
»  conçoive  une  telle  envie,  qu'il  n'emmené  quant 
»  el  soy  une  grande  partie  de  l'armée;  cl  ainsi 
»  toutes  nos  con(pies(('s  se  pourront  perdre  ,  de  la 
»  mesme  façon  (pi'il  pensa  arriver  à  la  Terre  sain- 
»  te,  lors(pi'aj)rés  qu'elle  fut  conquise  on  eslut 
»  Ciodcfroy  de  Bouillon  pour  roy,  le  comte  de  Saint 
»  Cilles  en  ayant  eu  une  telle  jalousie ,  qu'il  sol- 
»  licila  les  seigneurs  cl  barons,  et  autres  «le  s'en 
»  retourner:  en  sorte  que  plusieurs  se  retirèrent, 
»  et  en  demeura  si  |)eu,  (jue  si  Dieu  ne  les  eût  as- 
>)  sislez  parliculieremenl  on  eût  esté  en  danger  de 
»  perdre  toute  la  Terre  d'outremer.  C'est  pourquoy 
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Dicx  nés  aust  sostenuz,  que  pardiie  fust  la  terre. 
Et  porce  se  devons  garder  que  altressi  ne  nos 
aviegne  i\e  mais  porchaçons  cornent  nos  les  re- 
teignons ambedeus,  que  celui  cui  Die\  donra 
qui  soit  esliz  d'aus  à  Empereor ,  que  li  autres 
en  soit  liez.  Et  cil  doint  à  l'autre  tote  la  terre 
d'autre  part  del  braz  devers  la  Turkie,  et  l'isle 
de  Crète,  et  cil  en  sera  ses  hom.  Ensi  les  por- 
rons  ambedeus  retenir.  Ensi  corn  il  fu  devisé 
si  fu  fait.  Et  l'otroiérent  andui  mult  debonnai- 
rement.  Et  vint  li  jorz  del  parlement,  que  li 
parlemenz  assembla,  et  furent  eslit  li  douze,  six 
d'une  part,  et  six  d'autre.  Et  cil  jurèrent  sor 
Sainz,  que  il  esliroient  à  bien  et  à  bone  foi  ce- 
lui qui  plus  grant  mestier  i  auroit,  et  qui  miel- 
dres  seroit  à  goveruer  l'Empire.  Ensi  furent  es- 
lit  li  douze.  Et  un  jor  pris  assemblèrent  à  un 
riche  palais  ou  li  dux  de  Venise  ère  à  ostel,  un 
des  plus  biais  del  munde. 

137.  La  otsi  grant  assemblée  de  gent,  que 
ce  n'ére  si  grant  merveille  non,  chascuns  voloir 
veoir  qui  seroit  esliz.  Appelle  furent  li  douze  qui 
dévoient  faire  l'eslections.  Et  fm-ent  mis  en  une 
mult  riche  chappelle,  qui  dedenz  le  palais  ère. 
Et  dura  li  conseils  tant  que  il  furent  à  un  accort, 
et  cargiérent  lor  parole  par  le  créant  de  toz  les 
autres  a  Nevelon  11  evesque  de  Soissons,  qui  ère 


un  des  douze,  et  vindrent  fors  là  où  li  baron 
furent  tuit,  et  li  dux  de  Venise.  Or  poez  savoir 
qu'il  furent  de  maint  hom  esgardè,  et  por  savoir 
quels  li  eslcctions  seroit.  Et  li  evesque  lor  mos- 
tra  la  parole  et  lor  dist.  Seignor  nos  somes  ac- 
cordé, la  Dieu  merci, de  faire  Empereor  :  et  vous 
avez  tuit  juré,  que  celui  cui  nous  eslirons  à 
Empereor ,  vous  los  tendrez  por  Empereor.  Et 
se  nus  en  voloit  être  encontre,  que  vous  le  seriez 
aidant,  et   vous  le  nommerons  en  l'eure  que 
Diex  fu  nés,  le  conte  liaudoin  de  Flandres  et 
de  Hennaut.  Et  li  criz  fu  levez  de  joie  al  pa- 
lais. Si  l'emportèrent  del  mostier.  Et  li  marchis 
Bonifaces  de   Montferrat  l'emporte  tute  avant 
d'une  part  enz  el  mostier  et  li  fait  tote  l'onor 
que  il  pot.  Ensi  fu  esliz  li  cuens  Baudoins  de 
Flandres  et  de  Hennaut  à  Empereor,  et  li  jors 
pris  de  son   coronement  à  trois  semaines  de 
Pasques.  Or  poez  savoir  que  mainte  riche  robbe 
i  ot  faites  por  le  coronement,  et  il  orent  bien  de 
quoi. 

138.  Dedenz  le  terme  del  coronement,  es- 
pousa  li  marchis  Boniface  de  Monferrat  l'Em- 
pereris,  qui  fu  famé  l'empereor  Sursac,  qui  ère 
suer  le  roi  d'Hungrie.  Et  en  cel  termine,  si 
morut  un  halz  barons  de  l'ost,  qui  avoit  nom 
Oedes  li  champenois  de  Chanlite.  Et  fu  mult 


»  prenons  garde  à  ce  que  le  semblable  ne  nous 

»  arrive,  el  faisons  si  bien  que  nous  les  retenions 

»  tous  deux  ;  et  que  Dieu  ayant  octroyé  à  l'un 

»  désire  Empereur ,  l'autre  en   soit  satisfait  et 

»  content.  Et  pour  y  parvenir,  il  faut  que  celuy 

»  qui  aura  l'empire  donne  à  l'autre  toutes  les  ter- 

»  res  de  delà  le  canal  vers  la  Turquie  ,  avec  l'isle 

»  de  Candie ,  dont  il  luy  fasse  foy  et  hommage , 

»  et  en  soit  sou  homme  lige ,  et  par  ce  moyen 

»  nous  les  pourrons  retenir  l'un  el  l'autre.  »  Ce 

qui  fut  accordé,  et  mesmes  arresté  par  tous  les 

deux.  Cependant  vint  le  jour  pris  pour  l'assemblée, 

auquel  furent  esleus  les  douze ,  six  d'une  part  et 

six  d'autre,  qui  jurèrent  sur  les  saints  Evangiles, 

de  bien  et  fidèlement  eslire  celuy,  qu'en  leurs 

consciences  ils  jugeroient  le  plus  capable  à  tenir 

l'Empire ,  et  estre  le  plus  utile  au  bien  connnun 

des  affaires.  Après  quoy  fut  assigné  un  autre  jour, 

pour  procéder  à  l'eslection  :  lequel  escheu  ,    ils 

s'assemblèrent  à  l'hostel  du  duc  de  Venise,  qui 

estoil  lun  des  beaux  palais  du  monde. 

137.  Là  se  trouva  une  grande  multitude  de  gens; 
et  non  sans  raison ,  chacun  estant  attiré  par  la 
curiosité,  et  porté  du  désir  de  sçavoir  qui  seroit 
esleu.  Les  douze  qui  dévoient  faire  l'élection  y  fu- 
rent mandez,  et  mis  en  une  fort  riche  chappelle 
qui  estoit  dans  le  palais ,  où  ils  tinrent  conseil , 
tant  qu'ils  furent  tous  tombez  dans  un  mesme  sen- 
timent, et  chargèrent  Nevelon  evesque  de  Sois- 
sons,  qui  estoil  l'un  des  douze,  de  porter  la  pa- 


role pour  les  autres  :  puis  sortirent  et  vinrent  de- 
hors où  estoieut  tous  les  barons ,  el  le  duc  de 
Venise.  Vous  pouvez  assez  présumer  qu'ils  furent 
regardez  de  plusieurs,  ausquels  il  tardoit  de  sça- 
voir  qui  auroit  esté  esleu.  Lors  l'evcsque  leur  dit  : 
«  Seigneurs ,  nous  sommes  Dieu  mercy  tombez 
»  daccord  de  faire  un  Empereur  ;  vous  avez  tous 
»  juré  el  promis  de  tenir  et  reconnoislre  celui  qui 
»  sera  par  nous  esleu  ;  et  que  si  aucun  vouloit  y 
»  contredire ,  vous  luy  ayderez  de  tout  vostre  pou- 
))  voir,  nous  vous  le  nommerons  donc  à  l'heure 
»  que  Jesus-Chrisl  fut  né:  c'est  Baudoiiin  comte 
»  de  Flandres  et  de  Hainault.  »  A  l'inslant  se  leva 
un  grand  cry  d'allégresse  par  tout  le  palais  ;  el  de 
ce  pas 'f s  barons  remportèrent  droit  à  l'église; 
mesmes  le  marquis  de  Montferrat ,  avant  tous  les 
autres,  qui  lui  rendit  tous  les  honneurs  dont  il  put 
s'aviser  :  ainsi  Baudoiiin  comte  de  Flandres  fut 
eslu  empereur,  el  le  jour  pris  de  sou  couronne- 
ment à  trois  semaines  après  Pasques.  Cependant 
chacun  fit  ses  préparatifs  pour  s'équipper  le  plus 
richement  qu'il  pourroit,  ayans  tous  dequoy  pour 
cela. 

138.  Dans  le  temps  du  couronnement ,  Boniface 
marquis  de  Montferrat  espousa  l'impèralrice  veuve 
de  l'empereur  Isaac,  et  sœur  du  roy  de  Hongrie. 
En  ces  mesmes  jours  mourut  un  grand  seigneur 
de  l'armée  qui  se  nommoil  Eudes  le  champenois 
de  Chanq)lite ,  qui  fut  fort  plaint  et  regretté  par 
Guillaume  son  frère  cl  ses  autres  amis,  cl  fut  en- 
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plainz,  et  ploré  de  Guillelnie  son  frères,  et  de 
sus  autres  amis.  Et  fu  enterrez  al  mostier  des 
Apostres  à  grant  honor 

139.  Li  termes  del  coronement  aproiça,  et  fu 
coronéz  à  grant  joie  et  à  grant  honor  l'empe- 
réres  Baudoins  al  mostier  Sainte  Sophie,  en 
Tan  de  l'incarnation  Jesu  Christ  m.  ce.  ans  et 
IV.  De  la  Joie,  ne  de  la  feste,  ne  convient  mie  à 
parler,  que  tant  en  fissent  li  baron  et  li  cheva- 
lier cum  ils  plus  porent.  Et  li  marchis  Bonifaces 
de  Monf errât  (1),  et  li  cuens  Loeys  l'honorèrent 
cum  lor  Seignor.  Après  la  grant  joie  del  coro- 
nement, en  fu  menez  à  grant  feste  et  à  grant 
procession  el  riche  palais  de  Bokelion,  que  on- 
ques  plus  riches  ne  fu  veuz.  Et  quant  la  feste  fu 
passée,  si  parla  de  ses  affaires. 

140.  Bonifaces  li  marchis  de  Monferrat  li 
requist  ses  convenances  que  il  li  attendist ,  si 
com  il  li  devoit  donner  la  terre  d'oltre  le  braz 
devers  la  Turchie,  et  l'isle  de  Crète.  Et  l'Em- 
peréres  le  conùt  bien  que  il  li  devoit  faire,  et 
que  il  le  li  feroit  mult  volentiers.  Et  quant  ce 
vit  li  marchis  de  Monferrat,  que  lEmperéres  li 
voloit  attendre  ses  convenances  si  debonaire- 
ment,  si  le  requist  que  en  eschange  de  cèle 


(erré  avec  grande  cérémonie  en  l'église  des  Saincts 
Aposlres. 

139.  Le  jour  du  couronnement  arrivé,  l'empe- 
reur Baudoiiin  fut  couronné  avec  grande  réjoiiys- 
sance  et  magnificence  en  l'église  de  Sainte  Sophie, 
l'an  de  l'Incarnation  de  iiostrc  Seigneur  rail  deux 
cens  cl  quatre;  où  le  marquis  Boniface  de  Monl- 
ferrat ,  et  le  comte  Louys  de  Blois  se  trouvèrent, 
cl  luy  rendirent  leurs  devoirs  comme  à  leur  sou- 
verain Seigneur;  comme  firent  encore  tous  les 
autres  barons  el  chevaliers.  De  là  il  fut  mené  à 
grande  pompe  el  suilte  de  gens  au  riche  et  superbe 
palais  de  Bucoleon  :  et  quand  la  cérémonie  fut  pas- 
sée il  commença  à  vacquer  à  ses  affaires. 

140.  l.e  marquis  de  Monlfcrrat  d'abord  luy  fil 
instance .  qui;  suivant  ce  qui  avoit  esté  convenu  , 
il  fust  investy  des  terres  d'outre  le  canal  vers  la 
Natolie .  ensemble  de  l'isle  de  Candie.  Ce  que  l'Em- 
pereur, connoissanl  la  Justice  de  sa  demande  ,  luy 
accorda  volontiers.  El  comme  le  Marquis  eût  veii 
la  bonne  volonté  de  l'Enq)ereur,  qui  se  portoil  si 
francbemenl  luy  garder  parole ,  il  s'avisa  de  luy 
demander,  qu'eu  eschange  de  ce  pays-là  ,  il  luy 
donnai  le  royaume  de  Tiiessalonique,  parce  qu'il 
confinoil  aux  terres  du  roy  de  Hongrie,  dont  il 
avoil  espousé  la  soeur.  Cela  fut  debalu  quelque 

(1)  La  chronique  grecque  de  Ronianic,  nous  apprend 
qu'à  la  suite  du  rouronnenient  de  Kcaudoin,  les  Lom- 
liards  se  piait;uircnt  haulement  (ie  re  qu'on  n'avait  ijoint 
(hoisi  le  marquis  de  Monlferral;  la  sagesse  (ie  Henri 
Uandolo  apaisa  les  niccontens. 


terre,  li  donnast  le  roialme  de  Salonique  (2) , 
porce  que  il  ère  devers  le  roy  de  Hungrie,  cui 
seror  il  avoit  à  famé.  Assez  en  fu  parlé  en  main- 
tes manières  :  mes  totes  voies  fu  la  chose  menée 
à  tant  que  li  Emperères  li  otroia.  Et  cil  en  fist  bo- 
rnage, et  futmult  grant  joie  por  to  l'ost.  Porce  que 
li  Marchis  ère  un  des  plusproissiez  chevaliers  dou 
monde,  et  des  plus  amez  chevaliers,  que  nus  plus 
largement  ne  lor  donoit.  Ensi  fu  remès  en  la 
terre  li  marchis  de  Monferrat  com  vos  avez  oï. 
14  (.  Li  emperères  ÎNlorcbuflex  n'éremie  es- 
longniez  encor  de  Constantinople  quatres  jor- 
nèes.  Et  si  eu  avoit  amenée  avec  lui  l'Empere- 
rix  qui  ère  famé  l'empereor  Alexis,  qui  devant 
s'en  ère  fuis,  et  sa  fille.  Et  cil  emperères  Alexis 
ert  à  une  cité,  que  on  apele  Messinople  ,  à 
tote  lo  soe  gent,  et  tenoit  encore  grant  partie  de 
la  terre.  Et  lors  se  départirent  11  hait  home  de 
Grèce,  et  grant  partie  en  passa  oltre  le  Braz  par 
devers  la  Turchie,  et  chascun  faisit  de  la  terre 
endroit  soi  tant  com  lui  plot,  et  par  les  contrées 
de  l'Empii'e  autres  chascuns  vers  son  pais.  Et 
l'emperères  Morchuflex  ne  tarda  gaires  quil 
prist  une  cité  qui  ère  à  la  merci  de  monseignor 
l'empereor  Baudoin  venue,  que  on  appelle  le 


temps  ,  mais  enfin  accordé  par  l'Empereur,  auquel 
le  Marquis  en  fil  hommage.  El  la  réjoiiyssance  eu 
fut  grande  au  camp .  dautanl  que  le  marquis  estoil 
l'un  des  plus  vaillans  el  des  meilleurs  chevaliers 
du  monde  .  chery  el  aimé  de  tous  les  chevaliers  et 
soldais  à  cause  des  largesses  el  liberalilez  qu'il 
leur  faisoil  au  delà  de  tous  les  autres.  Par  ce  moyen 
le  marquis  de  Monlferral  demeura  dans  les  terres 
nouvellement  conquises. 

141.  L'empereur  Murlzuplile  cependant  ne  s'es- 
loit  pas  éloigné  de  Constantinople  plus  de  quatre 
Journées,  et  avoit  enmiené  quant  et  soy  la  femme 
et  la  fille  de  l'empereur  Alexis,  qui  avoit  aupara- 
vant usurpé  l'Empire  sur  son  frère  Isaac,  et  s'en 
estoit  fuy.  Cet  Alexis  estoit  lors  à  une  ville  nom- 
mée Messynople  avec  ses  Irouppes,  et  tenoit  une 
grande  partie  des  provinces  circonvoisines.  D'au- 
tre part  les  plus  grands  seigneurs  grecs  s'écartè- 
rent (.à  et  là,  tant  dans  la  Natolie  outre  le  détroil, 
qu'es  autres  endroits  de  l'Empire,  où  chacun  d'eux 
se  rendit  maistres  des  provinces  et  places  qui 
estoicnt  eu  leur  bien  séance.  Murlzuplile  parei!- 
lemcut  pril  vers  ce  mcsiue  temps  une  ville  qui  es- 
toil venue  à  lobéissance  de  l'empereur  Baudoiiin  , 
a|)pelée  Tzurulum,  qu'il  saccagea  entièrement,  et 
enleva  tout  ce  qu'il  y  pût  rencontrer. 

(2)  Salonique  ou  Thrssaloniquc ,  appelée  par  les  Turcs 
Selaniki,  est,  après  Constantinople,  la  cité  la  plus  com- 
merçante de  la  Turquie  d'Euroi»c  ;  on  compte  dans  Sa- 
lonique 70,000  habitans,  Turcs,  Juifs  el  Grecs. 


DE    LA.    C0NQUL3TE    DE    CONSTANTINOPLE.    (1204) 


r,3 


Clîurlot,  si  la  prist  et  roba,  et  i  prist  quanqu'il 
i  trova. 

142.  Quant  la  noveile  vint  à  l'empereor  Bau- 
doin, si  prist  conseil  as  barons  et  al  duc  de  Ve- 
nise. Li  conseil  si  tu  tels ,  qu'il  s'accordèrent 
quil  issist  fors  à  tote  s'ost  et  por  conquerre  la 
terre,  et  laissast  Constantinople  i>arnie,  qui  ère 
novellement  conquise,  et  ère  poplèe  de  Grex, 
qu'elle  fu  seure.  Ensi  fu  li  conseils  acordé,  et 
li  ost  semuncé,  et  devisé  cil  qui  demoroient  en 
Constantinople.  Remest  li  cuens  Loeys  de  Bloys 
et  de  Chartayn  cjui  malades  ère ,  et  n'ère  mie 
encor  gariz;  et  li  dux  de  Venise,  et  Coenes  de 
Betiuie  remest  el  palais  de  Blaquerne  et  de  Bo- 
chelion  por  garder  la  ville  :  et  .Toffroi  li  mares- 
chaus  de  Champaigne,  et  Miles  le  Braibanz,  et 
Manassiers  de  l'Isle  à  totes  lor  gens,  et  tuit  tuit 
li  autre  s'atornérent  por  aller  en  l'ost  avec  l'Em- 
pereor. 

143.  Ançois  ffiie  l'emperères  Baudoin  partist 
de  Constantinople,  s'en  parti  Henris  ses  frères 
par  son  commandement  bien  à  tôt  cent  de  mult 
bone  gent,  et  chevaucha  de  cité  en  cité,  et  de 
chascune  ville  là  où  il  venoit,  les  genz  faisoient 
le  fealté  l'Empereor.  Ensi  alla  trosque  à  Andre- 
noplc  (1),  qui  ère  mult  bone  citez  et  riche.  Et 


142.  La  nouvelle  de  cette  prise  ayant  estée  por- 
tée à  l'empereur  Baudoiiin,  il  prit  conseil  des  ba- 
rons et  du  duc  de  Venise,  qui  furent  d'avis  que  sans 
différer  davantage  il  eût  à  se  mettre  promptement 
en  campagne  avec  son  armée  pour  conquérir  les 
terres  de  l'Empire,  et  laissât  Constantinople  (qui 
avoit  esté  nouvellement  prise,  et  estoif  peuplée  de 
Grecs)  garnie  d'un  nombre  suffisant  de  tronppes 
pour  la  garder.  Suivant  le  conseil,  fut  arresté,  que 
l'armée  marcheroit  :  et  ceux  qui  dévoient  demeu- 
rer pour  la  garde  de  la  ville  furent  choisis;  sçavoir 
le  comte  Louys  de  Blois  et  de  Chartres,  qui  estoit 
encore  indisposé,  et  n'estoit  pas  entièrement  guery 
de  sa  maladie,  le  duc  de  Venise,  et  Conon  de  Be~ 
thune,  qui  demeurèrent  es  palais  de  Blaquerne  et 
deBucoleon;  Geoffroy  mareschal  de  Champagne, 
Miles  de  Brabans,  et  Manasses  de  llsle,  avec  leurs 
gens  de  guerre,  et  tous  les  autres  se  préparèrent 
pour  accompagner  l'Empereur  en  son  voyage. 

143.  Mais  avant  que  l'Empereur  partit  de  Cons- 
tantinople, Henry  son  frère  alla  devant  avec  cent 
bons  hommes  d'armes  de  ville  en  ville;  et  à  cha- 
cune d'icelle  oîi  il  arrivoit,  les  hahitans  venoienl 
soûs  l'obéissance  de  l'Empereur,  et  lui  faisoient 
serment  de  fidélité.  Et  ainsi  donna  jusques  à  An- 
drinople,  ville  très-bonne  et  riche,  où  il  fut  bien 
reçeu  des  hahitans,  qui  firent  le  mesme  serment  et 
hommage;  puis  s'y  logea  avec  ses  trouppes  alten- 

(1)  Andrinople,  capitale  de  la  Rom(^Iie,  appelée  par 
les  Turcs  Ederneh,  bâtie  sur  les  bords  de  la  rivière 


Cil  de  la  cité  le  reciirent  encontre  v()lentiers,et 
firent  fealté  l'Empereor.  Lors  se  herberja  en  la 
vile,  il  et  sa  gent,  et  enqui  sejorna  tant  que  l'em- 
perères Baudoin  vint.  L'emperères  Morchuflex 
com  il  oi  qu'il  venoient,  issi,  si  nés  osa  atten- 
dre, ainz  fui  toz  iorz  deux  jornèes  ou  trois  de- 
vant. Et  ensi  s'en  alla  trosque  Messinople ,  ô 
l'emperère  Alexit  ère,  et  l'envoia  ses  messages, 
et  li  manda  que  il  aideroit,  et  feroit  tôt  son  com- 
mandement. Et  l'emperères  Alexis  respondi, 
que  bien  fust  il  venuz  come  ses  fil,  que  il  vo- 
Icit  que  il  avoit  sa  file  a  famé,  et  feroit  de  lui 
son  fil.  Ensi  se  herberja  l'emperères  Morchuflex 
devant  Messinople.  Et  tandi  ses  très  et  ses  pa- 
veillons,  et  cil  fu  herbergiè  dedenz  la  cité.  Et 
lors  parlèrent  ensemble,  et  distrent  que  il  se- 
roient  tuit  une  chose.  Ensi  sejornèrent  ne  sai 
quanz  jorz,  cil  en  l'ost,  et  cil  en  la  ville.  Et  lors 
semont  l'emperère  Alexis  l'empereor  Morchu- 
flex, que  il  venist  à  lui  mengier,  et  iroient  en- 
semble al  bainz.  Ensi  com  il  fu  devisé  si  fu  fait. 
144.  L'emperères  Morchuflex  com  il  fu  de- 
denz sa  maison,  l'emperères  Alexis  l'appella  en 
une  chambre,  et  le  fist  jetter  à  terre,  et  traire 
les  œls  de  la  teste,  en  tel  traïson  com  vos  avez 
oï.  Or  oiez  se  cest  genz  devroient  terre  tenir, 


dant  son  frère,  qui  y  arriva  quelques  jours  après. 
D'abord  que  l'empereur  Murtzuphle  eût  avis  de  la 
marche  de  l'armée  franeoise,  il  n'oza  l'attendre,  el 
s'en  alla  fousjours  fuyanl  devant  elle  deux  ou  trois 
journées,  tant  qu'il  arriva  vers  Messynople,  où  es- 
toit  l'empereur  Alexis,  auquel  il  envoya  ses  am- 
bassadeurs, pour  luy  faire  entendre  qu'il  esloit 
prest  de  luy  donner  sou  secours,  et  de  luy  obéir  en 
ce  qu'il  desireroit.  A  quoy  l'empereur  Alexis  fit 
response,  qu'il  seroit  le  bien  venu  et  le  recevroit 
comme  son  fils,  et  vouloit  luy  donner  sa  fille  en 
mariage.  Cependant  Murtzuphle  campa,  et  prit  ses 
logemens  devant  Messynople,  où  il  fit  dresser  ses 
pavillons,  tandis  qu'Alexis  esloit  en  la  ville.  Et 
l'un  et  l'autre  s'estans  abouchez,  ils  se  donnèrent 
la  foy  de  s'ayder  réciproquement,  et  de  n'avoir 
plus  de  là  en  avant  que  des  interests  communs.  En 
suitte  de  ce  traité  ils  séjournèrent  quelques  jours, 
l'un  en  son  camp,  l'aulre  en  la  ville;  tant  qu'Alexis 
voyant  Murtzuphle  hors  de  soupron,  il  l'invita  à 
disner  chez  lui,  pour  en  suitte  aller  prendre  les 
les  bains  ensemble.  Ce  qui  fut  fait  comme  il  avoit 
esté  proposé. 

144.  31ais  à  l'instant  que  l'empereur  Murtzuphle 
fut  entré  dans  la  maison  d'Alexis,  il  le  fit  entrer  en 
une  chambre,  où  l'ayant  fait  jetter  par  terre,  on 
luy  arracha  les  yeux  de  la  teste.  On  peut  juger  par 
cet  exemple  si  des  personnes  si  perfides  dévoient 

Tun-'ja,  renferme  environ  100,000  habitans  musulmans 
ou  chrétiens. 
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ne  perdre,  qui  si  grant  crualtez  faisoiont  li  un 
des  aiiti'es.  Et  quant  ce  oïrent  cil  de  lost  l'em- 
pereor  Morchuflex,  si  se  deseonfissent,  et  tor- 
nent  en  fuies,  li  uns  ça,  et  li  altres  la,  et  de  tels 
i  ot  qui  allèrent  à  Tempereor  Alexis,  et  li  obéi- 
rent comme  à  seignor,  et  ramestrent  entor  lui. 

145.  Lors  s'esmut  l'emperéres  Baudoins  à 
tote  s'ost  de  Constantinople,  et  chevauça  tant 
que  il  vint  à  Andrenople.  Qui  trova  Henri  ses 
frère ,  et  les  autres  genz  qui  avec  lui  furent. 
Totes  les  genz  parmi  là  où  il  passa,  vindrent  à 
lui  à  sa  merci  et  à  son  commandement.  Et  lors 
vint  la  novelle  que  l'emperéres  Alexis  avoittraiz 
les  œils  à  l'emperére  Morchuflex.  Mult  en  fu 
grant  parole  entr'aus,  et  bien  distrent,  que  il 
n'avoient  droit  en  terre  tenir,  que  si  desloiale- 
ment  traitoient  li  uns  l'autre.  Lors  fu  li  conseils 
l'empereor  IJaudoins  qu'il  chevaucberoit  droit  à 
Messinople  ou  l'emperéres  Alexis  ère ,  et  li 
Grex  d'AndrenopIe  le  requistrent  cum  à  Sei- 
gnor qu'il  lor  laissast  la  ville  garnie  por  Johan 
le  roi  de  Blakie  et  de  Bougrie ,  qui  guerre  lor 
faisoit  sovent.  Et  l'emperéres  Baudoins  i  laissa 
Eude  Salebruit  qui  ère  uns  chevalier  de  Flan- 
dres mult  preuz  et  mult  vaillant,  à  tôt  quarante 
chevalier  de  mult  bone  gent,  et  cent  serjanz  à 
cheval. 

146.  Ensi  s'en  parti  l'empereor   Baudoins 

tenir  ou  posséder  aucune  seigneurie,  qui  à  (eus 
nionicnls  comnieltoleul  de  si  énormes  cruautez  les 
uns  vers  les  autres.  Ceux  de  l'armée  de  l'empereur 
Murtzuphle  ayans  appris  celle  nouvelle  se  desban- 
dérenl  et  prirent  la  fuiUe  qui  rà  qui  là  :  aucuns 
d'eux  s'eslans  relirez  vers  Alexis,  qu'ils  reconnu- 
rei»t  pour  Empereur,  et  servirent  depuis  dans  ses 
Irouppes. 

145.  Vers  ce  mesme  temps  l'empereur  Baudoiiin 
partit  de  Conslanlinople,  et  sortit  en  campagne 
avec  toute  son  armée.  Il  vint  droit  à  Andriiiople, 
où  il  trouva  son  frère  Heiny,  avec  ceux  qu'il  avoil 
menez  avec  luy  :  tous  les  lieux  par  où  il  passa, 
s'eslans  réduits  à  son  obéissance.  Lors  leur  vinrent 
nouvelles  conmie  l'empereur  Alexis  avoil  fait  cre- 
ver les  yeux  à  Murtzupide;  ce  qui  leur  donna  ma- 
tière d'eutrctien,  et  de  dire  que  ceux-là  cstoient 
indignes  de  posséder  rEnq)ire  qui  se  Irailoient  les 
uns  les  autres  avec  tant  d'iiduuuanité  et  de  dé- 
loyauté. L'empereur  Baudoiiin  prit  résolution  d'al- 
ler droit  à  Messynople,  où  estoil  l'empereur  Alexis  : 
ntais  les  Grecs  d'AiidrinopIe,  le  prièrent  comme 
leur  Seigneur  de  leur  laisser  garnison  dans  la  viile, 
à  cause  de  Jean  roy  de  Valachie  cl  de  Bulgarie  qui 
leur  couroil  sus  souvent.  Sur  cette  requeste,  l'Em- 
pereur leur  laissa  Eustacho  de  Salebruit  cbevaiicr 
flamcn,  preux  et  vaillant,  avec  quarante  chevaliers 
d'élite,  et  leurs  chevaux-légers. 

lYG.  Ce l  ordre  dooné  il  partit  d'Andriuoplc,  et 


d'AndrenopIe,  et  chevauça  vers  Messinople,  où 
il  cuida  l'empereor  Alexis  trover.  Totes  les  ter- 
res par  la  où  il  passa,  vindrent  à  son  comman- 
dement et  à  sa  merci.  Et  quant  ce  vit  l'empe- 
réres Alexis,  si  vuide  Messinople,  et  s'enfui.  Et 
l'emperéres  Baudoins  chevaucha  tant  que  il  vint 
devant  Messinople.  Et  cil  de  la  ville  vont  en- 
conti'e  lui,  et  li  rendent  la  ville  à  son  comman- 
dement. Et  lors  dist  l'emperéres  Baudoins  que 
il  sejorneroit  por  attendre  Boniface  li  marchis 
de  Monferrat,  qui  n'ère  mie  encor  venuz  en  l'ost, 
porce  que  il  ne  pot  mie  si  tost  venir  com  l'Em- 
pereor,  qu'il  en  amenoit  avec  lui  l'Empererix  sa 
famé,  et  chevaucha  tant  que  il  vint  vers  Messi- 
noples  sor  le  flum,  et  enchi  se  herberja,  et  fit 
tendre  ses  très,  et  ses  paveillons,  et  lendemain 
alla  parler  à  l'empereor  Baudoin,  et  lui  veoir,  et 
li  requist  sa  convenance. 

14  7.  Sire  (fait-il)  novelles  me  sunt  venues  de 
Salenike,  que  la  gent  del  pais  me  mandent,  que 
il  me  recevront  volentiers  à  Seignor,  et  je  en  sui 
vostre  hom,  et  la  tieng  de  vos,  si  vos  vuel  proier 
que  vos  me  laissiez  aller,  et  quant  je  serai  sai- 
siz  de  ma  terre  et  de  ma  cité,  je  vos  amenrai  les 
viandes  encontre  vos,  et  veurai  appareilliez  de 
faire  vostre  commandement,  et  ne  me  destruiez 
mie  ma  terre,  et  allomes,  si  vostre  plaisirs  est, 
sor  .lohans  qui  est  rois  de  Blakie  et  de  Bogrie, 

<XX> 

tira  avec  sou  armée  vers  Messynople,  où  ilcroyoit 
trouver  encore  l'empereur  Alexis  :  tous  les  lieux 
par  où  il  passa  s'eslans  pareillement  rangez  à  sa 
dévotion.  Mais  Alexis  qui  avoil  desja  appris  la 
marche  de  l'Empereur,  estoil  délogé,  et  avoil  pris 
la  fuilte.  Baudoiiin  estant  arrivé  vers  Messynople, 
ceux  de  la  ville  vinreiU  au  devant  de  luy,  et  luy 
présentèrent  les  clefs.  Estant  entré  dedans  il  ré- 
solut d'y  attendre  le  marquis  de  Monferrat,  qui 
u'esloit  eucores  arrivé  à  l'armée;  par  ce  qu'il  n'a- 
voil  pu  ftiire  de  si  grandes  Irailles  que  l'Empereur, 
à  cause  qu'il  amenoit  llmperatrice  sa  fenuue  avec 
luy.  Il  y  arri\a  iiiconlineiil  après,  et  prit  ses  loge- 
mens  sur  la  rivière,  où  il  lit  tendre  ses  pavillons  : 
puis  le  lendemain  alla  trouver  l'empereur  Bau- 
doiiin pour  le  prier  de  vouloir  exécuter  les  traitez. 
Ii7.  «  Sire,  dit-il ,  j'ay  eu  nouvelles  de  Tlies- 
»  salouique ,  et  ceux  du  pays  me  mandent  qu'ils 
»  me  recevront  volontiers,  cl  me  recoynoislronl 
»  pour  seigneur  :  je  tiens  celle  terre  de  vous,  et 
»  en  suis  vostre  homme  lige ,  souffrez  que  je  m'y 
»  achemine ,  et  lors  que  j'auray  pris  possession 
»  tant  de  la  ville  que  du  Royaume,  je  rctourneray 
»  vers  vous  prest  de  faire  vos  coinmandcmens,  et 
»  vous  ameueray  des  vivres  et  provisions.  Cepeii- 
»  danl  ne  ruinez  pas  ainsi  mes  terres  avec  voslre 
»  armée  :  mais  plùlosi  allons,  si  vous  l'avez  agrea- 
»  ble,  contre  Jean  roy  de  Valachie  et  de  Bulgarie 
»  qui  usurpe  injustement  une  grande  partie  de 
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qui  tient  graiit  partie  de  la  terre  à  tort.  Ne  sai 
par  cui  conseil  TEniperéres  voloit  aller  totes 
voies  vers  Salenike,  et  feroit  ses  autres  afaires 
en  la  terre.  Sire  (fait  Bonifaces  li  marchis  de 
Monferrat)  je  te  proi  desque  je  puis  ma  terre 
conquerre  sanz  toi,  que  tu  ni  entre;  et  se  tu  i 
entres,  ne  me  semble  mie  que  tu  le  faces  por 
mon  bien,  et  sachiez  vos  de  voir  je  n'irai  mie 
avec  vos,  ainz  ne  partirai  de  vos.  Et  l'cmperéres 
Baudoins  respondi  que  il  ne  lairoit  mie  porce 
que  il  ni  allast  tote  voie.  Ha  las  !  com  malvais 
conseil  orent,  et  li  uns  et  li  autres,  et  com  firent 
grant  pechié,  cil  qui  ceste  mellée  fissent.  Quar 
se  I)iex  n'en  preist  pitiez,  com  ausscnt  parduc 
tote  la  conqueste  que  il  avoitut  faite,  et  la  chres- 
tientez  mise  en  aventure  de  périr.  Ensi  partirent 
par  mal  l'emperéres  Baudoins  de  Constantino- 
ple,  et  Bonifaces  li  marchis  de  Monferrat,  et  par 
malvais  conseil. 

148.  L'cmperéres  Baudoins  chevaucha  vers 
Salenique,  si  com  il  ot  enpris,  à  totes  ses  genz 
et  à  tote  sa  force.  Et  Boniface  le  marchis  de 
Monferrat  retorna  arriére ,  qui  i  ot  une  grant 
partie  de  bone  gent  avec  lui.  Avec  lui  s'en  torna 
Jaques  d'Avennes,  Guillelmes  de  Chanlite,  Hues 


y>  voslre  Empire.  »  Je  ne  sçai  ce  qui  porta  l'Eiu- 
pcreur,  nouobslant  celle  remonstrauce.  de  vou- 
loir à  Joute  force  prendre  le  chemin  de  ïhessalo- 
nique  ,  remellanl  à  une  autre  fois  le  resle  de  ses 
alTidres ,  et  à  conquérir  le  surplus  de  ses  (erres.  Ce 
qui  obligea  le  Marquis  a  lui  représenter  derechef, 
et  luy  dire  :  Sire  ,  puisque  je  puis  sans  vous  venir 
y>  à  bout  des  terres  qui  m'ont  eslc  laissées ,  faites 
»  nioy  la  grâce  de  n'y  vouloir  entrer  :  que  si  au 
»  préjudice  de  celte  prière  vous  y  entrez,  j'auray 
»  sujet  de  croire  que  vous  n'y  venez  pas  pour  mon 
»  bien.  Ces!  pourquoy  tenez  pour  constant  que  je 
»  ne  vous  y  accompagneray  pas ,  et  que  je  vous 
y>  abandonncray.  »  L'Empereur  répondit  qu'il  ne 
laisseroit  pas  d'y  aller.  Hà  !  bon  Dieu  ,  que  l'un  et 
l'autre  déférèrent  à  de  mauvais  conseils,  et  que 
ceux  qui  furent  cause  de  cette  querelle  se  rendi- 
rent coupables  d'un  grand  crime.  Celte  division 
estant  de  telle  conséquence,  que  si  Dieu  n'eût  eu 
pitié  et  compassion  d'eux ,  ils  esloient  en  péril  de 
reperdre  tout  ce  qu'ils  avoient  conquis  jusques 
alors ,  et  tous  les  Clirestiens  de  par  delà  en  danger 
de  périr.  Ainsi  l'empereur  Baudoiiin  et  le  marquis 
de  Montferrat  se  séparèrent  en  mauvaise  intelli- 
gence ,  à  la  suscitation  de  leur  mauvais  conseil. 

148.  L'Empereur  tira  droit  à  Tbessalonique  sui- 
vant sa  première  résolution  avec  son  armée  et  tou- 
tes ses  lorces  :  et  le  Marquis  rebroussa  chemin  en 

(1)  Didymotique,  appelée  par  les  Turcs  Demotica, 
renferme  près  de  15,000  habitans. 

(2)  Place  maritime  sur  la  rive  européenne  de  la  Pro- 
pontide,  vis-à-vis  Pile  de  Tasso. 
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de  Colcmi ,  li  cuens  Sclite  de  Chassenelle  en 
Bouche,  et  la  grande  partie  de  toz  cels  de  l'em- 
pire d'Alemaigne ,  qui  se  tenoicnt  al  Marchis. 
Ensi  chevaucha  li  Marchis  arriére  trosqueàun 
chastel  qui  li  Dimot  (l)  ère  appelle,  mult  bel,  et 
mult  fort,  et  mult  riche,  et  cil  li  fu  renduz  per 
un  Greu  de  la  ville.  Et  cum  il  fu  dedenz,  si  le 
garni,  et  lors  comcncent  li  Gricu  à  torner  par  le 
commandement  de  l'Empcreris  et  de  tote  la  terre 
de  là  cntor  à  une  jornée  ou  à  deus  venir  à  sa 
merci. 

149.  L'cmperéres  Baudoins  chevaucha  adés 
droit  à  Seleniquc,  et  vint  à  un  chastel  qui  ot  à 
nom  Christopole  (2),  qui  ère  un  des  plus  fors  del 
munde,  et  li  fu  renduz,  et  li  firent  fcalté  cil  de 
la  ville  ;  et  après  vint  à  un  altre  que  l'on  appel- 
loit  la  Blache  (3),  qui  ère  mult  fors  et  mult  ri- 
che, et  li  fu  renduz  altressi ,  et  li  firent  fcalté. 
Et  d'enqui  chevaucha  à  la  Setre  (4),  qui  ère  une 
citez  fort  et  riche,  et  vint  à  son  commandement 
et  à  sa  volenté,  et  li  firent  fealté,  et  se  herberja 
devant  la  ville,  et  i  fu  par  trois  jors,  et  cil  ren- 
dirent la  ville,  qui  ère  une  des  meillors  et  des 
plus  riche  de  la  chrestienté  à  cel  jor,  par 
tel  couvent  que  il  les  tendroit  as  us  et  as  cos- 

arriére ,  accompagné  d'un  bon  nombre  de  braves 
gens:  Jacques  d'Avesnes,  Guillaume  de  Cham- 
plile,  Hugues  de  Colemy,  et  le  comte  Berlbold  de 
Calznenelbogen  s'en  estans  allez  avec  luy.  Ensem- 
ble la  plus  grande  partie  des  Allemans  qui  te- 
noicnt son  parly.  Estant  arrivé  au  chasleau  de  Di- 
dymothique,  qui  est  beau  et  fort  riche,  il  luy  fut 
rendu  par  un  Seigneur  grec  y  habitué ,  et  y  mil 
garnison  :  en  suittedequoy  les  Grecs  d'aleutour,  à 
une  ou  deux  journées ,  commencèrent  à  se  rendre 
à  luy,  invitez  et  poussez  à  cela  par  les  persuasions 
et  la  considération  de  l'Impératrice  sa  femme. 

149.  Cependant  l'empereur  Baudouin  poursui- 
vit son  chemin  droit  vers  Tbessalonique  ,  et  arriva 
à  un  chasteau,  dit  Chrislople,  place  tres-forte, 
qui  luy  fut  rendue  par  les  habitans  ,  desquels  il 
receut  le  serment  de  fidélité.  De  là  il  vint  à  une 
autre  ville  appcllée  la  Blache ,  aussi  tres-forte  et 
1res  riche  ,  laquelle  se  rendit ,  et  dont  les  habitans 
luy  jurèrent  pareillement  obéissance  :  puis  il  (ira 
à  Cetre ,  non  moins  riche  et  forte  que  les  précé- 
dentes, se  campa  devant,  et  y  séjourna  l'espace 
de  trois  jours  ;  et  enfin  les  habitans  rendirent  leur 
ville,  l'une  des  plus  abondantes  en  biens  et  en 
richesses  qui  fût  lors  en  toute  la  Chrestienté  ,  à 
condition  qu'il  les  maintiendroit  en  leurs  privilè- 
ges, libériez  et  franchises,  telles  qu'ils  souloieul 
avoir  sous  les  empereurs  grecs. 

(3)  La  Blache;  nous  ignorons  la  position  précise  et  le 
nom  moderne  de  cette  cité. 

(4)  Setre,  en  grec  Citros,  ville  de  la  Macédoine,  ne  de- 
vait pas  être  éloignée  de  Salonique, 
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tumes  que  li  empereor  f!;ricu  les  avoit  tenuz. 

1 50.  KikU' menti  ors  que  rempeiércs  Ikuuloins 
ère  vers  Salenike,  et  la  terre  venoit  à  son  plai- 
sir et  à  sou  commandement,  li  marchis  lîonifaces 
de  Monferrat  à  tote  la  soe  gent,  et  la  t>rant  plenté 
des  Grev  qui  à  lui  se  tenoient,  chevaucha  de- 
vant Ândrenople,  et  lassist,  et  tendit  ses  très  et 
ses  paveillons  entor.  Et  Eustaices  de  Saubruit 
fu  dedenz,  et  les  a,e\\z  que  TEmperéres  1  avoit 
laissié,  et  montèrent  as  rauis,  et  as  tors,  et  s'a- 
tornérent  d'els  défendre.  Et  lors  preist  Eustai- 
ces de  Saubruit  deux  messaiges,  et  les  envoia, 
et  par  jor  et  par  nuict  eu  Constantinople ,  et 
viudrent  al  duc  de  Venise,  et  al  conte  Loeys,  et 
à  cels  qui  estoient  dedenz  la  ville  remés  de  par 
l'empereor  Baudoin,  et  lors  disrent  que  Eutai- 
ces  de  Saubruit  lor  niandoit  que  l'Emperéres  et 
le  Marchis  estoient  mellé  ensemble,  et  li  Mar- 
chis ère  saisiz  del  Dimot,  qui  ère  un  des  plus 
lors  chastiaus  de  Romanie,  et  uns  des  plus  ri- 
ches, et  els  avoit  assiz  Andrenople.  Et  quant  il 
oïrent,  s'en  furent  mult  irié,  que  lors  cuidèrent 
il  bien  que  tote  la  conqueste  que  il  avoient  faite 
fust  pai'due. 

151.  Lors  assemblèrent  el  palais  de  Blakerne 
li  dux  de  Venise,  et  li  cuens  Loeys  de  Bloys  et 
de  Chartein,  et  11  autre  baron  qui  estoient  en 
Constantinople.  Et  furent  mult  destroit,  et  mult 
irié ,  et  mult  se  plaistrent  de  cels  qui  avoient 


150.  Tandis  que  l'empereur  Baudoiiin  s'ache- 
rainoil  ainsi  vers  Thessalonique,  et  que  tout  le 
pays  se  rendoit  à  sa  dévotion,  le  marquis  de  Mont- 
fcrralavcc  ses  troupes,  et  grand  nombre  de  Grecs 
qui  tcnoicnl  el  avoient  pris  son  parly,  s'en  alla 
droit  devant  Andrinople  ,  qu'il  assiégea,  faisant 
dresser  ses  tentes  et  pavillons  à  l'entour.  Eustaclie 
de  Sanil)niit  et  les  gens  de  guerre  que  l'Empereur 
avoit  laissé  dans  la  ville  pour  la  garder,  montè- 
rent soudiiin  sur  les  remparts,  et  dans  les  tours, 
et  se  préparèrent  pour  se  dcffcndrc.  Cependant 
Eustaclie  de  Saïuhruit  dépêcha  deux  courriers  en 
diligence  jour  et  nuit  ;\  Constantinojjle  vers  le  duc 
de  Venise  ,  le  comte  de  Blois ,  el  ceux  qni  avoient 
esté  laisse/  dans  la  ville  par  l'Empereur  ,  pour 
leur  donner  avis,  comme  luy  et  le  Marquis  es- 
toient en  mauvaise  intelligence ,  el  que  le  Marquis 
s'esloil  saisy  de  Didymotique  ,  l'un  des  plus  forts 
cl  des  plus  riches  chasteaux  de  l'Empire  d'Orient, 
el  que  de  là  il  les  estoil  venu  investir  dans  Andri- 
nople. Ce  qu'ayans  appris  ils  en  eurent  grand  dé- 
plaisir, prévoyant  bien  qu'au  moyen  de  celte  que- 
relle toutes  les  conquestes  qu'ils  avoient  faites 
scroicnl  perdues. 

151.  Là-dessus  le  duc  de  Venise,  le  comte  <le 
Blois,  cl  les  autres  barons  qui  estoient  à  Consfan- 
linople  .  s'assomblérenl  au  palais  de  Blaqucrnc, 
fort  irrilcz  contre  ceux  qui  avoient  ainsi  broiiillé 


faite  la  mellèe  entre  l'Empereor  et  le  Marchis; 
par  la  proiere  le  duc  de  Venise  et  del  conte 
Loeys  fu  requis  Joffrois  de  Ville-Hardoins  li 
mareschaus  de  Champaigne,  qu'il  allastal  siège 
d'Andrenople ,  et  que  il  meist  conseil  de  eeste 
guerre  se  il  pooit,  porce  ([u'il  ère  bien  del  Mar- 
chis, et  cuidèrent  qui  aust  plus  grant  pooir  que 
nus  autres  hom;  et  cil  por  lor  proiere  dist,  qu'il 
ieroit  mult  volentiers,  et  mena  avec  lui  Manas- 
siers  de  L'isle,  qui  ère  uns  des  bons  chevaliers 
de  l'ost,  et  des  plus  honorez.  Ensi  compartirent 
de  Constantinople,  et  chevauchèrent  par  lor  jor- 
nècs,  et  vindrent  à  Andrenople,  où  li  sièges  ère. 
Et  quant  li  Marchis  le  oit,  ci  issi  de  l'ost,  et  alla 
encontre  als.  Avec4ui  en  alla  Jaques  d'Avesnes, 
et  Guillelmes  de  Cbanlite,  et  Hues  de  Colemi, 
et  Otthes  de  la  Roche,  qui  plus  halz  estoient  del 
conseil  del  Marchis,  et  quant  il  vit  les  messaiges, 
si  les  honora  mult,  et  list  mult  bel  semblant. 

152.  Joffrois  li  mareschaus  qui  mult  ère  bien 
de  lui,  li  coisonna  mult  durement,  coment,  ne 
en  quel  guise  il  avoit  prise  la  terre  l'Empereor, 
ne  assigie  sa  gent  dedenz  Andrenople,  tant  que 
il  l'eust  fait  assavoir  à  cels  de  Constantinople, 
qui  bien  li  feissent  a  drecier,  se  li  Emperères  li 
eust  nul  tort  fait.  Et  li  Marchis  se  descolpamult, 
et  dist  que  por  le  tort  que  l'Emperéres  li  avoit 
fait,  avoit  il  issi  esploitiè.  Tant  travailla  Jof- 
frois li  mareschaus  de  Champaigne  à  l'aie  de 


l'Empereur  et  le  Marquis  :  et  prièrent  Geoffroy  de 
Ville-Iiardoiiin  mareschal  de  Champagne ,  parce 
qu'il  estoil  bien  venu  du  Marquis  ,  d'aller  au  siège 
d'Andrinople  pour  trouver  moyen  d'appniser  ce 
différend  s'il  pouvoit;  eslimans  qu'il  y  auroit  plus 
de  facilité  qu'aucun  autre  :  il  accepta  celte  charge 
sur  leur  prière,  el  mena  avec  lui  Manassés  de 
rislc  l'un  des  vaillans  chevaliers  de  l'armée,  el 
des  plus  aymcz.  Ils  partirent  ainsi  de  Constanti- 
nople, et  firent  tant  qu'ils  arà"ivérenl  à  Andrino- 
ple, 011  le  siège  estoil.  Le  marquis  ayant  eu  «avis 
de  leur  arrivée ,  alla  au  devant  pour  les  recevoir, 
accompagné  de  Jacques  d'Avesnes,  Guillaume  de 
Clia?ni)Iite ,  Hugues  de  Colemy,  el  Othon  de  la 
Roche,  qui  estoient  les  principaux  de  son  conseil, 
et  les  reccul  avec  grand  accueil,  leur  faisant  tout 
l'hormeur  possible. 

152.  Geottroy  mareschal  de  Champagne,  qui  es- 
toil fort  bien  auprès  de  lui,  cl  avoit  part  en  sa  con- 
fidence, le  reprit  aigrement  de  ce  qu'il  avoit  en- 
trepris si  Icgeremenl  de  se  jeller  sur  les  terres  de 
l'Empereur,  el  d'assiéger  ses  gens  dans  Andrino- 
ple, sans  s'en  eslre  plaint  auparavant  à  ceux  qui 
estoient  demeurez  à  Constantinople,  qui  luy  eus- 
sent bien  fait  reparer  le  tort  que  l'Empereur  luy 
pouvoit  avoir  fait.  Le  Marquis  s'en  excusa  fort,  al- 
léguant que  l'injustice  dont  l'Empereur  avoit  usé 
en  son  endroit,  l'avoit  obligé  à  entreprendre  ce 
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Dieu  et  des  barons  qui  cstoient  del  conseil  le 
Marchis,  de  ciii  il  éie  mult  amez,  que  il  Marchis 
li  asseura  que  il  se  metroit  el  duc  de  Venise,  et 
el  conte  Loeys  de  Blois  et  de  Chartein ,  et  en 
Coenes  de  Betune ,  et  en  Joffroi  de  Ville-Har- 
doin  li  mareschal ,  qui  bien  savoient  la  conve- 
nance d'aus  deus.  Ensi  fu  la  trive  prise  de  cels 
de  Tost  et  de  cels  de  la  cité.  Et  sachiez  que  mult 
fu  volentiers  veuz  Joffrois  li  mareschaus  au  re- 
torner,  et  Manassiers  de  Lisle  de  cels  de  Tost, 
et  de  cels  de  la  cité  qui  voloient  la  paix  d'am- 
bedeus  part.  Et  ausi  lie  cum  li  Franc,  en  furent 
li  Grieu  dolent ,  qui  volsissent  mult  volentiers 
la  guerre  et  la  mellée.  Ensi  fu  dessiegie  Andre- 
nople,  et  tornasseut  li  Marchis  arriére  al  Dimot 
à  tote  sa  gent,  là  ou  FEmpereris  sa  famé  ère. 

153.  Li  message  s'en  reviudrent  de  Cons- 
tantinople,  et  contèrent  les  novelles  si  com  il 
l'avoient  esploitié.  Mult  orent  grant  joie  li  dux 
de  Venise,  et  li  cuens  Loeys  et  tuit  li  autre  de 
ce  qu'il  se  remis  sor  als  de  la  pais.  Lors  prist- 
rent  bons  messages,  et  escristrent  les  lettres , 
et  envolèrent  à  l'empereor  Baudoins,  et  li  man- 
dèrent que  li  jNIarchis  se  remis  sor  als,  et  bien 
l'avoit  asseuré,  et  il  si  devoit  encor  mielz  mètre, 
si  le  prioient  qu'il  le  feist,  que  il  ne  souffri- 
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qu'il  avoil  fait  jusques  là.  Neautmoius  le  raares- 
clial  de  Champagne  fil  si  bien,  que  moyennanl 
l'ayde  de  Dieu,  et  des  barons  qui  estoienl  du  con- 
seil du  Marquis,  lequel  d'ailleurs  luy  porloit  beau- 
coup d'affcclion,  luy  promit  de  s'en  remettre  au 
duc  de  Venise,  au  comte  de  Blois,  à  Conon  de  Be- 
(huue,  et  à  luy-mesme,  qui  tous  sçavoicnl  bien  les 
conventions.  Par  ce  moyen  il  y  eût  trêve  et  sus- 
pension d'armes  entre  ceux  de  l'armée  du  Marquis, 
el  ceux  de  la  ville;  ce  qui  tourna  au  contentement 
des  uns  el  des  autres,  qui  ne  dcsiroient  que  la  paix 
entre  ces  deux  princes,  et  en  témoiguérent  grande 
obligation  au  Mareschal,  el  à  Manassés  de  l'Isle, 
qui  l'avoient  mise  en  bou  chemin.  Mais  autant  que 
les  François  furent  rejsoiiys  de  cet  accommode- 
ment, autant  les  Grecs  en  eurent  de  dépit  et  de 
creve-cœur,  desiraus  avec  passion  que  celte  que- 
relle et  celle  guerre  durât  long-temps.  De  celle  fa- 
çon le  siège  d'Andrinople  fut  levé,  el  le  Marquis 
s'en  retourna  avec  son  armée  à  Didymolique,  où 
il  avoil  laissé  rimperalrice  sa  femme. 

153.  Les  députez  retournèrent  à  Constantinople, 
et  racontèrent  ce  qu'ils  avoienl  negolié ,  dont  le 
duc  de  Venise,  el  le  comte  Louys  de  Blois,  et  lous 
les  autres  eurent  grande  satisfaction,  particulière- 
ment quand  ils  apprirent  que  le  Marquis  s'esloil 
remis  entièrement  sur  eux  pour  l'accommodement. 
Ils  dépêchèrent  à  l'inslaut  uu  courrier  vers  l'em- 
pereur Baudoiiiu,  pour  luy  faire  entendre  le  tout, 
el  comme  le  Marquis  se  remettait  sur  eux  de  leur 
différend,  ce  qu'il  devoit  faire  de  sa  part,  el  l'en 


roient  mie  la  guerre  en  nulle  lin,  et  qu'il  as- 
seurast  ce  que  il  diroient,  alsi  com  li  Marchis 
avoit  fait.  Endcmentiers  que  ce  fu  ,  Icmperères 
Baudoins  ot  fait  ses  affaires  vers  Salenikc,  si 
s'en  parti,  et  la  laissa  garnie  de  sa  gent,  et  il 
laissa  chevetaine  Beignier  de  Monz,  qui  ère 
mult  preux  et  vaillant,  et  les  novelles  si  furent 
venues  que  li  Marchis  avoit  pris  le  Dimot,  et 
que  il  ère  dedenz,  et  chelli  avoit  grant  partie 
de  la  terre  entor,  et  assise  sa  gen  dedenz  An- 
drenople. 

154.  Mult  fu  iriez  l'emperères  Baudoins, 
quant  la  novelle  li  fu  venue,  et  mult  s'en  hasti, 
que  il  iroit  dessegier  Andrenople,  et  feroit  tôt  le 
mal  qu'il  porroit  al  Marchis.  H  à  Diex  !  quel 
domage  dût  estre  par  cèle  discorde,  que  se 
Diex  n'i  eust  mis  conseil ,  destruite  fust  la 
Chrestientez.  Ensi  s'en  repaira  l'emperères 
Baudoins  par  ses  jornèes.  Et  une  mésaventure! 
lor  fu  avenue  devant  Salenikc  mult  grant,  que 
d'enfermetè  furent  acolehie  multe  de  sa  gent , 
assez  en  remanoit  par  les  chastials  ou  l'Empe- 
réres  passoit  qui  ne  pooieutmais  venir.  Et  assez 
en  aportoit  en  littieres  qui  a  grant  mesaise  ve- 
noient. 

155.  Lors  fu  mors  maistre  Johan  de  Noion 


supplicient  instamment,  ne  pouvans  souCfrir  en 
aucune  façon  qu'ils  vinssent  aux  armes  l'un  contre 
l'autre;  et  aussi  de  vouloir  leur  donner  parole,  c! 
les  assurer  de  tenir  ce  qu'ils  feroient,  comme  le 
Marquis  avoit  fait  de  son  coslé.  Durant  ces  nego- 
liations  l'Empereur  avoil  achevé  ses  affaires  vers 
Thessalonique,  et  en  estoil  parly,  y  ayant  laissé 
garnisons,  el  pour  gouverneur  Renier  de  Monls, 
fort  sage  et  vaillant  chevalier.  Dans  son  chemin  luy 
vinrent  nouvelle  que  le  Marquis  s'esloil  emparé 
de  Didyniolique,  et  du  pays  circonvoisin,  et  qu'en 
outre  il  avoil  assiégé  ses  gens  dans  Andrinople. 

154.  L'Empereur  irrité  de  cette  entreprise  fil 
hasler  le  pas  à  son  armée,  disant  hautement  qu'il 
vouloil  aller  faire  lever  le  siège  d'Andrinople,  el 
qu'il  feroit  du  pis  qu'il  pourroit  au  Marquis,  lia  I 
bon  Dieu,  quel  malheur  eût  causé  celte  discorde,  si 
Dieu  n'y  eùl  mis  la  main;  car  sans  doute,  lachres- 
lienlé  couroil  risque  de  recc\oir  un  grand  eschec. 
La  plusparl  au  reste  des  gens  de  l'Empereur  es- 
toienl devenus  malades  vers  Thessalonique,  en 
sorte  que  plusieurs  estoienl  contraints  de  demeu- 
rer par  les  chemins,  villes,  et  les  bourgades  où 
l'armée  passoit  :  les  autres  se  faisoienl  porter  en 
littieres  eleu  des  brancars  avec  des  grandes  iucora- 
modilez. 

155.  De  ce  nombre  mourut  en  la  ville  de  Ser- 
res *  maistre  Jean  de  Noyon,  qui  esfoit  chancelier 
de  l'Empereur,  homme  sage,  vertueux  et  bon  ec- 
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à  la  Setro,  qui  ère  ehancclitTS  l'cnipcreor  Bau- 
doins,  et  miilt  bons  cliers,  et  miilt  sages,  et  mult 
avoit  conforté  l'ost  per  la  parole  de  Dieu,  qu'il 
savoit  mult  bien  dire,  et  sachiez  que  mult  en 
furent  li  prodome  de  l'ost  deseonforté.  Ne  tarda 
gaires  après  que  il  loi-  avint  une  mult  grant 
mésaventure,  que  mort  fu  Pierre  d'Amiens,  qui 
mult  ère  riches  et  halz  hom,  et  bon  chevaliers 
et  proz  :  et  s'en  flst  mult  grant  dueil  li  cuens 
Hues  de  Sain  Pol,  cui  cousins  germains  il  ère, 
et  mult  en  pesa  à  toz  cels  de  l'ost.  Lors  fû 
après  Girar  de  Manchicort  mort.  Et  mult  en 
pesa  à  toz  cels  de  l'ost,  qui  il  ère  mult  proisiez 
chevaliers,  et  Gilles  d'Ainnoy,  et  mult  de  btme 
gent.  En  cèle  voie  morut  quarante  chevaliers, 
dont  l'ost  fu  mult  afeblie.  Tant  chevaucha  l'em- 
perères  Baudoins  par  ses  jornèes,  qu'il  encontra 
les  messages  qui  venoient  encontre  lui,  que  cil 
de  Constantinople,  li  enveoient.  Li  messages  fu 
un  chevaliers  de  la  terre  le  comte  Loeys  de  Blois, 
et  ses  hom  liges,  et  fu  appeliez  Beghes  de  Fran- 
sures  sages,  et  emparlès,  et  dist  li  messages  son 
Seignor,  et  les  autres  barons  mult  vivement,  et 
dist  :  "  Sire,  li  dux  de  Venise,  et  li  cuens  Loeys 
mi  Sires,  et  li  autre  baron  qui  sunt  dedenz 
Constantinople,  vos  mandent  saluz,  comme  à 


clcsiastiquc,  et  qui  avoit  console  toute  l'armée  par 
ses  prodicalions,  estant  forl  cloquent  et  bien  di- 
sant, aussi  fut-il  reçretlé  de  tous  les  gens  de  biens 
de  l'armée.  Peu  après  arriva  un  autre  insigne  mal- 
heur par  la  mort  de  Pierre  d'Amiens,  riche  e(  puis- 
sant seitrneur,  et  vailîant  chcv.ilier  :  de  laquelle  le 
comte  Hugues  de  Saii'.ct  Pau!  qui  cstoit  son  cousin 
germain,  et  généralement  tous  ceux  du  camp,  té- 
moignèrent grand  ducil  :  comme  encore  de  la  mort 
de  Girard  do  Machicourt,  qui  cstoit  un  brave  che- 
valier, de  Gilles  d'Aunoy,  et  de  plusieurs  autres 
personnes  de  marque,  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante chevaliers,  qui  demeurèrent  en  ce  voyage, 
dont  l'arniéc  fut  fort  affoiblic.  Cependant  comme 
l'Empereur  Baudoiiin  poursuivoil  son  chemin,  il 
rencontra  les  députez  que  ceux  de  Constantinople 
luy  envoyoient  ;  dont  l'un  cstoit  un  chevalier  du 
comte  de  Blois,  et  son  vassal,  appelé  Bègues  de 
Fransures,  gentilhomme  forl  sage  et  discret,  lequel 
de  la  part  de  son  maislre  et  des  autres  barons,  ex- 
posa généreusement  sa  charge  en  cette  manière  : 
«  Sire,  le  duc  de  Venise,  le  comte  Louys  mon  sei- 
»  gneur,  et  les  autres  barons,  qui  sont  demeurez  à 
»  Constantinople  vous  saluent  conmie  leur  prince 
»  souverain,  et  se  plaignent  à  Dieu  premièrement, 
»  puis  à  vous,  de  ceux  qui  par  leur  malice  ou  mau- 
»  vais  conseil  ont  allumé  cette  querelle  entre  vous 
»  et  le  marquis  de  Montferrat,  de  laquelle  peu  s'est 
»)  fallu  (|ue  la  ruine  totale  de  la  chrestienté  ne  .se 
»>  soit  ensuivie  :  nous  pouvons  vous  dire  avec  vé- 
»  rite  que  vous  files  trcs-mal,  quand  vous  leur  pré- 


lor  Seignor,  et  se  plaignent  a  Dieu,  et  à  vos,  de 
celle  qui  ont  mise  la  mcUèe  entre  vos  et  le 
marchis  de  Montferrat,  c[ue  par  poi  qu'il  n'ont 
destruite  la  Chrestienté:  etvosfeistesmultmal, 
quant  vos  les  en  crestes.  Or  si  vos  mandent, 
que  li  Marchis  s'est  mis  sor  als  del  contenz  qui 
est  entre  vos  et  lui.  Si  vos  proicnt  comme  a 
Seignor  que  vos  vos  i  metez  alsi,  et  que  vos  l'as- 
seurez  à  tenir;  et  sachiez  que  il  vos  mandent 
que  il  ne  souffriroient  la  guerre  en  nulle  fin.  • 

l.îG.  L'emperéres  Baudoins  ala,  si  prist  son 
conseil,  et  dist  qu'il  lor  en  respondroit.  Mulliot 
de  cels  del  conseil  de  l'Empereor,  qui  avoicnt 
aidiè  la  mellèe  à  faire,  qui  tindrent  à  grant  ol- 
tiage  le  mandement  qui  cil  de  Constantinople 
li  avoicnt  fait,  et  li  distrent  :  <  Sire,  vos  oez  que 
il  vos  mandent,  que  il  ne  souffriroient  mie  que 
vos  vos  vengiez  de  vostre  anemi.  11  est  avis,  que 
se  vos  ne  faisiez  ce  qu'il  vos  mandent,  que  il  sc- 
roient  encontre  vos.  »  Assez  i  ot  grosses  paroles 
dites.  Mais  la  fms  del  conseil  si  fu  tels,  que  l'Em- 
perères  ne  voloient  mie  pardre  le  duc  de  Ve- 
nise, ne  le  comte  Loeys,  ne  les  autres  qui  èrent 
dedenz  Constantinople,  et  respondi  al  message. 
Je  n'asseureray,  que  je  me  mete  sor  als,  mais  je 
m'en  irai  en  Constantinople  sanz  forfaire  al  Mar- 


»  lasles  l'oreille,  maintenant  il  vous  prient  que 
»  comme  le  Marquis  s'est  remis  à  eux  du  différent 
»  <;ui  est  entre  vous  et  luy,  vous  fassiez  le  inesmc 
»  (le  vostre  i)art,  et  que  vous  leur  donniez  asseu- 
»  rance  de  tenir  ce  qu'ils  en  feront  :  ayant  au  sur- 
»  plus  charge  de  vous  dire,  qu'ils  ne  sont  résolus 
»  en  aucune  façon  de  souffrir  une  plus  longue  suitte 
1)  et  continuation  de  cette  guerre.  » 

150.  F/cmporeur  Baudoiiin  leur  dit,  qu'il  se  con- 
seillcroit  là  dessus,  et  leur  feroit  s(;avoir  ses  in- 
tentions. Plusieurs  de  ceux  de  son  conseil,  qui  l'a- 
voient  porté  à  cette  guerre,  tenoient  que  c'estoit 
une  grande  présomption,  et  un  grand  outrage  de 
la  part  de  ceux  de  Constantinople  de  luy  envoyer 
tenir  tels  discours,  et  luy  dirent  :  «  Sire,  vous  en- 
»  tendez  bien  comme  ils  vous  mandent  qu'ils  ne 
»  souffriront  point  que  vous  vous  vangiez  de  vos- 
»  tre  ennemy  :  et  il  semble  par  telles  paroles  qu'ils 
»  vous  donnent  assez  à  entendre,  que  si  vous  ne 
»  faites  ce  qu'ils  vous  mandent,  ils  se  déclareront 
»  contre  vous.  »  Plusieurs  autres  propos  furent 
tenus  sur  ce  sujet,  dont  la  conclusion  fut,  que 
l'Empereur  ne  voulant  pas  desobliger  le  duc  de  Ve- 
nise, ny  le  comte  de  Blois,  ny  les  autres  qui  es- 
toient  dans  Constantinople,  respondit  aux  députez  : 
«  Je  ne  veux  pas  promettre  absolument,  que  je  me 
«  remettray  sur  eux  de  nos  differens  :  mais  bien 
»  je  retourneray  à  Constantinople  sans  meffaire 
»  davantai-'c  au  Marquis.  »  Et  sur  cela  l'Empereur 
poursuivit  son  chemin,  tant  qu'il  arriva  à  Constan- 
tinople; au  devant  duquel  sortirent  les  barous  et 
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cilis  noient.  Ensi  s'en  vint  l'emperéres  Baudoins 
en  Constantiuopie,  et  11  baron  et  le  autres  gens 
allèrent  encontre  lui,  et  le  reçurent  à  grant  lio- 
nor  come  lor  Seignor. 

157.  Dedenz  lo  quar  jor  conût  l'Empercres 
clérement  que  il  avoit  esté  mal  conseilliez  de 
mesler  soi  al  Marchis.  Et  lors  parla  à  lui  le  duc 
de  Venise,  et  li  cuens  Loeys,  et  distrent  :  «  Sire, 
nos  vos  volons  proier  que  vos  vos  metez  sor  nos 
alsi  com  li  Marchis  si  est  mis.  »  Et  l'Emperéres 
dist,  que  11  feroient  mult  volentiers.  Et  lors  fu- 
rent eslit  li  messages  qui  iroient  por  le  Marchis, 
et  le  conduiroient.  De  ces  messages  fuuns  Ger- 
vaises  del  Chastel,  et  Reniers  de  Trit  li  autres, 
et  Joffrois  li  mareschaus  de  Champaigne  li  tierz, 
et  li  dux  de  Venise  1  envoia  deux  des  suens. 
Ensi  chevauchiérent  li  messages  par  lor  jor- 
nées,  tant  que  il  vindrent  al  Dimot,  et  trovéreut 
11  Marchis,  et  l'Empereris  sa  famé  à  graut  plenté 
de  bone  gent,  et  li  distrent,  si  cùm  il  estoient 
^enu  querre.  Lors  requist  Joffrois  li  mares- 
chaus, si  com  il  li  avoit  asseuré,  que  il  veuist  en 
Constantiuopie,  por  tenir  la  pais,  tel  com  il  de- 
viseront, sor  cui  il  est  mis,  et  il  le  conduiroient 
salvement,  et  tuit  cil  qui  avec  lui  Iroient. 

158.  Conseil  prist  li  Marchis  à  ses  homes. 
Si  i  ot  de  cels  qui  li  ottroiérent  qui  il  li  allast, 
et  de  cels  qui  li  loerent  qu'il  ni  allast  mie.  Mais 


autres,  et  le  receurent  avec  grand  honneur  comme 
leur  Seigneur  souverain. 

157.  Dans  le  quatrième  jour  l'Empereur  con- 
neût  clairement,  qu'on  luy  avoit  doiuié  mauvais 
conseil  de  se  brouiller  avec  le  Marquis.  Sur  quoy 
le  duc  de  Venise,  et  le  comte  de  Blois  prirent  oc- 
casion de  luy  tenir  ce  discours  :  «  Sire,  nous 
»  voulons  vous  prier  de  vouloir  vous  renietlre  sur 
»  nous  de  vos  différends,  comme  a  fail-le  Marquis.» 
Ce  que  l'Empereur  leur  accorda  librement.  Et  en 
suitle  furent  choisis  des  députez  pour  aller  trouver 
le  Marquis,  et  l'amener  :  l'un  fut  Gervais  de  Cas- 
tel,  l'autre  Renier  de  Trit,  et  le  troisiesine  Geof- 
froy niareschal  de  Champagne  :  le  duc  de  Venise 
y  envoya  aussi  de  sa  part  deux  des  siens.  Les  dé- 
putez partirent  à  l'instant,  et  arrivèrent  à  Didymo- 
lique,  où  ils  trouvèrent  le  Marquis  et  l'Impératrice 
sa  femme,  accompagnez  d'un   grand  nombre  de 
braves  hommes,  et  luy  firent  entendre  comme  ils 
estoient  envoyez  vers  luy  pour  le  prier  de  vouloir 
venir  à  Constanlinople,  et  particulièrement  le  ma- 
reschal  de  Champagne,  auquel  il  avoit  donné  sa 
l^arole  d'y  venir,  le  pria  de  la  vouloir  exécuter,  et 
de  tenir  le  traité  d'accord  et  de  paix  qui  seroil  ar- 
resté  par  ceux  sur  qui  il  s'en  estoient  remis,  s'of- 
frans  de  le  conduire  en  toute  seureté,  ensemble 
.  ceux  qu'il  voudroit  mener  avec  luy. 

158.  Le  Marquis  prit  conseil  là  dessus  des  siens, 
aucuns  cstans  de  sentiment  qu'il  y  allast,  d'autres 
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la  fin  del  conseil  si  fu  tels,  qu'il  alla  avec  als 
en  Constantinople,  et  mena  bien  cent  chevaliers 
avec  lui,  et  ciievauchièrent  tant  par  lor  jornées, 
que  il  vindrent  en  Constantinople.  Mult  fu  vo- 
lentiers veuz  en  la  ville,  et  allèrent  encontre  lui 
li  cuens  Loeys  de  Blois  et  de  Chartein  et  11  dux 
de  Venise,  et  mult  d'autre  bone  gent,  de  qui  il 
ère  mult  amez  en  l'ost.  Et  lors  assemblèrent  à 
un  parlement,  et  la  convenance  fu  retraite  de 
l'empereor  Baudoin ,  et  del  marchis  Bonifaces, 
et  li  fu  Salenikes  rendue,  et  la  terre  en  tel  ma- 
nière, que  il  mist  en  la  main  Joffroi  li  mareschaus 
de  Champaigne  le  Dimot,  dont  il  ère  saisiz  et  cil 
Il  creança  que  il  le  garderoit  en  sa  main,  trosquc 
adonc  que  il  aroit  créant  messages,  ou  ses  letres 
pendanz,  que  il  ert  saisiz  de  Salenike  :  et  adonc 
le  rendroit  à  l'Empereor,  et  à  son  commande- 
ment. Et  ensi  fu  fait  la  pais  de  l'Empereor  et  de 
le  Marchis,  com  vos  avez  oi.  Et  mult  en  oreut 
grant  joie  par  l'ost,  que  ce  ert  la  chose  dont  grant 
domages  pooit  avenir. 

159.  Lors  prist  le  Marchis  congié,  et  s'en  alla 
vers  Salenique ,  à  totes  ses  genz ,  et  à  totes  sa 
famé ,  et  avec  lui  chevauchiérent  li  message 
l'Empereor,  et  si  com  il  venoit  de  chastel  en 
chastel,  se  li  furent  rendu  de  par  l'Empereor,  et 
la  seigneurie  tote,  et  vint  à  Salenique.  Cil  qui 
la  gardoient  la  rendirent  de  par  l'Empereor.  Et 


estans  d'avis  contraire.  Mais  à  la  fin  il  prit  réso- 
lution d'y  aller,  et  mena  avec  luy  environ  cent  che- 
valiers. Êslaul  arrivé  à  Constantinople,  il  y  fut  fort 
bien  veu  tant  du  duc  de  Venise,  et  du  comte  de 
Blois,  que  de  nombre  de  personnes  de  condition, 
desquels  il  cstoil  aimé,  et  qui  luy  allèrent  à  la  ren- 
contre. Alors  le  conseil  fut  assemblé,  où  les  con- 
ventions d'entre  l'Empereur  et  le  Marquis  furent 
renouvellées,  et  ïliessalonique  rendue  au  Marquis 
avec  ses  appartenances  et  dépendances,  à  la  charge 
qu'il  metlroit  la  ville  de  Didymolique,  de  laquelle 
il  s'ètoit  emparé,  es  mains  de  Geoffroy  mareschal 
de  Champagne,  qui  s'obligea  par  serment  de  la 
garder  sans  s'en  dessaisir,  jusques  à  ce  qu'd  eusl 
de  luy  messagers  exprés  avec  bon  pouvoir,  ou  ses 
lettres  bien  scellées,  comme  il  serait  maislre  de 
Thessalonique  ;  après  quoy  il  la  remcttroit  es  mains 
de  l'Empereur.  Toute  l'armée  témoigna  beaucoii|) 
de  rèjoiiyssance  de  la  conclusion  de  la  paix  entre 
les  deux  princes,  et  dautant  plus  que  de  cette  que- 
relle pouvoient  survenir  de  grands  iuconveniens, 

159.  Le  Marquis  ayant  pris  congé,  s'en  alla  vers 
Thessalonique,  avec  sa  fcnmie  et  ses  trouppes:  en- 
semble les  députez  de  lEnipereur  :  lesquels  à  me- 
sure qu'il  arrivoit  de  chasteaux  en  chasteaux,  les 
luy  foisoient  restituer;  tant  que  finalement  il  ar- 
riva à  Thessalonique.  qui  luy  fut  mise  entre  les 
mains  par  ceux  qui  l'avoient  en  garde  :  auquel 
temps  Renier  do  Monts,  que  l'Empereur  y  avoit 
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ii  Chevetaines,  qui  ère  appeliez  Reuieis  de  Mons, 
si  fu  morz,  qui  mult  ère  prodom,  dout  graut  do- 
raages  fu  de  sa  mort. 

160.  Lors  si  commença  la  terre,  et  li  pais  à 
rendre  al  Marcliis,  et  grant  partie  à  venir  à  son 
commandement,  fors  que  uns  Grex  hait  hom, 
qui  ère  appeliez  Leosgur,  et  cil  ne  volt  mie  ve- 
nir à  son  commandement,  que  il  ère  saisiz  de 
Corintlie  et  de  Naples,  deux  citez  qui  sor  mer 
sient,  des  i)lus  forz  de  soz  ciel.  Et  cil  ne  volt 
mie  venir  à  la  merci  del  Marchis,  ainz  le  com- 
mença à  guerroier,  et  granz  pars  se  tindi-ent  à 
lui.  Et  uns  autres  Grieux  qui  ère  appeliez  Mi- 
cluilis,  et  ère  venuz  avec  le  Marchis  de  Constan- 
tinople,  et  cuidoit  cstre  mult  bien  de  lui.  Mais 
il  se  départi  de  lui,  qu'il  nen  sot  mot.  Et  s'en 
alla  à  une  cité  que  on  appelloit  et  prist  la  fdle  à 
un  riche  Grieu,  qui  tenoit  la  terre  de  par  l'Em- 
pereor,  et  se  saisi  de  la  terre,  et  commença  le 
Marchis  ù  guerroier.  Et  la  terre  de  Constantino- 
ple  trosque  Salonique  ère  en  si  bone  pais,  que  li 
chemins  ère  si  seurs,  que  il  i  pooient  bien  aller, 
(|ui  aller  i  voloient.  Et  si  avoit  d'une  cité  à  au- 
tre, bien  douze  jornées  granz.  Et  fu  jà  tant  del 
lens  passé,  que  il  ère  à  l'isue  de  septembre,  et 
l'emperères  Baudoins  fu  en  Constantinople,  et  la 
l'-rre  fu  en  pais  et  à  sa  volentè. 


laissé  pour  gouverneur,  esloil  mort  ;  et  comme  il 
esloil  en  réputation  de  brave  honune  il  fut  fort  re- 
gretté. 

160.  Alors  tout  le  pays  commença  à  se  rendre 
au  Marquis,  et  à  venir  sous  son  obéissance,  à  la 
reserve  d'un  riche  et  puissant  seigneur  grec,  nom- 
mé Léon  Sgure,  qui  s'estoit  saisy  de  Corintlie  et 
de  Naples  de  Ronianie,  deux  bonnes  villes  assises 
sur  la  mer,  et  des  plus  fortes  qui  soient  sous  le 
ciel.  Celtuy-cy  ne  se  voulut  pas  soumettre  au  Mar- 
quis, ains  commença  à  luy  faire  la  guerre  assisté 
de  la  plus  grand  part  de  ceux  du  pays  qui  suivoient 
son  party  :  et  à  la  réserve  aussi  d'un  autre  seigneur 
grec,  appelé  Michel,  qui  estoit  venu  de  Constanti- 
nople avec  le  Marquis,  qui  le  croyoit  bien  affec- 
tionné à  son  service  :  mais  il  se  desroba  de  luy 
sans  qu'il  en  eût  advis  ;  et  s'en  alla  à  une  ville  qu'on 
appelloit  Duraz,  où  il  espousa  la  tille  d'un  riche 
Grec,  auquel  l'Empereur  en  avoit  confié  le  gou- 
vernemcnl  ;  et  s'empara  en  suitte  tant  de  la  ville, 
que  de  toute  la  contrée.  Ainsi  le  Man|uis  com- 
nicnça  à  faire  la  guerre  de  ce  coslé  là  :  tout  le  pais 
au  reste  depuis  Tbessalonicpie  jusqucs  à  Constan- 
tinople estant  paisible,  et  les  chemins  si  seurs, 
<|u"on  y  pouvoit  aller  et  venir  sans  escorte,  bien 
<|u'il  y  eût  douze  grande>  journées  de  l'une  à  l'au- 
Ire.  Il  estoit  lors  la  fiu  de  septcnibre;  cl  l'empc- 

(i)  Philippopolis. 

(2)  Piga,  appclô  Biga  par  IrsTuros,  rst  ini  bourg  situc^ 
•r  les  bords  ik'  I  OEscitus,  a  3  lieues  de  larropontido.  Il 
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161.  Lors  furent  deux  bons  chevaliers  mort 
en  Constantinople,  Eustaices  de  Canteleu,  et 
Haimeris  de  Villeroy,  dont  grant  domages  fu  à 
lor  amis.  Lors  commença  l'en  les  terres  départir. 
Li  Venisien  orent  la  lor  part,  et  l'oiit  des  pèle- 
rins l'autre.  Et  quant  chascuns  fot  asseuré  à  sa 
terre,  la  convoitise  del  monde  qui  tant  aura  mal 
fait ,  nés  laissa  estre  en  pais ,  ainz  commença 
chascuns  à  faire  mal  en  sa  terre ,  li  uns  plus , 
et  li  autre  moins,  et  li  Grieu  les  eommencié- 
rent  à  haïr  et  à  porter  malvais  cuer. 

1 62.  Lors  dona  l'emperères  Baudoins  au  conte 
Loeys  la  duché  de  Nike ,  qui  ère  une  des  plus 
haltes  honors  de  la  terre  de  Romenie,  et  seoit 
d'autre  part  del  Braz,  de  la  Turchie,  devers  la 
Turchie.  Et  tote  la  terre  d'autre  part  del  Braz, 
n'ère  mie  venue  à  la  merci  l'Empereor,  ainz  ère 
contre  lui.  Lors  après  dona  la  duchèe  de  Fine- 
pople  (1)  à  Renier  de  Trict.  Et  envola  li  cuens 
Loeys  de  ses  hommes  por  sa  terre  conquerre 
bien  six  vingt  chevaliers;  de  cels  si  furent  che- 
vetaines Pierres  de  Rraiecuel  et  Paiens  d'Or- 
léans. Et  cil  s'en  partirent  à  la  feste  Tossainz 
de  Constantinople ,  et  passèrent  le  braz  Sain 
George  à  Avie,  et  vindrent  à  Lespigal  (2)  une 
cité  qui  sor  mer  siet,  et  ère  poplèe  de  Latins  : 
et  lors  commenciérent  la  guerre  contre  les  Grex. 


reur  Bandoiiin  demeuroit  à  Constantinople,  tout  le 
pays  estant  en  paix  et  réduit  sous  son  obeyssance. 

161.  Durant  ce  temps  deux  vaillans  chevaliers, 
Eustachc  de  Canteleu,  et  Aimery  de  Villerey  dé- 
cédèrent à  Constantinople,  cl  furent  regrettez  de 
leurs  amis.  On  se  mit  en  suitte  à  travailler  au  dé- 
partement et  distribution  des  terres  :  dont  les  Vé- 
nitiens eurent  leur  part,  et  l'armée  des  pèlerins 
l'autre.  Mais  après  que  chacun  fut  estably  en  ce 
qui  luy  estoit  eschcu,  la  convoitise  qui  de  tout 
temps  a  esté  cause  de  tant  de  maux,  ne  les  laissa 
pas  long-temps  en  repos.  Se  meltans  à  faire  de 
grandes  levées  et  pillcries  en  leurs  terres,  les  uns 
plus,  les  autres  moins  :  ce  qui  fut  cause  que  les 
Grecs  commencèrent  à  les  haïr,  et  leur  vouloir  mal. 

162.  L'empereur  Baudoiiin  doima  lors  au  comte 
de  Blois  le  duché  de  Nicéc,  l'une  des  meilleures 
pièces  et  des  plus  honorables  de  tout  l'Empire  d'O- 
rient, située  au  delà  du  détroit,  du  costé  de  la  Na- 
lolie,  quoy  que  la  terre  d'outre  le  détroit  ne  fût 
venue  à  l'obcissance  de  l'Empereur,  et  tint  encore 
contre  luy.  Il  fit  don  au  mesme  temps  à  Renier  de 
Trit  du  duché  de  Philippopole.  En  suitte  de  quoy 
le  comte  de  Blois  envoya  sous  la  conduite  de  Pierre 
de  Braiecuel,  et  de  Paycn  d'Orléans  environ  six- 
vingt  chevaliers  de  ses  gens,  lesquels  partirent  à 
la  Toussaints  de  Constantinople,  et  ayans  passé  le 

y  a  eu,  flans  le  \nr  siècle,  des  seigneurs  de  Piga  ou  de 
Las-Pigas. 
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103.  En  cel  termine  si  avint  que  Temperéres 
Morchuilex  qui  a  voit  les  œls  traiz,  cil  qui  avoit 
muitri  son  Seiguor  Tempereor  Alexis,  le  fil 
l'empeieor  Sursac,  celui  que  li  pèlerin  avoient 
amené  en  la  terre  s'enfuioit  oltre  le  Braz  coie- 
ment,  et  à  poi  de  gent.  Et  Tierris  de  Eos  le  sot, 
cui  il  fu  enseigniez,  si  le  prist,  et  l'amena  à  l'em- 
pereor  Baudoin  en  Constantinople.  Et  l'empe- 
reor  Baudoin  en  fu  miilt  liez,  et  emprist  conseil 
à  ses  homes  qu'il  en  feroit  d'home  qui  tel  murtre 
avoit  lait  de  son  Seiguor.  A  ce  lu  accordez  li 
conseil,  que  il  avoit  une  colonne  (1)  en  Constan- 
tinople enmi  la  ville  auques ,  qui  ère  une  des 
plus  haltes,  et  des  mielz  ovrées  de  marbre,  qui 
onques  fust  vëue  d'oil  :  et  enqui  le  feist  mener, 
et  lo  feist  saillir  aval,  volant  tote  la  gent,  que  si 
halte  justise  devoit  bien  toz  li  monz  veoir.  Ensi 
fu  menez  à  la  colonne  l'empereor  Morchuilex,  et 
fu  menez  sus,  et  toz  li  pueples  de  la  citez  acorrut 
por  veoir  la  merveille.  Lor  fubotez  à  val,  et  chaï 

<>cx:> 

bras  de  Sainct-George  et  Abyde,  arrivèrent  à  Piga, 
ville  assise  sur  la  mer,  et  qui  estoit  pour  lors  peu- 
plée de  Lalius  ;  d'où  ils  counueuccreut  la  guerre 
contre  les  Grecs. 

163.  En  ce  mesme  temps  arriva  que  Murtzuphle 
qui  avoit  eu  les  yeux  crevez,  et  qui  par  une  insigne 
trahison  avoit  malheureusement  fait  mourir  l'em- 
pereur Alexis,  fds  de  l'empereur  Isaac,  que  les  pè- 
lerins avoient  ramené  et  rélably  en  ses  Estais,  fut 
arresté  et  pris  comme  il  s'enfuyoit  en  cachette  au 
delà  du  détroit  avec  peu  de  gens,  par  Thierry  de 
Los  qui  en  eut  advis  :  et  fut  par  luy  conduit  à 
Constantinople,  el  présenté  à  l'empereur  Baudouin, 
qui  témoigna  beaucoup  de  joye  de  cette  prise  :  et 
en  suitte  avisa  avec  les  barons  de  ce  qu'il  devoit 
faire  d'un  homme  qui  avoit  ainsi  meurtry  et  assas- 
siné son  Seigneur.  Tous  s'accordèrent  d'eu  faire 
une  punition  rigoureuse,  et  dirent  qu'il  y  avoit  une 
colomne  de  marbre  dans  Constantinople,  des  plus 
hautes  et  des  mieux  travaillées  qui  fut  jamais, 
qu'on  le  devoit  conduire  là,  et  le  précipiter  du  haut 
en  bas,  afin  qu'une  si  signalée  justice  et  si  exem- 
plaire, fût  veuë  de  tout  le  monde.  Suivant  cette  re- 

(1)  Voici  ce  que  dit  le  moine  Gunther  touchant  cette 
colonne  :  «  Elle  est  construite  avec  de  grandes  pierres 
étroitement  unies  ensemble  par  des  cercles  de  fer  ;  elle 
est  très  épaisse  par  le  bas  et  va  en  diminuant  peu  à  peu 
jusqu'à  une  hauteur  extraordinaire.  On  dit  qu'un  soli- 
taire avait  établi  sa  demeure  au sommetde  cette  colonne; 
ne  voulant  pas  habiter  la  terre,  mais  ne  pouvant  encore 
atteindre  au  ciel,  il  s'était  placé  entre  les  deux.  On  dit 
aussi  qu'il  y  avait  sur  la  base  de  ce  monument  diverses 
figures  antiques  sculptées,  dont  quelques-unes  représen- 
taient des  oracles  de  la  Sybille  et  la  destinée  future  de 
l'empire  ;  on  y  voyait  des  vaisseaux  et  des  échelles  où 
montaient  des  hommes  armés  comme  pour  attaquer  et 
prendre  une  ville  sculptée  sur  la  colonne;  les  Grecs 
avaient  jusques-là  méprisé  tes  images ,  ne  pensant  pas 
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de  si  hait,  que  quant  il  vint  a  terre,  (jue  il  fu  toz 
esmiez.  Or  oïez  une  grant  merveille,  que  en  cèle 
colonne  dont  il  chaï  à  val,  avoit  images  de  main- 
tes manières  ovrèes  el  marbre.  Et  entre  cèles 
imaiges  si  en  avoit  une  qui  ère  laborèe  en  forme 
d'Empereor,  et  cèle  si  chait  outre  val,  car  de 
long  temps  ère  profeiticiè,  qui  auroit  un  Empe- 
reor  en  Constantinople  qui  devoit  estrc  gitez  à 
val  cèle  colonne.  Et  ensi  fu  cèle  semblance , 
et  cèle  prophétie  avérée. 

164.  En  icel  termine  r'avint  altressi,  que  li 
raarchis  Bonifaces  de  Monferrat  qui  ère  vers 
Salenique,  prist  l'empereor  Alexis  celui  qui  avoit 
a  l'empereor  Sursac  traiz  les  iaulz,  et  î'Empe- 
reris  sa  famé  avec,  et  envola  les  huesccs  ver- 
meilles et  les  dras  imperials  l'empereor  Bau- 
doin son  Seignor  eu  Constantinople,  qui  mult 
bon  gré  l'en  sot,  et  il  envoia  puis  après  l'empe- 
reor Alexis  en  prison  en  Monferrat. 

165.  A  la  feste  Sain  Martin  après,  s'en  issi 


solution  l'empereur  Murtzuphle  fut  conduit  à  celle 
colomne,  el  moulé  en  haut,  tout  le  peuple  estant 
accouru  à  ce  spectacle,  puis  jette  en  bas,  en  sorte 
qu'il  fut  tout  fracassé  et  rompu.  Or  par  une  espèce 
de  merveille  il  se  trouva  qu'en  celte  colomne  de  la- 
quelle il  fut  précipité,  il  y  avoit  plusieurs  figures 
taillées  dans  le  marbre,  et  entre  autres  une  d'un 
Empereur,  lequel  tomboit  à  bas  d'une  colomne  ; 
ayant  esté  prédit  il  y  avoit  long-temps  qu'un  Em- 
pereur de  Constantinople,  seroit  jette  à  bas  de  celle- 
cy.  Et  ainsi  cette  figure  fut  représentée  en  efifect, 
et  la  prophétie  accomplie. 

16'^.  Vers  le  mesme  temps  arriva  pareillement 
que  le  marquis  de  Montferraf,  qui  estoit  vers  Thes- 
salonique,  prit  l'empereur  Alexis  qui  avoit  fait 
crever  les  yeux  à  l'empereur  Isaac,  avec  l'Impé- 
ratrice sa  femme,  et  envoya  les  brodequins  de 
pourpre,  et  les  robes  impériales  à  l'empereur  Bau- 
douin à  Constantinople,  lequel  luy  en  sceut  bon 
gré  :  il  le  fit  puis  après  conduire  prisonnier  au 
Montferrat. 

165.  Environ  la  feste  de  saiuct  Martin  ensui- 
vant Henry  frère  de  l'Empereur  sortit  de  Constan- 

qu'il  fût  possible  que  leur  ville  éprouvât  un  pareil  sort  ;  mais 
quand  ils  virent  des  échelles  dressées  surnos  vaisseaux,  ils 
se  souvinrent  de  ces  figures  et  commencèrent  à  craindre 
ce  qu'ils  avaient  méprisé.  Alors  ils  se  mirent  à  les  muti- 
ler à  coups  de  pierres  et  de  marteau,  croyant  détourner 
ainsi  sur  les  nôtres  un  funeste  présage  ;  leur  espérance 
fut  trompée  et  l'événement  prouva  que  ces  prophétiques 
iuiages  avaient  annoncé  la  vérité.  » 

La  colonne  dont  il  est  ici  question,  pourrait  bien  être 
celle  qui  était  appelée  autrefois  colonne  Purpurine,  ap- 
pelée aujourd'hui  colonne  Brûlée,  située  non  loin  de  l'At- 
Mcidam,  sur  la  troisième  colline  de  ConstauUn  ip'c;  c"c 
est  formée  de  pièces  de  porphyre  noircies  par  le  feu  des 
incendies,  et  garnie  de  cercles  de  cuivre  en  tosse,  qui  ca- 
chent les  jointures  des  pierres. 
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Heiilis  li  fiercs  lempereor  Baudoin  de  Constan- 
tinople,  et  s'en  alla  contre  val  le  Braz,  trosque  à 
boche  d'Avie,  et  mena  bien  six  vingt  chevaliers 
avec  lui  de  mult  boue  gent,  et  passa  le  Braz  à 
la  cité  que  l'en  appelle  Avie,  et  la  trova  mult 
bien  garnie  de  toz  biens,  de  blés,  et  de  viandes, 
et  de  totes  choses  que  mestier  ont  a  cors  d'home, 
et  il  se  saisist  de  la  cité,  et  se  herberja  dedenz. 
Et  lors  comença  la  gueri'e  contre  les  Grex  en- 
droit lui,  et  U  Hemin  de  la  terre,  dont  il  en  i 
avoit  mult,  se  comenciérent  à  torner  devers  lui, 
qui  haoient  mult  les  Grex. 

lOG.  A  cel  termine  se  parti  Reniers  de  Trit 
de  Constantinople,  et  s'en  alla  vers  Finepople, 
que  l'emperéres  Baudoins  li  avoit  douée,  et  em- 
mena bien  avec  lui  six  vingt  chevaliers  de  mult 
bone  gent,  et  chevaucha  tant  par  ses  jornées,  et 
trépassa  Andrenople,  et  \int  à  Finepople,  et  la 
gent  de  la  terre  le  recurent,  et  li  obéirent  à 
Seignor,  qui  le  virent  mult  volentiers.  Et  il  avoit 
muit  grant  mestiers  de  secors,  che  Johans  le  roi 
de  Blaquie  les  avoit  mult  oppressez  de  guerre. 
Et  il  lor  aida  mult  bien,  et  tint  grant  partie  de  la 
terre,  et  la  grande  partie  qui  s'ére  retenue  de- 
vers Johans,  se  toriia  devers  luij  euqui  endroit 
refu  la  guerre  grant  entr'als. 

167.  L'Emperéres  ot  bien  envoie  cent  cheva- 


tinopie,  et  desceiuiil  le  litaz  de  Saiiicf  rscorge  ju.s- 
quesau  délroild'Abyde,  ayant  avec  luy  cent  ou  six 
viijgt  chevaliers,  tous  braves  hommes,  el  prit  (erre 
à  la  ville  dAbyde,  qu'il  trouva  garnie  de  tous 
biens,  de  vivres,  de  viandes,  el  aulres  commodilez 
requises  pour  l'usage  de  Ihomnie,  s'empara  de  la 
ville  et  se  logea  dedans  :  commeuranl  de  là  à  faire 
la  guerre  aux  Grecs  d'alenlour,  assisté  des  Armé- 
niens, qui  s'estoieni  habituez  en  ces  contrées,  les- 
(juels  pour  la  haine  qu'ils  portoicnl  aux  Grecs,  .se 
mirent  incontinent  de  son  party. 

1G().  iienier  de  Trit  partit  en  ce  mesme  temps 
do  Constantinople,  et  s'en  alla  vers  PIiilijipoj)ole, 
que  l'empereur  Baudoiiin  luy  avoit  donnée;  em- 
menant (juant  et  luy  environ  six  vingt  bons  cheva- 
liers :  et  tit  tant  <juii  passa  à  Andrinople,  et  \int  à 
l-hiiippopole,  où  ceux  du  pays  le  recourent,  et  luy 
presléient  .-serment  de  fidélité  comme  à  leur  Sei- 
L'nrur,  el  furent  dantant  plus  aises  de  son  arrivée, 
qu  il.s  avoient  urand  besoin  désire  secourus  :  parce 
que  Jean  roy  de  Walacliie  leur  faisoil  fortemeul  la 
guerre,  el  les  lenoit  oppressez,  c'est  pourquoy  il 
leur  vint  bien  à  pro])os,  leur  aydanl  de  si  bonne 
sorte,  que  la  plus  grande  partie  de  la  contrée, 
mesmcs  ceux  qui  avoienl  pris  le  parly  de  Jean,  se 
lournérenl  de  sou  coslé.  Et  de  là  eu  avant  la 
nuerre  fut  grande  entre  eux  dans  ces  quartiers 
là. 

167.  Bicu-losl  après  l'Empereur  fil  passer  cent 
chevaliers  an  delà  du  Braz  do  Sainrf  George  vis-à- 
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lier  passer  le  Braz  Sain  George  endroit  Constan- 
tinople ;  de  cels  si  fu  chevetaines  Machaires  de 
Sainte  Manehalt,  avec  lui  alla  Mahius  de  Yas- 
laiucort,  et  Robert  del  Ronchoi,  et  chevauchié- 
rent  a  une  cité,  qui  ère  appeliez  rVicbomie,  et  si 
sistsor  un  goffre  de  mer  :  et  ère  bien  deux  jor- 
nées loing  de  Constantinople.  Et  quant  li  Grieu 
les  o'irent  venir,  si  vuidiérentla  cité,  si  s'en  al- 
lèrent, et  il  se  herbergiérent  dedenz,  si  la  gar- 
nirent, et  refermèrent,  et  recomencièrent  à 
guerroier  de  cèle  marche  endroit  als  la  terre 
d'autre  part  del  Braz;  si  avoit  Seigneur  un  Grieu 
que  on  appelloit  Toldre  Lascre,  et  avoit  la  file 
l'Empereur  à  famé,  dont  il  clamoit  la  terre,  celui 
cui  li  Franc  avoient  chaeié  de  Constantinople, 
et  qui  avoit  à  son  frère  traiz  lesialz.  leil  se  te- 
noit  la  guerre  contre  les  Franz  outre  les  Braz, 
per  tôt  la  ou  il  estoient.  Et  l'emperéres  Baudoins 
fu  remés  en  Constantinople,  et  li  cuens  Loeys,  à 
poi  de  gent,  et  li  cuens  Hues  de  Sain  Pol  qui 
malade  ère  d'un  grant  maladie  de  gotc  qui  le 
tenoit  es  génois  et  es  piez. 

1G8.  En  cel  termine  après  vint  un  granz  pas- 
sages de  cels  de  la  terre  de  Surie,  et  de  cels  qui 
l'ost  avoient  laissié,  et  estoient  allé  passer  as 
autres  passages.  A  cels  passages  \  int  Esténe  del 
l\'rchc,  et  Reignaut  de  Momrairail  qui  cosin  es- 


vis  de  Conslanliuople,  sous  la  conduite  de  Machaire 
de  Saincte  Menchoult,  accompagné  de  Mathieu  de 
Valincourt,  et  de  lloberl  de  llouroy.  Ils  tirèrent 
droit  à  Nicomedie,  qui  est  une  ville  assise  sur  un 
golfe  de  mer,  à  deux  journées  de  Constantinople. 
Les  Grecs  ayant  eu  le  vent  de  leur  arrivée,  aban- 
donnèrent incontinent  la  ville,  et  s'enfuirent  :  el 
les  nostrcs  la  trouvans  vuiJe,  s'y  logèrent,  la  fer- 
mèrent el  y  mirent  garnison  ;  et  de  là  commencè- 
rent à  faire  la  guerre  dans  la  Natolie.  Il  y  avoit  eu 
ce  temps-là  un  Seigneur  grec,  appelle  Théodore 
Lascaris,  qui  avoit  espousé  la  fille  de  lEmpereur, 
celuy  (jue  les  François  avoienl  chassé  de  Constan- 
tinople, el  qui  avoit  fait  crever  les  yeux  à  son 
frère,  au  nom  de  laquelle  il  possedoil  eu  ces  quar- 
tiers là  quelques  lerres  et  seigneuries.  (]el(uy-cy 
faisoil  la  2;uerre  aux  François,  qui  avoienl  passé  le 
détroit,  en  tous  les  lieux  qu'ils  occuppoient.  Ce- 
pendant l'empereur  Baudoiiin  esloil  demeuré  à 
Constantinople  avec  le  comte  Louys  de  Blois  et 
peu  de  trouppes,  el  le  comte  Hugues  de  Sainct 
Paul,  qui  esloil  travaillé  el  détenu  de  la  goutte,  qui 
le  lenoil  aux  genoux  cl  aux  pieds. 

1G8.  Vers  ce  mesme  temps  arriva  une  grande 
flolle  de  la  Terre  saincte,  de  ceux  qui  avoienl 
abandonné  nostre  armée  pendant  qu'elle  s'assem- 
bloit  à  Venise,  pour  s'embarquer  aux  autres  porls, 
du  nombre  desijuels  furent  Eslienne  du  Perche,  el 
Ue£;nau<l  de  Montmirail,  cousin  du  comte  de  Blois, 
i[ui  leui  (il  t'tand  accueil-  et  fut  mlinimcnt  réjoiiy 
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toic'iil  le  conlc  Locys,  qui  mult  les  honora,  el  fu 
miilt  liez  de lor  venue.  Et  l'emperéies  liaudoins, 
et  les  autres  genz  les  virent  mult  volentiers,  qu'il 
estoient  mult  hait  home,  et  mult  riche,  et  ame- 
nèrent grant  plenté  de  bone  gent.  De  la  terre 
de  Surie  vint  Huë  de  Tabarie,  et  Raols  ses 
frères,  et  Tierris  de  Tendre-monde,  et  grant 
plenté  de  la  gent  del  païs,  de  chevaliers  de  Tur- 
choples,  et  de  serj-'inz,  et  lors  après  si  dona  l'em- 
peréres  Baudoins  à  Esténe  del  Perche  la  duehée 
de  Phanadelphie  (l). 

IG'J.  Entre  les  autres  fu  venues  une  novelle 
à  l'empereor  Baudoins,  dont  il  fu  mult  doleuz, 
que  la  contasse  Marie  sa  famé  qu'il  avoit  laissié 
en  Flandres  enceinte  porce  qu'elle  ne  pot  avec 
lui  movoir,  qui  adonc  ère  Cuens.  La  dame  si 
aiut  d'une  ille.  Et  après  quant  elle  fu  relevée  si 
s'esmut,  et  alla  oltremer  après  son  Seignor,  et 
passa  al  port  de  Marseille,  et  quant  elle  vint  a 
Acre,  si  ni  ot  gaires  esté,  que  la  novelle  li  vint, 
que  Constantinople  ère  conquise,  et  ses  sires  ère 
Empereres,  dont  grant  joie  fù  à  la  chrestientez. 
Après  cèle  novelle,  ot  la  dame  en  proposement 
de  venir  à  lui,  si  li  prist  une  maladie,  si  lina  et 
inori,  dont  granz  duel  fu  à  tote  la  chrestienté, 
car  ère  mult  bone  dame,  et  mult  honorée,  et  cil 


(le  leur  arrivée.  L'empereur  Baudoiiiii,  et  les  au- 
tres barons  fianrois  furent  pareillement  ravis  de 
les  voir,  parce  qu'ils  c.sloieiil  grands  seigneurs, 
puissans,  et  riches;  ils  ariicnérent  quanl  et  eux 
plusieurs  braves  honinies  :  parniy  lesquels  arriva 
de  la  Palesline  Hugues  de  Tabarie,  llaoul  sou 
frère,  el  Thierry  de  Tenremoiidc,  a^  ce  grand  nom- 
bre de  gens  du  pays,  de  chevaliers,  de  Turcoplcs, 
et  de  gens  de  pied.  El  iors  rcnipcreur  Baudoiiiu 
donua  à  Eslienue  du  Perche  le  duché  de  Philadel- 
phie. 

1G9.  Mais  d'ailleurs  survint  une  mauvaise  nou- 
velle à  l'Empereur,  qui  l'afiligoa  et  lattrista  fort, 
lie  la  comtesse  Marie  se  femme,  laquelle  sestaid 
croisée  avec  sou  mary  esîoit  demeurée  grosse  en 
Flantircs,  lors  qu'il  en  partit,  et  ne  l'avoit  pu  ac- 
compagner en  son  voyage.  Celle  Princesse  accou- 
cha depuis  d'une  lille  ;  el  après  qu'elle  fut  relevée, 
elle  s'en  alla  au  port  de  Marseille,  i)our  de  là  faire 
voile  en  la  Terre  saincte,  el  tâcher  d'y  joindre  sou 
mary.  A  peine  fut-elle  arrivée  en  la  \ille  d'Acre, 
(jue  la  nouvelle  lui  fut  apportée  do  la  prise  de 
Constantinople,  et  comme  son  mary  avoit  esté  cs- 
Icu  Empereur,  au  contentement  de  toute  la  Chres- 
tienté. Mais  comme  elle  faisoit  ses  préparatifs 
pour  l'aller  trouver,  elle  fut  surprise  dune  mala- 
die dont  elle  mourut;  ce  qui  convertit  cette  pré- 
cédente joyc  en  tristesse  :  estant  une  trcg-bonne 

(Ij  Philatîolpliic,  ville  fie  Lydie. 

(2)  La  posilion  de  ce  lieu  nous  esi  inioauuc, 


(jui  vindrent  à  cel  passage,  en  apportèrent  les 
nouvelles,  dont  grant  diels  fu  à  l'empereor  Bau- 
doin, et  à  toz  les  barons  de  la  terre,  car  il  la  de- 
siroit  mult  à  veoir  a  dame. 

170.  En  cel  termine,  cil  qui  estoient  allé  à  la 
cité  del  Spigal,  dont  Pierres  des  Braiecuel  et 
Paien  d'Orléans  èrent  chevetaine,  fermèrent  un 
chastel  que  on  ai)pelle  Paloime  (2)  :  si  le  garni- 
rent de  lor  gent,  et  puis  chevauchiérent  oltre  por 
conquerre  la  terre.  Toldres  Lascre  se  fu  por- 
chaciez  de  tote  la  gent  ([ue  il  pot  avoir,  le  jor 
de  la  fcste  monseignor  Sain  Mcholas  qm  est  de- 
vant la  iXativitè,  si  s'entrecontrèrent  es  plains 
d'un  chastel  que  on  appelle  Pumenienor  (3),  et 
si  en  fu  bataille  a  mult  grant  meschiès  à  la  nostre 
gent,  que  cil  avoient  tant  de  gent,  que  n'ère  se 
merveille  non,  et  li  nostre  n'avoient  mie  plus 
de  sept  vingt  chevalier  sanz  les  serjanz  à  cheval. 
Et  nostre  sire  donc  les  aventure  ensi  come  lui 
plaist  par  soe  grâce,  et  par  la  soe  volonté.  Li 
Franc  vanquirenl  les  Grejois,  et  les  desconfireut, 
et  cil  i  receurent  grant  domage,  dedenz  la  se- 
maine lor  rendi  on  de  la  terre  grant  part.  On  lor 
rendi  le  Pumenienor,  qui  ère  mult  fort  chastiaus, 
et  le  Lupaire,  qui  ère  une  des  meillors  citez  de 
la  terre,  et  lo  Pulniach  qui  seoit  sor  un  lac 


el  vertueuse  danic,  et  ayméc  d'un  chacun.  Ceux 
que  nous  avojjs  dit  esire  arrivez  de  la  Terre 
saincte,  en  a})portércnl  la  nouvelle  à  1  Empereur, 
qui  eu  cul  un  exlrémc  ducil  et  regret:  comme 
aussi  tous  les  barons  de  lEnipirc,  qui  souhait- 
toient  avec  |)assion  de  l'avoir  pour  Princesse. 

170.  Esi  ces  mcsmcs  jours  ceux  qui  estoient  al- 
lez à  la  ville  de  Piga,  dont  Pierre  de  Braiecuel  et 
Payen  dOrleans  estoient  capitaines,  fortifièrent 
un'chastcau  appelle  Palorme,  et  après  y  avoir 
laissé  trarnison  de  leurs  gens,  passèrent  outre  pour 
faire  de  nouvelles  conquestes.  Cependant  Théo- 
dore Lascaris  ayant  ramassé  ce  qu  il  put  avoir  de 
trouppcs,  ils  se  rcwcoutrércht  en  une  plaine,  qui 
est  au  dessous  du  chasteau  de  Poeuianinum,  le  jour 
de  Sainct  Nicolas  d  hyver,  où  les  nostres  eurent 
fort  à  faire,  vcu  le  grand  nombre  des  ennemis,  et 
le  peu  de  gens  qu'ils  avoieid,  n'ayans  pas  en  tout 
plus  de  sept  vingt  chevaliers,  sans  les  chevaux- 
Icgers  :  toutcsfois  à  l'ayde  de  nostre  Seigneur, 
qui  dispose  des  choses  par  des  rencontres  et  des 
evenemcns  inopinez,  comme  il  Iny  plaist,  les 
Franeois  défirent  les  Grecs  qui  y  receurent  une 
grande  perte  :  en  sorte  qu'en  dedans  la  semaine  la 
plus  grande  partie  du  pays  se  rendit  à  eux;  mes- 
mes  le  chasteau  de  Poemauinum,  qui  estoit  une 
tres-forte  place,  et  Lopadion  l'une  des  meilleures 
villes  de  la  conlrée  :  chsemblc  le  chasteau  de  Po- 

(3)  Il  y  a  dans  ce  |)ai  auraidic  tindicalion  de  |dusieuiselKi- 
(eauxiionl  la))0!,ition{:èofc'iaiilii(|ue  esl  difficile  à  préciser. 
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(î'aigue  dolce,  uns  des  plus  fort  cliastiaus,  et  des 
meillors,  que  il  eust  quérre.  Et  sachiez  que  mult 
fust  bieu  pris  à  cèle  gent,  et  fisent  bien  en  la 
terre  lor  volenté  par  Taie  de  Dieu. 

171.  En  eel  termine  après,  par  le  conseil  des 
Ilermins,  Henrisie  frère  l'empereor  Baudoin  de 
Constantinople  parti  de  la  cité  d'A vie,  et  la  laissa 
5.;arnie  de  sa  gent,  et  chevaleha  à  une  cité  que 
l'en  appelle  rAndremite  (1),  qui  sict  sor  mer  a 
deux  jornées  (2)  de  la  cité  d'A  vie,  et  elle  li  fu 
rendue,  et  il  se  herbeja  dedenz  :  et  lors  se  rendi 
grant  partie  de  la  terre  à  lui,  car  la  citez  ère 
mult  bien  garnie  de  blez,  et  de  viandes,  et  d'au- 
tres biens.  Et  lors  si  tint  la  guerre  iqui  envers  les 
Oriés.  ïoidres  Lascres  qui  ot  esté  desconfiz  vers 
le  Pumenienor  porchaça  de  gent  quanque  il  en 
pot  avoir,  et  otmult  grant  ost  ensemble,  et  le 
cliaria  Costentin  son  frère,  qui  ère  uns  des  meil- 
lors Griex  de  Uomanie,  et  chevaleha  vers  l'An- 
dremite  droit.  Et  Henri  le  frère  l'empereor  Bau- 
doin le  sot  par  les  Hermines,  que  mult  grant  ost 
venoist  sor  lui,  si  atorna  son  afaire,  et  ordena 
ses  batailles,  et  il  avoit  avec  lui  de  mult  boue 
gent. 

172.  Avec  lui  estoit  Baudoins  de  Belveoir, 
Nicholes  de  Mailli,  Ansials  de  Kaieu,  et  Tieris 


lychiia  assis  sur  nn  lac  d'eau  douce,  l'un  des  plus 
forts  et  des  meilleurs  qu'on  sçauroit  trouver.  De 
manière  que  celle  \ictoire  vint  bien  à  propos  à 
nos  gens  qui  s'en  sceurent  bien  prévaloir,  s'estans 
rendus  maistres,  à  l'ayde  de  Dieu,  de  tout  le  pays 
qui  se  rangea  à  leur  obéissance. 

171.  Cependant  d'un  autre  costé,  Henry  frère 
de  l'Empereur,  par  le  conseil  des  Arméniens  par- 
lit  d'Abyde  après  avoir  pourveu  à  sa  seureté  :  et 
passa  outre  à  une  ville  appellée  Alramitlium,  as- 
sise sur  la  mer  à  deux  journées  de  la  ville  d'A- 
byde, qui  liiy  fut  rendue,  et  se  logea  dedans,  à 
cause  qu'elle  estoit  fort  bien  garnie  de  bleds,  de 
vivres,  et  autres  conunoditez;  au  moyen  dequoy 
la  plus  grande  partie  de  la  contrée  se  rendit  à  luy; 
et  là  se  commenta  la  guerre  contre  les  drecs. 
D'autre  part  Théodore  Lascaris  qui  avoit  esté  dcf 
fait  vers  Poemaninuni,  rassembla  tout  ce  qu'il  put 
recouvrer  de  gens;  et  en  peu  de  jours  il  eut  une 
grosse  et  puissante  armée,  dont  il  bailla  la  con- 
duitte  à  Constantin  son  frerc,  l'un  des  meilleurs 
hommes  de  guerre  de  l'einpiie  d'Orient;  lequel 
s'achemina  droit  vers  Atraniidium.  Le  |)rince 
Henry  ayant  eu  avis  de  leur  marche  parle  moyen 
des  Arméniens  qui  l'en  averlirciit,  se  prépara 
pour  les  recevoir,  et  mil  ses  Irouppes  en  bataille, 
ayant  avec  luy  nombre  de  braves  gens. 

(1)  Adi.unyiti ,  l'ancienne  Anlandros,  située  au  fonil 
(l'un  Kolfi-  sur  la  rive  asiatique. 

(2)  On  coinplc  trois  journées  d'Abyilos  à  Adraniylli 


de  Los,  et  Tieris  de  Tendremonde.  Et  ensiaviut 
que  le  semadi  devant  miquaresme  vint  Costeu- 
tins  Liascres  à  sa  grant  ost  devant  l'Andremite. 
Et  Henris,  comme  il  sot  sa  venue,  si  prist  con- 
seil, et  dist  que  il  ne  se  lairoit  jà  laienz  enfer- 
mer, ainz  dist  que  il  isroit  fors  :  et  cil  vint  à 
tote  s'ost,  et  à  granz  batailles  à  pié  et  à  cheval, 
et  cil  s'en  issirent,  et  començent  la  bataille,  et  i 
ot  grant  estor  et  grant  mellèe.  Mes  par  l'aie  de 
Dieu,  les  venquirent  li  Franc,  et  desconfirent, 
et  en  i  ot  mult  de  morz,  et  de  pris,  et  de  navrez, 
et  multfu  granz  lagaienz,  et  lors  furent  mult  a 
aise  et  mult  riche,  que  les  gens  del  pais  se  tor- 
nérent  à  aus,  et  commenciérent  à  apporter  lor 
rentes. 

173.  Or  vos  lairons  de  cels  devers  Constanti- 
nople, et  revendrons  al  marchis  Bonifaces  de 
Monferrat,  qui  ert  vers  Salenique,  et  s'en  fu  al- 
lez sor  Léon  Sgur  qui  tenoit  Naples  et  Corinthe, 
deux  des  plus  fort  citez  don  monde.  Si  les  asseja 
ambedeux  ensemble.  Jacques  d'Avennes  remest 
devant  Corinthe,  et  autre  bone  gent  assez,  et  li 
autre  allèrent  devant  Naples  si  l'asitrent.  Lors 
avint  une  aventure  el  pais,  que  Joffrois  de  Ville- 
Hardoin  qui  ère  niers  Joffrois  11  mareschaus  de 
Romanie  et  de  Champaigne,  fil  sou  frère,  fu 


172,  Entre  autres  Baudoiiin  de  Beauvoir,  Ni- 
colas de  Mailly,  Anseau  de  Caliieu,  Thierry  de 
Los,  et  Tliierry  de  Teuremonde  :  Constantin  ar- 
riva devant  Alramitlium  avec  sa  puissante  armée 
le  samedy  devant  la  my-caresrae  :  ce  que  Henry 
n'eût  pas  pluslôl  appris,  qu'il  assembla  son  con- 
seil, el  dit  qu'il  n'esloit  pas  résolu  de  se. laisser 
enfermer  dans  la  place  :  mais  plustôt  qu'il  sorti- 
roit  et  se  meltroit  en  campagne.  Ce  qu'il  exécuta; 
et  comme  Constantin  approclioit  avec  un  grand 
nondjre  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  les  nostres 
sortirent,  et  leur  allans  à  la  rencontre,  leur  li- 
vrèrent condjat,  qui  fut  fort  opiniâtre  :  à  la  fin 
loulefois  à  l'ayde  de  Dieu  ils  obtinrent  la  victoire 
sur  les  Grecs,  qu'ils  deffirent  entièrement,  y 
ayans  laissé  nombre  de  morts  et  de  prisonniers, 
et  grand  butin.  Ce  qui  leur  vint  bien  à  propos 
tant  pour  les  commoditez  qu'ils  en  eurent,  que 
pour  ce  qu'en  suitte  de  cette  deCfailte  ceux  du 
pays  se  tournèrent  de  leur  costé,  et  coramencé- 
renl  à  payer  leurs  contributions. 

173.  Tandis  que  les  choses  succodoient  de 
la  sorte  à  ceux  de  Constantinople,  Boniface  mar- 
quis de  Monlferrat  qui  estoit  allé  vers  Thcssalo- 
nique,  qui  hiy  avoit  esté  restituée  par  rEnq)e- 
reur ,  entreprit  d'aller  faire  la  guerre  à  Léon 
Sgure  qui  tenoit  Naples  et  Corinthe,  deux  des 
plus  fortes  places  du  monde,  lesquelles  il  assiégea 
en  mesnie  (enqis.  Jaeques  d'Avesnes  demeura 
devatit  Corinlhe  avec  nombre  de  bonnes  Irouppes  : 
cl  les  autres  allèrent  mettre  le  siège  devant  Na- 
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meuz  de  la  terre  de  Surie  avec  celui  passage  qui 
ère  venuz  en  Constautinople,  si  l'emmena  venz 
et  aventure  au  port  de  Modon  :  et  enqui  fu  sa 
nef  erapirie,  et  par  esto\oir  le  convint  sejorner 
river  el  pais,  et  uns  Griexqui  mult  ère  Sire  del 
pais,  le  sot,  si  vint  ù  lui,  et  li  (ist  mult  grant 
honor,  et  li  dist,  biax  Sire,  li  Franc  ont  conquis 
Constautinople,  et  fait  Erapereor.  Se  tu  te  volois 
à  moi  accompaignier,  je  te  porteroie  mult  bone 
foi,  et  conqueriens  assez  de  ceste  terre.  Ensi  se 
jurérentensemble,etconquistrentensemblegrant 
part  de  la  terre.  Et  trova  Joffrois  de  Ville-Har- 
doiu  en  ce  Grieu  mult  bone  foi.  Ensi  com  les 
aventures  vienent,  si  cum  Diex  volt,  si  prist  al 
Grieu  maladie,  si  fina  et  mori.  Et  li  fil  al  Grieu 
se  revella  contre  Joffroi  de  Ville-Hardoin,  et  le 
trait  :  et  se  tornércnt  li  cbastel  qu'il  avoient 
garnis  contre  lui,  et  il  oit  dire  que  li  Marclfls 
seoit  devant  Naples,  à  tant  de  gent  com  il  pot 
avoir  :  si  s'en  vait  contre  lui,  et  cbevauchent  par 
mult  grant  péril,  bien  six  jornées  parmi  la  terre, 
et  vint  à  l'ost,  où  il  fu  mult  volentiers  veuz,  et 
fu  mult  bouorez  del  Marchis,  et  des  autres  qui 
i  estoient  :  et  il  ère  bien  droiz,  quar  il  ère  mult 

<XX> 

pies.  Sur  ces  entrefaites  arriva  que  Geoffroy  de 
Ville-Hardoiiiu,  qui  esloit  neveu  de  Geoffroy  nia- 
reschal  de  Remanie  et  de  Champagne,  eslaut 
party  de  la  Terre  saincte  avec  la  flolte  de  ceux 
qui  estoient  venus  à  Constaalinople,  fut  jette  par 
la  violence  des  vents  et  de  la  tempeste  au  port  de 
Modou,  où  son  vaisseau  à  l'aborder  ayant  esté 
fort  endommagé,  il  fut  obligé  de  séjourner  tout 
l'hyver,  et  qu'un  seigneur  grec  qui  lenoil  plu- 
sieurs places  et  terres  en  ces  quartiers-là,  ayant 
entendu,  le  vint  trouver,  et  luy  fit  beaucoup 
d'honneur  et  de  caresses,  luy  disant  :  «Seigneur, 
»  je  ne  sray  si  vous  sravez  que  les  François 
»  ont  conquis  Constautinople  el  fait  un  des  leurs 
»  Empereur.  Que  si  vous  vouHez  vous  associer 
»  avec  moy,  je  vous  garderois  la  foy  toute  en- 
»  tiérc,  et  conquerrions  ensemblenienl  une  bonne 
»  partie  de  cette  contrée.  »  De  cette  sorte  il  s'en- 
trejurérent  compagnie,  se  donnans  la  foy  réci- 
proquement l'un  à  l'autre  :  et  s'emparèrent  en 
suitlede  plusieurs  lieux.  Geoffroy  de  Ville-IIar- 
doiiin  trouvant  toute  la  bonne  foy  imaginable  eu 
ce  Grec.  Mais  comme  Dieu  dispose  des  ciioses 
ainsi  qu'il  luy  plaist,  le  Grec  fut  surpris  d'une 
maladie,  dont  il  mourut;  laissant  un  fils  qui  s'a- 
licua  incontinent  de  Geoffroy,  et  le  trahit;  en 
sorte  que  les  chasteaux  qu'il  avoit  gaiguez,  se  ré- 
voltèrent contre  luy.  Et  comme  il  eut  appris  que 
le  Marquis  estoil  devant  Xaples,  qu'il  siegeoit 
avec  une  puissante  armée,  il  se  résolut  de  l'aller 
trouver  :  et  après  avoir  cheminé  par  l'espace  de  | 
six  jours  dans  les  terres  des  ennemis  avec  grand  i 
péril  de  sa  personne,  arriva  enfin  au  camp,  où  il 


preux,  et  mult  vaillanz,  et  bons  chevaliers. 

174.  Li  Marchis  li  volt  assez  doncr  terre,  et 
assez  d'avoir,  porce  qu'il  remansist  a\cc  lui,  il 
n'en  volt  point  prandre,  ainz  parla  à  Guillielme 
de  Cbanlite,  qui  mult  ère  ses  amis,  et  li  dist, 
Sire,  je  vieng  d'une  terre  qui  mult  est  riciie, 
que  on  appelle  la  Morèc.  Prenez  de  gent,  ce  que 
voz  en  porroiz  a^oir.  Et  partez  de  ceste  ost,  et 
allons  par  l'aie  de  Dieu,  et  conquérons,  et  ce  que 
vos  m'en  volroiz  doner  de  la  conqueste,  je  le 
tendrai  de  vos,  si  en  scray  vos  bom  liges.  Et 
celui  que  mult  le  crût  et  ama,  ala  al  Marchis,  si 
li  dist  ceste  chose,  et  li  Marchis  li  ab;mdona 
qu'il  i  alast.  Ensi  se  partirent  de  l'ost  Guillelme 
de  Cbanlite,  et  Joffroi  de  Ville-Hardoin,  et  em- 
menèrent bien  coït  chevaliers  avec  als,  et  de 
serjanz  à  cheval  graut  part,  et  entrèrent  en  la 
terre  de  la  Morèe,  et  chevauchièrent  trosque  à 
la  cité  de  Modon. 

175.  Michalis  oi  qu'il  estoient  à  si  pou  de 
gent  en  la  terre,  si  ammassa  grant  gent,  et  ce  fu 
une  mer^  eille  de  gent,  et  chevaucha  après  als, 
si  com  cil  qui  les  cuidoit  avoir  toz  pris,  et  avoir 
en  sa  main.  Et  quant  cil  cirent  dire  que  il  venoit, 


fut  fort  bien  accueilly  du  Marquis  et  de  tous  les 
autres  qui  y  estoient  :  et  non  sans  raison,  veu 
qu'il  estoit  brave  et  vaillant  chevalier. 

174.  Le  Marquis  luy  offrit  assez  de  terres,  de 
seigneuries,  el  autres  biens  pour  l'obliger  à  de- 
meurer avec  luy  :  mais  l'en  ayant  remercié,  il 
vint  trouver  Guillaume  de  Cliamplile  qui  estoit 
son  amy,  auquel  il  dit  :  «  Seigneur,  je  viens  d'une 
»  province  Ires-riche,  qu'on  appelle  la  Morèe,  si 
»  vous  voulez  prendre  ce  que  vous  pourrez  re- 
»  couvrer  de  trouppes,  el  quitter  ce  camp,  nous 
»  irons  ensemble  à  l'ayde  de  Dieu  y  faire  quel- 
»  que  conqueste  :  et  la  pari  qu'il  vous  plaira  me 
»  faire,  je  la  tiendray  de  vous  en  qualité  de  vassal 
»  et  d'homme  lige.  »  L'autre  qui  avoit  grande 
créance  en  luy,  et  l'affeclionnoit  beaucoup,  le 
crût;  el  à  l'instant  alla  trouver  le  Marquis,  au- 
quel il  fil  entendre  cette  entreprise,  à  laquelle  le 
Marquis  s'accorda  :  el  en  suitle  Guillaume  de 
Champlite  el  Geoffroy  de  Ville-Hardoiiiu  parti- 
rent du  camp,  emmenaus  quant  el  eux  environ 
cent  chevaliers,  avec  grand  nombre  de  gens  de 
pied  el  de  cheval  dassérent  dans  la  Morèe,  et 
vinrent  jusques  à  la  ville  de  Modon. 

175.  Michel  ayant  eu  advis  qu'ils  estoient  en- 
trez dans  le  pays  avec  si  peu  de  gens,  amassa 
soudain  une  grosse  armée,  el  se  mil  à  les  suivre, 
croyant  les  avoir  desja  tous  dans  ses  filets.  Mais 
si  tost  qu'ils  eurent  le  vent  de  sa  marche,  ils 
coinmcncérenl  promplement  à  refermer  et  forti- 
fier Modon,  qui  avoit  esté  démantelée  il  y  avoit 
long-temps,  et  y  laissans  leur  bagage  avec  les 
inutiles  au  combat,  sortirent  en  campagne  et  se 
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si  hordérent  Modon  ,  qui  de  de  lonc  tens  orent 
abatue,  et  il  laisiérent  lor  bernois,  et  lor  menue 
uent,  et  chevauchiérent  par  un  jor,  et  ordené- 
rent  lor  bataille  de  tant  de  gent  eùni  il  avoient, 
et  fu  à  trop  grant  mescbief,que  il  n'avoient  mie 
plus  de  cinq  cens  homes  à  cheval,  et  cil  en 
avoient  bien  plus  de  cinq  mil.  Ensi  cùm  les 
a\entures  avienent,  si  com  Dieu  plaist,  se  com- 
batirent  àsGrieux,  et  les  desconfirent,  et  vain- 
([uirent,  et  i  perdirent  mult  li  Grieu.  Et  cil  gaa- 
giiiérent  assez  clunaus,  et  cirmes,  et  autres  avoirs 
à  mult  grant  planté.  Et  lors  s'en  tornérentmult 
lié,  et  mult  joiaus  a  la  cité  de  Modon. 

176.  Après  chevauchiérent  à  une  cité,  que  on 
appelle  Corone,  qui  sor  mer  estoit,  si  l'asistrent. 
M  sistrent  gaires  longuement,  quant  la  cité  lor 
fu  rendue,  et  Guillielme  le  dona  Joffroi  de  Ville- 
Hardoin,  et  en  devint  ses  boni,  et  la  garni  de 
sa  gent.  Après  allèrent  à  un  chastel  cbe  on  ap- 
pelle Cbalemate  (1),  qui  mult  ère  forz  et  biais, 
si  l'asistrent.  Ici  chastials  les  travailla  tant ,  et 
mult  longuement,  et  tan  i  sistrent,  que  renduz 
lor  fu  :  et  dont  se  rendirent  les  plus  des 
(irex  à  als  del  pais,  plus  que  ils  n'avoient  fait 
devant. 

177.  Li  marcbis  Eonifaees  sist  à  rsaples,  ou 


rnngcrenf  en  ordotiiiaiice  pour  altemire  leur  eii- 
ncmy  :  ce  qui  ne  se  fd  pa*.  sans  quelque  feinc- 
rilé,  d'aulaid  qu'ils  n'avoient  pas  |)lus  de  cinq 
cens  chevaux,  cl  les  autres  en  avoient  pliisde  six 
mil.  Mais  connue  Dieu  donne  des  issues  contrai- 
res aux  desseins  des  hommes,  les  nostres  atta- 
quèrent vivement  les  Grecs  et  les  deffireut  en- 
tièrement, en  sorte  que  les  Grecs  y  firent  une 
iiotahie  perle:  et  les  nostres  y  gaenèrent  force 
chevaux,  armes,  et  autre  butin ,  avec  lequel 
ils  s'en  rclournèrent  tous  izays  et  joyeux  à  Mo- 
<lon. 

176.  De  là  poursuivans  leur  victoire,  ils  allè- 
ri'ut  assiéger  Goron.  qui  est  nue  place  assise  sur 
la  mer,  laquelle  leur  fut  rendue  peu  de  temps 
après.  Guillaume  de  Glianq)Iile  en  lit  don  à  (jeof- 
froy  de  N'ille-Ilardoiiin  (jui  luy  en  fil  hommage, 
et  y  mil  garnison  de  ses  gens.  Après  la  prise  de 
Coron  ils  lirèrcnl  outre  à  un  cliasieau  a|)pellè 
Chalemale,  beau  et  fort  au  |)ossible,  qu'ils  assié- 
gèrent pareillement  :  ce  chnsteau  les  travailla 
lieaucoup,  et  tint  louiï-lemps;  niais  à  la  fin  il  leur 
lut  rendu,  et  les  Grecs  du  pays  ébranlez  de  cette 
prise  connncncèrent  à  se  rendre  aux  nostres  en 
l)lus  erand  nombre  (juifs  nju  oient  fait  par  cy- 
devanl. 

177.  Cependant  le  nianpiis  IJonif.icc  c.-loil 
luusjours   devant    .Na|)les.   sans  (ju'il  y  a\an»;al 
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il  ne  puet  rien  faire,  quar  trop  ère  forz,  et  il  i 
greva  mult  sa  gent.  Jacques  d'Avesne  retenoit 
le  siège  devant  Corinthe,  si  cùm  li  Marcbis  11 
avoit  laissié.  Léon  Sgur  qui  ère  dedenz  Co- 
rinthe, et  ère  mult  sage  et  ongigneus,  vit  que 
Jaqes  n'avoit  mie  granz  genz,  et  que  il  ne  se 
gaitoit  mie  bien,  à  un  maitin  à  une  jornée  lit 
une  saillie  mult  grant,  et  trosques  enz  es  pa- 
veillons,  et  aiuz  que  il  peussent  estre  armé,  eu 
occistrent  assez.  Là  si  fu  morz  Drues  de  Sain 
Truyen,  qui  mult  fu  preuz  et  vaillant,  dont 
grant  dials  fu  :  et  Jaques  d'Avesnes  qui  ère 
chevetaines  fu  navrez  eu  la  jambe  mult  dure- 
ment. Et  bien  si  portèrent  cil  qui  là  furent, 
qui  por  son  bien  faire,  furent  rescols.  Et  sachiez 
bien  que  mult  furent  près  d'estre  tuit  perdu ,  et 
par  l'aie  de  Dieu,  les  remistrent  el  chastel  à 
force.  Mais  li  Grieu  u'oreut  mie  la  félonie  fors 
de  lor  cuers,  qui  mult  estoient  desloial.  leel 
tens  si  virent  que  li  Francs  si  estoient  si  es- 
pandu  par  les  terres,  et  cbascun  avoit  afaire 
endroit  lui,  si  se  pensèrent  que  ores  les  pooient 
il  traïr.  Etpristrent  lor  message  privèement  de 
totes  les  cités  de  la  terre,  et  les  envolèrent  à 
Joban,  qui  ère  roi  de  Blaquie  et  de  Bogrie,  qui 
les  avoit  guerroiez,  et  guerroit  tôt  adès,  et  li 


beaucoup,  la  ville  estant  extraordinairemcnt  forle, 
el  son  armée  y  souffrant  beaucoup  d'incommodi- 
lez.  D'autre  part  le  siège  de  Corinthe,  où  il  avoit 
laissé  Jacques  d'Avesnes,  alloit  en  longueur;  Léon 
Sgure  qui  csloil  dedans  la  place,  la  delTendanl  vi- 
gourcusemeul  :  el  comme  il  cstoil  homme  pru- 
dent el  subtil,  s'eslanl  apperceu  que  les  Fran- 
çois, qui  esloicnl  en  petit  nombre,  se  lenoientmal 
sur  leurs  gardes,  dans  un  matin  il  fit  une  sortie  el 
donna  dans  leur  camp  jusques  dans  leurs  lentes, 
et  en  lua  un  grand  nombre  avant  qu'ils  pussent 
prendre  les  armes  :  entre  autres  Dreux  de  Struen, 
vaillant  chevalier,  dont  la  mort  causa  grand  dueil 
dans  l'armée.  Le  clief  niesme  Jacques  d'Avesne  y 
fui  fort  blessé  en  la  jambe;  mais  à  la  fin  ceux  qui 
se  trouvèrent  en  celle  occasion  se  comportèrent 
avec  taul  de  cœur,  qu'ils  eschappérenl  d'un  péril 
si  évident,  el  par  l'ayde  de  Dieu  recoignérenl  les 
ennemis  à  vive  force  dans  la  place.  Les  Grecs  ne 
relâchèrent  riea  pour  cela  de  l'animosité  qu'ils 
avoient  conceuë  eu  ce  temps-là  contre  les  nostres, 
n'ouhlians  aucune  sorte  de  déloyauté  jjour  en  venir 
à  boni  De  fa'jon  que  voyans  les  François  épaiidus 
en  divers  eiulroits,  chacun  empesché  à  se  dcffen- 
dre  en  son  particulier,  ils  s'avisèrent  d'une  nou- 
velle trahison  contre  eux.  Ds  prirent  en  cachette 
des  députez  de  chaque  ville,  qu'ils  envoyèrcnl  à 
Jean  roy  de  Valachie  cl  de  Bulgarie,  lequel  les 
avoit  tra\aillé  de  tout  temps,  cl  leur  faisoil  en- 
core la  guerre  :  olIVans  de  le  faire  Empereur,  el 
de  se  rendre  à  luv.  cl  mcsmc  de  niellre  à  mort 
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mandèrent  que  il  le  feroient  Empereor,  et  qu'il 
se  rendi'oient  tnit  à  lui,  et  que  il  oeeimient  toz 
les  Franz,  et  si  li  jureroicnt  que  il  li  obeiroient 
comme  à  Seiîïnor,  et  li  lor  jurastque  il  les  main- 
tiendroit  comme  les  suens.  Ensi  lu  faiz  le  sair- 
menz  d'une  part  et  d'autre. 

178.  En  cel  termine  si  avint  un  grant  do- 
mage  en  Constantinople,  que  li  cuens  Hues  de 
Sain  Pol,  qui  avoit  longuement  geu  d'une  ma- 
ladie de  gote ,  fina  et  morut,  dont  il  fu  mult 
grant  diels,  et  mult  grant  domages,  et  mult 
plorez  de  ses  homes,  et  de  ses  amis.  Et  fu  en- 
terrez à  mult  grant  honor  au  mostier  monsei- 
gnor  Sain  George  de  la  Mange.  Et  li  cuens 
Hues  si  tenoit  un  chastel  en  sa  vie ,  qui  avoit 
nom  li  Dimos,  et  ère  mult  forz  et  mult  riche,  si 
i  avoit  de  ses  chevaliers  et  de  ses  serjanz  de- 
dcnz.  Li  Grieu  qui  avoient  les  sairemenz  faiz 
al  roi  de  lîlaquie  por  les  Franz  occire  et  traïr, 
si  les  trairent  en  cel  chastel,  si  en  occistrent, 
et  pristrent  grant  par,  et  escapéreut  pou,  et  cil 
qui  escapérent  s'en  allèrent  fuiant  à  une  cité , 
que  on  appelle  Andrenople,  que  li  Vénitien 
tenoient  à  cel  jor.  Ne  tarda  gaircs  après  cùm 
cil  Andrenople  se  revellérent,  et  cil  qui  cstoient 
dedeuz,  et  la  gardoient,  s'en  issireut  à  grant 
péril,  et  guerpirent  la  cité.  Et  les  novelles  vin- 
drent  à  l'empereor  Baudoin  de  Constantinople 


lousles  François  :  qu'ils  luy  prcslcroicnt  en  oulrc 
serment  de  fidélité,  et  luy  rcudroient  toute  obéis- 
sance comme  à  leur  légitime  Seigneur  :  à  condi- 
lioû  qu'il  promettroit  de  les  maintenir  et  garder 
comme  ses  sujets.  Ce  qui  fut  ainsi  arresté,  et  les 
serraens  faits  de  part  et  d'autre. 

178.  Au  mesme  (cmps  arriva  un  graiid  malheur 
à  Constantinople,  par  la  mort  de  Hugues  comle 
de  Saincl  Paul,  qui  avoit  esté  long-temps  travaillé 
de  la  goutte;  laquelle  causa  un  sensil)Ie  dueil  tant 
aux  siens  qu'à  ses  amis  qui  le  regrelérent  fort,  et 
fut  une  grande  perte  pour  les  nostres.  H  fut  en- 
terré très  honorablement  dans  l'église  de  Saint 
George  de  Mangana.  H  avoit  possédé  durant  sa 
vie  le  chasleau  de  Didymotique ,  place  forte  et 
riche,  où  il  avoit  mis  quelques-uns  de  ses  cheva- 
liers, et  gens  de  pied  pour  la  garder  :  mais  les 
Grecs  qui  avoient  lors  preste  le  serment  au  roy 
de  Bulgarie,  et  complotté  avec  luy  de  les  trahir  et 
mettre  à  mort,  exécutèrent  leur  perfidie  en  ce 
chasteau,  et  en  tuèrent  la  plus  grande  pari,  peu 
en  estans  eschappez,  qui  s'enfuirent  à  Andrino- 
ple,  que  les  Vénitiens  tenoient  lors.  Peu  de  temps 
après  les  Grecs  d'Andrinople  mesme  se  révoltè- 
rent; et  ceux  des  nostres  qui  estoient  dedans  pour 
la  garder  furent  contraints  de  l'abandonner,  et 
d'en  sortir  avec  grand  danger.  Les  nouvelles  en 
vinrent  aussi-tosl  à  l'empereur  BaudoUin  qui  esloit 


qui  mult  ère  à  pou  de  gent,  il  et  li  cuens  de 
Blois. 

179.  De  ces  novelles  furent  mul  troblè,  et 
mult  esmaiè,  et  ensi  lor  comencierent  novelles 
à  venir  de  jor  en  jor  malvaises,  cpie  par  tôt  se 
revelloient  li  Grieu,  et  là  ou  ils  trouvoient  les 
Frans,  qui  estoient  bailli  des  terres,  si  les 
ocioient.  Et  cil  qui  avoient  Andrenople  guerpie, 
li  Vénitien,  et  li  autre  qui  avec  èrent,  s'en 
vindrent  à  une  cité  que  on  appelloit  le  Churlot, 
qui  èrent  l'empereor  Baudoin.  Enqui  trovèrent 
Guillelmes  de  Blanuel  qui  de  par  l'Empereor 
le  gardoit.  Par  le  confort  que  il  lor  fist,  et  par 
ce  que  il  alla  avec  als  à  tant  de  gent  com  il 
pot,  se  tornèreut  arrières  à  un  cité  bien  à  douze 
lieues  près  ,  qui  Archadiople  ère  appellèe,  qui 
ère  as  Venissiens ,  et  la  trovèrent  vuide,  si  en- 
trèrent enz,  si  la  garnirent  dedeuz.  Li  tiers  jor 
li  Grieu  del  pais  s'assemblèrent,  si  vindrent  à 
ime  jornèe  devant  Archadiople  ,  si  commenciè- 
rent  l'assaut  grant  et  merveillos  tôt  entor,  et  ils 
se  défendirent  mult  bien,  si  ovrirent  lor  portes  , 
si  fistrent  une  assaillie  mult  grant.  Si  com  Hiex 
volt,  si  se  disconfissent  li  Grieu,  et  les  comen- 
cierent à  batre,  et  à  occire.  Ensi  les  chacièrent 
une  liuë,  et  en  occistrent  mult ,  et  gaaignièrent 
assez  chevax,  et  autres  avoirs  mult.  Ensi  s'en 
revindrent  à  grant  joie.  Et  cèle  victoire  si  man- 


à  Constantinople  avec  le  comte  de  Blois  et  peu  de 
gens. 

179.  Cet  accident  les  troubla  fort,  et  mit  en 
grand  émoy  :  joint  d'ailleurs  que  do  jour  à  autre 
leur  venoicnt  nouveaux  avis  do  la  rébellion  des 
Grecs,  et  que  partout  où  ils  trouvoient  des  Fran- 
çois en  possession  des  ferres  et  places  de  nouvelle 
conquête,  il  les  meltoieut  à  mort.  Ceux  qui 
avoient  quitté  Andrinople,  Vénitiens  et  autres 
qui  estoient  avec  eux,  vinrent  à  Tzurulum,  qui 
esloit  une  ville  des  appartenances  de  l'empereur 
Baudouin,  où  ils  trouvèrent  Guillaume  de  Bla- 
nuel, qui  y  avoit  esté  par  luy  estably  gouverneur; 
et  sous  la  faveur  de  l'escorte  qu'il  leur  donna,  y 
allant  mesme  en  personne  avec  le  plus  de  gens 
qu'il  pût,  rebroussèrent  chemin  en  arriére  à  douze 
lieues  loin  de  là,  et  arrivèrent  à  une  ville  uom- 
mée  Arcadiople,  et  qui  estoit  aux  Vénitiens, 
qu'ils  trouvèrent  vuide,  et  la  fortifièrent.  Le 
troisième  jour  ensuivant  les  Grecs  du  pays  s'es- 
tans  assemblez  et  mis  en  armes,  y  vinrent  don- 
ner un  rude  assaut,  que  ceux  de  dedans  sousliu- 
rent  fort  vaillamment;  et  estans  sortis  sur  eux 
par  l'une  des  portes,  eu  mirent  non  seulement  à 
mort  un  grand  nond)re,  mais  aussi  poursuivans 
les  autres  plus  d'une  lieuë,  en  tuèrent  encore 
plusieurs,  et  gagnéreid  force  chevaux  et  autre 
butin,  retournans  à  la  ville  glorieux  d'avoir  rem- 
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dérent  rcmpcioor  Baudoin  en  Constant! nople, 
qui  mult  en  l'u  liez,  et  ne  port  quant  n'osèrent 
retenir  la  cité  d'Arehadiople,  aiiix  s'en  issirent 
lendemain,  et  la  guerpirent,  et  s'en  revindrent 
en  la  cité  del  Curlot.  Enqui  s'arrestérent  à  grant 
doute,  que  il  doutoient  autant  cels  de  la  ville, 
cùm  il  faisoient  cels  de  hors,  que  il  estoient 
de  sairemenz  devers  le  roi  de  P>lakie,  qui 
les  dévoient  traïr.  Et  maint  eu  i  ot,  qui  n'o- 
sèrent arrester,  ainz  s'en  vindrent  en  Constan- 
tinople. 

180.  Lors  pristrent  l'emperéres  Baudoins 
conseil,  et  li  dux  de  Venise,  etli  cuens  Loeys, 
et  virent  que  il  perdoient  tote  la  terre.  Et  fu 
tels  lors  conseils,  que  l'Emperéres  manda  Henri 
son  frère  qui  ère  à  l'Andremite  que  il  guerpist 
quanque  il  i  avoit  conquis,  et  le  venist  secorre. 
Li  cuens  Loyeis  en  renvoia  à  Payen  d'Oiiiens, 
et  à  Perron  de  Braiecuel,  qui  érent  à  Lupaire, 
et  à  totes  les  gens  que  il  avoient  avec  els,  et 
guerpissent  tote  la  conqueste,  fors  seulement  le 
Spigal,  qui  seoit  sor  mer,  et  la  garnissent  à 
mains  que  il  porroient  de  gent,  et  li  autre  le 
venissentsecourre.  L'emperéres  manda  Machaire 
de  Sainte  Manehault,  et  Mahui  de  Vaslencort, 
et  Robert  del  Roncoi ,  qui  bien  àvoient  cent 
chevaliers  avec  als,  et  estoient  à  Nichomie,  et 
la  guerpissent,  et  le  venissent  secoure. 


perlé  ces  avantages  sur  leurs  ennemis.  Ils  don- 
nèrent avis  à  rinsfanl  de  cette  victoire  à  l'empe- 
reur Baiuloiiin  qui  esfoil  à  Conslantinople,  lequel 
en  fut  fort  réjoiiy.  Neanlnioins  n'ozans  pas  tenir 
plus  long-lemps  Arcadiople,  ils  en  sorlirent  dès  le 
lendemain,  et  l'abandonnèrent  pour  se  retirer  à 
Tzuruluni,  où  cncores  ils  ne  se  tinrent  pas  bien 
assurez,  ])our  la  crainte  qu'ils  avoient  autant  de 
ceux  de  la  ville  que  de  ceux  de  dehors,  qui  tous 
avoient  juré  et  promis  au  roy  des  Bulgares  de  les 
luy  livrer  :  de  manière  que  plusieurs  n'ozèrent  s'y 
arrêter,  et  s'en  retournèrent  droit  à  Constanti- 
no|)le. 

180.  Alors  l'omporeui  Baudouin  voyant  que 
tout  le  pays  se  revoltoil,  prit  conseil  du  duc  de 
Venise  et  du  comte  de  Blois,  qui  furent  d'avis 
qu'il  devoit  rappcllcr  son  frerc  qui  estoil  à  Atra- 
mytlium,  qu'il  ne  devoit  faire  difficulté  d'aban- 
donner pour  venir  en  toute  diligence  à  son  secours 
avec  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  troupes.  Le  comte 
de  Blois  d'autre  costè  envoya  ordre  à  Payen 
d'Orléans  cl  à  Pierre  de  Braiecuel  qui  estoient  à 
Lopadium,  et  aux  gens  de  guerre  qu'ils  avoient 
avec  eux,  de  délaisser  toutes  leurs  conquestcs,  à 
la  reserve  de  Piga,  qui  estoil  une  place  assise  sur 
la  mer,  el  mesmes  qu'ils  y  laissassent  le  moins  de 
gens  qu'ils  pourraient,  à  ce  que  le  reslc  en  plus 
grand    nond)rc    vint    le    secourir.    L'Empereur 


I  <s  l .  Par  le  commandement  l'empereor  Bau- 
doin, issi  Joffroy  de  Ville-ilardouin  li  mares- 
chaux  de  Romanie  et  de  Champaigne  de  Cons- 
tantinople  et  Manassiers  de  l'tsle,  à  tant  de  gent 
com  il  porent  avoir,  et  ce  fu  mult  pol ,  car  la 
terre  se  perdoit  tote.  Et  chevauchiérent  trosque 
à  la  cité  del  Curlot,  qui  ère  à  trois  jornèes  de 
Constantinople.  lUuec  trovérent  Guillelme  de 
Braiecuel,  et  cels  qui  avec  luy  estoient,  qui 
mult  érent  à  grant  paor,  et  lors  furent  mult 
assem-è;  En([ui  sejornérent  par  quatre  jors. 
L'emperéres  Baudoins  renvoia  après  Joffrois 
li  mareschaus,  quanque  il  pooit  avoir  de  gent, 
et  tant,  que  il  vint  al  quart  jor  que  il  orent 
quatres  vingt  chevaliers  al  Churlot.  Adont 
s'esmut  Joffrois  li  mareschaus,  et  Manassiers  de 
risle,  et  lor  jenz,  et  chevauchiérent  avant,  el 
vindrent  à  la  cité  d'Arehadiople  :  si  se  heber- 
gièrent  enz.  Enqui  sejornérent  un  jor,  etd'enqui 
murent,  si  s'en  allèrent  à  une  altre  cité,  ap- 
pellée  Burgarofle.  Et  li  Grieu  l'orent  vuidié  si 
se  hebergierent  dedenz.  Lendemain  chevau- 
chiérent à  une  cité,  que  on  appelle  Nequise, 
qui  ère  mult  belle  et  mult  ferme,  et  mult  bien 
garnie  de  toz  bienz,  et  trovérent  que  li  Grieu 
l'orent  guerpie,  et  s'en  érent  tuit  allé  à  Andre- 
nople,  et  cèle  citez  ère  à  neuf  liuës  françoises 
prés  d'Andrenople ,  et  tote  la  grant  plentez 


manda  en  outre  à  Machaire  de  Sainctc  Menelioud, 
à  Mathieu  de  Valincourt,  et  à  Robert  de  Ronçoy, 
qui  estoient  à  Nicomedie  avec  environ  cent  che- 
valiers, de  la  quitter  et  se  rendre  au  pluslosl  de- 
vers luy. 

18L  D'autre  part  Geoffroy  de  Ville-Hardoiiin 
mareschal  de  Romanie  et  de  Champagne,  et  Ma- 
nassès  de  l'isle  partirent  de  Constantinople  du 
commandement  de  l'empereur  Baudouin,  avec  ce 
qu'ils  purent  recouvrer,  de  gens,  lesquels  se  trou- 
vèrent en  petit  nombre,  dautanl  que  tout  le  pays 
s'enalloit  perdant.  Ils  donnèrent  jusques  h  Tzu- 
ruluni qui  estoil  à  trois  journées  de  Constantino- 
ple, où  ils  trouvèrent  Guillaume  de  Blamiel  et 
ceux  qu  estoient  avec  luy,  tous  effrayez,  qui  fu- 
rent rassurez  par  leur  arrivée.  Ils  séjournèrent  là 
quatre  jour,  pendant  lesquels  l'Empereur  envoya 
au  mareschal  de  Ville-llardonin  tout  ce  qu'il  pût 
ramasser  de  gens  ;  de  sorte  que  dedans  le  qua- 
trième ensuivant  ils  se  trouvèrent  à  Tzuruluni 
avec  quatre-vingt  chevaliers.  Lors  le  mareschal  el 
Manassès  de  l'isle  et  leurs  Irouppcs  se  mirent  aux 
champs  cl  vinrent  jusques  à  la  ville  d'ArcadiopIe, 
où  ils  logèrent  et  séjournèrent  un  jour  :  de  là  ils 
passèrent  à  une  autre  ville  nommée  Bulgarofle, 
que  les  Grecs  avoient  depuis  peu  abandonnée.  Ils 
y  demeurèrent  une  nuit,  et  le  lendemain  arrivè- 
rent à  Neguise,  belle  el  forte  place,  cl  Ires-bien 
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(les  Grex  ère  à  Andiciiople.  Et  fu  tels  lor 
conseils  ,  qu'il  attenduoient  iqui  l'empereor 
Baudoin. 

182.  Or  Conte  li  livres  une  grant  merveille, 
que  Reniers  de  Trit  qui  ère  à  Finepople  bien 
neuf  jornées  loing  de  Constantinople ,  et  avoit 
bien  six  vingt  chevalier  a\ec  luy,  que  Reniers 
ses  fils  le  guerpi,  et  Gilles  ses  frères,  et  Jaqes 
de  Bondine  qui  ère  ses  niers,  et  Chars  de  Ver- 
dun qui  avoit  sa  fille,  et  li  tolirent  bien  trente 
de  ses  chevalier,  et  s'en  cuidoieut  ^  enir  en  Cons- 
tantinople, et  l'avoient  laissié  en  si  grant  péril 
corn  vos  oez.  Si  trovérent  la  terre  revellée  en- 
contre els,  et  furent  desconfit.  Si  le  pristrent  li 
Grieu  qui  puis  les  rendirent  le  roi  de  Blachie, 
qui  puis  après  lor  fist  les  testes  trencier.  Et  sa- 
chiez que  mult  furent  petit  plaint  de  la  gent, 
porçe  qu'il  avoient  si  mespris  vers  celuy,  qui  ne 
deussent  mie  faire.  Et  quant  li  autre  chevalier 
Renier  de  Trit  virent  ce,  que  si  prés  ne  li  es- 
toient  mie,  com  cil  qui  en  dotèrent  mains  la 
honte,  si  le  guerpirent  bien  quatre  vingts  che- 
valiers tuit  ensemble,  et  s'en  allèrent  par  une 
autre  voie.  Et  Reniers  de  Trit  remet  entre  les 
Griex  à  pou  de  gent,  que  il  n'avoit  mie  plus  de 
vingt  cinq  chevaliers  à  Phinepople  et  à  Stane- 


garnie  de  toule  chose,  distante  d'Andrinople  de 
neuf  lieues  franroises,  et  trouvérenl  que  les  hahi- 
taiis  l'avoient  pareillement  quittée,  s'estans  reli- 
rez à  Andrinople,  où  estoient  la  plusparl  des 
Grecs  :  et  résolurent  d'attendre  là  l'empereur 
Baudoiiin. 

182.  En  ce  nicsme  temps  arriva  une  chose  es- 
Irange  :  Renier  de  Trit  estant  à  Philippople ,  à 
neuf  journées  de  Constantinople  ,  avec  environ 
six  vingt  chevaliers,  Renier  son  fils,  Gilles  son 
frère,  Jacques  de  Bondine  son  neveu ,  et  Charles 
de  Vercli  qui  avoit  espousé  sa  fille ,  l'abandon- 
nèrent, et  emnienérent  quant  et  eux  trente  de 
ses  chevaliers,  à  dessein  de  retourner  à  Constan- 
tinople, et  le  laissèrent  en  grand  péril  au  milieu 
de  ses  ennemis  et  sans  espérance  de  secours  : 
mais  ils  trouvèrent  tout  le  pays  révolté  contre 
eux,  et  furent  deffaits  et  pris  par  les  Grecs,  et 
en  suilte  livrez  au  roy  de  Bulgarie,  qui  leur  fit 
à  tous  trancher  la  leste.  Et  veritahlemenl  ils  ne 
furent  ny  plaints  ny  regrellez  des  François,  pour 
s'eslre  portez  avec  tant  d'infidélité  et  de  dé- 
loyauté vers  celuy  qu'jls  ne  dévoient  pas  ainsi 
abandonner.  Les  autres  chevaliers  de  Renier  de 
Trit,  qui  ne  luy  appartenoient  pas  de  si  près, 
comme  ceux  qui  n'avoient  point  appréhendé  le 
blàrne  de  cette  lâcheté  ,  ayans  aussi  moins  de 
honte  de  les  imiter,  s'en  allèrent  bien  quatre- 
vingt  chevaliers  ensemble  par  un  autre  chemin  ; 
en  sorte  que  Renier  de  Trit  demeura  au  milieu 
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mac,  qui  ère  uns  chastiaux  mult  fort  (|ui  il  te- 
noit,  où  il  fut  puis  longuement  assis. 

183.  Or  lairons  de  lieniers  de  Tril,  si  re- 
viendrons à  lempereor  Baudoin,  qui  '(.st  en 
Constantinople  a  mult  pou  de  gent,  mult  iriez  et 
mult  destroiz,  et  attendoit  Henri  son  frère  'et 
totes  les  autres  gens ,  qui  èrent  oitre  le  Braz. 
Et  li  premier  qui  vindrent  à  luy  d'oltre  le  Braz, 
ce  furent  cil  de  Nichomie.  Machaires  de  Sainte 
Manehalt,  et  Mahius  de  Vaslencort,  et  liobert 
de  Ronçoi,  et  vindrent  bien  en  cèle  route  cent 
chevaliers.  Et  quant  l'Emperères  les  vit,  si  en 
fut  mult  liez,  et  parla  al  comte  Loeis  qui  Cuens 
ère  de  Blois  et  de  Chartain.  Et  fu  tels  lors  conseil 
que  il  distrentque  il  s'en  isroientà  tant  de  gent 
corail  avoient,  etsuivroient,loffi-oy  li  maresciiaus 
de  Champaigne  qui  devant  s'en  estoit  allez. 

184.  Ha  las!  quel  domage  qu'il  n'attendirent 
tant  que  tuit  li  autre  fussient  venu,  qui  d'autre 
part  del  Braz  estoient,  que  poi  avoient  gent  an 
si  perilleus  lins  où  il  alloient.  Ensi  issirent  de 
Constantinople  bien  à  sept  vingt  chevalier,  et 
chevauchi èrent  de  jornèe  en  jornée,  tant  que  il 
vindrent  al  chastel  de  Nequise ,  où  Joffrois  le 
mareschaus  estoient  herbergiez.  La  nuit  prist- 
rent conseil  ensemble.  La  summe  de  lor  cou- 


des Grecs  avec  fort  peu  de  gens,  n'ayant  en  tout 
que  vingt-cinq  chevaliers  lanl  à  Philippople  qu'à 
Steniniac,  qui  estoit  un  fort  chasteau  qu'il  tenoit, 
et  où  il  fut  depuis  long-temps  enfermé, 

183.  Cependant  l'empereur  Baudouin  estoit  à 
Constantinople  mal  accompagné,  et  avec  peu  de 
monde,  fort  affligé  de  tant  de  mauvais  succès,  ne 
sr  chant  à  quoy  se  résoudre  dans  ces  conjonc- 
tures, et  attendant  tousjours  son  frère  Henry  et 
les  troupes  qui  estoient  au-delà  du  détroit.  Les 
premiers  qui  vinrent  à  luy  de  ce  pays-là,  furent 
ceux  de  Nicomedie ,  en  nombre  de  cent  cheva- 
liers, soûs  la  conduite  de  Machaire  de  Saincte 
Manehoud,  Mathieu  de  Valiucourt,  et  IJobert  do 
Ronçoy.  L'Empereur  fut  fort  joyeux  do  leur  ar- 
rivée, et  là  dessus  résolut  avec  le  comte  de  Blois 
de  se  mettre  en  campagne  avec  toutes  les  forces 
qu'ils  pourroicnl  assembler,  pour  s'aller  joindre  à 
Geolîroy  mareschal  de  Champagne,  qui  avoit  ga- 
gné les  devants. 

184.  Mais  las  !  quel  mallicur  de  ce  qu'ils  n'at- 
tendirent pas  les  autres  qui  estoient  encores  au 
delà  du  Bras  :  veu  que  leurs  trouppes  estoient 
trop  foibles  pour  s'engager  dans  des  lieux  si  dan- 
gereux par  où  ils  estoient  nécessairement  obligez 
de  passer.  Ainsi  donc  ils  partirent  de  Constanti- 
nople avec  environ  sept  vingt  chevaliers,  et  arri- 
vèrent à  Nequise,  où  le  mareschal  Geoffroy  avoit 
pris  ses  logemens.  La  nuit  mesme  ils  tinrenl  con- 
seil, qui  fut  en  sonune,  de  déloger  dés  le  matin 


so 
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seil  fu  telx,  que  il  iroient  al  maitin  devant  An- 
(Irenople  ,  et  que  il  l'aserroicnt.  Et  ordcnérent 
loi-  batailles,  et  devisèrent  mult  bien  de  tant  de 
liens  cum  il  avoient.  Et  quant  vint  al  maitin  a 
eler  jor,  il  chevauchèrent  si  com  devisé  ère,  et 
vindrent  devant  Andrenople ,  et  la  trovérent 
mult  bien  garnie,  et  virent  les  confanons  .lae- 
nisse  le  roi  de  lilaquie  et  de  liougrie  sor  les 
murs  et  sor  les  tors,  et  la  \  ille  fu  mult  fors,  et 
mult  riche,  et  mult  plaine  de  gent  devant  les 
portes  :  et  ce  fu  li  mai'di  de  l'as(iue  florie.  Ensi 
furent  par  trois  jorz  de\ant  la  ville  à  grant 
mesaise  et  a  pou  de  gent. 

ISÔ.  Lors  vint  Hi'.\r.v  Dvndole  qui  cre  dux 
de  Venise,  mais  vielz  hom  ère,  et  gote  ne  veoit. 
Et  amena  de  tel  gent  cum  il  oit,  et  bien  altant 
com  l'emperères  Baudoins,  et  li  cuens  Eocys  en 
avoient  amené,  et  se  loja  devant  une  des  por- 
tes. Lendemain  recovréreut  d'une  rote  de  ser- 
jans  à  cheval,  mais  bien  fust  mestiers  que  il 
valsissent  plus  que  il  ne  valoient  :  et  si  avoient 
pou  de  viande  que  marcliie  nés  pooint  seure, 
ne  il  ne  pooient  aller  forer  :  que  tant  avoit  de 
Griex  par  le  pais,  que  il  ni  pooient  mie  aller, 
.lohannis  li  rois  de  lilaquie  venoit  secoure  cel 
d'Andrenople  à  mult  grant  ost,  que  il  amenoit, 


pour  aller  ilroil  à  Andrinople  oM'assiescr.  ordon- 
iiaiis  la  forme  en  laquollo  ils  inarclioroiciil  et  oam- 
pcroicnl,  le  loiil  forl  bien  cl  prudeinineiit  suivant 
le  pelit  nombre  de  gens  qu'ils  avoionl.  Le  jour 
venu  ils  se  mirent  en  clicinin  en  l'ordre  qu'ils 
avoient  arreslé,  ol  vinrent  devant  Andrinople , 
qu'ils  (rouvércnl  fort  bien  nninio  de  soldais,  et  y 
virent  les  eslendars  de  Jean  roy  de  >  alachie  el 
de  Bulcaiie  arborez  de  toutes  [)arls  sur  les  mu- 
railles el  dans  les  tours ,  avec  crand  nombre 
d'hommes  «le  guerre  espandus  à  la  garde  des  por- 
tes. Cela  fut  le  mardy  devant  Pasqucs  fleuries  : 
et  ainsi  demeurèrent  devant  la  ville  l'espace  de 
trois  jours  avec  de  t{randcs  inconnnoditez  el  peu 
de  aens. 

18.Ï.  Incontinent  après  arriva  Hemiv  D.vndoi.e 
duc  de  Venise,  (pii  esloil  homme  \ieil  et  ne  voyoil 
coule,  avec  ce  qu'il  avoil  de  Inrces,  qui  esloient 
bien  en  aussi  i;rand  nondjrc  que  celles  cpje  l'Em- 
pereur el  le  comle  de  IJlois  avoient  amené;  el  se 
campa  devant  l'une  des  portes.  Le  lendemain 
leur  vint  (mur  renfort  une  conq)aqnie  de  clievaiix- 
lej^ers  ;  mais  il  eust  esté  à  souhaiter  qu'ils  eussent 
esté  (dus  vaillans  qu'ils  n'esloient.  Cependant  l'ar- 
mée esl«>it  fort  incommodée  de  vivres,  et  d'ail- 
leurs il  n'y  avoil  aucune  seurelé  |)our  en  aller  re- 
couvrer, à  cause  du  grand  nombre  des  (Irecs  qui 
tcnoient  toute  la  canq)agne  :  Joint  aussi  (pie  le  roy 
de  lîulizarie  venoit  au  secours  d'AiidrinopIc  avec 
une  puissante  armée  composée  de  Valaches,  Hul- 


Jîlas  et  Bogres,  et  bien  quatorze  mil  Cumains, 
qui  ne  estoient  mie  baptiziè. 

186.  Por  la  destièce  de  la  viande  alla  forre 
li  cuens  Locys  de  Blois  et  de  Charteinlejor  de 
la  Pasquc  florie.  Avec  luy  alla  Estènes  del  Per- 
che le  frère  le  conte  del  Perche,  et  Kainaut 
de  Mommirail,  qui  ère  frère  le  conte  Hues  de 
\evers,  et  Gervaises  del  Chastel,  et  plus  de  la 
moitié  de  tote  Tost,  si  allèrent  à  un  chastel  que 
(m  appelle  Peutaces,  et  le  trovérent  mult  bien 
garnie  de  Grex  et  i  assaillièrent  mult  grant  as- 
salt,  et  mult  fort.  .Ne  ni  porent  rien  faire,  ains 
s'en  revindrent  arriers  sans  nulle  conqueste. 
Ensi  furent  la  semaine  des  deux  Pasques,  et  li- 
sent engins  chapuisier  de  mainte  manière,  eî 
mistrent  mineors  qu'il  avoient  par  desor  terre, 
por  le  mur  trenchier.  Et  ensi  lissent  la  Pasque 
devant  Andrenople  à  pou  de  gent,  et  à  pou  de 
viande. 

187.  Sors  vint  novelle  Johans  li  rois  de  Bla- 
quie  venoit  sor  als  por  secorre  la  v  ille.  Si  ordc- 
nérent lor  affaire ,  et  fu  devisé  que  Joffrois  li 
marescals  et  Manassiers  de  l'isle  garderoient 
l'ost ,  et  l'emperères  Baudoins  et  tuit  li  autres 
isteroient  fors,  se  Johannis  venoit  à  bataille. 
Ensi  demorèrent  trosque  al  maicredi  des  foiries 


gares,  et  d'environ  quatorze  mil  Comains,  qui  est 
une  nation  infidèle. 

18().  Le  comte  de  Blois  à  cause  de  la  grande 
disette  qui  estoit  au  canq)  alla  en  personne  faire 
une  course  pour  chercher  et  amener  des  vivres, 
le  jour  de  Pasques  fleuries  :  et  avec  luy  Estienne 
du  Perche  frère  du  feu  comte  du  Perche,  Uc- 
naud  de  Monlmirail  frère  du  comte  de  Nevcrs  , 
et  Gervais  de  Caslel,  avec  plus  de  la  moitié  de 
l'armée.  Ils  furent  jusques  à  un  chasieau  appelle 
Penlace  ,  qu'ils  trouvèrent  fort  bien  garny  de 
Grecs,  et  y  donnèrent  un  rude  assaut  :  mais  ils 
furent  repoussez  el  contraints  de  s'en  retourner 
sans  rien  faire  :  cmployans  toute  la  Semaine 
sainte  à  fabriquer  des  machines  de  toutes  façons, 
el  à  faire  des  mines  i)ar  dessous  terre  jusqu'au 
|)ied  du  mur  i)our  la  saj)per,  el  y  faire  brèche. 
Et  passèrent  de  la  sorte  la  fesle  de  Pasques  de- 
vant Andrinople  avec  peu  de  gens  ,  cl  mal  four- 
nis de  vivres. 

187.  Sur  ces  entrefaites  leur  vint  nouvelle  que 
Jean  roy  de  Bulgarie  s'acheminoil  vers  eux  avec 
de  grandes  forces  pour  secourir  la  ville.  Aussi- 
tosl  ils  donnrieni  ordre  à  leurs  affaires;  el  fut 
arreslé  que  le  maresclial  Geoffroy  et  Manassés  de 
l'isle  demeureroient  à  la  garde  du  camp  ;  pen- 
dant que  l'empereur  Baudouin  avec  le  surplus  de 
l'armée  sorliroit  hors,  et  se  nietlroil  en  campa- 
cne,  pour  attendre  le  Bulgare,  en  cas  qu'il  vou- 
lusl  venir  à  conibal.  Ce  qucslant  ainsi  arreslé, 
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(le  Pasqucs,  et  Jolumnis  fu  Jà  si  aproclùcz,  qu'il 
io  logiez  bien  à  cinq  lieues  d'als,  et  envoia  eorre 
(levant  lor  ost  ses  Comains.  Et  li  criz  lievé  en 
Tost  et  s'en  issent  à  desroy,  et  ehaciérent  les 
(Romains  une  mult  bone  lieuë  mult  folement.  Et 
quant  il  s'eii  voldrei>t  venir,  li  Comain  com- 
nienciérent  à  traire  sor  als  mult  durement,  si 
lor  navrèrent  de  lor  ehevals  assez.  Ensi  s'en  re- 
\  indrent  en  l'ost ,  et  furent  mandé  l'empereor 
lîaudoins ,  et  pristrent  conseil ,  et  distrent  que 
mult  avoient  fait  grant  folie,  qu'il  avoient  tant 
chaeié  tel  geut,  qui  estoient  si  legiérement  ar- 
mé. 

188.  La  somme  del  conseil  fu  tels,  que  se 
.Tohanuis  venoit  mais ,  que  il  isteroient  fors  et 
se  rengeroient  devant  lor  ost,  et  que  enqui  l'a- 
tendroient ,  et  d'enqiù  ne  se  moveroient ,  et  y 
lissent  crier  par  tote  l'ost ,  que  nus  ne  fust  si 
hardiz  qu'il  passast  cel  ordenement  por  cri 
ne  por  noise  que  il  oïst.  Et  fu  devisé  que  Jof- 
frois  li  mareschaus  garderoit  devers  la  cité,  et 
Manassiers  de  l'Isle.  Ensi  trespassérent  cèle 
nuit  trosque  al  joesdy  matin  des  foires  de 
Pasques^  et  oïrent  la  messe  et  mangiérent  al 
disner,  et  li  Comain  corrent  trosque  a  lor  pa- 
veillons;  et  li  criez  lieve ,  et  ils  corrent  as 
armes,  et  s'en  issent  de   l'ost  totes  lor  batail- 


ils  demeurèrent  jusqu'au  mercredy  d'après  Pas- 
ques,  que  le  roy  de  Bulgarie  s'approcha  et  se 
campa  à  cinq  lieuës  près  d'eux,  d'où  il  envoya  ses 
Comains  faire  des  courses  jusques  dans  leur  camp. 
L'alarme  s'y  eslanl  levée,  soudain  les  noslres  sor- 
tirent en  desordre,  et  leur  donnèrent  la  chasse 
une  bonne  lieuë  tres-indiscrelcmenl.  Car  comme 
ils  pensèrent  se  retirer,  les  Comains  tournèrent 
visage  tirans  sur  eux  et  leur  blessans  nombre  de 
chevaux.  Estans  de  retour  au  camp,  ils  furent 
mandez  au  conseil  l'Empereur  présent,  où  il  leur 
fut  reproché  qu'ils  avoient  fait  une  notable  faute, 
d'avoir  poursuivy  ainsi  tumultuairemeut  et  au 
loing  une  cavalerie  si  légèrement  armée. 

188.  Pour  remédier  à  semblables  inconveniens 
pour  l'avenir,  ils  prirent  resolution,  que  si  le  Bul- 
gare venoit,  ils  sorliroient  hors  de  leur  camp  et 
se  rangeroient  en  bataille  devant  leurs  barrières; 
que  là  ils  l'attendroient  de  pied  ferme,  sans  avan- 
cer ;  faisans  crier  par  toute  l'armée  à  son  de 
trompe ,  que  iml  ne  fust  si  téméraire  ny  si  hnrdy 
d'enfraindre  cette  ordonnance,  pour  quelque 
bruit  ou  alarme  qui  pût  survenir.  Il  fut  encores 
arreslè  que  Geoffroy  de  Ville-Hardoiiin ,  mares- 
chal  de  Romanie,  et  Manassès  de  l'Isle  demeure- 
roient  en  garde  du  costé  de  Is  ville;  ainsi  se  passa 
celle  nuit  jusqu'au  jeudy  matin  des  feries  de  Pas- 
ques,  qu'après  avoir  oùy  messe,  et  pris  leurs  re- 
pas,  les  Comains  vinrent  derechef  attaquer  le 
camp,  et  donnèrent  jusques  aux  tentes  et  pavil- 
c.  u.  M.,  T.  I. 
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lesordenées,  si  com  il  a\oicnt  devisé  devant. 

1 89.  Li  cuens  Loeys  s'en  issi  des  premiers  à  la 
soe  bataille.  Et  commence  li  Comains  à  porsc- 
vre,  et  mande  l'empereor  jkiudoins  que  il  le  pur- 
seust.  Ua-las  !  com  malcment  il  tindrent  ce  qu'il 
{'.voient  devant  devisé  le  soir,  que  ensi  porsui- 
rent  les  Comains  bien  prés  de  deux  lieuës  loinu 
et  assemblèrent  à  als,  et  k'S  chassent  granz  pièce- 
et  li  Comain  recueroient  sor  als,  et  commen- 
cent à  huer  et  à  traire.  Et  il  orent  bataille  d'autre 
gent  que  de  chevalier  qui  nesavoient  mie  assez 
d'armes.  Si  se  començent  à  effréer  et  à  descon- 
lire.  Et  li  cuens  Loeys  qui  fu  assemblez  pre- 
miers, fu  navré  en  deux  lieux  mult  durement. 
Et  li  Cuens  ot  esté  chaus,  et  un  suen  chevalier , 
qui  ot  nom  Johan  de  Friaise  fu  descenduz,  si  lo 
raist  sor  son  cheval.  Assez  fu  de  la  geut  li  cuens 
Loeys  qui  li  disireut  :  "  Sire,  allez  vos  en,  quar 
trop  malement  navrez  estes  en  deux  lieux.  »  Et 
il  dist  :  '<  Ne  plaise  dam  le  Dieu  que  jamés  me  soit 
reprové  que  je  fuye  de  camp,  et  laisse  l'Empe- 
reor.  » 

1 90.  L'Emperéres  qui  mult  ère  chargiez  en- 
droit luy,  rappelloit  sa  gent,  si  lor  disoit  que  il 
ne  fuiroit  jà,  et  que  il  ne  le  laissent  mie  ;  et  tes- 
moingnent  ci!  qui  là  furent,  que  ouques  mes  cors 
de  chevaliers  mielz  ne  se  defeudi  de  lui.  Ensi 


Ions.  Le  cry  s'eslant  levé  chacun  courut  aux  ar- 
mes, et  toutes  les  batailles  sortirent  iiors  des  bar- 
rières dans  l'ordre  qui  avoit  esté  prescrit. 

189.  Le  comlc  de  Blois  fut  le  premier  de  fous 
qui  s'avanra  avec  sa  trouppe  :  et  commença  à 
charger  les  Comains,  mandant  à  l'empereur  Bau- 
douin de  le  suivre  pour  le  soutenir.  Mais  hélas  ! 
qu'ils  observèrent  mal  ce  qu'ils  avoient  arreslè  le 
soir  précèdent;  car  ils  poursuivirent  à  toute  bride 
les  einiemis,  les  nienans  battans  près  de  deux 
lieuës  loing,  jusqu'à  ce  que  les  autres  voyans  leur 
avantage,  tournèrent  bride  tout  à  coup,  crians  et 
tirans  sur  les  nostres,  lesquels,  comme  ils  n'es- 
toienl  pas  tous  également  expérimentez  au  faict 
des  armes,  commencèrent  à  prendre  lèpouvanle 
et  à  sedeffaire  d'eux-raesmes.  Le  comte  de  Blois, 
qui  avoit  esté  des  premiers  au  combat,  ayant  esté 
grièvement  blessé  en  deux  endroits,  et  porté  par 
lerre;  l'un  de  ses  chevaliers,  nommé  Jean  de 
Friaise,  descendit  à  l'instant  de  son  cheval,  et  le 
remonta  dessus.  Plusieurs  de  ses  gens  luy  ayans 
voulu  persuader  de  se  retirer,  à  cause  de  ses  bles- 
sure?, il  leur  fit  cette  response  généreuse  :  A 
Dieu  ne  plaise,  que  jamais  il  me  soit  reproché 
que  j  aye  fuy  du  combat,  ny  que  j'aye  abandonné 
l'Empereur. 

190.  D'autre  part  l'Empereur  qui  se  Irouvoit 
pressé  par  les  ennemis,  tàchoit  de  rallier  ses  gens  , 
en  leur  protestant,  que  quant  à  luy  il  n'estoit  pas 
résolu  de  fuir,  les  conjurant  de  ne  l'abandonner  en 
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(liiraeil  estors  loniiiiomeut,  tels  v  ot  qui  le  "lier-  I 
pirt-nt.  A  la  parfiii  si  coin  l)ie\  sueftVc  les  me-  j 
saventures,  si  furent  dcscontit.  Iqui  reinest  el 
ehamp  l'emperéres  Baudoin  qui  onques  ne  volt  ! 
luir,  et  H  cuens  Loeys.  L'emperéres  Baudoin  1 
lu  pris  Aiis,  et  li  euens  Loeys  fu  occis.  [ 

191.  La  lu  perduz  li  evesques  Pierre  de 
liethleem  ,  et  Ksténes  del  Perche  le  l'rere  le  ! 
conte  .lolTroi,  et  Renaît  de  Mommirail  le  iVere  j 
le  conte  de  Nevers,  et  Malilus  de  Vasleneort,  i 
et  Uobert  de  Honçoi,  Johans  de  Triaise ,  Gau- 
tiers  de  Nuilli,  Theris  de  Aire,  Johans  ses  frères, 
Kuthaices  de  Chauniont,  .lohansses  frères,  Bau- 
doins  de  Xueville,  et  mult  des  autres  dont  li 
livres  ne  parole  mie  ci.  Kt  li  autre  qui  porent 
scanij)er,  s'en  vindrent  fuiant  à  l'ost.  Et  quant 
ce  veit  .lof trois  li  niareschaus  de  Champaigne 
qui  gardoit  devant  une  des  portes  de  la  cité , 
si  s'en  issit  plus  tost  que  il  pot  à  la  gent  que  il 
ot  :  et  manda  Maaassiers  de  l'isle  qui  gardoit 
l'autre  porte,  que  il  le  su\st  isnellement.  Et 
chevaucha  à  tote  sa  bataille  encontre  les  fuiant 
grant  alehure,  et  li  fuiant  se  recueillirent  tuit  à 
lui.  Et  Manassiers  de  l'isle  qui  vint  au  plus 
tost  que  il  pot  a  la  soe  gent,  si  se  joint  a  lui , 
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et  lors  orent  plus  grant  bataille ,  et  tuit  cil  qui 
\  indrent  en  la  chace,  qu'il  poi'ent  retenir,  si  les 
mistrent  en  lor  bataille.  Et  ceste  chaçe  si  fu 
entre  none  et  vespres  ensinques  retenues. 

192.  Li  plusor  furent  si  effreé,  que  il  fuient 
par  devant  als  trosque  eiiz  éz  pa\eillons  et  enz 
es  hostiels.  Et  ensi  cèle  chace  fu  recovrée,  com 
vos  avez  oï.  Et  li  Comain  s'arrestérent,  et  li 
Blac  et  li  Grieu  qui  chaçoient,  et  hardierent  à 
cèle  bataille  as  ars  et  àssajetes:  et  cil  de  la 
bataille  se  tindrent  quoi  devers  als.  Ensi  furent 
trosque  à  vespre  bas.  Et  li  Comain  et  li  Blac  se 
recommenciérent  à  retraire. 

193.  Lors  manda  Joffroi  de  Ville-Hardoin,  le 
mareschal  de  Champaigne  et  de  Romenie,  le 
duc  de  >'enise  en  l'ost,  qui  viels  hom  ère  et 
gote  ne  veoit,  mais  mult  ère  sages,  et  preuz,  et 
vigueros,  et  li  manda  que  il  \enist  à  lui  en  sa 
bataille  où  il  tenoit  el  camp  ,  et  il  si  tist.  Et 
quant  li  mareschaus  le  vit,  si  l'appelle  à  conseil 
d'une  part  tôt  seul,  et  si  li  dist  :  »  Sire,  vos  veez  la 
mésaventure  qui  nos  est  avenue  :  perdu  avons 
l'empereor  Baudoins  et  le  comte  Loeys,  et  lo 
plus  de  nostre  gent,  et  de  la  meillor.  Or  pensons 
del  remanant  garir,  que  se  Dieu  n'en  prent  pi- 


uiic  nécessité  si  pressanle.  Ceux  qui  se  ttouvéreiil 
jirôs  (le  luy  assurèrent  que  jamais  chevalier  ne  se 
(leireadil  mieux,  ni  plus  vaillaninient  qu'il  fil  en 
ce  combat,  qui  dura  loiig-teuips,  el  où  aucuns 
prirent  la  faille.  Enfin,  connue  Dieu  perniel  par 
les  ressorts  de  sa  Providence  que  les  malheurs 
arrivent,  les  noslrcs  lurent  cnliéremeut  (lellails. 
L'Empereur  et  le  comte  de  Biois  n'ayans  pu  se 
résoudre  à  preudic  la  fuitle,  l'Empereur  fui  pris 
prisonnier,  elleeonile  demeura  lue  sur  la  place. 
191.  Pierre  evesque  de  Bethléem,  Eslienue  du 
Perche  frère  du  comte  GeoflVoy  ,  Regaaud  de 
i\lonlinirail  frère  du  comle  de  ?Nevers,  Mathieu 
<!e  Valincourl,  Roherl  de  Ronroy,  Jean  de  Friaise, 
(iauticr  de  Nuiliy  ,  Ferry  de  lierre,  Jean  son 
IVerc,  Eusiache  de  lleunionl  ,  Jean  son  frère, 
]5aud  )iiiu  de  .\eu\ille,  el  plusieurs  aulres  per- 
sonnes (le  coiidilion  y  furent  encor  luez.  I.cs  au- 
tres qui  pàronl  e\ader,  regagnèrent  à  toute  bride 
le  camp:  quand  le  niarcsciial  de  Clianq)agne,  qui 
esloil  en  garde  devant  l'une  des  portes  de  la  ville, 
eut  appris  des  iuyar»  la  nouvelle  de  celle  delfaile, 
il  sortit  proiiipleinenl  du  camp  a\ec  ce  qu'il  avoil 
de  lrou|)pcs;  el  manda  à  Manassés  de  l'isle  qui 
esloil  à  l'autre  |)orle,  qu'il  eût  à  le  suivre  eu  di- 
ligence. (Cependant  il  s'avan<;a  avec  ses  gens  au 
grand  galop  au  devant  de  ceux  qui  fuyoient,  cl 
lit  en  sorte  qu'ils  se  rallièrcid  autour  de  luy  ;  Ma- 
nassès  de  l'isle  \iul  incoulinenl  après  avec  sa 
liouppe,  et  se  joignit  pareilleineal  au  mareschal: 
eu  sorte  que  leur  pelil  coips  d'armée  commenra 
à  i-Mossir,  et  s'nugmeida  encoie  d.'puis,  au  moyeu 


de  ce  que  lous  les  fuyars  qu'ils  pùrenl  relenir  s'y 
rangèrent.  Celle  fuitle  fid  ainsi  arrêtée  entre  none 
el  vespres. 

192.  Neanlmoins  la  pluspart  esloienl  si  épou- 
venlez,  qu'ils  s'enfuioienl  devant  eux  jusques  dans 
leurs  loges  et  leurs  pavillons,  sans  qu'il  fut  pos- 
sible de  les  retenir.  Enfin  la  fuitle  cessa,  el  les 
noslres  se  rasseurèrent  aucunement.  LesCoraains 
de  leur  part  arrestérent  leurs  courses ,  comme 
aussi  les  Valaches  el  les  Grecs  qui  leur  avoient 
ainsi  donné  la  chasse  avec  tant  de  vigueur,  et  les 
avoient  tant  travaillez  par  leurs  arcs  el  leurs 
flèches.  Les  noslres  demeurèreiU  fermes  en  or- 
donnance de  hafaillc  sans  avancer  ny  reculer,  et 
furent  en  celle  contenance  jusques  au  soir,  que 
les  Comains  el  les  Valaches  commencércid  <à  se 
retirer. 

193.  Lors  Geoffroy  mareschal  de  Champagne  cl 
de  Romanic,  envoya  au  duc  de  Venise,  qui  esloil 
un  personnage  de  grand  vigueur,  et  orné  d'une 
prudence  smgulière,  mais  qui  esloil  privé  de  l'u- 
sage de  la  veuë,  el  lui  manda  qu'il  se  rendit 
promplement  en  l'armée,  el  se  joignil  à  luy  :  ce 
qu'il  fil.  Le  mareschal  le  tirant  à  part,  luy  tint  ce 
discours  :  «  Sire,  vous  voyez  le  malheur  qui  nous 
»  est  arrivé,  nous  avons  perdu  l'empereur  Bau- 
»  doûin  et  le  comle  de  Blois,  cl  la  pluspart  nos 
»  gens  et  des  meilleurs.  Il  nous  faut  désormais 
»  aviser  à  sauver  le  reste  de  ce  débris,  estant  in- 
»  duhilahle  que  si  Dieu  ne  nous  favorise  d'une 
»  grâce  particulière,  nous  sommes  lous  perdus.» 
Là  dessus  ils  resolureid   que  Ion  rcprendroil  le 
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Hcz,  nos  sommes  pardu.  »  Knsi  fu  la  fins  de  lor 
conseil,  que  s'en  r'roit  en  losl,  et  conforteront  la 
gent;  et  chascuns  fiist  armez  de  ses  armes,  et 
se  tenist  coi  en  sa  herherge  et  en  son  paveil- 
lons.  Et  Joffrois  li  maresehaiis  remanoit  en  sa 
bataille,  et  de  fors  l'ost  tuit  ordené,  tant  que  il 
seroit  nuit,  si  se  moveront  devant  la  a  ille. 

194.  Li  dux  de  Venise  s'en  iroit  devant ,  et 
Joffrois  li  mareschaus  feroit  l'arriére  garde,  et 
cil  qui  avec  lui  estoient.  Ensi  que  attendirent 
trosque  la  nuit,  et  quant  il  fu  nuiz,  li  dux  de 
Venise  se  parti  de  l'ost,  si  com  devisé  ère,  et 
Joffrois  li  mareschaus  fist  l'arriére  garde,  et  s'en 
partirent  le  petit  pas,  et  emmenèrent  totes  lor 
gent  à  pied  et  à  cheval,  et  navrez  et  altres,  que 
onques  ne  laissiérent  nulli.  Et  chevauchiérent 
vers  une  cité  qui  siet  sor  mer,  que  l'on  appelle 
Rodestoch  (1),  qui  bien  ère  trois  jornées  loing 
de  qui.  Ensi  se  partirent,  com  \'0S  avez  oï.  Et 
ceste  aventure  si  avint  l'an  de  l'Incarnation  Je- 
su  Christ  m.  ce.  v  anz,  et  cèle  nuit  que  l'ost  se 
parti  d'Andrenople,  il  y  en  ot  qui  alerent  plus 
droit,  et  plus  tôt,  dont  il  en  recorrent  grant 
blasme.  En  cèle  compaignie  fu  un  cuens  de 
Lombardie,  qui  avoit  nom  li  cuens  Cras,  de  la 
terre  del  IMarchis,  et  Oedes  de  Ham  qui  sires 
ert  d'un  chastel  que  on  appelle  Ham  en  Ver- 


chemin  du  camp  pour  rasseurer  les  esprits  des 
soldats  esbranlez  par  celle  deffaite  ;  que  chacun 
seroit  soûs  les  armes  dans  les  tentes  el  les  loges  : 
et  que  Geoffroy  mareschal  de  Champagne  se  lieu- 
droit  hors  des  barrières  avec  ses  trouppes  en  or- 
donnance de  bataille,  jusques  à  ce  que  la  nuilar- 
riveroit,  puis  quitteroicut  la  ville,  et  trousse- 
roient  bagage  pour  s'en  retourner. 

194.  Cependant  que  le  ducdeVenise  marcheroit 
devant,  et  le  mareschal  feroit  l'arriére -garde, 
avec  ceux  qui  estoient  avec  luy.  Cela  ainsi  arres- 
lé,  ils  attendirent  jnsqiies  à  la  nuict;  laquelle  es- 
tant venue,  le  Duc  partit  le  premier  du  camp , 
suivy  du  Mareschal  qui  faisoit  l'arriére-garde,  et 
s'en  allèrent  le  petit  pas,  emmeuans  tous  leurs 
gens,  tant  de  pied  que  de  cheval,  blessez  et  au- 
tres, sans  en  laisser  un  seul,  et  tirèrent  droit  à 
Rodoslo,  qui  est  une  ville  assise  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  trois  lieues  de  là  *=  Au  reste  cette  def- 
faite arriva  l'an  de  l'Incarnation  de  nostre  Sei- 
gneur Jésus  Christ  mil  deux  cens  et  cinq.  La  nuit 
que  les  nostres  firent  la  relraitle,  et  partirent 
d'Andriuople,  il  y  en  eût  aucuns  qui  prirent  un 
plus  droit  et  plus  court  chemin,  et  se  hastérent 
plus  que  les  autres,  dont  ils  furent  fort  blasmez  : 
du  nombre  desquels  furent  un  comte  de  Lombar- 
die, nommé  le  comte  Gras,  des  terres  du  Marquis  : 
et  Hugues  de  Ham,  seigneur  d'un  chasteau  de 

(1)  RoJosto  est  à  18  lieues  ouest  de  Constanlinople. 


mandois ,  et  bien  autres  trosque  a  vingt-cinq 
chevaliers  que  li  livres  ne  raconte  mies.  Ensi 
en  vindrent  puis  la  desconliture  qui  ot  esté  le 
joesdi  a  soir,  si  vindrent  en  Constantinople  le 
samedi  à  soir,  si  y  avoit  cinq  jornées  granz,  et 
contèrent  ceste  novelle  le  chardonal  Perron  de 
Cbappes  qui  ère  de  par  l'Apostoille  de  Home 
Innocent  ,  et  (Aienon  de  Betune  qui  gardoit 
Constantinople,  et  Milon  de  liraibanz,  et  les 
autres  bones  genz.  Et  sachiez  qu'il  en  furent 
mult  effreé,  et  cuidéreut  bien  que  li  remananz 
fuz  toz  perduz,  que  il  avoient  devant  Andreno- 
ple  laissié,  que  il  n'en  savoient  novelle. 

lî)ô.  Or  lairons  de  cels  de  Constantinople, 
qui  en  grant  dolors  sont ,  si  revenrons  al  dux 
de  Venise,  et  à  Joffrois  li  mareschaus  qui  che- 
vauchiérent tote  la  nuit,  que  il  repairèrent  d'An- 
drenople trosque  à  la  jornée.  Et  lors  vindrent 
à  une  cité  que  on  appelle  Panfde.  Or  oiez  des 
aventures  queles  ele  sont  si  com  Diex  volt, 
qu'en  cèle  cité  avoit  geu  Pierre  de  Braiecuel 
et  Paien  d'Orliens ,  et  totes  les  genz  le  conte 
Loeys,  et  estoient  bien  cent  chevaliers  de  mult 
bone  gent,  et  sept  vingt  serjanz  à  cheval  qui 
venoient  d'oltre  le  Braz,  et  aloient  à  l'ost  à  An- 
drenople.  Et  quant  il  virent  la  route  venir,  si 
corurent  as  armes  mult  isnellement ,  que  il  cui- 


mesme  nom  en  Vermandois,  avec  vingt-cinq  au- 
tres chevaliers  dont  l'hisloirc  se  taist  par  hon- 
neur :  car  la  deffaite  ayant  esté  le  jeudy  au  soir, 
ils  arrivèrent  à  Constantinople  le  samedy  sur  le 
soir,  quoy  qu'il  y  eût  cinq  grandes  journées,  et  y 
contèrent  les  mauvaises  nouvelles,  dont  le  cardi- 
nal Pierre  de  Capouë  légat  du  pape  Innocent, 
Couon  de  Betbune  qui  estoit  demeuré  pour  gar- 
der Constantinople,  Miles  de  Brabanf,  et  autres 
barons  furent  fort  effrayez,  se  persuadans  que  le 
reste  des  nostres- que  ceux-cy  avoient  laissez  de- 
vant Audrinople,  fussent  perdus,  n'en  ayans  en- 
core rien  pu  apprendre. 

195.  Cependant  le  duc  de  Venise  et  Geoffroy 
mareschal  de  Champagne  cheminèrent  toute  la 
nuit  qu'ils  délogèrent  d'Andrinople ,  jusqu'au 
point  du  jour,  qu'ils  se  trouvèrent  près  d'une  ville 
nommée  Pampiiyle,  où  avoient  campé  la  mesme 
nuit  Pierre  de  Braiecuel  et  Payen  d'Orléans,  avec 
bien  cent  chevaliers ,  el  sept  vingt  chevaux-lé- 
gers qui  venoient  de  la  Nalolie,  el  s'ailoienl  ren- 
dre au  camp  devant  Andrinople.  Quand  ils  virent 
approcher  celte  trouppe,  ils  coururent  prompte- 
ment  aux  armes,  pensaus  que  ce  fussent  Grecs  : 
el  les  ayans  envoyé  recognoistre ,  pour  sçavoir 
qui  ilscbtoicnt;  ils  trouvèrent  que  c'estoicnt  ceux 
qui  retournoienl  de  la  deffaite;  desquels  ils  ap- 
prirent la  perle  de  l'empereur  Baudouin  et  du 

•  Il  faut  lire  :  à  troi'!  journées  de  là. 
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(loient  que  ce  fussent  li  Giieu.  Si  s'arméient, 
et  envolèrent  savoir  que  genz  estoient  ce,  et  cil 
trovérent  que  ce  estoient  cil  qui  retornoient  de 
la  descoufiture  :  si  retornérent  à  als,  et  lor  dlst- 
rent  que  perduz  ert  11  emperéres  Baudoins  et 
lor  sires  Loeys  de  cui  terre  et  de  cui  pais  il 
estoient ,  et  de  cui  maisnie  ;  plus  dolorose  no- 
velle  ne  lor  peust  on  conter. 

19G.  Là  veissiez  mainte  lerme  plorer,  et 
mainte  palme  batre  de  duel  et  de  pitié,  et  allè- 
rent encontre  als  tuit  armé,  si  com  il  estoient  ; 
et  tant  que  il  vindrent  à  .Toffrois  le  mareschals 
de  Champaigne,  qui  l'arrière  garde  faisoit  à  mult 
grant  mesaise ,  que  Johannis  le  roi  de  lilaquie, 
et  de  Bougrie  ère  venuz  à  l'enjornée  à  Andre- 
nople  à  tote  s'ost  :  et  trova  que  cil  s'en  furent 
allé,  et  chevalcha  après  lor  rote,  et  ce  fu  joie 
(}ue  il  nés  y  trova,  que  perduz  fussent  sanz  nul 
recovrer,  se^il  leseusttrovez  :  "  Sire,  font  il  à  .lof- 
frois  le  mareschal ,  que  volez  que  nos  faciens. 
iMos  ferons  quanque  il  vos  plaira.  »  Et  cil  lor  res- 
pont  :  «  Vos  véez  bien  cornent  il  nos  est  ci.  Vous  y 
estes  frois,  et  vostre  cheval.  Si  ferez  l'arrière 
uarde,  et  je  m'en  irai  devant  tenir  nostre  gent, 
(pii  sont  mult  effrèe,qui  grant  mestier  en  ont.  » 
Knsi  com  il  le  devisa  il  le  firent  mult  volentiers  : 


romle  de  Blois,  des  terres  et  de  la  maison  duquel 
ils  estoient,  et  ses  vassaux;  en  sorte  que  l'on  ne 
leur  eust  pu  dire  de  plus  Irisles  nouvelles. 

196.  Aussi  vous  les  eussiez  veu  pleurer  à  chau- 
des larmes  et  se  battre  la  poitrine  de  deuil  et  de 
compassion  :  ils  passèrent  dans  celle  profonde 
tristesse,  lous  armez  qu'ils  esloienl  jusques  au 
maresclial  Geoffroy,  qui  conduisoitl'arriérc-garde 
avec  graiîd  péril.  (Car  le  leudeinaiii  delà  nuit 
qu'ils  parlircul  d'Andrinople,  Jeau  roy  de  Bulga- 
rie y  estoil  r.rrivé  avec  (oiile  son  armée;  où  voyant 
que  les  noslres  en  esloienl  desja  délogez,  s'esloil 
mis  à  les  suivre.  Et  ce  fut  un  grand  bonheur  de  ce 
(]u"il  ne  les  y  trouva  pas;  [)arce  que  sans  doute  il 
eût  achevé  de  les  delfaire,  sans  qu'il  en  fusl  es- 
chappé  un  seul.)  Ges  chevaliers  ayant  joint  le 
mareschal,  hiy  dirent  :  «  Sire,  que  voulez-vous 
»  que  nous  fassions?  noussonunes  presls  de  faire 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  de  suivre  enlierc- 
»  ment  vos  ordres.  »  A  quoy  il  fit  response  : 
(1  Vous  voyez  Lien  en  quel  estai  nous  sommes, 
»  vous  estes  fraiz  cl  peu  faligeuz,  et  vos  che\aux 
»  de  niesme;  c'est  pourquoy  il  me  semble  que 
»  vous  devez  faiie  l'arriérc-t^arde  ,  et  moi  je 
»  pa^seray  devant  alin  do  retenir  nos  gens  qui 
»  sonl  enrayez,  et  qui  ont  ^rand  besoin  d'esire 
)>  soulagez.  »  Ce  qu'ils  acceplérenl  voh)n(iers,  et 
fnent  l'arriérc-^arde  avec  toute  sorte  de  bonne 
conduite,  rormne  iiens  qui  sçavoient  forl  bien  ce 
mestier  ,  estans  tous  bons  hommes  de  guerre  et 
braves  chevaliers. 
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si  Tirent  l'arrière  garde  mult  bien,  et  mult  biel, 
come  cil  qui  bien  le  sorent  faire,  car  il  estoient 
l)on  chevalier,  et  honoré. 

197.  Joffrois  li  mareschaus  de  Champaigne 
chevaucha  devant,  et  les  conduist,  et  chevaucha 
trosques  à  une  cité  qui  Cariople  ert  appellée. 
Si  vit  que  lor  chevals  estoii-nt  lasse,  de  ce  que 
il  avoient  tote  nuit  chevauchié,  et  entra  en  la 
cité,  et  les  fist  herbergier  bien  endroit  bore  de 
midi ,  et  douèrent  lor  chevals  à  mengier ,  et  il 
meismes  mengiérent  ce  qu'il  porent  trover,  et 
ce  fu  pou.  Ensique  furent  tôt  le  jor  trosque  à 
la  nuit  en  celé  cité.  Et  Johannis  le  roi  de  Bla- 
quie  les  ot  tote  jor  suiz  tote  lor  route,  et  se  ber- 
bergea  bien  à  deux  lieues  d'als.  Et  quant  il  fu 
"nuiz,  cil  qui  estoient  en  la  cité,  si  s'armèrent 
tuit,  et  s'en  issirent  fors.  Joffrois  li  mareschaus 
fist  l'avant-garde ,  qui  le  jor  l'avoit  faite.  Ensi 
chevauchièi'cnt  tote  nuit,  et  lendemain  à  grant 
dote  et  à  grant  paine,  tant  que  il  vindrent  à  la 
cité  de  Rodestoc,  qui  ère  poplèe  de  Grex,  mult 
riche,  et  mult  forz  :  et  cil  ne  s'osèrent  deffen- 
(h"e,  si  entrèrent  enz,  et  si  herbergièrent,  et  lors 
furent  asseur.  Et  ensi  s'escbampérent  cil  de  l'ost 
d'Andrenople,  com  vos  avez  oï. 

1!)8.   Lors  pristrent  conseil  en  la  cité  de  Ro- 


197.  Le  mareschal  passa  outre  à  la  première 
Irouppe  dont  il  prit  la  conduite,  et  arrivèrent  à 
une  ville  appellée  Charyople  sur  le  midy  :  et 
parce  que  leurs  chevaux  estoient  las  et  recrils, 
pour  avoir  travaillé  toute  la  nuit,  ils  s'y  logèrent, 
et  les  firent  repaislre  :  eux-raesmes  y  mangèrent 
ce  qu'ils  y  purent  trouver,  qui  fut  peu;  s'y  re- 
posans  le  reste  du  jour  jusques  h  la  nuit  Cepen- 
dant le  roy  de  Bulgarie  les  suivoil  toujours  à  la 
trace,  et  niesmes  avoit  lant  avancé  qu'il  s'esloit 
campé  à  deux  lieues  d'eux.  La  nuit  estant  arrivée, 
les  nostres  qui  s'esloient  logez  dans  la  ville,  pri- 
rent les  armes,  et  en  sortirent ,  le  mareschal 
faisant  lousjours  l'avant-garde,  comme  il  avoit 
fait  le  jour,  et  ainsi  cheminèrent  toute  la  nuit, 
tant  (iu'au  malin  ils  arrivèrent  avec  de  grandes 
is'coimiiodilez  et  beaucoup  de  péril  à  la  ville  de 
llodoslo  qui  estoit  peuplée  de  Grecs,  place  au 
reste  opulente  et  très  forte  :  mais  ils  n'eurent  jias 
le  cu'ur  do  la  delfendre;  en  sorte  que  les  nostres 
entrèrent  dedans  el  s'y  logèrent,  et  de  là  en  avant 
ils  furent  |)lus  assurez. 

198.  Telle  fut  la  retraite  de  l'armée  qui  estoit 
devant  Andrinojjle,  qui  eschappa  de  A  la  sorte  la 
fureur  des  Bulgares.  Estant  donc  à  Bodosto,  ils  y 
tinrent  conseil,  et  sur  ce  qu'ils  n'esloient  pas 
moins  en  peine  de  ceux  de  Constaidiiiople  que 
deux-mcsnu'S,  ils  résolurent  de  dépêcher  honnne 
exprés  qui  allasl  par  mer  jour  et  nuit  les  aver- 
tir de  ne  s'  stonncr  de  rien  ,  cl  que  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  csloil  escha|)pée  de  la 
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(lestoc,  et  distrent  que  il  avoient  plus  graut 
paor  de  Coustautinople,  que  d"als  raeismes  :  si 
pristrent  bons  messages  par  mer,  et  pai*  jor  et 
par  miit,  et  mandèrent  à  cels  de  la  ville,  que  il 
ne  s'esmaisseut  mie,  que  il  estoient  eseampé, 
et  que  il  repareroient  a  els,  au  plus  tost  que  il 
poroieut.  En  cel  point  que  li  message  ^^ndrent 
en  Constantinople,  estoient  cinq  nés  chargiez  de 
pèlerins,  et  de  chevaliers,  et  de  serjanz  en  Con- 
stantinople, et  de  Vénitiens  mult  gran  et  mult 
bêles,  qui  voidoient  la  terre,  et  s'en  aloient  en 
lor  pais.  Et avoitbienez cinq  nés  sept  mille  homes 
à  armes.  Et  i  ère  Guillelmes  li  Avoez  de  Betune 
li  uns,  et  Baudoins  d'Ambeigni,  et  Johan  de 
^'irsiu  qui  ère  de  la  terre  le  comte  Loeys,  et  ses 
hom  liges,  et  bien  cent  auti-e  chevalier  que  li 
livre  ne  raconte  mie. 

199.  Maisti-e  Pierre  de  Chappes  qui  ère  car- 
donials  de  par  TApostoille  de  Rome  Innocent, 
et  Cuenes  de  Betime,  qui  gai'doit  Constantino- 
ple, et  Miles  de  Braibanz,  et  des  autres  boues 
genz  graut  part,  allèrent  as  cinq  nés,  et  lors 
prioient  à  plaintes  et  a  plors,  que  il  ausseut 
merci  et  pitié  de  la  Chrestienté,  et  de  lors  sei- 
gnoi-s  liges  qui  estoient  perdu  en  la  bataille,  et 
que  il  demorassent  por  Dieu.  N'en  vorrent  oïr 
nulle  parole,  ainz  s'en  partirent  del  [xirt  :  si 
collèrent  lor  voilles ,  et  s'en  allèrent ,  si  com 


deffaife  qu'ils  pouvoienf  avoir  entendue,  et  se- 
roleot  à  eus  le  pluslùt  qu'ils  pourroieut.  Au 
mcsiue  instant  que  ce  messaser  arriva,  il  y  avoit 
cinq  navires  vénitiens  à  Constantinople .  tous 
beaux  et  grands  vaisseaux  .  chargés  de  pellerins. 
tant  chevaliers  qu'autres  de  moindre  condition, 
jusques  au  nombre  de  sept  mil  hommes  de  guerre, 
prests  à  lever  l'ancre  pour  retourner  en  leur  pays. 
Entre  autres  y  estoient  Guillaume  Advoiié  de 
Bethune.  Baudoiiiu  d'Aubiïny.  Jean  de  Virsin 
qui  cstoit  des  terres  du  feu  comte  de  Blois  et  son 
vassiil.  et  bien  cent  autres  chevaliers,  dont  les 
noms  sont  omis. 

199.  Le  cardinal  Pierre  de  Capoue  légat  du 
Pape.  Conon  de  Bethune  qui  avoit  la  garde  de  la 
ville.  Miles  de  Brabans.  et  la  plus  grande  partie 
des  personnes  de  condition,  vinrent  à  ces  cinq 
navires,  priaus  à  chaudes  larmes  ceux  qui  sy 
estoient  embarquez,  de  vouloir  avoir  compassion 
de  la  chrestienté.  et  de  leurs  Princes  et  Seigneurs 
qui  estoient  demeurez  en  la  hataille  :  et  que  pour 
Ihonneur  de  Dieu  ils  voulussent  demeurer.  Mais 
ils  firent  la  sourde  oreille,  et  ne  voulurent  deffe- 
rer  à  leurs  remontrances.  Ils  partirent  donc  du 
port,  et  faisans  voile  cinglèrent  en  pleine  mer. 
tant  que  le  vent  et  la  fortune  les  fit  aborder  au 
port  de  Rodosto.  le  lendemain  que  les  noslres  y 
furent  arrivez  Le  mareschal  de  Ville-Hardouin, 
et  ceux  qui  estoient  avec  hiy.  leur  firent  les  mes- 


Diex  volt,  si  que  uns  vcnz  le  mena  el  j^n  t  de 
Rodestoc,  et  ce  fu  lendemain  que  cil  uaent 
venu  de  la  desconfiture.  A  tel  proiere  com  cil 
avoient  de  Constantinople  a  lermes  et  à  plors 
loi*s  fist  Joffrois  li  mareschaus,  et  cil  qui  aveo 
lui  estoient,  que  il  aussent  merci  et  pitié  de  la 
terre,  et  que  il  remansissent ,  que  jamais  n  si 
graut  besoing  ne  porroient  secorre  nulle  terre. 
I  cil  respondirent  que  il  s'en  conseilleroient,  et 
qu'il  lor  respondroient  lendemain. 

200.  Or  oiez  l'aventiu'e  que  la  nuit  avint  eu 
celle  ville.  Il  i  avoit  un  chevalier  de  la  terre  le 
comte  Loeys,  qui  Pierre  de  Frœville  avoit  nom, 
qui  ère  prisies  et  de  grant  nom,  et  s'en  embla  la 
nuit,  et  laissa  tôt  son  bernois,  et  se  mist  en  la 
nef  Joban  de  Virsin.  qui  est  eu  la  terre  le  conîcî 
Loeys  de  dois  et  de  Chartein.  et  cil  qui  de  cinq 
nés,  qui  respondre  dévoient  al  maiîin  à  Joffrois 
li  mareschal ,  et  al  dux  de  Venise,  si  tost  com 
il  vb-ent  !e  jour ,  si  colérent  lor  voiles ,  et  s'en 
allèrent  sans  parler  à  nullui.  Mult  en  reçurent 
urant  blasme  en  cel  pais  ou  il  allèrent,  et  en 
celui  dont  il  partirent,  et  Pierre  de  Frœville 
plus  grant  que  tuit  li  autre.  Et  porce  dit-hom 
que  mult  fait  mal,  qui  por  paor  de  mort  fait 
chose  qui  li  est  reprovee  à  toz  jorz. 

201.  Or  vos  laiions  de  cels,  si  dirons  de 
Henri  le  frère  l'emoereor  Baudoins  de  Constau- 


mes  instances  et  prières  qu'on  leur  avoit  fait  à 
Constantinople.  accompagnées  de  larmes  et  do 
pleurs,  qu'ils  eussent  pitié  et  compassion  du  pays, 
et  qu'ils  voulussent  demeurer  encore  pour  quelque 
temps,  et  que  jamais  ils  ne  pourroieut  secourir 
aucune  terre  plus  à  propos,  ny  eu  plus  grand  be- 
soin. Ils  respondirent  qu'ils  en  aviseroieut.  el 
leur  en  feroient  si;avoir  leur  résolution  le  lende- 
main. 

•200.  Mais  il  arriva  que  la  niesme  nuit  un  che- 
valier de  la  terre  du  comte  de  Blois  vaillant  et  do 
grande  réputation,  se  déroba  secrelemont.  el  lais- 
sant tout  son  bagage  s'alla  mettre  dans  le  navire 
de  Jean  de  Virsin.  qui  estoit  pareillement  des 
terres  du  comte  de  Blois.  Pautre  part  ceux  des 
cinq  vaisseaux  qui  dévoient  rendre  response  le 
lendemain  au  maresclial  et  au  duc  de  Venise,  si 
tost  qu'ils  virent  le  jour  desancrérent  et  mire-il 
les  voiles  au  vent  sans  parler  à  personne,  dont  ils 
furent  fort  blâmez  tant  au  pays  où  ils  allèrent 
qu'en  celuy  dont  ils  partirent,  et  particulièrement 
Pierre  de  Froiville.  C'est  pourquoy  l'on  dit  ordi- 
nairement en  commun  proverbe  :  Que  cehiy-lù 
fait  tres-mal,  qui  par  la  crainte  de  la  mort  fait 
chose  qui  puisse  luy  estre  reprochée  à  toL's- 
jours. 

201.  Cependant  le  prince  Henry  ayant  quitté 
Attramitlium.  venoil  à  grandes  journées  vers  A  n- 
drinople  au  secours  de  1  empereur  Baudoiiiu  sou 
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tinople  qui  avoit  l'Andremite  guerpie,  et  s'en 
venoit  vers  Andrenople  par  l'empereor  Baudoins 
son  frère  secorre,  et  avec  lui  s'en  estoient  passé 
H  Hermins  qui  lui  avoient  aidié  vers  les  Grieux 
bien  vingt  mil,  à  totes  lor  famés,  et  à  toz  lor 
enfanz,  qui  n'osoient  remanoir  el  paîs.  Et  lor  si 
vint  la  novelle  des  Grex  qui  estoient  eschappé 
de  la  desconfiture  que  ses  frères  l'emperéres 
Baudoins  ère  perdus,  et  li  cuens  Loeys,  et  li 
autre  baron  :  et  puis  revint  novelle  de  cels  de 
Rodestoc  qui  estoient  eschappé,  et  li  mandoient 
que  il  se  hastast  plus  tost  de  venir  à  als.  Et 
porce  que  il  se  volt  haster  por  venir,  si  laissa  les 
Hermins,  qui  estoient  genz  à  pié,  et  avoient  lor 
char,  et  lor  famés,  et  lor  enfanz.  Et  porce  que 
il  ne  porent  si  tost  venir,  et  que  il  cuida  que 
il  venissent  bien  seurement,  et  que  n'eussent 
garde,  si  se  herberja  à  un  casai  qui  Cortaco- 
ple  (1)  ert  appeliez.  En  celjor  meismes  Ansials 
de  Corceles  li  niers  Joffrois  li  mareschaus,  cui 
il  avoit  envolé  es  parties  de  Macre,  et  de  Trai- 
nople,  et  de  l'abbeie  de  Veroisne,  terre  qui  li 
estoit  octroiée  à  avoir,  et  les  genz  qui  estoient 
parti  de  Finepople,  et  Renier  de  Trit  estoient 
ensemble  à  lui.  En  cèle  compaignie  avoit  bien 


frcre,  accompagné  des  Arméniens  qui  s'esloient 
déclarez  pour  les  François  dans  la  Nafolie  conlre 
les  Grecs,  en  nombre  de  bien  vingt  mil,  el  avoient 
passé  le  canal  en  mesme  temps  que  luy  avec  leurs 
femmes  et  enfans,  n'ayans  ozé  demeurer  au  pays. 
J.ors  la  nouvelle  luy  vint  en  chemin  par  les  Grecs 
mesmes  qui  estoient  eschappezde  la  de(Tailc,que 
l'empereur  Baudouin,  le  comte  de  Blois,  et  au- 
tres personnes  de  marque  y  estoient  demeurez 
prisonniers  ou  tuez.  Ce  qui  luy  fut  confirmé  in- 
continent après  par  les  nosires  qui  s'esloient  sau- 
vez de  celle  déconfiture,  estoient  arrivez  à  Ro- 
doslo,  et  luy  mandoient  qu'il  se  hastast,  el  les 
vint  joindre  le  plus  pron)plemenl  qu'il  pourroit. 
A  quoy  satisfaisant,  il  se  mil  à  l'inslanl  en  cam- 
pagne; el  pour  aller  plus  viste,  il  fut  contraint 
de  laisser  derrière  les  Arméniens   qui  estoient 
gens  de  pied,  et  avoient  un  grand  attirail  de  cha- 
riots chargez  de  femmes  el  d'cnfans,  ne  pouvans 
pas  faire  grande  diligence;   el  d'ailleurs  faisant 
son  conte  qu'ils  viendroicnl  après  seurement.  El 
passant  outre  il  vint  loger  à  un  bourg  nommé 
Corlacople.    En    ce    mesme   temps  Anseau   de 
Courcelles  neveu  du  mareschal  de  Champagne, 
qui  l'avoit   envoyé   es   quartiers   de  Macre^    de 
Traianople,  et  de  l'ahbaye  de  Vcra ,   terres  qui 
luy  avoient  esté  assignées  pour  son  partage  de  la 
couquesle,  venoit  au  camp  d'Andrinople  au  sc- 

(1)  Il  est  fort  difTicilc  de  dire  la  position  précise  et  les 
dénominalions  modernes  des  diU'éreiites  cités  de  Macé- 
doine mentionnées  par  Ville-Hardouiri  dans  la  suite  de 


cent  chevalier  de  mult  bone  gent,  et  bien  cinq 
cens  serjanz  à  cheval,  qui  tuit  s'en  alloient  ù 
Andrenople  por  l'empereor  Baudoins  secorre. 

202.  Or  lor  vint  une  novelle  autresi  com  à 
l'autre  gent,  que  l'emperéres  ère  desconfis,  et  sa 
compaignie ,  et  tornérent  altresi  com  por  vers 
Rodestoc,  et  vindrent  por  herbergier  à  Corta- 
cople  un  casai  dû  Henris  le  frère  l'empereor 
Baudoin  ère  herbergiez.  Et  quant  cil  les 
virent  venir,  si  corurent  à  lor  armes,  que  il 
cuidèrent  que  cil  fuissient  Grieu  :  et  cil  re- 
cuidèrent  altresi  d'aus.  Et  approcha  tant  la 
chose  que  il  s'entreconurent,  si  virent  mult  vo- 
lentiers  li  uns  li  autre,  et  furent  plus  seur,  et 
herbergiérent  la  nuict  el  casai ,  trosque  à  len- 
demain. Et  lendemain  murent,  et  chevauchiérent 
droit  vers  Rodestoc,  et  vinrent  le  soir  en  la  ville, 
et  trovèrent  le  dux  de  Venise,  et  Joffrois  li  ma- 
reschal, et  les  autres  qui  de  la  desconfiture  ère 
escappez,  qui  mult  volentiers  les  virent,  et  y  ot 
maint  lerme  plorèe  de  pitié  de  lor  amis.  Ha 
Diex  !  quex  domage  fu,  que  ceste  assemblée  de 
ceste  force  qui  estoit  iqui,  ne  fu  avec  les  autres 
à  Andrenople,  quant  l'emperéres  Baudoins  y  fu, 
quar  il  ni  aussent  riens  perdu  :  mais  ne  plot  à 


cours  de  l'Empereur,  avec  ceux  qui  estoient  par- 
tis de  Philippople  envoyez  par  Renier  de  Trit, 
en  nombre  de  bien  cent  chevaliers,  et  d'environ 
cinq  cens  chevaux-legers. 

202.  Ils  apprirent  en  chemin  comme  les  autres 
la  deffaile  de  l'Empereur  et  de  ceux  qui  estoient 
avec  luy  :  cl  tenans  la  roule  de  Rodoslo,  vinrent 
loger  au  bourg  de  Corlacople,  oti  le  prince  Henry 
estoit  dcsja  arrivé.  D'abord  les  uns  el  les  autres 
croyans  réciproquement  que  ce  fussent  Grecs , 
courent  aux  armes;  mais  s'cstans  approchez  de 
plus  prés,  ils  s'entre  reconnurent,  et  se  firent 
grand  accueil,  ravis  de  se  voir  joints,  et  par  ainsi 
plus  asseurez  qu'ils  n'esloient.  Ils  couchèrent 
cette  nuit  en  ce  bourg,  cl  le  lendemain  en  par- 
tirent prcnans  le  chemin  de  Rodoslo,  où  ils  ar- 
rivèrent sur  le  soir,  et  trouvèrent  le  duc  de  Ve- 
nise, le  Mareschal,  et  les  autres  qui  estoient  cs- 
chappez  du  conihat,  qui  furent  bien  aises  de  les 
voir.  Il  y  eut  dans  cet  abord  beaucoup  de  larmes 
versées  pour  la  perle  de  leurs  amis  arrivée  en  la 
dernière  bataille.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour 
la  chrcslienlè  de  ce  que  toutes  ces  trouppes  ne  se 
trouvèrent  avec  celles  de  l'Empereur  au  siège 
d'Andrinople,  sans  doute  celle  dctTaitc  n'auroit 
esté;  mais  Dieu  ne  le  permit  pas.  Ils  séjournè- 
rent là  le  lendemain  el  le  jour  ensuivant,  pour 
donner  ordre  à  leurs  atlaires.  El  fut  lors  arreslè 

celte  histoire;  la  géographie  de  la  Turt|uie-d'Enrope  au 
moycn-àge,  est  encore  à  faire;  nous  avons  regretté  de  ne 
pouvoir  visiter  ces  contrées  dans  notre  voyage  en  Oiient. 


i)K  h\  roNQi  i:sTi:  ni-  ( 

Dicn.  lùisi  scjoineient  ifisdcimùii,  et  riuitre  jor 
après,  et  atornérent  loi-  afaire,  et  fa  retenz  Henris 
le  A-ere  l'empereor  Baudoins  en  la  seigneu  r ie  eome 
baus  de  TEinpire  en  lieu  de  son  IVere.  Et  lors 
avinf  une  mésaventure  desHermins  qui  venoient 
après  Henri  le  frère  rempereor  Baudoins,  ([ue  les 
genz  del  pais  s'assemblèrent,  si  deseonfireut  les 
Hermins,  et  furent  pris  et  mort  et  perdu  tuit. 

203.  Johans  li  rois  de  lîlakie  et  de  lîougrie 
fu  à  tote  ses  hoz,  et  ot  tote  porprise  la  terre;  et 
li  pais,  et  les  citez,  et  li  chastel  setenoient  à  lui, 
et  li  Comain  orent  coru  trosque  devant  Ccms- 
tantinople.  Henris  li  baus  de  l'Empire,  et  lidux 
de  Venise ,  et  Joffrois  li  mareschaus  érent  en- 
core en  Rodestoc,  qui  érent  loing  de  Constanti- 
nople,  et  pristrent  lor  conseil,  et  garni  li  dux 
de  Venise  Rodestoc  de  Vénitiens,  qu'il  ère  leur. 
Et  lendemain  ordenérent  lor  batailles,  et  che- 
vauchiérent  ^'ers  Constantinople  par  lor  joruées. 
Et  quant  ils  vindrent  à  Salembrie  (1),  une  cité 
qui  ère  à  deux  jornées  de  Constantinople ,  qui 
ère  l'empereor  Baudoins  de  Constantinople,  Hen- 
ri ses  frères  la  garni  de  sa  gent,  et  chevauchié- 
rent  al  remanant  trosque  en  Constantinople,  où 
il  furent  rault  volentiers  veu ,  que  la  gent  del 
pais  ère  mult  effrèe.  Et  n'ère  mie  de  mervoille, 
que  il  avoient  la  terre  si  tote  perdue,  que  il  ne 


o\sT\NTi.\opi.ic.  (lio.-.)  87 

tcnoier.t  fors  Conslanliiio|)le,  fors  que  Rodestoc 
et  Salembrie.  Et  tote  la  terre  si  tenoil  .lobans  li 
rois  de  lilakie  et  de  P.ougrie.  D'autre  part  le 
bras  de  Saint  George  ne  tenoient  que  le  cors 
depigal  :  et  tote  la  terre  si  tenoit  Toldrcs  Lascrcs. 
201.  Lors  pristrent  li  baron  un  conseil  (jue 
il  envoleront  à  l'Apostoille  de  l\ome  Innocent, 
et  en  France,  et  en  Flandres,  et  par  les  autres 
terres  pour  concjuerre  secors.  Por  ce  secors  fu 
envolez  ?sovelons  de  Soissons,  et  JNicholes  de 
Mailli,  .lobans  deBliaus,  et  li  autres  remestrent 
en  (iOnstantinople  à  grant  mesaise  com  cil  qui 
cremoient  pardre  la  terre.  F^nsi  furent  troscjue 
à  la  Pentecoste.  Dedenz  ce!  sejor  avint  un  miilt 
grant  damages  en  l'ost,  que  Henris  Dandole 
prist  une  maladie,  si  fina,  et  moru,  et  fu  en- 
terré à  grant  bonor  al  jMostier  Sainte  Sopbie.  Et 
cjuant  vint  à  la  Pentecoste ,  .loban  li  rois  de 
Blakie  et  de  Bougrie  ot  fait  mult  de  sa  \olenté 
en  la  terre,  si  ne  pot  plus  ses  Comains  tenir  en 
la  terre,  que  il  ne  poent  plus  bostier  por  l'esté, 
ainz  reparlèrent  en  lor  pais  :  et  il  à  toz  ses 
Bogbres,  et  Grifons  s'en  ala  sor  le  Marcbis  vers 
Salenike ,  et  le  Marcbis  ot  oï  la  desconfiture 
l'empereor  Baudoins,  guerpi  le  siège  de  Naples, 
si  s'en  ala  a  Salenique  à  tant  com  il  pot  a\oir 
de  gent,  si  la  garni. 


que  Henry  frère  de  l'empereur  Baudoiiin.  cou- 
vcrneroit  TEstal  comme  Bail  et  Regenl  de  l'Em- 
pire. Pendant  qu'ils  esloienl  à  Rodosto,  il  arriva 
un  grand  désastre  aux  Arméniens  qui  avoient 
suivy  le  frère  de  l'Empereur,  ayant  esté  tous 
mis  à  mort,  ou  faits  prisonniers  par  les  Grecs 
du  pays,  qui  estoient  assemblez  pour  leur  courre 
sus. 

203.  Cependant  le  roy  de  Bulgarie  avec  son 
armée  s'estoit  rendu  maislre  de  tout  le  pays  ; 
toutes  les  villes  et  cbasleaux  se  declaroient  pour 
luy.  Les  Comaius  d'autre  part  continuoicnt  leurs 
courses  jusqnes  devant  Constantinople  :  Henry 
rcgent  de  l'Empire,  le  duc  de  Venise,  et  Geoffroy 
marescbal  de  Champagne,  estans  encor  à  Rodos- 
to, qui  cstoit  esloignée  de  Constantinople,  avisè- 
rent d'eu  partir,  et  que  le  duc  de  Venise  y 
laisseroit  garnison  de  Vénitiens,  ausquels  elle 
appartenoil.  Le  lendemain  ils  prirent  le  chemin 
de  Constantinople,  marchans  tousjours  en  corps 
d'armée,  et  vinrent  à  la  ville  de  Selyvrée,  qui  en 
est  à  deux  journées,  et  apparlenoit  à  l'empereur 
Baudouin,  cl  où  le  prince  son  frère  laissa  quel- 
ques trouppes  pour  la  garder;  delà  ils  s'achemi- 
nèrent avec  le  reste  jusques  à  Constantinople,  et 
y  furent  bien  receus,  tout  le  peuple  estant  mer- 
veilleusement effravé  :  et  non  sans  raison,  veu 


rJ)  Seljviëe  ou  Siiljiiil)!^^,  au  Iiord  dr  la  rro[toiilii 
à  iO  lieues  ouc<;|  de  Const.inlinoiile. 


que  de  toutes  leurs  conquestes,  il  ne  leur  restoit 
hors  Constantinople  que  Rodosto  et  Selyvrée;  le 
roy  des  Bulgares  occupant  tout  le  reste  :  et  du 
costé  de  la  Natolie  au  delà  du  détroit  ils  ne  te- 
noient que  le  chasteau  de  Piga;  le  surplus  estant 
soùs  l'oheissance  de  Théodore  Lascaris. 

soi.  Se  voyans  réduits  à  celle  extrémité,  ils 
linrent  conseil,  et  résolurent  d'envoyer  à  Rome 
vers  le  pape  Innocent,  en  France,  en  Flandres  et 
ailleurs  pour  avoir  du  secours.  Nevelon  evesque 
de  Soissons,  Nicolas  de  Mailly,  et  Jean  de  Bliaut 
furent  choisis  et  envoyez  pour  cet  effet  :  les  au- 
tres demeurèrent  à  Constantinople  avec  de  gran- 
des incommoditez  et  dans  rapprehension  conti- 
nuelle de  perdre  ce  qu'ils  avoient  conquis  :  et 
furent  en  cet  estât  jusques  à  la  Pentecoste.  Du- 
rant lequel  temps  arriva  un  nouveau  malheur  à 
l'armée  par  la  maladie  suivie  de  la  mori  d'Henry 
Dandole  duc  de  Venise.  U  fut  enterré  honorable- 
ment en  l'église  de  Saincle  Sophie.  Quand  se  vint 
à  la  Pentecoste  le  roy  de  Bulgarie,  quiavoit  pous- 
sé ses  conquestes  dans  les  terres  de  lEmpire, 
sans  que  personne  luy  résistât,  ne  peut  plus  re- 
tenir ses  Comains,  à  cause  de  la  chaleur  de  l'esté, 
durant  lequel  ils  n'ont  point  accoutumé  de  cam- 
per, ni  empeschcr  qu'ils  ne  s'en  retournassent 
dans  leur  païs.  Et  luy  avec  ses  Bulcares.  et  les 
Grecs  qui  tenoient  son  parly,  résolut  de  marcher 
vers  Thcssaloniquc.  où  lors  cstoit  le  Marquis:  le- 
quel ayant  eu  nouvelles  «le  la  dcffaite  de  rcn!|)e- 
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205.  Heni'is  le  frère  Tempereor  Baudoins  issi 
de  Constantinople ,  à  tant  de  gent  com  il  pot  me- 
ner, chevaucha  sor  les  Griex  trosque  à  une  terre 
que  on  appelle  le  Churlot,  qui  est  à  trois  jour- 
nées de  Constantinople,  cèle  li  fu  rendue  :  et  li 
jurèrent  li  Grieu  la  fealté,  qui  malvaiseraent  ère 
tenue  à  eéle  tens.  Et  chevaucha  à  la  cité  d'Ar- 
chadiople,  si  la  trova  vuoide,  que  li  Grieu  ne  li 
osèrent  attendre  :  et  d'iqui  chevaucha  à  la  cité 
de  Visoï,  qui  mult  ère  forz,  et  bien  garnie  de 
Griex,  si  li  fu  rendue.  Et  d'iqui  chevaucha  à  la 
cité  de  Naples,  qui  mult  restoit  bien  garnie  de 
Griex,  com  il  les  voltrent  assaillir,  quisentplait 
quil  se  rendroient;  endementiers  que  il  que- 
roient  plait  d'une  part,  cil  de  l'ost  entroient  de 
l'autre  part,  si  que  Henris  li  balz  de  l'Empire, 
et  cil  qui  parloient  de  plait  n'en  sorent  mot , 
ainz  lor  en  pesa  mult.  Et  li  Franc  començent  à 
occire  les  Griex,  et  à  gaignier  les  avoirs  de  la 
ville,  et  à  prendre  tôt;  si  enyot  mult  de  morz 
et  de  pris.  Et  en  ceste  manière  fu  prince  Na- 
ples, et  enqui  sèjorna  l'ost  par  t  ois  jors.  Et  li 
Grieu  furent  si  effrée  de  ceste  occision,  que  il 
vuidèrent  totes  les  citez  et  les  chastiaux  de  la 
terre,  et  fuirejit  tuit  dedenz  Andrenople,  et  de- 
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denz  le  Dimot ,  qui  mult  érent  forz  citez  et 
bon  es. 

20G.  En  icel  termine  avint  que  Johannis  le 
roy  de  Blakie  et  de  Bougrie  chevaucha  sor  le 
Marchis  à  totes  ses  hoz  à  une  cité  que  on  appelé 
la  Serre  (1),  et  li  Marchis  l'avoit  mult  bien  gar- 
nie de  sa  gent ,  qu'il  avoit  mis  dedenz,  Hugon 
de  Colemi,  qui  mult  ère  bon  chevaliers,  et  halz 
hom,  et  Guillelme  d'Arle  qui  ère  ses  mares- 
chaus,  et  graut  part  de  sa  bone  gent,  et  Johan- 
nis li  rois  de  Blakie  les  assist.  Ni  ot  gaires  sis, 
quant  il  ot  pris  le  bore  par  force.  Et  al  bore 
prendre  lor  avint  mult  grant  domages,  que 
Hugues  de  Colemi  i  fu  morz,  si  fu  feruz  parmi 
l'œil ,  et  quant  cil  fu  morz  qui  fu  li  mialdres 
d'aus  toz,  si  furent  li  autre  mult  effreé,  si  le 
traistrent  el  chastel  qui  mult  ère  forz,  et  Johan- 
nis les  assist,  et  dreca  ses  perrieres  ;  ni  sist  mie 
longuement,  quant  cil  dedenz  parlèrent  de  plait 
faire,  dont  il  furent  blasmè,  et  reprochié  l'or  fu. 
Et  li  plais  fu  tels,  que  il  rendirent  le  chastel  à 
Johannis,  et  Johannis  lor  fist  jurer  à  vingt-cinq 
des  plus  halz  home  que  il  avoit,  que  il  le  con- 
duiroit  salvement  à  toz  lor  chevaus  et  à  totes 
lor  armes  à  Salenique,  ou  en  Constantinople,  ou 


rcur  Baudouin,  avoit  quille  le  siège  de  Naples,  el 
s'y  en  esloit  relourné  avec  ce  qui  luy  resloil  de 
trouppes,  et  l'avoit  munie  de  loul  ce  qui  estoil 
uecessairc. 

205.  D'autre  part  le  frère  de  l'Empereur  as- 
sembla ce  qu'il  put  de  forces,  et  s'en  alla  contre 
les  Grecs,  jusques  à  une  ville  que  l'on  appelle 
Tzurulum,  qui  est  à  trois  journées  de  Conslauli- 
nople,  laquelle  luy  fut  rendue  ;  les  Grecs  luy  ayans 
preste  serment  de  fidélité,  qui  esloit  mal  observé 
en  ce  temps- là.  De  là  il  passa  jusqu'à  la  ville 
d'ArcadiopIe  qu'il  trouva  vuide ,  les  habilans 
n'ayans  ozé  l'y  attendre;  el  en  suille  vint  à  Visoï, 
place  forte  et  très-bien  garnie,  qui  luy  fut  rendue. 
l)c  Visoï  il  s'aciiemina  à  la  ville  d'Apre,  où  il  y 
avoit  nombre  de  Grecs;  lesquels  d'abord  qu'ils 
virent  les  nostres  se  mettre  en  posture  de  les  at- 
taquer, demandèrent  à  parlementer  :  niais  tandis 
que  d'un  costé  on  Iravailloil  à  arrcsfer  la  capitu- 
lation, ceux  de  l'armée  y  entrèrent  de  l'aulrc, 
.sans  que  le  Régent,  ny  ceux  qui  esloient  em- 
ployez à  dresser  les  articles  en  sceussent  rien; 
dont  ils  furent  fort  irriiez.  Cependant  les  Franrois 
commencèrent  à  faire  un  grand  carnage  des  Grecs, 
et  à  saccager  la  ville,  el  enlever  loul  ce  qu'il  s'y 
trouva;  le  nombre  des  morts  el  des  prisonniers  y 
fut  grand.  Apre  ayant  esté  ainsi  emporté  d'as- 
saut, l'armée  y  séjourna  trois  jours;  et  les  autres 
Grecs  furent  tellement  intimidez  de  l'exemple 
de  cette  exécution  si  cruelle,  qu'ils  abandonnè- 
rent toutes  les  villes  el  les  cliasteaux  <lu  pays, 
et  se   retirèrent  dans    Andrinopic   ef  Didynin- 


tique,  qui  estoient  bonnes  places  et  tres-fortes. 
206.  Le  roy  de  Bulgarie  d'ailleurs  contiuuoit 
tousjours  son  entreprise,  et  s'acbemiuoit  avec 
toutes  ses  trouppes  dans  les  terres  du  Marquis  : 
il  vint  d'abord  à  la  ville  de  Serres,  qu'il  avoit 
fortifiée,  et  en  laquelle  il  avoit  jette  nombre  de 
braves  gens ,  et  entre  autres  Hugues  de  Colemy, 
vaillant  chevalier  et  grand  seigneur,  Guillaume 
d'Arles  son  mareschal  d'armée,  et  une  bonne 
partie  de  ses  forces.  A  peine  le  Bulgare  l'eust  as- 
siégée, qu'il  s'empara  du  bourg  par  force,  où 
arriva  par  malheur  que  Hugues  de  Colemy  qui 
esloit  le  meilleur  d'entre  eux,  receut  une  bles- 
sure en  l'œil  et  fut  tué.  De  la  mort  duquel  les  au- 
tres espouventez,  se  retirèrent  dans  le  chasteau 
qui  esloit  Ires-fort.  Le  Bulgare  y  planta  le  siège 
et  dressa  ses  machines  pour  le  battre  ;  mais  ceux 
de  dedans  n'eurent  le  cœur  de  lesouslenir,  el  de- 
mandèrent peu  après  à  parlementer,  dont  ils  en- 
coururent et  blâme  el  rei)rocIie.  La  capitulation 
fut  qu'ils  rendroient  la  place  au  roy  de  Bulgarie, 
moyennant  qu'il  leur  promit,  et  le  fit  ainsi  jurer 
par  vingt-cinq  des  principaux  de  son  camp,  de  les 
faire  conduire  sains  el  saufs,  avec  leurs  chevaux, 
armes  et  bagages,  jusques  à  Tliessalonique  ou  à 
Constantinople,  ou  en  Hongrie,  là  où  ilsaimeroient 
le  mieux  des  trois.  La  ville  de  Serres  estant  ainsi 
rendue,  le  Bulgare  lit  loger  ceux  qui  en  estoient 
sortis  prés  de  luy  dans  son  camp;  où  il  leur  fil 
trois  jours  durant  bon  visage  et  grand  accueil,. 

(i'\  Sètre  ou  Citros. 
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en  Hongrie ,  lequel  que  il  voldroient  des  trois. 
En  ceste  manière  h\  rendue  la  Serre ,  et  Jo- 
hannis  les  fist  ensir  forz ,  et  logier  lez  lui  as 
champs,  et  lor  fit  mult  bel  semblant,  et  lor  en- 
voia  ses  presens  ;  et  si  les  tint  par  ti-ois  jorz,  puis 
lor  menti  de  quanque  il  lor  ot  couvent  :  ainz  les 
fit  prendre ,  et  tolir  tôt  lor  avoir,  et  mener  en 
Blakie,  nus  et  deschaus,  et  ù  pié.  Les  povres,  et 
les  menuz  qui  ne  valoient  gaires ,  fit  mener  en 
Hongrie,  et  les  autres  qui  auques  valoient  fist 
les  testes  coper.  Ensi  mortel  traïson  fist  li  rois 
de  Blakie  com  vos  oëz.  Ici  receut  Tost  unes  des 
plus  doloreuse  pertes  que  onques  feist.  Et  Jo- 
hannis  fit  abbatre  le  chastel  et  la  cité ,  et  s'en 
r'alla  vers  le  Marchis. 

207.  Henris  li  balz  de  l'Empire  à  tote  la  soe 
gent  chevaucha  vers  Andrenople,  si  l'asist  à 
mult  grant  péril ,  que  il  y  avoit  mult  grant  gent 
dedenz,  et  de  forz,  qui  les  teuoient  si  prés  que 
il  ne  pooient  nul  marchié  avoir,  ne  forer  se  pou 
non.  Et  lor  si  se  closent  par  de  forz  de  lices  et 
de  barres,  et  devisèrent  une  partie  de  lor  gent, 
porce  que  il  gardassent  par  de  forz  lor  Uces  et 
lor  barres ,  et  li  autre  assaudroient  devers  la 
ville;  et  firent  engins  de  maintes  manières,  et 
eschieles,  et  mains  autres  engins,  et  mistrent 
grant  paine  à  la  ville  prandre.  Mais  ne  poet  es- 
tre,  que  la  ville  ère  mult  fort,  et  mult  bien  gar- 


leur  envoyant  force  presens  :  mais  il  cliançea 
bien-fost  après,  et  leur  faussa  la  parole  qu'il  leur 
avoit  jurée  si  solemnellement  :  car  après  leur 
avoir  osté  tout  ce  qu'ils  avoient,  il  les  fit  euferrer 
à  guise  d'esclaves,  et  mener  liez  et  garottez  niiz 
et  déchaus  eu  Valachie,  où  les  plus  apparens  fu- 
rent décapitez,  et  les  pauvres  et  chetifs  soldais 
qui  n'estoient  d'aucuue  considération,  transportez 
en  Hongrie.  Voilà  le  traitement  qu'ils  recourent 
de  ce  faux  et  déloyal  barbare,  qui  fut  l'une  des 
plus  grandes  playes  que  les  nostres  ayent  rcceu 
en  ces  quartiers  là.  Il  fit  en  suitle  démanteler  le 
chasteau  et  la  ville,  et  de  là  poursuivit  son  che- 
min contre  le  Marquis. 

207.  Cependaut  le  Régent  avec  son  armée  tira 
vers  Andrinople  et  l'assiégea,  quoy  qu'avec  beau- 
coup de  péril,  dautant  qu'il  y  avoit  grand  nom- 
bre de  gens  de  guerre  tant  dedans  que  dehors, 
qui  les  teuoient  si  serrez  qu'ils  ne  pouvoient  re- 
couvrer aucuns  vivres,  ny  à  peine  s'escarterpour 
eu  aller  chercher.  Ce  qui  les  obligea  de  se  re- 
trancher et  de  fermer  leur  camp  de  bonnes  bar- 
rières et  palissades;  establissans  certain  nombre 
des  leurs  pour  en  garder  les  dehors,  peudaid  que 
les  autres  attaqueroient  la  ville.  Pour  cet  effet  ils 
firent  dresser  des  machines  de  toutes  farons,  avec 
un  grand  nombre  d'eschellcs,  faisans  tous  leurs 
efforts  pour  la  prendre  ;  mais  comme  c'estoit  une 
boime  place  et  bien  munie  de  gens  de  guerre, 


nie  :  ainz  lor  mesavint,  que  de  lor  gentyot  ble- 
ciez  assez.  Et  un  de  lor  bon  chevalier  qui  ot 
nom  Pierre  de  Braiecuel ,  qui  fu  feruz  d'une 
pierre  de  mangonel  al  front ,  et  dût  ère  morz , 
mais  il  gari  par  la  volentè  de  Dieu,  et  en  fu 
portez  en  litière.  Et  quant  il  virent  ([ue  il  ne 
poroient  rien  faire  à  la  vile,  si  s'en  parti  Henris 
li  balz  de  l'Empire,  et  l'ost  de  François,  et  fu- 
rent mult  hardoiè  de  la  gent  de  la  terre,  et  des 
Griex  :  et  chevauchiérent  par  lor  jornées  tros- 
que  à  une  cité  que  on  appelle  la  Pamphile ,  et 
se  herbergièrent  dedenz,  et  sejornérent  par  deux 
mois  iqui,  et  firent  chevauchiès  vers  le  Dimot  : 
et  tindrent  l'ost  en  incele  partie  trosque  à  l'en- 
trée de  l'iver,  et  lor  venoit  marchandise  de  Ro- 
destoc,  et  de  la  marine. 

208.  Or  lairons  de  Henris  le  bals  de  l'Em- 
pire ici,  si  dirons  de  Johannis  le  roi  de  Blakie 
et  de  Bougrie ,  cui  la  Serre  fu  rendue ,  si  com  vos 
l'avez  oï  retraire  arriére,  et  qui  ot  occis  cels  en 
traïson  qui  s'èrent  rendu  à  lui  ;  et  ot  chevauchié 
vers  Salenike,  et  y  ot  sejorné  longuement,  et  gas- 
té  grant  partie  de  la  terre.  Le  marchis  Boniface 
fu  à  Salenike  mult  iriez,  et  mult  dolent  de  son 
seignor  l'empereor  Baudoins  quiparduz  ère,  et 
des  autres  barons,  et  de  son  chastel  de  la  Serre, 
qu'il  ot  perdu ,  et  de  ses  homes.  Et  quant  Jo- 
hannis vit  qu'il  ni  porroit  plus  faire,  si  retorna 


ils  y  travaillèrent  inutilement,  y  ayans  perdu 
beaucoup  de  braves  hommes,  sans  les  blessez  ; 
cidre  lesquels  Pierre  de  Braiecuel,  l'un  des  meil- 
leurs clievaliers  de  l'armée,  y  fut  frappé  d'une 
pierre  de  mangonneau  au  front  ;  duquel  coup  il 
fut  en  grand  péril  de  sa  vie;  mais  Dieu  voulut 
qu'il  en  eschappa,  et  fut  porté  en  litliere.  De 
sorte  que  le  prince  Henry  voyant  qu'il  n'esfoit 
pas  en  estât  d'emporter  la  ville,  il  leva  le  siège 
et  en  partit  avec  sou  armée  :  à  la  retraite  ils  fu- 
rent fort  molestez  de  ceux  du  pays  et  autres  Grecs, 
tant  qu'enfin  ils  arrivèrent  à  une  ville  nommée 
Pamphile,  où  ils  séjournèrent  l'espace  de  deux 
mois  entiers,  faisaus  des  courses  de  fois  à  autres 
du  costé  de  Didymotique,  et  autres  lieux,  d'où  i.'s 
rameuoient  de  grands  butins.  L'armée  demeura 
là  jusques  à  l'hyver,  tirant  ses  vivres  et  commo- 
dilez  de  Rodoslo,  et  par  la  mer. 

208,  Jean  roy  de  Bulgarie  d'autre  part,  après, 
avoir  pris  Serres  en  la  manière  qui  a  esté  dit,  et 
fait  malheureusement  massacrer  ceux  qui  s'es- 
toient  rendus  sous  sa  foy  et  sa  parole,  lira  vers 
Thessalonique,où  il  séjourna  quelque  temps,  sac- 
cageaid  et  ruinant  le  pays  :  tandis  que  le  mar- 
quis de  Moulferral  esloit  dans  la  place,  crevant 
de  dépit,  tant  pour  voir  ainsi  devant  ses  yeux 
ruiner  ses  terres,  sans  y  pouvoir  donner  remède, 
que  pour  la  perte  de  sou  chasteau  de  Serres, 
mais  particuîicrenicnl  de  celle  de  son  seigneur 


no 
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arriéres  vers  son  pais  à  totes  sa  gens.  Et  cil  de 
IMiinepople,  qui  ère  de  Henier  de  Trit,  cni  l'em- 
|)eréi'es  Haudoins  Tôt  denée,  orent  oï  que  l'em- 
jieréres  Baudoins  ère  pardnz,  et  ninlt  des  ba- 
rons, et  li  mareliis  la  Sei-re  avoit  pardue,  et 
\ireiit  que  li  parent  lienier  de  Trit,  et  ses  fils, 
et  SCS  niers  l'avoient  giierpi,  et  que  il  crent  à 
pou  de  gent,  et  cuidcrent  que  jamais  li  Franc 
Haussent  force,  une  partie  des  genz  qui  estoient 
Poplicane  ,  s'en  allèrent  à  Johannis,  et  se  ren- 
dirent à  lui ,  et  li  distrent  :  <<  Sire,  chevauche 
devant  Pliine|)ople,  ou  envoie  t'ost,  nos  te  ren- 
drons la  ville  lote.  » 

209.  Quant  licnier  de  Trit  le  sot  en  la  ville, 
si  dota  que  il  ne  le  rendissent  à  Johannis. 
iMisifiue  s'en  issi  à  tant  de  gent  com  il  ot,  et 
s'esmut  à  une  jornée,  et  vint  par  un  des  hors 
de  la  ville,  ou  li  Poplicane  érent  à  estage,  qui 
érent  rendu  à  Johannis ,  si  mist  le  feuec  au 
hors,  et  en  art  grant  part,  et  s'en  alla  au  chas- 
tel  de  Stanemac  qui  ère  à  trois  lieues  d'iqui,  et 
ère  garniz  de  sa  gent,  et  enti-a  dedenz,  et  y  fu 
pois  longuement  enserrez  bien  treize  mois,  à 
grant  mesaise  et  à  grant  poverté,  et  mangea  ses 
chevaux  par  destresce ,  et  ère  neuf  jornèe  de 
(".onstantinople  loing,  que  nus  ne  pooient  no- 
^  elles  oïr  les  uns  des  autres.  Lors  envoia  Jo- 


reiiiporoin-  Uaudoiiiii,  et  des  autres  barons  qui 
estoient  denieurez  avec  luy.  A  la  fin  le  Bulgare 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  entreprendre 
en  CCS  pays-là,  rebroussa  chemin,  et  retourna 
avec  son  armée  dans  son  pays.  Ceux  de  la  ville 
do  Pliilippople,  qui  apparlenoit  à  Renier  de  ïrit, 
auquel  l'Empereur  l'avoit  donnée,  ayans  appris 
la  (led'aile  de  Baudouin  et  des  barons,  et  comme 
le  Marquis  avoit  perdu  la  ville  de  Serres,  et 
voyans  que  les  parens  de  llenier  'Prit,  son  fds 
me«me  et  son  neveu,  l'avoient  abandonné,  et  le 
peu  de  cens  qui  restoient  dans  la  place,  sans  es- 
pérance que  les  Franrois  se  ('eussent  jamais  re- 
nietlrc;  ime  j)arlie  d'iceuv  qui  esloieiit  ]\laiii- 
clieaiis,  vinrent  se  rendie  au  Bulgare,  cl  biy  di- 
renl  que  s'il  voulnit  tirer  vers  PlnIipp(ij)Io,  ou  y 
envoyer  son  armée,  ils  l'en  rcndroicnl  maisire. 

209,  Ce  qu'ayani  esté  sceii  par  licnier  de  Trit, 
qui  csloil  en  la  ville,  e(  dans  la  crainle  qu'il  eut 
qu'on  ne  le  voulût  livrer  entre  les  mains  du  Bid- 
«are,  il  prit  resolution  de  sortir  avec  ce  qui  biv 
resloit  de  gens  :  et  certain  jour  vint  [)ar  r(m  dos 
l'auxbourijs  de  la  ville  où  les  l^Janiclicans,  (pii 
s'esloient  rendus  au  roy  de  Bidgarie,  estoient  lo- 
ge/, et  y  mil  le  feu,  qid  en  consomma  une  grande 
l>ar(ie,  jtuis  s'alla  jcKcr  dans  le  ciiasleau  de  Sle- 
nimac  à  (rois  lieues  de  là.  o;i  il  nvoil  garnison  de 
ses  liens;  cl  depuis  y  fui  lonii-teriqis  enfermé  et 
sieué  par  l'espace  de  Irei/e  mois.  a\er  lanl  d'in- 
roinmrtdilé  cl  de  disede,  qu'il  avoil  esié  obligé  de 


bannis  s'ost  devant  Phinepople  :  ni  sist  mie 
longuement,  quant  cil  de  la  ville  se  rendirent  à 
lui,  et  il  les  asseura.  Et  quant  il  les  ot  asseu- 
rez,  si  fist  occire  tôt  avant  l'arcivesque  de  l;i 
ville,  et  les  halz  homes  llst  escorchier  toz  vis,  et 
à  tels  y  ot  les  testes  colpez,  et  tôt  le  remanant  en 
fist  mener  en  chaiene,  et  la  ville  fist  tote  fon- 
dre, et  les  tors,  et  les  murs ,  et  les  halz  palais, 
et  les  riches  maisons  ardoir,  et  fondre.  Ensi  fu 
destruite  la  noble  citez  de  Phinepople,  qui  ère 
des  trois  meillors  de  Constantinople. 

210.  Or  lairons  de  Phinepople,  et  de  Renier 
de  Trit,  qui  este  enserrez  en  chastel  de  Stane- 
mac ,  si  revenrons  à  Henri  le  frère  l'empc- 
reor  Baudoins,  qui  a  sejorné  à  Pamphile  trosque 
à  l'entrée  de  l'iver.  Et  lors  prist  conseil  à  ses 
homes  et  à  ses  barons.  Et  li  conseil  si  fu  telx, 
que  il  garniroit  une  cité  que  on  appelle  la 
Rousse,  qui  ère  en  un  mult  plentereus  emmi  la 
terre.  Et  de  cèle  garnison  fu  chevetaine  Tierris 
de  Los  qui  ère  senesebaus ,  et  Tierris  de  Ten- 
dremonde  qui  ère  conestables.  Et  lor  charja 
bien  Henris  li  bail  de  l'Empire  sept  vingt  che- 
valiers, et  grant  part  de  serjanz  à  cheval  ;  et 
comanda  que  il  tenissent  la  guerre  contre  les 
Grex,  et  la  marche.  Et  il  s'en  alla  al  remanant 
trosque  à  la  cité  de  Visoï ,  et  la  garni,  et  mist 


manger  jusqu'à  ses  clievaux,  sans  avoir  receu  se' 
cours  ny  nouvelles  de  Conslantinople,  dont  il  es- 
toit  éloigné  de  neuf  journées.  Le  roy  de  Bulgarie 
cependant  fit  tourner  son  armée  du  coslé  de  Plii- 
lippople, laquelle  ne  larda  gueres  à  se  rendre, 
sous  l'asseurancc  qu'il  luy  donna  d'un  bon  trai- 
tement ;  nonobstant  laquelle  il  lit  premièrement 
meltre  à  mort  l'arcbevesque  du  lieu  ;  et  quant 
aux  principaux  liabilans,  il  en  fd  escorclier  les 
uns  (ous  vifs,  cl  fit  décapiter  les  autres,  tout  le 
resle  ayant  esIé  mis  à  la  chaîne;  la  ville  fut  ab- 
baluë  et  dcsmolie,  les  murs  et  les  (ours  razés, 
les  palais  et  les  belles  niaisons  reduils  en  cendre. 
Telle  fut  la  fin  de  l'ancienne  ville  de  Pliilippople, 
l'une  des  trois  meilleures  de  tout  l'empire  d'O- 
rient. 

210.  Tandis  que  ces  choses  se  passent  en  ces 
quartiers  là,  et  que  Renier  de  Trit  est  renferme 
(lans  Sienimac,  Henry  frcrc  de  l'empereur  Bau- 
doi'iin  ayant  séjourné  à  Pampliyle  jusqu'à  l'entrée 
de  l'Iiyvcr ,  se  rcsolid,  après  avoir  pris  sur  ce 
conseil  de  ses  barons,  de  fortifier  et  de  munir  la 
ville  de  Uusium,  située  en  l'un  des  meilleurs  el 
|)lus  fertiles  endroils  de  celle  contrée;  el  d'y  en- 
voyer une  garnison,  de  laquelle  il  donna  la  charge 
à  'lliierry  <le  Los  sencsclial,  et  à  Thierry  de  Ten- 
remonde  conneslable  de  Bonianie,  avec  environ 
sepi  vingl  chevaliers,  cl  un  bon  nombre  de  che- 
vaux-lcgers,  leiu'  enjoignant  de  faire  la  cuerre 
aux  (irecs,  el  au  pays  <l'alcntour;  el  luy  avec  le 
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chevetaine  Anser  de  Kaeu,  et  li  charja  bien  six 
vingt  chevaliers,  et  de  serjanz  à  cheval  gvant 
partie.  Et  une  autre  cité  qui  Archadiople  ert 
appellée,  garnirent  li  Vénitien  ,  et  la  cité  de 
Naples  ot  rendu  li  frère  l'empereor  Baudoins  al 
Vernas,  qui  avoit  la  serror  al  roi  de  France  à 
famé,  et  ère  uns  Grieux  qui  se  tenoit  à  als.  Et 
nuls  des  Grieux  ne  se  tenoit  à  als  que  cil,  et  cil 
de  ces  citez,  se  tindrent  la  guerre  contre  les 
Griex,  et  firent  mainte  chevauchie  :  et  on  eu 
fist  maint  envers  als.  Henri  se  traist  en  Con- 
stant! nople  al  remanant  de  sa  gent.  Et  Johannis 
le  roi  de  Blakie  et  de  Bougrie  ne  s'oblia  mie , 
qui  mult  fu  riches  et  poesteis  d'avoir,  porchaça 
grant  gent  de  Comains  et  de  Blas  ;  et  quant  vint 
à  trois  semaines  après  Noël,  si  les  envoia  en  la 
terre  de  Romenie  por  aider  cels  d'Andrenople 
et  cels  del  Dimot.  Et  quant  cel  furent  plus  creu, 
si  s'esbaudirent  et  chevauchiérent  plus  seure- 
ment. 

211.  Tierris  de  Tendremonde  qui  chevetai- 
nes  ère  et  connestable,  iist  une  chevauchie,  al 
quart  jor  devant  la  feste  Sainte  Marie  Chan- 
dellor,  et  chevaucha  tote  nuit  bien  à  six  vingt 
chevalier,  et  la  Rousse  laissa  garnie  à  pou  de 
gent.  Et  quant  vint  à  l'enjourner,  si  vint  à  un 
casai  où  Comains  et  Blas  estoient  herbergié,  et 


resle  de  son  armée  s'en  alla  jusques  à  la  ville  de 
Visoï,  qu'il  gariiil  pareillement  de  gens  de  guerre, 
et  y  laissa  pour  capitaine  Anseau  de  Caieu,  avec 
six  vingt  chevaliers,  et  quelques  chevaux-legcrs. 
Les  Vénitiens  mirent  une  garnison  de  leur  part 
dans  Arcadiople  :  et  le  Ilegent  rendit  la  ville 
d'Apre  à  Branas,  qui  avoit  espousé  la  sœur  du  roy 
de  France,  et  estoit  un  grand  seigneur,  qui  seul 
d'entre  tous  les  Grecs  tenoit  le  party  des  Fran- 
çois. Tous  ceux  qui  furent  laissez  dans  ces  villes 
tirent  fortement  la  guerre  aux  Grecs,  et  plusieurs 
courses  sur  eux,  comme  de  leur  coslé  les  Grecs 
en  firent  sur  les  noslres.  Cela  fait,  Henry  s'en 
retourna  à  Constantinople  avec  le  surplus  de  ses 
Irouppes.  Jean  roy  de  Valachie  et  de  Bulgarie  ne 
s'endormit  pas  aussi,  et  se  voyant  riche  et  puis- 
sant, leva  un  grand  nombre  de  Comains  et  de 
Valaches;  et  environ  trois  semaines  devant  Noël, 
les  envoya  dans  les  (erres  de  l'Empire,  pour  se- 
courir ceux  d'Andrinople  et  de  Didymolique,  les- 
quels quand  ils  se  virent  ainsi  renforcez,  se  mi- 
rent plus  hardiment  en  campagne. 

211.  D'autre  part  Thierry  de  Tenremonde  con- 
nestable de  Romanie,  qui  commandoit  dans  Ru- 
sium,  fit  une  course  dans  le  pays,  avec  environ 
six  vingt  chevaliers,  laissant  sa  place  mal  garnie; 
et  chemina  toute  la  nuit,  tant  qu'au  point  du  jour 
il  se  trouva  à  une  bourgade,  où  les  Comains  et 
les  Valaches  estoient  logez;  il  les  surprit,  et  en 
tua  hou  nombre,  mesme   emmena  onze  de  leurs 


sopristrent,  si  que  cil  n'en  sorent  mot  qui  es- 
toient el  casai  :  s'en  occistrent  assez,  et  gaai- 
gnèrent  bien  unze  de  lor  chevaus.  Et  quant  il 
orent  fait  cel  forfait,  si  tornérent  arriére  vers  la 
Rousse.  Et  cèle  nuit  meismes  li  Comains  et  li 
Blac  orent  chevauchie  por  forfaire,  et  furent 
bien  sept  mil,  et  >indrent  à  la  matinée  devant 
la  Rousse,  et  y  fui  ent  grant  pièce,  et  la  ville  ère 
garnie  de  pou  de  gent,  si  fermèrent  lor  portes, 
et  montèrent  sor  le  mur,  et  cil  s'en  tornérent 
arrière.  N'orent  mieeslongiè  la  ville  une  lieuë  et 
demie,  quant  il  encontrèrent  la  chevauchie  des 
François ,  dont  Tierris  de  Tendremonde  ère 
chevetaine. 

212.  Quant  les  François  les  virent,  si  s'or- 
denèrent  en  quatre  batailles,  et  fu  lor  conseil 
telx,  que  il  se  trairoient  à  la  Rousse  tôt  le  petit 
pas,  et  se  Diex  lor  donoit  que  il  y  peussent  ve- 
nir, il  seroient  là  à  sauveté.  Et  li  Comain,  et  li 
Blac,  et  li  Grieu  de  la  terre,  chevauchiérent 
vers  als,  quar  il  avoient  m.ult  grant  gent ,  et 
vienent  à  l'arrière-garde ,  si  les  començent  à 
hardoier  mult  durement.  L'arrière-garde  faisoit 
la  masnie  Tierris  de  Los  qui  ère  seneschaus,  et 
estoit  repariez  en  Constantinople.  Et  de  celle 
genz  ère  chevetaine  Vilains  ses  frères  :  et  li 
Comain,  et  li  Blac,  et  li  Grieu  la  tindrent  mult 


chevaux,  sans  que  ceux  du  bourg  en  eussent  avis; 
puis  rebroussa  chemin  d'où  il  esloil  venu.  H  ar- 
riva que  cette  nuit  mesme  les  Comains  et  les  Va- 
laches s'esloiont  mis  en  campagne  au  nond>re 
d'environ  sept  mil  chevaux ,  pour  faire  quelque 
ravage  dans  les  (erres  de  leurs  ennemis,  et  se 
trouvèrent  sur  le  matin  devant  Rusium,  où  ils  se 
tinrent  quelque  temps.  Et  comme  ceux  de  la  ville 
virent  qu'ils  avoient  peu  de  monde  pour  la  def- 
fendre,  ils  fermèrent  les  portes,  e(  montèrent  sur 
la  muraille  :  ce  que  les  autres  ayans  apperceu  , 
ils  deslo^èrent.  Mais  à  peine  ils  eurent  fait  une 
lieue  et  demie,  qu'ils  firent  rencontre  des  Fran- 
çois que  Thierry  de  Tenremonde  conduisoit. 

212.  Si  tost  que  les  nostres  les  descouvrirent , 
ils  se  rangèrent  en  quatre  escadrons,  avec  des- 
sein de  se  retirer  à  Rusium  le  petit  pas,  pour  avec 
l'ayde  de  Dieu  se  me((re  en  seureté.  Mais  les  Co- 
mains, les  Valaches  et  les  Grecs  du  pays,  qui  es- 
toient en  grand  nombre,  vinrent  charger  à  toute 
bride  larriére-garde,  que  la  trouppe  de  Thierry 
de  Los  sencschal  de  Romanie,  qui  s'en  es(oi(  re- 
(ourné  <à  Cons(anlinople,  fai^^oit  lors  sous  la  con- 
duite de  Villain  son  frcre.  Ils  les  pressèrent  si  ru- 
demen(,  leur  blessans  plusieurs  de  leurs  chevaux, 
que  de  vive  force  ils  les  renversèrent  avec  cris 
et  clameurs  sur  la  (rouppe  d'André  dUrboise , 
et  de  Jean  de  Choisy,  qui  les  sous(imcn(  nean(- 
moins  quelque  (enips,  bien  qu'avec  peine;  mais 
les  au(res  se  renforçans  les  conlraignirenl  de  ga- 
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prés,  et  navrèrent  mult  de  lor  chevaus,  et  fu  li 
HZ  et  la  noise  granz;  si  que  par  vive  force  et 
par  destresce  les  lisent  hurter  sor  la  bataille  An- 
druis  d'Urboise,  et  Joban  de  Choisy,  et  si  que 
allèrent  soffrant  grant  pièce  ,  et  puis  se  refor- 
eiérent,  si  que  il  les  fiseut  burter  sor  la  bataille 
Tierris  de  Tendremonde  li  connestable,  et  ne 
tarda  gaire  grantment  après,  qui  les  fisent  bur- 
ter sor  les  batailles  que  Charles  de  Fraisnes 
faisoit,  et  orent  tant  allé  soffrant,  que  il  virent 
la  Rousse,  et  a  mains  de  demie  lieuë.  Et  cil 
aidez  les  tindrent  plus  près.  Et  fu  la  noise  granz 
sor  als,  et  mult  y  ot  de  bleciez  d'aix  de  lor  che- 
vaus, et  si  com  Diex  volt  soffrir  les  aventures, 
cil  ne  les  porent  sostenir,  ainz  furent  desconfit, 
et  furent  pesainent  armé,  et  cil  legiérement  lor 
anemi,  et  les  commencent  à  occire. 

213.  Halas!  com  dolorous  jor  ciot  à  la  cbres- 
tientè,  que  de  toz  les  six  vingts  chevaliers  n'en 
escampèrent  mie  plus  de  dix,  que  tuit  ne  fussent 
mort  ou  pris,  et  cil  qui  en  escampèrent  s'en 
vindrent  fuiant  à  la  Rousse,  et  se  recoillirent 
avec  lor  genz ,  qui  là  dedenz  estoient.  Là  fu 
mort  Tierris  de  Tendremonde,  Oris  de  l'JsIe  , 
qui  mult  ère  bon  chevalier  et  prosiez,  et  Joban 
de  Sompone,  Andruis  d'Urboise,  Jobans  de 
Choisi,  Guis  de  Schonlans,  Charles  de  Fraisne, 
Yillains  frère  de  Tierris  le  seneschal ,  de  toz 
çaus  qui  là  furent  mort  ou  pris  ,  ne  vos  puet 
toz  les  noms  raconter  le  livres,  line  des  grai- 
gnors  dolors,  et  des  graignors   domages  a  vint 


gner  le  balaillon  de  Thierry  de  Tenremondc  con- 
neslablc,  et  (est  après  les  poussèrent  dans  celuy 
que  Cliarlcs  de  Fresne  conduisoit.  Après  avoir 
esté  ainsi  travaillez  ils  arrivèrent  à  demie  lieuë 
de  Rusiuni,  où  les  ennemis  qui  les  poursuivoient 
sans  relâche,  les  pressèrent  plus  que  devant,  et 
donnèrent  plus  fortement  sur  eux,  leur  blessans 
nondtre  d'hommes  et  de  chevaux  :  et  enfin,  com- 
me Dieu  souille  quelquefois  de  semblables  aven- 
tures, les  enfoncèrent  et  achevèrent  de  dcITVure  , 
ayaiis  cet  avantage  d'eslre  légèrement  armez  et 
montez,  où  les  nostres  l'esfoient  pesamment. 

213.  llelas!  que  cette  journée  fut  funeste  à  la 
chreslicntè,  des  six  vingt  chevaliers  n'en  estans 
escha|)pez  que  dix  au  plus,  tous  les  autres  ayans 
esté  tuez  ou  faits  prisonniers.  Ceux  qui  se  sau- 
vèrent vinrent  à  ilusium,  et  se  rallièrent  avec 
ceux  qui  y  esloicnt  demeurez.  Thierry  de  Ten- 
remondc, Olib  de  risle  brave  chevalier  et  vail- 
lant, Jean  de  Sonq)onc,  André  d'Urboise,  Jean 
de  Choisy,  Guy  de  Conflans,  Charles  de  Fresne, 
Villain  frère  de  Thierry  de  I. os  seneschal,  furent 
tuez,  avec  j)lusieurs  autres,  dont  nous  obmetlons 
les  noms  en  celte  tiell'aile,  (|ui  fut  l'une  des  [)lus 
sensibles  et  douloureuses  pertes,   que  la   chres- 
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à  cel  jor,  et  des  graignors  pitiez  qui  onques 
avenist  à  la  cbrestienté  de  la  terre  de  Rome- 
nie. 

214.  Li  Commains,  et  li  Grieu,  et  li  Rlac  re- 
tornéicnt  arriére,  qui  mult  orent  fait  lor  vo- 
lenté  en  la  terrre,  et  mult  gaignié  de  bons  che- 
vals,  et  de  bons  hauberts,  et  ceste  mésaventure 
si  avint  le  jor  devant  la  veille  madame  Sainte 
Marie  Cbandellor.  Et  li  remananz  qui  fu  es- 
chapez  de  la  desconliture,  et  cil  qui  estoient  à 
la  Rousse,  si  tost  com  il  fu  nuiz,  si  guerpirent 
la  ville,  et  s'en  allèrent  tote  nuit  fuiant,  et  vin- 
drent al  maitin  à  la  cité  de  Rodestoc.  Iceste 
dolorouse  novelle  si  vint  à  Henri  le  bals  de 
l'Empire,  si  com  il  alloit  à  la  procession  à  Nos- 
tre-Dame  de  Rlaquerne,  le  jor  de  la  feste  ma- 
dame Sainte  Marie  Cbandellor.  Sachiez  que 
mult  furent  effreé  en  Constantiuople,  et  cui- 
dérent  por  voir  quil  aussent  la  terre  perdue. 

215.  Lors  prist  conseil  Henris  li  bals  de 
l'Empire  que  il  garniroit  Salembrie,  qui  ère  à 
deux  jornées  de  Constantiuople,  et  envola  Ma- 
chaire  de  Sainte  Manebalt,  à  tôt  cinquante  che- 
valier pour  garder  la  ville.  Et  lors  quant  la  no- 
velle vint  à  Johannis  le  roi  de  Blaquie  ,  que  ce 
ère  à  sa  gent  avenu,  si  ot  mult  grant  joie,  que 
ce  ère  une  des  granz  parties  de  la  bone  gent 
que  li  François  aussent,  que  il  avoient  morz, 
et  pris.  Lors  manda  par  tote  sa  terre  quanque 
il  pot  avoir  de  gent,  et  porcbaça  grant  ost  de 
Commains,  et  de  Griex,  et  de  Blas,  et  entra  en 


tienlè,  et  les  nostres,  ayent  souffertes  en  toute 
cette  expediîion. 

21  i.  Les  Comains,  les  Grecs,  et  les  Valaches 
s'en  retournèrent  chargez  des  despoùilles  des 
François,  de  bons  chevaux ,  et  barnois  qu'ils  ga- 
gnèrent en  cette  rencontre  avenue  la  surveille  de 
la  Chandeleur.  Le  surplus  qui  eschappa  de  la  def- 
faite,  et  ceux  qui  estoient  restez  à  Rusium,  d'a- 
bord que  la  nuit  arriva,  quittèrent  la  place,  et 
s'en  allèrent  droit  à  Hodosto,  où  ils  arrivèrent  sur 
le  matin.  Cette  triste  nouvelle  vint  au  Régent  de 
l'Empire,  connue  il  estoit  allé  à  la  procession  à 
Nostre-Dame  de  Rlaquerne  le  jour  de  la  PuriJi- 
calion;  de  laquelle  ils  furent  merveilleusement 
effrayez  à  Conslantinople,  croyans  bien  que  tout 
fût  désormais  perdu  pour  eux. 

215.  Le  Ucgcnl  fut  d'avis  de  fortifier  et  de  mu- 
nir de  gens  de  guerre  la  ville  de  Selyvrèe,  à  deux 
journées  de  Conslantinople,  et  y  envoyer  Ma- 
chaire  de  Salncte  Manehoult  avec  cinquante  che- 
valiers pour  garder  la  place.  Le  Ruigarc  d'autre 
costé  ayant  appris  le  bon  succès  arrivé  à  ses  gens 
en  fut  fort  réjoiiy,  srachant  bien  que  les  François 
(pii  est  oient  morts  ou  pris  en  cette  delï'aile,  fai- 
soient  la  plus  grande  partie  des  meilleurs  com- 
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Romenie  :  et  h'  pl,us  de  citez  se  tindrent  à  lui, 
et  tiiit  li  chastel,  et  ot  si  grant  gent,  que  se  ne 
fu  se  merveille  non.  Quant  li  Venissiens  oirent 
dire  que  il  venoit,  si  guerpirent  Archadiople. 
Et  Johannis  se  chevaucha  tant  qu'il  vint  à  la 
cité  de  Naples,  qui  ère  garnie  de  Griex  et  de 
l^atins,  et  ère  le  Vernas  qui  l'Empererix  la  se- 
ror  le  roi  de  France  avoit  à  famé  :  et  des  Latins 
ce  chevetaines  Beghes  de  Fransures,  un  cheva- 
lier de  la  terre  de  Belveisis.  Et  Johannis  le  roi 
de  Blaquie  fit  assaillir  la  cité  par  force. 

216.  Là  ot  si  grant  mortalité  de  gent,  qui 
furent  occis,  que  ce  ne  fu  se  merveille  non.  Et 
Beghes  de  Fransures  fu  amenés  devant  Johan- 
nis, et  il  le  fist  occire  maintenant;  et  toz  les 
autres  qui  noient  valurent  des  Grex  et  des  La- 
tins, et  totes  les  menues  gens,  famés  et  enfanz, 
en  fist  mener  en  Blaquie  en  prison.  Lors  fist 
tote  la  cité  fondre,  et  abatre,  qui  ère  mult  bone, 
et  mult  riche,  et  bon  pais.  Ensi  fu  destruite  la 
cité  de  Naples,  com  vos  avez  oï.  D'iqui  après 
à  douze  lieues  seoit  la  cité  de  Rodestoc  sor 
mer,  qui  mult  ère  riche,  et  for z,  et  granz,  et 
garnie  de  Venissiens  mult  bien.  Et  avec  tôt  ce, 
ère  venue  une  rote  de  serganz  à  che\  al ,  et  es- 
toient  bien  deux  mil,  et  érent  venu  altresi  à  la 
cité  pour  garnir. 

217.  Quant  il  oïrent  dire,  que  Naples  estoit 
prise  par  force,  et  que  Johannis  avoit  fait  occire 


baKans  qu'ils  eussent;  et  sur  cela  il  amassa  dans 
ses  terres  une  puissante  armée,  composée  de  Co- 
niains,  de  Grecs,  et  de  Valaclies,  avec  laquelle  il 
fit  une  irruption  dans  les  terres  de  rEinpire,  la 
pkispart  des  villes  et  cliasteaux  se  retidaus  à  luy. 
Les  Vénitiens  eslans  avertis  de  son  arrivée,  aban- 
donnèrent incontinent  Arcadiople;  et  le  Bulgare 
passant  outre,  vint  à  Apre,  dans  laquelle  il  y 
avoit  garnison  de  Grecs  et  de  Latins;  Branas, 
qui  avoit  espousé  la  sœur  du  roy  de  France,  eu 
estoit  seigneur  ;  et  Bègues  de  Fransures  cheva- 
lier de  Beauvoisis  y  conunandoit  les  Latins. 

216.  Le  Bulgare  y  ayant  mis  le  siège  l'em- 
porta d'assaut  avec  un  cruel  carnage.  Bègues  de 
Fransures  ayant  esté  amené  devant  luy,  il  le  fit 
mettre  à  mort  sur  le  champ  en  sa  présence,  fai- 
sant conduire  en  Valaciiie  tous  les  autres  de  moin- 
dre condition,  Grecs  et  Latins,  avec  leurs  femmes 
et  enfans.  Puis  fit  abaltre  et  ruiner  de  fond  en 
comble,  tant  les  murailles  que  les  édifices  de  la 
ville,  qui  estoit  forte ,  riche ,  et  située  en  bon 
pays  :  à  douze  lieues  de  là  estoit  la  ville  de  Ro- 
dosto  sur  la  nier,  pareillement  riche,  forte,  et 
spatieuse ,  et  Ires-bien  garnie  de  Vénitiens  ;  où 
peu  auparavant  une  troupe  de  cbevaux-legers  de 
renfort,  en  nombre  de  bien  deux  mil,  y  estoit  ar- 
rivée. 

217.  Quand  ceux  de  dedans  eurent  entendu  la 


les  genz  qui  estoient  dedenz,  si  se  mist  uns  si 
granz  effroiz  en  als,  que  il  se  desconfissent  par 
als  meismes,  si  com  Diex  sueffre  les  mésaven- 
tures avenir  as  genz.  Li  Venissiens  se  ferirent 
es  vaissials,  qui  ainz  ainz,  qui  mielx  mielx,  si 
que  por  poi  que  li  uns  ne  veoit  l'autre.  Et  li 
serganz  à  cheval  qui  estoient  de  France  et  de 
Flandre,  et  des  autre  terre  s'enfuioient  par 
terre.  Or  oiez  que  les  mésaventures  qui  ne  lor 
ère  mestiers,  quar  la  cité  ère  si  forz,  et  si  close 
de  bons  murs,  et  de  bones  tors,  que  il  ne  tro- 
vassent  ja  qui  les  assaillist,  ne  Johannis  tornast 
jà  celle  part.  Et  quant  Johannis  oï  que  il  s'en 
estoient  fui,  qui  ère  bien  à  demie  jornée  loing 
dequi,  chevaucha  celle  part. 

218.  Li  Grieu  qui  estoient  en  la  cité  remés, 
se  rendirent  à  lui,  et  il  maintenant  les  fist 
prendre,  et  petiz  et  granz,  fors  cels  qui  en  es- 
chapèreut,  et  les  fist  mener  en  Blaquie,  et  fist 
la  cité  abatre.  Ha  !  com  ce  fu  grant  domage, 
car  ce  ère  une  des  meillors  citez  de  Romenie,  et 
des  mielz  seanz.  Après  dequi  en  avoit  une  altre, 
qui  Panedor  ert  appellée,  qui  se  rendi  à  lui,  et 
il  le  fist  abatre,  effondre,  et  les  fist  mener  en 
Blaquie,  ausi  com  de  celi,  et  après  chevaucha 
à  la  cité  d'Arecloie,  qui  seoit  sor  un  bon  port 
de  mer,  et  ère  as  Venissiens  qui  Tavoient  fe- 
blement  garnie.  Si  l'asailli,  et  la  prist  par  force, 
enchi  y  ot  grant  occision  de  gent,  et  le  rema- 


prise  d'Apre,  et  que  le  Bulgare  avoit  fait  inhu- 
mainement passer  par  le  fil  de  l'cspée  tous  ceux 
qui  s' estoient  trouvez  dedans,  ils  entrèrent  en 
leile  frayeur,  qu'ils  se  deffirent  d'eux-mêmes, 
Dieu  permettant  ainsi  les  malheurs.  Les  Véni- 
tiens se  jettérenl  soudain  à  foule  dans  les  vais- 
seaux,  et  les  cbevaux-legers  qui  estoient  de 
France  et  de  Flandres,  et  des  autres  endroits, 
s'enfuirent  par  terre.  Ce  qu'ils  ne  dévoient  toute- 
fois faire,  la  ville  estant  bien  fortifiée  et  fermée 
de  si  bonnes  murailles  qu'aucun  n'eust  ozé  entre- 
prendre de  les  y  attaquer  ;  ny  le  Bulgare,  pas 
tourner  de  ce  costé  là.  3Jais  quand  il  eut  appris 
qu'ils  s'en  estoient  fuis,  quoy  qu'il  fustencores  à 
douze  journées  de  là,  il  y  fil  marcher  son  armée. 
218.  Les  Grecs  qui  estoient  restez  dans  la  place 
luy  ayaiis  ouvert  les  portes,  et  s'estans  rendus,  il 
les  fit  tous  prendre,  grands  et  petits,  à  la  réserve 
de  ceux  qui  évadèrent,  et  les  fit  conduire  en  Va- 
lacbie,  puis  fil  abatre  les  murailles  et  razer  la 
ville.  Ce  qui  fut  un  grand  dommage;  cette  place 
estant  l'une  des  meilleures  et  des  mieux  situées 
de  tout  l'Empire.  Il  passa  en  suitle  à  Panium, 
qui  se  rendit  pareillement,  et  dont  les  babitaus 
furent  traitez  comme  ceux  d'Apre,  et  transportez 
en  Valacbie.  De  là  il  vint  à  Heraclée,  qui  est  une 
ville  assise  sur  un  bon  port  de  mer,  et  apparle- 
noil  au\  Vénitiens  qui  l'avoient  Ires-bien  munie. 
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nant  le  lîst  mener  en  Blaquie,  et  list  fondre  la 


cité  comme  les  autres.  Et  dequi  chevaucha  à  la 
cité  de  Dain  qui  ère  mult  fort  et  belle,  et  la  gent 
ne  Posèrent  tenir.  Si  lor  fut  rendue,  et  il  la  fist 
fondre  et  abatre. 

219.  Après  chevaucha  à  la  cité  del  Churlot 
qui  s'ére  à  lui  rendue ,  et  il  la  iist  fondre  et 
abatre,  et  mener  les  bornes  et  les  famés  en  pri- 
son. Kt  nulle  convenance  que  il  lor  fist,  ne  lor 
tenoit.  l.ors  corrurent  li  Commain  et  li  Blac 
devant  les  portes  de  Constantinople,  ou  Henris 
li  bals  de  TEmpire  ère  à  tant  de  gent  com  il 
avoit,  mult  dolenz  et  iriez,  porçe  que  il  ne  pooit 
avoir  tant  de  gent  qu'il  peust  sa  terre  deffendre. 
Et  en  pristrent  li  Commain  les  proies  d^  la 
terre,  et  homes  et  famés,  et  enfanz ,  et  aba- 
tirent  les  citez  et  les  chastiaux ,  et  lisent  si 
grant  essil,  que  onques  nus  boni  n'oï  parler  de 
si  grant. 

220.  Lors  vindrent  aune  cité  à  douze  lieues 
de  Constantinople,  qui  Nature  ert  appel lée;  et 
Henris  li  frère  l'Empereor  Tavoit  douée  à 
Paiens  d'Orliens  :  celle  si  avoit  mult  grant 
pueple  de  gens,  et  il  s'en  estoient  tuit  fui  cels 
del  pais,  et  il  l'assaillirent,  si  la  pristrent  par 
force.  Là  y  ot  si  grant  occision  de  gent,  que  il 
n'avoit  ensi  grant  en  nulle  ville  ou  il  eussent 
esté.  Et  sachiez  que  tuit  11  chastels,  et  totes  les 


Il  la  fit  a((aqucr,  el  remporta  d'assauf,  auquel  la 
plnspart  de  ceux  de  dedans  furent  tuez,  el  le  reste 
mené  comnie  les  autres  eu  Valacliie,  el  la  ville 
ruinée.  11  traita  de  mcsmc  ceux  de  la  ville  de 
Daonium,  qui  esloil  très  forte  et  belle,  les  habi- 
lans  n'ayans  ozé  se  delTendrc. 

219.  Puis  il  fil  marcher  sou  armée  vers  Tzuru- 
lum,  qui  s'esloilcy  devant  rendue  à  luy,  el  l'ayant 
fait  razcr,  il  en  fil  mener  les  hoinuies  el  les  fem- 
mes prisonniers,  ne  tenant  aucune  capitulation. 
Les  Coniains  el  les  Valaches  firent  de  là  des  cour- 
ses jusques  prés  des  portes  de  Constantinople,  où 
le  regeiil  Henry  estoil  avec  le  peu  de  gens  de 
guerre  qu'il  avoit,  fort  triste  el  affligé  de  ce  qu'il 
n'esloil  assez  [luissanl  pour  enipesclier  le  sacca- 
genient  de  ses  terres,  el  se  deflendrc  de  ses  en- 
nemis, el  parliculiércmcnl  des  Comains,  qui  en- 
levèrent tout  le  butin,  hommes,  femmes,  et  en- 
fans,  qui  se  rencontrèrent  dans  le  plat  pajs,  cl 
mircnl  par  terre  toutes  les  villes  el  cliasleaux, 
faisans  tous  les  dcgasis  imaginables,  el  les  jilus 
grands  dont  on  ail  jamais  ouy  parler. 

220.  lis  vinrent  par  après  à  une  autre  ville 
nommée  Alhyre,  qui  esl  à  douze  lieues  de  Con- 
stanlino|>le,  qullcnry  frerc  de  l'Empereur  avoit 
donnée  à  Payen  d'Orléans.  Il  y  avoit  lors  grand 
nombre  de  gens,  la  plusparlde  ceux  du  [dal  pays 
s'y  eslans  réfugiez  ;  l'ayans  attaquée,  ils  la  |)ri- 
rcid  j>ar  force,  cl  y  commirent  |ilus  grand  car- 


citez  qui  s'èrent  rendues  a  Johannis,  et  cui  il 
avoit  asseurez,  èrent  tuit  fondu  et  destruit,  et 
menés  les  gens  en  Blaquie,  en  tel  manière  com 
vos  avez  oi.  Sachiez  que  dedenz  cinqjoruées 
de  Constantinople  ne  remest  nulle  riens  àessil- 
lier,  fors  solement  la  cité  de  Versoï,  et  celé  de 
Salembrie,  qui  estoient  garnies  de  François, 
Et  en  celle  de  Versoï  ère  Ansiau  de  Kaeu,  bien 
à  tôt  six  vingt  chevalier.  Et  en  celle  de  Salem- 
brie ère  Machaires  de  Saint  jManehalt  à  tôt 
cinquante.  Et  Henris  le  frère  l'empereor  Bau- 
doins  ère  remès  en  Constantinople  al  remanant. 
Et  sachiez  que  mult  èrent  al  desor,  que  defors 
le  tors  de  Constantinople,  n'avoient  retenu  que 
ces  deux  citez. 

221.  Quant  ce  virent  li  Grifu  qui  èrent  en 
l'ost  avec  Johannis  qui  s'èrent  à  lui  rendu  et 
revellè  contre  les  Frans,  et  il  lor  abatoit  lor 
chastiaux,  et  lor  citez,  et  nul  couvent  ne  lor 
tenoit;  si  se  tiudrent  à  mort  et  àtraï,et  parlè- 
rent ensemble ,  et  distrent  que  aussi  feroit  il 
d'Andrenople  et  del  Dimot  quant  il  reparieroient. 
Et  se  il  ces  deux  abatoit,  dont  estoit  llomenie 
perdue  à  tozjorz.  Et  pristrent  lor  message  pri- 
vèment,  si  les  envolèrent  en  Constantinople  al 
Yernas,  et  li  prioient,  que  il  criast  merci  à 
Henri  le  frère  l'empereor  Baudoins  et  as  A'e- 
nissiens,  que  il  feissent  paix  à  als,  et  que  il  li 


nage  qu'en  pas  une  autre  des  villes  où  ils  avoient 
esté.  C'est  ainsi  que  le  Bulgare  traitoil  toutes  les 
villes  et  les  cbasleaux  qui  se  rendoienl  à  luy,  les 
faisant  razer,  el  enlrainanl  les  babilans  prison- 
niers en  Valacliie,  sans  leur  tenir  aucun  traité. 
En  sorte  que  cinq  journées  aux  environs  de  Con- 
stantinople, il  ne  restoil  aucune  place,  qui  n'cust 
couru  la  mcsme  fortune,  saufBizyc  el  Selyvrée, 
qui  avoient  garnison  franroisc,  Anseau  de  Cahieu 
estoit  en  celle  de  Bizyc  avec  environ  six  vingt 
chevaliers  ;  cl  Machaire  de  Saincte  Manehoud  eu 
celle  de  Selyvrée  avec  cinquante  :  Henry  frère 
de  l'Empereur  estant  demeuré  avec  le  surplus  des 
trouppes  à  Conslanlineple,  où  il  se  trouvoit  fort 
à  l'eslroil,  el  hors  de  laquelle  il  n'avoit  que  ces 
deux  places. 

221.  Quand  les  Grecs  qui  estoient  à  la  suitte 
du  Bulgare,  cl  qui  s'estoienl  révoltez  contre  les 
François  pour  se  rendre  à  hiy,  virent  qu'il  leur 
abballoil  el  razoil  ainsi  leurs  cliasteaux,  el  leurs 
villes,  sans  leur  tenir  aucune  parole  ny  capitula- 
tion, ils  jugèrent  bien  qu'ils  estoient  perdus,  et 
qu'il  fL'roil  la  mcsmc  chose  d'Andrinople,  el  de 
Didyniolique,  si  1(^1  qu'il  y  arrivcroil  ;  el  que  s'il 
abballoil  el  ruinoil  ces  deux  places,  la  Ilomanie 
csîoit  perdue  pour  jamais,  sans  espérance  ne  rc- 
sourcc  ;  de  manière  qu'ils  dcpechérenl  sccrcle- 
menl  des  députez  d'entre  eux,  qu'ils  envoyèrent  à 
Constaidinoplc  vers  Braoas,  pour  le  prier  de  vou- 
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(lonassent  Aiulronoplo  et  le  Dimot,  et  li  Grieu 
se  torneroient  tuit  ù  lui,  et  ensi  porroient  estre 
li  Grieu  et  li  Franc  ensemble.  Conseil  en  fu  pris, 
où  y  ot  paroles  de  maintes  manières.  Mais  la 
fin  del  conseil  fu  tek,  que  à  Vernas,  et  à  TEm- 
pererix  sa  famé,  qui  ère  suer  le  roy  Phelippe  de 
France,  fu  octroie  Andrenople  et  le  Dimot,  et 
totes  lor  apertenances,  et  il  en  feroit  le  servise 
à  l'Empereor,  et  à  l'Empire.  Ensi  fu  la  conve- 
nance faite  et  assovie,  et  la  pais  faite  des  Grex 
et  des  Frans. 

222.  Johannis  li  rois  de  Blaquie  et  de 
Bougrie ,  qui  ot  sejorné  longuement  en  Ro- 
menie,  et  lou  pais  gasté  trestote  la  qua- 
resme  et  après  la  Pasque  à  grant  pièce ,  si 
s'en  retraist  arrières  vers  Andrenople,  et  vers 
le  Dimot  ;  et  ot  en  pensée  que  il  en  feroit  tôt 
autre  tel,  com  il  avoit  fait  des  autres.  Et  quant 
li  Grieu  virent  ce,  qui  estoient  avec  lui,  qu'il 
torneroit  vers  Andrenople,  si  se  comencent  à 
embler  de  lui,  et  par  nuit,  et  par  jor  vingt, 
trente,  quarante,  cent.  Et  quant  il  vint  là,  si  lor 
requist  que  il  le  laissassent  alsi  entrer  dedenz, 
com  il  avoient  fait  dedenz  les  autres  :  et  il  li 
distrent,  que  il  ne  feroient,  et  distrent  :  «  Sire, 


loir  iiUorposcr  son  crédit,  cl  d'obtenir  pardon  du 
rogeni  Henry  et  des  Vciii liens,  et  (àclier  de  re- 
faire leur  paix  avec  eux,  proposons  que  s'ils  vou- 
loienl  luy  laisser  Andrinople  et  Didyniolique,  ils 
se  rangeioient  lous  à  luy,  et  par  ce  moyen  les 
Grecs  el  les  Lalins  seroient  à  l'advenir  en  bonne 
intelligence  et  concorde  ensemble.  On  (iiil  conseil 
sur  ces  propositions  qui  furent  fort  agitées ,  et 
dont  la  conclusion  fui,  qu'on  accorda  à  Branas  cl 
à  l'Impératrice  sa  femme,  qui  csloit  sœur  de  Pbi- 
lippe  roy  de  France,  les  villes  d'Andrinople  et  de 
Didymolique,  avec  leurs  appartenances  el  dépen- 
dances, à  la  cliarge  d'en  faire  bommage  à  l'Em- 
pereur, et  de  le  servir  dans  ses  armées  suivant 
l'usage  des  fiefs.  Ainsi  le  traité  fut  fail  el  aclicvé, 
el  la  paix  entre  les  Grecs  et  les  François  renou- 
vellée. 

222.  D'autre  part  Jean  roy  de  Valacbie  et  de 
Bulgarie  après  avoir  séjourné  long-temps  dans 
les  terres  de  l'Enipire,  et  ruiné  tout  le  pays  du- 
rant le  caresnje,  et  cncorcs  un  bon  espace  de 
temps  après  Pasques,  rebroussa  cbemin,  et  vinl 
vers  Andrinople  el  Didymolique  ,  proposant  e! 
ayant  dessein  de  les  traiter  connue  il  avoit  fait  les 
autres.  Mais  quand  les  Grecs  qui  estoient  avec  luy 
s'apperçûrent  qu'il  prenoil  cette  route,  ils  com- 
mencèrent à  se  desrober  secretlement  jour  el 
nuil  au  nombre  de  vingt  ensemble,  trente,  qua- 
rante ,  cl  cent.  A  son  arrivée  il  fit  sommer  les 
babilans  de  le  recevoir,  et  de  le  laisser  entrer 
en  leurs  villes  connne  il  avoit  fait  es  autres;  ce 
qu'ils  refusèrent  absolument,  luy  disant:  y  Sire, 


quant  nos  nos  rendismes  à  toi,  et  nos  nos  révé- 
lâmes contre  les  Frans,  tu  nos  juras  que  tu  nos 
garderois  en  bone  foi,  et  salveroies.  Tu  ne  l'as 
pas  fait,  ainz,  as  destruite  Bomenie,  et  alsi  sa- 
vons nous  bien  que  tu  nos  feroies  alsi  com  tu 
as  fait  des  autres.  >-  Et  quant  Jobannis  oit  ce,  si 
assist  le  Dimot,  et  dreça  entor  seize  perieres 
granz,  et  comenca  engins  à  faire  de  mainte 
manière,  et  gaster  tôt  le  pais  entor. 

223.  Lors  pristrent  cil  d'Andrenople  et  cil 
del  Dimot  lor  messages,  si  les  envolèrent  en 
(.onstantinople  à  Henri  qui  ère  bals  de  l'Em- 
pire, et  al  Vernas,  que  il  secorussent  por  Dieu 
le  Dimot  quiert  assis  5  et  quant  cil  deConstan- 
tinople  oïrent  lanovelle,  si  pristrent  conseil  del 
Dimot  secorre.  Mult  y  ot  de  cels  qui  n'osèrent 
mie  y  loer,  que  on  isist  de  Constantinople,  ne  que 
si  pou  que  on  avoit  de  la  chrestienté,  se  nieist  en 
aventure. Totes-voiesfu  lor  conselsteix,que  ilis- 
roient  fors,  et  ([ue  il  iroient  trosque  à  Salembrie. 
Li  Cardonaus  qui  ère  de  par  l'Apostoille  de  Borne 
en  prescba,  et  en  fist  pardon  à  toz  cels  qui 
iroient,  et  cfni  m.oroient  en  la  bataille.  Lors 
s'en  issi  Henris  de  Constantinople  à  tant  de 
gent,  com  il  avoit  pot,  et  chevaucba  trosque  à 


»  quand  nous  nous  rendismes  à  vous,  et  nous  nous 
»  révoltâmes  contre  les  Fran ;;ois,  vous  nous  pro- 
»  mites  eljurasles  de  nous  conserver  de  bonne 
))  foy  el  garder  sains  el  sauves,  ce  que  vous  n'a- 
»  vez  fail  ;  mais  au  contraire,  vous  avez  ruiné  et 
»  deslruit  toutes  les  terres  de  l'Empire  ,  el  ue 
»  douions  pas  que  voslre  dessein  ue  soit  de  nous 
»  traiter  de  la  mesme  façon  que  vous  avez  fail  les 
»  autres.  »  Sur  ce  refus  et  cette  response,  le  Bul- 
gare mil  le  siège  devant  Didymolique,  et  y  fil 
dresser  à  l'entour  seize  grandes  perriéres  pour  la 
battre,  faisant  fabricpier  de  toutes  sortes  d'autres 
macliines  de  guerre  pour  la  prendre,  el  cepen- 
dant il  ruina  el  gasta  tout  le  pays  d'alentour. 

223.  Les  Grecs  de  dedans  et  ceux  d'Andrinople 
voyans  la  resolulioa  du  Bulgare  ,  envolèrent 
promplement  à  Constantinople  pour  donner  avis  à 
Henry  régent  de  l'Empire,  el  à  Branas,  du  siège 
de  Didymolique,  el  pour  les  prier  au  nom  de  Dieu 
de  les  vouloir  secourir.  Sur  celle  nouvelle  ceux 
de  Constantinople  prirent  resolution  de  secourir 
Didymolique,  combien  qu'il  y  en  eusl  assez  de 
contraire  avis,  lesquels  ne  pouvoionl  a])prouver 
que  l'on  abandonnast  la  ville  de  Constantinople, 
ny  qu'on  bazardasl  ainsi  tenieraircmenl  le  peu 
d'bommes  qui  leur  resloient  :  toutefois,  nonobs- 
tant toutes  leurs  raisons  el  leurs  rcnionstrances, 
il  fut  arreslé  qu'on  se  mellroil  en  campagne,  el 
que  l'on  iroil  jusques  à  Selyvrée.  Sur  quoy  le  car- 
dinal Légal  fit  une  belle  evbortalion ,  donnant 
picnière  absolution  el  indulgence  à  lous  ceux  qui 
iroient  el  momoienl  au  combat  en  une  si  louable 
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la  cité  de  Salcmbrit',  et  enqiii  fu  logiez  devant 
la  ville,  bien  par  Imit  jorz.  Et  de  jor  en  jor  li 
venoit  message  d'Andrenople,  et  li  inandoient, 
(]ue  aust  merci  d'ais,  et  que  il  le  secorust, 
que  se  il  nés  secorut,  il  estoient  perdu z  en- 
fin. 

224.  Lors  prist  conseil  llenris  à  ses  barons, 
etli  consels  si  fu  telx,  que  il  allassent  à  la  cité 
de  Virsoj,  qui  mult  ère  bone  et  forz.  Ensi  com 
il  dissent,  si  le  lissent,  et  vindrent  à  la  cité  de 
Virsoï,  si  se  logiérent  devant  la  ville,  le  jour  de 
la  veille  de  la  feste  monseignor  Saint  .lohans 
Baptiste  en  juing,  et  le  jor  cum  il  furent  logié , 
vindrent  li  message  d'Androiople,  et  distrent  à 
Henri  le  frère  de  l'empereor  Baudoins  :  «Sire, 
sacbiez  que  se  tu  ne  secors  la  cité  del  Dimot , 
qu'elle  ne  se  puet  tenir  plus  de  huict  jorz,  car 
les  periéres  Johannis  ont  abatu  le  mur  en  qua- 
tre leus,  et  ont  esté  ses  genz  deux  fois  sor  les 
murs.  » 

22.J.  Lors  demanda  conseil  que  il  feroit.  Assez 
y  ot  parlé  avant  et  arriére  :  mais  la  fins  del 
conseil  si  fu  tels ,  que  il  distrent  :  <•  Seignor,  nos 
somes  jà  tant  venu  avant,  que  nos  somes  boni, 
se  nos  ne  secorons  le  Dimot  :  mais  soit  chascuns 
confés  et  commenié.  Et  ordenons  noz  batailles.  » 
Et  aesmérent  que  il  avoient  bien  quatre  cent 


entreprise.  Henry  estant  parly  de  Constanlinople 
avec  les  Irouppes  qu'il  pùl  recouvrer,  vint  jusqu'à 
Selyvrée,  et  campa  devant  la  ville  l'espace  de 
liuit  jours.  Durant  lequel  temps  luy  surveiioil  de 
jour  en  jour  nouveaux  courriers  de  la  pari  de 
ceux  d'Andrinople ,  qui  le  prioieul  de  vouloir 
avoir  pitié  d'eux,  et  leur  envoyer  du  secours, 
.sans  lequel  ils  estoient  perdus. 

22Ï.  Henry  prit  là  dessus  conseil  de  ses  barons, 
qui  lurent  d'avis  d'aller  à  Bizye,  qui  estoit  une 
bonne  place,  ce  qu'ils  firent,  et  se  logèrent  liors 
l'enceinte  des  murailles  la  veille  de  la  feste  de 
nainct  Jean  Baptiste  en  juin;  le  inesmc  jour  qu'ils 
j)rirenl  leurs  loi^cinens,  d'autres  courriers  d'An- 
drinople arrivèrent  pour  avertir  le  llegent,  que 
s'il  ne  sccouroit  pronq)lcnient  Didymotique,  elle 
cstoil  perdue,  ne  pouvant  encore  tenir  luiit  jours, 
parce  que  les  perriércs  du  Bulgare  avoient  fait 
i;réclie  en  quatre  endroits,  et  les  ennemis  y  avoient 
desja  fait  deux  assauts,  et  avoient  monté  sur  les 
murailles. 

2'27).  Le  RegCFit  assembla  son  conseil  pour  sra- 
voir  ce  qu'il  avoit  à  faire  en  celle  occasion  :  le 
tout  examiné  et  debalu,  fut  enlin  résolu,  que  l'on 
iroil  la  secourir  :  cstaiis  desja  venus  si  avant , 
que  sans  encourir  la  perte  de  leur  réputation,  ils 
ne  pouvoienl  s'exempter  de  donner  jusques  là  : 
<|u'il  falloil  donc  que  cliàcun  avisasl  à  sa  con- 
science, et  se  mil  en  bon  estai,  et  qu'en  suille  on 
rcglast  ror<be  des  Italailles.  Avaiis  fait  une  re- 


chevalier, et  que  il  n'en  avoient  mie  plus,  et 
mandèrent  les  messages  qui  érent  venu  d'An- 
drenople, et  demandèrent  le  convine  combien 
Johannis  avoit  de  gent  :  et  il  respondirent,  que 
il  avoit  bien  quarante  mil  homes  à  armes,  sanz 
cels  à  pies  dont  il  ne  savoient  le  conte.  Ha 
Diex  !  com  perillose  bataille  de  si  pou  de  gent 
encontre  tant  î  Al  matin  le  jour  de  la  feste 
monseignor  Saint  Johans  Baptiste  furent  confés 
et  commeniés,  et  lendemain  si  murent.  L'avant- 
garde  si  fu  commandée  Joffrois  le  marescbal  de 
Bomenie  et  de  Champaigne,  et  Machaires  de 
Sainte  INIanehalt  fu  avec,  La  second  bataille 
list  Coenes  de  Betune  ;  Miles  de  Braibanz  la 
tierce  ;  Paiens  d'Orliens  et  Pierre  de  Braiecuel 
la  quarte;  Ansials  delvaeu  la  quinte;  Baudoins 
de  Belveoir  la  siste;  Hues  de  Belines  la  sep- 
tiesme;  Henris  le  frère  l'empereor  Baudoins  la 
huictiesme;  Gautier  de  Escornai,  et  li  Flamens 
ïhierris  de  Los  qui  ère  seneschaus,  fist  l'ar- 
riére garde. 

226.  Lors  chevauchiérent  tôt  ordenéement 
par  trois  jorz,  ne  onques  plus  perillosement 
genz  n'allèrent  querre  bataille,  car  il  avoit  deux 
périls,  de  ce  que  il  estoient  pou,  et  cil  estoient 
assez  à  cui  il  aloient  combatre.  D'autre  part, 
il  ne  creioient  pas  les  Griex  à  cui  il  avoient 


veuë  de  leurs  forces,  ils  trouvèrent  qu'ils  avoient 
environ  quatre  cens  chevaliers  au  plus.  Surquoy 
ils  firent  venir  les  députez  d'Andrinople,  auxquels 
ils  demandèrent  l'eslal  de  l'armée  de  Jean  roy 
de  Bulgarie,  et  de  quel  nombre  de  gens  de  guerre 
elle  estoit  composée.  Hs  respondirent  qu'il  avoit 
bien  quarante  mille  chevaux  sans  les  gens  de 
pied,  dont  ils  ne  sçavoicnt  le  compte.  D'où  l'on 
peut  juger  combien  cette  entreprise  estoit  péril- 
leuse, eslans  si  peu  de  gens  contre  une  armée  si 
puissante.  Le  lendemain  matin  jour  de  sainct 
Jean  Baptiste  ,  ils  se  confessèrent  et  commu- 
nièrent, et  le  jour  suivant  se  mirent  en  campa- 
gne en  cet  ordre.  GeolTroy  marescbal  de  Boma- 
nic  et  de  Champagne,  et  Machairc  de  Saincte 
Manehoud  commandèrent  l'avant-garde  ;  Conon 
de  Bethune  conduisit  la  seconde  bataille;  Miles 
de  Brahaul  la  troisième  ;  Paycn  dOrleans  et 
Pierre  de  Braiecuel  la  quatrième  ;  Anscau  de 
Cahieu  la  cinquième  ;  Baudoiiin  de  Beauvoir  la 
sixième;  Hugues  de  Belines  la  septième  ,-  Henry 
frère  de  rcnq)ercur  Baudoiiin  la  dernière  :  Gau- 
tier d'Kscornay,  et  le  llamen  Thierry  de  Los  qui 
cstoil  seneschal,  eurent  la  charge  de  l'arriére- 
garde. 

226.  L'armée  marcha  en  cet  ordre  l'espace  de 
liois  jours  avec  beaucoup  de  danger  :  car  d'un 
costè  ils  estoient  en  petit  nombre,  et  les  ennemis 
qu'ils  alloienl  combattre  estoient  Ires  puissans  : 
ii'autre  part  ils  doutoienl  de  la  fidélité  des  Grecs 
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pais  faite,  que  il  lor  deussent  aidier  de  ouer; 
ainz  avoient  paor,  que  quant  veroit  au  besoing, 
que  il  ne  se  tornassent  devers  Joliannis,  qui 
avoit  le  Dimot  si  approchié  de  prendre  com  vos 
avez  oï  arriére.  Quant  Johannis  oï  que  li  Frans 
venoient,  si  n'es  osa  attendre,  ainz  arst  ses 
engins  et  se  desloja.  Et  ensi  se  desloja  del  Di- 
mot. Et  sachiez  que  tôt  li  monz  le  tint  à  grant 
miracle.  Et  Henris  li  baus  de  l'Empire  vint  al 
quart  jour  devant  Andrenople,  et  se  loja  sor  les 
plus  bels  prés  del  monde  sor  la  rivière. 

227.  Quant  cil  d'Andrenople  les  virent  ve- 
nir, si  issirent  fors  à  totes  lor  croiz  et  à  la  pro- 
cession, et  fisent  la  graignor  joie  qui  onques 
fust  veue.  Et  il  le  durent  bien  faire ,  que  il 
n'estoient  mie  à  aise.  Et  lors  vint  la  novelle 
en  l'ost  des  Frans,  que  Johannis  ère  logiez  à 
un  chastel  qui  a  nom  Rodestinc(l).  Et  al  matin 
mut  l'ost  des  Frans ,  et  chevaucha  vers  celle 
part  por  la  bataille  querre ,  et  Johannis  se 
desloja ,  si  chevaucha  arriére  vers  son  pais. 
Ensi  le  suirent  par  cinq  jornées,  et  il  adés  s'en 
alla  devant  als.  Lors  se  herbergiérent  al  cin- 
quiesme  jor  sor  un  bel  leu  à  un  chastel  que  on 
appelle  le  Fraim,  enqui  sejornérent  par  trois 
jorz,  et  lors  s'en  parti  une  compaignie  de  la 
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qui  s'esloient  déclarez  pour  eux  depuis  peu,  ny 
qu'ils  les  voulussent  aider  à  bon  escient  :  mais 
craignoient  que  quand  ce  viendroit  au  besoin,  ils 
ne  les  abandonnassent,  et  se  missent  derechef  du 
costé  du  Bulgare,  lequel  pressoit  si  fort  Didymo- 
tiqae,  qu'il  estoit  à  la  veille  de  la  prendre.  Quand 
le  Bulgare  eut  le  vent  de  la  marche  des  François, 
qui  s'avanroient  vers  luy  avec  resolution  de  le 
combattre,  il  u'oza  les  attendre  ;  et  après  avoir 
mis  le  feu  à  ses  machines  leva  le  siège  de  Didy- 
motique,  et  se  relira;  ce  que  tout  le  monde  tint 
à  grande  merveille.  Le  Uegent  cependant  arriva 
le  quatrième  jour  devant  Andrinople;  et  se  cam- 
pa en  une  fort  belle  prairie  sur  la  rivière. 

227.  D'abord  que  ceux  de  la  ville  les  virent 
approcher,  ils  sortirent  au  devant  en  procession 
avec  leurs  croix,  et  leur  firent  la  meilleure  ré- 
ception qu'on  puisse  s'imaginer.  Et  véritablement 
ils  la  dévoient  bien  faire ,  d'autant  que  sans  ce 
secours,  ils  couroicnt  danger  d'eslre  mal  traitez. 
Lors  la  nouvelle  estant  venue  en  l'armée  fran- 
çoise  que  Jean  roy  de  Bulgarie  s'estoit  campé  à 
un  cbasteau  appelle  Rodoslo,  ils  se  mirent  en 
campagne  dés  le  lendemain  malin  pour  l'aller 
chercher,  et  lui  présenter  la  bataille  :  mais  l'autre 
deslogea  proraptement,  et  reprit  le  chemin  de  ses 
terres,  les  nostres  l'ayans  suivy  cinq  jours  eu- 

(i)  Ce  château  de  Rodcslinc  n'est  point  la  cité  de  Ro- 
doslo  située  au  bord  de  la  Propontide;  Rodestiiic  était 
un  château  des  environs  d' Andrinople;  Ducange,  en  le 
c.  D.  M.,  T.   I. 


bone  gent  de  l'ost ,  par  descorde  qu'il  orent  ù 
Henry  le  frère  l'empereor  Baudoins.  De  celle 
compaignie  fu  chevetaines  Baudoins  de  Bel  venir, 
et  Hues  de  Belines  fu  avec  lui,  Guillelmes  de 
Gomeignies,  et  Drues  de  Belraim.  Et  en  allè- 
rent bien  ensemble  en  celle  route  cinquante 
chevaliers,  et  cuidérent  que  li  remananz  n'osast 
remanoir  el  pais  contre  lor  anemis. 

228.  Lors  pristrent  conseil  Henris  li  baus 
de  l'Empire  et  li  baron  qui  avec  lui  estoient, 
et  fu  telx  lor  conseil,  que  il  chevaucheroient 
par  deux  jorz,  et  herbergiérent  en  une  mult 
bêle  valèe  prés  d'un  chastel  que  on  appelle  Mo- 
niac,  et  cil  chastiaus  lor  fu  renduz,  et  y  se- 
jornérent bien  par  cinq  jorz,  et  distrent  que  il 
iroient  Benier  de  Trit  secorre,  qui  ère  dedenz 
le  Stanemac  assis  :  et  y  avoit  esté  bien  treize 
mois  enserrez  dedenz.  Ensi  remest  Henri  li 
baus  de  l'Empire  en  l'ost  et  grant  partie  de  sa 
gent.  Li  remananz  alla  secorre  Renier  de  Trit 
à  le  Stanemac.  Et  sachiez  que  mult  alérent 
perilleusement  cil  qui  alérent ,  que  on  a  pou 
veu  de  si  perilloses  rescouses ,  et  chevauchié- 
rent  trois  jorz  parmi  la  terre  à  lor  anemis.  Eu 
celle  rescolse  ala  Coenes  de  Betune,  et  Joffrois 
DE  Ville-Hardoin  li  mareschaus  de  Romenie 


tiers  sans  le  pouvoir  attraper ,  parce  qu'il  avoit 
pris  les  devans.  Au  cinquiesme  ils  se  logèrent  en 
une  agréable  campagne  près  d'un  cbasteau  ap- 
pelle le  Frain,  et  y  séjournèrent  trois  jours.  Au- 
quel endroit  une  trouppe  de  braves  hommes  se 
relira  de  l'armée  pour  quelque  dilfereut  qu'ils 
eurent  avec  Henry  frère  de  l'Empereur  :  Bau- 
douin de  Beauvoir  en  fut  le  chef  et  conducteur  , 
el  fui  suivy  entre  autres  de  Hugues  de  Belines  et 
Guillaume  de  Gomegnies ,  Dreux  de  Baurain, 
avec  environ  ciuquanle  chevaliers,  estimans  que 
le  reste  n'ozeroil  demeurer  en  ce  pays-là  pour  la 
crainle  des  ennemis. 

228.  Henry  Régent  de  l'Empire  et  les  barons 
qui  esloient  avec  luy  résolurent  de  passer  plus 
outre  ;  ayans  cheminé  deux  jours,  ils  allèrent 
camper  en  une  belle  vallée,  prés  d'un  cbasteau 
appelle  Moniac,  qui  leur  fut  rendu  sur  le  champ, 
et  où  ils  séjournèrent  l'espace  de  cinq  jours,  en 
résolution  d'aller  secourir  Renier  de  Trit  qui  es- 
toit  enfermé  dans  la  forteresse  de  Slenimac,  de- 
puis treize  mois.  Le  Régent  demeura  au  camp 
avec  la  meilleure  partie  de  son  armée,  et  envoya 
les  autres  qui  restoienl  au  secours  de  Renier  de 
Trit  à  Stenimac,  où  ils  s'acheminèrent  avec  si 
grand  péril,  qu'on  n'en  a  jamais  veu  de  plus 
grand,  ayans  esté  obligez   de  traverser  durant 

traduisant  par  Rodosto,  semble  avoir  été  induit  en  er- 
reur. 
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et  de  Champaigne,  et  Machaires  de  Saint  Ma- 
nehalt,  et  Miles  de  Braibanz,  et  Pierre  de  Jiraie- 
euel,  et  Païens  d'Orliens,  et  Ansials  de  Kaen, 
et  Tyerris  de  Los ,  et  Guillelme  del  Pereoy,  et 
une  bataille  de  Venissiens,  dont  Andruis  Va- 
léi-es  éi-e  chevetaine,  et  ensi  chevaucbiérent 
trosque  au  ebastel  de  Stanemae,  et  approcbié- 
i-ent  tant  que  il  virent  le  Stanemae. 

229.  Reniers  de  Trit  ère  as  bailles  des 
murs,  et  cboisist  l'avantgarde  que  Joffrois  li 
maresebaus  faisoit ,  et  les  autres  batailles  qui 
venoient  après  mult  ordenéement,  et  lors  ne 
sot  quex  genz  ee  estoient.  Et  ee  ne  fu  mie  mer- 
voille  se  il  dota,  que  grant  tens  avoit  que  il 
n'avoit  oï  novelles  d'als,  et  cuida  que  ce  fus- 
sent li  Grieu  qui  les  venissent  asseoir.  Joffrois 
li  maresebaus  de  Romenie  et  de  Champaigne 
])rinst  ïurcoples  et  arbalestriers  à  cheval,  si 
les  envoia  avant  por  savoir  le  convine  del 
ebastel,  que  il  ne  savoient  si  il  estoient  mort 
ou  vif,  que  grant  tens  avoit  que  il  n'en  avoient 
oï  noNcUes.  Et  quant  cil  vindrent  devant  le 
ebastel,  Reniers  de  Trit  et  sa  mesnies  les  co- 
nurent.  Rien  le  poez  savoir  que  il  orent  grant 
joie.  Lors  s'en  issirent  et  alérent  contre  lor 
amis,  si  firent  grant  joie  li  uns  à  l'autre,  et  lors 
se  herbergiérent  li  baron  en  une  mult  bone 


trois  jours  les  terres  des  ennemis.  Ceux  qui  al- 
lèrent à  celte  rècousse  furent  Conon  de  Bethunc, 
Geoffroy  DE  Ville-IIardouin  mareschal  de  Ronia- 
nic  et  de  Cliauipagne,  Machaire  de  Sainte-Ma- 
nehoud,  Miles  de  Brabaiis,  Pierre  de  Braiecuel , 
Payeii  d'Orléans,  Auseau  de  Cahieu,  Thierry  de 
Los,  Guillaume  dePerroy,  et  une  Irouppe  de  Ve- 
nilieus  dont  André  Valicr  estoit  capitaine,  les- 
quels enlin  arrivèrent  à  Stenimac. 

2-29.  Renier  de  Trit,  qui  estoit  sur  les  rempars, 
api»crçeut  l'avaul-garde  que  le  mareschal  Geof- 
froy condui>oit,  et  les  autres  bataillons  qui  ve- 
noient eu  suillc  en  belle  ordoimance.  D'abord  il 
ne  put  discerner  quels  gens  c'esloient,  dont  il  ne 
faut  pas  s'eslonner,  d'autant   qu'il  y  avoit   long 
temps    qu'il  n'avoit   eu  de   leurs   nouvelles,  et 
croyoit  que  ce  fussent  Grecs  qui  le  venoient  as- 
siéger. Le  mareschal  envoya  devant   des  Turco- 
ples  et  des  arbalestriers  à  cheval  pour  descouvrir 
î'eslat  de  la  place,  no  sçachans  si  ceux  de  dedans 
estoient  morts  ou  vifs,  s'cslant  passé  un  trcs-long 
temps  sans  avoir  appris  ce  qu'ils  estoient  deve- 
nus. Estans  approchez  près  du  chasteau.  Renier 
de  Trit,  cl  ses  gens  les  reconnurent,  el  sortiretil 
à  l'instant  de  la  place  allans  ;\  la  rencontre  de 
curs  amis,  cl  s'enlre-saluans  avec  tous  les  té- 
moignages de  rèjoùyssauce   que  l'on  peut  assez 
concevoir.   Les   barons   j)rirenl   leurs    logemens 
dans  la  ville  qui  estoit  au  pied  du  chasteau,  d'où 
on  l'avoil  tenu  assiégé. 


ville,  qui  estoit  al  piè  del  ebastel,  et  qui  tenoit 
adès  assiégé  le  ebastel. 

230.  Lors  distrent  li  banm  que  il  avoient 
maintes  fois  oï  dire,  que  l'emperéres  Raudoins 
ère  morz  en  la  prison  Johannis,  mes  il  n'el 
ereoient  mie;  et  Reniers  de  Trit  dist  que  pour 
voir  ère  morz,  et  il  le  crûrent.  Mult  y  ot  de 
cels  qui  en  furent  dolent,  se  il  le  peussent 
amender.  Et  ensi  vindrent  en  la  ville  ;  et  al 
matin  s'en  partirent,  et  guerpirent  le  Stanemae; 
et  ebevaucbiérent  par  deux  jorz.  Et  al  tierz 
jorz  vindrent  à  l'ost,  où  Henri  le  frère  l'Em- 
pereor  les  attendoit  sor  le  ebastel  de  Moniac 
qui  siet  sor  le  flum  d'Arze,  où  il  estoit  berber- 
giez.  Mult  fu  granz  joie  à  cels  de  l'ost  de  Re- 
niers de  Trit,  qui  ère  rescous  de  prison,  et  à 
bien  fu  atoruez  à  cels  qui  l'emenérent  :  car  il  y 
alérent  mult  perilleusement. 

231.  Lors  pristrent  conseil  li  baron,  que  il 
iroient  en  Constantiuople,  et  que  il  coroneroient 
Henri  le  frère  l'empereor  Raudoins,  et  laissié- 
rent  le  Vernas  à  toz  les  Grex  de  la  terre,  et  à 
tôt  quarante  chevaliers  que  Henris  li  bals  de 
l'Empire,  li  laissa.  Et  s'en  alla  Henris  li  baulsde 
l'Empire,  et  li  autre  baron  en  Constantiuople, 
et  chevaucbiérent  par  lor  jornées  tant  que  il 
vindrent  en  Constantiuople,  où  il  furent  vo- 


230.  Ce  fut  là  que  les  barons  demandèrent  des 
nouvelles  de  l'empereur  Baudoiiin,  disans  qu'ils 
avoient  plusieurs  fois  oiiy  dire  qu'il  estoit  morl  en 
la  prison  de  Jean  roy  de  Bulgarie;  ce  qu'ils  ne 
pouvoienl  croire:  mais  Renier  de  Trit  les  ayant 
asseuré  que  véritablement  il  estoit  mort,  ils  n'eu 
doutèrent  plus.  Plusieurs  sur  celle  cerlitude  re- 
nouvellérenl  leurs  plainles  el  leur  douleur  qui  es- 
toit ncantmoins  sans  remède.  Le  lendemain  matin 
ils  partirent,  abandonnans  le  chasteau  de  Steni- 
mac, el  le  troisième  jour  arrivèrent  au  camp,  où 
le  prince  Henry  les  attendoit  près  du  chasteau 
de  Moniac ,  qui  est  assis  sur  la  rivière  d'Arle , 
el  où  il  estoit  logé.  Il  n'y  eut  personne  de  l'armée 
qui  ne  temoignast  beaucoup  de  joye  de  la  déli- 
vrance de  Renier  de  Trit  après  une  si  longue  pri- 
son :  cl  ceux  qui  rallèrenl  tirer  dehors  en  rcreu- 
renl  la  louange  que  mcritoit  une  si  belle  el  si 
périlleuse  entreprise. 

231.  Là  dessus  les  barons  s'assemblèrent  cl  ré- 
solurent de  retourner  à  Constantiuople  ,  pour  y 
faire  couronner  Empereur  le  prince  Henry  :  el 
laissèrent  en  ces  quartiers-là  Braïuis  avec  tous 
les  Grecs  du  pays,  et  quarante  chevaliers  que  le 
Rcgenl  luy  laissa  par  forme  de  renfort.  Cepen- 
dant Henry  et  les  autres  barons  se  mirent  en 
chemin  et  arrivèrent  à  Consianlinople ,  où  ils 
furent  Ires- bien  venus  :  puis  ils  couronnèrent 
Empereur  Henry  fierc  de  rempereur  Baudoiiin 
avec  toute  la  magnilicence  et  rèjoùyssauce  ima- 
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kintiers  veuz.  Lors  coronérent  à  Empereor 
Henri  le  frère  l'empereor  Baiuloins,  le  dimanche 
après  la  teste  madame  Sainte  Marie  en  aost ,  à 
grant  joie  et  à  grant  honor,  à  Tiglise  sainte 
Sophye.  Et  ce  fu  en  l'an  de  rincarnation  nostre 
seignor  Jesu  Christ  mil  et  deuz  cens  ans  et  six. 
Et  ensi  l'Empereor  fû  coronez  en  Constantino- 
ple,  si  com  vous  avez  oï,  et  li  Vernas  fu  reraest 
en  la  terre  d'Andrenople  et  del  Dimot.  Johannis 
roy  de  Blakie  et  de  Bougrie  quant  il  le  sot,  si 
amassa  de  gent  quanque  il  pot.  Et  le  Vernas 
ii'ot  mie  refermé  del  Dimot ,  ce  que  Johannis 
ot  abatu  à  ses  periéres  et  à  ses  mangonials,  et 
l'ot  povrement  garni.  Et  Johannis  chevalcha  al 
Dimot,  si  lo  prist ,  et  l'abati ,  et  fondi  les  murs 
trosque  en  terre,  et  cort  par  tôt  le  pais,  et  prent 
homes,  et  famés,  et  enfanz,  et  proies,  et  fist 
grant  destruiment. 

232.  Lors  mandèrent  cil  d'Andrenople  l'em- 
pereor Henri  que  il  le  secourust,  que  le  Dimot 
ère  perduz  en  tel  manière.  Lors  semonst  l'em- 
pereor Henri  quanque  il  pot  avoir  de  gent,  et 
issi  de  Constantinople,  et  chevalcha  vers  Andre- 
nople  par  ses  jornées.  Et  Johannis  li  roi  de  Bla- 
kie qui  ère  en  la  terre  com  il  oit  que  il  venoit, 
si  se  traist  arriéres  vers  la  soe  terre.  Et  l'em- 
peréres  Henri  chevalcha  tant  que  il  vint  à  An- 
drenople,  et  se  logia  defors  en  la  praèrie.  Et 
lors  vindrent  11  Grieu  del  pais,  si  li  distrent  que 


ginable,  en  l'église  de  Sainctc  Sopliic,  le  dimanche 
d'après  la  Nostre-Dame  de  la  niy-aoust,  l'an  de 
l'Incarnation  de  nosire  Seigneur  mil  deux  cens 
el  six.  Vers  ce  niesme  lenips,  et  incontinent  après 
ce  couronnement,  le  Bulgare  ayant  eu  avis  que 
Branas  avoit  pris  possession  d'AndrinopIe  et  de 
Didyniotique,  amassa  en  diligence  le  plus  grand 
nombre  de  gens  qu'il  put,  el  marcha  droit  à  Di- 
dyniotique ,  qu'il  emporta  d'emblée ,  Branas 
n'ayant  encore  fait  reparer  les  brèches  qui  y 
avoient  esté  faites  par  le  Bulgare,  ny  d'ailleurs 
muny  la  place  comme  il  falloit.  L'ayant  ainsi 
prise,  il  acheva  de  la  razer  rez-pied,  rcz-terre. 
De  là  il  fit  des  courses  dans  le  pays,  el  enleva 
hommes,  femmes ,  et  eufans,  et  un  grand  bu- 
lin,  y  commettant  des  donnnages  et  ruines  es- 
tranges. 

232,  Ceux  d'AndrinopIe  dépêchèrent  à  l'em- 
pereur Henry  pour  avoir  du  secours,  et  luy  don- 
ner avis  de  la  prise  de  Didyniotique.  Sur  cette 
nouvelle  l'Empereur  fit  convoquer  tout  ce  qu'il 
pût  avoir  de  trouppes,  et  s'achemina  droit  vers 
Andrinople.  Le  Bulgare ,  sur  l'avis  qu'il  eut  de  sa 
marche,  quitta  incontinent  le  pays  et  se  retira 
dans  ses  terres.  L'Empereur,  continuant  son  che- 
min, arriva  devant  Andrinople,  et  campa  en  une 
prairie  hors  la  ville  ,  où  les  Grecs  du  pays  le 
vinrent  trouver,  et  luy   dirent  que  le  Bulgare, 
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Johannis  li  roy  de  Blaquie  emmenoit  les  homes, 
et  les  famés,  et  les  proies,  et  avoit  le  Dimot  des- 
truit,  et  tôt  le  pais  entor,  et  que  il  ère  encore 
à  une  jornée  d'iqui.  Et  li  eonsel  l'Empereor  fu 
telx  que  il  seroit  cà  lui  combatre ,  se  il  l'aten- 
doit,  por  secorre  les  chaitis  et  les  chaitives  que 
il  emmenoit,  et  chevaucha  après  lui,  et  cil  s'en 
ala  devant  adès,  et  ensi  le  suyt  par  quatre  jorz. 
Lors  vint  à  une  cité  que  on  appelloit  Veroï. 
Com  cil  de  la  cité  virent  l'ost  de  l'empereor 
Henri  venir ,  si  s'enfuirent  es  montaignes ,  et 
guerpirent  la  cité ,  et  l'Emperéres  vint  à  tote 
s'ost ,  et  se  loja  devant  la  ville  :  et  la  trouva 
garnie  de  blez,  et  de  viandes,  et  d'autres  biens. 
Ensi  sèjorna  iqui  par  deux  jorz,  et  fist  ses  gens 
corre  par  le  pais  entor  :  et  gaaingnièrent  assés 
proies  de  bues  et  de  vaches,  et  de  bufles  mult 
grant  plenté,  lors  se  parti  de  celle  cité  à  toz  ses 
gaaiens,  et  chevaucha  à  une  altre  cité  loing  de- 
qui  à  une  jornée,  que  on  apelle  Blisme  :  et  ensi 
com  li  autre  Gré  avoient  laissié  l'autre  cité,  r'a- 
voieut  cil  laissié  ceste,  et  il  la  trova  garnie  de 
toz  biens,  et  se  herbergia  devant. 

233.  Lors  lor  vint  une  novelle,  que  à  une 
vallée  à  trois  lieues  de  l'ost,  estoient  li  chaitif,  et 
les  chaitives  que  Johannis  emmenoit  à  tôt  loi* 
proies,  et  à  toz  lor  chars.  Lors  atorna  l'empe- 
réres  Henris  que  li  Grieu  d'Andrenople,  et  cil 
del  Dimot  les  iroieut  querre ,  et  leur  chargeroit 


après  avoir  pris  el  ruiné  de  fond  en  comble  Di- 
dyniotique, et  tous  les  environs ,  s'en  retournoit 
chargé  de  butin,  emmenant  hommes  et  femmes 
prisonniers,  et  qu'il  n'estoit  qu'à  une  journée  de 
là.  L'Empereur  fut  d'avis  de  l'aller  combattre, 
s'il  l'attendoit,  pour  tâcher  de  récourre  les  pau- 
vres misérables  captifs  qu'il  emmenoit.  H  alla 
après,  et  le  suivit  par  quatre  jours,  l'autre  gaignant 
tousjours  les  devans,  tant  qu'il  arriva  à  Veroï 
(Bèroë).  Comme  les  babitans  du  lieu  apperçûrent 
l'armée  de  l'Empereur,  ils  abandonnèrent  la  ville 
et  s'enfuirent  dans  les  montagnes.  L'Empereur 
cependant  y  arriva  avec  ses  trouppes,  et  l'ayant 
trouvée  garnie  de  bleds,  de  vivres,  et  autres  com- 
moditez,  il  y  séjourna  deux  jours.  De  là  il  fit  faire 
des  courses  dans  le  pays ,  d'où  ses  gens  rame- 
nèrent nombre  de  bœufs,  vaches,  bufles,  et  autre 
butin.  Cela  fait  il  partit  de  cette  place,  et  vint  à 
une  autre,  appellée  Blisne,  à  une  jouruée  de  celle- 
là,  que  les  Grecs  avoient  pareillement  abandon- 
née, laquelle  il  trouva  garnie  de  tous  biens,  et  se 
campa  devant. 

233.  Cependant  nouvelles  arrivèrent  que  les 
pauvres  captifs  et  captives  que  le  Bulgare  emme- 
noit avec  leurs  dépouilles  et  leurs  chariots,  es- 
toient arrestez  en  une  vallée  à  trois  lieues  de  l'ar- 
mée. Sur  quoy  l'Empereur  commanda  que  les 
Grecs  d'AndrinopIe  et  de  Didyraolique,  accora- 
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deux  batailles  de  chevalier.  Etisi  coin  il  tu  de- 
visé, si  fu  fait  à  lendemain.  De  l'une  des  ba- 
tailles fu  chevetaine  Euthaices  le  frère  l'em- 
percor  Henry  de  Constantinople,  et  de  l'autre 
Machaire  de  Saint  Manelialt.  Et  chevauchiérent 
entr'aus  et  les  Grieu  trosque  en  la  vallée  que 
on  lor  ot  enseignie ,  et  trovérent  la  gent  ensi 
com  l'en  lor  ot  dist.  Et  la  gent  Johannis  assem- 
bla à  la  gent  l'empereor  Henri,  si  y  ot  navré  et 
morz  homes,  et  famés,  et  chevaus  de  l'une  part 
et  de  l'autre.  Mais  par  la  vertu  de  Dieu  orent 
li  Frans  la  force ,  et  tournèrent  les  chaitis ,  et 
emmenèrent  devant  als  arriére.  Et  sachiez  que 
celle  rescousse  ne  fu  mie  petite,  que  bien  y  ot 
vingt  mil  que  homes  que  famés,  que  enfanz  ;  et 
bien  trois  mil  chars  cargiez  de  lor  robes,  et  de 
lor  bernois,  sans  les  autres  proies  dont  il  avoit 
assez  :  Et  bien  duroit  la  route,  si  com  il  venoient 
à  l'ost  deux  lieues  granz.  Et  ensi  vindrent  à  l'ost 
la  nuit,  et  en  fu  muit  liez  l'emperéres  Henris  et 
tuit  li  autre  baron  ;  et  les  iist  herbergier  dune 
part,  si  que  oncne  perdirent  vaillant  un  denier 
de  rien  qu'il  aussent. 

234.  Lendemain  sejorna  l'emperéres  Henris 
por  le  pueple  que  il  ot  rescous.  A  l'autre  jor  se 
parti  del  pais,  et  chevaucha  tant  par  ses  jornées 
que  il  vint  à  Andrenople.  Lors  dona  congié  as 
homes  et  as  famés  que  il  ot  rescous,  etchascuus 


pagnez  de  deux  escadrons  de  chevaliers,  les  al- 
lassent délivrer  ;  ce  qui  fui  exécuté  le  lendemain  : 
l'un  des  deux  escadrons  fut  conduit  par  Eusiaclie 
frère  de  l'Empereur,  et  l'autre  par  Machaire  de 
Sainte  Mauchoud  ;  et  ainsi  les  François  et  les 
Grecs  marchèrent  jusques  en  la  vallée  qui  leur 
avoit  csié  désignée,  où  ils  trouvèrent  ces  miséra- 
bles, connue  ou  leur  avoit  rapporté.  Il  y  eut  d'a- 
bord une  grosse  escarmouche  entre  les  gens  du 
Bulgare  et  les  uoslres,  où  il  y  en  eut  plusieurs  de 
tuez  et  de  blessez,  tant  hommes,  femmes,  que 
chevaux.  Mais  à  la  fin,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  les  François  y  demeurèrent  victorieux,  cl 
ramenèrent  quant  et  eux  tous  les  prisonniers,  eu 
iiond)re  de  Lien  vingt  mil  âmes,  et  trois  mil  cha- 
riots chargez  de  bardes  el  bagage,  et  autre  butin 
lies-considerahic  ;  ils  retournèrent  ainsi  au  cainp 
lenaus  en  file  deux  grandes  lieues,  et  y  arrivè- 
rent dans  la  nuit  ;  l'Eiupereur,  comme  aussi  tous 
les  barons  de  l'armée  témoignèrent  beaucoup 
de  réjoùyssancc  de  cette  délivrance;  il  les  fil  lo- 
ger de  I  autre  costé  du  camp  ;  en  sorte  qu'ils  ne 
perdirent  aucune  chose. 

23'(.  L'empereur  ayant  séjourné  en  ce  lieu  en- 
core le  lendemain  en  considération  de  ce  pauvre 
peuple,  qu'il  a\  oit  sauvé,  el  pour  luy  tlonner  quel- 
que tenq)s  de  repos,  dcsiogea  le  jour  d'après,  et 
vint  ;\  Aiuirinople,  où  il  domia  congé  aux  captifs, 
tant  hoiniMcs  que  femmes,  de  se  retirer  chacun 
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s'en  alla  la  ou  il  vot  en  la  terre  dont  il  ère  nez, 
o  d'autre  part.  Et  les  autres  proies,  dont  il  avoit 
mult  grant  plenté,  furent  départi  à  eels  de  l'ost, 
si  com  il  dent.  Lors  sejorna  l'emperéres  Hen- 
ri par  cinq  jorz,  et  puis  chevaucha  trosque  à  la 
cité  del  Dimot,  por  savoir  coment  elle  ère  aba- 
tue ,  et  se  on  le  porroit  refermer,  et  se  logia 
devant  la  ville,  et  vit  et  il  et  li  baron  que  il 
n'estoit  mie  leus  de  fermer  en  tel  point, 

235.  Lors  vint  en  l'ost  uns  bers  le  marchis 
Boniface  de  Monferrat  en  messages ,  qui  Othes 
de  la  Roche  avoit  nom,  et  parla  d'un  mariage 
qui  devant  avoit  esté  porparlé,  de  la  file  Boni- 
face  le  marchis  de  Monferrat  et  de  l'empereor 
Henri,  et  apporta  les  novelles  que  la  dame  ère 
venue  de  Lombardie ,  et  que  ses  pères  y  a,voit 
envoie  querre  :  et  qu'elle  ert  à  Salenique.  Et  fu 
asseurez  le  mariage  d'une  part  et  d'autre.  Ensi 
s'en  r'alla  li  message  à  Salenique  Othes  de  la 
Roche,  Et  l'Emperéres  y  ot  assemblée  ses  genz 
qui  orent  à  garison  menez  lor  gaanz  de  Visoi 
qu'il  avoient  fait  en  l'ost.  Et  chevaucha  par  de- 
vant Andrenople  par  ses  jornées ,  tant  que  il 
vint  en  la  terre  Johannis  le  roy  de  Blaquie  et  de 
Bougrie,  et  vindrent  à  une  cité  c|iie  on  appelloit 
la  Ferme,  et  la  pristrent,  et  entrèrent  enz,  et  y 
firent  mult  grant  gaain.  Et  sejoruérent  par 
trois  jorz ,  et  corrurent  per  tôt  le  pais,  et  gaai- 


au  pays  de  leur  naissance ,  et  en  lelle  autre  part 
qu'ils  aviseroient  avec  leurs  biens;  le  surplus  du 
butin,  qui  cstoit  grand,  ayant  esté  dcparly  aux 
gens  de  guerre  ainsi  qu'il  falloit.  L'empereur 
après  avoir  séjourné  en  suitle  cinq  jours  à  An- 
drinople,  s'en  alla  à  Didymotique,  pour  y  voir  les 
ruines  que  le  Bulgare  y  avoit  faites,  cl  s'il  y 
avoit  moyen  de  la  refermer  :  s'eslant  campé  de- 
\autla  ville,  il  ne  trouva  pas  lieu  ny  les  barons 
de  la  pouvoir  restablir,  veu  lestai  auquel  elle 
avoil  esté  mise. 

235,  En  ce  raesme  temps  Othon  de  la  Roche 
and)assadeur  de  Boniface  marquis  de  Montferral 
arriva  au  camp ,  pour  parler  d'un  mariage  qui 
avoil  esté  autrefois  proposé,  de  la  fille  du  Marquis 
avec  rcmi)ereur  Henry  :  et  luy  apporta  nouvelle 
comme  celle  princesse  estoil  arrivée  de  Lombar- 
die d'où  son  perc  l'avoit  fait  venir  pour  celte  oc- 
casiou  à  Thessalonique.  Le  mariage  ayant  esté  ar- 
reslé  d'une  part  et  d'autre,  Othon  s'en  retourna 
vers  son  maistre.  Et  l'Empereur  ayant  de  nou- 
veau rassemblé  ses  gens,  après  qu'ils  eurent 
amené  au  camp  en  seurclé  le  butin  qu'ils  avoienl 
fait  à  Visoï,  ils  se  mirent  derechef  en  campagne, 
passèrent  devant  Aiulrinople,  et  estans  entrez 
dans  les  terres  de  Jean  roy  de  Valachie  el  de  Bul- 
garie, arrivèrent  <à  une  ville  appelièe  la  Ferme, 
qu'ils  cmporlérenl  d'emblée,  el  y  firent  grand  bu- 
tin. Ils  y  séjournèrent  trois  jours,  durant  lesquels 


1)E    LA    COXQUESTE    DE    CONSTAMTINOPLi:.    (ISOG) 


101 


gniérent  granz  gaaienz ,  et  destruirent  une  cité 
que  avoit  nom  l'Aquile.  Al  quais  jorz,  se  parti- 
rent de  la  Ferme  qui  mult  ère  belle  et  bien  séant, 
et  y  sourdoiant  li  baing  chault  li  plus  bel  de  tôt 
le  monde,  et  la  fist  TEmperéres  détruire  et  ar- 
doir  :  et  emmenèrent  les  gaaiens  mult  granz  de 
proies,  et  d'autres  avoirs,  et  chevauchièrent  par 
lor  jornèes  tant  que  vindrent  à  la  cité  d'An- 
drenople,  et  sejornérent  cl  pais  trosque  à  la  feste 
Tôt  Sainz,  que  il  ne  porroient  plus  guerroier  por 
l'y  ver.  Et  lors  s'en  retourna  l'emperèrcs  Henris, 
et  tuit  li  baron  vers  Constantinople ,  qui  mult 
furent  lassé  d'ostoier  :  et  ot  laissié  à  Andreno- 
ple  entre  les  Grex  un  suen  home ,  qui  ot  nom 
Pierre  de  Radingeam,  à  tôt  vingt  chevaliers. 

23G.  En  cel  termine ,  Toldres  Lascres  qui 
tenoit  la  terre  d'autre  partdel  Braz,  avoit  trives 
à  l'empereor  Henri,  et  ne  li  ot  mie  bien  tenues, 
ainz  li  ot  faussées  et  brisies.  Et  lors  prist  con- 
seil l'Empereor,  et  envoia  oltre  le  Braz  à  la  cité 
de  l'Espigal  Pierre  de  Braiecuel ,  cui  sa  terre 
ère  devisée  eu  iceles  parties ,  et  Paiens  d'Or- 
liens,  et  Anseau  de  Chaeu,  et  Euthaices  ses  frè- 
res, et  grant  part  de  ses  bones  genz,  trosque  à 
sept  vingt  chevaliers.  Et  cil  comeuciérent  la 
guerre  contre  Toldre  Lascre  mult  grant  et  mult 
fiére,  et  fisent  grant  domaige  en  sa  terre,  et  che- 
vauchièrent trosque  à  une  terre  qui  Equise  est 


ils  firent  des  courses  dans  le  pays,  et  en  ramenè- 
rent beaucoup  de  biens,  et  ruinèrent  une  ville  ap- 
pellée  Aquilo.  Au  quatrième  ils  partirent  de  la 
Ferme,  qui  estoit  une  belle  place  et  bien  située , 
et  où  il  y  avoit  des  plus  beauv  bains  d'eau  chaude, 
qui  fussent  en  tout  le  monde  :  mais  l'Empereur 
la  fit  dèmollir  jusqu'aux  fondemens,  et  y  fit  met- 
tre le  feu  après  en  avoir  enlevé  tout  ce  qu'on  y 
pût  trouver.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Andrinople,  et 
s'arreslèrent  dans  ces  contrées  jusqu'à  la  feste  de 
ïoussaints;  ne  pouvans  continuer  la  guerre  à 
cause  de  Ihyver,  et  du  mauvais  temps.  Après 
quoy  l'Empereur  et  tous  les  barons  retournèrent 
à  Constantinople,  harassez  et  fatiguez  d'une  si 
longue  campagne  ;  laissans  Andrinople  en  la 
garde  des  Grecs,  et  d'un  de  ses  gens,  nommé 
Pierre  de  Radingean,  avec  vingt  chevaliers. 

236.  Cependant  Théodore  Lascaris  qui  tenoit 
les  terres  d'au  delà  du  détroit ,  avoit  rompu  la 
Irève  qu'il  avoit  avec  l'Empereur  qui  délibéra 
d'envoyer  en  la  Natolie  à  la  ville  de  Piga  Pierre 
de  Braiecuel,  auquel  on  avoit  assigné  son  partage 
en  ces  pary^s-là,  avec  Payeu  d'Orléans,  Anseau  de 
Cahieu,  Eustache  son  frère,  et  la  meilleure  partie 
de  ses  trouppcs,  jusques  à  sept  vingt  chevaliers. 
Ceux-cy  y  esîans  arrivez  corameucèrent  une  forte 
guerre  contre  Lascaris,  cl  firent  de  grands  rava- 
ges en  ses  terres.  Ils  allèrent  jusques  à  Squise, 
qui  est  une  place  forte,  enfermée  et   close  de  la 


appellée,  que  la  mer  dooittote,  fors  ([uc  une 
part  :  et  à  l'entrée  par  où  en  entroit,  avoit  eu 
anciennement  forteresce  de  murs ,  de  tors ,  de 
fossez  :  et  estoient  auques  decheu ,  et  enqui 
dedenz  entra  l'ost  des  François ,  et  Pierre  de 
Braiecuel,  cui  la  terre  ère  devisée,  les  comença 
à  refermer,  et  à  faire  deux  chastiaux  en  deux 
entrées  :  et  dequi  comencièrent  à  corre  en  la 
terre  Lascré ,  et  gaaigniérent  grans  gaaing  ,  et 
grans  proies  ,  et  amenèrent  dedenz  lor  isle  les 
gaaiens  et  les  proies  :  et  Toldres  Lascres  re- 
venoit  sovent  en  Equise.  Et  y  ot  maintes  foiz 
assemblées,  et  y  perdroient  li  un  et  li  autre.  Et 
iqui  ère  la  guerre  granz  et  perillose. 

237.  Or  lairons  de  ces,  si  dirons  de  Tyerri 
de  Loz  qui  seneschaus  ère,  cui  Nichomie  devoit 
estre ,  et  ère  à  une  jornée  de  Nique  la  grant , 
qui  ère  li  chiés  de  la  terre  Toldres  Lascres,  et  s'y 
s'en  r'alla  à  grant  partie  de  la  gent  l'empereor 
Henri ,  et  trova  que  le  chastel  ère  abatus ,  et 
ferma  et  borda  Ismostier  Sainte  Sophie,  qui  mult 
ère  bals  et  biels,  et  retint  iqui  en  droit  la  guerre. 

238.  En  icel  termine  li  marchis  Boniface 
de  Monferrat  remût  de  Salenique,  si  s'en  alla  à 
la  Serre  que  Johaunis  li  avoit  abatue,  si  la  re- 
ferma ;  et  ferma  après  une  autre  qui  a  nom  Dra- 
mine  el  val  de  Phelippe.  Et  tote  la  terre  entor 
se  rendi  à  lui  et  obéi,  et  yverna  el  pais. 


mer  de  touscostez,  fors  d'une  avenue;  à  l'entrée 
de  laquelle  il  y  avoit  eu  autrefois  une  forteresse 
formée  de  murs,  de  tours,  et  de  fossez,  et  qui 
lors  estoit  tombée  en  rume.  L'armée  franroise 
estant  entrée  dedans,  Pierre  de  Braiecuel  auquel 
ce  quartier  appartenoil ,  se  mit  à  la  refermer  de 
nouveau,  et  fit  un  chasteau  à  chacune  des  deux 
entrées.  Ils  commencèrent  de  là  à  faire  des  cour- 
ses dans  les  terres  de  Lascaris,  enlevaus  de  grands 
butins,  qu'ils  firent  conduire  dans  cette  petite  pé- 
ninsule. D'autre  part  Lascaris  y  venant  souvent 
avec  ses  forces,  il  s'y  faisoit  plusieurs  escarmou- 
ches et  rencontres,  avec  perte  de  la  part  des  uns 
el  des  autres;  ainsi  la  guerre  estoit  forte  et  péril- 
leuse en  ces  provinces  là. 

237.  D'autre  costé  Thierry  de  Los  seneschal  (?e 
l'Empire,  auquel  Nicomedie  devoit  appartenir,  et 
qui  estoil  à  une  journée  seulement  de  la  ville  do 
Nicée,  dite  la  Grande,  capitale  de  toutes  les  ter- 
res que  tenoit  lors  Lascaris,  s'y  en  alla  avec  un 
bon  nombre  des  gens  de  l'Empereur  ;  et  '-ayant 
trouvé  le  chasteau  abbalîu,  il  le  reslabht,  el  for- 
tifia en  outre  Sainte  Sophie,  qui  estoit  une  haute, 
belle  et  magnifique  église ,  d'où  il  fit  la  guerre 

aux  ennemis.  .    ,    nr     , 

238.  Vers  ce  mesme  temps  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  partit  de  Thessalonique,  et  vint  à  Serres 
que  le  Bulgare  luy  avoit  ruinée,  laquelle  d  re- 
ferma de  nouveau  :  ensendjle  une  autre  place  ap- 
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239.  Endementiers  fu  tant  del  tons  passé , 
que  li  Noël  fu  passé.  Lors  vindrent  li  message 
le  Marehis  à  l'Empereor  en  Constantinople,  et 
li  distrent  de  par  le  Marehis,  que  il  avoit  en- 
voie sa  file  en  galies  à  la  cité  d'Avies.  Et  lors 
envoia  l'emperéres  Henri  Joffrois  li  mareschaus 
de  Romenie  et  de  Ciiampaip,nP ,  et  Milon  de 
Braibanz ,  por  querre  la  dame,  et  chevauehié- 
reut  par  lor  jornées  tant ,  que  il  vindrent  à  la 
cité  d'Avies,  et  trovérent  la  dame  qui  mult  ère 
et  bone  et  belle,  et  la  saluèrent  de  par  lor  Sei- 
gnor  :  et  la  menèrent  de  par  lor  Seignor  à  grant 
honor  en  Constantinople ,  et  Tesposa  l'emperé- 
res Henri  au  mostier  Sainte  Sophie,  le  diman- 
che après  la  feste  madame  Sainte  Marie  Chan- 
dellor,  à  grant  joie  et  h  grant  honor  ;  et  portèrent 
corone  ambedux,  et  furent  les  noces  haltes  et 
planieres  el  palais  de  Boquelion.  Ensi  fu  fait  le 
mariage  de  l'Empereor  et  de  la  file  le  marehis 
Boni  face ,  qui  Agnès  l'empereris  avoit  nom, 
com  vos  avez  oi. 

240.  Toldres  Lascres  qui  guerroia  l'empe- 
reor  Henri  prist  ses  messages ,  si  les  envoia  à 
Johannis  le  roi  de  Blaquie  et  de  Bougrie.  Si  li 
maïKla  que  totes  les  genz  l'empereor  Henri 
estoient  devers  lui ,  qui  le  guerroient  d'autre 
part  del  Braz  devers  la  Turehie  :  et  que  l'Em- 


pellèe  Drame,  en  la  vallt'e  <lc  Philip])!  :  au  moyen 
dequoy  tout  le  pays  d'alentour  se  rendit  à  liiy,  et 
vint  à  obéissance;  il  y  passa  l'hiver  *. 

2.39.  Après  la  feste  de  Noël  les  ambassadeurs 
du  Marquis  arrivèrent  à  Constantinople  ;  el  firent 
sravoir  à  l'Empereur  de  la  pari  de  leur  maislrc, 
qu'il  avoit  fait  embarquer  sa  fille  en  une  galère 
pour  Abyde.  Aussi-tosl  l'Empereur  y  envoya 
Geoffroy  marescbal  de  Homanie  el  de  Champa- 
gne, avec  INJilesde  Brabans;  pour  l'y  recevoir  :  et 
l'y  ayant  trouvée,  ils  la  saluèrent  de  la  part  de 
l'Empereur  leur  maistre,  et  la  conduisireut  avec 
tout  I  honiuMu-  possible  jusqiios  dans  Constanti- 
nople; où  rEnqicrourincoMlinenl  après  l'espousa 
avec  grande  magnificence  en  lèulise  de  Sainte 
Sophie ,  le  dimanche  d'après  la  Ciiandeleur  :  et 
tous  deux  portèrent  ce  jour  là  couronne.  Les 
noces  furent  ensuite  célébrées  au  palais  de  Buco- 
leon  avec  tout  ra|)pareil  accoutumé  eu  ces  occa- 
sions. De  celte  façon  le  mariage  de  l'Euipereur 
cl  de  la  fille  du  Marquis,  laquelle  s'appelloil 
Agnès,  fut  accomply. 

2'iO.  Lasoaris  voyant  que  l'Empereur  avoit  en- 
voyé la  ftlusparl  de  ses  forces  outre  le  Bras,  eu 
donna  avis  à  Jean  roy  de  Bulgarie,  el  hiy  fit  en- 
tendre, que  toutes  ses  trou|)pes  eslans  occupées 
dans  la  Natolic ,  et  luy-mesme  estant  à  Conslan- 

'  Nous  rorlifumsici  iino  orioni  <Io  Diuango  qui  a\ai( 
lu  dans  Iq  icxle  r«i/ia,  au  lieu  de  yiema. 


peréres  ère  en  Constantinople  à  pon  de  gent  : 
et  or  se  porroit  vengier,  que  il  seroit  d'une 
part,  et  il  venist  d'autre.  Et  que  l'Emperèrcs 
avoit  si  pou  de  gent,  que  il  ne  se  porroit  d'au- 
deus  défendre.  Johannis  ère  porchaciez  de 
grant  host  de  Blas  et  de  Bougres,  si  grant  com 
il  onqucs  pot.  Et  del  tems  fu  ja  tant  passé, 
que  li  quaresmes  entra.  Machaire  de  Saint 
Manehalt  avoit  comencié  à  fermer  un  chastel 
al  Caracas,  qui  siet  sor  un  goffre  de  mer  à  six 
lieues  de  Nichomie  devers  Constantinople.  Et 
Guillelmes  de  Sains  en  commença  un  autres  à 
fermer  li  Chivctot ,  qui  siet  sor  le  goffre  de 
Nichomie  d'autre  part,  devers  Nike.  Et  sachiez 
que  mult  ot  afaires  l'emperéres  Henris  endroit 
Constantinople,  et  li  baron  qui  érent  el  pais.  Et 
bien  tesmoigive  Joffrois  de  Yille-Harooin 
li  mareschaus  de  Romenie  et  de  Champaigne  que 
oncen  nul  termine  ne  furent  genz  si  chargiéde 
guerre,  porce  que  il  estoient  espars  en  tantdeleus. 
241.  Lors  ensi  Johannis  de  Blaquie  à  totes  ses 
hoz,  et  à  grant  ost  de  Commains  qui  venu  li 
érent,  et  entra  en  la  Romenie,  et  courrurent  li 
Commain,  trosque  as  portes  de  Constantinople, 
et  il  assist  Andrenople.  Et  y  dreça  trente  tiois 
periéres  granz,  qui  getoient  as  murs  et  as  tors. 
Et  dcdcnz  Amlrenople  n'avoit  se  les  Grex  non, 


linople  avec  peu  de  gens,  l'occasion  se  presenloil 
de  se  venger  de  luy  ;  n'ayanl  dequoy  se  deffen- 
dre,  s'il  luy  venoil  courre  sus  d'un  coslé ,  pen- 
dant que  de  l'autre  il  amuseroil  ses  gens  dans  ses 
terres.  Le  Bulgare  embrassa  celte  ouverture  ,  el 
assembla  à  l'instant  le  plus  grand  nombre  de  Va- 
laclies  cl  de  Bulgares  qu'il  put,  pour  passer  dans 
le  pays  de  l'Empereur.  Durant  ce  temps-là,  qui 
estoil  vers  le  caresnie,  Machaire  de  Sainle-Ma- 
nclioud  avoil  connncncé  à  fortifier  le  chasteau  de 
Charax,  qui  est  assis  sur  un  golfe  de  mer  à  six 
lieues  de  Nicomedie,  tirant  vers  Constantinople  : 
Guillaume  de  Sains  faisoil  le  niesme  de  Cibotos, 
place  assise  sur  le  golfe  de  Nicomedie  du  costé  de 
Nicèe.  En  sorte  que  l'Enqiereur  se  trouva  em- 
barrassé tout  à  la  fois,  et  pour  la  garde  de  Con- 
stantinople, et  pour  le  secours  des  barons  qui  es- 
toient espandns  dans  les  terres  de  l'Empire,  ses 
forces  eslans  ainsi  divisées;  el  d'ailleurs  se  trou- 
vant chargé  de  guerres,  el  attaqué  de  tous  cos- 
tez. 

2M.  Car  .Jean  roy  de  Bulgarie  avec  ses  Iroup- 
pes,  et  une  puissante  année  de  Coniains,  qui  luy 
estoient  arrivez,  entra  dans  la  Thrace,  les  Co- 
mains  faisans  des  courses  jusques  à  Conslanliiio- 
l»le,  |)('ndant  qu'avec  le  reste  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Andrinopic,  où  il  assit  en  batterie 
trente-trois  grandes  j)errières  pour  battre  les 
tours  et  les  murailles.  Il  n'y  avoit  bus  dans  la 
place  que  les  Grecs,  et  Pierre  de  Uadiugeau  qui 
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et  Pierron  de  Radingheam,  qui  de  par  l'Empc- 
l'cor  a\oit  dix  chevaliers.  Et  lors  mandèrent  li 
Grieu  et  li  Latin  ensemble,  Tempereor  Henri 
que  ensi  les  avoit  Johannis  assist,  et  que  il  le 
secorust.  iMult  fu  destroiz  TEmperéres  quant  il 
01  que  ses  genz  estoient  départies  d'oltre  le 
Braz  en  tant  de  leus  :  et  TEmperéres  ère  en 
Constantinople  à  pou  de  gent,  et  fu  tels  ses 
conseils,  qu'il  emprit  à  issir  de  Constantinople 
à  tant  de  gent  com  il  poroit  avoir  à  la  quin- 
zaine de  Pasque.  Et  manda  en  Equise,  où  li 
plus  de  sa  gerit  ère ,  que  il  s'en  venissent  à 
lui.  Et  il  s'en  comeneiérent  à  venir  par  mer, 
Euthaices  le  frère  l'empereor  Henri ,  et  An- 
sials  de  Kaeu,  et  de  lor  gent  le  plus  et  dont 
remest  Pierre  de  Braiecuel  à  poi  de  gent  en 
Equise. 

242.  Quant  ïoldres  Lascres  oï  la  novelle 
que  Andrenople  ère  assise,  et  que  l'emperéres 
Heiu'is  par  estjvoir  mandoit  ses  genz,  et  que  il 
ne  sa^oit  auquel  corre,  ou  deçà  ou  delà ,  si  ère 
chargiez  de  la  guerre.  Lors  si  manda  puis  es- 
foreienient  quanque  il  pot  de  gent  :  et  fist  ten- 
dre ses  très  et  ses  paveillons  devant  les  portes 
d'Equise.  Et  y  ot  assemblé  maintesfois ,  pardu 
et  gaaignié.  Et  quant  Toldres  Lascres  veoit 
que  il  avoient  pou  de  gent  laienz  si  prist  une 
grant  partie  de  s'ost ,  et  de  vaissials  ce  que  il 


y  avoit  esté  laissé  avec  dix  chevaliers  seulement, 
lesquels  envoyèrent  en  diligence  donner  avis  à 
l'Empereur  du  siège  de  la  place,  luy  mandant 
qu'il  eust  à  leur  donner  promplement  du  secours. 
Sur  cetlc  nouvelle  l'Empereur  se  trouva  merveil- 
Icusemcnl  empesché,  voyant  d'un  costé  tous  ses 
gens  divisés  dans  la  Nalolie  en  tant  de  lieux  ;  et 
de  l'autre  se  trouvant  si  mal  accompagné  dans 
Conslanliuople.  Enfin  il  résolut  de  se  mettre  en 
campagne  avec  ce  qu'il  pourroit  ramasser  de 
trouppes,  la  quinzaine  d'après  Pasques.  Et  là 
dessus  dépêcha  à  Squise ,  où  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  gens  s'estoient  rendus,  à  ce  que  toutes 
choses  cessantes  ils  eussent  à  le  venir  trouver. 
Sur  ces  ordres  ils  commencèrent  à  s'embarquer, 
particulièrement  Euslache  frère  de  l'empereur 
Henry,  et  Auseau  de  Cahieu  avec  la  pluspart  de 
leurs  meilleurs  hommes,  laissans  par  ce  moyen 
Pierre  de  Braiecuel  avec  peu  de  gens  dans  Squise. 
2i2.  Si  tôt  que  Théodore  Lascaris  eut  nouvel- 
les qu'Andrenople  esloit  assiégée,  et  que  l'Em- 
pereur par  nécessité  rcdemandoil  ses  gens,  ne  sça- 
chant  auquel  aller,  ou  deçà  ou  delà,  tant  il  esfoil 
chargé  d'alTaires  ;  il  assembla  les  plus  grandes 
forces  qu'il  pût,  et  s'en  vint  tendre  ses  pavillons 
devant  les  portes  de  Squise ,  où  il  y  eut  plusieurs 
saillies  et  escarmouches ,  avec  perle  de  part  et 
d'autre.  Puis  voyant  le  peu  de  gens  qui  csloicnt 
dans  la  iilace,  prit  une  partie  de  son  armée,  avec 


en  pot  avoir  par  mer,  si  les  cnvoia  ai  ehastel 
de  Chivetot  que  Guillelme  de  Sainz  fermoit,  si 
l'assistrent  par  mer  et  par  terre  le  semadi  de 
mi  quaresme.  Laienz  avoit  quarante  che\  aliers 
de  mult  bone  gent  ;  et  Machaires  de  Sainte 
]\Janehalt  en  ère  chevetaine;  et  lor  chastials 
estoit  encore  pou  fermez ,  si  que  cil  pooient 
avenir  à  els,  as  espèes  et  as  lances  :  et  les  as- 
saillirent par  mer  et  par  terre  mult  durement  ; 
et  cil  assaus  si  dura  le  semadi  tote  jor,  et  cil 
se  defandirent  mult  bien.  Et  bien  tesmoigne  li 
livres  que  onques  à  plus  grant  meschief  ne  se 
deffendirent  quarante  chevaliers  à  tant  de  gent, 
et  bien  y  parût  que  il  n'y  en  ot  mie  cinq  qui 
ne  fussent  navré  de  toz  les  chevaliers  cpii  y 
estoient,  et  s'en  y  ot  un  mort  qui  niers  ère  Milon 
le  Braibant,  qui  avoit  nom  Gilles. 

2-13.  Ençois  que  cil  assaut  commencast,  le 
semadi  matin  s'en  vint  un  mes  bâtant  en  Con- 
stantinople, et  trova  l'emperéres  Henri  et  palais 
de  Blakerne,  séant  al  mengier,  etli  dist:  «  Sire, 
sachiez  que  cil  de  Chivetot  sunt  assis  par  mer 
et  par  terre,  et  se  vos  ne  les  secorez  hastive- 
ment,  ils  sunt  pris  et  mors.  »  Avec  l'Emperéres 
ère  Coenes  de  Betune.  et  Joffrois  li  maresehaus 
de  Champaigne,  et  Miles  de  Braibanz,  et  pou  de 
gens.  Et  li  conseils  si  fu  cors,  que  l'Emperéres 
s'en  vient  al  rivage,  et  s'en  entre  en.  un  galion , 


ce  qu'il  pût  promptement  recouvrer  de  vaisseaux, 
qu'il  envoya  au  chasteau  de  Cibofos,  que  Guil- 
laume de  Sains  avoit  commencé  de  fortifier,  le- 
quel ils  assiégèrent  par  mer  et  par  terre  le  sa- 
medy  de  la  my-caresme.  Il  y  avoit  dedans  qua- 
rante chevaliers  tous  vaillans  et  hardis,  dont  Ma- 
chaire  de  Sainte  Mauehoud  esloit  capitaine.  Mais 
la  place  n'cstoit  eucores  achevée  d'estre  fermée, 
en  sorte  que  l'on  pouvoit  venir  de  plein  abord  aux 
mains  à  coups  de  lances  et  d'espées.  Les  ennemis 
y  donnèrent  l'assaut  par  mer  et  par  terre,  qui 
dura  tout  le  samcdy  le  long  du  jour,  ceux  de  de- 
dans s'estans  deffendus  courageusement,  quoy 
qu'ils  ne  fussent  que  quarante  chevaliers  contre 
un  si  grand  nombre  d'assaillans  ;  aussi  il  n'y  en 
eut  que  cinq,  qui  ne  furent  blessez  :  un  d'entre 
eux  nommé  Gilles,  et  neveu  de  Miles  de  Brahans, 
ayant  esté  tué. 

243.  Avant  que  l'on  eût  commencé  cet  assaut, 
le  samedy  malin  arriva  un  courrier  à  Constanti- 
nople à  l'empereur  Henry  qui  estoit  à  table  au 
palais  de  Blaquerne,  et  auquel  il  tint  ces  paroles  : 
«  Sire,  ceux  de  Cibolos  sont  élroilemcnt  assiégez' 
»  par  mer  et  par  ferre  ;  et  si  vous  ne  les  secourez 
»  promptement,  ils  sont  en  termes  d'estre  tous 
»  pris  ou  tuez.  »  Conon  de  Bethuue,  Geoffroy  ma- 
rcschal  de  Champagne ,  et  Miles  de  Brahans  es- 
toient lors  a  Conslaulinople  avec  l'Empereur,  et 
fort  peu  de  Irouppcs.  Sans  différer  davantage. 
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et  chascuns  en  tel  vaissel  com  il  pot  avoir.  Et 
lors  fait  crier  par  tote  la  ville,  que  il  le  sievent 
à  tel  besoing  com  par  secore  ses  homes,  que  il 
les  a  parduz,  se  il  ne  le  secort.  Lors  veissiez  la 
cité  de  Constantinople  mult  efformier  des  Ve- 
nissiens,  et  des  Pisans,  et  d'autres  genz  qui  de 
mer  savoient  :  et  corent  as  vasiaux,  qui  ainz 
aiuz,  qui  mielx  mielx.  Avec  als  entroient  li 
chevaliers  à  tote  lor  armes;  et  qui  ançoispooit, 
ançois  se  partoit  del  port,  pour  suyvre  l'Empe- 
reor.  Ensi  alérent  à  force  de  rames  tote  la  ves- 
prée,  tant  com  jor  lor  dura,  et  tote  la  nuit 
trosque  h  lendemain  al  jor.  Et  quant  vint  à  une 
pièce  après  le  soleil  levant,  si  ot  tant  esploitié 
l'emperéres  Henris,  que  il  vit  li  Chivetot,  et 
l'ost  qui  ère  entor  et  par  mer  et  par  terre  :  et 
cil  dedenz  n'orent  mie  dormi  la  nuit ,  ainz  se 
furent  tote  nuit  horde ,  si  malade  et  si  navi-è 
com  il  estoient,  et  com  cil  qui  n'atendoient  se  la 
mort  non.  Et  C{uant  TEmperères  vit  que  il  es- 
toient si  près,  que  il  voloient  assaillir,  et  il 
n'avoit  encor  de  sa  gent  se  pou  non ,  car  avec 
lui  n'ére  fors  que  Joffrois  le  mareschal  en  un 
autre  vaissel,  et  Miles  le  Braibanz,  et  un  Pisan, 
et  un  autre  chevalier,  et  tant  que  il  avoient 
entre  granz  et  petit  de  vaissials  dix-sept,  et  cil 
en  avoient  bien  soixante;  et  virent  que  se  il  at- 
tendoient  lor  genz,  et  soffroieut  que  cil  assail- 


l'Erapereur  vint  au  rivage  où  il  monta  sur  un  ga- 
lion, et  chacun  en  tel  vaisseau  qu'il  put  recou- 
vrer à  la  liasle;  faisant  faire  ban  et  cry  public 
par  la  ville  qu'oneustàle  suivre  en  celle  urgente 
nécessité,  pour  secourir  ses  gens  qu'il  esloit  en 
danger  de  perdre  s'il  n'alloit  promptenienl  à  eux. 
Lors  vous  eussiez  veu  de  tous  costez  les  Véni- 
tiens, les  Pisans,  et  autres  gens  de  marine,  cou- 
rir à  qui  mieux  mieux  aux  vaisseaux  :  et  quant 
et  eux  les  clievaliers  franrois  avec  leurs  armes, 
lesquels  à  mesure  qu'ils  s'y  embarquoient ,  par- 
toient  du  port  sans  attendre  leurs  compagnons, 
pour  suivre  l'Enqiereur.  Ils  voguèrent  ainsi  à 
force  de  rames,  tant  que  le  reste  du  jour  dura,  et 
la  nuit  suivant  jusqu'au  lendemain  malin;  pou 
après  le  soleil  levé,  que  l'EmiJcreur  fd  telle  dili- 
gence (ju'il  découvrit  Cibolos,  et  l'armée  qui  la 
sicaeoit  par  mer  et  par  terre.  Ceux  de  dedans 
n'ayans  reposé  cette  nuit,  et  eslans  toujours  de- 
meurez soCis  les  armes,  s'cstoient  renq)arez  cl 
fortifiez  tous  malades  et  blessez  qu'ils  esloieid, 
comme  personnes  qui  n'allendoient  plus  que  la 
mort.  Quand  l'Empereur  npporreùl  que  ses  gens 
qui  se  voyoient  près  des  emiemis,  vouloienl  à 
toute  reste  les  attaquer,  quoy  qu'il  n'cust  encore 
toutes  ses  trouppes,  n'ayant  avec  biy  que  le  ma- 
reschal fleoifroy  en  im  autre  vaisseau,  a\cc  Miles 
de  Brabans,  quelques  Pisans,  et  autres  cheva- 
liers; en  SOI  le  qu'il  u'avoil  eu  tout  que  dix-sepi 
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lissent  cels  de  Chivetot,  que  il  seroient  morz,  ou 
pris.  Si  fu  tels  lor  conseils  que  il  iroient  com- 
batre  à  els  de  la  mer  ;  et  voguèrent  celle  part 
tuit  d'un  front,  et  furent  tuit  armé  as  vaissials^ 
les  bialmes  laciez.  Et  quant  cil  les  virent  venir 
qui  estoient  appareillié  d'assaillir,  si  conurent 
bien  que  ce  ère  secours ,  si  se  partirent  del 
chastel,  et  vindrent  encontre  als,  et  tote  lor  ost 
se  logia  sor  le  rivage  de  grant  genz  que  il 
avoient  à  pié  et  à  cheval.  Et  quant  il  virent  que 
l'Empereor  et  la  soe  gent  venroient  totes  voies 
sor  als,  si  refor  lor  genz  qui  estoient  sor  le 
rivage,  si  que  cil  lor  pooient  aidier  de  traire  et 
de  lancier  :  ensi  les  tint  l'Emperères  assis  à  ses 
diz-sept  vaissiaus,  tant  que  li  cris  vint  qui  èrent 
meuz  de  Constantinople,  et  ançois  que  la  nuit 
venist,  on  y  ot  tant  venu ,  que  il  orent  la  force 
en  la  mer  par  tôt,  et  furent  tote  nuit  armé ,  et 
aancrez  lor  vaissiaus.  Et  fu  lor  conseils  telx, 
que  sitost  que  il  verroient  le  jor,  que  il  s'i- 
roient  combatre  à  els  el  rivage,  et  pour  tollir 
lor  vaissials.  Et  quant  vint  endroit  la  mie- 
nuit,  si  traistrent  li  Grieu  toz  lor  vaissials 
à  terre,  si  bottèrent  le  feu  dedenz,  et  les 
ardrent  toz,  et  se  deslogiérent,  et  s'en  alérent 
fuiant. 

244.  L'emperéres  Henri  et  sa  gent,  furent 
mult  lie  de  la  victoire  que  Diex  lor  ot  donée,  et 


vaisseaux  tant  grands  que  petits,  où  les  ennemis 
en  avoieut  bien  soixante  :  et  considérant  d'ail- 
leurs, que  s'il  atlendoit  le  reste  de  ses  forces,  el 
souffrît  que  l'on  donnât  l'assaut  à  Cibolos,  ceux 
de  dedans  seroient  sans  doute  ou  tuez  ,  ou  faits 
prisonniers;  il  résolut  d'aller  combattre  l'armée 
de  mer,  et  commanda  de  voguer  droit  à  eux  tout 
d'un  front,  chacun  armé  de  ses  armes,  le  casque 
en  teste.  Les  ennemis  qui  estoient  sur  le  point  de 
donner  l'assaut,  les  ayaus  découverts  et  reconnu 
que  c'esloil  du  secours,  quillèrent  le  cbasleau,  cl 
s'en  vinrent  droit  à  eux  tant  gens  de  pied  que  de 
cheval  sur  le  rivage.  Mais  comme  ils  virent  que 
l'Empereur  ne  laissoil  d'avancer,  ils  recueillirent 
dans  leurs  vaisseaux  tous  ceux  qui  estoient  sur  la 
grève  pour  en  esire  secourus  par  leurs  flèches  et 
leurs  dards  dans  le  condjat.  L'Enqiereur  avec  seu- 
lement dix-sept  vaisseaux,  les  tint  quelque  temi)s 
acculez,  tant  que  les  cris  furent  entendus  de  ceux 
qui  estoient  partis  de  Conslanlino[)le  pour  le  join- 
dre. Et  avant  que  le  jour  fiinl,  il  en  arriva  tant, 
qu'ils  demeurèrent  maislres  de  la  mer.  Toute  la 
nuit  ils  se  liment  en  armes  à  l'ancre,  en  résolu- 
tion si  tôt  que  le  jour  rommençeroit  à  poindre,  de 
les  aller  comballre  sur  le  rivage,  el  de  leur  en- 
lever, s'ils  pouvoient,  leurs  vaisseaux  :mais  quand 
ce  vinlveis  la  minuit,  les  Crées  les  retirèrent 
tous  en  terre,  el  y  mirent  le  feu ,  et  les  ayaus 
bniiez,  délogèrent  cl  s'eufuircul. 
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de  ce  qu'il  orent  secouru  lor  genz.  Et  quant  vint 
al  matin ,  l'Emperéres  et  tuit  li  autres  s'en  vont 
al  chastel  del  Chivetot,  et  trovérent  lor  genz 
mult  malades  et  mult  navrés  les  plusorz.  Et  le 
chastel  esgarda  l'Emperéres  et  sa  gent,  et  vi- 
rent que  il  ère  si  febles,  que  il  ne  faisoit  à  tenir. 
Si  recueillérent  toz  lor  genz  es  vaissials,  et  guer- 
pireut  li  chastel,  et  laissiérent.  Johannis  li  roy 
de  Blaquie  ne  repousa  mie,  qu'il  avoit  Andre- 
nople  assise,  ainz  gitérent  ses  periéres  as  murs, 
et  aus  tors  dont  il  avoit  assez,  et  empiriérent 
mult  les  murs  et  les  tors,  et  mist  ses  trencheors 
as  murs,  et  firent  maintes  foiz  assaillies,  et 
mult  se  contindrent  bien  cil  qui  dedenz  estoient 
li  Grieu  et  li  Latin.  Et  mandèrent  mult  sovent 
l'empereor  Henri  que  il  le  secourust  ;  et  seust , 
que  se  il  ne  secoureit,  que  il  estoient  pardu  sanz 
nulle  fin.  Et  l'Emperéres  ère  mult  destroit,  que 
quant  il  voloit  ses  genz  secorre    d'une  part , 
Toldres  Lascres  li  tenoit  si  destroiz  d'autre  part  : 
si  que  par  estovoir  le  convenoit  à  retorner.  Et 
issi  fu  Johannis  le  mois  d'avril  devant  Andre- 
nople,  et  l'approcha  si  de  prendre,  qu'il  appro- 
cha, et  abati  des  murs  et  des  tors  en  deux 
leux  trosque  en  terre,  et  si  que  il  pooïent  venir 
main  à  main  as  espées  et  à  lances  à  cels  de- 


244.  L'empereur  Henry  et  tous  les  siens,  joyeux 
de  celte  victoire  que  Dieu  leur  avoit  donnée,  et 
d'avoir  secouru  les  leurs,  vinrent  sur  le  matin  au 
chasteau  de  Cibotos,  où  ils  les  trouvèrent  pour  la 
pUispart  malades  et  blessez.  Hs  y  considérèrent 
pareillement  Testât  de  la  place,  et  ayans  reconnu 
qu'elle  estoit  trop  foible  pour  la  pouvoir  conser- 
ver, ils  l'abandonnèrent,  et  recueillirent  tous  leurs 
gens  dans  leurs  vaisseaux.  D'autre  costè  le  roy  de 
Bulgarie  qui  siegeoit  Andrinople,  ne  cboraoif  pas, 
continuant  tousjours  à  battre  la  place  avec  ses 
machines,  qu'il  avoit  en  grand  nondire,  et  avec 
lesquelles  il  avoit  desja  fort  endommagé  les  tours 
et  les  remparts.  H  avoit  encore  fait  attacher  ses 
mineurs  au  pied  des  murailles  pour  les  sapper,  y 
donnant  plusieurs  assauts,  où  ceux  de  dedans, 
tant  les  Grecs  que  les  Latins,  se  comportèrent 
généreusement,  et  avec  beaucoup  de  vigueur  : 
envoyans  souvent  vers  l'Empereur  pour  avoir  du 
secours,  et  luy  faisans  entendre  que  s'il  ne  leur 
en  envoyoitpromptement  ils  estoient  tous  perdus. 
Mais  l'Empereur  estoit  tellement  accablé  qu'il  ne 
sçavoit  à  quoy  se  résoudre,  Théodore  Lascaris 
l'occupant  au  delà  du  Bras  dans  la  Natolie,  en 
sorte  qu'il  ne  pouvoit  quitter  ce  pays-là  et  passer 
dans  la  Thrace,  sans  laisser  ses  gens  en  grand 
péril,  et  qu'il  se  trouvoil  obligé,  lorsqu'il  pen- 
soit  aller  vers  ceux  d'AudrinopIc,  de  rebrousser 
chemin  en  arrière  pour  assister  ceux-cy.  Cepen- 
dant le  Bulgare  avoit  esté  devant   Andrinople 
jusques  au  mois  d'avril  :  et  estoit  à  la  veille  de 


denz.  Ensinques  y  fist  de  mult  granz  assaus  :  et 
cil  se  défendirent  bien  :  et  y  ot  mult  des  mors 
et  des  navrez  d'une  part  et  d'autre.  Ensi  com 
Diex  vielt  les  aventures  avenir,  li  Commain 
qu'il  y  ot  envoie  par  la  terre  orent  gaaigné,  et 
furent  revenu  à  veuë  de  Constantinople  à 
l'ost  à  Andrenople  à  toz  lor  gaaienz;  et  dis- 
trent  que  il  ni  remanroient  plus  à  Johannis, 
ainz  s'en  voloient  aller  en  lor  terre.  Issi  se 
partirent  li  Commain  de  Johannis.  Et  com  il 
vit  ce,  si  n'osa  remanoir  sanz  als  devant  An- 
drenople, Ensiques  s'en  parti  de  devant  la  ville, 
et  la  guerpi.  Et  sachiez  que  on  le  tint  à  grant 
miracle,  de  ville  qui  ère  approchie  de  prendre, 
com  ère  ceste,  que  il  le  laissa,  qui  hom  si 
poeteis  ère.  Ensi  com  Diex  vielt  les  choses ,  si 
les  convient  avenir.  Cil  d' Andrenople  ne  tardè- 
rent mie  de  mander  l'Empereor,  que  il  venist 
tost  por  Dieu,  que  seust  de  voir  que  se  Johannis 
le  roy  de  Blaquie  retornoit,  que  il  estoient  mors 
ou  pris. 

245.  L'Emperéres  à  tant  de  gent  com  il  avoit 
fu  atornez  d'aller  à  Andrenople  :  et  lors  li  vint 
une  novele  que  mult  fu  grief,  que  Esturions, 
qui  ère  ami  rais  des  galles  Toldres  Lascres,  ère 
entrez  à  dix  sept  galies  en  boche  d'Avies  et 

la  prendre,  y  ayant  fait  brèche  en  deux  endroits, 
et  renversé  de  grands  pans  de  murailles  et  de 
tours;  de  façon  qu'on  pouvoit  désormais  venir 
aux  mains  à  coups  d'espécs  et  de  lances  avec 
ceux  de  dedans.  II  y  donna  aussi  de  grands  as- 
sauts, que  les  assiégez  soutinrent  bravement,  re- 
poussans  les  ennemis;  y  ayant  eu  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessez  de  part  et  d'autre.  Mais 
il  arriva  par  la  providence  de  Dieu,  qui  dispose 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde  comme  il  luy 
plaist,  que  les  Comains  qui  avoient  couru  jusques 
prés  de  Constantinople,  et  y  avoient  fait  de  grands 
butins,  estans  retournez  au  camp  prirent  résolu- 
tion de  quitter  le  Bulgare  et  de  se  retirer  dans 
leur  pays.  Ce  qu'ayans  exécuté ,  il  n'oza  demeu- 
rer sans  eux  devant  Andrinople,  et  leva  le  camp 
bientôt  après,  abandonnant  et  la  ville,  et  son  en- 
treprise. Ce  que  véritablement  on  tint  à  espèce  de 
miracle,  de  ce  qu'ayant  une  si  puissante  armée, 
et  réduit  cette  place  à  celte  extrémité,  telle  que 
d'eslre  en  estai  d'estre  prise,  il  l'ait  ainsi  aban- 
donnée :  mais  il  faut  que  les  voloulez  de  Dieu 
s'accomplissent.  Les  assiégez  envoyèrent  aussitôt 
donner  avis  à  l'Empereur  de  la  levée  du  siège,  et 
pour  le  prier  de  vouloir  s'acheminer  vers  eux,  de 
crainte  que  s'il  prenoit  envie  au  Bulgare  de  re- 
tourner, ils  ne  pussent  se  deffeudre,  et  ne  cou- 
russent risque  de  leurs  vies. 

245.  Comme  l'Empereur  faisoit  ses  préparatifs 
pour,  avec  ce  qu'il  avoit  de  trouppes ,  prendre  la 
route  d'Andrinople,  luy  arrivèrent  de  tres-fachcu- 
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Braz  Suint  Gw)i\uc ,  et  lu  vomi  en  E(|uise,  où 
Pierre  de  JJraieeuel  estoit,  et  Paiens  d'Orliens, 
et  les  assist  par  devers  mer,  et  Laseres  par  de- 
Aers  terre.  Et  la  <j,ent  de  la  terre  d'iMHiise  fu- 
rent revellé  contre  Perron  de  Braieeuel,  et  eil 
de  Marmora  qui  suens  estoient,  et  li  orent  fait 
omages,  et  morz  de  ses  hommes  assez.  El  quant 
ceste  novele  vint  en  Constantinople ,  si  furent 
mult  effreé. 

240.  Lors  prist  conseil  remperéres  Henris  à 
ses  homes,  et  à  ses  barons,  et  as  Venissiens  en- 
semble, et  distrent  que  se  il  ne  secorroient 
Perron  de  lîraieeuel  et  Paiens  d'Orléans,  que 
il  estt»ient  mort,  et  que  il  avoient  la  terre  par- 
due.  Si  armèrent  mult  isnellement  quatorze 
galles,  et  les  garnirent,  et  des  plus  haltes  genz 
des  Venissiens,  et  de  tôt  les  barons  l'Empereor. 
En  une  entra  Coones  de  Cetune  et  sa  gent.  Et 
en  Taulre  Joffrois  de  Ville-Hardoin  li  mares- 
chaus  et  la  soe  gent.  Et  en  la  tierce  Maehaires 
de  Sainte  Manehalt  et  la  soe  gent.  En  la  quarte 
Miles  de  Braibanz.  En  la  quinte,  Ansials  de 
Kaeu.  Et  en  la  sixte  Tyerris  de  Los  qui  ère 
senesehaus.  Et  en  la  septiesme  Guillelme  del 
Perclioi.  Et  en  la  huitiesme  Euthaices  le  frère 
TEmperéres.  Et  ensi  mist  per  totes  les  gaUes 
sa  meillor  gent  l'emperéres  Henris.  Quant  elles 


SCS  nouvelles,  que  Er-curion  admirai  cl  général 
des  armées  de  mer  de  Théodore  Lascaris,  esloil 
ciilré  avec  (ii\-sept  galères  par  le  délroit  d'Aliydc 
dans  le  Ihas  de  Saint  George,  et  monté  le  long  du 
canal  jiisques  à  Squise,  où  esloicnt  Pierre  de 
liraiccuel  et  J*ayen  d'Orléans,  et  qu'il  les  y  avoit 
assiégez  du  costé  de  la  mer,  et  Lascaris  du  costé 
de  lerrc  :  niesmes  que  les  liahilans  s'csloient  ré- 
voltez contre  Pierre  de  Braiecnel;  ensemble  ceux 
de  Marmora,  qui  Iny  appartcnoil,  et  dont  les  lia- 
bilans  liiy  avoienl  fait  hommage,  cl  luy  avoient 
lue  nombre  dhonunes.  Celle  nouvelle  mil  l'elTroy 
dans  Gonslanlinoplc. 

210.  Sur  quoy  l'Empereur,  après  avoir  pris 
conseil  de  ses  barons  cl  des  Vcnilieus,  voyant 
bien  (pie  s'il  ne  secouroit  eu  diligence  Pierre  de 
lîraiecucl  cl  Paycn  dOrlcans,  loulcs  les  conques- 
les  des  Icnes  d'oulre  le  Ihas  csloienl  perdues, 
fd  armer  |)roniplenH'nl  qualorze  saléres,  qu'il  lit 
garnir  des  jibis  siijjnalez  des  Vcniliens  et  de  ses 
liarons.  Conon  de  IJcIhune  entra  dans  l'une  avec 
les  siens  :  en  une  autre  le  marcschal  Gcollroy  de 
Ville-! fardoiiin  cl  ceux  de  sa  conq)aLmie  :  en  une 
aulrc  Alachairc  de  Sainclc  Alanclioud  :  ou  la 
qiialriéme  Miles  de  JJrabans  :  eu  la  cinquième 
Aiiseau  de  Cahicu  :  eu  la  sixième  Thierry  de 
Lossencsrhal  de  Uomanic  :  en  la  scpliènic  Guil- 
laume (le  Pcrchoy  :  (;(  eu  la  hnilième  iMislachc 
frcre  de  IKuiitercur.  Il  deparlil  de  celle  sorte 
dans  les  galères  les  meilleurs  hommes  qu  il  cùl. 


partirent  del  port  de  Constantinople,  bien  dis- 
trent tôles  les  gens  qui  les  virent,  que  onques 
mais  galies  ne  furent  mielz  armées,  ne  de 
meillor  genz,  et  ensi  fu  respoitiez  li  allers 
d'Andrenople  à  cèle  foiz,  et  cil  des  galies  s'en 
alèrent  contre  val  le  Braz  vers  Equise  droit. 
Ne  seay  comment  Esturions  le  sot  li  ammiraus 
des  galies  de  Toldres  Laseres  si  s'en  parti  d'E- 
quise,  et  s'en  alla,  et  s'enfui  contre  val  le  Braz, 
et  eil  le  chaciérent  deux  jorz  et  deux  nuiz , 
trosque  fors  de  boche  d'Avies  bien  quarante 
miles.  Et  quant  il  virent  que  il  ne  porroient 
atteindre,  si  tornèrent  arrière,  et  revindrent  en 
E(|uise,  et  trovèrent  Perron  de  Braiecnel  et 
Paiens  d'Orléans.  Et  Toldres  Laseres  se  fu  des- 
logiez de  devant,  et  fu  repairiez  arriére  en  sa 
terre.  Ensi  fu  secorue  Equise,  corn  vos  oez. 
Et  cil  des  galies  s'en  tornèrent  arrière  en  Con- 
stantinople, et  ratornèrent  lor  oirre  vers  Andre- 
nople. 

247.  Toldres  Laseres  envoia  le  plus  de  sa 
gent  à  tote  sa  force  en  la  terre  de  Nichomie. 
Et  la  gent  Tyerris  de  Lor  qui  avoient  fermé  le 
mostier  Sainte  Sophie,  et  cil  qui  estoient  dedenz 
mandèrent  à  lor  seignor  et  l'Empereor  (jue  il  le 
secorust,  que  se  il  n'avoient  secors,  il  ne  se  por- 
roient tenir,  et  en  sor  que  tôt,  si  n'avoient  point 


Il  n'y  cul  personne  qui  les  voyant  parlir  du  port 
de  Conslanlinople,  ne  trouvât  en  mcsme  lemps 
que  jamais  galères  ne  furent  mieux  armées,  ny 
pourveuës  de  meilleurs  condjallans.  Ainsi  le 
voyage  d'Andrinople  fui  différé  et  remis  à  une 
autre  fois.  Cepcndanl  ceux  des  galères  voguèrent 
contre  bas  la  Proponlide,  cl  lirércnldroilàSquisc. 
Mais  Escurions  admirai  de  Lascaris  eu  ayant  eu 
le  veut,  je  ne  scay  comment,  partit  de  Squise,  cl 
s'enfuit  contre  val  le  Bras;  les  noslres  luy  don- 
nérciil  la  chasse  deux  jours  cl  deux  miils,  cl  le 
poussércid  au  delà  du  délroit  d'Abyde,  bien  qua- 
rante milles.  El  comme  ils  vireul  qu'ils  ne  le 
pouvoienl  allraper,  ils  rclournèrcnt  arriére,  et 
vinrent  à  Squise,  oii  ils  trouvèrent  Pierre  de 
Braiecuel  et  Payeu  dOrlcaus  :  Lascaris  ayant 
pareillement  levé  siège,  et  s'en  cslanl  rclourné 
dans  ses  terres.  Squise  ayant  esté  secourue,  ceux 
des  galères  reprirent  le  chemin  de  Conslanlino- 
ple, pour  se  préparer  au  voyage  d'Andrinople. 

2i7.  D'autre  part  Théodore  Lascaris  envoya 
la  plusparl  de  ses  forces  en  la  contrée  de  Nicomc- 
die,  où  les  gens  de  Thierry  de  Los  faisoienl  for- 
lilicr  l'église  de  Sainte  Sophie:  ceux  de  dedans 
cuvoiérent  vers  rEnq)crcur  pour  luy  demander 
du  secours,  sans  lc(piel  il  leur  estoit  impossible 
de  conserver  la  place,  cl  luy  donner  avis  qu'ils 
n'avoient  auciuis  vivres.  De  faron  que  IT'^nqic- 
reur  fut  contraint  derechef  de  rouq>rc  le  voyage 
d  Andiin(qtle,  cl  de  passer  le  détroit  du  coslé  de 
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(le  viande.  Par  fine  destresce  convint  l'empeieor 
Henri,  et  sa  gent,  que  il  laissa  la  voie  d'aller  à 
Andrenople ,  et  que  il  passast  le  Craz  Saint 
George  devers  la  Turquie  à  tant  de  gent  corn  il 
pot  avoir  por  secorre  INiohomie.  Et  quant  la  gent 
ïoldres  Laseres  Foirent  que  il  venoit,  si  revui- 
derent  la  terre,  si  se  traistrent  arriére  vers  Nike 
Ja  grant.  Et  quant  TEmperéres  le  sot,  si  prist 
son  conseil,  et  fu  li  conseil  tels,  que  Tyerris  de 
Los  li  seneschaus  de  Romenie  remanroit  à  Psi- 
chomie,  à  toz  ses  chevaliers  et  à  toz  ses  serjanz 
por  garder  la  terre,  et  Mâchoires  de  Sainte  Ma- 
nehalt  al  Caracas,  et  Guillelme  del  Perchoi  en 
Esquille ,  et  cil  defendroient  la  terre  endroit 
als. 

248.  Lors  s'en  r'alla  l'emperéres  Henri  en 
Constantinople  al  remainant  de  sa  gent,  et  ot 
empris  de  rechief  d'aller  à  niovoir  por  r'aller 
vers  Andrenople,  et  endementiers  qu'il  atorna 
sou  oirre,  Tyerris  de  Los  le  seneschaus  qui  ère 
à  Nichomie,  et  Guillelme  del  Porchoi  à  totes  lor 
genz  alérent  forer  un  jor.  Et  la  gent  Toidres 
Laseres  le  soreut,  si  les  sorpristrent  et  lor  co- 
rurent  sus.  Si  furent  mult  grant  gent,  et  cil  fu- 
rent pou.  Si  comença  li  estors  et  la  mellée  :  ne 
demora  mie  longuement  que  li  pou  ne  porent 
endurer  le  trop.  Mult  le  fist  bien  Tyerris  de 
Los  et  sa  gent,  et  fu  abatuz  deux  foiz,  et  par 


la  Natolie  avec  ce  qu'il  pût  amasser  de  (rouppcs 
pour  aller  au  secours  de  Nicomedie  :  ce  qu'eslant 
venu  à  la  coniioissance  des  gens  de  Lascaris,  ils 
levèrent  le  siège  et  se  retirèrent  devers  Nicée  la 
grande.  L'Empereur  en  ayant  esté  averly,  assem- 
bla là  dessus  son  conseil ,  où  fut  résolu  que 
Thierry  de  Los  seneschal  de  lEmpirc  dcmcure- 
roit  à  Nicomedic  avec  les  forces  qu'il  pouvoit 
avoir,  tant  de  cheval  que  de  pied,  pour  garder  la 
ville  et  le  pays  d'alentour;  Machaire  de  Sainte 
Manelioud  à  Carax,  et  Guillaume  de  Perclioy  à 
Esquilly;  et  que  chacun  deffeudroit  sa  contrée. 

2'<8.  Cela  ainsi  ordonné,  l'Empereur  avec  le 
reste  de  ses  Irouppes  retourna  à  Constantinople, 
et  se  disposa  encores  une  fois  pour  le  voyage 
d'Andrinoplc.  Pendant  qu'il  estoit  ainsi  occupé  à 
se  préparer  à  ce  secours  le  seneschal  Thierry  de 
Los,  qui  estoit  demeuré  à  iSicomedie,  et  Guil- 
laume de  Perchoy  avec  leurs  gens,  entreprirent 
de  faire  des  courses  dans  le  pays  ennemy  :  les 
gens  de  Lascaris  en  ayans  eu  avis,  se  mirent  en 
embuscade,  et  leur  coururent  sus,  en  beaucoup 
plus  grand  nond)re  que  n'esloient  les  noslres.  Le 
combat  ne  fut  pas  opiniastré,  ceux  qui  esloient 
plus  forts  l'ayans  emporté  sur  le  petit  nond)re. 
Thierry  de  Los  s'y  comporta  en  homme  de  cœur, 
et  fut  abatu  deux  fois  soùs  son  cheval,  et  remoulé 
par  les  siens  malgré  l'efTort  des  ennemis.  El  Guil- 
Umnic  de  Perchoy  fut  ahhatu  et  recous  des  siens. 


force  le  remontèrent  sa  gent.  Et  Guillelmesdel 
Perchoi  fu  abatuz,  et  remontez,  et  fu  rescous. 
i\e  porent  cèle  fo  le  soffrir,  si  furent  desconliz 
li  Fraus.  Là  fu  pris  Tyerris  de  Los,  et  navrez 
parmi  le  vis  en  aventure  de  mort.  Là  fu  pris  de 
soa  gent  avec  lui  (juc  pou  en  eschapa ,  et  Guil- 
lelme del  Perchoi  en  eschapa  sor  un  roncin,  na- 
vrez en  la  main,  et  ensi  se  recueillèrcnt  cl  mos- 
tier  Sainte  Sophie ,  cil  qui  en  eschapérent  de  la 
descoufiture.  Cil  qui  ceste  histoire  traita,  ne 
sçeut  s'il  fu  à  torz  ou  à  droit,  mes  il  en  oï  un 
chevalier  blasmer  qui  a'voit  à  nom   Ansols  de 
Remy,  qui  ère  hom  lige  Ty  esris  de  Los  le  senes- 
chal, et  chevetaine  de  sa  gent,  et  le  guerpi.  Et 
lors  pristrent  un  iriessagecil  qui  furent  à  iNIcho- 
mie  au  moslier  Sainte  Sophie  retornè,  Guillelmes 
del  Perchoi  et  Ansols  de  Rémi,  et  l'en  envolèrent 
bâtant  en  Constantinople  à  l'empereor  Henri , 
et  li  mandèrent,  qu'ensi  ère  avenu  que  pris  ère 
le  seneschaus  et  sa  gent  :  et  il  estoient  assis  au 
mostier  Sainte  Sophie  à  iSichomie,  et  n'avoient 
mie  viande  à  plus  de  cinq  jorz,  et  seust  de  voir 
que  se  il  ne  sccoroit,  que  il  estoient  et  morz  et 
pris. 

249.  L'Eraperères  autre  com  acri  passe  le 
Braz  Saint  George  il  et  sa  gent,  qui  ainz  ainz, 
qui  mielz  mielz,  et  pour  secore  cels  de  iSicho- 
mie. Et  eusi  fu  reniesse  la  voie  d'Audrenople  à 


fut  aussi-tost  remonté;  ainsi  les  François  ne  pu- 
rent cette  fois  sofdenir  l'efTort,  et  furent  déconfits. 
El  en  ce  conllit  fut  pris  Thierry  de  Los  qui  fui 
trouvé  parmy  les  blessez,  en  danger  de  mort,  et 
furent  pris  avec  luy  grand  nombre  des  siens,  et 
peu  en  eschappérenl.  Guillaume  de  Perchoy  cs- 
chappa  sur  un  roncin  de  la  mellée  blessé  en  la 
main,  et  avec  les  autres  qui  s'estoienl  sauvez  de 
la  defTaite,  regaguéreut  l'éghse  de  Saiidc  Sophie. 
Un  chevalier  nonuné  Anseau  de  Remy,  vassal  de 
Thierry  de  Los,  et  qui  conduisoil  ses  Irouppes, 
fut  fort  blâmé  (je  ne  sray  si  à  lort  ou  avec  raison) 
de  l'avoir  abandonné  assez  laschemcnl  au  besoin. 
Guillaume  de  Perchoy  et  cél  Aiiseau  eslans  de 
retour  en  l'éghse  de  Sainte  Sophie,  dépêchèrent 
un  courrier  à  Couslanlinople  vers  l'empereur 
Henry,  pour  luy  donner  avis  de  ce  qui  leur  es- 
toit arrivé,  etcomme  le  seneschal  estoit  pris  avec 
la  pluspart  de  ses  gens;  et  eux  assiégez  dans  cette 
église,  où  ils  n'avoienl  pas  des  vivres  pour  quatre 
ou  cinq  jours  :  et  que  s'ils  n'esloient  secourus 
promî-lement,  ils  estoient  eu  danger  d'eslre  tous 
tuez  ou  pris. 

219.  L'Empereur  repassa  le  détroit  sur  le  champ 
avec  ses  forces,  au  mieux  qu'il  put,  pour  aller  au 
secours  de  Mcomedie:  tcllenicid  (pie  le  voyage 
d'Andrinoplc  fui  encore  rompu,  et  ce  pour  la 
quatrième  fois.  Estant  arrivé  dans  la  Natolie,  ii 
marcha  eu  ordouuauce  de  baluillc  droit  vers  Ni- 
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cele  foiz.  Et  quant  l'Einperéres  ot  passé  le  Braz 
Saint  George ,  si  ordena  ses  batailles,  et  chevau- 
cha par  ses  jornées  tant  que  il  vint  à  Nichomie. 
Quant  la  ^ent  Toldres  Lascres  et  si  frère  l'oï- 
rent  qui  tenoient  l'ost,  si  se  traistrent  arriére, 
et  passèrent  la  montaigne  d'autre  part  devers 
i\ike,  et  l'Emperéres  se  logia  d'autre  part  de- 
vers Nichomie,  en  une  mult  bêle  praerie,  sor 
un  flum  par  davers  la  montaigne,  et  fist  tendre 
ses  très  et  ses  paveillons,  et  list  corre  sa  gent 
par  le  pais,  quar  il  se  révélèrent  quant  Tyerris 
de  Los  le  seneschaus  de  Romenie  ère  pris,  et 
pristrent  proies  assez  et  prisons.  Et  ensi  sejorna 
l'emperères  Henris  par  cinq  jorz  en  la  praerie, 
et  dedenz  cel  sejor  Toldres  Lascres  prist  ses 
messages,  si  les  envoia  à  lui,  et  si  le  requist  qu'il 
prendroit  trive  à  deux  ans,  par  tel  couvent  que 
il  li  laissast  abatre  Equise,  et  la  forteresse  del 
mosticr  Sainte  Sophie,  et  il  li  rendroit  toz  ses 
prisons,  qui  a  voient  esté  pris  à  celle  desconfi- 
tin-e,  et  als  autres  leus,  dont  il  avoit  assez  eu  sa 
terre. 

250.  Or  prist  l'Emperéres  conseil  à  ses  homes, 
et  distrent,  que  il  ne  pooient  les  deux  guerres 
soffrir  ensemble,  et  que  mielz  valoit  cil  domai- 
ges  à  soffrir,  que  la  parte  d'Andrenople ,  ne  de 
l'autre  terre,  et  si  auroient  parti  lor  anemis,  Jo- 
hannis  le  roy  de  Blaquie  et  de  Bougrie,  et  ïol- 


comedie  :  mais  les  gens  de  Lascaris,  ei  son  frère 
qui  leur  commandoil,  en  ayans  eu  le  vent ,  levè- 
rent le  sicLj'c,  et  repassèrent  en  grand  liaste  le 
mont  Olympe  vers  Mcèe.  Cependant  l'empereur 
se  campa  de  l'autre  coslé  de  Nicomèdie,  en  une 
fort  helle  prairie,  sur  une  rivière  du  coslé  de  la 
monlagne,  où  il  fil  lendreses  pavillons,  et  envoya 
faire  des  courses  dans  le  pays  circonvolsin,  qui 
s'csloil  rcvoKè  lors  de  la  prise  du  seneschal,  où 
ils  firent  grand  hulin,  el  prirent  nombre  de  pri- 
sonniers. Et  ainsi  séjourna  en  celle  prairie  l'es- 
pace de  cinq  jours,  durant  lesquels  Théodore  Las- 
caris lui  envoya  offrir  Irèves  pour  deux  ans,  à  la 
charge  de  luy  abandonner  les  forts  de  Squise  cl 
de  Sainte  Sophie  pour  estre  razez  ;  et  qu'en  se 
faisant  il  rendroit  tous  les  prisoimiers  qui  avoieut 
eslé  pris  en  la  dernière  delfaite  et  autres  rencon- 
tres, dont  il  avoit  grand  nombre  en  toutes  ses 
terres. 

250.  L'Empereur  pril  conseil  de  ses  barons  sur 
cette  ouverture;  el  sur  ce  qu'il  fut  représenté, 
que  malaisément  ils  ponrroienl  supporter  deux  si 
grandes  guerres  à  la  fois,  il  fut  résolu  qu'il  valoit 
mieux  consentir  à  la  ruine  de  ces  deux  places, 
que  do  laisser  perdre  Andrinoj)lc,  el  le  surplus 
de  leurs  conquôles.  Outre  que  par  ce  moyen  ils 
diviscroient  leurs  ennemis,  Jean  roy  de  Bulgarie, 
et  Théodore  Lascaris,  lesquels  dans  une  mutuelle 
corrcspomlance  s'entraidoicul,    cl  leur  faisoicnt 
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dres  Lascres,  qui  cstoient  amis,  qui  s'entre-ai- 
doient  de  la  guerre.  Ensi  fu  la  chose  cr(  antée, 
et  otroièe.  Et  lors  manda  l'emperères  Henris 
Pierron  de  Braiecuel  en  Equise,  et  il  vint,  et 
list  tant  l'emperères  Henris  vers  lui,  que  il  dé- 
livra Equise  à  Toldres  Lascres  por  abatre ,  et 
le  mostier  de  Nichomie.  Ensi  fu  ceste  trieve  as- 
seurée ,  et  ces  forteresces  abatues.  Tyerris  de 
Los  fu  délivrés,  et  les  autres  prisons  tuit. 

2.51.  Lors  s'en  repaira  l'emperères  Henris  en 
Constantinople ,  et  emprist  à  aller  vers  Andre- 
nople  à  tant  com  il  porroit  de  gent  avoir.  Et  as- 
sembla s'ost  à  Salembrie  :  et  fu  Jà  tant  del  tens 
passé,  que  il  fu  après  la  feste  Saint  Johan  eu 
juing.  Et  chevaucha  tant  que  il  vint  à  Andre- 
nople,  et  se  herberja  es  précs  devant  la  ville. 
Et  cil  de  la  cité  qui  mult  l'avoient  désiré,  issi- 
rent  fors  à  procession,  si  le  virent  mult  volen- 
tiers,  et  tuit  li  Grieu  de  la  terre  furent  venu.  H 
ne  sejorna  que  un  jour  devant  la  ville,  tant  qu'il 
ot  veu  li  domaige  que  Johannisyavoitfaitàses 
trencbeors  et  à  ses  perières  as  murs,  et  as  tors, 
qui  mult  avoit  la  \ille  empiriè.  Et  lendemain  si 
mût ,  et  chevaucha  vers  la  terre  Johannis ,  et 
chevaucha  par  quatre  jorz.  Et  al  cinquiesme 
joi-,  si  vint  al  piè  de  la  montaigne  de  Blaquie , 
à  une  cité  qui  avoit  nom  Eului ,  que  Johannis 
avoit  novelleraent  repoplée  de  gent.  Et  quant  la 


fortement  la  guerre,  l'un  d'un  coslé  ,  l'autre  de 
l'autre.  De  façon  que  les  conditions  proposées  par 
Lascaris  furent  acceptées,  et  la  trêve  jurée.  En 
suitte  dequoy  l'Empereur  manda  à  Pierre  de 
Braiecuel  qui  estoil  à  Squise,  de  le  venir  trou- 
ver, el  fit  tant  qu'il  accorda  de  rendre  les  deux 
forts  de  Squise  et  de  Sainte  Sophie  à  Lascaris 
pour  les  démollir.  La  trêve  fut  ainsi  conclue,  ces 
places  razées,  el  Thierry  de  Los  el  autres  prison- 
niers renvoyez. 

25L  Ce  fait ,  l'empereur  Henry  retourna  à 
Constantinople,  et  à  l'instant  reprit  le  dessein  de 
s'acheminer  vers  Andrenople  avec  le  plus  de 
Irouppes  qu'il  pourroil.  Ayant  assemblé  son  ar- 
mée à  Selyvrée,  il  la  fil  marcher  sur  la  fin  du 
mois  de  juin  vers  Andrinople,  où  estant  arrivé  il 
se  campa  dans  les  prairies  devant  la  ville  :  ceu\ 
de  dedans  qui  avoienl  singulièrement  soubaitté 
son  arrivée,  estans  sortis  au  devant  de  luy  en 
procession ,  el  layans  recea  avec  toutes  les  dé- 
monstrations de  bonne  volonté.  H  ne  s'y  arresta 
qu'un  jour,  pour  voir  le  donnnagc  que  le  Bulgare 
avoil  fait  par  ses  mines  el  batteries  aux  tours  el 
aux  murailles,  cl  qui  avoit  beaucoup  atfoihly  la 
place.  Le  lendemain  il  en  partit ,  el  tira  du  coslé 
des  terres  du  roy  de  Bulgarie  l'espace  de  quatre 
jours.  Le  cinquième  il  arriva  au  pic<l  <bi  mont 
Hemus,  à  une  ville  appellée  Enloï,  que  ce  roy 
avoil  peuplée  depuis  peu;  dont  les  habitans,  d'à- 
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j^ent  (le  la  terre  virent  l'ost  venir,  si  gucrpirent 
la  cité,  et  fuirent  es  montai gnes. 

252.  L'empcréres  Henri  se  loja  devant  la 
ville;  et  li  eoiirreor  eorrnrent  parmi  la  terre,  et 
gaaingniérent  bues  et  vaches,  et  bufles  à  grant 
plenté,  et  autres  bestes.  Et  cil  d'Andrenople  qui 

^avoient  lor  chars  mené  avec  aus,  et  érent  po- 
vres  et  diseteux  de  la  viande,  le  cargiérent  de 
forment  et  d'altre  blé,  et  il  trovérent  grant 
plenté  de  la  viande.  Et  les  autres  chars  qu'il 
avoient  gaaingnié  chargiérent  à  mult  grant 
plenté.  Ensi  sejorna  l'ost  par  trois  jorz  :  et 
ehascun  jor  alloient  gaaingnier  11  courreor 
parmi  la  terre.  Et  la  terre  si  ère  de  montai- 
gnes  et  de  fors  destroiz.  Si  y  perdoient  cil 
de  l'ost  de  lor  courreors  qui  alloient  fole- 
inent. 

253.  Au  darraien  envoia  l'emperéres  Henris 
Ansials  de  Kaeu  por  garder  les  courreors ,  Eu- 
thaices  son  frère ,  et  Tierris  de  Flandres  son 
nepveu,  et  Gautier  de  Escornai,  et  Johan  de 
Bliant.  Ices  quatre  batailles  alérent  garder  les 
courreors  :  et  entrèrent  dedenz  mult  forz  mon- 
tai gnes.  Et  quant  lor  gent  orent  coru  par  la 
terre,  et  il  s'en  vourent  revenir,  si  trovérent  les 
destroiz  mult  forz.  Et  li  Blac  del  pais  se  furent 


bord  qu'ils  apperceurent  les  nostres,  s'enfuirent 
dans  les  montagnes,  et  abandonnèrent  leur  ville. 

352.  L'Empereur  campa  devant  cette  place,  et 
envoya  une  partie  de  ses  gens  pour  faire  des  cour- 
ses dans  le  pays,  d'où  ils  enlevèrent  grand  nom- 
bre de  bœufs,  vaches,  bufles,  et  autre  beslail  : 
et  ceux  d'Andrenople,  qui  avoient  amené  quant 
et  eux  leurs  chariots  à  vuide  ,  et  qui  avoient 
grande  disette  de  vivres,  les  chargèrent  de  bled 
et  autres  grains;  ensemble  tout  le  charroy  qu'ils 
purent  enlever  de  côté  et  d'autre.  L'armée  sé- 
journa là  par  trois  jours,  durant  lesquels  chacun 
alloit  à  discrétion  fourrager  et  courir  le  pays  : 
lequel  estant  aspre  et  montueux,  et  plein  de  mau- 
vais passages,  il  arrivoit  souvent  que  les  coureurs 
qui  s'ècartoient  trop  indiscrètement  ,  estoient 
mal-traittez. 

253.  Sur  la  fin  l'Empereur  s'avisa  d'envoyer 
pour  garder  les  coureurs  Anseau  de  Cahieu,  Eus- 
tache  son  frère,  Thierry  de  Flandres  son  neveu  , 
Gautier  d'Escornay,  et  Jeau  de  Bliant,  avec  d'au- 
tres cavaliers,  divisez  en  quatre  escadrons;  soùs 
l'escorte  desquels  ces  avanturiers  se  mirent  à 
entrer  plus  avant  dans  les  montagnes  :  mais  quand 
ce  fut  au  retour,  ceux  du  pays  qui  avoient  eu 
avis  de  leur  témérité  se  saisirent  des  passages  et 
détroits,  où  ils  se  fortifièrent,  et  là  donnèrent  sur 
les  nostres  vigoureusement,    leur  tuans  nombre 

(1)  Il  faut  lire  Sètre  ;  c'est  la  même  cité  de  Macédoine 
dont  il  a  été  déjà  question. 


assemblé,  et  assemblèrent  as  aus.  Et  lor  firent 
mult  grant  domaige ,  et  d'hommes  et  do  chcvaus, 
et  furent  mult  prés  d'esfredesconliz,  si  que  par 
vive  force  convint  les  chevaliers  descendre  à 
pié,  et  par  l'aide  de  Dieu  s'en  revindrent  tote 
voie  à  l'ost.  Mais  grant  domaige  orent  receu  •  et 
lendemain  s'en  parti  l'emperéres  Henri  et  l'ost 
des  François:  et chevauchiérent  par  lor  jornées 
arriére,  tant  que  il  vindrent  à  la  cité  d'Andre- 
nople, etymistrent  la  garnison  qu'il  amenèrent 
de  blez  et  d'autre  viande.  Et  séjorna  l'Empe- 
réres  en  la  praerie  de  forz  la  ville  bien  quinze 
jorz. 

254.  En  cel  termine  Boniface  li  marchis  de 
Monfeirat  qui  ère  à  la  Serre  (l)  que  il  avoit 
refermée,  fu  chevauchiez  trosque  à  Messinople, 
et  la  terre  se  rendi  à  son  commendement.  Lors 
prist  ses  messages,  si  les  envoia  à  l'empereor 
Henri,  et  li  manda  que  il  parleroit  à  lui  sor  le 
flum  qui  cort  sozla  Gapesale  (2),  et  il  n'avoient 
mais  eu  poolr  de  parler  ensemble  ti'osque  la 
terre  fu  conquise ,  que  il  avoit  tant  de  lor  ane- 
mis  intre  als,  que  il  ne  pooient  venir  as  autres. 
Et  quant  l'Emperéres  et  son  conseil  oï  que  li 
marchis  Boniface  ère  cà Messinople,  si  en  furent 
mult  lié,  et  li  manda  par  ses  messages  arriers, 


d'hommes  et  de  chevaux  :  et  eussent  esté  entiè- 
rement deCfaits,  si  la  cavalerie  ayant  rais  pied  à 
terre,  ne  les  fût  venu  secourir,  et  ne  les  eût  tirez 
de  ce  danger;  d'où  enfin  avec  l'ayde  de  Dieu  ils 
retournèrent  au  camp,  non  toutefois  sans  grande 
perte.  Le  lendemain  l'empereur  Henry  partit 
avec  son  armée,  et  retourna  à  Andrioople,  qu'il 
pourveut  et  garnit  de  bleds  et  autres  vivres  :  et 
séjourna  l'espace  de  quinze  jours  en  la  prairie 
hors  la  ville. 

254.  En  ce  mesme  temps  Boniface  marquis  de 
Moulferrat  partant  de  la  ville  de  Serres,  qu'il 
avoit  nouvellement  refermée,  entreprit  de  faire 
une  course  dans  le  pays  ,  et  doima  jusques  à 
Messynople,  qui  se  rendit  avec  toute  la  contrée 
d'alentour  ;  d'où  il  dépêcha  ses  ambassadeurs 
vers  l'empereur  lienry ,  pour  luy  faire  sçavoir 
qu'il  desiroit  conférer  avec  luy  sur  la  rivière  qui 
court  au  dessous  de  Cypsella  :  n'ayans  encore  eu 
le  moyen  de  s'aboucher,  depuis  que  le  pays  avoiî 
esté  conquis,  à  cause  de  tant  d'ennemis  qui  es- 
toient entre  eux,  et  qui  ne  leur  permetloient  de 
pouvoir  aller  ny  venir  les  uns  vers  les  autres. 
L'empereur  ayant  appris  que  le  Marquis  s'estoit 
approché  de  Messynople,  en  fut  fort  rèjoiiy  :  et 
luy  fit  response  par  ses  ambassadeurs  mesmes , 
qu'il  ne  manqueroit  de  l'aller  trouver  au  jour 
qu'il  luy  avoit  mandé.  Mais  avant  que  de  déloger 

(2)  Cypsella,  sur  les  bords  de  la  rivière  Marizza,  du 
côté  d'Andrinople. 


no 
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que  il  in>it  parler  à  lui,  al  jor  (jue  il  y  avoit 
rais,  Ensi  s'en  alla  rKinpereres  vers  celc  part, 
et  laissa  Coenou  de  Betune  pour  liarder  la  terre 
d'Andrenople  à  tôt  cent  chexaliers  :  et  vindrent 
la  ou  ii  jorz  lu  pris  en  une  imiH  bêle  praerie  prés 
de  la  cite  de  la  Capesale,  et  vint  rKmperéres 
d'une  part,  et  li  Mareliis  d'autre,  et  s'asemblé- 
i-eut  à  rault  grant  joie,  et  ne  tu  mie  mervoilic, 
que  il  ne  s'érent  mie  pieea  veu.  Et  li  Marchis 
demanda  novelles  de  sa  fde  l'empereris  Agnès  : 
et  on  li  dist,  (|ue  éle  ère  grosse  d'enfant,  et  il 
eu  fu  mult  liez  et  joiant. 

25Ô.  Lors  devint  li  Marchis  hom  de  l'empe- 
reor  Henri,  et  tint  de  lui  sa  terre,  ensi  corn  il 
avoit  esté  l'empereor  Baudoins  son  frère.  Lors 
dona  li  marchis  Boniface  à  Geoffroi  de  Ville- 
Uardoin  le  marcschal  de  Romenie  et  de  Cham- 
paigne  la  cité  de  Messinople  à  totes  ses  apar- 
tenances,  ou  celi  de  la  Serre,  laquelle  que  il 
amcroit  mielz,  et  cil  en  fu  ses  hom  liges,  sauve 
la  fealté  l'empereor  de  Constantinople.  Et  ensi 
sejornéreut  par  deux  jorz  en  cèle  praerie  à 
mult  grant  joie,  et  distrent  depuis  que  Diex  lor 
avoit  doné  que  il  j)ooient  venir  ensemble,  que 
eneor  porroient  il  grever  lor  anemis.  Et  en 
pristrent  un  parlement,  que  il  seroient  à  l'insue 
del  mois  d'octobre  à  toi  lor  pooir  en  la  praerie 
de   la  cité  d'Andrenople,  pour  hostoier  sor  le 


tl'Andrinoplc,  il  y  laissa  Conoa  de  Bclhune  pour 
coiumander,  avec  cent  chevaliers  ;  puis  avec  le 
reste  de  ses  forces  prit  le  chemin  de  Cypsclla,  où 
en  une  belle  prairie  qui  est  auprès,  ils  se  rendi- 
rcid  au  jour  assigué,  lui  venant  d'un  costé,  et  le 
Marquis  de  l'autre.  Il  y  eut  à  leur  arrivée  de 
grandes  caresses  cl  cudjrassemens;  cl  non  sans 
cause,  allcndu  le  long  temps  (ju'iis  ne  s'esloienl 
veus.  Le  Marquis  ayant  demandé  des  nouvelles 
de  riinpcralricc  Agnès  sa  fdie,  on  luy  dist  quelle 
esloil  cnccinlc  ,  donl  il  Icmoigna  beaucoup  de 
réjouissance. 

2.j5.  Il  lil  lors  honnnagc  de  sa  terre  à  lEnipe- 
reur,  cl  la  releva  de  luy,  comme  il  avoit  fait  au- 
paravant de  l'enqjorcur  liaudouiu  son  frère  :  au 
nicsnic  Iciiqis  il  donna  la  ville  de  Mcssynople 
avec  (ouïes  ses  a|)parlcnances,  ou  celle  de  Serres 
à  son  choix,  à  (icollroy  niareschul  de  Clianqiagiic 
cl  de  Bonianie;  lequel  en  dc\inl  son  homme  lige, 
sauf  riiommage  el  lidelilé  qu'il  dcvoit  â  renq)e- 
rour  de  Conslanlinople.  Ayans  ainsi  séjourné 
l'espace  de  deux  jours  en  celte  prairie  avec  beau- 
coup de  salisfaclion,  ils  dirent  que  puisque  Dieu 
leur  avoit  oclroyé  de  se  pouvoir  trouver  ensem- 
ble, qu'encorcs  pourroienl-ils  faire  quelque  en- 
Ircprisc  sur  leurs  ennemis  connnuns.  Sur  cela  ils 
prireiil  jour  de  se  rassend)lcr  avec  toutes  leurs 
forces  sur  la  fin  du  mois  d'oclobrc  en  la  prairie 
d'Andrinople ,  pour  s'en  aller  de  conqtagiiie  alla- 


roi  de  iMa(fuie.  Et  ensi  départirent  mult  lié  et 
nudt  haitiè.  Li  Marchis  s'en  alla  ù  Messinople, 
et  l'emperères  Hcnris  vers  Constantinople. 

2ÔG.  Quant  li  Marchis  fu  à  Messinople ,  ne 
tarda  mie  plus  de  cinq  jorz  que  il  iist  une  che- 
vauchie  par  le  conseil  as  Greu  de  la  terre,  en 
la  montaigne  de  Messinople,  plus  d'une  grant 
jornèe  loing,   et   com  il  ot  esté  en  la  terre,  et 
vint  al  partir,  li  Bougres  de  la  terre  se  furent 
assemblés,  et  virent  que  li  Marchis  furent  à 
pou  de  gent,  et  viennent  de  totes  paiz,  si  s'as- 
semblèrent as  l'arriére-garde.  Et  quand  li  Mar- 
chis oï  li  cri,  si  sailli  en  un  cheval  lot  desar- 
mez, un  glaive  en  sa  main.  Et  com  il  vint  là  où 
il  estoient  assemblé  as  l'arriére-garde ,  si  lor 
eorrutsus,  et  leschaçaune  grant  pièce  arriére. 
Là  fu  feruz  le  marchis  Boniface  de  Monferrat 
parmi  le  gros  del  braz  desoz  l'espaules  mortele- 
ment,  si  que  il  començat  à  espandre  del  sanc. 
Et  quant  sa  gent  \  irent  ce,  si  ce  comenciéreut 
à  esjnaier  et  à  desconforter,  et  à  mavaisement 
maintenir.  Et  cil  qui  furent  entor  le  Marchis  le 
sostindrent,  et  y  perdi  mult  del  sanc,  si  se  co- 
menca  à  spasmeir.  Et  quant  ses  genz  virent 
que  il  n'auroient  nulle  aie  de  lui,  si  se  eomen- 
ciérent  à  esmaier,  et  le  comencent  à  laissier. 
Ensi  si  furent  desconfiz  par  mésaventure.  Et 
cil  qui  remestrent  avec  lui  furent  morz,  et  li 


quor  le  roy  de  Bulgarie  ;  et  là  dessus  se  dépar- 
tirent fort  conlens,  le  Marquis  prenant  le  chemm 
de  Mcssynople,  el  l'Empereur  ccluy  de  Conslau- 
tiuople. 

256.  Le  Marquis  eul  à  peine  séjourné  cinq  jours  a 
Mcssynople,  qu'il  s'engagea  à  la  persuasion  des 
Grecs  du  pays,  de  faire  une  course  en  la  monla- 
gnc  de  Uhodope,  éloignée  de  celle  ville  plus  d'une 
grande  journée.  Mais  comme  il  pcnsoit  s'en  re- 
(ourner,  les  Bulgares  de  ces  quartiers  là  s'assem- 
blèrent de  toulcs  paris,  et  prirent  les  armes:  et 
voyans  que  le  Marquis  avoil  peu  de  gens ,  vinrent 
fondre  sur  son  arrière-garde.  Si  tcM  que  le  Mar- 
quis eul  oiiy  le  bruit,  il  sauta  promptcmeni  sur 
son  cheval  tout  désarmé,  la  lance  au  poing,  et 
vint  en  diliaence  à  son  arrière-garde  où  les  enne- 
mis s'esloienl  dcsja  adacliez;  et  leur  courut  sus, 
leur  donnant  la  chasse  bien  avant.  Mais  le  mal- 
heur voulut  qu'il  recul  là  un  coup  morlel  dans  le 
gros  du  bras  sous  resi)aule,  en  sorte  qu'il  com- 
mença à  jctier  du  sang  eu  quanlilé.  Ce  que  ses 
gcns'appercevans,  furent  ébranle/  cl  prirent  l'é- 
pouvcide,  ne  faisans  plus  leur  devoir  comme  de 
cousiume.  Alors  ceux  qui  csloient  le  plus  près  de 
luy.  le  souslinrenl ,  commençant  à  lond)cr  eu  pas- 
moison  de  la  perte  de  son  sang.  Euliu  ses  gens 
voyans  bien  qu'ils  ne  dévoient  plus  espérer  au- 
cun secours  de  luy,  tous  espcrdus  el  cllraycz  le 
quillércut  là  ,  cl  prirent  la  fuiltc.  Ainsi  celle  in- 
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mnrellis  lîonilacc  do  INFonferrat  ot  la  teste  eolpée. 
Kt  la  gent  de  la  terre  envolèrent  à  Johannis  la 
teste  :  et  ce  fu  une  des  graut  joies  que  il  aust 
onques. 

"207.  Ha  las!  oom  dolorous  domaige  ci  ot  à 
l'empereor  Henri,  etàtoz  les  Latins  de  la  terre 


signe  inforlune  causa  celle  delTailc*.  Ceux  qui  ne 
voulurenl  l'abandonner,  furent  (uez  sur  la  place: 
quant  au  Marquis,  les  Bulgares  luy  coupèrent  la 
Ies(e,  laquelle  ils  envoyèrent  au  roy  de  Bulgarie; 
et  ce  fut  le  coup  le  plus  imporlant  et  le  plus 
avantageux  qui  luy  arriva  jamais. 
257.  Mais  d'autre  paît,  ce  fut  un  triste  et  dom- 

'  Celte  phrase  rond  mal  le  sens  du  texte;  \\  (^tait  plus 
simple  de  suivre  la  phrase  originale  et  de  dire  :  «  C'est 
»  ainsi  qu'ils  furent  déconfîs  par  mésaventure.  »  Plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  cette  version,  le  lecteur  aura 
pu  s'apercevoir  que  Ducange  n'a  reproduit  que  très 
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de  Romenie,  de  tel  home  pardre  par  te!  mésa- 
venture,  un  des  meillors  barons  et  des  plus 
larges,  et  des  meillors  ehe\alicrs  qui  l'ust  el 
remanant  du  monde  !  Et  cette  mésaventure  avint 
en  l'an  de  rinearnation  de  Jesus-Cukist  mil 
deux  cens  et  sept  ans. 


mageablc  accident  pour  rcmperem- Henry,  et  (ous 
les  Lalins  de  rcnq)ire  d'Orienl ,  d'avoir  par  un 
tel  malheur  perdu  un  des  meilleurs  jtrinces,  et 
des  plus  accomplis  e(  vaillans  chevaliers  qui  fùlen 
tout  le  reste  du  monde.  Ce  qui  arriva  l'an  de  l'In- 
carnalion  de  uostre  Seigneur  mil  deux  cens  el 
sept. 

imparfaitement  les  formes  du  rc^cit  de  Ville-Hardouin. 
Comme  déjà  il  a  M,  dit  dans  la  Notice,  nous  regrettons 
que  le  temps  ne  nous  ait  point  permis  d'essayer  une  tra- 
duction meilleure. 
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Dans  le  monde  ancien  et  dans  le  monde  du  moyen- 
âge,  dans  les  époques  les  plus  fécondes  en  grandes 
œuvres,  vous  ne  trouverez  rien  de  plus  attachant, 
de  plus  magnifique,  que  la  conquête  de  Constanti- 
nople  par  les  Français  et  les  Vénitiens.  Un  prêtre 
de  Neuilly  prêche  la  croisad^^;  toute  la  fleur  des 
guerriers  de  France  se  lève,  et  Venise,  alors  reine 
des  mers  comme  aujourd'hui  l'Angleterre,  couvre 
les  eaux  de  l'Adriatique  de  la  plus  belle  et  la  plus 
nombreuse  flotte  qu'elle  armât  jamais.  Eu  ce 
temps-là,  un  jeune  empereur  proscrit  s'en  allait 
redemandant  son  trône  ;  la  croisade  contre  les 
Turcs  usurpateurs  du  saint  tombeau,  devient  une 
croisade  contre  un  prince  usurpateur  d'une  cou- 
ronne. Mais  que  d'événemens  imprévus,  que  de 
révolutions  rapidement  accomplies  !  Comme  la 
destruction  va  vite  quand  elle  se  prend  à  de  vieux 
empires  corrompus  !  Dans  un  court  intervalle , 
cinq  empereurs  passent  du  trône  au  cercueil ,  ou 
du  trône  à  l'exil  ;  Bysance,  malgré  ses  bonnes  mu- 
railles et  ses  quatre  cent  mille  habitants,  est  deux 
fois  conquise  par  nos  chevaliers,  et  des  gens  qui 
croyaient  ne  se  détourner  que  pour  un  moment  du 
chemin  du  pèlerinage ,  fondent  un  empire  et  se 
distribuent  l'antique  héritage  de  cent  rois  de  l'O- 
rient. Quels  hommes  que  Beaudoin  de  Flandres  et 
son  frère  Henri ,  le  doge  Dandolo ,  Boniface  de 
Montferrat,  Ville-Hardouin,  Conon  de  Bethune  ! 
Quand  on  suit  toute  cette  grande  histoire,  ou  croit 
lire  des  récits  fabuleux,  et  si  nous  voulions  met- 
tre en  parallèle  les  héros  de  ces  narrations  épi- 
ques avec  les  hommes  de  notre  âge,  nous  dirions 
d'eux  ce  qu'Homère  dit  des  héros  de  l'Iliade  com- 
parés aux  hommes  de  son  temps ,  moins  forts  et 
moins  habiles  aux  grandes  choses.  L'empire  fran- 
çais d'Orient  tomba  après  une  courte  durée,  faute 
d'hommes,  faute  d'habitants.  On  sait  quelle  multi- 
tude de  pèlerins  suivait  les  armées  de  la  première 
croisade  ;  si  les  compagnons  de  Godefroi  avaient 
pris  Constanlinople,  le  nouvel  empire  eût  pu  se 
peupler  de  trois  ou  quatre  cent  mille  Européens; 
cette  France  d'Orient  eût  été  pleine  d'avenir,  et 
sans  doute  que  les  destinées  de  l'Asie  auraient  par 
là  complètement  changé.  Mais  les  guerriers  francs 
qui  soumirent  Bysance  n'avaient  point  de  peuple 
à  leur  suite,  et  à  celte  époque  l'enthousiasme  des 
croisades  était  déjà  singulièrement  affaibli.  Cet 
empire  français,  fondé  avec  tant  d'éclat  par  des 
mains  de  géant,  finit  vite  et  finit  sans  gloire  ;  ses 
premières  pages  sont  de  l'épopée,  ses  dernières, 
de  la  mauvaise  chronique  ;  c'est  le  Rhin  qui  se 
perd  dans  les  sables,  selon  la  belle  image  de  Mon- 
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tesquieu;  c'est  le  Granique  plein  de  gloire  qui  dis- 
paraît tout-à-coup  dans  un  marais  sans  nom. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  suivre  avec  intérêt 
le  spectacle  de  ces  rapides  conquêtes  de  nos  che- 
valiers, aujourd'hui  surtout  que  des  révolutions 
parties  d'Europe,  menacent  de  faire  et  d'accom- 
plir contre  l'empire  musulman  ce  que  notre  \nv 
siècle  fit  contre  l'empire  grec.  Nous  ne  rappor- 
terons point  ici  tous  les  récils,  tous  les  témoigna- 
ges historiques  relatifs  à  cette  époque  ;  la  narra- 
tion de  Henri  de  Valenciennes,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  lard,  est  la  seule  que  nous  ayons  cru  de- 
voir donner  textueileraent,  parce  qu'elle  renferme 
beaucoup  de  faits  et  qu'elle  est  fort  peu  connue  ; 
quant  aux  autres  narrateurs ,  nous  nous  conten- 
terons de  les  caractériser  et  d'en  donner  une  idée 
suffisante,  sauf  à  en  extraire  parfois  quelques  pas- 
sages des  plus  curieux. 

Commençons  par  le  moine  Guuther  *,  dont  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  parler  dans  notre  notice 
sur  Ville-Hardouin.  Gunîher,  témoin  oculaire,  a 
vu  ou  entendu  tout  ce  qu'il  raconte  ;  ses  jugements 
et  ses  récits  doivent  être  précieusement  recueillis 
par  l'histoire.  En  lisant  Ville-Hardouin,  on  sait 
quelles  étaient  les  pensées  des  princes  et  des  che- 
valiers ;  en  lisant  le  moine  chroniqueur,  on  con- 
naît l'opinion  du  clergé  de  la  croisade  et  de  la 
foule  des  pèlerins.  Lorsque  Gunlher  expose  les 
raisons  qui  amenèrent  les  armes  des  Français  con- 
tre l'empire  grec,  il  insiste  surtout  sur  les  secrets 
desseins  de  la  bonté  divine  qui  préparait  le  retour 
des  Grecs  à  la  sainte  Eglise  universelle;  il  trouve 
juste  que  cette  nation  soit  punie  par  la  perte  de 
tous  SCS  biens,  afin  que  les  pèlerins  s'enrichissent 
des  dépouilles  des  stiperbes.  Après  avoir  parlé  du 
premier  siège  de  Constantinopîe  et  de  la  fuite  de 
l'usurpateur,  Gunther  donne  un  récit  très  étendu 
des  événements  qui  suivirent;  il  s'arrête  à  pein- 
dre :  1°  les  embarras  du  jeune  Alexis  pressé  d'un 
côté  par  les  Latins,  ses  alliés,  qu'il  fallait  satisfaire 
au  nom  de  la  foi  jurée,  de  l'autre,  par  la  nation 
grecque  qui  lui  reprochait  de  la  dépouiller  et  de 
la  vendre  au  profit  des  étrangers  ;  2"  la  situation 
cptique  de  l'armée  française  qui,  après  la  mort 
du  jeune  empereur  qu'elle  a  fait,  se  voit  réduite 
à  la  disette  et  au  désespoir,  à  la  nécessité  de  ten- 
ter à  tout  prix  la  conquête  d'une  capitale  défen- 
due par  de  bonnes  murailles  et  par  quatre  cent 
mille  habitants;  puis  viennent  quelques  détails 
militaires  qu'on  ne  trouve  ni  dans  Ville-Hardouin, 

■  Recueil  de  Cauisius,  tome  IIL 
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ni  dans  Nicélas,  et  des  trails  de  mœurs  qu'on  doit 
rotïarder  comme  l'expression  des  idées  contempo- 
raines. Il  est  un  récit  de  Gunther  que  nous  ne 
craindrons  point  de  mettre  en  entier  sous  les  yenx 
du  lecteur,  c'est  celui  où  le  moine  pèlerin  nous 
montre  l'abhô  Martin,  le  héros  de  sa  chronique, 
pillant  les  saintes  reliques  de  lîysance  pour  pren- 
dre aussi  sa  part  des  dépouilles  de  l'empire  grec. 
Voici  la  traduction  de  ce  récit  : 

«  Pendant  que  les  vainqueurs  pillaient  la  ville 
dont  le  droit  de  la  guerre  les  avait  rendus  maî- 
tres, l'ahbé  Martin  pensa  aussi  à  faire  son  butin, 
cl  pour  ne  pas  rester  les  poches  vides  tandis  que 
tous  les  autres  s'enrichissaient,  il  résolut  de  por- 
ter ses  mains  sacrées  à  la  rapine.  Mais  comme  il 
jugeait  indigne  de  lui  d'enlever  des  choses  pro- 
fanes, il  songea  à  s'approprier  des  reliques  des 
saints  dont  il  savait  que  le  nombre  était  considé- 
rable à  Constantinople.  II  prit  donc  avec  lui  un 
cliapelain,  et,  poussé  par  je  ne  sais  quel  grand 
pressentiment,  il  alla  dans  une  église  qui  était  en 
vénération,  parce  que  la  mère  du  fameux  empe- 
reur Manuel  y  avait  été  ensevelie.  On  y  gardait 
«le  grands  trésors  et  des  reliques  précieuses  qu'on 
y  avait  apportés  des  églises  et  des  monastères 
voisins,   dans   le  vain    espoir   qu'ils  y  seraient 
plus  en  sûreté.  Les  noires  avaient  appris  celle 
circonstance  avant  l'attaque  de  la  ville  par  ceux 
que  les  Grecs  en  avaient  chassés.   Pendant  que 
les  croisés   se  précipitaient  en  foule  dans  celle 
église  et  enlevaient  de  tous  côtés  l'or,  l'argent  et 
les  effets  précieux  qu'ils  trouvaient,  l'abbé  Mar- 
tin jugeant  indigne  do  connnettre  un  sacrilège,  si 
ce  n'était  pour  des  choses  sacrées,  gagna  un  lieu 
secret  où  la  religion  semblait  lui  promettre  ce 
qu'il  désirait  le  plus.   Il  y    trouva  un   vieillard 
<i'unc  belle  figure,  portant  une  barbe  longue  et 
Manche;  c'était  un  prêtre,   mais  un  prêtre  fort 
différent  des  noires  par  son  habillement.  L'abbé 
le  prenant  pour  un  laïc,  lui  dit  d'un  air  calme, 
mais  d'une  voix  terrible  :  Perfide  vieillard^  mon- 
Ire-moi  les  précieuses  reliques  que  lu  conserves^ 
ou  allends-toi  à  la  mort.   Le  vieillard,  plus   ef- 
frayé du  ton  que  des  paroles,  car  il  ne  les  com- 
prenait  point,   essaya    d'adoucir   l'abbé    en   lui 
adressant  d'un  air  suppliant  quelques  mois  latins. 
L'abbé  lui  lit  alors  enicndrc  dans  la  même  langue 
ce  qu'il  exigeait  de  lui.  Le  vieillard,  jugeant  à 
l'air  et  à  l'habillement  de  l'abbé  qu'un  religieux 
aurait  plus  de  crainte   et  de  respect  pour   les 
saintes  reliques  que  des  laïcs  qui  les  souilleraient 
peut-être    avec  des  mains  ensanglantées,  ouvrit 
un  coffre  de  fer  et  lui  montra  le  trésor  que  l'abbé 
Martin  estimait  plus  que  toules  les  ricliesses  de 
la  Grèce.  A  celle  vue,    l'abbé  i)Iongea   aussilôt 
avec  avidité  ses  mains  dans  le  coffre,  et  renq>lit 
de  son  larcin  sacré  les  pans  de  sa  robe  cl  de  celle 
du  cha|)elain  qui  l'accompagnait.  Tous  deux  ca- 
chant avec  adresse  ces  précieuses  reliques,  sorti- 
rent promptemcnl  de  l'église  et  se  rendireni  près 
<le  leurs  navires.  Ceux   qui  connaissaient  et  ai- 
maient l'abbé   lui  demandèrent,  en  le  voyant, 


quel  était  le  bulin  qu'il  venait  d'enlever.  Martin 
leur  répondit  d'un  air  joyeux  :  Toul  va  bien  pour 
nous;  à  quoi  ceux-ci  répliquèrent  :  Deo  gralias. 
Mais  l'abbé  ne  pouvant  souffrir  aucun  relard, 
monta  précipitamment  sur  son  vaisseau  et  cacha 
dans  sa  petite  chambre  les  dépouilles  votives  de 
son  expédition,  allendant  que  le  tumulte  et  le 
bruit  qui  remplissaient  la  ville  fussent  apaisés. 
Il  resta  trois  jours  dans  celle  chambre,  se  livrant 
à  toute  l'ardeur  de  sa  dévotion  :  personne  ne 
connaissait  le  secret,  exceplé  le  chapelain  et  le 
vieillard  qui  lui  avait  livré  les  reliques.  Celui-ci 
avait  recontm  dans  Martin  un  hon)me  bienveil- 
lant et  généreux,  et  s'était  allaclié  à  lui  d'une 
manière  assez  intime.  Il  fit  préparer  à  l'abbé  une 
maison  décente  et  commode,  située  auprès  d'une 
église  de  la  ville  et  qui  convenait  beaucoup  à  son 
état.  Après  que  le  tumulte  eut  cessé  dans  Con- 
stantinople, l'abhé,  chargé  de  ses  précieuses  dé- 
pouilles, se  rendit  avec  le  chapelain  dans  la  de- 
meure qui  lui  était  destinée;  il  y  passa  la  saison 
de  l'été,  baisant  sans  cesse  ses  reliques  sacrées  ; 
il  les  vénérait  avec  une  affection  secrète,  mais 
bien  vive,  et  la  ferveur  de  sa  dévotion  intérieure 
suppléait  à  ce  qui  lui  manquait  à  l'extérieur. 
Plusieurs  motifs  engagèrent  l'abbé  à  prolonger 
son  séjour  dans  la  cité.  Il  avait  appris  que  la  trêve 
violée  par  les  Sarrazins  avait  été  renouvelée;  la 
navigation  n'était  pas  d'ailleurs  assez  sûre  au 
milieu  d'un  si  grand  changement  dans  les  atïaires; 
il  était,  en  outre,  retenu  par  l'amour  qu'il  por- 
tait à  ses  compagnons  de  pèlerinage;  il  attendait 
enfin  que  le  sort  de  la  ville  et  de  l'empire  fût 
fixé,  afin  de  pouvoir  en  instruire  ceux  qui  l'a- 
vaient envoyé.» 

L'abbé  Guénée,  répondant  à  Voltaire,  voulait 
laver  les  Latins  du  reproche  d'avoir  pillé  les 
pieux  trésors  des  églises  de  Constantinople;  cela 
prouve  que  l'auteur  des  Lettres  de  quelques  Juifs 
n'avait  pas  eu  connaissance  de  la  chronique  de 
Guntlier.  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  dévotion 
des  chrétiens  pour  les  reliques  n'était  pas  tout-à- 
fait  désintéressée;  les  saintes  dépouilles  d'un  apô- 
tre ou  d'un  martyr  étaient  pour  une  église  la 
source  de  bons  revenus,  et  l'histoire  peut  dire 
que,  parmi  les  conquérants  de  la  ville  impériale, 
l'ahbé  Martin,  chargé  de  reliques,  ne  fut  pas  des 
plus  mal  partagés. 

Nous  pourrions  nous  dispenser  de  parler  de 
Xicélas,  parce  qu'il  est  bien  connu  ;  mais  notre 
lâche  ici  est  d'indiquer  toules  les  sources  où 
pourra  puiser  l'écrivain  qui  voudra  retracer  l'his- 
toire de  celle  époque.  Nicélas  est  le  complément 
nalurel  de  Ville-llardouin;  il  faut  lire  Nicélas 
pour  savoir  toul  ce  qui  s'est  passé  au  milieu  de 
la  capitale  grecque  envahie,  pour  être  à  même  de 
juger  la  conduite  des  vainqueurs  et  connaître 
l'opinion  qu'avait  de  ses  nouveaux  maîtres  le  peu- 
ple conquis.  Les  faits  abondent  dans  les  annales 
de  Nicélas  Choniale;  les  deux  sièges  de  Constan- 
tinople sont  racontés  avec  des  détails  qui  éclaircis- 
sent  le  récit  du  maréchal  de  Chanipagnc;    les 
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frois  incendies  de  la  capilale,  les  excès  dont  les 
Latins  souillèrent  leur  victoire,  le  caractère  des 
empereurs  grecs  et  la  pliysionomie  de  leur  cour, 
la  lâcheté  honteuse  et  l'esprit  séditieux  de  la  na- 
tion grecque,  tout  ce  qui  aide  à  connaître  les 
événements  et  les  sentiments  intimes  des  peuples 
rais  en  scène,  est  peint  avec  des  traits  quelque- 
fois fort  piquants.  Un  sentiment  général  d'impar- 
tialité distingue  la  narration  de  Nicétas;  son  es- 
prit a  pu  parfois  se  laisser  aigrir  par  le  souvenir 
des  malheurs  de  l'empire  et  de  ses  propres  mal- 
heurs, mais  on  doit  dire  que  l'amour  de  la  vérité 
ne  cesse  jamais  d'animer  l'historien.  Voici  quel- 
ques traits  curieux  du  récit  de  Nicétas  :  «  Le 
jeune  Alexis,  dit-il,  passait  des  jours  et  des  nuits 
entières  à  jouer  dans  le  camp  des  Italiens.  Ce  qui 
le  faisait  surtout  mépriser  des  Grecs,  c'étaient  les 
insolentes  familiarités  que  prenaient  avec  lui  les 
croisés  :  souvent  les  Vénitiens  avaient  l'audace 
de  lui  arracher  le  diadème  enrichi  d'or  et  de 
pierreries,  qui  couvrait  son  front,  pour  le  mettre 
sur  leur  têle,  tandis  qu'ils  coiffaient  Alexis  d'un 
bonnet  de  laine  à  la  mode  de  leur  nation.  »  En 
parlant  du  vieil  empereur  Isaac,  le  chroniqueur 
grec  s'exprime  ainsi  :  «  Isaac  s'était  flatté  qu'il 
recouvrerait  l'usage  de  la  vue,  qu'il  guérirait  de 
la  goutte,  et  que,  semblable  au  serpent  qui  se  re- 
vêt d'une  nouvelle  peau,  il  reprendrait  une  vie 
nouvelle,  pleine  de  force  et  de  santé;  d'exécra- 
bles moines  avec  leur  longue  barbe,  qui,  à  leur 
propre  confusion,  se  couvraient  d'un  habit  que 
Dieu  chérit,  se  pressaient  à  sa  table,  et  après 
s'être  remplis  des  plus  gros  poissons  et  des  vins 
les  plus  exquis ,  ils  le  repaissaient  de  promesses 
imaginaires;  en  baisant  ses  mains  presque  para- 
lysées par  les  douleurs  de  la  goutte,  ils  l'assu- 
raient qu'il  jouirait  un  jour  d'une  santé  miracu- 
leuse. »  Rien  de  plus  caractéristique  que  les  di- 
vertissements et  les  joyeuses  masc  irades  des  La- 
tins après  leur  victoire  :  «  Les  croisés,  dit  Nicétas, 
se  revêtaient  non  par  besoin,  mais  pour  en  mon- 
trer le  ridicule,  de  robes  peintes,  vêtement  ordi- 
naire des  Grecs  ;  ils  mettaient  nos  coiffures  de 
toile  sur  la  tête  de  leurs  chevaux,  et  leur  atta- 
chaient au  cou  les  cordons  qui,  d'après  notre  cou- 
tume, doivent  pendre  par  derrière  ;  quelques-uns 
tenaient  dans  leurs  mains  du  papier,  de  l'encre  et 
des  écritoires  pour  nous  railler,  comme  si  nous 
n'étions  que  de  mauvais  scribes  ou  de  simples 
copistes.  Ils  passaient  des  jours  entiers  à  table  ; 
les  uns  savouraient  des  mets  délicats,  et  les  au- 
tres ne  mangeaient,  suivant  la  coutume  de  leur 
pays,  que  du  bœuf  bouilli  et  du  lard  salé,  de  l'ail, 
de  la  farine,  des  fèves,  et  une  sauce  très-forte.  » 
On  connaît  le  discours  de  Nicétas  Choniale  sur  les 
monuments  délruils  ou  mutilés  par  les  croisés  *  ; 
ce  discours,  si  précieux  pour  l'histoire  des  arts, 
a  été  traduit  et  réimprimé  plusieurs  fois,  et  nous 
pourrons  nous  dispenser  de  nous  y  arrêter. 

'  Narratio  Nicetœ  Choniale  de  Slatuix,  c.  p.  etc.  Im- 
perium  orientale,  tom.  I,  pars  tert.,  p.  t07  et  suiv. 


Parmi  les  autres  chroniqueurs  grecs,  Acropo- 
lite,  Pachymère  et  Nicéphorc  (irégoras  peuvent 
être  utilement  consultés  pour  connaître  les  évé- 
nements accomplis  depuis  la  fondation  de  l'empire 
français,  jusqu'à  sa  dernière  ruine;  les  Latins 
nous  offrent,  pour  les  mêmes  époques,  Alberic 
des  Ïrois-Fontaincs,  Kiciiard  de  Saint-Gernjaiii 
Mathieu  l\àris  ,  Godefroi-lc-Moinc  ;  il  ne  faut  pas 
oul)lier  les  lettres  des  papes  Innocent  III,  Ho- 
norius  III ,  Grégoire  IX,  véritables  monuments 
historiques,  précieuses  archives  où  nous  trouvons 
des  faits  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Philippe  de  Mouskes ,  évêque  de  Tournay.  a  com- 
posé  une   histoire  en  vers  français,  qui  com- 
mence à  l'enlèvement  d'Hélène  par  Paris  ,  et  s'é- 
tend jusqu'à  l'année  12'(0;  Ducange  a  extrait  de 
ce  vieux  poème  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à 
l'empire  français  de  Constantiuople.  La  chronique 
de  Philippe  de  Mouskes  n'a  aucune  importance 
comme  œuvre  historique  ;  c'est  un  des  premiers 
ouvrages  écrits  en  vers  français,  ce  qui  en  fait 
une  curiosité  littéraire ,  et  rien   de  plus.  Aussi 
avons-nous  pensé  qu'il  serait  inutile  de  donner 
Philippe  de  Mouskes  à  la  suite  de  Ville-Har- 
douin.  Un  poème  bien   autrement  intéressant, 
bien  autrement  historique ,  c'est  la  chronique  de 
Morée  en  vers  grecs ,  traduite  et  publiée  pour  la 
première  fois  par  M.  Buchon;  l'auteur  anonyme 
de  cette  chronique  est  le  meilleur  guide  pour 
tout  ce  qui  touche  à  l'établissement  des  Français 
dans  la  Morée.  Les  matériaux  ne  manqueraient 
point  à  celui  qui  voudrait  retracer  l'histoire  de 
l'empire  français  d'Orient ,  et  celle  histoire  serait 
héroïque  et  merveilleuse;  en  attendant  que  les 
documents  nombreux  indiqués  ci-dessus  viennent 
se  réunir  et  se  fondre  en  corps  de  récit  sous  la 
plume  d'un  écrivain  digne  d'une  aussi  noble  tâ- 
che,  il  faudra  s'en  tenir  à  l'ouvrage  de  Ducange; 
VHisloire  de  l'empire  de  Conslanlinople  sous  les 
empereurs  français ,  œuvre  de  critique  et  d'érudi- 
tion laborieuse  ,  sera   toujours  citée  avec  éloge, 
quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  un  manque  de 
méthode  et  beaucoup  de  sécheresse. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  Henri  de 
Valenciennes,  dont  les  Mémoires  vont  suivre;  on 
ne  sait  pas  pourquoi  dom  Brial  a  pu  dire  que  ces 
Mémoires  ne  paraissent  pas  être  d'un  auteur 
contemporain;  Henri  de  Valenciennes  y  parle 
souvent  comme  témoin  oculaire  ,  et  lui  -  même 
nous  dit  dans  son  prologue  qu'il  a  vu  oel  à  oel 
(  œil  à  œil)  tos  les  fais  qui  là  furent  et  sol  (sut)  tos 
les  consaus  (conseils)  des  haus  homes  et  des  ba- 
rons. Les  mœurs,  les  passions,  les  pratiques 
pieuses ,  toutes  les  idées  contemporaines  se  re- 
trouvent dans  ce  récit,  et  les  impressions  et  les 
sentiments  de  l'auteur  sont  évidemment  ceux  d'un 
témoin  oculaire.  Il  est  probable  que  cet  Henri 
était  un  chevalier  de  la  suite  de  l'empereur  Henri, 
né  comme  lui  à  Valenciennes  ;  pourtant  il  ne  parle 
jamais  de  ses  propres  actes,  et  son  silence  mo- 
deste nous  a  caché  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
guerre.  Ou  remarquera  là  manière  vive  et  ori- 
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finale  du  chroniqueur  Henri;  sa  narration  a  île 
la  nc((e(6  et  de  la  couleur;  il  y  a  dans  les  des- 
criptions et  les  peintures  du  chevalier  plus  d'Iia- 
jjilelé  littéraire  qu'on  a  coutume  d'eu  trouver 
chez  les  bons  chevaliers  de  ce  temps-là.  Le  récit 
de  la  victoire  remportée  par  l'empereur  français 
contre  Burille  ou  lîorylas,  roi  des  IJuIaares,  est 
un  morceau  dont  le  lecteur  sera  surtout  frapi)é. 
L'importance  et  la  nouveauté  des  faits,  de  nom- 
breux traits  de  mœurs  rendent  très-allachante  la 
lecture  des  Mémoires  de  IJenri  de  Valencienncs. 
C'est  toujours  avec  des  paroles  d'amour  que  le 
chroniqueur  parle  de  l'empereur  IJenri;  tout, 
jusqu'à  sa  nohle  contenance,  jusqu'à  son  armure, 
excite  l'admiration  de  l'historien;  on  sent  qu'il 
n'a  point  vu  sans  orgueil  un  prince  de  son  pays 
à  la  tète  de  ce  nouvel  emi»ire  ;  c'est  le  patriotis- 
me qui  lui  a  fait  prendre  la  plume,  et  le  chroni- 
queur send)!e  dire  à  chaque  paçe  :  réjouis-toi, 
Yalencionnes,  car  les  enfants  ont  accompli  de 
grandes  ciioses  !  Le  chroniqueur  Henri  peut  être 
regardé  comme  le  continuateur  de  GeolTroy  de 
Mlle-Hardouin;  plusieurs  fois  il  parle  du  maré- 
chal, et  ce  qu'il  nous  en  dit  complète  ce  que  nous 
savons  sur  l'illustre  champenois.  Le  nom  de  Co- 
non  de  Béthune  est  aussi  un  des  noms  qui  figu- 
rent dans  les  Mémoires  de  Henri  de  Valencien- 
ncs; là,  comme  dans  les  autres  récits  contempo- 
rains, Conon  est  lliomme  éloquent  de  l'armée 
française;  il  porte  la  parole  dans  les  grandes  né- 
gociations ,  et  presque  toujours  son  noble  et  beau 
langage  trioinphe  des  esprits  les  plus  rebelles, 


comme  Ulysse  et  Nestor  dans  l'armée  des  Grecs. 
La  fin  des  Mémoires  de  Henri  nous  manque  ;  on 
peut  croire  que  son  récit  s'étendait  jusqu'à  la 
mort  de  l'empereur  Henri  (1216). 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  comparer  en- 
tre eux  Henri  de  Yalenciennes  et  Geoffroy  de 
Ville-Hardouin  ;  leur  manière  de  raconter  est  si 
différente,  leur  physionomie  se  ressemble  si  peu, 
que  le  lecteur  le  plus  vulgaire  peut  le  sentir. 
Naïve  simplicité,  noble  boidiomie,  brièveté  ,  pré- 
cision ,  tel  est  le  caractère  de  Ville-Hardouin; 
Henri  de  Valenciennes  n'a  rien  de  tout  cela. 
L'historien,  ou  plutôt  le  panégyriste  de  l'empereur 
Henri,  écrit  avec  enthousiasme,  s'arrête  avec 
complaisance  sur  les  plus  petits  faits,  et  se  dé- 
lecte au  récit  des  victoires  de  ses  compatriotes; 
il  parle  de  religion  comme  un  dévot  pèlerin  ,  et 
de  guerre  comme  un  chevalier  :  on  trouve  une 
certaine  imagination  dans  ses  flescriptions  et  ses 
peintures.  JJœuvre  dictée  par  Ville-Hardouin  est 
une  œuvre  toute  militaire,  toute  chevaleresque; 
la  narration  de  Henri  de  Valenciennes,  tout  en 
demeurant  fidèle  à  l'exactitude  historique,  se 
montre  avec  la  libre  et  poétique  allure  d'un  ro- 
man du  raoyen-àge.  Nous  avons  cru  devoir  tra- 
duire ce  récit,  parce  qu'il  n'aurait  pas  été  intel- 
ligible pour  tout  le  monde.  Toutefois  nous  avons 
cherché  à  conserver ,  autant  que  nous  avons 
pu,  les  vieilles  tournures  de  l'original.  Les 
Mémoires  de  Henri  de  Valenciennes  ne  se  trou- 
vent point  dans  les  collections  de  nos  prédéces- 
seurs. 
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c'est  de  he-nri,  le  fkère  l'empereour  bau- 
Dum ,  comment  il  fu  empereour  de  CON- 

STANTINOBLE  APRES  SON  FRERE  BAUDUIN  QUI 
DEMEURA  DEVANT   ANDRINOPLE. 

1.  Henri  deValenciennes  dist  que,  piiiscfiie 
H  hora  s'entremet  de  biel  dire  et  de  traitier,  et 
il  en  est  gracyés  de  tous  discrés  et  autorisiés, 
bien  se  doit  à  cou  travailler  que  il  en  sierche 
le  von  de  sa  grâce  par  traitement  de  plaine  vé- 
rité ;  et  pour  ce  voelt-il  dire  et  traitier  chelle 
chose  dont  il  ait  garant  et  tiesmoing  de  vérité, 
od  les  prudommes  ki  furent  à  la  desconfiture  de 
Henri  l'empereour  de  Constantinoble,  et  de  Bu- 
rile,  et  voet  que  li  hounours  que  nostre  sire  fist 
à  l'empereour  illoec  et  à  chiaus  de  l'empire , 
soit  seue  communaument  ;  car  Henris  vit  oël  à 
oël  tous  les  fais  ki  là  furent,  et  sot  tous  les  con- 
saus  des  haus  homes  et  des  barons  ;  si  dist  en 
son  premerain  commenchement  :  Quant  nostre 
sire  voit  que  li  hom  et  la  feme  sont  en  péchié 
et  il  tournent  à  repentanche,  et  puis  vont  à  la- 
vement de  confiession,  plourant  en  vraie  re- 
pentanche de  coer  et  soupirant,  doukes  esteut-il 


TOrCHANT  HENRI ,  FRERE  DE  h EMPEREIH  BAUDOUIN, 
QUAND  IL  FUT  EMPEREUR  DE  CONSTANTINOPLE,  APRÈS 
QUE  LEDIT  BAUDOUIN  EUT  SUCCOiMBÉ  DEVANT  AN- 
DRINOPLE. 

1.  Moi,  Henri  de  Valencienues,  suis  d'avis  que 
lorsque  quelqu'un  s'entremet  de  bien  dire  et  de 
raconter,  et  qu'il  a  pour  cela  les  talents  et  qualités 
nécessaires,  doit  travaillera  rechercher  sur  toutes 
choses  la  pleine  vérité.  Aussi  veux-je  dire  et  trai- 
ter ce  dont  j'ai  été  témoin ,  et  que  je  peux  garantir, 
touchant  les  prud'hommes  qui  se  trouvèrent  à  la 
déconfiture,  que  Henri,  l'empereur  de  Constan- 
f  inople,  fit  de  Burile.  Je  veux  aussi  que  leshonueurs, 
que  notre  Seigneur  y  fit  à  l'empereur  et  aux  grands 
de  l'empire,  soient  connus  du  public.  Car  moi 
Henri,  je  vis  de  mes  propres  yeux  tous  les  faits 
qui  eurent  lieu  là ,  et  sus  tous  les  conseils  des  hauts 
hommes  et  barons.  Je  dirai  d'abord  en  commençant, 
que  quand  notre  Seigneur  voit  que  l'homme  et  la 
femme  sont  eu  péché  et  tournent  à  repenlance, 
puis  vont  se  purifier  par  la  confession,  pleurant 
et  soupirant  en  vrai  repentir  de  cœur,  il  leur  ac- 
corde en  conséquence  les  largesses  de  sa  grâce  cl 


sour  iaus  la  largbeche  de  sa  grâce  et  de  sa  ma- 
jesté ;  et  quant  il  voit  k'il  satournent  à  malisse 
en  persévérant  cascun  jour  plus  et  plus  en  lor 
mauvaise  errour,  dont  en  prent  il  si  cruel  ven- 
ganche  comme  nous  trouvons  en  la  divine  page 
de  sainte  escriptiu-e.  Non  pour  quant,  au  juer , 
ne  ou  rire,  ne  ou  solacyer  ne  gist  mie  tous  li 
maus  ;  ne  tous  li  biens  ne  regist  mie  d'autre 
part  ou  plourer,  ne  ou  simple  abyt  porter ,  an- 
chois se  gist  au  coer  de  chascun.  Et  Diex,  ki 
set  et  voit  apertement  les  reputailles  des  coers  , 
rend  à  chascun  sa  déserte  selonc  le  divin  ju- 
gement. Mais  pour  cou  que  je  ne  voel  mie  que 
il  à  aucun  tort  ou  anui  soit  de  tant  traitier  sor 
mon  prologue,  est-il  mestier  que  jou  retourne  à 
traitier  ceste  oevre,  dont  Diex  me  prest  par  son 
plaisir,  sens,  forcbe  et  discresion  don  parfournir. 
2.  H  avint,  cou  dist  Henris,  h  une  Pentecouste, 
que  li  empereres  estoit  à  séjour  en  Constanti- 
noble, tant  que  nouvelles  li  vinrent  que  Comain 
estoient  entré  en  sa  terre,  et  Blacois,  et  mult 
mau-menoient  sa  gent.  Dont  fist  erraument  li 
empereres  semonre  ses  os;  et  quant  elles  furent 


de  sa  majesté.  Quand,  au  contraire,  il  voit  qu'ils  se 
tournent  à  malice ,  en  persévérant  chaque  jour  de 
plusen  plus  dans  leur  mauvaise  erreur,  il  en  prend 
une  cruelle  vengeance,  comme  nous  le  trouvons 
dans  les  divines  pages  des  saintes  Écritures.  Le 
mal  ne  gist  pas  dans  le  jeu ,  ni  dans  le  rire,  ni 
dans  les  ébats  qu'on  peut  prendre;  et  d'autre  part, 
le  bien  ne  gist  pas  dans  les  pleurs  ni  dans  les  ha- 
bits simples  qu'on  peut  porter  ;  mais  bien  au  cœur 
de  chacun,  et  Dieu  qui  sait  et  voit  apertement 
les  replis  des  cœurs ,  rend  h  chacun  ce  qu'il  mérite 
selon  son  divin  jugement;  mais  comme  je  ne  veux 
causer  ni  tort  ni  ennui  à  personne  par  un  trop  long 
prologue,  il  faut  que  je  revienne  à  cette  œu^Te 
que  Dieu  veut  bien  que  j'exécute,  en  me  prê- 
tant le  sens  ,  la  force  et  la  discrétion  qu'elle  exige. 
2.  Or  il  advint,  dis-je,  qu'à  une  Pentecôte,  l'em- 
pereur étant  à  Constantinople,  nouvelles  arrivèrent 
que  lesComanset  les  Bulgares  étoient  entrés  sur 
ses  terres  et  maltraitoienl  fort  ses  peuples.  Aus- 
sitôt l'empereur  donne  ordre  de  réunir  ses  armées , 
et  quand  elles  furent  assemblées,  il  commanda  que 
tous  les  guerriers  sortissent  après  lui  et  exéc4i- 
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assamblées,  il  commanda  que  tout  s'en  ississent 
après  lui,  et  il  lisent  son  commandement.  Puis 
list  tant  ii  empereres  que  il  vint  à  toute  s'ost  en 
un  prés  (1)  ki  sont  par  delà  Salembrie;  si  com- 
manda sost  à  logier,  et  tant  atendi  iloec  que 
tout  furent  assamblé,  poi  s'en  faloit.  Adont  se 
mut  de  Salembrie,  et  cbevaucba  li  empereres 
tout  adies  avant  contre  Comans  et  Blas  ;  et 
tout  adies  croissoit  li  os  de  jour  en  jour.  Que 
vaut  che?  Tant  erra  que  il  vint  en  uns  prés 
par  delà  Andrenople.  Et  dont  primes  fut  toute 
sa  gent  parvenue,  si  se  logièrent.  Lors  prisent 
conseil  que  il  iroient  vers  Blaque  pour  requerre 
la  force  et  le  aide  d'un  baut  homme,  qui  avoit 
nom  Esclas,  et  estoit  en  guerre  contre  Burille 
qui  ses  cousins  germains  estoit ,  pour  cou  que 
cil  Burille?  li  avoit  tolue  sa  terre  en  traïson  ;  et 
s'il  pooient  avoir  l'aide  de  celui,  il  euvaïroient 
Burille  seuremeut.  Lors  commanda  li  empereres 
que  li  os  cbevauchast,  come  cil  ki  avoit  mult 
grant  désirier  de  trouver  Burille  son  anemit; 
car  Johannis  ses  oncles  li  avoit  ocbis  son  frère 
l'empereour  Bauduin,  dont  il  fut  moult  très- 
grant  domages  à  la  gent  de  Flandres  et  de 
Heinau.  Que  vous  diroie-je  ?  Li  empereres  vint 
Berna  ;  là  dormirent  la  nuit  ;  et  quant  ce  vint  à 
lendemain  que  li  solaus  fu  levés,  Burille  lor 
vint  en  larechin  et  lor  list  une  euvaie  ;  car  de 


lassent  ses  ordres;  ensuite  l'empereur  fit  si  bien, 
qu'il  arriva  avec  toute  son  armée  dans  des  prés  qui 
sont  par  delà  Sélyvréc  ;  il  connnauda  alors  qu'on 
loseàl  l'armée,  et  il  attendit  tant  que  tous  furent 
réunis,  peu  s'en  falloit.  L'empereur  partit  donc  de 
Sélyvrée  et  chevaucha  tout  droit  contre  les  Co- 
mans et  les  Bulgares  et  l'armée  s'augnieutant  de 
jour  en  jour.  Quoi  de  plus,  enlin  !  il  marcha  tant 
qu'il  vint  en  une  plaine  par  delà  Andrinople.  Dès 
que  toute  l'armée  y  fut  arrivée,  elle  s'y  logea; 
lors  on  prit  conseil  qu'on  iroit  vers  les  Bulgares 
I)our  requérir  la  force  et  l'aide  d'un  haut  person- 
nage nommé  Esclas  (Asan,  roi  des  Bulgares),  lequel 
étoit  en  guerre  contre  Burille,  uu  de  ses  cousins 
germains,  parce  que  ce  Burille  lui  avoit  enlevé  sa 
(erre  par  trahison;  et  si  l'on  pouvoit  avoir  aide  do 
cet  Esclas,  on  envahiroit  Burille  plus  sûrement. 
Alors  l'empereur  commanda  que  l'armée  se  mit  en 
marche,  parce  qu'il  avoit  un  très-grand  désir  de 
trouver  Burille  son  ennemi;  .Johaimice,  oncle  du 
dit  Burille  ,  ayant  occis  son  frère  Baudouin  ;  ce  qui 
fut  un  très-grand  dommage  pourlagcnlde  Flandre 
et  (le  liainault.  Que  vous  dirai-je?  J^'empereur 
vint  à  Berna.  On  y  dormit  la  nuit,  et  quand  vint  le 
lendemain  que  le  soleil  fut  levé,  Burille  vint  sc- 

(1)  Nous  avons  vu  ces  prairies  au  nord-oursl  de  Sf^iy- 
vréc;  elles  sont  traversées  par  une  rivière  (|u'oi)  pa«se 
sur  un  pont  de  trente-deux  arrhes.  (Voyez  la  fnrresj  o  i- 
^danre  d'Orioit,  lome  II.) 


toute  nostre  gent  n'avoit  plus  de  armés  fors  que 
l'avant-garde  et  l'ariére-garde.  Qui  dont  fust 
là,  mult  péust  voir  asprement  paleter  les  uns 
contre  les  autres  et  bierser.  Et  pour  cou  que 
nostres  gens  n'estoient  encore  confiessés,  s'il 
auques  en  furent  espoenté,  chou  ne  fu  mie  trop 
grant  merveille;  car  se  tout  cil  ki  sont  en  Bo- 
ménie  fuissent  encontre  Burille,  et  il  eusttout 
son  pooir,  et  l'empereour  eust  en  s'aide  tous 
dieux  qui  furent  en  che  pais  de  France ,  de 
Flandres  et  de  Normendie  ,  n'y  porroient-ils 
rien  conquerre,  si  Diex  ne  lor  aidoit  proprement. 

3.  Uns  chevaliers  de  Helemes,  ki  avoit  à  nom 
Liénars,  preudom  durement,  et  de  mult  très- 
grant  pooir,  pierchut  tous  premiers  l'oergoel  et 
le  beubant  ki  estoit  en  iaus,  et  comment  il 
bersoient  cruelment  la  nostre  gent.  Si  mist  ar- 
rie-dos  toute  couardise,  et  se  féri  en  iaus  l'es- 
pée  traite  ;  mais  non  pourquant,  pour  cou  qu'il 
assambla  sans  commandement,  li  preudome  de 
l'ost  disent  k'il  avoit  fait  un  fol  hardement,  et 
que  nus  hom  ne  l'en  devoit  plaindre,  se  il  li 
meschéoitde  cheste  emprise.  Que  vaut  cou?  Il 
n'ot  point  de  sieute;  si  eust  esté  pris  et  retenu 
sans  faille,  si  l'empereres  ne  fust  ;  car  par  la 
grant  courtoisie  de  son  coer  et  par  son  grant 
hardement  en  prist  la  rescousse  de  son  home. 

4.  Quant  li  empereres  vit  que  Liénars  ne  pooit 


crètementet  fitune  irruption.  De  tous  nos  gens,  il 
n'y  avoit  plus  d'armés  que  l'avant-garde  et  l'arrière- 
garde.  Qui  fut  là  put  voir  les  uns  se  battre  contre 
les  autres:  comme  nos  gens  ne  s'éloient  pas  encore 
confessés,  ils  furent  épouvantés;  et  ce  ne  fut  en 
merveille;  car  si  tous  ceux  qui  sont  en  Romanic 
eussent  été  contre  Burille ,  et  s'il  eiit  eu  toutes  ses 
forces,  l'empereur  ,  quand  môme  il  auroit  eu  à  son 
secours  tous  ceux  de  France ,  de  Flandre  et  de  Nor- 
mandie qui  sont  dans  ce  pays,  n'auroit  rien  pu  y 
conquérir,  si  Dieu  ne  l'eût  aidé  visiblement. 

3.  Un  chevalier  de  Hélènies  qui  avoit  nom  F^ié- 
nars,  prud'homme  courageux  et  de  très  grand  pou- 
voir, aperçut  le  premier  l'orgueil  et  la  fierté  qui 
étoient  en  eux  et  comment  ils  hattoient  crucllemcnl 
les  nôtres,  à  coups  de  traits.  Mettant  de  coté  toute 
couardise,  il  tomba  l'épée  nue  sur  eux;  mais  par- 
ce qu'il  fit  cela  sans  connnandement ,  les  pru- 
d'honnnes  de  l'armée  disoient  qu'il  avoit  fait  une 
folle  entreprise,  et  que  persoime  ne  l'en  devoit 
plaindre  s'il  lui  en  mésarrivoit.  Quoi  de  plus?  il 
n'avoit  point  de  suite;  il  eût  été  pris  et  retenu  sans 
doute,  si  renq)ereur  ne  fût  arrivé  ;  car  ayant  égard 
à  la  grande  courtoisie  de  son  cœur  et  à  sa  grande 
hardiesse,  il  entreprit  de  secourir  son  homme, 

4.  Quand  l'cnqiereur  vit  que  Liénars  no  pouvoit 
échapper  à  la  mort  ou  à  la  captivité,  il  moida  sur 
un  sien  cheval  noir;  puis  le  piqua  de  l'éperon  et 
s'avança  vers  un  Bulgare:  et  venant  à  l'approcher, 
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cscnper  sans  mort  ou  sans  prison,  il  monta  sur 
un  sien  cheval  morel,  puis  le  luuta  des  espou- 
rons,  et  s'adrecha  vers  uns  lîias.  Si  com  il  vint 
à  l'approchier,  il  le  liert  parmi  le  costé  de  la 
lanche,  si  que  li  fers  en  parut  d'autre  part  ;  et 
cil  ki  le  cop  ne  pooit  soustenir,  chiet  à  terre , 
com  cil  ki  ne  pot  mais.  Moriaus  fu  navrés  en 
deus  lieus.  Et  quant  cil  qui  Liénars  teuoient 
virent  venir  Timpereour  tout  embrasé  de  ire  et 
de  mautalent,  il  ne  l'ont  cure  de  attendre,  an- 
chois li  ont  guerpi  Liénars,  et  s'en  sont  parti  U 
uns  çà  et  li  autres  là.  Non  pourquant  Liénars 
lu  navrés  en  la  main,  ne  sai  de  sajete  ou  d'es- 
pée.  Et  lors  li  dist  li  empereres  iréemeut  :  «Lié- 
w  uars  !  Liénars  !  se  Diex  me  saut  !  ki-c"onques 
»  vous  tient  pour  sage  ,  je  vous  tieng  pour  un 
»  fol;  et  bien  sai  que  jou  meismes  serai  blasmés 
"  pour  vostre  afaire.  »  Ensi  com  vous  avez  oï  fu 
Liénars  rescous  par  la  main  l'empereour;  et  li 
empereres  meismes  y  alla  auques  folemeut  ar- 
més; car  il  n'avoit  de  garnison  pour  sou  corps 
à  celui  point,  fors  que  uu  tout  seul  gasigan  ; 
non  pourquant  il  desconréa  tous  les  Blas  que  il 
à  ce  point  consievi.  Et  pour  cou  que  il  otpaour 
et  doute  que  ses  chevaus  ne  fust  u  mors  u  me- 
haigniés,  il  s'en  est  tourné  le  petit  pas,  le  pi- 
gnon el  puing  tout  ensanglenté  ;  et  à  son  che- 
val reparoit  auques  k'il  estoit  esperounés  par 
besoing,  car  li  sanc  li  raioit  par  audeus  les  cos- 
tes,  et  ossi  estoit-il  navrés  en  deus  lieus.  Mais 


il  le  frappa  de  sa  lance  au  flanc  ,  de  manière  que  le 
fer  sortit  de  l'autre  côté.  Le  Bulgare,  qui  ne  put  sou- 
tenir le  coup,  (oraba  à  terre  comme  quelqu'un  qui 
n'en  peut  plus.  Le  cheval  noir  fut  blessé  en  deux 
endroits,  et  quand  ceux  qui  lenoient  Liénars  virent 
venir  l'empereur  embrasé  de  colère  et  de  fureur  , 
ils  n'eurent  garde  de  l'attendre,  et  laissant  Liénars, 
ils  s'en  allèrent  les  uns  d'un  coté,  les  autres  d'un 
autre.  Liénars  fut  pourtant  blessé  à  la  main ,  mais 
ne  sais  si  ce  fut  duue  flèche  ou  d'un  coup  d'épée. 
Et  l'empereur  lui  ditalors  en  courroux  :  «  Liénars  î 
»  Liénars  !  Dieu  me  sauve  !  Si  quelqu'un  vous  tient 
»  pour  sage,  moi  je  vous  tiens  pour  fou;  el  bien,  sais 
»  que  moi-même  serai  blâmé  pour  votre  affaire.  » 
Ainsi ,  comme  vous  avez  ouï ,  Liénars  fut  secouru 
parla  main  de  l'empereur ,  et  l'empereur  lui-même 
y  alla  aussi  follement  armé,  car  il  n'avoit  pour  se  ga- 
rantir le  corps  qu'un  seul  gasigan.  Néanmoins,  il 
mal  mena  tous  les  Bulgares  qui  étoient  là;  et  comme 
il  eut  crainte  et  doute  que  son  cheval  ne  mourût 
ou  ne  fût  estropié  ,  il  revint  au  petit  pas,  sa  lance 
à  la  poignée  étoit  ensanglantée.  On  voyoit  que 
son  cheval  avoit  été  vivement  éperonué,  car  le  sang 
lui  couloil  sur  les  côtes  et  il  étoit  aussi  blessé  en 
deux  endroits.  Mais  ceux  de  la  suite  de  l'empereur 
ne  savoient  encore  où  il  étoit  allé ,  et  ils  en  étoient 
fort  dolents  et  fort  déconcertés.  Pour  leur  donner 


à  peine  savoient  encore  cil  de  la  compagnie 
l'empereour  où  il  estoit  aies ,  si  en  furent  mult 
dolant  et  mult  desconforté;  et  pour  iaus  don- 
ner reconfort,  lor  dist-il  k'il  fuissent  tout  àseur. 

6.  Mais  quant  Pieresde  Douai  le  vit,  il  s'en 
vint  tout  droit  à  lui,  et  se  li  dist  :  -<  Sire,  sire,  teus 
>•  hom  com  vous  iestes,  et  qui  tans  preudomes 
»  avez  à  garder  et  à  gouverner  come  vous  avez, 
"  ne  se  doit  mie  si  folement  partir  de  ses  gens 
»  com  vous  en  iestes  partis  à  ceste  fois.  Or,  sire, 
»  regardez  donkes  que  se  vous  y  fuissiez ,  par 
«  aucune  mésaventure,  ou  mort  ou  pris,  ne  fuis- 
»  siens-nous  pas  tout  mort  u  tout  déshounouré? 
»  Oil,  se  Diex  me  saut.  Nous  n'avons  chi  autre 
»  fermeté  ne  autre  estandart  fors  tant  seulement 
«  Dieu  et  vous.  Or  vos  dirai  bien  une  chose  que 
»  jou  voel  bien  que  vous  sachiez.  Se  vos  une 
«  autre  fois  vous  vous  enbatiez  en  autre  tel 
»  point,  dont  Diex  vous  gart  et  nous  aussi  ! 
»  nous  vous  rendomes  chi  endroit  tout  cou  que 
»  nous  tenons  de  vous.  « 

6.  Quant  li  empereres  entent  comment  Pieres 
de  Douay  le  va  réprimandant  pour  son  hounour, 
si  li  respoudi  mult  de-bon-airment  :  «  Pieres , 
»  Pieres ,  bien  sai  que  jou  i  alai  trop  folement. 
«  Si  vous  pri  que  vous  le  me  pardonez,  et  je 
>'  m'en  garderai  une  autre  fois.  Mais  cou  me 
»  fist  faire  Liénars,  ki  trop  se  eubati  folement  ; 
»  si  l'en  ai  plus  laidengiet  et  dit  de  honte  que 
»  je  ue  deusse  ;   et  non  pourquant,  se  il  i  fust 


du  réconfort,  il  leur  dit  qu'ils  fussent  rassurés. 

5.  Mais  quand  Pierre  de  Douai  le  vit,  il  s'en  vint 
tout  droit  à  lui  et  lui  dit  :  «  Sire  ,  sire ,  un  homme 
»  comme  vous,  et  qui  avez  tant  de  prud'hommes  à 
»  garder  et  à  gouverner,  ne  se  doit  point  si  fol- 
»  lement  séparer  de  ses  gens,  comme  vous  avez 
»  fait  celte  fois.  Or  ,  sire,  voyez  donc  que  si  par 
1)  malheur,  vous  eussiez  été  prison  tué,  nous  n'eus- 
»  sions  pas  nous-mêmes  été  tous  tués,  ou  tous  dés- 
»  honorés?  Oui,  Dieu  me  sauve!  nous  n'avons 
»  d'autre  force  et  d'autre  étendarl  que  Dieu  et 
»  vous.  Or  je  vous  dirai  une  chose  que  je  veux  bien 
»  que  vous  sachiez.  Si  une  autre  fois  vous  vous 
»  exposiez  à  un  pareil  danger,  dont  Dieu  vous 
»  garde  et  nous  aussi,  nous  vous  remettrions  aus- 
»  sitôt  tout  ce  qusnous  tenons  de  aous.  » 

6.  L'empereur  entendant  comment  Pierre  de 
Douai  le  répriinandoit  pour  son  honneur,  lui  répon- 
dit débonnairement  :  «  Pierre,  Pierre,  bien  sais  que 
»  j'y  suis  allé  trop  follement,  aussi  je  vous  prie  de 
»  mêle  pardonner,  et  je  m'en  garderai  une  autre 
»  fois.  Mais  ce  Liénars  qui  s'éloit  follement  avancé 
»  en  est  la  cause.  Aussi  je  l'en  ai  blâmé  et  je  lui 
»  en  ai  fait  plus  de  honte  que  je  ne  devois.  Cepen- 
»  dant  s'il  y  fût  resté  ,  c'eût  été  pour  nous  trop  vi- 
»  laine  chose;  car  la  perle  d'un  tel  prud'homme 
»  que  lui ,  eût  été  un  dommage  sans  ressource,  et 
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»  demeurés,  trop  fust  vilaine  chose  pour  nous  ; 
>'  car  ki  pert  un  si  preud'omme  corn  il  est,  cou 
»  est  domage  sans  restorer ,  et  mains  en  serie- 
»  mes  nous  creniu.  Mais  raies  en  vostre  conroi, 
«  et  laissons  les  Blas  à  tant ,  et  tournons  vers 
>'  Finepople.  » 

7.  Puis  que  li  emperercs  commande,  n'y  ot 
nul  qui  y  mezist  contredict.  Il  vienent  à  Phine- 
poplo  et  se  logent  hastéemcnt  Et  quant  li  très 
l'empereour  fu  tendus,  si  s'est  fait  dés-harnier, 
et  puis  s'est  un  poi  desjeunés  de  pain  beschuit 
et  de  vin,  et  ausi  lisent  li  autre  ki  l'orent  ;  et 
ki  ne  Tôt,  si  s'en  convint  à  consireir;  car  bien 
sachiez  que  en  douze  grans  journées  ne  croist 
ne  blés,  ne  orges,  ne  vins,  ne  avaine.  Et  quant 
nostre  gent  virent  que  en  tel  terre  s'estoient 
embatu,  si  en  furent  mult  effréé  et  descon- 
forté. Pieres  de  Douay  et  Renier  de  Trit,  et 
Ansiaus  de  Chaeu  ,  et  pluseur  autre  chevalier , 
s'en  vinrent  devant  Phinepople  en  fuerre  poul- 
ies fouriers  garder.  Dont  gardent  devant  iaus. 
Si  ont  les  Blas  coisis,  ki  tout  ierent  entalenté 
de  lor  fère  anui  et  pesanche,  s'il  faire  le  peus- 
sent.  Nonpourquant  il  ont  nos  fouriers  arrestés 
pardevant  Phinepople  et  fourclos  de  lor  gens 
meismes.  Ensi  com  il  estoient  en  tel  point,  si 
vint  uns  messages  à  l'empereour  ki  li  dist  k'il 
montast  errant,  et  que  il  venist  secourre  ses 
fouriers  ;  car  li  Comain  et  li  lîlac  les  ont  assa- 
lis.  Et  quant  li  empereres  l'oï,  si  se  fist  tout 


»  nous  en  serions  tous  aflbiblis.  Mais  ralliez- vous 
»  à  vos  corps,  laissons  les  Bulgares,  quant  à  pré- 
»  sent  et  tournons  vers  Philippopolis.  » 

7.  Quand  l'empereur  commande,  il  n'y  a  person- 
ne qui  le  contredise  ;  ils  arrivent  à  Philippopolis,  et 
s'y  logent  à  la  hâte.  Lorsque  la  tente  de  î'enipe- 
reur  fut  dressée,  il  se  fit  désarmer  et  se  fit  servir 
à  déjeûner  du  pain  bis  cuit  et  du  vin;  ceux  qui  en 
avoient  en  firent  de  même,  ceux  qui  n'en  avoienl 
point  se  résignèrent ,  et  jeûnèrent  ;  car  sacliez  que, 
sur  une  étendue  de  douze  grandes  journées  de 
chemin,  il  ne  croit  ni  blé,  ni  orge,  ni  vin,  ni 
avoine,  et,  quand  nos  gens  virent  qu'ils  s'étoient 
hasardés  dans  un  tel  pays,  ils  en  furent  très-ef- 
frayés  et  déconcertés.  Pierre  de  Douai  et  Keniers 
de  Trit,  cl  Anseau  de  Cahieu,  et  plusieurs  autres 
chevaliers  s'en  vinrent  en  troupes  devant  Pliilip- 
popolis  pour  proléger  les  fourrageurs  qui  précé- 
doienl  l'armée;  car  les  Bulgares  avoienl  des  gens 
d'élite  préparés  à  les  inquiéter  el  à  les  harceler 
autant  qu'ils  pourroicnt  ;  ils  avoienl  arrêté  nos 
fourrageurs  devant  Philippopolis,  el  les  avoient 
même  séparés  de  leurs  gens  ;  el,  comme  ils  éloicnl 
dans  cet  état ,  un  message  vint  à  l'empereur  pour 
lui  dire  de  monter  à  cheval  et  de  venir  au  secours 
de  ses  fourrageurs,  car  les  Comaus  et  les  Bulga- 


maintenant  armer,  et  aussi  tous  ses  homes,  et 
lors  dist  k'il  pensaissent  don  bien  faire  chascuns 
endroit  soi,  et  ne  quidaissent  pas  que  cil  Sires 
ki  les  avoit  fais  à  sa  propre  samblanche  et  à  sa 
propre  image,  les  eust  oubliés  por  tel  chie- 
naille.  «  Se  vous,  fait-il  dont,  metés  toute  vostre 
»  fianche  del  tout  en  Dieu  et  vostre  espéranche, 
>'  ne  ayés  jà  doutanche  ne  paour  qu'il  contre 
»  vous  puissent  avoir  durée.  »  Que  vous  diroie- 
jou  ?  tant  ala  li  empereres  préechier  de  Nostre 
Signor,  et  mis  avant  de  bonnes  paroles  et  amo- 
nestées  de  bêles  préeches,  que  il  n'i  a  si  couart 
qui  maintenant  ne  soit  garnis  de  hardement,  et 
désirans  de  faire  proeche,  s'il  venir  pooit  en 
point.  Ensi  préeche  li  empereres  et  amoneste 
ses  homes  de  bien  faire,  tant  que  tous  les  a  res- 
vigourés. 

8.  Pieres  de  Douay  et  Ansiaus  de  Chaeu  et  Ke- 
niers de  Trit  sont  devant  Phinepople,  ensi  com 
vous  avez  oit  pour  lor  fourries  ;  et  quoi  k'il  en- 
tendoient  al  fourer,  comme  cil  qui  soing  en 
avoient,  atant  esvous  venir  sor  aus  Blas  et  Co- 
mains  ,  et  faisoient  lor  archiers  venir  parde- 
vant iaus  huant  et  glatisant,  une  si  grant  noise 
menant  que  il  sambloit  que  tout  li  chemins  en 
tramblast.  Li  jours  estoit  biaus,  et  li  champai- 
gne  si  plains,  k'il  n'y  avoit  ne  fossé,  ne  mont , 
ne  val  ;  et  se  ore  ne  remanoit  la  bataille  de  la 
partie  des  Blas  et  des  Comains,  bien  croi  que 
de  la  nostre  partie  ne  remanroit-ellepas:  car  li 


res  les  avoient  assaillis  ;  à  celte  nouvelle  l'empe- 
reur se  fit  armer  tout  aussitôt,  el  aussi  tous  ses  hom- 
mes. Il  leur  dit  ensuite  qu'ils  pensassent  chacun 
à  se  bien  conduire,  el  qu'ils  ne  crussent  pas  que 
le  Seigneur,  qui  les  avoit  faits  à  sa  propre  ressem- 
blance et  à  sa  propre  image,  les  eût  oubliés  pour 
une  telle  canaille.  «  Si  vous  mettez,  leur  dit-il, 
»  toute  voire  confiance  el  votre  espérance  eu 
»  Dieu ,  n'ayez  ni  doute  ni  peur  qu'ils  puissent 
»  vous  résister.  »  Que  vous  dirai-je?  L'empereur 
parla  tant  de  notre  Seigneur,  il  mit  eu  avant  tant 
de  bonnes  paroles,  et  prêcha  si  bien  qu'il  n'y  eut 
si  couard,  qui  maintenant  ne  fût  muni  de  har- 
diesse, el  ne  désirât  faire  prouesse  s'il  y  pouvoil 
venir  à  point.  L'empereur  ayant  ainsi  prêché  et 
admonesté  ses  hommes  de  bien  faire ,  tant  fut  que 
tous  se  sentirent  revigorés. 

8.  Pierre  de  Douai  el  Anseau  de  Cahieu,  el  Re- 
niers  de  Trit  étoient  devant  Philippopolis,  comme 
vous  l'avez  ouï  pour  les  fourrageurs;  el  pendant 
qu'ils  étoient  occupés  aux  fourrages,  comme  ceux 
qui  en  avoienl  le  soin,  ils  virent  venir  sur  eux 
les  Bulgares  el  les  Comans,  dont  les  archers  (pii 
les  précédoicnl  burioient,  crioienl  el  faisoient 
un  si  grand  bruit  qu'il  sembloit  que  lous  les  che- 
mins eu  trembloienf.  Le  jour  étoit  beau ,  cl  la 
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cmpereres  est  armés  et  montés  soin-  un  cheval 
baiart,  pour  chou  que  ses  autres  chevaus  moriaus 
estoit  navrés,  ensi  corn  vous  avés  oï  ;  et  quant 
il  est  armés,  et  si  apparilliés  et  si  montés  ensi 
que  à  lui  convient,  bien  samble  prinehes  ki  terre 
ait  à  garder  et  à  gouverner.  «  Signours,  fait-il, 
»  vous  véés  ore  bien  que  il  est  mestiers  que 
»  casouns  soit  preudomme  et  loi  al  en  droit  de 
»  soi.  Or  soit  chascuns  faucons,  et  nostre  aver- 
»  saire  soient  tout  bruhier  ;  si  prengne  chas- 
»  cuns  confort  en  soi-meismes,  car  desconfors 
»  n'i  vaut  riens.  Nous  les  desconfirons  trestous. 
»  Et  se  nous  avons  mains  de  gens  que  il  n'ont, 
»  nous  avons  Dieu  pardeviers  nous  en  la 
»  nostre  aide.  »  Atant  se  metent  à  la  voie  ;  si 
chevauchiérent  contre  Blas  et  Comains.  Mais 
tantost  k'il  perçurent  l'oriflame,  l'empereor  et 
lés  autres  enseignes  ki  venoient  en  sa  compai- 
gnie,  et  toute  nostre  gent  ki  bien  estoient  de 
deux  mile,  li  Blac  et  Comain  s'en  retournèrent 
sans  plus  faire  à  celle  fois,  et  nostre  gent  se 
sont  retrait  arriére  sans  en  chauchier  ;  et  non- 
pour-quant,  se  il  ne  fuissent  si  travilliet  com  il 
estoient,  volentiers  fuissent  asamblé.  Lor  gens 
s'en  ala  par  devers  la  montaigne,  et  la  nostre 
retourna  vers  l'ost. 

9.  Celle  nuit  devisèrent  lor  batailles  ,  et  or- 
denérent  liquels  poinderoit  premerains,  se  chou 


campagne  étoit  si  unie  qu'il  n'y  avoit  ni  fossé, 
ni  mont,  ni  vallée,  et  si  la  bataille  n'eût  été 
commencée  par  les  Bulgares  et  des  Comans,  je 
crois  bien  qu'elle  l'auroit  été  par  nous.  L'em- 
pereur étoit  armé  et  monté  sur  un  cheval  bai, 
car  son  autre  cheval  more  étoit  blessé  ,  comme 
vous  avez  vu.  Et  quand  il  est  armé  et  appareillé, 
et  monté  comme  il  lui  convient ,  il  a  bien  l'air  d'un 
prince  qui  a  terre  à  garder  et  à  gouverner.  «  Sei- 
»  gneurs,  dit-il ,  vous  voyez  maintenant  qu'il  faut 
»  que  chacun  soit  prud'homme  et  loyal  à  son  eii- 
»  droit;  or,  que  chacun  soit  faucon,  et  que  nos 
»  adversaires  soient  tous  bruhiers.  Que  chacun 
«  prenne  confiance  en  soi-même  ;  car  le  découra- 
»  gement  ne  vaut  rien.  Nous  les  déconfirons  tous. 
»  Si  nous  avons  moins  de  monde  qu'eux ,  nous 
»  avons  Dieu  par  devers  nous ,  pour  nous  secou- 
»  rir.  »  Soudain  ils  se  mirent  en  marche  et  che- 
vauchèrent contre  les  Bulgares  et  les  Comans  ; 
mais,  dès  que  ceux-ci  aperçurent  l'oriflamme  de 
l'empereur  et  les  autres  enseignes  qui  venoient  en 
sa  compagnie,  et  tous  nos  gens  qui  étoient  bien 
au  nombre  de  deux  mille,  ils  s'en  retournèrent 
sans  rien  faire  cette  fois  ,  et  nos  troupes  se  retirè- 
rent sans  les  poursuivre;  et,  néanmoins,  s'ils 
n'eussent  été  travaillés  comme  ils  étoient ,  ils  se 
seroient  volontiers  ralliés  pour  attaquer.  L'ennemi 
s'en  alla  par  devers  la  montagne ,  et  les  nôtres 
Teviureut  au  camp. 


venoit  à  l'assambler.  Si  esgardèrent  Pieres  de 
Braiescuel  et  Mcolon  de  Mailli,  et  à  ches  deus 
fu  la  choze  commandée.  Puis  lors  commença 
uns  capelains  de  l'ost,  cpii  Phelippes  estoit  ape- 
lés ,  à  monstrer  la  parole  INostre-Signour,  et 
dist:  «Biau  signours,  dist-il,  qui  chi  lestes  as- 
"  samblé  pour  le  serviche  de  Nostre  Signour 
»  faire,  pour  Dieu  gardés  que  la  painc  et  li  tra- 
"  vail  que  vous  avés  eu  ne  soient  perdu.  Vous 
»  lestes  ichi  assamblé  en  estrange  contrée ,  ne 
»  n'i  avés  chastel  ne  recet  ù  vous  avés  espé- 
»  rance  de  garant  avoir,  fors  les  escus,  vos  lan- 
>'  ces,  vos  espées  et  vos  chevaus,  et  l'aide  de  Dieu 
»  tout  avant,  laquelle  vous  sera  preste  par  tant 
»  que  vous  soyés  confiés  à  nostre  pooir.  Car 
»  confessions  oevre  compunction  de  coer  et  est 
»  lavement  de  tous  vices;  et  pour  ce  comman- 
»  dons-nous  à  tous  que  Chascuns  soit  confiés 
»  selonc  son  pooir.  »  Et  tout  ainsi  lor  annonça  li 
chapelains  Phelippes  la  parole  Nostre-Signour. 
Et  quant  ce  vint  à  lendemain  par  matin,  si  se 
desloja  et  s'arma,  et  li  chapelain  ki  estoient  par 
l'ost  ont  célébré  le  serviche  Nostre-Signor  en 
le  honour  du  Saint-Esperit,  pour  çou  que  Diex 
lor  donast  bounour  et  victoire  contre  lor  ane- 
mis.  Après  çou  se  confessèrent  li  preudome 
de  l'ost,  et  puis  recburent  corpun  Domini  cas- 
cuns  endroit  de  soi,  au  plus  dévotement  k'il 


9.  Pendant  la  nuit  on  partagea  les  troupes,  et  ou 
désigna  ceux  qui  marclieroicnt  les  premiers  si 
l'ennemi  venoit  à  s'assembler;  Pierre  de  Braies- 
cuel et  Nicolas  de  Mailli  furent  chargés  de  ce  soin. 
Alors  un  chapelain  de  l'armée,  appelé  Philippe, 
commença  à  faire  entendra;  la  parole  de  notre  Sei- 
gneur, et  dit  :  «  Biaux  seigneurs  qui  êtes  ici  as- 
»  semblés  pour  faire  le  service  de  notre  Seigneur^ 
»  gardez,  pour  Dieu,  que  la  peine  et  le  travail  que 
»  vous  avez  eus  ne  soient  perdus.  Vous  êtes  ici 
»  réunis  dans  une  contrée  étrangère,  vous  n'y 
»  avez  ni  château  ni  refuge  où  vous  ayez  espé- 
»  rance  de  sûreté  ;  vous  n'avez  que  vos  écus ,  vos 
»  lances  ,  vos  épées  et  vos  chevaux,  et  avant  tout 
»  l'aide  de  Dieu  ,  laquelle  vous  sera  octroyée,  tout 
»  autant  que  vous  vous  serez  confiés  à  notre  pou- 
»  voir;  car  la  confession  opère  la  componction  du 
»  cœur  et  lave  de  tout  péché.  C'est  pour  cela  que 
»  nous  recommandons  à  tous  que  chacun  se  con- 
»  fesse  selon  son  pouvoir.  »  Et  tout  ainsi  le  cha- 
pelain Philippe  leur  annonça  la  parole  du  Seigneur., 
Et  quand  ce  vint  le  lendemain  matin,  on  délogea 
et  on  s'arma ,  et  les  chapelains  qui  étoient  dans 
l'armée  célébrèrent  le  service  de  notre  Seigneur, 
en  l'honneur  du  Saint-Esprit,  afin  que  Dieu  uous 
accordât  honneur  et  victoire  contre  nos  ennemis. 
Après  cela  les  prud'hommes  de  l'armée  se  confes- 
sèrent, et  puis  reçurent  chacun  le  corps  du 
Seigneur,  le  plus  dévotement  que  oucques  ils 
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onques  porent.  Puis  fu  prise  la  sainte  crois  de 
nostre  rédemption,  et  fu  commandée  au  cape- 
iain  Plielippe  pour  cou  que  il  le  portast.  Après 
ce  se  murent  les  batailles  mult  ordenéement , 
cascuns  garnis  et  aparillés  de  soi  défendre  u 
de  autrui  assalir,  se  faire  le  convenist;  et  fu 
droit  une  nuit  saint  Pieres,  le  premerain  jour 
d'aoust. 

1 0.Quidonkesfust  là  à  cel  point  adonques  peust 
voir  maintes  banières  et  escus  de  diverses  co- 
nisancbes,  et  sour  tous  l'enseigne  empéréal;  et 
meismes  l'emperéour  ki  vait  ses  batailles  or- 
denant  et  destraingnant  de  l'une  partie  ,  et 
Pieres  de.Bi"descuelde  l'autre  part,  entre  lui  et 
Mcolon  de  Mailli.  Li  jours  estoit  biaus  et  seris, 
et  li  i)lains  tant  ingaus  k'il  n'y  avoit  mal  pas , 
ne  cbose  qui  destourner  les  peuist.  Or  ne  po- 
lenl-il  veoir  qui  mais  peuist  remaindre  sans 
bataille  à  cou  que  lor  anemis  sont  si  prés  d'eus 
sur  une  bruiére. 

1 1 .  Burille,  qui  d'autre  par  estoit,  ot  ordenées 
ses  batailles  et  mises  en  conrois  ;  et  commen- 
cent tant  à  aprochier  li  uns  des  autres  que  au- 
ques  s'entreconeurent.  La  noise  y  estoit  si 
grande  de  toutes  pars ,  et  la  tumulte  et  li  ha- 
niscemens  des  chevaus,  k'on  n'eust  pas  oï  ton- 
ner. Et  li  empereres  Henris  vait  sa  gent  ser- 
monant  descièle  en  escièle ,  et  disant  :  <  Si- 
gnours,  je  vous  pri  à  tous  communaument  que 
»  vous  soyés  au  jour  de  hui  ausi  comme  tout 
>-  frères  li  uns  à  l'autre  ;  et  s'il  i  a  entre  vous 


avoienl  pu.  Ensuite  on  prit  la  croix  de  noire  ré- 
domplioii ,  et  elle  fui  (ioniiéc  au  chapelain  Phi- 
lippe pour  qu'il  la  porlât.  Après  quoi  les  troupes 
se  raiit;èrciit  eu  hou  ordre,  chacun  bien  pourvu, 
el  lout  préparé  à  se  défendre  ou  à  attaquer,  s'il 
convcnoit  de  le  faire  ;  c'éloit  alors  le  jour  de  saint 
Pierre  ,  premier  jour  du  mois  d'août. 

10.  Celui  qui  éloil  là  jjuI  donc  voir  maintes  ban- 
nières el  écus  de  diverses  couleurs ,  el  surtout 
renseigne  impériale  el  même  l'empereur  qui, 
d'un  côté ,  alloil  ordoimaul  cl  rangeant  ses  ba- 
(aiilcs;  cl  de  laulre ,  Pierre  de  Braiescuel  entre 
le  prince  cl  Nicolas  de  Mailli.  Le  jour  éloil  beau 
el  serein  cl  la  plaine  si  unie  qu'il  n'y  avoit  ni 
mauvais  pas,  ni  aucune  chose  qui  put  détourner 
les  bataillons.  Or,  ils  purent  voir  qu'ils  ne  reste- 
roienl  point  sans  combattre,  parce  que  leurs  en- 
nemis étoient  très-près  d'eux  sur  une  bruyère. 

1 1 .  Hinillcqui  étoit  de  l'autre  côté,  avoil  ordon- 
né cl  ran!j;é  ses  bataillons,  et  on  commcnraà  s'ap- 
procher tant  les  uns  des  autres  qu'on  s'enlrccon- 
noissoit.  I,c  bruil  étoit  si  prand  de  toutes  parts, 
ol  le  lunuillc  el  le  bénissemenl  des  chevaux 
étoient  tels,  qu'on  n'eût  |)as  entendu  tonner.  Lt 
l'Enq»crcur  alloit  haranguant   ses  Iroupes  l'une 


»  courons  ou  haine,  que  tout  soit  pardonné.  Et 
»  ne  vous  esmayés  point ,  mais  soyés  tout  bardi 
>'  et  tout  seur;  car  nous  les  vaincrons  but,  se 
>'  Diex  plest.  »  Et  il  respondirent  que  de  cou  es- 
toit consaus  pris,  car  jà  de  couardie  n'i  aroit 
parole  ne  pensé.  Que  vous  diroie-jou  ?  Par  la 
prédication  du  bon  empereoui*  Henri,  et  poce  ke 
chascuus  estoit  confiés  selonc  son  pooir  et  acom- 
meuiés,  chascuus  estoit  désirans  de  conquerre 
sur  anemis. 

1 2.  Endemeutiers  k'il  parloient  ensi,  li  mariscal 
de  nostre  ost  regarde  par-devers  un  cottal  ;  si 
perçut  la  gent  Burille  qui  vonoient  huant  et 
glatissant,  et  menant  une  midt  grant  tempeste  ; 
car  bien  cuidoient  contrester  à  nos  fourriers. 
Jofrois,  ki  mariscaus  estoit  de  nostre  ost,  si 
manda  à  l'emperéour  k'il  aroit  la  bataille  con- 
tre Burille  le  traitour,  ki  empereres  se  faisoit 
contre  Diex  et  contre  raison,  et  qu'il  chevau- 
chast.  Et  cjiiant  li  empereres  l'oi,  si  li  plot  mult 
durement  cil  mandemens,  car  il  estoit  mult  dé- 
sirans de  avoir  la  bataille.  «  Biaus  Sire  Diex  , 
»  dist-il,  plaise  vous  que  nous  hui  nouspuissons 
»  vengier  de  Blas  et  de  Comains ,  s'il  vous  vient 
»  à  plaisir.  »  Adont  apela  Pieron  de  Douay,  et 
li  dist  que  mult  se  finit  en  lui,  et  que  il  pour 
Diex  ne  s'eslongnast  point  que  il  ne  fust  tout 
àdies  près  de  lui  en  c'est  besoing,  pour  son  corps 
garder.  •  Car  jou  ai,  dist-il,  grant  joie  de  ce 
»  que  jou  vol  que  il  atendent  ;  car  se  il  fèissent 
"  sanlant  de  fuir ,  et  Burilles  vausist  après  lui  ar- 


après  l'autre,  en  leur  disant  :  «  Seigneurs,  je 
»  vous  prie  tous  d'être  atijourd'hui  con)me  des 
»  frères  les  uns  pour  les  autres;  et  s'il  y  a  entre 
»  Vous  haine  ou  courroux,  que  tout  soit  pardonné; 
»  ne  vous  intimidez  pas,  mais  soyez  hardis  et 
»  fermes,  car  nous  les  vaincrons  aujourd'hui  s'il 
»  plaît  à  Dieu.  »  El  ils  répoudirenl  que  sur  cela 
la  résolution  éloil  prise,  car  déjà  il  n'y  avoil 
plus  ni  parole  ni  pensée  de  couardise.  Que  vous 
dirois-je?  Par  la  ijrédicaliou  du  bon  empereur 
Henri ,  el  parce  que  chacun  s'étoil  confessé  selon 
son  pouvoir  el  avoil  communié,  chacun  désiroit 
de  se  mesurer  avec  reimcmi. 

12.  Pendant  qu'il  parloit  ainsi,  le  maréchal  de 
notre  armée  ret^ardcdcversuncoltal  el  aperroil  les 
gens  de  Burille  qui  vcnoicnt  hurlant  elcriaulel  fai- 
sant un  Irès-grand  bruil,  car  ils  croyoienl s'attaquer 
ànos  fourrageurs.  (leoftroy,  qui  étoil  maréchal  de 
notre  armée  [Geoffroy  de  Villc-Uardouin,  l'auteur 
desMémohca)^  manda  à  l'empereurqu'il  auroil  ba- 
lailleronlre  Burille  le  Iraitre,  qui  se  disoit  enq)c- 
reur  contre  Dieu  el  roulre  raison,  el  qui!  eût  à 
chevaucher.  L'enq)ercur  ayant  ouï  cet  avis,  en  fui 
fort  content  ;  car  il  désiroit  grandement  livrer  ba- 
taille. «  Biau  Sire  Dieu,  dit-il ,  qu'il  vous  plaise 


d'après    les    mémoires    de    HE^Rl    DE    V ALENCIENNES. 


123 


»  doir  sa  terre,  sachiés  bien  que  je  n'eusse  mile 
"  fiauche  en  nostre  retour,  ains  fust  cascuns  de 
"  nous  perdus  par  droite  famine  et  par  soufraité 
).  de  viande.  >>  Adont  apiela  Gosiel  le  Moigne, 
^'icolon  de  Bitra,  Gadoul  et  Alart,  et  ne  sais 
quans  autres,  et  lor  dist:  «  Signour,  gardés- 
»  vous  bien  que  nus  ne  se  desrenge  duskes  adont 
»  que  je  le  commanderai.  Vous  véés  bien  que 
»  ce  n'est  mie  jeu  d'enfant  ne  de  solaes  ;  anchois 
»  est  avis  de  si  cruel  bataille  et  si  morteus,  que 
»  se  li  uns  de  nous  tenoit  l'auti-e,  je  ne  quit  mie 
»  k'il  le  rendist  pour  cent  mil  besans  d'or  que 
«  il  ne  l'ochesist.  —  Sire ,  fait  Pieres  de  Douay , 
»  que  alés-vous  chi  plaidant?  Aies  avant  liardie- 
"  ment;  et  bien  sachiés,  se  mors  ne  m'en  des- 
»  tourne ,  vous  ne  serés  ui  quatre  pies  devant.  » 
Et  quant  li  empereres  oï  cou ,  si  se  teut ,  et  ne 
dist  plus  à  celle  fois  ;  ains  chevaucha  ver  la  gent 
Burille,  dont  il  avoit  mult  désiré  la  bataille.  Et 
sachiés  que  à  celui  matin ,  pour  la  douchour  dou 
tans ,  li  oisillon  chantoient  mult  douchement , 
chascuns  selonc  sa  manière  et  envoisièrent.  Dont 
Henris  de  Valenchiennes  dist  bien  et  aferme 
que  onkes  mais  à  nul  jour  de  sa  vie  n'avoit  veut 
plus  bel  jour  de  celui. 

1 3.  Que  vaut  alongemens? Les eschiéless'entre- 
aprochent  par  grant  orguel  et  par  grant  ire.  Or 


»  que  nous  puissions  nous  venger  aujourd'hui  des 
»  Bulgares  et  des  Conians,  si  c'est  votre  bon  plai- 
»  sir.  »  Il  appelle  donc  Pierre  de  Douai ,  et  lui 
dit  qu'il  se  fioit  beaucoup  en  lui;  et  que,  pour 
Dieu  ,  il  ne  s'éloÎLinàt  point  ;  mais  qu'il  fût  tou- 
jours près  de  lui  pour  le  garder  en  cas  de  besoin. 
«  Car  j'ai  grande  joie,  dit-il,  de  ce  que  je  vois 
»  qu'ils  attendent;  s'ils  eusseut  fait  semblant  de 
»  fuir,  et  si  Burille  eût  voulu  brûler  son  pays 
»  après  lui ,  sachez  que  je  n'eusse  eu  aucune 
»  confiance  dans  notre  retour  et  que  chacun  de 
»  nous  eût  été  perdu  par  famine  et  par  manque  de 
»  provision.  »  Alors  il  appela  Gosiel-le-Moigne  , 
Nicolon  de  Biare ,  Gadoul  et  Alart  et  ne  sais 
combien  d'autres,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  gardez- 
»  vous  bien  que  nul  ne  se  dérange  jusqu'à  ce 
»  que  je  l'ordonne;  vous  voyez  bien  que  ce  n'est 
«  ni  jeu  d'enfant ,  ni  divertissement ,  mais  c'est 
»  une  bataille  si  cruelle  et  si  mortelle  que  si 
»  quelqu'un  de  nous  tenoit  un  ennemi,  je  ne 
»  crois  point  qu'il  le  rendit  pour  cent  mille  be- 
»  sans  d'or  plutôt  que  de  l'occire.  —  Sire,  reprit 
»  Pierre  de  Douai ,  que  nous  recommandez-vous 
»  là?  Allez  en  avant  hardiment,  et  sachez  bien, 
»  à  moins  que  la  mort  ne  m'en  détourne  ,  que 
»  vous  ne  serez  pas  quatre  pieds  en  avant  de 
»  nous.  1)  Quand  l'empereur  out  cela,  il  se  tut 
et  ne  dit  plus  rien  ,  mais  chevaucha  vers  les  gens 
de  Burille  contre  lesquels  il  avoit  moult  désiré 
de  se  battre.  Et  vous  saurez  que  ce  matin-là  ,  à 


en  soit  al  convenir  li  sires  pour  kl  nostre  gent 
se  metent  en  abandon.  Atant  es-vous  Burille 
vengnant  à  tout  trente-trois  mile  homes  dont  il 
avoit  fait  trente-six  batailles;  et  portoient  uns 
glaves  vers  à  fers  Ions  et  trenchans  de  Habaige  ; 
et  venoient  par  grant  orguel  corne  cil  qui  point 
ne  prisoient  nostre  empereour,  ne  son  pooir, 
ains  quidoient  prendre  as  mains  l'empereour  et 
tous  cens  qui  avoec  lui  estoiens.  Et  li  empere- 
res fist  chevauchier  sa  gent,  et  lor  dist  que  or 
se  contenist  cascuns  comme  preudoraes  ;  car  il 
voient  bien  que  li  besoins  en  est  venus.  Dont 
lor  commanda  que  ontenist  Baiart  près  de  lui; 
et  puis  laça  son  hiaume,  et  fist  devant  lui  por- 
ter l'enseigne  emperial;  et  lors  s'aprochent  les 
batailles  ;  et  Pieres  de  Braiescuel  et  ÎNicoles  de 
Mailli  se  sont  mis  en  l'avant-garde  avoec  Jo- 
froi  le  marischal,  et  li  disent  k'il  poinderoient 
avant  entre  lui  et  Nicolon  de  Mailli  ;  et  après 
Miles  li  Brabant,  et  puis  Guillaumes  du  Per- 
choi,  et  Liénars  de  Helemes  ;  et  li  empereour 
garderoit  les  poigneors  :  «  Signors,  pour  Dieu , 
»  fait  Joffrois,  or  gardés  donkcs  que  chils  poin- 
»  dres  soit  si  bien  furnis  et  si  adroit  que  nous 
»  n'en  soions  blasmé  de  nos  anemis  ne  gabé; 
'.  car  ki  fera  mauvais  semblant ,  doit  bien 
«  estre  banni  de  la  gloire  de  Paradis.  Pour  Dieu, 


cause  de  la  douceur  du  temps,  les  oisillons  chan- 
toient moult  doucereusement  et  s'égayoient  cha- 
cun à  sa  façon.  Aussi  ,  moi ,  Henri  de  Valen- 
ciennes  dis  et  affirme  bien  que  jamais  de  ma  vie 
ne  vis  un  plus  beau  jour  que  celui-là. 

13.  A  quoi  bon  tant  allonger?  Les  bataillons  s'ap- 
prochent avec  orgueil  et  à  grande  ire.  Les  sei- 
gneurs pour  qui  nos  gens  se  dévouent,  seréuHissent 
tous  à  l'instant.  Voyez-vous  Burille  accourant  avec 
trente-trois  mille  hommes  dont  il  a  formé  trente- 
six  bataillons,  les  uns  portant  des  lances  variées  à 
fers  longs  et  trauchans  et  s'avançant  avec  uu 
grand  orgueil,  comme  s'ils  ne  faisoient  aucun  cas 
de  notre  empereur  et  de  son  pouvoir;  maiscroyani, 
à  tout  le  moins,  le  prendre  ainsi  que  ceux  qui 
étoient  avec  lui  !  L'empereur  fait  chevaucher  ses 
gens  et  leur  dit  de  se  conduire  maintenant  chacun 
comme  des  prud'hommes ,  car  ils  voyoicnt  bien 
que  le  moment  en  étoit  venu.  Il  leur  commanda 
qu'où  thit  son  cheval  bai  près  de  lui.  Puis  il  atta- 
cha son  heaume  ,  et  nt  porter  devant  lui  l'enseigne 
impériale.  Alors  les  bataillons  s'approchent,  et 
Pierre  de  Braiescuel  et  Nicolas  de  Mailli  se  met- 
tent à  l'avant-garde  avec  Geoffroy  le  maréchal  ;  ils 
disent  qu'ils  marcheront  en  avant,  entre  lui  et  Ni- 
colas de  Mailli  et  qu'ensuite  viendront  Miles  de 
Brabant,  Guillaume  du  Perchoi  et  Liénars  de  Hé- 
lèmes  ;  et  que  l'empereur  cardera  les  batailles, 
0  Seigneurs,  pour  Dieu,  dit  Geoffroy,  gardez  donc 
))  maintenant  que  ceux  qui  marcheront  les  pre- 
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M  souvicgne-vous  des  prcudomes  aucyens  ki  de- 
»  vaut  vous  ont  esté,  et  ki  encore  sont  ramenteu 
»  eus  el  ystores  des  livres.  Et  bien  sachiés  que 
»  ki  pour  Dieu  eu  cestui  besoing  morra ,  s'ame 
>'  s'en  ira  toute  llorie  en  paradis;  et  cil  ki  vis 
»  en  escarpera,  sera  tous  les  jours  de  sa  vie 
w  hounourés  et  ramenteus  en  bien  après  sa 
»  mort.  Se  nos  créons  bien  en  Dieu,  li  chaus 
»  demoura  nostres.  S'il  ont  plus  grant  gent  ke 
»  nous  n'avons  ,  que  nous  chaut  ?  Tant  arons 
»  plus  grant  hounour,  et  il  ne  valent  riens.  Mais 
>'  pour  çou  que  il  nous  ont  hier  et  hui  fort  tra- 
»>  veillés  à  çou  que  nous  soraes  pesantement  ar- 
»  mé  que  il  ne  sont,  tant  somes-nous  plus  seur 
>■  pour  oes  atendre.  Or  donques,  signour,  pour 
>'  Dieu  n'atendés  pas  tant  qu'il  premièrement 
»  nous  requièrent  ;  car  tant  sai-jou  bien  de 
»  gherre,  que  quiconques  requiert  ses  anemis 
»  de  coer  au  comancier  et  rudement ,  plus  en 
»  sont  lègier  à  desconfire,  et  plus  en  sont  es- 
"  poenté.  Et  qui  ore  à  ehe  besoing  se  faindra  , 
»  jà  Diexde  glore  ne  li  donist  honnour  ne  joie.» 
Atantont  guerpi  les  palefrois,  si  sont  es  des- 
triers monté;  et  se  dès  ore  en  avant  ne  remaint 
en  la  gent  Burillc,  hui  mais  ieit  li  estours  fel  et 
crueus,  si  com  vous  pores  oïr. 

14.  Atant  s'aprochent  les  batailles  des  ambes- 
deus  par,  et  s'entre viénent  de  si  prés  que  il 


»  miers,  soienl  si  l)icn  fournis  et  si  adroits  que 
))  nous  n'en  soyons  hlàniés  ni  moqués  de  nos  en- 
»  nemis;  car  cchii  qui  fera  mauvais  seniMant  doit 
»  èlrc  banni  de  la  gloire  du  paradis.  Pour  Dieu, 
»  souvciicz-vous  des  prud'hommes  anciens  qui  onl 
))  élé  avant  vous,  el  dont  les  noms  sont  encore  rap- 
»  pel.'s  dans  les  histoires.  El  sachez  hicii  que 
»  cehn  qui  mourra  pour  Dieu  dans  celle  occasion, 
»  son  âme  s'en  ira  (oute  glorieuse  en  paradis  ;  et 
»  que  celui  qui  échappera  vivant  sera  honoré  Ions 
»  les  Jours  de  sa  vie  el  bien  famé  après  sa  morl. 
»  Si  nous  avons  bien  confiance  en  Dieu,  le  cliainp 
«  de  balailie  nous  restera.  Si  les  ennemis  sont  en 
»  plus  grand  Mond)rc  que  nous,  que  nous  inqwrie? 
»  nous  en  aurons  phis  d'honneur,  et  eux  ne  valent 
»  rien.  IVIais  j)arce  qu'ils  nous  ont  fort  travaillés 
»  hier  cl  aujourd'hui,  el  que  nous  sommes  plus 
»  pesannncnl  armés  qu'eux,  nous  sommes  plus 
«  sûrs  pour  les  allendre  à  notre  aise.  Or  donc , 
«  seigneur,  pour  Dieu,  n'attendez  pas  qu'ils  nous 
»  attaquent  les  premiers,  car  je  sais  assez  en  fait 
»  de  guerre  que  celui  qui  attaque  le  j)remier  ses 
»  ennemis  avec  cœur  et  hardiesse  a  i)lus  de  facilité 
»  pour  les  déconfire,  et  <|u'eux  sont  plus  épou- 
»  vantés.  El  celui  qui  dans  celle  occasion  se 
»  montrera  foible ,  n'aura  jamais  d'honneur  ni 
»  de  joie  du  Dieu  de  gloire.  »  A  l'instant  les 
palefrois  s'avancent,  on  monte  sur  les  des- 
Iriers,  et  si  l'armée  de  Burille  résiste,  le  choc 


s'entrevoient  tout  de  plaiu.  Li  jours  estoit  si 
bians  com  vos  avés  oy,  et  li  Blac  font  lor  trom- 
pes soner;  et  li  capelains  Phelippes,  ki  tient  en 
sa  main  la  crois  de  nostre  rédemption,  lor  com- 
mença à  sermonner,  et  dist  :  «  Signour,  pour 
»  Dieu  soyés  preudome  cascuns  eu  soi-meismes, 
»  et  ayés  flanche  en  Nostre-Signonr,  ki  pour 
«  vous  soufri  paine  et  forment,  et  ki  pour  le 
»  péchié  de  Evaiu  et  de  Adam  soufri  raartire 
»  pour  l'occoison  des  mors  qui  morent  en  la 
>'  punie,  pour  lequel  nous  estiemes  tout  ens  es 
>'  paines  del  tenebrous  infier,  et  par  la  propre 
>'  mort  Jhésu-Ghrist  en  fûmes-nous  rachaté  ;  et 
»  ki  ci  mora  pour  lui,  il  ira  el  sain  Saint  Abra- 
»  ham  pardevant  lui.  Toutes  les  gens  que  vous 
>>  véés  chi  ne  croient  Dieu  ne  sa  poisanche  ;  et 
»  vous  ki  iestes  bon  crestyeu  et  don  preudome, 
»  se  Dieu  plaist,  ki  de  maint  pais  iestes  chi 
»  asamblé  par  le  commandement  de  l'apostole, 
>'  vous  iestes  tout  confiessé  et  mondé  de  toutes 
»  ordures  de  péchié  et  de  vilounie;  vous  iestes 
"  li  grain,  et  véés  là  de  la  paille  ;  et  pour  Dieu 
"  gardés-vous  que  chascuns  vaille  un  chastelain 
»  à  cestui  besoing,  et  que  li  coers  de  chascun 
»  soit  plus  gros  d'un  hiaume.  Que  vaut  çou'?  Je 
»  vous  commant  à  tous,  en  nom  de  pénitenche, 
»  que  vous  poiguiés  encontre  les  anemis  Jhésu- 
»  Christ,  et  je  vous  asoeil,  de  par  Dieu,  de  tous 


sera  dur  et  cruel,  comme  vous  pourrez  voir. 
14.  Les  deux  armées  enncTnies  s'approchent  de 
si  près  que  les  comhaltans  s'entrevoient  tout  à 
plein.  Le  jour  éloit  beau,  comme  vous  avez  ouï, 
et  les  Bulgares  firent  sonner  leurs  trompettes,  el 
le  chapelain  Philippe,  qui  lenoit  en  sa  main  la 
croix  delà  rédemption,  commença  à  sermonner  et 
dit  :  «  Seigneurs,  pour  Dieu,  soyez  prud'hommes, 
»  chacun  en  soi-même  ;  ayez  confiance  en  notre 
«  Seigneur  qui  pour  vous  souflril  peine  el  lour- 
»  ment,  el  qui,  pour  le  péché  d'Eve  el  d'Adam, 
))  souffrit  martyre,  à  cause  des  mortels  qui  mor- 
»  dent  conmie  eux  à  la  pomme  ;  pour  lequel  péché 
»  nous  étions  condamnés  aux  peines  du  ténébreux 
))  enfer,  d'où  la  morl  de  Jésus-Christ  nous  a  ra- 
»  clietés.  Celui  qui  mourra  ici  pour  lui  s'en  ira 
»  dans  le  sein  d'Abraham.  Tous  les  gens  (pie  vous 
»  voyez  ici  ne  croient  ni  à  Dieu  ni  à  sa  puissance, 
»  et  vous  qui  êtes  bons  chrétiens  el  des  pru- 
))  d  honnncs  s'il  plaît  à  Dieu,  qui  êtes  ici  assem- 
»  blés  de  plusieurs  pays  par  le  commandement 
»  du  pape,  (pii  vous  êtes  tous  confessés  el  purgés 
»  (le  toutes  ordures  de  péché  et  de  vilainie,  vous 
»  êtes  le  bon  grain,  et  là  esl  la  paille;  et  pour 
»  Dieu,  que  chacun  de  vous  vaille  en  cette  occa- 
»  sion  u\i  cbàlelain  ;  que  le  cœur  de  chacun  soit 
))  plus  gros  (pi'un  heaume.  Or  çà,  je  vous  com- 
»  mande  à  tous,  au  nom  de  la  pénilcncc,  d'alla- 
»  quer  les  ennemis  de  Jésus-Christ ,  et  de  par 
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>'  les  péchiés  que  vous  onques  feistes  dusqucs  au 
>'  jour  de  hui.  » 

15.  Quant  li  capelain  ot  son  serviche  définé, 
et  il  ot  monstre  la  crois  où  Nostre  Sire  recluit, 
pour  son  povre  pnple  raeater,  mort  et  passion, 
cil  ki  poindre  dévoient  devant  par  son  com- 
mandement, quant  il  virent  lieu  et  tans,  chas- 
cuns  endroit  de  soi,  lanche  baissie,  fiert  che- 
vael  des  espourons  en  escriant  :  Saint-Séjmlcre  ! 
molt  humblement,  et  assemblent  as  Blas  et  as 
Comains.  Si  porte  cascun  le  sien  par  terre  mult 
felonessement.  Et  sachiés  que  mult  en  i  ot  à 
celle  pointe  de  mors  et  de  navrés  ;  et  de  chiaus 
ki  chaient,  c'est  niens  qu'il  aient  jamais  pooir 
d'iaus  relever;  car  tout  à  fait  que  li  un  les  aba- 
toient,  sont  aparillié  li  autre  ki  les  ochient.  Mais 
sitos  que  Blac  et  Comain  conurent  la  desconfi- 
ture qui  sour  aus  tournoit  si  cruelment  et  si 
mortelment,  il  se  mettent  al  fuir  sans  plus  aten- 
dre,  et  s'espargent  li  uns  chà,  li  autres  là,  tout 
aussi  comme  font  les  aloés  devant  les  espriviers. 
Et  les  autres  batailles  ki  ordenées  estoient  re- 
poingnent  aussi  comme  Nicoles  de  Mailli  et 
Pierres  de  Braiescuel,  et  s'abandonnèrent  vers 
la  bataille  de  Burille  ki  seize  cens  hommes  avoit 
en  la  soie  eschièle  ;  et  H  nostre  de  chà  ne  furent 
que  vingt-cinq,  et  si  assamblérent  as  seize  cens. 
Jofrois  et  Miles  li  Braibans  repoignent  cascuns 
à  la  soie.  Que  vous  diroie-jou?  Il  se  misent  à 


»  Dieu,  je  vous  absous  de  tous  les  péchés  que 
»  vous  avez  jamais  faits  jusque  aujourd'hui.  » 

15.  Quant  le  chapelain  eut  fini  son  service  et  eut 
montré  la  croix  où  notre  Seigneur  reçut,  pour  ra- 
cheter son  pauvre  peuple,  mort  et  passion,  ceux 
qui  dévoient  attaquer  les  premiers,  voyant  le 
temps  et  le  lieu  favorables,  chacun,  endroit  soi,  la 
lance  baissée  et  piquant  des  deux,  s'écrie  :  Saint 
Sépulcre!  fort  humblement,  et  attaquent  en  même 
temps  les  Bulgares  et  les  Coraans.  Chacun  porte 
son  ennemi  par  terre  fort  rudement;  et  sachez 
que  moult  y  en  eut  dans  ce  choc  de  tués  et  de 
blessés.  De  ceux  qui  tombèrent,  il  n'en  est  aucun 
qui  ait  jamais  eu  le  pouvoir  de  se  relever  ;  car  à 
mesure  que  les  uns  les  abattoient,  les  autres 
étoient  là  tout  prêts  pour  les  achever.  Mais  sitôt 
que  les  Bulgares  etlesComans  connurent  la  décon- 
fiture qui  tournoit  sur  eux  si  cruellement  et  si 
mortellement,  ils  se  mirent  tous  à  fuir  sans  plus 
attendre,  et  se  dispersèrent  les  uns  d'un  côté  les 
autres  d'un  autre,  comme  font  les  alouettes  devant 
les  éperviers.  Les  autres  bataillons  qui  étoient 
ordonnés ,  s'avancent,  comme  aussi  Nicolas  de 
Mailli  et  Pierre  de  Braiescuel,  et  se  portent  sur 
la  bataille  de  Burille  qui  avoit  bien  seize  cents 
hommes  autour  de  lui  ;  et  quoique  les  noires  ne 
fussent  que  vingt-cinq,  ils  attaquèrent  les  seize 
cents.  Geotfroy  et  Miles  de  Brahaut  marchent  cha- 


la  fuite,  et  li  nostre  les  ochioicnt  en  fuiant;  et 
pour  cou  que  il  venissent  plus  tost  à  garison, 
cascuns  jetoit  jus  telcs  armures  comme  il  por- 
toit.  Et  li  empcreres  chevaucha  toutevoies  avant, 
armé  de  ses  armes  si   richement  comme  à  lui 
convenoit;  et  pour  sa  reconnisanche  il  ot  vestu 
une  cotte  de  vermeil  samit  semé  de  petites  croi- 
settes  d'or,  et  tout   d'autretel   manière  estoit 
paint  li  hiaumes  qu'il  avoit  ou  cliief.  Que  vaut 
cou  ?  Pour  noient  quesist-on  plus  bel  chevalier 
de  lui,  ne  qui  miex  sanlast  iestre  preu  as  armes, 
et  pour  voir  si  estoit-il.  Quant  il  fu  montés  sour 
Baiart,  il  fait  devant  lui  porter  s'ori (Ïambe  de 
teles  conisanches  com  vous  avez  oi  ;  et  si  com- 
paignon  chevauchièrent  environ  lui,  mult  dési- 
rant et  ardant  de  assambler  as  anemis;  et  sie- 
voient  à  espouron  brochant  chiaus  ki  aloient 
cbaçant  lor  anemis  par-devant  iaus.  Pour  noient 
en  blameroit-on  un  tout  seul;  car  tout  i  furent 
bien  vaillant  et  preudomes ,  et  plain  de  grant 
chevalerie  ;  et  chil  à  qui  il  fu  commandé  de 
premier  asambler  se  prouvèrent  comme  vail- 
lant, et  les  autres  les  gardèrent  noblement. 

16.  Geste  desconfiture  fu  faite  de  là  Phinepo- 
ple  sur  un  joedi  ;  et  bien  avoient  à  celui  point  la 
nostre  gent  mestier  de  celui  secours  et  de  celle 
victoire  que  Nostre  Sires  lor  fist  iloec  :  car  bien 
sachiés  qu'il  n'avoient  mie  viande,  seulement 
à  demi  jour  passer.  Que  vaut  cou  ?  La  bataille 


cun  de  son  côté.  Que  vous  dirai-je?  les  ennemis  se 
mirent  à  fuir  et  les  nôtres  les  tuoient  dans  la 
fuite,  et  pour  arriver  plus  tôt  à  leurs  garnisons, 
chacun  jetoit  les  armes  qu'il  portoit.  Toutefois 
l'empereur  chevaucha  en  avant,  armé  de  ses  ar- 
mes aussi  riches  qu'il  lui  convenoit,  et  pour  être 
reconnu,  il  étoit  couvert  d'une  coltc  de  satin  ver- 
meil semée  de  petites  croisettes  d'or,  le  heaume 
qu'il  avoit  au  chef  étoit  peint  de  la  même  ma- 
nière. On  chercheroit  en  vain  un  plus  beau  che- 
valier que  lui  et  qui  parût  plus  propre  aux  armes, 
comme  il  étoit  à  voir.  Quand  il  fut  monté  sur 
son  cheval  bai,  il  fit  porter  devant  lui  son  ori- 
flamme aux  couleurs  que  vous  savez;  et  ceux 
qui  l'accompagnoient  chevauchèrent  autour  de  lui, 
moult  désirant  et  brûlant  d'attaquer  les  ennemis, 
et  suivoient,  en  piquant  des  deux,  ceux  qui  al- 
loient  chassant  les  ennemis  devant  eux.  En  vain 
en  blàmeroit-on  un  seul,  car  tous  y  furent  bien 
vaillans  et  prud'honmies,  et  pleins  de  grande  che- 
valerie. Ceux  à  qui  il  fut  commandé  d'attaquer  les 
premiers,  se  montrèrent  valeureux  et  les  autres 
les  soutinrent  noblement. 

16.  Celte  défaite  de  Philippopolis  eut  lieu  un 
jeudi.  Notre  armée  avoit  grand  besoin  de  ce  se- 
courset  de  celte  victoire  que  notre  Seigneur  lui  don- 
na là.  Car  vous  saurez  qu'elle  n'avoit  plus  de  vivres 
que  pour  une  demi-journée.  En  un  mot,  l'armée 
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fil  vaincue;  as  nostres  fu  la  victoire;  et  no  gens 
enchauchièrent  les  aneniis  si  efforcluement,  que 
Burille  et  ses  gens  furent  desconfit;  et  y  ot  grant 
plenté  de  mors  et  de  pris  en  ia  cliache  ki  dura 
bien  cinq  eures.  En  la  parfiu  il  retournèrent  à 
grant  joie  et  à  grant  hounour,  et  regracient  mult 
dévotement  Nostre-Signour  de  la  grant  hounour 
et  très-grant-miiacle  que  il  avoit  fait  à  nostre 
gent,  que  il  desconiirent  Burille,  qui  les  avoit 
requis  à  tout  trente-trois  mille  hommes,  dont  il 
avoit  fais  et  ordenés  trente-six  batailles,  et  nos- 
tre gent  n'en  avoit  que  quinze,  et  trois  de  purs 
Griffons;  mais  moult  y  ot  grant  devise  des  uns 
as  autres,  car  en  cascune  de  nos  batailles  n'a- 
voit  que  ^  ingt  chevaliers,  fors  que  en  la  ba- 
taille à  l'empereor  ù  il  en  avoit  cinquante,  et 
en  toute  la  menour  de  Burille  en  avoit  neuf 
cens  (1).  Geste  ehoze  u'estoit  mie  bien  partie, 
se  Diex  n'y  eust  mis  conseil  ;  mais  li  nostre  gent 
estoient  comme  li  innocent,  et  la  gent  Burille 
ensi  comme  li  dyable.  Que  vous  diroie-jou  ? 
Quant  il  furent  tout  desconfit,  Nostre  Sires  en- 
vola si  grant  plenté  de  tous  biens  en  nostre  ost, 
que  tout  furent  de  joie  raempli  de  toutes  pro- 
vanches  k'il  gaaignèrent  sur  lor  anémies,  que 
tout  furent  de  joie  raempli,  si  que  en  celle  nuit 
n'orent  en  Tost  fors  que  grant  joie  et  grant  so- 
las.  Or  oyés,  mes  signours,  ques  grans  miracles 


ennemie  fut  vaincue;  aux  nôtres  fut  la  victoire,  et 
ils  chargèrent  les  ennemis  avec  tant  d'ardeur  que 
Burille  et  ses  gens  furent  déconfits,  et  il  y  eut 
grande  quantité  de  morts  et  de  prisonniers  dans  la 
poursuite  qui  dura  bien  cinq  heures.  A  la  fin  les 
nôtres  revinrent  avec  beaucoup  de  Joie  et  d'hon- 
neur, et  rendirent  grâce  très-dévolement  à  noire 
Seigneur  du  grand  honneur  et  du  grand  miracle 
qu'il  a\oit  fait  en  notre  faveur  par  la  défaite  de 
Burille,  qui  avoit  réuni  contre  nous  trente-trois 
mille  hommes  partagés  et  ordoiniés  en  trente-six 
batailles,  tandis  que  nous  n'eu  avions  que  quinze 
et  trois  de  purs  Grecs.  Mais  il  y  eut  grande  diffé- 
rence des  uns  aux  autres  ;  car  en  chacune  de  nos 
batailles  il  n'y  avoit  que  vingt  chevaliers,  excepté 
qu'en  la  bataille  de  l'empereur  il  y  en  avoit  cin- 
quante ;  dans  celle  de  Burille,  au  coidraire,  il  y 
eu  avoit  au  moins  neuf  cents.  J.a  partie  n'étoit  pas 
égale,  si  Dieu  n'y  cill  mis  ordre.  JVIais  nos  gens 
éloienl  comme  les  innocens,  et  les  gens  de  Burille 
comme  les  diables.  Que  vous  dirai-je?  quand  ils 
furent  tous  défaits,  notre  Seigneur  envoya  dans 
notre  armée  une  si  grande  abondance  de  tous  biens 
que  tous  furent  remplis  de  joie  pour  toutes  les  pro- 
>  isions  qu'ils  gagnèrent  sur  leurs  ennemis,  si  bien 

(1)  Henri  de  Valenciciincs  n'est  pas  ici  d'arcord  avec 
lui-même;  il  a  rompu-  plus  liaul  1,000  lionimes  dans  la 
bataille  ou  le  eorps  d'aimée  de  Huiille. 


Diex  lor  fist  et  monstra,  et  quel  acroissemeiit 
il  fist  à  l'empire  de  Gonstantinoble ,  et  si 
grant  essauchement  à  l'église  de  Boume  fist 
JVostre-Signouret  as  cbrestiens  à  celui  termine. 
17.  Ensi  comme  vous  avés  ci  fu  Burille  des- 
confis et  matés.  Après,  no  gent  se  partirent  dou 
champ  et  >  lurent  à  Crueemont,  et  si  asseuré- 
rent  la  vile  et  le  chastiel.  Esclas,  un  haus  liom 
qui  Burille  guerrioit,  et  si  estoit  ses  cousins 
germains,  car  cil  Burille  disoit  que  la  terre 
que  Esclas  tenoit  devoit  iestre  sienne,  mais  Es- 
clas disoit  que  non  devoit;  et  pour  ce  s'entre- 
guerrioient-il,  si  que  Esclas  couroit  souvent  sur 
lui,  et  l'affoiblioit  mult  de  gent  et  de  amis  et 
chastiaus;  et  cil  Esclas,  pour  ce  que  il  voloit 
avoir  la  force  et  l'aide  de  l'empereour  Henri, 
il  envola  à  lui  pour  faire  pais,  et  tout  ainsi  fu 
que  je  vous  di.  Après  tout  ce  vint  Esclas,  ki 
mult  estoit  sages,  à  l'empereour,  et  le  trouva 
séant  en  sa  tente,  eu  la  compaignie  de  ses  plus 
haus  barons.  Esclas  vint  en  la  tente  devant  tous 
les  barons  ki  là  estoient;  si  se  laist  ca'ir  as  pies, 
puis  li  baise,  et  puis  li  baise  la  main  ossi.  Que 
vous  diroie-je?  la  pais  ont  faite  et  confremée,  et 
Esclas  devint  tantost  bom  liges  à  l'empereour 
Henri,  et  li  jura  à  porter  foi  et  loyauté  de  ore 
en-avant  comme  à  son  droit  signour.  Et  lors  li 
dist  li  mariscaus  privéement  k'il  demandast  à 


que  la  nuit  il  n'y  eut  dans  le  camp  que  grande 
fête  et  grands  divertissements.  Apprenez  mainte- 
nant, mes  seigneurs,  quels  grands  miracles  Dieu 
leur  fit  et  leur  montra,  quel  agrandissement  il 
procura  k  l'empire  de  Conslantinople,  et  la  grande 
élévation  qu'il  donna  à  l'église  de  Rome  et  aux 
chrétiens. 

17.  Ainsi,  comme  vous  venez  de  l'entendre,  fut 
Burille  défait  et  dompté.  Après  quoi  nos  gens 
levèrent  le  camp  et  vinrent  à  Crueemont  et 
s'assurèrent  de  la  ville  et  du  château.  Esclas, 
prince  qui  faisoit  la  guerre  à  Burille,  son  cou- 
sin-germain, parce  que  ce  Burille  disoit  que  le 
pays  qu'EscIas  occupoil  devoit  être  le  sien,  ce 
qu'Esclas  disoit  ne  devoir  être,  si  bien  qu'ils  s'en- 
Ireguerroyoient  et  qu'Esclas  couroit  souvent  sur 
Burille  et  rairoiblissoil  beaucoup  de  gens,  d'amis 
et  de  châteaux;  cet  Esclas ,  donc,  voulant  avoi.*' 
force  et  secours  de  l'enqicreur  Henri,  lui  envoya 
demander  la  paix,  et  cela  fut  ainsi  que  je  vous  le 
dis.  Esclas,  qui  éloil  prince  très-sage,  vint  ensuite 
trouver  renq)ereur  qui  étoit  assis  dans  sa  lente 
en  compagnie  de  ses  plus  hauts  barons.  Esclas 
viid  dans  la  leide  devant  tous  les  barons  qui  y 
éloienl  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  l'empereur,  les  lui 
baisa,  et  puis  lui  baisa  la  main  aussi.  Que  vous 
dirai-je?  la  paix  fut  faite  et  confirmée;  Esclas 
devint  aussitôt  homme-lige  de  l'empereur  Henri; 
il  jura  de  lui  porter  dorénavant  foi  cl  loyauté 
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l'empereonr  une  soie  fille  k'il  avoit;  et  Esclas 
s'est  ragenoilliés  derechef  parde\'ant  l'empe- 
reour,  et  li  dist  :  «  Sire,  on  me  fait  entendant 
"  que  vous  avés  une  fille,  laquelle  je  vous  pri, 
»  s'il  vous  plaist,  que  vous  me  donnez  à  moul- 
»  lier.  Jou  suis  assez  riches  hom  de  terre  et  de 
"  trésor  d'argent  et  d'or,  et  assez  me  tient-on 
/  )'  en  mon  pais  pour  gentil  hom.  Si  vous  pri, 
»  s'il  vous  plaist,  que  vous  me  la  donnez.  »  Et  li 
haut  home  ki  iloec  estoient  en  présent  li  loent 
k'il  li  donist,  pour  ce  que  il  de  milleur  coer  le 
sierve  et  plus  volentiers.  Li  empereres  dist  : 
«  Signour,  puisque  vous  le  me  loés  et  conseilliés, 
M  je  l'otroi.  »  Puis  commencha  à  sousrire.  Si  ap- 
pela Esclas,  et  li  dist  :  «  Esclas,  je  vous  doins 
»  ma  fille  par  tel  manière  que  Diex  vous  en  laist 
»  joïr,  et  vous  otroi  toute  la  conqueste  de  terre 
>'  que  nous  avons  faite  ichi,  par  tel  manière  que 
»  vous  en  serés  mes  hom,  et  m'en  servirés;  et 
>'  si  vous  otroi  avoec  Blaquie-la-Grant,  dont  je 
»  vous  ferai  signour,  se  Dieu  plaist.  >•  De  ce  li 
vait  Esclas  au  pié;  si  l'en  gracie  mult  durement. 
Atant  s'entorna  Esclas,  et  nostre  gents'en  vin- 
rent à  un  chastel  que  on  appelle  Estanemac;  et 
là  revint  Esclas  à  nostre  gent.  Donques  vont  en- 
tre iaus  et  les  barons  devisant  là  ou  on  espouse- 
roit  la  damoizelle,  et  quant  :  et  li  empereres  li 
présenta  son  cheval  que  il  amoit  merveillouse- 
ment,  et  se  li  charge  \\  istasse  son  frère  atout 


comme  à  son  vrai  seigneur.  Le  maréchal  lui  dit 
alors  en  particulier  qu'il  devroit  demander  à 
l'empereur  une  fille  qu'il  avoit.  Esclas  s'ace- 
nouilla  derechef  devant  l'empereur  et  lui  dit  : 
«  Sire,  ou  m'a  fait  entendre  que  vous  avez  une 
»  fille;  je  vous  prie,  s'il  vous  plaît,  de  me  la  don- 
»  ner  en  mariage,  je  suis  assez  riche  en  terres  et 
»  en  trésors;  dans  mon  pays  me  tient-on  assez 
»  pour  gentilhomme.  Ainsi ,  je  vous  prie,  s'il  vous 
»  plaît,  de  me  la  donner.  »  Et  les  hauts  hommes 
qui  étoient  là  présens,  conseilloient  à  l'empereur 
de  la  lui  donner,  parce  qu'il  le  serviroit  de  meil- 
leur cœur  et  plus  volontiers.  L'empereur  dit  : 
«  Seigneurs,  puisque  vous  l'approuvez  et  me  le 
))  conseillez,  je  l'octroie.  »  Puis  il  commença  à 
sourire;  il  appela  Esclas  et  lui  dit  :  «Esclas,  je 
»  vous  donne  ma  fille  pour  que  Dieu  vous  en  laisse 
»  jouir  et  vous  octroyé  toute  la  conquête  de  terre 
»  que  nous  avons  faite  ici,  pour  que  vous  en  soyez 
»  mon  homme  et  m'en  serviez,  et  aussi  vous  oc- 
»  troie  Biaquie-la-Grande^  dont  je  vous  ferai  sei- 
»  gneur,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  Sur  cela,  Esclas  se 
jette  à  ses  pieds  et  le  remercie  moult  vivement. 
Alors  Esclas  s'en  alla,  et  nos  gens  s'en  vinrent  à 
un  château  qu'on  appelle  Estanemac.  Là,  Esclas 
revint  à  notre  camp.  Les  harons  et  lui  s'en  allè- 
rent devisant  sur  le  lieu  et  le  temps  où  il  épousc- 
roit  la   demoiselle.  L'empereur  lui  présenta  son 


deus  batailles  de  sa  gent^  mais  tant  y  ot  que 
l'une  fu  de  Griffons  d'Andrenople,  et  H  autres 
de  nos  Franchois. 

1 8.  Dont  nedemourérentplus  nostregentilloec, 
ancois  s'en  repairièrent  a  Andrenopie  sans  nul 
destourbier,  et  de  illoec  s'en  vhn-ent  à  la  Pam- 
phile;  la  fit  tendre  ses  très,  et  regarda  le  castel 
ki  tous  estoit  fondus  et  degastés.  Dont  jura  li 
empereres  que  jà  ne  s'en  partira  nus  duskes 
adont  que  li  mur  seront  refait  et  rehauchiet;  et 
li  marischaus  dist  k'il  s'accorde  bien  à  che. 
Dont  a  mandé  les  ouvriers  par  tous  lieus  où  il 
en  pot  avoir,  et  fit  à  tous  porter  le  chauc  et  le 
mortier,  que  nus  n'en  fut  onques  espargniés. 
Là  fu  li  empereres  une  grant  piéche,  tant  que 
on  li  dist  non  vêles  que  Liascres  estoit  courus 
sus  David,  et,  s'il  ue'l  secourt  hastivemeut,  Da- 
vid et  sa  terre  est  perdue.  Et  quant  li  empereres 
oï  cou,  pour  cou  que  ce  David  s'estoit  tousjours 
maintenus   envers   lui   loyaument,    si    en   fu 
moult  dolans.   Dont  appela  le  mareschal,  et 
li  dit  qu'il  de  là  ne  se  meust  dusques  adonc 
que  li  castiaus  fust  refremés  ensi  comme  il 
soloit ,  et  li  marischaus  le  commanda  à  nostre 
Signour,  et  dist  k'il  feroit  son  commandement. 
1 9.  Adont  s'en  ala  li  empereres  vers  Constanti- 
noble  pour  cou  que  il  ne  voloit  mie  que  David 
fâche  nul  mauvais  plet  à  Liascre,  ains  passera 
le  Bras  Saint-Jorge  pous  assembler  à  lui,  et  ki 


cheval  qu'il  aimoit  merveilleusement,  et  donna  à 
son  frère  Wistase  deux  batailles  de  son  armée; 
mais  tant  y  eut  que  l'une  étoit  composée  de  Grecs 
d'Andrinople,  et  l'autre  de  nos  François. 

18.  Notre  armée  ne  resta  pas  long-temps  là  ;  elle 
retourna  à  Andrinople  sans  aucun  obstacle  ;  de  là 
elle  vint  à  Pamphile.  L'empereur  y  fit  dresser  ses 
tentes.  Il  exannna  le  château,  qui  étoit  tout  en- 
dommagé, et  il  jura  qu'il  ne  partiroit  de  là  que 
quand  les  nuirs  seroient  refaits  et  relevés.  Le  ma- 
réchal dit  qu'il  s'accordoit  bien  à  cela.  On  manda 
les  ouvriers  par  tous  les  lieux  où  l'on  pouvoit  en 
avoir;  on  leur  fit  à  tous  porter  de  la  chaux  et  du 
mortier,  et  il  n'en  fut  point  épargné.  L'empereur 
fut  là  assez  long-temps,  jusqu'à  ce  qu'on  vint  lui 
dire  que  l.ascaris  couroit  sur  David,  et  que  s'il  ne 
le  socouroit  en  toute  hâte,  David  et  sa  terre 
étoient  perdus.  L'empereur  fut  fort  affligé  de  cette 
nouvelle,  parce  que  David  s'étoit  toujours  conduit 
loyalement  envers  lui.  Il  appela  le  maréchal  et 
lui  dit  de  ne  pas  quitter  de  là  que  le  château  ne 
fût  reconstruit  comme  auparavant.  Le  maréchal 
recommanda  le  prince  à  notre  Seigneur,  et  dit 
qu'il  exécuteroit  ses  ordres. 

19.  L'empereur  s'en  alla  donc  à  Constaulinople, 
parce  qu'il  ne  vouioit  pas  que  David  eût  un  mau- 
vais débat  avec  Lascaris  ,  dans  l'intention  de  pas- 
ser le  bras  de  Saint-Georges  pour  marcher  contre 
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dont  en  pot  avoir,  si  en  ait.  Tout  ensi  com  il 
le  devisa  fu  fait;  si  fit  passer  le  Brach,  et  com- 
manda que  nus  ne  demourast  darriére,  que  il 
ne  fut  od  lui  à  chartelenne.  Quant  Liascres  sot 
que  liempereres  venoit  sor  lui,  si!  futesmayés, 
chou  ne  fet  pas  à  demander.  Dont  laissa  le  siège 
k'il  avoit  mis  par  devant  TAreclée,  si  s'enfui  ; 
et  bien  saehiés  k'il  en  noyèrent  es  fluns  duskes 
à  mil  u  plus;  ne  oncfues  Liascres  ne  tira  son 
frain,  si  vint  à  Nike-la-Grant.  Dont  descendi  et 
rendi  grâces  à  nostre  Signor  de  ce  que  il  ensi 
estoit  escapés.  Et  se  Diex  eust  consenti  que 
nostre  gent  fussent  plus  tost  venu  là  quatre 
jours,  tout  ehil  qui  manoient  de-là  le  Bras  eus- 
eent  esté  pris,  et  meismes  Liascres.  INIais  il  re- 
mest  qu'il  ne  plot  mie  à  nostre  Signour.  Dont 
fu  li  empereres  trop  dolans  et  trop  couroucîiiés 
de  ce  qu'il  ne  pot  pas  ataindre  Liascre,  car  ossi 
il  ne  le  pot  plus  sievir  pour  les  grans  aiguës,  et 
pour  les  grans  pluies,  et  pour  la  grant  froidour 
dou  tans  d'iver  ki  dont  estoit  mervelleusement 
frois  et  fors  :  ains  s'en  tourna  à  Constantinoble 
à  toute  sa  gent  et  son  harnois.  Là  séjourna  li 
empereres  une  grant  piéche  en  son  pais  tout  à 
pais;  et  li  marescaus  Jofrois  ot  refremé  le 
cliastel  de  la  Pamphile ,  et  fait  regarnir  de 
nos  Franchois,  et  puis  s'en  retourna  à  Constan- 
tinoble. 

20.  Si  com  limariscaus  repairoit  de  là  Pam- 


Lascaris  et  ceux  qui  pourroient  suivre  son  parti 
s'il  y  en  avoit.  Tout  ainsi  fit  qu'il  avoit  résolu;  il 
passa  le  bras  et  commanda  que  nul  ne  restât  der- 
rière qui  ne  fût  prés  de  lui.  Quand  Lascaris  sut 
que  l'empereur  venoit  à  lui ,  s'il  fut  troublé , 
c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander.  Aussi  leva- 
t-ii  le  siège  qu'il  avoit  mis  devant  Iléraclée  et 
s'enfuit;  et  vous  saurez  qu'il  s'en  noya  dans  le 
fleuve  jusqu'à  mille.  Lascaris  ne  cessa  de  fuir 
qu'il  ne  fût  arrivé  à  Nice-la-Grande  (Nicée).  U 
y  descendit  et  rendit  grâce  à  notre  Seigneur  de 
ce  qu'il  éloit  ainsi  échappé.  Et  si  Dieu  eût  permis 
que  notre  armée  fût  arrivée  quatre  jours  plus  tôt, 
tout  ce  qui  éloit  au-delà  du  bras  eut  été  pris,  et 
même  Lascaris.  Mais  il  paroît  que  cela  ne  plut 
pas  à  notre  Seigneur.  L'empereur  fut  en  même 
temps  dolent  et  courroucé  de  n'avoir  pu  atteindre 
Lascaris,  car  aussi  bien  ne  le  put-il  suivre  à 
cause  des  grandes  eaux  cl  des  grandes  pluies ,  et 
de  la  urandc  froidure  de  l'hiver  qui  fut  mcrveil- 
leuseniciit  fort  et  froid  ,  cl  ainsi  s'en  retourna  à 
Coustanliiiople  avec  (oui  son  monde  el  son  équi- 
page. I/cm|)ercur  séjourna  un  assez  lonij  lenq)s 
dans  son  pays  loul  |)nciné,  el  quand  le  maréchal 
Geoffroy  eut  réparé  le  chàleau  de  Panq)hile  cl  y 
cul  mis  imc  sarnison  franroise,  il  s'en  retourna  à 
Coustanliiiople. 
20.  Pendant  que  le  maréchal  réparoit  Pamphile, 


phile,  il  rencontra  Esclas,  et  li  demanda  où  il 
aloit,  et  il  li  dist  k'il  aloit  à  l'empereour  pour  faire 
ses  nochcs,  comme  cbil  qui  de  son  sairement  se 
voloit  aquitter  :  «  Certes,  Sire,  fait  li  mariscaus, 
»  de  cou  sui-je  mult  lies;  et  bien  saehiés  que 
»  mult  ares  bon  père  à  mon  signour  l'empe- 
»  reour,  se  vous  de  retenir  s'amour  vous  penés. 
»  Et  tant  di-jou  de  ma  damoisele  vostre  femme, 
»  que  elle  est  bièle,sage,  courtoise  et  de-bon-aire, 
»  et  entechie  de  toutes  boues  teches  ;  et  si  m'a- 
»  t-on  dit  qu'elle  est  à  Salembrie.  »  Et  quant  Es- 
clas oï  cou,  adonques  en  ot  grant  joie.  Que 
vaut  autre  alongement  ?  Esclas  s'en  vint  droit  à 
Salembrie  pour  sa  feme.  Dont  l'a  prise  par  la 
main,  et  li  dist  qu'il  voet  qu'elle  viengne  en 
Constantinoble  ;  et  elle  respont  qu'elle  est  preste 
d'aler.  Esclas,  qui  est  tous  embrasés  de  l'amour 
à  la  damoisele,  lorsk'il  pot,  fist  tant  qu'il  la 
mena  en  Constantinoble;  et  mult  desiroit  le 
jour  k'il  l'eust  espousée ,  car  il  li  sanloit 
bien  que  uns  tous  seuls  jours  en  durast  qua- 
rante. 

2 1 .  Quant  li  empereres  oi  la  nouvéle  que  Es- 
clas venoit,  si  vint  contre  lui,  et  vinrent  en- 
sand)le  en  Constantinoble,  si  li  fit  sa  feme  espou- 
ser  ;  et  s'il  y  ot  assés  et  joie  et  solas,  chou  ne 
fait  mie  à  demander,  car  aussi  grant  plenté  y 
ot-il  de  tous  biens  que  se  on  les  puisast  en  une 
fontaine. 


il  rencontra  Esclas  et  lui  demanda  où  il  alloit. 
Esclas  lui  dit  qu'il  alloit  trouver  l'empereur  pour 
faire  ses  noces,  comme  quelqu'un  qui  vouloit 
s'acquitter  de  son  serment.  «  Certes  ,  Sire  ,  lui 
»  répondit  le  maréchal,  j'en  suis  très-content; 
»  et  sachez  bien  que  vous  aurez  dans  monseigneur 
»  l'empereur  uu  bon  père,  si  vous  savez  vous 
»  eu  faire  aimer.  Aulaut  en  dis  de  ma  damoiselle 
»  votre  femme  qui  est  belle,  sage,  courtoise,  de 
»  bon  air  et  douée  de  toutes  bonnes  qualités; 
»  elle  est,  m'a-t-on  dit,  à  Sélyvréc.  »  Esclas, 
en  enlendant  cela  ,  eut  une  grande  joie.  Pour- 
quoi tant  différer?  Esclas  s'en  va  droit  à  Sély- 
vrée  trouver  sa  femme.  L'ayant  prise  par  la  main, 
il  lui  dit  qu'il  vouloit  qu'elle  vînt  à  Constanti- 
nople  ;  elle  répondit  qu'elle  éloit  prête  à  y  aller. 
Esclas,  tout  emitrasé  d'amour  pour  la  demoiselle. 
Ht  tant  qu'il  put  pour  la  conduire  à  Constanti- 
nople  ;  il  aspiroit  fort  après  le  jour  où  il  l'épou- 
seroit,  car  il  lui  send)loit  bien  qu'un  seul  jour 
en  durât  quarante. 

21 .  Quand  l'empereur  ouït  la  nouvelle  qu'EscIas 
venoit  ,  il  alla  à  sa  rencontre,  el  tous  deux  vin- 
rent à  Constanlinoplc.  où  il  lit  épouser  sa  fille 
à  Esclas  ;  cl  s'il  y  eut  assez  de  fêle  cl  de  joie, 
c'est  ce  qui  n'est  |)as  à  demander,  car  il  y  eut 
aussi  grande  ahondance  de  tous  biens  que  si  on 
les  eût  puisés  en  une  fontaine. 
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22.  Knsi  demeura  Esclas  en  Constantiuo!)le 
toute  celle  semaine,  et  puis  se  partide  l'empereour 
atoute  sa  feme.  Li  empereres  li  fist  tout  l'hou- 
uour  que  fere  li  pot,  et  le  convola  une  grant 
pièche  à  toute  sa  gent  ;  et  ançois  k'il  se  partist, 
parla  à  sa  fille  tôt  privéement,  et  li  dist  :  «  Bêle 
»  fille,  vous  avés  chi  pris  un  homme  avec  lequel 
»  vous  vous  en  aies;  il  est  auques  sauvages; 
»  car  vous  n'eutendés  pas  son  langage,  ne  il  ne 
"  set  se  poi  non  del  vostre  :  mais,  pour  Dieu, 
»  gardés  que  vous  jà  pour  cou  ne  soyés  um- 
»  brage  vers  lui  ne  vilaine  ;  car  mult  est  grans 
»  hontes  à  gentil  feme  quant  elle  desdaingne 
»  sou  mari,  et  si  en  est  trop  blasmée  de  Dieu  et 
»  dou  siècle.  Sour  toutes  cosés,  gardés,  pour 
>'  Dieu,  que  vous  ne  laisciés  vostre  bon  usage 
»  pour  fautrui  mauvais,  et  soyés  douce,  et  de 
»  bon-aire,  et  soufrans  tant  et  ossi  avant  comme 
»  vostre  mari  vaura,  et  si  hounourés  toute  sa 
»  gent  pour  lui.  Mais  sor  tout  vous  gardés  que 
>'  jà,  pour  amour  que  vous  ayée  à  iaus,  ne  k'il 
>'  aient  à  vous,  ne  retrayés  vostre  coer  de  nos- 
»  tre  gent  dont  vous  iestes  estrait.  —  Sire,  fait- 
»  elle,  or  sachiés  pour  voir  que  jà  de  moi,  se 
»  Dieu  plest,  n'arés  mauvaises  nouvèles.  Mais, 
>'  biaus  dous  pères,  nous  somes  au  départir,  ce 
»  moi  samble.  Se  voel  prier  à  Dieu  k'il  vous 
«  doinst  forche  de  sermonter  vos  auemis,  et 


22.  Esclas  demeura  ainsi  toute  la  semaine  à  Con- 
slanlinople  ,  et  puis  quitta  l'empereur,  einuienaul 
sa  femme.  L'empereur  lui  fit  tous  les  honneurs 
qu'il  put  et  l'accompagna  un  grand  bout  de  che- 
min avec  tous  ses  gens.  Quand  il  se  sépara  de 
lui ,  il  parla  à  sa  fille  tout  privémeut  et  lui  dit  : 
«  Belle  fille  ,  vous  avez  pris  ici  un  homme  avec 
»  lequel  vous  vous  en  allez;  il  est  pour  vous 
»  comme  un  sauvage ,  car  vous  n'entendez  pas 
»  son  langage,  ni  lui  n'enfend  le  vôtre;  mais, 
»  pour  Dieu,  gardez-vous  ,  pour  cela,  de  prendre 
f)  ombrage  ni  mauvaise  façon  envers  lui ,  car  c'est 
»  moult  grande  honte  à  femme  genlille ,  quand 
»  elle  dédaigne  son  mari;  aussi  en  est-elle  fort 
»  blâmée  de  Dieu  et  du  siècle.  Sur  toutes  choses, 
»  gardez-vous  ,  pour  Dieu  ,  de  quitter  vos  honnes 
»  manières  pour  prendre  les  mauvaises  des  an- 
»  très;  soyez  douce  et  de  bon  air,  et  souffrez 
»  tout  autant  que  votre  mari  voudra.  Hono- 
»  rez  aussi  tous  ses  gens  à  cause  de  lui,  mais 
»  gardez-vous  bien ,  par  amour  que  vous  aurez 
»  pour  eux  et  par  celui  qu'ils  auront  pour  vous, 
»  de  retirer  votre  cœur  de  notre  nation ,  d'où 
»  vous  êtes  sortie.  — Sire,  répondit-elle,  sachez 
»  que  s'il  plaît  à  Dieu ,  vous  n'aurez  jamais  de 
»  mauvaises  nouvelles  de  moi  ;  mais ,  biau  doux 
»  père,  nous  allons  nous  séparer ,  ce  semble ,  et 
»  je  veux  prier  Dieu  qu'il  vous  donne  la  force 
»  de  surmonter  vos  ennemis  et  l'accroissement 
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"  acroisance  de  vostre  hounour,  "  Atant  s'cntre- 
baiscnl,  et  puis  se  départirent  li  uns  de  l'autre. 

23.  Li  empereres  retourna  enConstantinoblc, 
et  manda  tousses  barons,  et  lor  pria  qu'il  li  doin- 
sent  conseil  se  il  séjournera  ou  erra  tout  cel 
y  ver.  Que  vous  diroie-jou  ?  Li  baron  li  consil- 
lierent  qu'il  alast  à  Salenique  pour  conscillier 
la  terre  et  pour  secourre,  et  pour  cou  que  Lom- 
bart,  ki  en  estoient  gardeour,  li  fciscent  ho- 
mage  et  feuté  por  le  fil  dou  marchis,  pour  ce 
qu'il  ne  peust  iestre  mis  ariére  de  son  droit  par 
defaute  de  signour,  et  pour  ce  que  li  baron  qui 
sévent  les  atyrances  de  la  terre,  et  comment  elle 
doit  aler,  rengent  à  l'empereour  son  droit  et  à 
l'enfant  ossi.  Et  quant  li  empereres  oï  ce,  si  dist 
k'il  l'otroie  bien  :  •<  Mais  il  convient ,  fait-il , 
»  que  nous  gardons  liquels  de  nos  barons  de- 
»  mouront  chi  pour  la  terre  garder,  car  toute- 
"  voies  jou  eu  voel  remanoir  sans  soupeçou.  " 
Dont  ordenérent  que  li  mariscaus  remauroit, 
et  Payens  d'Orliens,  et  INIiles  li  Braibant;  et 
laiscièrent  avoec  iaus  chevaliers  et  sergeans, 
pour  ce  que,  se  aucuns  lor  vouloit  meffaire  par 
aventure,  il  se  peussent  deffencke.  Après  a  fait 
garuii"  Salembrie  de  chevaliers  et  de  sergeans, 
et  tous  les  autres  cbastiaus  ossi,  mes  k'il  en- 
vola aussi  Ly  enart  à  Yerisse,  et  Herbert  à  Visoie. 
24.  Atant  est  li  empereres  partis  de  Constanti- 


»  de  votre  honneur.  »  Alors  ils  s'entrehaisenl  et 
puis  se  séparent  l'un  de  l'autre. 

23.  L'empereur  retourna  à  Conslantinople  et 
manda  tous  ses  barons  ;  il  les  pria  de  lui  donner 
conseil  pour  savoir  s'il  séjourneroit  ou  s'il  voya- 
geroit  cet  hiver.  Que  vous  dirai-je?  Les  barons 
lui  conseillèrent  d'aller  à  Salonique  pour  apaiser 
et  secourir  le  pays ,  et  pour  que  les  Lombards 
qui  le  gardoient  lui  fissent  hommage  et  fidélité 
pour  le  fils  du  marquis,  vu  qu'il  ne  pouvoit  être 
privé  de  son  droit  par  défaut  de  seigneur,  et 
pour  que  les  barons  qui  savent  les  usages  du 
pays  et  comment  il  doit  être  régi ,  assurassent  à 
l'empereur  et  à  l'enfant  leur  droit  respectif. 
L'empereur,  les  ayant  entendus,  dit  qu'il  adoptoit 
leur  avis.  «  Mais  il  convient,  ajoula-l-il,  que 
»  nous  désignions  ceux  de  nos  barons  qui  reste- 
»  rontici,  car  je  veux  qu'il  en  reste  pour  gar- 
»  derce  pays,  afin  que  je  sois  sans  inquiétude.  » 
Il  fut  donc  ordonné  que  le  maréchal  resteroil 
avec  Payen  d'Orléans  et  Miles  de  Brahant,  et 
qu'on  laisseroit  avec  eux  des  chevaliers  et  des 
sergents  afin  que  si  par  aventure  quelqu'un 
vouloit  leur  faire  du  mal,  ils  se  pussent  défendre. 
On  fit  ensuite  garnir  Sélyvrée  de  chevaliers  et 
sergents  de  même  que  les  autres  châteaux.  Lié- 
nars  fut  renvoyé  à  Verisse  et  Herbert  à  Visoie. 

24.  L'empereur  partit  donc  de  Constanlinople 
pour  aller  à  Salonique,  afin  de  savoir  si  les  Lombards 
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nt)ble  pour  aler  à  Salenike,  pour  savoir  se  Lom- 
l);u-t  voloient  envers  lui  cou  qu'il  doivent.  Mais 
i!  ne  les  trouvera  raie  ensi  k'il  cuide;  car  il 
(lient  k'il  ont  la  terre  conquise,  et  qu'il  le 
voelent  garder  avoec  l'enfant  au  marchis.  Mais 
se  il  en  cest  espoir  le  féiscent ,  ce  fust  auques 
près  de  raison  ;  mais  à  ce  ne  tendoient-ils  pas 
dou  droit,  anchois  le  voloient-ils  tenir  à  lor  oes 
tout  proprement,  ensi  que  vous  orés  ci-après. 
23.  Liempereres  vint  à  Rodestoc,  et  assambla 
là  lirant  uent;  et  sachiés  qu'il  gieloit  et  negeoit  à 
ceUii  point  qu'il  issi  de  la  vile  tant  asprement, 
que  pour  poi  que  la  langue  ne  engieloit  en  la 
bouche  de  chascun  ;  à  l'un  engieloit  li  piet,  à 
Tautre  les  mains,  al  tiers  li  doit,  li  nés  au  quart, 
et  au  quint  crevoit  la  bouche  par  destrèche. 
Que  vaut  cou  ?  assez  en  y  ot  de  mors.  Mais  or 
veulle  Diex  consentir  que  lor  paine  de  l'empe- 
reour  et  de  ses  gens  soit  employée  si  com  il 
set  que  raestier  lor  est,  et  que  li  empereres  en 
soit  hounourés  ensi  com  il  doit  :  mais  il  ara  an- 
cois  enduré  maint  grant  travail,  et  si  home  avec 
lui,  car  li  tlumaire  (1)  estoient  si  roit,  si  grant, 
si  parfont  et  si  anieus,  que  se  par  la  miracle  de 
Dieu  n'y  passoit-on,  nus  hom  n'en  pourroit  ve- 
nir à  chief;  si  que  tout  li  mondes  ki  l'empereres 
Acoit  errer  par  tel  tans  a^o■.t  grant   merveille  ù 


vouloienlliii  rendre  ce  qu'ils  lui  dévoient  ;  mais  il 
ne  les  trouva  pas  dans  lesdiï^posilions  qu'il  croyoit; 
car  ils  lui  dirent  qu'ils  avoient  conquis  le  pays 
et  qu'ils  le  vouloient  garder  pour  l'enfant  du 
marquis.  Mais  ce  n'éloit  p  ;s  par  raison  qu'ils 
agissoient  ainsi  ;  ce  n'éloit  pas  pour  maintenir  un 
droit,  ils  vouloient  tenir  le  pays  à  leur  volonlé, 
comme  on  le  verra  ci-après. 

2.5.  L'empereur  vitit  à  Rodoslo ,  où  il  assembla 
beaucoup  de  monde  ;  vous  saurez  qu'il  geloit  et 
neigeoil  à  (el  point ,  qu'il  s'en  falloit  peu  que  la 
langue  ne  uolàldans  la  bouche  de  chacun  ;  à  l'un 
le  pied  geloil,  à  l'autre  les  mains;  à  celui-ci  le 
doigt,  à  celui-là  le  nez;  à  un  autre  la  bouche 
(•revoit  par  gerrures.  Oue  vous  dirois-je?  Il  yen 
eut  assez  qui  moururent.  Mais  Dieu  veuille  que 
la  |)cine  de  renq)ereur  et  de  ses  gens  soit  récom- 
j)eiiséc  connue  il  sait  qu'ils  le  méritent,  el  que 
l'empereur  en  soit  honoré  connne  il  doit.  En  ef- 
l'el,  il  a  enduré  niaiiil  grand  Iravailetscs  honnnes 
avec  lui,  car  le  fleuve  éloil  si  roide,  si  profond, 
si  incommode,  que  si  on  n'y  passoil,  par  le  mi- 
racle de  IHeu,  nul  honnnc  n'en  pourroit  venir  à 
bout.  Aussi  loul  le  monde  voyant  maicher  l'em- 
pereur par  un  Ici  temps  avoit  grande  surprise  cl  se 
deuiandoit  où  il  alloil,ce  qu'il  cherchoil  el  quelle 

(i)  Nous  ne  savons  do  (|uel  fleuve  l'auteur  veul  iei 
Itailer;  |)eul-ùlic  est-ce  de  la  rivière  Aiiiadjdt  (ju'i!  est 
jjci  question. 


il  aloit  et  qu'il  queroit,  et  quel  choze  il  pensoit 
à  faire  :  car  bien  sachiez  que  nul  n'el  savoit,  se 
chil  non  qui  de  son  conseil  estoient.  fQue  vaut 
ce?  ki  vous  raconteroit  toutes  les  gistes  duskes 
à  Salenique,  che  seroituns  grans  anuis.  Mais  celé 
nuit  que  il  fist  si  grant  froit,  comme  je  vous  di, 
il  jut  à  Naples;  et  lendemain  par  matin  se  mut 
de  Naples  ;  et  cil  qui  les  osteus  dévoient 
prendre  se  murent  devant,  fors  que  ne  sai  (juant 
escuyer  ki  se  levèrent  plus  matin,  si  chevau- 
chierent  tout  désarmé,  si  com  cil  ki  ne  se  dou- 
toient  que  nus  encombriers  lor  deust  avenir. 
Atant  gardent  outre  en  une  vielge  charée;  si 
voient  à  leur  encontre  venir  jusques  à  trois  cens 
Blas,  ({ui  de  toutes  parts  les  forcloent.  Si  pri- 
sent de  no  gens  un,  et  un  autre  ocbisent,  mais 
ne  sai  quant  s'en  rafuirent  à  l'empereour,  et  li 
content  ces  nouveles;  et  li  empereres  en  fu 
mult  courrechiés,  et  dist  ([u'il  l'amenderoit  s'il 
peut.  Dont  s'arma  et  monta  sor  un  cheval,  et 
les  prist  à  enchauchier;  mais  cil  kil  cure  n'a- 
voient  de  lui  attendre  s'en  prendre  à  fuir  de 
grand  ravine;  et  quant  li  empereres  vit  qu'il 
n'en  pooit  nul  ataindre,  pour  ce  ne  demoura  mie 
(fu'il  ne  les  face  sivir  par  traces  duscjues  au  soir, 
mes  toutes  voies  en  la  fin  ne  pot  il  nul  ataindre, 
20.  Celle  nuit  se  hierberja  à  la  Rouse,  et  y  se- 


chosc  il  pensoil  faire;  car  vous  saurez  que  nul  ne 
le  savoit,  si  ce  n'est  ceux  qui  éloienl  de  son  con- 
seil. Que  dire?  Vous  raconter  tous  les  logements 
jusqu'à  Salonique,  ce  seroil  vous  donner  un 
grand  ennui.  Mais  celle  nuit  qu'il  fil  si  grand 
froid,  comme  je  vous  ai  dit,  il  coucha  à  Napoli, 
el  le  lendemain  matin  il  partit  de  Napoli;  ceux 
qui  dévoient  prendre  les  logements  partirent  de- 
vant ,  hors  ne  sais  combien  d'écuyers  qui  se  le- 
vèrent plus  malin  etchevauclièrcnl  tout  désarmés, 
comme  des  gens  qui  ne  croyoienl  pas  qu'il  leur 
dût  advenir  aucun  encombre.  Pendant  qu'ils  re- 
gardent, ils  voient  venir  contre  eux  jusqu'à  trois 
cents  Bulgares  qui  les  enveloppent  de  tous  côtés. 
Ils  prennent  un  de  nos  gens  et  en  tuent  un  autre; 
mais  ne  sais  condiien  s'enfuient  vers  l'empereur 
et  lui  content  cette  nouvelle.  L'empereur  en  fut 
moult  courroucé  ,  el  dit  qu'il  se  vengeroit  s'il  pou- 
voit;  il  s'arma  donc  el  monta  sur  un  cheval,  el  se 
mit  à  les  poursuivre  ;  mais  eux  qui  n'avoient 
garde  de  rallendre,  se  prirent  à  fuir  dans  un 
grand  ravin;  et  l'enqiereur  voyant  qu'il  n'en  pou- 
voil  atteindre  un  seul ,  il  se  décida  à  les  faire 
suivre  à  la  trace  jusqu'au  soir;  mais  toutefois,  à 
la  lin,  pas  un  seul  ne  fui  attrapé, 

2G.(]ellc  imit  on  logea  àla  Roune  et  on  y  si'journa 
le  lendemain  tout  le  jour  pour  attendre  ceux  qui 
venoienl  derrière.  Au  troisième  jour,  l'empereur 
partit  de  la  Ilouse  el  vint  à  Quipesale,  el  y  fit 
camper  son  mon<le.   De  là  il  envoya  savoir  s'il 
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jt)Urna  lendemain  toute  jour  pour  atendre  ciaus 
ki  venoient  derrière.  Au  tiers  jour  s'est  li  empe- 
reres  meus  de  la  Rouse,  et  vint  à  la  Quipesale  (1); 
si  y  fist  logier  sa  gent.  Dont  manda  savoir  à 
un  flum  ki  là  estoit,  s'il  y  porroit  passer  sans 
eneombrier  ;  et  nostre  Sire  démonstra  bien  que 
il  Yoloit  aidier  à  la  nostre  gent;  car  on  trouva 
l'aiguë  si  eugelée  ke  on  pooit  bien  caroyer  sus. 
Dont  passèrent  tout  outre  sans  damage  recevoir. 
Mais  de  ce  furent  moult  dolant  aucun  Griffon, 
car  il  avoient  sorti  que  cil  ki  passeroit  chil  flum 
sans  mouiller  seroit  trente-deus  ans  signour  de 
la  terre,  ne  il  ne  quidoient  mie  que  che  peust 
iestre  se  vérités  non  ;  et  d'autre  part  il  n'avoient 
onques  oï  dire  que  cil  grans  fluns  (2)  eust  esté 
engelés  au  montant  de  l'espèse  d'un  seul  denier. 
Car  à  merveilles  estoit  grans  et  parfons,  et  cou- 
roit  radement,  et  si  avoit  bien  une  grant  archie 
de  large.  Et  pour  ce  disoient  Grifon  entre  iaus 
que  nostre  Sires  par-aime  tant  cel  empereour 
que  ce  ne  seroit  pas  légière  chose  à  fère  de  lui 
chacier  hors  de  la  terre,  ainçois  le  doivent  servir 
ensi  k'il  dient,  car  il  ne  lor  fait  chose  ki  lor  anoit. 
27.  Toutes  voies  erra  tant  li  empereres  qu'il 
vintàMachre(3)  et  puis  à  Tramople,etdelàvint 
à  Messinople  ;  et  de  là  fist  tant  par  ses  jornées 
k'il  vint  à  Christople.  Dont  quida  entrer  ou  cas- 
tel  à  sa  volenté,  com  cil  ki  nul  mal  n'y  pensoit; 


pourroit  passer  sans  encombre  un  fleuve  qui  étoit 
près  de  là.  Et  notre  Seigneur  fit  bien  voir  qu'il 
vouloit  aider  nos  gens;  car  ou  trouva  l'eau  si  ge- 
lée, qu'on  pouvoit  bien  charroyer  dessus.  On  le 
traversa  donc  sans  recevoir  aucun  dommage; 
mais  plusieurs  Grecs  furent  moult  dolents  de  ce 
passage,  car  ils  avoient  un  oracle  qui  disoit  que, 
qui  passeroit  ce  fleuve  sans  se  mouiller  seroit 
trente-deux  ans  seigneur  du  pays.  Et  ils  ne  dou- 
toient  pas  que  cela  ne  fût  une  vérité.  D'autre 
part ,  ils  n'avoient  oncques  ouï  dire  que  ce  grand 
fleuve  eût  jamais  été  gelé  au  plus  de  l'épaisseur 
d'un  denier;  car  il  étoit  merveilleusement  grand 
cl  profond  et  couloit  rapidement.  II  avoit  bien  une 
grande  portée  d'arc  de  large;  et  pour  cela,  les 
Grecs  disoient  entre  eux  que  uotre  Seigneur 
.lime  tant  cet  empereur,  que  ce  ne  seroit  pas 
cliose  aisée  que  de  le  chasser  du  pays,  et  qu'au 
contraire  ils  le  dévoient  servir  comme  il  disoit; 
car  il  ne  leur  faisoit  rien  qui  leur  fût  nuisible. 

27.  L'empereur  marcha  tant,  qu'il  vint  à  Ma- 
cri,  puis  à  Trajanople,  de  là  à  Messinople;  et 
il  fd  tant  par  ses  journées  qu'il  alla  à  Crislople. 
II  songea  à  rentrer  au   château,  à  sa  volonté, 

(1)  Quipesale,  appelé  aujourd'hui  Ipsala,  est  sur  les 
bords  de  l'Hèbre. 

(2)  C'est  de  l'Hèbre  qu'il  s'agit  ici. 

(3)  Il  y  a  iriuoe  inexactitude  géographique;  après  avoir 
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mais  li  chastelains  dist  bien  k'il  n'i  meteroit  le 
pie;  ains  fist  comander  à  ses  homes  que  mis  ne 
portast  en  l'ost  cose  dont  bieste  ne  home  peust 
vivre.  Or  poés  vous  oir  le  commençai  Ile  de  la 
traïson.  Et  quant  li  empereres  vit  k'il  soste- 
noient  contre  lui  son  castel,  s'il  fu  dolans  et 
courrouchiés,  ce  ne  fait  pas  à  demander;  et  non 
pourquant  il  fait  deffendre  que  on  n'asaille  pas 
le  chastel,  car  il  s'en  vengera  bien.  Celé  nuit 
jut  li  empereres  à  mult  grant  meschief  dehors 
Gristople;  et  sachiés  que  il  ne  demoura  mie 
au  chastelain,  ne  en  ciaus  dou  chastel,  que  il 
ne  morut  celle  nuit  de  froit  et  de  fain  et  de  toute 
malaise;  et  il  démenèrent  toute  la  nuit  dedens 
le  castel  grant  joie  et  grant  solaes.  Au  matin  se 
parti  li  empereres  de  devant  Gristople  ;  et  che- 
vaucha vers  Salenike  parmi  le  Val  de  Phelippe 
droitement;  et  là  sist  Machédoine  dontPhclipes 
fu  rois;  et  là  fu  nés  Alixandres,  si  com  on 
treuve;  et  li  rois  Phelippes  ses  pères  fist  appe- 
ler le  Val  après  lui  le  Val  de  Phelippe,  et  la 
chité  de  Machidone  sist  desus  ;  et  en  cel  val  se 
combati  Pomppéus  de  Rome  contre  Jules  César, 
et  i  fu  Jules  César  desconfis.  Que  vous  diroie- 
jou  ?  Li  empereres  ki  estoit  mus  pour  aler  vers 
Salenique,  que  on  devoit  de  li  tenir,  et  toute  la 
terre  que  le  marchis  soloit  tenir,  quidoit  sans 
contredit  entrer  es  viles  et  forteresses  que  li 


comme  quelqu'un  qui  mal  n'y  pensoit.  3Iais  le 
châtelain  dit  bien  qu'il  n'y  mettroit  le  pied;  aussi 
fit-il  commander  à  ses  hommes  que  nul  ne  portât 
à  l'armée  aucune  chose  dont  bète  ni  homme  pût 
vivre.  Vous  pouvez  ouïr  déjà  le  commencement 
de  la  trahison.  Quand  l'empereur  vit  qu'on  défen- 
doit  contre  lui  le  château,  s'il  fut  dolent  et  cour- 
roucé, cela  n'est  pas  à  demander  ,  et  néanmoins 
il  fit  défendre  qu'on  attaquât  le  château,  parce 
qu'il  sauroit  bien  se  venger.  Celte  nuit,  l'empe- 
reur coucha  à  grand  meschief,  hors  de  Gristo- 
ple, et  sachez  qu'il  ne  tint  pas  au  châtelain,  ni  à 
ceux  du  château  qu'il  ne  mourût  cette  nuit  de 
froid,  de  faim  et  de  tout  malaise.  Et  dans  le  châ- 
teau, ils  passèrent  toute  la  nuit  en  grande  joie  et 
en  grands  ébats.  Au  matiu,  l'empereur  s'en  alla 
de  devant  Gristople  et  chevaucha  vers  Salo- 
nique  tout  droit,  à  travers  le  val  de  Philippe.  Là 
est  située  Macédoine  dont  Philippe  fut  roi;  là 
naquit  Alexandre,  comme  on  le  voit  dans  l'his- 
toire :  et  le  roi  Philippe,  son  père,  fit  appeler 
après  sa  naissance  le  val,  val  de  PhiUppe  ;  la 
cité  de  Macédoine  est  située  dessus.  Dans  ce  val 
combattit  Pompée  de  Rome  contre  Jule^-César, 

traversé  l'Hèbre,  l'armée  française  dut  passer  par  Traja- 
nople, appelé  aujourd'hui  Orikkova ,  avant  d'arriver  à 
Macri  ou  Mérée,  situé  beaucoup  plus  loin  prés  de  la 
mer. 

9. 
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Lombart  tenoicnt  de  son  propre  droit  sans  nul 
contredit;  mais  li  quens  de  Blans-dras  l'a  fait 
garnir  contre  lui.  Li  empereres  li  manda  quil 
Aiegne  parler  à  lui;  et  il  respondi  qu'il  n'y  ven- 
roit  pas,  car  li  Lombart  se  atissent  bien  que  il 
ne  doit  de  riens  partir  à  la  terre,  ne  jà  n'y  par- 
tira, si  com  ils  dient.  Et  quant  l'empereres  oi 
cou,  si  en  fu  mult  dolans.  Dont  vint  la  feste  de 
la  Nativité;  si  séjourna  li  empereres  àVigneri, 
et  là  vint  Ciuillaumes  de  Blendel  à  lui  comme  cil 
ki  mie  ne  se  voloit  tenir  par  devers  les  Lom- 
bars,  ains  voet  obéir  del  tout  à  l'empereour 
comme  à  son  droit  signour;  car  hom,  ce  dist, 
(liii  son  signour  faut  à  son  besoing,  ne  doit 
avoir  rcspons  en  cort.  Witasses,  li  frères  à 
Tempereour,  vint  à  Dragines  un  soir  encontre 
son  frère  à  tout  vingt  chevaliers  que  li  empe- 
reres avoit  fait  aler  avoec  Esclas. 

28.  Droit  à  Vigneri,.ensi  comme  je  vous  ai  dit, 
tint  li  empereres  sa  cort  al  INoël.  Trois  jours  y 
séjourna,  et  quant  ce  vint  al  quart,  il  s'en  ida 
à  la  Gige,  et  puis  s'en  tourna.  Dont  il  encontra 
celle  matinée  Aubertin  ki  tout  cel  mauvais  plait 
jivoit  basti;  et  lors,  quant  li  empereres  le  vit, 
si  le  salua,  et  Aubertins  lui,  et  puis  s'inclina  ; 
mais  cou  ne  fu  mie  de  coer.  Poi  l'ot  convoyé, 
({uant  il  i-etourna  et  vint  à  la  Serre ,  et  fist  le 


et  Jules-César  fut  décoiifij.  Que  vous  dirois- 
je?  L'empereur,  qui  éloit  parli  pour  aller  vers 
Saloniquc,  qu'on  devoit  (cuir  de  lui,  avec  (ont 
lo  pays  que  le  marquis  avoit  (enu ,  croyoit 
cnlrer  sans  conlradiciioii  dans  les  villes  et  forle- 
rcsses  que  les  Lombards  lenoient  de  son  propre 
droit  sans  nul  conlredil;  mais  le  comledcBlandras 
les  avoit  fait  garnir  contre  lui.  L'empereur  lui 
<lenianda  qu'il  vînt  lui  parler;  il  répondit  qu'il 
n'y  iroil  pas,  car  les  Lombards  soutiennent  qu'il 
n'y  a  rien  à  faire  dans  leur  pays  et  qu'il  n'y  fera 
rien  ,  comme  ils  le  disent.  Quand  l'empe- 
reur ouil  cola,  il  en  fut  moult  dolent.  Vint  alors 
la  fêle  de  la  Nativité.  L'empereur  séjourna  à  Vigne- 
ri:  et  là  Ciuillannic  de  lîlendel  vint  à  lui  comme 
(pielqu'un  qui  ne  vonloit  plus  tenir  aux  Lombards, 
mais  obéir  en  tout  à  l'empereur  comme  à  son  vrai 
seigneur.  Cm\  disoit-il,  Itommc  qui  manque  à  son 
xcigncur  dans  le  pcril,  i\e  doil  avoir  accès  en  cour. 
Witasses,  frère  de  l'empereur,  vint  à  Dragines, 
un  soir,  trouver  son  frère  avec  vingt  chevaliers 
(jue  l'empereur  avoit  fait  aller  avec  Esclas. 

28.  Droit  à  AVigneri,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit, 
l'empereur  tint  sa  cour  à  Nocl;  il  y  séjourna  trois 
jours,  et  quand  viid  le  quatrième,  il  s'en  alla  à  fa 
(jidco.l  puis  s'en  retourna.  Dans  cotte  matinée,  il 
rencontra  Auherlin  qui  avoit  ourdi  tout  cetnauvais 
projet;  qunnd  l'empereur  le  vil  il  le  salua,  et  Au- 
bertin ht  de  môme  cl  puis  s'inclina,  mais  ce  ne  fut 
pas  de  cœur.  Après  qu'il  l'eu!  accompagné,  il  s'en 


chastiel  garnir  pour  cou  que  nus  des  gens  l'em- 
pereour  ne  peust  entrer: et  après  vint  àSaleni- 
que;  si  y  basti  un  tel  plait,  dont  Lombart  se 
repentirent  en  la  fin. 

2î).  Li  empereres  chevaucha  et  passa  un  flum 
qui  estoit  dessous  la  Gige,  et  lendemain  en  pas- 
sa un  autre  plus  grant;  et  jut  la  nuit  en  un 
bois,  et  lendemain  jut  à  Corthiac;  c'est  une 
riche  abéye  de  moines  gris.  Si  fust  aies  dusques 
à  Salenike  s'il  peust;  mais  on  li  dist  que  li 
quens  de  Blans-dras  l'avoit  fait  fremer  contre 
lui,  contre  droit  et  contre  rais(m:  et  Aubertins 
ot  tant  fait  as  Lombarts  k'il  orent  mis  hors  de 
la  vile  tous  les  Franchois  qui  en  garnison  y  es- 
toient  :  et  li  empereres  manda  mon  signour 
Guenon  de  Bethune,  qu'il  avoit  tousjours  trouvé 
preudome  et  sage  chevalier  et  loiael,  et  Pieron 
de  Douay,  et  iMcolon  de  Mailli,  et  lor  dist  k'il 
alasseut  en  Salenique  pour  parler  au  comte  de 
Blans-dras  :  «  Et  lor  monstres  toute  le  amisté 
»  que  vous  porois  de  par  nous;  et  lor  dites  bien 
»  que  il  ne  me  resoignent  de  nule  riens  ;  car  je 
»  n'ai  talent  que  jou  mal  lor  face  tant  que  je 
»  puisse  en  avant,  anchois  lor  voelle  faire  bien 
»  et  hounour,  s'il  ne  remaint  en  iaus.  »  Dont  se 
partirent  de  lui  et  s'en  vienent  à  Salenique,  droit 
devant  le  comte.  Mais  je  trespasse  le  grant  anui 


retourna  et  vint  à  la  Serre,  et  fd  garnir  le  château, 
pour  que  mil  des  gens  de  l'Empereur  n'y  pussent 
entrer.  D  vint  ensuite  à  Salonique,  où  il  ourdit  un 
conqilot  donl  les  Lombards  se  repentirent  à  la  fin. 
29.  L'enqiereur  chevaucha  et  passa  un  tleuve  qui 
étoil  dessous  la  Gige  ;  le  lendemain  il  en  passa  un 
autre  plus  grand  et  coucha  la  nuit  eu  un  bois  ,  la 
nuit  suivante  à  Corthiac,  riche  abbaye  de  moines 
gris;  il  seroit  allé  jusqu'à  Saloniquc  s'il  eut  pu, 
maison  lui  dit  que  le  comte  de  Blandras  l'avoit 
fait  fermer,  contre  lui,  contre  droit  et  raison;  et 
Aubertin  a\oil  tant  fait  auprès  des  Lombards, 
qu'ils  avoienl  mis  hors  de  la  ville  tous  les  François 
qui  y  étoicnl  en  garnison.  L'enipcrcur  manda 
monseigneur  Conon  de  Bétiume,  qu'il  avoit  tou- 
jours trouvé  prud'homme  et  chevalier,  sage  et 
loyal,  cl  l'icrre  de  Douai  et  Nicolas  de  MailU,  et 
leur  dit  qu'ils  allassent  à  Saloniquc  parler  au  comte 
<lc  Blandras.  «  IMontrcz-lui  toute  l'amitié  que 
»  vous  pourrez  de  notre  part,  et  dites-lui  bien 
»  qu'il  ne  me  refuse  rien  ;  car  je  n'ai  pas  l'intcn- 
»  lion  de  lui  faire  jdus  de  mal  que  je  ne  lui  en  ai 
»  fait  auparavant,  je  veux  au  contraire  lui  faire 
»  bien  cl  honneur,  s'il  veut  le  mériter.  »  Ds  par- 
tirent cl  s'en  allèrent  droit  à  Salonique  devant 
le  comte.  ]\Iais  je  passe  le  grand  ennui  qu'ils 
curent  avant  qu'ils  y  fussent  arrivés:  car  il  geloil 
et  ncigcoil  fort ,  cl  avec  tout  cela  il  étoil  nuit  et  il 
Itouvoit  bien  y  avoir  deux  grandes  lieues  avant 
qu'ils  fussent  entrés  dans  la  ville. 
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k'il  orent  ançoisk'il  fiiisccnt  eiitrel  eus  :  car  il 
estoit  mult  cliu'cment  gielé  et  negié  ;  et  avoec  toul 
cou  il  estoit  nuis,  si  que  on  peust  bien  avoir  alet 
(leus  grans  Hues  ancois  k'il  fuscent  entré  declens. 
30.  Quant  il  vinrent  laiens,  si  se  couclùérent  et 
reposèrent  dusques  à  lendemain  après  la  messe, 
que  il  alérent  ou  chastel  ù  li  quens  estoit. 
Cuenes  de  Biéthune  a  la  parole  monstrée  de  la 
part  l'empereour  tout  ensi  com  il  estoit  com- 
mandé, et  dist  :  «  Signor,  fait-il,  li  empereres 
»  nos  sires  vous  salue,  et  vous  fait  à  savoir,  et 
»  je  de  par  lui  le  vous  di,  k'il  est  chi  venus 
«  pour  faire  droit,  et  pour  droit  prendre  si  avant 
)'  com  il  doit.  Il  n'a,  che  dist-il,  encore  de  vous 
»  recheus  homages  ne  sairemens,  et  si  avés  vous 
»  jà  tous  les  profits  de  la  terre  recheus.  Li 
»  marchis  fu  ses  hom,  si  com  vous  meismes  sa- 
»  vés  et  com  il  le  reconnut.  Or  est  ensi  k'il  est 
»  trespassés  de  chest  siècle.  De\  li  pardoinst 
'j  ses  meffais,  et  nous  les  nostres!  De  cou  que 
»  vous  iestes  acreu,  est-il  mult  bel  h  monsi- 
»  gnour.  Or  soyés,  pour  Dieu,  sage  et  courtois 
»  entre  vous,  et  prendés  tel  conseil  k'il  tourt  à 
»  le  hounour  de  l'empereour  no  signour  et  à  la 
»  vostre,  et  que  vous  n'en  soyés  pas  décheut. 
» —Quens  de  Blans-dras,  quens  de  Blans- 
«  dras,  fait  dont  Cuenes  de  Biéthune,  te  deust 
»  ore  avoir  aucun  besoing  tenu  vous  ne  fuissiés 
»  aie  encontre  ton  droiturier  signor,  et  que  tu 
»  chaiens  ne  l'eusces  pas  recoellié  et  herbreglé  ? 


30.  Quand  ils  vinrent  là,  ils  se  couclièrenl  et 
reposèrent  jusqu'au  lemlemain  après  la  messe , 
qu'ils  allèreul  au  cliàleau  où  èloit  le  comte.  Coiioii 
de  Bélhune  parla  de  la  part  de  l'empereur  tout 
aiusi  qu'il  lui  éloitcoininaudé  ,  et  dit  :  «  Seigneur, 
»  l'empereur  noire  sire  vous  salue  et  vous  fait 
»  à  savoir,  et  moi  je  vous  le  dis  de  sa  part,  quil 
»  est  venu  ici  pour  faire  droit  et  pour  prendre 
w  droit  autant  qu'il  doit.  1!  n'a,  dit-il,  encore 
))  reru  de  vous  hommages  ni  serments,  et  vous 
»  avez  déjà  reni  tous  les  profds  de  la  terre.  Le  mar- 
»  quis  fut  son  homme,  connue  vous  savez-vous 
»  même,  et  comme  il  le  reconnut...  Maintenant 
»  qu'il  est  trépassé  de  ce  siècle  ,  que  Dieu  lui 
»  pardonne  ses  méfaits  et  à  nous  les  nôtres  !  Mon- 
»  seigneur  trouve  Irès-hien  que  vous  vous  soyez 
»  agrandi;  mais  pour  Dieu,  soyez  sageclcourlois, 
»  prenez  tel  conseil  qu'il  tourne  à  l'honneur  de 
»  l'empereur  notre  seigneur  et  au  votre,  afin  que 
»  vous  ne  soyez  pas  déchu.  Comte  de  Clandras! 
«  comte  de  Blandras  !  ajouta  le  comte  de  Bétliune, 
))  qu'est-ce  qui  l'ohligcoil  d'aller  encontre  ton 
»  droiturier  seigneur ,  et  de  ne  le  pas  accueillir  ci 
>)  liéhergcr  ici?  avois-lu  peur  qu'il  ne  fût  traître  en- 
»  vers  toi?  mais  je  te  dirai  ce  que  fu  dois  faire. 
))  Fais  apporter  la  chait!  e  que  le  mar(|uis  oljîint  <!e 
y>  l'empereur  Baudouin ,  laquelle  fui  faite  par  le 


»  A  voies  tu  paour  que  il  ne  fust  envers  toi 
»  traîtres'?  Or  te  dirai  que  tu  feras;  fais  avant 
»  aporter  la  chartre  ([ue  li  marchis  ot  de  l'empe- 
»  reour  Baudouin,  qui  fut  faite  par  le  commun 
"  assentement  des  haus  barons  qui  pour  cest 
»  atirment  furent  esleu;  et  quant  on  aura  pour- 
»  veu  le  droit  de  l'enfant,  tout  ensi  com  li  mar- 
»  chis  ses  pères  ot  tenu  le  roialme,  nostre  sires 
»  li  empereres  i  vaura  si  très  bien  garder  le 
"  droit  de  l'enfant,  ({u'il  n'en  sera  jà  de  nule 
»  riens  blâmés,  ne  li  enfès  adamagiés. 

»  — Sire,  fait  li  quens,  nous  avons  très  bien 
»  oï  chou  que  vous  avés  dit  ;  mais ,  se  Dieu 
»  plaist,  nous  ne  somes  mie  encore  à  ce  venut , 
»  ne  à  chou  mené  que  nos  voellons  si  tost  per- 
»  dre  chou  que  nos  avons  conquesté.  Que  quiert 
»  chi  li  empereres  ?  nous  avons  grant  pièce  esté 
»  ichi,  et  combattu  souventes  fois  contre  nos 
»  anemis.  Par  Dieu ,  sire  Cuenes,  ki  nous  vau- 
"  roit  jà  la  terre  tolir ,  après  si  grans  travaus 
"  que  vous  savés  que  nous  y  avons  eus,  trop 
»  vous  en  devroit  peser.  Sace  bien  li  empereres 
»  que  çaiens  ne  metra-il  jà  le  pié,  ne  sor  nous 
»  ne  ara-il  jà  signourie  ne  commandement.  » 
Quant  Cuenes  de  Biéthune  oï  ceste  response,  si 
en  fu  mult  dolans,  et  ne  respondi  mie  son  pensé 
selonc  le  grant  orgoel  qu'il  oi.  Et  se  Cuenes  de 
Biéthune  fu  dolans ,  Nicoles  de  Mailîi  et  Pieres 
de  Douay  n'en  furent  mie  mains;  et  bien  voient, 
se  il  par  sens  ou  par  engien ,  ou  par  treuvage 


»  commun  consentement  des  hauts  barons  qui 
»  furent  élus  pour  cet  acte ,  et  quand  ou  aura 
))  pourvu  au  droit  de  l'enfant,  en  la  même  manière 
»  que  le  marquis  sou  père  a  tenu  le  royaume , 
»  notre  sire  l'empereur  défendra  ce  droit  de  l'en- 
»  faut  de  telle  façon ,  qu'il  ne  sera  blàîué  en  rien , 
«  ni  l'enfant  en  rieu  endommagé. 

yy  — Seigneur,  répondit  le  comte,  nous  avons  très  - 
»  bien  ouï  ce  que  vous  avez  dit;  mais,  s'il  plaît  à 
»  Dieu ,  nous  ne  sommes  pas  encore  venu  à  ce 
»  point,  ni  à  cela  forcés  que  nous  voulions  sitôt 
»  perdre  ce  que  nous  avons  acquis.  Que  cherche 
»  ici  l'empereur?  Nous  sommes  ici  depuis  long- 
))  temps;  nous  avons  souventes  fois  combattu 
»  contre  nos  ennemis.  Pardieu ,  sire  Conon ,  il 
»  en  coûteroit  trop  à  qui  nous  voutlroil  enlever  ce 
»  pays,  après  les  grands  travaux  que  vous  savez 
»  que  nous  avons  supportés.  Que  remperciii' 
»  sache  bien  que  jamais  il  ne  mettra  le  pied  ici  et 
»  n'aura  jamais  sur  nous  seigneurie  ni  comman- 
»  dément...  »  Quand  Conon  de  Bélhune  eut 
OU!  cette  réponse ,  il  en  fut  moult  dolent ,  el  ne  ré- 
pondit poird  selon  sa  pensée  à  ce  grand  orgueil 
quilcntendoit  ;  et  si  Conon  de  Béthunc  fut  dolent , 
Nicolas  de  Mailli  el  Pierre  de  Douai  ne  le  furent 
pas  moins.  Us  virent  bien  que  s'ils  n'eutroieut 
dans  la  cité,  par  raison  ,  ou  par  adresse,  ou  par 
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doiinaut,  n'entrent  en  la  cité,  tout  les  converra 
par  Une  forche  morir  de  fain  et  de  froit  et 
de  toutes  malaises,  à  cou  que  li  flum  sont 
grant,  et  li  pluvaise  et  les  gielées  ;  et  pour  et 
lor  consentent  à  dire  tous  lor  boins.  Dont  of- 
frirent doubles  drois  de  par  l'enipereour,  et  lor 
devisèrent  trois  manières  de  pais;  mais  onques 
à  offre  con  lor  fesistde  par  Tempereour  ne  res- 
pondirent,  anchois  se  escondirent  tout  adies  de 
plus  en  plus.  Dont  lor  dist  encore  me  sire  Cue- 
nes,  et  proia  pour  Dieu  que  il  se  consillaiscent, 
et  pour  Dieu  que  il  ne  feissent  chose  par  coi  li 
hounours  de  Constantinoble  fust  abaissié.  '<?vous 
»  vous  partirons,  fait-il,  trois  pais,  si  verrons 
>'  laquelle  vous  vaurez  prendre  des  trois.  Ore 
»  eslisiés  deus  preudomes ,  sages  homes  et  de 
»  bonne  renommée  entre  vous,  et  nous,  d'autre 
»  part,  eslirons  aussi  deus,  et  chil  quatre  en- 
>'  quiercent  toutes  les  vérités;  et  quant  il  l'au- 
»  ront  euquis,  si  en  disent  chascun  son  droit , 
"  et  chascune  partie  se  tiegne  à  ce  que  il  en 
>-  diront;  et  se  vous  cou  ne  volés  faire,  se  nous 
"  en  metons  sor  ledit  de  la  cour  de  Rome,  ou 
"  sor  celle  de  France,  ou  sor  la  cour  de  l'em- 
»  pereor  de  Rome,  u  sour  la  charti'e  meisme. 
)'  Ensi  iert  faite  le  atiranche  entre  nous,  et  de- 
>'  mourommes  tout  bon  amis.  Pour  Dieu,  Si- 
>'  gnour,  or  vous  hastés  de  tost  respondre,  car 
"  li  empereres  est  là  hors  à  Corthiac,  où  il  n'a 
>•  pas  quanques  il  vauroit.  Et  bien  sachiés,  se 


(rêve ,  (oui  les  conduiroit  par  la  force  à  mourir  de 
faim  et  de  froid  et  de  tout  malaise,  car  les  fleuves 
éloienl  gros,  les  pluies  abondantes  et  les  gelées 
fortes,  cl  pour  cela  ils  se  décidèrent  à  parler  avec 
douceur,  lis  offrirent  donc  de  la  pari  de  l'empereur 
double  droit  ,  et  proposèrent  Irois  manières  de 
paix.  Mais  on  ne  répondit  oncques  aux  offres  qu'ils 
firent;  on  les  éconduisit  toujours  de  plus  en  plus. 
Messire  Conou  dit  encore  et  pria  ,  pour  Dieu,  qu'ils 
se  conciliassent  et  qu'ils  ne  fissent  pas  chose  par 
quoi  Conslanliuople  fût  abaissée.  «  Nous  vous  pro- 
»  poserons,  dit-il,  trois  sortes  de  paix,  et  nous  ver- 
»  rons  laquelle  vous  voudrezaccepler.Mainlenant, 
»  choisissez  entre  vous ,  doux  prud'hommes  sages  et 
»  de  bonne  renommée,  et  nous,  de  notre  côté,  nous 
«  en  élirons  deux  :  ces  quatre  s'informeront  de  tou- 
»  tes  les  vérités,  et  quand  ils  s'en  seront  enquis,cha- 
»  cun  d'eux  en  dira  son  a  vis  et  chaque  parti  s'en  tien- 
»  (Ira  Ace  qu'ils  diront.  Si  vous  ne  voulez  le  faire, 
»  nous  nous  en  rapporterons  ou  à  la  cour  de  Rome, 
))  ou  à  celle  de  France ,  ou  à  la  cour  de  renq)creur 
»  de  Home,  ou  à  la  chartre  même.  Ainsi  faille  traité 
»  entre  nous ,  nous  dcmeurerous  tous  bons  amis. 
))  (tour  Dieu,  Seigneur,  hàtez-vous  de  répondre  au 
»  plus  lAt,  car  l'emporeiu'  est  là  dehors  à  (Corthiac 
»  où  il  n'a  pas  (oui  ce  qu'il  voudroil.  Kl  bien  sa- 
)>  chez ,  que  Dieu  n^e  sauve  !  fpie  c'est  grande 


»  Diex  me  saut,  que  mult  est  grans  hontes 
»  quant  il  là  fors  s'est  herbergiés  par  vostre 
>'  défaute;  et  s'il  de  male-aises  moroit  par 
»  aucune  défaute,  sire  quens,  sur  vous  en  se- 
»  roit  li  pechiés,  et  si  en  sériés  au  mains  restés 
»  de  traison.  Ne  pour  choze  dont  vous  vous  doutés 
»  de  lui  ne  destraingiés  auques  de  plait;  mais 
»  pour  Dieu,  sestraingiés  vostre  coer  entre  vous, 
»  et  faites  tant  que  li  hounours  soit  sauvée  de 
»  l'empereour,  et  que  vous  n'i  soyés  perdant.  » 
3 1 .  Adont  estraint  li  quens  son  conseil  entre  lui 
et  ses  Lombars.  Là  fu  Aubertins  et  Reniers  de 
Travas,  et  Pieres  Vens;  et  si  ot  autres  Lom- 
bars que  je  ne  vous  sai  ore  mie  nommer.  Chist 
parlèrent  ensaule  et  disent  :  «  Signour ,  il  est 
»  ensi  que  nous  avomes  là  fors  l'empereour  ; 
»  veschi  tôt  le  conseil  ;  gardés  que  nous  ne  fa- 
»  çons  nule  pais,  se  nous  n'en  avons  toute  nos- 
»  tre  demande  entirement,  et  à  ce  nous  tenons 
"  toujours;  >'  et  il  s'acordent  tout  à  ce  conseil  ; 
si  s'en  sont  départi.  Atant  furent  apelé  nostre 
message,  et  li  quens  meismes  lor  respondi  cou 
qu'il  avoit  trové  à  son  conseil.  «  Sire,  fait  li 
»  quens  à  monsignor  Quenon  de  Rietime ,  nos- 
»  tre  consaus  si  nous  aporte  que  nous  volons 
»  avoir  toute  la  terre  de  Duras,  et  tout  jusques 
»  à  la  jNIaigne,  et  toute  la  terre  Largut,  et  quan- 
>>  ques  il  y  apent,  et  toute  l'isle  de  Griesse  ;  si 
'.  volons  avoir  Chorinte,  et  ke  Michalis  et  tout 
«  si  baron  nous  facent  bornage;  si  volons  avoir 


»  honte  que  par  votre  défaut  il  soit  là  hébergé 
))  dehors^  et  s'il  mouroitde  malaise  par  suite  de  cet 
»  abandon,  sire  comte ,  le  péché  en  seroil  à  vous, 
«  et  vous  seriez  au  moins,  accusé  de  trahison. 
»  Ne  vous  refusez  point  à  traiter,  pour  aucune 
»  chose  dont  vous  vous  défiez  de  lui  ;  mais  pour 
»  Dieu,  rapprochez  votre  cœur  de  lui,  et  faites 
»  tant  que  le  respect  dûàl'empereur  soit  sauvé, 
»  et  que  vous  n'y  perdiez  rien.  » 

31.  Le  conile  assembla  donc  son  conseil  et  ses 
Lombards.  Là  fut  Auberlin  et  Reniers  de  Travas  et 
Pierre  Vens;  et  ily  eutd'aulres  Lombards  que  je  ne 
puis  maintenant  vous  nommer;  ils  parlèrent  en- 
semble ,  et  dirent  :  «  Seieueur ,  il  est  vrai  que  nous 
»  avons  là  l'empereur  dehors.  Voici  le  conseil 
»  que  nous  donnons  :  Gardez  de  faire  aucune  paix, 
»  si  nous  n'avons  entièrement  ce  que  nous  de- 
»  mandons  ;  nous  tenons  toujours  à  cela.  »  Tous 
s'accordent  à  ce  conseil  et  se  séparent.  Alors 
on  appelé  notre  message,  et  le  comte  répond  lui- 
même  d'après  l'avis  de  son  conseil.  «  Sire,  dil-il, 
»  à  monseigneur  Conon  doBeIhune,  notre  conseil 
»  a  décidé  que  nous  voulons  avoir  toute  la  (erre 
»  de  Duras,  e(  tout  jusques  au  Magne,  et  toute  la 
»  terre  de  Léon  Sgurrc,el  tout  ce  qui  en  dépend. 
))  cl  loutcs  les  Iles  delà  (irèce;  nous  voulons  avoir 
»  Corinlhe  et  ce  qu'a  Michel,  et  que  tous  ses  ha- 
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»  la  Verre  et  la  Ferme ,  et  toute  la  terre  dus- 
>'  ques  à  Phinepople  ;  et  se  li  empereres  le  nous 
»  otrie  ensi,  bien  le  volommes  cliaiens  requel- 
»  lir,  ne  autrement  n'i  entrera  il  jà  ,  si  m'ait 
»  Dieus.  " 

32.  Quant  Cuenes  de  Bietune  oï  ceste  response, 
mult  li  tourna  à  grant  anoi,  et  ne  se  pot  mie 
tenir  que  il  à  eou  ne  desist  :  «  Comment,  sire 
quens,  v'i  devons  donc  nule  riens  avoir  ?  n'i 
"  venimes  nous  mie  ensamble  comme  compai- 
>'  gnon,  et  i  avorames  ausi  bien  enduré  les  pai- 
»  nés  et  les  travaus  pour  nostre  Signor  com 
»  vous  avés?  par  Dieu,  sire  cuens,  il  ne  m'est 
•>  pas  avis  que  il  ait  en  vostre  requeste  nule 
»  raison,  ne  que  vos  teus  choses  deusciés  mie 
>j  requerre  abregiers,  que  vous  ayés  les  cités  et 
>>  les  chastiaus,  et  toute  la  signourie  de  la  terre, 
"  sauf  cou  que  nous  n'i  partirons  de  riens ,  et 
"  si  avons  esté  en  toutes  les  plus  grans  besoin- 
«  gnes  de  la  conqueste  tout  adies.  Par  moi  don- 
»  ques,  n'i  sai-jou  autre  chose  mais  que  nous 
»  nous  aparillons  pour  labourir  ensi  comme  vi- 
»  lain.  Sire  quens ,  sire  quens ,  dit  Quenes  de 
»  Biétune,  se  nous  démenons  ensi  li  un  les  au- 
«  très  et  aloumes  rancunant,  bien  voi  que  nous 
>'  perdrons  toute  la  terre  ,  et  nous-meismes  se- 
»  rons  perdu,  se  nous  ensi  faisons,  et  en  ce  mo- 
»  rons,  car  nos  moriemes  en  haine  mortel  li  uns 
"  envers  l'autre.  Et  se  nous  nous  entre-guer- 


»  rons  nous  fassent  hommage  ;  nous  voulons  avoir 
))  BéroëctTherniel,  et  loute  la  terre  jusquesàPlii- 
»  lippopolis  ;  et  si  l'empereur  nous  l'octroie  ainsi , 
»  nous  voulons  bien  le  recevoir  ici ,  aulremeul  il 
»  n'y  entrera  jamais,  si  Dieu  m'aide.  » 

32.  Quand  Conon  de  Béthune  ouït  celte  réponse, 
il  éprouva  à  grand  déplaisir ,  et  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  «  Comment,  sire  comte  ,  nous  ne  devons 
»  donc  rien  avoir  ici  ?  N'y  sommes-nous  pas  ve- 
»  nus  ensemble  comme  compagnons ,  n'y  avons- 
»  nous  pas  comme  vous  bien  enduré  des  peines  et 
))  des  travaux  pour  notre  Seigneur?  Pardieu  ,  sire 
»  comte,  il  ne  m'est  pas  avis  qu'il  y  ait  nulle  rai- 
»  son  dans  votre  demande ,  ni  que  vous  soyez  en 
))  droit  de  requérir  les  cités  et  les  châteaux,  et 
»  toute  la  seigneurie  de  la  terre,  sauf  que  nous 
»  n'y  partagerons  rien ,  nous  qui  avons  toujours 
»  été  dans  toutes  les  plus  grandes  besognes  de  la 
»  conquête  ;  pour  moi  je  ne  sais  plus  autre  cliose 
»  que  de  nous  comparer  à  des  vilains  qui  travail - 
))  lent  pour  le  profit  des  autres.  Sire  comte,  ajouta 
»  Conon  de  Béthune,  si  nous  nous  conduisons 
»  ainsi  les  uns  les  autres,  et  si  nous  allons  raucu- 
»  nant,  bien  vois  que  nous  perdrons  tout  le  pays  , 
»  et  nous-mêmes  serons  perdus,  si  nous  fai- 
»  sons  ainsi  ;  et  nous  mourrons  ,  car  nous 
»  mourrons  en  haine  mortelle  les  uns  des 
«autres;    et,    si    nous   nous  enlregucrroyons , 


roions,  donques  primes  seront  Criions  lie  et 
joiant.  Pour  Dieu,  ((uens ,  cou  n'a  mestier. 
Nous  vous  prions  merchi  de  par  no  signour 
l'empereour,  que  vous  pour  Dieu  li  sachiés 
raison.  Et  si  retenés  assez  de  la  soie,  ciertes 
moût  est  laide  chose  et  vilaine,  quant  il  est 
de  chaïens  fors-clos  ;  et  mult  en  est  grans  li 
mesproisons  sour  vous,  et  li  desraisons  de  cou 
que  là  hors  le  laisiés.  Que  vaut  chou  ?  Je  voi 
bien  que  nous  ne  faisons  riens  chi.  Sire  cuens, 
or  vous  dirai  encore  que  vous  ferés,  s'il  vous 
plaist.  Parlés  encore  à  vostre  conseil,  et  faites 
si  pour  Dieu,  s'il  i  estre  peut  ne  doit ,  que 
ceste  pais  viengne  entre  nous  et  vous.  Metons 
arrière  dos  le  paour  de  nostre  Signour,  en  tel 
manière  que  nous  de  mal  faire  ne  le  cremons; 
et  se  nous  commençons  guerre  li  uns  contre 
l'autre,  jou  vous  di  et  fai  à  savoir  que  toute  la 
terre  en  sera  destruite,  et  nous  perderons  tout 
ce  que  nous  avoumes  piechà  conqueste  à  si 
grant  paine.  Et  s'il  est  ainsi  toutes  voies  que 
nous  nous  entre-ochions  en  tel  manières,  dont 
n'y  a  il  plus  mais  que  nous  tout  avant  ré- 
unions nostre  Signour  ;  et  mal  que  mal,  en- 
core vauroit-il  miex  que  nous  en  fuisçons  hors 
dou  pais.  Pour  Dieu ,  sire  cuens  de  Blans- 
dras,  ne  souffres  jà  que  nous  nous  destruisons 
en  tel  manière  par  la  vostre  coupe;  mais  pren- 
dés  les  biaus  offres  que  nous  vous  faisons  ichi. 


«  les  Grecs  en  seront  les  premiers  joyeux 
))  et  contents.  Pour  Dieu ,  comte ,  cela  n'est  pas 
»  raisonnable ,  nous  vous  prions ,  de  la  part  de 
»  notre  seigneur  l'empereur,  que,  pour  Dieu,  vous 
»  lui  fassiez  raison.  Certes ,  c'est  chose  monlt 
»  laide  et  vilaine  que  vous  lui  reteniez  assez  du 
»  sien,  et  que  vous  le  teniez  éloigné  d'ici;  c'est  une 
»  grande  honte  pour  vous;  c'est  contre  toute  rai- 
»  son  que  vous  le  laissez  là  dehors.  Qu'est-ce  à 
))  dire  ?  Je  vois  bien  que  nous  ne  faisons  rien  ici. 
»  Sire  comte,  je  vous  dirai  :  Essayez  encore  ;  par- 
»  lez  encore  à  votre  conseil,  et  pour  Dieu,  faites 
»  en  sorte  que  la  paix  s'établisse  entre  nous  et 
»  vous.  Mettons  arrière  dos  la  peur  de  notre 
»  Seigneur ,  de  telle  manière  que  nous  ne  crai- 
»  gnions  que  de  mal  faire.  Si  nous  commençons 
»  la  guerre  les  uns  contre  les  autres,  je  vous  dis  cl 
»  fais  à  savoir  que  tout  le  pays  en  sera  détruit,  et 
»  nous  perdrons  tout  ce  que  nous  avons  déjà  con- 
»  quis  avec  tant  de  peine.  Et  toutefois,  s'il  est 
»  ainsi  que  nous  nous  entretuions  de  cette  ma- 
»  nière,  autant  vaut  auparavant  que  nous  renions 
»  notre  Seigneur,  et,  mal  pour  mal,  mieux  vaudroit 
»  que  nous  fussions  hors  de  ce  pays.  Pour  Dieu  , 
»  sire  comte  de  Blandras  ,  ne  soiilfrez  pas  que  nous 
»  nous  détruisions  ainsi  par  votre  faute.  Mais  ac- 
»  copiez  les  belles  offres  que  nous  vous  faisons  ici, 
»  Et  pour  Dieu,  si  vous  savoz  les  grandes  peines 
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Et  pour  Dieu,  pour  cou ,  se  vous  savés  les 

)  grans  hascies  et  les  grans  malaises  que  nous 
souffrons  là  fors,  pour  cou  ne  nous  destraingiés 
mie  à  cou  que  nous  façons  chose  qui  nous 
tourt  H  honte  ne  al  descroisement  de  l'em- 
pire, ne  de  le  hounour  Tempereour. 
» — Sire  Cuenes  ,  fait  Aul)ertins,  or  sachiés 
hien  que  nous  ne  nous  assentiriesmes  point  à 
nul  consel  que  nous  vous  laisomes  point  de 
la  nostre  terre,  ncr  de  toute  la  demande  que 
nous  vous  avons  faite  ;  et  se  vous  ensi  ne  le 
fêtes,  assés  poés  là  fors  séjourner  pour  nous; 
car  chaiens  ne  meterés-vous  les  pies.  ^ — Biau 
signor,  fait  dont  Pieres  de  Douay,  et  se  nous 
n'avons  très  ne  aucube,  girons-nous  donc  as 
chans  autres!  comme  chiens  mastins  ?  — 
Vous  girés,  fait  Aubertins,  au  miex  que  vous 
pores,  et  que  vous  sarés  :  car  s'il  ne  fait  ensi 

'  corn  vous  avés  oï,  caiens  ne  sera-il  jà  herbre- 
giés. —  A  chou  nous  assentons-nous ,  dist  li 
quens ,  ne  de  nous  n'enporterés-vous  autre 

'  chose?  —  Signour,  fait  mesire  Cuenes,  et 
nous  retournerons  donques  arière  pour  dire  à 
no  signeu  l'empereour  tout  chou  que  nous 
avons  trouvé;  et  ce  qu'il  respondera  nous  le 
vous  lairons  à  savoir  chaiens  par  nous  u  par 
autrui.  » 
33.  Dont  sont  tourné  arriére  ;  si  montent  sor  lor 

chevaus  et  reviénent  à  lor  signor  l'empereour; 
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si  li  ont  dit  et  conté  tous  les  respons  et  toutes 
les  demandes  que  li  Lombart  lor  ont  faites.  Et 
quant  li  empereres  oi  cou,  s'il  fu  dolans  chou 
ne  fait  mie  à  demander.  Donques  a  dit  as  mes- 
sages :  «  Chiertes,  signour ,  il  me  requièrent  si 
»  très-grant  tort  comme  Aous-meismes  le  savés 
»  très-bien,  et  que  jà,  se  Dieu  plaist ,  ce  ne  fc- 
»  rons.  Or  ensi  qu'il  sont  laiens  en  grant  solaes 
>'  et  en  grant  déduit;  et  pour  cou  que  il  sèvent 
•'  que  je  sui  à  si  très-grant  meschief  me  re- 
»  quièrent  que  jou  me  déporte  de  toute  ceste 
»  terre.  Pour  Dieu,  comment  feroie-jou  cou,  ne 
»  comment  poroie-jou  m'i  à  ce  accorder? 

»  —  Sire,  si  ferés,  font  donques  si  home ,  u 
»  autrement  nous  sommes  tout  morts  et  honni  ; 
»  car  il  fet  si  fort  tans  et  si  cruel,  come  vous- 
"  meismes  le  poée  savoir  et  sentir  ;  et  d'autre 
»  part  nous  ne  ravommes  que  mangier,  ne  n'a- 
»  tendoumes  nul  secours  qui  nous  doie  venir  de 
»  nulle  part.  Or,  se  nous  sommes  ichi  plus  cinq 
»  jours  sans  viande  ne  sans  autre  secours,  grans 
»  merveille  sera  se  nous  ne  soumes  chi  tout 
"  mort  de  fain  et  de  meschief  :  car  nous  n'ave- 
«  rons  nul  confort  d'iaus  par  unie  manière  :  il 
»  nous  ont  chi  aussi  comen  prison.  Et  d'autre 
»  part,  s'il  nous  font  par  forche  faire  chose  que 
»  nous  ne  devons  faire  par  raison  ne  otryer,  en 
»  nom  Dieu  la  forche  paist  le  pré,  et  on  doit 
»  muit  faire  pour  issir  hors  de  prison  et  pour  sa 


«  cl  les  grands  malaises  que  nous  souffrons  là  de- 
1)  hors,  ne  nous  forcez  pas  à  faire  chose  qui  nous 
»  fourneroit  à  hon(e  ou  au  décroissemeiitde  l'em- 
»  pire,  el  de  l'honneur  de  l'empereur. 

»—  Sire  Conon,  dit  Aubertin,  sachez  Lien 
»  que  nous  ne  consentirons  à  rien  aulre,  que 
»  nous  ne  vous  donnerons  rien  de  noire  terre , 
w  et  que  nous  ne  relâcherons  rien  de  la  demande 
»  que  nous  vous  avons  faite  ;  et  si  vous  ne  le  faites 
))  ainsi,  vous  pouvez  long-temps  séjourner  là  de- 
»  hors  pour  nous,  car  ici  ne  nieltrez  pas  le  pied. 
»  —  Beau  seisneur  ,  reprit  Pierre  de  Douai ,  et  si 
))  nous  n'avons  ni  lentes  «li  lils ,  resterons-nous 
)^  donc  aux  champs  connue  chiens  malins?  — 
»  Vous  vous  tournerez,  répondit  Aubertin,  au 
»  mieux  que  vous  pourrez  et  que  vous  sau- 
»  rcz  ;  car  s'il  ne  fait  ainsi  que  vous  avez  ouï, 
»  il  ne  sera  jamais  hébergé  ici.  —  A  cela  , 
»  nous  accordons-nous,  dit  le  comte,  el  de  nous 
«  n'emporterez  autre  chose.  —  Seigneur,  dit 
»  messire  Conon,  el  nous  retournerons  donc  pour 
»  dire  à  notre  seigneur  rcnipereur  tout  ce  que 
1)  nous  avons  trouvé,  el  ce  (ju'il  répondra  nous 
»  vous  loferons  savoir  ici,  par  nous  ou  par  dau- 
»  1res.  » 

33.  Ils  se  retirèrent  donc,  et,  montant  sur  Jours 
cSicvaux ,  r(>\inrcnl  à  leur  srigncur  rcinju'icur  ; 
ils  lui  dirent  cl  conlèrenl  toutes  les  réponses  el 


toutes  les  demandes  que  les  Lombards  leur  avoienl 
finies;  cl  quand  remi)ereur  les  eut  ouis ,  s'il  fût 
dolent  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander.  Il  dit 
donc  aux  messagers  :  «  Certes,  seigneurs,  ils  me 
»  demandeul  des  choses  très-injusles,  comme  vous 
»  savez  très-bien,  et  jamais,  s'il  plait  à  Dieu,  nous 
»  ne  les  accorderons.  Ils  sont  maintenant  là  en 
»  grands  diverlissemenls  el  en  grande  joie  ;  et 
»  parce  qu'ils  savent  que  je  suis  ici  à  très-grand 
»  méchief,  ils  me  demandent  que  je  me  déparle 
»  de  toute  celle  terre.  Pour  Dieu!  comment  fe- 
»  rois-je  cela,  ou  comnïent  pourrois-je  m'y  accor- 
»  der? 

»  —  Sire,  si  ferez,  lui  disent  ses  hommes,  ou 
»  autrement  nous  sommes  tous  morts  et  honnis, 
»  car  il  fait  un  tonqis  si  fort  el  si  cruel,  comme 
»  vous-même  le  pouvez  savoir  et  sentir,  et  d'au- 
»  Irc  pari  nous  n'avons  rien  à  manger,  el  nous 
»  n'attendons  nul  secours  qui  nous  doive  venir 
»  de  nulle  part.  Or,  si  nous  sommes  ici  plus  de 
»  cinq  jours  sans  viande  ni  sans  autre  secours, 
»  ce  sera  grande  merveille  si  nous  ne  soumies  tous 
»  morts  de  faim  el  de  méchief,  car  nous  n'aurons 
»  d'eux  nul  confort  d'aucune  manière.  Ils  nous 
»  tiennent  ici  comme  en  prison;  el  d'autre  part, 
»  s'ils  nous  font  faire,  par  force,  chose  que  nous  ne 
1)  de\ons  faire  par  raison  ni  octroyer,  au  nom  de 
»  Dieu,  la  farce  pall  le  pré  ,  cl  on  doit  tout  faire 
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»  vie  sauver.  Et  pour  cou  ne  ferons  nous  pas 
»  desloiauté,  dou  requerre  nostre  droiture  hui 
>'  ou  demain,  se  nous  en  poons  venir  en  point 
»  et  en  lieu  ;  mais  atliirés  messages  liastive- 
»  ment ,  qui  bien  sachent  cest  message  fur- 
»  nir.  » 

34.  Après  tout  cou  respondi  li  empereres,  ki 
tropmervilleusementestoitdolans  et  courochiés, 
et  dist  tout  en  plourant.  «  Biau  signeur,  fait-il, 
«  par  foi  jou  puis  avoir  en  moi-meismes  très- 
w  grant  doel  et  mult  très-grant  despit;  car  Lom- 
«  bart  m'ont  emprisonné,  si  comme  vous  poez 
»  veoir,  et  sour  tout  cou  me  requièrent  que  jou 
«  leur  laisse  quitement  Estines,  Négrepont  et 
"  toute  la  terre  ki  est  de  Duras  dusques  à 
»  Macre.  Bien  tient  cou  k'il  demandent  vingt 
»  gi  ans  journées  u  plus;  et  pour  cou  k'il  m'ont 
»  ore  en  lor  destroit,  si  me  converra  par  forche 
y  faire,  et  par  la  destreche  que  il  me  font,  que 
»  jou  lor  otroie  toute  lor  volenté.  Que  vaut  cou  ? 
»  Je  leur  otroie,  et  pour  tant  sans  plus  que  jou 
»  sui  en  lor  prison.  Mais  jà  pour  cou,  se  Dieu  le 
"Consent,  ne  le  tenrout-il  longuement. — 
»  Sire,  fout  li  archevesque  et  li  évesque  de 
»  Tost,  nous  vous  en  asaudrons  de  tout  le 
»  meffait,  et  en  prenderons  tous  les  péchiés  sur 
»  nous.  » 

35.  Adontapiela  li  empereres  Queuoude  Bie- 


»  pour  sorlir  de  prison  et  pour  sauver  sa  vie,  et 
»  pour  cela  nous  ne  ferous  pas  déloyauté  de  re- 
»  quérir  notre  droit  aujourd'hui  ou  demain ,  si 
»  nous  pouvons  en  venir  à  point  et  lieu.  Envoyez 
»  donc  des  messagers  hàlivenient ,  lesquels  sa- 
»  client  bien  remplir  leur  message.  » 

34.  Après  tout  cela,  l'empereur,  qui  éloit  trop 
merveilleusement  dolent  el  courroucé,  répondit  en 
l»Ieurant  :  «  Beaux  seigneurs,  j'ai  bien  sujet  d'être 
»  en  grand  deuil  et  en  très-grand  dépit,  car  les 
»  Lombards  m'ont  emprisonné,  comme  vous  pou- 
»  vez  voir,  et  ils  me  demandent  que  je  leur  laisse 
y>  entièrement  Eslincs,  îségrepont,  et  toute  la  terre 
»  de  Duras  jusqu';\  Macri.  Tout  ce  qu'ils  deman- 
))  dent  tient  bien  vingt  grandes journéesou  plus  de 
»  chemin,  et  parce  qu'ils  m'ont  en  leur  discrétion, 
»  et  par  la  détresse  où  ils  me  laissent,  force  me 
»  sera  que  je  leur  octroie  toute  leur  volonté.  Après 
»  tout,  je  leur  octroie  parce  que  je  suis  en  leur 
w  prison  ;  mais,  si  Dieu  y  consent,  à  cause  de  cela 
»  ils  ne  tiendront  pas  long-temps.  —  Sire,  dirent 
»  les  archevêques  et  les  évèques  de  l'armée,  nous 
»  vous  absoudrons  de  tout  le  méfait  et  en  pren- 
»  drons  sur  nous  tous  les  péchés.  » 

35.  L'empereur  appela  donc  Conon  de  Béthune  et 
Anseau  de  Cahiou,  et  les  chargea  du  message  tout 
ainsi  qu'il  vouloit  qu'il  fût  fait  :  «  Seigneurs,  je 
»  jurerai  tout  le  premier,  et  puis  tous  les  barons 
»  jureront  après  moi,  que  nous  tiendrons,  sans 


tune  pour  cest  message  furnir  etAnsiel  de  Ca- 
heu,  et  lor  enchargea  le  message  tout  ensi  com 
il  vouloit  qu'il  fust  dit,  et  lor  dist  :  «  Signer, 
»  jou  jurerai  tous  premiers,  et  puis  jureront  tout 
»  li  baron  après  moy  que  toutes  les  con\ences, 
»  tout  ensi  com  il  les  ont  devisées,  que  nous  le 
»  tenrons  sans  nule  défaute,  sauf  chou  que  cou 
»  soit  li  greis  de  l'empereis.  »  Et  véés  le  point 
par  coi  li  Lombart  furent  tout  engignié  et  dé- 
cheu.  Dont  s'en  allèrent  li  message  à  l'empe- 
reour  tout  droit  à  Salenique,  et  lisent  tant  au 
conte  de  Blans-dras  que  il  l'en  amenèrent  avoec 
iaus  al  Corthiac.  Dont  le  baisa  l'empcreour  et 
li  pardona  illuec  toute  sa  maie  amour  et  tout 
son  mautalent,  et  si  jurèrent  à  maintenir  le 
droit  de  la  dame,  et  le  droit  de  l'enfant  toul 
autresi  à  garder  ;  et  quant  ce  vint  après  man- 
gier,  li  quens  s'en  râla  à  Salenike  ;  mais  li  em- 
pereres demeura  celle  nuit  al  Corthiac.  Et  quant 
ce  vint  à  lendemain  par  matin,  li  empereres 
commanda  à  quarante  chevaliers  k'il  fuissent 
aparillié  pour  aler  avoeques  lui,  et  bien  autres 
soixante  ki  entrèrent  avoec  tous  les  quarante, 
maugré  tous  chiaus  ki  les  portes  gardoient.  Que 
vous  diroie-jou  '?  que  cil  ki  conter  les  dévoient 
en  pei'dirent  le  conte.  Or  fuli  empereres  entrés 
par  dedens  Salenike  et  li  quens  de  Blans-dras 
desceudi  à  terre  et  mena  à  pié  l'empereour  par 


»  nul  défaut,  toutes  les  convenances  toul  ainsi 
»  qu'ils  les  ont  réglées,  sauf  que  ce  soit  le  gré  de 
»  r impératrice.  »  Et  voyez  comment  les  Lombards 
furent  tous  trompés  et  déchus.  Les  députés  de 
l'empereur  allèrent  tout  droit  à  Salonique,  et  fi- 
rent tant  auprès  du  comte  de  Blandras,  qu'ils  l'a- 
menèrent avec  eux  à  Corthiac  L'cnq)ercur  le 
baisa  et  lui  pardonna  toute  sa  malveillance  et 
toutes  ses  mauvaises  dispositions.  Ils  jurèrent  de 
maintenir  le  droit  de  la  dame  et  de  garder  pareil- 
lement celui  de  l'enfant.  Et  quand  ce  vint  après 
le  manger,  le  comte  s'en  retourna  à  Salonique  ; 
mais  l'empereur  demeura  cette  nuit  à  Corthiac; 
et  quand  on  fut  au  lendemain  matin,  l'empereur 
commanda  à  quarante  chevaliers  de  se  tenir  prêts 
pour  aller  avec  lui;  il  y  en  eut  bien  soixante  au- 
tres qui  entrèrent  avec  les  quarante,  malgré  tous 
ceux  qui  gardoient  les  portes.  Que  vous  dirai-je? 
Ceux  qui  dévoient  les  compter  en  perdirent  le 
nombre.  Dès  que  lempereur  fut  entré  dans  Salo- 
nique, le  comte  de  Blandras  descendit  à  terre  et 
mena  l'enq^ereur,  en  tenant  les  rênes  de  son  che- 
val, jusqu'au  couvent  de  Saint -Déniétrius.  Quand 
on  vint  à  l'entrée  de  la  porte,  il  y  eut  une  si 
grande  presse  que  là  on  frappoil  et  battoit  chacun 
de  la  verge  ou  du  bâton  sur  la  tête.  Nos  gens  ju- 
roient  Dieu  et  tout  son  pouvoir  qu'ils  entreroient 
tous,  malgré  les  Lond)ar(ls.  Ceuv-ci  ne  les  purent 
arrêter,  et  les  laissèrent  tous  entrer  ;  au  troisième 
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l3  régne  clusqiies  au  moustier  St.  Demitre  ;  et 
quant  cou  %  int  à  l'entrée  de  la  porte,  il  i  ot  si 
très-grant  presse,  que  là  u  on  féroit  et  batoit 
cascun  de  verge  ou  de  baston  sour  la  tieste,  si 
juroient  il  Dieu  et  tout  son  pooir  quil  i  entre- 
roient  toutmaugré  les  Lombart.  Que  vau  cou? 
Li  Lonibart  ne  le  porent  amender  et  laisièrent 
tout  entrer,  et  al  tiers  jour  entra  toute  li  os 
l'empereour  qui  fu  demouré  al  Corthiach  de- 
dans la  cité  de  Salenike;  et  quant  il  vinrent  as 
aises  et  as  solaes,  si  orent  tantos  oublies  toutes 
lesgrans  paines  et  les  graiis  travaus  qu'ils  orent 
eus. 

30.  Li  Lombart  disoient  kil  demandoient  la 
terre  avoec  l'empereis  et  avoec  l'enfant,  mais  tout 
y  avoit  el.  Mais  ils  le  voloient  garder  avoec  le 
marchis  Guillaume  de  jNIonferrat,  que  il  avoient 
mandé  par  tant  de  messages  que  pour  poi  que 
il  ne  dervoient  pour  sa  demeure;  et  puisque  il 
envers  l'empereis  et  enviers  son  fil  ouvroient  si 
vilainement,  che  ne  seroit  ore  mie  mult  grant 
merveille,  se  Diex  voloit  consentir  que  il  en 
eusent  lor  gueredon.  Et  après  cou  que  li  em- 
pereres  ot  esté  trois  jours  ou  quatre  en  Salenike, 
li  mandèrent  cascun  jour  li  Lombart  que  il  lor 
tenist  ce  que  il  lor  avoit  en  couvent  par  son 
sairement.  Et  tant  11  ont-il  mandé  que  il  lai- 
sièrent le  mander,  et  li  disent  par  boucbe;  et  li 
empereres  lor  respondi  que  il  en  estoit  tout  apa- 
reilliés;  et  dist  au  conte  que  il  recordast  tout 
cou  que  il  demandoit,  et  en  la  présence  de  tous  : 


jour,  lou(e  l'armée  de  l'empereur,  qui  é(oit  de- 
meurée à  Cortliiac,  enlra  dans  la  cité  de  Saioni- 
que.  Quand  ils  eurent  leurs  aises  el  leurs  ébals, 
ils  eurent  bienlôt  oublié  toutes  les  grandes  peines 
et  les  grands  travaux  qu'ils  avoienl  eus. 

36.  Les  Lombards  disoient  qu'ils  demandoient  le 
pays  pour  l'inipéralrice  e(  pour  l'enfant,  mais  c'é- 
loit  (oui  autrement.  Ils  le  vouloient  garder  pour 
le  marquis  Guillaume  de  AJontforrat  qu'ils  avoienl 
mandé  par  tant  de  messages  qu'il  s'en  falloit  peu 
qu'ils  ne  perdissent  le  sens,  parce  qu'il  difTéroit 
de  venir,  el  comme  ils  travailloienl  si  vilainement 
en  faveur  de  l'impératrice  el  de  son  fds,  ce  ne 
seroit  pas  maintenant  grande  merveille,  si  Dieu 
vouloil  qu'ils  en  fussent  récompensés.  Après  que 
l'empereur  cul  été  trois  ou  quatre  jours  à  Salo- 
niquc,  les  Lombards  lui  mandèrent  chaque  jour 
qu'il  leur  tint  ce  dont  il  éloit  convenu  par  son  ser- 
ment. Ils  le  lui  mandèrent  tant  (pi'ils  s'en  lassè- 
rent et  le  lui  dirent  de  bouche.  L'empereur  leur 
répondit  qu'il  étoil  tout  disposé  aie  faire,  cl  il  dit 
au  comte  de  rappeler  tout  ce  qu'il  demandoit  en 
présence  de  tous.  «  Sire,  dit  le  comte,  je  vous  le 
»  recorderai,  puisqu'il  vous  plail.  PremièremenI, 
»  je  vous  requiers  pour  renfant  du  manpiis  toute 


"  Sire,  fait  li  quens,  et  je  le  vous  recorderai, 
«  puisqu'il  vous  plaist.  Premièrement  je  vous 
«  requier  pour  l'enfant  del  marchis  toute  la 
"  terre  qui  est  de  Motbon  dusques  à  Macre,  et 
'  toutes  les  apertenancbes  kl  sont  chi  en  de- 
■  dens,  et  qui  i  estre  doivent.  Sire,  ce  vous  re- 
"  quier-jou  et  de  la  partie  de  l'enfant.  » 

37.  Dont  apiela  li  empereres  les  princbes  et  les 
barons  ki  laiens  estoient  cascun  par  son  nom  ; 
premièrement  l'archevesque  de  Salenique,  qui 
dalès  lui  séoit,  le  comte  Bertoul,  et  le  signour 
del  Cytre;  et  après  tous  les  autres  barons  ki 
laiens  estoient,  puis  lor  demanda  s'il  s'asen- 
toient  à  la  demande  que  li  quens  avoit  faite 
sour  lui. 

3S.  De  tous  chiaus  ki  laiens  estoient  n'en  i  ot 
nul  ki  à  ceste  chose  se  vousist  asentir,  fors  que 
Aubertins,  ki  sires  estoit  des  Estines,  et  li  chan- 
seliers  et  Pieres  Vens.  Cil  troi  traitor  sans  plus 
furent  par-devers  le  conte.  Dont  dist  li  empe- 
reres al  conte  :  «  Sire  cuens,  or  m'entendes  un 
«  l)oi,  s'il  vous  plaist.  Jou  ne  voel  mie  que  vous 
>'  ne  autres  puiessiés  à  droit  dire  que  je  vous 
»  faille  de  conveneuches.  \  oirs  fu  que  jou  vous 
>^  euch  en  convent  que  toute  la  terre  que  vous 
>'  avés  chi  recordée,  que  jou  le  vous  otriai,  se  li 
>  empereis  s'i  accordoit ,  et  jou  encor  le  vous 
'•  reconnois  bien,  et  le  vous  tenrai  s'ele  s'i  ac- 
»  corde.  Mais  je  voel  bien  que  tout  li  mons  sa- 
»  che  que  onques  mais  à  nul  signor  ne  fut  faite 
»  teus  demande  qu'ils  donnast  la  soie  hounour 


»  la  terre  qui  est  depuis  Modon  jusqu'à  Maori, 
»  et  toutes  les  dépendances  qui  y  sont  dedans  et 
»  qui  y  doivent  être.  Sire,  je  vous  requiers,  et  de 
»  la  part  de  l'enfant.  » 

37.  Là  dessus  l'empereur  appela  les  princes  et 
les  barons  qui  étoient  là,  chacun  par  son  nom;  d'a- 
bord l'archevêque  de  Salonique  qui  éloit  près  de 
lui,  le  comte  de  Berloul  et  le  seigneur  du  Cylre, 
et  après  tous  les  autres  barons  qui  étoient  là,  puis 
leur  demanda  s'ils  cousentoienl  à  la  demande  que 
le  comte  lui  avoit  faite  ? 

38.  De  tous  ceux  qui  étoienl  là,  il  n'y  cul  nul  qui 
voulût  consentir  à  celte  chose,  excepté  Auberlin, 
qui  éloit  sire  des  Estines,  et  le  chancelier,  cl 
Pierre  Vens;  ces  trois  traîtres,  sans  plus,  se  ran- 
gèrent du  côté  du  comte.  Là  dessus,  l'empereur 
dit  au  comlc  :  k  Sire  comte,  entendez-moi  un  peu 
»  s'il  vous  plaît.  Je  ne  veux  pas  que  vous  ni 
»  autres  puissiez  dire  avec  droit  que  je  vous 
»  faille  de  convenances.  Vous  savez  que  j'ai  con- 
»  senlià  vous  accorder  tout  le  pays  que  vous  venez 
))  de  menliomier  si  limpératrice  s'y  accordoil  ;  j'y 
»  consens  encore,  et  je  vous  tiendrai  parole  si 
»  elle  s'y  accorde.  ]Mais  je  veux  bien  que  loul  le 
»  monde  sache  que  oncqucs  telle  denumde  ne  fui 
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'>  par  forche;  et  bien  sai  que  cil  qui  tel  re- 
»  queste  me  fait  n'est  mie  desirans  de  la  moie 
»  hoimour  acroistre,  ne  de  mon  preu  mettre 
»  avant,  et  petit  me  aime  plus  que  Blas  ou 
»  Comain.  » 

39.  Dont  apela  l'empereres  Cuenon  de  Bietune; 
si  li  dist  k'il  alast  à  le  empereis,  et  li  deman- 
dast  se  cou  estoit  de  par  li,  que  li  cuens  de 
Blans-Dras  li  faisoit  tel  demande.  Adont  ala 
Cuenes  de  Bietune  à  le  empereis  et  li  demanda 
se  ce  estoit  de  par  li,  et  se  looitla  requeste  que 
li  cuens  avoit  fait  à  rempereour  ;  et  elle  dist 
que  elle  s'en  conseilleroit,  et  lor  en  responderoit 
à  lendemain  :  et  Cuenes  li  otria.  Si  s'en  vint  à 
son  signour  l'empereour;  si  li  conta  chou  qu'il 
avoit  trouvé.  Li  empereres  raeismes  ala  parler 
à  la  dame,  et  li  dist  :  «  Dame,  pour  Dieu,  ne 
»  soyés  mie  contre  mon  droit;  car  donques  fe- 
»  riés-vous  grant  desloiauté  viers  moi  et  viers 
>>  vous.  Ne  onques  de  moi  ne  vous  creraés,  car 
"  jà,  si  m'ait  Diex!  envers  vous  ne  ferai  vilounie, 
>'  se  vous  tout  avant  ne  le  fêtes  envers  moi.  — 
»  Sire,  fait  donques  la  dame,  se  jou  m'osoie  fier 
»  en  vous,  jou  vous  diroie  bien  pour  coijeobéi- 
»  soie  dou  tout  a  iaus,  car  il  m'avoient  jà  si 
)'  durement  levé  le  pié  que  jou  n'osoie  à  iaus 
»  parler.  Il  avoient  fait  sairemens  envers  moi 
«  pour  mon  fil  ;  mais  pour  cou  n'est-il  mie  re- 
»  mes  qu'il  n'aient  mandé  deus  fois  ou  trois  le 


»  faite  à  nul  seigneur,  par  quoi  il  donnât  son  boa- 
»  neur  par  force,  et  je  sais  bien  que  celui  qui  me 
»  fait  telle  requête  n'est  pas  désireux  d'accroître 
»  le  mien  ou  d'augnienier  mon  profil,  et  ne 
■»  m'aime  guère  plus  que  Bulgare  ou  Conian  ne 
»  fait.  » 

39.  Alors  l'empereur  appela  Conou  de  Bélbune, 
et  lui  dit  d'aller  trouver  l'impératrice  et  de  lui  de- 
mander si  c'étoit  de  sa  part  que  le  comte  de  Blan- 
dras  lui  faisoit  telle  demande.  Conon  de  Bélbune 
alla  donc  trouver  limpéralrice  et  lui  demanda  si 
c'étoit  de  sa  pari,  el  si  elle  approuvoil  la  requête 
que  le  comte  avoit  faite  à  l'empereur.  Elle  dit 
qu'elle  s'en  consulteroit  et  qu'elle  répondroil  le 
lendemain.  Conon  y  consentit  et  s'en  revint  à  son 
seigneur  l'empereur,  el  lui  raconta  ce  qu'il  avoit 
trouvé.  L'empereur  alla  lui-même  parler  à  la 
dame  et  lui  dit  :  «  Dame,  pour  Dieu  ne  soyez  point 
»  contre  mon  droit;  car  vous  feriez  grande  dé- 
»  loyauté  envers  moi  el  envers  vous.  N'ayez 
»  de  moi  aucune  crainte;  car  si  Dieu  m'aide , 
))  jamais  ne  vous  ferai  vilainie  si  vous  ne 
»  m'en  faites  auparavant.  —  Sire  ,  répondit  la 
w  dame,  si  je  m'osois  fier  à  vous,  je  vous  di- 
»  rois  bien  pourquoi  j'obéis  en  tout  à  eux;  car 
»  ils  m'ont  déjà  si  durement  traitée  que  je  n'osois 
»  leur  parler.  Ils  avoient  fait  serment  pour  mon 
»  fils  envers  moi;  mais  pour  cela  n'ont-ils  cessé 


»  marcbis  Guillaume  de  ]Montferras  k'il  venist 
»  à  iaus,  pour  cou  que  il  voloient  moi  et  mon 
>'  enfant  de  tout  nostre  terre  desbireter  pour  le 
»  marcbis  mètre  ens.  Et  puisque  jou  sai  ensi  le 
»  malisce  tout  apertement  en  iaus,  et  k'il  ensi 
>>  tacbent  mon  desbiretement,  joue  voel  rema- 
»  noir  dou  tout  à  vostre  volenté,  ne  jamais, 
»  pour  chose  qu'il  me  sachent  dire,  ne  faire,  ne 
»  promettre,  ne  me  asentirai  à  iaus,  ne  à  lor 
>'  consaus.  » 

40.  Ensi  ordenérent  lor  afaire  entre  l'empe- 
reour et  l'empereis;  et  quant  Lombart  sorent  le 
deffiement  de  la  dame,  si  en  furent  mult  esbabi  et 
dolant.  Donc  se  ravisèrent  d'un  autre  barat  ;  car 
il  dient  que  se  la  pais  ne  poet  en  tele  manière 
venir ,  qu'il  prenderout  deux  homes,  et  li  empere- 
res deus,  et  chil  quatre  prenderont  le  cinquième; 
et  tout  cou  que  cil  cinq  en  diront  communau- 
ment,  si  soit  pour  loial  jugement  tenut.  Mais  ce 
ne  disoient-il  fors  que  pour  detryer.  Et  quant  li 
empereres  oï  chou,  si  dist  qu'il  s'y  accordoit 
bien,  sauf  chou  qu'il  voloit  savoir  qui  li  cin- 
quisme  seroit;  et  li  Lombart  disent  k'il  nel 
sauroit  jà  ;  mais  les  deus  li  noumèrent  il  mult 
volentiers,  car  li  uns  estoit  II  connestables  et  li 
autres  li  sires  deNigrepont.  Ensi  remest  adon- 
ques  ceste  cose  en  estrif;  et  la  dame  vint  à 
l'empereour;  si  li  proia  pour  Dieu,  s'il  lui  plai- 
soit  qu'il  couronnast  son  fil ,  et  il  dit  qu'il  le 


tt  de  mander  deux  ou  trois  fois  au  marquis  Guil- 
»  laume  de  Monlferral  de  venir  les  trouver, 
»  parce  qu'ils  vouloienl  déshériter  moi  el  mon 
»  enfant  de  toute  notre  terre  pour  y  mettre  le  mar- 
»  quis.  El  puisque  je  sais  ainsi  toute  la  malice  qui 
»  est  en  eux,  et  qu'ils  lâchent  ainsi  de  me  déshé- 
»  riter,  je  veux  rester  pour  fout  à  votre  volonté ,  ni 
))  jamais ,  pour  chose  qu'ils  me  puissent  dire , 
«  rien  faire  ou  promettre,  céder  à  eux  ou  à  leurs 
»  conseils.  » 

40.  Ainsi  l'empereur  et  la  dame  réglèrent  enlre 
eux  leur  affaire,  el  quandIesLombardssurenlla  dé- 
fiance que  la  dame  avoit  d'eux,  ils  en  furent  moult 
ébahis  el  dolent.  Ils  s'avisèrent  d'une  autre  ruse, 
et  dirent  que  si  la  paix  ne  pouvoit  se  faire  de  celle 
manière,  ils  choisiroient  deux  hommes  el  l'empe- 
reur deux,  el  que  ces  quatre  prendroient  un  cin- 
quième, el  tout  ce  que  ces  cinq  feroienl  en  com- 
mun seroit  tenu  pour  jugement  loyal.  Mais  ils  ne 
disoienl  ainsi  que  pour  retarder.  Quand  l'empereur 
ouït  cela ,  il  dit  qu'il  s'y  accorderoil  bien,  sauf 
qu'il  vouloil  savoir  qui  seroit  le  cinquième  ;  el  les 
Lombards  dirent  qu'il  ne  le  sauroit  pas.  Mais  ils 
lui  nommèrent  volontiers  les  deux;  l'un  étoil  le 
connétable  et  l'autre  le  sire  de  Négrepont.  La 
chose  resta  ainsi  en  conlcslalion.  La  dame  vint 
trouver  l'empereur  et  le  pria,  pour  Dieu,  qu'il  lui 
plût  de  couronner  son  fils.  L'empereur  dit  qu  il 
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couronnevoit  mult  volentiers.  Dont  (ist  le  jour 
de  la  Tiephane  li  empereres  l'enfant  chevalier 
à  mult  iirant  hounour,  et  puis  le  couronna 
voiant  tous;  et  si  demoura  encore  li  quens  en 
sa  baillie,  et  fu  ravestis  du  royal  confanon,  et 
iT.list  nouviaus  homafïes  et  nouvieles  seurctés 
dusques  à  la  volenté  de  le  empereis,  et  non 
plus. 

11.  Or  quidoit  notre  gent  avoir  ferme  pais  et 
I)one  accorde  :  mais  primes  recommence  la 
guerre  ;  car  li  quens  garni  Cristople  et  la 
Serre,  et  de  teles  gens  ki  n'avoient  mie  mult 
grant  volenté  de  accroistre  l'hounour  de  l'enfant, 
si  com  il  fut  puis  seu  par  droite  pourvéanche. 
11  avint  puis  un  jour  que  li  quens  vint  à  parle- 
ment ou  chastiel  à  Salenique.  Si  i  estoit  II  em- 
pereres, Cuenes  de  Jîéthune,  et  autre  baron  as- 
sés.  Dont  commencha  à  parler  li  cuens,  et  parla 
auques  folement  ;  et  Cuenes  de  lUétune  li  dist 
qu'il  se  consillast,  s'il  voloit  parler  devant  un  si 
preudome  comme  parde\  ant  l'empereour  ;  et  il 
dit  kesi  feroit-il  volentiers,  mais  non  fist;  car 
puis  dit  il  tel  choze  dont  li  empereis  le  tint  en 
parole,  si  com  vous  pores  oïr  :  <i  Sire  quens,  dist 
»  li  empereis,  or  m'entendes  un  poi ,  s'il  vous 
»  plaist.  On  m'a  fet  entendre  que  vous  avés 
»  garni  mes  chastiaus,  si  comme  Cristople  et  la 
"  Serre  ;  et  de  teus  gens  les  avés- vous  garnis 
"  qui  mult  n'aiment  mie  nostre  hounour,  ne  on- 
»  ques  ne  fisent  seurtés  à  moi,  ne  sairemens  de 


le  couronneroil  trt^s-volontiers.  Le  jour  do  l'Epi- 
I)liaiiie,rciiiporcur  fil  reiifaiitclievalicr, avec  graiid 
lioiineur,  cl  puis  le  couronna  en  présence  de  tous. 
1-e  conilc  demeura  encore  clans  son  adminislralion 
et  fnl  invesli  du  jionfanon  royal  ;  il  relit  nouveaux 
lionnuages  et  nouvelles  sûretés  à  la  volonté  de 
linipéndricc,  cl  noii  plus. 

41.  Les  noires  croyoienl  alors  avoir  une  paix  fer- 
me et  un  hon  accord.  Mais  la  gnerre  reconuncnra 
(ont  (le  suite;  car  le  comte  garnit  Chrislople cl  ia 
Serre  do  gens  (pii  n'avoient  nulle  volonté  d'accroi- 
Irc  riionneur  de  l'eiifanl,  conune  on  le  sut  depuis 
I)ar  juste  prévoyance.  Puis  il  advint  un  jour  (jue 
le  conilo  vint  parlenicntcr  au  château  do  Saloni- 
(juc.  Là  étoionl  ronipereur,  Conon  de  Bétiunie  et 
assez  d'autres  harons.  Lo  coude  coiunienra  à  par- 
ler cl  parla  alors  follonienl;  Conon  do  Bélluine  lui  dit 
de  se  consuKcr  s'il  vouloil  parler  devant  un  si 
prud  honunc  loi  que  rein|)oreur;  il  répondit  (jne 
si  foroil-il  volontiers,  mais  n'eu  fil  rien;  |»uis  il 
dil  (elles  choses  que  rim[)éralrico  l'arrêta,  connue 
vous  pourrez  ouïr  :  «  Sire  comte,  dil-elle,  écouloz- 
»  moi  un  peu,  s'il  vous  plait.  On  m'a  lait  enlendre 
»  quevous  avez  garni  mes  chàlcaux,  tels  (pieChris- 
))  loplo  et  la  Serre  ;  cl  do  (elles  gens  les  avez-\ous 
»  garnis  (|ui  n'aiment  pas  notre  honneur,  ni  oiic- 
»  qucs  ne  me  firent  sûreté  ni  sernicnl   [tour  mou 


»  par  mon  111  ;  ains  l'ont  fait  à  vous  par  tel  ma- 
»  niére  que,  se  li  marchis  Guillames  de  Mont- 
"  ferras,  que  vous  et  li  vostre  ont  mandé  grant 
"  tans  a,  estoit  passé  chà  outre,  que  vous  pour 
»  moi  et  pour  mon  enfant  deshireter,  li  devés 
»  vous  rendre  mes  deus  chastiaus.  Et  pour  cou 
»  que  on  m'a  fait  entendant  ceste  cose  pour 
»  voire,  je  voel  que  vous  mes  deus  castiaus  me 
»  rendes.  »  Et  li  cuens  dist  que  cou  feroit  il  mult 
volentiers.  La  dame  dist  qu'elle  en  voloit  avoir 
seuretés;  et  li  quens  dist  k'il  li  donroit  bones. 
Mais  de  cou  dit-il  folie  pour  soi,  car  toute  la 
cour  jugea  communaumentque  li  quens  devoit 
demourer  pardevers  l'empereis  jusques  à  dont 
que  il  ses  chastias  li  eust  délivrés,  et  que  elle 
eust  mise  ses  garnimens  dedens.  Et  li  cuens  dit 
à  le  empereis,  que  tout  ensi  comme  il  avoient 
jugié,  le  voloit  il  bien.  «  Et  jou  prie,  fait  elle,  à 
»  monsignor  l'empereour,  comme  à  mon  droit 
•'  avoué, qu'il  me  tiengne  à  droit. —  Dame, fait 
»  li  cuens,  jou  voel  volentiers  que  il  à  droit 
>)  vous  tiengne,  car  la  vostre  baillie  poés  vous 
»  ravoir  à  moi  pour  assez  petit.  —  Et  jou,  fait 
»  li  empereis,  le  reprendrai  volontiers  se  vous 
»  volés.  »  Et  li  cuens,  coms  fol  et  mal  ensigniés, 
traist  un  anelet  de  son  doigt,  et  rent  à  le  em- 
pereis la  baillie  de  tout  le  royaume  de  Sale- 
nike,  dont  il  estoit  saisi  par  cel  anelet,  et  puis 
est  demourés  en  prison  pardevers  li  pour  taire 
ce  que  vous  avés  oit. 


»  fils;  mais  ils  l'ont  fait  à  vous  de  telle  manière 
»  que  si  le  marquis  (iuillaumc  de  Moidfcrrat,  que 
»  vous  et  les  vôtres  avez  mandé  y  a  grand  temps, 
»  étoil  venu,  vous  auriez  déshérité  moi  ol  mo:; 
»  oiifanl,  et  vous  deviez  lui  rendre  mes  doux  clià- 
»  leaux.  El  |)arcc  qu'on  m'a  fail  entendre  celle 
»  chose  j)our  vraie,  je  veux  quevous  me  rendiez 
»  mes  deux  cliàleaux.  »  El  le  comte  dit  que  le 
feroil-il  moult  volontiers.  La  dame  tlit  qu'elle  eu 
vouloil  avoir  sûretés,  et  le  comlc  répondit  qu'il  eu 
donneroil  de  bonnes.  Mais  sur  cela  il  dil  (ant  de 
folies  pour  soi,  que  toute  la  cour  jugea  d'un  com- 
uuui  avis  que  le  comte  devoit  demeurer  auprès  de 
rinq)éralrico  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  délivré  ses 
chàlcaux  et  qu'elle  y  eût  misses  garnisons.  Elle 
conde  dil  à  rinq)éralri('o  qu'il  le  vouloil  bien  (out 
ainsi  (pi'ils  l'avoicnl  jugé,  «l'^l  je  vous  |)iie,  comme 
»  nu)n  seigneur  avoué,  dil  la  dame  à  l'empereur, 
»  qu'il  me  fasse  droit.  —  Dame,  reprit  le  comte, 
»  je  veux  volontiers  cpie  l'empereur  vous  lionne 
»  à  droit,  car  vous  pouvez  r'avoir  votre  régence 
»  de  moi  pour  assez  peu.  —  Et  je  la  reprendrai 
»  volondois,  dil  l'inqiéialrico,  si  vous  voulez  »  El 
le  coude,  connue  lou  et  mal  ajtpris,  (iro  do  son 
doigt  un  pelit  anneau  cl  rendit  à  l'impératrice 
la  régence  de  tout  le  royaume  do  Saloniquc, 
dont  il  éloil  saisi  par  cet  anneau,  cl  puis  demeu- 
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4  2.  Donques  fist  tant  li  t-mpercis  (iiie  elle  ot 
ehevallers  aparelliés  dont  caseuns  estoit  ses  hom 
liii;es  et  lievés  de  son  iil ,  et  lov  commanda  ke 
il  alaissent  prendre  les  saisines  des  chastiaus  ; 
et  avec  ians  ala,  de  par  l'empereour,  Guillames 
de  Sains  qui  dont  estoit  mariscal  de  nostre  ost, 
^  et  Guillames  de  Blenduel,  et  Hervins  de  Garet, 
'  et  Guis  de  Dantruel,  et  plusor  autre  chevalier. 
Tout  cil  se  sont  rais  en  chemin  pour  aler  à  la 
Serre  ;  et  li  quens  apela  endementiers.  Vivyen, 
ki  castelains  estoit  de  Salenike,  et  Rube,  un 
traitor,  et  Engelier  un  autre.  «Aies  moi,  dit  li 
..  cuens,  bientost  à  la  Serre,  et  dites  au  chaste- 
»  lain  de  par  moi  que  pour  enseigne  nule  que  je 
»  li  mande,  ne  pour  lettre  nule,  que  il  ne  rende 
..  jcà  le  castel.  »  Atant  se  mettent  li  traitor  à  la 
voie  après  nos  chevaliers  ;  si  font  tant  k'il  les 
ont  ataint  :  «  Signor,  font  li  trois  traitor  à  nos 
»  chevaliers,  or  nous  atendés  un  poi  chi  et  nous 
»  irons  laiens  au  chastelain  dire  pour  laquelle 
>>  chose  vous  i  estes  chi  venus.  »  Donques  en- 
trèrent ens  et  disent  lor  message  au  chastelain; 
et  li  chastelain  Hues  lor  dit  que  onques  de  ce 
fuiscent  en  doutanche,  que  jà  n'i  meteroient  le 
pié.  Et  lors  li  disent  cil  que  li  cuens  estoit  en 
prison.  Tout  ensi  fu  la  traisons  ordenée  comme 
vous  oés. 


ra  prisonnier  pour  faire  ce  que  vous  avez  ouï. 
42.  L'impératrice  fil  donc  tant  qu'elle  eut  cheva- 
liers tout  préparés,  chacun  desquels  éloil  honuue- 
lige  et  fiefl'é  de  son  fils,  et  leur  commanda  d'aller 
prendre  les  saisines  des  châteaux;  et  avec  eu\  al- 
lèrent, de  la  part  de  l'empereur,  Guillaume  de 
Sains,  qui  éloit  maréchal  de  noire  année,  el  Guil- 
laume de  Blenduel,  et  Hervins  de  Garet,  et  Guis 
de  Dantruel,  et  plusieurs  autres  chevaliers.  Tous 
se  mirent  en  chemin  pour  aller  à  la  Serre,  et  pen- 
dant ce  temps  le  comte  appela  Yivyen,  qui  éloil 
châtelain  de  Salonique,  et  Uuhe,  un  traître,  el  En- 
gelier  un  autre.  «  Allez-moi,  dit  le  comte,  bien 
»  vite  à  la  Serre,  et  dites  de  ma  part  au  chàle- 
»  lain  que  pour  nulle  chose  que  je  lui  mande,  ni 
»  pour  nulle  lettre  que  je  lui  envoie,  il  ne  rende 
»  jamais  le  château.  »  Les  trois  Iraîires  se  mettent 
aussitôt  à  la  poursuite  de  nos  chevaliers.  Si  firent 
tant  qu'ils  les  alteignirent.  «Seigneurs,  disent  les 
»  trois  traîtres  à  nos  chevaliers,  attendez  un  peu 
y>  que  nous  allions  là,  au  château,  dire  pourquoi 
»  vous  êtes  ici  venus.  »  Ils  entrèrent  donc  dedans, 
et  dirent  leur  message  au  châtelain;  et  le  châte- 
lain Hue  leur  dit  que  oncques  de  cela  ne  fussent 
en  doulance,  que  jamais  les  chevaliers  n'y  met- 
troient  le  pied.  Et  alors  les  traîtres  lui  disent  que 
le  comte  éloiten  prison.  Toutainsifut,  comme  vous 
l'enîendez,  la  trahison  ordonnée. 
43.  Les  trois  traîtres  montèrent  donc  à  la  tour  et 
direntànos  messagersquils  alIasscntàChrisloplc, 


-43.  J)(m(|ues  montèrent  amont  en  la  tour  li 
troi  traitor,  et  disent  à  nos  messages  qu'il  voi- 
sent  à  Gristople,  et  se  on  lor  rent  le  chastcl  de 
Ciistople,  on  lor  rendra  la  Serre,  et  autre- 
ment non.  Nostre  message  dient  que  il  iront 
mult  volentiers.  Dont  vinrent  à  la  Gyge;  si 
prisent  là  un  message  qu'il  envoyèrent  a  l'em- 
pereour. Si  li  ont  mandé  toute  l'afaire,  et  com- 
ment li  trois  sont  demouré  au  castel. 

44.  Quant  li  empereres  oi  ces  ncm vêles,  mer- 
veilles en  fu  dolans  et  courouchiés.  Donques  dist 
à  le  empereis  que  elle  fust  tout  à  seur,  car  il  les 
iroit  par  tant  revider,  et  que  jà  ne  les  boise- 
roient.  «  Dame,  fait  li  empereres,  et  vous  meis- 
»  mes  y  venrès  ;  et  se  il  ne  vous  taisent  ens,  il 
»  me  samble  que  il  mesprendent  trop.  —  Sire, 
»  fait  la  dame,  je  ferai  tout  vostre  commaude- 
«  ment;  et  jou  vous  pri  pour  Dieu  que  vous 
»  m'aidiès  de  mon  droit,  car  jou  sai  bien  par 
»  vérité  qu'il  feront  tout  leur  pooirs  de  moi 
»  honnir.  » 

45.Li  cuens  qui  ces  paroles oï,  en  estmultjoiaus 
en  son  coer;  car  bien  se  quide  toutes  voies  déli- 
vrer, et  faire  tant  que  li  chastiel  li  remaingnent. 
Quant  li  empereres  vit  cou  k'il  ne  pooit  les  chas- 
tiaus avoir  pour  nul  message  qu'il  i  envoit,  se  li 
anoia  durement.  Dont  a  dit  que  il  meismes  il 


et  que  si  on  leur  rendoit  le  chàleau  de  Chrisloplc, 
on  leur  rendroit  la  Serre,  autrement  non.  Nos 
messagers  dirent  qu'ils  iroient  moult  volonîicrs. 
De  là  ils  revinrent  à  la  Gige  el  ils  y  prirent  un  mes- 
sager qu'ils  envoyèrent  à  l'empereur.  Ils  lui  man- 
dèrent toute  l'affaire ,  el  comment  les  trois  traîtres 
éloienl  restés  au  château. 

4'(-.  Quand  l'empereur  ouït  ces  nouvelles,  il 
fut  merveilleusement  dolent  el  courroucé;  il  dit 
à  l'impératrice  d'être  rassurée ,  car  il  les  iroit 
tous  retrouver,  ajoutant  qu'ils  ne  le  pourroient 
tromper.  «  Et  vous-même,  dame,  vous  y  vien- 
«drez,  et  il  me  semble  qu'ils  se  méprennent 
«  trop,  s'ils  ne  vous  y  laissent  entrer.— Sire,  dit 
«  la  dame,  je  ferai  tout  votre  commandement;  el 
«  je  vous  prie,  pour  Dieu,  que  vous  m'aidiez  de 
«  mon  droit;  car  je  sais  bien  par  vérité  qu'ils  fc- 
«  ront  tout  leur  pouvoir  pour  me  honnir.  » 

45.  Le  comte  qui  ces  paroles  ouït ,  en  est  moult 
joyeux  en  son  cœur;  car  il  pense  bien  toutefois 
qu'il  se  délivrera,  et  qu'il  fera  tant,  que  les  châteaux 
lui  resteront.  Quand  l'empereur  vit  qu'il  ne  pou- 
voit  avoir  les  châteaux  par  aucun  messager  qu'il  y 
cnvoyoit ,  il  en  conçut  un  grand  dépit;  il  dit  qu'il 
iroit  lui-même  savoir  ce  qui  en  éloit,  et  qu'il  mc- 
neroil  aussi  avec  lui  la  reine  pour  savoir  si  on  la 
laisseroil  entrer  dans  son  ciiâteau  ,  el  qu'il  y  con- 
duiroit  lanl.de  gens  que  si  on  ne  le  laissoitenlrer  de 
gré ,  ilyenlrcroil  de  force.  «  Sire ,  dit  le  comte  ,  je 
»  ne  vous  trompe  pas,  maintenant,  ni  madame  non 
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ira  pour  savoir  que  chou  est,  et  se  menra  ausi 
0(1  lui  la  r()\  ne,  pour  savoir  se  on  la  lairoit  en 
son  castel  entrer;  et  tant  i  menra  de  gent,  que 
se  on  ne  le  li  laist  entrer  par  amours,  il  clist 
qu'il  y  entrera  par  forche  :  <  Sire,  fait  li  cuens, 
»  or  ne  vous  caut.  Jamar  pour  ce  vous  mouve- 
>.  rois,  ne  madame  autresi  ;  car  jou  irai  là,  se 
»  vous  volés,  et  sarai  pourcoi  il  ont  chou  fait  ; 
>>  et  se  il  vous  plaisoit  que  jou  reusce  ma  terre 
>.  et  me  pardonnisciés  la  vostre  ire  et  vostre 
)'  mautalent,  jou  vous  renderoie  les  deux  chas- 
..  tiaus  sans  faille,  car  jou  i  menrai  Pieron  Vens, 
>.  par  qui  jou  les  bée  bien  à  ravoir.  Dame,  or 
»  ne  vous  esmayés  raie,  fait  li  quens,  que  vous 
))  ne  rayés  vos  deux  chastiaus.  Or  m'i  laissiés 
»  aler,  et  entre  vous  et  monsignor  l'empereour 
..  i  envoyés  teuls  gens  pour  moi  garder,  par  coi 
»  vous  en  soyés  sans  nule  soupechon,  mais  que 
).  jou  raie  ma  terre,  et  vous  me  pardonnes  le 
»  vostre  mautalent.  —  Et  jou  voel  bien,  fait  li 
>'  empereres,  que  vous  et  tout  li  autre  rayés  tout 
»  cou  que  vous  avoir  devés,  par  si  que  vous  à 
»  le  empereis  rendes  ses  chastiaus.  » 

46.  Dont  fu  li  afaires  ensi  ordenés  :  que  li 
quens  meismes  devoit  aler  à  la  Serre  pour  cou 
faire  que  vous  avés  oï.  Si  fu  commandé  à  Cuenon 
de  Biétune,  et  à  Anseel  de  Caheu,  et  à  Baudoin 
de  Soriel,  et  à  Mahieu  Bliaut,  que  il  alaissent 
avoec  le  conte  pour  lui  garder,  et  il  y  alérent  ; 
si  menèrent  tant  aveuques  iaus  de  chevaliers 
k'il  furent  jusques  à  trente. 


»  plus,  car  j'irai  là  si  vous  voulez,  el  je  saurai 
»  pourquoi  ils  ont  ainsi  fait.  S'il  vous  plaisoil  que 
»  jereçussenia  terre  et  que  vous  me  pardonnassiez 
»  eu  mettant  de  côté  votre  ressentiment,  je  vous 
»  rendrois,  sans  faillir,  les  deux  châteaux,  car  j'y 
»  ménerois  Pierre  Vens  par  qui  j  espère  bien  les 
»  avoir.  Uame  ,  ne  vous  troublez  point,  ajouta-t-il , 
»  de  la  crainte  de  ne  ravoir  vos  deux  cliàleaux, 
»  laissez-moi  y  aller ,  et  vous  et  monseigneur 
»  l'empereur  envoyez  tels  gens  que  vous  voudrez 
»  pour  me  garder ,  afin  que  vous  ne  soyez  en  aucun 
»  soupçon  ;  mais  que  je  recouvre  ma  terre,  et  vous, 
»  pardonnez-moi,  en  oubliant  votre  ressentiment. 
»  — Je  veux  bien  ,  dit  l'enq)ereur,  que  vous  et 
»  tout  autre,  recouvrerez  tout  ce  que  vous  devez 
»  avoir ,  pourvu  que  vous  rendiez  ses  châteaux  à 
»  rinipéralrice.  » 

46,  I/affairc  fut  donc  ainsi  réglée':  que  le  comte 
même  devoit  aller  à  la  Serre  pour  faire  ce  que 
vous  avez  ouï.  On  connnanda  à  Conon  de  Bétbune, 
à  Anseau  de  Calicu,  à  Baudoin  de  Soriel,  et  à 
Mathieu  Blinut,  d'aller  avec  le  comte  pour  le 
garder,  et  ils  y  allèrent,  et  ils  menèrent  avec 
eux  tant  de  chevaliers  qu'ils  furent  jusqu'à  trente. 

47.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  à  l'empereur  un 


4  7.  Entre  ces  adevales,  atant  es-vous  venir  un 
message  à  l'empereour  qui  le  salua  de  par  les 
messages  que  il  premièrement  avoit  envoyé  à 
la  Serre,  et  lor  dist  que  li  chastiaus  fu  contre 
iaus  tous  si  bien  tenus,  k'il  n'i  porent  onques 
entrer,  et  pour  ce  s'en  alèrent  il  à  la  Gyge,  et 
là  se  herbegérentet  reposèrent  au  miex  qu'il  on- 
ques porent; et  cil  don  chastiel  avoient  envoyés 
messages  au  bailliu  Burille,  qui  mult  estoit  ou- 
trageus;si  manoit  à  Menelit;  et  disent  au  bail- 
liu Burille,  que  se  il  amenoit  forche  de  gent,  que 
li  chastiaus  li  seroit  délivrés  et  rendus  :  -<  Car  li 
>'  chastelains  si  voet  miex  que  vous  l'ayés  que 
>'  li  empereres  l'ait.  Or,  oyés,  sire,  comme  li 
»  afaires  vint  à  point.  Ensi  com  il  devoit  entrer 
"  ou  chastel,  et  toute  sa  gent  avoecques  lui,  et 
>'  que  il  coramençoient  à  approchier  durement 
"  dou  chastiel,  li  Griphon  avoient  mandé  de 
"  plainjour,  par  le  commun  asentement  de  tous, 
>'  à  vos  messages  ki  estoient  à  la  Gyge,  que  il 
»  venissent  à  la  Serre  tantost  comme  il  seroit 
"  anuitié,  et  il  les  raeteroient  par  dedeus  le 
>.  bourc.  Que  vous  diroie-jou  ?  nostre  message  i 
»  vinrent,  et  li  Griphon  les  misent  dedens  le 
»  bourc  sans  autre  noise  faire.  Là  ot  assés  pris 
"  de  Lombars  et  de  chevaus  gaaignés.  Si  com- 
»  mencha  la  noise  adont.  Lombart  ki  estoient 
»  au  chastiel  amont,  et  li  nostre  message  les 
»  asègiérent  là  sus;  si  arsent  la  maistre  porte. 
»  Sire,  fait  chil,  là  furent  li  nostre  trois  jours  ;  et 
"  quant  ce  vint  au  quart,  si  se  rendirent  11  Lora- 


messagerquile  salua  de  laparl  de  ceux  qu'il  avoit 
d'abord  envoyés  à  la  Serre,  et  lui  dit  que  lecliàteau 
ètoit  si  bien  gardé  contre  eux  tous,  qu'ils  n' avoient 
pu  y  entrer,  et  pour  cela  s'en  étoienl  allés  à  Ja 
Gige  et  là  s'étoient  logés  et  reposés  du  mieux  qu'ils 
avoient  pu  ;  que  ceux  du  château  avoient  envoyé 
des  messagers  au  gouverneur  Burille  qui  étoit 
moult  outrageux ,  et  qui  restoit  à  Menelit;  et  ils 
dirent  à  Burille,  que  s'il  amenoit  force  gens,  le 
château  lui  seroit  délivré  et  rendu  :  «  car  le  chà- 
»  telain  aime  mieux  que  vous  l'ayez  que  l'eni- 
»  pcreur.  Or,  écoutez,  sire,  comment  l'affaire  a 
')  tourné.  Comme  ainsi  Burille  devoit  entrer  au 
»  château  et  tous  ses  gens  avec  lui  et  qu'il 
))  coramenroit  à  approcher  du  château  ,  les  Grif- 
»  fons  avoieid  mandé  de  plein  jour,  par  le  com- 
»  mun  consentement  de  tous ,  à  vos  messagers  qui 
»  éloient  à  la  Gyge,  qu'ils  vinssent  à  la  Serre, 
»  lorsqu'il  seroit  presque  nuit,  et  qu'ils  les  feroient 
»  entrer  dedans  le  bourg.  Que  vous  dirai-je?  nos 
»  messagers  y  allèrent,  et  les  Griffons  les  mirent 
»  dedans  le  bourg  sans  autre  bruit  faire.  Là  y 
»  eut  assez  de  Lombards  pris  el  de  chevaux  ga- 
»  gués.  Alors  connnence  la  noise,  nos  messagers 
»  assiégèrent  les  Lombards  qui  étoient  en  haut 
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»  bart,  sauves  lor  vies  et  lor  membres  et  loi- 
»  avoirs.  Sire,  ensi  se  rendirent,  puis  lor  lisent 
»  li  nostre  jurer  sour  sains  que  jamais  encontre 
»  vous  ne  se  meteroientne  en  ehastel  ne  aillours. 
»  Sire,  tout  ensi  est  il  avenut  come  je  vous  ai 
..  dit.  » 

48.  De  ceste  nouvelle fu  li  empereres  mult  liés 
et  mult  joians  ;  mais  pour  ce  ne  remaint-il  mie 
que  Cuenes  de  Biétune  et  li  autre  qui  avoec  lui 
furent  nommé,  ne  voisent  avec  le  conte  à  Cris- 
tople,  et  puis  revinrent  à  la  Serre.  Si  y  sont 
herbregié  celle  nuit,  et  mult  furent  hounouré 
de  tous  chiaus  de  laiens.  Au  matin  se  remisent 
à  la  voie  pour  aler  à  Cristople,  et  vinrent  dus- 
ques  à  Dragines.  Et  ensi  con  li  cuens  dut  man- 
der ou  cliastiel  que  on  li  envoiast  les  clés,  si 
apiela  Pieron  Vens,  un  fort  traitour,  et  se  li 
conseilla  que  fil  deist  au  chastelain  de  par  lui, 
que  pour  chose  que  il  seust  dire,  ne  faire,  ne 
commander,  que  il  le  chastiel  ne  rendist  jà,  car 
il  quidoit  bien  délivrés  y  estre  sans  le  ehastel 
rendre.  Et  Pieres  Vens  dit  que  bien  seroit  fait, 
et  bien  requidoit  faire  par  son  engien  et  par 
son  mauvais  barat  qu'il  seroit  délivrés.  Mais  on 
dist  pieça  que  teus  quide  autrui  engignier  ki  de 
tel  meismes  barat  u  de  samblant  est  engigniés. 
Pieres  ^"ens  s'en  ala  en  Cristople,  et  dit  au 
chastelain  le  mandement  du  conte,  si  comme  il 


»  dans  le  château  ;  ils  brûlèrent  la  maîtresse  porte. 
»  Sire,  les  noires  furent  là  trois  jours,  et  quand 
))  ce  vint  au  quatrième  ,  les  Lombards  se  rendirent 
»  avec  leurs  vies,  leurs  membres  et  leur  avoir 
»  saufs.  Sire  ,  ainsi  se  rendirent  ;  puis  les  noires 
»  leur  firent  jurer  sur  les  saints,  que  jamais  ils  ne 
))  se  metlroient  contre  vous  ni  en  château,  ni  ail- 
))  leurs.  Sire  tout  ainsi  est-il  advenu  comme  je  vous 
»  ai  dit.  » 

48.  L'empereur  fut  moult  joyeux  et  content  de 
cette  nouvelle;  mais  pour  cela  ne  resta-t-il  pas 
moins  décidé  que  Conon  de  Bétiiune  et  les  autres 
qui  furent  nommés  avec  lui,  n'allassent  avec  le 
comte  à  la  Serre ,  et  puis  à  Christople  :  ils  furent 
logés  cette  nuit  à  la  Serre  et  furent  moult  ho- 
norés de  ceux  qui  étoient  dedans.  Au  malin, 
ils  se  remirent  en  chemin  pour  aller  à  Christo- 
ple, et  vinrent  jusqu'à  Dragines.  Et  lorsque  le 
comte  dut  mander  au  château  qu'on  lui  envoyât 
les  clefs,  il  appela  Pierre  Vens,  un  fort  traître, 
et  lui  conseilla  dédire  au  châtelain  ,  de  sa  part, 
que  pour  chose  qu'il  sût  dire  ou  faire  ou  conuuan- 
der  ,  il  ne  rendît  pas  le  château:  car  il  croyoit 
bien  êlre  délivré  sans  le  rendre.  El  Pierre  Vens 
dit  que  bien  le  feroil ,  cl  il  étoit  bien  sûr  que  par 
son  adresse  et  ses  mauvais  artifices,  il  seroit  dé- 
livré. Mais  on  dit  depuis  long-temps  que  tel  croil 
tromper  autrui ,  qui  dans  même  piège  ou  un  sem- 
blable est  le  premier  pris.  Pierre  Vens  s'en  alla  à 


li  mandoit.  Li  chastelain  et  tout  li  Lombart  s'i 
acordent  bien  ;  puis  prisent  unes  triéves  à  nos- 
tre gent,  et  les  créantérent  de  ambes-deus  pars 
tant  que  ceste  chose  fust  parasonmée.  Lombart 
avoient  une  grant  traison  pourpailée  sur  nostre 
gent;  et  nostre  gent,  qui  de  nule  riens  ne  se 
doutoient,  ains  quidoient  iestre  tout  à  seure  si 
se  esparsent  çà  et  là  par  les  casiaus  ;  et  Lom- 
bart avoient  envoyés  lor  espie  un  poi  devant  la 
mie-nuit  eu  un  lieu  ou  quatre  de  nos  barons 
estoient  herbergiés.  Que  vaut  cou?  Il  lor  cou- 
rurent sus;  si  les  ont  pris  tout  quatre,  et  uns  de 
lor  sergeans  escapa  et  si  s'en  vint  à  Dragines, 
et  conta  à  monsignour  Cuenon  de  Biétune  la 
soie  aventure,  dont  il  ne  fu  mie  joiaus.  De  ches 
quatre  ki  là  furent  pris,  ensi  come  vous  avés 
oit,  en  fu  li  uns  Anciaumes  de  Biaumont,  et  li 
autre  Hervins  de  Garet,  mais  les  autres  deus 
ne  sai-jou  mie  nouraer. 

4  9 .  Quant  Cuenes  de  Biétune  sot  ceste  traison,  il 
monta  entre  lui  et  Ansiel  de  Chaeu  pour  aler 
vers  Salenike  ;  si  enmainent  avoec  lui  le  conte 
de  Blans-dras.  Dont  laisièrent  Baudouin  à  Dra- 
gines à  tout  trente  chevaliers,  et  Cuenes  de 
Biétune  et  Ansiaus  de  Chaeu  vinrent  en  Saleni- 
que  à  tout  le  conte  ;  si  le  rendirent  à  Tempe - 
reour,  et  puis  li  contèrent  tout  l'afaire.  De  chou 
fu  li  empereres  durement  iriés  ;  mais  li  cuens 


Christople  et  dit  au  châtelain  le  commandement  du 
comte  tout  connue  il  le  mandoit.  Le  châtelain 
et  tous  les  Lombards  s'y  accordèrent  bien ,  puis 
ils  firent  une  trêve  avec  les  nôtres,  laquelle  fut 
garantie  des  deux  côtés,  jusqu'à  ce  que  l'affaire 
fût  achevée.  Les  Lombards  avoient  'combiné  une 
grande  trahison  contre  les  nôtres,  et  ceux-ci  qui 
ne  se  douloient  de  rien  ,  mais  pensoienl  êlre  en 
sûreté ,  se  dispersèrent  çà  et  là  dans  les  métairies. 
Les  Lombards  avoient  envoyé  des  espies  un 
peu  devant  le  minuit,  en  un  lieu  où  quatre  de 
nos  barons  étoient  logés.  Ces  gens  embusqués 
courent  sur  eux  :  tous  les  quatre  sont  pris  ,  mais 
un  de  leurs  sergents  échappa  et  s'en  vint  à  Dra- 
gines, conter  à  Conon  de  Béllmne  la  sienne  aven- 
ture, dont  Conon  ne  fut  nullement  joyeux.  Des 
quatre  qui  furent  pris  comme  vous  venez  de  ouïr, 
furent  l'un  Anselme  de  Beaumont  ,  et  l'aulre 
Hervins  de  Garet;  mais  les  autres  deux  ne  sais-je 
vous  les  nommer. 

49.  Quand  Conon  de  Bélhune  sut  celle  tralnson, 
il  monta  à  cheval  ,  avec  Anseau  de  Calieu ,  pour 
aller  vers  Salonique,  emmenant  avec  lui  le  comte 
de  Blandras.  Ils  laissèrent  Baudouin  à  Dragines 
avec  trente  chevaliers ,  et  Conon  de  Bélhune  et 
Anseau  de  Caheu  vinrent  à  Salonique  avec  le 
comte.  Ils  remirent  celui-ci  à  l'empereur,  et  puis 
lui  contèrent  toute  l'affaire.  L'empereur  en  fut 
vivement  irrité;  mais  le  conde  cria  merci,  elle 
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H  cria  merci,  et  li  pria  pour  Dieu  k'il  oust  pité 
(le  lui.  «  Vous  aves,  dist  li  empereres,  vostre 
..  couvenence  faussée  envers  moi,  et  cou  que 
>;  vous  en  avés  deservi,  si  en  ayés.  Mais  sans 
»  faille  par  moi  ne  serés  vous  ja  vergondés.  » 
Donques  l'a  envoyés  li  empereres  à  le  empereis, 
et  li  empereis  le  délivra  au  conte  Bertoul,  et 
li  quens  Biertous  l'en  amène  au  chastiel  de 
la  Serrer  si  l'a  fait  maintenant  enchartrer. 
JNIais  à  tant  laisce  li  contes  à  parler  de  lui , 
et  retourne  à  Baudouin  de  Soriel,  et  as  au- 
ti-e  trente  chevaliers  qui  furent  demouré  à  Dra- 
giues.  ^ 

5  0.  Si  come  nostre  chevalier  séjournoient  h 
Dragines,  et  il  visoientpour  lepaïs  garder,  si  lor 
a\int  un  jour  que  nouveles  lor  vinrent  que  li 
l.omI)art  qui  estoient  àCristople,  venoient  pour 
les  proies  prendre,  et  pour  les  casiaus  gaster  et 
destruire,  et  pour  nos  gens  faire  anui.  Dont  se 
corurent  armer;  si  montèrent  et  les  forcloent 
en  un  destroit;  et  quant  Lombart  virent  cou,  si 
vorent  retourner,  mais  ils  ne  porent  ;  car  nostre 
uent  se  travilloient  de  iaus  aprochier  le  plus 
({u'il  pooient,  et  d'eus  forclore.  Et  quant  Lom- 
bart virent  cou,  si  furent  mult  effréé  ;  car  il  sa- 
voient  bien  que  nostre  Franchois  ne  les  amoient 
de  riens.  Il  ne  désiroient  mie  imdt  lor  assam- 
bler,  anchois  le  resoignoient.  Non  pour  quant 
ilsavoient  bien  qu'il  estoient  assésplus  de  gent 
que  li  nostre  Franchois.  Mais  de  çou  toutes 


pria ,  pour  Dieu  ,  d'avoir  pitié  de  lui.  «  Vous  avez, 
»  dit  l'empereur  ,  faussé  votre  convenance  envers 
»  moi;  vous  aurez  ce  que  vous  avez  mérité;  mais  ce 
»  ne  sera  pas  par  moi  que  vous  eu  serez  honteuse- 
»  nient  puni.  »  Il  l'envoya  donc  à  l'impéralrice; 
rimpératrice  le  livra  au  oonilc  Bertoul,  ef  le  comte 
Bertoul  l'ennuena  au  château  de  la  Serre ,  où  il  le 
fit  enfermer,  laissant  alors  le  comte  se  plaindre  à 
8on  aise  ;  il  retourna  à  Baudouin  de  Soreil ,  et  aux 
(rente  autres  chevaliers  qui  étoient  demeurés  à 
Dragines. 

.50.  Pendant  que  nos  chevaliers  séjournoient  à 
Dragines  et  prenoient  des  mesures  pour  garder  le 
pays  ,  il  advint  un  jour  où  nouvelles  leur  arrivè- 
rent que  les  Lond)ards  qui  étoient <àChristoplc ve- 
noient cidever  le  bétail ,  et  pour  gâter  et  détruire 
les  métairies  et  pour  (ouruicnler  nos  gens.  Nos 
chevaliers  courent  donc  aux  armes,  montent  à 
cheval  et  enveloppent  les  ennetuis  dans  un  délilé. 
Les  Lombards  voyant  cela  voulurent  s'en  retour- 
ner ,  mais  ils  ne  le  purent;  car  nos  gens  s'atta- 
choienl  à  les  approcher  le  plus  qu'ils  pouvoicut  et 
à  les  renfermer.  Les  Lombards,  qui  voyoient  cela, 
furent  moult  effrayés,  car  ils  savoient  bien  que 
nos  Franrois  les  aimoicut  comme  rien.  Us  ne  dési- 
roient pas  les  attaquer,   ils  les  craignoienl  au 


voies  qu'il  estoient  si  priés  d'eus,  ne  se  tenoient 
il  mie  pour  sage,  mais  pour  fols.  Et  pour  ce  que 
nostre  Franchois  vèoient  qu'il  se  penoient  de 
lor  proyes  mener  vers  Cristople,  les  fesoit  auques 
félons  vers  Lombars  et  Engriès  ;  et  mult  se  ten- 
ront  à  decheu,  che  dient,  se  Lombart  enmainent 
lor  proie.  Adont  abaissent  les  lances  et  poignent 
les  chevaus  en  escriant  :  Lombars?  banières 
desploièes  !  Mais  quant  Lombart  virent  çou,  si 
se  metent  au  fuir  ver  Cristople  au  plus  effor- 
chiement  qu'il  onques  porent;  et  nostre  gent 
les  sievent  de  si  très  près,  que  poi  s'en  faut 
qu'il  ne  les  ataignent.  Et  non  pourquant  il  i  ot 
de  teus  Lombars  ki  orent  honte  de  che  ([ue  il 
fuioient;  si  rendirent  estai,  mais  trop  le  fn-ent 
à  enuis.  Et  pour  çou  que  il  vèoient  bien  que 
combattre  les  convient,  par  fine  forche ,  s'a- 
riestèrent- il  ou  val  de  Phelippe;  car  autre- 
ment cremoient  il  qu'il  ue  fuissent  ochis  en 
fuiant. 

51 .  Franchois  lor  coururent  sus,  lanchesbais- 
sies  ;  si  fiert  eascuns  le  sien  pour  lui  aterrer  s'il 
peust.  Bauduins  de  Sorel  s'est  adrechiès  à  Pie- 
ron  Vent,  et  Pieres  vers  lui.  Si  ont  brisies  lor 
lanches  li  uns  sor  les  autres;  mais  nul  autre 
mal  il  ne  se  fiseut,  ne  des  seles  ne  se  misent 
hors,  ains  s'en  passent  outre  pour  lor  poindre 
parfunir.  Et  quant  Bauduins  de  Sorel  a  son 
poindre  parfait,  si  met  main  à  espèe ,  et  puis 
eort  sus  à  Pieron  Vens,  et  Pieres  à  lui. 


contraire.  Ilssavoient  pourtant  bien  qu'Us  étoient 
assez  plus  de  monde  que  les  nôtres.  Mais  toute- 
fois parce  qu'ils  étoient  si  près  d'eux,  ne  se  le- 
noient-ils  pas  pour  sages,  maispour  fous.  El  comme 
nos  Franrois  voyoient  qu'ils  s'efforroieul  d'em- 
mener le  bétail  à  Chrislople,  ils  se  regardèrent 
conime  vaincus,  si  ces  félons  en  venoient  à  bout; 
ils  baissèrent  donc  leurs  lances  et  piquèrent  leurs 
chevaux  eu  s'écriaut  :  Lombards  !  bannières  dé- 
ployées !  Mais  les  Lombards  se  mirent  à  fuir  vers 
Chrislople  de  loules  leurs  forces,  et  nos  gens  les 
poursuivirent  de  si  près ,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  les  atleignisscnl.  Néanmoins,  il  y  eut  de  ces 
Londjards  qui  eurent  honte  de  ce  qu'ils  fuyoient  ; 
ils  s'arrêtèrent  donc,  mais  ce  fut  trop  tard;  et 
parce  qu'ils  voyoient  bien  qu'il  falloit  combattre  à 
toute  force,  ils  s'arrêtèrent  au  val  de  Philippe: 
car  aulrcment  craignoieut-ils  d'être  occis  eu 
fuyant, 

51.  Alors  les  François  coururent  sur  eux  lances 
baissées;  chacun  frappe  le  sien  pour  le  terrasser 
s'il  peut.  Baudouin  de  Sorel  s'est  adressé  à  Pierre 
Vens,  et  Pierre  est  venu  vers  lui.  Ils  ont  brisé 
leurs  lances  l'un  sur  l'autre,  mais  nul  autre  mal 
ne  se  sont  fait ,  ni  de  leur  selle  ne  se  sont  mis 
dehors;  ainsi  Us  passent  oulrc  pour  parachever 
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Ô2.  Ensi  eommencha  hi  bataille  de  iaus  deiis.  U 
s'entreliérent  tant  des  espées  parmi  les  hiaumes, 
que  tout  li  laies  en  sont  detrenehiet,  et  que  li 
uns  Ta  à  l'autre  errachié  hors  de  la  tieste.  S'il 
cust  en  Pieron  Vens  autant  de  loyauté  eomme 
il  avoit  de  traïson,  merveilles  fesist  à  proisier 
d'armes.  Bauduins  de  Soriel  ne  le  va  de  riens 
'  esparengant ,  ains  le  fiert  de  l'espée  parmi  le 
coife  de  fer,  si  que  li  espée  coula  jusques  au 
ties,  en  tel  manière  que  se  il  ne  se  fust  sous- 
ployet  de  sous  le  cop,  il  eust  esté  mors  sans 
doute.  Non  pourquant  li  cops  li  coula  sor  le 
diestre  bras,  si  que  poi  s'en  failli  qu'il  ne  li  des- 
tacha, et  que  ne'l  trébucha  jus  del  cheval.  Et 
quant  Pieres  Vens  vit  k'il  l'aloit  si  appressant,  si 
li  rent  s'espée  etfianche  prison  à  tenir.  Et  nostre 
gent  ront  tant  fait,  par  la  divine  souffranche  de 
nostre  Signour,  que  bien  ont  retenu  la  moitié  de 
lor  anemis  ;  et  Mahieus  Bliaus  a  pris  Raoul  le 
chastelain  de  Cristople;  si  l'a  fait  loyer  sour  un 
povre  ronchin,  les  pies  lojés  par  desous  le 
ventre  au  plus  vielment  k'il  onques  pooit;  et 
dist  que  bien  estoit  drois  et  raisons  que  guere- 
dons  li  soit  rendus  de  la  grant  honte  et  de  la 
grand  vilounie ,  qu'il  avoit  faite  à  son  seignour , 
quant  il  son  chastel  avoit  fremet  contre  lui.  Que 
vaut  chou?  Il  le  mainent  en  prison  tout  playet 
et  tout  ensanglenté ,  et  mult  durement  esbahi 


leur  pointe.  Et  quand  Baudouin  de  Sorel  a  sa 
pointe  parachevée ,  il  met  l'épée  à  la  main  et 
puis  court  sur  Pierre  Vens  et  Pierre  court  à 
lui. 

52.  Ainsi  commença  le  combat  d'eux  deux.  Ils  se 
portèrent  tant  de  coups  d'épée  parmi  les  heaumes, 
que  tous  les  Hens  en  furent  tranchés ,  et  que  l'un 
arracha  le  heaume  de  la  tête  de  l'aulre.  Si  Pierre 
'Vens  avoit  eu  autant  de  loyauté  comme  il  avoit  de 
trahison ,  il  eût  fait  merveille  en  fait  d'armes. 
Baudouin  de  Sorel  ne  le  va  épargnant  en  rien  , 
mais  le  frappe  de  l'épée  vers  la  calotle  de  fer , 
(clleraentque  l'épée  coula  jusqu'au  crâne,  et  si 
Pierre  Vens  n'eût  ployé  sous  le  coup,  il  fût  mort 
sans  doute.  Néanmoins  le  coup  porta  sous  le  bras 
droit  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  laballit  et  que 
Pierre  Vens  ne  tombât  de  dessus  son  cheval. 
Quand  Pierre  Vens  vit  qu'il  étoit  si  fort  serré  de 
près,  il  rendit  son  épée  et  se  résigna  à  prison  te- 
nir. Nos  gens  firent  tant,  par  la  divine  permission 
de  notre  Seigneur,  que  bien  retinrent  la  moitié 
de  leurs  ennemis.  Mathieu  Bliaut  prit  Raoul ,  le 
châtelain  de  Christople;  il  le  fit  lier  sur  un  pauvre 
roncin ,  les  pieds  attachés  par  dessous  le  ventre, 
le  plus  fort  qu'il  put,  et  dit  que  bien  étoit  droit 
et  raison  que  récompense  lui  fût  donnée  de  la 
grande  honte  et  de  la  grande  vilainie  qu'il  avoit 
faite  à  son  seigneur  en  fermant  son  château  cou- 
Ire  lui.  Que  vous  dirois-je?  Ils  le  menèrent  en  pri- 
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de  la  grant  honte  k'il  atent,  d(mt  jamais  ne  se 
verra  dcscbargiet.  Mont  s'i  i)rouverent  bien  nos- 
tre gent  à  celle  desconliture,  et  moût  lisent 
gi-and  hounour  à  lor  contrée,  et  à  tous  chiaus 
dont  il  estoient  estrait.  Que  vaut  chou  ?  Lom- 
bart  i  furent  desconfit ,  pris  et  loyé ,  ensi  corne 
vous  avés  oï.  Jehans  de  Geulaing  ki  fut  frères 
Symon  de  Geulaing ,  Jakemes  Bliaus,  qui  fu  nés 
pardevers  Blavegnies ,  et  tout  li  autre  i  fisent 
bien  lor  hounour  come  aparant  fu,  car  cascun 
y  fu  ou  lieu  de  Olivier  et  de  Roelant.  Mult  i  ot 
de  pris  à  celle  fois;  et  chil  qui  fuir  s'en  pot,  si 
s'en  fuirent  deviers  les  montaignes  por  lor  vies 
garandir.  Mais  Griffon  lor  salirent  illoec  qui 
tous  les  ont  pris  et  ochis. 

53.  Quant  li  cuens  Biertous  sot  que  tous  li 
Lombart  estoient  ensi  pris  et  desconfit ,  si  en  fu 
mult  lies  et  mont  joians  pour  cou  que  il  quide 
ore  moût  bien  que  pour  iaus  arendre  et  délivrer 
li  doie  on  rendre  Cristople.  Dont  s'en  vint  à 
Dragines;  si  mena  le  conte  o  lui,  et  là  parlèrent 
ensamble.  Après  vinrent  devant  Cristople  atout 
lor  prisons ,  et  disent  à  chiaus  de  laiens  que  se 
il  lor  voloient  rendre  Cristople  tout  entirement, 
salves  lor  vies,  lor  membres  et  lor  avoirs,  li 
quens  et  tout  li  autre  seroient  délivré.  Et  cil 
qui  laiens  estoient  ne  lor  daignoient  onques  res- 
pondre ,  fors  tant  que  il  se  traient  eu  sus  d'iaus  ; 


sou  lout  lié  et  tout  ensanglanté,  et  moult  dure- 
ment ébahi  de  la  grande  houle  qu'il  attend  et  dont 
jamais  ne  se  verra  déchargé.  Nos  gens  moult  se 
montrèrent  bien  à  celle  déconfiture,  et  firent 
moult  grand  honneur  à  leur  pays  et  à  tous  ceux 
dont  ils  éloient  sortis.  Quoi  de  plus?  Les  Lom- 
bards furent  déconfits,  pris  et  liés,  ainsi  que 
vous  venez  d'ouïr.  Jean  de  Geulaing,  qui  étoit 
frère  de  Simon  Geulaing;  Jacques  Bliaut,  qui 
naquit  près  de  Blavegnies ,  et  tous  les  autres  y 
firent  bien  leur  honneur  comme  fut  apparent  :  car 
chacun  y  fut  comme  Olivier  et  Roland.  Il  y  en 
eut  moult  de  pris  à  celte  fois;  et  ceux  qui  purent 
fuir  s'en  allèrent  vers  îes  montagnes  pour  ga- 
rantir leur  vie  ;  mais  les  Grecs  les  y  assailli- 
rent ,  et  tous  les  prirent  et  les  occirent. 

53.  Quand  le  comte  Bertoutsut  que  tous  les  Lom- 
bards étoient  ainsi  pris  et  déconfits,  il  en  fut 
moult  joyeux  et  content ,  parce  qu'il  pensa  alors 
que  pour  les  rendre  et  les  délivrer,  il  faudroit 
qu'on  lui  rendit  Christople  II  s'en  vint  donc  à 
Dragines  et  mena  le  comte  avec  lui ,  et  là  ils  par- 
lèrent ensemble.  Les  nôtres  vinrent  ensuite  de- 
vant Christople  ,  avec  leurs  prisonniers,  et  dirent 
à  ceux  qui  étoient  dedans,  que  s'ils  leurvouloient 
rendre  Christople  tout  entièrement ,  leurs  vies, 
leurs  membres  et  leurs  biens  saufs ,  le  comte  et 
tous  les  autres  seroient  rendus.  Et  ceux  qui  étoient 
dedans  ne  leur  daignèrent  onques  répomiro.  si- 
lo 


\4^ 


C0^T1^LATI0.'V    DE    L  HISTOIRE    DE    Vi  LLE-HABDOUIN 


et  devisèrent  entr'iaus  que  il  les  tréroient ,  ne 
que  ja  ne  rendroient  le  chastiel  pour  cose  que 
il  faire  peuseent  ne  seuscent,  ne  que  il  prisent 
l'cmpereour  le  montanche  de  un  tout  seul  de- 
nier ;  et  se  on  les  assaut,  il  se  défendront, 
chou  dient-il,  mult  bien  et  cortoisement. 

54.  Quant  li  nostre  Franehois  oïrent  cesteres- 
ponse,  il  s'en  tournèrent  arriére,  et  prisent  lor 
chemin  pour  aler  à  Salenique  à  tout  lor  pri- 
sons. Là  venu  li  empereres  apela  Raoul  ;  si  li 
dist  :  «  Raoul,  Raoul  !  n'est  il  ore  mie  bien  drois 
>'  que  nous  nous  veniiions  chiérement  de  la 
»  honte  et  de  la  dolereuse  souffraité,  et  de  la 
»  maelhaise  que  vous  nous  fesistes  soufrir  par 
"  devant  Cristople ,  et  chou  que  vous  nous  feis- 
>■  tes  jesir  as  chans  sour  la  gielée  et  sour  la  noif 
»  sans  lo<ie  et  sans  paveillon.  Et  la  gent  ki  avoec 
»  moi  estoient  venue  orent  encore  plus  grant  mal 
»  aise  de  moi  ;  car  jou  noets  se  bien  non  envers 
»  iaus,  et  vous  estiez  en  vostre  solas  et  en  grant 
«  joie  en  vostre  chastel.  Par  mon  chief,  sire 
>  chastelains,  chil  qui  telle  chose  fait  à  son  si- 
)'  gnour  ne  li  monstre  mie  que  il  l'aime  par 
»  amours.  Or  sachiés  que  celle  félouuie  n'ai-jou 
«  pas  encore  oubliée ,  que  vous  la  me  feistes.  Si 
»  vous  di  qu'il  ne  peut  remanoir  que  vous  n'en 
)'  ayés  gueredon  tel  come  vous  l'avés  déservi.  » 

55.  Ensi  manache  li  empereres  li  chastelain, 
et  Pieron  Vens  et  Vivyen.  Que  vous  diroie-jou 


«on  qu'ils  tireroient  sur  eux ,  el  ils  décidèrent 
ejitre  eux  qu'ils  tireroient,  et  que  jamais  ils  ne 
rendroient  le  château  pour  chose  que  les  nôtres 
pussent  ou  sussent  faire ,  el  qu'ils  ne  prisoient  pas 
l'empereur  plus  que  le  moulant  d'un  seul  denier, 
cl  que  si  on  les  assailloil,  ils  se  défendroienl 
moult  bien  et  courtoisement ,  se  disoienl-ils. 

5i.  Quand  nos  François  ouïrent  celle  réponse,  ils 
se  retirèrent  el  prirent  leur  chemin  pour  aller  à 
Salonique  avec  leurs  prisonniers.  Arrivé  là,  l'em- 
pereur appela  Raoul  et  lui  dit  :  «  Raoul  !  Raoul  ! 
»  N'est-il  pas  bien  juste  à  présent  que  nous  nous 
»  vengions  chèrement  de  la  honte ,  de  la  doulou- 
»  reuse  souffrance  et  du  malaise  que  vous  nous 
»  files  endurer  devant  Chrislople ,  et  de  ce  que 
»  vous  nous  files  coucher  aux  clianips  sur  la  gelée 
»  cl  la  neige,  sans  logement  el  sans  pavillon? 
»  El  la  gent  qui  éloil  venue  avec  moi  eut  en- 
»  core  plus  de  malaise  que  moi  ;  car  je  ne  la  crois 
»  jamais  bien  si  je  ne  suis  avec  elle;  et  vous , 
))  vous  étiez  dans  votre  château  en  grands  ébats  et 
»  en  grande  Joie.  Par  mon  chef,  sire  cliàtelain, 
»  celui  qui  telle  chose  fait  à  son  seigneur,  ne  lui 
»  inonlre  pas  qu'il  l'aime  par  affection.  Or,  sachez 
»  que  je  n'ai  pas  encore  oublié  celle  félonie  que 
»  vous  me  files  ;  aussi  vous  dis-je  qu'il  ne  peut 
»  se  fjiire  que  vous  n'en  ayez  la  récx)mpense  que 
»  vous  avex  mérilée.  » 


plus  '?  Li  empereres  s'atourne  et  garnist  le  chas- 
tiel et  la  tour  del  vesque  del  Sablât.  Et  en  chou 
qu'il  faisoit  sa  garnison  et  ordenoit  atant  es- 
vous  un  message  de  par  Roelant  Pice,  qui 
donne  à  l'empereour  unes  lettres  eus  lesquelles 
il  li  maudoit  que  il  li  envoyast  trente  cheva- 
liers, pour  chou  que  Lombart  s'estoient  haati 
de  venir  sour  lui ,  si  com  11  faisoit  à  entendre 
en  son  escrit,  et  que  il  voloient  dou  sien:  et  li 
empereres  dist  que,  puisqu'il  est  ses  boni,  il 
n'est  mie  droit  que  il  li  faille  à  cest  besoing. 
Dont  apiela  nostre  empereres  Ansiel  de  Chaeu, 
et  Guillame  de  Sains ,  et  lor  dist  qu'il  li  con- 
venoit  aler  en  celui  volage,  et  si  y  fut  avoec 
iaus  Guillame  de  Blenduel.  Que  vous  conte- 
roie-jou  ?  Trente  en  y  ot  qui  disent  que  mult  vo- 
lentiers  feroient  le  commandement  lor  signour, 
et  moult  volentiers  iroient.  Donques  se  sont  mis 
en  chemin  ;  et  li  traistres,  en  la  qui  aide  il  aloient 
s'iert  aloyés  as  Lombart,  parmi  deniers  donans 
et  bons  pourpres  d'or  que  il  eu  avoit  rechus, 
en  itele  manière  que  il  nous  de  voit  destraindre 
par  son  chastel  et  guerroyer  ;  et  ensi  avoit  fait  li 
traistres  son  marché  as  Lombart. 

56.  Ausiaus  de  Chaeu  s'en  va  à  tout  ses  cora- 
paiguous  à  Placemont,  en  la  aide  de  celui  qui  les 
ti-aist  en  son  pooir ,  et  les  decevera  s'il  onques 
poet ,  se  Diex  proproment  n'y  met  son  bon  con- 
seil. Il  ont  tant  chevauchié  qu'il  sont  venu  jus- 


55.Ainsi,  l'empereur  menaça  lechàtelain  et  Pier- 
re Vens  el  Vivyen.  Que  vous  dirai-je  plus?  L'em- 
pereur s'en  va  el  garnit  le  château  et  la  tour  de 
i'évèque  de  Sablai  ;  el ,  pendant  qu'il  faisoit  et  ré- 
gloil  sa  garnison  ,  il  lui  arriva  de  la  part  de  Rol- 
land Pice  un  messager,  qui  donna  à  l'empereur 
une  lettre ,  dans  laquelle  il  lui  mandoil  qu'il  lui 
envoyât  trente  chevaliers ,  parce  que  les  Lombards 
s'éloienl  hâtés  de  venir  sur  lui ,  comme  il  faisoit 
entendre  dans  son  écrit,  el  qu'ils  vouloient  lui  en- 
lever de  ses  terres.  Et  l'empereur  dit  que,  puis- 
qu'il éloil  son  homme ,  il  n'éloil  pas  juste  qu'il  lui 
manquât  dans  ce  besoin.  Notre  empereur  appela 
donc  Anseau  de  Caheu  el  Guillaume  de  Sains ,  el 
leur  dit  qu'il  leur  convenoit  d'aller  en  ce  voyage, 
et  y  fut  avec  eux  Guillaume  de  Rlenduel.  Il  y  en 
eut  trcnle  qui  dirent  que  moult  volontiers  ils  fe- 
roient le  commandement  de  leur  seigneur,  el  moult 
volontiers  iroient.  Ils  se  mirent  donc  en  chemin  ; 
el  le  traître  au  secours  duquel  ils  alloienl,  s'é- 
loil  lié  avec  les  Lombards ,  au  moyen  des  deniers 
comptants  el  des  pièces  d'or  qu'il  en  avoit  rerus , 
de  .manière  qu'il  devoit  nous  attaquer  de  son  châ- 
leau  et  nous  guerroyer.  Le  traître  avoit  ainsi  fait 
son  marché  avec  les  Lombards. 

56.  Anseau  de  Caheu  s'en  va  avec  tous  ses  com- 
pagnons à  Placemont.,  su  secours  de  celui  qui  veut 
les  allirer  en  son  pouvoir  el  les  tromper  s'il  le 
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ques  h  Placemont,  mais  n'entrèrent  mie  dedans 
la  vile,  ains  envoia  mesire  Ansiaus  de  Chaeu  à 
Rollant  Pice.  Si  n'estoit  pas  à  ce)  point  el  chas- 
tel  ,  ains  estoit  aies  pour  J.ombart ,  pour  faire 
prendre  nostre  gent  quant  il  seroit  enserit.  Tel 
traïson  avoit  enpris  Roelant  Pice  envers  nostre 
gent  ;  mais  nostre  Sires  ne  le  vaut  mie  consen- 
tir :  car  il  donna  volenté  et  talent  à  un  sergeant 
ki  lor  fist  à  savoir ,  et  lor  dist  pour  Dieu  qu'il 
se  retournassent  erraument  arriére  ;  car  se  Roe- 
lant  pooit  iestre  de  nus  d'iaus  en  saisine,  il 
arout  acreut  sor  lor  piaus.  Et  quant  nostre  gent 
sorent  la  traïson,  si  retournèrent  arriére  à  la 
Gyge,  et  mandèrent  à  l'empereour  tout  ensi  com 
vous  avés  oï. 

57.  Quant  li  empereres  oï  cou,  si  en  fu  mult 
dolans,  et  dist  que  bien  li  quidoiet  litraistres 
avoir  engignié;  mais  bien  sache  qu'il  a  engi- 
gnié  lui  tout  avant,  et  tout  son  lignage  après 
lui.  Et  non  pourquant  li  empereres  ne  s'esmaia 
de  nule  riens,  ains  atourne  son  afaire  à  Sale- 
nique,  et  fait  tant  que  tout  si  saudoyer  se  tien- 
nent à  bien  payet  de  lui.  Dont  a  pris  congié  à 
le  empereis,  et  elle  le  gracie  moût  de  le  hou- 
nour  qu'il  li  avoit  faite.  Dont  se  part  de  la  vile, 
et  atant  fait  entre  lui  et  ses  homes,  11  un  par 
mer,  11  autre  par  terre,  li  un  à  pié,  li  autre  à 
cheval,  k'il  s'en  sont  venu  au  Cytre,  et  il  meis- 
.  mes  vint  lui  dixième  de  chevaliers  sans  plus  par 
mer,  et  plus  n'en  y  laissa-il  avoee  lui  entrer  ;  car 


peut ,  à  moins  que  Dieu  n'y  mette  bon  ordre.  Tant 
clievauchèrenl  qu'ils  vinrent  jusqu'à  Placement; 
mais  ils  n'entrèrent  pas  dans  la  ville.  Messire  An- 
seau  de  Caheu  envoya  un  message  à  Rolland  Pice; 
celui-ci  n'éloit  pas  alors  au  château ,  il  étoil  allé 
vers  les  Lombards  pour  faire  prendre  notre  gent  à 
la  tombée  de  la  nuit.  Rolland  Pice  avoit  entrepris 
cette  trahison  envers  les  nôtres,  mais  notre  Seigneur 
ne  la  voulut  pas  favoriser  ;  car  il  donna  volonté  et 
moyen  à  un  sergent,  qui  leur  fit  à  savoir  et  leur  dit 
que,  pour  Dieu,  ils  s'en  retournassent  prompteraent 
en  arrière ,  car,  si  Rolland  pouvoit  se  saisir  d'eux, 
ils  auroient  encore  sur  leur  peau  ;  et ,  quand  nos 
gens  surent  la  trahison,  ils  retournèrent  à  la  Gyge 
et  mandèrent  à  l'empereur  tout  ce  que  vous  avez  ouï. 
57.  Quand  l'empereur  sut  cela,  il  en  fut  moult  do- 
lent,etditque  le  traître  croyoit  bien  l'avoir  trompé; 
mais  qu'il  sut  bien  que  lui-même  l'avoit  trompé  tout 
auparavant,  et  tout  son  lignage  après  lui.  Et  ce- 
pendant l'empereur  ne  se  troubla  de  rien ,  mais 
retourna  à  son  affaire  de  Salonique ,  et  fit  en  sorte 
que  tous  ses  soldats  fussent  bien  payés.  Il  prit  alors 
congé  de  l'impératrice,  et  elle  lui  rendit  grâce  de 
l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait.  Il  partit  de  la  ville , 
el  ses  hommes  partirent  aussi,  les  uns  par  mer, 
les  autres  par  terre;  les  uns  à  pied,  les  autres  à 


il  avoit  pieu  etnègiè  tant  durement  que  li  llum 
estoient  si  creu  et  parfongiè  que  li  pré  et  la 
terre  en  estoient  tout  couviert;  si  que  pour  poi 
que  li  soumier  ne  noioient  pas  dedens.  Et  li 
home  y  estoient  si  baigniè  que  tous  estoient  en- 
si  comme  mort,  qiu'  de  le  algue,  que  dou  fi-oit. 
En  ceste  chevauchie  estoit  Cuenes  de  Biètune,ki 
mult  maudissoit  durement  chiaus  qui  là  l'a- 
voient  menet,  et  disoit  que  chil  ki  si  très- 
grande  penanche  souffroit  pour  nostre  Signour 
à  chou  que  chascuns  fu  trenchiès  de  froidure  et 
de  dolour,  avoit  bien  dèservit  son  paradys  :  «  et 
»  s'il  ont  auques  grandes  saldées,  bien  les  ont, 
»  che  dit,  déservis.  »  Que  vous  diroie-jou  ?  Une 
nuit  se  herbergièrent  devant  la  Verre  ;  de  là  s'en 
sont  aie  au  Cytre. 

58.  Or  sont  nostre  gent  au  Cytre  venut;  si  y  ont 
trouvé  lor  signour  l'empereour  et  toute  son  ost 
ki  illoec  séjournoient  :  si  lor  fist  mesire  Ouris 
dou  Cytre  trestoute  la  hounour  qu'il  onques  lor 
pot  faire;  et  tant  lor  a  fait  que  li  empereres  tout 
avant  et  tout  chil  de  l'os  après  lui  s'en  loèrent 
moût  durement.  Donques  devisa  li  empereres 
toute  sa  choze,  et  s'en  ala  une  viesprèe  en  Sale- 
nique  entre  lui  et  Cuenon  de  Biètune  ;  car  on  li 
dist  que  toute  sa  gent  dut  y  estre  toute  révélée 
contre  lui  :  puis  a  atourné  sa  garnison  de  la  tour 
ki  estoit  sour  la  mer.  Si  laissa  Hûon  Bliaus  et 
autres  chevaliers  que  je  ne  sai  mie  noumer;  et 
après  cou  retourna  al  Cytre  ;  si  apela  Wistase 


cheval;  ils  arrivèrent  à  Cytre,  et  lui-même  vint, 
lui  dixième  de  chevaliers,  par  mer,  et  n'en 
laissa  pas  plus  entrer  avec  lui  ;  car  il  avoit  plu  et 
neigé  si  fort  que  les  fleuves  éloieat  tant  grossis  el 
débordés  que  les  champs  et  la  terre  en  éloient 
tout  couverts,  et  peu  s'en  fallut  que  les  bêtes  de 
somme  ne  se  noyassent;  les  hommes  éloient 
si  mouillés  que  tous  étoient  ainsi  comme  morts , 
tant  de  l'eau  que  du  froid.  Conon  de  Béthune  étoil 
en  celte  chevauchée ,  qui  moult  maudissoit  ceux 
qui  l'avoient  amené  là;  et  disoit  que  celui  qui  si 
très-grande  peine  souffroit  pour  notre  Seigneur, 
dans  laquelle  chacun  étoil  miné  de  froid  el  de  dou- 
leur ,  avoit  bien  mérité  son  paradis  ;  et  s'ils  y  ont 
grandes  récompenses,  bien  les  oui,  dil-il,  ache- 
tées. Que  vous  dirai-je?  Une  nuit  ils  logèrent  de- 
vant Béroë,  el  de  là  s'en  allèrent  à  Cytre. 

58.  Toute  notre  gent,  étant  alors  venue  à  Cytre, 
y  Irouva  son  seigneur  empereur  el  toute  sa 
troupe  qui  y  séjournoil.  Messire  Ouris  de  Cytre 
leur  fil  tous  les  honneurs  qu'il  pouvoit  leur 
faire,  el  tant  leur  en  fit  que  l'empereur,  tout 
le  premier ,  el  tous  ceux  de  larmée ,  après 
lui,  s'en  louèrent  moult  vivement.  L'empereur , 
après  s'être  consulté,  s'en  alla  le  soir  à  Salo- 
nique, ayant  avec   lui  Conon  de  Béthune,   car 
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son  frère  et  Anséel  de  Chaeu,  si  lor  dist  :  «  Si- 
»  gnoiir,  vous  eslirés  dusques  à  trente  homes 
»  des  plus  preudomes  que  vous  porrés  trouver 
»  en  toute  ceste  ost,  puis  vous  irés  ou  val  de  la 
»  Verisse,  et  passerés  la  Closure.  "  Et  endemen- 
tiers  mandèrent  Lombart  à  l'empereour  une  pais 
tele  cora  je  vous  dirai. 

59.  Si  en  fut  Robert  de  Manchicourt  messages 
à  l'empereour,  et  il  dist  que  il  le  conte  de  Blans- 
dras  délivrast,  et  le  remeist  en  possession  dou 
royaume  de  Salenique  dont  il  l'avoit  dessaisi, 
et  puis  si  s'en  voist  al  Corthiac,  et  il  iront  il- 
loec  à  lui  pour  lui  droit  faire.  «  Or,  biaus  amis, 
'-  fait  li  empereres,  vous  meismes  poés  ore  bien 
»  savoir  se  celle  demande  est  raisonnable,  et  s'il 
»  y  a  raison.  Or  me  doint  Diex  tant  vivre,  se  lui 
>.  plest,  que  jou  puisse  mon  coer  de  iaus  esclai- 
»  rier.  » 

60.  Chis  mandemens  fu  fais  à  l'empereour,  ensi 
com  vous  avés  oi  par  un  joedi  absolu;  et  le  jour 
de  la  Paeske,  après  mangier,  départi  li  empere- 
res don  Cytre  à  tout  son  ost,  et  dist  bien  que 
jamais  ne  retourneroit  arriére,  si  aroit  auques 
sa  volenté  de  Lombart  ki  tant  anui  li  ont  fait. 
Dont  passa  li  empereres  la  Closure  tôt  série- 
ment,  et  vint  dusques  à  la  Verisse,  où  il 
trouva  sa  gent  en  grant  joie  et  en  grant  solaes  ; 
et  là   renvoyèrent   Lombart  chargiet  de  tele 


on  lui  avoit  dit  ([ue  fous  ses  gens  y  éfoicnt 
soulevés  contre  lui ,  puis  il  disposa  sa  garnison  de 
la  tour  qui  étoit  sur  la  mer.  Il  y  laissa  Hue  Bliaul 
et  autres  chevaliers  que  je  ne  sais  nommer ,  et 
après  cela  retourna  à  Cytre.  Il  appela  Vifaco 
son  frère  et  Anseau  de  Caheu,  et  leur  dit:  «  Sei- 
»  gneurs,  vous  choisirez  jusqu'à  trente  hommes  des 
))  plus  prud'hommes  que  vous  pourrez  trouver  et» 
))  toute  cette  armée ,  puis  vous  irez  au  val  de 
»  Verisse ,  et  passerez  la  Closure.  »  Et  pendant  ce 
temps,  les  Lombards  demandèrent  à  l'empereur 
une  paix  telle  que  je  vous  dirai  tout  à  Iheure, 

59.  Robert  de  Manchicourt  fut  envoyé  à  l'empe- 
reur, et  lui  dit  qu'il  délivrât  le  comte  de  Blandras 
et  le  remît  en  possession  du  royaume  de  Salonique, 
dont  il  l'avoit  dessaisi,  et  puis  s'en  allât  à  Cor- 
thiac, et  qu'ils  iroient  l'y  tro.uver  pour  lui  faire 
droit.  «  Mes  biaux  amis,  répondit  l'empereur,  vous 
»  pouvez  bien  vous-mêmes  savoir  si  maintenant 
»  celte  demande  est  raisonnahle.  Que  Dieu  me 
»  donne  assez  de  vie,  s'il  lui  plait,  pour  que  je 
»  puisse  faire  connaître  mon  cœur.  » 

60.  Cette  demande  fut  faite  à  l'empereur,  telle 
que  vous  l'avez  ouïe,  un  jeudi-saint.  Le  jour  de  Pâ- 
ques, après  avoir  mange,  rompercur  partit  de  Cy- 
tre avec  toute  sa  troupe ,  et  dit  bien  que  jamais  il 
ne  retourneroit  en  arrière,  et  qu'il  ne  changeroil 
point  de  volonté  envers  les  Lombards  qui  lui 
avoient  tant  fait  de  mal.  Et  l'enq)ereur  passa  tout 


parole  à   l'empereour  come    devant  avés   oi. 

61.  L'empereres  voit  bien  que  Lombart  ne  le 
gaitent  fors  pour  decbevoir.  Lors  s'en  vait  vers 
le  pont  de  TArse,  et  se  logent  à  douze  milles 
prés,  car  toutes  voies  oroit-il  volentiers  lor  re- 
nonchement  :  car  il  avoit  envoyé  un  évesque  et 
un  nouvel  chevalier  par  lesquels  il  lor  avoit 
mandé  que  il  feroit  volentiers  pais  à  iaus,  s'il 
offroient  chose  où  il  y  eust  raison  :  si  qu'il  de- 
mouraiscent  en  la  terre,  et  il  lor  donroit  encore 
de  la  soie  pour  acroistre  la  lor,  mais  {[ue  il  soient 
si  home,  et  qu'il  li  fâchent  homage  et  feuté.  Et 
Lombart  disent  qu'il  jà  il  n'en  feraient  riens; 
car  il  ont  lor  conestables  à  qui  il  ont  toute  lor 
espérance. 

6  2 .  Li  messages  que  li  empereresy  avoit  envoyés 
revinrent  à  l'empereour,  et  li  disent  :  "  Sire,  se 
»  vos  volés  avoir  pais  as  Lombart,  il  convient 
"  tout  avant  que  vous  délivrés  le  conte  de  Blans- 
»  dras,  et  que  vous  après  le  metés  en  possession 
»  de  sa  baillie,  et  puis  vous  en  aies  al  Corthiac; 
»  et  là  vous  venront-il  faire  droit,  ossi  avant 
»  come  il  deveront;  et  se  il  vous  desplaist  à  sé- 
»  journer  al  Corthiac,  retrayés  arriére  en  Con- 
>'  stantinoble,  et  là  vous  feront-il  ce  meismes 
»  par  le  los  de  Lombart  et  de  François;  et  vous 
»  mandent  bien  par  nous  qu'il  ne  vous  en  feront 
»  autre  chose.  » 


tranquillement  la  Closure,  et  vint  jusqu'à  Ve- 
risse, où  il  trouva  ses  gens  en  grande  joie  et  en 
grands  ébats.  Là  les  Lomhards  renvoyèrent  des 
députés  chargés,  pour  l'empereur,  de  paroles 
telles  que  vous  les  avez  déjà  ouïes. 

61.  L'empereur  vil  bien  que  les  Lombards  ne  le 
guettoient  que  pour  le  tromper.  Alors  il  s'en  va 
vers  le  pont  de  l'Arse,  et  se  loge  à  douze  railles  envi- 
ron, car  il  auroit  assez  volontiers  consenti  à  leur 
retraite  ;  il  leur  avoit  envoyé  un  évoque  et  un  nou- 
veau chevalier,  par  lesquels  il  leur  avoit  mandé 
qu'il  feroit  volontiers  paix  avec  eux,  s'ils  oCfroionl 
chose  où  il  y  eut  raison;  qu'ils  demeureroient  dans 
le  pays ,  et  qu'il  leur  donneroit  encore  du  sien 
pour  accroître  le  leur,  pourvu  qu'ils  fussent  ses 
hommes  et  qu'ils  lui  fissent  hommage  et  tidélilé. 
Les  Lombards  dirent  qu'ils  n'en  feroient  jamais 
rien,  car  ils  avoient  leur  connétable,  en  qui  ils 
avoient  tout  leur  espoir. 

62.  Les  députèsque  l'empereur  avoit  envoyés  re- 
vinrcid  à  l'empereur,  et  lui  dirent  :  «  Sire,  si  vous 
»  voulez  avoir  la  paix  avec  les  Lombards,  il  con- 
»  vient  avant  tout  que  vous  délivriez  le  comte  do 
n  RIandras,  et  qu'après  vous  le  mettiez  en  pos- 
»  session  de  sa  régence,  et  puis  vous  vous  en  irez 
»  à  Corthiac,  et  là  vous  feront-ils  droit  autant 
»  comme  ils  le  devront;  et,  s'il  vous  déplaît  de 
»  séjourner  à  Corthiac,  retournez  à  Conslanli- 
I)  nople ,  et  là  vous  feront-ils  la  même  chose ,  pour 
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f)3.  Quant  li  empAeres  oi  le  mandement  des 
Lombart,  et  legrant  orguelqui  fu  en  oes,  fu  si 
esmeus  d'iie  et  de  rage,  qu'il  ne  desist  un  tout 
seul  mot  qui  li  donnaest  grant  chose.  Il  séoit 
adont  al  mangier  ;  mais  il  s'en  leva  par  si  trés- 
graut  air,  qu'il  trébucha  par  terre  le  maistre 
dois  où  il  séoit,  et  puis  jura  que,  puisque  Lom- 
bart ne  voloient  envers  lui  faire  pais  ne  acorde, 
il  sara  s'il  aront  pooir  contre  lui.  Adonques  co- 
)nanda  li  empereres  que  si  tret  fuscent  desten- 
dut;  car  il  vaura,  cou  dist,  jésir  au  pont;  et  a 
fait  adonques  crier  par  toute  l'ost  ke  chascuns 
fust  armés  et  apareilliés;  puis  chevauchiérent 
droit  vers  le  pont  de  l'Arse,  et  li  empereres  a 
fait  ses  batailles  rengier  et  ordener,  si  se  plainst 
mult  des  Lombart  à  tous  ses  chevaliers.  Et  lors 
envoia  li  empereres  chevaliers  avant  pour  savoir 
se  Lombart  avoient  le  pont  desfait,  ou  se  il  es- 
toit  encore  tous  entiers.  Si  fu  envoyés  Guillame 
de  Sains  et  Guillame  de  Belines,  Gossians  li 
Moines ,  Ernous  de  Vilers,  Gantiers  de  la  Rivière, 
Robert  deBoves;  et  chou  fu  chil  que  touspi'emiers 
passa  outre  le  pont.  Si  y  fu  avoec  Alars  de 
Kieri,  Guillame  d'Arondiel  et  Raoul  ses  com- 
pains,  et  un  chevaliers  qui  Pieres  estoit  apiéiés, 
si  estoit  de  la  meisnie  Guillame  de  Belines.  Si 
y  fut  Cadous  de  Kieri  et  Gilles  de  Brebiére  et 
Girous  de  Lemicourt. 

04.  Lors  vinrent  uostregent  et  chevaliers  au 


))  l'honneur  des  Lombards  et  des  François;  et  ils 
))  vous  mandent  Lien  par  nous  qu'ils  ne  feront  au- 
»  tre  cliose.  » 

G5.  Quand  l'empereur  ouït  la  réponse  des  Lom- 
bards et  le  grand  orgueil  qui  étoiten  eux,  il  fut  si 
ému  de  colère  et  de  rage  qu'il  ne  prononça  pas  un 
seul  mot;  ii  étoit  assis  à  table;  mais  il  se  leva  si 
brusquement  qu'il  renversa  par  terre  le  siège 
où  il  étoit,  et  puis  jura  que  ,  puisque  les  Lombards 
ne  vouloient  faire  avec  lui  paix  ni  accord ,  il  sau- 
roit  s'ils  avoient  pouvoir  contre  lui.  Alors  l'empe- 
reur commanda  qu'on  détendît  ses  pavillons,  car 
il  vouloit,  ce  dit-il,  aller  coucher  au  pont;  il  fit 
aussitôt  crier  par  toute  1  armée  que  chacun  fût 
armé  et  préparé,  puis  on  chevaucha  droit  vers  le 
poiit,  et  l'empereur  fit  ranger  et  ordonner  ses  ba- 
tailles, et  se  plaignit  moult  des  Lombards  à  tous 
ses  chevaliers;  et  alors  l'empereur  envoya  des 
dievaliers  en  avant  pour  savoir  si  les  Lombards 
avoient  défait  le  pont ,  ou  s'il  étoit  encore  tout  en- 
tier. Si  furent  envoyés  Guillaume  de  Sains  et  Guil- 
laume de  Belines,  Gossians-le-Moine,  Ernous  de 
Vilers,  Gauliers  de  la  Rivière,  Robert  de  Boves, 
et  ce  furent  eux  qui  tous  les  premiers  passè- 
rent au-delà  du  pont  ;  aussi  y  allèrent  Alars  de 
Kieri,  Guillaume  d'Arondel  et  Raoul  ses  compa- 
gnons ,  et  un  chevalier  appelé  Pierre,  qui  éloil  de 
la  maison  de  Guillaume  deBélines.  Aussi  v  furent 


pont;  et  avoient  arbalestriers  avec  iaus  que  li 
empereres  y  avoit  envoyés.  Si  lor  aida  tant 
nostre  Sires  que  il  trouvèrent  le  pont  tout  en- 
tier. Robert  de  Roves  s'est  mis  desus  tout  pre- 
mièrement, et  tout  li  autre  s'aroutérent  après 
lui.  Dont  gardent  par-devant  iaus,  si  ont  veu 
Lombart  descendre  qm  lor  venoient  à  rencon- 
tre ;  et  li  nostre,  come  preu  et  hardi,  les  ont  re- 
coellies  à  lor  glaves  moût  fièrement.  Là  ne  fu 
mie  Gossians  li  Moines  come  laniers,  ains  s'y 
prouva  comme  chevaliers  preu  et  vaillans  et 
poisans  d'armes;  et  souvent  i-ecouvroient  en- 
tour  lui  si  compaignon.  Et  sachiés  que  mult  y 
ot  des  autres  ki  mult  furent  preudome  de  lor 
cors  à  celui  besoing,  si  comme  Guillame  de 
Sains,  Rrnous  de  Vilers,  Gautiers  de  la  Rivière 
et  Alars  de  Kieri.  Et  tant  fisent  par  lor  proéches 
que  li  pons  fu  détenus  dusque  adont  que  chil 
qui  estoient  arrière  furent  venu  là.  Nostre  gent 
passèrent  le  pont  com  chil  qui  bien  en  conqui- 
sent  l'entrée  par  lor  proéches;  et  si  y  ot  un  petit 
sergeantque  on  apieloit  Capitiel,  et,  comme  di- 
sent tout  li  nostre,  cou  fut  un  de  ciaus  qui  là 
fussent,  qui  tout  le  miex  le  list.  Nostre  gent 
coitièrent  Lombart  de  si  très-près,  que  il  les 
fisent  par  droite  fine  forche  rentrer  ou  chastel, 
et  conquisent  terre  sur  oes  dusques  à  la  maistre 
porte  ;  et  si  abatireut  mult  de  lor  chevaliers,  et 
retinrent.   Moût  part  y  ot  très-grant  husliu  à 


Cadous  de  Kieri,  et  Gilles  de  Brebiére,  et  Girous 
de  Lemicourt. 

64.  Lors  vinrent  nos  gens  et  chevaliers  au  pont  ; 
avec  eux  éloient  des  arbalétriers  que  l'empereur  y 
avoit  envoyés.  Notre  Seigneur  tant  les  aida  qu'ils 
trouvèrent  le  pont  tout  entier.  Robert  de  Boves  s'é- 
lança le  premier  sur  le  pont,  et  tous  les  autres  s'y 
acheminèrent  après  lui.  Ils  examinoient  devant 
eux,  et  virent  des  Lombards  descendre  et  venir  à 
leur  rencontre.  Les  nôtres  comme  preux  et  hardis 
les  accueillirent  moult  fièrement  avec  leurs  épées. 
Là,  Gossians-le-î-?oine  ne  fut  point  comme  uu 
poltron,  mais  au  contraire  se  montra  comme  che- 
valier preux  et  vaillant  et  puissant  d'armes,  et 
souvent  ses  compagnons  se  rallioient  autour  de 
lui.  Et  sachez  qu'il  y  en  eut  plusieurs  autres  qui, 
dans  cette  occasion ,  furent  moult  prud  hommes 
de  leur  corps;  tels  Guillaume  de  Sains,  Ernous  de 
Vilers,  Gautiers  de  la  Rivière  et  Alafs  de  Kieri. 
Et  tant  firent,  par  leurs  prouesses,  que  le  pont 
fut  occupé  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  étoienl  der- 
rière y  fussent  arrivés.  Les  nôtres  passèrent  le 
pont,  comme  des  gens  qui  eu  avoient  conquis  le 
passage  par  leurs  prouesses;  il  y  eut  un  petit  ser- 
gent qu'on  appeloit  Capitiel,  et  qui,  comme  le  di- 
rent tous  les  nôtres,  fut  uu  de  ceux  qui  firent  le 
mieux.  Nos  gens  poursuivirent  les  Lombards  de  si 
près  qu  ils  les  firent  par  belle  force  rentrer  au  châ 
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prendre  Je  pont.  Là  se  prouvèrent  bien  Gossians 
li  Moines,  Ernous  de  Armentiéres,  et  Gantiers  de 
Alloes;  ne  onques  ne  s'arestérent  ;  et  vinrent 
droit  par-devant  la  porte,  et  là  lor  coururent  sus. 
Gantiers  y  abati  un  Lombart  et  y  conquist  le 
cheval,  et  Ernous  de  Armentiéres  prist  le  Lom- 
bart sans  nule  autre  défense,  et  le  fist  garder 
comme  prison.  Anuis  seroit  de  raconter  ce 
que  chascuns  y  gaaingna  ;  mais  tant  vous  di- 
jou  pour  voir,  que  tout  s'y  monstrérent  comme 
preudome  et  bon  chevalier ,  ne  onques  mais 
si  poi  de  gent  ne  se  continrent  si  bien  ne  si 
bief. 

65.  Donques  lor  vinrent  deus  batailles  de  nos 
gens  ki  les  secorurent  ;  et  se  il  un  poi  se  fuis- 
sent plus  hasté  de  venir  au  pont,  bien  eussent 
retenu  la  plus  grant  partie  de  lor  gent  ;  mais  il 
ne  savoient  mie  que  nostre  gent  se  fuissent  as 
Lombart  mellé.  Atant  vint  Cuenes  au  pont,  et 
trouva  que  nostre  gent  s'estoient  tant  combatu 
as  Lombart,  que  il  lor  avoient  fiiit  guerpir  la 
plache  ;  mais  puisque  Cuenes  ot  passé  le  pont, 
Lombart  s'enfuirent  tout  eu  lor  forteresce.  Si 
laissiérent  tentes  et  paveillons  tout  en  mi-plain, 
et  tout  quanques  il  y  avoit  d'autres  harnois.  Dont 
primes  vinrent  nouveles  à  l'empereour  que  li 
pont  estoit,  dont  il  ot  si  grant  joie  que  à  paine 
le  pooit-il-croire.  «  Sire,  fait  Pieres  de  Douay, 


feau,  et  couquirenl  terre  sur  euxjusqu'à  la  maîtresse 
porte,  et  aussi  aballireiit  moult  de  leurs  chevaliers 
et  firent  des  prisonniers.  Il  y  eut  là  un  très-grand 
choc  pour  occuper  le  pont.  Là  se  montrèrent  bien 
Gossians-le-Moine  ,  Ernous  de  Armentiéres  et 
Gautier  de  AUoes;  ils  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils 
ne  fussent  venus  droit  par  devant  la  porte,  et  là 
leur  coururent  sus.  Gautier  y  abattit  un  Lombard 
et  prit  son  cheval  ;  Ernous  de  Armentiéres  se 
saisit  du  Lombard  sans  nulle  résistance  et  le  fit 
garder  comme  prisonnier.  1!  seroit  ennuyeux  de 
raconter  ce  que  chacun  y  gagna;  mais  je  vous  dis 
cela  pour  vous  faire  voir  que  tous  s'y  montrè- 
rent comme  prud'hommes  et  bons  chevaliers,  et 
que  oncques  si  peu  de  gens  ne  se  conduisirent  si 
bel  et  si  bien. 

65.  Deux  corps  de  troupes  de  notre  gent  vinrent 
à  leur  secours;  s'ils  se  fussent  un  peu  plus  hâtés  de 
venir  au  pont,  bien  eussent  fait  prisonniers  la 
plus  grande  partie  des  Lombards.  Mais  ils  ne  sa- 
voient pas  que  notre  gent  se  fût  mêlée  avec  eux. 
Quand  Couou  vint  au  pont,  il  trouva  que  les 
nôtres  avoient  si  bien  ballu  les  Lombards, 
qu'ils  les  avoient  fait  déguerpir  de  la  place,  et 
quand  il  eut  passé  le  pont,  les  Lombards  s'en- 
fuirent tous  à  la  forteresse,  laissant  daiis  la  plaine 
lentes  et  pavillons  et  tout  ce  qu'il  y  avoil  d'autres 
harnois.  Aux  premières  nouvelles  qui  vhu'ent 
à  l'empercnr  de  la  prise  du  pont,   il  en  eut   si 
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»  hastés  vous  un  poi  plus  tost  de  sivir  nos  deus» 
I)  batailles,  car  en  nulle  manière  je  ne  voroie 
»  que  nostre  gent  fuiscent  descreut  par  Lom- 
»  bart.  " 

66.  Après  la  bataille  Guenon  de  Biètune  passa 
Ansiel  de  Chaen  ;  et  lorsque  Lombai  t  les  ap- 
perchurent  tout  li  plus  isniaus  ne  quida  jà  ies- 
tre  à  tans  rentré  ou  chastiel.  Or  ne  lor  prent  il 
mais  nule  volenté  de  asambler  as  nostres.  Et 
nostre  empereres,  ki  mult  estoit  liés  et  joiaus 
de  ceste  chose,  s'en  vint  au  pont.  Ki  geaiguer 
voloit,  illoec  faire  le  pooit,  si  comemuls  et  mu- 
les, palefrois  et  chevaus,  reubes  et  couvertoirs, 
or  et  argent  et  autre  choses  assés.  Que  vaut 
cou  ?  Bien  furent  Lombart  adamagiet  à  celé  fie 
par  lor  folie  et  par  lor  orguel  de  mil  et  cinq 
cent  mars  de  fin  argent,  et  de  plus. 

67.  Li  empereres  s'arma,  et  passa  le  pont  qui 
fais  estoit  de  planées  Ions  et  estrois  ;  mais  li  ai- 
guë estoit  si  parfonde  desous  et  si  rudement 
courans,  que  nus  n'est  sur  le  pont  ki  ne  soit 
tout  esbahis  de  regarder  aval  en  l'aiguë.  Et  quant 
li  empereres  fu  outre,  si  monta  sur  un  sien  che- 
val ferrant  ;  après  fist  lachier  son  hiaume ,  et 
puis  prist  son  escus  tel  come  li  quens  de  Flan- 
dres le  soloit  porter.  Et  quant  Lombart  l'ont 
apercheu,  si  le  manacent  entriaus  moût  dure- 
ment ;  et  dient,  que  bien  li  sera  mestiers  que  ii 


grande  joie  qu'à  peine  pouvoil-il  le  croire.  «  Sire, 
»  dit  Pierre  de  Douai,  hâtez- vous  un  peu  plus  de  sui- 
»  vre  nos  deux  corps  ;  car  eu  nulle  manière  je 
))  ne  voudrois  que  nos  gens  fussent  défaits  par  les 
u  Lombards.  » 

66.  Après  le  corps  de  Conon  de  Béthune,  vint 
celui  de  Anseau  de  Caheu,  et  quand  les  Lombards 
les  aperçurent,  les  plus  lestes  d'entre  eux  déses- 
pérèrent de  pouvoir  rentrer  au  château.  Aussi  ne 
leur  prend-il  plus  volonté  d'attaquer  les  nôtres,  et 
notre  empereur  qui  éloit  moult  joyeux  et  content 
de  celte  chose  s'en  vint  au  pont.  Qui  vouloit  ga- 
gner pouvoit  le  faire,  comme  des  mulets  et  des 
mules,  des  palefrois  et  des  chevaux,  des  robes  et 
des  couvertures,  de  l'or  et  de  l'argent,  et  assez 
d'autres  choses.  Que  vous  dirai-je?  Les  Lombards 
perdirent  bien  cette  fois,  par  leur  folie  et  leur  or- 
gueil ,  mille  et  cinq  cents  marcs  d'argent  fin  et 
plus. 

67.  L'empereur  s'arma  et  passa  le  pont,  qui  étoit 
fait  de  planches  longues  et  étroites;  mais  l'eau 
étoit  si  profonde  et  si  rapide  que  nul  n'est  sur  le 
pont  qui  ne  soit  tout  ébahi  en  regardant  en  bas 
dans  l'eau.  Et  quand  l'empereur  fut  au-delà,  il 
monta  sur  un  sien  cheval  gris;  ensuite  il  fit  attacher 
sou  heaume,  et  puis  prit  son  écu,  comme  le  comte 
de  Flandre  avoit  coutume  de  le  porter.  Quand  les 
Lombards  l'eurent  aperçu,  ils  le  menacèrent  entre 

!  eux  moult  vivement,  cf  rîircnl  qu'il  faudra  que 
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escus  que  il  porte  soit  fors;  car  il  ne  les  trou- 
vera mie  Trais  amis  ne  loïaus. 

68.  Or  est  passé  li  empereres,et  est  venus  par 
devant  la  porte.  Ensi  a  les  Lombart  aségiés  qui 
mie  n'en  sont  joyant  ;  ains  vaulsist  bien  iestre 
tous  les  plus  hardis  aillours  que  là.  Et  dont  vint 
Robers  de  Manchicourt  à  l'empereour  entre  lui 
et  Guillame  de  l'Arse ,  et  li  proyérent  pour 
Dieu  qu'il  laist  aller  les  Lombart,  sauves  lor 
vies  et  lor  cors ,  et  lor  avoir  et  lor  amis  ;  car 
bien  sévent  que  il  n'ont  mie  force  contre  lui.  Et 
de  chou  li  prient  tout  li  preudome  de  le  ost 
que  il,  pour  Dieu  et  pour  pitié,  les  en  laist  aler 
quitement.  Ils  sont  laiens  sept  cens  qui  assés  es- 
toient  fol  et  anieus,  se  il  en  eussent  bien  le 
pooir  ;  et  si  manoit  laiens  le  frère  dou  marchis, 
qui  au  rivage  estoit  aies  entre  lui  et  le  cones- 
table  Aubertin,  pour  savoir  s'il  s'en  poroient  fuir 
par  l'aiguë,  se  besoing  en  avoient.  Que  vous  di- 
roie-jou?  Par  la  pryére  des  preudomes  ki  là 
furent  et  des  barons ,  li  empereres  les  en  laisce 
aler  tous  quites,  et  Lombart  s'en  vont  vers  la 
Flagre  tant  comme  ils  porent,  comme  chil  qui 
n'ont  cure  de  là  faire  lonc  séjour.  Tout  en  tel 
manière  avint-il  as  Lombart  corne  vous  avés  oit. 
Et  quant  nostre  gent  aprochiérent  le  pont  au 
matin,  Robers  de  Manchicourt  s'enfui  à  Place- 
mont.  Mais  qui  vausist  regarder  selonc  ses  oe- 
vres,  et  ore  et  autre  fie,  il  avoit  bien  déservit 


son  écu  soit  bien  fort,  car  il  ne  les  trouvera  ni 
vrais  amis,  ni  loyaux. 

68.  Maintenant  l'empereur  estpassé  et  s'en  vient 
devant  la  porte  ;  il  assiège  les  Lombards  qui  n'en 
sont  pas  joyeux  ;  bien  voudroient  tous  les  plus 
hardis  être  ailleurs  que  là.  Et  alors  vint  Robert  de 
Manchicourt  avec  Guillaume  de  l'Arse  trouver 
l'empereur;  ils  le  prièrent,  pour  Dieu,  qu'il  lais- 
sât aller  les  Lombards,  leurs  vies,  leurs  corps, 
leurs  biens  et  leurs  amis  saufs  ;  car  ils  savent  bien 
qu'ils  n'ont  pas  force  contre  lui.  Tous  les  pru- 
d'hommes de  l'armée  le  prient,  pour  Dieu  et  par 
pitié,  qu'il  les  laisse  et  les  tienne  quittes.  Ds  étoient 
làsept  cents  qui  étoienl  assez  fous  pour  résister  s'ils 
en  eussent  eu  le  pouvoir.  Làètoit  le  frère  du  marquis, 
qui  étoit  allé  au  rivagedu  fleuve  avec  le  connétable 
Aubertin  pour  savoir  s'ils  pourroient  s'enfuir  par 
eau,  s'ilsen  avoientbesoin.  Que  vous  dirai-je?  Par  la 
prière  des  prud'hommes  et  des  barons,  l'empereur 
les  laissa  en  aller  tous  quittes,  et  les  Lombards  s'en 
allèrent  vers  la  Flagre ,  tant  comme  ils  purent, 
comme  gens  qui  n'ont  pas  dessein  dy  faire  un 
long  séjour.  Tout  ainsi  advint-il  aux  Lombards 
comme  vous  avez  ouï.  Quand  nos  gens  approchè- 
rent du  pont,  au  matin ,  Robert  de  Manchicourt 
s'enfuit  à  Placcmonl;  mais  qui  voudroit  examiner 
ses  œuvres  avant  et  maintenant  verroit  qu'il  mé- 
ritoit  bien  qu'on  le  pendît  plus  haut  que  nul  autre 


que  on  le  pendist  plus  haut  que  nul  autre  laron, 
ne  il  n'osa  mie  venir  à  son  signour,  anchois  s'en- 
fuit et  repunst.  Que  vaut  chou  ?  Robers  ne  vaut 
mie  tant  que  je  vous  doie  conter  plus  de  lui. 

cy.  Li  empereres  s'en  vaital  Amiro,  lui  et  sa 
gent;etGrieu  li  vont  encontre,  come  cil  qui 
miervellousement  désiroient  sa  venue,  et  apor- 
tent  les  ancrones,  et  li  font  polucrone.  Ensi  se 
tiennent  nostre  gent  dedens  la  vile,  sans  cou 
que  à  nului  ne  meffont  riens,  tant  que  Griffon 
dieut  que  il  ont  bon  restor  de  signour,  et  ne 
plache  à  Diex  que  Lombart  aient  jamais  sour 
iaus  signourie  ne  pooir  ;  car  or  primes  se  gari- 
ront-il  à  hounour,  ensi  qu'il  dient,  mais  que  Diex 
lor  gart  tant  seulement  lor  signour  Tempe- 
reour. 

70.  Ensi  se  tinrent  nostre  gent  laiens  une  grant 
piéche,  tant  que  il  avint  que  les  galles  Roelant 
de  Négrepont  s'asamblèrent  entour  une  grant 
nef  laquelle  il  enmenroient  moût  volentiers  s'il 
pooient.  Li  empereres  oï  la  noise  ;  si  demanda 
que  chou  estoit  qui  tel  noise  faisoit  là  hors  ;  et 
on  li  a  conté  que  cou  estoient  robéour  de  vai- 
siaus  qui  assaloient  une  grant  nef  el  port.  Et 
quant  li  empereres  oï  la  nouvele,  il  saut  sus  en 
grant  haste ,  et  coite  moût  durement  de  lever 
sa  gent,  et  dist  qu'il  n'enmenront  mie  la  nef,  se 
Diex  plaist. 

71.  Adont  s'armèrent  li  chevalier,  et  puis  en- 


larron  ;  aussi  n'osa-t-il  venir  à  sou  seigneur,  mais 
s'enfuit  furtivement;  mais  Robert  ne  vaut  tant 
que  je  vous  doive  plus  entretenir  de  lui. 

69.  L'empereur  s'en  alla  à  Amiro,  lui  et  sa  gent , 
et  les  Grecs  vinrent  à  sa  rencontre,  comme  gens 
qui  désiroient  merveilleusement  sa  venue,  el  lui 
apportèrent  les  bannières,  et  lui  fireut  des  accla- 
mations. Les  nôtres  restèrent  ainsi  dans  la  ville 
sans  que  personne  leur  nuisit,  tant  que  les  Grecs 
disoient  qu'ils  avoient  bon  secours  de  leur  sei- 
gneur, et  qu'il  plût  à  Dieu  que  jamais  les  Lom- 
bards n'eussent  sur  eux  seigneurie  ni  pouvoir. 
Car  désormais  les  Grecs  se  garderont-ils  avechou- 
neur,  disent-ils,  pourvu  que  Dieu  leur  garde  tant 
seulement  leur  seigneur  empereur. 

70.  Ainsi  se  tint  notre  gent  pendant  assez  long- 
temps, jusqu'à  ce  que  les  galères  de  Roland  de 
Négrepont  attaquèrent  une  grande  nef  qu'elles  au- 
roient  volontiers  emmenée  si  elles  avoient  pu.  L'em- 
peieur  ouït  le  bruit  et  demanda  ce  que  cétoit.  On 
lui  conta  que  c'étoient  des  vaisseaux  pirates  qui  at- 
laquoient  uue  grande  nef  dans  le  port.  Et  quand 
l'empereur  ouït  la  nouvelle,  il  se  lève  en  grande 
hâte  et  se  presse  de  tiiire  lever  sa  gent ,  di- 
sant qu'ils  n'emmèneront  pas  la  nef,  s'il  plaît  à 

Dieu. 

71.  Les  chevaliers  s'armèrent  donc  el  entrèrent 
dans  les  barges  dont  il  y  avoit  assez  sur  la  rivière. 
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(i-érciit  en  barges  dont  il  avoit  assés  sur  la  ri- 
vière ;  et  si  y  avoit  eapieles  ki  meut  durement 
aidiérent  à  nostre  gent.  11  alérent  secourre  la 
grant  nef,  qui  bien  eust  esté  traie,  se  li  nostre 
François  n'euscent  mis  conseil  au  secoure.  Et 
non  pourquant  chil  qui  estoient  dedens  la  grant 
nef  se  deffendoient  moût  aigrement  bien;  mais 
des  vaissiaus  lor  jetoient  une  caut  en  lor  iouls, 
([ui  mult  lor  grevoit  durement.  Que  vaut  cou  ? 
il  ont  guerpie  la  grant  nef;  si  ne  l'en  enme- 
nérent  mie  ;  mais  il  enmenérent  une  autre  pe- 
tite ù  il  n'i  avoit  nu  le  riens. 

72.  Ensi  qu'il  estoient  illoee,  atant  es-vousla 
venu  Henri  de  lilois  qui  veuoit  devers  Saleni- 
(jue  ;  si  estoit  venus  par  aiguë  ;  et  quant  il  voit 
l'empereour,  se  li  dist  :  «  Sire  ,  messire  Pointes 
»  \ous  salue  et  vous  mande  que  il  a  mult  bien 
»  faite  vostre  besoingne  ;  car  il  amaine  tous  vos 
»  deniers  et  vostre  marcheandise  ;  mais  tant  y 
»  a  que  il  a  eut  un  poi  de  destourbier  ;  car  la 
»  mers  a  esté  grosse  et  la  tempeste  chaca  nos 
..  vaissiaus  sour  la  terre;  si  furent  tou  brisié. 
.-  Or  vous  fait  à  savoir  par  moi  que  vous  li  en- 
»  voyés  gens  et  chevaliers  par  lesqueles  il  vous 
»  puist  conduire  vostre  avoir.  »  Quant  li  empe- 
reres  oï  cou,  si  y  envoya  Ansiel  de  Chaeu,  et 
avoec  lui  autres  chevaliers  ;  et  ont  tant  fet  que 
il  ont  amené  tout  l'avoir  l'empereour  dusques 
al  Amiro.  Si  le  fist  là  li  empereres  recevoir,  et 
de  chel  avoir  fist  payer  tous  ses  saudoiers. 


il  y  avoil  aussi  des  capitaines  qui  mouH  vivement 
aillèrent  les  nôtres.  Ils  allèrent  secourir  la  grande 
nef  qui  bien  eût  élé  tirée  si  nos  François  n'eus- 
sent mis  bon  conseil  au  secours.  Néanmoins  ceux 
(|ui  éloient  dans  la  grande  uef  se  défendoient  Irès- 
bien.  Mais  les  vaisseaux  leur  jetoient  d'une  cbaux 
dans  les  yeux  qui  les  incomniodoil  fort.  Quoi  de 
plus?  Ils  abandonnèrent  la  grande  nef  et  ne  rem- 
menèrent point;  mais  ils  en  emmenèrent  une  autre 
jiotite  où  il  n'y  avoil  rien. 

72.  Pendant  qu'ils  éloient  là,  arriva  Henri  de 
IHoisqui  venoil  duccMé  de  Salonique;  il  éloil  venu 
par  eau,  et  quand  ihillenipereur  illui  dil  :  «Sire, 
}>  n)Ossiie  Pointes  vous  salue  et  vous  mande  qu'il  a 
»  nioull  bien  fait  voire  besogne,  car  il  apporte  tous 
»  vos  deniers  et  vos  marchandises;  mais  tant  y  a 
V  (ju'il  a  eu  un  peu  de  contrariété  ;  car  la  nier  a  été 
1)  grosse  cl  la  tempête  a  chassé  nos  vaisseaux  sur 
«  la  terre,  el  ils  sont  tous  brisés.  Or  il  vous  fait  à 
»  savoir  par  moi  que  vous  lui  envoyiez  gens  el 
»  chevabcrs  par  lesquels  il  vous  puisse  rapporter 
»  votre  avoir.  »  Quand  l'empereur  eut  ouï  cela,  il 
y  envoya  Anseau  Calieu  et  avec  lui  d'autres 
'lievaliors,  cl  ils  tirent  tant  (piils  amenèrent  tout 
l'avoir  de  l'enipereur  jus(pi'à  Amiro.  i>'einpereur 
le  rerul  là  et  s'en  servit  pour    payer  ses  soldats. 

■73.Conon  <le  liétbime  cl  Anseau  deCaheu  avisè- 
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7  3.  Or  avoit  Cuenes  deEiétune  et  Ansiaus  de 
Chaeu  devisé  entre  iaus  que  bon  seroit,  se  il  le 
peussent  faire  par  hounour ,  que  celle  guerre  fut 
apaisie.  Si  mandèrent  al  conestables  que  il  ve- 
nist  à  iaus  parler ,  et  il  y  vint.  Si  parlèrent  tant 
ensamble  que  li  conestables  s'amolia  auques; 
et  si  tailliérent  entre  iaus  une  pais  tele  que  les 
deux  parties  s'en  voisent  arriére  à  Ravenique,  et 
là  le  desponderont  communément  ;  et  se  Guis  et 
Aubertins  et  Ravans  ne  voellent  otryer  à  celle 
pais ,  bien  sachent ,  chou  dist  li  conestables , 
que  pour  iaus  ne  demourra.  •■  Car  puis,  dist-il, 
»  qu'il  voront  aler  contre  raison,  il  n'aront  ja- 
>'  mais  confort  ne  aide  de  lui.  » 

74.  Donques  ont  entre  iaus  une  trive  fianchie , 
tant  t[ue  ceste  chose  soit  faite  à  savoir  à  .Tofrois 
et  à  Othou  de  la  Roche,  et  as  autres  barons  qui 
vinrent  au  parlement,  si  bien  et  si  biel  que  li 
empereres  les  en  merchia  mult  durement.  Et 
chi  en  dedens  manda  Ravans  Cuenon  de  Eié- 
time  et  Ansiel  de  Chaeu ,  que  il  venissent  à  lui 
parler,  et  il  y  sont  aie.  IMais  Ravans  issi  à  mont 
grant  doute  don  vaissiel.  Dont  il  ne  se  devoit 
point  douter.  Que  vous  diroie-jou?  Assés  par- 
lèrent ensamble;  mais  chou  fu  tout  pour  noiant , 
c'a  itele  pais  corne  il  devisoient,  et  li  une  partie 
et  li  autre ,  il  ne  se  porent  nulement  accorder  ne 
asentir,  ains  retournèrent  cascuns  arriére  là 
dont  il  estoient  venut. 

75.  Ensi  comme jou  devant  vous dys,fu li par- 


renl  entre  eux  qu'il  seroit  bon,  s'ils  le  pouvoicnt  faire 
avec  l'.onneur,  que  cette  guerre  fût  apaisée.  Ainsi 
ils  mandèrent  au  connétable  qu'il  vînt  leur  parler, 
el  il  vint;  el  ils  parlèrent  tant  ensemble  qne  le 
connétable  s'amollit  enfin,  el  ils  arrangèrent  cu- 
ire eux  une  paix  telle  que  les  deux  pnrlies  se  re- 
tirèrent à  Ravenique,  et  là  dévoient  la  ratifier  en 
commun.  Et  si  Guis,  el  Auberlin,  el  Ravans  ne 
vouloienl  accéder  à  celle  paix,  qu'ils  sachent  bien, 
dil  le  connétable,  que  pour  eux  il  ne  restera,  «car, 
»  dil-il,  puisqu'ils  veulent  aller  contre  raison,  ils 
»  n'auront  jamais  de  moi  confort  ni  secours.  » 

7ï.  [.a  |)aix  fui  donc  si  bien  arrêtée  entre  eux, 
(pj'on  décida  de  la  faire  connollre  à  GeotTroy  el  à 
Otiion  de  la  Uoclie,  et  aux  autres  barons  qui  vin- 
rent au  parlement,  si  bien  el  si  bel  que  l'eni- 
I)ereur  les  en  remercia  vivement.  Dans  ce  môme 
temps ,  Ravans  manda  à  Conon  de  Rélhune  et  à 
Anseau  de  Cabeu  qu'ils  vinssent  lui  parler,  el  ils 
y  allèrent.  Mais  Ravans  sortit  avec  grande  dé- 
fiance de  son  vaisseau,  el  il  ne  devoit  point  en 
avoir.  Que  vous  dirai-je?  Assez  parlèrent-ils  en- 
semble ,  mais  ce  fut  pour  rien  ;  ils  vouloienl  la 
paix  l'un  d'une  fa^jon,  l'autre  d'une  autre,  en  sorte 
qu'ils  ne  se  purent  imllement  accorder,  el  s'en 
relournèrcnl  ainsi  cliacim  là  d'où  il  éloit  >enu. 

75.  Ainsi,  cofnmejo  vous  al  dit  devant,  fut  le  par- 
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lement  ou  val  de  Raveuique.  Là  vint  li  ompe- 
reiTS  Henris,  li  quens  Biertous ,  et  Ourris  li  si- 
res clou  Chitre ,  et  autre  chevalier  assés.  Li  co- 
heslables  vint  à  Tempereour  j  si  mist  pié  à  terre 
tout  ausitost  comme  il  le  vit  ;  et  quand  il  vint 
par- devant  lui,  si  s'agenoelle  à  ses  pies;  mais 
li  empereres  l'en  a  moût  tost  levé;  puis  l'a  bai- 
/  sic  ;  si  li  pardonne  tout  son  mautalent  et  quan- 
ques  il  avoit  méfait  envers  lui. 

7  G.  Lendemain  après  vint  Jofroisde  Yilehar- 
duin  et  Otlies  de  la  Roche ,  et  Gantiers  de  Tom- 
bes, bien  à  soixante  chevaliers  bien  armés  et  bien 
montés ,  comme  cil  qui  avoient  grant  pièce  sis 
pardevant  Chorinte.  Et  pour  oïr  la  pais  et  en 
quel  fourme  et  en  quel  manière  elle  estoit  or- 
denée ,  estoient-il  veuut  là.  Que  vous  diroie- 
jou  ?  Li  Lombart  défalirent  don  parlement  qu'il 
n'y  vinrent  point.  Si  en  empiriérent  trop  dure- 
ment lor  plait  ;  car  li  empereres  s'afinca  moût 
bien  de  iaus  destruire  et  de  mettre  au-dessous 
selonc  son  pooir.  Et  là  devint  Jofrois  boni  à 
l'empereour  Henri,  et  il  l'y  acrut  son  lief  de  la 
senescaudie  de  Roumenie,  et  en  baisa  l'empe- 
reour eu  foi ,  et  Aimes  Buffois  refu  conestables 
en  fief. 

7  7.  Quant  li  empereres  voit  que  Lombart  ne 
^  oellent  assentir  à  l'amour ,  et  que  il  au  parle- 
ment qui  estoit  pris  à  Ravenique  ne  volrent 
venir,  il  s'en  parti  à  tant,  et  lit  garnir  pour  lui 
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lenienl  au  val  de  Ravenique.  Là  vinrent  l'empe- 
reur Henri,  le  corale  Berfout,  Ouri  sire  de  Cytre. 
et  assez  d'aulres  chevaliers.  Le  connélable  viiif 
trouver  l'empereur  et  mit  pied  à  terre  aussitôt 
qu'il  le  vit;  et  quand  il  fut  près  de  lui  il  s'age- 
nouilla à  ses  pieds:  mais  l'empereur  le  releva  tout 
aussitôt,  puis  le  baisa  et  lui  pardonna  toute  sa 
malveillance  et  tout  ce  qu'il  avoit  méfait  envers 
lui. 

76.  Le  lendemain,  Geoffroy  de  Ville-Hardouin, 
e(  Olhon  de  la  Roche,  et  Gautier  de  ïond)es,  avec 
Lieu  soixante  chevaliers  Lien  armés  et  bien  mon- 
tés ,  arrivèrent  comme  gens  qui  étoient  depuis 
long-temps  devaut  Corinthe.  Ils  venoient  là  pour 
connoître  la  paix  et  savoir  en  quelle  forme  et  de 
quelle  manière  elle  éloit  réglée.  Que  vous  di- 
rai-je?  Les  Lombards  manquèrent  l'entrevue  et 
n'y  vinrent  point.  Ils  empirèrent  par  là  leur  si- 
tuation; car  lerapereur  s'attacha  à  les  détruire  et 
à  les  mettre  sous  son  pouvoir.  Là  Geoffroy  devint 
homme  de  l'empereur  Henri  qui  lui  accrut  son 
fief  de  la  sénéchaussée  de  Romanie;  il  baisa  l'em- 
jjcreur  en  signe  de  sa  foi,  et  Aimé  Buffois  fut  de 
nouveau  connétable  en  fief. 

77.  Quand  l'empereur  vit  que  les  Lombards  ne 
vouloienlconscidiràla  paix  ni  venir  aux  cidrevues 
qui  avoierd  lieu  à  Ravenique,  il  se  mit  en  marche. 


le  chastiel  as  Lombart  pour  ce  que  il  ne  seit 
quel  chose  il  poroit  aveinr.  Li  empereres  vint 
jesir  à  la  Bondeice,  un  merkedi  an  soir.  Dont 
passent  laClosure,  et  Griffon  les  vinrentendiner. 

78.  Li  empereres  chevaucha  tant  queil  esta 
ïhebes  venus  ;  et  Lombart  font  le  chastiel  tenir 
contre  lui;  et  li  empereres  se  atist  bien  que  ,  se 
il  à  forcho  les  poet  prendre ,  k'il  les  fera  tous 
destruire  et  boimir  de  lor  cors.  Mais  lors,  quant 
il  entra  en  Thebes ,  donques  peuseiés  oïr  un  si 
grand  polucrone  de  Palpas  et  d'Alcontcs ,  et  de 
homes  et  de  femes,  et  si  grand  tumulte  de  tym- 
bres  et  de  labours  et  de  trompes ,  que  toute  la 
terre  en  tombist.  Que  vaut  chou?  Tous  vim-ent 
encontre  lui  pour  obéir  à  son  commandement. 

79.  Li  empereres  est  entrés  en  Thebes  ;  mais 
anchois  qu'il  entraest  en  la  vile ,  il  descend!  à 
piet  de  son  cheval ,  si  que  li  archevesques  et  li 
clergiés  l'enmenérent  jusques  au  moustier  de 
>'ostre  Dame.  Et  là  rendi  li  empereres  grâ- 
ces à  nostre  Signour  de  le  houuour  qu'il  li 
avoit  consentie  à  avoir  en  chestui  siècle. 
Puis  issi  del  moustier,  et  fist  asseoir  le 
chastiel,  et  dist  que  il  le  asauzza,  se  il 
ne  li  rendent  par  pais.  Mais  Lombart  ki  de- 
dens  sont  dient  qu'il  n'en  rendront  mie.  Adont 
a  fait  drechier  mangoniaus  ,  et  si  a  fait  arengier 
les  arbalestriers  entour  les  fossés,  puis  font 
traire  et  jeter  à  la  maistre  forteresche.  Mais  cou 


et  fit  garnir  pour  lui  le  château  qu'avoienl  occupé 
les  Lombards,  parce  qu'il  ne  savoit  quelle  chose 
pourroit  advenir.  L'empereur  vint  coucher  à 
Bondeice,  uii  mercredi  soir;  de  là  il  passa  la  Clo- 
sure,  et  les  Grecs  le  vinrent  saluer. 

78.  L'empereur  chevaucha  tant  qu'il  vint  à  The- 
bes,et  les  Lombards  (irent  tenir  le  château  contre 
lui,  et  l'empereur  se  promit  bien  que  s'il  les  pou- 
voit  prendre  par  force,  il  les  feroit  tous  détruire  et 
maltraiter  de  leurs  corps.  Maislorsqu'd  entra  dans 
Thebes,  vous  eussiez  pu  ouïr  un  si  grand  bruit  de 
battements  de  main  et  d'acclamations,  et  d'hommes 
et  de  femmes,  et  un  si  grand  tumulte  de  cloches, 
de  tambours  et  de  trompettes,  que  toute  la  terre 
en  Irembloit.  Quoi  de  plus?  Tous  vinrent  à  sa 
rencontre  pour  obéir  à  son  commandement. 

79.  Aussitôt  que  l'empereur  fut  entré  dans  la  ville, 
il  descendit  de  cheval  et  marcha  à  pied;  l'arche- 
vêque et  le  clergé  l'emmenèrent  jusqu'à  l'église 
de  Notre-Dame ,  et  là  l'empereur  rendit  grâce  à 
notre  Seigneur  de  l'honneur  qu'il  avoit  consenti 
qu'il  eût  dans  ce  monde.  Puis  il  sortit  de  l'église 
et  fit  assiéger  le  château,  et  dit  qu'il  y  fera  assaut 
s'ils  ne  le  lui  rendent  en  manière  de  paix.  Mais  les 
Lombards  qui  sont  dedans  disent  qu'ils  ne  le  ren- 
dront point.  L'empereur  fait  alors  dresser  mangon- 
iieaux  et  fait  ranger  les  arbalétriers  autour  do« 
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est  tout  pour  nient  ;  car  trop  est  li  chastiaus 
fors.  Dont  fist  Hues  d'Aire  faire  un  chat ,  si  le 
fist  bien  curyer  et  acemmer;  et  quant  il  tu  tou 
fais ,  si  le  Usent  mener  par  desus  le  fossé  ;  et  fu 
celé  viesprée  si  mauvaisement  gardés,  que  cil 
qui  estoient  ou  chastiel  Tarsent,  en  tele  manière 
que  onques  ne  pot  y  estre  rescous  pour  home 
qui  fust  chà  de  defors. 

80.  Lendemain  les  assalirent  melléement  ser- 
geant  et  chevaliers  tout  ensemble  ;  et  chil  de- 
dens  se  deffendirent  mult  asprement.  Si  gie- 
toient  pierres  et  traioient  carriaus  mult  espes- 
sement,  et  mult  blechoient  les  nostres.  Guil- 
lame  don  Chaisnoit  estoit  entrés  ou  fosset.  Si 
faisoit  passieres  pour  monter  amont  à  s'espée  ; 
mais  quant  chil  de  laiens  le  perchurent,  si  li 
jetèrent  pierres ,  et  tant  lisent  que  il  le  navrè- 
rent ou  chief  et  en  la  main.  Mais  onques  pour 
chou  ne  laissa  l'asaut;  ains  l'en  donnèrent  le 
pris  au  départir  tout  chil  qui  à  l'asaut  estoient. 
Mais  je  vous  di  tout  sans  faille  que  il  est  vérités 
que  on  ne  poet  mie  faire  de  lègier  grant  har- 
dement  que  il  n'y  ait  folie.  Mais  li  troi  qui  plus 
se  abandonnèrent  à  cel  assaut  furent  net  de 
Valenchiennes  ;  si  ot  non  li  uns  Romondins  ,  li 
autres  Soyers  li  Panetiers  et  li  autres  Franques 
de  Chaumes;  mais  chil  Franques  y  fu  navrés 
mortelement  en  la  teste. 


fossés  ,  puis  ceux-ci  lancent  et  jettent  leurs  traits  à 
la  maîtresse  forteresse.  Mais  c'est  tout  connue  rien, 
car  le  château  est  trop  fort.  Hues  d'Aire  fit  alors 
faire  un  chat  et  le  til  bien  polir  et  orner,  et  quand 
il  fut  tout  fait,  il  le  fil  placer  par-dessus  le  fossé  ; 
mais  ce  soir-là  il  fut  si  mal  gardé,  que  ceux  qui 
étoient  dans  le  château  le  hrùlôreut ,  de  telle  sorte 
que  oncques  ne  put  être  sauvé  par  aucun  de  ceux 
qui  étoieut  là  dehors. 

80.  Le  lendemain,  sergents  et  chevaliers  tous  en- 
semble et  pêle-mêle  assaillirent  le  château.  Ceux 
qui  étoient  dedans  se  défendirent  moult  àprement; 
ils  jetoient  pierres  et  lan;;oient  des  carreaux  moult 
abondamment,  et  hiessoient  beaucoup  des  nôtres, 
(iuillaume  du  Chaisnoit  étoit  entré  au  fossé  et  se 
faisoit  passage  pour  monter,  ré|)ée  à  la  main  ; 
mais  r"ux  qui  étoient  là,  le  voyant,  lui  lancèrent 
des  pierres  et  liront  tant  qu'ils  le  blessèrent  à  la 
tête  et  à  la  ntaiu.  Mais  pour  cela  il  n'abandonna 
pas  l'assaut;  aussi,  quand  l'assaut  fut  fini,  tous  ceux 
qui  y  étoient,  lui  rapportèrent-ils  toute  la  gloire. 
Mais  je  vous  dis,  tout  sans  mentir,  qu'il  est  vérité 
qu  on  ne  pou  voit  facilement  montrer  grande  hardies- 
se qu'il  n'y  cùl  folie.  Les  trois  qui  plus  se  dévouè- 
rent à  cel  assaut  étoient  nés  à  A'alencicMincs.  L'un 
s'api)eloil  Komondin,  l'iiulre  Soyers  le  Panneliers. 
ot  le  troisième  Frainpies  de  (^liamnes;  mais  ce 
Franques  y  fut  morlellement  blessé  à  la  tête. 


8 1 .  Dont  fut  grans  li  assaus  que  li  eschuycr 
rendirent  au  chastiel  à  celle  journée;  et  mult  se 
traveillérent  de  drechier  les  eschielles  au  mur  ; 
mais  chil  qui  là  dedens  estoient  se  défendoient 
cascuns  si  come  pour  soi  meismes.  Guillame 
don  Chesnoit  faisoit  passieres  à  s'espée  ou  fos- 
set ,  ensi  come  je  vous  ai  dit ,  et  cil  dou  chas- 
tiel li  gietoient  mult  grandes  pierres  pour  lui 
acravanter  s'il  le  peussent  faire  ;  et  nostre  ar- 
chier  et  nostre  arbalestrier  traioient  à  ciaus  par 
dedens  quarriaus  et  sajetes  :  mais  ne  lor  valoit 
nule  riens  ,  car  trop  se  défendoient  apiertement 
et  jetoient  tant  de  pieres  et  peus  agus  ;  et  si 
avoit  dedens  vilains  ki  as  nostres  jetoient  as  fon- 
des les  grans  pierres  poingnans  ki  mult  miervil- 
lousement  grevoient  as  nostres.  Mont  y  estoit 
grans  li  hus  et  la  noise.  Que  vous  diroie-jou  "?  Si 
chil  de  fors  assalissent  ossi  apertement  que  chil 
dedens  se  deffendoient  li  chastiaus  oest  esté  pi'is, 
mais  asaloient  lentement  et  pérescheusement. 

82.  Quant  li  empereres  vit  que  par  le  assaut 
ne  porroit  le  chastiel  avoir,  si  a  fait  sonner  la  re- 
traite, et  puis  fait  querre  carpentiers  partout 
pour  faire  eschieles,  et  beffrois,  et  grans  clyers; 
et  chil  de  là  dedens  se  deffendirent  cascuns  de 
trestout  son  pooir.  Mais  nule  riens  ne  lor  vaut 
la  deffense ,  si  come  jou  croi  ;  car  les  eschie- 
les sont  faites  hautes  et  bien  grans  et  bien  che- 


81 .  Les  assauts  que  les  écuyers dirigèrent  contre 
le  château  dans  cette  journée  furent  grands;  ils  se 
donnèrent  moult  travail  pour  dresser  les  échelles 
contre  le  mur;  mais  ceux  qui  étoient  dedans  se 
défendoient  chacun  comme  pour  soi-même.  Guil- 
laume du  Chesnoit  se  faisoit  passage  à  l'épée  au 
fossé,  ainsi  que  je  vous  ai  dit,  et  ceux  du  château 
lui  jetoient  moult  grandes  pierres  pour  l'écraser, 
s'ils  l'eussent  pu  faire;  et  nos  archers  et  nos  ar- 
balôlriers  lauçoient  à  ceux  du  dedans  carreaux  et 
flèches;  mais  cela  ne  servit  à  rien,  car  les  as- 
siégés se  défendoient  trop  vaillamment  et  jetoient 
trop  de  pierres  et  de  pieux  aigus  ;  et  y  avoit  aussi 
dedans  des  vilains  qui  jetoient  aux  nôtres,  avec 
des  frondes,  de  grandes  pierres  pointues  qui  moult 
merveilleusement  les  grevoient.  Le  bruit  el  les 
cris  étoient  grands.  Que  vous  dirai-jc?  Si  ceux  du 
dehors  eusseni  assailli  aussi  vigoureusement  que 
ceux  du  dedans  se  défendoient,  le  château  eût  été 
pris  ;  mais  ils  assailloient  lentement  et  négligem- 
ment. 

82.  Quand  l'empereur  vil  que  par  assaut  il  ne 
pourroil  avoir  le  château,  il  fait  sonner  la  retraite 
et  puis  fait  chercher  partout  dos  charpentiers  pour 
faire  des  échelles,  des  tours  el  des  claies;  el  ceux 
qui  éloienl  dedans  se  défendirent  chacun  de  tout 
son  pouvoir.  Mais  de  rien  ne  leur  servit  la  défense, 
comme  je  crois  ;  car  les  échelles  étoient  hautes  el 
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villies.  Et  quant  Lombart  les  virent, ,  s'il  en 
furent  esbahi  cou  ne  fut  mie  merveille.  Que 
vous  diroie-jou?  Il  lisent  parler  de  la  pais,  et 
Aubertins  et  Ravans  mandèrent  les  trié ves  dus- 
ques  à  un  tienne,  et  chil  en  dedens  abandon- 
nèrent il  à  l'empereour  tous  lor  fiés  et  toutes 
lor  terres;  si  li  donnèrent  grans  dons,  et  li  ren- 
'  dirent  li  cliastiel,  et  li  empereres  en  rechut  les  clés. 
83.  Ensi  furentacordé  d'une  part  et  d'autre,  et 
si  fu  le  quens  de  Blans-dras  délivrés  ;  mais  puis 
fist-il  tant  de  maies  oevres,  que  jamais  ne  poroit 
iestre  amendé  à  son  hounour.  Li  quens  de  Blans- 
dras  fu  délivrés,  etsifu  envoyés  Poins  de  Lyon 
pour  lui  délivrer.  Si  le  trouva  en  Salenique,  et 
dist  qu'il  l'enmenra  droit  à  l'empereour  pour 
oïr  le  droit  de  le  cour.  Dont  se  mist  li  quens 
en  chemin,  et  laisça  par  mauvais  conseil  chelui 
de  Thebes  pour  eschiver  l'empereour  ;  si  s'en 
tourna  pour  aler  à  Négrepont  ;  et  Poins  de  Lyon 
revint  à  l'empereour.  Si  li  conta  comment  li 
quens  s'en  aloit  à  Négrepont  par  mauvais  conseil 
qu'il  avoit  creut.  Et  quant  li  empereres  oït  ce  , 
se  li  anoia  moût  :  «  Et  comment,  fait  donques 
>'  li  empereres,  ne  venra-il  mie  chà  ?  —  Sire , 
"  non,  fait  Poins  de  Lyon,  ains  dist  bien  qu'il 
"  se  vengera  de  vous.  »  Que  vous  diroie-jou  ? 
JJ  chastiaus  fu  rendus,  et  la  chose  remest  ensi, 
que  tout  fisent  lor  pais  à  l'empereour,  fors  tant 


grandes  et  bien  chevillées.  Et  quand  les  Lom- 
bards les  virent,  s'ils  en  furent  ébahis ,  ce  ne  fut 
pas  merveille.  Que  vous  dirai-je?  Ils  firent  par- 
ler de  paix,  et  Aubertin  et  Ravans  dcniaudèreut 
une  trêve  de  trois  jours,  et  ceux  du  dedans  aban- 
donnèrent à  l'empereur  tous  leurs  fiefs  et  toutes 
leurs  terres  ;  ils  lui  firent  de  grands  dons  et  lui 
rendirent  le  château,  et  l'empereur  en  reçut  les  clés. 
83.  Telles  furent  les  conventions  de  part  et  d'au- 
tre, et  le  comte  Blandras  fui  délivré  ;  mais  il  fit  de- 
puis tan  t  de  mauvaises  œuvres,  que  jamais  ne  pourra 
être  amendé  à  sou  honneur.  Poins  de  Lyon  fut  en- 
voyé pour  le  délivrer;  il  le  trouva  à  Salonique,  et 
lui  dit  qu'il  l'emmeneroit  droit  à  l'empereur  pour 
ouïr  le  droit  de  la  cour.  Le  comte  se  mit  en  che- 
min ,  et ,  par  mauvais  conseil ,  laissa  celui  de 
Thèbes  pour  éviter  l'empereur.  Il  s'en  retourna 
pour  aller  à  Négrepont;  et  Poins  de  Lyon  re- 
tourna à  l'empereur;  il  lui  conta  comment  le 
comte  s'en  alloit  à  Négrepont  par  mauvais  conseil 
qu'il  avoi'  cru.  L'empereur,  entendant  cela,  en 
fut  moult  offensé.  «  Et  comment,  dit-il,  il  ne 
»  viendra  pas  ici?  —  Non,  Sire,  répondit  Poins 
»  de  Lyon,  bien  au  contraire,  il  dit  qu'il  se  ven- 
))  géra  de  vous.  »  Que  vous  dirai-je?  Les  châteaux 
furent  rendus  ,  et  les  choses  furent  ainsi  que 
tous  firent  leur  paix  avec  l'empereur,  fors  tant 
seulement  le  comte  de  Blandras  ;  mais  il  se  con- 


seulement  li  quens  de  Blans-dras;  mais  cil  en 
exploita  si  folement,  corne  li  contes  devisera 
chi-après,  s'il  est  qui  le  vous  die. 

84.  Li  empereres  ala  à  la  maistre  église  de 
Thebes  en  orisons,  chou  est  à  une  église  que 
on  dist  de  Xostre  Dame,  et  Othes  de  hi  Roche 
qui  sires  en  estoit  ;  car  li  marchis  li  avoit  don- 
née. Si  y  hounoura  l'empereour  de  tout  son  pooir. 
Là  séjourna  li  empereres  deus  jours,  et  au  tiers 
s'en  ala  vers  Négrepont.  La  nuit  jut  à  un  casai, 
et  s'i  reposa  jusques  à  lendemain  que  Bauduins 
de  Pas  li  dist  que  li  quens  de  Blans-dras  estoit 
à  Négrepont.  «Et  sachiés,  sire,  que  jou  y  geut 
»  à  nuit ,  et  là  ai-jou  entendut  que  se  vous  y 
»  aléz,  qu'il  vous  prendra.  » 

85.  Et  quant  li  empereres  oït  cou,  si  en  fut 
mont  dolans;  mais  toutes  voies  dist  bien  que  jà 
pour  cou  ne  remanra  que  il  n'i  voist.  Dont  apela 
Bavant  et  le  conestable  qui  avoec  lui  estoit,  et 
Othon  de  la  Roche  et  Ansiel  de  Chaeu,  et  lor 
dist  que  ensi  s'estoit  li  quens  ahatis,  se  il  va  à 
Négrepont,  que  il  le  fera  prendre.  Mais  Ravans 
li  dist  :  «  Sires,  fet-il,  onques  n'en  soyés  en  ef- 
»  froi  ;  car  vous  savés  bien  que  la  cités  est  moie, 
»  et  jou  vous  preng  en  conduit  sor  ma  tieste. 
"  — Jou  ne  sais,  fait  li  empereres  ,  que  il  en 
»  avenra,  ue  coi  non  ;  mais  jou  irai.  «  Dont  se 
mist  lendemain  à  la  voie  en  une  salie  entre  lui 


duisit  si  follement ,  comme  il  sera  conté  ci-après, 
s'il  est  quelqu'un  qui  vous  le  dise  *. 

8L  L'empereur  alla  à  la  grande  éghse  de  Thè- 
bes faire  ses  prières;  c'est  une  église  qu'on  dit  de 
Notre-Dame.  Olhon  de  la  Roche  en  étoit  seigneur, 
car  le  marquis  la  lui  avoit  donnée.  Il  fit  honneur 
à  l'empereur  autant  qu'il  put.  L'empereur  sé- 
journa là  deux  jours  ,  et  le  troisième  s  en  alla  vers 
Négrepont;  il  couciia  la  nuit  dans  une  chaumière 
et  s'y  reposa  jusqu'au  lendemain  ,  que  Baudouin 
de  Pas  lui  dit  que  le  comte  de  Blandras  étoit  à 
Négrepont.  «  Et  sachez.  Sire,  que  j'ai  passé  la 
»  nuit,  et  là  j'ai  entendu  que  si  vous  y  allez  il 
))  vous  prendra.  » 

85.  Et  quand  l'empereur  ouït  cela,  il  en  fut  moult 
dolent,  mais  toutefois  il  dit  bien  qu'il  n'en  iroit 
pas  moins  :  il  appela  Ravans  ,  et  le  connétable  qui 
étoit  avec  lui ,  et  Othon  de  la  Roche,  et  Anseau 
de  Caheu,  et  leur  dit  que  le  comte  s'étoit  vanté  que 
si  l'empereur  va  à  Négrepont,  il  le  fera  prendre. 
«  Sire,  lui  répondit  Ravans,  n'en  soyez  coques  en 
»  effroi ,  car  vous  savez  que  la  cité  est  mienne  ,  et 
»  je  garantis  sur  ma  tète  que  je  vous  y  conduirai. 
»  —  Je  ne  sais  ,  reprit  l'empereur  ,  ce  qui  en  ad- 
»  viendra,  mais  j'irai.  »  Le  lendemain  ,  il  se  mit 

*  Ces  derniers  mots  prouvent  que  Henri  de  Yalen- 
ciennes  ne  savait  pas  s'il  pourrait  continuer  son  récit 
jusqu'à  la  fin;  l'œuvre  est  en  elTel  reslée  inachevée. 
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et  Uavans  pour  aller  à  Négrepont;  mais  de  quel 
eure  qu'il  y  sera  entrés,  je  quitte  qu'il  ara  toute 
paour  ançois  qu'il  eu  puisse  issir;  car  la  trai- 
sons  estoit  toute  pourparlée  et  ordenée. 

86.  Li  empereres^  Henri  entra  en  Négrepont  à 
grantjoie;  et  moût  le  rechurent  joieusement  li 
Griffon  de  la  vile  et  de  toute  la  contrée  ;  car  il 
vinrent  encontre  lui  à  grans  taburs  et  de  trom- 
pes et  d'auti'es  enstrumens,  et  le  menèrent  à 
une  église  de  Nostre  Dame  pour  ourer.  Et  quant 
il  ot  ouré  tant  comme  li  plot,  il  s'en  parti  et 
ioci  de  l'église.  J.i  quens  de  lilans-dras  avoit 
Jà  ordené  comment  li  empereres  devoit  iestre 
ocliis,  et  avoit  bien  entendut  que  il  estoit  sim- 
plement venus  et  a  poi  de  gent  ;  car  il  n'avoit 
avoec  lui  amené  que  trente  chevaliers  :  «  Si  le 
»  prenderont,  cou  dient,  quant  il  dormira  en 
>'  son  lit,  et  ensement  s'en  vengeront  ensi  qu'il 
»  ont  cnpensé.  •> 

87.  Trois  jours  remest  ensili  empereres  entre 
iaus  ;  et  nouveles  vinrent  à  Thebes  que  li  em- 
pereres estoit  pris  à  Négrepont.  Dont  veissiés 
chcs  chevaliers  esbahis  et  courouchiés  estran- 
gemcnt  et  desconsillés.  Si  en  espandi  la  nou- 
vele  par  tout  le  pais. 

88.  Ensi  fu  li  empereres  trois  jours  à  Négre- 
pont ,  que  onques  ne  trouva  qui  li  feist  ne  deist 
chose  qui  li  despleust.  Tant  list  Uavans  que  il  sot 
toute  la  traïson  connnent  elle  estoit  pourparlée. 


donc  en  roule  sur  une  galère,  ayant  avec  lui 
r«avans,  pour  aller  à  Négreponl.  Mais  du  nioinenl 
où  il  y  est  entré,  je  suis  sûr  qu'il  aura  eu  lou!e 
jtcnr  de  n'en  pouvoir  sorlir;  caria  Irahisou  éloil 
toiife  |)ourparléc  cl  r/'gloc. 

SG.  L'cnipcreur  Henri  entra  A  Négrepont  à 
grande  joie  ,  et  les  Grecs  de  la  ville  et  de  louîe  la 
contrée  le  renurenl  inonU  joyetiscmcnl;  car  ils  viii- 
ronl  à  sa  rencontre  avec  grand  bruil  de  landiours', 
de  trompettes  et  autres  instruments,  et  le  nie- 
ncrenl  à  une  église  de  Notre-Dame  pour  prier, 
(juand  il  eut  jjrié  tant  comme  il  lui  plut,  il  partit 
et  sortit  de  l'église.  Le  comte  de  IJIaudras  avoit 
déjà  réglé  conuuent  l'empereur  devoit  être  occis, 
et  avoil  bien  su  qu'il  éloit  venu  simplement  et  avec 
I)eu  de  gens;  l'empereur  n'avoil  enuiiené  a\ec  lui 
(pie  trente  clievaliers.  «Ils  le  prendront,  dirent 
»  ceux-ci,  quand  il  dormira  dans  son  lit,  et  se  ven- 
)'  geront  ainsi  qu'ils  ont  en  pensée.  » 

5H7.  L'einpereur  resta  trois  jours  à  Négre- 
pont ;  la  nouvelle  vint  à  Tlièbes  que  l'empereur 
éloil  pris  à  Négrepont.  Vous  eussiez  vu  les  che- 
valiers ébahis  et  courroucés  élraugcnient  et  ne 
saciianl  que  faire;  celte  nouvelle  se  répandit  par 
tout  le  pays. 

^vS.  L'empereur  resta  donc  trois  jours  à  Négre- 
pont sans  cpi'on  lui  fit  ou  (iil  chose  qui  lui  déplùl: 
vans  m  tant ,  qu'il  sut  conunenl  la  trahison  étoil 


Dont  s'en  vint  au  conte,"  et  puis  li  dist  :  «  Quens 
»  de  Blans-dras,  Quens  de  Blans-dras,  que  chou 
«  est  que  tu  voels  faire?  Comment,  pour  Dieu,  se 
»  poroit  tes  coers  assentir  à  si  très-grande  des- 
»  loiauté  faire  corne  de  ochire  l'empereour  ? 
»  Tu  n'en  peus  départir  que  tu  n'en  soies  à  la  fin 
»  viergondés  et  hounis  de  ton  cors.  Et  d'autre 
»  part,  tu  ses  pour  voir  qu'il  est  en  Négrepont 
»  venu  sur  ma  lianche,  et  je  sui  ses  home  liges. 
>'  Comment  quides-tu  que  jou  peusce  consentir 
•'  que  on  li  feist  nul  mal  ne  nul  destourbier? 
'^  Quens  de  Blan-dras!  Quens  deBlan-dras!  Si 
»  m'ait  Diex,  que  vous  n'en  ferés  riens;  car 
"  jou  ne  le  poroie  souffrir  ne  endurer ,  ne  jà 
'  ne  le  consentirai.  » 

89.  Que  vaut  chou?  Se  Ravansnefust,  jà  li  em- 
pereres ne  fust  issus  hors  de  Négrepont  sans grant 
anui  et  sans  damage  à  rechevoir  de  son  cors. 
Dont  dist  li  empereres  qu'il  voloit  à  Thebes  re- 
tourner pour  veoir  ses  homes  qui  de  li  estoient 
en  effroi,  si  come  ou  li  avoit  conté.  Si  s'en  mut 
de  Négrepont  pour  venir  à  Thebes,  et  si  home 
li  vinrent  à  l'encontre  ;  et  se  il  li  lisent  grant 
joie,  chou  ne  fait  mie  à  demander;  car  il  li 
lisent  tele  comme  à  lor  signour.  Mais  atant  se 
taist  ores  li  contes  de  ceste  matière,  si  retourne 
à  Burille,  qui  se  aparillioit  moût  durement  d'en- 
trer à  tout  moût  très  grant  gent  en  la  terre 
l'empereour  Henri. 


ourdie;  il  s'en  ^int  trouver  lecomlc,  cl  puis  lui 
dit  :  «  Couile  de  Blandras  !  comte  de  Blaudras  ! 
M  qu'est-ce  que  lu  veux  faire?  Comment ,  pour 
»  Dieu  ,  ton  cœur  pourroil-il  consentir  à  faire  si 
»  (rès-grande  déloyauté  que  d'occir  l'empereur? 
»  Tu  n'en  peux  venir  à  tes  fins  que  tu  ne  sois  dé- 
»  honoré  et  puni  de  ton  corps.  Tu  sais  d'ailleurs 
))  qu'il  est  venu  à  Négrepont  sur  ma  foi  et  que  je 
»  suis  son  homme-lige.  Comment  penses-tu  que 
»  je  pusse  consentir  qu'on  lui  fît  nul  mal  ou  nul 
»  embarras?  Comte  »le  Blandras  !  comte  de  Blan- 
»  dras  !  si  Dieu  m'aide,  vous  n'en  ferez  rien;  car 
))  je  nelepourrois  souffrir  ni  endurer,  cl  jamais 
»  je  n'y  consentirai.  » 

89.  Que  vous  dirois-je?  Si  Bavans  n'eût  été  là, 
l'empereur  ne  scroil  pas  sorti  de  Négrepont  sans 
grand  tourmenl  et  sans  donnnagc  recevoir  de  son 
corps.  L'empereur  lui  dit  qu'il  vouloit  retourner 
à  Thches  i)our  voir  les  hommes  qui  éloienl  en  in- 
quiétude sur  lui ,  comme  on  lui  avoil  conté.  Ainsi, 
il  sortit  de  Négreponl  |)our  venir  à  Tliébcs,  et  ses 
hommes  vinrent  à  sa  rencontre;  cl  s'ils  lui  firent 
granilc  fêle  ,  ce  n'est  pas  à  dcmaiuler;  car  ils  la 
lui  firent  telle  qu'à  leur  seigneur.  Mais  c'est  assez 
I)arler  de  cette  m  lièrc;  retournons  à  Burille, 
qui  se  disposoil  fort  à  entrer  avec  très-grand 
monde  sur  les  lerrcs  de  l'cmpereiu-  Hemi. 

00.  Quand  rcmiicrcur  ouït  celle  nouvelle,  il  en 
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90.  Quant  li  t'mp(>reres  oï  ches  nouveles,  si  li 
anoiérent  niout  durement;  et  non-pour-qunnt 
dist  il  bien  que  il  li  iroit  au-devant.  Lors  a  fait 
venir  chevaliers,  siergeansetarbalestriers,  et  a 
fait  tout  son  pooir  semonre  et  amonester.  Et  li 
traistres  mauvais  quiquens  estoit  de  Blans-dras, 
manda  à  Tempereour  que  il  estoit  toutaparilliés 
de  jurer  sor  les  sains  que  jamais  ne  seroit 
contraires  à  lui.  Que  vous  diroie-jou?  Tant 
a  fait  que  li  empereres  a  rechut  son  saire- 
ment.  Et  ensi  fist  li  quens  de  Blans-dras  sa 
pais  ;  si  remest  à  l'empereour  comme  baillius. 

91.  Or  est  li  quens  de  Blans-dras  acordés  à 
l'empereour,  ensi  corn  vous  avés  oï.  Moût  se 
ahatist  que  il  Blas  et  Comains  li  aidera  à  des- 
confire;  mais  la  félounie  de  son  coer  pensoit 
tout  autre  chose.  Non  pourquant  de  lui  ne 
vous  diroie-jou  ore  plus  chi  endroit.  Ains 
vous  dirai  de  Michalis,  le  signour  de  Cho- 
rynte,  ki  prist  un  parlement  à  l'empereour 
Henri  pour  faire  pais   à  li  et  bone  concorde. 

92.  Michalis  prist  un  parlement  à  l'empereour 
pour  pais  faire.  Si  fu  li  jours  de  chelui  parle- 
ment noumés  par-desous  Salenique.  Li  empere- 
res y  vint;  si  se  loja  par-desous  les  oliviers  ; 
puis  apiela  Cuenou  de  Biétune  et  Pieron  de 
Douay,  et  lor  dist  :  «Signour,  on  m'a  fait  en- 
»  tendant  que  Michalis,  encontre  qui  nous  som- 
»  mes  chi  venut  à  parlement,  est  trop  mervil- 
»  lousement  traistres  et  faus,  et  agus  de  parler 


conçut  très-grand  déplaisir,  et  néanmoins  dit  bien 
qu'il  iroit  au-devant.  Lors  fait  venir  chevaliers, 
sergents  et  arbalétriers,  et  les  fait  admonester  de 
tout  son  pouvoir.  Et  le  mauvais  traître,  comte  de 
Blandras ,  manda  à  l'empereur  qu'il  étoit  tout 
disposé  à  jurer  sur  les  saints  que  jamais  il  ne  lui 
seroit  contraire.  Que  vous  dirai-je?  Tant  fit-il 
que  l'empereur  reçut  son  serment  ;  et  ainsi  le 
comte  de  Blandras  fit  sa  paix  et  resta  vis-à-vis  de 
l'empereur  comme  à  bail  avec  lui. 

91 .  Maintenant  le  comte  de  Blandras  est  accordé 
avec  l'empereur  ainsi  que  vous  l'avez  ouï.  Il  se 
vanta  fort  qu'il  l'aideroit  à  déconfire  les  Blaques 
et  les  Comans  ;  mais  la  félonie  de  son  cœur  pen- 
soit toute  autre  chose.  Néanmoins  je  ne  vous  di- 
rai plus  rien  de  lui;  mais  je  vous  parlerai  de  Mi- 
chel ,  seigneur  de  Corinibe ,  qui  eut  une  entrevue 
avec  l'empereur  pour  faire  avec  lui  paix  et  bon 
accord. 

92.  Michel  eut  une  entrevue  avec  l'empereur  pour 
faire  sa  paix.  Le  lieu  de  cette  entrevue  fut  au-des- 
sous de  Salonique.  L'empereur  y  vint  et  se  logea 
au-dessous  des  Oliviers  ;  puis  il  appela  le  comte 
de  Béthune  et  Pierre  de  Douai,  et  leur  dit  :  «  Sei- 
»  gneurs,  on  m'a  fait  entendre  que  Michel,  avec 
«qui  nous  sommes  venus   ici   parlementer,  est 


'■  mcnit  trenclmumcnt.  .lou  ne  doi  mie  ses  dons 
»  convoitier,  ne  nul  jou  n'en  convoite;  car  nul 
"  preudome  ne  doit  mie  dons  convoitier  qui  li 
"  puissent  tourner  à  honte  ne  à  deshounour.  Or 
"  si  vous  dirai  que  vous  ferés  :  Vous  vous  en 
"  irés  à  lui  et  vous  dires  de  la  mole  partie  que, 
»  se  il  mes  home  voelt  iestre,  en  tele  manière 
»  que  il  toute  sa  terre  voelle  tenir  de  moi,  et 
»  tous  ses  tenemens,  jou  li  ferai  autre  tant  de 
»  hounour  come  je  feroie  à  mon  frère  giermain 
»  proprement;  et  se  il  chou  ne  voelt  faire,  sache 
»  bien  tout  chertainement  pour  Aérité  (jne  jou 
»  m'en  irai  sor  lui  à  tout  mon  pooir  eflbrchic- 
»  ment.  Or  aies  à  lui,  et  se  li  dites  chou  que  je 
»  vous  ai  dit;  car  ausi  vous  a-t-il  tous  deus  man- 
»  dés.  » 

93.  Dont  sont  monté  li  message;  si  ont  tant  erré 
que  il  ont  trouvé  Michalis  où  il  estoit  herbergiés 
àuneabeie.  Dont  sont  descendu;  si  saiuérent 
Michalis  de  par  l'empereour;  puis  li  baillent 
unes  lettres,  si  come  il  lor  estoit  commandé.  Et 
disoient  les  lettres  que  li  doi  message  fuscent 
créu  de  quanques  il  diroient  de  par  l'empe- 
reour. 

94.  Michalis  fistlire  les  lettres;  et  quant  elles 
furent  leues,  si  dist  as  messages  qu'il  deiscent 
lor  volenté.  Et  Cueues  de  Biétime  et  Pieres  de 
Douay  se  prisent  au  parler  et  à  dire  uns  biaus 
mos  polis,  et  à  mettre  avant  la  parole  de  lor  si- 
gnour par  si  grant  mesure,  et  à  deffendre  lor 


»  trop  merveilleusement  traître  et  faux.  Je  ne 
»  dois  point  convoiter  ses  dons;  car  nul  pru- 
»  d'homme  ne  doit  convoiter  des  dons  qui  lui  puis- 
))  sent  tourner  à  honte  ou  à  déshonneur.  Or ,  je 
»  vous  dirai  ce  que  vous  avez  à  faire  :  vous  vous 
»  en  irez  vers  lui  et  vous  lui  direz  de  ma  part 
»  que  sil  veut  être  mon  homme  ,  de  telle  manière 
»  qu'il  veuille  tenir  de  moi  toute  sa  terre  et  tout 
n  ce  qui  en  dépend  ,  je  lui  ferai  autant  d'hon- 
»  neur  que  je  ferois  à  mon  frère  germain  pro- 
»  pre;  et  s'il  ne  le  veut  faire,  qu'il  sache  bien 
»  tout  certainement ,  pour  vérité  ,  que  je  tomberai 
»  sur  lui  avec  toutes  mes  forces.  Allez  mainte- 
»  nant  à  lui  ,  et  dites-lui  ce  que  je  vous  ai  dit; 
»  car  aussi  vous  a-t-il  tous  deux  mandés.  » 

93.  Les  députés  sont  montés  à  cheval,  et  ils  ont 
tant  marché  qu'ils  ont  trouvé  Michel  où  il  étoit  logé 
dans  une  abbaye.  Etant  descendus  de  cheval ,  ils 
saluèrent  Michel  de  la  part  de  l'empereur,  puis  lui 
donnèrent  une  lettre ,  comme  il  leur  étoit  com- 
mandé; la  lettre  portoit  que  les  députés  dévoient 
être  crus  dans  tout  ce  qu'ils  diroient  delà  part  de 
l'empereur. 

94.  Michel  ntlire  la  lettre,  et  quand  elle  fut  lue, 
il  dit  aux  députés  de  dire  leurs  volontés;  et  Conon 
de  Béllninc  et  Pierre  de  Pouai  se  mirent  à  par- 
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partie  en  respondant  si  tempréement  que  mes- 
tiers  lor  estoit,  et  que  ehil  qui  contre  iaus  es- 
toieut  en  furent  abaubi  ;  et  non  mie  pour  cou 
que  de  riens  raespresiscent  envers  iaus  ;  ains 
lor  raonstroient  tantes  bêles  paroles  et  tantes 
bêles  raisons  traities  de  droit,  que  tout  chil  de 
la  partie  de  Michalis,  et  iMichalis  meismes, 
estoient  tout  désirant  de  venir  à  lor  amor.  Que 
vaut  cou  ?  Ils  ont  tant  courtoisement  dit  le  maut 
l'empereour  et  despondu,  que  auques  ont  fet 
Michalis  le  coer  amolyer  et  qu'il  lor  dist  ausi 
com  en  sourriant  :  "  Signour,  jou  ai  une  moie 
»  fille,  et  li  empereres  a  un  sien  frère  qui  a  nom 
»  Wistasses  ;  et  se  nous  ches  doi  poiiemes  en- 
>.  samble  joindre  par  mariage,  dont  primes  se- 
>.  roit  nostre  pais  légiére  à  faire  ;  et  jou  donroie 
»  Wistasse,  avoec  ma  fille,  la  tierche  partie  de 
>'  toute  ma  terre.  Et  bien  voel  que  vous  sachiés 


1er  et  à  s'exprimer  en  beaux  termes  polis  ,  et  à 
mettre  eii  avant  la  parole  de  leur  seigneur  avec 
si  grande  mesure,  et  à  défendre  leur  cause  en 
répondant  si  modérément,  que  ceux  qui  étoient 
contre  eux  en  furent  ébaubis  ;  non  que  pour  cela 
ils  eussent  du  mépris  pour  eux  ;  mais  les  députés 
dirent  tant  de  belles  paroles  et  tant  de  belles 
raisons  tirées  du  droit ,  que  tous  ceux  du  parti 
de  Micbel ,  et  Michel  lui-même ,  étoient  tous  dé- 
sireux d'en  venir  à  la  paix.  Que  vous  dirai-je?Les 
députés  parlèrent  au  nom  de  l'empereur  et  repon- 
dirent tant  courtoisement ,  qu'ils  amollirent  le 
cœur  de  Michel ,  et  qu'il  leur  dit  aussi  comme  en 
souriant  :  «  Seigneurs,  j'ai  une  fdie  et  l'em- 
»  pereur  a  un  sien  frère  qui  a  nom  Yitace  ;  si 
»  nous  les  pouvions  unir  ensemble  par  mariage  , 
»  notre  paix  seroit  tout  d'abord  facile  à  faire,  et 
»  je  donnerois  à  Vilace  ,  avec  ma  fdle  ,  le  tiers 


"  que  jou  puis  mie\  l'empereour  servir  par  mer 
>'  et  par  terre  que  nus  home  ki  soit  en  toute  Rou- 
»  ménie.  » 

95.  Quant  Cuenes  de  Biétime  entent  ceste  pa- 
role,si  voit  lors  et  pense  que  grans  biens  en  poroit 
venir.  Dont  dist  à  Michalis  que  il  fera  savoir  à 
l'empereour  ceste  chose,  et  li  fera  bien  acor- 
der,  et  puis  li  relaira  savoir  le  plus  tost  qu'il 
pora. 

96.  Atantse  partent  li  message  de  Michalis; 
puis  viennent  à  l'empereour.  Se  li  dient  tout  cou 
qu'il  avoient  trouvet,  et  comment  il  avoit  mis 
avant  le  mariage  de  W  istasse  et  de  sa  fille  : 
«  Et  donra,  font-il,  à  Wistasse  vostre  frère,  la 
»  tierche  partie  de  toute  sa  terre  avoec  sa  fille 
>'  en  fief,  et  de  ore-en-avant  il  vaura  de  vous  tenir 
>'  tout  son  tenement.  » 


»  de  toute  ma  terre,  et  bien  veux  que  vous  sa- 
>)  chiez  que  je  puis  mieux  servir  l'empereur  par 
))  mer  et  par  terre  que  nul  homme  qui  soit  dans 
«  la  Romanie.  » 

95.  Quand  Conon  de  Réthune  eut  entendu  cette 
parole,  il  vit  lors  etpensaquegrandsbiensen  pour- 
roient  advenir.  Il  dit  donc  à  Michel  qu'il  feroit 
savoir  cela  à  l'empereur ,  et  qu'il  l'y  feroit  bien 
consentir,  et  puis  qu'il  lui  rendroit  réponse  le 
plus  tôt  qu'il  pourroit. 

96.  Les  députés  quittent  alors  Michel,  puis  vien- 
nent à  l'empereur.  Ils  lui  disent  tout  ce  qu'ils  ont 
trouvé,  et  comment  il  avoit  mis  en  avant  le  ma- 
riage de  Vitace  et  de  sa  fille,  «  et  il  donnera, 
»  disent -ils,  à  Vilace,  votre  frère,  la  tierce 
»  partie  de  toute  sa  terre  avec  sa  fille,  en  fief,  et 
»  dorénavant  il  voudra  tenir  de  vous  tous  ses  do- 
»  maines.  » 
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HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS. 


NOTICE    SUR    JOINVILLE. 


On  a  remarqué  que  les  deux  premiers  Mémoi- 
res historiques  que  nous  ayons  dans  noire  langue 
sont  l'ouvrage  de  deux  gentilshommes  champenois 
qui  ont  vécu  à  peu  près  dans  le  même  temps  ;  tous 
les  deux  avaient  pris  part  aux  événemenls  qu'ils 
nous  ont  racontés;  lous  les  deux  ont  choisi  la  lan- 
gue nationale,  la  langue  des  chevaliers  et  des  ba- 
rons, sans  doute  parce  qu'ils  ne  connaissaient  que 
celle-là.  Dans  les  xii=  et  xiu*^  siècles,  l'Occident  et 
l'Orient  avaient  vu  de  grandes  révolutions,  et  per- 
sonne ne  s'occupait  de  les  raconter;  seulement 
quelques  cénobites  tenaient  registre  des  faits  les 
plus  remarquables,  mais  la  plupart  du  temps,  ces 
cénobites  n'avaient  point  vu,  ou  ne  savaient  qu'im- 
parfaitement ce  qu'ils  rapportaient  dans  leurs  ré- 
cits; ils  écrivaient  d'ailleurs  dans  une  langue  qu'on 
ne  parlait  ni  dans  les  camps,  ni  à  la  cour,  ni  par- 
mi le  peuple,  ni  dans  les  assemblées  politiques  de 
la  nation  :  l'histoire,  faite  ainsi,  se  trouvait  reléguée 
et  restait  comme  ensevelie  dans  l'obscurité  des 
cloîtres.  Alors  dut  venir  la  pensée  à  ceux  qui  se 
trouvaient  mêlés  aux  grands  événements  de  la  po- 
litique et  de  la  guerre ,  de  sauver  de  l'oubli  les 
hauts  faits  d'armes,  les  grands  exemples  de  la  ver- 
tu, les  circonstances  mémorables  dont  ils  avaient 
été  témoins;  de  là  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Champagne  et  du  sire  de  Joinville;  de  là  tous  ces 
Mémoires  historiques,  composés  et  publiés  jusqu'à 
l'époque  présente,  tous  ces  témoignages  si  pré- 
cieux, toutes  ces  narratioiîs  si  variées,  si  origina- 
les, si  instructives,  dont  le  genre  et  la  forme  sem- 
blent ignorés  des  autres  peuples,  chez  les  anciens 
comme  chez  les  modernes,  et  qui  forment  un  des 
caractères  particuliers  de  notre  littérature  et  de 
nos  annales. 

Jean,  sire  de  Joinville,  naquit  au  cliàteau  de 
Joinville,  dans  le  diocèse  de  Chàlons-sur-Marne  ; 
il  était  allié  aux  comtes  de  Chàlons  et  de  Bourgo- 
gne, aux  dauphins  de  Viennois;  sa  mère  était  la 
cousine-germaine  de  l'empereur  d'Allemagne  Fré- 
déric II.  Si  Ion  en  croit  certains  auteurs,  les  sei- 
gneurs de  Joinville  auraient  eu  quelque  parenté 
avec  les  comtes  de  Boulogne,  et  par  conséquent 
avec  l'illustre  Godefroi  de  Bouillon.  Les  sires  de 
Joinville  s'étaient  presque  tous  distingués  dans 
les  guerres  saintes;  Geoffroi  T",  sénéchal  de  Cham- 
pagne, avait  suivi  Louis  VII  à  la  croisade;  deux 
autres  sires  de  Joinville,  du  nom  de  Geoffroi,  par- 
tirent pour  l'Orient;  le  premier  y  mourut,  le  se- 
cond combattit  glorieusement  à  côté  du  roi  Ri- 
chard. Un  Simon  de  Joinville  se  signala  au  siège 
de  Daraiette  en  1218;  un  autre  Simon,  qui  fut  le 
père  de  Joinville,  ne  s'enrôla  point  sous  les  ban- 
nières de  la  croix,  et  ne  déploya  son  courage  que 
pour  la  défense  de  son  pays  :  ce  fut  lui  qui  défen- 
dit et  sauva  la  capitale  de  la  Champagne,  assiégée 
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par  les  grands  vassaux  de  France.  Jean,  sire  de 
Joinville,  avait  deux  sœurs  et  trois  frères,  Geof- 
froi de  Vaucouleurs,  dont  il  parle  dans  ses  Mémoi- 
res ;  Simon  ,  seigneur  de  Gex  et  de  Marnay;  Guil- 
laume, archidiacre  de  Salins  et  doyen  de  Besancon. 
11  était  très-jeune  encore  lorsque  son  père  mou- 
rut ;  H  fut  élevé  à  la  cour  de  Provins  et  de  Troyes, 
alors  le  séjour  des  maîtres  de  la  science  (jaic:  c'est 
là  sans  doute  que  le  jeune  Joinville  prit  cet  en- 
joùment,  ces  manières  élégantes  et  polies  qu'ad- 
mirèrent en  lui  ses  contemporains  et  qui  le  firent 
rechercher  à  la  cour  des  rois  de  France. 

Le  comte  Thibault  IV  était  parti  pour  la  croisade 
dans  l'année  1238;  Joinville  n'avait  pu  le  suivre, 
parce  qu'il  avait  à  peioe  atteint  sa  quinzième  an- 
née: il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  ètrerecu  chevalier, 
et  peu  de  temps  après,  il  épousa  Alix  de  Granpré, 
cousine  du  comte  de  Soissons  ;  au  retour  de  la 
Terre-Sainte,  Thibault  lui  donna  la  charge  de  sé- 
néchal de  Champagne  que  son  père  avait  occu- 
pée. 

Comme  les  rapports  de  Joinville  avec  Louis  IX 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  sa  vie, 
nous  avons  voulu  d'abord  savoir  à  quelle  époque 
ces  rapports  avaient  pu  commencer;  le  sénéchal 
nous  dit  dans]  son  histoire  qu'il  assista  à  une 
gronde  cour  tenue  par  le  roi  Louis  à  Saumur  ;  à 
cette  fête,  il  Iranchoil  devant  le  roi  de  Navarre, 
son  seigneur ,  mais  alors  il  n'avait  point  encore 
pris  le  haubert ,  et  n'avait  pu  être  distingué  par 
Louis  IX.  On  doit  croire  que  Joinville  accompa- 
gna plusieurs  fois  Thibault  à  la  cour  de  France  ; 
il  fut  sans  doute  aussi  chargé  de  quelques  messa- 
ges auprès  de  Louis,  qui  put  apprécier  son  carac- 
tère et  son  esprit  ;  il  est  fâcheux  que  les  Mémoi- 
res se  taisent  là-dessus,  et  qu'ils  ne  disent  rien  sur 
l'origine  de  celte  noble  amitié,  que  le  temps  n'al- 
téra point,  et  qui  semble  durer  encore  pour  la 
postérité;  car,  pour  nous,  les  noms  du  bon  séné- 
chal et  du  saint  roi  sont  inséparables,  et  jamais 
nous  ne  nous  ressouvenons  de  saint  Louis  sans 
nous  ressouvenir  aussi  du  sire  de  Joinville. 

Lorsque  Louis  IX  ,  après  avoir  pris  la  croix , 
fit  un  appel  à  la  noblesse  française,  la  chevalerie 
de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne  ne  devait 
pas  manquer  d'accourir  sous  ses  drapeaux;  il  y 
avait  alors  une  grande  émulation  pour  les  expé- 
ditions d'outre-mer  parmi  la  noblesse  de  ces  deux 
provinces;  la  Grèce,  la  Morée  et  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire  grec  étaient  alors  gouvernées 
par  des  seigneurs  bourguignons  et  champenois. 
Quoique  Joinville  fût  marié  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  et  qu'il  ne  jouit  pas  encore  de  l'héritage  pa- 
ternel resté  entre  les  mains  de  sa  mère,  il  n'hé- 
sita pas  à  prendre  les  armes;  la  modicité  de  ses 
domaines  ne  l'arrêta  point,  cl  peut-être  y  trouva- 
it 
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l-il  un  motif  de  plus,  car  l'espoir  de  s'enricliir 
élail  quelquefois  pour  les  chevaliers  une  raison 
de  s'enrôler  sous  les  bannières  de  la  croix.  Join- 
ville  engagea  tous  ses  biens  pour  se  mettre  en 
état  de  partir,  et  lui-même  nous  dit  quil  ne  lui 
restait  que  douze  cents  livres  île  rente;  il  ennne- 
nait  avec  lui  dix  chevaliers,  dont  trois  portaient 
bannières  ;  ces  dépenses  étaient  au-dessus  de 
ses  facultés;  mais,  comme  je  viens  de  le  dire, 
l'Orient  passait  alors  pour  une  terre  couverte  de 
trésors  qui  attendaient  de  nouveaux  maîtres.  Dans 
toutes  ces  guerres  lointaines,  l'usage  était  que, 
dans  le  partage  du  Lulin  et  des  terres  conquises, 
chaque  chef  obtenait  une  part  proportionnée  au 
nombre  des  soldats  et  des  chevaliers  qu'il  avait  em- 
menés avec  lui;  ainsi  le  sire  de  Joinville,  comme 
tant  d'autres,  se  ruinait  afin  d'obtenir  quelque 
bonne  principauté  au-delà  des  mers;  il  faut  ajou- 
ter que  le  brave  sénéchal,  en  agissant  ainsi,  pen- 
sait qu'il  faioait  une  chose  agréable  au  roi  de 
France,  et  que  le  pieux  monarque  deviendrait 
dans  les  misères  d'une  croisade  une  seconde  pro- 
vidence pour  tous  ceux  qui  le  suivraient,  et  qui 
se  seraient  dévoués,  corps  et  biens,  à  son  ser\  ice  et 
au  service  de  Jésus-Christ. 

Rien  n'est  plus  attachant  que  la  manière  dont 
le  sire  de  Joinville  nous  parle  des  préparatifs  de 
son  départ;  il  venait  de  lui  naître  un  lils  qu'il  ap- 
pela Jean;  tous  ses  vassaux  vinrent  le  féliciter 
vers  Pâques  fleuries;  il  resta  plusieurs  jours  en 
fêtes  et  eu  banquets  avec  son  frère  Vauquelour  et 
tous  les  riches  hommes  du  pays.  Ils  cliantèrent 
tous  les  uns  après  les  autres  des  chansons  joyeu- 
ses, et  sans  doute  que  les  conquêtes  qu'on  allait 
faire  en  Orient  ne  furent  pas  oubliées  dans  ces 
chansons.  Ces  réjouissances  avaient  commencé  le 
lundi   de  Pâques;   quand   on  vint  au  vendredi, 
Joinville  parla  de  son  départ,  et  dit  à  tous  ceux 
qui  là  esloient ,  que  si  on  avait  soulTert  quelque 
dommage  qui  vînt  de  lui,  on  n'avait  qu'à  parler, 
j)arcequ'il  ne  voulait  poml  puriir  emportant  un  seul 
denier  à  tort:  il  est  probable  que  personne  ne  se 
]»réscnta  pour  demander  j  uslice,  car  ou  n'a  pas  d'or- 
dinaire de  grandes  réparations  à  demander  à  ceux 
qui  vont  ainsi  au  devant  de  toutes  les  plaintes,  et 
qui  se  mettent  dans  un  tel  souci  pour  les  dom- 
mages qu'ils  ont  pu  causer.  Quelques  jours  après, 
le  sire  de  JoMiville  se  confessa  à  l'abbé  de  Cbemi- 
non,  qui  lui  ceignit  l'écharpe  et  lui  donna  le  bour- 
don  de   pèlerin;  il  alla  ensuite  en   pèlerinage, 
I)ieds  nus  et  en  chemise,  à  Blécourt,   à  Saint- 
Lrban  et  autres  saints  lieux  du  voisinage;  quand 
il  repassa  devant  le  château  de  Joinville,  où  étaient 
restés  sa  femme  et  ses  enfans,  il  n'osa  tourner 
sa  face  de  peur  que  le  cœur  ne  lui  attendrît  de  ce 
qu'il  laissoil  ses  enfans  et  son  chaslel. 

Joinville  ne  partit  point  avec  saint  Louis;  il  se 
rendit  par  Lyon  à  Marseille,  où  il  avait  loué  une 
ji^/^pour  lui  et  ses  chevaliers;  l'asfjcct  de  la  mer 
orageuse,  la  pensée  de  tous  les[)ériis  qui  l'allen- 
daicnt  sur  les  Ilots,  durent  lui  causer  quelque 
émotion  ;  en  entrant  dans  le  navire  étroit  qui  de- 


vait lui  servir  de  demeure,  en  voyant  se  refermer 
sur  lui  la  porte  de  sa  cabine,  il  ne  pouvait  dissi- 
muler son  eflVoi,  et  ne    concevait  pas  qu'on  put 
s'exposer  sur  une  frêle  nacelle  à  l'inconstance  de 
la  mer  et  des  vents,  surtout  lorsqu'on  estoii  en  es- 
tât dépêché  mortel.  Quand  on  eut  chanté  le  Veni 
Creator ,   et    qu'on    eut   levé    l'ancre ,   ses    ré- 
flexions ne  durent  pas  être  moins  tristes;  car  il 
se  trouva  en  proie  à  toutes  les  souffrances  de  ce 
qu'on  appelle  le  mal  de  mer.  Les  vents  poussèrent 
d'abord   le  vaisseau  vers  les  côtes  de  Barbarie , 
et    la    première    terre    qu'on  aperçut  fut    une 
grosse  montacne  (sans  doute  l'île  de  Panthelerie)  ; 
ce  qui  étonna  le  plus  les  chevaliers  en  celte  cir- 
constance ,  c'est  qu'ils  restaient  à  la  même  place, 
et  qu'après  avoir  navigué  le  jour  et  la  nuit,  ils  se 
retrouvaient  toujours  en  vue  de  cette  grosse  mon- 
tagne; ils  avaient  grand'peur  que  les  Sarrasins 
d'Afrique  ne  vinssent  les  surprendre:  cette  im- 
possibilité de  continuer  leur  route  leur  paraissait 
tenir  du  sortilège.  Un  prud'homme,  le  doyen  de 
Marhu,  pour  obtenir  la  protection  de  Dieu,  pro- 
posa de  faire  une  procession  sur  le  pont  du  navire  ; 
le  pauvre  Joinville,  tout  malade  qu'il  était,  assista 
à  la  cérémonie,  et  se  fit  tenir  par  les  bras  pour 
suivre  la  procession  ;  quand  la  procession  fut  faite, 
le  navire  put  enfin  s'éloigner  de  la  montagne  mau- 
dite; on  arriva  en  Chypre  le  20  septembre  1219  : 
voilà  tout  ce  que  Joinville  nous  dit  de  sa  traversée. 
Le  roi  de  France  était  arrivé  depuis  plusieurs 
semaines  avec  l'armée  de  la  croisade  :  le  séné- 
chal alla  le  rejoindre  à  Nicosie,  capitale  de  lîle; 
après  un  mois  de  séjour ,  il  ne  lui  restait  plus  que 
douze  vingt  livres  tournois;  ses  chevaliers  qu'il  ne 
payait  plus,  mena';aient  de  le  quitter;  il  nous  dit 
lui-même  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre  cou- 
race,  lorsque   Louis  IX  vint  à  son  secours ,  et 
lui  donna  huit  cents  livres,  somme  qm  surpas- 
sait ses  besoins  ,  et  dont  il  remercia  Dieu  et  le  roi 
de  toute  son  âme  :   le  sénéchal   passa  en  Chypre 
Ihiver  de  I2ïd  à  12.j0.  On  doit  regietter  qu'il  n'ait 
point  parcouru  lîle  de  Chypre ,  et  qu'il  n'ait  rien 
dit  dos  impressions  qu'il  dut  éprouver  à  l'aspect 
d'un  pays  si  rempli  de  souvenirs;  mais  telle  était 
l'ignorance  ou  la  pieuse  préoccupation  des  croi- 
sés, que  les  plus  belles  contrées  de  l'Orient  atti- 
raient à  peine  leur  attention,  et  que  fidèles  en 
ce  point  aux  conseils  des  papes,  ils  allaient  à  Jé- 
rusalem sM\s  jamais  regarder  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che. Quiiwd  le  printemps  arri\a,  et  que  la  mer 
devint  plus  navii^able,  l'armée  chrétienne  s'em- 
l)ar(|ua  sur  uiie  flotte  composée  de  plus  de  quinze 
cents  voiles  ;   après  avoir  éprouvé   une  violente 
tempête,  on  arriva,  le  lundi  de  Pâques,  au  rivage 
de  Damielle,  où   les  croisés  trouvèrent  grande 
compagnie  aies  attendre ,  et  virent  assembler  sur 
la  plage   toute  la  puissance  du  soudan  qui  esloit 
très-belles  yens  à  regarder.  Le  sire  de  Joinville  fut 
nn  des  premiers  à  débarquer;  acconq)agné  de  ses 
chevaliers,  du  comte  de  Jaffa  et  de  Baudouin  de 
Reims,  il  s'arrêta  devant  une  troupe  nombreuse  de 
Sarrasins  ;  ils  plantèrent  leurs  lances  dans  le  sa- 
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Lie,  préscHtanl  la  pointe  aux  ennemis  qui  n'osèrent 
approcher.  J'ai  visité  le  lieu  de  débarquement,  si- 
tué à  une  petite  lieue  de  l'emboucliure  du  Nil.  à 
cinq  quarts  d'heure  de  l'ancienne  Damielte ,  à  qua- 
tre ou  cinq  lieues  du  lac  Bourlos.  J'ai  parcouru  la 
plaine  sablonneuse  où  campa  d'abord  saint  Louis, 
où  se  rangèrent  en  bataille  Joinville  et  ses  com- 
pagnons ;  l'aspect  de  cette  rive  m'a  fait  juger  que 
la  descente  devait  être  facile,  surtout  par  un 
temps  calme  ;  mais  si  les  vents  du  nord  avaient 
soufflé,  toute  la  flotte  pouvait  se  briser  sur  la 
côte.  On  sait  que  saint  Louis  convoqua  un  con- 
seil pour  savoir  si  l'on  devait  descendre  à  terre, 
avant  l'arrivée  des  vaisseaux  que  les  vents  avaient 
séparés  de  la  flotte  ;  l'histoire  rapporte  plusieurs 
des  raisons  qui  furent  alléguées  pour  ne  point 
perdre  de  temps.  La  raison  véritable,  celle  qui 
réunit  tous  les  avis ,  fut  sans  doute  la  crainte 
que  le  vent  ne  changeât  et  ne  devînt  contrai- 
re. Le  sable  est  si  mouvant  en  cette  partie  de 
la  côte,  que  la  cavalerie  devait  avoir  quelque 
peine  à  y  faire  ses  évolutions,  et  tout  l'avantage 
était  aux  gens  de  pieds  qui  conservaient  leurs 
rangs  et  se  couvraient  de  leurs  armes;  il  faut  ajou- 
ter que  l'armée  du  soudan  resta  long-temps  sans 
recevoir  aucun  ordre ,  et  que  le  découragement 
s'était  emparé  des  soldats  et  des  chefs.  Par  une 
suite  du  désordre  qui  régnait  dans  l'armée  des 
Sarrasins,  toute  la  plaine,  Damiette  elle-même 
fut  abandonnée ,  et  le  sire  de  Joinville  ne  pou- 
vait assez  s'étonner  de  la  grâce  que  le  Seigneur 
Dieu  fit  alors  aux  croisés  en  leur  livrant  une 
grande  cité  sans  danger  de  leurs  corps. 

L'armée  des  croisés  passa  plusieurs  Jiiois  à  Da- 
miette, et  pendant  tout  ce  temps,  Joinville  ne 
quitta  guère  le  roi  saint  Louis  ;  campé  sur  la 
rive  gauche  du  Nil ,  il  n'eut  qu'à  se  défendre , 
comme  les  autres  chevaliers ,  des  surprises  fré- 
quentes et  des  attaques  nombreuses  des  Arabes 
bédouins  ;  ces  Arabes  bédouins  venaient  jusque 
dans  les  tentes  chrétiennes,  tuaient  tout  ce  qu'ils 
rencontraient,  et  s'enfuyaient  ensuite  vers  le 
Soudan  auquel  ils  allaient  présenter  les  têtes 
qu'ils  avaient  coupées.  On  doit  croire  que  pen- 
dant son  séjour,  le  bon  sénéchal,  comme  il  l'avait 
fait  en  Chypre,  ne  s'occupa  guère  des  monu- 
ments et  des  souvenirs  de  la  vieille  Egypte;  la 
seule  merveille  du  pays  qui  l'ait  véritablement 
occupé  ,  et  qui  lui  ait  paru  digne  de  toute  son 
attention,  c'est  le  Nil;  son  opinion  était  que  ce 
fleuve  merveilleux  vient  du  paradis  terrestre  ,  et 
que  sur  ses  rives  croissent  la  canelle  et  les  autres 
épiceries  que  le  vent  abat  des  arbres,  et  qui 
sont  emportées  par  le  courant.  Cette  opinion  de 
Joinville  était  celle  des  barons  et  des  chevaliers, 
et  même  des  évêques  et  des  clercs  qui  suivaient 
les  drapeaux  de  la  croix;  le  sénéchal  a  mieux 
connu  les  mœurs  et  le  caractère  des  bédouins, 
dont  il  nous  parle  avec  assez  de  vérité  dans  ses 
Mémoires,  et  que  nous  avons  retrouvés  en  plu- 
sieurs points  tout-à-fait  semblables  à  ce  qu'il 
nous  en  dit. 


Lorsque  plus  tard,  l'armée  chrétienne  alla  cam- 
per surles  bordsdu  canaLlsc/anoM»,  appelé  parles 
croisés  \c  ilt'wo:  liixi  ouTanis,  Joinville  se  trouva 
dans  plusieurs  combats  ;  un  jour  entre  autres,  c'é- 
tait le  jour  de  Noël,  les  Turcs  ayant  passé  le  ca- 
nal ,  vinrent  attaquer  le  camp  des  chrétiens  ;  beau- 
coup de  pèlerins  s'étaient  répandus  dans  les 
campagnes;  le  sénéchal  était  à  dîner  avec  ses  gens, 
il  fallut  tout  à  coup  piquer  des  deux  et  courir  sus 
aux  Sarrasins.  Après  une  attaque  qui  fut  repous- 
sée, le  comte  d'Anjou  et  Louis  IX  se  chargèrent 
de  garder  le  camp  du  côté  de  Mansourah;  la  garde 
du  camp  du  côté  de  Damielte  fut  confiée  au  comte 
de  Poitiers  et  au  brave  sénéchal  ;  les  Turcs  re- 
vinrent plusieurs  fois  à  la  charge,  mais  soyez  bien 
certains ,  nous  dit  le  naïf  historien  de  la  croi- 
sade, qu'ils  furent  bien  reçus  cl  servis  de  même. 

L'Aschmoun,  ou  le  fleuve  iîï\ri  des  croisés,  devant 
lequel  fut  arrêtée  l'armée  chrétienne ,  n'est  guère 
plus  large  que  la  Marne;  mais  son  lit  est  très  pro- 
fond ,  et  ses  bords  très  escarpés.  Tout  ce  qu'i- 
maginèrent les  ingénieurs  de  Louis  IX  pour  fran- 
chir cet  obstacle ,  fut  de  construire  une  chaussée , 
qui,  à  mesure  que  l'ouvrage  avançait,  était  em- 
portée par  le  courant  ;  comme  les  travailleurs  se 
trouvaient  en  butte  aux  pierres  et  aux  javelots  lan- 
cés par  les  Turcs  qui  occupaient  la  rive  opposée , 
on  avait  construit,  pour  les  protéger,  des  retran- 
chements ou  chastels  en  bois.  Joinville  fut  un  de 
ceux  qui  gardèrent  les  chastels ,  et  Dieu  sait  quelles 
terreurs  lui  inspirait  la  vue  du  feu  grégeois  que 
lançaient  jour  et  nuit  les  Sarrasins;  il  trouve  à 
peine  des  expressions  pour  nous  peindre  ce  feu 
grégeois ,  qui  était  gros  comme  un  tonneau ,  long 
dune  demi-aune,  quiressemblaitàla  foudre  venue 
du  ciel,  à  un  dragon  volant  dans  l'air.  Sitôt  qu'on 
voyait  arriver  le  feu ,  Joinville  et  les  chevaliers 
se  jetaient  à  genoux ,  et  les  coudes  appuyés  sur  la 
terre,  en  criant  merci  à  notre  Seigneur  en  qui  est 
toute  puissance.  Leur  situation  était  d'autant  plus 
cruelle,  que  s'ils  quittaient  leur  poste,  ils  étaient 
ahontés  ou  déshonorés,  et  que  s'ils  restaient  dans 
les  chastels,  ils  pouvaient  être  tous  ars  et  brûlés. 
Quand  on  eut  découvert  un  gué,  on  ne  s'occupa 
plus  que  de  traverser  le  canal;  pour  suivre  ici  les 
récits  de  Joinville,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  une 
description  des  lieux,  tels  que  nous  les  avons  vus. 
Le  canal  d'Aschmoun  ou  de  Rixi,  a  son  confluent 
à  peu  de  distance  de  Mansourah;  il  coule  du  sud- 
ouest  au  nord-est  ;  la  ville  de  Mansourah  est  bâtie 
sur  la  rive  orientale  du  Nil  et  domine  une  plaine 
qui  s'étend  à  perle  de  vue;  le  lieu  où  les  croisés 
trouvèrent  un  gué  est  à  un  mille  et  demi  de  la 
ville;  l'espace  où  campait  l'armée  musulmane, 
et  qui  devint  le  théâtre  de  tant  de  combats  san- 
glants, présente  de  toutes  parts  une  surface  plane, 
un  terrain  uni  et  coupé  en  plusieurs  endroits  par 
de  petits  canaux.  J'ai  parcouru  celte  plaine  dans 
la  saison  même  où  les  croisés  y  arrivèrent,  c'est-à- 
dire  dans  le  temps  où  le  Nil  est  bas;  par  consé- 
quent,  les  lieux  y  présentaient  le  même  aspect; 
i'ai  nu'facilement  reconnaître  l'endroit  où  l'arméo 
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passa  le  canal,  et  la  position  oecupce  par  les  Sar- 
rasins en  avant  de  Mansonrah;  j'ai  pu  suivre  la 
marche  aventureuse  du  comte  d'Artois,  les  ex- 
ploits hérokpies  de  saint  l.ouis;  je  me  suis  arrêté 
<Ians  la  partie  delà  plaine  où  Joinville,  retranché 
parmi  des  masures,  frappait  les  Sarrasins  à  grands 
coups  d'épée,  et,  dans  le  fort  de  la  mêlée  s'adres- 
sait quelquefois  à  monseifpirur  sainl  Jacques  pour 
qu'il  vint  à  son  secours',  j'ai  reconnu  le  petit  ponf 
<iu  le  poncel  que  le  brave  sénéchal  défendit  toute 
la  journée  contre  une  mullitude  d'ennemis,  et  je 
me  suis  ressouvenu,  en  voyant  ce  poncel,  que  le 
l)on  comte  de  Soissons ,  cousin  de  Joinville,  lui 
disait  à  la  même  place:  Laissons  braire  celle  que- 
naillc,  cl,  par  la  coeffe  Dieu,  nous  parlerons  en- 
core (le  celte  journée  en  chambre  devant  les  dames. 
Maîlres  de  la  rive  droite  du  Rixi,lesi  chrétiens 
eurent  encore  beaucoup  de  combats  à  livrer;  la 
vicloire  couronna  toujours  leurs  armes;  mais 
daulres  malheurs,  d'autres  périls  que  ceux  des 
batailles,  les  attendaient  dans  ces  belles  plaines 
qu'ils  venaient  de  conquérir  ;  on  était  alors  en 
carême,  et  les  croisés  ne  mangeaient  que  des  bur- 
holes ,  poisson  glouton,  se  nourrissant  de  corps 
morts  ;  de  plus ,  en  ce  pai/s  ne  pleuvoit  nulle  fois 
iine  fjoulte  d'eau  ;  c'est  à  ces  doux  causes  que 
Joinville  attribue  les  maladies  dont  l'armée  chré- 
tienne fut  désolée,  f.a  plus  grande  de  ces  maladies 
était  telle  que  la  chair  des  jambes  se  desséchait 
jusqu'à  l'os,  et  le  cuir  devenait  couleur  de  terre, 
semblable  à  nne  vieille  botte  lonq-temps  cachée  der- 
rière les  coffres;  on  outre  la  chair  des  gencives 
poiu-rissait  ;  à  la  fin,  peu  de  gens  échappaient  à  ce 
terrible  fléau,  et  le  signe  de  mort  éloii  quant  on 
se  prenoil  à  saigner  du  nez.  Pour  mieux  nous 
guérir,  ajoute  le  sire  de  Joinville,  \esvilains  Turcs, 
qui  savaient  bien  notre  maladie,  prirent  le  moyen 
de  nous  alTamer;  leur  flotte  était  au-dessus  do 
Mansourah,  près  du  bourg  de  Semanour;  ils  trans- 
portèrent leurs  navires,  moitié  par  terre,  moitié 
par  les  canaux  qui  arrosent  le  Delta,  et  vinrent 
se  placer  en  embuscade  sur  le  Nil,  en  face  du 
bourg  de  lîaramoun,  au-dessous  de  l'armée  chré- 
tienne. Les  barques  qui  apportaient  des  vivres  au 
camp  des  croisés,  tombèrent  ainsi  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  et  toute  communication  se  trouva  in- 
terrompue entre  Damiette  et  l'armée  des  chré- 
tiens; une  affreuse  disette  acheva  de  désoler  le 
camp.  Quant  au  pauvre  sénéciial,  il  n'avoil  ni  pis 
ni  mieux  que  les  austres;  il  n'était  pas  encore  guéri 
des  Idessures  qu'il  avait  rerues  dans  la  première 
bataille;  il  avait  en  outre  le  mal  de  jambes  et  de 
gencives  dont  tout  le  monde  soutirait;  de  plus,  le 
ruymc  en  la  tête  qui  lui  filoit  à  merveille  par  la 
bouche  et  par  les  narines,  et  avec  tout  cela  une 
fièvre  quarte  dont  Dieu  nous  garde.  Si  le  sire  do 
Joinville  était  ainsi  malade,  pareillement  l'cstoit 
son  pauvre  preslre.  «Comme  celui-ci  chantoit 
»  messe  devant  moi  (je  laisse  parler  le  sénéchal) 
»  quand  il  fut  à  l'endroit  de  son  sacrenjcnt,  je  le 
»  veois  pasmer,  et  quant  je  vis  qu'il  vouloit  se 
»  laisser  tomber  à  terre,  je  me  jetlai  hors  de 


•)  mon  lit,  tout  malade  comme  j'estois,  et  l'allai  em- 
»  brasser  par  derrriere,  et  lui  dis  qu'il  fist  tout  à 
»  son  aise  et  en  pès,  et  qu'il  |)rensit  courage  et 
»  fiance  en  celui  qu'il  tenoit  en  ses  mains;  à  donc 
I)  s'en  revint  un  peu,  et  je  ne  le  laissai  jusqu'à  ce 
»  qu'il  eût  achevé  de  chanter  sa  messe,  ce  qu'il 
»  fist ,  et  oncques  puis  ne  chanta  et  en  mou- 
»  rut.  » 

Toutes  ces  calamités  ne  permettaient  plus  aux 
croisés  d'aller  en  avant  ;  le  signal  de  la  retraite 
fut  donné.  Comme  le  roi  avait  pris  la  roule  de  terre 
avec  son  armée,  Joinville,  toujours  ?nalade,  ne 
I)ut  le  suivre,  et  s'embarqua  sur  le  Nil.  11  s'était 
élevé  un  grand  vent  qui  empêchait  les  barques  de 
descendre  ;  le  navire  que  montait  le  sénéchal,  qui 
était  parti  à  la  tombée  du  jour,  n'avait  pu  faire 
qu'une  lieue  pendant  la  nuit;  au  lever  du  soleil, 
il  se  trouva  à  l'endroit  où  les  Sarrasins  avaient 
tendu  leur  embuscade  et  rassemblé  leur  flotte. 
Dès  que  les  ennemis  eurent  aperçu  sa  ga'ée,  on 
tira  une  si  grande  quantité  de  flèches  avec  le 
feu  grégeois,  qu'il  semblait  quête  étoiles chussenl 
du  ciel',  d'autres  navires  chrétiens  étaient  déjà 
tondjés  au  pouvoir  des  Musulmans,  qui  massa- 
craient les  prisonniers  ou  les  jetaient  à  l'eau;  les 
mariniers  ne  sachant  quel  parti  prendre,  jetèrent 
l'ancre  au  milieu  du  fleuve.  Bientôt  arrivèrent 
quatre  navires  du  Soudan;  le  sénéchal,  couvert 
de  son  haubert  et  l'épée  à  la  main ,  tint  conseil 
avec  ses  chevaliers;  on  proposa  de  se  rendre  à 
une  des  galées  des  Sarrasins,  et  tous  furent  de 
cet  avis,  à  l'exception  d'un  clerc  qui  disait  qu'il 
fallait  se  faire  tuer  afin  d'aller  en  paradis,  ce  qu'ils 
ne  voulurent  croire,  car  la  peur  de  la  mort  les 
pressoit  trop  fort.  Joinville  prit  alors  un  petit 
colTret  où  étaient  ses  joyaux  et  ses  reliques,  et  le 
jeta  dans  le  fleuve;  un  Sarrasin  qui  prit  com- 
passion de  lui,  vint  l'aider  en  un  si  grand  péril,  et 
le  conduisit  dans  un  des  vaisseaux  du  soudan;  là 
était  une  mullitude  de  gens  furieux  qui  mena- 
çaient de  le  tuer,  et  le  bon  Sarrasin  qui  l'accom- 
pacnait  ne  le  quittait  point  et  criait  à  ses  compa- 
gnons :  C'est  le  cousin  du  roi!  c'est  le  cousin,  du 
roi!  Joinville  fut  mené  devant  des  officiers  qui  lui 
ôlèrent  son  haubert,  et  qui,  le  voyant  malade,  je- 
tèrent sur  lui  une  sienne  couverture  d'écarlate 
fourrée  vert,  que  lui  avoit  donnée  madame  sa 
mère  à  son  départ  pour  la  croisade;  on  lui  don- 
na en  même  temps  une  ceinture  blanche  dont 
il  se  lia  le  corps ,  et  un  chapcronet  qu'il  mit 
sur  sa  tète.  Alors  il  commença  à  trembler  des 
dents,  tant  de  la  grant  peur  qu'il  avoil,  comme 
aussi  de  sa  maladie.  Il  demanda  à  boire,  et  sitôt 
qu'il  eut  mis  l'eau  à  sa  bouche,  cuidanl  l'envoyer 
aval,  cette  eau  lui  sortit  par  les  narines;  ses  gens 
voyant  cela  commencèrent  à  plorcr  et  à  mener 
grand  deuil,  et  dirent  que  leur  maître  était  pres- 
que mort,  et  (pi'il  avait  un  apostume  à  la  gorge 
qui  allait  l'étonner  :  cependant  un  Sarrasin  fit 
prendre  à  Joinville  un  remède,  et  son  apostume 
fut  guéri  en  deux  jours  avec  l'aide  de  Dieu.  Après 
quelques  jours  de  captivité,  le  sénéchal,  monté 
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sur  un  palefroi,  suivil  un  des  émirs,  qui  le  fit 
passer  sur  un  pont  et  le  conduisil  dans  un  lieu 
où  élail  saint  Louis.  Là  un  écrivain  prenait  le 
nom  (le  tous  les  chrétiens  qu'on  avait  faits  cap- 
tifs; Joinvilic  donna  sou  nom  comme  les  autres, 
et  lorsqu'il  entra  dans  le  pavillon  où  se  trouvaient 
les  barons  de  France  et  beaucoup  d'autres  prison- 
niers, tout  le  monde  mena  une  si  grande  joie  de  le 
voir  qu'on  ne  pouvait  rien  ouïr  ;  on  le  transféra 
ensuite  dans  un  autre  pavillon,  où  moult  cheva- 
liers et  autres  gens  étaient  enfermés  dans  une 
cour  entourée  de  murailles  de  terre  ;  les  Sarra- 
sins faisaient  tirer  de  là  les  prisonniers  l'un  après 
l'autre,  et  demandaient  à  chacun  s'il  voulait  re- 
nier sa  foi;  ceux  qui  disaient  oui,  étaient  mis  à 
part;  ceux  qui  disaient  non,  étaient  tués  et  jetés 
dans  le  Nil. 

Joinville  ne  nomme  point  le  lieu  où  se  passaient 
des  scènes  si  tragiques  ;  nous  jugeons,  d'après  le 
récit  des  auteurs  arabes ,  que  saint  Louis  et  ses 
compagnons  d'infortune  furent  conduits  à  Man- 
sourah;  en  passant  par  cette  ville,  en  1831,  nous 
avons  vu  la  maison  où ,  selon  les  traditions  du 
pays ,  le  roi  de  France  fut  enfermé ,  et  celle  qui 
servit   de  prison  aux  barons  et  aux  autres   cap- 
tifs chrétiens.  Il  est  fâcheux  que  Joinville  nous 
ail  laissé  trop  peu  de  détails  sur  sa  captivité  et  sur 
les  misères  que  les  croisés  eurent  alors  à  souffrir; 
il  se  contente  de  nous  dire  que  la  chère  qu'on  fai- 
$oit  aux  prisonniers  esloil  piteuse^  et  nous  n'avons 
point  de  peine  à  le  croire.  Après  quelques  semai- 
nes passées  au  milieu  des  plus  cruelles  angoisse?, 
on  en  vint  à  des  pourparlers  pour  la  rançon  du  roi 
et  de  son  armée;  on  était  d'accord  sur  tous  les 
points,  et  le  roi  de  France  et  ses  barons  étaient 
déjà  dans  les  navires  qui  devaient  les  reconduire 
à  Damielte,  lorsque  le  Soudan  du  Caire  fut  tué  par 
ses  raamelucks;  les  meurtriers  de  ce  prince  l'at- 
taquèrent dans  un  pavillon  qu'il  s'était  fait  bâtir 
sur  la  rive  du  Nil  ;  poursuivi  jusque  dans  le  fleuve, 
il  vint  mourir  près  de  la  galère  où  était  Joinville. 
Alors  recommencèrent  pour  les  croisés  les  jours  de 
désolation  ;  les  malheureux  prisonniers  virent  à 
plusieurs  fois  les  émirs  sarrasins  se  précipiter 
dans  les  navires  qui  leur  servaient  de  prison  ;  cou- 
verts du  sang  de  leur  sultan  ,  et  le  glaive  à  la  main , 
ils  menaçaient  de  tuerie  roi  ettous  ses  compagnons 
de  captivité.  Un  jour  que  ces  émirs  se  présentèrent 
avec  un  appareil  plus  menaçant,  Joinville  vit  un 
grand  nombre  de  barons  et  de  chevaliers  qui  se  con- 
fessaient à  un  père  de  la  Trinité,  de  la  maison  du 
comte  de  Flandre  ;  quant  à  moi ,  ajoute-t-il,  je  ne  me 
souvenais  alors  de  mal  ne  pcschié  que  onequcs  j'eusse 
fait.  Le  pauvre  sénéchal  ne  pensait  qu'à  recevoir 
le  coup  de  la  mort,  et  il  s'agenouilla  devant  un 
Sarrasin,  en  lui  tendant  la  gorge  ;  en  même  temps, 
le  connétable  de  Chypre,  Gui  d'Ibelin ,  tombant 
aussi  à  genoux,  se  confessait  à  Joinville  qui  lui 
donna  l'absolution,  selon  le  pouvoir  qu'il  en  avoif 
de  Dieu.  Le  bon  sénéchal  ajoute  qu'il  ne  se  res- 
souvint jamais  de  chose  c/ue  lui  eusl  dite  alors  le 
eonnétable. 


Les  prisonniers  resteront  long-temps  on  proie 
aux  plus  vives  alarmes;  chaque  jour  on  mena- 
çait de  les  tuer;  cependant,  a|)rès  beaucoup  de 
vicissitudes,  après  beaucoup  d'alternatives  d'es- 
pérance et  de  désespoir,  on  en  vint  à  ini  acconmio- 
dement,  et  le  roi  avec  ses  barons  fut  (h';livré,  en 
payant  une  rançon  et  en  rendant  Uamielte.  Comme 
il  manquait  trente  mille  livres  tournois  pour  com- 
pléter la  somme  promise  aux  Sarrasins,  Joinville 
proposa  à  Louis  IX  de  les  demander  aux  Templiers 
qui  refusèrent;  le  sénéchal  s'offrit  alors  d'aller  les 
prendre,  de  force  dans  le  coffre  du  grand-maître  ;  il 
y  alla  en  effet,  ce  que  les  Templiers  ne  lui  pardon- 
nèrent pas,  car,  dans  la  suite,  ayant  déposé  une 
somme  de  quatre  cents  livres  entre  les  mains  du 
trésorier  du  Temple,  il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  r'avoir  son  dépôt;  aussi  jura-t-il  dès  lors 
de  ne  plus  oncques  confier  de  l'argent  aux  Tem- 
pliers. 

Joinville  accompagna  le  roi  en  Syrie.  Tous  les 
deux  se  racontèrent  longuement  leurs  misères , 
leurs  périls,  et  bénirent  ensemble  le  Dieu  qui  les 
avait  sauvés  tant  de  fois  du  trépas.  Arrivé  en  Sy- 
rie, le  sénéchal  ne  fut  pas  au  terme  de  ses  mal- 
heurs et  de  ses  tribulations;  il  nous  raconte  quel- 
ques-unes de  ses  misères,  mais  il  ne  parle  de  lui 
en  cette  occasion  que  pour  engager  ceux  qui  l'en- 
tendront à  avoir  j^r faite  fiance  en  Dieu  et  pa- 
tience en  leurs  advcrsités.Le  sénéchal  est  si  naturel, 
si  naïf;  les  senlimens  qui  l'animent  sont  si  nobles 
et  si  purs,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  l'entendre, 
lorsqu'il  nous  entretient  de  ce  qu'il  a  senti  et  de  ce 
qui  lui  est  arrivé.  Je  dois  faire  remarquer  ici  un 
des  grands  mérites  de  Joinville,  c'est  de  savoir 
toujours  parler  de  lui  convenablement  ;  d'abord. 
il  en  parle  très-rarement,  et  lorsqu'il  en  i)arle,  oi\ 
voit  que  c'est  bien  plus  une  obligation  à  laquelle  il 
se  soumet  qu'une  satisfaction  qu'il  se  donne  ;  du 
reste ,  cet  art  si  difficile  de  parler  de  soi  présen- 
tait peut-être  moins  de  difficultés  dans  la  langue 
simple  et  naïve  que  parlait  le  bon  sénéchal. 

En  débarquant  à  Saint-Jean-d'Acre,  le  séné- 
chal était  si  faible  qu'il  avait  peine  à  se  tenir  sur 
un  des  palefrois  qu'on  avait  amenés  pour  le  roi 
et  sa  suite  ;  quand  Louis  IX  l'envoya  chercher 
pour  manger  à  sa  table ,  il  s'y  rendit  avec  l'équi- 
page de  sa  prison,  n'ayant  pour  vêtement  que  la 
couverture  d'écarlate  que  madame  sa  mère  lui 
avait  doimée,  et  que  lui  avaient  laissée  les  Sarra- 
sins. L'évêque  d'Acre,  qui  était  de  Provins,  lui 
fit  donner,  pour  son  logement,  la  maison  du 
curé  de  Saint-Michel;  sa  maladie  l'obligea  pen- 
dant plusieurs  jours  de  garder  le  lit,  et  comme 
tous  ses  gens  étaient  malades ,  il  n'avait  per- 
sonne pour  le  soigner  et  le  lever;  la  mort 
était  sans  cesse  présente  à  ses  yeux,  car  à  toute 
heure  du  jour ,  on  apportait  des  corps  morts  au 
mouliers;  il  n'entendait  que  ces  tristes  paroles  : 
Libéra  me  Démine,  et  chaque  fois  qu'il  les  enten- 
dait, il  se  mettait  à  pleurer  et  priait  Dieu  de  le 
délivrer  ainsi  que  toute  sa  gvnl. 
Peu    de    temps  après  sou  arrivée  en  Syrie, 
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Louis  IX  convoqua  les  barons  qui  lui  restaient 
pour  savoir  s'il  relouruerail  en  France  ou  s'il  de- 
meurerait outre  mer;  Joinville  fut  un  de  ceux  qui 
lui  conseillèrent  de  prolonger  son  séjour  en 
Orient,  et  la  raison  qu'il  donna,  fut  que  jamais 
les  pauvres  prisonniers  qu'on  avait  laissés  en 
Egypte  ,  ne  seraient  dclivrés  si  le  roi  s'en  alloil. 
Ces  paroles  louchèrent  les  barons  qui  se  mirent 
à  pforer  ;  cependant  tel  était  leur  désir  de  re- 
venir en  France,  qu'ils  surent  très  mauvais  gré 
au  sire  de  Joinville  du  conseil  qu'il  avait  donné 
au  monarque,  c(  qu'ils  l'appellèrent  Poulain., 
nom  injurieux  qu'on  donnait  aux  ciirélicns  nés 
d'un  Franc  et  d'une  femme  syrienne. 

On  aimera  sans  doute  à  suivre  ici  le  sire  de  Join- 
ville dans  la  vie  qu'il  menait  outre  mer:  il  avait 
deux  chapelains  qui  disaient  ses  heures  :  l'un 
chantait  la  messe  à  l'aube,  l'autre  attendait, 
pour  dire  la  sieime,  que  tous  les  chevaliers  fus- 
sent levés;  quand  le  sénéchal  avait  ouï  la  messe, 
il  se  rendait  auprès  du  roi,  et  lui  faisait  compa- 
gnie lorsqu'il  voulait  chevaucher.  Comme  la  cor- 
ruption des  mœurs  avait  été  grande  pendant  que 
les  croisés  étaient  à  Damiette,  et  qu'on  attribuait 
les  revers  de  l'armée  chrétienne  aux  énormes 
péchés  des  pèlerins,  saint  Louis  punissait  avec 
sévérité  les  moindres  désordres.  Le  sénéchal  vou- 
lut donner  l'exemple  ,  et  se  mettre  à  l'abri  de 
tout  soupçon;  son  lit  était  placé  de  telle  ma- 
nière, qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  son  pavillon 
sans  le  voir,  el  ce  faisoil-il  pour  osier  loule  mes- 
créance  de  femmes.  Vers  la  Saint-Remi ,  le  sire 
de  Joinville  faisait  ses  provisions  d'hiver ,  car 
dans  la  mauvaise  saison,  les  vivres  étaient,  plus 
chers,  parce  que  la  mer  devenait  plus  diffi- 
cile et  plus  felonesce.  Ses  provisions  d'hiver 
consistaient  en  grains,  en  porcs,  moutons  et 
(jalines.  Il  achetait  cent  tonneaux  de  vin,  el  fai- 
soil  toujours  boire  le  meilleur  avant  ;  le  vin  était 
niclé  de  beaucoup  d'eau  pour  les  valets  ,  un  peu 
njoins  pour  les  écuyers  ;  chaque  chevalier  avait 
devant  lui ,  à  table  ,  une  carafe  d'eau  et  une  ca- 
rafe de  vin,  et  chacun  trempait  son  vin  comme 
il  voulait.  Le  sénéchal  avait  cinquante  chevaliers 
que  le  roi  lui  avait  donnés  à  commander;  à 
chaque  repas,  il  avait  dix  de  ces  chevaliers  à  sa 
table,  sans  compter  les  siens;  tous  ces  chevaliers 
mangeaient  deux  à  deux  et  l'un  devant  l'autre, 
selon  la  coutume  du  pays;  ils  étaient  assis  sur 
des  nattes  étendues  à  terre.  Lorsque  les  cin- 
quante chevaliers  du  roi  prenaient  les  armes 
pour  quelque  expédition,  le  sire  de  Joinville  les 
ramcîuiit  à  son  holel  où  ils  étaient  hébergés; 
le  sénéchal  donnait  en  outre  des  galas  aux  riches 
hommes  de  l'ost,  toutes  les  grandes  fêtes.  Tout 
le  temps  que  saint  Louis  demeura  dans  la  ville 
d'Acre,  le  sire  de  Joinville  resta  au[)rès  de  lui; 
il  servit  le  roi  à  Césarée,  à  Jalfa,  à  ïyr  et  à  Si- 
don  ;  il  ne  le  quitta  que  pour  un  pèlerinage  à 
Notre-l)ame-(Ic-Tortose  et  pour  une  expédition 
que  firent  les  croisés  du  côté  de  lîclinas,  vers  les 
.sources  du  Jourdain,  dans  laquelle  il  courut  un 
grand  danger  pour  sa  vie. 


Quand  on  partit  d'Acre,  Joinville  s'embarqua  sur 
la  galée  qui  portait  Louis  IX  et  la  reine  Margue- 
rite; on  aime  à  suivre  dans  les  Mémoires  du  sé- 
néchal ,  les  tristes  restes  de  la  croisade,  revenant 
au  royaume  de  France;  le  navire  fut  poussé  sur 
la  côte  de  Chypre,  et  le  plus  faible  des  vents  de 
la  mer  ,  pour  nous  servir  de  l'expression  du  roi , 
faillit  abîmer  un  grand  monarque  avec  toute  sa 
famille;  le  sénéchal,  en  nous  parlant  du  grand 
péril  oîi  tout  le  monde  était  d'aller  au  fond  de 
la  mer,  nous  raconte  la  naïveté  d'un  sienécuyer 
qui  lui  jeta  un  manteau  sur  les  épaules,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  prit  froid  et  ne  s'enrhumât.  Après 
ce  premier  danger  ,  on  se  remit  en  mer,  et  bientôt 
s'éleva  une  furieuse  tempête  pendant  laquelle  on 
adressa  de  ferventes  prières  au  patron  des  marins 
et  des  naufragés  ;  la  reine  Marguerite  promit  à 
saint  Nicolas  de  Verangeville  une  nef  d'argent ,  et 
Joinville  s'engaga  à  porter  lui-même  cette  of- 
frande dans  l'église  du  Saint  au  diocèse  de  Chàlons. 
Après  quoi  les  vents  s'apaisèrent ,  le  ciel  reprit 
sa  sérénité,  et  la  mer  referma  ses  abîmes.  Il  faut 
revoir  dans  le  récit  original  les  merveilles  et  les 
pieuses  aventures  de  cette  navigation  de  saint  Louis, 
ou  de  cette  odyssée  chrétienne.  Débarqué  en 
France,  le  sire  de  Joinvilleseséparade  Louis  IX, 
et  revint  en  Champagne  ;  il  éprouva  sans  doute 
une  bien  vive  joie,  lorsqu'il  rentra  dans  son  chas- 
tel ,  et  qu'il  revit  sa  fenune  Alix,  ainsi  que  son 
fils  Jean  qui  lui  était  né  avant  son  départ,  et  qui 
était  déjà  dans  sa  cinquième  année;  tous  ses 
parents,  ses  amis,  ses  vassaux  étaient  d'autant 
pàus  aises  de  le  revoir,  qu'on  leur  avait  souvent 
parlé  des  malheurs  de  la  croisade ,  et  qu'ils  avaient 
quelquefois  pleuré  sa  mort.  Le  peuple  de  Joinville 
et  des  environs  avait  beaucoup  souffert  de  l'absence 
de  son  seigneur ,  et  tous  avaient  été  ruinés  par 
d'énormes  exactions  :  ils  venaient  adresser  leurs 
plaintes  au  bon  sénéchal ,  et  le  conjuraient  de  ne 
plus  les  abandonner;  le  sire  de  Joinville,  parti 
avec  bon  nombre  de  soldats  et  de  chevaliers,  re- 
venait presque  seul  de  la  guerre  sainte;  ce  qui 
l'affligeait  le  plus ,  c'était  sans  doute  de  voir  des 
familles  en  deuil  qui  venaient  lui  redemander 
leurs  enfiints.  J^orsque  Joinville  fut  resté  quel- 
que temps  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  vas- 
saux, il  ne  manqua  pas  de  visiter  Louis  IX,  et 
il  fit  plusieurs  fois  le  voyage  de  Paris.  Toutes 
les  fois  que  le  pieux  monarque  voyait  arriver  son 
compagnon  d'armes,  le  fidèle  compagnon  de  son 
pèlerinage  outre  mer,  il  lui  faisoit  si  grande  joie 
que  tout  le  monde  s'en  émerveilloit.  Les  souvenirs 
de  la  croisade  avaient  resserré  les  liens  de  leur 
touchante  amitié  ;  on  aime  à  voir  enscndjie  deux 
hommes  que  le  malheur  et  l'amour  de  la  vertu  , 
encore  plus  que  les  goùls  et  le  caractère  ,  avaient 
si  étroitement  unis;  on  aime  à  reconnaître  aussi 
que  tous  deux  gagnèrent  à  se  rapprocher  l'un 
de  l'autre;  la  gravité  pieuse  du  monarque  s'a- 
doucissait par  l'enjouement  du  sénéchal,  et  ce 
dornior  avait  sans  cesse  sous  les  yeux  des  exem- 
ples qui  devaient  le  rendre  meilleur.  Combien  de 
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fois  ,  le  sire  <lc  Joinviîle  ne  ful-il  pas  (émoin  des 
œuvres  de  cliarilé  du  saint  roi!  (jue  de  fois,  il 
dut  suivre  Louis  IX  dans  les  visites  qu'il  faisait 
aux  hôpitaux  qu'il  avait  fondés ,  à  l'hospice  des 
Quinze-Vingts,  aux  léproesries,  etc.!  Que  de  fois, 
il  le  vit  soignant  de  ses  propres  mains  les  infirmes, 
les  malades ,  et  coupant  lui-même  le  pain  aux 
pauvres  !  la  plus  belle  des  vertus  de  saint  Louis  , 
fut  cet  esprit  de  sagesse  et  d'6quit6  qui  lui  Ht 
donner  par  ses  contemporains  le  nom  si  glorieux 
de  monarque  jusdcicr.  Le  sire  de  Joinviîle  assista 
souvent  aux  jugements  que  le  saint  roi  rendait 
sous  les  arbres  de  Vincennes,  et  souvent,  dans  les 
beaux  jours  d'été,  il  allait  ouïr  les  plaids  de  la 
porte  et  les  reque'tes  du  palais  au  jardin  de  Paris. 
Pour  ne  pas  négliger  les  moindres  détails,  surtout 
ceux  qui  nous  font  connaître  les  mœurs  du  temps  , 
je  dirai  ici  que  Louis  IX  enseigna  au  sénéchal  a 
mettre  de  l'eau  dans  son  vin,  malgré  les  avis  des 
médecins  qui  disaient  que  le  sénéchal  avait  une 
grosse  (e'ie  et  une  froide  fourcèle  (  un  estomac 
froid),  ce  qui  l'empêchait  de  supporter  l'eau;  il 
lui  apprit  aussi  à  ne  jamais  jurer  par  le  diable,  à 
ne  jamais  prononcer  le  nom  du  démon,  ce  qu'au 
déplaisir  de  Dieu  et  de  ses  saints ,  on  ne  faisait 
que  trop  dans  fout  le  royaume  de  France  ;  les  Mé- 
moires nous  apprennent  que  dans  le  château  de 
Joinviîle,  il  y  avait  des  peines  sévères  pour  ceux 
qui  employaient  ce  mauvais  langage. 

Je  n'oserais  pas  dire  que  le  sire  de  Joinviîle 
ait  été  tout-à-fait  désintéressé  dans  son  attache- 
ment à  saint  Louis,  car  les  libéralités  du  roi  en- 
vers le  sénéchal  avaient  excité  la  jalousie  des  ba- 
rons dans  la  campagne  d'outre-mer  ;  nous  savons 
en  outre  qu'après  la  croisade,  Louis  IX  fit  don  à 
Joinviîle  de  la  terre  de  Gernzai,  à  la  charge  de 
riioramage  lige.  Il  faut  remarquer,  toutefois,  que 
le  sire  de  Joinviîle  ne  dut  rien  à  la  flatterie,  et 
que  son  attachement  survécut  bien  long-temps 
à  celui  qui  en  était  l'objet ,  ce  qui  n'arrive 
guère  aux  courtisans  de  la  fortune.  Le  sénéchal 
remplissait  les  devoirs  d'un  bon  chrétien;  mais 
pour  plaire  au  religieux  monarque,  il  ne  se  fai- 
sait point,  comme  tant  d'autres,  plus  dévot  qu'il 
ne  l'était.  Il  ne  craignit  pas  de  dire  un  jour,  en 
présence  du  roi  et  de  plusieurs  clercs,  qu'il  au- 
rait mieux  aimé  commettre  trente  péchés  mortels 
que  d'être  ladre  et  meseau.  Louis  le  reprit  douce- 
ment de  cette  opinion,  et  le  pria,  pour  l'amour 
<le  Dieu  d'abord,  pour  l'amour  de  lui  ensuite , 
qu'il  regardât  le  pcchié  mortel  comme  un  plus 
grand  mal  que  la  mesèlcrie  ou  la  lèpre.  Comme  le 
saint  monarque  lui  demandait  s'il  lavait  les  pieds 
des  pauvres  le  jeudi-saint,  il  répondit  que  oneques  il 
ne  laveroit  mieles pieds  de  ces  vilains  ;  cette  réponse 
scandalisa  beaucoup  le  roi,  qui,  pour  le  ramener 
à  cette  pratique  de  la  charité,  lui  cita  l'exemple 
de  notre  Seigneur  qui  avait  lavé  les  pieds  des 
apôtres,  et  celui  du  roi  d'Angleterre  qui  lavait 
les  pieds  des  lépreux.  Joinviîle  tenait  tète  quel- 
quefois aux  plus  savants  clercs,  et  surtout  au 
célèbre  Sorboii ,   chapelain  de   Louis  et    fonda- 


teur de  la  célèbre  école  de  Sorbonne.  Souvent 
le  monarque  était  pris  pour  juge,  et  il  don- 
nait raison  tantôt  aux  clercs,  tantôt  au  séné- 
chal. Connue  l'abbaye  de  Saint-Urban  se  trou- 
vait sans  abbé,  parce  qu'on  en  avait  nommé 
plusieurs,  et  qu'aucun  n'avait  prévalu,  le  sire  de 
Joinviîle  prit  en  sa  garde  l'abbaye  enclavée  dans 
ses  terres,  ce  qui  le  fit  excommunier  par  l'évê- 
que  de  Chàlons  ;  il  y  eut  à  ce  sujet  grand  tri- 
bouillc  au  parlement  qui  se  tint  à  Paris ,  cl 
Louis  IX  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  les 
évêques,  qui  lui  reprochaient  de  défendre  les 
spoliateurs  des  églises. 

Saint  Louis  et  Joinviîle  avaient  souvent  des  en- 
treliens sur  des  matières  sérieuses,  sur  la  religion, 
sur  la  morale,  etc.  «Sénéchal,  lui  dit  un  jour  le  roi, 
))  quelle  chose  est-ce  que  Dieu?  —  Sire,  c'est  si 
»  souveraine  et  bonne  chose  que  meilleure  ne  peust 
»  cire,  y)  Louis  IX  se  montra  très  satisfait  de  cette 
réponse  ,  et  lui  dit  qu'elle  était  ainsi  dans  un  li- 
vret qu'il  tenait  en  sa  main.  Lorsque  Joinviîle 
exprimait  quelques  opinions  irrétléchies,  le  roi 
l'exhortait,  par  de  bonnes  paroles,  à  revenir  de 
son  erreur;  parmi  les  graves  enseignements  qu'il 
lui  donna,  il  lui  apprit  à  tenir  sa  promesse  avant 
toute  chose,  et  à  ne  pas  se  croire  acquitté  de  ses  det- 
tes, même  en  donnât  son  bien  à  léglise;  il  lui  ap- 
prit à  ne  jamais  médire  de  son  prochain,  et  à  ne 
donner  à  personne,  sans  une  évidente  nécessité, 
des  démentis  d'où  sortent  trop  souvent  des  paroles 
dures  et  rudes. 

Joinviîle  n'était  jamais  si  bien  reçu  du  roi  que 
lorsqu'il  lui  donnait  quelques  bons  avis  et  qu'il 
l'avertissait  de  ses  fautes.  Un  jour  que  Louis 
avait  reçu  de  l'abbé  de  Cluni  deux  superbes  pale- 
frois, etqu'il  écoula  longuement  l'abbé  à  cause 
de  ce  beau  présent,  le  sénéchal  le  fit  convenir  du 
tort  qu'il  avait  eu,  et,  dès  ce  moment,  le  roi  dé- 
fendit à  tous  ses  officiers  de  ne  jamais  rien  rece- 
voir des  gens  qui  viendraient  leur  demander  jus- 
tice. Gloire  aux  princes  auxquels  on  ne  fait  la 
cour  qu'en  leur  rappelant  les  maximes  de  la  ver- 
tu !  Honneur  aux  favoris  des  rois,  qui  sont  des 
amis  véritables ,  et  qui  ne  se  maintiennent  en 
crédit  que  par  leur  franchise  et  l'amour  du  bien 
public  ! 

Tout  le  temps  que  Joinviîle  ne  passait  pas  à  la 
cour  de  Thibault,  et  à  la  cour  de  saint  Louis,  il 
le  passait  parmi  ses  vassaux,  dont  il  réparait , 
autant  qu'il  était  en  lui,  les  malheurs  occasion- 
nés par  sa  longue  absence.  Comme  le  saint  mo- 
narque, il  consolait  les  affligés,  il  visitait  les  ma- 
lades, secourait  les  pauvres;  il  bâtissait  ou  répa- 
raît les  demeures  de  Dieu;  au  milieu  de  ces 
pieux  travaux  ,  les  souvenirs  d'oufre-mer  n'é- 
taient point  oubliés,  et,  par  ses  soins,  plusieurs 
scènes  de  la  croisade,  plusieurs  merveilles  qu'il 
avait  vues  au  saint  voyage,  furent  peintes  aux 
vitraux  de  sa  chapelle  de  Joinviîle  et  de  l'église 
de  Blé  court. 

Vingt   ans   s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  était 
revenu  d'Orient;  saint  Louis  manda  ses  barons  à 
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Paris,  en  un  carême,  elle  fidèle  Joinvillc  fut 
mandé  aussi.  Le  bon  sénéciial ,  quoique  malade 
de  la  fiùvre  quarlc,  se  rendit  aux  instances  réi- 
térées du  saint  monarque  ;  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Paris,  il  advint  qu'il  s'endormit  un  jour  à  ma- 
tines ,  et  lui  fut  advis  en  dormant  qu'il  voyait  le 
roi  agenouillé  devant  un  autel,  et  plusieurs  pré- 
lats le  revêtaient  d'une  cliasuble  rouge  de  serge 
de  Reims,  Quand  il  se  réveilla  ,  il  Ht  appeler  son 
prêtre  Guillaume,  et  lui  demanda  l'explication 
du  songe  qu'il  venait  d'avoir.  Vous  verrez ,  lui 
dit  le  prêtre,  que  le  roi  se  croisera  demain;  caria 
cliasuble  rouge  signifie  la  croix,  laquelle  fut  rougie 
du  sang  de  Jésus-Cbrist;  le  chapelain  Guillaume 
ajouta  que  la  sarge  de  Reims  annonçait  aussi  que 
la  croisade  seroil  de  jiefU  exploit.  Or,  il  arriva 
que  le  roi  se  croisa  le  lendemain  avec  ses  trois 
fils  et  plusieurs  de  ses  barons.  Le  roi  Louis  et 
Thibault  pressèrent  beaucoup  et  à  plusieurs  re- 
prises le  sire  de  Joinville  de  suivre  leur  exemple; 
mais  il  s'y  refusa,  alléguant  que  son  pauvre  peu- 
ple avait  beaucoup  souffert  pendant  son  voyage 
outre  mer ,  et  qu'il  devait  rester  pour  le  défendre 
et  le  soulager;  ce  n'était  pas  là  sans  doute  la  seule 
raison  qu'eût  le  sénéchal;  il  avait  appris  à  ses 
dépens  combien  il  en  coûtait  pour  aller  combattre 
les  infidèles ,  et  la  cruelle  expérience  qu'il  avait 
faite  avait  beaucoup  affaibli  son  enthousiasme 
pour  la  guerre  sainte.  Après  avoir  perdu 
Alix  ,  sa  première  femme ,  il  venait  d'en  épou- 
ser une  seconde  de  la  famille  des  comtes  de 
Joigny.  Il  s'occupait  de  l'éducation  et  de  la 
fortune  de  ses  enfants,  et  ces  motifs  étaient  bien 
suffisants  pour  le  retenir  en  Champagne  ;  il  faut 
ajouter  que  sa  vision  expliquée  par  son  chapelain 
lui  revenait  souvent  à  la  pensée ,  et  que  la  sai  ge 
de  Reims  qui  annonçait  une  croisade  de  petit 
exploit ,  devait  le  fortifier  dans  sa  détermi- 
nation de  ne  point  quitter  son  cliaslel.  Cette 
circonstance  d'un  songe  qui  empêche  Join- 
ville d'accompagner  saint  Louis  à  la  croisade, 
nous  donne  une  idée  des  mœurs  et  des  opinions 
du  temps  où  il  vivait.  C'est  un  songe  qui  avait 
entrahié  Louis  IX  dans  sa  première  expédition 
contre  les  infidèles  ;  combien  de  croisés  étaient 
partis  de  même ,  [larce  qu'ils  avaient  cru  recon- 
naître la  volonté  divine  dans  les  visions  du  som- 
meil! Joinville  raconte  le  songe  de  son  chapelain 
comme  on  parlerait  aujourd'hui  des  raisons  les 
plus  graves  que  puisse  alléguer  la  politique  des 
cabinets,  et  rien  ne  doit  nous  paraître  plus  étrange 
dans  le  siècle  présent. 

Toutefois,  il  n'est  |)oint  de  lecteur  qui  ne  re- 
grette vivement  que  le  sire  de  Joinville  n'ait  point 
accompagné  Louis  IX  à  Tunis;  car  il  nous  aurait 
raconté  la  mort  du  saint  roi  ,  comme  il  nous  a 
raconté  sa  vie.  Ce  fut  sans  doute  pour  le  bon  sé- 
néchal un  bien  grand  chagrin  que  la  fin  malheu- 
reuse du  moiiar(pie(iu'il  avait  suivi  si  long-lenq»s  : 
Aussi  nous  dit-il  (pie  <'eii\  qui  coiiseillèieiit  au 
roi  de  partir,  péchèieiit  mortellement.  On  saij 
quelle  douleur  réj»aii(iit  en  Traiice  la  nouvelle  de 


la  mort  de  saint  Louis;  tout  le  peuple  bénissait 
les  bienfaits  de  son  règne,  et  le  priait  de  veiller 
du  haut  du  ciel  sur  ses  sujets  abandonnés. 

Pendant  long-temps  le  nom  de  saint  Louis  fut 
mêlé  aux  prières  de  tous  ceux  qui  soutiraient; 
ses  vertus ,  ses  malheurs  étaient  dans  tous  les 
souvenirs;  il  se  faisait  chaque  jour,  en  son  nom, 
une  quantité  de  beaux  miracles  dont  on  parlait 
en  tous  lieux  ;  enfin  une  enquête  fut  ordonnée 
par  le  chef  de  l'Eglise  ;  le  royaume  de  France 
offrit  alors  un  de  ces  spectacles  qu'on  n'avait  vus 
que  dans  l'antique  Egyiite  ,  lorsque  le  peuple 
égyptien  et  les  pontifes  de  Memphis  jugeaient  un 
Pharaon  après  sa  mort,  La  religion  chrétienne 
présidait  avec  toutes  ses  pompes  à  cette  justice 
solennelle  qu'on  rendait  à  la  mémoire  d'un  grand 
roi.  On  interrogea  tous  ceux  qui  avaient  été  lé- 
moins  des  saintes  actions  du  monarque,  tous  ceux 
qui  avaient  été  les  confidents  de  ses  pensées,  tous 
ceux  qui  avaient  été  les  compagnons  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  adversités  dans  les  guerres  saintes. 
Le  sire  de  Joinville  parut  devant  les  évêques  et 
les  cardinaux  réunis  à  Saint-Denis,  Voici  ce  qui 
nous  reste  de  son  témoignage  recueilli  par  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite  :  «  Monseigneur 
»  Jean  de  Joinville,  chevalier,  home  de  meeur 
»  <ààge  et  moult  riche,  qui  fu  avec  le  benoist  roy 
»  par  trente-quatre  ans  et  plus,  assez  privement 
»  et  de  sa  mcsuiée  (de  sa  maison),  par  son  ser- 
»  ment  afferma  qu'il  ne  vist  oncques  ne  n'oy  que 
»  li  benoist  roy  deist  à  aucun  d'autrui  parole 
»  de  déiraction  en  mauvaise  manière  ou  en  blasme 
»  de  lui;  ne  oncques,  il  ne  vit  home  plus  attempé 
»  (  modéré)  ne  de  greigneur  (plus  grande)  per- 
»  fection  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  vu  sur  home 
»  qui  li  benoist  roy  fu,  et  que  il  croit  que  il  soit 
»  en  paradis  pour  plusieurs  biens  qu'il  fist ,  et 
»  croit  qu'il  fu  de  si  grant  mérite  que  il  croit 
»  que  nosire  sires  Dieu  doit  bien  fere  miracles 
»  pour  lui.  » 

Ce  n'était  pas  alors  un  titre  médiocre  à  la  con- 
sidération et  à  l'estime  des  rois  et  des  peuples , 
que  d'avoir  été  le  témoin  des  vertus  de  saint  Louis, 
et  de  témoigner  pour  lui  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Philippe-le-IIardi,  qui  succéda  à 
Louis  IX,  montra  à  Joinville  la  même  confiance 
que  son  père  ;  comme  ce  prince  avait  la  tutelle  de 
Jciinne,  reine  de  Navarre,  il  chargea  Joinville  de 
gouverner  le  comté  de  Champagne,  Jeanne,  de- 
venue reine  de  France,  le  conserva  dans  ce  gou- 
vernement; il  arriva  alors  que  la  politique  ambi- 
tieuse et  tracassière  de  Philippe-le-Bel,  les  inno- 
vations qu'il  introduisit  en  beaucoup  de  choses, 
ses  vexations  fiscales,  et  surtout  les  fréquentes 
altérations  des  monnaies,  soulevèrent  plusieurs 
provinces  du  royaume  ,  et  le  sire  de  Joinville  qui 
en  sa  qualité  de  sénéchal  de  Champagne,  était  le 
gardien  des  anciennes  coutume;",  refusa  d'obéir  au 
roi  de  France.  L'iniquité  et  la  tyrannie  devaient 
surtout  déplaire  à  ceux  qui  avaient  vécu  sous  le 
roi  justicier,  et  l'historien  de  saint  Louis  ne  peut 
scmpêcher,  en  cette  occasion,  d'exprimer   son 
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mécoiitcnlcmcnl  par  des  paroles  ambres  cl  dures 
qui  nous  sont  restées;  après  avoir  parlé  dans  ses 
Mémoires  de  la  colère  de  Dieu  qui  poursuit  les 
mauvais  priuces;  que  le  roi  qui  régne  à  présent, 
s'écrie-t-il,  y  prenne  garde  ;  car  s'il  ne  s'amende 
de  SCS  méfaits.  Dieu  ne  manquera  pas  de  le  frapper 
cruellement  dans  sa  personne  ou  dans  les  intérêts  de 
sa  couronne.  Philippe -le -Bel  mourut  au  milieu 
de  l'insurrecliou  générale  qu'il  avait  provoquée  ; 
Louis-le-ïïutin,  qui  lui  succéda,  s'empressa  d'ac- 
cueillir les  plaintes  de  ses  sujets,  et  s'occupa  de 
réparer  les  désordres  du  règne  précédent;  le  sé- 
néchal de  Champagne  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
l'autorité  du  nouveau  roi,  et  lorsque  les  barons 
furent  convoqués  à  Arras  par  Louis-le-Hulin,  qui 
se  préparait  à  la  guerre  contre  les  Flamands,  le 
sénéchal ,  quoiqu'il  eut  alors  quatre-vingt-douze 
ans,  n'hésita  point  à  prendre  les  armes.  Ducauge 
nous  a  conservé  la  lettre  qu'il  écrivit  alors  au  roi  ; 
celle  lettre  est  un  monument  précieux ,  eu  ce 
qu'elle  nous  fait  connaître  les  rapports  des  grands 
vassaux  avec  les  rois  de  France ,  et  qu'elle  peut 
nous  donner  une  idée  juste  de  la  langue  dans  la- 
quelle Joinville  avait  écrit  ses  Mémoires.  Nous 
croyons  devoir  donner  ici  cette  pièce  historique  : 

«  A  son  bon  amey  seigneur  le  roy  de  France  et 
»  de  Navarre. 

»  A  son  bon  seigneur  Loys  par  la  grâce  de  Dieu 
»  roy  de  France  et  de  Navarre,  Jehans  sires  de 
»  Joinville,  ses  sénéchaux  de  Cliampaigne,  salut 
»  et  son  service  apareilié.  Chiers  Sire,  il  est  bien 
»  voirs  ainsis  comes  raandey  le  m'avez  que  on  di- 
»  soit  que  vous  estiés  appaisiés  as  Flaraans ,  et 
»  par  ce.  Sire,  que  nous  cuidiens  que  voirs  fusl, 
»  nous  n'aviens  fait  point  d'aparoyl  pour  aleir  à 
»  vostre  mendeaient,  et  de  ce.  Sire,  que  vous  ni'a- 
»  vez  mandey  que  vous  serez  à  Arras  pour  vous 
»  edrecier  des  tors  que  li  Flamainc  vous  font,  il 
»  moy  semble.  Sire,  que  vous  faites  bien,  et  Dex 
»  vous  en  soit  en  aiide,  et  de  ce  que  vous  m'avez 
»  mendey  que  ge  et  ma  gent  fussiens  à  Othie  à  la 
»  moiennetey  dou  moys  de  joing,  Sire,  savoir  vous 
»  fez  que  ce  ne  puet  estre  bonnement.  Quar  vos 
»  lettres  me  vinrent  le  secout  dimange  de  joing, 
»  et  vinrent  huit  jours  devant  la  recepfe  de  vos 
»  lettres,  et  plus  lost  que  je  pourray  ma  gent  se- 
»  ront  apparilié  pour  aleir  où  il  vous  plaira.  Sire, 
»  ne  vous  desplaise  de  ce  que  je  au  premier  par- 
»  leir  ne  vous  ay  apalley  que  bon  signor,  quar  au- 

'  «  A  son  bon  amé  seigneur  te  roi  de  France 
et  de  Navarre. 
»  A  son  bon  seigneur  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
de  France  et  de  Navarre,  Jean,  sire  de  Joinville,  son  sé- 
néchal de  Champagne,  salut  et  toujours  prêt  à  servir. 
Cher  Sire,  il  est  bien  vrai,  comme  vous  me  l'avez  mandé, 
qu'on  disait  que  vous  aviez  fait  la  paix  avec  les  Fla- 
mands; c'est  parce  que.  Sire,  nous  croyions  cela  vrai, 
que  nous  n'avions  fait  aucun  préparatif  pour  aller  où  il 
vous  aurait  plu  de  nous  envoyer.  Vous  me  mandez.  Sire, 
que  vous  serez  à  Arras  pour  vous  venger  des  torts 
que  vous  causent  les  Flamands;  il  me  semble.  Sire,  que 
vous  faites  bien,  ef  je  souhaite  que  Dieu  vous  soit  en 


»  trement  ne  l'ai-je  fait  à  mes  signeurs  les  autres 
»  roys  qui  ont  esley  devant  vous,  cuy  Dex  absoyle, 
»  nostre  Sires  soit  garde  de  vous.  Donney  le  se- 
»  cont  dimange  dou  mois  de  joint;  que  vostre  let- 
»  tre  me  fut  apourtée  l'an  1315  \  » 

Ou  ne  sait  plus  rien  de  la  vie  de  Joinville;  tout 
annonce  qu'il  avait  renoncé  aux  alfaires  de  ce 
monde,  et  que  ses  derniers  jours  s'écoulèrent 
paisiblement  dans  son  chasfel.  Les  souvenirs  de 
saint  Louis  venaient  souvent  charmer  sa  retraite; 
il  le  vit  une  fois  en  songe,  et  il  lui  sembla  que  le 
monarque  lui  demandait  d'être  hébergé  en  sa 
chapelle;  ce  qui  fit  qu'il  lui  éleva  un  autel  et  qu'il 
fonda  une  messe  perpétuelle  en  l'honneur  de 
Dieu  et  du  roi  qu'il  avait  tant  aimé  et  honoré. 
Toutes  les  fois  que  le  sire  de  Joinville  venait  à  la 
cour  de  France,  et  lorsqu'on  allait  le  voir  dans  sa 
retraite  de  Cliarapagne,  on  ne  manquait  pas  de 
lui  faire  raconter  les  choses  merveilleuses  qu'il 
savait  de  la  vie  publique  et  privée  de  saint  Louis; 
il  était  comme  un  témoignage  vivant  qu'on  inter- 
rogeait sans  cesse,  et  Dieu  voulut  qu'un  témoignace 
si  pur  et  si  touchant  pût  se  faire  entendre  de  plu- 
sieurs générations;  enfin  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre le  pria  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  avait  ra- 
conté tant  de  fois,  car  ses  récils,  si  pleins  d'inté- 
rêt et  de  charmes,  ses  souvenirs  accompagnés  de 
si  hautes  leçons,  ne  devaient  pas  mourir  avec  lui. 
J^e  vieux  sénéchal  obéit;  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  écrire  ses  Âlémoires,  qu'il  dédia 
à  Loiiis-le-Hulin. 

Le  sire  de  Joinville  mourut  à  l'âge  de  95  ans  ; 
il  avait  vu  cinq  règnes,  depuis  Louis  VIII  jusqu'à 
Louis-le-Hutin  ;  son  fils  Jean,  qui  lui  était  né  lors- 
qu'il parlait  pour  la  croisade,  mourut  long-temps 
avant  lui;  le  second  de  ses  fils,  Anselme,  lui  suc- 
céda comme  sénéchal  de  Champagne  ;  un  fils 
unique  d'Anselme,  nommé  Henri,  n'eut  point 
d'enfant  mâle;  une  des  filles  de  ce  dernier,  Mar- 
guerite ,  épousa  Feri  I",  prince  de  Lorraine. 
Ainsi  s'éteignit  la  race  des  sires  de  Joinville,  et 
la  seigneurie  de  Joinville  passa  à  la  fannllle  des 
Guise,  plus  lard  à  celle  d'Orléans. 

Le  sire  de  Joinville  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Laurent,  attenante  au  château.  Au-dessus 
du  caveau  qui  renfermait  ses  dernières  dépouilles, 
on  lui  avait  élevé  près  du  maître-autel  et  dans  le 
chœur  un  simple  mausolée  en  pierre  grise;  le  sé- 
néchal y  était  représenté  dans  sa  vieillesse ,  vêtu 

aide.  Quant  à  l'ordre  que  vous  me  donnez  de  me  rendre 
avec  mes  gens  à  Olhie,  au  milieu  du  mois  de  Juin,  je 
vous  fais  savoir.  Sire,  que  cela  ne  saurait  être,  car  vos  let- 
tres me  sont  arrivées  le  second  dimanche  (!e  juin,  et  je 
PC  les  ai  reçues  qu'après  huit  jours;  au  plus  tôt  que  je  le 
pourrai,  mes  gens  seront  prêts  à  aller  où  il  vous  i)laira. 
Sire,  ne  vous  déplaise  que  je  ne  vous  aie  appelé,  en  coni- 
mençant  cette  lettre,  que  du  nom  de  bon  seigneur,  car 
je  n'ai  pas  fait  autrement  avec  mes  seigneurs  les  autres 
rois  qui  ont  clé  avant  vous,  Dieu  les  absolve!  Que  notre 
Seigneur  vous  prenne  en  sa  garde.  Donné  le  second  di- 
manche du  mois  de  juin  où  votre  lettre  m'a  été  appor- 
tée l'an  1315.  » 
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d'une  cotte  de  maille  qui  lui  tombait  jusqu'aux 
genoux;  on  ajouta  plus  tard  au  monument  une 
épitaphe  latine  que  nous  ne  citerons  point  ici, 
parce  qu'elle  est  pleine  d'emphase  et  qu'elle  s'é- 
loigne trop  du  style  lapidaire.  On  y  remarque 
toutefois  deux  dates  importantes,  l'année  où  na- 
quit Jean,  sire  de  Joinville,  1224,  et  l'année  où  il 
mourut.  Tan  1319.  Les  princes  de  Lorraine  qui 
avaient  succédé  aux  sires  de  Joinville  furent  aussi 
ensevelis  dans  les  caveaux  de  l'église  de  Saint- 
Laurent;  ces  tombeaux  furent  respectés  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution;  le  fanatisme  révolution- 
naire les  profana  comme  les  lombes  royales  de 
Saint-Denis,  et  tandis  qu'on  jetait  au  vent  la  cen- 
«Ire  de  saint  Louis,  ce  qui  restait  de  son  fidèle 
ami  le  sénéchal  éprouvait  le  même  sort.  Cepen- 
<ian(  le  peuple  de  la  cité  se  souleva  à  la  vue  de 
celte  profanation,  et  força  les  autorités  du  lieu  à 
faire  ensevelir  avec  une  certaine  pompe  les  restes 
des  sires  de  Joinville  et  des  princes  de  Lorraine; 
ces  restes  furent  placés  dans  le  cimetière  de  la 
ville,  où  ils  sont  encore  sans  aucun  monument  ni 
aucun  signe  qui  les  fasse  reconnaître.  L'église  de 
Saint-Laurent  n'existe  plus,  et  les  monumens 
qu'elle  renfermait  sont  détruits  ou  dispersés.  Dès 
l'année  1790,  le  duc  d'Orléans,  prince  de  Join- 
ville, avait  vendu  les  bàtimens  du  château  ;  il  les 
avait  vendus  à  la  condition  qu'on  les  démolirait, 
et  cette  condition  n'a  été  que  trop  bien  remplie , 
car  des  peupliers  et  des  sapins  couvrent  mainte- 
nant la  colline  où  s'élevait  le  bmu  chaslel  que 
le  sire  de  Joinville,  partant  pour  la  guerre  sainte, 
n'osait  regarder,  de  peur  que  le  cœur  ne  lui  fail- 
lît d'attendrissement  *. 

Il  ne  nous  reste  de  Joinville  que  ses  Mémoires, 
et  c  est  à  ce  précieux  monument  historique  que 
nous  devons  maintenant  nous  arrêter.  Nous  avons 
peu  de  cliose  à  ajouter  pour  faire  connaître  cette 
production  si  originale  et  si  intéressante.  On  a 
dU  du  sire  de  Joinville  ce  qu'on  a  dit  de  Ville- 
JLirdouin,  qu'il  ne  savait  pas  écrire;  nous  ne  par- 
tageons point  cette  opinion.  Après  avoir  lu  atten- 
tivement les  Mémoires  du  sénéchal,  tout  ce  qu'on 
peut  penser  raisonnablement,  c'est  qu'un  sien  clerc 
a  tenu  la  plume  lorsqu'il  les  rédigeait.  On  peut 
croire  qu'il  avait  peu  l'habilude  d'écrire,  et  qu'il 
n'avait  pas  surtout  la  prétention  de  faire  un  livre. 
IMais  il  y  a  loin  de  là  à  l'ignorance  qu'on  lui  sup- 
F>ose;  si  le  sire  de  Joinville  n'écrivait  pas,  c'est 
qu'il  ne  voulait  j)as  s'en  donner  la  peine;  il  a  fait 
faire  mn  livret  pour  obéir  à  la  reine  de  Navarre, 
cl  peu  importe  qu'un  autre  y  ait  mis  la  main,  si 
c  est  lui  qui  la  diclé,  si  son  esprit,  sessenlimenls, 
son  cénie  y  respirent  à  chaque  page.  Il  est  aisé 
<ie  reconnaître  dans  l'ouvrage  de  Joinville  le  ton 
«l'un  noble  chevalier  ou  d'un  grand  seigneur,  et 
le  ton  des  chevaliers  ou  des  grands  seigneurs  n'é- 
tait i)as  celui  des  clercs  et  des  savants  (le  la  même 
époque.  Si  un  clerc,  si  un  savant  du  xin'  ou  du 

On  peut  voir  (i\iuiios  (/('•luils  dans  dos  notes  his- 
toriqncs  sur  Joinville,  jmljliôcs  \r,\v  M.  Jules  Féiiel. 
1  vol.  in-S\ 


wy  siècle  avait  travaillé  aux  Mémoires  du  séné- 
chal, il  est  probable  qu'il  n'aurait  pas  épargné  les 
citations  de  l'antiquité  grecque  ou  latine;  il  n'au- 
rait pas  manqué,  à  propos  de  la  croisade  de  saint 
Louis,  de  rappeler,  comme  les  chroniqueurs 
contemporains  ,  les  conquêtes  d'Alexandre  ou 
le  siège  de  Troie,  et  de  mêler  parfois  les  dieux 
d'Homère  aux  saints  du  paradis.  L'auteur  des 
Mémoires  connaît  peu  l'histoire  des  Grecs  et 
des  Romains:  il  cite  dans  son  ouvrage  une  ou 
deux  expressions  latines,  mais  c'est  le  latin  des 
prières  les  plus  communes  de  l'Eglise;  on  peut 
juger  par  cela  môme  que  le  sénéchal  était 
peu  familier  avec  la  langue  de  Cicéron  et  de 
Virgile.  L'antiquité  est  citée  une  fois  ou  deux 
dans  son  livre  ;  il  lui  arrive  même  de  comparer 
saint  Louis  à  Titus;  mais  on  doit  croire  qu'il  em- 
prunta cette  comparaison  à  quelques  savants  doc- 
teurs de  la  suite  du  roi.  On  voit  partout  dans  les 
Mémoires  du  sénéchal  un  homme  qui  se  met  à 
son  aise,  qui  ne  songe  point  au  public,  qui  ne 
s'est  point  imposé  de  règle  ;  l'historien  de  Louis  IX 
rapporte  les  événements  à  mesure  qu'il  s'en  sou- 
vient et  sans  aucune  préparation;  il  ne  s'occupe 
pas  môme  des  transitions,  car  il  change  souvent 
de  sujet,  et  lorsqu'il  passe  d'un  sujet  à  un  au- 
tre ,  il  se  contente  de  répéter  :  Noms  reprenons 
notre  matière ,  el  nous  dirons  ainsi.  Il  répète 
même  quelquefois  ce  qu'il  a  dit ,  sans  prendre 
soin  d'en  avertir  son  lecteur;  il  a  divisé,  il  est 
vrai,  son  livre  en  deux  parties,  ce  qui  sentirait 
un  peu  la  métbode;  mais  il  y  a  bien  quelque  chose 
à  redire  à  cette  division  qui  u'éclaircit  rien  elqui 
est  à  peu  près  inutile. 

Si  les  Mémoires  de  Joinville  avaient  été  rédi- 
gés par  un  autre  que  lui,  il  est  probable  qu'on  au- 
rait parlé  de  la  vie  et  des  actions  du  sénéchal 
avec  moins  de  simplicité  et  de  réserve  qu'il  ne 
le  fait  lui-même.  Lorsqu'il  nous  raconte  les 
périls  qu'il  a  courus,  les  grands  combats  aux- 
quels il  a  pris  part,  il  rend  toujours  grâce  à  Dieu 
et  à  monseigneur  saint  Jacques  de  l'avoir  sauvé  ; 
dans  son  récit  de  la  grande  bataille  de  Mansourah, 
il  nous  dit  seulement  qu'il  a  reçu  cinq  blessures, 
et  que  son  cheval  en  a  reçu  dix-sept;  le  bon  sé- 
néchal, qui  avait  fait  tant  de  prodiges  de  bravoure, 
avoue  qu'en  plusieurs  occasions  il  a  eu  grand'peur., 
ce  qu'il  n'aurait  pas  laissé  dire  à  un  autre.  Lors- 
qu'on lit  Joinville,  il. semble  qu'on  l'écoute  et 
qu'on  soit  ranyé  en  cercle  autour  de  lui  pour  l'en- 
tendre; la  bonne  foi  respire  dans  tout  ce  qu'il 
nous  dit  ;  celte  bonne  foi  est  chez  lui  comme 
une  espèce  de  verve,  comme  une  inspiration 
poétique  qui  anime  ses  paroles  et  lui  fait  presque 
toujours  renconirer  l'expression  la  plus  vraie  et 
la  plus  |)i((oresque.  Lors  même  qu'il  n'aurait  pas 
appris  de  saint  Louis  à  haïr  le  mensonge,  on  voit 
que  son  bon  nalurel  l'aurait  empêché  de  mentir; 
fous  ses  lecteurs  sont  bien  persuadés  qu'il  ne 
menlirait  pas,  môme  pour  juslitlcr  el  [)our  faire 
valoir  le  héros  qu'il  ain.e  et  qu'il  veut  nous  faire 
aimer. 
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La  francliiso  n'est  pas  la  seule  qualité  de  l'his- 
torien; on  retrouve  partout,  dans  sou  livre,  les 
manières  polies  etlecaraclère  d'un  homme  aimable 
et  bon;  l'amour  de  soi,  la  haine  d'autrui,  l'esprit 
de  jalousie  qui  ont  inspiré  tant  d'auteurs  de  Mé- 
moires, ne  se  montrent  point  dans  Joinville;  sans 
cesser  d'être  véridique,  il  dit  rarement  du  mal  de 
ceux  avec  qui  il  a  vécu;  ilaquelque  légère  rancune 
contre  les  Templiers,  qui  lui  avaient  nié  un  dépôt, 
maisc'est  un  tort  qu'il  paraît  avoir  oublié  en  le  racon- 
tant; il  avait  vu  à  Mansourah  beaucoup  de  gens  du 
bel-air  qui  fuyaient  comme  des  bobans,  mais  il  ne 
les  nomme  point,  parce  qu'ils  sont  morts  et  qu'il 
respecte  la  mémoire  des  trépassés.  Ses  récils  ne 
laissent  jamais  voir  cette  humeur  chagrine  qui 
n'est  que  trop  commune  à  ceux  qui,  dans  un  âge 
avancé,  racontent  l'histoire  des  temps  qu'ilsont  vus. 
Il  ne  se  reporte  au  temps  de  sa  jeunesse  que  pour 
prendre  les  couleurs  vives  et  la  naïve  simplicité 
du  premier  âge  de  la  vie;  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  animé,  de  si  vif,  de  si  jeune  en  un 
mot,  que  le  style  et  la  manière  de  raconter  du 
sire  de  Joinvilie.  Le  langage  naïf  de  son  temps 
donne  sans  doute  beaucoup  d'intérêt  à  sa  narra- 
tion; mais  ce  langage  même  reçoit  aussi  quelque 
charme  de  la  tournure  de  son  esprit  et  de  son 
caractère  enjoué.  Pour  moi.  sa  lecture  me  plait 
tellement,  qu'en  écrivant  cette  notice  les  expres- 
sions du  sénéchal  se  présentent  à  tout  moment 
sous  ma  plume,  et  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
les  copier.  Il  y  a  vingt  ans,  lorsque  je  publiai 
l'Histoire  des  Croisades,  où  je  racontais  la  capti- 
vité et  les  revers  héroïques  de  saint  Louis,  la  cri- 
tique me  reprocha  d'avoir  trop  cité  Joinville; 
j'aime  à  penser  qu'on  ne  me  ferait  pcs  le  même 
reproche  aujourd'hui;  peut-être  même  me  saura- 
t-on  quelque  gré  d'avoir  souvent  pris  le  langage 
du  sénéchal,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  emprunté 
sa  voix  pour  parler  de  lui  et  de  son  livre. 

Les  Mémoires  de  Joinville  ne  sont  pas  seule- 
ment un  précieux  monument  pour  l'histoire  na- 
tionale ;  mais  ils  se  rattachent  aussi  à  l'histoire  de 
notre  littérature;  la  langue  que  parlait  le  séné- 
chal est  mieux  connue  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  un 
siècle  ;  je  regrette  néanmoins  qu'elle  soit  moins 
étudiée  sous  le  rapport  littéraire  que  sous  le  rap- 
port historique;  je  regrette  que  les  études  des 
derniers  temps  ne  se  soient  pas  portées  sur  le 
génie  et  le  caractère  de  cette  langue ,  qui  a  aussi 
ses  finesses  et  ses  beautés  qu'il  faut  connaître; 
ses  règles ,  sa  logique ,  sa  poésie  qu'il  faudrait 
montrer  à  la  jeunesse.  Nous  avons  des  cours  pour 
toutes  les  langues  mortes,  pour  toutes  les  langues 
vivantes ,  et  la  langue  que  parlaient  nos  aïeux , 
personne  n'est  chargée  de  l'enseigner.  L'Italie  a 
une  chaire  spécialement  consacrée  à  expliquer  le 
Danle;  pourquoi  n'en  aurions-nous  pas  une  pour 
expliquer  nos  vieux  poètes  et  nos  vieuxhistoriens  ! 

On  doit  croire  que  jamais  ouvrage  français  n'a- 
vait excité  tant  de  curiosité  et  trouvé  autant  de 
lecteurs  que  les  Mémoires  de  Joinville;  beaucoup 
de  princes,  beaucoup  de  riclies abbayes  voulurent 


avoir  l'histoire  de  saint  Louis  dans  leurs  archives; 
on  dut  en  faire  d'abord  un  grand  nombre  de  co- 
pies; et  c'est  à  ce  grand  nombre  de  copies  qu'il 
faut  attribuer  la  quantité  de  variantes  ,  de  chan- 
gements ,  d'altérations  qui  ont  drt  embarrasser 
les  érudits.  Estienne  Pasquier  remarquait  que 
de  son  temps ,  et  avant  lui ,  lorsqu'un  bon  livre 
avait  paru  en  vieux  français  ,  les  copistes  le  trans- 
crivaient, non  selon  la  naïve  langue  de  l'auleur^ 
ains  selon  la  leur;  la  langue  française,  au xiv  siè- 
cle, perdait  chaque  jour  quelques  mots,  quelques 
tournures,  quelques  vieilles  locutions,  et,  pour 
rendre  l'histoire  de  Joinville  plus  facile  à  lire, 
on  en  corrigeait  ce  qu'elle  avait  de  suranné  dans 
l'expression  et  dans  le  style.  Ce  qui  était  arrivé 
pour  les  copistes,  ne  manqua  pas  d'arriver  aussi 
pour  les  éditeurs,  lorsque  les  manuscrits  com- 
mencèrent à  se  répandre  par  la  voie  de  l'impres- 
sion. Ce  fut  en  1547  qu'on  imprima  pour  la  pre- 
mière fois  les  Mémoires  de  Joinville;  Antoine  de 
Rieux  en  trouva  une  copie  à  Beaufort  en  Valée, 
au  pays  d'Anjou .  parmi  de  vieux  registres  et  pa- 
piers qui  avaient  appartenu  au  roi  René  de  Si- 
cile; l'ouvrage  fut  imprimé  à  Poitiers  et  dédié  au 
roi  de  France ,  François  I".  Dans  sa  dédicace , 
l'éditeur  déclare  que  celte  histoire  était  un  peu 
mal  ordonnée  el  mise  en  lanxjaçje  assés  rude ,  qu'en 
conséquence ,  il  l'a  polie  et  mise  en  meilleur  ordre. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux  ,  c'est  qu'un  ami  de  Pierre 
de  Rieux  vante,  dans  une  préface,  le  service  que 
l'éditeur  de  Joinville  a  rendu  aux  lettres,  le  loue 
beaucoup  des  changements  qu'il  a  faits  à  cette  his- 
toire ,  et  dem.ande  pour  lui  le  prix  de  son  œuvre 
tant  soit  peu  sacrilège,  en  nous  disant  qu'il  y  a 
autant  de  mérite  à  polir  un  diamant  qu'à  le  tirer 
de  la  mine. 

En  1668,  Claude  Mcsnard,  lieutenant  en  la  pré- 
vôté d'Angers,  publia  une  nouvelle  édition  des 
Mémoires  de  Joinville,  d'après  un  manuscrit  trou- 
vé parmi  les  papiers  d'un  monastère  de  Laval. 
L'auteur,  dans  sa  préface,  ne  manque  pas  de  re- 
lever les  altérations  qu'on  a  fait  subir  à  l'histoire 
de  saint  Louis  dans  l'édition  de  Poitiers  ;  il  re- 
proche au  premier  éditeur  d'avoir  poli  ou  plutôt 
gâté  le  langage  de  l'auteur,  et  plaint  le  pau\Te 
Joir.ville  d'avoir  été  traité  comme  le  malheureux 
Hippolyte  dans  Ovide;  on  devrait  croire,  d'après 
cela,  que  Claude  Mesnard  aura  plus  de  respect 
pour  le  texte  original  de  son  auteur,  et  qu'il  lui 
rendra ,  pour  me  servir  de  ses  propres  expres- 
sions,  son  premier  embonpoint ,  qu'il  lui  rendra 
toutes  les  qualités  qui  le  distinguent,  la  grâce  et 
le  naturel  qui  lui  appartiennent,  qu'il  lui  fera  sur- 
tout parler  sa  langue,  la  langue  du  xiv  siècle. 
Malheureusement  le  nouvel  éditeur  ne  remplit 
aucune  de  ses  promesses;  l'histoire  de  saint  Louis 
est  presque  aussi  méconnaissable,  au  moins  pour 
la  langue ,  dans  l'édition  de  Claude  .Alesnard  que 
dans  celle  de  Pierre  de  Rieux.  Il  y  a  quel- 
quefois dans  l'esprit  d'un  siècle  éclairé  des  con- 
tradictions dont  on  ne  saurait  se  rendre  compte, 
et  des  entraînements  qu'on  ne   peut  expliquer; 
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il  y  avait  alors  dans  les  opinions  lilléraires 
quelque  cliose  qui  faisait  prendre  des  auteurs 
comme  Joinville  pour  des  diamants ,  et  quelque 
chose  qui  portait  les  gens  instruits  à  dédaigner  la 
manière  et  le  style'de  ces  auteurs,  au  point  de  vou- 
loir les  refaire  et  les  changer  en  tout  point.  I^a  lan- 
gue française  tendait  alors  plus  quejamais  à  perdre 
cette  naïveté,  celte  vivacité  naturelle  qu'elle  avait 
eue  dans  son  enfance;  cette  simplicité  de  style 
qui  {aH  le  charme  des  récits  de  Joinville  élait  clia- 
que  jour  moins  sentie,  moins  appréciée  par  une 
génération  qui  ne  parlait  plus  que  grec  et  latin, 
et  pour  qui  la  langue  des  chevaliers  et  des  harons 
n'était  plus  qu'un  dialecte  grossier,  un  idiome  yctu- 
lois.  une  langue  qu'il  fallait  laisser  à  des  barba- 
res. C'est  sous  l'influence  de  ces  préjugés  et  de 
cet  esprit  de  dédain  pour  ce  qu'on  avait  écrit  dans 
notre  langue  du  moyen-àge,  que  le  savant  Du- 
cange  donna  une  nouvelle  édition  de  Joinville; 
cet  érudif,  qui  avait  poussé  si  loin  l'étude  de  nos 
antiquités,  et  qui  connaissait  si  bien  les  époques 
reculées  de  notre  histoire,  n'avait  pu  trouver  de 
manuscrits  qui  eussent  pu  lui  faire  connaître  le 
texte  original  ;  il  ne  put  consulter  pour  son  tra- 
vail que  les  éditions  précédentes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  il  avait  peut-être  aussi  moins  de 
goût  littéraire  que  de  profond  savoir;  ce  qu'il  ad- 
mirait le  plus  dans  Joinville,  ce  n'était  peut-être 
ni  son  élégante  simplicité,  ni  la  tournure  piquante 
de  son  esprit,  ni  le  naturel  exquis  qui  en  fait  le 
charme  à  nos  yeux.  Ainsi  manquant  de  bons 
manuscrits,  et  n'ayant  pas  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  apprécier  les  qualités  de  Joinville,  il  ne  put 
corriger  les  fautes  de  ses  prédécesseurs,  et  son 
édition,  comme  celles  qui  avaient  paru  avant 
lui ,  ne  fut  qu'une  imitation  très  imparfaite  de 
l'original  qui  restait  toujours  inconnu  pour  le  pu- 
blic. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  ces  versions  de  Join- 
ville n'étaient  pas  restées  sans  lecteurs;  si  on  n'y 
retrouvait  plus  la  langue  du  sénéchal ,  on  y  re- 
trouvait du  moins  un  air  de  vétusté,  quelque  chose 
d'ancien  qui  n'était  pas  sans  charmes  pour  les  gens 
éclairés. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  fit  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  manuscrit  de  Joinville; 
ce  nouveau  manuscrit  fut  trouvé,   dit-on,  dans 

•  Voici  quelles  sont  les  principales  éditions  de  Join- 
ville : 
1°  Uisloire  de  saint  Louis,  par  Joiaville,  in-4°;  imprimée 

à  Poitiers  en  J5i7  ;  éditeur,  Antoine-Pierre  de  Rieux, 

ilétliée  à  François  I". 
•2'  Idem,  in-i';  publiée  en  1617  par  Claude  Mcsnard, 

lieutenant  en  la  prévôté  d'Angers. 
3  Idem,  in-folio;  publiée  en KifiH,  par  Charles  Dufresne, 

sieur  Ducange,  aidé  des  lumières  de  M.  d'IIcrouval, 


les  archives  du  gouvernement  de  Bruxelles,  et 
apporté  à  Paris  par  le  maréchal  de  Saxe  ;  il  était 
beaucoup  plus  complet  que  tous  ceux  qu'on  avait 
trouvés  jusque-là  :  le  texte  du  récit  s'y  rappro- 
che bien  plus  du  langage  qu'on  parlait  au  lemps  de 
Joinville;  ce  manuscrit  renfermait  en  outre  beau- 
coup de  traits  de  mœurs,  de  particularités  piquan- 
tes, de  faits  historiques  qui  ne  sont  point  dans  Du- 
cange et  dans  les  édifions  précédentes;  celle  pré- 
cieuse copie  fut  imprimée  au  Louvre  par  les  soins 
de  MM.  Caperouier,  Millot  et  Sallier.  On  doit 
louer  les  éditeurs  pour  les  notes  savantes  qu'ils 
ont  ajoutées  à  l'ouvrage  ;  mais  ce  qu'il  faut  louer 
surloul,  dans  leur  édition,  c'est  le  respect  reli- 
gieux qu'ils  ont  montré ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  pour  le  texte  présumé  de  Joinville  ;  il  est 
facile  de  juger  au  premier  coup  d'œil  que  celte 
édition  l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes  les 
autres,  non  seulement  par  l'exécution,  mais  par 
la  fidélité  et  l'exactitude,  ce  qui  nous  l'a  fait  pré- 
férer pour  cette  collection  des  Mémoires*. 

Les  lecteurs  à  qui  le  vieux  langage  est  fami- 
lier, nous  en  sauront  gré  ;  ils  comprendront 
mieux  le  récit  de  Joinville,  car  la  véritable  phy- 
sionomie d'un  auleur  nous  aide  quelquefois  à  en- 
tendre ses  paroles,  de  même  que  la  physionomie 
animée  d'un  homme  qui  parle  devant  nous,  nous 
fait  mieux  comprendre  ses  discours  et  donne  sou- 
vent une  expression  plus  vive  à  ses  pensées.  Ce- 
pendant, la  langue  du  xiv  siècle  est  encore  igno- 
rée d'un  grand  nombre  de  lecteurs ,  et  le  texte 
de  Joinville  serait  pour  eux  un  livre  fermé,  si  l'on 
n'y  joignait  une  traduction  ;  il  nous  eût  été  facile 
de  traduire  l'histoire  du  sénéchal  dans  la  langue 
d'aujourd'hui,  mais  cette  langue  s'éloigne  encore 
plus  de  la  naïveté  de  Joinville  que  celle  des  tra- 
ducteurs ou  des  éditeurs  du  xv!""  et  du  xvu'=  siè- 
cle. Nous  avons  donc  pris  le  parli  d'en  donner 
une  version,  qui  fût  moins  inintelligible  que  Join- 
ville, et  qui  cependant  ne  parût  pas  une  nou- 
veauté; nous  avons  quelquefois  emprunté  à  Pierre 
de  Rieux,  à  Mesuard  et  à  Ducange,  ce  que  cha- 
cun avait  de  bien.  Ainsi  cette  version  nous  mon- 
trera Joinville,  non  dans  la  langue  que  parlait  le 
sénéchal ,  non  dans  la  langue  du  \i\'  siècle,  mais 
au  moins  dans  celle  d'Amyot ,  de  Froissard  et  de 
Comines. 

qui  lui  communiqua  les  trésors  historiques  de  la 
Ciianibre  des  comptes. 
4  11  y  a  à  la  Bibliothèque  du  Roi  un  manuscrit  de  Join- 
ville, trouvé  chez  un  i)artieulier  à  Lueques;  mais  il 
est  prouvé  que  ce  manuscrit  ne  remonte  pas  au-delà 
du  xvn'  sièele.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  aussi 
le  manuscrit  qui  servit  à  l'étlition  du  Lou\re.  Il  a  été 
fait  une  réimpression  en  1822,  par  un  sieur  Paul  Ger- 
vais. 
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HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS. 


PREMIERE   PARTIE. 

1.  A  son  bon  Seigneur  Looys  ,  filz  du  roy 
de  France ,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Na- 
varre, de  Champaigne  et  de  Brie  conte  Pala- 
tin, J  eh  \jn'  sire  DE  JoiNviLLE,  son  Seneschal 
de  Champaigne ,  salut  et  amour  et  honneur 
et  son  servise  appareillé.  Chier  Sire,  je  vousfoiz 
à  savoir  que  ma  dame  la  Royue  vostre  raere 
qui  moult  m'amoit,  à  cui  Dieu  bonne  merci 
face ,  me  pria  si  a  certes  comme  elle  pot  que  je 
li  feisse  faire  un  livre  des  saintes  paroles  et  des 
bons  faiz  nostre  Roy  Saint  Looys ,  et  je  les  y  oi 
en  convenant  et  à  l'aide  de  Dieu  le  livre  est  as- 
souvi en  deux  parties. 

2.  La  première  partie  si  devise  comment  il 
se  gouverna  tout  son  temps  selonc  Dieu  et  se- 
lonc  l'Eglise ,  et  au  profit  de  son  règne. 

La  seconde  partie  du  livre  si  parle  de  ses 
granz  chevaleries  et  de  ses  grans  faiz  d'armes. 
Sire ,  pour  ce  qu'il  est  escript  :  fai  premier  ce 
qu'il  aliert  à  Dieu,  et  il  te  adrescera  toutes  tes 


PREMIERE  PARTIE. 

1.  A'sonbonseigneur  Louis, filsduroi  de  France, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  conile 
palatin  de  Champagne  el  de  Brie;  Jean,  sire  de 
Joinville ,  son  sénéchal  de  Champagne ,  salut  et 
amour  et  honneur  ,  et  à  son  service  tout  préparé. 
Cher  sire ,  je  vous  fais  savoir  que  madame  la 
reine,  votre  mère,  qui  moult  m'aimoit  et  à  qui 
Dieu  fasse  miséricorde ,  me  pria,  autant  qu'elle 
put,  de  lui  faire  faire  un  livre  des  saintes  paroles 
et  bonnes  actions  de  notre  roi  saint  Louis,  et  je 
le  lui  promis ,  et ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  le  livre 
est  achevé  en  deux  parties  *. 

2.  La  première  partie  dit  comment  il  se  gou- 
verna, toute  sa  vie,  selon  Dieu  et  selon  l'Eglise, 
et  à  l'avantage  de  son  royaume.  La  seconde  par- 
tie parle  de  ses  grandes  chevaleries  et  de  ses 
grands  faits  d'armes.  [  Sire,  parce  qu'il  est  écrit  : 
fais  d'abord  ce  qui  appartient  à  Dieu  et  il  t'as- 
sistera dans  tout  ce  que  tu  voudras  faire;  j'ai  fait 

*  Cette  préface  ne  ressemble  point  à  celle  de  lédilion 
de  Mesnard  que  Ducange  a  copiée  ou  imitée. 


autres  bcsoignes,  ai  je  fait  escrire  ce  qui  aliert 
austroiz  choses  desus  dites;  c'est  à  savoir,  ce 
qui  afiert  au  profit  des  âmes  et  des  cors ,  et  ce 
qui  afiert  au  gouvernement  du  peuple. 

3.  Et  ces  autres  choses  ai  je  fait  escrire 
aussi  à  l'onneur  du  vrai  cors  Saint,  pour  ce 
que  par  ces  choses  desus  dites  en  pourra  vcoir 
tout  cler ,  que  oncques  homme  lay  de  nos- 
tre temps  ne  vesqui  si  saintement  de  tout  son 
temps,  dès  le  commencement  de  son  règne 
jusques  à  la  fin  de  sa  vie.  A  la  fin  de  sa 
vie  ne  fus  je  mie;  maiz  le  conte  Pierre  d'Alan- 
çon  son  filz  y  fu  ,  qui  moult  rn'aima ,  qui  me 
recorda  la  belle  fin  que  il  fist ,  que  vous  trou- 
verez escripte  en  la  fin  de  cest  livre;  et  de 
ce  me  semble  il  que  en  ne  li  fist  mie  assez 
quant  en  ne  le  mist  ou  nombre  des  martiis, 
pour  les  grans  peinnes  que  il  souffrit  ou  pèle- 
rinage de  la  Croiz ,  par  l'espace  de  six  ans  (fue 
je  fu  en  sa  compaignie  ;  et  pource  meismement 
que  il  ensuit  Nostre  Seigneur  ou  fait  de  la 
Croiz.  Car  ce  Diex  morut  en  la  Croiz;  aussi 


écrire  ce  qui  appartient  aux  trois  choses  sus- 
dites :  savoir  ce  qui  concerne  le  salut  des  âmes,  le 
bien  de  l'Eglise  et  le  gouvernement  du  peuple  **.  ] 
3.  El  ces  choses,  je  lésai  fait  écrire  aussi  à  l'hon- 
neur de  sa  personne  vraiment  sainte,  pour  qu'on 
voie  clairement  par  elles  que  nul  de  notre  âge  ne 
vécut  oncques  si  saintement  tout  son  temps,  dès 
le  commencement  de  son  règnejusqu'àla  fin  de  sa 
vie.  [Je  n'étois  point  présent  quand  il  trépassa;  mais 
le  comte  Pierre  d'Alençon,  son  fils,  y  étoit  qui 
moult  m'aima  et  qui  me  rappela  la  belle  fin  qu'il 
fit,  laquelle  vous  trouverez  écrite  à  la  fin  dece  li- 
vre. ]  Et  il  me  semble  qu'on  ne  l'en  a  point  assez 
loué ,  puisqu'on  ne  l'a  pas  mis  au  nombre  des 
martyrs,  pour  les  grandes  peines  qu'il  soulfrit 
au  pèlerinage  de  la  croix,  par  l'espace  de  six  ans 
que  je  fus  en  sa  compagnie,  el  parce  qu'il  suivit 
même  l'exemple  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  croix;  car  Dieu  mourut  sur  la  croix  : 
aussi  fit-il ,  puisqu'il  étoit  croisé  quand  il  mou- 
rut à  Tunis. 

*'  Note  générale  :  tout  ce  qui  est  entre  des  crochets 
dans  le  cours  de  cette  version,  ne  se  trouve  ni  dans  Mcs- 
nard,  ni  dans  Ducange,  ni  dans  (ie  Rieux. 
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fist  il ,  car  croisiez  estoit  il   quant  il  fut  à 
Thunes. 

4.  Le  second  livre  nous  parlera  de  ses  granz 
chevaleries  et  de  ses  granz  hardemens,  les- 
quiez  sont  tiex  que  je  li  vi  quatre  foiz  mettre 
son  cors  en  avanture  de  mort,  aussi  comme 
vous  orrez  ci  après,  pour  espargnier  le  doumage 
de  son  peuple. 

5.  Le  premier  fait  là  où  il  mist  son  cors  en 
avanture  de  mort,  ce  fu  à  l'ariver  que  nous 
feimes  devant  Damiete ,  là  où  tout  son  conseil 
li  loa,  ainsi  comme  je  l'entendi ,  que  il  demou- 
rast  en  sa  neif,  tant  que  il  veist  que  sa  cheva- 
lerie feroit,  qui  alloit  à  terre.  La  reson  pour- 
quoy  en  li  loa  ces  choses  si  estoit  tele,  que  se 
il  arrivoit  avec  eulz,  et  sa  gent  estoient  occis  et 
il  avec ,  la  hesoigne  seroit  perdue  ;  et  se  il  de- 
mouroit  en  sa  neif ,  par  son  cors  peust-il  recou- 
vrer a  reconquerre  la  terre  de  Egypte ,  et  il  ne 
voult  nullui  croire ,  ains  sailli  en  la  mer  tout 
armé ,  l'escu  au  col ,  le  glaive  ou  poing  ,  et  fu 
des  premiers  à  terre. 

6.  La  seconde  foiz  qu'il  mist  son  cors  en 
avanture  de  mort ,  si  fu  tele,  que  au  partir  qu'il 
fist  de  la  Masourre  pour  venir  à  Damiete  son 
conseil  li  loa ,  si  comme  l'en  me  donna  à  en- 
tendre ,  que  il  s'en  venist  à  Damiete  en  galies  ; 
et  ce  conseil  li  fu  donné  si   comme  l'en  dit 


4.  Le  second  livre  nous  parlera  de  ses  grandes 
chevaleries  et  de  ses  grandes  hardiesses  qui  sont 
telles,  que  je  le  vis  quatre  fois  mettre  sa  per- 
sonne en  aventure  de  mort ,  comme  vous  l'ouïrez 
ci-après  ,  pour  empêcher  le  dommage  de  son 
peuple. 

5.  La  première  fois  où  il  mit  sa  personne  en 
aventure  de  mort ,  fut  au  déharquement  que  nous 
flmesdevanlDamictte;là,oij  tout  son  conseil  l'enga- 
gea, ainsi  que  je  l'entendis,  à  demeurer  en  sa  nef 
jusqu'à  ce  qu'il  vît  ce  que  feroicnt  ses  chevaliers 
qui  alloient  à  terre;  la  raison  pourquoi  on  lui 
conseilla  cette  chose  ,  ètoit  que  s'il  arrivoit  avec 
eux  et  que  ses  gens  fussent  occis  et  lui  avec, 
l'expédition  seroit  perdue;  et  que  s'il  demeuroil 
en  sa  nef,  il  pourroit  par  lui-mcme  recouvrer  et 
reconquérir  la  terre  d'Egypte  ;  et  il  ne  voulut 
croire  personne  :  mais  il  saula  dans  la  mer,  l'escu 
au  col ,  le  glaive  au  poing ,  et  fut  des  premiers 
à  terre. 

6.  La  seconde  fois  qu'il  mit  sa  personne  en 
aventure  de  mort ,  fut  au  départ  de  la  Massoure 
pour  venir  à  Damiette  ;  on  lui  conseilla  ,  comme 
on  me  le  donna  à  entendre  ,  de  s'en  venir  à  Da- 
miette en  galée;  et  ce  conseil  lui  fut  donné,  ainsi 
qu'on  le  rai)i)ortc ,  pour  que  s'il  arrivoit  quelque 
méchief  à  ses  gens ,  il  pût  les  délivrer  de  prison  ; 
et  ce  conseil  lui  fut  spécialement  donné  à  cause 
du  mauvais  état  où  il  éloil  par  plusieurs  mala- 


pource  que  se  il  li  mescheoit  de  sa  gent ,  par 
son  cors  les  peust  délivrer  de  prison.  Et  spécia- 
lement ce  conseil  li  fu  donné  pour  le  meschief 
de  son  cors  où  il  estoit  par  plusieurs  maladies 
qui  estoient  teles  :  car  il  avoit  double  tierceinne 
et  menoison  moult  fort ,  et  la  maladie  de  l'ost 
en  la  bouche  et  es  jambes.  Il  ne  voult  onques 
nullui  croire  ;  ainçois  dist  que  son  peuple  ne 
lairoit  il  ja,  mez  feroit  tele  fin  comme  il  fe- 
roient.  Si  li  en  avint  ainsi ,  que  par  la  menoi- 
son qu'il  avoit,  que  il  li  convint  le  couper  le 
fonz  de  ses  braiez ,  et  par  la  force  de  la  ma- 
ladie de  l'ost  es  pena  il  le  soir  par  plusieurs  foiz, 
aussi  comme  vous  orrez  ci-après. 

7.  La  tierce  foiz  qu'il  mist  son  cors  en  avan- 
ture de  mort ,  ce  fu  quant  il  demoura  un  an  en 
la  sainte  terre ,  après  ce  (jue  ses  frères  en  fu- 
rent venuz.  En  grant  avantiu'e  de  mort  fumes 
lors  ;  car  quant  le  Roy  fu  demouré  en  Acre , 
pour  un  home  à  armes  que  il  avoit  en  sa  com- 
paignie,  ceulz  d'Acre  en  avoient  bien  trente, 
quant  la  ville  fut  prise.  Car  je  ne  sai  autre  re- 
son pourquoy  les  Turz  ne  nous  vindrent  prenre 
en  la  ville,  fors  que  pour  l'amour  que  Dieu 
avoit  au  Roy,  qui  la  poour  metoit  ou  cuer  à  nos 
ennemis,  pourquoi  il  ne  nous  osassent  venir 
courre  sus.  Et  de  ce  est  escript  :  Se  tu  creins 
Dieu ,  si  te  creindront  toutes  les  reins  qui  te 


dies;  car  il  avoit  la  fièvre  double  (ierce,  la  dys- 
senterie  moult  fort  et  le  mal  de  l'armée  qui  se 
portoit  à  la  bouche  et  aux  jambes.  Il  ne  voulut 
croire  personne ,  et  dit  ainsi  qu'il  ne  laisseroit 
point  son  peuple,  mais  qu'il  feroit  telle  fin  que 
sa  gent  feroit.  Aussi  advint-il  que  par  la  dys- 
senlerie  qu'il  avoit,  il  lui  fallut,  le  soir,  couper 
le  fond  de  son  haut-de-chausses ,  et  que  le  môme 
soir ,  par  la  maladie  de  l'armée,  il  s'évanouit 
plusieurs  fois  comme  vous  ouïrez  ci-après. 

7.  La  troisième  fois  qu'il  mit  sa  personne  eu 
aventure  de  mort ,  fut  quand  il  demeura  un  an 
dans  la  Terre-Sainte,  après  que  ses  frères  en 
furent  partis.  En  grande  aventure  de  mort  fûmes- 
nous  alors;  car  quand  le  roi  fut  resté  à  Acre, 
pour  un  honune  d'armes  qu'il  avoit  avec  lui,  ceux 
d'Acre  en  avoient  bien  trente,  lorquc  la  ville  fut 
prise  '^ ,  et  je  ne  sais  d'autres  raisons,  pourquoi 
les  Turcs  ne  vinrent  pas  nous  prendre,  sinon  que 
Dieu,  pour  l'amour  qu'il  avoit  au  roi,  mit  la 
peur  au  cœur  de  nos  ennemis,  afin  qu'ils  n'osas- 
sent nous  courir  sus.  Eu  effet  ,  il  est  écrit  :  Si  tu 
crains  Dieu,  ainsi  te  craindront  toutes  les  choses 
qui  te  verront.  En  ce  séjour,  le  roi  fit  tout  contre 
son  conseil ,  comme  vous  ouïrez  ci-après.  Il  mit 

*  Joinville  parle  ici  de  la  prise  d'Acre  par  les  Egyp- 
tiens en  1290,  c*v(''ncnieiu  qui  eut  lieu  peu  d'années 
avant  qu'il  érrivît  ses  .Ménioiies. 
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verront.  Et  cestc  dcmourée  list  il  tout  contre 
son  Conseil ,  si  comme  vous  orrez  ci-après.  Son 
cors  mist  il  en  avanture  pour  le  peuple  de  la 
terre  garantir ,  qui  eust  esté  perdu  deslors ,  se 
il  ne  se  feust  lors  reniez. 

8.  Le  quart  tait  là  ou  il  mist  son  cors  en 
avanture  de  mort  ;  ce  fu  quant  nous  revenis- 
mes  d'outremer  et  venismes  devant  Tille  de 
Cypre,  là  où  nostre  neif  hurta  si  malementque 
la  terre  là  où  elle  hurta ,  enporta  trois  toises  du 
tyson  sur  quoy  nostre  neif  estoit  fondée.  Après 
ce  le  Roi  envoia  querre  quatorze  mestres  no- 
thonniers ,  que  de  celle  neif,  que  d'autres  qui 
estoient  en  sa  compaignie,  pour  li  conseiller 
que  il  feroit  ;  et  touz  li  loerent ,  si  comme  vous 
orrez  ci-après ,  que  il  eutrast  en  une  autre  neif; 
car  ils  ne  veoient  pas  comment  la  neif  peust 
souffrir  les  copz  des  ondes ,  pource  que  les  clous 
de  quoy  les  planches  de  la  nef  estoient  atta- 
chiez ,  estoient  touz  eloschez.  Et  moustrerent  au 
Roy  l'exemplaire  du  péril  de  la  nef,  pource 
que  à  l'aler  que  nous  feismes  outremer ,  une  nef 
en  semblable  fait  avoit  esté  perie  et  je  vi  la 
femme  et  l'enfant  chiez  le  conte  de  Joyngny, 
qui  seulz  de  ceste  nef  eschaperent. 

9.  A  ce  respondi  le  Roy  :  «  Seigneurs,  je  voi 
»  que  se  je  descens  de  ceste  nef,  que  elle  sera 
»  de  refus ,  et  voy  que  il  a  céans  huit  cens  per- 


»  sonnes  et  plus  ;  et  pource  que  chascun  aime 
"  autretant  sa  vie  comme  je  faiz  la  moie,n'ose- 
>'  roit  nulz  demourer  en  ceste  nef,  aincois  de- 
»  mourroienten  Cypre;  parquoy,se  Dieu  plait, 
»  je  ne  mettrai  ja  tant  de  gent  comme  il  a  céans 
"  en  péril  de  mort;  aincois  demourrai  céans 
»  pour  mon  peuple  sauver.  "  Et  Dieu  à  cui  il 
s'attendoit,  nous  saulva  en  péril  de  mer  bien 
dix  semaines ,  et  venimes  à  bon  port ,  si  comme 
vous  orrez  ci-après.  Or  avint  ainsi  que  Olivier 
de  Termes,  qui  bien  et  vigoureusement  c'estoit 
maintenu  outremer ,  lessa  le  Roy  et  demoura  en 
Cypre ,  lequel  nous  ne  veismes  puis ,  d'an  et 
demi  après.  Aussi  destourna  le  Roy  le  dou- 
mage  de  huit  cens  personnes  qui  estoient  en  la 
nef. 

10.  En  la  dareniere  partie  de  cest  livre  par- 
lerons de  sa  fin  ,  comment  il  trespassa  sainte- 
ment. 

11.  Or  diz  je  à  vous ,  mon  Seigneur  le  roy 
de  Navarre,  que  je  promis  à  ma  dame  la  Royne 
vostre  mère,  à  cui  Diex  bone  merci  face,  que 
je  feioie  cest  livre;  et  pour  moy  aquitier  de  ma 
promesse,  l'ai  je  fait.  Et  pource  que  ne  voi 
nullui  qui  si  bien  le  doie  avoir  comme  vous 
qui  estes  ses  hoirs,  le  vous  envoie  je,  pource 
que  vous  et  vostre  frère  et  les  autres  qui  l'or- 
ront, y  puissent  prendre  bon  exemple  ,  et  les 


sa  personne  en  aventure  de  mort  pour  garantir  le 
peuple  du  pays,  qui  eût  été  perdu  dès  lors,  s'il  ne 
se  fût  renié. 

8.  La  quatrième  fois  où  il  mit  sa  personne  en 
aventure  de  mort ,  ce  fut  quand  nous  revînmes 
d'oulre-mer  et  vînmes  devant  l'île  de  Chypre  ; 
là  notre  nef  heurta  si  rudement  que  trois  toises 
de  la  quille  sur  laquelle  elle  étoit  appuyée  furent 
emportées.    Le    roi  envoya  chercher   quatorze 
maîtres  nautonniers  tant  de  celte  nef  que  d'autres 
nefs  qui  étoient  eu  sa  compagnie ,  pour  savoir  ce 
qu'il  devoit  faire,  et  tous  lui  conseillèrent,  comme 
vous  ouïrez  ci-après,  d'entrer  dans  une  autre 
nef,  car  ils  ne  voyoient  pas  comment  la  sienne 
pourroit  souCTrir  les  coups  de  la  mer  ,  parce  que 
les  clous  qui  attachoient  les  planches   de  la  nef 
étoient    tous  déplacés.   Ils  rappelèrent  au   roi, 
pour  exemple  du  péril  qu'il  couroit,  que  lors  de 
notre  passage  d'outre-mer,  une  nef,  en  sembla- 
ble cas  ,  avoit  été  perdue  ;  et  je  vis  chez  le  comte 
de  Joigny ,  la  femme  et  l'enfant  qui  seuls  échap- 
pèrent de  cette  nef  *. 

9.  A  cela  le  roi  répondit  :  «  Seigneurs  ,  je  vois 
»  que  si  je  descends  de  cette  nef,  elle  sera  de 
»  rebut,  et  qu'il  y  a  dedans  huit  cents  personnes 

*  Joinville  vit  cette  femme  et  cet  enfant  chez  le  comte 
de  Joigny  à  Paphos,  pendant  son  premier  s('jour  en 
Cliypre. 


»  et  plus,  et  comme  chacun  aime  autant  sa  vie 
»  comme  j'aime  la  mienne ,  nul  n'oseroit  demeu- 
»  rer  en  celte  nef,  mais  tous  resteroient  en  Chy- 
»  pre;  c'est  pourquoi,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne 
»  mettrai  pas  tant  de  gens  qu'il  y  a  céans ,  en 
»  péril  de  mort;  je  demeurerai  donc  céans  pour 
»  sauver  mon  peuple.  »  Et  Dieu  ,  en  qui  il  espé- 
roit,  nous  sauva  du  péril  où  nous  fûmes  en  mer 
bien  dix  semaines,  et  nous  vînmes  à  hou  port, 
comme  vous  ouïrez  ci-après.  Or,  il  advint  que 
Olivier  de  Termes,  qui  s'étoit  bien  et  vigoureu- 
sement maintenu  outre-mer,  laissa  le  roi  et  de- 
meura en  Chypre ,  lequel  depuis  nous  ne  vîmes 
qu'un  an  et  demi  après.  Ainsi  le  roi  détourna  la 
perle  de  huit  cents  personnes  qui  étoient  dans  la 
nef. 

10.  Dans  la  dernière  partie  de  ce  livre ,  nous 
parlerons  de  sa  fin  et  dirons  comment  il  trépassa 
saintement. 

11.  Or,  dis-je  à  vous,  monseigneur  le  roideNa- 
varre,  que  je  promis  à  madame  la  reine  **,  votre 
mère,  à  qui  Dieu  fasse  miséricorde,  que  je  fcroisce 
livre;  aussi,  pour  acquitter  ma  promesse,  l'ai-je 
fait,  et  comme  je  ne  vois  personne  qui  le  doive  avoir 
si  bien  que  vous,  qui  êtes  sou  héritier**,  je  vous 

*'  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe-lc-Bel,  mère 
de  Louis  X. 

'"  Louis-le-Hutin. 
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exemples  mettre  ù  œuvre ,  par  quoy  Dieu  leur 
en  sache  gré. 

12.  En  nom  de  Dieu  le  tout  puissant,  je 
Jehan  sire  de  Joyng ville,  seneschal  de  Cham- 
paigne,  faiz  escrire  la  vie  nostre  Saint  Looys , 
ce  que  je  vi  et  oy  par  l'espace  de  six  anz,  que 
je  fu  en  sa  eompaignie  ou  pèlerinage  d'outre- 
mer, et  puis  que  nous  revenimes.  Et  avant  que 
je  vous  conte  de  ses  grans  faiz  et  de  sa  cheva- 
lerie, vous  conterai  je  que  je  vi  et  oy  de  ses 
saintes  paroles  et  de  ses  bons  euseignemens , 
pour  ce  qu'ils  soient  trouvez  l'un  après  l'autre , 
pour  edefier  ceulz  qui  les  orront.  Ce  saint  home 
ama  Dieu  de  tout  son  cuer  et  ensuivi  ses  œu- 
vres; et  y  apparut  en  ce  que ,  aussi  comme 
Dieu  morut  pour  l'amour  que  il  avoit  en  son 
peuple,  raist  il  son  cors  en  avantiu'e  par  phi- 
sieurs  foiz  pour  l'amour  que  il  avoit  à  son  peu- 
ple, et  s'en  feust  bien  soufers  se  il  vousist,  si 
comme  vous  orrez  ci-aprés.  L'amour  qu'il  avoit 
à  son  peuple  parut  à  ce  qu'il  dit  à  son  ainsné 
filz  eu  une  moult  grant  maladie  que  il  ot  a 
Fon tenue  Bliaut  :  «  Biau  filz,  fist  il,  je  te  pri  que 
y  tu  te  faces  amer  au  peuple  de  ton  Royaume  ; 
>'  car  vraiement  je  ameraie  miex  que  un  Escot 
»  venist  d'Escosse  et  gouvernast  le  peuple  du 
«  Royaume  bien  et  loialment,  que  tu  le  gou- 
>)  vernasse  mal  apertement.  »  Le  saint  ama  tant 


l'envoie,  pour  que  vous  et  votre  frère,  cl  ceux 
qui  le  liroul,  y  puissiez  prendre  bons  exemples  et 
les  mellre  en  œuvre;  ce  dont  Dieu  et  Notre- 
Dame  vous  sachent  gré. 

12.  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  moi,  Jean,  sire 
de  Joiiiville,  sénéchal  de  Champagne,  fais  écrire 
la  vie  de  notre  saint  roi  Louis,  et  ce  que  je  vis 
et  ouïs  par  l'espace  de  six  ans  que  je  fus  en  sa 
compagnie,  au  voyage  d'outre-nier  et  depuis  que 
nous  fûmes  revenus.  El  avant  que  je  vous  ra- 
conte ses  grands  faits  et  sa  clievalerie ,  je  vous 
conterai  ce  que  j'ai  vu  et  ouï  de  ses  saintes  pa- 
roles et  de  ses  hons  enseignements  pour  qu'ils 
se  trouvent  ici  dans  un  ordre  convenable , 
afin  d'édifier  ceux  qui  les  entendront.  Ce  saint 
homme  aima  Dieu  de  tout  son  cœur  et  agit 
en  conformité  de  cet  amour.  \l  y  parut  bien 
en  ce  que  de  même  que  Dieu  mourut  pour  l'amour 
qu'il  avoit  pour  son  peuple  ,  de  nièiue  le  roi  mit 
son  corps  en  aventure  de  mort,  cl  qu'il  eût  bien 
évité  s'il  eût  voulu,  comme  on  verra  ci-après. 
Lamoiu-  qu'il  avoit  pour  son  peuple  parut  dans 
ce  qu'il  dit  à  son  fils  aine,  en  une  grande  maladie 
qu'il  cul  à  Fontainebleau  :  «  Beau  fils,  lui  dit-il, 
»  je  le  prie  que  tu  te  fasses  aimer  du  peuple  de  Ion 
»  royaume,  cir  vraiment  j'aiinerois  mieux  qu'un 
»  Ecossois  vînt  d'Ecosse  et  gouvernât  le  peuple  du 
»  royaunie  bien  et  loyalement,  que  tu  le  gouver- 


verité  que  neis  auK  Sarrazlns  ne  voult  il  pas 
mentir  de  ce  que  il  leur  avoit  en  convenant,  si 
comme  vous  orrez  ci-aprés.  De  la  bouche  fu  il 
si  sobre,  que  onques  jour  de  ma  vie  je  ne  ly 
oi  deviser  nulles  viandes,  aussi  comme  maint 
richez  homes  font  ;  ancois  manjoit  pacientment 
ce  que  ses  queus  li  appareilloient  devant  li.  En 
ses  paroles  fu  il  attrempez  ;  car  onques  jour  de 
ma  vie  je  ne  li  oy  mal  dire  de  nullui,  ne  onques 
ne  11  oy  nommer  le  dyable,  lequel  nous  est  bien 
espandu  par  le  royaume,  ce  que  je  croy  qui  ne 
plait  mie  à  Dieu.  Son  vin  trempoit  par  mesure, 
selonc  ce  Cfu'il  véoit  que  le  vin  le  pooit  soufrir. 
11  me  demanda  en  Cypre  pourquoi  je  ne  raetoie 
de  l'yaue  en  mon  vin ,  et  je  li  diz  cpie  ce  me 
fesoient  les  phisiciens  qui  me  disoient  que  j'a- 
voie  une  grosse  teste  et  une  froide  fourcelle, 
et  que  je  n'en  avoie  pooir  de  enyvrer.  Et  il 
me  dist  que  il  me  décevoient;  car  se  je  ne  l'ap- 
prenoie  en  ma  joenesce,  et  je  le  vouloie  tem- 
prer  en  ma  vieillesse,  les  goûtes  et  les  maladies 
de  fourcelle  me  prenroient,  que  jamez  n'au- 
roie  santé;  et  se  je  bevoie  le  vin  tout  pur  en 
ma  vieillesse,  je  m'eny  vreroie  touz  les  soirs  ;  et 
ce  estoit  trop  laide  chose  de  vaillant  home  de 
soy  enyvrer. 

13.  n  me  demanda,  se  je  vouloie  estre  ho- 
norez en  ce  siècle  et  avoir  paradis  à  la  mort,  et 


»  nasses  mal  à  point.  »  l\  aima  tant  la  vérité  qu'il 
ne  voulut  pas  refuser  même  aux  Sarrasins   ce 
qu'il  leur  avoit  promis ,  comme  vous  le  verrez 
plus  loin.  D  fut  si  sobre  sur  sa  bouche ,  que  onc- 
ques  de  ma  vie  je  ne  l'entendis  ordonner  de  lui 
servir  nulles  viandes  comme  font  maints  riches 
hommes;  mais  il  mangeoit  patiemment  ce  que  s( 
cuisiniers  apporloienl  devant  lui.  U  fut  modér 
dans  ses  paroles ,  car  oncqucs  de  ma  vie  je  n» 
l'ouïs  dire  mal  de  personne,  ni  oncquesl'enlendis 
nommer  le  diable  dont  le  nom  est  si  répandu  dans 
le  royaume,  ce  qui,  je  crois,  ne  plaît  point  à  Dieu. 
D   trempoit  son   vin  en    proportion  de  ce  qu'il 
voyoil  que  le  vin  pouvoil  lui  faire  mal  ;  il  me  de- 
manda un  jour  dans  lîle  de  Chypre  pourquoi  je 
ne  mettois  pas  de  l'eau  dans  mon  vin,   el  je  lui 
dis  que  les  médecins  me  l'ordonnoient,    en   me 
disant  que  j'avois  une  grosse  tète  et  mi  estomac 
froid  ,  et  que  je  ne  pouvois  m'enivrer  ;  el  le  roi 
me  dit  qu'ils  me  trompoienl,  car  si  je  ne  le  t rem- 
pois  dans  ma  jeunesse  et  que  je  le  voulusse  faire 
en  ma  vieillesse,  la  goutte  et  les  maux  d'estomac 
me  prendroienl ,  que  jamais  je  n'aurois  de  santé  , 
el  que  si  je  buvois  le  vin  tout  pur  en  ma  vieillesse, 
je  m'cnivrerois  tous  les  jours,  et  que  c'éloil  une 
lro()  vilaine   chose   pour   un  vaillant  honunc   de 
s'enivrer. 
L3.  D  me  demanda   si  je  voulois  être  honoré 
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je  lidiz:  oyl,et  il  me  dit:  «  Donqucs  vousgar- 
»  dez  que  vous  ne  laistes  ne  ne  dites  à  vostre 
»  escient  nulle  riens  ,  que  se  tout  le  monde  le 
»  savoit,  que  vous  ne  peussiez  congnoistre,  je 
»  ai  ce  fait,  je  ai  ce  dit.  » 

14.  Il  me  dit  que  je  me  gardasse  que  je  ne 
desmentisse,  ne  ne  desdeisse  nullui  de  ce  que  il 
diroit  devant  moi ,  puis  que  je  n'y  auroie  ne 
peclîié  ne  doumage  ou  souffrir,  pource  que  des 
dures  paroles  meuvent  les  mellées  dont  mil 
homes  sont  mors. 

15.  Il  disoit  que  l'en  devoit  son  cors  vestir 
et  armer  eu  tele  manière,  que  les  preudeshomes 
de  cest  siècle  ne  deissent  que  il  en  feist  trop , 
ne  que  les  joenes  homes  ne  deissent  que  il  feist 
pou.  Et  ceste  chose  me  ramenti  le  père  le  Roy 
qui  or  rendroit  est,  pour  les  cottes  hrodéez  à 
armer  que  en  faithui  et  le  jour,  et  li  disoieque 
onques  en  la  voie  d'outremer  là  où  je  fuz,  je  n'i 
vi  cottes  brodées,  ne  les  Roy  ne  les  autrui.  Et 
il  me  dit  qu'il  avoit  tiex  atours  brodez  de  ses 
armes,  qui  li  avoient  cousté  huit  cens  livres  de 
Parisis.  Et  je  li  diz  que  il  les  eust  miex  em- 
ployez se  li  les  eust  donnez  pour  Dieu,  et  eust 
fait  ses  atours  de  bon  cendal  enforcié  de  ses 
armes,  si  comme  son  père  faisoit. 

16.  Il  m'apela  une  foiz  et  me  dist  :  «  Je  n'ose 
»  parler  à  vous  pour  le  soutil  sens  dont  vous 
»  estes,  de  chose  qui  touche  à  Dieu  j  et  pour  ce 


dans  ce  siècle  cl  avoir  le  paradis  après  ma  mort, 
je  lui  dis  :  Oui;  et  il  reprit  :  «  Gardez-vous  donc 
»  de  ne  faire,  de  ne  dire,  à  votre  escient,  aucune 
»  chose  que  vous  ne  pussiez  avouer ,  si  tout  le 
»  monde  la  savoit,  et  ne  pussiez  dire  :  j'ai  fait 
»  cela  ,  j'ai  dit  cela.  » 

14.  lime  dit  pareillement  de  ne  jamais  démen- 
tir ni  dédire  aucun  de  ce  qu'il  diroit  devant  moi, 
à  moins  que  je  n'eusse  péché  ou  dommage  à  eu 
souffrir;  vu  que  des  dures  paroles  naissent  des 
mêlées  dont  mille  hommes  sont  morts. 

15.  Il  me  disoit  que  l'on  devoit  vêtir  et  armer 
sou  corps  de  telle  manière  ,  que  les  prud'hommes 
de  ce  siècle  ne  pussent  dire  qu'on  en  fit  trop  et 
les  jeunes  gens  qu'on  n'en  fit  pas  assez.  Et  cela 
me  rappelle  le  père  du  roi  qui  règne  à  présent; 
devant  moi,  à  l'occasion  des  coites  brodées  qu'on 
fait  aujourd'hui  pour  les  armes  ,  je  lui  disois  que 
onques  en  la  voie  d'oulre-mer  où  j'étois  ,  je  ne 
vis  cottes  brodées  ni  au  roi  ni  à  d'autres,  et  il 
me  dit  qu'il  avoit  à  ses  armes  tels  atours  brodés 
qui  lui  avoient  coûté  cent  livres  parisis.  Et  je  lui 
dis  qu'il  auroit  mieux  fait  s'il  les  eût  employées 
au  service  de  Dieu,  et  s'd  eût  fait  ses  atours  de 
bonne  étoffe  de  soie  battue  à  ses  armes,  comme 
faisoit  sou  père. 

16.  Il  ra'iippela  une  fois  et  me  dit  :  «  Je  n'ose 
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»  ai  j(;  apelé  ces  frères  qui  ci  sont,  que  je  vous 
"  veil  faire  une  demande.  »  La  demande  i'u  tele: 
«  Senesi'hal,  tist  il,  quel  chose  est  Dieu  ?  et  je  li 
diz  :  «  Sire,  ce  est  si  boue  chose  que  meilleur 
»  ne  peut  estre.  Vraiement,  tist  il,  c'est  bien 
»  respondu  ;  que  ceste  response  que  vous  a\ez 
»  faite,  est  escripte  en  cest  livre  que  je  tien"  en 
»  ma  main.  Or  vous  demande  je,  fist  il,  lequel 
»  vous  ameries  miex,  ou  que  vous  feussiés  me- 
>'  siaus,  ou  que  vous  eussiés  fait  un  pechié  mor- 
»  tel  ?  »  Et  je  qui  onques  ne  li  menti,  li  respondi 
que  je  en  ameraie  miex  avoir  fait  trente ,  que 
estre  mesiaus.  Et  quant  les  frères  s'en  fui-ent 
partis,  il  m'apela  tout  seul  et  me  fist  seoir  à 
ses  piez,  et  me  dit  :  «  Comment  me  déistes  vous 
»  hier  ce  ?  »  Et  je  li  diz  que  encore  li  disoie  je, 
et  il  me  dit  :  «Vous  déistes  comme  hastis  mu- 
"  sarz;  car  nulle  si  laide  mezelerie  n'est  comme 
'■  d'estre  en  pechié  mortel,  pource  que  l'ame 
>'  qui  est  en  pechié  mortel ,  est  semblable  au 
»  dyable;  parquoy  nulle  si  laide  meselerie  ne 
»  peut  estre.  Et  bien  est  voir  que  quant  l'omme 
»  meurt ,  il  est  guérie  de  la  meselerie  du  cors  ; 
"  mes  quant  l'omme  qui  a  fait  le  pechié  mortel 
»  meurt,  il  ne  sceit  pas,  ne  n'est  certeins  que  il 
»  ait  eu  tele  repentance  que  Dieu  li  ait  par- 
»  donné  ;  parquoy  grant  poour  doit  avoir  que 
»  celle  mezelerie  li  dure  tant  comme  Diex  yert 
»  en  paradis.  Ci  vous  pri,fist  il,  faut  comme 


»  vous  parler,  à  cause  de  l'esprit  sublil*  donl  vous 
»  êtes  doué,  de  chose  qui  louche  à  Dieu  ;  et  pour 
»  cela  j'ai  appelé  ces  frères  qui  sont  ici  ;  car  je  vous 
»  veux  faire  une  demande.  »  La  demande  fut  celle- 
ci  :  «  Sénéchal,  dil-il,  qu'est-ce  que  Dieu  ?  El  je  rt- 
»  pondis  :  Sire,  c'est  si  bonne  chose  que  meilleuro 
»  ne  peut  être.  —  Vraiment?  reprit  le  roi;  c'est 
»  bien  répondu;  car  celle  réponse  que  vous  avez 
))  faite  esl  écrite  en  ce  livre  que  je  liens  en  main. 
»  Or,  je  vous  demande,  dil-il,  lequel  vous  aime- 
»  riez  mieux  ou  d'êlre  lépreux,  ou  d'avoir  fîiit  un 
»  péché  mortel?  »  El  moi  qui  oncques  ne  lui  men- 
tis, je  répondis  que  j'aimerois  mieux  en  avoir  fait 
trente  que  d'èlre  lépreux.  El  quand  les  frères  fu- 
rent partis,  il  m'appela  tout  seul,  me  fîl  asseoir  à 
ses  pieds,  et  me  dit  :  «  Comment  ni'avez-vous 
»  dilccla?  »  Et  je  lui  dis  qu'encore  je  le  disois,  et 
il  reprit  :  «  Vous  parlez  sans  réflexion  comme  un 
»  étourdi  ;  car  il  n'y  a  si  vilaine  lèpre  comme 
»  celle  d'êlre  en  péché  morfel,  parce  que  l'àme 
»  qui  y  est,  esl  semblable  au  diable  d'enfer.  C'est 
»  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  être  si  laide.  Et 
»  bien  est  vrai  que  quand  l'homme  meurt  il  est 
»  guéri  de  la  lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'homme 

*  Dans  l'cdition  de  Ducangc,  ce  passage  oITre  un  sciis 
diffcrenl. 
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■■■  je  puis,  que  vous  mctés  \  otre  cuer  à  ce  pour 
»  l'amour  di-  Dieu  et  de  moi,  que  vous  amissiez 
"  miex  que  tout  mesehief  avenit  au  cors,  de 
•'  mezelerie  et  de  toute  maladie,  que  ce  que  le 
"  pechié  mortel  venist  à  l'ame  de  vous.  » 

17.  Il  me  demanda  se  je  lavoie  les  piez  aus 
poures  le  jour  du  grant  jeudi.  «Sire,  dizje,  en 
"  raaleur,  les  piez  de  ces  vilains  ne  laverai  je 
»  ja. — Vraiment,  fist  il,  ce  fu  mal  dit;  car  vous 
>-  ne  devez  mie  avoir  en  desdaing  ce  que  Dieu 
'.  fist  pour  nostre  enseignement.  Si  vous  pri  je 
'■  pour  l'amour  de  Dieu  premier  et  pour  l'a- 
"  mour  de  moi,  que  vous  les  accoustumez  à  la- 
>'  ver.  » 

18.  Il  ama  tant  toutes  manières  de  gens  qui 
Dieu  créoient  et  amoient,  que  il  donna  la  con- 
n^stablie  de  France  à  monseigneur  Gilles  le 
Brun  qui  n'estoit  pas  du  royaume  de  France  , 
jiource  qu'il  estoit  de  grant  i-enommée  de  croire 
Dieu  et  amer.  Et  je  crov  \raiement  que  tel 
iu  il. 

19.  ^Jaistre  Robert  de  Cerbone  pour  la  grant 
renommée  que  il  avoit  d'estre  preudomme,  il  le 
faisoit  manger  à  sa  table.  Un  jour  avint  que  il 
inanjoit  de  lez  moy  l'un  a  l'autre  ;  et  nous  re- 
j«rist  et  dit  :  «  Parlés  haut,  iist  il,  car  voz  eom- 
•>  paignons  cuident  que  vous  mesdisiés  d'eulz. 


»  qui  a  fait  le  péché  mortel  meurt ,  il  ne  sait  pas 
5)  ni  n'est  ccrlain  qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Dieu 
.)  lui  ail  pardonné.  Aussi  grande  peur  doit-il  avoir 
»  que  cette  lépre  lui  dure  autant  que  Dieu  sera 
»  en  paradis.  Ainsi,  je  vous  prie,  ajouta-l-il,  lanl 
>i  que  je  puis,  que  vous  aviez  à  c<eur,  pour  l'a- 
>i  mour  de  Dieu  et  de  moi,  d'aimer  mieux  que  tout 
»  mal  de  lèpre  et  toute  autre  maladie  ad\  ienne  à 
»  votre  corps,  plutôt  que  le  péché  mortel  advienne 
»  à  votre  ànie.  » 

17.  Il  me  demanda  si  je  lavois  les  pieds  aux 
pauvres  le  jour  du  grand  jeudi  (jeudi-saint). 
<t  Sire,  lui  dis-je,  fy,  fy  en  malheur,  jamais  les 
>)  pieds  de  ces  vilains  ne  l;iverai-je. — Vraiment? 
»  reprit  il  ;  c'est  mal  parlé.  Car  vous  ne  devez  pas 
V  avoir  en  dédain  ce  que  Dieu  a  fait  pour  notre 
»  enseicnemcnl.  Aussi  je  vous  prie,  poiu'  l'amour 
))  de  Dieu  et  pour  l'ainoiu'  de  moi,  que  vous  vous 
»  accoutumiez  à  laver  les  pieds  des  pauvres.  » 

18.  I.c  roi  aima  tant  toutes  manières  de  gens 
«pji  croient  en  Dieu  et  qui  l'aimenl,  qu'il  donna  la 
tonnétahlie  de  France  à  monseiçîneur  (lilles  Le- 
la  un  qui  n'éloil  pas  du  royaume  de  France,  parce 
(ju'il  avoit  granclc  renommée  de  croire  en  Dieu  et 
de  l'aimer.  Kt  je  crois  vraiment  que  tel  fut-il. 

19.  Le  roi  faisoit  manger  à  sa  lahie  maître  llo- 
hert  de  Cerbone  (Sorhon),  à  cause  du  t^rand  re- 
nom qu'il  avoit  d'être  prud'homme.  Un  jour  il  ar- 
liva  qu'il  maiiiieoit  près  de  moi ,  et  que  nous 
(iovi>ions  l'un  à  l'autre.  <'  Parlez  haut,  nous  dit  le 


>■  Se  vous  parlés  au  manger  de  chose  qui  vous 
"  doie  plaire,  si  dites  haut;  ou  se  ce  non,  si 
»  vous  taisiés.  »  Quant  le  Roy  estoit  en  joie,  si 
me  disoit  :  «  Seneschal,  or  me  dites  les  raisons 
'  pourquoy  preudomme  vaut  miex  que  béguin.  » 
Lors  si  encommençoit  la  tençon  de  moy  et  de 
maistre  Robert.  Quant  nous  avions  grant  piesce 
desputé,  si  rendoit  sa  sentence  et  disoit  ainsi  : 
■<  Maistre  Robert,  je  vourroie  avoir  le  nom  de 
>'  preudomme,  mes  que  je  le  t'eusse,  et  tout  le  re- 
"  menant  vous  demourast  ;  car  preudomme  est  si 
»  grant  chose  et  si  bonne  chose ,  que  neis  au 
>'  nommer  emplist  il  la  bouche.  Au  contraire, 
>'  disoit-il,  que  maie  chose  estoit  de  prendre  de 
•'  l'autrui;  car  le  rendre  estoit  si  grief,  que  neis 
>'  au  nommer  le  rendre  escorchoit  la  gorge  par 
"  les  erres  qui  y  sont,  lesquiex  senefieut  les 
"  ratiaus  au  diable,  qui  touz  jours  tire  ariere 
>'  vers  li  ceulz  qui  l'autrui  chastel  veulent  ren- 
»  dre.  Et  si  soutihnenî  le  fait  le  dyable,  car  aus 
"  grans  usuriers  et  aus  granz  robeurs,  les  at- 
»  tice  il  si  que  leur  l'ait  donner  pour  Dieu  ce 
"  que  il  devroient  rendre.  »  Il  me  dist  que  je 
deisse  au  roi  ïibault  de  par  li,  que  il  se  preist 
garde  à  la  meson  des  Preeschcurs  de  Provins 
que  il  faisoit,  que  il  n'encombrast  l'ame  de  li 
pour  les  granz  deniers  que  il  y  metoit.  Car  les 


))  roi.  car  vos  compagnons  croient  que  vous  médi- 
»  tes  d'eux .  Si  vous  parlez,  en  mangeant,  de  choses 
»  qui  doivent  plaire,  parlez  haut;  sinon,  laisez- 
»  vous.  1)  Quand  le  roi  étoit  en  gaîlé,  il  me  disoit  : 
»  Sénéchal,  dites  moi  les  raisons  pourquoi  pru- 
»  dhomme  vaut  mieux  que  dévot*?  »  Alors  com- 
liicnroil  la  dispute  entre  moi  et  maître  Robert,  et 
quand  nous  avions  bien  disputé,  le  roi  rendoit  sa 
pcnlcnceetdisoit  :  a MaîtrcRohert,jevoudroisavoir 
)>  le  nom  de  prud'homme,  mais  que  je  le  fusse  vrai- 
))  ment  et  que  tout  le  reste  vous  demeurât  ;  car  pru- 
»  d'Iionnnc  est  si  grande  et  si  bonne  chose,  que 
»  même  le  nom  emplit  la  bouche.  Il  disoit,  aucon- 
»  traire,  que  mauvaise  chose  étoit  de  prendre  le 
»  bien  d'autrui  ;  car  le  mot  rendre  étoit  si  rude  que, 
»  même  à  le  prononcer,  ilécorchoil  la  gorge  à  cause 
))  des  rr  qui  y  sont,  lesquels  rr  siguilmnl  renies  au 
»  (Ihihic,  qui  toujours  tire  vers  lui  en  arrière  ceux 
»  (|ui  veulent  rendre  les  biens  d'autrui.  El  le  diable 
»  le  fait  bien  subtilement,  car  il  séduit  Icllemenl 
))  les  grands  usuriers  cl  les  grands  larrons,  qu'il 
»  leur  fait  donnera  l'Eglise  ce  qu'ils  devroient  ren- 
»  dre  à  qui  il  appartient.  »  Là-dessus  il  me  dit  de 
dire  de  sa  part  au  roi  Thibault,  son  fils,  qu'il  prît 
garde  à  ce  qu'il  faisoit,  cl  qu'il  n'encombrât  pas  son 
àme,  croyant  être  quitte  par  les  grands  deniers  qu'il 

*  Lo  (oxte  porte  hofjuin  ,  qui  veut  dire  dévol  on  rcli- 
pii'ux  :  Mcsnanl  cl  Diic.iiific  ont  mis  jeune  homme  ;  ce 
(îni  ne  K'pdiiil  point  au  sens  dos  paroles  «lu  roi. 
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saines  homes  tandis  que  il  vivent,  doivent  faire  du 
leur  aussi  comme  e.vecuteurz  en  devroient  taire  , 
c'est  à  savoir  que  les  bons  executeurz  destbnt 
premièrement  les  tors  faiz  au  mort,  et  rendent 
l'autrui  chatel,  et  du  remenaat  de  l'avoir  au 
mort  sont  aumosnes. 

20.  Le  saint  Roy  fu  à  Corbeil  a  une  Penthe- 
couste,  là  où  il  ot  quatrevins  chevaliers.  Le  Roy 
descend!  après  manger  ou  prael  desouz  la  cha- 
pelle, et  parloit  à  l'uys  de  la  porte  au  conte  de 
Bretaigne,  le  père  au  duc  qui  ore  est,  que  Dieu 
gart.  Là  me  ^int  querre  mestre  Robert  de  Cer- 
bon,  et  me  prist  par  le  cor  de  mon  mautel  et 
me  mena  au  Roy,  et  tuit  li  autre  chevalier  vin- 
drent  après  nous.  Lors  demandai  je  à  mestre 
Robert  :  «  Mestre  Robert ,  que  me  voulez-vous  ? 
»  Et  me  dist  :  Je  vous  veil  demander  se  le  Roy 
»  se  séoit  en  cest  prael,  et  vous  vous  allez  seoir 
»  sur  son  banc  plus  haut  que  li,  se  en  aous  en 
>'  devroit  bien  blasmer.  Et  je  li  diz  que  oil.  Et 
"  il  me  dit  :  Dont  faites  vous  bien  à  blasmer , 
)'  quant  vous  estes  plus  noblement  vestu  que  le 
"  Roy;  car  \ous  vous  vestez  de  vair  et  de  vert, 
»  ce  que  li  Roy  ne  fait  pas.  Et  je  li  diz  :  Mestre 
>'  Robert,  salve  votre  grâce,  je  ne  foiz  mie  à 
»  blasmer  se  je  me  vest  de  vert  et  de  vair,  car 
"  cest  abit  me  lessa  mon  père  et  ma  mère  ; 


donnoil  et  laissoit  à  la  maison  des  frères  prêcheurs 
de  Provins.  Car  les  hommes  sages,  pendant  qu'ils 
vivent,  doivent  faire  comme  les  bons  exécuteurs 
de  testament  qui  d'abord  réparent  les  torts  farts 
par  le  défunt  et  rendent  le  bien  d'autrui,  et  du 
reste  du  bien  du  mort  font  des  aumônes. 

20.  Le  roi  fut  à  Corbeil  un  jour  de  Pentecôte; 
il  y  avoil  bien  là  trois  cents  chevaliers.  J>e  roi 
descendit  après  avoir  mangé  au  pré  qui  est  au 
bas  de  la  chapelle,  et  il  parloit  à  l'entrée  de  la 
porte  au  comte  de  Bretagne ,  père  du  duc  d'au- 
jourd'hui, que  Dieu  garde  !  Là,  maître  Robert  de 
Sorbon  viol  me  trouver  et  me  prit  par  mon  man- 
teau, et  me  mena  au  roi;  tous  les  autres  cheva- 
liers vinrent  après  nous.  Alors  je  demandai  à 
maître  Robert  ce  qu'il  me  vouloit;  et  il  me  dit  : 
«  Je  veux  vous  demander  :  si  le  roi  s'asseyoit  dans 
«  ce  pré,  et  si  vous,  vous  alliez  vous  asseoir  sur  sou 
»  banc  plus  haut  que  lui,  ne  devroit-ou  pas  vous  en 
»  blâmer?  Et  je  lui  dis  que  oui;  et  il  reprit  :  Vous 
»  êtes  donc  bien  à  blâmer,  quand  vous  êtes  plus  no- 
»  bleraent  vêtu  que  le  roi;  car  vous  vous  vêtez  de 
»  vert  et  de  vair,  ce  que  Je  roi  ne  fait  pas.  Et  je  lui 
»  dis  :  Maître  Robert,  sauf  votre  grâce,  je  ne  suis 
»  pas  à  blâmer  si  je  me  vêtis  de  vert  et  de  vair,  car 
»  mon  père  et  ma  mère  m'ont  laissé  cet  habit  ;  mais 

*  Philippc-le-Bel ,  fils  de  Philippe-le-IIardi.  Joinville 
écrivit  ses  Mémoires  dans  les  dernières  années  de  Phi- 
lippc-le-Bel. 


»  mes  vous  faitez  à  blasmer,  car  vous  estes  fdz 
»  de  vilain  et  de  vilaine,  et  avez  lessié  l'abit 
"  vostre  père  et  vostre  mère,  et  estes  vestu  de 
»  plus  riche  camelin  que  le  Roy  n'est.  «  Et  lors 
je  pris  le  pan  de  son  seurcot  et  du  seurcot 
le  Roy,  et  li  diz  :  «  Or  esgardez  se  je  diz  voir.  » 
Et  lors  le  Roy  entreprist  à  deffendre  mestre  Ro- 
bert de  paroles,  de  tout  son  pooir. 

21.  Après  ces  choses  mon  seigneur  ly  Roys 
appella  mon  seigneur  Phelippe  son  fdz,  le  père 
au  Roy  qui  ore  est,  et  le  roy  -Tybaut,  et  s'assist 
à  luys  de  son  oratoire  et  mist  la  main  à  terre, 
et  dist  :  «  Séez  vous  ci  bien  près  de  moy,  pour- 
»  ce  que  en  ne  nous  oie. — Ha  Sire,  tirent  il,  nous 
»  ne  nous  oserions  asseoir  si  près  de  vous.  >-  Et  il 
me  dist  :  «  Seneschal,  séez  vous  ci.  »  Et  si  fiz 
je  si  prés  de  li,  que  ma  robe  touchoit  à  la  seue; 
et  il  les  lit  asseoir  après  moy  et  leur  dit  :  <<  Grant 
»  mal  apert  avez  fait,  quant  vous  estes  mes  fdz, 
>■  et  n'avez  fait  au  premier  coup  tout  ce  que  je 
"  vous  ai  commande,  et  gardés  que  il  ne  vous 
»  avieingne  jamais;  »  et  il  dirent  que  non  fe- 
roient  il.  Et  lors  me  dit  que  il  nous  appelez 
pour  li  confesser  à  moy  de  ce  que  à  tort  avoit 
def fendu  à  mestre  Robert  et  contre  moy.  «  Mes, 
"  tist  il,  je  le  vi  si  esbahi,  que  il  avoit  bien 
>'  mestier  que  je  li  aidasse.  Et  toutes  voix  ne 


»  c'est  vous  qui  êtes  à  blâmer,  car  vous  êtes  fds 
»  de  vilain  et  de  vilaine,  et  vous  avez  laissé  l'habit 
»  de  votre  père  et  de  votre  mère,  et  vous  êtes 
»  vêtu  de  plus  riche  camelin  que  n'est  le  roi.»  Et 
lors  je  pris  le  pan  de  son  manteau  et  le  pan  du 
manteau  du  roi,  et  lui  dis  :  «  Or,  regardez  si  je 
»  dis  vrai.  »  Et  lors  le  roi  entreprit  de  défendre 
de  paroles  maître  Robert  de  tout  son  pouvoir. 

21.  Après  ces  choses,  monseigneur  le  roi  ap- 
pela monseigneur  Philippe,  son  fds,  le  père  du  roi 
d'aujourd'hui*  et  le  roi  Thibault,  et  s'assit  à  la 
porte  de  son  oratoire,  et  mit  la  main  à  terre,  et  dit  : 
«  — Asseyez-vous  ici  bien  près  de  moi,  pour  qu'on 
»  ne  nous  entende  pas**. — Ha  !  sire,  répondirent- 
»  ils,  nous  n'oserions  nous  asseoir  si  près  de  vous.  » 
Et  il  me  dit  :  «  Sénéchal,  asseyez-vous  ici.  »  Et 
je  m'assis  si  près  de  lui  que  ma  robe  touchoit  à  la 
sienne;  et  il  les  fit  asseoir  auprès  de  moi,  et  leur 
dit  :  «  Grand  mal  avez  fait ,  quand  vous  qui  êtes 
»  mes  fils,  n'avez  pas  fait  du  premier  coup  ce  que 
»  je  vous  ai  commandé  ;  gardez-vous  que  cela  vous 
»  arrive  jamais.  ■>■>  Et  ils  dirent  que  plus  ne  le  fe- 
roient.  Et  alors  le  roi  me  dit  qu'il  nous  avoit  ap- 
pelés pour  me  confesser  qu'à  tort  il  avoit  défendu 
maître  Robert  contre  moi.  «  Mais,  ajouta-t-il,  je 
»  le  vis  si  ébahi,  qu'il  avoit  bien  besoin  que  je 

*•  3Iesnaid  et  Ducange  ont  mis  :  qu'on  ne  nous  voye 
pas;  l'édition  du  Louvre  porte:  ne  nous  oie,  subjonctif 
du  verbe  ou'ir. 
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>.  VOUS  tenez  pas  à  chose  que  je  en  deisse  pour 
).  raestre  Robert  deffendre;  car,  aussi  comme  le 
>.  Senesclial  dit,  vous  vous  devez  bien  vestir  et 
«  nettement,  pource  que  ^os  femmes  vous  en 
»  ameront  miex,  et  vostre  gent  vous  en  prise- 
«  ront  plus.  Car,  se  dit  le  sage,  en  se  doit  asse- 
»  mer  enrobes  et  en  armes  en  tel  manière,  que 
»  les  preudeshommes  de  cest  siècle  ne  dientque 
»  on  en  face  trop,  ne  les  joenes  gens  de  cest 
).  siècle  ne  dient  que  en  en  face  pou.  » 

22.  Ci-après  orrez  un  enseignement  que  il 
me  fist  en  la  mer,  quant  nous  re\euions  d'ou- 
tremer. Il  avint  que  nostre  nef  hurta  devant 
l'ille  de  Cypre  par  un  vent  qui  a  non  guerbin, 
qui  n'est  mie  des  quatre  mestres  venz.  Et  de  ce 
coup  que  nostre  nef  prist,  furent  li  notonnier 
si  desperez  que  il  dessiroient  leur  robes  et  leur 
barbes.  Le  Roi  sailli  de  son  lit  tout  deschaus, 
car  nuit  estoit,  une  coste  sans  plus  vestue,  et  se 
a  la  mettre  en  croiz  devant  le  cors  nostre  Sei- 
gneur, comme  cil  qui  n'atendoit  que  la  mort. 
Lendemain  que  ce  nous  fut  avenu,  m'apela  le 
Roi  tout  seul,  et  me  dit  :  »  Seneschal,  ore  nous 
>'  a  moustré  Dieu  une  partie  de  son  pooir;  car 
»  un  de  ses  petiz  venz,  que  a  peinne  le  sceit  on 
«  nommer,  deut  avoir  le  roy  de  France,  ses  en- 


»  Vaidasso.  Et  loulcfois  ne  vous  on  (enez  pas  à  ce 
»  que  j'ai  dil  pour  défendre  maître  Robert;  car, 
»  comme  dit  le  sénéchal ,  vous  vous  devez  vèlir 
»  bien  et  proprement,  pour  que  vos  femmes  vous 
»  en  aiment  mieux  et  vos  gens  vous  prisent  da- 
»  van(a2:e.  Et  le  sage  dit  aussi  qu'on  doit  se  pa- 
))  rer  <lans  ses  robes  et  dans  ses  armes  de  manière 
»  que  les  prud'hommes  du  siècle  ne  puissent  dire 
»  qu'on  en  fait  trop,  ni  les  jeunes  gens  qu'où  n'en 
•»  fait  pas  assez.  » 

22.  Vous  apprendrez  ci-après  un  enseignement 
qu'il  me  fit  en  mer  quand  nous  revînmes  de  la 
Terre-Sainte.  11  advint  que  notre  nef  heurta  de- 
vant rile  de  Chypre  par  un  vent  qui  a  nom  guer- 
bin *,  et  qui  n'est  pas  un  des  quatre  vents  prin- 
cipaux. Le  choc  fut  si  violent  que  les  naulomiiers 
désespérés  déchiroicnt  leurs  robes,  et  arrachoient 
leur  barbe.  Le  roi  sauta  de  son  lit  sans  chaus- 
sure,  car  il  éloit  nuit;  il  navoit  sur  lui  qu'une 
robe,  et  il  s'alla  mettre  en  croix  devant  le  corps  de 
noire  Seigneur,  conmie  quelqu'un  qui  u'attendoit 
que  la  mort.  Le  lendemain  que  cela  nous  fut  ar- 
rivé, le  roi  m'appela  tout  seul  et  me  dit  :  «  Séué- 
«  cbal,  Dieu  nous  a  montré  uue  partie  de  son  pou- 
»  voir,  car  un  de  ces  petits  vents  qu'à  peine  sait-on 
V  nommer,  devoit  noyer  le  roi  de  France,  ses  en- 
»  fanls,  sa  fenuue  et  ses  gcus.  Or,  dit  saint  An- 

•  Vent  <!u  sud-nuost. 

••  Mosnanl  et  Ducangc  mctloiit  ici  :  el  h  bon  roi  ré- 
pond. Ce  n'i'sl  pas  le  roi  qui  rciionil,  mais  le  saint  dont 


fans  et  sa  femme  et  ses  gens  noies.  Or,  dit 
saint  Anciaumes  que  ce  sont  des  menaces 
nostre  Seigneur,  aussi  comme  se  Diex  vousist 
dire  :  or  vous  eusse  je  bien  juors  se  je  vou- 
sisse.  Sire  Dieu,  fait  li  Sains,  pourquoy  nous 
menaces  tu  '?  car  es  menaces  que  tu  nous  faiz, 
ce  n'est  pour  ton  preu  ne  pour  ton  avantage; 
car  se  tu  nous  avoie  touz  perduz,  si  ne  seroies 
tu  ja  plus  poure,  ne  plus  riche.  Donc  n'est  ce 
pas  pour  ton  preu  la  menace  que  tu  nous  a 
faite,  mes  pour  nostre  profit,  se  nous  le  savons 
mettre  à  œuvre.  A  œuvre  devons  nous  mettre 
ceste  menace  que  Dieu  nous  a  faite,  en  tele 
manière  que,  se  nous  sentons  que  nous  aious 
en  nos  cuers  et  en  nos  cors  chose  qui  desplèse 
à  Dieu,  oster  le  devons  hastivement;  etquan- 
que  nous  cuiderons  qui  li  plèse,  nous  nous  de- 
vons efforcier  hastivement  du  prenre;  et  se 
nous  le  faisons  ainsinc,  nostre  Sire  nous  donra 
plus  de  bien  en  cest  siècle  et  en  l'autre,  que 
nous  ne  saurions  deviser.  Et  se  nous  ne  le 
faison  ainsi,  il  fera  aussi  comme  le  bon  sei- 
gneur doit  faire  à  son  mauvais  serjaut;  car 
après  la  menace,  quant  le  mauvais  serjant  ne 
se  veut  amender,  le  seigneur  fiert  ou  de 
mort  ou  de  autres  greingneurs  meschéances 


»  selme,  ce  sont  des  menaces  de  notre  Seigneur  ; 
»  c'est  comme  si  Dieu  vouloit  dire  :  je  vous  eusse 
»  bien  fait  nu)urir,  si  j'eusse  voulu.  Sire  Dieu,  dit 
»  le  saint**,  pourquoi  nous  nienaces-tu?  Car  ces 
»  menaces  que  tu  uous  fais,  ce  n'est  pour  ton  pro- 
»  fit  ni  pour  ton  avantage,  car  si  tu  nous  avois 
»  tous  perdus,  tu  n'eu  serois  plus  pau\re  ni  plus 
»  riclie.  Donc,  ce  n'est  pas  pour  ton  profit  la  me- 
»  nace  que  tu  nous  as  faite,  mais  pour  le  nôtre,  si 
»  nous  savons  le  mettre  en  œuvre.  Nous  devons 
»  donc,  reprit  le  roi,  mettre  en  œuvre  cette  mc- 
»  nace  que  Dieu  nous  a  faite,  de  telle  sorte  que 
»  si  nous  sentons  dans  nos  cœurs  et  dans  nos  corps 
))  quelque  chose  qui  déplaise  à  Dieu,  nous  devons 
»  nous  hâter  de  l'ùter,  et  nous  devons  nous  clTor- 
»  cer  de  même  de  faire  tout  ce  que  nous  croirons 
»  qui  lui  plaise  ;  et  si  nous  agissons  ainsi ,  notre 
»  Seigneur  nous  donnera  plus  de  bien  en  ce  siècle 
»  et  en  l'autre  que  nous  ne  saurions  dire.  Et  si 
»  nous  ne  le  faisons  ainsi ,  il  fera  aussi  comme  le 
»  bon  seigneur  doit  faire  à  son  mauvais  serviteur  ; 
»  car  après  la  menace,  si  le  mauvais  serviteur  ne 
»  se  veut  amender,  le  seigneur  frappe  ou  de  mort 
»  ou  d'autres  grièves  pciues  qui  pires  sont  que  la 
»  mort.  »  [Que  le  roi  qui  règne  aujourd'liui  y 
prenne  garde ,  car  il  est  échappé  à  péril  aussi 
grand  ou  même  plus  grand  que  nous  ne  fûmes; 

le  roi  cite  les  paroles,  lequel  s'entretient  avec  Dieu. 
Aussi  l'cdition  du  Louvre  porte-t-elie  ces  mots  :  fait  li 
sains,  dit  le  saint. 
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«  qui  piz  valent  que  mort.  »  Si  y  preingne  garde 
li  Hoys  qui  ore  est,  car  il  est  escliapé  de  aussi 
grant  péril  ou  de  plus  que  nous  ne  feimes  : 
si  s'amende  de  ses  mesfaits  en  tel  manière 
que  Dieu  ne  fiere  en  li  ne  en  ses  choses  cruel - 
ment. 

23.  Le  saint  Roy  se  esforea  de  tout  son 
pooir,  par  ses  paroles,  de  moy  faire  croire  fer- 
mement en  la  loy  crestienne  que  Dieu  nous  a 
donnée,  aussi  comme  vous  orrez  ci  après.  Il  di- 
soit  que  nous  devions  croire  si  fermement  les 
articles  de  la  foy,  que  pour  mort  ne  pour  mes- 
chiefquiavenist  au  cors,  que  nous  n'aiens  nulle 
volcnté  d'aler  encontre  par  parole  ne  par  fait. 
Et  disoit  que  l'ennemi  est  si  soutilz,  que  quant 
les  gens  se  meurent,  il  se  travaille  tant  comme 
il  peut,  que  il  les  puisse  faire  mourir  en  aucune 
doutance  des  poins  de  la  foy  ;  car  il  voit  que  les 
bones  œuvres  que  l'homme  a  faites,  ne  li  peut 
il  tollir,  et  voit  que  il  l'a  perdu,  se  il  meurt  en 
vraie  foy.  Et  pour  ce  se  doit  on  garder  et  en 
tele  manière  deffendre  de  cest  agait,  qui  eu  die 
à  l'ennemi  quant  il  envoie  tele  temptacion,  va 
t'en,  doit  on  dire  à  l'ennemi  tu  ne  me  tempteras 
ja  à  ce  que  je  ne  croie  fermement  tous  les  arti- 
cles de  la  foy;  mes  se  tu  me  fesoies  touz  les 
membres  tranchier,  si  veil  je  vivre  et  morir  en 


cl  qu'il  s'amende  de  ses  méfaits  de  manière  que 
Dieu  ne  le  frappe  cruellement  ni  dans  lui ,  ni 
dans  ce  qui  lui  appartient  *.  j 

23.  Le  roi  s'eflorra  de  tout  son  pouvoir,  par 
SCS  paroles,  de  me  faire  croire  fermement  à  la 
loi  chrétienne  que  Dieu  nous  a  donnée,  comme 
vous  le  verrez  ci-après.  D  disoit  que  nous  devons 
croire  si  fcrmemeni  les  articles  de  foi  que  pour 
mort  ni  pour  mal  qui  arrive  au  corps,  nous 
n'ayons  nulle  volonté  d'aller  à  rencontre  par  pa- 
role ni  par  action;  et  il  disoit  que  l'enuenii  du 
genre  humain  ,  est  si  suhtil  que  quand  les  gens  se 
meurent,  il  se  travaille  tant  qu'il  peut  pour  les 
faire  mourir  en  quelque  doute  des  points  de  la 
foi  ;  car  il  voit  qu'il  ne  peut  etdever  à  l'homme 
les  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites,  et  que  s'il 
meurt  dans  la  vraie  foi ,  c'est  une  àme  perdue 
pour  lui;  et  pour  cela  doit-oa  se  garder  et  se 
défendre  de  cette  emhùche ,  de  manière  que 
quand  l'ennemi  envoie  pareille  tentation ,  on  lui 
dise  :  va-t'en;  tu  ne  me  tenteras  pas  au  point 
que  je  ne  croie  fermement  tous  les  articles  de  la 
foi  ;  et  quand  tu  me  ferois  trancher  tous  les  mem- 
bres, je  veux  vivre  et  mourir  dans  celte  croyance. 

'  Cette  phrase  n'est  ni  dans  Mesnard,  ni  dans  Ducange. 
Elle  a  probaljienient  rapport  au  danger  que  courut  Phi- 
iilipe-le-Bel,  en  130i,  à  la  bataille  de  Mons-en-PuelIe , 
d'être  fait  prisonnier.  Elle  s'applicpic  assez  bien  à  ce 
prince  qui  était  vindicatif,  dur,  impitoyable,  et  qu'on  ap- 


cesti  point  :  et  qui  ainsi  le  fait,  il  vaint  l'en- 
nemi de  son  baston  et  de  ses  espées  dont  l'en- 
nemi le  vouloit  occire. 

24.  D  disoit  que  foy  et  créance  estoient  une 
chose  où  nous  devions  bien  croire  fermement, 
encore  n'en  feussiens  nous  certeinsmez  que  par 
oir  dire.  Sus  ce  point  il  me  fist  une  demande, 
comment  mon  père  avoit  non;  et  je  li  diz  que  il 
avoit  non  Symon.  Et  il  me  dit  comment  je  le 
Savoie;  et  je  li  diz  que  je  en  cuidoie  estre  cer- 
tein  et  le  créole  fermement,  pource  que  ma  mère 
l'avoit  tesmoingné.  «  Donc  devez  vous  croire 
»  fermement  touz  les  articles  de  la  foy,  lesquiex 
»  les  Apostres  tesmoingnent,  aussi  comme  vous 
»  oez  chanter  au  dymanche  en  la  credo.  » 

2.5.  K  me  dist  que  l'evesque  Guillaume  de 
Paris  li  avoit  conté,  que  un  grant  inestre  de  di- 
vinité estoit  venu  à  li  et  li  avoit  dit  que  il  vou- 
lait parler  à  li;  et  il  li  dist  :  «  Mestre,  diies  vostre 
>>  voleuté;  »  et  quant  le  mestre  cuidoit  parler  à 
l'Evesque,  et  commença  à  plorer  trop  fort.  Et 
l'Evesque  11  dit  :  «  Mestre,  dites ,  ne  vous  des- 
»  confortés  pas  ;  car  nulz  ne  peut  tant  pechier 
»  que  Dieu  ne  peut  plus  pardonner. — Et  je  vous 
»  di,  sire,  dit  li  mestre,  je  n'eu  puis  mais  se  je 
"  pleure  ;  car  je  cuide  estre  mescréant,  pource 
»  que  je  ne  puis  mon  cuer  ahurter  à  ce  que  je 


Et  celui  qui  agit  ainsi,  triomphe  de  l'ennemi  avec 
le  hàton  et  les  épées  dont  son  ennemi  même  le 
vouloit  occire. 

2ï.  Le  roi  disoit  que  foi  et  croyance  étoient  une 
chose  où  nous  devons  être  fermes,  encore  que 
nous  n'en  fussions  certains  que  par  ouï  dire.  Là- 
dessus  ,  il  me  demanda  comment  mon  père  avoit 
nom ,  et  je  lui  dis  qu'il  avoit  nom  Simon  ,  et  11 
me  dit  comment  le  savez-vous?  et  je  lui  répondis 
que  je  croyois  en  être  certain  et  le  croyois  fer- 
mement, parce  que  manière  me  l'avoit  témoigné. 
«  Donc,  reprit-il,  devez-vous  croire  fermement 
»  tous  les  articles  de  la  foi,  desquels  nous  témoi- 
»  gnent  les  apôtres,  ainsi  que  vous  l'entendez 
»  chanter  le  dimanche  au  Credo.  » 

25.  D  me  dit  que  l'évèque  Guillaume  de  Paris 
lui  avoit  conté  qu'un  grand  maître  de  divinité  étoit 
venu  le  trouver  et  lui  avoit  dit  qu'il  vouloit  lui 
parler,  et  l'évèque  lui  dit  :  «  Maître,  dites  ce  que 
»  vous  voulez;  »  et  quand  le  maître,  se  disposoit  à 
parler  à  l'évèque,  il  commenra  à  pleurer  très- 
fort,  et  l'évèque  lui  dit  :  «  3Iaîlre,  dites,  ne  vous 
»  déconfortez  pas,  car  nul  ne  peut  tant  pécher  que 
»  Dieu  ne  puisse  lui  pardonner.— Et  je  vous  dis , 

pelait  faux-raonnoyeur.  Il  faut  voir  dans  celte  phrase  de 
Joinville  l'expression  des  ressentiments  qui  lui  firent 
prendre  les  armes  contre  Philippc-le-Bel,  comme  il  a  été 
dit  dans  la  notice. 
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croie  ou  sacrement  de  l'autel,  ainsi  comme 
sainte  esglise  l'enseigne,  et  si  sai  bien  que  ce 
est  des  temptacions  l'ennemi. — Mestre,  fist  li 
Evesque ,  or  me  dites,  cfiiant  l'ennemi  vous 
envoie  ceste  temptacion  se  elle  vous  plet.  Et 
le  mestre  dit  :  Sire,  mes  m'ennuie  tant  comme 
il  me  peut  ennuier. — Or  vous  demande  je,  fist 
l'Evesque,  se  vous  prenriés  ne  or  ne  argent 
par  quoy  vous  regeissiez  de  votre  bouche  nulle 
riens  qui  feust  contre  Te  sacrement  de  l'autel, 
ne  contre  les  autres  sains  sacremens  de  l'Es- 
glise.  —  Je,  sire,  llst  li  mestre,  sachiez  que  il 
n'est  nulle  riens  ou  monde  que  j'en  preisse, 
ainçois  ameroie  miex  que  en  m'arachast  touz 
les  membres  du  cors,  que  je  le  regeisse. — Or 
vous  dirai  je  autre  chose,  fist  l'Evesque;  vous 
savez  que  le  roi  de  France  guerroie  au  roy 
d'Engleterre,  et  savez  que  le  chastiau  qui  est 
plus  en  la  marciie  de  eulz  deux,  c'est  la  Ro- 
chelle en  Poitou.  Or  vous  veil  faire  une  de- 
mande, que  se  li  Roys  vous  avoit  baillé  la  Ro- 
chelle n  garder  qui  est  en  la  marche,  et  il 
m'eust  baillé  le  chastel  de  Monlaon  (Mont- 
Ihéry)  à  garder,  qui  est  ou  cuer  de  France  et 
en  terre  de  paix  ;  auquel  li  Roys  devroit  savoir 
meilleur  gré  en  la  fin  de  sa  guerre,  ou  à  vous 
qui  auriés  gardé  la  Rochelle  sanz  perdre,  ou 
»  à  moi  qui  li  auroie  gardé  le  chastel  de  Mon- 
»  laon  sanz  perdre. — En  non  Dieu,  sire,  âbt  le 


»  sjre,  reprit  le  maître,  je  n'en  puis  mais,  si  je 
»  pleure  ;  car  je  pense  être  mécréant,  parceqiie  je 
»  ne  puis  décider  mon  cœur  à  croire  au  sacrement 
»  de  l'autel,  comme  l'enseigne  le  sainte  Église,  et 
»  je  sais  bien  que  cela  vient  des  (entalionsde  l'en- 
w  nemi. — Maître,  reprit  l'évèque,  dites-moi;  quand 
»  l'ennemi  vous  envoyé  cette  tentation,  vous  plaît- 
»  elle?  Et  le  maître  répondit  :  Sire,  elle  m'ennuie 
»  tant, qu'elle  ne  peut  m'ennuyer  davantage. — Or 
»  je  vous  demande,  dit  l'évêque,  si  vous  prendriez 
»  or  ou  argent  pour  confesser  de  votre  bouche  quel- 
»  que  chose  qui  fût  contre  le  sacrement  de  l'autel 
»  ou  contre  les  autres  saints  sacrements  de  l'Église. 
»  — Moi,  sire,  repartit  le  même,  sachez  qu'il  n'est 
»  chose  au  monde  (juc  je  prisse;  j'ainierois  mieux 
»  au  contraire  qu'on  m'arrachât  tous  les  membres 
»  du  corps  plutôt  que  de  les  rejeter.  —  Mainte 
»  nani  je  vous  dirai,  reprit  l'évoque;  vous  savez 
»  que  le  roi  de  France  est  en  guerre  avec  le  roi 
»  d'Angleterre,  cl  que  le  château  qui  est  le  plus 
»  sur  les  frontières,  c'est  la  Uochclle  en  Poitou. 
»  Or  je  veux  vous  faire  une  demande  :  Si  le  roi 
»  vous  avoit  baillé  la  Hochelle  à  garder  ,  et  qu'il 
p  m'eût  donné  à  moi  le  château  de  Montliléry  qui 
»  est  au  Cfpur  de  la  France  el  en  pays  de  paix  ;  au- 
»  quel  le  roi  devroil-il  savoir  plus  degré  à  la  tin 
»  de  la  guerre,  ou  à  vous  qui  auriez  cardé  la  Ho- 
•5  chelle  sans  rien  perdre,  ou  à  moi  qui  lui  au- 


mestre,  à  moy  qui  auroie  gardé  la  Rochelle 
sanz  perdre. — Mestre,  dit  l'Evesque,  je  vous  di 
que  mon  cuer  est  semblable  au  chastel  de 
INIontleheri  ;  car  nulle  temptacion  ne  nulle 
doute  je  n'ai  du  sacrement  de  l'autel  :  pour  la- 
quel  chose  je  vous  di  que  pour  un  gré  que 
Dieu  me  scet  de  ce  que  je  le  croy  fermement 
et  en  paix,  vous  en  scet  Dieu  quatre,  pource 
que  vous  li  gardez  vostre  cuer  en  la  guerre  de 
tribulacion,  etavés  si  bonne  volenté  envers  li, 
que  vous  pom-  nulle  riens  terrienne,  ne  pour 
meschief  que  on  feist  du  cors,  ne  le  relinqui- 
riés,  dont  je  vous  di  que  soies  tout  aese,  que 
vostre  estât  plet  miex  à  nostre  Seigneur  en  ce 
cas,  que  ne  fait  le  mien.  »  Quant  le  mestre  oy 
ce,  il  s'agenoilla  devant  l'Evesque  et  se  tint  bien 
pour  poiez. 

26.  Le  saint  Roy  me  conta  cjue  plusieurs  gent 
des  Aubigois  vindrent  au  conte  de  Montfort, 
qui  lors  gardoit  la  terre  de  Aubijois  pour  le  Roy, 
et  li  distrent  que  il  venist  venir  le  cors  nostre 
Seigneur,  qui  estoit  devenuz  en  sanc  et  en  eh&c 
entre  les  mains  au  prestre.  Et  il  leur  dist  :  «  Alez 
»  le  veoir  ^ous  qui  le  créez  ;  car  je  le  croy  ferme- 
"  ment,  aussi  comme  sainte  Esglise  nous  raconte 
»  le  sacrement  de  l'autel.  Et  savez  vous  que  je 
»  y  gaignerai,  fist  le  Conte,  de  ce  que  je  le  croy 
"  en  ceste  mortel  vie,  aussi  comme  sainte  Es- 
"  glise  le  nous  enseigne;  je  en  aurai  une  co- 


»  rois  gardé  le  château  de  Montheléry  de  même? 
»  —  Au  nom  de  Dieu ,  sire ,  dit  le  maître  ,  à  moi , 
))  qui  aurais  gardé  la  Rochelle  sans  rien  perdre. 
»  — Maître,  dit  l'évêque,  je  vous  dis  que  mon 
»  cœur  est  semblable  au  château  deMonthléry;  car 
«  je  n'ai  sur  le  sacrement  de  l'autel  nulle  tentalion, 
»  ni  nul  doute;  aussi  vous  dis-je,  que  pour  un  gré 
»  que  Dieu  me  sait  de  ce  que  je  le  crois  fermement 
»  et  en  paix ,  Dieu  vous  en  sait  quatre,  parce  que 
»  vous  lui  gardez  votre  cœur  dans  la  guerre  de 
»  tribulalion ,  et  que  vous  avez  si  bonne  volonté 
»  envers  lui  que  pour  aucun  bien  terrestre  ni  pour 
»  mal  qui  vous  arrivât  au  corps,  vous  ne  l'ahandon- 
»  neriez.  Je  vous  dis  donc  :  soyez  à  votre  aise, 
»  votre  élat  plaît  mieux  à  notre  Seigneur  dans  ce 
I)  cas,  que  ne  fait  le  mien.  »  Quand  le  maître 
eut  oui  cela,  il  s'agenouilla  devant  l'évêque,  et 
se  tint  pour  bien  content. 

26.  [.e  saint  roi  me  conta  que  plusieurs  gens 
des  Albigeois  vinrent  trouver  le  comte  de  Mont- 
fort  qui  pour  lors  gardoit  leur  pays  pour  le  roi,  et 
le  prièrent  de  venir  voir  le  corps  de  noire  Sei- 
gneur qui  étoit  devenu  chair  et  sang  entre  les 
mains  du  prêtre  ;  et  il  leur  dit  :  «Allez  le  voir  vous 
»  qui  le  croyez,  car  je  le  crois  fermement  comnie 
»  la  saillie  Église  nous  l'enseigne  au  sacrement  de 
»  l'autel;  et  savez-vous,  ajouta  le  comte,  ce  que  je 
»  gagnerai  à  le  croire  en  celto  vie  moriclle,  comme 
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>.  ronne  es  cicx  plus  que  les  annies  qui  le  voient 
»  face  à  face,  par  quoy  il  convient  que  il  le 
«  croient.  » 

27.  II  me  conta  que  il  ot  une  grande  despu- 
taison  de  clers  et  de  juis  ou  moustier  de  Clyiini. 
Là  ot  un  Chevalier  à  qui  l'Abbé  avoit  donné  le 
pain  léens  pour  Dieu,  et  requistà  l'Abbé  que  il 
li  Jessast  dire  la  première  parole  et  en  li  otria  à 
peinue.  Et  lors  il  se  leva  et  s'apuia  sur  sa  croee, 
et  dit  que  l'en  li  feist  venir  le  plus  grant  clerc 
et  le  plus  grant  mestre  des  juis,  et  si  firent  il  ; 
et  li  fist  une  demande  qui  fu  tele  :  «  Mestre, 
»  fist  le  Chevalier,  je  \  ous  demande  se  vous  créez 
»  que  la  Vierge  Marie  qui  Dieu  porta  en  ses 
»  tlans  et  en  ses  bras,  enfantast  vierge,  et  que 
»  elle  soit  mère  de  Dieu.  »  Et  le  juif  respondi 
que  de  tout  ce  ne  croit  il  riens.  Et  le  Chevalier 
li  respondi,  que  moult  avoit  fait  que  fol,  quant 
il  ne  la  créoit,  ne  ne  l'amoit,  et  estoit  entré  en 
son  moustier  et  en  sa  meson.  Et  vraiement,  fist 
le  Chevalier,  vous  le  comparrez,  et  lors  il  hauca 
sa  potence  et  feri  le  juif  lés  l'oye  et  le  porta  par 
terre.  I^^t  les  juis  tournèrent  en  fuie,  et  enpor- 
terent  leur  mestre  tout  blecié;  et  ainsi  demoura 
la  desputaison.  Lors  vint  l'Abbé  au  Chevalier, 
et  li  dist  que  il  avoit  fait  grant  folie.  Et  le 
Chevalier  dit  que  encore  avoit  il  fait  greingneur 
folie  d'assembler  tele  desputaison;  car  avant  que 


»  la  sainte  Église  nous  l'enseigne?  J'en  aurai  une 
»  couronne  au  ciel  de  plus  que  les  anges  qui  le 
»  voient  face  à  face,  par  quoi  il  faut  bien  qu'ils 
»  le  croienl.  » 

27,  Encore  me  conta  le  bon  saiul  roi  qu'une 
fois  il  y  eut  une  grande  dispute  de  clercs  et  de 
juifs  au  monastère  de  Cluny  :  il  y  avoit  là  un 
vieux  chevalier  (à  qui  l'abbé  dounoit  le  paiu  par 
charité)  ;  il  requit  l'abbé  de  lui  laisser  dire  la  pre- 
mière parole,  ce  qu'où  lui  octroya  avec  peine.  Alors 
il  se  leva,  s'appuya  sur  sa  crosse  et  dit  qu'on  lui 
fit  venir  le  plus  grand  clerc  et  le  plus  grand  doc- 
teur des  juifs;  ce  que  l'on  fit,  et  le  chevalier  fit  au 
juif  celte  demande  :  «  Maître,  je  vous  demande  si 
»  vous  croyez  que  la  Vierge  Marie  qui  porta  Dieu 
•>}  dans  ses  flancs  et  dans  ses  bras,  enfanta  vierge 
»  et  qu'elle  soit  mère  de  Dieu,  »  El  le  juif  ré- 
pondit que  de  tout  cela  il  ne  croyoit  rien;  et  le  che- 
valier reprit  que  moult  avoit-il  agi  comme  un 
fou  hardi,  puisque  ne  croyant  ni  n'aimant  la 
sainte  Vierge,  il  étoit  entré  dans  son  moustier  et 
dans  sa  maison.  Et  vraiment,  ajouta  le  chevalier, 
vous  le  payerez;  et  alors  il  leva  sa  crosse  et 
frappa  le  juif  près  de  l'oreille  et  le  renversa  par 
terre,  et  les  juifs  s'eufuirenl  et  emportèrent  leur 
docteur  tout  blessé,  et  ainsi  finit  la  dispute.  Lors 
l'abbé  vint  au  chevalier  et  lui  dit  qu'ii  avoit  fait 
grande  folie,  et  le  chevalier  dit  que  lui  avoit  fait 
uueplusgrande  folie  d'établir  une  pareille  dispute. 


la  desputaison  feust  menée  a  lin,  avoit  il  séans 
grant  foison  de  bons  crestiens,  qui  s'en  feussent 
parti  tous  mescréanz,  parce  que  il  n'eussent  mie 
bien  entendu  les  juis. 

«  Aussi  vous  di  je,  iist  li  Roys,  que  nulz,  se 
»  il  n'est  très  bon  clerc,  ne  doit  desputeràeulz; 
»  mes  l'omme  lay ,  quant  il  oy  mesdire  de  la  loy 
"  crestienne,  ne  doit  pas  deffendre  la  loy  cres- 
»  tienne;  ne  mais  de  l'espéedequoi  il  doit  don- 
»  ner  parmi  le  ventre  dedens,  tant  comme  elle 
»  y  peu  entrer.  » 

28.  Le  gouvernement  de  sa  terre  fu  tele, 
que  touz  les  jours  il  ooit  à  note  ses  heures,  et 
une  messe  de  requiem  sans  note  ;  et  puis  la 
messe  du  jour  ou  du  saint,  se  il  y  cheoit,  à  note. 

29.  Touz  les  jours  il  se  reposoit,  après  man- 
ger, eu  son  lit  ;  et  quant  il  avoit  dormi  et  reposé, 
si  disoit  eu  sa  chambre  premièrement  des  mors 
entre  li  et  un  de  ses  chapelains,  avant  que  il  oît 
ses  vespres.  Le  soir  ooit  ses  complies. 

30.  Un  Cordelier  vint  à  li  au  chastel  de  Yeres, 
là  où  nous  descendîmes  de  mer;  et  pour  ensei- 
gner le  Roi,  dit  en  son  sermon,  que  il  avoit  leu 
la  bible  et  les  livres  qui  parlent  des  princes 
mescréans;  et  disoit  que  il  ne  trouvoit  ne  es 
créans  ne  es  mescréans,  que  onques  réaume  se 
perdist,  ne  chanjast  de  seigneurie  à  autre,  mez 
que  par  defaute  de  droit.  «  Ôr  se  preingne  garde>. 


car  avant  qu'elle  eût  été  amenée  à  fin,  il  y  avoit 
céans  grand  nombre  de  chrétiens  qui  s'en  seroient 
allés  tous  mécréants,  parce  qu'ils  u'auroieut  pas 
bien  compris  les  juifs.  «Aussi  vous  dis-je,  ajouta 
»  le  roi,  que  nul,  s'il  n'est  très-bon  clerc,  ne  doit 
»  disputer  avec  eux  ;  et  le  laïc,  quand  il  entend 
»  médire  de  la  loi  chrétienne,  ne  doit  la  défendre 
»  que  de  l'épée,  de  laquelle  il  doit  donner 
»  dans  le  ventre  tant  qu'elle  y  peut  entrer.  » 

28.  Le  gouvernement  du  roi  fut  tel  que  tous 
les  jours  il  enlendoit  ses  heures  chantées,  et 
une  messe  basse  de  requiem^  et  puis  la  messe  du 
jour  ou  des  saints  chantée,  si  elle  se  chantoit. 

29.  Tous  les  jours  il  se  reposoit  sur  son  lit , 
après  son  dîner.  Et  quand  il  avoit  dormi  et  re 
posé,  il  prioit  dans  sa  chambre  pour  les  niorl 
avec  un  de  ses  chapelains,  avant  d'entendre  le» 
vêpres.  Le  soir ,  il  entendoit  complies. 

30.  Un  cordelier  vint  à  lui  au  château  d' Yères, 
là  où  nous  descendîmes,  lorsque  nous  étions  en 
mer;  et  pour  enseigner  le  roi,  il  dit  qu'il  avoit  lu 
ia  Bible  et  des  livres  qui  parlent  des  princes  mé- 
créants, et  qu'il  avoit  trouvé,  que  soit  parmi  les 
créants,  soit  parmi  les  mécréants,  oncques  royaume 
ne  se  perdit,  ni  ne  changea  de  maître,  que  par 
défaut  de  justice.  «  Or  ,  ajoula-t-il,  que  le  roi  qui 
))  s'en  va  en  France  prenne  garde  à  faire  bonne  et 
»  prompte  justice  à  son  peuple,  car  c'est  par  là  que 
»  notre  Seigneur  lui  laissera  tenir  son  royaume  en 
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"  fist-il,  le  Roy  qiii  s'en  va  en  France,  que  il 
>>  face  bon  droit  et  hastif  à  son  peuple,  par  quoi 
«  nostre  Sire  li  seuffre  son  royaume  à  tenir  eu 
'-  paix  tout  le  cours  de  sa  vie.  »  En  dit  que  ce 
enseignoit  le  Roy,  gist  à  Marseille  là  où  nostre 
Seigneur  fait  pour  li  maint  bel  miracle  ;  et  ne 
voult  onques  demourer  avec  le  Roy,  pour  prière 
que  il  11  sceut  faire,  que  une  seule  journée. 

31.  Le  Roy  n'oublia  pas  cest  enseignement, 
ainçois  gouverna  sa  terre  bien  et  loialement  et 
selonc  Dieu,  si  comme  vous  orrez  ci  après.  Il 
avoit  sa  besoingne  atirée  en  tele  manière,  que 
monseigneur  de  Néelle  et  le  bon  conte  de  Sois- 
sons  et  nous  autres  qui  estions  entour  li,  qui 
avions  oies  nos  messes,  allons  oir  les  plez  de  la 
porte,  que  en  appelle  maintenant  les  requestes. 
Et  quant  il  revenoit  du  moustier,  il  nous  en- 
voioit  querre,  et  s'asseoit  au  pié  de  son  lit,  et 
nous  fesoit  touz  asseoir  entour  li,  et  nous  de- 
mandoit  se  il  y  avoit  nulz  à  délivrer  que  en  ne 
peust  délivrer  sanz  li  ;  et  nous  li  nommiens,  et 
il  les  faisoit  envoier  querre,  et  il  leur  deman- 
doit  :  »  Pourquoy  ne  prenez  vous  ce  que  nos  gens 
«  vous  offrent?  Et  il  disoient:  Sire,  que  il  nous 
w  offrent  pou.  Et  il  leur  disoit  en  tel  manière  : 
»  Vous  devriez  bien  ce  prenre  qui  le  vous  vou- 
»  droit  faire.  »  Et  se  traveilloit  ainsi  le  saint 
home  à  son  pooir,  comment  il  les  metroit  en 
droite  voie  et  en  resonnable. 


)i  paix  (ont  le  cours  (le  sa  vie.  w  On  di{  que  celui  qui 
ciiscignoit  ainsi  le  roi  gît  à  Marseille  ovi  noire  Sei- 
gneur fait  pour  lui  mainis  beaux  miracles;  il  ne 
voulul  oncques  rester  avec  le  roi  qu'un  seul  jour, 
quelque  prière  qui  lui  fut  faite. 

31.  Le  roi  n'oublia  pas  cet  enseignement;  mais 
il  gouverna  son  pays  bien  et  loyalenieut  et  selon 
Dieu,  comme  vous  verrez  ci-après;  il  avoit  son 
alfaire  arrangée  de  telle  manière  que  monseigneur 
«le  Nesie  et  le  bon  comte  de  Soissous,  et  nous 
autres  qui  étions  autour  de  lui ,  quand  nous  avions 
entendu  la  messe,  nous  allions  entendre  lesplaids 
de  la  porte  qu'on  appelle  maintenant  les  requêtes, 
et  quand  il  revenoit  du  moustier,  il  nous  envoyoit 
clierclier  et  s';isseyoit  au  pied  de  son  lit,  et  nous 
faisoit  asseoir  autour  de  lui ,  et  nous  dcmandoit 
s'il  y  avoit  quelqu'un  à  expédier  qu'on  ne  put  expé- 
dier sans  lui;  et  nous  les  lui  nommions,  et  il  les 
envoyoit  chercher  et  leur  dcmandoit  :  «  Pourquoi 
))  ne  prenez-vous  ce  que  nos  gens  vous  offrent?  »  Et 
ils  disoient:  «  Sire  ,  ils  nous  offrent  trop  peu.  »  Et 
le  roi  répondit  :  «  Vous  devriez  bien  prendre 
»  ce  que  l'on  voudra  faire  pour  vous.  »  Et  ainsi  le 
saint  homme  (ravailloit  de  (oui  son  pouvoir  à 
les  mettre  en  droite  voie  et  en  raison*. 

Ceci  est  flin't'rcrnmeiit  racontf^  dans  Mrsnnid  et  Du- 
rangt'  ;  il  iiiuiKjne  à  leurs  récils  ((uelques  dcilails. 


32.  Maintes  foiz  aviut  que  eu  esté  il  aloit 
seoir  au  bois  de  Viuciennes  après  sa  messe,  et 
se  acostoioit  à  un  chesne  et  nous  fesoit  seoir 
entour  li  ;  et  touz  ceulz  qui  avoient  à  faire  ve- 
ndent parler  à  li,  sanz  destourbier  de  huissier 
ne  d'autre.  Et  lors  il  leur  dcmandoit  de  sa  bou- 
che :  '<  A  yl  ci  nullui  qui  ait  partie?  »  Et  cil  se  le- 
voient  qui  partie  avoient,  et  lors  il  disoit  :  "Taisiez 
»  vous  touz  et  en  vous  deli verra  l'un  après  l'au- 
"  tre.  "  Et  lors  il  appeloit  monseigneur  Pierre  de 
Fonteinnes  et  monseigneur  GeffroydeVillette,  et 
disoit  à  l'un  d'eulz  :«  Délivrez  moi  ceste  partie.  » 
Et  quant  il  véoit  aucune  chose  à  amender  en  la 
parole  de  ceulz  qui  parloient  pour  autrui,  il 
meismes  l'amendoit  de  sa  bouche.  Je  le  vi  au- 
cune foiz  en  esté,  que  pour  délivrer  sa  gent,  il 
venoit  ou  jardin  de  Paris,  une  cote  de  chamelot 
vestue,  un  seurcot  de  tyreteinne  sanz  manches, 
un  mantcl  de  cendal  noir  entour  son  col,  moult 
bien  pigné  et  sanz  coife,  et  un  chapel  de  paon 
blanc  sur  sa  teste,  et  faisoit  estendre  tapis 
pour  nous  seoir  entour  li.  Et  tout  le  peuple 
qui  avoit  à  faire  par  devant  li,  estoit  entour  li 
en  estant,  et  lors  il  les  faisoit  délivrer,  en  la 
manière  que  je  vous  ai  dit  devant  du  bois  de 
Vinciennes. 

33.  Je  le  revi  un  autre  foiz  à  Paris,  là  où 
touz  les  prelaz  de  France  le  mandèrent  que  il 
vouloient  parler  à  li,  et  le  Roy  ala  ou  palaiz 


32.  Maintes  fois  il  advint  qu'en  été  il  alloit  s'as- 
seoir au  bois  de  Vincennes  après  la  messe,  el 
s'appuyoit  à  un  chêne,  et  nous  faisoit  asseoir  au- 
tour de  lui  ;  et  tous  ceux  qui  avoient  à  faire  ve- 
noient  lui  parler,  sans  empêchement  d'huissier  ni 
d'autres.  Alors  il  leur  dcmandoit  lui-même  :«Y  a-l-il 
»  ici  quelqu'un  qui  ait  partie?  «Et  ceux  qui  avoient 
partie  se  levoient  et  lorsil  disoit: «Taisez-vous  tous 
»  et  on  vous  expédiera  l'un  après  l'autre.»  Et  lorsil 
appeloit  monseigneur  Pierre  de  Fontaines  et  mon- 
seigneur Geoffroy  de  Villette,etdisoit  à  l'un  d'eux  : 
«  Expédiez-moi  cette  partie.  »  Et  quand  il  voyoil 
quelque  chose  à  amender  dans  le  discours  de  ceux 
qui  parloient  pour  autrui,  lui-même  il  l'amendoit. 
Je  le  vis  aucune  fois  en  été  venir  pour  expédier 
ses  gens  au  jardin  de  Paris,  vêtu  d'une  cotte  de 
camelot,  d'un  surtout  de  tyreteinne  (laine)  sans 
manches,  d'un  manteau  de  taffetas  noir  autour  du 
cou,  moult  bien  peigné  et  sans  coiffe,  et  un  chapel 
de  plume  de  paon  blanc  sur  sa  tête  :  il  faisoit  éten- 
dre un  tapis  pour  nous  faire  asseoir  autour  de  lui; 
et  tous  ceux  qui  avoient  affaire  à  lui  se  tenoient 
debout  devant  lui,  et  alors  il  les  faisoit  expédier 
de  la  manière  que  je  vous  ai  dit  qu'il  faisoit  au 
bois  de  Vincennes. 

33.  Je  le  revis  une  autre  fois  à  Paris,  là  où  tous 
les  prélats  lui  mandèrent  qu'ils  vouloient  lui  par- 
ler, et  le  roi  alla  au  palais  pour  les  entendre; 
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pour  eulz  oir.  Et  là  cstoit  Tevesque  Gui  cl'Aus- 
serre,  qui  fu  fuiz  monseigneur  Guillaume  de 
JMello,  et  dit  au  Roy  pour  touz  les  prelaz  en 
tel  manière  :  «  Sire,  ces  seigneurs  qui  ci  sont, 
>'  arcevesques,  evesques,  m'ont  dit  que  je  vous 
»  deisse  que  la  crestienté  se  périt  entre  vos 
»  mains.  »  Le  Roy  se  seigna  et  dist  :  »  Or  me  dites 
>'  comment  ce  est? — Sire,  llst-il,  c'est  pour  ce 
»  que  en  prise  si  pou  les  excommeuiemens  hui 
«  et  le  jour,  que  avant  se  lessent  les  gens  mou- 
»  rir  excommenies,  que  il  se  facent  absodre,  et 
»  ne  veulent  faire  satisfaccion  à  l'Esglise.  Si  vous 
»  requièrent.  Sire,  pour  Dieu  et  pour  ce  que 
«  faire  le  devez,  que  vous  commandez  à  vos 
»  prevoz  et  à  vos  baillifz,  que  tous  ceulz  qui  se 
»  soufferront  escommeniez  an  et  jour,  que  eu 
>>  les  eontreingne  par  la  prise  de  leurs  biens  à  ce 
"  que  ils  se  facent  absoudre.  "  A  ce  respondi  le 
Roys,  que  il  leur  commanderoit  volentiers  de 
touz  ceulz  dont  en  le  feroit  certein  que  il  eus- 
sent tort.  Et  TEvesque  dit  que  il  ne  le  feroient 
à  nul  feur,  queil  il  de  veissient  la  court  de  leur 
cause.  Et  le  Roy  li  dist  que  il  ne  le  feroit  autre- 
ment ;  car  se  seroit  contre  Dieu  et  contre  raison, 
se  il  contreignoit  la  gent  à  eulz  absoudre,  quant 
les  clers  leur  feroient  tort.  «  Et  de  ce,  fist  le 
»  Roy,  vous  en  doins  je  un  exemple  du  conte 
»  de  Bretaingne,  qui  a  plaidé  sept  ans  aus  pre- 
»  laz  de  Bretaingne  tout  excommenie  ;  et  tant  a 


là  étoil  l'évèque  Guy  d'Auxerre  qui  fut  fils  de 
monseigneur  Guillaume  deMello,  et  il  parla  au 
roi  pour  tous  les  prélats  de  cette  manière  :  «  Sire, 
»  CCS  seigneurs  qui  sont  ici,  archevêques  et  évè- 
w  ques,  m'ont  chargé  de  vous  dire  que  la  cliré- 
»  tienté  périt  entre  vos  mains.  »  Le  roi  se  signa  de 
la  croix  et  dit  :  «  Or,  dites-moi ,  comment  cela? 
»  — Sire,  reprit  l'évèque,  c'est  qu'on  fait  si  peu  de 
»  cas  aujourd'hui  et  tous  les  jours  des  exconnnu- 
»  nicalions,  que  les  geris  se  laissent  *  mourir  exconi- 
»  munies  avant  de  se  faire  absoudre,  et  ne  veulent 
»  faire  satisfaction  à  l'ÊuIise.  Ils  vous  requièrent, 
))  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu  et  parce  que  vous  le 
»  devez  faire,  que  vous  commandiez  à  vos  prévôts 
»  et  à  vos  baillifs,  que  tous  ceux  qui  resteront  c\- 
»  communies  un  an  et  un  jour,  soient  contraints 
»  par  la  prise  de  leurs  biens  à  se  faire  absoudre.  » 
A  cola  le  roi  répondit  qu'il  le  leur  commanderoit 
volontiers  pour  tous  ceux  dont  on  le  feroit  certain 
qu'ils  eussent  tort  ;  et  l'évèque  dit  qu'il  ne  lui  ap- 
parlenoit  de  connoître  de  leurs  causes.  Et  le  roi  lui 
répondit  qu'il  ne  l'ordonneroit  autrement;  car  ce 
seroit  contre  Dieu  et  contre  toute  raison  qu'il 
contraignît  les  gens  à  se  faire  absoudre,  quand  les 
clercs  leur  feroient  tort.  «  Et  de  cela,  ajouta  le  roi, 


»  exploitié  que  l'apostole  es  la  condemnez 
'.  touz.  Dont  se  je  eusse  contraint  le  conte  de 
'-  Bretaigne  la  première  année  de  li  faire  ab- 
»  soudre,  je  me  feusse  meffait  envers  Dieu  et 
"  vers  li.  »  Et  lors  se  soufrirent  les  prelaz  ;  ne 
onques  puis  n'en  oy  parler,  que  demande  feust 
faites  des  choses  desus  dites. 

34.  La  paix  qu'il  fist  au  Roy  d'Angleterre, 
fist  il  contre  la  volenté  de  son  conseil,  lequel  li 
disoit  :  "  Sire,  il  nous  semble  que  vous  perdes  la 
»  terre  que  vous  donnez  au  Roy  d'Angleterre, 
»  pource  que  il  n'y  a  droit,  car  son  père  la  perdi 
»  par  jugement.  »  Et  à  ce  respondi  le  Roy,  que 
il  savoit  bien  que  le  Roy  d'Angleterre  n'y  avoit 
droit;  mes  il  y  avoit  reson  par  quoy  il  li  devoit 
bien  donner.  «  Car  nous  avons  deux  seurs  à 
"  femmes,  et  sont  nos  enfans  cousins  germains  ; 
>'  par  quoy  il  affiert  bien  que  paiz  y  soit.  Il 
»  m'est  moult  grant  honneur  en  la  paix  que  je 
»  foiz  au  Roy  d'Angleterre ,  pource  que  il 
»  est  mon  home,  ce  que  il  n'estoit  pas  de- 
»  vaut.  » 

35.  La  léaulté  du  Roy  peut  l'en  veoir  ou  fait 
de  monseigneur  de  Trie  qui  au  saint  unes  let- 
tres, lesquiex  disoient  que  le  Roy  avoit  donné 
aus  hoirs  la  contesce  de  Bouloingne,  qui  morte 
estoit  novellement,  la  conté  de  Danmartin  en 
gouere.  Le  seau  de  la  lettre  estoit  brisié,  si  que 
il  n'y  avoit  de  remenant  fors  que  la  moitié  des 


»  je  vous  donnerois  pour  exemple  Je  comte  de  Bre- 
))  lagne  (}ui  a  plaidé  sept  ans,  tout  excommunié, 
»  contre  les  prélats  deBrctagne,  et  a  tant  exploité, 
»  que  le  pape  les  a  condamnés  tous. Donc,  si  j'eusse 
»  contraint  le  comte  de  Bretagne,  la  première  au- 
»  née,  de  se  faire  absoudre,  j'eusse  méfait  envers 
»  Dieu  et  envers  lui.  »  Les  prélats  cessèrent  dès 
lors  leurs  poursuites,  et  oncques depuis  n'ai  ou'i  par- 
ler que  demande  ait  été  faite  des  choses  susdites. 

3i.  La  paix  qu'il  (it  avec  le  roi  d'Angleterre  ,  il 
la  fit  contre  la  volonté  de  son  conseil  qui  lui  disoit  : 
«  Sire ,  il  nous  semble  que  vous  perdez  la  terre  que 
»  vous  donnez  au  roi  d'Angleterre,  parce  qu'il  n'y 
»  a  droit,  car  son  père  la  perdit  par  jugement.  » 
A  quoi  le  roi  répondit  qu'il  savoit  bien  que  le  roi 
d'Angleterre  n'y  avoit  droit;  mais  il  y  avoit  rai- 
son pour  la  lui  donner.  «  Car,  ajou(oit-il,  nos 
»  femmes  sont  sœurs  et  nos  enfants  sont  cousins 
))  germains,  pourquoi  il  convient  bien  que  paix  y 
»  soit;  il  m'est  moult  grand  honneur  dans  la  paix 
»  que  je  fais  avec  le  roi  d'Angleterre,  parce  qu'il 
»  est  mon  homme,  ce  qu'il  n'étoit  pas  auparavant.» 

35.  La  loyauté  du  roi  parut  bien  au  fait  de  mon- 
seigneur de  Trie,  qui  remit  au  saint  roi  des  lettres, 
lesquelles  disoienl  que  le  roi  avoit   donné  aux 


•  Dans  Mcsiianl  et  Du(  ange  il  est  dit  :  car  oujour-  \  que  de  se  faire  abioulre.  Ce  qui  présente  un  coutre- 
d'hui  un  homme  aiineroit  mieux  mourir  excommunié      sens. 
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jambes  de  l'ymage  du  seel  le  Roy,  et  l'escimmel 
sur  quoy  li  Uoys  tenoit  ses  piez;  et  il  le  nous 
Jiioustra  a  touz  qui  estions  de  son  conseil,  et  que 
nous  li  aidissons  à  conseiller.  Nous  deismes 
trestuit  sanz  nul  descort,  que  il  n'estoit  de  riens 
tenu  à  la  lettre  mettre  à  exécution.  Et  K)rs  il 
dit  a  Jehan  Sarrazin  son  Chamberlain,  que  il 
li  baillast  la  lettre  que  il  li  avoit  commandée. 
Quant  il  tint  la  lettre,  il  nous  dit  :  ■<  Seigneurs, 
»  veez  ci  seel  de  quoi  je  usoy  avant  que  je 
»  alasse  Outremer,  et  voit  on  cler  par  ce  seel, 
»  que  l'empreinte  du  seel  brisée  est  semblable 
»  au  seel  entier  ;  par  quoy  je  n'oseroie  en  bone 
'•  conscience  ladite  contée  retenir.  »  Et  lors  il 
appela  monseigneur  Renaut  de  Trie,  et  li  dist  : 
»  Je  vous  rent  la  contée.  » 

DEUXIÈME    PABTIE. 

3G.  En  non  de  Dieu  le  tout-puissant,  avons  ci 
arieres  escriptes  partie  de  bones  paroles  et  de 
bons  enseignemens  nostre  saint  Roy  Looys , 
pource  que  cil  qui  les  orront  les  truissent  les 
unes  après  les  autres,  que  cil  qui  les  orront  en 
puissent  miex  faire  leur  proiiz  que  ce  que  elles 
feussent  escriptes  entre  ces  faiz.  Et  ci  après 
commencerons  de  ces  faiz  en  non  de  Dieu  et 
en  non  de  li. 


hérilicrs  de  la  comtesse  de  Boulogne,  nouvellc- 
nieiit  niorle,  le  comté  fie  Dammarlin.  Le  sceau 
des  lettres  étoit  brisé,  il  ne  rcstoit  que  la  moi- 
tié (les  jambes  de  la  fitiiire  du  sceau  ^\u  roi  et  le 
marclie-pied  sur  lequel  le  roi  teuoiout  ses  pietls, 
et  il  le  montra  à  nous  tous  qui  étions  de  son 
conseil,  et  nous  dornantia  que  nous  l'aidassions 
de  notre  avis.  JVous  dîmes  tous  unanimement  qu'il 
n'étoit  point  tenu  à  mettre  les  letlresà  exécution; 
et  alors  il  dit  à  Jean  Sarrasin,  son  chambellan, 
quil  lui  baillât  la  lettre  qu'il  lui  avoit  commandée. 
Quand  il  tint  cette  lettre,  «  Seigneurs,  nous  dit- 
»  il,  voici  le  sceau  dont  je  meservoisavanl  quej'al- 
«  lasse  outre-mer,  et  on  voit  clair  parce  sceau  que 
M  rern|)reinte  du  sceau  brisé  est  semblable  au  sceau 
«  entier  ;  cesl  pourquoi  je  n'oserois  en  bonne 
»  conscience  retenir  la  dite  comté.  El  lors  il 
»  appela  monseiiiiieur  Uenaul  de  Tiie,  et  lui  dit  : 
M  Je  vous  rends  la  comté'.  » 

DEUXIÈME   PARTIE. 

36.  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  nous  avons 
ci-dessus  écrit  [)artie  des  bonnes  |)ai-oIes  cl  des 
bons  eiiseiijnemcnls  de  notre  saint  roi  Louis  [xtur 
que  ceux  qui  les  liront  les  trouvent  les  uns  après 
les  autres  et  eu  puissent  mieux  faire  leur  |)rolil 

Do  Hicia  n  placi'  à  la  fin  de  sa  vorsioiide  Joinvillc, 
la  phiparl  des  fuiis  pl  des  souvenirs  qui  romposont  celle 
picniièrp  partie  desMén»oircsdc  Joinvillc. 


37.  Aussi  comme  je  li  oy  dire,  il  fut  né  le 
jour  saint  IMarc  evangeliste  après  Pasques.  Celi 
jour  porte  l'en  croix  au  processions  en  moult  de 
liex,  et  en  France  les  appelle  l'en  les  croiz  noi- 
res ;  dont  ce  fu  aussi  comme  une  propbecie  de 
la  grant  foison  de  gens  ({ui  moururent  en  ce 
douz  croisement  ,  c'est  à  savoir,  en  celi  de 
Egypte  et  en  l'autre  là  ou  il  mourut  en  Car- 
tbage  ;  que  maint  grant  deul  en  furent  en  cest 
monde,  et  maintes  grans  joies  en  sont  en  para- 
dis, de  eeulz  qui  en  ce  douz  pèlerinage  mou- 
rurent vrais  croisiez. 

3(S.  Il  fu  coronné  le  premier  dymancbe  des 
advens.  Le  commencement  de  celi  dyraauche 
de  la  messe  si  est  :  Ad  te  levavi  unlinam 
mearn^  et  ce  qui  s'en  suit  après  ;  et  ainsi  biaus 
Sire  Deix,  je  lèverai  m'anime  à  toy,  je  me  fie 
en  toy.  En  Dieu  ot  moult  grant  fiance  jusques 
à  la  mort  ;  car  là  où  il  mouroit,  en  ses  darre- 
nieres  paroles  reclamoit  il  Dieu  et  ses  sains , 
et  especialement  mon  seigneur  saint  Jaque  et 
ma  dame  sainte  Geneviève. 

39.  Dieu  en  qui  il  mist  sa  fiance,  le  gardoit 
touz  jours  dès  s'enfance  jusques  à  la  fin;  et  es- 
pecialement en  s'enfance  le  garda  il  là  ou  il  fu 
bien  mestier  ,  si  comme  vous  orrez  ci-après. 
Comme  à  l'ame  de  li  le  garda  Dieu  par  les  bons 


que  s"ils  étoient  mêlés  à  notre  narration.  El  ci- 
après  vont  commencer  ses  gestes,  au  nom  de  Dieu 
cl  au  nom  de  lui. 

37.  Ainsi  que  je  l'ai  ouï  dire,  le  roi  naquit  le 
jour  de  saint  Marc  évangélisle ,  après  Pâques. 
Dans  ce  jour,  on  porte  la  croix  aux  processions 
qui  se  fonl  en  plusieurs  lieux  ;  en  France,  on  les 
appelle  les  croix  noires.  Ce  fut  aussi  conmie  une 
proi)bélie  de  la  grande  quantité  de  gens  qui  mou- 
rurent en  ces  deux  croisades,  c'est-à-dire  en  celle 
d'Egypte  cl  en  l'autre,  là  où  il  inourul  à  Carlhage, 
car  maint  grand  deuil  en  fut  dans  ce  monde  et 
maintes  grandes  joies  en  sont  au  paradis  pour 
ceux  qui,  dans  ces  deux  pèlerinages,  moururent 
vrais  croisés. 

38.  Il  fut  couronné  le  premier  dinianclie  des 
avenls.  Le  commcucemenl  de  la  messe  de  ce  di- 
manche est  ainsi  :  Àd  le  levavi  animam  meam,  et 
ce  qui  s'ensuit:  liiau  aire  Dieu,  j'ai  élevé  mon 
ame  vers  loi;  je  me  (ic  en  loi.  [Il  eut  en  Dieu 
moult  grande  confiance  jusqu'à  la  mort,  car  là  où 
il  mourut,  il  réclamoil  en  ses  dernières  i)aroIcs 
Dieu  et  ses  saints,  cl  spécialement  monseigneur 
saint  .Jacrjiics  cl  madame  sainte  (Icneviève.  | 

31).  Dieu  en  qui  il  mil  sa  confiance  le  garda 
tous  les  jours  depuis  son  enfance  jusqu'à  la  liu , 
et  spécialemenl,  le  garda-l-il  dans  son  enfance,  où 
il  en  eut  si  grand  besoin,  comme  vous  verrez  ci- 
après.  Quant  à  son  àme,  Dieu  la  garda  par  les 
bous  enscigucmcnls  de  sa  mère  qui  l'inslruisit  à 
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ciisefgnemens  de  sa  merc,  qui  renseigna  i\  Dieu 
croire  et  à  amer,  et  li  attrait  entour  11  toutes 
gens  (le  religion  ;  et  li  faisoit  si  enfant  connue 
il  estoit,  toutes  ses  heures  et  les  sermons  faire 
et  oir  aus  testes.  Il  recordoit  que  sa  mère  ii 
avoit  fait  aucune  foiz  à  entendre  que  elle  ame- 
roit  mie\  que  il  feust  mort,  que  ce  que  il  feist 
un  pechié  mortel. 

40.  Bien  li  fu  mestier  que  il  eust  en  sa  joe- 
nesce  l'aide  de  Dieu;  car  sa  mère  qui  estoit 
venue  de  Espaigne ,  n'avoit  ne  parens  ne  amis 
en  tout  le  royaume  de  France.  Et  pource  que 
les  barons  de  France  virent  le  Roy  enfant  et 
la  Royne  sa  mère  femme  estrange,  firent  il  du 
conte  de  Bouloingue,  qui  estoit  oncle  le  Roy , 
leur  chievetain ,  et  le  tenoient  aussi  comme 
pour  seigneur.  Après  ce  que  le  Roy  fu  cou- 
ronné, il  en  y  ot  des  barons  qui  requistrent  à 
la  Royne  granz  terres  que  ele  leur  donast,  et 
pource  que  elle  n'en  voult  riens  faire,  si  s'as- 
semblèrent touz  les  barons  à  Corbeil.  Et  me 
conta  le  saint  Roy  que  il  ne  sa  mère  qui  es- 
toient  à  Montleheri,  ne  osèrent  revenir  à  Paris, 
jusques  à  tant  que  ceulz  de  Paris  les  vindrent 
querre  à  armes.  Et  me  conta  que  dès  Montle- 
heri estoit  le  chemin  plein  de  gens  à  armes  et 
sanz  armes  jusques  à  Paris,  et  que  touz  crioient 

croire  en  Dieu,  à  l'aimer,  et  mit  auprès  de  lui 
toutes  sortes  de  gens  de  religion,  et  lui  faisoit  eti- 
leudre,  tout  enfant  qu'il  étoil,  loules  les  heures 
et  les  sermons  aux  fêtes.  Il  se  rappeloit  que  sa 
mère  lui  avoit  fait  aucunes  fois  coniioître  qu'elle 
ainieroit  mieux  qu'il  fût  mort ,  que  s'il  faisoit  un 
péché  mortel. 

40.  Bien  lui  fut  besoin  qu'il  eût  en  sa  jeunesse 
l'aide  de  Dieu,  car  sa  mère,  qui  étoit  venue  d'Es- 
pagne, n'avoit  en  tout  le  royaume  de  France  ni 
parents  ni  amis;  et  comme  les  barons  de  France 
virent  le  roi  enfant ,  et  la  reine  sa  mère  fenune 
étrangère,  ils  firent  du  comte  de  Boulogne,  oncle 
du  roi,  leur  capitaine,  et  le  tiurent  ainsi  pour  leur 
seigneur.  Après  que  le  roi  fut  couronné,  il  y  eut 
des  barons  qui  requirent  de  la  reine  qu'elle  leur 
donnât  de  grandes  terres,  et,  parce  qu'elle  n'en 
voulut  rien  faire,  tous  les  barons  s'assemblèrent 
à  Corbeil  ;  et  le  saint  roi  me  conta  que  lui  ni  sa 
mère,  qui  éloienl  à  Monthléry,  n'osèrent  revenir 
à  Paris  jusqu'à  ce  que  ceux  de  cette  ville  les 
vinssent  chercher  en  armes;  et  il  me  conta  que 
depuis  Moiithléry,  le  chemin  étoit  plein  de  gens 
en  armes  et  sans  armes  jusqu'à  Paris,  et  que  tous 

*  Ce  paragraphe  manque  dans  de  Rieux. 

"*  Mesnard  et  Ducaiigequi  le  copie  presque  toujours, 
ne  parlent  point  de  l'abandon  que  le  comte  de  Bretagne 
fil  au  roi  du  comté  d'Anjou.  Pierre  de  Rieux  ne  parle 
de  celle  révolte  du  comte  de  Rretagnc  qu'ajMès  a^oirra- 


à  nostre  Seigneur  que  il  li  donnast  bone  vie  et 
longue,  et  le  deffendît  et  gardast  de  ses  eime- 
mis.  Et  Dieu  si  flst,  si  comme  vous  orrez  ci 
après. 

41.  A  ce  parlement  que  les  barons  firent  à 
Corbeil,  si  comme  l'en  dit,  establirent  les  ba- 
rons qui  là  furent ,  que  le  bon  chevalier  le 
conte  Pierre  de  Bretaigne  se  reveleroit  contre 
le  Roy;  et  acorderent  encore  que  leurs  cors 
iroient  au  mandement  que  le  Roy  feroit  contre 
le  Conte,  et  chascnn  n'auroit  avec  li  que  deux 
che>  aliers  ;  et  ce  firent  il  pour  veoir  se  le  conte 
de  Bretaigne  pourroit^  fouler  la  Royne  qui  es- 
ti-ange  femme  estoit,  si  comme  vous  avez  oy. 
Et  moult  de  gent  dient  que  le  Conte  eust  foulé 
la  Royne  et  le  Roy,  se  Dieu  n'eust  aidié  au  Roy 
à  cel  besoing,  qui  onques  ne  li  failli.  L'aide 
que  Dieu  li  fist,  fu  tele,  que  le  conte  Tybaut 
de  Champaigne,  qui  puis  fu  roy  de  Navarre  , 
vint  servir  le  Roy  à  tout  trois  cens  chevaliers  , 
et  par  l'aide  que  le  Conte  fist  au  Roy,  convint 
venir  le  conte  de  Bretaigne  à  la  merci  le  Roy 
dont  il  lessa  au  Roy  par  paix  faisant,  la  contée 
de  Ango,  si  comme  l'en  dit,  et  la  contée  du 
Perche. 

42.  Pour  ce  que  il  affiert  à  ramentevoir  au- 
cunes choses  que  vous  orrez  ci-après,  me  cou- 


erioienl  à  notre  Seigneur  de  lui  donner  bonne  et 
longue  vie ,  et  de  le  défendre  et  garder  de  ses  eu- 
nemis  :  et  Dieu  fit  ainsi  comme  vous  verrez  ci- 
après  *. 

41.  A  ce  parlement  que  les  barons  tinrent  à 
Corbeil,  il  fut,  suivant  que  l'on  dit,  décidé  que  le 
bon  chevalier  le  comte  Pierre  de  Bretagne  se 
rebelleroit  contre  le  roi,  et  les  barons  convinrent 
encore  qu'ils  iroient  au  mandement  que  le  roi  fe- 
roit contre  le  comte,  mais  que  chacun  n'auroit 
avec  lui  que  deux  chevaliers;  et  cela  firent-ils 
pour  que  le  comte  de  Bretagne  pût  vaincre  le  bosi 
roi  et  la  reine  qui  étoit  de  pays  étranger,  connue 
vous  l'avez  ouï.  Et  bien  des  gens  disent  que  le 
comte  auroit  battu  la  reine  et  le  roi,  si  Dieu  n'eût 
aidé  le  roi  en  ce  besoin,  ce  qui  oncques  ne  lui  fail- 
lit, f/aide  que  Dieu  lui  donna ,  fut  que  le  coude 
Thibault  de  Champagne  qui,  depuis,  fut  roi  de  Na- 
varre, vint  le  servir  avec  trois  cents  chevaliers;  et, 
par  le  secours  que  le  comte  amena  au  roi,  il  coi!- 
vint  que  le  comte  de  Bretagne  se  rendît  à  la  merci 
du  roi,  auquel  il  laissa,  par  la  paix  qu'il  fit,  lacondé 
d'Anjou,  comme  on  dit,  et  la  comté  du  Perche  **» 

42.  Comme  il  est  nécessaire  de  rappeler  au- 

conté  les  entreprises  des  comtes  de  Toulouse  et  du  comte 
de  Boulogne.  Voici  le  récit  de  ces  entreprises  : 

«  Incontinent  après  son  couronnement,  la  reine  Blan- 
»  che  fut  avertie  que  le  comte  Raymond  de  Toulouse 
»  (qui  avoit  été  déclaré  hérétique  par  le  pape,  étoit  vemc 
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vint  laissier  un  pou  de  ma  matière.  Si  dirons 
aussi  que  le  bon  conte  Henri  le  Large  ot  de  la 
fontesce  Marie,  qui  fu  seur  au  Roy  de  France 
et  seur  au  Roy  Ricliart  d'Angleterre,  deux  filz, 
dont  l'ainsné  ot  non  Henry  et  l'autre  Thylxiut. 
Ce  Henry  l'ainsné  en  ala  ci-oisié  en  la  sainte 
terre  eu  pèlerinage,  quant  le  Roy  Phelippe  et 


cimes  clioses  que  vous  ouïrez  ci-après,  il  convient 
que  je  laisse  un  peu  mon  sujet.  Ainsi  dirons-nous 
que  le  I)on  comte  llenri-le-Lar^e  eut  de  la  com- 
lesse  .Marie,  qui  fut  sœur  du  roi  de  Fnince  et  du 
roi  Uicliard  d'AnnIelorre,  deux  fils,  dont  l'aîné 
cul  nom  Henri  cl  l'aulre  TInbauK.  Ce  Henri  l'aî- 
né alla  comme  croisé  en  pèlerinage  à  la  Terre- 

»  avec  une  grosso  troupe  de  gens  assiéger  Cliâleau-Sar- 
»)  rasiti  (Castel-Sarrasin)  qui  est  auprès  de  la  ville  de 
»  Toulouse,  et  l'avoit  prisa  composition,  en  chassant  les 
»  Fraiiçois  qui  étoient  dedans  en  garnison  pour  la  dé- 
»  fense  du  lieu.  .V  l'occasion  de  quoi  elle  délii)éra  et  prit 
»  avis  de  donner  ordre  avec  toute  diligence,  à  cette  nou- 
»  velle  et  soudaine  guerre,  et  châtier  la  téméraire  en- 
»  treprise  dudit  comte  de  Toulouse;  et  pour  ce  faire, 
»  aussitôt  envoya  contre  ledit  comte,  Umhert,  lieutenant 
»  du  roi,  et  bien  expérimenté  au  fait  de  la  guerre,  ac- 
»  compagne  de  grand  nombre  de  gens  de  guerre;  lequel 
»  Umbert  étant  arrivé  à  Toulouse,  mit  le  siège  à  la 
»  ville  et  l'assaillit  de  tous  côtés,  si  vivement  que  les  en- 
»  nemis  n'avoient  loisir  de  se  fortifier,  ni  de  pourvoir  à 
»  leur  inf<»rtune.  II  commença;!  gàlcret  détruire  tout  le 
»  pays  aux  environs;  en  sorte  qu'il  mil  en  peu  de  temps 
»  les  villes  qui  éloient  à  l'cnlour  de  Toulouse  en  l'obéis- 
»  sauce  du  roi.  Les  Toulousains  voyant  telle  diligence, 
»  et  prenant  exemple  de  leurs  voisii's,  furent  contraints 
»  de  se  rendre  et  recevoir  en  leur  ville  ledit  Umbert.  Et 
»  le  comte  considérant  que  la  fortune  n'étoit  pas  des 
»  siennes  et  que  par  la  conduite  d'une  seule  femme  il 
»  avoit  été  vaincu,  lui  qui  toujours  avoit  été  trouvé  in- 
»  vincible,  fut  contraint  de  faire  la  [taix  (qui  étoit  son 
»  dernier  espoir)  avec  la  reine  Blanche ,  et  accepter  le 
»  parti  et  conditions  que  la  reine  lui  olfroit.  Il  avoit  une 
»  bile  unique,  nommée  Jeanne,  de  l'âge  de  neuf  ans.  la- 
»  quelle  fut  fiancée  à  Alphonse  frère  du  roi,  qui  étoit 
»  aussi  eu  bas  âge  ;  et  fut  convenu  que  le  comte,  sa  vie 
))  durant,  demeureroit  pos.sesseurdu  comté  de  Toulouse, 
»  et  aj)iès  .sa  rnort  lui  succéderoit  ledit  Alphonse  son 
»  gendre,  .\insi  fut  donné  bn  à  cette  guerre,  par  le  bon 
»  conseil  de  la  rein!-  Hianclie,  le  roi  Louis  étant  encore 
»  sans  aucune  administration.  »  Ce  traité  dont  parle 
Pierre  de  Kieux  fut  conclu  à  Paris  le  12  avril  \lld. 

Chap.  IV.  «  Ces  choses  ainsi  apaisées,  fortun."  qui 
»  défavori.soii  le  roi.  lui  procura  nouvelle  haiiie  et  à  la 
»  reine  .sa  mère.  riiili|)pe,  cornle  de  Boulogne  et  oncle 
))  du  roi,  se  tenoit  grandement  outragé,  que  la  régence 
»  du  royaume  ne  lui  avoit  été  baillée  et  (ju'une  femme 
»  d'Espagne  et  de  |)ays  étranger,  comme  étoit  la  reine, 
»  lui  étoit  préférée;  partiuoi  il  résolut  en  soi  de  chasser 
»  la  reine  et  de  prendre  la  régence  du  royaimie,  au 
»)  moyen  de  quoi  il  commença  à  faire  grandes  bri- 
))  gués  et  factions  à  la  cour,  et  attira  à  son  iiarli  plusieurs 
»  princes  et  gros  .seigneurs,  auxfjuels  il  fil  entendre  lin- 
»  jure  qui  leur  étoit  faite,  tant  à  lui  qu'a  eux  ;  c'est 
»  d'être  conduits  et  gouvernés  jtar  le  moven  d'une  femme 
»  étrangère.  Ceci  entendu  par  les  |)rinccs  et  seigneurs, 
»  ils  promirent  de  lui  aider  et  secourir  en  tout  ce  en 


le  Roy  Richart  assiégèrent  Acre  et  la  pristrent. 
Sitost  comme  Acre  fu  prise,  le  roi  Phelippe  s'en 
revint  en  France,  dont  il  en  fu  moult  blasmé, 
et  le  roy  Richart  demoura  en  la  sainte  terre  et 
fist  tant  de  grans  faiz,  que  les  Sarrazins  le  dou- 
toient  trop,  si  comme  il  est  escript  ou  livre  de 
la  terre  sainte,  que  quant  les  enfans  aux  Sar- 


Sainle,  quand  le  roi  Philippe  et  le  roi  Richard 
a.ssiéyérenl  Acre  et  la  prirenl.  Sifôt  qu'Acre  fut 
prise,  le  roi  Philippe  s'en  revint  en  France,  dont 
il  fui  moull  hlàiné,  et  le  roi  Richard  demeura  en 
la  Terre-Saiide,  et  fil  tant  de  belles  actions  que 
les  Sarrasins  le  redouloieut  fort;  car,  comme  il 
est  écrit  au  livre  de  l'histoire  de  la  Terre-Sainte, 

»  quoi  il  les  voudroit  employer,  et  dès  l'heure  le  firent 
»  leur  seigneur  et  maître. 

»  Voyant  donc,  le  comte  de  Boulogne,  la  reine  être 
»  sans  aucun  ami  au  royaume  de  France,  et  le  roi  être 
»  encore  en  son  jeune  âge,  il  délibéra  d'exécuter  ce  qu'il 
»  avoit  entrepris.  Et  pour  ce  faire  (ayant  une  partie  des 
»  trésors  du  roi  Pliilippe-.Vuguste,  son  père,  et  du  roi 
))  Louis,  son  frère,  dernier  décédé)  fit  fortifier  Calais  et 
»  environner  de  murailles  :  parce  qu'il  voyoit  bien  telle 
»  ville  être  convenable  pour  mener  la  guerre,  et  même 
»  sur  la  mer,  et  que  de  là  il  pouvoit  bien  aisément  et 
))  en  peu  de  temps  passer  en  Angleterre,  si  la  nécessité 
»  l'y  conlraignoit.  La  reine  Blanche  étant  avertie  de  la 
»  fortification  que  le  comte  de  Boidognc  faisoit,  eut 
»  crainte  qu'il  ne  se  fût  avisé  de  quelque  mauvais  con- 
»  seil  ;  toutefois  il  conduisoit  si  secrètement  son  alTaire 
»  qu'on  ne  pouvoit  trouver  moyen  de  l'accuser  envers 
))  le  roi  ;  et  d'autre  part  il  avoit  la  plus  grande  partie  de 
»  la  noblesse  de  France  qui  du  tout  (comme  il  a  été  dit) 
»  le  favorisoit.  Par  quoi  la  reine  prit  avis  de  lui  mettre 
»  au-devant  un  prince  voisin,  puissant  en  biens  et  re- 
»  nommée.  Au  moyen  de  quoi  elle  fit  amitié  avec  le  roi 
»  Ferdinand  d'Espagne,  lequel  nouvellement  avoit  été 
»  racheté  par  la  reine  sa  femme  ;  et  par  cette  amitié 
»  commença  l'autorité  du  comte  de  Boulogne  à  diminuer 
))  envers  les  François.  Davantage,  elle  s'avisa  (pouraug- 
»  menter  et  renforcer  sa  puissance)  d'attirer  à  soi  par 
»  prières  le  comte  Thibault  de  Champagne,  lequel  dcs- 
n  cendoil  de  la  maison  de  France  par  ligne  paternelle, 
»  et  descendoit  d'Espagne  par  sa  mère  ;  lequel  comte  de 
»  Champagne  (comme  l'on  vouloit  dire)  favorisoit  le 
n  comte  de  Boulogne.  D'autre  part  éloient  leduc  Pierre 
»  de  Bretagne  et  son  frère  Bobert,  comte  de  Dreux,  Ics- 
»  quels  avoienl  tantd'emmi,  qu'ils  ne  pouvoient  trouver 
»  repos  en  leur  esprit,  de  se  voir  du  tout  privés  de  l'ad- 
»  nnnistralion  du  royaume.  Au  moyen  de  quoi  ils  con- 
»  jurèrent  à  rencontre  du  roi,  avec  propos  délibéré,  de 
»  lui  nuire  de  toute  leur  |iuissance.  La  cause  qui  lesin- 
»  duisit  à  faire  telle  trahison,  furent  aucuns  des  barons 
))  de  France,  l('S(|uels,  après  le  couionnement  du  roi, 
»  a\  oient  demandé  à  la  reine  (pi'elle  leur  vtndùt  donner 
»  certaine  quantité  de  terres  qui  étoient  du  domaine  du 
n  roi,  et  |)our  ce  (pie  la  reine  leur  avoit  refuse  de  ce 
»  faire,  ils  délibérèrent  d'en  [)rendrc  urgence.  El  un  jour 
»  s'assemblèrent  à  Corbeil,  etc.  » 

Nous  avons  cru  devoir  copiercc  dernier  récil  parcequ'il 
.se  lie  à  celui  de  l'édition  du  Louvre,  et  qu'il  en  est  en 
même  temps  le  commencement  et  l'éclaircissement.  Les" 
évi'iiemcntsdoni  il  y  est  question  se  passaient  en  l-22Tel28, 
avant  le  traité  conclu  avec  le  comte  de  Toulouse,  en  1221). 
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razins  braioiont,  los  femmes  les  cscrioient  et 
leur  disoient  :  taisiez-vous,  vezei  le  roy  Riehart; 
et  pour  eulz  faire  taire.  Et  quant  les  ehevaus 
ausSarrazins  et  aus  Becluins  avoientpoour  d'un 
bysson,  il  disoient  à  leur  ehevaus  :  cuides  tu 
que  ce  soit  le  roy  Richart? 

43.  Ce  roy  Richart  pourchassa  tant  que  il 
donna  au  conte  Henry  de  Champaingne  qui 
estoit  demouré  avec  li,  la  royne  de  Jérusalem, 
qui  estoit  droite  her  du  royaume.  De  ladite 
Royne  ot  le  conte  Henry  deux  filles,  dont  la 
première  fut  royne  de  Cypre,  et  l'autre  ot  nies- 
sire  Herart  de  Prienne,  dont  grant  ligaage  ost 
issu,  si  comme  il  appert  en  France  et  en  Cham- 
paingne.  De  la  femme  mon  seigneur  Erart  de 
Brieune  ne  vous  dirai  je  ore  riens  ;  ainçois  vous 
parlerai  de  royne  de  Cypre,  qui  affiert  mainte- 
nant à  ma  matière,  et  dirons  ainsi. 

44.  Après  ce  que  le  Roy  eust  foulé  le  conte 
Perron  de  Bretaingue,  tuit  li  Barons  de  France 
furent  si  troublez  envers  le  conte  Tybaut  de 
Champaingne,  que  il  orent  conseil  de  envoier 
querre  la  royne  de  Cypre,  qui  estoit  fille  de 
l'aiusné  filz  de  Champaingne,  pour  déshériter 
le  conte  Tybaut  qui  estoit  filz  du  seeont  filz  de 
Champaingne.  Aucun  d'eulz  s'entremistrent  d"a- 
paisier  le  conte  Ferron  audit  conte  Tybaut,  et 


quand  les  enfants  des  Sarrasins  braioienl,  les  fcni- 
rae.e,  pour  les  faire  taire ,  leur  disoieiit  :  Taisez- 
vous,  voici  le  roi  Richard;  et  quand  les  chevaux 
des  Sarrasins  et  des  Bédouins  avoient  peur  d'un 
buisson,  le  cavalier  disoit  à  son  cheval  :  Crois-tu 
que  ce  soit  le  roi  Richard? 

43.  Ce  roi  Richard  fit  tant  qu'il  donna  pour 
femme  au  comle  Henri  de  Champasi'ie ,  qui  éloit 
demeuré  avec  lui ,  la  reine  de  Jérusalem ,  héritière 
directe  du  royaume.  Le  comle  Henri  eut  de  ladite 
reine  deux  filles,  dont  la  première  fut  reine  de 
Chypre,  et  l'autre  épousa  inessire  Erard  de 
Brienne  dont  est  issu  grand  lignage,  comme  on  le 
voit  en  France  et  en  Champagne.  Je  ne  vous  di- 
rai rien  pour  le  présent  de  la  femme  de  monsei- 
gneur Erard  de  Brienne  ;  mais  je  vous  parlerai 
de  la  reine  de  Chypre  qui  appartient  maintenant 
à  mon  sujet  et  vous  dirai  ainsi  *  : 

44.  Après  que  le  roi  eut  vaincu  le  comte  Pierre 
de  Bretagne,  tous  les  barons  de  France  furent  si 
courroucés  contre  le  comle  Thibault  de  Champa- 
gne qu'ils  eurent  dessein  d  envoyer  quérir  la 
reine  de  Chypre,  qui  étoit  fille  du  fils  ahié  de 
Champagne,  pour  dépouiller  le  comte  Thibault, 
qui  étoit  fils  du  second  fils  de  Champagne.  Aucuns 
d'eux  s'entremirent  pour  apaiser  le  comle  Pierre, 

•  Ces  détails  sur  le  comte  Henri-le-Largc  se  trouvent 
dans  Pierre  de  Rieux,  au  cliap.  viii  de  sa  clironique  et 
vie  du  roi  saint  Louis,  c'est-à-dire  après  les  récits  qu'on 


fu  la  chose  pourparlée  en  tele  manière,  que  le 
conte  Tybaut  promist  que  il  picnroit  à  femme 
la  fille  le  conte  Perron  de  Bretaingne.  La  jour- 
né  fu  prise  que  le  conte  de  Champaingne  dut 
la  demoiselle  espouser,  et  li  dut  en  amenn-  pour 
espouser  à  une  abbaie  de  Premoustré  qui  est 
de  lez  Chastel  Thierri,  que  en  appelle  Val- 
Secre,  si  comme  j'entent.  Les  barons  de  France 
qui  estoient  auques  toz  parens  le  conte  Perron 
se  pénerent  de  faire  amener  la  damoiselle  à 
Val-Secre  pour  espouser,  et  mandèrent  le  conte 
de  Champaing!..^  qui  estoit  à  Chastel  Thierri; 
et  en  dementieresque  le  conte  de  Champaingne 
venoit  pour  espouser,  mon  seigneur  Geffroy  de 
la  Chapelle  vint  à  li  de  par  le  Roy,  à  tout  une 
lettre  de  créance,  et  dit  ainsinc  :  «  Sire  conte 
>'  de  Champaingne,  le  Roy  a  entendu  que  vous 
"  avez  convenances  au  conte  Perron  de  Bretain- 
»  gne,  que  vous  prenrez  sa  fille  par  mariage,  si 
>'  vous  mande  le  Roy  que  se  vous  ne  voulez  per- 
»  dre  quanque  vous  avez  ou  royaume  de  France, 
»  que  vous  ne  le  faites;  car  vous  savez  que  le 
»  conte  de  Bretaingne  a  pis  fait  au  Roi  que  nul 
»  home  qui  vive.  »  Le  conte  de  Champaingne,  par 
le  conseil  que  li  avoit  avec  li,  s'en  retourna  à 
Chastel  Thierri. 

45.  Quant  le  conte  Pierres  et  les  barons  de 


à  l'égard  du  comte  Thibault,  et  la  chose  fut  trai- 
tée de  telle  manière  que  le  comte  Thibault  promit 
qu'il  prendroit  pour  femme  la  fille  de  Pierre , 
comte  de  Bretagne.  Le  jour  fut  pris  pour  que  le 
comle  épousât  la  demoiselle,  et  on  devoit  la  lui 
amener  à  une  abbaye  de  Préniontré  qui  est  près 
de  Château-Thierry,  laquelle  on  appelle,  je  crois, 
Valserre.  Les  baroiis  de  France,  qui  étoient  pres- 
que tous  parents  ilu  comle  Pierre,  eurent  peine 
à  faire  amener  la  demoiselle  à  Valserre  pour 
épouser,  et  ils  mandèrent  le  comte  de  Champagne, 
qui  étoit  à  Chàleau-Tliierry.  Et  pendant  que  le 
comte  de  Champagne  venoit  pour  épouser,  mon- 
seigneur Geoffroy  de  la  Chapelle  vint  à  lui  de  la 
part  du  roi,  avec  une  lettre  de  créance,  et  lui  dil  : 
«  Sire  comte  de  Cliampasne,  le  roi  a  appris  que 
»  vous  avez  promis  au  comte  Pierre  de  Bretagne 
»  que  vous  prendriez  sa  fille  en  mariage;  et  le  roi 
»  vous  mande  que  si  vous  ne  voulez  perdre  tout  ce 
»  que  vous  avez  au  royaume  de  France,  vous  ne  le 
»  fassiez,  car  vous  savez  que  le  comte  de  Bretagne 
»  a  fait  pis  au  roi  que  nul  homme  qui  vive.  «  Le 
comte  de  Champagne,  après  s'être  consulté  avec 
Geoffroy,  s'en  retourna  à  Chàteau-Tliierry. 

iô.  Quand  le  comte  Pierre  el  les  barons  de 
France,  qui  l'allendoienl  a  Valserre,  apprirent 

va  lire,  récils  semblables  dansMesiiard,  Ducarvge  et  dans 
l'cdilion  du  Louvre,  à  la  forme  près. 
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France  oireiit  ce,  qui  l'attcndoient  a  Val-Secre,  j 
il  furont  touz  aussi  comme  des\ez  du  despit  de  | 
ce  que  il  leur  avoit  fait ,  et  maintenant  en- 
volèrent querre  la  ro>  ne  de  C\  pre  ;  et  si  tost 
c-onune  elle  fut  venue,  ils  pristrent  un  commun 
acort  qui  fu  tel,  que  il  manderoient  ce  que  il 
pourroient  avoir  de  «:entaarmes,  et  enterroient  j 
en  Brie  et  en  (^hanipainyne  par  devers  France; 
et  que  le  due  de  liour.uoingne,  qui  avoit  la  fille 
au  conte  Robert  de  Dreus,  rauterroit  en  la 
conte  de  Cliampaingne  par  devers  Bouriïoin- 
une,  \wm  la  cité  de  Tro\  es  pren^-e  se  il  pooient. 
Le  duc  manda  quancjue  il  pot  avoir  de  tient; 
les  barons  mandèrent  aussi  ce  que  il  en  porent 
a\oir.  J.es  barons  vindrentardantet  destruyant 
d'une  part,  le  duc  de  Bourgoingne  d'autre  ;  et 
le  wy  de  France  d'autre  part,  pour  \  enir  com- 
battre a  eulz.  Fe  descort  fut  tel  au  conte  de 
Champaingne  que  il  meismes  ardoit  ses  ^illes, 
devant  la  venue  des  barons,  pource  que  il  ne 
les  trouvassent  garnies.  Avec  les  autres  villes 
(jue  le  conte  de  Cbampaingne  ardoit,  ardi  il  Es- 
pargnay  et  A'ertuz  et  Sezenne. 

4().  Fes  bourgois  de  Troies,  quant  il  virent 
([ue  il  avoient  perdu  le  secoins  de  leur  sei- 
gneur, il  mandèrent  à  Symon  seigneur  de  Joing- 
ville,  le  père  au  seigneur  de  .Toinville  qui  ore 
est,  qui  les  venist  secourre.  Et  il  qui  avoit  man- 


cela ,  ils  furent  (ous  connue  enragés  de  d«''pit  de 
ce  qu'il  leur  a\oi(  fait,  el  incontinent  ils  envoyè- 
rent quérir  la  reine  de  Chypre,  et  sitôt  qu'elle 
fut  venue  ils  prirent  une  résolution  qui  fut  telle: 
Ils  dévoient  ap|)eler  tout  ce  qu'ils  pourroient  avoir 
(!e  gens  aimés,  et  entrer  en  Brie  et  en  Champa- 
gne, (lu  coté  (le  France  ;  et  le  duc  de  Bouriioizne  , 
qui  avoit  pour  fennne  la  fdle  du  eonile  Hobcrt  de 
Dreux,  devoit  rentrer  dans  la  roiulé  do  Chanq)a- 
tme,  par  la  Bourgogne,  et  ils  prirent  Jour  pour 
s'assembler  tous  devant  la  ville  de  Troyes,  alin  de 
la  j)ren(Jre  s'ils  pouvoient.  Le  duc  réunit  tout  ce 
qu'il  put  a>oir  de  uens  ;  les  barons  réunirent 
aussi  ce  qu'ils  en  pou\oient  avoir.  Fes  barons 
vinrent  brûlant  et  délruisaiit  d'une  |)art ,  le  duc 
de  Bourtro^ne  de  l'aulre.  el  d'autre  part  le  roi  de 
France  Nenoit  |)Our  les  combattre.  Fe  déconfort 
fut  tel  |»oiir  le  comte  de(;hanq)a;ihe  que  lui-même 
brùloit  !«e.s  \illes  avant  l'airivéc  des  barons,  pour 
(|u'ils  ne  les  trou\a>senl  point  ijarnies.  Entre  au- 
tres villes,  le  comte  de  (Champagne  brûla  tpernai, 
et  N'erlus  ,  et  Sésamie. 

4().  Fes  Iwurgeois  de  Troyes.  quand  ils  virent 
(piils  avoient  perdu  le  secours  de  leur  seigneur, 
niandèreni  à  Simon,  seiyneur  de  Joinvillc,  père 
i\u  seigneur  de  Joiiiviile  d'aujourd'hui,  de  venir 
à  leur  secours;  et  lui  qui  avoit  ap[>elé  I(kis  ses  ;,'cns 
(larmes  partit  de  Joinvillc  à  l'entrée  de  la  nuit, 
sil(\l  (pic  ces  nouvelles  lin  furent  arri\écs,c(  \iiil  j 


dé  toute  sa  gent  à  armes,  mut  de  Joingville  à 
l'anuitier,  si  tost  comme  ces  nouvelles  li  vin- 
drent,  et  vint  à  Troies  ainçois  que  il  feust  jour , 
et  par  ce  faillirent  les  barons  ù  leur  esme,  que  il 
avoient  de  prenre  la  dite  cité  ;  et  pour  ce  les  ba- 
rons passèrent  par  devant  Troies  et  se  alerent 
logier  en  la  praerie  de  Fés,  là  ou  le  duc  de  Bo\n"- 
goingne  estoit. 

4  7.  Le  roy  de  France  qui  sot  que  il  estoieut 
là,  il  s'adreca  tout  droit  là  pour  combattre  à 
eulz;  et  les  barons  li  mandèrent  et  prièrent 
que  il  son  cors  se  vousist  traire  arieres,  et  il 
se  iroient  combattre  an  conte  de  Chrimpaigne 
et  au  duc  de  Forreinne ,  et  a  tout  le  remenant 
de  sa  gcjit,  a  trois  cens  chevaliers  de  moins  que 
le  Conte  n'auroie  ne  le  IKic.  Et  le  Roy  leur 
manda,  que  à  sa  gent  ne  se  combatroient  il  ja, 
que  son  cois  ne  feust  avec.  F^t  il  revindrent  à 
li  et  li  mandèrent  que  il  feroient  volentiers  en- 
tendre la  roy  ne  de  Cx'pre  à  paiz,  ce  il  li  plaisoit.  Et 
le  roi  leur  manda  que  à  nulle  paiz  il  n'entendroit 
ne  ne  souferroit  que  le  conte  de  Champaingne 
y  entendît,  tant  que  il  eussent  vidié  la  contée 
de  Cbampaingne;  et  il  la  vidierent  en  tel  ma- 
nière que  dés  \  lies  là  ou  il  estoient,  il  alerent 
logier  dessous  Juylli  ;  et  le  Roy  se  loja  a  YUes, 
dont  il  les  avoit  chaciés.  Et  quant  il  seurent 
que   le    Roy   fu  aie  là,  il   s'alereut  logier  à 


à  Troyes  avant  qu'il  fût  jour  ;  et  par  là  lés  barons 
manquèrent  le  dessein  qu'ils  avoient  de  prendre 
la  ville  ;  et  ils  passèrent  devant  Troyes  et  s'allè- 
rent loger  en  la  prairie  d'Isles,  là  où  le  duc  de 
Bourgogne  étoit. 

47.  Fe  roi  de  France,  qui  sut  qu'ils  éloienl  là, 
alla  droit  à  eux  pour  les  combattre,  et  les  barons 
lui  mandèrent  et  le  prièrent  qu'il  voulût  bien  se 
retirer  de  sa  personne ,  qu'ils  iroient  combattre 
le  comte  de  Champagne  el  le  duc  de  Forraine,  et 
tout  le  reste  de  ses  cens,  avec  trois  cents  cheva- 
liers de  moii>s  que  n'auroient  le  comte  et  le  duc; 
el  le  roi  leur  répondit  qu'ils  ne  se  combat  Iroient 
point  à  sa  genl,  s'il  n'y  étoit  en  personne.  Fes 
l)arons  revinrent  à  lui  et  lui  dirent  que  volontiers 
ils  feroient  entendre  à  la  reine  de  Chypre  qu'elle 
fit  sa  paix  ,  s'il  lui  plaisoit.  Et  le  roi  leur  répondit 
qu'il  n'entendroit  à  aucune  paix  et  ne  souffriroit 
que  le  comte  de  Cbamj)agnc  y  entendît ,  tant  qu'ils 
n'auroient  pas  évacué  la  comté  de  Champagne  ;  el 
ils  l'évacuèrent  de  telle  njauière  que  de  Flsles  là 
où  ilsétoicnl,  ils  s'allèrent  loser  au-dessous  de 
July;  el  le  roi  se  logea  à  ïsles  d'où  il  les  avoit  chas- 
sés. Quand  ils  surent  que  le  roi  étoit  allé  là,  ils  s'al- 
lèrent louer  à  Chaource,  et  n'osant  attendre  le  roi, 
ils  s'allèrent  loger  à  Faiiiues,  qui  appartenoit  au 
con)le  (le  Nevers,  lequel  comte  étoit  de  leur 
parti.  Ainsi  le  roi  accorda  le  comte  de  Cham- 
pairne  avec  la  reine  de  Chypre,  et  la  paix  fut  faite 
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Chaorse  et  noscrent  le  Roy  attendre ,  et  s'ale- 
rcnt  logier  à  Lai  lignes  qui  estoit  au  conte  de 
Nevers,  qui  estoit  de  leur  partie.  Et  ainsi  le 
Roy  accorda  le  conte  de  Ciiampaingne  à  la 
royne  de  Chypre ,  et  fu  la  paiz  faite  en  tel  ma* 
niere ,  que  ledit  conte  de  Chanipaingne  donna 
à  la  royne  de  Cypre  entour  deux  mille  livrées 
de  terre  (environ  deux  mille  livres  de  rentes 
en  fonds  de  terres),  et  quarante  mille  livres 
que  le  Roy  paia  pour  le  conte  de  Champaingne. 
Et  le  conte  de  Champaingne  vendi  au  Roy,  par- 
mi les  quarante  mille  livres,  les  fiez  ci-après 
nommés;  c'est  à  savoir,  le  fié  de  la  contée  de 
Rloiz,  le  lié  de  la  contée  de  Chartres,  le  fié  de  la 
contée  de  Senserre,  le  fié  de  la  vicontée  de  Chas- 
teldun;  et  aucunes  gens  si  disoient  que  le  Roy 
ne  tenoit  ces  devant  diz  fiez  que  en  gaje,  mes 
ce  n'est  mie  voir ,  car  je  le  demandai  nostre 
saint  Roi  Loo^  s  Outremer. 

48.  La  terre  que  le  conte  Tybaut  donna  à  la 
royne  de  Cypre,  tint  le  conte  de  Brienne  qui 
ore  est  et  le  conte  de  .Toigny ,  pource  que  l'aïole 
le  conte  de  Brienne  fu  lille  à  la  royne  de  Cy- 
pre, et  femme  le  grant  conte  Gautier  de 
Brienne. 

49.  Pource  que  vous  sachiez  dont  ces  fiez 
que  le  Sire  de  Champaingne  vendi  au  Roy,  vin- 
drent,  vous  foizje  à  savoir  que  le  grant  conte 
Tybaut  qui  gist  à  Laingny,  ot  trois  iilz  ;  le  pre- 


•le  oeUe  manière  :  ledit  conile  de  Champagne 
donna  à  la  reine  de  Chypre  environ  deux  niille 
livres  de  rente  en  fonds  de  lerre  et  quarante  mille 
livres  que  le  roi  paya  au  comie  de  Champagne;  et 
pour  le  prix  de  ces  quarante  niille  livres,  le  comte 
de  Champagne  vendit  au  roi  les  fiefs  ci-après 
nommés,  savoir  :  le  fief  de  la  comté  de  Blois,  le 
fief  de  la  comlé  de  Chartres ,  le  fief  de  la  comté 
de  Sancerre,  le  fief  de  la  vicomte  de  Chàleaudun. 
Aucuns  disoienl  que  le  roi  ne  tenoit  ces  fiefs  qu'à 
titre  d'engagement;  mais  cela  n'est  mie  vrai;carje 
le  demandai  à  noire  bon  roi  Louis,  étant  outre- 
mer. 

48.  Les  terres  que  le  comte  Thibault  donna  à  la 
reine  de  Chypre  sont  maintenant  au  comte 
de  Brienne  d'aujourdhui  et  au  comte  de  Joi- 
gny ,  parce  que  l'aïeule  du  comte  de  Brienne 
étoit  fille  de  la  reine  de  Chypre  et  fennne  du  grand 
comte  Gauthier  de  Brienne. 

49.  Pour  que  vous  sachiez  d'où  venoient  ces 
fiefs  que  le  sire  de  Champagne  vendit  au  roi,  je 
vous  dirai  que  le  grand  comte  Thibault,  qui  gît  à 
Laigny,  eut  trois  fils  ;  le  premier  eut  nom  Henri, 
le  second  eut  nom  Thibault,  cl  le  troisième  eut 
nom  Etienne.  Henri  fut  comte  de  Champagne  et 
de  Brie,  et  fut  appelé  le  comte  Henri-le-Large  (le 
Généreux),  et  il  mérita  bien  d'être  ainsi  appelé, 


mier  ot  non  Henri ,  lesecont  ot  non  Tybaut,  le 
tiers  ot  non  Estienne.  Ce  Henry  desus  dit  fust 
conte  de  Champaingne  et  de  Bde,  et  fu  appelé 
le  conte  Henri  le  Large;  et  dut  bien  ainsi  estre 
appelé,  car  il  fu  large  à  Dieu  et  au  siècle; 
large  à  Dieu ,  si  comme  il  appiert  à  l'esglise 
saint  Estienne  de  Troies ,  et  aus  autres  esglises 
que  il  fonda  en  Champaingne;  large  au  siècle, 
si  comme  il  apparut  ou  fait  de  Ertaut  de  No- 
gent  et  en  moult  d'autres  liex  que  je  conteroie 
bien,  se  je  ne  doutoie  à  enpeescbier  ma  ma- 
tière. Ertaut  de  Nogent  fu  le  bourgois  du  monde 
que  le  conte  créoit  plus ,  et  fu  si  riche  que  il 
fist  le  chastel  de  Nogent  l'Ertaut  de  ses  deniers. 
Or  a^  int  chose  que  le  conte  Henri  descendi  de 
ses  sales  de  Troie  pour  aller  oir  messe  à  saint 
Estienne  le  jour  d'une  Pentbecouste;  aus  piez 
des  degrez  s'agenoilla  un  poure  chevalier,  et  li 
dit  ainsi  :  «  Sire ,  je  vous  pri  pour  Dieu  que 
"  vous  me  donnés  du  vostre ,  par  quoy  je  puisse 
»  marier  mes  deux  filles  que  vous  veez  ci.  » 
Ertaut  qui  aloit  dariere  li ,  dist  au  poure  che- 
valier :  »  Sire  chevalier  ,  ^ous  ne  faites  pas  que 
»  courtois,  de  demander  à  mon  seigneur;  car  il  a 
»  tan  donné  que  il  n'a  niez  que  donner.  »  Le 
Large  Conte  se  tourna  devers  Ertaut ,  et  li  dist  : 
'<  Sire  vilain ,  vous  ne  dites  raie  voir ,  de  ce  que 
»  vous  dites  que  je  n'ai  mez  que  donner  ;  si  ai 
•>  vous  meismes  :  et  tenez ,  sire  chevalier,  car  je 


car  il  fut  large  envers  Dieu  et  envers  le  siècle. 
Large  envers  Dieu,  comme  il  paroît  par  l'église 
de  Sainl-Eticime  de  Troyes  et  autres  églises  qu'il 
fonda  en  Champagne;  large  envers  le  siècle, 
comme  il  parut  au  fait  d'Arlbault  de  Nogent 
et  de  moult  autres  lieux  que  je  vous  cite- 
rois  bien  si  je  ne  craignois  d'embarrasser  mon 
sujet.  Arthault  de  Nogent  fut  le  bourgeois  du 
monde  en  qui  le  comte  eut  le  plus  de  confiance; 
il  fut  si  riche  qu'il  bàlit  de  ses  deniers  le  châ- 
teau de  Nogent.  Or  il  advint  que  le  comte 
Henri  descendit  de  ses  .salles  de  Troyes  pour  aller 
ouïr  la  messe  à  Saint-Etienne  un  jour  de  Pente- 
côte. Au  pied  des  degrés,  un  pauvre  chevalier 
s'agenouilla  et  lui  dit  :  «  Sire,  je  vous  prie,  pour 
»  Dieu,  que  vous  me  donniez  du  vôtre  pour  que  je 
»  puissemariermesdeuxfillesque  voici.»  Arthault 
qui  alloit  derrière,  dit  au  pauvre  chevalier  :  «  Sire 
»  chevalier,  vous  n'agissez  pas  en  homme  courtois, 
»  de  demander  à  monseigneur,  car  il  a  tant  donné 
»  qu'il  n'a  plus  de  quoi  donner.  »  Le  large  comte  se 
tourna  vers  Arthault  et  lui  dit:  k  Sire  vilain, 
»  vous  ne  dites  pas  vrai  en  disant  qtie  je  n'ai  plus 
»  de  quoi  donner;  car  j'ai  vous-même;  et  tenez, 
»  sire  chevalier,  je  vous  le  donne  et  vous  le  garan- 
ti lis.  »  Le  chevalier  ne  fut  pas  ébahi,  il  prit  au 
contraire   Arihauil  par  son  manteau   et    lui   dit.. 
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»  le  VOUS  donne,  et  si  le  vous  garantirai.  »  Le 
chevalier  ne  fu  pas  esbahi ,  aineois  le  prist  par 
la  chape ,  et  li  dist  que  il  ne  le  lairoit  jusques  à 
tant  que  il  auroit  fine  à  li;  et  avant  que  il  li 
esehapast ,  ot  Ertaut  liné  à  li  de  cinq  cens 
livres. 

50.  Le  secont  frère  le  conte  Henri  ot  non  Thi- 
baut et  fu  conte  de  Blois  ;  le  tiers  frère  ot  non 
Estienne  et  fu  conte  de  Sancerre.  Et  ces  deux 
frères  tindrent  du  conte  Henri  touz  leurs  héri- 
tages et  leur  deux  contées  et  leur  apartenances  ; 
et  les  tindrent  après  des  hoirs  le  conte  Henri 
qui  tindrent  Champaigne ,  jusques  alors  qiie  le 
roy  Tybaut  les  \  endi  au  roy  de  France ,  aussi 
comme  il  est  devant  dit. 

51.  Kt  re\  iiH'ons  à  nostre  matière  et  disons 
ainsi,  que  après  ces  choses  tint  le  Roy  une  grant 
court  à  Saumur  en  Anjo ,  et  là  fu  je ,  et  vous 
tesmoing  que  ce  fu  la  miex  arée  que  je  veisse 


qu'il  ne  le  laisseroit  pas  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ter- 
miné avec  lui;  et  avant  qu'Arlhault  lui  échappât, 
il  convint  de  domicr  cinq  cents  livres  au  cheva- 
lier. 

50.  Le  second  frère  du  comte  Henri  cul  nom 
Thibault,  et  fut  comte  de  Blois;  le  Iroisièuie  frère 
eut  nom  Etienne,  et  fut  comte  de  Sancerre,  et 
ces  deux  frères  tinrent  du  comte  Henri  tous  leurs 
héritages  et  leurs  deux  comtés  cl  leurs  apparte- 
nances, et  les  tinrent  ensuite  des  héritiers  du 
comte  Henri,  qui  curent  la  Cliampasne  jusqu'à  ce 
que  le  roi  Thibault  les  vendît  au  roi  de  France, 
comme  il  est  devant  dit. 

51.  Or  revenons  à  notre  sujet,  et  disons  qu'a- 
près ces  choses  *  le  roi  tint  une  grande  cour  à 
Saumur  en  Anjou,  là  où  je  fus  ;  je  vous  assure 
que  ce  fut  la  mieux  ordonnée  que  je  visse  onc- 
ques  ;  car  à  la  table  du  roi  mangeoit  au|)rès  de 
lui  le  comte  de  Poitiers,  qu'il  avoil  uouvcllemenl 

'  Il  y  a  ici  une  lacune  dans  les  éditions  do  Mesnard  et 
de  Ducangc  et  même  dans  celle  du  Louvre.  Celte  lacune 
se  trouve  remplie  dans  la  version  de  Pierre  de  Rieux  ; 
voici  ce  passage  : 

«  Et  se  voyant  le  roi  être  en  paix  et  au-dessus  de  tous 
»  ses  ennemis,  il  lui  jirit  avis  et  vouloir  de  visiter  son 
»  royaume;  et  en  le  visitant  érigea  plusieurs  comtés  et 
»  duchés,  et  par  spécial,  il  érigea  le  comté  de  Poitou  en 
»  duché  et  le  donna  à  Alphonse  son  frère,  et  commanda 
»  à  tous  les  seigneurs  de  Poitou  de  faire  foi  et  hommage 
>)  de  leurs  terres  et  seigneuries  au  nouveau  duc  ;  |)ar  ce 
»  moyen  étoit  requis  Hugues  comte  de  la  Marche  i^(|ui 
»  étoit  enclose  au  duché  de  l'oilou)  de  reconnoilre  pour 
»  seigneur  le  duc  AI|)honse;  mais  sa  femme  le  dissuadoit 
»)  toujours  de  le  faire,  et  remontroit  que  ce  n'éloil  point 
»  chose  raisonnable  qu'un  père  de  roi  (comme  étoit  le 
»  comte  de  la  Marche)  devint  honmie-lige  du  duc  Al- 
»  phonse  ;  davantage  qu'elle  étoit  mère  de  roi  et  avoit 
»  été  femme  de  roi  (mère  de  Henri  III,  roi  d'Angle- 
»  terre,  et  veuve  de  Jean-Sans-Terre),  car  elle  avoit  été 
»  mariée  au  roi  d'Angleterre,  et  qu'encore  elle  porloit  le 


onques;  car  à  la  table  le  Roy  mangoit,  emprcs 
li,  le  conte  de  Poitiers  que  il  avoit  fait  cheva- 
lier nouvel  à  une  saint  Jehan  ;  et  après  le  conte 
de  Poitiers ,  mangoit  le  conte  Jehan  de  Hreuez 
que  il  avoit  fait  chevalier  nouvel  aussi  ;  après  le 
conte  de  Dreuez  ,  mangoit  le  conte  de  la  Mar- 
che ;  après  le  conte  de  la  Marche ,  le  bon  conte 
Pierre  de  Bretaingne  :  et  devant  la  table  le  Roy, 
endroit  le  conte  de  Hreuez,  mangoit  mon  sei- 
gneur le  roy  de  Nasarre ,  en  cote  et  en  mantel 
desamit,  bien  paré  de  courroie  de  fermail  et 
de  chapeld'or;  et  je  tranchoie  devant  li.  Devant 
le  Roy,servoit  du  mangier  le  conte  d'Artoiz 
son  frère  ;  devant  le  Roy,  trancboit  du  coutel  le 
bon  conte  Jehan  de  Soissons.  Pour  la  table  gar- 
der ,  estoit  monseigneur  Ymbert  de  Biaugeu , 
qui  puis  fu  Connestable  de  France  ;  et  mon  sei- 
gneur Engerrand  de  Goucy,  et  monseigneur 
Herchanliaut    de   Bourbon.   Dariere   ces  trois 


fait  chevalier  à  une  Saint-Jean  ;  et  après  le  comte 
de  Poitiers  mangcoil  le  comte  Jean  de  Ureux 
qu'il  avoit  aussi  nouvellement  fait  chevalier; 
après  le  comte  de  Dreux  mangeoit  le  comte  de 
la  Marche  ;  après  le  comte  de  la  Marche  le  bon 
comte  Pierre  de  Bretagne;  et  devant  la  table  du 
roi,  vis-à-vis  le  comte  de  Dreux,  mangeoit  mon- 
seigneur le  roi  de  Navarre,  en  robe  et  en  man- 
teau de  samit,  bien  paré  d'une  ceinture  à  agrafe 
et  de  chapel  d'or,  et  je  tranchois  devant  lui.  De- 
vant le  roi ,  le  comte  d'Artois,  son  frère,  servoil 
du  manger,  le  bon  coude  Jean  trancboit  du  cou- 
tel.  Pour  garder  la  table  étoient  monseigneur  Im- 
bert  de  Beaiijeu,  qui  depuis  fut  conuélable  de 
Franco,  et  monseigneur  Enguerrand  de  Coucy, 
et  monseigneur  Archambault  de  Bourbon.  Der- 
rière ces  trois  barons  il  y  avoil  bien  trente  de 
leurs  chevaliers,  en  coite  de  drap  de  soie,  pour 
les  garder,  et  derrière  ces  chevabers  il  y  avoil 

»  nom  et  étoit  a|)p(lée  reine;  parquoi,  disoit-elle,  je  ne 
))  vois  aucun  droit  parquoi  le  duc  Alphonse  doive  avoir 
»  seigneurie  aucune  sur  nous,  ni  que  je  sois  tenue  de  faire 
»  révérence  à  Jeanne  sa  fcnune.  Toutes  ces  remontran- 
»  CCS  faisoit-elje  au  conUe  de  la  Marche  son  mari;  et  en- 
»  core  davantage,  elle  sollicita  le  comte  Geotlroy  de  Lu- 
»  signan,  de  ne  point  obéir  au  duc  Alphonse,  lui  rappc- 
»  lant  (ju'il  avoit  eu  deuv  fières  (|ui  avoient  été  l'un  roi 
»  de  Jérusalem,  et  l'autre  roi  de  Chjpre;  au  moyen  de 
»  quoi  seroit  indigne  et  mal-séant  à  la  maison  de  Lusi- 
»  gnan  qw  éloit  de  lignée  royale  de  recevoir  pour  sei- 
»  gneur  le  duc  Alphonse.  Par  ces  persuasions,  le  comte 
»  de  Lusignan  délaissa  la  foi  et  amitié  du  roi,  délibérant 
))  de  ne  reconnoilre  aucun  droit  de  subjection  au  duc  de 
»  Poitou  :  parquoi  secrèlcment  il  connnença  à  favoriser 
»  le  comte  de  la  Marche,  lequel  déjà,  sans  que  personne 
))  s'en  aperçût,  doimoit  ordre  de  faire  assendilée  de  gens 
n  pour  se  défendre,  si  le  roi  le  vouloil  contraindre  à  faire 
»  honunage  au  duc  de  Poitou.  Or  il  advint  un  jour  ce 
»  temps,  pendant  que  le  roi  étant  en  la  ville  de  Saumur, 
»  qu'il  tint  une  grande  cour  et  maison  ouverte,  etc.  » 
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barons  avoit  bien  trente  de  leurs  ehevaliers, 
en  cottes  de  drap  de  soie,  pour  eulx  garder  ;  et 
darieres  ces  chevaliers  avoit  grant  plenté  de 
sergans  vestus  des  armes  au  conte  de  Poytiers , 
l)atues  sur  cendal.  Le  Roy  avoit  vestu  une  cotte 
de  samit  ynde ,  et  seureot  et  mantel  de  samit 
vermeil  fourré  d'ermines,  et  un  chapel  de  co- 
ton en  sa  teste  qui  moult  mal  si  seoit ,  pource 
que  il  estoit  lors  joenne  homme.  Le  Roy  tint  celé 
feste  es  haies  de  Saumur;  et  disoit  l'en  que  le 
grand  roy  Henri  d'Angleterre  les  avoit  faites 
pour  ces  grans  testes  tenir.  Et  les  haies  sont  faites 
à  la  guise  des  cloistres  de  ces  moinnes  blans  ; 
mes  je  croi  que  de  trop  il  n'en  soit  nul  si  grant. 
Et  vous  dirai  pourquoy  il  le  me  semble  ;  car  à  la 
paroy  du  cloistre  où  le  Roy  mangoit ,  qui  estoit 
environné  de  chevaliers  et  de  serjans  qui  te- 
noient  grant  espace ,  mangoient  à  une  table  vingt 
que  évesques  que  arcevesques ,  et  encore  après 
les  évesques  et  les  arcevesques  mangoit  encoste 
celé  table  la  Royne  Blanche  sa  mère,  au  chief  du 
cloistre,  de  celle  par  là  où  le  Roy  ne  mangoit  pas. 
Et  si  servoit  à  la  Royne  le  conte  de  Bouloingne 
qui  puis  fu  Roy  de  Portingal,  et  le  bon  conte  de 
Saint  Pol,  et  un  Alemant  de  l'aagede  dix-huit  ans, 
que  en  disoit  que  il  avoit  estéfilz  saint  Hélizabeth 
de  Thuringe;  dont  l'en  disoit  que  la  Royne  Blan- 
che lebesoitou  front  par  devocion,  pource  que  ele 


grand  nombre  de  sergents  velus  des  armes  du 
comte  de  Poitiers  brodées  sur  cendal  (lalTelas). 
[Le  roi  éloil  revèlu  d'une  colle  de  sainil  bleu  et' 
d'un  surtout  et  manteau  de  samit  vermeil  fourré 
d'hermine,  et  un  chapel  de  coton  éloit  sur  sa  tète, 
lequel  moult  mal  lui  séioit,  parce  qu'alors  il  étoit 
jeune.  Le  roi  tint  cette  fête  aux  halles  de  Sau- 
mur. Ou  disoit  que  le  grand  roi  Henri  d'Angle- 
terre les  avoit  fait  construire  pour  tenir  ses  gran- 
des fêtes;  et  ces  halles  sont  faites  à  la  façon  des 
cloîtres  des  moines  blancs  (religieux  de  l'ordre  de 
Citeaux)  ;  mais  je  crois  que  bien  loin  il  n'y  a  nuls 
cloîtres  si  grands.  Et  je  vous  dirai  pourquoi  il  me 
le  semble;  car  à  la  paroy  du  cloître  où  mangeoit 
le  roi,  qui  étoit  environné  de  chevaliers  et  de  ser- 
gents, lesquels  tenoient  grand  espace,  mangeoient 
à  une  table  vingt  tant  évoques  qu'archevêques, 
et  encore  après  les  évèques  et  les  archevêques 
mangeoit  à  côté  de  cette  table  la  reine  Blanche  sa 
mère,  au  haut  du  cloître,  du  coté  là  où  le  roi  ne 
mangeoit  pas.  Et  servoienl  la  reine,  le  comte  de 
Boulogne  (de  Loignie),  qui  depuis  fut  roi  de  Por- 
tugal, et  le  bon  comle  de  Sainl-Pol,  et  un  Alle- 
mand de  l'âge  de  dix-huit  ans,  qu'on  disoit  être 
fds  de  sainte  Elisabeth  de  Thuringe;  duquel  di- 
soit-on  aussi  que  la  reine  Blanche  le  baisoit  au 
front  par  dévotion,  parce  qu'elle  avoit  ouï  dire  que 
sa  mère  l'y  avoit  maintes  fois  baisé.] 
52.  Au  haut  du  cloître,  de  l'autre  côté,  étoient 
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entendoitque  sa  mère  li  avoit  maintes  foiz  besié. 

52.  Au  chief  du  cloistre  d'autre  partestoient 
les  cuisines,  les  bouteilleries,  les  paneteries  et 
les  despenses  ;  de  celi  cloistre  servoient  devant 
le  Roy  et  devant  la  Royne,  de  char,  de  vin  et 
de  pain.  Et  en  toutes  les  autres  elez  et  ou  prael 
d'en  milieu  mangoient  de  chevaliers  si  grant 
foison  ,  que  je  ne  scé  le  nombre  ;  et  dient  moult 
de  gent  que  il  n'avoient  onques  veu  autant  de 
seurcoz  ne  d'autres  garnemens  de  drap  d'or  à 
une  feste,  comme  il  ot  là,  et  dient  que  il  y  ot 
bien  trois  mille  chevaliers. 

53.  Après  celle  feste  mena  le  Roy  le  conte  de 
Poytiers  à  Poytiers,  pour  reprenre  ses  fiez  ;  et 
quant  le  Roy  vint  à  Poytiers ,  il  vousist  bien 
estre  arieres  à  Paris  ;  car  il  trouva  que  le  conte 
de  la  Marche  qui  ot  mangié  à  sa  table  le  jour  de 
la  Saint  Jehan,  ot  assemblé  tant  de  gent  à 
armes  ilec  Joingnant  de  lez  Poytiers.  A  Poy- 
tiers fu  le  Roy  près  de  quinzeinne  ,  que  onques 
ne  s'osa  partir  tant  que  il  fu  accordé  au  conte 
de  la  Marche.  Ne  ne  scé  comment  plusieurs  foiz 
vi  venir  le  contede  la  Marche  parler  au  Roy  à  Poy- 
tiers de  les  Joingnant  (de  Lusignan),  et  touz  jours 
amenoit  avec  li  la  royne  d'Angleterre  sa  femme, 
qui  estoit  mère  au  roy  d'Angleterre.  Et  disoient 
moult  de  gent  que  le  Roy  et  le  conte  de  Poytiers 
avoient  fait  mauvèse  paiz  au  conte  de  la  Marche. 


les  cuisines  ,  les  bouteilleries  ,  les  paneteries  et 
les  dépenses  d'où  l'on  apportoit ,  devant  le  roi  et 
la  reine,  la  viande,  le  vin  et  le  pain  ;  et  dans  tou- 
tes les  autres  aîles  et  au  préau  du  milieu  ,  man- 
geoient si  grande  quantité  de  chevaliers  que  je 
n'en  sais  le  nombre.  Bien  des  gens  disoient  qu'ils 
n'avoient  oncques  vu  autant  de  surtouts,  et  autres 
vêtements  de  drap  dor,  à  une  fête  comme  il  y  en 
eut  là ,  et  disoient  qu'il  y  avoit  bien  trois  mille 
chevaliers. 

53.  Après  cette  fêle  le  roi  mena  le  comte  de 
Poitiers  à  Poitiers,  pour  reprendre  ses  fiefs,  et 
quand  le  roi  fut  arrivé  dans  cette  ville ,  il  eût  bien 
voulu  être  de  retour  à  Paris  :  car  il  trouva  que  le 
comte  de  la  Marche,  qui  avoit  mangé  à  sa  table 
le  jour  de  la  Saint-Jean ,  avoit  assemblé  grand 
nombre  de  gens  d'armes  de  les  Joignant  (  Lusi- 
gnan )  près  de  Poitiers.  Le  roi  fut  près  de  quinze 
jours  à  Poitiers  sans  oser  partir,  avant  d'avoir 
traité  avec  le  comle  de  la  Marche  ;  je  ne  sais  com- 
bien de  foisje  vis  venir  ce  comte  parler  au  roi.  Tous 
les  jours  il  amenoit  de  Lusignan  avec  lui ,  la  reine 
d'Angleterre ,  sa  femme  ,  qui  étoit  mère  du  roi 
d'Angleterre  ;  et  bien  des  gens  disoient  que  le 
roi  et  le  comte  de  Poitiers  avoient  fait  mauvaise 
paix  avec  le  comte  de  la  Marche  *. 

*  Les  éditions  (leMesnart!  et  Duoange  ne  parlent  point 
de  ces  allées  et  venues  du  comte  de  la  Marche,  ni  de  la 
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54.  Apres  ce  que  le  Roy  tu  revenu  de  Poy- 
tiers ,  ne  tarja  pas  grandement  après  ce ,  que  le 
roy  d'Angleterre  vint  en  Gascoiugne  pour  guer- 
roier  le  roy  de  France.  Nostre  saint  Roy,  à  quan- 
que  il  pot  a\  oir  de  gent ,  chevaucha  pour  com- 
battre à  li.  Là  vint  le  roy  d'Angleterre  et  le 
conte  de  la  Marche,  pour  combattre  devant  un 
chastel  que  en  appelé  Taillebourc,  qui  siet  sus 
une  raale  rivière  que  l'eu  appelé  ïarente,  là  où 
en  ne  peut  passer  que  à  un  pont  de  pierre 
moult  estroit.  Si  tost  comme  le  Roy  vint  à  Tail- 
lebourc, et  les  hos  virent  l'un  l'autre,  nostre 


54.  Après  que  le  roi  fut  revenu  de  Poitiers  ,  il 
ne  larda  guères  que  le  roi  d'Angleterre  vînt  en 
Gascogne  pour  guerroyer  contre  le  roi  de  France, 
^'olre  saint  roi  clievauclia  avec  tout  ce  qnil  put 
avoir  de  gens  pour  le  combattre.  Le  roi  d'Angle- 
fcrre  et  le  comte  de  la  Marche  vinrent  pour  li- 
vrer cond)al  devant  un  château  qu'on  appelle 
Taillehourg,  lequel  est  sis  siir  une  mauvaise  ri- 
vière qu'on  appelle  Charente,  là  où  l'on  ne  peut 
passer  que  sur  un  pont  de  pierre  moult  étroit.  Si- 
lôl  que  le  roi  vint  à  Taillehourg  et  que  les  armées 
se  virent  lune  l'autre ,   nos   gens    qui  avoient 

mauvaise  paix  que  le  roi  et  le  comte  de  Poitiers  avaient 
faite  avec  lui.  Mais  Pierre  r!e  Rieux  donne,  sur  la  com- 
tesse de  la  Marche,  de  curieux  détails  qui  ne  sont  point 
dans  les  trois  autres  éditions.  Nous  les  transcrivons  : 

«  Après  cet  accord,  le  roi  partit  incontinent  de  Poi- 
»  tiers  pour  retourner  en  France  :  mais  le  comte  de  la 
«  .Marche  avec  ses  alliés,  refusoit  toujours  l'obéissance  au 
»  comte  de  Poitiers  ;  pourquoi  le  roi  Gt  dresser  grosse  ar- 
»  niée  et  tira  droit  en  la  Marche,  et  à  sa  venue,  assiégea 
»  Montreul  et  Benne  et  les  prit  d'assaut,  et  y  mettant 
»  garnison,  vint  assiéger  Fonçay  où  étoit  Geoffroy  comte 
))  de  Lusignan,  et  après  y  avoir  tenu  le  siège  quelques 
«jours,  il  le  prit  à  forces  d'armes  et  entra  dedans.  Du- 
»  rant  ces  sièges  et  que  le  roi  mettoit  victorieusement  à 
»  fin  toutes  ses  entreprises,  il  fut  assailli  d'un  autre  ccMé 
»  dont  il  ne  prenoit  point  garde.  La  comtesse  de  la  Mar- 
»  che,  usant  de  la  malice  des  feirmies,  songea  de  faire 
»  mourir  le  roi  par  poison.  Pour  cela  elle  trouva  aucuns 
»  familiers,  auxcpiels  elle  fit  de  riches  dons,  qui  lui  pro- 
»  mirent  d'empoisonner  le  roi  ;  et  ayant  reçu  le  poison 
»  des  mains  de  la  comtesse,  s'en  \  inrent  là  où  étoil  le  roi  ; 
»  et  voulant  exécuter  leur  darnnable  malice,  furent  trou- 
»  vés  et  pris  sur  le  fait,  en  jeltanl  les  poudres  vénéneuses 
»  sur  les  viandes  du  roi  :  la  vérité  confessée,  ils  furent 
n  pendus  et  étranglés.  La  comtesse  connoissant  que  sa 
»  méchanceté  étoit  découverte,  entra  en  si  grande  rage 
»  de  dépit,  (pi'elle-mème  se  voulut  tuer  n'eût  été  qu'au- 
»  cuns  de  ses  domesti(pies  l'en  gardèrent.  Néanmoins 
»  elle  demeura  toujours  en  son  mauvais  cceur.  Kn  sorte 
»  (|ue  le  bruit  courut  jusipi'.i  la  connoissance  du  roi 
»  qu'elle  avoit  attitré  aucuns  pf)ur  le  tuer.  Au  moyen  de 
»  quoi  le  roiavoit  toujours;!  l'enlourde  sa  personne  grand 
»  nombre  de  gens  armés;  et  ne  parloit  à  lui  aucun  hom- 
>)  me  inconnu  qu'il  ne  fût  premièrement  bien  visité,  s'il 
»  portoit  aucun  arnois.  Kn  ce  n)ème  temps  la  comtesse 
»  envoya  en  Anyli'lerre  certain  nondtre  rie  gens,  lesquels, 
M  sous  ombre  de  prèiiier  la  parole  de  Dieu,  inciloienl  les 
»  Anglois  à  prendre  les  armes  à  rencontre  des  Franvois, 


gent  qui  avoient  le  chastel  devers  eulz ,  se  es- 
forcierent  à  grant  meschief ,  et  passèrent  peril- 
leusement  par  nez  et  par  pons  et  coururent  sur 
les  Anglois ,  et  commença  le  poingnayz  fort  et 
grant.  Quant  le  Roy  vit  ce,  il  se  mist  ou  péril 
avec  les  autres  ;  car  pour  un  homme  que  le  Roy 
avoit  quant  il  fu  passé  devers  les  Anglois,  les 
Anglois  en  avoient  mil.  Toute  voiz  avint  il ,  si 
comme  Dieu  voult,  que  quant  les  Anglois  vi- 
rent le  Roi  passer,  ils  se  desconfirent  et  mistrent 
dedans  la  cité  de  Saintes ,  et  plusieurs  de  nos 
gens  entrèrent  eu  la  cité  mêliez,  et  furent  pris. 


le  château  devant  eux  ,  s'etîorçant  avec  grand 
peine  et  travail ,  passèrent  périlleusement  sur 
des  bateaux  et  vaisseaux  et  coururent  sur  les  An- 
glois. Alors  coiumenca  grande  mêlée  :  quand  le 
roi  vit  cela,  il  se  mit  au  péril  avec  les  autres; 
car  pour  un  homme  que  le  roi  avoit ,  quand  il  fut 
passé  vers  les  Anglois,  ceux-ci  en  avoient  bien 
mille.  Toutefois,  il  advint,  ainsi  que  Dieu  vou- 
lut; quand  les  Anglois  virent  le  roi  passer  ,  ils  se 
mirent  en  désordre  et  s'enfuirent  dans  la  cité  de 
Saintes  ,  et  plusieurs  de  nos  gens  y  entrèrent 
avec  eux  et  furent  pris. 

»  disant  que  le  roi  saint  Louis  molesloit  par  guerre  toute 
»  la  noblesse  et  même  celle  qui  descendoit  du  roi  d'An- 
»  glelerre  et  avoit  délibéré  de  l'abolir  et  perdre  du  tout; 
»  davantage,  disoient-ils,  il  a  chassé  à  tort  les  Anglois 
»  du  pays  de  Normandie  ,  et  s'efforce  encore  d'occuper 
»  sur  eux  le  duché  d'Aquitaine  ;  il  a  spolié  le  comte  de 
»  Lusignan  de  tous  ses  biens,  et  non  content  de  ce,  veut 
»  à  présent  chasser  le  comte  de  la  3Iarche  de  ses  pays  et 
»  priver  ses  enfans  qui  sont  frères  de  roi,  de  leur  vrai  hé- 
»  ritage,  sans  être  mu  de  pitié  pour  leurs  jeunes  ans,  et 
»  sans  avoir  égard  à  la  noblesse  dont  ils  descendent. 
»  Parquoi  entreprendre  la  guerre  contre  le  roi  de  France 
»  seroit  plus  juste  et  raisonnable  qu'aller  guerroyer  con- 
»  tre  les  Sarrasins  et  iididèles. 

»  Ces  preschemensfaisoit-on  aux  Anglois  par  le  moyen 
»  de  la  comtesse.  A  cette  cause  le  roi  d'Angleterre  prit 
»  haine  pour  le  roi  saint  Louis,  et  levant  une  grosse  ar- 
»  niée,  après  l'avoir  défié,  passa  en  France  où  il  connut 
»  depuis  qu'il  avoit  alfaire  à  un  sage  et  puissant  roi. 
»  Avant  que  i'Anglois  fût  descenriu  eaFrance,  le  roi  alla 
»  mettre  le  siège  à  Fontenai  ;  lequel  fut  très  bien  défendu 
»  par  ceux  qui  ètoient  dedans,  et  ne  pouvoit  le  roi  les 
))  (iominager  grandement  ;  parquoi  commanda  de  faire 
»  une  haute  tour  de  bois,  par  laquelle  on  pouvoit  aisé- 
»  ment  voir  dans  la  ville  et  y  jetter  pierres  et  danls  ;  mais 
»  ne  tarda  guères  que  ceux  de  la  ville  jetièreni  lefeudans 
»  ladite  tour  cl  la  brûlèrent.  En  ce  conflit  le  comte  dp 
»  Poitiers  fut  blessé  au  pied,  de  cpioi  le  roi  grandement 
»  irrité  fit  donner  l'assaut  plus  dur  que  devant,  en  sorte 
»  qu'eu  peu  de  teuqis  la  ville  fut  prise  et  mise  à  sac  et 
»  ne  demeura  que  les  égli.ses,  que  tour  ne  fût  rasé.  Le  fils 
»  du  comte  de  la  Marche  fut  trouvé  dedans  et  pris  pri- 
»  soiinier.  Après,  le  roi  prit  et  abattit  Villiers  apparte- 
»  nant  à  Guy  de  Roclicfort  qui  lenoit  le  parti  de  l'An- 
))  glois. 

»  Le  roi  d'.\nglelerre  s'avançoit  toujours  pour  venir 
«joindre  le  comte  «le  la  îMarche  et  les  armées  assemblées 
»  se  vinrent  camiier  aujuès  de  Taillehourg  ,  etc.  » 
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55.  Cevilz  de  nostre  gont  qui  fui-ent  pris  h 
Saintes,  recorderent  que  il  oirent  un  graut  des- 
cort  naistre  entre  le  roy  d'Angleterre  et  le 
conte  de  la  Marche;  et  disoit  le  Roy  que  le 
conte  de  la  Marche  Tavoit  envoie  querre,  car  il 
disoit  que  il  trouveroit  grant  aide  en  France. 
Celi  soir  meismes  le  roy  d'Angleterre  meust  de 
Saintes  et  s'en  ala  en  Gascoingne. 

56.  Le  conte  de  la  Marche,  comme  celi  qui 
ne  le  pot  amender  s'en  vint  en  la  prison  le  Roy, 
et  li  amena  en  sa  prison  sa  femme  et  ses  enfans, 
dont  le  Roy  ot ,  par  la  pez  fesant ,  grant  coup 
de  la  terre  le  Conte;  mez  je  ne  scé  pas  combien, 
car  je  ne  fu  pas  à  celi  fait ,  car  je  n'avoie  on- 
ques  lors  hauberc  vestu,  mez  j'oy  dire  que  avec 
la  terre,  le  Roy  emporta  dix  mil  livres  de  pari- 
sis  que  il  avoit  en  ses  cofres,  et  chascun  an  au- 
tant. 

57.  Quant  nous  fumes  à  Poy tiers,  je  vi  un 
che^'alier  qui  avoit  non  mon  seigneur  Gj^effroy 
de  Rançon  ;  que  pour  un  grant  outrage  que  le 
conte  de  la  Marche  li  avoit  fait,  si  comme  l'en 
disoit^  et  avoit  juré  sur  Sains  que  il  ne  seroit  ja- 


55.  Ceux  des  nôtres  qui  furent  pris  à  Saintes, 
rapportèrent  qu'ils  avoient  ouï  naître  un  grand 
discord  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de 
la  Marche  ,  et  le  roi  disoit  que  le  comte  de  la 
Marche  l'avoit  envoyé  quérir  ,  assurant  qu'il 
trouveroit  grande  aide  en  France  ;  ce  soir  même 
le  roi  d'Angleterre  partit  de  Saintes  et  s'en  alla 
en  Gascogne. 

56.  Le  comte  de  la  Marche ,  comme  quelqu'un 
qui  ne  peut  réparer  ses  pertes  ,  vint  se  rendre 
prisonnier  du  roi,  et  lui  amena  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Le  roi,  par  la  paix  qu'il  fit,  eut  grande  quan- 
tité des  terres  du  comte,  mais  je  ne  sais  combien; 
car  je  ne  fus  pas  là  :  je  n'avois  encore  haubert 
vêtu.  Mais  j'ouïs  dire  qu'avec  la  terre  que  le  roi 
acquit  ,  le  comte  de  la  Marche  lui  donna  dix 
mille  livres  parisis ,  et  convint  de  lui  en  donner 
autant  tous  les  ans. 

57.  Quand  nous  fûmes  à  Poitiers ,  je  vis  un 
chevalier  qui  avoit  nom  monseigneur  Geoffroy  de 
Rançon ,  lequel  pour  un  grand  outrage  que  le 
comte  de  la  Marche  lui  avoit  fait,  comme  l'on 
disoit,  avoit  juré  sur  les  saints  qu'il  ne  se  feroit 
jamais  couper  les  cheveux  comme  les  chevaliers , 

'  On  lit  ici  dans  la  version  de  Pierre  de  Rieux,  trois 
chapitres  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  trois  autres 
éditions.  Les  voici  : 

«  Etant  donc  la  paix  ainsi  faite  entre  le  roi  et  le  comte 
»  de  la  Marche,  le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  déjà  retiré 
»  à  Bordeaux,  ordonna  ses  ambassadeurs  vers  le  roi  pour 
»  avoir  trêves  avec  lui,  "lesquelles  lui  furent  accordées 
»  par  le  moyen  de  la  reine  Blanche,  qui  étoit  sa  tante. 
»  Le  comte  de  Toulouse  étant  marri  d'avoir  perdu  la 
»  domination  de  son  comté  (comme  ci -dessus  a    été 


me7>  roingnez  en  guise  de  chevalier,  moz  porte- 
roit  grève,  aussi  comme  les  femmes  fesoient, 
jusques  à  tant  que  il  se  verroit  vengié  du  conte 
de  la  Marche  ,  ou  par  lui  ou  par  autrui.  Et 
quant  mon  seigneur  Geffroy  vit  le  conte  de  la 
Marche,  sa  femme  et  ses  enfans,  agenoiilez  de- 
vant le  Roy,  qui  li  crioient  merci ,  il  fist  aporter 
un  tretel  et  fistoster  sa  grève,  et  se  fist  roinf-ner 
en  la  présence  du  Roy,  du  conte  de  la  Marche 
et  de  ceulz  qui  là  estoient.  Et  en  cel  ost  contre 
le  roy  d'Angleterre  et  contre  les  barons,  le  Roy 
en  donna  de  grans  dons,  si  comme  je  l'oy  dire  à 
ceulz  qui  en  vindrent.  x\e  pour  dons  ne  pour 
despens  que  l'en  feist  en  cel  host ,  ne  autres  de 
çà  mère  ne  de  là,  le  Roy  ne  requist  ne  ne  prist 
onques  aide  des  siens  barons,  n'a  ses  chevaliers, 
n'a  ses  hommes,  ne  à  ses  bones  villes,  dont  on 
se  plainsist.  Et  ce  n'estoit  pas  de  merveille  ;  car 
ce  fesoit  il  par  le  conseil  de  la  bone  raere  qui 
estoit  avec  li,  de  qui  conseil  il  ouvroit,  et  des 
preudeshomes  qui  li  estoient  demouré  du  tens 
son  père  et  du  temps  son  ayoul. 

58.  Après  ces  choses  desus  dites  avint,  ainsi 


mais  les  porleroit  longs  comme  faisoient  les  fem- 
mes ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  vît  vengé  du  comte  de 
la  Marche  ou  par  lui  ou  par  autrui  ;  et  quand 
monseigneur  Geoffroy  vit  le  comte  de  la  Marche, 
sa  femme  et  ses  enfants  agenouillés  devant  le  roi 
et  lui  criant  merci ,  il  fit  apporter  un  banc  et  se 
fit  couper  les  cheveux  en  présence  du  roi ,  du 
comte  de  la  Marche  et  de  ceux  qui  étoient  là. 
En  cette  armée  ,  conduite  contre  le  roi  d'Angle- 
terre et  contre  les  barons,  le  roi  fit  de  grands 
dons ,  comme  je  l'ouïs  dire ,  à  ceux  qui  en  revin- 
rent ;  et  pour  les  dons  ,  ni  pour  les  dépenses 
qu'on  fit  en  cette  armée,  non  plus  que  pour  les 
autres  faites  deçà  ni  delà  la  mer ,  le  roi  ne  re- 
quit ni  ne  prit  oncques  aide  de  ses  barons  ,  ni  de 
ses  chevaliers  ,  ni  de  ses  hommes ,  ni  de  ses  bon- 
nes villes,  ce  dont  on  se  plaignit;  et  ce  n'étoit  pas 
de  merveille  ;  car  il  faisoit  cela  de  l'avis  de  la 
bonne  mère  qui  étoit  avec  lui ,  par  le  conseil 
de  laquelle  il  agissoit,  et  par  celui  des  prud'hom- 
mes qui  lui  étoient  demeurés  du  temps  de  son 
père  et  du  temps  de  son  aïeul  *. 

58.  Après  les  choses  dessus  dites ,  il  advint , 
ainsi  que  Dieu  voulut,  qu'une  grande  maladie 

»  récité),  devoit  tenir  le  parti  du  comte  de  la  Marche  et 
»  du  roi  d'Angleterre,  et  se  fut  trouvé  en  la  bataille 
»  précédente.  Mais  la  fortune  l'appela  en  autres  affaires. 
»  Les  Provenceaux  maltraités  de  leur  comte  Raymond 
»  par  plusieurs  fois  lui  remontrèrent  le  mauvais  traite- 
»  ment  qu'il  leur  faisoit  et  parce  qu'il  ne  voulut  enten- 
))  dre  à  s'amender,  ils  le  chassèrent  hors  de  la  ville  de 
»  Marseille,  étant  résolus  de  le  mettre  hors  de  toute  la 
»  Provence  :  parquoi  envoyèrent  quérir  le  comte  de 
»  Toulouse  qui  ctoil  le  plus  prochain  parent  du  comte 
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comme  Dieu  voult,  que  une  grant  maladie  prist 
le  Roy  à  Paris,  dont  il  Ai  à  tel  mesehief,  si 
comme  il  le  disoit,  que  Tune  des  dames  qui  le 
gardoient,li  vouloit  traire  le  drap  sus  le  visage,  et 
disoit  que  il  estoit  mort.  Et  une  autre  dame  qui 


surprit  le  roi  A  Paris.  Il  en  fut  si  mal,  comnu'iliedi- 
soitlui-nic'rnc,  que  l'une  desdanies  qui  le  ganloient 
voulullui  tirer  le  drap  sur  le  visage,  croyant  qu'il 
étoit  mort  ;  et  une  autre  dame,  qui  étoit  de  l'autre 

»  do  Piovoncc,  pour  le  faire  leur  seigneur.  Et  cette  guerre 
»  s'vniut  entre  le  comte  de  Provence  et  le  comte  tleTou- 
»  lonse  ([ui  les  empêcha  tous  (Jeux  (juils  ne  se  trouvè- 
»  rent  point  en  la  journée  <les  Anglois.  Par  la  paix  qui 
»  se  lit  entre  le  roi  saint  Louis  et  le  roi  d'Angleterre, 
»  irelui  comte  de  Provence  fit  alliance  avec  les  deux 
»  rois.  Il  avoil  quatre  liiles,  c'est  à  savoir  :  Marguerite, 
»  (juil  donna  pour  fenune  au  roi  saint  Louis;  Aliénor, 
»  la  seconde,  (lue  le  roi  d'Angleterre  é{)0usa  ;  la  troi- 
»  sième,  (pie  Richard,  roi  d'Angleterre,  eut  pour  femme, 
»  et  IJi-atrix,  la  dernière  qu'il  ne  voulut  encore  marier. 
»  El  par  le  moyen  de  ces  mariages,  le  comte  mit  en  son 
»  olx'issance  la  ville  de  Marseille;  mais  pour  l'injure 
»  qu'il  en  avoil  reçue  d'en  avoir  étt'  expuls(',  il  n'y  vou- 
»  lut  oncques  plus  entrer  :  mais  usa  le  demeurant  de  sa 
»  vie  avec  le  comte  de  Savoie  qui  avoit  ('pousc-  sa  sœur  ; 
»  panpioi  ne  restoil  plus  des  ennemis  au  roi  qui  fussent 
))  en  armes  ([ue  le  comte  de  Beriers ,  le(piel  étoit  vemi 
»  assié'ger  CarcassoiuK^  et  avoil  dé-jà  pris  les  fauliourgs, 
»  (joui  il  hattoit  la  ville,  quand  le  roi  vint  pour  faire  le- 
»  ver  le  siège.  Le  comte  de  IJeriers  ayant  peu  de  force 
»  pour  se  défendre,  vint  vers  le  roi  pour  obtenir  |)ardon. 
»  I-e  roi,  qui  n'eut  oncques  pareil  en  clémence  et  dou- 
»  ceur,  le  reçut  et  lui  pardonna  son  olfense  ;  et  ainsi  de- 
»  meura  le  roi  paisible  en  son  royaume,  sans  avoir  aucun 
»  ennemi. 

»  Vous  avez  entendu  par  le  chapitre  précédent,  que  le 
»  comte  de  Provence  avoit  encore  une  fille  à  marier.  Le 
»  comte  de  Toulouse  la  vouloit  avoir  pour  femme,  et  le 
»  père  de  la  lille  y  donnoit  son  consentement  ;  mais  parce 
»  qu'ils  étoient  prochains  parens,  fut  besoin  première- 
»  ment  d'envoyer  à  Rome,  pour  avoir  dispense  ;  mais  le 
»  pape  favorisant  U'.  roi  et  .\lphonseson  frère,  quidevoit 
»  surcéder  au  comte  de  Toulouse,  ne  voulut  accorder 
»)  icclui  mariage  ;  et  ce|)endant  que  l'adaire  se  demenoit 
»  à  Home,  le  comte  de  Provence  décéda.  Parquoi,  du  con- 
»  sentement  du  comte  de  Savoie,  Béatrix  fui  mariée  à 
»  Charles,  frère  du  roi  saint  Louis.  Ainsi  furent  mariées 
»  les  (jualre  filles  du  comte  de  Provence,  les  deux  à  rois, 
»  et  les  autres  (jui  seront  ai)pelées  reines,  comme  verrez 
»  par  le  discours  de  uotre  histoire.  Les  Provenceaux 
»  par  la  rnort  de  leur  comte,  avoient  repris  leur  liberté 
»  de  laquelle  ils  ahusoient,  et  les  villes  de  Provence 
»  étoient  en  discord  l'une  contre  l'autre  :  parquoi  (;har- 
»  les,  à  la  faveur  du  roi,  alla  en  l'rovence,  la(pjelle  il 
»  réduisit  du  tout  en  son  obéis.sance,  et  parce  (|u'il  avoit 
»  épousé  la  dernière  fille  du  comte  de  Provence,  comme 
»  nous  avons  dit,  i)ar  le  vouloir  du  roi,  les  Provenceaux 
»  le  re(;urent  pour  leur  comte  et  seigneur;  et  davantage 
»  le  roi  lui  bailla  les  comU'-s  d'Anjou  et  du  Maine  ;  el  a 
»  Robert  son  plus  jeune  frère,  (ionna  le  comté  d'Arras. 

»  Ees  choses  ainsi  ordonu(''es,  le  roi  .se  voyant  eu 
»  meilleur  repos  et  tran(piillilé  (piil  n'avoit  encore  é(('^ 
»  de|iuis  le  commencement  de  son  règne,  délibéra  du 
»  tout  s'apprupier  au  bien  (tublic  de  son  royaume  el 


estoit  à  l'autre  part  du  lit,  ne  li  souffri  mie  ; 
aineois  disoit  que  il  avoit  encore  l'ame  ou  cors. 
Comment  que  il  oist  le  descord  de  ces  deux 
dames,  nostre  Seigneur  ouvra  en  li  et  li  envoia 
santé  tantost,  car  il  estoit  esmuys  et  ne  pouoit 


côté  du  lit,  lie  le  souffrit  point  :  elle  disoit  qu'il 
avoit  encore  l'àme  au  corps.  Il  éloil  muet  et  ne 
pou  voit  parler  ;  mais  ayant  ouï  le  discours  de  ces 
deux  dames ,   notre  Seigneur  opéra  en  lui ,  et 

»  donner  police  de  bien  vivre  <i  ses  sujets.  A  cette  cause, 
»  il  se  dédia  entièrement  au  service  de  l'Eglise,  el  fit 
»  jjlusieurs  belles  el  saintes  lois  par  lesquelles  il  abolit 
))  grand  nombre  d'abus  qui  étoient  en  France;  et  entre 
»  autres  choses  il  chas.sa  de  son  royaume  tous  baste- 
n  leurs  et  autres  joueurs  de  passe-passe  par  les(piels  ve- 
»  noient  au  peui)le  plusieurs  laseivelés  ;  et  en  ce  temps 
«comme  un  mal  accumule  l'autre,  le  royaume  de 
»  France  fut  grièvement  opprimé  de  peste  et  famine  ; 
»  et  quoique  le  roi,  jjour  faire  céder  tant  de  maux,  cher- 
»  chat  tous  les  moyens  entre  les  hommes  dont  il  se  pou- 
»  voit  aviser,  voulut  aussi  requérir  l'aide  de  Dieu  au 
n  moyen  de  quoi ,  après  avoir  fait  plusieurs  processions  , 
))  lui-même  se  mit  à  faire  jeûnes  et  abstinences ,  et  char- 
»  gea  sur  sa  chair  la  haire,  et  se  l)altoit  secrètenu'ut 
»  avec  des  verges,  ainsi  qu'il  fut  manifestement  connu 
»  par  ceux  qui  vivoient  près  de  lui  ;  qui  est  une  chose 
»  digne  de  grande  admiration!  qu'un  roi ,  pour  la  sanlé 
»  de  son  peiqile,  voulût  endurer  tant  de  peine  comme 
»  faisoit  le  roi  saint  Louis!  et  si  bien  et  justement  se 
»  montroit  en  toutes  choses  équitable  qu'il  étoit  de  tous 
»  réiHité  et  tenu  pour  saint  homme  ;  en  sorte  que  le  po- 
»  pulaire  l'appeloit  vrai  père;  la  noblesse,  juste  prince 
»  et  conservateur  des  lois;  la  France,  roi  véritable  ,  et 
»  l'Eglise  ,  tuteur  et  défenseur  de  son  oppression.  Il 
»  éloil  aux  étrangers  paisible  et  grandement  débonnaire, 
»  et  aux  siens  se  montroit  libéral  par  tous  moyens.  Et 
»  ne  doit-on  prendre  ébahissement,  s'il  vivoit  si  sainte- 
»  ment ,  vu  qu'au  commencement  de  ses  jeunes  ans  ,  il 
»  avoit  été  tant  bien  instruit  par  la  reine  Blanche ,  sa 
»  mère  ;  et  aussi  que  l'on  tenoil  pour  certain  que  le  roi 
»  Louis,  son  jière,  qui  régnoil  en  un  temps  de  tout 
»  plaisir  et  volupté,  avoil  vi'cu  si  chastement  qu'il  n'a- 
»  voit  eu  oncipies  accointance  d'autre  femme  que  de  la 
»  sienne;  au  moyen  de  quoi,  et  par  juste  raison,  tels 
))  parens  de  bonne  vie,  dévoient  avoir  un  tel  (ils. 
))  comme  le  roi  saint  Louis.  Tous  ceux  qui  avoienl  porté 
»  armes  à  rencontre  de  lui ,  comme  par  une  manière 
»  de  grande  repentance,  tournèrent  leurs  forces  à  l'en- 
»  conire  des  eimcmis  de  la  foi  chrélieiuie.  Le  comte  de 
»  (Ihampague  et  le  duc  de  Bretagne  naviguèrent  eu  Asie. 
»  Le  roi  d'Angleterre,  avec  grand  nombre  de  Frau- 
»  çois,  alla  en  Afri(pie,  |ioiir  dompter  ceux  du  pays  qui 
»  ne  cessoient  de  courir  en  Ksiiagne  el  la  pilloient  tous 
))  les  jours.  Et  joignant  le  roi  d'.Vrragon,  son  armée 
»  avec  le  roi  d'.Vnglelerre  el  les  François ,  donna  la  ba- 
»  taille  à  ceux  qui  étoient  passés  d'.Vfrique  pour  venir 
»  en  Espagne  et  demeura  victorieux  de  ses  ennemis;  et 
))  reprit  sur  eux  Valence  qu'ils  a\  oient  occiqiée.  En  celle 
»  bataille  les  François  eurent  le  loz  (la  gloire)  el  prix 
»  de  toute  prouesse;  jiarquoi  le  roi  d'Arragon  les  loua 
))  grandement  et  leiu'  fit  plusieurs  dons,  avec  lesijuels 
))  et  cnsendile  les  dépouilles  qu'ils  avoient  gagnées  sur 
»  les  ennemis ,  les  François  s'en  revinrent  à  graniJ  hon- 
»  neur  en  France.  » 
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parler.  II  reqiiist  que  en  li  donnast  la  croix,  et 
si  fist  on.  Lor  la  Uoyne  sa  mère  oy  diie  que  la 
parole  li  estoit  revenue,  et  elle  en  llst  si  grant 
ioie  comme  elle  pot  plus.  Et  quant  elle  sot  que  il 
fu  croisié,  ainsi  conuîie  il  meisraes  le  coutoit , 
elle  mena  aussi  grant  deul  comme  se  elle  le  veist 
mort. 

59.  Après  ce  que  il  fu  croisié,  se  croisierent 
Robert  le  conte  d'Artois,  Auphons  conte  de  Poy- 
tiers,  Charles  conte  d'Anjou,  qui  puis  fu  roy  de 
Cezile,  touz  troiz  frères  le  Roy;  et  se  croisa 
Hugue  duc  de  Bourgoingne,  Guillaume  conte 
de  Flandres,  frère  le  conte  Guion  de  Flandres 
nouvellement  mort;  le  bon  Hue  conte  de  Saint 
Pol ,  mon  seigneur  Gauchier  son  neveu,  qui 
moult  bien  se  maintint  Outremer  et  moult  eust 
valu  se  il  eust  vescu.  Si  i  furent  le  conte  de  la 
Marche  et  mon  seigneur  Hugue  le  Brun  son  filz; 
le  conte  de  Salebruehe;  mon  seigneur  Gobert 
d'Apremont  son  frère,  en  qui  compaingnie  je 
Jehan  seigneur  de  Joinville  passâmes  la  mer  en 
une  nef  que  nous  louâmes,  pource  que  nous 
estions  cousins  ;  et  passâmes  de  là  à  tout  vingt 
chevaliers,  dont  il  estoit  li  disiesme  et  je  moy 
disiesme. 

GO.  A  Pasques,  en  l'an  de  grâce  qui  le  mil- 
liaire  couroit  par  mil  deux  ceuz  quarante  et 
huit,  mandé  je  mes  homes  et  mes  fievez  à  Join- 


aussilôt  lui  envoya  la  santé.  Le  roi  demanda 
soudain  qu'on  lui  donnât  la  croix  et  cela  fit-on. 
Lorsque  la  reine,  sa  nière^  ouït  dire  que  la  pa- 
role lui  éloit  revenue,  elle  en  fit  si  grande  joie, 
qu'elle  ne  pouvoit  faire  plus;  et  quand  elle  sut 
qu'il  éloit  croisé,  ainsi  que  lui-même  leconloit, 
elle  eut  aussi  grand  deuil  que  si  elle  l'eût  vu 
morL 

59.  Après  qu'il  se  fut  croisé  ,  se  croisèrent  Ro- 
bert, comte  d'Artois;  Alphonse,  comte  de  Poitiers; 
Charles,  comte  d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  de  Si- 
cile ;  tous  trois  frères  du  roi  :  el  se  croisèrent  aussi, 
Hugues ,  duc  de  Bourgogne;  Guillaume ,  comte  de 
Flandres,  frère  du  comte  Guion  de  Flandres  nou- 
vellement mort  ;  le  bon  Hue,  comte  de  Saint-Pol  ; 
monseigneur  Gauchier  sou  neveu ,  qui  se  condui- 
sit moult  Lieu  outre-mer  et  qui  moult  eiil  valu  s'il 
eût  vécu.  Aussi  firent  le  comte  de  la  Marche  et 
monseigneur  Hugues  Lebrun,  son  fils;  le  comte 
de  Sarrebruck,  monseigneur  Gobert  d'Apremont, 
son  frère ,  en  compagnie  duquel  moi ,  Jean  sei- 
gneur de  Joinville ,  je  passai  la  mer  sur  une  nef 
que  nous  louâmes;  car  nous  étions  cousins;  et  en 
tout,  nous  passâmes  vingt  chevaliers  dont  il  éloit 
lui  dixième  et  moi  disinier. 

(iO.  A  Pâques ,  en  l'an  de  grâce  mille  deux  cent 
quaranle-liuil ,  je  mandai  mes  hommes  et  mes 
vassaux  à  Joinville  ;  cl  la  veille  de  la  dite  Pâques 
que  tous  ces  gens  que  j'avois  mandés  furent  venus, 


ville;  etia  vegile  de  ladite  Pasque,  que  toute 
celé  gent  que  je  avoie  mandé  estaient  venu,  fu 
nez  Jehan  mon  lllz  sire  de  Acerville,  de  ma  pre- 
mière femme  qui  fu  seur  le  conte  de  Grantpré. 
Toute  celé  semaine  fumes  en  f estes  et  en  qua- 
rolles,  que  mon  frère  le  sire  de  Vauquelour  et 
les  autres  riches  homes  qui  là  estoient,  don- 
nèrent à  manger  chascun  l'un  après  l'autre,  le 
lundi ,  le  mardi ,  le  mecredi. 

0 1 .  Je  leur  diz  le  vendredi  :  «  Seigneurs,  je 
»  m'en  voiz  Outi-emer,  et  je  ne  scé  se  je  revendre. 
»  Or  venez  avant  ;  se  je  vous  ai  de  riens  mesfait, 
»  je  le  vous  desferai  l'un  par  l'autre,  si  comme  je 
»  ai  acoustumé  à  touz  ceulz  qui  vourront  riens  de- 
»  mander  ne  à  moy  ne  à  ma  gent.  »  Je  leur  desfiz 
par  l'esgart  de  tout  le  commun  de  ma  terre  ;  et 
pource  que  je  n'eusse  point  d'emport ,  je  me 
levoie  du  conseil,  et  en  ting  quanque  il  rappor- 
tèrent, sanz  débat. 

62.  Pource  que  je  n'en  vouloie  porter  nulz 
deniers  à  tort,  je  aie  lessier  à  Mèz  en  Lorreinne 
grant  foison  de  ma  terre  eu  gage,  et  sachiez  que 
au  jour  que  je  parti  de  nostre  païz  pour  aler  en 
la  Terre  Sainte,  je  ne  teuoie  pas  mil  livrées  de 
terre  ;  car  ma  dame  ma  mère  vivoit  encore  ;  et  si 
y  alai  moy  disiesme  de  chevaliers  et  moy  tiers 
de  banieres.  Et  ces  choses  voos  ramentevoiz  je  , 
pource  que  se  Diex  ne  m'eust  aidié,  qui  onques 


naquit  Jean  mon  fils,  sire  d'Ancerville,  de  ma  pre- 
mière femme,  qui  étoit  sœur  du  comte  de  Grant- 
pré. Toute  cette  semaine,  nous  fûmes  en  fêles  et 
en  banquets ,  car  mon  frère  le  sire  de  Vaucouleurs 
et  les  autres  riches  hommes  qui  là  étoient,  don- 
nèrent à  manger  chacun  l'un  après  l'autre,  le 
lundi,  le  mardi,  le  mercredi  et  le  jeudi. 

61.  Je  leur  dis  le  vendredi  :  «  Seigneurs,  je 
»  m'en  vais  outre-mer,  et  je  ne  sais  si  je  revien- 
»  drai.  Or,  adressez-vous  à  moi  ;  si  je  vous  ai  fait 
»  tort  en  quelque  chose ,  je  le  réparerai  en  tout 
»  point,  comme  j'ai  accoutumé  de  le  faire,  envers 
))  tous  ceux  qui  viennent  pour  demander  quelque 
»  chose  à  moi  ou  à  mes  gens.  »  Ce  que  je  fis  par  le 
jugement  de  tous  ceux  de  ma  terre,  et  pour 
ne  rien  avoir  à  eux ,  je  me  tins  à  l'écart  pendant 
le  conseil  et  exécutai  sans  débat  tout  ce  qu'ils  dé- 
cidèrent. 

26.  Et  comme  je  ne  voulois  point  emporter  d'ar- 
gent plus  que  de  raison  ,  j'allai  à  Metz  en  Lor- 
raine mettre  en  gage  une  grande  partie  de  ma 
terre  ,  el  sachez  qu'au  jour  où  je  partis  de  notre 
pays  pour  aller  à  la  Terre  Sainte,  je  ne  tenois  pas 
mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  car  ma- 
dame ma  mère  vivoit  encore ,  et  ainsi  j'allai  moi 
dixième  de  chevaliers  avec  trois  bannières,  et  je 
vous  rappelle  ces  choses  parce  que  si  Dieu ,  qui 
oncqucs  ne  me  faillit,  ne  m'eût  aidé,  j'eusse 
eu  peine  à  rester  si  long-temps,  par   l'espace  de 
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ne  me  failli,  je  l'eusse  souffert  à  peinne  par  si 
lonc  temps,  comme  par  l'espace  de  six  ans  que 
je  demourai  eu  la  Terre  Sainte. 

63.  En  ce  point  que  je  appareilloie  pour  mou- 
voir, Jehan  sire  d'Apremont  et  conte  de  Sale- 
bruche  de  par  sa  femme,  envoia  à  moy  et  me 
manda  que  il  avoit  sa  besoigne  arée  pour  aler 
Outremer  li  disiesme  de  chevaliers  ;  et  me  man- 
da que  se  je  vousisse  que  nous  loissons  une  nef 
entre  li  et  moy,  et  je  li  otroia  :  sa  gent  et  la  moie 
louèrent  une  nef  à  jMarseille. 

64.  Le  Roy  manda  ses  barons  à  Paris  et  leur 
fist  faire  serement  que  foy  et  loiauté  porteroient 
à  ses  enfans,  se  aucune  chose  aveuoit  de  li  en 
la  voie.  Il  le  me  demanda,  mez  je  ne  voz  faire 
point  de  serement,  car  je  n'estoie  pas  son  home. 
En  dementres  que  je  venoie,  je  trouvé  trois 
homes  mors  sur  une  charrette,  que  un  clerc 
avoit  tuez;  et  me  dist  en  que  en  les  menoitau 
Roy.  Quant  je  oy  ce,  je  envoie  un  mien  escuier 
après,  pour  savoir  comment  ce  avoit  esté.  Et 
conta  mon  escuier  que  je  y  envoyé,  cpie  le  Roy 
quant  il  issi  de  sa  chapelle,  ala  au  perron  pour 
veoir  les  mors,  et  demanda  au  prevost  de  Paris 
comment  ce  avoit  esté.  Et  le  prevost  li  conta 
que  les  mors  estoient  trois  de  ses  serjans  du 
chastelet,  et  li  conta  que  il  aloient  par  les 
rues  forainnes  pour  desrober  la  gent  ;  et  dist  au 
Roy  «  que  il  trouvèrent  se  clerc  que  vous  veez 
»  ci,  et  li  tollireut  toute  sa  robe.  Le  clerc  s'en 


six  aus,  que  je   demeurai   en  la  Terre  Sainle. 

63.  Pendant  que  je  me  préparois  à  partir,  Jean, 
sire  d'Apremont  et  comte  de  Sarrebruck  par  sa 
femme,  m'envoya  dire  qu'il  étoit  tout  prêt  pour 
aller  outre-mer,  lui  dixième  de  chevaliers,  et 
me  manda  si  je  voulois  que  nous  louassions  une 
nef  à  nous  deux  ;  et  j'y  consentis  :  ses  gens  elles 
miens  louèrent  une  nef  à  Marseille. 

6i.  Le  roi  manda  ses  barons  à  Paris ,  et  leur  fit 
faire  serment  que  foi  et  loyauté  porteroient-ils  à 
ses  enfants,  si  aucune  chose  fâcheuse  lui  advenoit 
dans  le  voyage.  Il  me  le  demanda  aussi,  mais  je 
ne  voulus  point  faire  de  serment  car  je  n'étois  pas 
son  homme.  [Tandis  que  je  m'en  venois,  je  trou- 
vai trois  hommes  morts  sur  une  Charrette,  qu'un 
clerc  avoit  tués;  on  me  dit  qu'on  les  menoit  au 
roi.  Quand  j'ouïs  cela,  j'envoyai  après  un  mien 
écuyer  ,  pour  savoir  comment  cela  avoit  été  fait , 
et  mon  écuyer  que  j'envoyai,  conta  que  le  roi, 
quand  il  sortit  de  sa  chapelle,  alla  au  perron 
pour  voir  les  morts,  et  demanda  au  prévôt  de 
Paris  comment  cela  avoit  été  fait;  et  le  prévôt 
lui  conta  que  les  morts  étoient  trois  de  ses  sergents 
du  Cliàtelot,  et  qu'ils alloicnt  par  les  rues  écartées 
pour  déroher  les  gens;  et  il  dit  au  roi  «  qu'ils  trou- 
»  vèreut  ce  clerc  que  voici  et  lui  enlevèrent  tous 
^  ses  vêlements.  Le  clerc  s'en  alla  à  son  hôtel  avec 


»  ala  en  pure  sa  chemise  en  sou  hostel,  et  prist 
»  s'arbalestre  et  fist  aporter  à  un  enfant  son  fau- 
>'  chon.  Quant  il  les  vit,  il  les  escria  et  leur  dit 
»  que  il  y  mourroient.  Le  clerc  tendi  s'arbaleste 
>'  et  trait  et  en  feri  l'un  parmi  le  cuer,  et  les 
»  deux  touchèrent  à  fuie ,  et  le  clerc  prist  le 
»  fauchon  que  l'enfant  tenoit,  et  les  ensui  à  la 
»  lune  qui  estoit  belle  et  clere.  L'un  en  cuida 
"  passer  parmi  une  soif  en  un  courtil ,  et  le 
»  clerc  fiert  du  fauchon,  fist  le  prevost,  et  li 
"  trucha  toute  la  jambe,  en  tele  manière  que 
>'  elle  ne  tint  que  à  l'estivall,  si  comme  vous 
>'  veez.  Le  clerc  r'ensui  l'autre,  lequel  cuida 
«  descendre  en  une  estrange  meson  là  où  gent 
>'  veilloient  encore,  et  le  clerc  feri  du  fauchon 
»  parmi  la  teste,  si  que  il  le  fendi  jusques  es 
»  dans,  si  comme  vous  poez  veoir,  fist  le  pre- 
»  vost  au  Roy.  Sire,  fist  il,  le  clerc  raoustra  son 
"  fait  au  voisins  de  la  rue,  et  puis  si  s'en  vint 
»  mettre  en  vostre  prison.  Sire,  et  je  le  vous 
»  ameinne,  si  en  ferez  vostre  volenté,  et  veez  le 
»  ci. — Sire  clerc,  fist  le  Roy,  vous  avez  perdu  à 
»  estre  prestre  par  vosti'e  proesce,  et  pour  vos- 
»  tre  proesce  je  vous  retieng  à  mes  gages,  et 
"  en  venrez  avec  moy  Outremer.  Et  ceste  chose 
»  vous  foiz  je  encore,  pource  que  je  ^eil  bien 
»  que  ma  gent  voient  que  je  ne  les  soustendral 
»  en  nulles  de  leurs  mauvestiés.  »  Quant  le 
peuple,  qui  là  estoit  assemblé,  oy  ce,  il  se  es- 
crierent  à  nostre  Seigneur  et  li  prièrent  que  Dieu 

»  sa  chemise  seule,  et  prit  son  arbalète,  et  fit  porter 
»  à  un  enfant  son  fauchon  (couteau  de  chasse). 
»  Quand  il  les  vit ,  il  leur  cria  qu'ils  alloienl  être 
»  occis.  Et  le  clerc  tendit  son  arbalète ,  la  tira  et  eu 
»  frappa  un  au  cœur,  les  deux  autres  se  mirent  à 
»  fuir  ;  et  le  clerc  prit  le  fauchon  que  l'enfant  fe- 
»  noit,  et  les  poursuivît  au  clair  de  la  lune  qui  étoil 
»  belle  et  brillante;  l'un  d'eux  voulut  passer  à  tra- 
»  vers  une  haie  dans  un  jardin,  et  le  clerc  le  frappa 
»  de  son  fauchon,  et  lui  trancha  la  jambe  de  telle 
»  manière  qu'elle  ne  tenoit  qu'à  la  peau,  comme  vous 
»  voyez,  ajoutale prévôt.  Le  clerc  se  mita  poursui- 
»  vre  l'autre,  lequel  s'imagina  de  descendre  dans 
»  une  maison  là  où  les  gens  veilloient  encore  ;  et  le 
»  clerc  le  frappa  de  son  fauchon  à  la  tête,  si  bien 
»  qu'il  la  fendit  jusqu'aux  dents,  comme  vous  pou- 
»  vez  voir.  Sire,  dit  le  prévôt,  le  clerc  a  montré 
»  son  fait  aux  voisins  de  la  rue,  et  puis  s'est  venu 
»  mettre  en  prison  ;  je  vous  l'amène  et  vous  en  fe- 
»  rez,  Sire,  à  votre  volonté,  elle  voici. — Sireclerc, 
»  dit  le  roi,  vous  avez  perdu  à  être  prêtre  par  votre 
»  prouesse,  et  pour  votre  prouesse,  je  vous  retiens 
»  à  mes  gages,  et  vous  viendrez  avec  moi  outre- 
»  mer,et  je  vous  fais  encore  à  savoir ,  que  je  veux 
»  que  mes  gens  voient  que  je  ne  les  soutiendrai 
»  dans  aucune  de  leurs  méchancetés.  »  Quand  le 
peuple  qui  étoil  là  assemblé  ouïl  cela,  tous  s'écrie- 
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li  donuast  bone  vie  et  longue,  et  le  ramenast  à 
joie  et  à  santé. 

65.  Après  ces  choses  je  revlng  en  nostre  jxiys, 
et  attirâmes  le  conte  de  Salebruche  et  moy,  que 
nous  envolerions  nostre  harnois  à  charettes  à 
Ausonne,  pour  mettre  ilec  en  la  rivière  de 
Saonne  jusques  au  Rone. 

G(i.  Le  jour  que  je  me  parti  de  .Toinville, 
j'envoie  querre  l'abbé  de  Cheminon,  que  ontes- 
moingnoit  au  plus  preudhomme  de  l'Ordre  blan- 
che. Un  tesmoignage  li  oy  porter  à  Clerevaus, 
le  jour  de  feste  nostre  Dame  que  le  saint  Roy  i 
estoit,  à  un  moinne  qui  le  moustra,  et  me  de- 
manda se  je  le  cognoissoie.  Et  je  li  diz  pour- 
quoy  il  me  le  deraandoit?  Et  il  me  respondi  : 
«  Car  je  entent  que  c'est  le  plus  preudhomme  qui 
»  soit  en  toute  l'Ordre  blanche.  Encore,  sachez, 
"  fist  il,  cp.ie  j'ai  oy  conter  à  un  preudomme  qui 
>'  gisoit  ou  dortouer  là  où  l'abbé  de  Cheminon 
»  dormoit,  et  avoit  l'abbé  descouvert  sa  poi- 
»  trine  pour  la  chaleur  que  il  avoit;  et  vit  ce 
»  preudomme ,  qui  gisoit  ou  dotouer  où  l'abbé 
M  de  Cheminon  dormoit,  la  Mère  Dieu  qui  ala 
»  au  Ut  l'abbé ,  et  li  retira  sa  robe  sur  son 
»  piz  (sa  poitrine),  pource  que  le  vent  ne  li  fest 
»  mal.» 

C7.  Cel  abbé  de  Cheminon  si  me  donna  m'es- 
charpe  et  mon  bourdon;  et  lors  je  me  parti  de 


renl  à  Dieu ,  el  le  prièrent  qu'il  donnât  au  roi  vie 
bonne  el  longue ,  et  le  ramenât  en  joie  et  en  santé. 

65.  Après  ces  choses,  je  revins  en  notre  pays, 
et  nous  convînmes,  le  comte  de  Sarrebruck  et 
moi,  que  nous  enverrions  notre  bagage  sur  des 
charrettes  à  Auxonne,  pour  le  mettre  là  sur  la 
rivière  de  Saône,  jusqu'au  Rhône.] 

66.  Le  jour  que  je  partis  de  Joinville,  j'en- 
voyai quérir  l'abbé  de  Cheminon ,  qu'on  di- 
soit  le  plus  prud'homme  de  l'ordre  de  Cîteaux. 
[C'est  le  témoignage  que  j'en  ai  ouï  porter  à 
Clairveaux,  un  jour  de  fête  de  Notre-Dame,  que 
le  saint  roi  y  étoit,  par  un  moine  qui  me  le  mon- 
tra et  me  demanda  si  je  le  connaissois;  et  je  lui 
dis  pourquoi  il  me  le  demandoit;  il  me  répondit  : 
«  C'est  que  je  soutiens  que  c'est  le  plus  pru- 
»  d'homme  qui  soit  en  tout  l'ordre.  Sachez  encore, 
»  ajoula-t-il,  que  j'ai  ouï  conter  à  un  prud'homme 
»  qui  étoit  couché  au  dortoir,  là  où  l'abbé  de  Che- 
»  minon  dormoit,  que  l'abbé  avoit  découvert  sa 
»  poitrine  à  cause  de  la  chaleur  qu'il  avoit;  et  ce 
»  prud'homme  qui  étoit  couché  au  dortoir  où 
»  l'abbé  de  Cheminon  dormoit,  vit  la  mère  de 
»  Dieu  qui  alla  au  lit  de  l'abbé,  et  lui  étendit  sa 
»  robe  sur  la  poitrine  pour  que  les  rayons  du  so- 
»  leil  ne  lui  fissent  mal.]  » 

67.  Cet  abbé  de  Cheminon  me  donna  l'écharpe 
et  le  bourdon,  et  alors  je  partis  de  Joinville 
sans  rentrer  au  château,  jusqu'à  mon  retour,  pieds 


Joinville  sanz  rentrer  ou  cbastel  jusques  à  ma 
revenue,  à  pié  deschaus  et  en  langes,  et  ainsi 
aie  à  Rlechicourt  et  à  Saint  Urbain,  et  autres 
cors  sains  qui  là  sont;  et  en  dementieres  que  je 
aloie  à  Rlechicourt  et  à  Saint  Urbain,  je  ne  voz 
onques  retourner  mes  yex  vers  Joinville,  pource 
que  le  cuer  ne  me  attendrisist  du  biau  chastcl 
que  je  lessoie  et  de  mes  deux  enfans. 

68.  Moy  et  mes  compaignons  mangames  à  la 
Fonteinne  l'Arcevesque  devant  Dongieuz  ;  et  il- 
lecques  l'abbé  Adam  de  Saint  Urbain,  que  Diex 
absoille,  donna  grant  foison  de  biaus  juiaus  a 
moy  et  à  mes  chevaliers  que  j'avoie.  Dès  là  nous 
alames  à  Nansoue  et  en  alames  à  tout  nostre 
hernoiz  que  nous  avions  fait  mestre  èls  nez, 
dès  Ansone  jusques  à  Lyon  contreval  la 
Sone;  et  en  coste  les  nés  menoit  on  les  grans 
destriers. 

69.  A  Lyon  entrâmes  ou  Rone  pour  aler  à 
Ailes  le  Rlanc;  et  dedens  le  Rone  trouvâmes  un 
chastel  que  l'en  appelle  Roche  de  Gluy  que  le 
Roy  avoit  fait  abbattre,  pource  que  Roger  le  sire 
du  chastel  estoit  criez  de  desrober  les  pèlerins 
et  les  marchans. 

70.  Au  mois  d'août  entrâmes  en  nos  nez  à  la 
Roche  de  Marseille;  à  celle  journée  que  nous 
entrâmes  en  nos  nez,  fist  l'en  ouvrir  la  porte  de 
la  nef,  et  mist  l'en  touz  nos  chevaus  eus,  quii 


nus  et  en  chemise,  et  j'allai  ainsi  à  Blécourt  et 
à  Saint-Urbain  et  à  d'autres  saints  qui  sont  là,  et, 
pendant  que  j'allois  à  Blécourt  et  à  Saint-Urbiùn, 
je  ne  voulus  oncques  retourner  les  yeux  vers  Join- 
ville, de  peur  que  je  ne  m'attendrisse  trop,  à  la 
vue  du  beau  château  que  je  laissois,  et  au  penser 
de  mes  deux  enfants. 

68.  Moi  et  mes  compagnons,  nous  dhiàmes  à  la 
Fontaine-l' Archevêque  ,  devant  Donieux  ;  et  là  , 
l'abbé  Adam  de  Saint-Urbain,  que  Dieu  absolve  ! 
donna  grande  quantité  de  beaux  joyaux  à  moi  et 
aux  chevaliers  que  j'avois.  De  là,  nous  allâmes  à 
Auxonne  et  en  partîmes  avec  tout  notre  bagage 
que  nous  avions  fait  mettre  sur  nefs  depuis 
Auxonne  jusqu'à  Lyon,  en  descendant  la  Saône  ; 
et,  à  côté  des  nefs,  sur  la  rive,  on  menoit  les  des- 
triers ou  chevaux  de  bataille. 

69.  A  Lyon,  nous  nous  embarquâmes  sur  le 
Rhône  pour  aller  à  Arles,  et  sur  le  Rhône,  nous 
trouvâmes  un  château  qu'on  appelle  Roche-de- 
Gluy  que  le  roi  avoit  fait  abattre  parce  que  Ro- 
ger, seigneur  de  ce  château  ,  avoit  la  réputation 
de  dérober  les  pèlerins  et  les  marchands. 

70.  Au  mois  d'août,  nous  entrâmes  dans  nos 
nefs,  à  la  Roche-de-Marseille;  dans  cette  jour- 
née que  nous  entrâmes  dans  nos  nefs,  on  fit  ou- 
vrir la  porte  de  la  nef,  et  on  y  mit  tous  les  che- 
vaux que  nous  devions  mener  outre-mer,  el  puis 
ou  en  ferma  la  porte  cl  on  la  boucha  comme   on 


200 


miOIOIRES   J)ll    SIHE    DE  JOINVILl.r. 


nous  devions  mener  Outremer;  et  puis  reelost 
l'en  la  porte  et  l'en  boueha  l'en  bien,  aussi 
comme  l'en  naye  un  tonne!,  pouree  que  quant 
la  nef  est  en  la  mer,  toute  la  porte  est  en  Tyaue. 
Quant  les  chevaus  furent  ens,  nostre  mestre 
notonnier  escria  à  ses  notonniers  qui  estoient  ou 
bee  de  la  nef  et  leur  dit  :  «  l"]st  arée  vostre  besoi- 
>'  gne?  sire,  vieingnent  avant  les  ciers  et  les  pro- 
»  veres.  »  Maintenant  que  il  furent  venus,  il  leur 
escria  :  «  Cbantez  de  par  Dieu  ;  »  et  ils  s'escrierent 
touz  à  une  voix  :  Veni  Creator  Spiritiis.  Et  il 
escria  à  ses  notonniers  :  «  Faites  voille  de  par 
»  Dieu;  »  et  il  si  firent.  Et  en  brief  tens  le  vent  se 
feri  ou  voille  et  nous  ot  tolu  la  veue  de  la  terre, 
([ue  nous  ne  veismes  que  le  ciel  et  yeaue;  et 
cbascun  jour  nous  esloigna  le  vent  des  pais  où 
nous  avions  esté  nez.  Et  ces  cboses  vous  mous- 
Ire  je  que  celi  est  bien  fol  hardi,  qui  se  ose 
mettre  en'  tel  péril,  à  tout  autrui  chatel  ou  en 
péchié  mortel;  car  l'en  se  dort  le  soir  là  où 
en  ue  scet  se  l'en  se  trouvera  ou  fons  de  la 
mer. 

7  1.  En  la  mer  nous  avint  une  fiere  mer- 
veille, que  nous  ti'ouvames  une  montaigne 
toute  ronde  qui  estoit  devant  Barbarie.  Nous 
la  trouvâmes  entour  l'eure  de  vespres  et  na- 
james  tout  le  soir,  et  cuidames  bien  avoir  fait 
plus  de  cinquante  lieues ,  et  le  lendemain  nous 


bouche  la  hoiule  d'un  tonneau  qu'on  met  à  l'eau, 
parce  que,  quand  la  nef  est  à  la  mer,  (ouïe  la 
porle  se  trouve  dans  l'eau.  Quand  les  chevauv 
furcril  entrés,  uoh'c  jtilole  cria  aux  naulonniers 
qui  éloient  au  bord  de  la  nef  ou  à  la  proue  :  «  Votre 
»  besogne  est-elle  prèle"! — Oui,  répoiidirenl-ils. — 
»  Que  les  clercs  el  les  prêtres  viennent  donc  en 
»  avant,  >y  reprit  le  pilote;  cl,  dèsqu'ils  furent  ve- 
nus, il  leur  cria  :  «  Cttanlez,  de  par  Dieu  ;  »  el  ils  se 
niircul  à  cliaiilcr  de  bout  eu  houl  le  Veni  Creator 
Spiritus,  el  le  pilote  cria  à  ses  naulonniers  ;  «  Faites 
w  voile,  de  par  Dieu.  »  Et  ainsi  (irent  ;  et  en  bref 
tcnqis,  le  veut  enfla  les  voiles,  cl  nous  enleva  si 
bien  la  vue  de  la  terre,  (pie  nous  ne  vîmes  que  le 
ciel  el  l'eau  ;  el,  chaque  jour,  le  veul  nous  éloigna 
des  pays  où  nous  élioiis  nés,  et  par  là  vous  fais-je 
voir  que  celui-là  esl  bien  fou  hardi  qui  s'ose  incl- 
Irc  en  tel  péril  avec  le  bien  d'aulrui,  ou  eu  péché 
inorlel,  car  on  s'eudorl  le  soir  là,  cl  l'on  ne  sait 
si  l'on  ne  se  trouvera  pas  au  fond  de  la  mer  au 
malin. 

71.  Sur  nier  il  nous  advint  uik;  liôrc  merveille; 
nous  Innivànies  une  nioiilagnc  loule  ronde  *  qui 
éhtit  dcvanl  Barbarie;  nous  la  Irouvàmes  envi- 
ron l'heure  de  vêpres,  el  nous  navignànics  lout  le 
soir.  Nous  pensions  bien  a\oir  l'ail  fthis  de  cin- 
quante lieues  ;  mais  le  lendemain,  nous  nous  Irou- 
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nous  Iromaines  devant  icelle  meismes  mon- 
taigne  ;  et  ainsi  nous  avint  par  deux  foiz 
ou  par  trois.  Quant  les  marinniers  virent 
ce,  il  furent  touz  esbahiz,  et  nous  distrent 
que  nos  nefz  estoient  en  grant  péril  ;  car 
nous  estions  devant  la  terre  ans  Sarrazins  de 
Barbarie.  Lors  nous  dit  un  preudomme  prestre 
que  en  appelloit  doyen  de  Malrut,  car  il  n'ot 
onques  peisécucion  en  paroisse,  ne  par  défaut 
d'yaue ,  ne  de  trop  pluie  ,  ne  d'autre  persécu- 
cion  ,  que  aussi  tost  comme  il  avoit  fait  trois 
processions  par  trois  samedis,  que  Dieu  et  sa 
mère  ne  délivrassent.  Samedi  estoit;  nous  feis- 
mes  la  première  procession  entour  les  deux  maz 
de  la  nef  :  je  meismes  m'i  fiz  porter  par  les 
braz  ,  pouree  que  je  estoie  grief  malade.  Onques 
puis  nous  ne  veismes  la  montaigne ,  et  veuimes 
en  Cypre  le  tiers  samedi. 

72.  Quant  nous  venimes  en  Cypre,  le  Roy 
estoit  ja  en  Cypre ,  et  trouvâmes  grant  foison  de 
la  pourvéanee  le  Roy  ;  c'est  à  savoir,  les  celiers 
le  Roy  et  les  deniers  et  les  garniers.  Les  ce- 
liers le  Roy  estoient  tiex ,  que  sa  gent  avoient 
fait  en  mi  les  champs  sur  la  rive  de  la  mer, 
gran  moyes  de  tonniaus  de  vin,  que  il  avoient 
acheté  de  deux  ans  devant  que  le  Koy  venist, 
et  les  avoient  mis  les  uns  sur  les  autres,  que 
quant  l'en  les  véoit  devant,  il  sembloit  que  ce 


vànies  devant  celle  môme  montagne,  el  cela  nous 
advinl  par  deux  ou  par  trois  fois.  Quand  les  ma- 
riniers virent  ce,  ils  furent  lous  ébahis,  et  nous 
direnl  que  nos  nefs  éloient  en  grand  péril,  car 
nous  élions  devanl  la  lerrc  des  Sarrasins  de  Bar- 
barie. Lors  un  prèlre  prudhounne,  qu'on  appeloit 
doyen  de  Alahul,  nous  dit  qu'il  n'eut  oncques  per- 
séculion  dans  sa  paroisse,  soil  par  défaut  d'eau, 
soit  par  trop  de  ()luie,  soil  par  autre  mal,  qu'aus- 
silél  qu'il  avoil  fail  trois  processions  par  trois  sa- 
medis, Dieu  el  sa  mère  ne  les  en  délivrassent, 
(yéloil  un  samedi;  nous  fhnes  la  première  proces- 
sion autour  (les  deux  mais  delà  nef;  moi-même, 
jo  m'y  lis  |)orlcr  par  les  bras,  parce  que  j'élois 
grièveincul  malade.  Onc(pies  depuis  nous  ne 
revîmes  la  montagne,  et  nous  vîiuncs  en  Chypre 
le  troisième  samedi. 

72.  Quand  nous  vînmes  en  Chypre,  le  roi  y 
éloil  déjà  ;  nous  trouvâmes  grande  abondance  de 
l»rovisions  pour  le  roi  ;  c'est  à  savoir,  les  celliers, 
les  (h'niers  et  les  greniers.  Les  celliers  du  roi 
éloicnl  allacliés  les  uns  aux  autres;  céloient  de 
grands  amas  de  tonneaux  de  vin  que  les  gens  du 
roi  avoient  aciielés  deux  ans  avant  que  le  roi 
vînt;  ils  les  avoient  mis  au  milieu  des  champs, 
jtrès  du  rivage  de  la  mer,  el  les  avoienl  placés  les 
unssinles  autres,  de  manière  que,  vus  de  face, 
il  scrnbloit  (pièce  fussent  des  granges.  Ils  avoient 
mis  aussi,  par  monceaux,  au  milieu  des  champs, 
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'eussent  grandies.  Les  fourmens  et  les  orges  il 
es  r'avoient  mis  par  moneiaus  en  mi  les  champs; 
2t  quant  en  les  \  éoit  il  sembloit  que  ce  teussent 
îïiontalgnes;  car  la  pluie  qui  avoit  batu  les  blez 
de  lonc  temps,  les  avoit  fait  germer  par  desus, 
si  que  il  n'i  paroit  que  Tei-be  vert. 

73.  Or  avint  ainsi  que  quant  en  les  vot  me- 
ner en  Egypte ,  l'en  abati  les  crotes  de  desus  à 
tout  l'erbe  vert ,  et  trouva  l'en  le  fourment  et 
l'orge  aussi  Irez  connue  Ten  l'eust  maintenant 
batu. 

74.  Le  Roy  feust  moult  volentiers  aie  avant, 
sans  arester ,  en  Egypte  si  comme  je  li  oi  dire , 
se  ne  t'eussent  ses  barons  qui  li  loerent  à  at- 
tendre sa  gent  qui  n'estoient  pas  encore  touz 
venuz. 

75.  En  ce  point  <iue  le  Roy  séjournoit  eu 
Cypre,  envoia  le  grant  Roy  des  Tartarins  ses 
messages  à  li ,  et  li  manda  moult  débonnaire- 
ment  paroles.  Entre  les  autres ,  li  manda  que  il 
étoit  prest  de  li  aidier  à  conquerre  la  Terre 


les  froments  et  les  orges,  et,  quand  on  les  voyoil, 
il  sembloit  que  ce  fussent  des  montagnes;  car,  la 
pluie  qui  avoit  battu  les  blés  depuis  long-temps, 
les  avoit  fait  germer  dessus,  si  bien  qu'il  n'y  pa- 
roissoit  que  de  l'herbe  verte. 

73.  Or,  il  advint  que  quand  on  voulut  les  trans- 
porter en  Egypte,  on  abattit  les  croûtes  de  dessus 
avec  l'herbe  verte,  et  l'on  trouva  le  froment  et 
l'orge  aussi  frais  que  si  on  les  eût  récemment  bat- 
tus. 

7i.  Le  roi  fût  volontiers  allé  devant  en  Egypte, 
comme  je  lui  ai  ouï  dire,  n'eût  été  que  les  barons 
lui  conseillèrent  d'attendre  ses  gens  qui  n'étoient 
pas  encore  tous  venus. 

75.  Pendant  que  le  roi  séjournoit  en  Chypre  , 
le  grand  roi  des  Tartares  *  lui  envoya  ses  ambas- 
sadeurs et  lui  fit  entendre  moult  paroles  débon- 
naires. Entre  autres,  il  lui  manda  qu'il  étoit  prêt 
à  l'aider  à  conquérir  la  Terre  Sainte  et  à  délivrer 
Jérusalem  de  la  main  des  Sarrasins.  Le  roi  rerut 
très-bien  ses  ambassadeurs,  et  lui  envoya  les  siens 
qui  demeurèrent  deux  ans  avant  de  revenir  à  lui  ; 

'  Voyez  sur  cette  ambassade,  le  19'  livre  de  Y  Histoire 
des  Croisades. 

*"  Voici  te  qu'on  trouve  sur  cette  ambassade  des  Tar- 
tares dans  l'édition  de  de  Rieux  ;  après  avoir  parlé  des 
ambassadeurs  que  saint  Louis  envoya ,  en  retour ,  au 
kan  des  Tartares ,  l'édition  porte  :  «  Le  pape  Inno- 
»  cent  VII  envoya  de  Lyon  grand  nombre  de  gens 
»  religieux  pour  prêcher,  lesquels  firent  très -bien 
»  leur  devoir  et  attirèrent  le  peuple  de  Tartarie  à 
»  croire  l'Evangile;  et  comme  tous  les  jours  ils  prê- 
»  choient,  disant  que  le  pape  étoit  vicaire  de  Dieu  en 
»  terre,  le  roi  des  Tartares  délibéra  d'envoyer  au  pape 
»  Innocent  ses  ambassadeurs  pour  entendre  si  ce  (|ue 
»  ces  gens  de  religion  lui  avoient  prêché  étoit  véritable; 
»  mais  les  prêcheurs  empêchèrent  le  voyage.  Connois- 


Sainte,  et  de  délivrer  Jberusalem  de  la  main 
aus  Sarrazins.  Le  Roy  reçut  moult  débonnaire- 
ment  ses  messages,  et  li  renvoya  les  siens  qui 
demourerent  deux  ans  a\  ant  que  il  revenissent 
a  li.  Et  par  les  messages,  envola  le  Roy  au  Roy 
des  Tartarins  une  tente  faite  en  la  gttise  d'une 
chapelle,  qui  moult  cousta;  car  elle  fu  toute 
faite  de  bone  escarlate  finne.  Et  le  Roy ,  pour 
veoir  se  il  les  pourroit  atraire  à  nostre  créance, 
fist  entailler  en  ladite  chapelle,  par  ymages, 
l'Anonciation  nostre  Dame  et  touz  les  autres 
poins  de  la  foy.  Et  ces  choses  leur  envoia  il  par 
deux  frères  préescheurs  qui  savoient  le  sarra- 
sinnois,  pour  eulz  moustrer  et  enseigner  com- 
ment il  dévoient  croire.  Il  revindrent  au  Roy  les 
deux  frères  ,  en  ce  point  que  les  frères  au  Roy 
revindrent  en  France  ;  et  trouvèrent  le  Roy  qui 
estoit  parti  d'Acre,  là  où  ses  frères  l'avoient  les- 
sié,  et  estoit  venu  à  Sézaire  là  où  il  la  fermoit, 
ne  n'avoit  ne  pèz  ne  trêves  aus  Sarrazins.  Com- 
ment les  messages  le  Roy  de  France  furent  re- 


et,  par  ces  ambassadeurs ,  le  roi  envoya  au  roi 
des  Tartares  une  tente  faite  en  forme  de  chapelle, 
qui  moult  coûta,  car  elle  étoit  de  fine  écarlate; 
et  le  roi,  pour  voir  s'il  pourroit  les  attirer  à  notre 
croyance,  fit  entailler,  par  images ,  dans  ladite 
tente,  l'Annonciation  de  Notre-Dame  et  tous  les 
autres  points  de  la  foi;  et  il  leur  envoya  ces 
choses  par  deux  frères  prêcheurs  qui  savoient  le 
sarrasinois,  pour  qu'ils  leur  montrassent  et  leur 
enseignassent  coninrent  et  ce  qu'ils  dévoient  croi- 
re. Ces  deux  frères  revinrent  au  roi,  lorsque  les 
princes  ses  frères  retournoient  en  France,  et  ils 
trouvèrent  qu'il  étoit  parti  d'Acre,  là  où  ses  frères 
l'avoient  laissé,  et  étoit  venu  à  Césarée  qu'il  fai- 
soit  fortifier,  et  n'avoit  ni  paix  ni  trêve  avec  les 
I  Sarrasins.  Je  pourrois  vous  dire  comment  les  mes- 
sagers du  roi  furent  reçus,  comme  ils  le  contèrent 
eux-mêmes  au  roi  ;  et  de  ce  qu'ils  rapportèrent , 
vous  pourriez  oun-  moult  de  nouvelles,  lesquelles 
je  ne  veux  pas  conter,  parce  qu'il  me  faudroil  in- 
terrompre le  sujet  que  j'ai  commencé,  et  qui  est 
tel  **.  Moi  qui  n'avois  pas  mille  livres  de  rente 

»  sant  que  si  les  ambassadeurs  venoient  en  France,  qu'ils 
»  verroient  tout  autrement  vivre  le  peuple,  qu'ils  ne 
»  leur  auroient  dit  et  prêché,  qui  jjourroit  cire  cause  de 
»  reprendre  leur  erreur  païenne.  »  Et  plus  bas  il  est  dit: 
«  Je  crois  qu'il  fut  véritable  ce  qu'aucunes  gens  de  bien 
»  avoient  dit  quand  ils  virent  arriver  les  ambassadeurs 
»  (tartares)  devers  le  roi.  C'est  que  leur  venue  porteroit 
»  plus  de  dommage  à  leur  nouvelle  foi,  que  de  bien  aux 
»  chrétiens,  attendu  qu'ils  pouvoient  voir  tout  vice 
»  abonder  entre  nous;  qui  leur  donneroit  occasion  de 
»  faire  mauvais  rapport  de  nous,  chrétiens,  à  leur  prince 
»  le  roi  des  Tartares.  » 

A  la  suite  de  ce  passage  on  trouve  le  fait  qu'on  va 
lire  : 

«  Le  roi  séjournant  encore  en  Chypre,  reçut  des  Ict- 
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cens  vous  diré-je,  aussi  comme  il  meismes  le  con- 
tèrent au  Roy  ;  et  en  ce  que  il  raporterent  au 
Roy,  pourrez  oir  moult  de  nouvelles,  lescjueles 
je  ne  veil  pas  conter ,  pource  que  il  me  convien- 
droit  de  rompre  matière  que  j'ai  commenciée  et 
cpii  est  tele.  Je  qui  n'avoie  pas  mil  livrées  de 
terre  me  charjai ,  quant  j'aie  Outremer ,  de  moy 
diziesme  de  chevaliers  et  de  deux  chevaliers  ha- 
nieres  portans;et  m'avint  ainsi,  que  quant  je 
arivai  en  Cypre,  il  ne  me  tu  demouré  de  remenant 
que  douze  vins  livres  de  tournois,  ma  nef  paiée; 
dont  aucun  de  mes  chevaliers  me  mandèrent  que 
se  je  ne  me  pourvoie  de  deniers ,  que  il  me  lè- 
roient.  Et  Dieu  qui  onques  ne  me  failli,  me 
pourveut  en  tel  manière  que  le  Roy,  (jui  estoit  à 
JNichocie  m'envoia  querre  et  me  retint,  et  me 
mist  huit  cenlz  livres  en  mes  cofres  ;  et  lors  oz 
je  plus  de  deniers  que  il  ne  me  couvenoit. 

7G.  En  ce  point  que  nous  séjournâmes  en 
Cypre,  me  manda  l'empereris  de  Constautinno- 
ble  que  elle  estoit  arivée  à  Baphe  une  cité  de 
Cypre ,  et  que  je  l'alasse  querre  et  mon  seigneur 
Erart  de  Brienne.  Quant  nous  venimes  là ,  nous 
trouvâmes  que  un  fort  vent  ot  rompues  les  cordes 
des  ancres  de  sa  nef  et  en  ot  mené  la  nef  en  Acre, 
et  ne  li  fu  demourer  de  tout  son  harnois  que  sa 


en  fonds  de  terre,  je  me  chargeai,  quand  j'allai 
oulre-mer,  de  moi  dixième  de  chevaliers  et  de 
deux  chevaliers  portant  bannière;  il  m'advint, 
ainsi  que  quand  J'arrivai  en  Chypre,  il  ne  me  resta 
que  douze  vingts  livres  tournois,  ma  nef  payée; 
aussi,  aucuns  de  mes  chevaliers  me  mandèrent-ils 
que  si  je  ne  me  pourvoyois  de  deniers,  ils  me  lais- 
seroient;  et  Dieu,  qui  oncques  ne  me  faillit,  me 
pourvut  de  telle  manière,  que  le  roi,  qui  étoit  à 
Nicosie  * ,  m'envoya  quérir,  et  me  retint  et  me 
mil  huit  cents  livres  en  mes  coffres,  et  lors  j'eus 
plus  de  deniers  qu'il  ue  m'en  falloit. 

76.  [^Pendant  que  nous  séjournions  en  Chypre, 
rimpérafricc  de  Constanlinople  me  manda  qu'elle 
étoit  arrivée  à  Baphe  (Paphos),  ville  de  1  île,  et 
que  je  l'allasse  quérir,  cl  monseigneur  Erard  de 
Brienne  avec  elle.  Quand  nous  y  arrivâmes,  nous 
vîmes  qu'un  vent  très-fort  avoit  rompu  les  cordes 
des  ancres  de  sa  nef  et  avoit  emporté  ladite  nef  à 
Acre;  et  de  tout  son  bagage,  il  ne  lui  étoit  resté 
que  la  chape  dont  elle  étoit  vêtue  et  un  surtout 
pour  la  table.  Nous   l'emmenâmes  à  Limisso  où 

»  très  que  le  maître  (ies  Templiers  lui  ('•crivoil  de  Syrie, 
»  par  Iesf4iielles  lui  maiidoil  que  le  Soudan  d'Egypte 
<)  avoit  cnvoyc^  par  devers  lui  un  de  ses  amiraux  (émirs) 
»  pour  parler  de  la  paix,  si  le  roi  y  vouloit  entendre. 
»  El  comme  le  roi  tenoit  son  ronseil  [lour  déllhérer  de 
»  la  réponse  qu'il  devoit  faire,  le  roi  de  (Ihjpre,  qui 
»  étoit  tant  sape  et  ronnoissant  la  tinesse  des  Templiers, 
»  dit  .  u  rfii  salut  Louis  qu'il  étoit  liieu  as^un-  (|ue  le 
»  maitre  des  Templicis  avoit  envoyé  premièrement  de- 


chape  que  elle  ot  vestue,  et  un  seurcot  à  man- 
ger. Nous  l'amenâmes  à  la  meson ,  là  oit  le  Roy 
et  la  Royne  et  touz  les  barons  la  reçurent  moult 
honorablement.  Lendemain  je  li  en^oiai  drap  et 
cendal  pour  fourrer  la  robe.  Monseigneur  Phe- 
lippe  de  Nanteil  le  bon  chevalier  qui  estoit  en- 
core le  Roy,  trouva  mon  escuier  qui  aloit  à  l'Em- 
pereris.  Quant  le  preudomme  vit  ce,  il  ala  au  Roy 
et  li  dist  que  grant  honte  a\oit  fait  a  li  et  aus  au- 
tres barons,  de  ses  robes  que  je  li  avoie  envoie, 
quant  il  ne  s'en  estoient  avisez  avant.  L'Erape- 
reris  ^  int  querre  secours  au  Roy  pour  son  Sei- 
gneur qui  estoit  en  Constantinnoble  demourez,  et 
pourchassa  tant  que  elle  emporta  cent  paire  de 
lettres  et  plus  que  de  moy  f{ue  des  autres  amis 
qui  là  estoient  ;  es  quiex  lettres  nous  estions  te- 
nus par  nos  seremens ,  que  se  le  Roy  ou  les  legaz 
vouloient  envoler  trois  cens  chevaliers  en  Con- 
stantinnoble, après  ce  que  le  Roy  seroit  parti 
d'Outremer,  que  nous  y  estions  tenu  d'aler  par 
nos  sermens.  Et  je  pour  mon  serement  aquiter , 
requis  le  Roy  au  dépmtir  tfue  nous  feismes,  par 
devant  le  Conte  dont  j'é  la  lettre ,  que  se  il  y 
vouloit  envoler  troiz  cens  chevaliers,  que  je  iroie 
pour  mon  serement  acquiter.  Et  le  Roy  me  res- 
pondi  que  il  n'avoit  de  quoy,  et  que  il  n'avoit  si 


étoit  le  roi;  le  lendemain,  je  lui  envoyai  du  drap 
pour  faire  une  robe  et  la  pane  de  vert  avec,  ainsi 
qu'une  tiretaine  et  le  taffetas  pour  fourrer  la  robe. 
Messire  Jean  de  Nanteuil,  qui  étoit  auprès  du 
roi,  reiiconlra  mon  écuyer  qui  alloil  à  l'impéra- 
trice; le  bon  geutilliomme ,  voyant  cela,  alla  au. 
roi,  et  lui  dit  que  grande  honte  avoit  faite  à  lui 
et  aux  autres  barons  de  ces  robes  que  j'avois  en- 
voyées à  la  princesse,  avant  qu'ils  ue  s'en  fussent 
avisés.  L'impératrice  venoit  demander  au  roi  se- 
cours pour  son  seigneur  qui  étoit  demeuré  à  Con- 
stantiiiople;  elle  fit  tant  qu'elle  emporta  bien  deux 
cents  lettres  et  plus,  tant  de  moi  que  des  autres 
amis  qui  éloient  là  :  par  lesquelles  lettres  nous 
étions  tous  tenus  par  serment  d'aller  à  Coiistanti- 
noplc,  si  le  roi  ou  les  légats  vouloient  y  envoyer 
trois  cents  chevaliers,  après  que  le  roi  seroit 
parti  d'oulre-mer;  et  moi,  pour  mou  serment  ac- 
quitter, je  requis  le  roi,  à  notre  départ,  en  pré- 
sence du  comte  d'Eu  dont  j'ai  la  lettre,  que,  s'il  y 
vouloit  envoyer  trois  cents  chevaliers,  Je  fusse  du 
nondjre ,  et  le   roi  me  répondit  qu'il  n'avoit  de 

»  vers  le  soudan  ,  et  qu'il  avoit  attiré  à  soi  celui  amiral 
»  qui  étoit  arrivé  vers  lui  ;  laquelle  chose  étoit  grande- 
»  ment  à  blâmer,  attendu  que  par  ce  moyen  le  soudan 
»  se  tiendroit  plus  fier,  quand  il  entendroit  que  le  roi 
»  demauderoit  la  paix,  pour  s'en  retourner  en  France. 
»  A  celle  cause,  le  roi  défendit  au  maitre  des  Templiers 
»  de  ne  recevoir  aucune  ambassade  du  soudan.  ni^de 
»  parler  à  eux,  en  (jucliiue  manière  que  ce  fut,  etc.  » 
'  (Capitale  de  l'île  de  Chypre. 
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bon  trésor  dont  il  ne  feust  à  la  lie.  Après  ce  que 
nous  feumes  arivez  en  Egypte ,  l'Empereris  s'en 
ala  en  France  et  enmena  avec  li  mon  seigneur  Je- 
han d'Acre  son  frère ,  lequel  elle  maria  à  la  con- 
tesce  de  Montfort. 

77.  En  ce  point  que  nousvenimes  enCypre, 
le  soudanc  de  Coyne  estoit  le  plus  riche  Roy  de 
toute  la  Paennime ,  et  avoit  faite  une  merveiile; 
car  il  avoit  fait  fondre  grant  parti  de  son  or  en 
poz  de  terre ,  et  fit  briser  les  poz  ;  et  tes  masses 
d'or  estoient  demourées  à  découvert  en  mi  un 
sien  chastel,  que  chascun  qui  entroit  au  chas- 
tel  y  pooit  toucher  et  veoir  ;  et  en  y  avoit  bien 
six  ou  sept.  Sa  grant  richesce  apparut  en  un  pa- 
veillon  que  le  Roy  d'Ermenie  envoia  au  Roy  de 
France ,  qui  valoit  bein  cinq  cenz  livres  ;  et  li 
manda  le  Roy  d'Ermenie  que  un  ferrais  au  sou- 
danc de  Coyne  li  avoit  donné.  Ferrais  est  cil 
qui  tient  les  paveillons  au  soudanc  et  qui  II 
nettoie  ses  mesons. 

78.  Le  roy  d'Ermenie,  pour  li  délivrer  du 
servage  au  soudanc  de  Coyne ,  en  ala  au  roy 
des  Tartarins,  et  se  mist  en  leur  servage  pour 
avoir  leur  aide  ;  et  amena  si  grant  foison  de  gens 
d'armes  que  il  ot  pooir  de  combattre  au  sou- 
danc de  Coyne  ,  et  dura  grant  pièce  la  bataille  , 
et  li  tuèrent  les  Tartarins  tant  de  sa  gent ,  que 
l'en  n'oy  puis  nouvelles  de  li.  Pour  la  renom - 


quoi,  el  qu'il  n'avoit  si  bon  trésor  qui  ne  fut  pres- 
que à  sec.  Après  que  nous  fûmes  arrivés  en 
Egypte,  l'impératrice  s'en  alla  en  France  el  em- 
mena avec  elle  monseigneur  Jean  d'Acre,  son 
frère,  qu'elle  maria  à  la  comtesse  de  Montfort.] 

77.  Au  temps  où  nous  arrivâmes  en  Chypre, 
le  Soudan  d'Icône  étoit  le  plus  riche  roi  de  toute 
la  païennie,  et  il  avoit  fait  faire  une  chose  mer- 
veilleuse, car  il  avoit  fait  fondre  grande  partie  de 
son  or  dans  des  pots  de  terre,  lesquels  tiennent 
bien  trois  muids  ou  quatre,  et  avoit  fait  briser  les 
pots,  et  les  masses  d'or  étoient  demeurées  à  dé- 
couvert au  milieu  d'un  château  qui  lui  apparte- 
noit;  chacun  qui  entroit  audit  château  y  pouvoit 
toucher  et  les  voir,  et  il  yen  avoit  bien  six  ou  sept. 
Sa  grande  richesse  parut  dans  un  pavillon  que  le 
roi  d'Arménie  envoya  au  roi  de  France,  lequel 
valoit  bien  cinq  cents  livres,  et  le  roi  d'Arménie 
lui  manda  qu'un  ferrais  du  Soudan  d'Icône  le  lui 
avoit  donné.  Un  ferrais  est  celui  qui  a  soin  des 
pavillons  du  soudan  et  qui  nettoie  ses  maisons. 

78.  Le  roi  d'Arménie,  pour  se  délivrer  du  ser- 
vage du  Soudan  d'Icône ,  s'en  alla  trouver  le  roi 
des  Tartares  et  se  mit  à  son  service  pour  avoir  son 
aide,  et  il  amena  tant  de  gens  d'armes  qu'il  eut 
pouvoir  de  combattre  le  soudan  d'Icône ,  el  la  ba- 
taille dura  long-temps;  les  Tartares  tuèrent  tant 
de  ses  gens  que  depuis  on  n'eut  point  de  nouvelles 
du  Soudan.  Au  bruit  qui  étoit  grand  en  Chypre  de 


mée  qui  estoit  grant  en  Cypre  de  la  bataille 
qui  devoit  estre ,  passèrent  de  nos  gens  serjans 
en  Ermenie  pour  gaaingner  et  pour  estre  en 
la  bataille  ,  ne  oncques  nulz  d'eulz  n'en  revint. 

79.  Le  soudanc  de  Rabyloinne  qui  attendoit 
le  roy  qu'il  venist  en  Egypte  au  nouvel  temps , 
s'apensa  que  il  iroit  confondre  le  soudanc  de 
Hamant  qui  estoit  son  ennemi ,  et  l'ala  assiéger 
devant  la  cité  de  Hamant.  Le  soudanc  de  fla- 
mant ne  se  sot  comment  chevir  du  soudanc  de 
Rabiloinne  ,  car  il  véoit  bien  qui  se  il  vivoit  lon- 
guement ,  que  il  le  confondroit.  Et  fist  tant  ba- 
gingnerau  ferrais  le  soudanc  de  Babiloinue,  que 
les  ferrais  l'empoisonneient.  Et  la  manière  de 
l'empoisonnement  fu  tele ,  que  le  ferrais  s'avisa 
que  le  soudanc  venoit  touz  Jours  jouer  ans  es- 
cbez  après  relevée  sus  les  nates  qui  estoient  au 
piez  de  son  lit;  laquelle  nate  sur  quoy  il  sot 
que  le  soudanc  s'asseoit  tous  les  jours,  il  l'enve- 
nima. Or  avint  ainsi  qxie  le  soudanc  qui  estoit 
deschaus ,  se  tourna  sus  une  escorcheure  que  il 
avoit  en  la  jambe  ,  tout  maintenant  le  venin  se 
feri  ou  vif,  et  li  tolli  tout  le  pooir  de  la  moitié 
du  cors  de  celle  par  vers  le  cuer.  11  fu  bien 
deux  jours  que  il  ne  but ,  ne  ne  manja ,  ne  ne 
parla.  Le  soudanc  de  Hamant  laissierent  en  paiz 
et  le  menèrent  sa  gent  eu  Egypte. 

80.  Maintenant  que  mars  entra,  par  le  com- 


la  bataille  qui  devoit  avoir  lieu,  plusieurs  de  nos 
sergents  passèrent  en  Arménie  pour  y  assister  et 
pour  faire  du  gain ,  mais  nul  d'eux  oncques  n'en 
revint. 

79.  Le  Soudan  de  Bahilone  (Caire) ,  qui  s'at tendoit 
que  le  roi  viendroit  en  Egypte  au  printemps,  forma 
le  dessein  d'aller  confondre  le  soudan  de  Hama, 
qui  étoit  son  ennemi,  el  il  alla  l'assiéger  devant 
la  cité  de  Hama.  Le  soudan  de  Hama  ne  sut  com- 
ment se  débarrasser  du  soudan  de  Bahilone,  car 
il  voyoit  bien  que,  s'il  vivoit  long-temps,  il  le 
confondroit.  Il  sut  si  bien  négocier  avec  le  ferrais 
du  Soudan  de  Bahilone  que  ce  ferrais  l'empoi- 
sonna ;  et  la  manière  de  l'empoisonnement  fut 
telle  :  ce  ferrais  pensa  que  le  soudan  venoit  tous 
les  jours  jouer  aux  échecs  après  dîner,  sur  les  nat- 
tes qui  étoient  au  pied  de  son  lit.  Il  empoisonna 
les  nattes  sur  lesquelles  il  sut  que  le  soudan  s'as- 
seyoit  tous  les  jours.  Or  il  advint  que  le  soudan  , 
qui  étoit  nues  jambes,  s'appuya  sur  une  écor- 
cliure  qu'il  avoit  à  la  jambe.  Aussitôt  le  venin  se 
porta  au  vif  et  lui  ôta  tout  pouvoir  de  la  moitié 
du  corps  du  côté  où  est  le  cœur  ;  et  quand  le  venin 
le  poignoit  vers  le  cœur,  il  étoit  bien  deux  jours 
qu'il  ne  buvoit,  ni  ne  mangeoit,  ni  ne  parloit. 
L'armée  du  soudan  d'Egypte  laissa  alors  le  Sou- 
dan de  Hama  en  paix,  et  ramena  le  soudan  de 
Bahilone  en  Egypte. 

80.  Des  le  premier  jour  de  mars ,  par  le  com- 
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mandement  le  Roy,  le  Roy  et  les  barons ,  et  les 
antres  pèlerins  commandèrent  que  les  nez  re- 
feussent  chargiée  de  vins  et  de  viandes,  pour 
mouvoir  quant  le  Roy  le  eommenderoit.  Dont 
il  advint  ainsi  que  quant  la  chose  fu  bien  arée, 
le  Roy  et  la  Hoyne  se  reqneillirent  en  leur  nez 
le  vendredi  de\ant  Pentheeouste;  etdistle  Roy 
à  ses  barons  que  ils  alassent  après  li  en  leur 
)iez  droit  vers  Egypte.  Le  samedi  ilst  le  Roi 
voille  et  tous  les  autres  vessiaus  aussi  ;  qui 
moult  fu  belle  chose  à  veoir;  car  il  sembloit 
(|ue  toute  la  mer,  tant  comme  l'en  pooit  veoir 
à  l'euil,  feust  couverte  de  touailles  des  voilles 
des  vessiaus,  qui  furent  nombrez  à  dix-huit 
cens  vessiaus  que  granz  que  petiz.  Le  Roy  encra 
au  bout  d'une  terre  que  l'en  appelle  la  pointe 
de  Limeson ,  et  touz  les  autres  vessiaus  entour 
li.  Le  Roy  descendit  à  terre  le  jour  de  la  Pen- 
theeouste. Quant  nous  eûmes  oy  la  messe ,  un 
vent  grief  et  fort  (jui  venoit  devers  Egypte , 
leva  en  tel  manière  que  de  deux  mille  et  huit 
cenz  chevaliers  que  le  Roi  mena  en  Egypte , 
ne  l'en  demoura  que  sept  cenz  que  le  vent  ne 
les  eust  desseurés  de  la  compaignie  le  Roy , 
et  menez  en  Acre  et  en  autres  terres  estran- 
ges ,  qui  puis  ne  revindrent  au  Roy  de  grant 
pièce. 


niaiulomcnt  du  roi,  les  barons  et  les  aufrcs  pèle- 
rins onloinièronl  que  les  nefs  fussent  recliarn^'es  de 
vin  e(  de  viandes  pour  parlir,  quand  le  roi  le  coni- 
manderoil.  Il  advint  donc  que  quand  tout  fut  pré- 
paré, le  roi  et  la  reine  se  retirèrent  dans  leur  nef, 
le  vendredi  d'avant  la  Pentecôte,  et  le  roi  dit  à 
ses  barons  d'aller,  après  lui,  dans  leurs  nefs, 
droit  vers  l'Éctyptc.  Le  samedi ,  le  roi  fit  voile 
et  tous  les  autres  vaisseaux  aussi;  ce  qui  fut 
moult  belle  chose  à  voir,  car  il  sembloit  que 
loutc  la  mer,  tant  que  la  vue  pouvoit  s'étendre, 
fût  couverte  de  toile  des  voiles  des  vaisseaux , 
qui  furent  comptés  au  nombre  de  dix-huit  cents 
vaisseaux  (aiil  ijrands  que  petits.  Le  roi  ancra  au 
boni  dun  tertre  qu'on  aj)pelle  la  pointe  de  Li- 
niisso  *,  cl  tous  les  autres  vaisseaux  autour  de 
lui.  Le  roi  descendit  à  terre  le  jour  de  la  Pente- 
côte. Quand  nous  eûmes  oui  la  messe,  un  veut 
fort,  qui  venoit  devers  l'fttiypte,  se  leva  de  telle 
manière  que  de  deux  mille  buil  cents  chevaliers 
que  le  roi  meuoit  eu  L^ypte ,  il  n'en  resta  que 
sept  cents  que  le  vent  ne  sé[)ara  [)oint  de  la  com- 
pagnie du  roi;  il  emporta  les  autres  à  Acre  et  en 
d'autres  terres  étrangères ,  lesquels  ne  rcviureul 
au  roi  que  lon^-tenips  après  '*. 
SI.  Le  leudcniaiii  de  la  Pcnlecôlc  le  vent  toni- 

'  Voyez  la  CorrespomUmca  d'(irii:ul ,  V  cl  T  vol. 
"  Mcsiiunl  ('(  l)uc.iii};c,  d'aines  lui,  ajoulciil  ici  celte 
plirasc  :  «  dont  il  (le  roi)  cl  sa  conipatjiile  furent  toute 


81.  Lendemain  de  la  Pentheeouste  le  vent 
fu  cheu;  le  Roy  et  nous  qui  estions  avec  li 
demourez,  si  comme  Dieu  voult,  feismes  voille 
derechief;  et  encontrames  le  prince  de  la  Mo- 
rée  et  le  duc  de  Rourgoingne  rjui  avoient  séjourné 
en  la  Morée.  Le  jeudi  après  Pentheeouste  ariva 
le  Roy  devant  Damiete ,  et  trouvâmes  là  tout  le 
pooir  du  soudanc  sur  la  rive  de  la  mer ,  moult 
bêles  gent  a  regarder  ;  car  le  soudanc  porte  les 
armes  d'or,  là  où  le  soleil  feroit,  c{ui  fesoit  les 
armes  resplendir.  La  noise  que  il  menoient  de 
leur  nacaires  et  de  leurs  cors  Sarrazinnoiz  estoit 
espouvantable  à  escouter. 

82.  Le  Roy  manda  ses  barons  pom*  avoir 
conseil  que  il  feroit.  Moult  de  gens  li  loereut 
que  il  attendit  tant  que  ses  gens  feussent  reve- 
nus ,  pource  que  il  ne  li  estoit  pas  demouré  la 
tierce  partie  de  ses  gens ,  et  il  ne  les  en  voult 
oncques  croire.  La  raison  pourquoy ,  que  il  dit 
que  il  en  douroit  cuer  à  ses  ennemis  ;  et  meis- 
mement  que  en  la  mer  devant  Damiete  n'a 
point  de  port  là  où  il  peut  sa  gent  attendre, 
pource  que  un  fort  vent  nés  preist ,  et  les  me- 
nast  en  autres  terres  aussi  comme  les  autres 
a\  oient  le  jour  de  Pentheeouste. 

83.  Accordé  fu  que  le  Roy  descendroit  à 
terre  le  vendredi  devant  la  Trinité,  et  iroit 


ba;  le  roi  et  nous  qui  étions  avec  lui  demeurés 
comme  Dieu  voulut,  finies  voile  derechef  et  ren- 
contrâmes le  prince  de  la  Morée  et  le  duc  de 
Rourgogne,  qui  avoient  séjourné  dans  la  Morée. 
Le  jeudi  après  la  Pentecôte,  le  roi  arriva  devant 
Damiette;  et  nous  trouvâmes  là  toute  l'armée  du 
Soudan  sur  le  rivage  de  la  mer;  c'éloienl  moult 
belles  gens  à  regarder;  car  le  Soudan  portoil  des 
armes  d'or  sur  lesquelles  le  soleil  frappoil  et  qu'il 
faisoit  resplendir.  Le  bruit  que  les  Sarrasins  fai- 
soient  avec  leurs  nacaires  (  lymbales  )  et  leurs 
cors  éloil  é|)ouvautable  à  entendre. 

82.  Le  roi  appela  ses  barons  pour  avoir  con- 
seil sur  ce  qu  il  feroit;  moult  de  gens  lui  conseil- 
lèrent d'attendre  que  ses  chevaliers  fussent  reve- 
nus ,  car  il  ne  lui  en  étoit  pas  demeuré  la  tierce 
partie,  et  il  ne  voulut  oncques  les  en  croire.  La 
raison  pourquoi,  c'est,  disoit-il ,  qu'il  donneroit 
cœur  aux  ennemis,  et  aussi  qu'il  ny  a  point  dans 
la  mer  devant  Damiette  de  port  où  il  pût  atten- 
dre ses  gens;  et  qu'un  veut  fort  pouvoit  de  même 
nous  prendre  et  nous  mener  en  terres  étrangères, 
comme  l'avoieut  été  les  autres,  le  jour  de  la 
Pentecôte. 

83.  11  fut  convenu  que  le  roi  descendroit  à 
terre  le  vendredi  devant  la  Trinité,  et  iroit  coni- 

celle  juin  iK'c  irioiiK  ddiileris  cl  cbahiz  ;  car  ou  les  croyoit 
Ions  niurls  ou  eu  yiaul  |)éril.  » 
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combattre  ans  Sarvazins ,  se  en  eulz  ne  demou- 
roit.  Le  roi  eominanda  à  monseigneur  Jehan  de 
Biaumont ,  ([ue  il  feist  bailler  une  galie  à  mon- 
seigneur Erast  de  Brienne  et  à  moy ,  pour  nous 
descendre  et  nos  chevaliers,  pource  que  les 
grans  nefs  n'avoient  pooir  de  venir  jusques  à 
terre.  Aussi  comme  Diex  voult,  quant  je  reving 
à  ma  nef ,  je  trouvai  une  petite  nef  que  madame 
de  Barueh ,  qui  estoit  cousinne  germainne  le 
conte  de  Monbeliart  et  la  nostre  ,  m'avoit  don- 
née ,  Ità  où  il  avoit  huit  de  mes  chevaus.  Quant 
vint  au  vendredi ,  entre  moy  et  monseigneur 
Erart  touz  armés  alames  au  Boy  pour  la  galie 
demander,  dont  monseigneur  Jehan  de  Biau- 
mont nous  respondit  que  nous  n'en  arions 
point. 

84.  Quant  nos  gens  virent  que  nous  n'ariens 
point  de  galie  ,  il  se  lesserent  cheoir  de  la  grant 
nef  en  la  barge  de  cantiers  qui  plus  pins ,  c{ni 
mieux  mieux.  Quant  les  marinniers  virent  que 
la  barge  de  cantiers  se  esfondroit  pou  à  pou , 
il  s'enfuirent  en  la  grant  nef  et  lesserent  mes 
chevaliers  en  la  barge  de  cantiers.  Je  deman- 
dai au  mestre  combien  il  li  avoit  trop  de  gens  ; 
et  si  li  demandai  se  il  menroit  bien  nostre  gent 
à  terre ,  se  je  le  deschargoie  de  tant  gent;  et  il 


battre  les  Sarrasins ,  s'ils  restoient  dans  leur  po- 
sition. Le  roi  commanda  à  monseigneur  Jean  de 
Beaumont  qu'il  fit  bailler  une  galée  (  barque  )  à 
monseigneur  Érard  de  Brienne  et  à  moi,  pour 
nous  descendre  ainsi  .que  nos  chevaliers ,  parce 
que  les  grandes  nefs  ne  pouvoienl  venir  jusqu'à 
terre.  Aussi,  comme  Dieu  voulut,  quand  je  re- 
vins à  ma  nef,  je  trouvai  une  petite  nef  que  ma- 
dame de  Barueh ,  qui  étoit  cousine  germaine  du 
comte  de  Montbéliard  et  la  nôtre ,  m'avoit  don- 
née; il  y  avoit  huit  de  mes  chevaux.  Quand  vint 
le  vendredi ,  moi  et  monseigneur  Érard  ,  tous  ar- 
més, nous  allâmes  au  roi  pour  demander  la  ga- 
lée; mais  monseigneur  Jean  de  Beaumout  nous 
répondit  que  nous  n'en  aurions  point*. 

8i.  Quand  nos  gens  virent  que  nous  n'aurions 
point  de  galée  ,  ils  se  laissèrent  cheoir  de  la 
grande  nef  dans  la  chaloupe  à  qui  plus  plus ,  à 
qui  mieux  mieux.  Les  mariniers  voyant  que  la 
chaloupe  s'enfonroit  peu  à  peu ,  s'enfuirent  en  la 
grande  nef  et  laissèrent  mes  chevaliers  dans  la 
chaloupe.  Je  demandai  au  maître  combien  il  y 
avoit  trop  de  gens ,  et  il  me  dit  vingt  hommes 

*  On  lit  ici  dans  de  Rieux  les  phrases  suivantes  : 
«  Mais  monseigneur  Jean  de  Brieinorit  nous  respondit , 
présent  le  roi,  que  nous  n'aurions  point  de  galée;  si 
n'en  fiz  le  roi  à  l'iieure  aultre  semblant ,  ear  je  vous  as- 
sure qu'il  avoit  beaucoup  phis  de  peine  d'entretenir  ses 
gens  en  paix  et  amitié  qu'il  n'avoit  à  supporter  ses  en- 
nemis et  infortunes.  »  Dans  Mesnard  et  Ducange  on  lit  : 
«  Mais  messire  Jean  de  lîelmont  nous  répondit ,  présent 


me  respondit ,  oyl  ;  et  je  le  deschargai  en  tel 
manière  que  i)ar  troiz  foiz  il  les  mcaia  en  ma 
nef  ou  mes  chevaus  estoieut.  En  dementres  que 
je  menoie  ses  gens ,  un  chevalier  qui  estoit  à 
monseigneur  Erart  de  Brene ,  qui  avoit  a  non 
Plonquet,  cuida  descendre  de  la  grant  nef  en  la 
barge  de  cantiers ,  et  la  barge  essoigna  et  chei 
en  la  mer  et  fu  noyé. 

S-j.  Quant  je  reving  à  ma  nef,  je  mis  en  ma 
petite  barge  un  escuier  que  je  liz  chevalier, 
qui  ot  a  non  monseigneur  Hue  de  \\  anquelour, 
et  deux  moult  vaillans  bachelers,  dont  l'un  avoit 
non  monseigneur  Villain  de  Versey ,  et  l'autre 
monseigneur  Guillaume  de  Danmartin,  qid 
estient  en  grief  courine  l'un  vers  l'autre,  ne 
nulz  n'en  pooit  faire  la  pez,  car  il  s'estoient 
entrepris  par  les  cheveux  à  la  Morée  :  et  leur 
fiz  pardonner  leur  mal  talent  et  besier  l'un 
l'autre,  parce  que  leur  jurai  sur  Sains,  que 
nous  n'iriens  pas  à  terre  à  tout  leur  mal  talent. 
Lors  nous  esmeumes  pour  aller  à  terre,  et  ve- 
nimes  par  de  les  la  barge  de  cantiers  de  la  grant 
nef  le  Roy,  là  où  le  Boy  estoit;  et  sa  gent  me 
commencèrent  à  escrier ,  pource  que  nous  allons 
plustost  que  il  ne  fesoient,  que  je  arivasse  à 
l'enseigne  saint  Denis  qui  en  aloit  en  un  autre 


d'armes:  et  je  lui  demandai  s'il  méneroit  hien  le 
reste  à  terre,  et  que  je  le  déchargerois  du  sur- 
plus, et  il  me  répondit  :  oui.  Et  je  le  déchargeai 
de  telle  manière  qu'en  trois  fois,  je  les  menai  eu 
ma  petite  nef  où  étoient  mes  chevaux.  El  pen- 
dant que  je  les  menois ,  un  chevalier,  qui  étoit  à 
monseigneur  Érard  de  Brienne  et  qui  avoit  nom 
Plouquet ,  voulut  descendre  de  la  grande  nef 
dans  la  clialoupe,  et  la  chaloupe  s'éloigna,  et  il 
tomba  dans  la  mer  et  il  fut  noyé. 

85.  Quand  je  revins  à  ma  nef,  je  mis  en  ma 
petite  chaloupe  un  écuyer  que  je  fis  chevalier,  et 
qui  avoit  nom  monseigneur  Hugues  de  Vauque- 
leur,  deux  bacheliers  moult  vaillants  dont  l'un 
avoit  nom  monseigneur  Villain  de  Versey,  et  l'au- 
tre monseigneur  Guillaume  de  Danunartin,  les- 
quels étoient  en  grand  discord  l'un  vers  l'autre; 
nul  ne  pouvoit  les  apaiser.  Hs  sétoicnt  pris  aux 
cheveux  k  la  Morée.  Je  fis  cesser  leur  rancune  et 
les  fis  baiser  l'un  l'autre,  parce  que  je  leur  jurai 
sur  les  saints  que  nous  n'irions  pas  à  terre  avec 
leur  rancune**.  Lors  nous  nous  disposâmes  à  aller 
à  terre  et  vînmes  près  de  la  chaloupe  de  la  grande 

le  roi .  que  nous  n'en  aurions  jà  point.  Par  quoi  pouvez 
connoistre  que  le  bon  roi  avoit  autant  à  faire  à  entrete- 
nir sa  gent  en  paix ,  comme  il  avoit  à  supporter  ses  for- 
tunes et  pertes.  » 

**  Ce  fait  est  omis  dans  Mesnard  et  Ducange  ;  dans  de 
Rieux,  il  est  autrement  raconté,  et  Joinville  y  semble 
étranger  à  la  réconciliation. 
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vaissel  devant  le  Roy,  mais  je  ne  les  en  cru 
pas  :  ainçois  nous  fiz  ariver  devant  une  grosse 
bataille  de  Turs ,  là  où  il  avoit  bien  six  mille 
homes  à  cheval.  Sitost  comme  il  nous  virent  à 
terre  ,  il  'sindrent  ferant  des  espérons  vers  nous. 
Quant  nous  les  veismes  venir,  nous  fichâmes 
les  pointes  de  nos  escus  ou  sablon  ,  et  le  fust  de 
nos  lances  ou  sablon  et  les  pointes  vers  eulz. 
IMaintenant  que  il  virent  ainsi  comme  pour  aller 
parmi  les  ventres ,  il  tournèrent  ce  devant  da- 
rieres  et  s'enfouirent. 

86.  Monseigneur  Baudouin  de  Reins  un 
preudomme  qui  estoit  descendu  à  terre,  me 
manda  par  son  escuier  que  je  l'attendisse;  et  je  li 
mandai  que  si  ferois  je  moult  volentiers,  que 
tel  preudomme  comme  il  estoit ,  devoit  bien 
estre  attendu  à  un  tel  besoing  ;  dont  il  me  sot 
bon  gré  toute  sa  vie.  Avec  li  nous  vindrent  mille 
chevaliers  ;  et  soies  certain  que  quand  je  arivé, 
je  n'oz  ne  escuier ,  ne  chevalier ,  ne  varlet  que 
je  eusse  amené  avec  moy  de  mon  pays  ,  et  si  ne 
m'en  lessa  pas  Dieu  à  aidier. 

87.  A  nostre  main  senestre  ariva  le  comte  de 
Japhe,  qui  estoit  cousin  germain  le  comte  de 
Monbeliart,  et  du  lignage  de  Joinville.  Ce  fu 
celi  qui  plus  noblement  ariva  ;  car  sa  galie  ariva 
toute  peinte  dedans  mer  et  dehors ,  à  escussiaus 
de  ses  armes  ,  lesqueles  armes  sont  d'or ,  à  une 


nef  du  roi  là  où  le  roi  étoit.  Et  ses  gens  commen- 
cèrent à  DOiis  crier,  parce  que  nous  allions  plus 
vile  qu'eux,  d'aller  à  l'enseigne  saint  Denis  que 
porloit  un  autre  vaisseau  qui  marchoit  devant  le 
roi  ;  mais  je  ne  les  en  crus  pas,  et  nous  arrivâmes 
devant  un  gros  corps  de  Turcs  là  où  il  y  avoit  bien 
six  mille  hommes  à  cheval.  Sitôt  qu'ils  nous  vi- 
rent ,  ils  s'en  vinrent  à  nous  eu  donnant  des  épe- 
rons. Quand  nous  les  vîmes  venir,  nous  fichâmes 
les  pointes  de  nos  écus  dans  le  sable ,  ainsi  que 
les  fûts  de  nos  lances,  les  pointes  tournées  vers 
eux.  En  nous  voyant  ainsi  préparés  à  leur  don- 
ner de  nos  piques  dans  le  ventre,  ils  tournèrent 
le  dos  et  s'enfuirent. 

86.  Un  prud'homme,  monseigneur  Baudouin  de 
Reims,  qui  étoil  descendu  à  terre ,  me  manda 
par  son  écuyer  que  je  l'attendisse,  et  je  lui  man- 
dai que  moult  volontiers  le  ferois-je,  car  tel  pru- 
d'homme ,  comme  il  étoit,  devoit  Lien  être  at- 
tendu dans  un  pareil  besoin.  El  de  cela  il  me 
sut  bon  gré  toute  sa  vie.  Avec  lui  nous  vinrent 
mille  chevaliers,  cl  soyez  certain  que  quand  j'ar- 
rivai, je  n'avois  ni  écuyer,  ni  chevalier,  ni  valet, 
que  j'eusse  amené  avec  moi  de  mou  pays,  et 
poni  tant  Dieu  ne  m'en  laissa  pas  manquer. 

87.  A  notre  gauche  arriva  le  comte  de  Japha , 
qui  étoit  cousin  germain  du  comte  de  Moulbé- 
liard  cl  du  lignasc  de  Joinville.  Ce  fut  celui  qui 
arriva  le  plus  nohlemcid  ;  car  sa  galcc  étoit  (ouïe 


croiz  de  gueules  patéc  :  il  avoit  bien  trois  cenz 
nageurs  en  sa  galie,  et  à  chascun  de  ses  nageurs 
avoit  une  targe  de  ses  armes ,  et  à  chascune 
large  avoit  un  pennoncel  de  ses  armes  batu  à  or. 
En  dementieres  que  il  venoient ,  il  sembloit  que 
la  galie  volast ,  par  les  nageurs  qui  la  contrein- 
gnoient  ans  avirons  et  sembloit  que  foudre  cheist 
des  ciex ,  au  bruit  que  les  pennonciaus  menoient, 
et  que  les  nacaires ,  les  labours  et  les  cors  Sar- 
rasinnois  menoient,  qui  estoient  en  sa  galie. 
Sitost  comme  la  galie  fu  férue  ou  sablon  si  avant 
comme  l'en  li  pot  mener ,  et  il  et  ses  chevaliers 
saillirent  de  la  galie  moult  bien  armés  et  moult 
bien  atirez ,  et  se  vindrent  arranger  de  coste 
nous. 

88.  Je  vous  avoie  oublié  à  dire  que  quant  le 
conte  de  Japhe  fust  descendu ,  il  fist  tendre  ses 
paveillons ,  et  sitost  comme  les  Sarrazins  les 
virent  tendus,  il  se  vindrent  touz  assembler 
devant  nous ,  et  revindrent  ferant  des  espérons 
ix)ur  nous  courre  sus  ;  et  quant  il  virent  que 
nous  ne  fuirions  pas ,  il  s'en  r'alerent  tantost 
arieres. 

89.  A  nostre  main  destre,  bien  le  tret  à  une 
grant  arbalestrée,  ariva  la  galie  là  où  l'enseigne 
saint  Denis  estoit  ;  et  ot  un  Sarrazin  quant  il 
furent  arivez ,  qui  se  vint  ferir  entre  eulz ,  où 
pource  que  il  ne  pot  son  cheval  tenir ,  ou  pource 


peinte  au  dedans  et  au  dehors,  avec  écussons  de 
ses  armes ,  lesquelles  armes  sont  d'or  à  une  croix 
de  gueules  pàlée.  II  avoit  bien  trois  cents  rameurs 
en  sa  galée ,  et  chacun  de  ses  rameurs  avoit  un 
écu  de  ses  armes,  et  chaque  écu  un  penoncel  de 
ses  armes  brodé  en  or.  Pendant  qu'ils  venoient, 
il  sembloit  que  la  galée  volât,  tant  les  marins 
faisoient  force  de  rames  ;  il  sembloit  que  la  fou- 
dre tombât  descieux,  au  bruit  que  faisoient  les 
penonceaux  et  les  nacaires  et  les  tambours  et  les 
cors  sarrasinois  qui  étoient  dans  la  galée.  Sitôt 
que  la  galée  eut  touché  le  sable ,  aussi  avant  qu'on 
put  l'amener,  le  comte  et  ses  chevaliers  sautèrent 
sur  le  rivage  moult  bien  armés  et  moult  bien  pré- 
parés, et  vinrent  se  ranger  à  côté  de  nous. 

88.  J'avois  oublié  de  vous  dire  que  quand  le 
comte  de  Japha  fut  descendu,  il  fit  tendre  ses 
pavillons,  et  sitôt  que  les  Sarrasins  les  virent 
tendus,  ils  se  vinrent  tous  assembler  devant  nous 
et  revinrent,  frappant  des  éperons,  pour  nous 
courir  sus,  cl  quand  ils  virent  que  nous  ne  fui- 
rions pas,  ils  s'en  allèrent  tôt  en  arrière. 

89.  A  notre  droite ,  à  une  grande  portée  d'ar- 
balète ,  arriva  la  galée  où  étoil  l'enseigne  de 
saint  Denis,  et  il  y  eut  un  Sarrasin,  quand  ils 
furent  arrivés,  qui  vint  se  jeter  entre  eux,  ou 
parce  qu'il  ne  pouvoit  tenir  son  cheval,  ou  parce 
qu'il  croyoit  que  les  autres  le  dussent  suivre, 
nriis  il  fut  mis  en  pièces. 
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que  il  cuidoit  que  les  autres  le  dussent  suivre  ; 
mais  il  fu  tout  décopé. 

90.  Quant  le  Roy  oy  dire  que  l'enseigne  saint 
Denis  estoit  à  terre ,  il  en  ala  grant  pas  parmi 
son  vaissel ,  ne  onques  pour  le  Légat  qui  estoit 
avec  li ,  ne  le  voult  lessier  et  sailli  en  la  mer , 
dont  il  fu  en  yaue  jusques  aus  esseles;  et  ala 
l'escu  au  col  et  le  heaume  en  la  teste  et  le  glaive 
en  la  main ,  jusques  à  sa  gent  qui  estoient  sur 
la  rive  de  la  mer.  Quant  il  vint  à  terre  et  il 
choisist  les  Sarrazius ,  il  demanda  quelle  gent 
c'estoient;  eteulidique  c'estoient  Sarrazins;  et 
il  mist  le  glaive  dessous  s'esselle  et  Tescu  devant 
là,  et  eust  courn  sus  aus  Sarrazins ,  se  ses  preu- 
domes  qui  estoient  avec  li ,  li  eussent  souffert. 

91.  Les  Sarrazins  envolèrent  ausoudauc  par 
coulons  messagiers  par  trois  foiz,  que  le  Roy 
estoit  arrivé;  que  onques  messages  n'enorent, 
pource  que  le  soudanc  estoit  en  sa  maladie  ;  et 
quant  il  virent  ce ,  il  cuidierent  que  le  soudanc 
feust  mort  et  lessierent  Damiete.  Le  Roy  y  euvoia 
savoir  par  un  messager  chevalier.  Le  chevalier 
s'en  vint  au  Roy  et  dit  que  il  avoit  esté  dedans 
les  mesons  au  soudanc ,  et  que  c'estoit  voir. 
Lors  envola  querre  le  Roy  le  Légat  et  touz  les 
Prelas  de  l'ost,  et  chanta  l'en  hautement  : 


90.  Quand  le  roi  ouït  dire  que  l'enseigne  saint 
Denis  étoil  à  terre,  il  sorlit  de  son  vaisseau  qui 
é(oit  déjà  près  de  la  rive ,  et  n'eut  pas  loisir  que 
le  vaisseau  où  il  éloit  fût  à  terre ,  ains  se  jette 
outre  le  gré  du  légat,  qui  étoit  avec  lui,  en  la 
mer  et  fut  en  eau  jusqu'aux  épaules.  Il  alla  l'écu 
au  cou,  le  heaume  en  lète  et  le  slaive  en  main, 
jusqu'à  ses  gens  qui  étoient  sur  le  rivage.  Quand 
il  fut  à  terre  et  qu'il  vit  les  Sarrasins,  il  demanda 
quelles  gens  c'étoient,  et  on  lui  dit  que  c'étoienl 
Sarrasins,  et  il  mit  son  épée  sous  son  aisselle  cl 
son  écu  devant  lui ,  et  il  eut  couru  sus  aux  Sarra- 
sins, si  ses  prud'hommes  qui  étoient  avec  lui , 
l'eussent  laissé  faire*. 

91.  Les  Sarrasins  envoyèrent  au  Soudan,  par 
trois  fois,  par  des  pigeons  porteurs  de  lettres, 
annoncer  que  le  roi  éloit  arrivé;  mais  oncques 
message  n'en  reçurent ,  parce  que  le  Soudan  étoit 
en  sa  maladie  ;  et  quand  ils  virent  cela,  ils  cru- 
rent que  le  Soudan  éloit  mort ,  et  ils  abandonnè- 
rent Damiette.  Le  roi  envoya  savoir  ce  qui  en 
éloit  par  un  messager  chevalier.  Le  chevalier  re- 
vint au  roi  et  dit  qu'il  avoit  été  dans  les  maisons 
du  Soudan  et  que  c'éloit  vrai.  Lors  le  roi  envoya 
quérir  le  légat  et  tous   les  prélats  de  l'armée , 

*  Le  point  de  la  côte  où  se  fit  le  débarquement ,  se 
trouve  à  trois  quarts  de  lieue  de  l'embouchure  du  Nil. 
L'ancienne  Damiette  était  à  près  de  cinq  quarts  d'heure 
de  là,  sur  la  rive  orientale  du  fleuve.  On  sait  que  cette 
ville  fut  détruite  peu  de  temps  après  1 1  seconde  croisade 


Te  Deiim  laudamus.  Lors  monta  le  Roy  et  nous 
tous,  et  nous  tdames  loger  devant  Damiete. 
Mal  apertement  se  partirent  les  Turs  de  Da- 
miete ,  quant  il  ne  firent  coper  le  pont  qui 
estoit  de  nez ,  qui  grand  destourbier  nous  eust 
fait  :  et  grant  doumage  nous  firent  au  partir, 
de  ce  que  il  boutèrent  le  feu  en  la  fonde  là  où 
toutes  les  marcheandises  estoient  et  tout  l'avoir 
de  poiz;  aussi  avint  de  cette  chose  comme  qui 
auroit  demain  bouté  le  feu  ,  dont  Dieu  le  "art, 
à  Petit-pont. 

92.  Or  disons  donc  que  grant  grâce  nous  fist 
Dieu  le  tout  puissant ,  quant  il  nous  deffendi 
de  mort  et  de  péril  à  l'aiiver  là  où  nous  ari- 
vames  à  pié ,  et  courûmes  sus  à  nos  ennemis 
qui  estoient  a  cheval. 

CI   DEVISE  COMMENT  DAMIETE  FUT  PKIINSE. 

93.  Grant  grâce  nous  fist  Notre  Seigneur  de 
Damiete  que  il  nous  délivra ,  laquelle  nous  ne 
deussions  pas  avoir  prise  sanz  affamer  ;  et  ce 
poons  nous  veoir  tout  cler,  pource  que  par 
affamer  le  pi'ist  le  roy  Jehan  au  tens  de  nos  pères. 

94.  Autant  peut  dire  Notre  Seigneur  de 
nous,  comme  il  dit  des  filz  d'Israël,  là  où  il 
dit  :  Et  pro  nihilo  habuerunt  termm  desidc- 


et  l'on  chanta  tout  haut  :  Te  Deinn  laudamus. 
Lors  le  roi  monta  à  cheval ,  ainsi  que  nous  tous  , 
et  nous  allâmes  loger  devant  Damiette  ;  les  Turcs 
s'en  allèrent  maladroitement  de  Damiette,  puis- 
qu'ils ne  firent  pas  couper  le  pont  de  bateaux,  ce 
qui  nous  eût  causé  un  grand  embarras;  mais  grand 
dommage  nous  firent-ils  en  partant  parce  qu'ils  mi- 
rent le  feu  au  lieu  où  étoient  toutes  les  marchan- 
dises et  ce  qui  se  vend  au  poids.  Aussi  il  advint  de 
cette  chose  ce  qui  arriveroit  si  fou  meltoit  demain 
le  feu  au  petit  pont  à  Paris  :  ce  que  Dieu  garde. 

92.  Or ,  disons  donc  que  grande  grâce  nous  fit 
le  Dieu  tout-puissant,  quand  il  nous  défendit  de 
mort  et  de  périls,  au  débarquement  où  nous  ar- 
rivâmes à  pied  et  courûmes  sus  à  nos  ennemis 
qui  étoieut  à  cheval. 

COMMENT  DAMIETTE   FUT  PRISE. 

93.  Grande  grâce  nous  fit  notre  Seigneur  de 
nous  avoir  livré  Damiette ,  que  nous  ne  devions 
prendre  que  par  la  famine,  comme  cela  se  peut 
voir  clairement,  puisque  ce  fut  par  famine  que 
le  roi  Jean  la  prit  du  temps  de  nos  pères  **. 

94.  Notre  Seigneur  peut  dire  de  nous,  comme 
il  dit  des  enfants  disraël:  £<  pro  nihilo  habuerunt 

de  saint  Louis,  et  qu'elle  fut  rebâtie  à  deux  lieues  de 
l'embouchure  du  Nil.  (Voyez  la  Correspondance  d'O- 
rient, t.  VI,  p.  88,  92,  et  la  Bibliothèque  des  Croisades, 

t.  iv! 

"  Vovez  la  Corre<pondance  d'Orient,  I.  VI,  p.  94. 
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rabilem.  Et  que.  dit  après  ?  il  dist  que  oublièrent 
Dieu  qui  sauvez  les  avoit;  et  comment  nous 
l'oubliâmes  vous  dire  je  ci  après. 

95.  Je  vous  prenré  pi-emierement  au  Roy 
qui  manda  querre  ses  barons ,  les  clers  et  les 
laiz,  et  leur  requist  que  il  M  aidassent  à  con- 
seiller comment  l'en  departiroit  ce  que  Fen 
avoit  gaaingué  en  la  ville.  Le  patriarche  fu  le 
premier  qui  parla,  et  dit  ainsi  :  «  Sire,  il  me 
»  semble  ({ue  il  iert  bon  que  vous  retenez  les 
»  formens  et  les  orges  et  les  ris,  et  tout  ce  de 
»  quoy  en  peut  vivre,  pour  la  ville  garnir;  et 
»  face  l'en  crier  en  Tost ,  que  touz  les  autres 
»  meubles  fussent  apportez  en  l'ostel  au  Légat, 
»  sur  peinne  de  escommeniement.  »  A  ce  conseil 
s'accordèrent  tous  les  autres  barons.  Or  avint 
ainsi ,  que  tout  le  mueble  que  l'en  apporta  à 
l'ostel  le  Légat ,  ne  montèrent  que  à  six  mille 
livres. 

96.  Quant  ce  fu  fait,  le  Roy  et  les  barons 
mandèrent  querre  monseigneur  Jehan  de  Wa- 
leri  le  preudomme,  et  li  distrent  ainsi  :  «  Sire 
>' de  >\aleri,  dit  le  Roy,  nous  avons  accordé 
»  que  le  Légat  vous  baillera  les  six  mille  livres, 
»  à  départir  là  où  vous  cuiderés  que  il  soit  miex. 
»  — Sire,  fist  le  preudome,  vous  me  faites  grant 
»  honeur ,  la  vostre  merci  ;  mèz  ceste  honeur  et 


Icrram  desiderabUcm.  Et  que  dit-il  après?  Il  dit 
qu'ils  oublièrent  Dieu  qui  les  avoit  sauvés;  et 
vous  dirai  plus  tard  comment  nous  l'oubliâmes. 

95.  Je  vous  parlerai  d'abord  du  roi  qui  appela 
ses  barons  ,  les  clercs  et  les  laïcs ,  et  leur  de- 
manda qu'ils  l'aidassent  de  leurs  conseils  sur  le 
partage  à  faire  de  ce  qu'on  avoit  gagné  dans  la 
ville.  Le  patriarche  de  Jérusalem  fut  le  premier 
qui  parla,  et  dit  ainsi  :  «  Sue,  il  nie  semble  qu'il 
»  seroit  bon  que  vous  retinssiez  les  froments,  les 
»  orges  et  les  riz,  et  tout  ce  dont  on  peut  vivre, 
»  pour  approvisionner  la  ville  ,  et  que  l'on  fit 
»  crier  dans  l'armée  que  tous  les  autres  meubles 
»  soient  apportés  dans  l'hôtel  du  légat,  sur  peine 
»  d'excommunication.))  A  ce  conseil  tous  les  au- 
tres barons  s'accordèrent.  Or,  advint  ainsi  que 
tous  les  meubles  qu'on  apporta  à  l'IuMel  du  lé- 
gat ne  montèrent  qu'à  six  mille  livres. 

96.  Quand  ce  fut  fait,  le  roi  et  les  barons  en- 
voyèrent quérir  monseigneur  Jean  de  Valéry  le 
prud'homme,  et  lui  parlèrent  ainsi  :  «Sire  de 
»  Valéry  ,  dit  le  roi ,  nous  avons  décidé  que  le  lé- 
»  gat  vous  baillera  les  six  mille  livres  pour  les 
»  répartir  où  vous  jugerez  qu'elles  soieid  le  mieux 
»  employées. — Sire,  réponciil  le  prud'homme,  vous 
»  me  faites  grand  hoimcuret  je  vous  en  remercie; 

'  L'(''fli(i(m  (lo  de  Rieux  ajoulc  ici  cette  réflexion  :«  Ainsi 
le  nii  commença  il  (le\eiiir  oiiiilieux  de  la  fiiàce  (|ue  no- 
ire Sei^neIn•  lui  avoil  faite  de  lui  donner  victoire  sur  ses 


»  ceste  offre  que  vous  me  faites  ,  ne  prenré  je 
»  pas ,  se  Dieu  plet  ;  car  je  desferoie  les  bones 
»  coustumes  de  la  Sainte  Terre,  qui  sont  teles, 
»  car  quant  l'en  prent  les  cités  des  ennemis , 
«  des  biens  que  l'en  treuve  dedans ,  le  Roy  eu 
"  doit  avoir  le  tiers ,  et  les  pèlerins  en  doivent 
»  avoir  les  deux  pars;  et  ceste  coutume  tint 
»  bien  le  roy  Jehan  quant  il  prist  Damiete; 
»  et  ainsi  comme  les  anciens  dient  les  roys  de 
»  Jérusalem  qui  furent  devant  le  roy  Jehan  , 
»  tindrent  bien  cette  coustume  ;  et  se  il  vous 
»  plet  que  vous  me  veillez  bailler  les  deux  pars- 
»  de  fourmens  et  des  orges,  des  ris  et  des  autres 
»  vivres  ,  je  me  entremetrai  volentiers  pour  de- 
«  partir  ans  pèlerins.  >'  [.e  Roy  n'ot  pas  conseil 
du  faire,  et  ainsi  demoura  la  besoigne,  dont 
mainte  gent  se  tindrent  mal  apayé,  de  ce 
que  le  Roy  deffit  les  bonnes  coustumes  an- 
ciennes. 

97.  Les  gens  le  Roy  qui  deussent  debonnai- 
rement  retenir,  leur  loérent  les  estaus  pour 
vendre  leurs  danrées  aussi  chiers ,  si  comme 
l'en  disoit,  comme  il  porent;  et  pource  la  re- 
nommée couru  en  étranges  terres ,  dont  maint 
marcheant  lessierent  à  venir  en  l'ost. 

98.  Les  barons  qui  deussent  garder  de  leur 
pour  bien  emploie  r  en  lieu  et  en  tens ,  se  pris- 


»  mais  cet  honneur  et  cette  offre  que  vous  me  faites 
»  je  ne  les  accepterai  pas,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  car  je 
))  défcroisles  bonnes  coutumes  de  la  Terre  Sainte 
»  qui  sont  telles  que  quand  on  prend  les  cités  des 
»  ennemis  ,  des  biens  qu'on  y  trouve  ,  le  roi  en 
»  doit  avoir  le  tiers,  et  les  pèlerins  en  doivent 
))  avoir  les  deux  autres  parts  ;  et  le  roi  Jean  de 
»  Bricnne  tint  bien  celle  coutume  quand  il  prit 
))  Damiette  ;  et,  conmie  le  disent  les  anciens,  les 
»  rois  de  Jérusalem  qui  fureid  avant  le  roi  Jean, 
»  la  tinrent  bien  aussi  ;  et  s'il  vous  plaît  de  me 
))  vouloir  bailler  les  deux  parts  de  froments  et 
»  d'orge,  de  riz  et  des  autres  vivres  ,  je  m'entre- 
»  mettrai  volonliers  pour  les  départir  aux  péle- 
»  rins.  »  Le  roi  n'eut  pas  conseil  de  le  faire  et  la 
chose  en  demeura  là  ;  dont  maintes  gens  se  tinrent 
mal  satisfaits  ,  de  ce  que  le  roi  défit  les  bonnes 
coulumes  anciennes  *. 

97.  Les  gens  du  roi  ,  quand  ils  furent  bien  lo- 
gés, au  lieu  de  traiter  débonnaircmcnt  les  mar- 
chands ,  leur  louèrent  ,  aussi  cher  qu'ils  pu- 
rent, les  étaux  et  les  boutiques  ,  où  ils  vendoient 
leurs  denrées.  Et  de  cela  la  renommée  se  répan- 
dit tellement  en  pays  étrangers,  que  bien  des 
marchands  ne  voulurent  vcinr  au  canq). 

98.  Les  barons  ,  qui  auroientdi'i  garder  le  leur 

ennemis.  »  Il  est  douteux  que  cette  réfiexion  critique  soit 
de  Joiuvillc. 
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trent  à  donner  les  grans  mangers  et  les  outra- 
geuscs  viandes. 

99.  Le  eommun  peuple  se  prist  aux  foies 
femmes,  dont  il  avint  que  le  Roi  donna  congié 
c\  tout  plein  de  ses  gens,  quant  nous  revenimes 
de  prison  ;  et  je  li  demandé  pourquoy  il  avoit 
ce  fait  ;  et  il  me  dit  que  il  avoit  trouvé  de  cer- 
tein ,  que  au  giet  d'une  pierre  menue ,  eutour 
son  paveillon  tenoient  eil  leur  bordiaus  à  qui 
il  avoit  donné  congié,  et  ou  temps  du  plus 
grant  meschief  que  l'ost  eust  onques  esté. 

100.  Or  revenons  à  nosti-e  matière  et  disons 
ainsi ,  que  un  pou  après  ce  que  nous  eussions 
pris  Damiete ,  vindreut  devant  l'ost  toute  la 
chevalerie  au  soudanc ,  et  assistrent  nostre  ost 
par  devers  la  terre.  Le  Roy  et  toute  la  cheva- 
lerie s'armèrent.  Je  tout  armé  alai  parler  au 
Roy,  et  le  trouvé  tout  armé  séant  sus  une  forme, 
et  des  preudhommes  chevaliers  qui  estoient  de 
sa  bataille,  avec  li  touz  armés.  Je  li  requis  que 
je  et  ma  gent  alissiens  jusques  hors  de  l'ost, 
pource  que  les  Sarrazins  ne  se  ferissent  en  nos 
héberges.  Quant  monseigneur  Jehan  de  Riau- 
mont  oy  ma  requeste  ,  il  m'escria  moult  fort , 
et  me  commanda  de  par  le  Roy  que  je  ne  me 
partisse  de  ma  herberge  jusques  à  tant  que  le 
Roy  le  me  commenderoit.  Les  preudeshomes 
chevaliers  qui  estoient  avec  le  Roy  ,  vous  ai-je 


pour  le  bien  employer  en  temps  et  lieu  ,  se  mi- 
rent à  donner  de  grands  repas  ,  où  les  viandes 
éloient  servies  en  quantité  excessive. 

99.  Le  commun  peuple  de  l'armée  se  livra  aux 
folies  femmes ,  d'oii  il  arriva  que  le  roi  donna 
congé  à  fout  plein  de  ses  gens  quand  nous  re- 
vînmes de  prison ,  et  je  lui  demandai  pourquoi 
il  avoit  fait  cela,  et  il  me  dit  qu'il  avoit  trouvé 
pour  certain,  qu'à  une  portée  de  petite  pierre 
tout  autour  de  son  pavillon,  ceux  à  qui  il  avoit 
donné  congé  ,  tenoient  leur  bordeau  ,  et  cela  au 
temps  de  la  plus  grande  misère  où  l'armée  se  fût 
oncques  trouvée. 

100.  Or,  revenons  à  notre  sujet,  et  disons  qu'un 
peu  après  que  nous  eûmes  pris  Damiette ,  toute 
la  cavalerie  du  soudan  vint  devant  le  camp  et 
l'assaillit  par  terre.  Le  roi  et  tous  les  chevaliers 
s'armèrent.  Moi,  tout  armé,  j'allai  parler  au  roi  et 
le  trouvai  aussi  tout  armé  monté  sur  son  cheval 
de  bataille  "  ;  des  chevaliers  prud'hommes  qui 
éloient  de  sa  bataille  éloient  avec  lui ,  tout  ar- 
més et  montés  comme  lui.  Je  lui  demandai  que 
moi  et  mes  gens  allassions  jusque  hors  du  camp, 
pour  que  les  Sarrasins  ne  vinssent  pas  nous 
attaquer  dans  nos  fentes.  Quand  monseigneur 
Jean  de  Beaumont  ouït  ma  requête  ,  il  me  cria 
moult  fort ,  et  me  commanda  de  par  le  roi  que 

*  Ou  assis  sur  une  selle, 
c.    D.    M.,   T.    L 


ramentu  ,  pource  que  il  en  y  avoit  avec  li  huit , 
touz  bons  chevaliers  qui  avoient  eu  pris  d'armes 
desà  mer  et  de  là;  et  tiev  chevaliers  seloit  l'en 
appeler  chevalier.  Le  non  de  ceulz  qui  estoient 
chevaliers  entour  le  Roy ,  sont  tiex  :  monsei- 
gneur Geffroy  de  Sargines ,  monseigneur  Mahi 
de  Marley ,  monseigneur  Phelippe  de  Nanteul , 
monseigneur  Ymbert  de  Riaujeu  connestable 
de  France ,  qui  n'estoit  pas  là  ;  aincois  estoit 
au  dehors  de  l'ost,  entre  li  et  le  mestre  des  ar- 
balestriers  à  tout  le  plus  des  serjaus  à  armes 
le  Roy,  à  garder  nosti'e  ost  que  les  Turs  n'i 
feissent  doumage. 

101.  Or  avint  que  monseigneur  Gauchier 
d'Autreche  se  fist  armer  en  son  paveillon  de 
touz  poins  ;  et  quant  il  fu  monté  sus  son  che- 
val, l'escu  au  col,  le  hyaume  en  la  teste,  il 
fist  lever  les  pans  de  son  paveillon  et  feri  des 
espérons  pour  aller  aus  Turs  ;  et  au  partir  que 
il  fist  de  son  paveillon  tout  seul ,  toute  sa  mes- 
nie  escria  :  Chasteillon.  Or  avint  ainsi  que 
avant  que  il  venist  aus  Turs ,  il  chaï  et  son  che- 
val 11  vola  parmi  le  cors,  et  s'en  ala  le  cheval 
couvert  de  ses  ai-mes  à  nos  ennemis,  pource  que 
le  plus  des  Sarrazins  estoient  montez  sur  ju- 
mens,  et  pour  ce  trait  le  cheval  aus  Sarrazins. 
Et  nous  contèrent  ceulz  qui  le  virent ,  que  qua- 
tre Turs  vindrent  par  le  seigneur  Gauchier  qui 


je  ne  sortisse  pas  de  ma  tente  jusqu'à  ce  que  le 
roi  me  le  commandât.  Les  prud'hommes  cheva- 
liers qui  étoient  avec  le  roi  étoient  au  nombre  de 
huit  ,  tous  bons  chevaliers  qui  avoient  gagné  le 
prix  des  armes  tant  deçà  que  delà  la  mer  ,  el 
pour  cela  avoit-on  coutume  de  les  appeler  bons 
chevaliers.  Les  noms  de  ceux  qui  entouroient  le  roi 
étoient  :  monseigneur  Geoffroy  de  Sargines,  mon- 
seigneur Mathieu  de  Marli,  monseigneur  Philippe 
de  Nanteuil,  monseigneur  Imberf  deBeaujeu,  con- 
nétable de  France,  qui  n'étoit  pas  là,  mais  hors  du 
camp-  Lui  el  le  maître  des  arbalétriers,  avec  la  plus 
grande  partie  des  sergents  d'armes  du  roi,  étoient 
à  garder  le  camp ,  pour  que  les  Turcs  ne  lui  fis- 
sent dommage. 

101.  Or,  il  advint  que  monseigneur  Gaucher 
d'Autreche  se  fit  armer  de  pied  en  cap  dans  son 
pavillon  ,  et  quand  il  fut  monté  sur  son  cheval, 
l'écu  au  cou,  le  heaume  en  tète  ,  il  fit  lever  les 
pans  de  son  pavillon  et  donna  des  éperons  pour 
aller  aux  Turcs  ;  comme  il  partoil  de  sa  lente  lout 
seul ,  tous  ses  gens  crièrent  :  Cbatillon.  Mais 
avant  qu'il  arrivai  aux  Turcs ,  son  cheval  tomba 
et  se  releva,  et  lui  passa  par  dessus  le  corps  ;  et 
le  cheval  s'en  alla  aux  ennemis  tout  couvert  de  ses 
armes,  parce  que  la  plupart  des  Sarrasins  étoient 
montés  sur  des  juments,  el  pour  cela  le  cheval  se 
relira  vers  les  Sarrasins.  El  nous  contèrent  ceux 
qui  le  virent ,  que  quatre  Turcs  vinrent  au  sci- 
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se  gisoit  par  terre  ,  et  au  passer  que  il  fesoient 
par  devant  li,  li  donnoieut  grant  cops  de  leur 
maces  là  oîi  il  gisoit.  Là  le  reseourent  le  Con- 
iicstal)le  de  France  et  pluseurs  des  sergans  le 
Roy  avec  li  qui  le  ramenèrent  par  les  bras  jus- 
ques  à  son  paveillon.  Quant  il  vint  là  il  ne  pot 
parler  :  pluseurs  des  cyrurgieus  et  des  phisi- 
ciens  de  Tost  alerent  à  li  ;  et  pource  que  il  leur 
sembloit  que  il  n'i  avoit  point  de  péril  de  mort, 
il  le  firent  seigner  de  deux  bras.  Le  soir  tout 
tart  me  dit  monseigneur  Aubert  de  Narcy  que 
nous  l'alissoDS  -v  eoir ,  pource  que  nous  ne  l'a- 
vions encore  veu ,  il  estoit  borne  de  grant  non 
et  de  grant  valeur.  Nous  entrâmes  en  son  pa- 
veillon, et  son  chamberlanc  nous  vint  à  ren- 
contre pource  que  nous  alissiens  bêlement,  et 
pource  que  nous  ne  esveillissiens  son  mestre. 
Nous  le  trouvâmes  gisant  sus  couvertouers  de 
menu  vert ,  et  nous  traïmes  tout  souef  vers  li 
et  le  trouvâmes  mort.  Quant  en  le  dit  au  Roy, 
il  respondi  que  il  n'en  voui-roit  mie  avoir  tiex 
mil ,  puis  que  il  ne  vousissent  ouvrer  de  sou 
commandement  aussi  comme  il  avoit  fait. 

102.  Les  Sarrazins  à  pié  entroient  toutes  les 
nuiz  en  l'ost ,  et  occioient  les  gens  là  où  il  les 
trouvoient  dormans  ;  dont  il  a\  int  que  il  oc- 
eistrent   la  gaite  au  seigneur  de  Courcenay, 


gncur  Gaucher ,  là  où  il  gisoit  par  terre,  et,  en 
passant  par  devant  lui ,  ils  lui  donnnienl  de 
grands  coups  de  leurs  masses.  Le  connétable  de 
France  et  plusieurs  des  sergents  du  roi  avec 
lui  vinrent  à  son  secours,  et  le  ramenèrent  par  les 
bras  jusqu'à  son  pavillon.  Quand  il  y  arriva,  il  ne 
pouvoit  parler;  plusieurs  des  chirurgiens  et  des 
médecins  de  l'armée  allèrent  à  lui ,  et ,  parce 
qu'il  leur  senihloil  qu'il  n'y  avoit  point  de  péril 
de  mort,  ils  le  firent  saigner  des  deux  bras.  Le  soir 
tout  tard,  monseigneur  Aubert  deNarcyme  dit  que 
nous  l'aliassions  voir  parce  que  nous  ne  l'avions 
encore  vu  ,  et  qu'il  étoil  homme  de  grand  nom 
et  de  grande  valeur.  Nous  entrâmes  dans  son 
pavillon,  et  son  chambellan  vint  au  devant  de 
nous  ,  pour  que  nous  allassions  doucement  et 
pour  ne  pas  éveiller  son  maître.  Nous  le  trouvâ- 
mes sur  des  couvertures  de  menu  vair ,  et  nous 
nous  approchâmes  tout  doucement  de  son  lit  et 
le  trouvâmes  mort.  Quand  on  le  dit  au  roi ,  il 
répondit  <|uil  ne  voudroil  pas  en  avoir  mille 
rouimc  lui  parce  qu'ils  ne  voudroieut  agir  suivant 
son  commandement  ,  comme  il  avoit  fait. 

102.  Les  Sarrasins  à  pied  cnlroienl  toutes  les 
nuits  dans  le  camp  ,  et  luoient  les  gens  là  où  ils 
les  trouvoient  dormant  ;  d'où  il  advint  qu'ils 
occirciil  la  sentinelle  du  seigneur  de  Courcenay 

'  Dans  lY'ililion  du  Louvre  on  lit  :  la  Sainf-Remi .  et 
dans  la  variante  :  la  Saint-René .  Les  chroniques  con- 


et  le  lesserent  gisant  sur  une  table  et  li  co- 
perent  la  teste  et  l'emportèrent;  et  ce  firent  il 
pource  que  le  soudanc  donnoit  de  ebascune 
teste  des  chrestiens  un  besant  d'or.  Et  ceste 
persécution  avenoit  pource  que  les  batailles 
guetoient  cbascun  à  son  soir  l'ost,  à  cheval;  et 
quant  les  Sarrazins  vouloient  entrer  en  l'ost ,  il 
atteudoient  tant  que  les  frains  des  chevaus  et 
des  batailles  estoient  passées  ;  si  se  metoient  en 
l'ost  par  darieres  les  dos  des  cbevaus,  et  r'is- 
soient  avant  que  jours  feust.  Et  pource  ordena 
le  Roy  que  les  batailles  qui  soloient  guietier  à 
cheval,  guietoient  à  pié;  si  que  tout  l'ost  estoit 
asseur  de  nos  gens  qui  guietoient ,  pource  que 
il  estoient  espandu  en  tele  manière  que  l'un 
toucboit  à  l'autre. 

103.  Après  ce  que  ce  fu  fait,  le  Roy  ot  con- 
seil que  il  ne  partiroit  de  Damiete ,  jusques  à 
tant  que  son  frère  le  conte  de  Poitiers  seroit 
venu,  qui  amenoit  l'ariereban  de  France;  et 
pource  que  les  Sarrazins  ne  se  ferissent  parmi 
l'ost  à  cheval ,  le  Roy  fist  clorre  tout  l'ost  de 
grans  fossés ,  et  sus  les  fossés  gaitoient  arba- 
lestriers  touz  les  soirs ,  et  serjans ,  et  aus  en- 
trées de  l'ost  aussi. 

10^.  Quant  la  saint  Remy  fu  passée  que  en 
n'oy  nulles  nouvelles  du  conte  de  Poitiers,  dont 


cl  la  laissèrent  gisant  sur  une  table  et  lui  coupè- 
rent la  tête  et  l'emportèrent  ;  et  ce  firent-ils 
parce  que  le  Soudan  donnoit  un  besan  d'or  pour 
chacune  tète  des  chrétiens  qu'on  lui  apportoit  ; 
et  cette  persécution  venoil  de  ce  que  les  batailles 
veilloienl ,  chacune  à  son  tour ,  le  soir  autour 
du  camp  ,  à  cheval ,  et  quand  les  Sarrasins  vou- 
loient entrer  au  camp  ,  ils  attendoient  que  le 
bruit  des  chevaux  et  des  batailles  fût  passé  ;  ils 
se  glissoient  dans  le  camp  par  derrière  les  che- 
vaux ,  et  en  ressortoient  avant  qu'il  fût  jour.  Et 
pour  cela  le  roi  ordonna  que  les  batailles  qui 
avoienl  coutume  de  veiller  à  cheval  veilleroient  à 
pied  :  de  sorte  que  le  camp  fut  assuré  par  nos 
gens  qui  veilloient  ;  car  ils  étoienl  disposés  de 
manière  qu'ils  se  touchoicul  les  uns  les  au- 
tres. 

103.  Après  cela  le  roi  résolut  de  ne  partir  de 
Damiette  que  quand  son  frère,  le  comte  de  Poi- 
tiers, seroit  veim  ,  lequel  amenoit  l'arrière-ban 
de  France  ;  et  pour  que  les  Sarrasins  ne  se  por- 
tassent dans  le  camp  à  cheval  ,  le  roi  fit  clore 
tout  le  camp  de  grands  fossés  ,  et  sur  les  fossés 
veilloient  des  arbalétriers  et  des  sergents  tous  les 
soirs;  et  aux  entrées  du  camp  il  en  étoit  de 
même. 

10'<^.  Quand  la  Saint-Denis  *  fut  passée  sans 

fondent  souvent  les  ('poques  de  saint  Renii  et  de  saint 
Denis,  parce  qu'elles  sont  tellement  rapprochées  qu'elles 
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le  Roy  et  touz  ceiilz  de  l'ost  furent  à  grant  mes- 
saise;  car  il  doutoient  que  aucun  meschief  ne 
li  fcust  avenu  :  lors  je  rainentu  le  Légat  com- 
ment le  dien  de  Malrut  nous  avoit  fait  trois 
processions  en  la  mer  par  trois  samedis ,  et  de- 
vant le  tiers  samedi  nous  arivames  en  Cypre. 
Le  Légat  me  crut  et  list  crier  les  trois  proces- 
sions en  l'ost  par  trois  samedis.  La  première 
procession  connnença  en  l'ostel  du  Légat,  et 
alerent  au  moustier  Nostre  Dame  en  la  ville  ; 
lequel  moustier  étoit  fait  en  la  mahommerie  des 
Sarrazins ,  et  Tavoit  le  Légat  dédié  en  l'on- 
neur  de  la  mère  Dieu.  Le  Légat  fist  le  sermon 
par  deux  samedis.  Là  fu  le  Roy  et  les  riches 
homes  de  l'ost ,  ausquieux  le  Légat  donna  grant 
pardon. 

105.  Dedans  le  tiers  samedi  vint  le  conte  de 
Poitiers,  et  ne  fu  pas  mestier  que  il  feust  avant 
venu  ;  car  dedans  les  trois  samedis  fu  si  grant 
baquenas  en  la  mer  devant  Damiete ,  que  il  y 
ot  bien  douze  vins  vessiaus ,  que  grans  que  pe- 
tiz  ,  brisiez  et  perdus  à  tout  les  gens  qui  estoieut 
dedans  noyez  et  perdus  ;  dont  se  le  conte  de 
Poitiers  feust  avant  venu ,  et  il  et  sa  geut  eus- 
sent esté  touz  confoundus. 

106.  Quant  le  conte  de  Poitiers  fu  venu,  le 
Roy  manda  touz  ses  barons  de  l'ost ,  pour  sa- 


qu'on  ouït  aucune  nouvelle  du  comte  de  Poitiers  , 
le  roi  et  tous  ceux  de  l'armée  furent  en  grande 
inquiétude ,  parce  qu'ils  craignoienl  qu'il  ne  lui 
fût  arrivé  quelqu'accident.  Lors  je  rappelai  au 
légat  comment  le  doyen  de  Malrut  nous  avoit 
fait  faire  trois  processions  sur  mer  par  trois  sa- 
medis ,  et  qu'avant  le  troisième  nous  arrivâmes 
eu  Chypre.  Le  légat  me  crut  et  fit  crier  trois 
processions  dans  l'armée  pour  trois  samedis.  La 
première  procession  commenta  dans  l'hôtel  du 
légat ,  et  alla  au  couvent  de  Notre-Dame  ,  dans 
la  ville.  Ledit  couvent  avoit  été  fait  dans  la  mos- 
quée des  Sarrasins  ,  et  le  légat  l'avoit  dédié  à  la 
Mère  de  Dieu  :  le  légat  fit  le  sermon  par  deux 
samedis.  Là  furent  le  roi  et  les  riches  hommes 
de  l'armée  auxquels  le  légat  donna  le  grand  par- 
don. 

105.  Le  troisième  samedi  le  comte  de  Poitiers 
arriva,  et  il  n'eût  pasété  bon  qu'il  arrivât  aupara- 
vant ;  car  pendant  les  trois  samedis,  il  y  eut  si 
grande  tempête  sur  mer,  devant  Damietle,  qu'il  y 
eut  biendouzevingtsvaisseaux,  tant  grands  que  pe- 
tits, brisés  et  perdus  avec  tous  les  gens  qui  éloient 
dedans ,  lesquels  furent  noyés.  Si  le  comte  de 
Poitiers  fût  venu  avant,  lui  et  ses  gens  eussent  été 
tous  confondus. 

106.  Quand  le  comte  de  Poitiers  fut  venu ,  le 

ne  font  à  proprement  parler  qu'  une  époque,  qui  était 
celle    du  second  passage  des   pèlerins.   Quant   à   la 


voir  quel  voie  il  tendroit,  ou  en  Alixandre,  ou 
enRabiloine;  dont  il  avint  ainsi  ([uc  le  Ixm 
conte  Pierre  de  Bretaigne  et  le  plus  des  barons 
de  l'ost  s'accordèrent  que  le  l\oy  alast  assiéger 
Alixandre;  que  de\ant  la  Aille  avoit  bon  port, 
là  où  les  nez  arrivent ,  qui  apportent  les  viandes 
en  l'ost.  A  ce  fu  le  conte  d'Artois  contraire ,  et 
dit  ainsi  :  que  il  ne  s'accorderoit  ja  que  en  l'alast 
mais  que  en  Babiîohie,  pource  que  c'estoit  le 
chief  de  tout  le  royaume  d'Egypte  ;  et  dit  ainsi 
que  qui  vouîoit  tuer  premier  la  strient,  il  li 
devoit  esquacher  le  chief.  Le  Roy  lessa  touz  les 
autres  conseulz  de  ses  barons,  et  se  tint  au  con- 
seil de  son  frère. 

107.  En  l'entrée  des  advens  se  esmut  le  Roy 
et  l'ost  pour  aller  vers  Babiloine,  ainsi  comme 
le  conte  d'Artois  l'avoit  loé.  Assez  près  de  Da- 
miete trouvâmes  un  flum  qui  issoit  de  la  grant 
rivière  ;  et  fu  ainsi  accordé  cpie  l'ost  sejournast 
un  jour  pour  boucher  ledit  braz ,  parquoy  en 
peust  passer.  La  chose  fu  faite  assez  légiere- 
ment,  car  leu  boucha  ledit  bras  rez  à  rez  de  la 
grant  rivière.  A  ce  flum  passer  envoia  le  sou- 
danc  cinq  cens  de  ses  chevaliers,  les  miex 
montez  que  il  pot  trouver  en  tout  son  ost , 
pour  aidier  l'est  le  Roy ,  pour  delaier  nostre 
alée. 


roi  appela  tous  les  barons  de  l'armée  pour  savoir 
quel  chemin  il  tiendroit ,  soit  vers  Alexandrie , 
soit  vers  Babylone.  Le  bon  comte  Pierre  de  Bre- 
tagne et  la  plupart  des  baroiis  de  l'armée  furent 
d'avis  que  le  roi  allât  assiéger  Alexandrie,  parce 
que  devant  la  ville  il  y  avoit  un  bon  port  là  où  les 
nefs  arriveroicnt,  lesquelles  apporteroient  les 
provisions  à  l'armée.  Le  comte  d'Artois  fut  con- 
traire à  cet  avis,  et  dit  qu'il  ne  consenliroil  qu'on 
n'allât  qu'à  Babylone,  parce  que  c'éloitla  capitale 
de  tout  le  royaume,  et  il  ajouta  que  qui  vouloit  d'a- 
bord tuer  le  serpent  devoit  en  écraser  la  tête.  Le 
roi  laissa  tous  les  autres  conseils  de  sesbaronsetse 
tint  à  celui  de  son  frère. 

107.  A  l'entrée  des  avenls,  le  roi  et  l'armée 
partirent  pour  aller  vers  Babylone ,  comme  le 
comte  d'Artois  l'avoit  conseillé.  Assez  près  de  Da- 
miettenous  trouvâmes  un  fleuve  ou  canal  qui  sor- 
toit  de  la  grande  rivière ,  et  il  fut  convenu  que 
l'armée  séjourneroit  un  jour  pour  boucher  ledit 
canal ,  afin  qu'on  pût  passer.  La  chose  fut  faite  as- 
sez facilement,  car  on  boucha  le  canal  rez-à-rez 
(au  niveau)  de  la  grande  rivière.  Le  soudan  en- 
voya au  passage  du  canal,  cinq  cents  de  ses  ca- 
valiers les  mieux  montés  qu'il  pût  trouver  dans 
son  armée  pour  harceler  l'armée  du  roi,  afin  de  re- 
tarder notre  passage  *. 

Saint -René,  c'est  évidemment  une  faute  rie  copiste. 
*  Il  y  a  ici  entre  le  texte  de  réditiou  du  Louvre  et  ce" 
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108.  Le  joui'  de  la  saint  îNieholas  eommenda 
le  Uov  ([lie  il  s'atirassenl  pour  chevaueher,  et 
(IctTendi  que  nulz,  ne  feust  si  liardi  que  il  poin- 
sit  à  ces  Sarrazins  qui  venus  estoient.  Or  avint 
{|ue  Cfuant  l'est  s'esmut  pour  chevaucher ,  et  les 
Turs  virent  que  l'en  ne  poindrent  pas  à  eulz , 
cl  soreiit  par  leur  espies  que  le  Roy  ra\  oit  def- 
fendu ,  il  s'enhardirent  et  assemblèrent  ans  Tem- 
pliers, qui  avoient  la  première  bataille,  et  l'un 
des  Turs  porta  un  chevalier  du  Temple  à  terre, 
tout  devant  les  piez  du  cheval  frère  Renaut  de 
Isicliiers  qui  estoit  lors  maréchal  du  Temple. 
Quant  il  vit  ce,  il  escria  à  ses  frères  :  «  or  à  eulz 
de  par  Dieu ,  car  ce  ne  pourroie  jeplus  souffrir.  » 
Jl  feri  des  espérons  et  tout  l'ost  aussi  :  les  che- 
vaus  à  nos  gens  estoient  frez ,  et  les  chevaus  aus 
Turs  estoient  ja  foulez  ;  dont  je  oy  recorder  que 
nul  n'en  y  av  oit  eschapé ,  que  touz  ne  fussent 
)nort;  et  pluseurs  d'eulz  en  estoient  entré  ou 
flum  etu  frent  noyez. 

109.  Il  nous  convient  premièrement  parler 
du  flum  qui  vient  de  Egypte  et  de  Paradis  ter- 
lestre  ;  et  ces  choses  \  ous  ramentoif  je  pour  vous 
fere  entendant  aucunes  qui  affierent  à  ma  ma- 
tière. Ce  fleuve  est  divers  de  toutes  autres  ri- 
\ieres;  car  quant  viennent  les  autres  rivières 
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t08.  Le  jour  de  la  Saint  Nicolas ,  le  roi  com- 
manda qu'on  se  préparât  à  chevaucher  et  défendit 
que  nul  ne  fut  si  hardi  que  de  piquer  aux  Sar- 
rasins qui  étoient  venus.  Or,  il  advint  que  quand 
l'armée  se  mit  en  mouvement  pour  chevaucher, 
cl  que  les  Turcs  virent  qu'on  ne  piqueroit  point 
vers  eux,  et  surent  par  leurs  espions  que  le  roi 
l'avoit  défendu ,  ils  s'enhardirent  el  se  portèrent 
.sur  les  Templiers  qui  avoient  la  première  halaille. 
L'un  des  Turcs  porta  à  terre  un  chevalier  du  temple 
(oui  devant  les  pieds  du  cheval  du  frère  Renaut 
de  Bichiers  qui  lors  étoit  maréchal  du  Temple. 
Quand  le  maréchal  vit  cela,  il  cria  h  ses  frères  : 
«  Or  à  eux ,  de  par  Dieu ,  car  ce  ne  puis-je  plus 
»  souffrir.  »  En  même  temps  il  donne  de  l'éperon 
et  loute  la  troupe  aussi;  les  chevaux  de  nos  gens 
étoient  frais  elles  chevaux  des  Turcs  étoient  déjà 
fatigués.  J'ai  ouï  raconter  que  nul  n'en  avoil 
échappé, que  tousen  éloientniorls,  el  queplusicurs 
s'éloienl  jetés  dans  le  fleuve  où  ils  furent  noyés. 

109.  D  convient  de  parler  d'abord  du  fleuve  qui 
>ient  d'Egypte  el  de  Paradis  Terrestre;  el  ces 
choses  vous  rappcllcrai-je  pour  vous  faire  entendre 
ce  qui  apparlientàmoii  sujet.  Ce  lleuveestdilférenl 
de  toutes  les  autres  rivières ,  car  plus  les  autres 
rivières  descendent,  plus  il  y  tombe  de  petites 

lui  (les  l'ililioiis  |)r('((''(I('ntos,  une  (lifrciroiicc  osscnlicllc. 
Suivant  ces  éditions,  le  Soudan  envoya  jiar  ruse  ciiui 
rciits  (le  ses  etievaliers  qui  dirent  au  roi  qu'ils  venaient 
[Miur  le  secourir  el  (pii  lui  conseillcreiil  lii-  ne   pas  aller 


aval ,  et  plus  y  chieent  de  petites  rivières  et  de 
petitz  ruissiaus,  et  en  ce  flum  n'eu  chiet  nulles  : 
ainçois  avient  ainsi  que  il  vient  tout  en  un 
Chanel  jusques  en  Egypte ,  et  lors  gete  de  li  ses 
branches  qui  s'espendent  parmi  Egypte.  Et 
quant  ce  vient  après  la  saint  Remy ,  les  sept  ri- 
vières s'espandent  par  le  pais  et  cuevrent  les 
terres  pleiiines  ;  et  quant  elles  se  retraient ,  les 
gaungneurs  vont  chascun  labourer  en  sa  terre  à 
une  charue  sanz  rouelles;  dequoy  il  treuvcnt 
dedens  la  terre  les  fournnens,  les  orges,  les 
comminz,  le  ris,  et  vivent  si  bien  que  nulz  n'i 
sauroit  quamender,  ne  se  scet  l'en  dont  celle 
treuve  vient  mez  que  de  la  volenté  Dieu  ;  et  se 
ce  n'estoit ,  nulz  biens  ne  vinroient  ou  pais  pour 
la  grant  chaleur  du  solleil  qui  ardroit  tout, 
pource  que  il  ne  pluet  nulle  foiz  ou  pays.  Le 
flum  est  touzjours  trouble,  dont  ceulz  du  pais 
qui  boire  en  welent,  vers  le  soir  le  prennent  et 
es((uachent  quatre  amendes  ou  quatre  fèves  ;  et 
lendemain  est  si  bone  à  boire  ({ue  riens  n'i  faut. 
Avant  que  le  flum  entre  en  Egypte,  les  gens 
qui  ont  acoustumé  à  ce  faire,  getent  leur  roys 
desliées  parmi  le  flum  au  soir  ;  et  quant  ce  vient 
au  matin ,  si  treuvcnt  en  leur  royz  cel  avoir  de 
poiz  que  l'en  aporte  en  ceste  terre  ,  c'est  à  sa- 


rivières  et  de  petits  ruisseaux.  Mais  dans  ce  fleuve 
il  n'en  tombe  aucune;  elil  vient  ainsi  loul  en  un 
canal  jusques  en  Egypte,  et  alors  il  jette  de  ses 
braiiclies  qui  se  répandent  parmi  ce  pays,  el  quand 
ce  vient  après  la  Saint-Remy,  sept  rivières  s'é- 
pandent  par  les  terres  et  couvrent  les  plaines ,  et 
quand  elles  se  retirent,  les  laboureurs  vont ,  cha- 
cun dans  sa  ferre,  labourer  avec  une  charrue  sans 
roue,  et  ils  y  sèment  froment ,  orge,  comminz  et 
riz  qui  viennent  si  bien  que  nul  n'y  sauroit  rien 
faire  plus;  et  ne  sait-on  d'où  vient  celle  crue,  si- 
non que  de  la  volonté  de  Dieu  ,  car  sans  elle  nuls 
biens  ne  viendroient  dans  ce  pays ,  à  cause  de  la 
grande  chaleur  du  soleil  qui  hrùleroit  tout,  parce 
qu'il  u'y  pleut  aucune  fois.  Le  fleuve  est  toujours 
trouble ,  cl  ceux  du  pays  qui  veulent  en  boire 
l'eau  ,  la  prennent  verslesoir,el  y  écrasent  quatre 
amendes  ou  fèves*,  et  le  lendemain  elle  est  si  bonne 
à  boire  que  rien  n'y  manque.  Avant  que  le  fleuve 
entre  en  Egypte,  il  y  a  des  gens  accoutumés  à  ce 
faire,  qui  jeticnl  le  soir  leurs  filets  dans  le  fleuve, 
el(piand  ce  vient  au  malin,  ils  trouvent  dans  leurs 
filets  ces  épiceries  qu'on  vend  au  poids  et  qu'on 
apporte  dans  ce  pays,  savoir  gingembre,  rhubarbe, 
lignaloës  et  caiielle,  On  dit  que  ces  choses 
viennenl  de  Paradis  Terrestre  où  le  vent  les  abal 

vers  T^abylonc  où  étaient  toutes  les  forces  du  sourlan. 
^lais  la  suite  du  récit  nous  porte  à  croire  que  le  texte 
de  l'édition  du  Louvre  est  préférable. 

'  Celte  prati(|ue  est  en( oie  aujourd'hui  en  usage. 


HISTOIKE    DE 

voir  gingimbre,  rubarbe,  lignaloccy  eteanele, 
et  dit  l'en  que  ces  cboses  \  iennent  de  paradis 
terrestre,  que  le  vent  abat  des  arbres  qui  sont  en 
paradis,  aussi  comme  le  vent  abat  en  la  forest  eu 
cest  pais  le  bois  sec;  et  ce  qui  chiet  du  bois  sec  ou 
llum ,  nous  vous  vendent  les  marcbeans  en  ce 
paiz.  L'yaue  du  flum  est  de  telle  nature ,  que 
quant  nous  la  pendion  enpoz  de  terre  blans  que 
Peu  fet  au  pais,  ans  cordes  de  nos  paveillons, 
Tyaune  devenoit  ou  cbaut  du  jour  aussi  froide 
comme  de  fonteinne.  Il  disoient  ou  pais  que  le 
soudanc  de  Babiloine  avoit  mainte  foiz  essaie 
dont  le  flum  venoit,  et  y  envoioit  gens  qui  por- 
toient  une  manière  de  pains  que  l'en  appelle  bé- 
quis ,  pource  que  il  sont  cuis  par  deux  foiz ,  et 
de  ce  pain  vivoient  tant  que  il  revenoient  arieres 
au  Soudanc  ;  et  raportoient  que  il  avoient  cber- 
chié  le  flum  et  que  il  estoient  venus  à  un  grant 
tertre  de  roches  taillées,  là  où  nulz  n'avoit  pooir 
de  monter  ;  de  ce  tertre  cheoit  le  flum ,  et  leur 
sembloit  que  il  y  eust  grant  foison  d'arbres  en 
la  montaigne  en  haut  ;  et  disoient  que  il  avoient 
trouvé  merveilles  de  diverses  bestes  sauvages  et 
de  diverses  façons ,  lyon ,  serpens,  oliphans  qui 
les  venoient  regarder  dessus  la  rivière  de  lyaue, 
aussi  comme  il  aloient  à  mont. 
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110.  Or,  revenons  a  nostre  première  matière 
et  disons  ai)isi,  que  quant  le  flum  vient  en 
Egypte,  il  gete  ses  branches  aussi  comme  je  ja 
dit  devant.  J/une  de  ses  branches  va  en  Damielc, 
l'autre  en  Alixandre,  la  tierce  à  Athènes,  la 
quarte  à  Baxi  ;  et  à  celle  branche  qui  va  à  Hexi 
vint  le  roi  de  France  à  tout  son  ost,  et  si  se 
logea  entre  le  fleuve  de  Damiete  et  celui  de  Rexi; 
et  toute  la  puissance  du  Soudan  se  logèrent  sur 
le  fleuve  de  Rixi  ;  d'autre  part ,  devant  nostre; 
ost ,  pour  nous  défendre  le  passage  ;  laquelle  chose 
leur  estoit  legiere ,  car  nulz  ne  pooit  passer  ladite 
yaue  par  devers  eulz  se  nous  ne  la  passions  à  nou. 

111.  Le  Roy  ot  conseil  que  il  feroit  faire  une 
chauciée  parmi  la  rivière  pour  passer  vers  les 
Sarrazin.  Pour  garder  ceulz  qui  ouvroient  à  la 
chauciée ,  et  fist  faire  le  Roy  deux  beffrois  que 
l'en  appelle  chaschastiau  ;  car  il  avoit  deux  chaj  - 
tiaus  devant  les  chas  et  deux  massons  darieres  les 
chastiaus,  pour  couvrir  ceulz  qui  guieteroient, 
pour  les  copz  des  engins  aux  Sarrazins ,  lesquiex 
avoient  seize  engins  touz  drois.  Quand  nous  ve- 
nimes  là,  le  Roy  fist  faire  dix-huit  engins,  dont 
Jocelin  de  Cornant  estoit  mestreengingneur.  INos 
engins  getoient  au  leur ,  et  les  leurs  aus  nostres  ; 
mais  onques  n'oy  dire  que  les  nostres  feissent 


des  arbres  qui  y  sont,  tout  comme  le  vent  abat 
dans  la  forêt,  dans  nos  pays,  le  bois  sec;  et  ce 
qui  tombe  de  bois  sec  dans  le  fleuve ,  les  marcliauds 
nous  le  vendent  ici.  [L'eau  du  fleuve  est  de  telle 
nature,  que  quand  nous  la  pendions  dans  des  pots 
de  terre  blanche  qu'on  fait  au  pays,  aux  cordes 
de  nos  pavillons ,  elle  devenoit  à  la  chaleur  du  jour 
aussi  froide  que  celle  de  fontaine*.]  On  disoit 
au  pays,  que  maintes  fois  le  soudan  de  Babylone 
avoit  essayé  de  savoir  d'où  venoit  le  fleuve,  et 
avoit  envoyé  des  gens  qui  portoient  avec  eux 
uue  espèce  de  pain  qu'on  appelle  biscuit ,  parce- 
qu'il  est  cuit  deux  fois,  et  ils  vivoient  de  ce  pain 
jusqu'à  leur  retour  auprès  du  soudan.  Ils  rap- 
portèrent quils  avoient  cherché  le  fleuve  et  qu'ils 
étoient  venus  à  un  grand  tertre  de  roches  taillées  là 
où  imlne  pouvoit  monter.  De  ce  tertre  loniboit  le 
neuve,  et  il  leur  sembloit  qu'il  y  eût  grande 
quantité  d'arbres  au  haut  de  la  montagne,  et  ils 
disoient  quils  avoient  trouvé  diverses  bêles  sau- 
vages, merveilleuses  et  de  diverses  espèces,  lions, 
serpents,  éléphants  qui  les  venoient  regarder  des- 
sus la  rive,  à  mesure  qu'ils  niontoienl  le  fleuve  **. 
110.  Or  revenons  à  notre  premier  sujet,  et  di- 
sons que  quand  le  fleuve  vient  en  Egypte,  il  jette 
ses  branches  comme  j'ai  déjà  dit  devant.  Une  de 

•  Ceci  se  pratique  encore  aujourd'hui. 

*'  L'édition  de  Ducange  ajoute  :  «  Et  tantôt  les  gens 
(lu  Soudan  s'en  lelouinèreut  et  noscienl  passer  ni  aller 
phis  avant.  » 


ces  branches  va  à  Damiette,  l'autre  à  Alexandrie, 
la  troisième  à  ïhanis,  la  quatrième  à  Rexi***.  A 
cette  branche  qui  va  à  Rexi,  le  roi  de  France  vint 
avec  toute  son  armée,  et  se  logea  entre  le  fleuve 
de  Damiette  et  celui  de  Rexi,  et  toutes  les  troupes 
du  Soudan  se  logèrent  sur  le  fleuve  de  Rexi  de 
l'autre  part,  en  face  de  notre  armée,  pour  nous 
empêcher  le  passage;  ce  qui  leur  étoit  facile,  car 
nul  ne  pouvoit  passer  l'eau  vers  eux,  à  moins  de 
la  passer  à  la  nage. 

111.  Le  roi  résolut  de  faire  faire  une  chaussée 
sur  la  rivière  pour  passer  du  côté  des  Sarrasins; 
et  pour  garder  ceux  qui  travaifloicnt  à  la  chaussée, 
il  fit  faire  deux  belTrois  qu'on  appelle  chaz-chastels 
(galeries  couvertes  flanquées  de  tours;  le  tout  en 
bois  de  charpente  et  roulant).  Il  y  avoit  deux 
châteaux  devant  les  chaz  et  deux  maisons  der- 
rière les  châteaux,  pour  garantir  ceux  qui  veille- 
roient,  des  coups  des  engins  des  Sarrasins  qui  en 
avoient  seize  tout  dressés.  Quand  nous  vhimcs  là, 
le  roi  ht  faire  dix-huit  engins  dont  Josseliu  de 
Cornant****  étoit  maître  ingénieur.  Nos  engins 
lançoient  aux  leurs,  et  les  leurs  aux  nôtres;  mais 
oncques  n'ouïs  dire  que  les  nôtres  fissent  beau- 
coup d'effet.  Les  frères  du  roi  veilloienl  le  jour, 
et  nous  autres  chevaliers  veillions  la  nuit  auprès 

"'Le  canal  d'Aclimoun  prcs<Ie  Mansoura;  cccanaha 
se  jeter  dans  le  lac  Menzalé. 
""  Ou  mieux  roHcco»/. 
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biaucop.  Les  frères  le  Roy  giiitoient  de  jours,  et 
nous  li  autre  chevalier  guietion  de  nuit  les  chaz  : 
nous  venimes  la  semaine  devant  nouel.  Mainte- 
nant que  lez  chaz  furent  faiz ,  l'en  emprist  à  fere 
la  chauciée ,  et  pource  que  il  Roy  ne  vouloit  que 
les  Sarrazins  blessassent  ceulz  qui  portoient  la 
terre,  lesquiex  traoient  à  nous  de  visée  parmi  le 
flum.  A  celle  chauciée  faire  furent  aveuglez  le 
Roy  et  touz  les  barons  de  l'ost  ;  car  pource  que  il 
avoit  bouché  l'un  des  bras  du  flum ,  aussi  coinme 
je  vous  ai  dit  devant  (lequel  firent  legierement, 
pource  que  il  pristrent  à  boucher  là  ou  il  partoit 
du  srand  llum)  ;  et  par  cesti  fait  cuidierent  il  bou- 
cher le  flum  de  Raxi  qui  estoientjà  parti  du  grand 
fleuve  bien  demi  lieu  aval.  Et  pour  destourber  la 
chauciée  que  le  Roy  fesoit ,  les  Sarrazins  fesoient 
fere  caves  en  terre  par  devers  leur  oste  ;  et  sitost 
comme  le  flum  venoit  aus  caves,  le  flum  se  fla- 
tissoit  es  caves  dedens ,  et  refaisoit  une  grant 
fosse  ;  dont  il  avenoit  ainsi  que  tout  ce  que  nous 
avions  fait  en  trois  semainiies  il  nous  deffesoient 
tout  en  im  jour ,  pource  que  tout  ce  que  nous  bou- 
chions du  flum  devers  nous, il  r'élargissoient de- 
vers eulz  pour  les  caves  que  il  fesoient. 

1 12.  Pour  le  Soudanc  qui  estoient  mort  et  de 
la  maladie  que  il  prist  devant  Hamautla  cité,  il 
avoient  fait  chevetain  d'un  Sarrazin  qui  avoit  à 
non  Scecedine  le  filz  au  Seic.  L'en  disoit  que  l'em- 


dcs  chaz.  On  arriva  ainsi  à  la  semaine  de  devant 
Noël.  Dès  que  les  cliaz  furent  faits,  on  se  mit  à 
travailler  à  la  chaussée  ef  non  avant,  parce  que  le 
roi  ne  vouloit  pas  que  les  Sarrasins  blessassenl 
ceux  qui  porloient  la  terre;  car  ils  liroienl  droit 
sur  nous  au  travers  du  fleuve.  [Le  roi  et  tous  les 
barons  de  larmée  agirent  en  aveugle  à  cette  œu- 
vre de  la  chaussée;  car  quand  ils  eurent  bouché 
l'un  des  bras  du  fleuve  comme  je  vous  ai  dit  ci- 
devant  (ce  qu'ils  firent  facilement,  parce  qu'ils  se 
mirent  à  boucher  à  l'endroit  d'où  il  partoitdu  grand 
fleuve)  ;  ils  crurent  qu'ils  bouclieroient  ensuite  le 
fleuve  (le  Rexi,  quiétoil  déjà  parti  du  grand  fleuve 
à  présd'une  dcmi-licue  en  aval  |.  Mais  les  Sarrasins, 
pour  empêcher  la  construction  de  la  chaussée, 
firent  creuser  des  caves  le  long  de  leur  camp,  et 
dès  que  les  caves  venoicnt  au  fleuve,  l'eau  se  jc- 
(oit  dedans  et  faisoil  une  grande  fosse.  Il  arrivoit 
ainsi  que  ce  que  nous  avions  fait  en  Iroissemaines, 
ils  nous  le  défaisoioni  en  un  jour,  parce  que  tout 
ce  que  nous  bouchions  du  fleuve  de  notre  côté,  ils 
rélargissoienl  du  leur  parles  grandes  caves  qu'ils 
faisoicnl. 

112.  A  la  place  du  Soudan,  qui  étoit  mort  de 
la  maladie  qu'il  avoit  prise  devant  la  ville  <le  lla- 
niali,  les  Sarrasins  avoicnl  lail  leur  cliet'  (fini 
Sarrasin  (|ui  avoit  nom  Scccodin  (Fachr-Eddiii)  , 
fils  <hi  Seic.  On  disoit  que  l'empcrenr  Frédéric  II 
l'avoil  fait  chevalier.  Scoccdin  manda  à  une  par- 


periere  Ferris  l'avoit  fait  chevalier.  Celi  manda 
à  une  partie  de  sa  gent  que  il  venissent  assaillir 
nostre  ost  par  devers  Damiete ,  et  il  si  firent  ;  car 
il  alerent  passer  à  une  ville  qui  est  sur  le  flum 
de  Rixi,  qui  a  non  Sormesac,  le  jour  Noël.  Moy 
et  mes  chevaliers  mangions  avec  monseigneur 
Pierre  d'Avalon  tandis  que  nous  mangion,  il 
vindrent  ferant  des  espérons  jusques  à  nostre  ost , 
et  occistrent  pluseurs  poures  gens  qui  estoient 
alez  aus  chans  à  pié.  Nous  nous  alames  armer. 
Nous  ne  sceumes  onciiies  sitost  revenir  que  nous 
trouvâmes  monseigneur  Perron  nostre  oste  qui 
estoit  au  dehors  de  l'ost ,  qui  en  fu  aie  après  les 
Sarrazins  :  nous  ferimes  des  espérons  après,  et 
les  rescousisismes  aus  Sarrazins  qui  l'avoient 
tiré  à  terre  ;  et  li  et  son  frère  le  seigneur  du  Val 
arieres  en  remenames  en  l'ost.  Les  Templiers 
qui  estoient  veiuis  au  cri ,  firent  l'arriére  garde 
bien  et  hardiement.  Les  Turs  nous  vindrent 
hardoiant  jusques  en  nostre  ost ,  pour  ce  com- 
manda le  roy  que  l'en  coussit  nostre  ost  de  fossés 
par  devers  Damiette  jusques  au  flum  de  Rexi, 
1 1 3.  Scecedins  ([ue  je  vous  ai  devant  nommé 
le  chievetain  des  Turs,  se  estoit  le  plus  prisié  de 
toute  la  paennime.  En  ses  bannières  portoit  les 
armes  l'Empereur  qui  l'avoit  fait  chevalier;  sa 
baniere  estoient  bandée ,  et  une  des  bandes  es- 
toient les  armes  l'Empereur  qui  l'avoit  fait  che- 


lie  de  ses  gens  de  venir  assaillir  noire  armée  du 
côté  de  Damiette,  ce  qu'ils  firent.  Car  ils  allèrent 
passera  une  ville  qui  est  sur  le  fleuve  de  Rexi, 
et  qui  a  nom  Sormesac  ,  le  jour  de  Noël.  Moi  et 
mes  chevaliers  nous  mangions  avec  monseigneur 
Pierre  d'Avalon;  et  tandis  que  nous  mangions, 
ils  vinrent  donnant  des  éperons  jusqu'à  notre 
camp,  et  occirenl  plusieurs  pauvres  gens  qui 
é (oient  allés  aux  champs  à  pied.  Nous  allâmes 
nous  armer.  Nous  ne  pûmes  oncques  revenir  si- 
tôt que  nous  trouvâmes  monseigneur  Perron, 
notre  hôte,  qui  éloil  hors  du  camp  et  qui  étoit 
allé  après  les  Sarrasins.  Nous  donnâmes  des  épe- 
rons et  nous  le  dégaeeâmes  des  mains  des  Sarra- 
sins qui  l'avoient  jeté  à  terre,  et  nous  ran)enâmes 
au  canq»  lui  et  son  frère  le  seigneur  du  Val.  Les 
rcnq)liers,  qui  éloienl  venus  au  cri,  firetd  l'ar- 
I  ièrc-gardc  bien  cl  hardiment.  Les  Turcs  vinrent 
nous  harcelant  jusqu'à  notre  camp;  et  pour  cela, 
le  roi  commanda  qu'on  enfermât  notre  camp  de 
fossés,  du  côté  de  Damiette  jusqu'au  fleuve  de 
r.exi. 

1i:{.  Sceccdin,  que  je  vous  ai  nommé  devant, 
ciicf  des  Turcs,  étoit  le  plus  prisé  de  toute  la 
piïcnnio.  Il  porloit  <ians  ses  bannières  les  armes 
de  rcmpercnr  qui  l'avoit  fait  chevalier.  Sa  ban- 
nière étoit  à  (rois  bandes;  siu'  une  des  bandes 
étoicnl  les  armes  de  cet  cnq)ercur,  sur  l'autre 
éloienl  celles  du  soudan  d'AUq),  et  sur  la  Iroi- 
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valier;  en  l'autre  estoient  les  armes  le  soudane 
de  Haraphe;  en  l'autre  bande  estoient  les  au  sou- 
dane de  Babiloine.  Son  nom  estoit  Secedin  lefdz 
Seic  ;  ce  vaut  autant  à  dire  comme  le  veel  le  lilz 
au  veel.  Son  non  tenoient  il  à  moult  grant  chose 
en  laPaiennime;  car  ce  sont  les  gens  ou  monde 
qui  plus  honneurent  gens  anciennes ,  puis  que 
il  est  ainsi  que  Dieu  les  a  gardés  de  vilain  re- 
proche jusques  en  leur  \ieillesce.  Secedin  ce 
vilein  Turc,  aussi  comme  les  espies  le  Roy 
le  rapportèrent,  se  vanta  que  il  mangeroit  le 
jour  de  la  feste  saint  Sebastien  es  paveillonz  le 
Roy. 

114.  Le  roy  qui  sot  ces  choses ,  atira  son  host 
en  telle  manière  que  le  conte  d'Artois  son  frère 
garderoit  les  chaz  et  les  engins  ;  le  Roy  et  le  conte 
d'Anjou  {{ui  puis  fu  roy  de  Cécile ,  furent  establiz 
à  garder  Tost  pardevers  Babiloine;  et  le  conte  de 
Poitiers  et  nous  de  Champaingne  garderions  l'ost 
par  devers  Damiete.  Or  avint  ainsi  que  le  prince 
des  Turs  devant  nommé ,  fist  passer  sa  gent  en 
l'ille  qui  est  entre  le  flum  de  Damiete  et  le  flum 
de  Rexi ,  là  où  nostre  ost  estoit  logié  ;  et  fist  ran- 
ger ses  batailles  dès  l'un  des  fleuves  jusques  à 
l'autre.  A  celle  gent  assembla  le  roy  de  Sezile  et 
les  deconfist.  INIoult  en  y  ot  de  noiez  eu  l'un  fleuve 
et  en  l'autre  ;  et  toutes  voies  en  demoura  il  grant 
partie  ausquiex  en  n'osa  assembler ,  pource  que 


sième  celles  du  Soudan  de  Babylone.  Son  nom 
éloit  Scccedin  le  fils  du  Seic  ",  ce  qui  vaut  autant 
à  dire  le  fils  du  vieux.  [Ce  nom  lienl-on  en  grande 
estime  parmi  les  païens;  car  ce  sont  les  gens  du 
monde  qui  plus  honorent  les  vieilles  gens,  lors- 
qu'il arrive  que  Dieu  les  a  gardés  de  vilains  re- 
proches jusque  dans  leur  vieillesse.]  Scecedin, 
ce  vaillant  turc,  se  vanla,  connue  les  espions  du 
roi  le  rapportèrent,  qu'il  mangeroit  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Sébastien ,  dans  le  pavillon  du 
roi. 

114.  Le  roi  qui  sut  ces  choses,  disposa  son  camp 
de  telle  manière  que  le  comte  d'Artois  son  frère 
garderoit  les  chaz  et  les  engins;  le  roi  et  le  comte 
d'Anjou,  qui  depuis  fut  roi  de  Sicile,  furent  éta- 
blis pour  garder  le  camp  du  côté  de  Babylone;  le 
comte  de  Poitiers  cl  nous  de  Champagne,  le  gar- 
dions du  coté  de  Damielle.  Or  advint  que  le  prince 
des  Turcs  nommé  ci-dessus  fit  passer  ses  gens 
dans  file  *'^  qui  est  entre  le  fleuve  de  Damiette  et 
le  fleuve  de  Rexi  où  uotre  armée  éloit  logée;  et 
fit  ranger  ses  batailles  depuis  lun  des  fleuves 
jusqu'à  l'autre.  Le  roi  de  Sicile  se  porta  sur  eux 
et  les  déconfit  ;  tant  y  en  eut  de  noyés  dans  l'un 
et  l'aulre  fleuve  qu'on  n'en  savoit  le  comple;  et 
toutefois  en  denieura-t-il  grande  partie   qu'on 

'  Le  mot  seic  est  une  corruption  du  mot  arabe  cheik 
qui  veut  dire  l'ancien  ou  chef. 


les  cngeins  des  Sarrazins  getoicnt  parmi  les  deux 
fleuves.  A  l'assembler  que  le  roy  de  Cezile  tist 
aus  Turs,  le  conte  Gui  de  Forez  tresperça  l'ost 
des  ïurs  à  che\  al ,  et  assembla  li  et  ses  cheva- 
liers à  une  bataille  de  Sarrazins  serjens  qui  le 
portèrent  à  terre ,  et  ot  la  jambe  brisiée  ;  et  deux 
de  ses  chevaliers  le  ramenèrent  par  les  bras.  A 
grant  peinne  firent  traire  le  roy  de  Sezil  du  pé- 
ril là  où  il  estoit ,  et  moult  fut  prisié  de  celle  jour- 
née. 

115.  Les  Turs  vindrent  au  conte  de  Poitiers 
et  à  nous ,  et  nous  leur  courûmes  sus  et  les  chas- 
sâmes grant  piesce  ;  de  leur  gens  y  ot  occis ,  et 
reveiiimes  sanz  perdre.  Un  soir  avint  là  ou  nous 
guietions  leschas-chastiaus  de  nuit,  que  il  nous 
avierent  un  engein  que  l'en  appelle  perriere,  ce 
que  il  n'avoient  encore  fait ,  et  mistrent  le  feu 
gregoizenlafondede  l'engin.  Quant  monseigneur 
Gautier  de  Cureil  le  bon  chevalier  qui  estoit  avec 
moy ,  vice ,  il  nous  dit  ainsi  :  -<  Seigneurs  nous 
"  sommes  ou  plus  grand  péril  que  nous  fcussions 
'-  onques  mais;  car  se  il  ardent  nos  chastiaus  et 
»  nos  demeures ,  nous  sommes  perdus  et  ars  ;  et  se 
»  nous  lessons  nos  deffenses  que  l'en  nous  a  bail- 
>'  lées  à  garder ,  nous  sommes  honnis  ;  dont  milz 
»  de  cest  péril  ne  nous  peut  deffendre  fors  que 
»  Dieu.  Si  vous  loe  et  conseille (fue  toutes  lesfoiz 
»  que  il  nous  jeterout  le  feu ,  que  nous  nous  me- 


n'osa  attaquer,  parce  que  les  engins  des  Sarra- 
sins liroient  à  travers  les  deux  fleuves.  Au  com- 
bat que  le  roi  de  Sicile  livra  aux  Turcs,  le  comte 
Guy  de  Forez  traversa  l'armée  des  Turcs  à  che- 
val, et  lui  et  ses  chevaliers  se  portèrent  sur  une 
balaille  de  Sarrasins  qui  le  renversèrent  à  terre  ; 
Guyeneutlajambebrisée,  eldeuxde  seschevaliers 
le  ramenèrent  par  les  bras.  A  graiule  peine  lira- 
t-on  le  roi  de  Sicile  du  péril  où  il  éloit,  et  il  fut 
moult  prisé  de  celle  journée. 

115.  Les  Turcs  vinrent  au  comte  de  Poitiers  et 
à  nous,  et  nous  leur  courûmes  sus,  et  les  chassâ- 
mes long-temps;  y  eut  de  leurs  gens  occis,  et 
nous  revînmes  sans  perdre  des  nôtres.  Advint  un 
soir  comme  nous  veiflions  de  nuit  auprès  des  chaz- 
chastels,  que  les  Turcs  amenèrent  un  engin  qu'on 
appelle  perriere,  ce  qu'ils  n'avoient  encore  fait,  et 
mirent  le  feu  grégeois  dans  la  fronde  de  la  bal- 
liste.  Quand  monseigneur  Gautier  de  Cureil,  le 
bon  chevalier  qui  éloit  avec  moi,  vil  cela,  il  nous 
dit  :  «Seigneurs,  nous  sommes  au  plus  grand  pé- 
»  ril  que  nous  fussions  oncqucs  mais  ,  car  s'ils 
»  brûlent  nos  chaslels,  et  que  nous  restions,  nous 
»  sommes  perdus  et  brûlés,  et  si  nous  laissons 
»  nos  défenses  que  l'on  nous  a  baillées  à  garder  , 
»  nous  sommes   honnis.  Donc  nul  ne  nous  peut 

'*  L'ile  dont  parle  ici  Joinville,  est  l'espace  compris 
entre  la  branche  de  Damiette  et  le  canal  d'AcLmoun. 
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»  tons  à  coûtes  et  à  genoiilz ,  et  prions  i\ostre  Sei- 
»  gneur  que  il  nous  gete  de  ce  péril.  »  Sitost 
comme  il  geterent  le  premier  eop ,  nous  nous 
meismes  à  coûtes  et  à  genoulz ,  ainsi  comme  il 
nous  avoit  enseigné.  Le  premier  cop  que  il  ge- 
terent vint  entre  nos  deux  clias-chastelz ,  et  cliaï 
en  la  place  devant  nous  que  l'ost  avoit  fait  pour 
boucher  le  fleuve.  INos  esteingneurs  furent  ap- 
]jareillé  pour  estraiudre  le  feu  ;  et  jwurce  que  les 
Sarrazinsne  pooient  trère  àeulz,  pour  les  deux 
eles  des  paveillons  que  le  Roy  y  avoit  fait  faire, 
il  troioient  tout  droit  vers  les  imes ,  si  que  li  pulet 
feurchcoient  tout  droit  vers  eulz.  La  manière  du 
feu  gregois  estoit  tele,  que  il  venoit  bien  de\ant 
aussi  gros  comme  un  tonnel  de  verjus, et  la  queue 
du  feu  qui  partoit  de  li ,  estoit  bien  aussi  grant 
comme  un  grant  glaive;  il  fesoit  tele  noise  au 
venir ,  que  il  sembloit  que  ce  feust  la  foudre  du 
ciel  ;  il  sembloit  un  dragon  qui  volast  par  l'air , 
tent  getoit  grant  clarté ,  que  l'on  veoit  parmi  l'ost 
comme  se  il  feust  jour ,  pour  la  grant  foison  du 
feu  qui  getoit  la  grant  clai'té.  Trois  fois  nous  ge- 
terent le  feu  gregois  celi  soir ,  et  le  nous  lancèrent 
quatre  foiz  à  Tarbalestre  à  tour.  Toutes  les  foiz 
que  nostre  saint  Roy  ooit  que  il  nous  getoient  le 
feu  gregois,  il  se  vestoit  en  son  lit  et  tendoit  ses 
mains  vers  iNostre  Seigneur ,  et  disoit  en  plou- 
rant  :  «  Biau  sire  Diex,  gardez  moy  ma  gent;  » 
et  je  crois  vraiemeut  que  ses  prières  nous  orent 


»  garantir  de  ce  péril,  fors  Dieu.  Ainsi,  je  vous 
»  conseille  que  toules  les  fois  qu'ils  nous  jederonl  le 
))  feu,  que  nous  nous  raeltions  sur  nos  coudes  et  à 
))  genoux,  et  priions  notre  Seigneur  qu'il  nous  tire 
»  de  ce  péril.»  Sitôt  qu'ils  jetèrent  le  premier  coup, 
nous  nous  mîmes  sur  nos  coudes  et  à  genoux 
comme  il  nous  l'avoit  enseigné.  Le  premier  feu 
qu'ils  jetèrent  vint  entre  nos  deux  cbaz-chastels , 
et  toudju  devant  nous  dans  la  place  que  l'armée 
avoit  faite  pour  boucher  le  fleuve;  et  nos  étei- 
gneurs  se  mirent  on  œuvre  pour  éteindre  le  feu. 
El,  comme  les  Sarrasins  ne  pouvoient  tirer  sur 
eux  à  cause  des  deux  ailes  des  pavillons  que  le 
roi  y  avoit  fait  faire ,  ils  tiroient  tout  droit  vers 
les  nues,  de  sorte  que  le  javelot  leur  lomboit  tout 
droit  dessus.  La  manière  du  feu  grégeois  éloit 
telle,  qu'il  venoit  devant  nous  bien  aussi  gros 
qu'un  tonneau  de  verjus,  et  la  queue  du  feu  qui 
en  partoit  étoit  bien  aussi  grande  qu'un  grand 
glaive;  il  faisoil  eu  venant  un  tel  bruit,  (pril  sem- 
bloit que  ce  fût  la  foudre  du  ciel;  il  sembloit  un 
dragon  qui  volât  par  l'air  ;  il  jeloit  tant  grande 
clarté,  qu'on  voyoit  dans  le  camp  comme  s'il  eût 
fait  jour;  à  cause  de  la  quantité  de  feu  (pii  ré- 
pandoit  si  grande  clarté  ce  soir-là,  ils  nous  je- 
tèrent (rois  fois  le  feu  grégeois,  et  nous  le  lan- 
cèrent quatre  fois  avec  l'arbalète  à  tour.  Toutes 
les  fois  que  notre  saiid  roi  oj  oit  qu'ils  nous  jc- 


bien  mestier  au  besoing.  Le  soir  foutes  les  foîsf 
que  le  feu  estoit  cheu ,  il  nous  envoioit  un  de  ses 
chamberlans  pour  savoir  en  quel  point  nous  es- 
tions ,  et  se  le  feu  nous  avoit  fait  point  de  dou- 
mage.  L'une  des  foiz  que  il  nous  gelèrent,  si 
chei  eneoste  le  chat-chastel  que  les  gens  mon- 
seigneur de  Courcenay  gardoient,  et  feri  en 
la  rive  du  flum.  A  tant  es  vaus  un  chevalier  qui 
avoit  non  Laubigoiz  :  «  Sire,  fist  il  à  moy ,  se  vous 
»  ne  nous  aidiés,  nous  sommes  touz  ars ,  ear  les 
"  Sarrazins  ont  tant  trait  de  leur  pyles,  que  il  a 
«  aussi  comme  une  grant  baye  qui  vient  ardent 
»  vers  nostre  cbastel.  »  Nous  saillimes  sus  et 
alames  là,  et  trouvâmes  que  il  disoit  voir. 
Nous  esteingnimes  le  feu,  et  avant  que  nous 
l'eussions  estaint,  nous  chargeres  les  Sarra- 
zins touz  de  pv  les  que  il  traioient  au  travers  du 
flum. 

1 1 6.  Les  frères  le  Roy  gaitoient  les  chas-chas- 
tiaus  en  haut,  pour  traire  aus  Sarrazins,  des  ar- 
balestres  de  quarriaus  qui  aloient  parmi  l'ost  aus 
Sar)'azins.  Or  avoit  le  Roy  ainsi  atii'é  que  quant 
leroy  deSezile  guietoit  de  jour  les  chas-chastiaus, 
et  nous  les  devions  guieter  de  nuit.  Celle  journée 
que  le  Roy  guieta  de  jour ,  et  dous  devions  guieter 
la  nuit  et  nous  estions  en  grant  messaisedecuer, 
pouree  que  les  Sarrazins  avoient  tout  confroissié 
nos  chas-chastiaus  ;  les  Sarrazins  amenèrent  la 
perriere  de  grant  jour ,  ce  que  il  n'avoient  encore 


toient  le  feu  grégeois,  il  se  melloit  en  son  lit  * 
et  tendoit  ses  mains  vers  notre  Seigneur,  et  di- 
soit en  pleurant  :  «  Biau  sire  Dieu,  gardez-moi  et 
»  ma  gent.  »  Et  je  crois  vraiment  que  ses  prières 
nous  servirent  bien  au  besoin.  Le  soir,  toutes  les 
fois  que  le  feu  étoit  tombé,  il  nous  envoyoit  ut\  de 
ses  cliambellaiis  pour  savoir  en  quel  point  nous 
étions,  et  si  le  feu  ne  nous  avoit  fait  poiut  dédom- 
mage. Une  des  fois  qu'ils  nous  le  jetèrent,  il  tom- 
ba à  côté  du  chaz-cbastel  que  les  gens  de  mon- 
seigneur de  Courcenai  gardoient,  et  frappa  la  rive 
du  fleuve.  Alors  voilà  qu'un  chevalier  qui  avoit 
nom  Laubigoiz,  me  dit  à  moi  :  «  Sire,  si  vous  ne 
»  nous  aidez,  nous  sommes  tous  brûlés,  car  les 
»  Sarrasins  ont  tant  tiré  de  leurs  dards,  qu'il  y  a 
»  comme  une  grande  baie  qui  vient  toute  brûlaide 
»  vers  notre  cliastel.  »  Nous  sautâmes  sus  et  al- 
lâmes là,  et  nous  trouvâmes  (juil  disoit  vrai.  Nous 
éteignhnes  le  feu,  et,  avant  que  nous  l'eussions 
éteint,  les  Sarrasins  nous  cliariièreid  tous  de  dards 
qu'ils  tiroient  au  travers  du  lleuve. 

116.  Le  frère  du  roi  veilloit  de  jour  aux  cliaz- 
cbaslels  et  niontoil  au  haut  pour  tirer  des  traits 
d'arbalète  qui  portoient  à  travers  le  camp  des 
Sarrasius.  Or,  le  roi  avoit  ainsi  arrêté  que  quand 

'  Ou  Iticn,  il  se  jcUuit  à  terre,  (onunc  poilcnl  lesau- 
lics  éi-lilioas. 
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fet  que  de  nuit,  et  geterent  le  feu  gregois  en 
nos  chas-ehastiaus.  J.eur  engins  avoient  si  ac- 
couplez aus  chauciées  que  l'est  avoit  fait  pour 
boucher  le  llum  ,  que  nulz  n'osoit  aler  aus  chas- 
chastiaus ,  pour  les  engins  qui  getoient  les  grans 
pierres ,  et  cheoient  en  la  voie  ;  dont  il  avint  ainsi 
que  nos  deux  chastiaus  furent  ars ,  dont  le  roy  de 
Sezile  estoit  si  hors  du  sens  ,  que  il  se  vouloit  aler 
ferir  ou  feu  pour  estaindre  ;  et  ce  il  en  fu  cou- 
roucié ,  je  et  mes  chevaliers  en  loames  Dieu  ;  car 
se  nous  eussiens  guietié  le  soir ,  nous  eussions  esté 
tous  ars. 

117.  Quant  le  Roy  uit  ce,  il  envola  querre 
touz  les  barons ,  et  leur  pria  que  chascun  li  don- 
nast  du  merrlen  de  ses  nez ,  pour  faire  un  chat 
pour  boucher  le  flum;  et  leur  moustra  c[ue  il 
veoient  bien  que  il  n'i  avoit  boiz  dont  en  le  peut 
faire ,  se  ce  n'estoit  du  merriens  des  nez  qui 
avoient  amené  nos  harnols  à  mont.  Il  en 
donnèrent  ce  que  chascun  voult;  et  cjuant  ce 
chat  fut  fait ,  le  merrien  fu  prisé  à  dix  mille  livres 
et  plus. 

118.  Le  Roy  vit  aussi  que  l'en  ne  bouteroit  le 
chat  avant  en  la  chauclée  jusques  à  tant  que  le 
jour  ^enrolt  que  le  roy  de  Sezile  devoit  guieter, 
pour  restaurer  la  mescheance  des  autres  chas- 
chastiaus  qui  furent  ars  à  son  guiet.  Ainsi  comme 


le  roi  de  Sicile  vcilloit  de  jour  aux  chasfels,  nous 
devions  y  veiller  de  nuit.  Un  jour  que  le  roi  de  Si- 
cile vellloU,  et  que  nous  devions  veiller  la  uuit , 
nous  étions  en  grand  malaise  de  cœur,  parce  que 
les  Sarrasins  avoient  tout  fracassé  nos  cliaz-chas- 
tels.  Ce  même  jour,  les  Sarrasins  amenèrent  la 
perrière,  ce  qu'ils  n'avoient  encore  fait  que  la 
uuit,  et  ils  jetèrent  le  feu  grégeois  sur  nos  chaz- 
chastels.  Ils  avoient  avancé  leurs  engins  si  près 
de  la  chaussée  que  l'armée  avoit  faite  pour  bou- 
cher le  tleuve,  que  nul  n'osoit  aller  aux  cliaz-chas- 
tels,  à  cause  des  grandes  pierres  que  lauroient 
ces  engins,  et  qui  lomboient  dans  le  chemin  ;  d'où 
il  advint  que  nos  deux  chastels  furent  brûlés.  Le 
roi  de  Sicile  en  étoit  si  hors  de  lui,  qu'il  vouloit 
se  porter  au  feu  pour  fételudre:  s'il  en  fut  cour- 
roucé, moi  et  mes  chevaliers  en  louâmes  Dieu , 
car  si  nous  eussions  veillé  le  soir,  nous  eussions 
tous  été  brûlés. 

117.  Quaud  le  roi  vit  cela,  il  envoya  quérir 
tous  les  barons,  et  les  pria  que  chacun  lui  don- 
nât du  merain  (bois  de  charpente)  de  ses  nefs, 
pour  faire  un  nouveau  cliaz,  afin  de  boucher  le 
fleuve,  et  leur  montra  qu'ils  voyolent  bien  qu'il 
ny  avoit  bois  dont  on  en  pût  faire,  si  ce  n'étoil  du 
merain  des  nefs  qui  avoient  amené  nos  bagages 
à  Mont.  Les  barons  en  doimèreut  ce  que  chacun 
voulut,  et,  quand  ce  chaz  fut  fait,  ou  esdma  qu'il 
y  avoit  du  merain  pour  dix  nillîe  livres  et  plus. 

118.  Le  roi  ordonna  aussi  que  l'on  ne  placerolt 


l'en  l'ot  atiré ,  ainsi  fu  fait  ;  car  sitost  comme  le 
roy  de  Sezile  fu  venu  à  son  gait ,  il  fist  bouter  le 
chat  jusques  au  lieu  là  ou  les  deux  autres  chas- 
chastiaus  avoient  esté  ars.  Quant  les  Sarrazins 
virent  ce,  il  atirerent  que  touz  leurs  seize  engins 
geteroient  sur  Ja  chauclée  là  où  le  chat  estoit 
venu.  Et  quant  il  virent  que  nostre  gent  redou- 
toient  à  aler  au  chat,  pour  les  pierres  des  engins 
qui  cheoient  sur  la  chauclée  par  où  le  chat  estoit 
venu,  il  amenèrent  la  perrière,  et  geterent  le 
feu  gregois  ou  chat  et  l'ardirent  tout.  Ceste  grant 
courtoisie  fist  Dieu  à  moy  et  à  mes  chevaliers  ; 
car  nous  eussions  le  soir  guieté  en  grand  péril , 
aussi  comme  nous  eussiens  fait  à  l'autre  guiet 
dont  je  vous  ai  parlé  devant. 

119.  Quant  le  Roy  vist  ce,  il  manda  touz 
ses  barons  pour  avoir  conseil.  Or  acorderent  en- 
tre eulz  que  il  n'auroient  pooir  de  faire  chau- 
clée ,  par  c[Uoy  il  peussent  passer  par  devers  les 
Sarrazins  ;  pource  que  nostre  gent  ne  savolent 
tant  boucher  d'une  part ,  comme  il  en  desbou- 
choient  d'autre.  Lors  dit  le  Connestable  mon- 
seigneur Hymbert  de  Blaujeu  au  Roy,  que  un 
Beduyn  estoit  venu ,  qui  li  avoit  dit  que  il  en- 
seigneroit  un  bon  gué  ,  mes  que  l'en  li  donnast 
cinq  cens  besans.  Le  Roy  dit  que  il  s'acordoit 
que  en  li  doimast ,  mes  que  il  tenist  vérité  de  ce 


le  char  en  avant  de  la  chaussée  que  le  jour  où  le 
roi  de  Sicile  devoit  veiller,  afin  de  réparer  le  mal- 
heur des  autres  cbaz-chastels  qui  avoient  été 
brûlés,  lors  de  son  guez.  Alusi  qu'il  avoit  été  ar- 
rêté, ainsi  fut  fait  :  car  sitôt  que  le  roi  de  Sicile 
fut  venu  pour  veiller,  il  fit  placer  le  chaz  jusqu'au 
lieu  où  les  deux  chaz-chastels  avoient  été  brûlés. 
Quand  les  Sarrasins  virent  cela,  ils  ordonnèrent 
que  tous  leurs  seize  engins  tireroient  sur  la  chaus- 
sée où  le  chaz  étoit  venu.  Et  quand  ils  virent  que 
nos  gens  craignoient  d'aller  au  chaz ,  à  cause  des 
pierres  des  engins  qui  tomboient  sur  la  chaussée 
par  où  le  chaz  étoit  venu ,  ils  amenèrent  la  per- 
rière et  jetèrent  le  feu  grégeois  sur  le  chaz  et  le 
brûlèrent  tout.  Ce  fut  pour  mol  et  mes  chevaliers 
une  grande  courtoisie  que  Dieu  nous  fit  ;  car  nous 
eussions  le  soir  veillé  en  grand  péril ,  comme 
nous  eussions  fait  à  l'autre  gué ,  dont  je  vous  ai 
parlé  devant. 

119.  Quand  le  roi  vit  cela,  il  manda  tous  ses 
barons  pour  avoir  conseil.  Or  les  barons  s'accor- 
dèrent à  dire  qu'ils  n'auroient  pouvoir  de  faire 
une  chaussée  par  laquelle  ils  pussent  passer  du 
côté  des  Sarrasins,  parce  que  nos  gens  ne  sa- 
volent tant  boucher  d'une  part  que  les  ennemis 
débouchoientde  l'autre.  Lors  le  connétable  mon- 
seigneur Imbert  de  Beaujeu ,  dit  au  roi  qu'un 
Bédouin  étoit  venu  le  trouver  et  lui  avoit  dit  qu'il 
enseigneroit  uu  bon  gué ,  pourvu  qu'on  lui  don- 
nât cinq  cents  bcsaus.  Le  roi  répondit  qu'il  cou- 
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que  il  prometoit.  Le  Connestable  en  parla  au 
IJeduyn ,  et  il  dit  que  il  n'en  enseigneroit  ja  gué, 
se  l'en  ne  li  donnoit  les  deniers  avant.  Aeordé 
fu  que  l'en  li  bailleroit ,  et  donnés  li  furent. 

120.  Le  Roy  atira  que  le  due  de  Bourgoin- 
gne  et  les  riches  homes  d'outremer  qui  estoient 
en  l'ost ,  guieteroient  l'ost ,  jwurce  que  l'en  n'i 
feist  doumage  ;  et  que  le  Roy  et  ses  trois  frères 
passeroient  au  gué  là  ou  le  Reduyn  devoit  en- 
seigner. Geste  emprise  fu  atirée  à  passer  le  jour 
de  quaresme  prenant ,  à  laquelle  journée  nous 
venimes  au  gué  le  Heduyn.  Aussi  comme  l'aube 
du  jour  aparoit  nous  nous  atirames  de  touz 
poins  ;  et  quant  nous  feusmes  atirés ,  nous  en 
alames  ou  lluni ,  et  furent  nos  chevaus  à  nou. 
■  Quiuit  nous  feusmes  aies  jusques  en  mi  le  flum , 
si  trouvaiDes  terre ,  là  où  nos  chevaus  pristrent 
pié;  et  sur  la  rive  du  llum  trouvâmes  bien  trois 
cens  Sarrazins  touz  montés  sur  leur  chevaus. 
J.ors  diz-je  à  ma  gent  :  «  Seigneurs ,  ne  regar- 
>'  dez  qu'a  main  senestre  ;  pource  que  chascun  y 
»  tire,  les  rives  sont  moillées,  et  les  chevaus  leur 
»  chéent  sur  les  cors  et  les  noient.  »  Et  il  estoit 
bien  voir  que  il  en  y  ot  des  noies  au  passer,  et 
entre  les  autres  fu  uoié  monseigneur  Jehan  d'Or- 


senloil  qu'on  lui  donnât  cinq  cenls  besans,  mais 
qu'il  assurât  la  vérilé  de  ce  qu'il  proineltoit.  Le 
co[iiio(able  en  parla  au  Bédouin,  et  le  Bédouin 
dit  qu'il  n'eiiseigneroit  le  gué,  si  on  ne  lui  ilou- 
noil  les  deniers  avant.  Il  fut  accordé  qu'on  les  lui 
bailleroit  et  baillés  lui  furent. 

120.  Le  roi  arrêta  que  le  duc  de  Bourgogne  et 
les  riches  honunes  d'outre-nicr  qui  étoient  dans 
l'armée,  veilleroienl  au  camp  pour  qu'on  n'y  fitdom- 
nijige,  et  que  lui  cl  ses  trois  frères  passeroient  au 
gué  que  le  Bédouin  devoit  enseigner.  Cette  entre- 
prise fut  préparée  pour  être  exécutée  le  jour  de 
carcnie-prenant,  auquel  jour  nous  vînmes  au  gué 
du  Bédouin.  Dès  que  l'aube  apparut,  nous  nous 
l)réparàines  de  tout  point ,  et  quand  nous  fûmes 
préparés,  nous  nous  en  allâmes  au  fleuve,  et  nos 
chevaux  furent  à  la  nage.  Ouaiid  nous  fûmes  ar- 
rivés au  milieu  du  llcuve,  nous  trouvâmes  terre, 
où  nos  chevaux  prirent  pied ,  et  sur  la  rive  du 
llcuve  nous  trouvâmes  bien  trois  cents  Sarrasins 
tous  montés  sur  leurs  chevaux.  Lors  je  dis  à  mes 
gens:  a  Seigneurs,  refjardczàfianchr;  car  chacun 
■I  y  tire,  les  rives  sont  mouillées  et  les  chevaux 
»  fombent  sur  les  honunes  et  les  noient  *.  »  Kt  il 
éloitbicu  vrai  qu'il  y  en  eut  de  noyés  au  passage, 


'  Mcsnnrd  et  DucangcolTront  ici  une  version  dinv 
renie:  «Et  en  ctievanchaiU,  dil  Mesnard ,  aiuuiis  .« 
tiroient  près  de  la  rive  fin  fleuve,  et  la  terre  y  (^loit  eoi 
lante  et  mouillée,  el  ils   cht'oient   (loniliaieni  )  eux  ( 


lit  1   ,      «  L      11.^       1   III  WI1   III.      \^lillllirfii«  III   I      I   II 

leurs  ehcvaux  dedans  le  fleuve  el  se  iioyoienl.  l'A  le 
(|ui  l'appereul,  le  nioiilra  aux  autres,  aiin  qu'ils  se  d 
Hussein  garde  lie  n'y  luuibor  (tomber;. 


liens  ,  qui  portoit  baniere  à  la  voivre.  Nous 
acordames  en  tel  manière  que  nous  tournâmes 
encontremont  l'yaue  et  trouvâmes  la  voie  es- 
suyée ,  et  passâmes  en  tel  manière ,  la  merci 
Dieu ,  que  oncques  nul  de  nous  n'y  cbei  ;  et 
maintenant  que  nous  feusmes  passez  ,  les  Turs 
s'enfouirent. 

121.  L'en  avoit  ordemié  que  le  Temple  feroit 
ra\ant-garde ,  et  le  conte  d'Artois  auroit  la 
seconde  bataille  après  le  Temi)le.  Or  avint  ainsi 
que  sitost  comme  le  conte  d'Artois  ot  passé  le 
flum ,  il  et  toute  sa  gent  ferirent  ans  Turs  qui 
s'enfuioient  devant  eulz.  Le  Temple  li  manda 
que  il  leur  fesoit  grant  vileinnie ,  quant  il  de- 
voit aler  après  eulz  et  il  aloit  devant  ;  et  li 
prioient  que  il  les  lessast  aler  devant ,  aussi 
comme  il  avoit  aeordé  par  le  Roy.  Or  avint  ainsi 
que  le  conte  d'Artois  ne  leur  osa  respondre , 
pour  monseigneur  Fourcaut  du  Merle  qui  le  te- 
noit  par  le  frain  ;  et  ce  Fourcaut  du  Merle  qui 
moult  estoit  bon  chevalier,  n'oioit  choses  que  les 
Templiers  deissent  au  conte ,  pource  que  il  es- 
toit seurs,  et  escrioit  :  «  Or  à  eulz,  or  à  eulz.  » 
Quant  les  Templiers  virent  ce ,  il  se  pensèrent 
que  il  seroient  homiiz  se  il  lessoient  le  conte 


et  entre  autres  fut  noyé  monseigneur  Jean  d'Or- 
léiins  qui  portoit  hannière  à  la  vivre  '*.  Nous  nous 
accordâmes  à  tourner  en  remoulant  le  Nil ,  el 
nous  trouvâmes  la  voie  sûre  et  passâmes  de  telle 
manière  que ,  Dieu  merci ,  lud  de  nous  oncques 
n'y  tomba  ,  et  dès  que  nous  fûmes  passés  les 
Turcs  s'enfuirent. 

121.  On  avoit  ordonné  que  les  Templiers  for- 
mcroient  l'avaut-garde  et  que  le  comte  d'Artois 
auroil  la  seconde  bataille  après  eux.  Or  ,  il  advint 
que  sitôt  que  le  comte  d'Artois  eut  passé  le  fleuve, 
lui  et  ses  gens  se  portèrent  sur  les  Turcs  qui 
s'enfuyoient  devant  eux  ;  les  Tenqiliers  lui  criè- 
rent qu'il  leur  faisoit  grande  vilainie  d'aller  de- 
vant, quand  il  devoit  aller  après  eux  ;  et  ils  lo 
prièrent  de  les  laisser  aller  devant,  ainsi  qu'il 
avoit  été  ordoimé  par  le  roi.  Or  ,  il  advint  que  le 
comte  d'Artois  ne  leur  osa  ***  répoudre  ,  à  cause 
de  monseigneur  Fourcault  du  Merle  qui  le  teuoit 
par  le  frein  de  son  cheval  ;  el  ce  P'ourcault  du 
3Ierlc ,  qui  moult  étoit  hon  chevalier  ,  n'oyoit 
rien  de  ce  que  les  Templiers  disoicut  au  comte , 
parce  qu'il  éloit  sourd  el  crioit  :  «  Or  à  eux,  or  à 
»  eux  !  »  Ouaud  les  Templiers  virent  cela,  ils  s'i- 
maginèrent qu'ils  seroieid honnis,  s'ils  laissoientlc 

*■  Terme  de  blason. 

*"  On  eomprend  peu  l'emploi  du  mot  oxn  dans 
celle  eireonstanee.  l'our  le  passade  du  fleuve  et  les  évé- 
nements (\m  le  suivirent,  il  est  nécessaire  de  consulter 
Malhieu  Paris.  fVovez  la  Bibliothèque  des  Croisades, 
I,  11.) 
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d'Artois  aler  devant  eiilz  ;  si  ferlreiit  des  espé- 
rons qui  plus  plus  et  qui  niiex  miex,  et  ehas- 
serent  les  Turs ,  qui  s'enfuioient  devant  eulz 
tout  parmi  la  ville  de  la  Massourre  Jusques  aus 
chans  par  devers  Babiloine.  Quant  il  cuiderent 
retourner  arieres ,  les  Turs  leur  laneerent  trefz 
et  niei-rien  parmi  les  rues  qui  estoient  estroites. 
Là  fu  mort  le  conte  d'Artois,  le  sire  de  Couei 
que  l'en  apeloit  Raoul ,  et  tant  des  autres  che- 
valiers que  il  furent  esmé  à  trois  cens.  Le  Tem- 
ple ,  ainsi  comme  l'en  me  dit ,  y  perdit  quatorze- 
vinj^t  homes  armés  et  touz  à  cheval. 

122.  Moy  et  mes  chevaliers  acordames  que 
nous  irions  sus  courre  àpluseurs  Turs  qui  chai-- 
geoient  leur  harnois  à  main  senestre  en  leur  ost, 
et  leur  courûmes  sus.  Endementres  que  nous  les 
chacions  parmi  l'ost ,  je  resgardai  un  Sarrazin 
qui  montoit  sur  son  cheval ,  un  sien  chevalier 
li  tcnoit  le  frain  ;  là  où  il  tenoit  ses  deux  mains 
à  sa  selle  pour  monter,  je  li  donné  de  mon  glaive 
par  desous  les  esseles  et  le  getai  mort  ;  et  quant 
son  chevalier  vit  ce ,  il  lessa  son  seigneur  et 
son  cheval ,  et  m'apoia  au  passer  que  je  fis ,  de 


comte  d'Arlois  aller  devant  eux;  ainsi  ils  donnè- 
rent des  éperons  qui  plus  plus ,  qui  mieux 
mieux  ,  et  chassèrent  les  Turcs  qui  s'enfuyoient 
devant  eux,  tout  à  travers  la  ville  de  la  3Ias- 
soure  ,  jusques  aux  champs  du  côté  de  Baby- 
loue.  Quand  ils  songèrent  à  retourner  en  arrière, 
les  Turcs  leur  lancèrent,  par  les  rues  qui  étoient 
étroites ,  des  traits  et  des  pièces  de  bois.  Là  fut 
tué  le  comte  d'Artois,  le  sire  de  Couci  qu'on  ap- 
peloit  Raoul,  et  tant  d'autres  chevaliers,  qu'on 
estima  qu'il  y  en  avoit  trois  cents.  Les  Templiers, 
ainsi  que  le  maître  me  l'a  dit  depuis,  y  perdirent 
deux  cent  quatre-vingts  hommes  armés  et  tous  à 
cheval. 

122.  Moi  et  mes  chevaliers  décidâmes  de  nous 
porter  sur  plusieurs  Turcs  qui  charioient  leurs 
harnois  à  main  gauche,  dans  leur  camp  ,  et  nous 
leur  courûmes  sus.  Pendant  que  nous  les  chas- 
sions ,  je  vis  un  Sarrasin  qui  montoit  sur  son 
cheval;  un  sien  écuyer  lui  tenoit  le  frein.  Au  mo- 
ment où  le  cavalier  tenoit  ses  deux  mains  à  sa 
selle  pour  monter,  je  lui  donnai  de  mon  glaive  par 
dessous  les  aisselles  et  le  jetai  mort  à  terre  *. 
Quand  son  écuyer  vit  cela  ,  il  laissa  son  maître 
et  sou  cheval,  et  m'épiant  au  retourné,  il  ni'ap- 

'  Dans  l'édition  de  Ducange,  la  phrase  est  ici  plus  vive 
et  plus  pittoresque  :  «  Je  lui  donné  derépéepar-dessouls 
les  esselles,  tant  comme  je  peu  la  mettre  avant,  et  le  tué 
tout  mort  d'un  coup.  » 

**  Dans  l'édition  de  Ducange,  il  est  dit  :  «  Il  megitia 
sur  le  coul  de  mon  cheval.  » 

'"  Dans  l'édition  de  Ducange,  on  lit  Wenon. 

""  L'édition  de  Ducange  ajoute  :  «  Comme  ils  l'cm- 
menoient ,  mes  chevaliers  cl  moi  le  congneusmcs,  et  le 


son  glaive  entre  les  deux  épaules  et  me  coucha 
sur  le  col  de  mon  cheval ,  et  me  tint  si  pressé 
que  je  ne  pouoie  traie  m'espée  que  j'avoie  ceinte; 
si  iTie  convint  traire  l'espée  qui  estoit  à  mon  che- 
val :  et  quant  il  vit  que  j'oz  m'espée  traite ,  si 
tira  son  glaive  à  li  et  me  lessa. 

123.  Quant  moy  et  mes  chevaliers  venimes 
hors  de  l'ost  aus  Sarrazins ,  nous  trouvâmes 
bien  six  mille  Turs  par  esme ,  qui  avoient  les- 
siées  leur  herberges  et  se  estoient  trait  aus 
chans  ;  quant  il  nous  virent ,  il  nous  vindrent 
sus  courre  et  occistrent  monseigneur  Hugue  de 
Trichastel  seigneur  de  Conflans ,  qui  estoit  avec 
moy  à  baniere.  Moy  et  mes  chevaliers  ferimes 
des  espérons  et  alames  rescourre  monseigneur 
Raoul  de  Wanon  qui  estoit  avec  moy,  que  il 
avoient  tiré  à  terre.  Endementieres  que  je  en 
revenoie ,  les  Turs  m'apuierent  de  leur  glaives  ; 
mon  cheval  s'agenoilla  pour  le  fez  que  il  senti , 
et  je  en  allé  outre  parmi  les  oreilles  du  cheval , 
et  resdreçai  mon  escu  à  mon  col  et  m'espée  en 
ma  main;  et  monseigneur  Erait  de  Severey, 
que  Dieu  absoille ,  qui  estoit  entour  moy,  vint 


puya  de  son  glaive  entre  les  deux  épaules  et  me 
coucha  sur  le  <los  **  de  mon  cheval ,  et  me  pressa 
tellement  que  je  ne  pouvois  tirer  mon  épée  que 
j'avois  ceinte  ;  alors  je  tirai  l'épée  qui  étoit  à  la 
selle  de  mon  cheval  ;  et  quand  il  vit  que  j'avois 
mon  épée  tirée ,.  11  retira  son  glaive  à  lui  et  me 
laissa. 

123.  Quand  moi  et  mes  chevaliers  vînmes  hors  du 
camp  des  Sarrasins,  nous  trouvâmes  bien  six  mille 
Turcs  qui  avoient  laissé  leurs  tentes  et  s'étoient  ré- 
pandus dans  la  campagne.  Quand  ils  nous  virent  ils 
accoururent  sur  nous  et  occireut  monseigneur  Hu- 
guesdeTrischastel,  seigneur  de  Conflans,  bannière 
de  ma  compagnie.  Moi  et  mes  chevaliers  donnâmes 
des  éperons  et  allâmes  pour  secourir  monsei- 
gneur Raoul  de  Vernon  ***,  aussi  de  ma  compagnie, 
et  qu'ils  avoient  abattu  à  terre  ****.  En  m'en  reve- 
nanl,  les  Turcs  me  frappèrent  de  leurs  glaives  ;  mon 
cheval  s'agenouilla  sous  le  poids  qu'il  sentit,  et  je 
m'en  allai  par  dessus  ses  oreilles;  je  me  re- 
dressai le  plus  tôt  que  je  pus,  mon  écu  au  cou  et 
mon  épée  en  main.  Monseigneur  Erard  de  Sive- 
ray  *'***,  que  Dieu  absolve,  qui  étoit  autour  de 
moi,  vint  nous  dire  de  nous  retirer  auprès  d'une 
maison  en  ruines ,  et  que  là  nous  attendrions  le 

allasmes  hardiment  rescourre,  et  le  délivrer  de  leurs 
mains.  » 

"*•*  Suivant  l'édition  de  Pierre  de  Rieuï,  ce  fut  Ar- 
nauld  de  Commcnge,  vicomte  de  Couzcrans,  qui  secou- 
rut deux  fois  Joinville  dans  cette  occasion.  Ce  vicomte 
de  Couzcrans  était  commandant  des  arbalétriers  et  at- 
taché au  cani])  du  duc  de  Bourgogne  qu'il  avait  laissé 
pour  suivre  le  comte  de  Poitiers.  Dans  l'édition  de  Du- 
cange il  est  ai)pclé  Erard  d'Esmcray. 
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à  moy  et  nous  dit  que  nous  nous  treissions  em- 
près  une  meson  dtffaite,  et  illee  attenderions 
le  Roy  qui  venoit.  Ainsi  comme  nous  en  alions 
à  pié  et  à  cheval ,  une  grant  route  de  Turs  vint 
hurter  à  nous ,  et  me  portèrent  à  terre  et  alerent 
par  desus  moy,  et  \olerent  mon  escu  de  mon 
col  ;  et  quant  il  furent  outrepassez ,  monseigneur 
Erart  de  Syverey  revint  sur  moy  et  m'emmena, 
et  en  alames  jusques  aus  murs  de  la  meson  def- 
fete  ;  et  illec  revindrent  à  nous  monseigneur  Hu- 
gues d'Escoz  ,  monseigneur  Fei'ri  de  Loupey, 
monseigneur  Renaut  de  Menoncourt.  Illec  les 
Turs  nous  assailloient  de  toutes  pars  ;  une  par- 
tie d'eulz  entrèrent  en  la  meson  deffete ,  et  nous 
piquoient  de  leur  glaives  par  desus.  Lors  me  di- 
rent mes  clie\aliers  que  je  les  preisse  par  les 
frains ,  et  je  si  lis  pource  que  les  ehevaus  ne  s'en- 
fouissent ;  et  il  se  delïendoient  des  Turs  si  vi- 
guereusement  ,  car  il  furent  loez  de  touz  les 
preudommes  de  l'ost ,  et  de  ceulz  qui  virent  le 
fait  et  de  ceulz  qui  l'oirent  dire.  Là  fu  navré 
monseigneur  Hugues  d'Escoz  de  trois  glaives  ou 
visage ,  et  monseigneur  Raoul  et  monseigneur 
Ferri  de  Loupey  d'un  glaive  parmi  les  espau- 
les  ;  et  fut  la  plaie  si  large  que  le  sanc  li  venoit 
du  cors  aussi  comme  le  bondon  d'un  tonnel. 
Monseigneur  Erart  de  Syverey  fut  féru  d'une 
espée  parmi  le  visage ,  si  que  le  nez  li  cheoit  sus 


roi  qui  venoit.  Mais  comme  nous  nous  en  allions 
à  pied  et  à  cheval,  une  grande  troupe  de  Turcs 
vint  nous  adaquer  ;  ils  me  portèrent  à  terre  et 
passèrent  par  dessus  moi  et  lireal  voler  mon  écu 
de  mon  cou,  et,  quand  ils  furent  passés,  monsei- 
gneur Erard  de  Siveray  revint  à  moi  et  m'em- 
mena et  nous  allâmes  Jusqu'aux  murs  de  la  mai- 
son ruinée;  et  là  revinrent  à  nous,  monseigneur 
Hugues  d'Escoz,  monseigneur  Ferry  de  Loupey, 
monseigneur  Ilenaut  de  Menoncourt.  Là  les  Turcs 
nous  assaillirent  de  toutes  paris  ;  une  partie 
d'eux  erdrèront  dans  la  maison  ruinée  et  nous 
piquoicnl  de  leurs  glaives  par  en  haut.  Lors  mes 
chevaliers  nie  dirent  de  tenir  les  freins  de  leurs 
chevaux ,  ce  que  fis-je ,  pour  que  les  chevaux 
ne  s'enfuissent.  Les  chevaliers  se  défendoient  si 
vigoureusement ,  qu'ils  en  furent  loués  de  tous 
les  prud'lidnunes  de  l'armée  e(  de  ceux  qui  virent 
le  fait,  et  de  ceux  (pii  l'ounent  raconter.  Là  fu- 
rent hiessés  monseigneur  Hugues  d'Escoz,  de  trois 
couj)s  d'épée  au  visage ,  et  monseigneur  Kaoul  et 
monseigneur  Ferri  de  Loui)|)ey,  d'un  couj)  d'épée 
dans  les  épaules;  et  la  plaie  fut  si  lartic  que  le 
sang  luisorloit  du  corps  connue  le  vin  d'une  honde 
de  toinieau.  Monseigneur  l-^rard  de  Siveray  fut 
frappé  (l'une  épée  au  visagede  telle  manièreque  le 
nez  lui  londtoit  sur  la  lèvre.  Adonc  en  cotte  dé- 
tresse me  scuivintde  monseigneur  saint  Jacques: 
<■  Reau  sire  saint  Jacques,    lui  dis-je ,  je  vous 


le  lèvre  ;  et  lors  il  me  souvint  de  monseigneur 
saint  Jaque  :  «  Riau  sire  saint  Jaque ,  que  j'ai 
"  requis,  aidiés  moy  et  secourez  à  ce  besoing.  » 
Maintenant  que  j'oi  faite  ma  prière ,  monsei- 
gneur Erart  de  Syverey  me  dit  :  «  Sire ,  se  vous 
»  cuidiés  que  moy  ne  mes  hers  n'eussions  reprou- 
»  vier,je  vous  iroiequerre secours  au  conte  d'Au- 
»  jou  que  je  vol  là  enmi  les  ehans.  »  Et  je  li  dis  : 
'<  Messire  Erart,  il  me  semble  que  vous  ferlés  vos- 
"  tre  grant  honeur,  se  vous  nous  allés  querre  aide 
»  pour  nos  vies  sauver,  car  la  vostre  est  bien  en 
»  aA  anture  ;  »  et  je  disoie  bien  voir,  car  il  fu  mort 
de  celle  bleeeure.  H  demanda  conseil  à  touz  nos 
chevaliers  qui  là  estoient ,  et  touz  li  louèrent  ce 
que  je  li  avoie  loé  ;  et  cpiant  il  oy  ce ,  il  me  pria 
que  je  li  lessasse  aler  son  cheval  que  je  li  tenoie 
par  le  frain  avec  les  autres,  et  je  si  fiz.  Au  conte 
d'Anjou  vint  et  li  requist  que  il  me  venist  se- 
courre  moy  et  mes  chevaliers.  Un  riche  homme 
qui  estoit  avec  li  li  desloa  ;  et  le  conte  d'Anjou 
li  dit  que  il  feroit  ce  que  mon  chevalier  li  re- 
queroit  :  son  frain  tourna  pour  nous  venir  ai- 
dier,  etpluseurs  de  ses  sergans  ferirent  des  es- 
pérons. Quant  les  Sarrazins  les  virent ,  si  nous 
lessierent.  Devant  ces  sergans  vint  monseigneur 
Pierre  de  Alberive  l'espée  ou  poing  ;  et  quant  il 
virent  que  les  Sarrazins  nous  eurent  lessiés ,  il 
courut  sur  tout  plein  de  Sarrazins  qui  teuoient 


»  en  requiers ,  aidez-moi  et  me  secourez  en  ce 
»  besoin.  »  Et  sitùt  que  j'eus  fais  ma  prière, 
monseigneur  Erard  de  Siveray  me  dit  :  «  Sire, 
»  si  vous  pensiez  que  moi  ni  mes  héritiers  n'eus- 
»  sions  point  de  reproche  à  essuyer,  je  vous 
»  irois  quérir  secours  au  comte  d'Anjou,  que  je 
»  vois  là  bas  dans  les  champs.  »  Et  je  lui  dis  : 
«  Messire  Erard,  il  me  semble  que  vous  vous 
»  feriez  grand  honneur,  si  vous  nous  alliez  quérir 
»  aide  pour  nos  vies  sauver ,  car  la  votre  est  bien 
»  en  aventure.  »  El  je  disois  vrai,  car  il  mourut 
de  cette  blessure.  H  demanda  conseil  à  tous  nos 
chevaliers  qui  là  éloient ,  et  tous  lui  conseillèrent 
ce  que  je  lui  avois  conseillé;  et  quand  il  oud  cela, 
il  me  pria  que  je  laissasse  aller  son  cheval  que  je 
tenois  par  le  frein  avec  les  autres  :  ainsi  fis-je.  Il 
alla  au  comte  d'Anjou  et  le  requit  qu'il  \iid  se- 
courir moi  et  mes  chevaliers.  Un  riche  homme 
qui  étoil  avec  le  comte  l'en  déconseilla  ;  mais  le 
bon  seigneur  n'en  voulut  rien  croire ,  et  lui  dit 
qu'il  feroit  ce  dont  mon  chevalier  le  requéroit,  et 
il  tourna  sou  frein  pour  nous  venir  aider ,  et 
plusieurs  de  ses  sergents  doimèrent  des  épe- 
rons. Quand  les  Sarrasins  les  virent,  ils  nous 
laissèrent  devant  ces  sergents;  vint  monseigneur 
Pierre  de  Alberive,  l'épée  au  poing,  et  quand 
ils  vireid  (pie  les  Sarrasins  nous  laissoient  ,  ils 
coururent  sur  tout  plein  d'autres  qui  teuoient 
monseigneur   Raoul   de   Vcrnon   et    le  dégagé- 
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monsciiiiiour   Raoul   rlc  Vaiinou    et  le   rescoy 
moult  blc'clé. 

121.  Lu  où  jo  cstoie  à  pié  et  mes  chevaliers, 
aussi  bleeic  comme  il  est  flevantdit;  vint  le  Roy 
à  toute  sa  bataille  à  grant  uoyse  et  à  grant  bruit 
de  trompes  et  naeaires,  et  se  aresta  sur  un  che- 
min levé  :  mes  oncques  si  bel  armé  ne  \  i ,  car 
il  paroit  desur  toute  sa  gent  dès  les  espaules  en 
amon,  un  heaume  doré  en  son  chiel',  une  es- 
pée  d'Alemaingne  en  sa  main.  Quant  il  fu  là  a- 
resté ,  ses  bons  chevaliers  que  il  a\oit  en  sa 
bataille ,  que  je  vous  ai  avant  nommez  ,  se  lan- 
cèrent entre  les  Turs ,  et  pluseurs  des  vaillans 
chevaliers  qui  estoient  en  la  bataille  le  Roy.  Et 
sachiés  que  ce  fu  un  très  biau  fait  d'armes  ;  car 
nulz  n'y  traioit  ne  d'arc  ne  d'arbalestre ,  aincois 
estoit  le  fereis  de  maces  et  d'espées  des  ïurs  et 
de  nostre  gent ,  qui  touz  estoient  mêliez.  Un 
mien  escuier  qui  s'en  estoit  fui  à  tout  ma  ba- 
niere  et  estoit  revenu  à  moy,  me  bailla  un  mien 
roncin  sur  quoy  je  monté ,  et  me  trais  vers  le 
Roy  tout  coste  à  coste.  Endementres  que  nous 
estiens  ainsi ,  monseigneur  Jehan  de  Waleri  le 
preudome  vint  au  Roy,  et  li  dit  que  il  looit  que 
il  se  traisist  à  main  dextre  sur  le  flum ,  pour 
avoir  l'aide  du  duc  de  Rourgoingne  et  des  autres 
qui  gardoient  l'ost  que  nous  avions  lessié ,  et 
pource  que  ses  serjans  eussent  à  boire  ;  car  le 
chaut  estoit  jà  grant  levé.  Le  Roy  commanda  à 


renl  moult  blessé  et  en  bien  pileux  point. 
121.  Là ,  où  j'étois  à  pied  et  mes  chevaliers 
blessés  comme  je  l'ai  devant  dit,  le  roi  vint  avec 
toute  sa  bataille  ,  à  grands  cris  et  à  grand  bruit 
de  trompes  et  de  timbales,  et  s'arrêta  sur  un  che- 
min élevé.  Oncques  ne  vis  jamais  si  bel  homme 
armé  ;  car  il  paraissoit  au-dessus  de  tous  ses  gens 
depuis  les  épaules  jusqu'à  la  tête,  un  heaume 
doré  sur  son  chef,  une  épée  d'Allemagne  à  la 
main.  Quand  il  fut  là  arrêté  ,  ses  bons  chevaliers 
qu'il  avoit  en  sa  bataille  ,  lesquels  je  vous  ai  nom- 
més ci-dessus,  se  lancèrent  au  milieu  des  Turcs, 
ainsi  que  plusieurs  des  vaillants  chevaliers  qui 
étoient  en  la  bataille  du  roi.  Et  sachez  que  ce  fut 
un  très  beau  fait  d'armes;  car  nul  n'y  liroit  d'arc 
ni  d'arbalète  ;  mais  c'étoit  le  choc  de  masses  et 
d'épées  des  Turcs  et  de  nos  gens  qui  étoient  tous 
mêlés.  Un  mien  écuyer  qui  s'éloit  enfui  avec 
toute  ma  bannière  et  étoit  revenu  à  moi,  me  bailla 
un  mien  ronsin  sur  lequel  je  montai  et  me  retirai 
vers  le  roi ,  tout  côle  à  côte.  Tandis  que  nous 
étions  ainsi ,  monseigneur  Jean  de  Valéry  le  pru- 
d'homme vint  au  roi ,  et  lui  dit  :  que  il  lui  cou- 
seilloit  de  se  retirer  à  main  droite  sur  le  fleuve  , 
pour  avoir  l'aide  du  duc  de  Bourgogne  et  des  au- 
tres qui  gardoient  le  camp  que  nous  avions  laissé, 
et  pour  que  ses  sergents  eussent  à  boire ,  car  la 
chaleur  étoit  déjà  grande.  Le  roi  commanda  à  ses 


ses  serjans  que  il  li  alassent  querre  ses  bons 
chevaliers  que  il  avoit  entour  li  de  son  Conseil , 
et  les  nomma  touz  par  leur  non.  Les  serjans  les 
alerent  querre  en  la  bataille,  où  le  butin  estoit 
grant  d'eulz  et  des  Turs.  Il  vimlrent  au  Roy,  et 
leur  demanda  conseil;  et  il  distrent  que  mon- 
seigneur Jehan  de  Waleri  le  eonseilloil  moult 
bien  ;  et  lors  commanda  le  Roy  au  Gonfanon 
saint  Denis  et  à  ses  banieres ,  qu'il  se  traisissent 
à  main  dextre  vers  le  flum.  A  l'esmouvoir  l'ost 
le  Roy,  r'ot  grant  noise  de  trompes  et  de  cors 
Sarrazinnois.  11  n'ot  guieres  aie,  quant  il  ot 
pluseurs  messages  du  conte  de  Poitiers  son  frè- 
re ,  du  conte  de  Flandres  et  de  pluseurs  autres 
riches  hommes  qui  illec  avoient  leur  batailles , 
qui  touz  li  prioient  que  il  ne  se  meust  5  car  il 
estoient  si  pressé  des  Turs  que  il  ne  le  poot  sui- 
vre. Le  Roy  rapella  touz  ses  preudommes  che- 
valiers de  son  Conseil ,  et  touz  li  loereut  que  il 
attendit  ;  et  un  pou  après  monseigneur  Jehan  de 
Waleri  revint ,  qui  blasma  le  Roy  et  son  Con- 
seil de  ce  que  il  estoient  en  demeure.  Après  tout 
son  Conseil  li  loa  que  il  se  traisist  sur  le  flum , 
aussi  comme  le  sire  de  Waleri  li  avoit  loé.  Et 
maintenant  le  Connestable  monseigneur  Hym- 
bert  de  Riaujeu  vint  à  li ,  et  li  dit  que  le  conte 
d'Artois  son  frère  se  deffendoit  en  une  meson  à 
la  Massourre ,  et  que  il  l'alast  secourre.  Et  le 
Roy  li  dit  :  «  Connestable  ,  aies  devant  et  je  vous 


sergents  d'aller  quérir  ses  bons  chevaliers  qu'il 
avoit  autour  de  lui ,  dans  son  conseil,  et  il  les 
nomma  tous  par  leur  nom.  Les  sergents  les  allè- 
rent quérir  à  la  bataille,  où  le  bruit  du  choc 
d'eux  et  des  Turcs  étoit  grand.  Ils  vinrent  au  roi, 
et  il  leur  demanda  conseil,  et  ils  di/ent  que  mon- 
seigneur Jean  de  Valéry  le  conseilloit  moult  bien. 
[  Lors  le  roi  commanda  au  gonfanon  saint  De- 
nis *  et  à  ses  bannières  de  se  retirer  à  main  droite 
vers  le  fleuve.  Au  départ  du  roi ,  il  y  eut  de  nou- 
veau grand  bruit  de  trompes  et  de  cors  de  Sarra- 
sins. Le  roi  n'avoit  pas  fait  grand  chemin  que 
plusieurs  messages  du  comte  de  Poitiers ,  son 
frère,  du  comte  de  Flandre  et  de  plusieurs  au- 
tres riches  hommes  qui  avoient  leurs  batailles  , 
le  prièrent  tous  de  ne  pas  aller  plus  loin ,  car  ils 
étoient  si  pressés  par  les  Turcs  qu'ils  ne  pouvoient 
le  suivre.  Le  roi  rappela  tous  ses  prud'hommes 
chevaliers  de  son  conseil,  et  tous  lui  conseillèrent 
d'attendre  ;  et  un  peu  après  monseigneur  Jean  de 
Valéry  revint  qui  blâma  le  roi  et  son  conseil  de 
ce  qu'ils  étoient  restés  :  et  après  cela  tous  con- 
seillèrent au  roi  de  se  retirer  sur  le  fleuve  , 
comme  le  sire  de  Valéry  l'avoit  conseillé.]  Alors 
le  connétable  monseigneur  Irabert  de  Beaujeu 
vint  à  lui,  et  lui  dit  que  le  comte  d'Artois,  son 

•  Au  poilc-oriflammc. 
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»  suivre.  »  Et  je  dis  au  Connestable  que  je  seroie 
son  chevalier,  et  il  m'en  mereia  moult.  Nous 
nous  meismes  à  la  voie  pour  aler  à  la  Massoure. 
Lors  vint  un  serjant  à  mace  au  Connestable , 
tout  effraé,  et  li  dit  que  le  Roy  estoit  arresté, 
et  les  Turs  s'estoient  mis  entre  li  et  nous.  Nous 
nous  tornames,  et  veismes  que  il  en  y  avoit 
bien  mil  et  plus  entre  li  et  nous ,  et  nous  n'es- 
tions que  six.  Lorsdis-je  au  Connestable  :  «  Sire, 
«  nous  n'avons  pooir  dalei-  au  Roy  parmi  ceste 
»  gent ,  maiz  alons  amont  et  metons  ceste  fosse 
«  que  vous  veez  devant  vous ,  entre  nous  et 
»  eulz ,  et  ainsi  pourrons  revenir  au  Roy.  »  Ainsi 
comme  je  le  louai  le  Connestable  le  fist  ;  et  sa- 
chiez que  se  il  se  feussent  pris  garde  de  nous , 
il  nous  eussent  touz  mors ,  mes  il  entendoient 
au  Roy  et  aus  autres  grosses  batailles,  parquoy 
il  cuidoient  que  nous  feusson  des  leur. 

125.  Tandis  que  nous  revenions  aval  par- 
dessus le  flum ,  entre  le  ru  et  le  flum,  nous  vei- 
mes  que  le  Roy  estoit  venu  sur  le  flum ,  et  que 
les  Turs  en  amenoient  les  autres  batailles  le 
Roy,  ferant  et  bâtant  de  maces  et  d'espées ,  et 
firent  flatir  toutes  les  autres  batailles  avec  les 
batailles  le  Roy  sur  le  flum.  Là  fu  la  descon- 
fiture si  grant ,  que  pluseurs  de  nos  gens  recui- 
derent  passer  à  uou  par  devers  le  duc  de  Bour- 


frère  ,  se  défendoil  en  une  maison  à  la  Mas- 
soure ,  et  qu'il  l'allàt  secourir.  Et  le  roi  lui  dit  : 
«  Connétable,  allez  devant  et  je  vous  suivrai  ;  »  et 
je  dis  au  connétable  que  je  serois  sonchevalier,  et  il 
m'en  remercia  moult.  Nous  nous  mimes  enroule 
pour  laMassoure.  Alors  vint  un  sergent ,  portant 
masse,  tout  effaré,  qui  dit  au  connétable  que  le 
roi  étoit  arrêté,  et  que  les  Turcs  s'éloient  mis 
entre  lui  et  nous.  Qui  fut  ébahi?  ce  fut  nous,  et 
à  grand  effroi.  Nous  nous  retournâmes  et  vîmes 
qu'il  y  en  avoit  bien  mille  et  plus  entre  lui  et 
nous ,  et  nous  n'étions  que  six  ,•  lors  je  dis  au 
connétable  :  «  Sire,  nous  ne  pouvons  aller  au  roi 
»  à  travers  ces  gens,  mais  allons  par  en  haut  et 
»  mettons  ce  fossé  que  vous  voyez  devant  nous  , 
»  entre  eux  et  nous,  et  ainsi  nous  pourrons  retour- 
»  ner  au  roi.  »  Le  connétable  fit  ainsi  que  je  lui 
conseillai  :  et  sachez  que  s'ils  eussent  pris  garde 
à  nous,  ils  nous  eussent  tous  occis;  mais  ils  don- 
noient  toute  leur  attention  au  roi  et  aux  autres 
grosses  batailles ,  et  nous  crurent  apparemment 
(les  leurs. 

125.  Pendant  que  nous  redescendions  entre  le 
fossé  et  le  fleuve ,  nous  vîmes  que  le  roi  étoit 
venu  au  fleuve ,  et  que  les  Turcs  y  poussoient  les 
autres  batailles  du  roi,  en  frappant  et  battant  à 
coups  de  masses  et  d'épées;  et  ils  poussèrent  de 
môme  toutes  les  antres  batailles  avec  colles  du 
roi  sur  le  fleuve.  Là  fut  la  décoiditure  si  grande 
que  plusieurs  de  nos  gens  songèrent  à  passer  à  la 


goingne ,  ce  que  il  ne  porent  faire  ;  car  les  che- 
^  ans  estoient  lassez  et  le  jour  estoit  eschaufé  ;  si 
que  nous  voiens ,  en  dementieres  que  nous  ve- 
nion  aval ,  que  le  flum  estoit  couvert  de  lances 
et  de  escus ,  et  de  chevaus  et  de  gens  qui  se 
noioient  et  perissoient.  Nous  venimes  à  un  pon- 
cel  qui  estoit  parmi  le  ru ,  et  je  dis  au  Connes- 
table que  nous  demourissons  pour  garder  ce  pon- 
cel  ;  «  car  se  nous  le  lesson ,  il  ferront  sus  le  Roy 
»  par  deçà;  et  se  nostre  gent  sont  assaillis  de 
"  deux  pars ,  il  pourront  bien  perdre  ;  »  et  nous 
le  feismes  ainsinc.  Et  dit  l'en  que  nous  estions 
trestous  perdus  dès  celle  journée ,  ce  le  cors  le 
Roy  ne  fcust ,  car  le  sire  de  Courcenay  et  mon- 
seigneur Jehan  de  Saillenay  me  contèrent  que 
six  Turs  estoient  venus  au  frain  le  Ro}  et  l'cm- 
raenoient  pris  ;  et  il  tout  seul  s'en  délivra  aus 
grans  cops  que  il  leur  donna  de  l'espée  ;  et  quant 
sa  gent  virent  que  le  Roy  metoit  deffense  en  li , 
il  pristrent  cuer  et  lesserent  le  passage  du  flum 
et  se  trestrent  vers  le  Roy  pour  li  aidier. 

126.  A  nous  tout  droit  vint  le  conte  Pierre 
de  Bretaingne ,  qui  venoit  tout  droit  devers  la 
Massoure ,  et  estoit  navré  d'une  espée  parmi  le 
visage ,  si  que  le  sanc  li  cheoit  en  la  bouche. 
Sus  un  bas  cheval  bien  fourni  séoit  ;  ses  renés 
avoit  getées  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  les  tenoit 


nage  du  côté  du  duc  de  Bourgogne  ,  ce  qu'ils  ne 
purent  faire ,  car  les  chevaux  étoient  fatigués  et 
la  chaleur  du  jour  étoit  grande  ;  et  nous  qui  vî- 
mes, pendant  que  nous  descendions,  le  fleuve 
couvert  de  lances  et  d'écus  et  de  chevaux  et  de 
gens  qui  se  noyoient  et  perissoient,  nous  allâmes 
à  un  petit  pont  qui  étoit  sur  le  fossé ,  et  je  dis  au 
connétable  que  nous  devions  demeurer  pour  gar- 
der ce  petit  pont;  car,  si  nous  le  laissons  ,  les 
ennemis  attaqueront  le  roi  par  deçà ,  et  si  nos 
gens  sont  assaillis  des  deux  côtés ,  ils  pourront 
bien  nous  perdre.  Et  nous  le  fîmes  ainsi;  et 
l'on  dit  que  nous  étions  tous  perdus  dans  celle 
journée ,  si  le  roi  n'y  eût  été  en  personne  ;  car  le 
sire  de  Courcenay  et  monseigneur  Jean  de  Saille- 
nay me  contèrent  que  six  Turcs  étoient  veims  au 
frein  du  cheval  au  roi  et  l'emmenoienl  prison- 
nier; et  le  roi  tout  seul  s'en  délivra  par  les  grands 
coups  qu'il  leur  donna  de  son  épée  ;  et  quand  ses 
gens  virent  que  le  roi  meltoit  en  lui-même  sa 
défense,  ils  prirent  courage,  renoncèrent  à  passer 
le  fleuve  et  se  retirèrent  auprès  du  roi  pour  l'ai- 
der. 

126.  Le  comte  Pierre  de  Bretagne  vint  droit  à 
nous  :  il  revenoit  de  la  Massoure  et  étoit  blessé 
d'un  coup  d'éi)ée  au  visage ,  tellement  que  le 
sang  lui  tomhoit  dans  la  bouche.  Il  étoit  sur  un 
beau  cheval  bien  fourni  ;  ses  rênes  avoientété  je- 
tées sur  l'arron  de  sa  selle,  et  il  le  tenoit  de  ses 
deux  mains  pour  que  ceux  qui  éloicnt  derrière 
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à  ses  deux  moins  ,  poiirce  que  sa  gent  qui  es- 
toient  dariercs  ,  qui  moult  le  pressoient,  ne  le 
getassent  du  pas.  lîien  sembloit  que  il  les  pri- 
sast  pou ,  car  quant  il  crachoit  le  sanc  de  sa  bou- 
che, il  disoit  :  «  Vol  pour  le  chief  Dieu  ,  avez 
»  veu  de  ces  ribeus.  »En  la  fin  de  sa  bataille  ve- 
noit  le  conte  de  Soissons  et  monseigneur  Pierre 
de  Nouille,  que  l'en  appeloit  Caler,  qui  assez 
avoient  souffers  de  cops  celle  journée.  Quant  il 
furent  passez  ,  et  les  ïurs  \irent  que  nous  gar- 
dions le  pont,  il  les  lesserent  quant  il  virent 
que  nous  avions  tourné  les  visages  vers  eulz.  .le 
ving  au  conte  de  Soissons  ,  cui  cousine  ger- 
mainne  j'avoie  épousée,  et  li  dis  :  «  Sire,  je 
»  crois  que  vous  fériés  bien  se  vous  demouriés  à  ce 
»  poncel  garder  ;  car  se  nous  lessons  le  poncel , 
"  ces  Turs  que  vous  veez  ci  devant  vous ,  se  fer- 
»  ront  jà  parmi ,  et  ainsi  iert  le  Roy  assailli 
»  par  deriere  et  par  devant.  »  Et  il  demanda ,  se 
il  demouroit ,  se  je  demourroie  ;  et  je  li  res- 
pondi  :  oil ,  moult  volentiers.  Quant  le  Con- 
nestable  oy  ce ,  il  me  dit  que  je  ne  partisse  de 
là  tant  que  il  revenist ,  et  il  nous  iroit  querre 
secours. 

127.  Là  où  je  demourai  ainsi  sus  mon  roncin, 
me  demoura  le  conte  de  Soissons  à  destre,  et  mon- 
seigneur Pierre  de  Nouille  à  senestre.  A  tant  et 


et  qui  moult  le  pressoient,  ne  le  jetassent  pas  à 
terre.  Bien  sembloit  qu'il  fit  peu  de  cas  d'eux , 
car  qur.nd  il  crachoit  le  sang  de  sa  bouche ,  il 
disoit  :  «  Vous,  par  le  chef  Dieu,  avez  vu  de  ces 
))  ribaux.»  A  la  fin  de  sa  bataille  venoit  le  comte 
de  Soissons  avec  monseigneur  Pierre  de  Nouille, 
qu'on  appeloit  Caier  :  ils  avoient  assez  soufïert 
de  coups  dans  cette  journée.  Quand  ils  furent 
passés  et  quand  les  Turcs  virent  que  nous  gar- 
dions le  pont  et  que  nous  avions  tourné  le  visage 
vers  eux ,  ils  les  laissèrent.  J'allai  au  comte  de 
Soissons ,  dont  j'avois  épousé  la  cousine  ger- 
maine, et  je  lui  dis  :  «  Sire,  je  crois  que  vous  fe- 
)5  riez  bien  si  vous  restiez  à  garder  ce  petit  pont  ; 
»  car,  si  nous  le  laissons,  ces  Turcs  que  vous 
«  voyez  devant  nous,  le  traverseront,  et  ainsi  le 
»  roi  sera  assailli  par  derrière  et  par  devant.»  Et 
il  me  demanda  sijedemeurerois  avec  lui,  et  je  lui 
répondis  oui  :  moult  volontiers.  Quand  le  conné- 
table ouït  cela,  il  médit  de  ne  pas  partir  de  là 
qu'il  ne  fût  revenu,  et  qu'il  nous  iroit  quérir  se- 
cours. 

127.  Là  où  je  demeurai  sur  mon  ronsin ,  le 
comte  de  Soissons  me  demeura  à  droite  et  mon- 
seigneur Pierre  de  Nouille  à  gauche  ;  et  voici  qu'un 
Turc  arrivant  du  côté  de  la  bataille  du  roi ,  qui 
étoit  derrière  nous ,  frappa  dans  le  dos  monsei- 
gneur Pierre  de  Nouille  d'un  coup  de  masse  et  le 
coucha  sur  le  cou  de  son  cheval ,  et  puis  se  porta 
au-delà  du  pont  et  se  lança  parmi  ses  gens.  Quand 


vous  un  Turc  qui  vint  de  vers  la  bataille  le  roy 
dariere  nous  estoit ,  et  feri  par  dariercs  monsei- 
gneur Pierre  de  Nouille  d'une  mace,  et  le  cou- 
cha sur  le  col  de  son  cheval  du  cop  que  il  li  don- 
na, et  puis  se  feri  outre  le  pont  et  se  lansa  entre 
sa  gent.  Quant  les  Turs  virent  que  nous  ne  lè- 
rions  pas  le  poncel ,  il  passèrent  le  ruissel  et  se 
mistrent  entre  le  ruissel  et  le  tlum,  ainsi  comme 
nous  estions  venu  aval;  et  nous  nous  traisimes 
entre  eulz  en  tel  manière  que  nous  estions  touz 
apareillés  à  eulz  sus  courre,  se  il  vousissent  passer 
vers  le  Roy  et  se  il  vousissent  passer  le  poncel. 

128.  Devant  nous  avoit  deux  serjans  le  Roy, 
dont  l'un  avoit  non  Guillaume  de  Boon  et  l'autre 
Jehan  de  Gamaches ,  à  cui  les  Turs  qui  s'estoient 
mis  entre  le  flum  et  le  ru ,  amenèrent  tout  plein 
de  vileins  à  pié  qui  leur  getoient  motcs  de  ter- 
res :  onques  ne  les  peurent  mettre  sur  nous.  Au 
darrien  il  amenèrent  un  vilain  à  pié,  qui  leur 
geta  trois  fois  feu  gregois ,  l'une  des  foiz  requeilli 
Guillaume  de  Boon  le  pot  de  feu  gregois  à  sa 
roelle,  car  se  il  se  feust  pris  à  riens  sur  li,  il 
tust  esté  ars.  Nous  estions  touz  couvers  de  pyles 
qui  eschapoient  des  sergens.  Or  avint  ainsi  que 
je  trouvai  un  gamboison  d'estoupes  à  un  Sarra- 
zin;  je  tournai  le  fendu  devers  moy,  et  fis  escu 
du  gamboisou  qui  m'ot  graut  mestier  ;  car  je  ne 


les  Turcs  virent  que  nous  ne  laisserions  pas  le 
pont,  ils  passèrent  le  fossé  ou  ruisseau  et  se  mi- 
rent entre  le  fossé  et  le  fleuve,  comme  nous  avions 
fiiit  en  descendant,  et  nous  nous  postâmes  entre  eux 
de  manière  que  nous  étions  tout  préparés  à  cou- 
rir sur  eux,  soit  qu'ils  voulussent  passer  du  côté 
du  roi,  soit  qu'ils  voulussent  passer  le  pont. 

128.  Devant  nous  il  y  avoit  deux  sergents  du 
roi,  dont  l'un  avoit  nom  Guillaume  de  Boon*  et 
l'autre  Jean  de  Gamaches,  sur  lesquels  les  Turcs 
qui  s'étoient  placés  entre  le  fleuve  et  le  fossé  di- 
rigèrent tout  plein  de  paysans  à  pied  qui  leur  je- 
toieut  des  mottes  de  terre.  Ils  ne  purent  oncques 
les  faire  avancer  sur  nous.  A  la  fin  ils  amenèrent 
un  paysan  à  pied  qui  leur  jeta  trois  fois  du  feu 
grégeois  ;  une  de  ces  fois  Guillaume  de  Boon  para 
le  pot  de  feu  avec  son  bouclier;  car  si  le  feu  gré- 
geois eût  pris  à  quelque  chose  sur  lui ,  il  eût  été 
briilé.  Nous  étions  tout  couverts  des  traits  que 
les  Turcs  lanroieut  contre  les  deux  hérauts  du  roi. 
Or  il  advint  que  je  trouvai  un  gamboison  d'étou- 
pes  *  qui  avoit  appartenu  à  un  Sarrasin.  Je  tour- 
nai ie  côté  ouvert  devant  moi  et  je  m'en  fis  un 
escu  qui  me  faisoit  grand  besoin  ;  et  je  ne  fus 
blessé  de  leurs  traits  qu'en  cinq  endroits  et  nion 
ronsin  en  quinze.  Or  advint  encore  qu'un  mien 

•  Dans  l'édition  de  Ducange  on  lit  :  Bron. 
*'  Vesie  piquée  et  rcmiiourrée  d'étoupes,  qui  se  met- 
tait sous  le  hautbcrt  et  sous  la  cotte  de  mailles. 
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fu  pas  blecié  de  leur  pyles  que  en  cinq  liens ,  et 
mon  roncin  en  quinze  Meus.  Or  a\  lut  encore  ainsi 
que  un  mien  boui-jois  de  .lolnville  ni'aporta  une 
baniere ,  a  un  1er  de  i-laiv  e  ;  et  toutes  les  foiz  que 
nous  voions  que  il  pressoient  les  serjaus ,  nous 
leur  courions  sus  et  il  s'enfuioient. 

129.  Le  bon  conte  de  Soissons  en  ce  point  là 
où  nous  estions,  se  moquoit  à  moy  et  nie  disoit  : 
«  Seneschal,  lessons  buer  cestechiennaille,  que 
»  par  la  quoife  Dieu,  ainsi  comme  il  juroit,  en- 
«  core  en  parlerons  nous  de  cestc  journée  es 
>>  chambres  des  dames.  » 

t. 30.  r.e  soir  au  solleil  couchant  nous  amena 
le  Connestable  les  arbalestriers  le  Roy  à  pié ,  et 
s'arrangèrent  devant  nous  ;  et  quant  les  Sarra- 
zins  nous  virent  mettre  pié  en  estrier  des  arba- 
lestriers, il  s'enfuirent;  et  lors  médit  le  Con- 
nestable :  «  Seneschal ,  c'est  biens  fait ,  or  vous 
■»  en  alez  vers  le  Roy,  si  ne  le  lessiés  huimez 
>.  jusfpes  à  tant  que  il  iert  descendu  en  son  pa- 
»  veillon.  »  Si  tost  comme  je  ving  au  Roy,  mon- 
seigneur Jehan  de  Walery  vint  à  11  et  li  dit  : 
'<  Sire,  monseigneur  de  Chasteillon  vous  prie 
"  que  vous  li  donnez  l'arriére  garde  ;  »  et  le  Roy 
si  fist  moult  volentiers,  et  puis  si  se  mist  au 
chemin.  En  dementires  que  nous  en  venions,  je 


bourgeois  de  Joinville  m'apporla  une  bannière 
avec  un  fer  de  glaive.  Toules  les  fois  que  nous 
voyions  que  les  ennemis  pressoient  les  sergents, 
nous  leur  courions  sus  et  ils  s'cnfuyoienl. 

129.  Le  bon  comte  de  Soissons,  dans  celle  ex- 
trémité où  nous  étions,  se  moquoit  avec  moi  cl 
me  disoit  :  «  Sénéclial ,  laissons  et  crier  et  braire 
))  celle  cliiennaille,  par  la  coiffe  Dieu!  (c'était  là 
»  son  juron)  encore  parlerons-nous  vous  el  moi 
»  de  ccUc  journée,  en  chambre  devant  les  dames.» 

130.  Le  soir ,  au  soleil  couchant,  le  connétable 
nous  amena  les  arbalétriers  du  roi  à  pied  el  ils 
se  rangèrent  devant  nous;  el  quand  les  Sarrasins 
nous  virent  nicUrc  pied  à  terre  en  l'ombre  des 
arbalètes,  ils  s'enfuirent;  et  lors  me  dit  le  conné- 
lahle  :  «Sénéchal,  c'est  bien  fait,  or  allez  vous- 
»  en  vers  le  roi  el  ne  le  quittez  d'aujourd'hui ,  jus- 
»  qu'à  ce  qu'il  soit  descendu  dans  son  pavillon.  » 
SilAt  que  je  fus  venu  au  roi,  monseigneur  Jean 
de  Valéry  vint  à  lui  cl  lui  dit  :  «Sire,  monsei- 
p  gneur  de  CJiasIillon  vous  prie  que  vous  lui  don- 
»  niez  l'arrière-garde.  »  El  le  roi  le  fd  moult  vo- 
lonliers  el  puis  se  mit  en  cbennn.  Pendant  que 
nous  marchions,  je  lui  fis  ôtcr  son  heaume  cl  lui 
baillai  mon  cbapel  de  fer  pour  qu'il  eût  de  l'air; 

'  Nous  avons  prriï'iV'  dans  la  traduction  do  ce  passago 
lo  sens  do  l'édition  de  I)ii(aiif.'('  à  (clui  do  l'ôditiou  du 
Louvro,  parce  qu  il  nous  i)arait  plus  conrornic  a  la  vé- 
rité. D'après  le  toMe  du  Louvre,  t'est  le  roi  qui  de- 
mande au  prieur  de  Roniiaj  des  nouvelles  du  tonite 


li  fis  ester  son  hyaume  et  li  baille  mon  chapei 
de  fer  pour  avoir  le  vent.  Et  lors  vint  frère 
llem-i  de  Ronnay  à  li,  qui  avoit  passé  la  rivière, 
et  li  besala  main  toute  armée,  et  il  li  demanda 
se  il  savoit  nulles  nouvelles  du  conte  d'Artois 
son  frère ,  et  il  li  dit  que  il  en  savoit  bien  nou- 
velles, car  estoit  certein  que  son  frère  le  comte 
d'Artois  estoit  en  paradis  :  «  Hé,  Sire ,  vous  en 
»  ayés  bon  reconfort ,  car  si  grant  honneur  n'a- 
»  vint  onques  au  Roy  de  France  comme  il  vous 
»  est  avenu ,  car  pour  combattre  à  vos  ennemis 
»  avez  passé  une  rivière  h  nou ,  et  les  avez  des- 
»  confiz  et  chaciez  du  champ ,  et  gaingnés  leur 
»  engins  et  leur  héberges  là  où  vous  gerrés  en- 
»  core  eimuit.  »  Et  le  Roy  respondi  que  Dieu  en 
feust  aouré  de  ce  que  il  li  donnoit  et  lors  H 
cheoient  les  lermes  des  yex  moult  grosses. 

131.  Quant  nous  venimes  à  la  héberge,  nous 
trouvâmes  que  les  Sarra/Jns  à  pié  teuoient  une 
tente  que  il  avoient  estendue ,  d'une  part ,  et 
nostre  menue  gent  d'autre.  Nous  leur  courûmes 
sus  le  mestre  du  Temple  et  moy  et  il  s'enfuirent, 
et  la  tente  demoura  à  nostre  gent. 

132.  En  celle  bataille  ot  moult  de  gent  de 
grant  bobant,  qui  s'en  vindrent  moult  honteuse- 
ment fuiant  pai'ini  le  poncel  dont  je  vous  ai 


et  ainsi  que  nous  cheminions*  ensemble,  à  lui  vinl 
frère  lleini ,  prieur  de  l'bospilal  de  Rounay,  qui 
avoit  passé  la  rivière,  el  lui  vint  baiser  la  main 
toute  armée  :el  lui  demanda  s'il  savoit  aucunes  nou- 
velles de  son  frère  le  comte  d'Artois?  el  le  roi  lui 
respondil  que  oui  bien;  c'est  à  savoir  qu'il  savoit 
bien  qu'il  estoit  eu  paradis;  elle  prieur  frère  Henri, 
en  le  cuidant  resconforler  de  la  mort  de  son  dit 
frère  le  comte  d'Artois,  lui  dit:  «  Hé,  Sire  ,  ayez- 
»  en  bon  reconfort,  car  si  grand  honneur  n'ad- 
»  vint  oncques  au  roi  de  France  comme  il  vous 
»  est  advenu  ;  pour  combattre  vos  ennemis,  vous 
»  avez  passé  une  rivière  à  la  nage,  vous  les  avez 
»  déconfits  el  chassés  du  camp,  vous  avez  gagné 
»  leurs  engins  el  leurs  logements  où  vous  couche- 
»  rcz  encore  celle  nuit.»  El  le  roi  répondit  que 
Dieu  fût  adoré  de  ce  qu'il  lui  donnoil,  el  lors  les 
larmes  lui  tomboienl  des  yeux  moult  grosses. 

131.  Quand  nous  vînmes  au  camp,  nous  trou- 
vâmes les  Sarrasins  à  pied  qui  lenoicnl  d'un  côté 
une  lente  qu'ils  avoicnl  détendue,  el  nos  menues 
gens  qui  la  lenoicnl  de  l'autre.  Nous  leur  courû- 
mes sus ,  le  maître  du  Temple  el  moi ,  el  ils  s'en- 
fuirent el  la  tente  resta  à  nos  gens. 

132.  En  celle  bataille  il  y  eut  bien  des  gens  du 


d'Artois.  Lo  prieur  de  Ronnay,  qui  avoil  passé  In  ri- 
x'icrc,  venait  du  côté  opposé  au  lieu  où  avait  péri  le 
romle  d'Artois,  et  n'était  pas  en  mesure  d'avoir  des 
nouvelles  du  eonite  d'Artois  avant  le  roi  lui-nième. 
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avant  parlé ,  et  s'enfuirent  effréément  ;  ne  onques 
n'en  peumes  nul  arester  delez  nous ,  dont  je  en 
nommeroie  bien ,  desquiez  je  ne  foufferrai,  ear 
mort  sont. 

133.  Mes  de  monseigneur  Guion  Malvoisin 
ne  me  foufferrai-je  mie,  car  il  en  vint  de  la  Mas- 
S'3urre  honorablement  ;  et  bien  toute  la  voie  que 
le  Connestable  et  moy  en  alames  à  mont ,  il  re- 
venoit  aval  ;  et  en  la  manière  que  les  Turs  ame- 
nèrent le  conte  de  Bretaigne  et  sa  bataille ,  en 
ramenèrent  il  monseigneur  Guion  Malvoisin  et 
sa  bataille,  qui  ot  grant  los  11  et  sa  gent  de  celle 
jornée.  Et  ce  ne  fu  pas  de  merveille  se  il  et  sa 
gent  se  prouvèrent  bien  celle  journée;  car  l'en 
me  dit,  cil  qui  bien  le  savoient,  son  couvine,que 
toute  sa  bataille,  n'en  failloit  gueres,  estoit  toute 
de  chevaliers  de  son  linnage  et  de  chevaliers  qui 
estoient  ses  hommes  liges. 

134.  Quant  nous  eûmes  desconfit  les  Turs  et 
chaciés  de  leur  herbeges,  et  que  nulz  de  nos  gens 
ne  furent  demourez  en  l'ost ,  les  Beduvns  se  fe- 
rirent  en  l'ost  des  Sarrazins,  qui  moult  estoient 
grant  gent.  Nulle  chose  du  monde  il  ne  lessoient 
eu  l'ost  des  Sarrazins,  que  il  n'emportassent  tout 
ce  que  les  Sarrazins  avoient  lessié;  ne  je  n'oy 
onques  dire  que  les  Beduvns  qui  estoient  sous- 
jez  aux  Sarrazins,  en  vausissent  pis  ;  de  chose 
que  il  leur  eussent  tolue  ne  robée,  pource  que 


grand  air  qui  s'en  vinrent  moult  honteusement 
fuyant  à  travers  le  petit  pont  dont  je  vous  ai  parlé 
et  qui  s'en  allèrent  tout  effrayés.  Nous  n'en  pû- 
mes oncques  retenir  un  seul  auprès  de  nous.  Je 
les  nommerois  bien,  mais  je  m'en  tairai  parce 
qu'ils  sont  morts. 

133.  Mais  je  ne  me  tairai  pas  de  monseigneur 
Guyon  de  Malvoisin ,  car  il  revint  de  la  Massoure 
honorablement.  Pendant  tout  le  temps  que  nous 
remontions  le  connétable  et  moi,  il  descendoit, 
et  de  la  môme  manière  que  les  Turcs  avoient  re- 
poussé le  cointe  de  Bretagne  et  sa  bataille,  ils  re- 
poussèrent monseigneur  Guyon  de  Malvoisin  et 
sa  bataille  qui  acquit  grande  gloire  lui  et  ses  gens 
en  cette  journée.  Et  ce  ne  fut  pas  merveille  si 
lui  et  ses  gens  se  signalèrent  ce  jour-là,  car  ceux 
qui  connaissoicnt  bien  l'état  de  sa  troupe  m'ont 
dit  qu'il  ne  s'en  falloil  guère  qu'elle  ne  fût  toute 
composée  de  chevaliers  de  son  lignage  et  de  che- 
valiers qui  étoient  ses  hommes-liges. 

134.  Quand  nous  eûmes  déconfi  les  Turcs  et 
les  eûmes  chassés  de  leurs  logements,  et  que 
nuls  de  nos  gens  ne  furent  demeurés  dans  le  camp, 
les  Bédouins  qui  moult  étoient  en  grand  nom- 
bre, se  portèrent  dans  le  camp  des  Sarrasins;  ils 
n'y  laissèrent  nulle  chose  du  monde  et  emportè- 
rent tout  ce  que  les  Sarrasins  y  avoient  laissé.  Je 
n'ai  oncques  ouï  dire  que  les  Bédouins  qui  étoient 
sujets  des   Sarrasins  ,  en  valussent  pis  auprès 
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leur  coustume  esttele  et  leur  usage,  que  il  cou- 
rent toujours  sus  ans  i)lus  febles. 

13.J.  Pource  que  il  affiert  à  la  matere,  vous 
dirai-je  quel  gent  sont  les  Beduyns.  Les  Beduyns 
ne  croient  point  en  Mahommet,  aincois  croient 
en  la  loy  Haali,  qui  fu  oncle  Mahommet  ;  et  ainsi 
il  croient  le  Veil  de  la  montaigne,  cil  qui  nour- 
rit les  Assacis,  et  croient  que  quant  l'omme 
meurt  pour  son  seigneur,  ou  en  aucune  boue 
entencion,  que  l'ame  d'eulz  en  va  en  meilleur 
cours  et  en  plus  aasie  que  devant  ;  et  pour  ce  ne 
font  force  li  Assacis  se  l'en  les  occist,  quant  il 
font  le  commandement  du  Veil  de  la  montaigne. 
Du  Veil  de  la  montaigne  nous  tairons  or  endroit, 
si  dirons  des  Beduyns. 

136.  Les  Beduyns  ne  demeurent  en  villes,  ne 
en  cités,  n'en  chastiaus,  mèz  gisent  adès  ans 
champs  ;  et  leur  mesnies,  leur  femmes,  leur  en- 
fans  fichent  le  soir  de  nuit,  ou  de  jours  quant  il 
fait  mal  tens,  en  unes  manières  de  herberges  que 
il  font  de  cercles  de  tonniaus  loiés  à  perches, 
aussi  comme  les  chers  à  ces  dames  sont  ;  et  sur 
ces  cercles  getent  piaus  de  moutons  que  l'en  ap- 
pelé piaus  de  Damas,  conrées  en  alun  :  les  Be^ 
duyns  meismes  en  on  grans  pelices  qui  leur  cue- 
vrent  tout  le  cors,  leur  jambes  et  leur  pies.  Quant 
il  pleut  le  soir  et  fait  mal  tens  de  nuit,  il  s'en- 
cloent  dedens  leur  pelices,  et  ostent  les  frains  à 


d'eux  pour  les  choses  qu'ils  leur  prenoient  ou  dé- 
roboient,  parce  que  leur  coutume  et  leur  usage 
sont  tels  qu'ils  courent  toujours  sus  au  plus  fai- 
ble. 

135.  Comme  cela  appartient  à  mon  sujet,  je 
vous  dirai  quelles  gens  sont  les  Bédouins.  Les  Bé- 
douins ne  croient  point  à  Mahomet,  mais  ils 
croient  à  la  loi  d' Aali ,  qui  fut  oncle  de  Mahomet  ; 
et  ainsi  ils  croient  au  Vieux  de  la  Montagne ,  ce- 
lui qui  nourrit  les  Assacis  ;  ils  croient  que  quand 
l'homme  meurt  pour  son  seigneur  ou  pour  au- 
cune bonne  intention,  son  ànie  s'en  va  en  un 
meilleur  corps  et  en  meilleure  vie  que  devant,  et 
pour  cela  les  Assacis  ne  tiennent  compte  si  on  les 
occit,  quand  ils  exécutent  les  ordres  du  Vieux  de 
la  Montagne.  Quant  à  présent,  nous  nous  tairons 
sur  ce  Vieux  de  la  Montagne,  et  nous  parlerons 
des  Bédouins. 

136.  Les  Bédouins  ne  demeurent  ni  daus  des 
villes,  ni  dans  des  cités,  ni  dans  des  châteaux, 
mais  sont  toujours  aux  champs.  Leurs  ménages , 
leurs  femmes  et  leurs  enfantsiogentlesoirde  nuit, 
ou  de  jour  quand  il  fait  mauvais  temps  ,  dans  des 
manières  de  paveillons  qu'ils  soutiennent  avec  des 
cercles  de  tonneaux  liés  à  des  perches,  comme  sont 
les  chars  des  dames ,  et  sur  ces  cercles  ils  jet- 
tent des  peaux  de  mouton  qu'où  appelle  peaux 
de  Damas,  corroyées  dans  de  l'alun.  Les  Bédouiris 
eux-mêmes  s'en  fout  de  grandes  pelisses  qui  leur 
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leur  chevaus  et  les  lessenl  pestre  delez  eulz. 
Quant  ce  \ient  lendemain,  il  r'estendent  leur 
peliees  au  solleil  et  les  eonroient,  ne  jà  n'i  perra 
chose  que  eles  aient  esté  moillées  le  soir.  Leur 
créance  est  tele  que  nul  ne  peut  morlr  que  à  son 
jour,  et  pour  ce  ne  se  veulent  il  armer  ;  et  quant 
il  maudient  leur  enfans,  si  leur  dient  :  «  Ainsi 
»  soies  tu  maudit,  comme  le  Franc  qui  s'arme  pour 
»  poour  de  mort.  »  En  bataille  il  ne  portent  riens 
que  l'espée  et  le  glaive.  Presque  touz  sont  vestus 
de  seurpeliz,  aussi  comme  les  prestres  ;  de 
touailles  sont  entorteillées  leur  testes,  qui  leur 
vont  par  desous  le  menton,  dont  lèdes  gent  et 
hydeuses  sont  à  regarder;  car  les  cheveus  des 
testes  et  des  barbes  sont  touz  noirs.  Il  vivent  du 
let  de  leur  bestes,  et  achètent  les  pasturages  es 
berries  aus  riches  hommes,  de  quoy  leur  bestes 
vivent.  Le  nombre  d'eulz  ne  sauroit  nidz  nom- 
mer ;  car  il  en  a  ou  réaume  de  Egypte,  ou  réau- 
me  de  Jérusalem  et  en  toutes  les  autres  teires 
des  Sarrazins  et  des  mescréans,  à  qui  il  rendent 
grant  trèus  chascun  an. 

137.  J'aiveu  en  cestpaïs,  puis  que  je  revins 
d'outremer,  aucunsdcsioiauscrestiensquitenoient 
la  loy  des  Beduyns,  et  disoient  que  nulz  ne 
pouoit  nioiir  qu'a  son  jour  ;  et  leur  créance  est  si 
desloiaus,  qu'il  vaut  autant  à  dire  comme  Dieu 


n'ait  pouoir  de  nous  aidier  :  car  il  seroient  folz 
cculz  qui  serviroient  Dieu,  se  nous  ne  cuidiens 
que  il  eust  pooir  de  nous  eslongier  nos  vies  et 
de  nous  garder  de  mal  et  de  meschéance;  et  en 
li  devons  nous  croire  que  il  est  poissant  de  toutes 
choses  fere. 

138.  Or  disons  ainsi,  que  à  l'anuitier  reve- 
nimes  de  la  périlleuse  Lnitaille  desus  dite,  le 
Pioy  et  nous,  et  nous  lojames  ou  lieu  dont  nous 
avions  ehacié  nos  ennemis.  Ma  gent  qui  estoient 
demourez  en  nostre  ost  dont  nous  estions  parti, 
m'aporterent  une  tente  que  les  Templiers  m'a- 
voient  donnée,  et  là  metendirent  devant  les 
engeins  que  nous  avions  gaingnés  aus  Sarrazins; 
et  le  Roy  fist  establir  serjans  pour  garder  les  en- 
gins. Quant  je  fus  couchié  en  mon  lit,  là  où  je 
eusse  bien  mestier  de  reposer  pour  les  bleceures 
quej'avoie  eu  le  jour  devant,  ilnem'avint  pas 
ainsi,  cara\ant  que  il  feust  bien  jour  l'en  escria 
en  nostre  ost  :  aus  armes,  aus  armes.  Je  fiz  lever 
mon  Chamberlain  qui  gisoit  devant  moy,  et  li  diz 
que  il  alast  venir  que  c'estoit.  Et  il  revint  tout 
effraé ,  et  me  dit  :  «  Sire,  or  sus,  or  sus,  que 
»  vezci  les  Sarrazins  qui  sont  venus  à  pié  et  à 
'>  cheval ,  et  ont  déconfit  les  serjans  le  Roy  qui 
"  gardoient  les  engins  ,  et  les  ont  mis  dedans  les 
»  cordes  de  nos  paveillons.  »  Je  me  levai  et  getai 


couvroul  fout  le  corps,  les  jambes  elles  pieds. 
Quand  il  |)leut  le  soir  et  fait  mauvais  Icmps  la 
nui! ,  ils  s'enveloppent  dans  leurs  pelisses  et  ôteul 
les  freins  à  leurs  chevaux  cl  les  laissent  paîlre 
près  d'eux.  Quand  ce  vient  le  lendemain,  ils  éfen- 
deul  leurs  pelisses  au  soleil  el  les  frollenl  cl  cor- 
roient ,  et  bicutol  il  ne  paroît  plus  qu'elles  aient 
été  mouillées  le  soir.  Leur  croyance  est  que  nul 
ne  peut  mourir  qu'à  son  jour,  cl  pour  cela  ils  ne 
se  veulent  armer;  et  quand  ils  maudissent  leurs 
enfauls,  ils  leur  disent  :  «  Ainsi  sois-tu  maudil 
«  connue  le  Franc  qui  s'arme  par  peur  de  mort.  « 
Dans  les  batailles,  ils  liC  portent  rien  que  l'épée 
el  le  glaive.  Presque  tous  soûl  velus  de  surplis, 
comme  nos  prêtres.  Leurs  tètes  sont  entorlillées 
<lc  longues  toiles  qui  leur  vont  par  dessous  le  nien- 
ton,  aussi  sont-ils  laides  el  hideuses  gens  à  re- 
garder, car  les  cheveux  de  leurs  tètes  et  leurs 
barbes  sont  tout  noirs.  Ils  vivent  du  lait  de  leurs 
bêles ,  el  aclièleul  les  pâturages  des  prairies  qui 
appartiennent    aux    riches,   desquels    pâturages 
leurs  bêtes  vivent.  Nul  ne  sauroit  dire  le  nombre 
des  Bédouins  ,  car  il  y  en  a  au  royaume  d'Egypte , 
au  royaume  de  Jérusalem  el  en  toutes  les  autres 
terres  des  Sarrasins  et  des  uu''créau(s,  auxquels 
ils  paient  chacun  an  de  grands  tributs. 

137.  J'ai  vu  en  ce  pays  (en  France),  depuis 
que  je  suis  revenu  doutre-mer,  aucuns  chrétiens 
(léloyaux  qui  fcnoieni  à  la  loi  des  Bédouins,  cl 
disoient  que  nul  ne  peut  mourir  qu'à  son  jour;  et 


leur  croyance  esl  si  déloyale  qu'il  vaut  autant  dire 
que  Dieu  n'a  pouvoir  de  nous  aider;  car  ils  se- 
roient fous  ceux  qui  serviroient  Dieu ,  s'ils  pen- 
soienl  qu'il  n'a  pouvoir  de  prolonger  nos  vies  et 
de  nous  garder  de  mal  et  de  méchéance  ;  et  de- 
vons-nous croire  qu'il  est  puissant  pour  toulc 
chose  faire. 

138.  Or  disons  maintenant  qu'à  l'entrée  de  la 
nuil,  nous  revînmes  de  la  périlleuse  bataille  des- 
sus dite,  le  roi  el  nous;  el  nous  logeâmes  au  lieu 
d'où  nous  avions  chassé  nos  ennemis.  Mes  gens, 
qui  étoienl  demeurés  au  camp  d'où  nous  étions 
partis,  m'apporlèrent  une  lenle  que  les  Templiers 
m'avoient  donnée,  el  ils  me  la  ten<lirent  devant  les 
engins  que  nous  avions  gagnés  sur  les  Sarrasins;  et  le 
roi  fit  établir  des  sergents  pour  garder  les  engins. 
Quand  je  fus  couché  sur  mon  lit,  là  où  j'avois  bien 
besoin  de  reposer  à  cause  des  blessures  que  j'a- 
vois reçues  le  jour  de  devant,  il  ne  m'en  advint 
pas  ainsi  ;  car  avant  qu'il  fut  bien  jour,  on  cria 
dans  notre  camp  :  aux  armes  !  aux  armes!  Je  fis 
lever  mon  chambellan ,  qui  éloit  couché  devant 
moi,  cl  je  lui  dis  qu'il  allât  voir  ce  que  c'étoif; 
et  il  revint  tout  ellrayé  et  me  dit:  «  Sire,  or  sus, 
»  or  sus,  voici  que  les  Sarrasins  sont  venus  à  pied 
»  et  à  cheval  el  ont  déconfi  les  sergents  du  roi  qui 
»  gardoient  les  engins,  el  les  ont  poussés  jusque 
>)  dans  nos  jiavillons.  »  Je  me  levai  et  jetai  ungain- 
hoison  sur  nu)n  dos  et  un  cliappel  de  fer  sur  ma 
tête,  et  criai  à  nos  sergents  :  «  Par  saint  Nicolas, 
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un  gamboison  en  mon  dos  et  un  ehapel  de  fer  en 
ma  teste ,  et  escriai  à  nos  serjans  :  »  Par  saint 
»  Nicholas,  ci  ne  demourront  il  pas.  »  Mes  che- 
valiers me  virent  si  blecié'comme  il  estoient, 
et  rel)outames  les  serjans  aux  Sarrazins  hors  des 
engins,  jusques  devant  une  grosse  bataille  de 
Turs  à  che^  al  qui  estoient  tous  rez  à  rez  des 
engins  que  nous  avions  gaaingnés.  Je  mendai  au 
Roy  que  il  nous  secourust  ;  car  moy  ne  mes  che- 
valiers n'avions  pouoir  de  vestir  haubers,  pour 
les  plaies  que  nous  avions  eues;  et  le  Roy  nous 
envoya  monseigneur  Gaucher  de  Chasteillon  , 
lequel  se  loga  entre  nous  et  les  Turs ,  devant 
nous. 

t39.  Quant  le  sire  de  Chasteillon  ot  rebouté 
ariere  les  seijansaus  Sarrazins  à  pie,  ils  se  re- 
traïrent  sur  une  grosse  bataille  de  Turs  à  che- 
val ,  qui  estoit  rangiée  devant  nostre  ost  pour 
garder  que  nous  ne  seurpressions  l'ost  ans  Sar- 
razins cfui  estoit  logié  dariere  eulz.  De  celle  ba- 
taille de  Turs  à  cheval  qui  estoient  descendus  à 
pié,  huit  de  leur  chievetains  moult  bien  armés  , 
qui  avoient  fait  un  hourdeis  de  pierres  taillées 
pource  que  nos  arbalestriers  ne  les  bleçassent  ; 
ces  huit  Sarrazins  traioient  à  la  volée  parmi 
nostre  ost ,  et  blecerent  pluseurs  de  nos  gens  et 
de  nos  chevaus.  Moy  et  nos  chevaliers  nous 
meismes  ensemble  et  accordâmes,  quant  il  seroit 
anuité ,  que  nous  enporterions  les  pierres  dont  il 


»  ici  nederaeureront-ils  pas.  »  Mes  chevaliers  vin- 
rent à  moi  tout  blessés  qu'ils  étoient .  et  nous 
reboutànies  les  sergents  des  Sarrasins  hors  des 
engins  jusque  devant  un  gros  corps  de  Turcs  à 
cheval,  qui  éloit  tout  près  des  engins  que  nous 
avions  gagnés.  Je  mandai  au  roi  qu'il  nous  secou- 
rût :  car  moi  ni  mes  chevaliers  ne  pouvions  met- 
tre de  hauberts,  à  cause  des  plaies  que  nous  avions 
eues ,  et  le  roi  nous  envoya  monseigneur  Gau- 
cher de  Chatillon  ,  lequel  se  logea  devant  nous, 
entre  nous  et  les  Turcs. 

139  Quand  le  sire  de  Chatillon  eut  rehouté 
en  arrière  les  sergents  des  Sarrasins  à  pied,  ils  se 
retirèrnt  sur  un  gros  corps  de  Turcs  à  cheval 
qui  étoit  rangé  devant  notre  camp  pour  garder 
de  surprise  le  camp  des  Sarrasins  qui  éloit  der- 
rière eux.  De  ce  corps  de  Turcs  à  cheval  étoient 
descendus  à  pied  huit  de  leurs  chefs  moult 
bien  armés,  qui  avoient  fait  un  retranchement  de 
pierres  taillées  pour  que  nos  arbalétriers  ne  les 
blessassent  point.  Ces  huit  Sarrasins  tiroient  à  la 
volée  sur  notre  camp  et  blessèrent  plusieurs  de 
nos  gens  et  de  nos  chevaux.  Moi  et  mes  che- 
valiers nous  résolûmes  ensemble  que  quand  la 
nuit  seroit  venue,  nous  emporterions  les  pierres 
qui  leur  servoient  de  retranchement.  Un  mien 
prêtre  qui  avoit  nom  monseigneur  Jean  de  Vassey 
étoit  à  ce  conseil,  et  il  n'attendit  pas  tant,  mais 


se  bourdoient.  Un  mien  prcstre,  qui  avoit  à  non 
monseigneur  Jehan  de  \\)yssei ,  fu  à  son  conseil 
et  n'atendi  pas  tant  ;  ainçois  se  parti  de  nostre 
ost  tout  seul  et  s'adrcça>ers  les  Sarrazins    son 
gamboison  vestu ,  son  ehapel  de  fer  en  sa  teste 
son  glaive,  trainant  le  fer,    desouz  l'esselle' 
pource  que  les  Sarrazins  ne  l'avisassent.  Quant 
il  vint  près  des  Sarrazms,  qui  riens  ne  le  pri- 
soiejit  pource  {p.ie  il  veulent  tout  seul ,  il  lança 
son  glaive  dessouz  s'esselle  et  leur  courut  sus  : 
il  n"i  ot  nul  des  huit  qui  y  meist  deffense,  ain- 
çois tournèrent  touz  en  fuie.  Quant  ceulz  à  che- 
\i\l   virent  (jue    leur  seigneurs  s'en   venoient 
fuiant,  il  ferirent  des  espérons  pour  eulz  res- 
courre,  et  il  saillirent  bien  de  nostre  ost  jusques 
à  cinquante  serjans;  et  ceulz  à  cheval  vintrcnt 
ferant  des  espérons  et  n'osèrent  assembler  à 
nostre  gent  à  pié,  ainçois  gauchirent  par  devers 
eulz.  Quant  il  orent  ce  fait  ou  deux  foiz  ou  trois, 
un  de  nos  serjans  tint  son  glaive  parini  le  milieu 
et  le  lança  à  un  des  Turs  à  cheval ,  et  li  en 
donna  parmi  les  costes.  Quant  les  Turs  virent 
ce,  il  n'i  osèrent  puis  aler  ne  venir,  et  nos  ser- 
jans emportèrent  les  pierres.  Dès  illec  en  avant 
fu  mon  prestre  bien  cogneu  en  l'ost ,  et  le  mous- 
troient  l'un  à  l'autre,  et  disoient  :  «  Vezci  le 
"  prestre  monseigneur  de  Joinx  ille ,  qui  a  les  huit 
>'  Sarrazins  desconfiz.  » 

140.  Ces  choses  avindrent  le  premier  jour  de 


il  partit  de  notre  camp  tout  seul  et  s'av;mça  vers 
les  Sarrasins,  son  gamboison  sur  le  dos,  son  chap- 
pel  de  fer  en  tète,  son  glaive  sous  l'aisselle, 
pour  que  les  Sarrasins  ne  le  remarquassent  point. 
Quand  il  vint  près  d'eux  qui  n'en  faisoient 
grand  cas  parce  qu'ils  le  voyoient  seul,  il  tira  son 
glaive  de  dessous  l'aisselle  et  leur  courut  sus.  Il 
n'y  eut  aucuns  des  huit  chefs  qui  se  mirent  en 
défense,  mais  tous  tournèrent  en  fuite.  Quand 
les  Sarrasins  à  cheval  virent  que  leurs  seigneurs 
revenoient  à  eux  en  fuyant,  ils  donnèrent  des 
éperons  pour  les  secourir,  et  coururent  sus  à 
mon  prêtre  ;  il  sortit  bien  de  notre  camp  cinquante 
sergents  ;  les  Sarrasins  à  cheval  venoient  don- 
nant des  éperons  et  n'osèrent  pourtant  attaquer 
nos  gens  à  pied,  mais  caracolèrent  devant  eux. 
Quand  ils  eurent  fait  cela  deux  ou  trois  fois,  un 
de  nos  sergents,  prenant  son  glaive  par  le  milieu, 
le  lança  à  un  des  Turcs  à  cheval  et  l'enfonça 
dans  sou  côté,  et  le  Turc  emporta  le  glaive  traî- 
nant dont  il  avoit  le  fer  dans  les  cotes.  Quand  les 
Turcs  virent  cela,  ils  n'osèrent  plus  aller  ni  venir, 
et  nos  sergents  emportèrent  les  pierres.  Depuis 
ce  moment  mon  prêtre  fut  bien  connu  dans  notre 
armée;  on  se  le  montroit  l'un  à  l'autre  et  l'on 
disoit  :  «  Voici  le  prêtre  de  monseigneur  de 
»  Joinville  qui  a  déconfi  les  huit  Sarrasins.  » 
l'iO.  Ces  choses  advinrenl  le  premier  jour  de 
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quaresmc.  Ce  jour  meismes  un  vaillaut  Sarrazin, 
que  nos  ennemis  avoient  let  ehievetain  pour  Se- 
cedic  lefilz  auSeic,queil  avoient  perdu  en  la 
bataille  le  Jour  de  quaresme  pernant,  prist  la 
cote  le  conte  d'Artois  qui  avoit  esté  mort  en  celle 
bataille,  et  la  moustraà  tout  le  peuple  des  Sar- 
razins,  et  leur  dit  que  c'étoit  la  cote  le  Roy  à 
armer,  qui  mort  estoit.  '<  Et  ces  choses  vous 
"  monstre  je,  pource  que  cors  sanschief  ne  vaut 
>'  riens  à  redouter,  ne  tient  sans  Roy  ;  dont ,  se  il 
>■  vous  plet ,  nous  les  assaurons  samedi ,  veu- 
■'  dredi,  et  vous  y  devez  accorder,  si  comme  il 
>'  me  semble  ;  car  nous  ne  devrons  pas  faillir  que 
»  nous  ne  les  prenons  touz ,  pource  que  il  ont 
»  perdu  leur  chievetein  ;  »  et  touz  s'accordè- 
rent que  il  nous  veuroient  assaillir  ven- 
dredi. 

141.  Les  espies  le  Roy  qui  estoient  en  l'ost 
des  Sarrazins,  vindrent  dire  au  Roy  ces  nou- 
velles, et  lors  commanda  le  Roy  à  touz  les  chie- 
veteins  des  batailles  que  il  feissent  leur  gent 
armer  dès  la  mienuit ,  et  se  traisissent  hors  des 
paveillons  jusquesà  lalice  qui  estoit  tele  que  il 
y  avoit  Ions  merriens ,  pource  que  les  Sarrazins 
ne  se  ferissent  parmi  l'ost;  et  estoient  atachiés 
en  terre  en  telle  manière ,  que  l'en  pooit  passer 


carême.  Ce  jour  même,  un  vaillant  Sarrasin  que 
nos  ennemis  avoient  fait  chef  à  la  place  de  Sce- 
cedin,  (ils  du  Sceic  qu'ils  avoient  perdu  dans  la 
balaille  le  jour  de  carême  prenant,  prit  la  coite 
d'armes  du  comte  d'Artois  qui  avoit  été  tué  dans 
celte  bataille  *  el  la  montra  à  tout  le  peuple  des 
Sarrasins,  et  leur  dit  que  c'étoit  la  cotte  d'armes 
du  roi  qui  étoit  mort  :  «  El  ces  choses  vous  nioii- 
»  tré-je,  ajouta-t-il ,  parce  que  corps  sans  chef,  ni 
»  gent  sans  roi  ne  sont  à  redouter;  donc,  s'il  vous 
»  plait,  nous  les  assaillerons  samedi,  vendredi,  et 
»  vous  y  devez  bien  accorder,  comme  il  me  semble, 
»  car  nous  ne  devons  pas  faillir  de  les  prendre  tous, 
))  puisqu'ils  ont  perdu  leur  chef.  »  El  tous  s'accor- 
dèrent pour  nous  venir  assaillir  le  vendredi. 

141.  Les  espies  du  roi  qui  éloionldans  l'armée 
des  Sarrasins  viincnt  lui  dire  ces  nouvelles,  et 
lors  le  roi  commanda  à  tous  les  chefs  des  batailles 
qu'ils  fissent  armer  leurs  gens  dès  minuit,  et 
qu'ils  sortissent  des  pavillons  jusqu'à  lalice  où  il 
y  avoit  de  longs  merraiuspour  empêcher  les  Sar- 
rasins de  se  porter  dans  le  camp.  El  ces  merrains 
étoienl  plantés  de  telle  manière  qu'on  pouvoit 
passer  entre  à  pied.  El  ainsi  que  le  roi  l'avoit 
commandé  il  fut  fait. 

'  Pierre  de  Rieux  et  Mesnard  disent  que  entre,  les 
morts  fut  trouvé  le  corps  du  comte  d'Artois  qui  étoit 
richement  habillé  comme  appnrtcnoit  à  un  prince. 

"  Le  sens  des  autres  (éditions  est  ici  difléreiit  :  «  VA  ce 
»  fit-il,  disent-elles,  ciojantque  le  roi  avoit  i)articde  ses 


parmi  le  merrien  à  pié.  Et  ainsi  comme  le  Roy 
l'ot  commandé  il  fu  fait. 

142.  A  solleil  levant  tout  droit  les  Sarrazins 
devant  nommez  de  quoy  il  avoient  fait  leur  chie- 
vetein ,  nous  amena  bien  quatre  mille  Turs  à 
cheval ,  et  les  fist  ranger  touz  entour  nostre  est 
et  il  ,  dès  leflumqui  vient  deRabiloinejusques 
au  flum  qui  se  partoit  ne  nostre  ost ,  et  en  aloit 
vers  une  ville  que  l'en  appelé  Risil.  Quant  il 
orent  ce  fait ,  il  nous  ramenèrent  si  grant  foison 
de  Sarrazins  à  pié ,  que  il  nous  r' environnèrent 
tout  nostre  ost,  aussi  comme  il  avoient  des  gens 
à  cheval.  Après  ces  deux  batailles  que  je  vous 
conte  ,  firent  rangier  tout  le  pooir  au  soudanc  de 
Rabiloine  pour  eulz  aidier  ,  se  mestier  leur  feust. 
Quant  il  orent  ce  fait ,  le  ehievetain  vint  veoir  le 
couvine  de  nostre  ost  sur  un  petit  roncin  ;  et 
selonc  ce  que  il  veoit  que  nos  batailles  estoient 
plus  grosses  en  un  lieu  que  en  un  autre  ,  il  r'aloit 
querre  de  sa  gent  et  renforçoit  ses  batailles 
contre  les  nostre.  Après  ce  fist  il  passer  les 
Eednyns ,  (jui  bien  estoient  trois  mille ,  par  de- 
vers les  deux  rivières  ;  et  ce  fist  il  pource  que  il 
cuidoit  que  le  Roy  eust  envoie  au  Duc  de  sa 
gent  pour  li  aidier  contre  les  Reduyns,  par 
quoy  l'ost  le  Roy  en  feust  plus  feble. 


142.  Droit  au  soleil  levant,  le  Sarrasin  ci-des- 
sus nommé,  dont  les  ennemis  avoienl  fait  leur 
chef,  nous  amena  bien  quatre  mille  Turcs  à.  che- 
val ,  el  les  fil  tous  ranger  entre  notre  camp  et  lui, 
depuis  le  fleuve  qui  vienl  de  Bahylone  jusqu'à  ce- 
lui qui  partoil  de  notre  camp,  el  s'en  alloil  vers 
une  ville  qu'on  appelle  Rexi.  Quand  cela  fut  fait, 
il  amena  encore  un  si  grand  nombre  de  Sarrasins 
à  pied  qu'il  en  environna  de  nouveau  tout  notre 
camp,  comme  il  avoit  fait  des  gens  à  cheval. 
Après  ces  deux  batailles,  il  fil  ranger  toutes  les 
forces  du  Soudan  de  Bahylone  pour  les  secourir, 
si  besoin  leur  éloit.  Quand  tout  cela  fut  fait,  le 
cheftain  vint  sur  un  petit  ronsin  examiner  la  dis- 
position de  notre  armée,  et  selon  qu'il  voyoil  que 
nos  batailles  étoienl  plus  grosses  en  un  lieu  qu'en 
un  autre,  il  alloil  quérir  de  ses  gens  et  renfor- 
çoit ses  batailles  opposées  aux  nôtres.  Après  quoi 
il  fit  passer  les  Bédouins,  qui  éloienl  bien  trois 
mille,  du  côté  <lu  camp  que  gardoit  le  duc  de  Bour- 
gogne, entre  les  deux  rivières;  el  ce  fil-il  parce 
qu'il  pensoit  que  le  roi  enverroil  de  ses  gens  au 
duc  pour  le  secourir  contre  les  Bédouins,  ce  qui 
aflaibliroil  l'armée  du  roi  **. 


))  gens  d'armes  dans  le  camp  du  duc  et  que  l'armée  du  roi 
»  en  seroit  i)lus  faible,  d'autant  que  les  Bédouins  gardc- 
»  roient  que  nous  eussions  secours  du  duc  de  Boufgo- 
»  gne.  » 
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143.  En  ces  choses  areer  mist  il  jusques  àmidi, 
et  lors  il  fist  sonner  ses  labours  que  l'eu  appelé 

^  nacaires,  et  lors  nous  coururent  sus  et  à  pié  et  à 
cheval.  Tout  premier  je  vous  dirai  tlu  roy  de 
Sezile,qui  lors  estoit' conte  d'Anjou,  pource 
que  c'estoit  le  premier  par  de  vers  BabiloLne. 
II  vindrent  à  II  en  la  manière  ciue  l'en  jeue  aus 
eschez  ;  car  il  li  firent  courre  sus  à  leur  gent  à 
pié. ,  en  tel  manière  que  ceulz  à  pié  li  getoient 
le  feu  grejois,  et  les  pressoient  tant  ceulz  à  che- 
val et  ceulz  à  pié,  que  il  desconfirent  le  roy  de 
Sezile  qui  estoit  entre  ses  chevaliers  à  pié  ;  et 
l'en  vint  au  Roy  et  li  dit  l'en  le  meschief  où  son 
frère  estoit.  Quant  il  oy  ce ,  il  feri  des  espérons 
parmi  les  batailles  son  frère  l'espée  ou  poing , 
et  se  feri  entre  les  Turs  si  avant  (lue  il  li  em- 
pristrent  la  coliere  de  son  cheval  de  feu  grejois  ; 
et  par  celle  pointe  que  le  Roy  fist ,  il  secouri  le 
roy  de  Sezile  et  sa  gent ,  et  en  chacerent  les  Turs 
de  leur  ost. 

144.  Après  la  bataille  au  roy  de  Sezile ,  estoit 
la  bataille  des  barons  d'Outremer  ,  dont  mesire 
Gui  Guibelin  et  mesire  Baudouin  son  frère  es- 
toient  chievetein.  Après  leur  bataille  estoient  la 
bataille  monseigneur  Gautier  de  Chateillon , 
pleine  de  preudommes  et  de  bone  chevalerie. 
Ces  deux  batailles  se  défendirent  si  vigeureuse- 


143.  Il  en  eut  pour  jusqu'à  midi  à  faire  toutes 
ces  dispositions,  et  alors  il  fit  sonner  ses  tambours 
que  l'on  appelle  nacaires,  et  aussitôt  nous  courû- 
mes sus  à  pied  et  à  cheval.  Tout  d'abord  je  vous 
parlerai  du  roi  de  Sicile  qui  lors  étoit  comte  d'An- 
jou, parce  qu'il  étoit  le  premier  du  côté  de  Baby- 
loiie.  Les  ennemis  vinrent  à  lui  eu  façon  de  jeu 
d'écliecs;  car  ils  lui  firent  courir  sus  avec  leurs 
gens  à  pied,  de  telle  manière  que  ceux-ci  lui  je- 
loient  le  feu  grégeois ,  et  le  pressèrent  tant  ceux 
à  cheval  et  ceux  à  pied  qu'ils  découfirent  le  roi 
de  Sicile,  qui  étoit  à  pied  entre  ses  chevaliers. 
Un  sergent  vint  au  roi  et  lui  dit  le  méchief  où  son 
frère  étoit.  Quand  le  roi  ouït  cela,  il  donna  des 
éperons  parmi  les  batailles  de  son  frère,  l'épée 
au  poing ,  et  se  porta  si  avant  entre  les  Turcs 
qu'ils  lui  brûlèrent  la  croupière  de  son  cheval  avec 
leur  feu  grégeois;  et  par  cette  pointe  que  le  roi 
fit ,  il  secourut  le  roi  de  Sicile  et  ses  gens ,  et  ils 
chassèrent  les  Turcs  de  leur  bataille. 

144.  Après  cette  bataille  du  roi  de  Sicile  vc- 
noit  celle  des  barons  d'outre-mer,  dont  raessire 
Guy  d'Ibelin  et  niessire  Baudouin  son  frère 
éloient  chefs.  Après  leur  bataille  veuoit  celle  de 
monseigneur  Gauthier  de  Chatillon  ,  pleine  de 
prudbommes  et  de  bons  chevaliers  ;  ces  deux  ba- 
tailles se  défendirent  si  vigoureusement  que  les 
Turcs  ne  purent  oncques  ni  les  percer  ni  les  re- 
pousser. 


ment ,  que  onques  les  Turs  ne  les  porent  ne 
percier  ne  rebouter. 

14.5.  Après  la  bataille  monseigneur  Gautier 
estoit  frère  Guillaume  de  Sonnac ,  mestre  du 
Temple  ,  à  tout  ce  pou  de  frères  qui  li  estoient 
demourez  de  la  bataille  du  mardi  :  il  ot  fait  faire 
deffense  endroit  li  des  engins  aus  Sarrazins  que 
nous  avions  gaaingnés.  Quant  les  Sarrazins  le 
vindrent  assaillir,  il  jetèrent  le  feu  grejois  ou 
hourdis  que  il  y  avoient  fait  faire  ,  et  le  feu  s'i 
prist  de  legier ,  car  les  Templiers  y  avoient  fait 
mettre  grans  planches  de  sapin  ;  et  sachez  que 
les  Turs  n'attendirent  pas  que  le  feu  feust  tout 
ars ,  ains  alerent  sus  courre  aus  Templiers  parmi 
le  feu  ardant.  Et  à  celle  bataille  frère  Guillaume 
le  mestre  du  Temple  perdi  l'un  des  yex ,  et 
l'autre  avoit  il  perdu  le  jour  de  quaresme  per- 
nant ,  et  en  fu  mort  ledit  seigneur  ,  que  Diex  ab- 
soille.  Et  sachez  que  il  avoit  bien  un  journel  de 
terre  doriere  les  Templiers  ,  qui  estoit  si  chargié 
de  py les  que  les  Sarrazins  leur  avoient  lanciées, 
que  il  n'i  paroit  point  de  terre  pour  la  grant  foi- 
son de  pyles. 

146.  Après  la  bataille  du  Temple  estoit  la 
bataille  monseigneur  Guion  Mal  voisin,  laquelle 
bataille  les  Turs  ne  porent  onques  vaincre  ;  et 
toute  vois  avint  ainsi  que  les  Turs  couvrirent 


145.  Après  la  bataille  de  monseigneur  Gauthier 
étoit  frère  Guillaume  de  Sonnac,  maître  du  Tem- 
ple ,  avec  le  peu  de  frères  qui  lui  étoient  restés 
de  la  bataille  du  mardi;  il  avoit  fait  faire  une 
défense  devant  les  engins  que  nous  avions  gagnés 
sur  les  Sarrasins.  Quand  ceux-ci  le  vinrent  as- 
saillir ,  ils  jetèrent  le  feu  grégeois  sur  ce  retran- 
chement qu'il  avoit  fait  faire;  et  le  feu  y  prit  fa- 
cilement, car  les  Templiers  y  avoient  faitmettrede 
grandes  planches  de  sapin;  et  sachez  que  les 
Turcs  n'attendirent  pas  que  le  feu  eût  tout  brûlé, 
mais  ils  coururent  sus  aux  Templiers  parmi  le 
feu  ardent;  et  dans  ce  combat,  frère  Guillaume 
maître  du  Temple  perdit  un  œil;  il  avoit  perdu 
l'autre  le  jour  de  carême-prenant,  et  ledit  sei- 
gneur en  mourut  *,  que  Dieu  l'absolve.  Et  sachez 
qu'il  y  avoit  bien  un  journeau  de  terre  derrière 
les  Templiers  lequel  éteit  si  couvert  de  traits  que 
les  Sarrasins  leur  avoient  lancés ,  qu'il  n'y  parais- 
soit  pas  un  pouce  de  terrain. 

146.  Après  la  bataille  du  Temple  veuoit  celle 
de  monseigneur  Guy  de  Malvoisin,  laquelle  les 
Turcs  ne  purent  oncques  vaincre;  et  toutefois  ils 
couvrirent  monseigneur  Guy  de  Malvoisin  de  tant 
de  feu  grégeois  qu'à  grand'peine  ses  gens  le  pu- 
rent éteindre. 

'  Les  autres  éditions  portent  qu'il  perdit  l'autre  œil, 
parce  qu'il  fut  tué  et  octis.  Ce  qui  a  l'air  d'une  triste 
plaisanterie,  hors  de  saison. 
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monseigneur  Guion  Malvoisin  de  feu  grejois  , 
que  à  grant  peiune  le  porent  esteindre  sa  gent. 

14  7.  De  la  bataille  monseigneur  Guion  Mal- 
voisin descendoit  la  liée  ([ui  clooit  nostre  ost , 
et  venoit  vers  le  fluni  bien  le  giet  d'une  pierre 
poingnant.  Dès  illee  si  s'adrecoit  la  lice  parde- 
vant  l'ost  le  comte  Guillaume,  et  s'estendoit  jus- 
ques  au  flum  qui  s'estendoit  vers  la  mer.  En- 
droit celi  (jui  venoit  devers  monseigneur  Guion 
Malvoisin,  estoit  la  nostre  bataille  ;  et  pource  que 
la  bataille  le  conte  Gnillaume  de  Flandres  leur 
estoit  encontre  leur  visages,  il  n'osèrent  venir  à 
nous,  dont  Dieu  nous  fist  grant  courtoisie,  car 
moy  ne  mes  che\aliers  n'avions  ne  haubers  ne 
escus ,  pource  que  nous  estions  touz  bleciés  de  la 
bataille  du  jour  de  quaresme  prenant. 

148.  Le  conte  de  Flandres  et  sa  gent  couru- 
rent sus  moult  aigrement  et  viguereusement,  et 
à  pié  et  à  cheval.  Quand  je  vi  ce ,  je  commandé 
à  nos  arbalestriers  Cfue  il  traisissent  à  ceulz 
à  cheval.  Quant  ceulz  à  cheval  virent  que 
en  les  bleçoit  par  devers  nous ,  ceulz  à  cheval 
touchèrent  à  la  fuie  ;  et  quant  les  gens  le  Conte 
virent  ce,  il  lessierent  l'ost  et  se  fichèrent  par 


147.  De  la  bataille  de  monseigneur  Guy  de 
Malvoisiii  descendoil  la  lice  (  ou  limite  )  qui  en- 
fernioit  notre  camp  et  venoit  vers  le  fleuve*  jus- 
que Lien  à  un  jet  de  pierre  de  plein  poing;  de 
l'autre  côté ,  la  lice  se  resserroit  devant  la  troupe 
du  comte  Guillaume  de  Flandres  et  s'étendoit  jus- 
qu'au fleuve  **  qui  s'enalloit  vers  la  mer.  Près  de 
ceileuve,  qui  venoit  du  côté  de  monseigneur  Guy 
de  Mahoisio ,  étoit  notre  bataille  ,  et  comme 
celle  du  comte  de  Flandres  éloit  tout  en  face  des 
ejmeniis,  ils  n'osèrent  venir  à  nous,  ce  dont  Dieu 
nous  fit  grande  courtoisie,  car  moi  et  mes  cheva- 
liers n'avions  point  vêtu  de  hauberts  (  cottes  de 
mailles  )  parce  que  nous  étions  tous  blessés  de  la 
bataille  du  jour  de  carèmc-prenant. 

Fi8.  Le  comte  de  Flandres  et  ses  gens  couru- 
rent sus  aux  ennemis  moult  aigrement  et  vigou- 
reusement et  à  pied  et  à  clieval.  Quand  je  vis  cela, 
je  commandai  à  nos  arbalétriers  qu'ils  tirassent 
sur  les  Turcs  qui  étoient  à  cheval ,  et  quand  ceux- 
ci  virent  qu'on  les  blessoit  de  notre  côté,  ils  se 
mirent  à  fuir,  et  quand  les  gens  du  comte  virent 
cela  ,  ils  quittèrent  le  canqj  et  sautèrent  par  dcs- 

'  Canal  d'Achinoun. 

"  Nil  ou  branctic  de  Damiette.  Celte  partie  du  récit 
ost  très  (litTicilc  à  suivre  ;  pour  nous,  ce  n'est  qu'après 
a\oir  parrouru  les  lieux,  .loinvilie  à  la  main,  que  nous 
avons  pu  compreiulre  la  position  des  difl'éreiils  corps  de 
Ijalaillede  larmée  chrétienne. 

"*  L'édilion  de  Pierre  de  Rieux  ajdule  ici:  «  l"t  en 
»  celte  balaillese  montra  vertueux  et  hardi  niessire  Ar- 
>)  naul  de  Cdriirneu-je,  vicomte  de  (lou/erans,  dont  j'ai 
»  <  i-devant  parlé,  pour  culder  secourir  Je  comte,  et  por- 


dessus  la  lice ,  et  coururent  sus  ans  Sarrazins  à 
pié  et  les  desconfirent  :  pluseurs  en  y  ot  de  mors 
et  pluseurs  de  leur  targes  gaaingnées.  Là  se 
prouva  viguereusement  (Jautier  de  la  Horgne, 
qui  portoit  la  bannière  monseigneitr  d'Apremont. 

149.  Après  la  bataille  le  conte  de  Flandres, 
esloit  la  bataille  au  conte  de  Poitiers  le  frère  le 
Roy;  laquele  bataille  du  conte  de  Poitiers  es- 
toit à  pié ,  et  il  tout  seul  estoit  à  cheval  :  laquele 
bataille  du  Conte  les  Turs  desconfirent  tout  à 
net,  et  enmenoient  le  conte  de  Poitiers  pris. 
Quand  les  bouchiers  et  les  autres  hommes  de  l'ost 
et  les  femmes  qui  vandoient  les  danrées  oirent 
ce,  il  levèrent  le  cri  en  l'ost,  et  à  l'aide  de  Dieu  il 
secoururent  le  Conte  et  chacierent  de  l'ost  les  Turs. 

1.50.  Après  la  bataille  le  conte  de  Poitiers, 
estoit  la  bataille  monseigneur  Jocerant  de  Bran- 
çon ,  qui  estoit  venu  avec  le  Conte  en  Egypte  , 
l'un  des  meilleurs  chevalier  qui  feust  en  l'ost.  Sa 
gent  a  voit  si  afrée  que  touz  ces  chevaliers  es- 
toient  à  pié ,  et  il  estoit  à  cheval  ;  et  son  filz 
monseigneur  Henri  et  le  filz  monseigneur  Jo- 
cerant de  Nantum  ,  et  ceulz  retint  à  cheval, 
pource  que  il  cstoient  enfant.  Par  plusieurs  fois 


sus  la  lice  et  coururent  sus  aux  Sarrasins  à  pied 
et  les  déconfirenl.  Plusieurs  y  en  eut  de  tués,  et 
plusieurs  de  leurs  boucliers  gagnés.  Là  se  montra 
vigoureusement  Gauthier  de  la  Horgne,  qui  por- 
toit la  bannière  de  monseigneur  d'Apremont. 

Ii9.  Après  la  bataille  du  comte  de  Flandres 
étoit  celle  du  comte  de  Poitiers,  frère  du  roi;  la- 
quelle bataille  du  comte  de  Poiliers  étoit  à  pied, 
et  lui  tout  seul  étoit  achevai.  Les  Turcs  déconti- 
renl  cette  bataille  tout  h  net,  et  emmenèrent  le 
comte  de  Poitiers  prisonnier.  Quand  les  bouchers 
et  les  autres  hommes  du  camp  et  les  femmes  qui 
vcndoient  les  denrées  ouïrent  cela,  ils  jetèrent 
des  cris,  et,  à  l'aide  de  Dieu,  ils  secoururent  le 
comte  et  chassèrent  les  Turcs  du  camp  ***. 

150.  Après  la  bataille  du  comte  de  Poitiers  étoil 
la  bataille  de  monseigneur  Jocerant  de  Brancion 
qui  éloit  venu  avec  le  comte  en  Egypte  ;  c'éloit  lun 
des  meilleurs  chevaliers  qui  iùl  dans  l'année  ;  ses 
gens  étoient  tous  chevaliers  à  pied  et  lui  étoit  à 
cheval,  et  son  fils,  monseigneur  Henri,  et  le  fils  de 
monseigneur  Jocerant  de  Nanton  ,  qui  étoient  en- 
core enfants,  étoient  aussi  à  cheval.  Par  plusieurs 

)>  (oiticelui  de  Commenge  une  bannière;  et  ses  armes 
»  étoient  d'or  à  un  Lord  de  gueles,  les(|uelies  (comme  dc- 
»  puis  il  m'a  conlé)  avoient  clé  données  à  ses  jjrédéces- 
»  seurs  qui  portoient  le  surnom  d'Espagne  anciennement 
»  par  le  roi  Cliarleniagne,  pour  les  grands  services  qu'i- 
»  ceux  vicomtes  de  Couzerans  lui  avoient  faits,  lui  étant 
n  en  Espagne  contre  les  infidèles  :  et  aussi  (|u'ils  avoient 
»  chassé  du  hors  pays  de  Commenge,  les  Sarrasins  qui 
»  le  teiKtient  occupé,  et  l'avoient  remis  en  lobt-issancc 
»  du  roi  Charlemagne.  » 
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li  desconfirent  les  Tiirs  sa  gont.  Toutes  les  foiz 
que  il  veoit  sa  lieutcleseoiilh-ent ,  il  feroil  déses- 
pérons et  prenoit  les  Turs  par  denere;  et  ainsi 
iessoient  les  Turs  sa  t-ent  par  pluseurs  Ibiz pour 
li  eoui-re  sus.  Toute  voiz  ne  leur  eust  riens  valu 
que  les  Turs  ne  les  eussent  touz  mors  ou  champ, 
se  ne  feust  monseigneur  Henri  de  Coonne  qui  es- 
toit  en  l'ost  le  duc  de  Bourgoingne,  sage  che- 
valier ,  et  preus  et  apensé  ;  et  toutes  les  tbiz  que 
il  véoit  que  les  Turs  venoieiit  courre  sus  à  mon- 
seigneur de  Brancion  du  meschief  de  celle  jour- 
née ,  que  de  vingt  chevaliers  que  il  avoit  entour 
li,  il  fesoit  traire  les  arbalestriers  le  Roy  ans  Turs 
parmi  la  rivière  ;  et  toute  voiz  eschapa  le  sire  de 
Crancion.  En  perdi  douze  sanz  l'autre  gent 
d'armes  ;  et  il  meimes  fu  si  malement  ajourné , 
que  oncques  puis  sus  ses  piez  n'aresta  etfu  mort 
de  celle  bleceure  ou  servise  Dieu. 

151.  Du  seigneur  de  Brancion  vous  dirai  :  il 
avoit  esté,  quant  il  mourut ,  en  trente-six  ba- 
tailles et  poingneis ,  dont  il  avoit  porté  pris 
d'armes.  .Te  le  vi  en  un  ost  le  conte  de  Chalon  , 
cui  cousin  il  estoit,  et  vint  à  moy  et  à  mon 
frère,  et  nous  dit  le  jour  d'un  grand  vendredi  : 
«  Mes  neveus  venés  à  moy  aidier  et  vous  et  vostre 


fois  les  Turcs  lui  déconfirent  ses  gens ,  et  toutes  les 
fois  qu'il  voyoil  ses  gens  découfis  ,  il  donnoil  des 
éperons  et  preuoit  les  Turcs  par  derrière  ;  et  aiusi 
les  Turcs  par  plusieurs  fois  laissèrent  ses  gens  pour 
courir  sus  à  lui.  Toutefois  cela  ne  leur  eût  guère 
valu,  et  les  Turcs  les  auroient  tous  lues,  n'eût 
été  monseigneur  Henri  de  Coonne  qui  éloit  en  la 
bataille  du  duc  de  Bourgogne  ,  sage  chevalier, 
preux  et  hardi;  car  toutes  les  fois  qu'il  voyoit  que 
les  Turcs  venoient  courir  sus  à  monseigneur  de 
Brancion ,  il  faisoit  tirer  les  arbalétriers  du  roi , 
sur  les  Turcs  à  travers  la  rivière  '".  Et  aiusi 
échappa  le  sire  de  Brancion  au  njécliief  de  cette 
journée,  mais  de  vingt  chevaUers qu'il  avoit  avec 
lui ,  il  eu  perdit  douze ,  sans  ses  autres  gendar- 
mes. Et  lui-même  fut  si  niallrailé  que  oncques  de- 
puis il  ne  se  remit  sur  ses  pieds  et  mourut  de  cette 
blessure  reçue  au  service  de  Dieu ,  qui  bien  l'en 
a  récompensé  ,  ce  devons  croire. 

151.  Du  seigneur  de  Brancion,  je  vous  dirai 
que,  quand  il  mourut ,  il  avoit  été  à  trente-six 
batailles  et  combats  dont  il  avoit  remporté  le  prix 
d'armes.  Je  le  vis  dans  une  armée  que  comman- 
doit  le  comte  de  Cbàlons  **,  qui  étoit  sou  cousin  ; 
il  vint  à  moi  et  à  mon  frère,  et  nous  dit  le  jour 
d'un  vendredi-saint  :  «  Mes  neveux,  venez  avec 
»  moi  pour  m'aidcr  vous  et  vos  gens,  car  les  Alle- 
»  maiuls  abattent  et  rompent  le  mouslier  de  Mà- 

*  Ces  mots  :  à  travers  la  rivière  ,  sont  nécessaires 
pour  l'intelligence  iluiécil;  on  ne  les  lit  pas  dans  les  au- 
tres éditions. 


»  gent,  car  les  ^Uemans  brisent  le  moustier.  .. 
iSous  alames  avec  li  et  leur  courûmes  sur  les 
espées  traites,  et  a  grant  peinneet  à  grant  butin 
les  chassâmes  du  moustier.  Quant  ce  fu  fait ,  le 
preudomme  s'agenouilla  devant  l'autel ,  et  cria  à 
Nostre  Seigneur  à  haute  voiz ,  et  dit  :  «  Sire ,  je 
"  te  prie  que  il  tepreingnepitiédemoy  etm'oste 
>'  de  ces  guerres  entre  ci'estiens ,  là  où  j'ai 
»  vescu  grant  piesce,  et  m'otroie  que  je  puisse 
»  mourir  en  ton  servi  se,  par  quoy  je  puisse  avoir 
»  ton  règne  de  i)aradis.  »  Et  ces  choces  vous 
ai-je  ramenteu ,  pource  que  je  croique  Dieu  lui 
otroia,  si  comme  vous  poucz  avoir  veu  ci  devant. 
1-52.  Après  la  bataille  le  premier  vendredi  de 
quaresme ,  manda  le  Roy  tous  ses  barons  devant 
li,  et  leur  dit  :  «  Grant  grâce,  fist-il,  devons  à 
»  jNostre  Seigneur,  de  ce  que  il  nous  a  fait  tiex 
»  deux  honneurs  en  ceste  semaimie,  que  mardi 
>'  le  jour  de  quaresme  prenant  nous  les  chassâmes 
»  de  leur  herberges  là  où  nous  sommes  logés;  ce 
»  vendredi  procbain,  qui  passé  est,  nous  nous 
"  sommes  deffendus  à  eulz ,  nous  à  pié  et  il  à 
»  cheval  ;  »  et  moult  d'autres  bêles  pai'oles  pour 
eulz  reconforter.  Pource  que  il  nous  convient 
poursuivre  nostre  matière,  laquele  il  nous  con- 


»  con.»  Nous  allâmes  avec  lui  et  courûmes  sus 
aux  Allemands,  les  épées  nues,  et,  à  grandpeiue 
et  grand  travail ,  les  cbassàmes  du  moustier. 
Quand  ce  fut  fait ,  le  prud'homme  s'ageuouilla 
devant  l'autel,  et  cria  à  notre  Seigneur  à  liante 
voix,  et  dit  :  «  Sire,  je  te  prie  de  prendre  pitié  de 
»  moi  et  de  m'ôlerde  ces  guerres  cnlre  chrcliens,  là 
))  où  j'ai  trop  long-temps  vécu,  et  de  m'oclroycr  que 
»  je  puisse  mourir  à  ton  service,  pour  que  je  puisse 
»  avoir  ton  royaume  de  paradis.  »  Et  je  vous  rap- 
pelle ces  choses,  parce  que  je  crois  que  Dieu  le 
lui  octroya,  tout  comme  vous  pouvez  avoir  vu  ci- 
dessus. 

152.  Après  la  bataille  du  premier  vendredi  de 
carême,  le  roi  appela  tous  ses  barons  et  leur  dit  : 
«  Grandes  grâces  nous  tlcvons  à  notre  Seigneur 
»  de  ce  qu'il  nous  a  fait  celte  semaine  deux  lion- 
»  neurs,  tels  que  mardi,  jour  de  carême  prenant, 
»  nous  avons  chassé  les  ennemis  de  leurs  liéLeriïe- 
»  menls  où  nous  sonnnes  logés ,  et  vendredi  qui 
»  vient  de  passer,  nous  noussommes  défenduscou- 
»  tre  eux  à  pied  et  à  cheval.  »  Moult  d'autres  belles 
paroles  leur  disoit  et  remontroit  tout  doucement 
le  bon  roi  ;  et  ce  laisoit-il  pour  les  réconforter  et 
donner  toujours  bon  courage  et  confiance  eu  Dieu. 
Poursuivons  notre  matière  à  laquelle  il  nous 
convient  d'enfiemèlcr  aucunes  choses  el  les  ré- 
duire à  la  mémoire  pour  faire  entendre  conmicnt 

"  Dans  l'étiition  de  Diicange  il  esl  nommé  comte  de 
Màeon  ;  mais  ce  seigneur  était  comte  de  Cliàlons  el  de 
Màoon. 
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vient  un  pou  cntrelacier ,  pour  faire  entendre 
comment  le  Soudanc  tenolent  leur  gent  orde- 
néement  et  aréement  ;  et  est  voir  que  le  plus  de 
leur  chevalerie  il  avoient  fet  de  gens  estranges , 
que  marcheans  prenoient  en  estranges  terres 
pour  vendre ,  et  il  les  aehetoient  moult  volentiers 
et  chierement;  et  ces  gens  que  il  menoient  en 
Egypte  prenoient  en  Orient ,  parce  que  quant 
l'un  des  roys  d'Orient  avoit  desconfit  l'autre ,  si 
prenoit  les  poures  gens,  que  il  avoit  conquis  et 
les  vendoit  aus  marcheans ,  et  les  mai'cheans  les 
revenoient  vendre  en  Egypte. 

153.  La  chose  estoieut  si  ordenée,  que  les  en- 
fans  jusques  à  tant  que  barhe  leur  venoit ,  le 
Soudanc  les  nourrissoit  en  sa  meson  en  tele  ma- 
nière ,  que  selonc  ce  que  il  estoient ,  le  Soudanc 
leurs  fesoit  faire  arcz  à  leur  point;  et  sitost 
comme  il  enforçoient ,  il  getoient  leurs  arcs  en 
rartillerie  au  Soudanc, et lemestre  artillierleur 
baillet  ars  si  fors  comme  il  les  pooit  teser.  Les 
armes  au  Soudanc  estoient  d'or  ;  et  tiex  armes 
comme  le  Soudanc  portoit,  portoient  celle  joene 
gent,  et  estoient  appelez  Bahariz. 

154.  Maintenant  que  les  barbes  leurvenoient, 
le  Soudanc  les  fesoit  chevaliers ,  et  portoient  les 
armes  au  Soudanc  ;  fors  que  tant  que  il  y  avoit  dif- 
férence ,  c'est  à  savoir  ensignes vermeille,  roses], 
ou  bendes  vermeilles ,  ou  oisiaus ,  ou  autres  eu- 


les  soudans  enfrefenoient  et  exerçoient  leurs  gar- 
des; il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  de 
leur  chevalerie  éloit  composée  d'étrangers  que 
des  marchands  aehetoient  en  terres  étrangères 
pour  les  vendre,  et  les  soudans  les  aehetoient 
moult  volontiers  et  chèrement.  Ces  gens  qu'on 
amenoit  en  Egypte  venoient  d'Orient,  car  lors- 
qu'un des  rois  d'Orient  avoit  déconfi  un  autre  roi  , 
il  prenoit  les  pauvres  gens  qu'il  avoit  faits  pri- 
sonniers et  les  vendoit  à  des  marchands,  et  ces 
marchands  les  amenoienl  en  Egypte  pour  les  ven- 
dre, comme  j'ai  dit  devant. 

153.  Or,  la  chose  étoil  ainsi  ordonnée  :  le  sou- 
dan  nourrissoit  les  enfanlsl  de  ces  geus ,  dans  sa 
maison,  jusqu'à  ce  que  la  harbc  leur  vînt,  et  le 
Soudan  leur  faisoit  faire  des  arcs  proportionnés  à 
leur  âge  et  à  leur  force,  et  sitôt  que  ces  enfants 
pouvoicnt  tirer  leurs  arcs  dans  l'artillerie  du  sou- 
dan,  le  maître  artilleur  leur  hailloit  un  arc  aussi 
fort  qu'ils  le  pusseid  bander,  [.es  armes  du  sou- 
dan  étoient  d'or,  et  ces  jeunes  gens  portoient  des 
armes  semblables,  et  on  appeloit  leur  troupe  ba- 
baris. 

154.  Quand  la  barbe  leur  venoit,  le  Soudan  les 
faisoit  chevaliers,  et  ils  portoient  les  armes  du 
Soudan;  mais  ces  armes  avoient  des  dinérences  , 
elles  étoient  ou  vermeilles  ou  roses,  ou  à  bandes 
vermeilles,  ou  bien  c'étoient  desoiseauxou  telles 
autres  eisseignes  qu'il  leur  plaisoit  mettre  sur  ar- 


signes  que  il  metoient  sus  armes  d'or ,  tefes 
comme  il  leur  plesoit  :  et  ceste  gent  cpie  je  vous 
nomme ,  appeloit  l'en  de  la  Haulequa;  car  les 
Beharis  gesoient  dedans  les  tentes  au  Soudanc. 
Quant  le  Soudanc  estoit  en  l'ost,  ceulz  de  la 
Haulequa  estoient  logie  entour  les  héberges  le 
Soudanc,  et  establiz  pour  le  cors  le  Soudanc 
garder.  A  la  porte  de  la  héberge  le  Soudanc 
estoient  logiez  en  une  petite  tente  les  portiers  le 
Soudanc,  et  ses  menestriers  qui  avoient  cors  sar- 
razinnois  et  tabours  et  nacaires  ;  et  fesoient  tel 
noise  au  point  du  jour  et  à  l'anuitier ,  que  ceulz 
qui  estoient  delez  eulz  ne  pooicnt  entendre  l'un 
l'autre  ;  et  clèrement  les  oioit  l'en  parmi  l'ost  : 
ne  les  menestriers  ne  feussentjasi  hardis  que  il 
sonnassent  leur  instrumens  de  jours ,  ne  mais  que 
par  le  mestredeHaulequa;donilestoitainsi,  que 
quand  le  Soudanc  vouloit  charger,  il  envoioit 
querre  le  mestre  de  Haulequa  et  li  fesoit  son 
commandement  ;  et  lors  le  mestre  fesoit  sonner 
les  instiumens  au  Soudanc,  et  lors  tout  l'ost  venoit 
pour  oir  le  commandement  au  Soudanc;  le  mes- 
tre de  la  Haulequa  ledisoit,  et  tout  lost  le  fesoit. 
155.  Quand  le  Soudanc  secombatoit,  les  che- 
valiers de  la  Haulequa,  selonc  ce  que  il  se  prou- 
voient  bien  en  la  bataille,  le  Soudanc  en  fesoit 
amiraux,  et  leur  bailloit  en  leur  compaignie 
deux  cens  chevaliers  ou  trois  cens  ;  et  comme 


mes  d'or;  et  celte  troupe  que  je  vous  nomme  ^ 
appeloit-on  aussi  de  la  haulequa  (les  gardes-du- 
corps  du  Soudan),  car  les  baharis  couchoient  sous 
les  tentes  du  soudan.  Quand  le  soudan  éloit  à 
l'armée,  ceux  de  la  haulequa  étoient  logés  autour 
de  son  pavillon,  et  établis  pour  garder  sa  per- 
sonne. A  la  porte  du  pavillon  du  soudan  étoient 
logés,  sous  une  petite  lente,  les  portiers  du  Sou- 
dan et  ses  ménétriers,  qui  avoient  cors,  tambours 
et  nacaires;  ceux-ci,  au  point  du  jour  et  à  l'entrée 
de  la  nuit,  faisoient  tel  bruit,  que  ceux  qui  étoient 
près  d'eux  ne  pouvoient  s'entendre  les  uns  les 
autres;  clairement  les  oyoit-on  dans  le  camp. 
Les  ménétriers  n'auroieut  été  si  hardis  que  de 
sonner  de  jour  de  leurs  instruments  ,  sinon  par 
l'ordre  du  maître  de  la  haulequa.  Quand  le  Sou- 
dan vouloit  donner  des  ordres,  il  envoyoit  quérir 
le  maître  de  la  haulequa  et  lui  faisoit  son  com- 
mandement; le  maître  faisoit  sonner  les  instru- 
ments, et  lors  toute  l'armée  venoit  pour  ouïr  le 
comman<lement  du  soudan  ;  le  maître  de  la  haule- 
qua le  disoit  et  toute  l'armée  le  faisoit. 

155.  Quand  le  soudan  combatfoit,  les  cheva- 
liers de  la  haulequa  se  signaloient  autant  qu'ils 
pouvoient  dans  les  combats,  et  le  soudan,  suivant 
leurs  prouesses,  les  faisoit  émirs  ou  leur  bailloit 
une  compagnie  de  deux  cents  ou  trois  cents  che- 
valiers, et  mieux  ils  faisoient,  pi  us  le  soudan  leur 
doimoit. 
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mieux  le  fesoient  et  plus  leur  donnoit  le  Sou- 
danc. 

156.  Le  pris  qui  est  en  leur  chevalerie  si  est 
tel ,  que  quant  il  sont  si  preus  et  si  riches  que  il 
n'y  ait  que  dire ,  et  le  Soudanc  a  poour  que  il  ne 
le  tuent  ou  que  il  ne  le  deshéritent ,  si  les  fait 
prendre  et  mourir  en  sa  prison ,  et  à  leur  femme 
toit  ce  que  elles  ont.  Et  ceste  chose  fist  le  Sou- 
danc de  ceulz  qui  pristrent  le  conte  de  Monfort 
et  le  conte  de  Bar  :  et  autel  fist  Boudendart  de 
ceulz  qui  avoit  desconfit  le  roy  de  Hermenie; 
car  pource  que  il  cuidoient  avoir  bien,  il  descen- 
dirent à  pie  et  l'alerent  saluer  là  où  il  chacoit  ans 
bêtes  sauvages  ;  et  il  leur  respondi  :  «  Je  ne  vous 
»  salue  pas  ;  »  car  il  li  avoient  destourbé  sa  chace, 
et  leur  fist  les  testes  coper. 

157.  Or  revenons  à  nostre  matière  et  disons 
ainsi ,  que  le  Soudanc  qui  mort  estoit ,  avoit  un 
sien  filz  de  l'aage  de  vingt-cinq  ans ,  sage  et 
apert  et  malicieus  ;  et  pource  que  il  doutoit  que 
il  ne  le  desheritast ,  li  donna  un  réaume  que  il 
avoit  en  Orient.  Maintenant  ({ue  le  Soudanc  fu 
mort,  les  Amirauls  l'envoyèrent  querre  ,  et  si- 
tost  comme  il  vint  en  Egypte ,  il  osta  et  toUi  au 
Seneschal  son  père ,  et  au  Connestable  et  au  Ma- 
reschal  les  verges  d'or  ,  et  les  donna  à  ceulz  qui 
cstoient  venus  avec  li  d'Orient.  Quant  il  virent  ce. 


156.  Le  pis  qui  est  en  leur  chevalerie ,  c'est 
que  ,  quand  ils  sont  si  preux  el  si  riches  qu'il 
n'y  a  rien  à  ajouter,  si  le  Soudan  a  peur  qu'ils  ne 
le  tuent  ou  le  dépouillent,  il  les  fait  prendre  et 
mourir  dans  ses  prisons,  et  ôle  à  leurs  femmes  ce 
qu'elles  ont.  C'est  ce  que  fit  le  Soudan  à  ceux  qui 
firent  prisonniers  le  comte  de  Montfort  et  le  comte 
de  Bar.  Autant  fit  Bandocclar  *  de  ceux  qui 
avoient  déconfi  le  roi  d'Arménie;  car,  comme 
ils  s'atlendoient  à  une  l'écorapense ,  ils  descen- 
dirent à  pied  et  l'allèrent  saluer  là  où  il  chassoit 
aux  bêtes  sauvages,  et  il  leur  répondit  malicieu- 
sement qu'il  ne  les  saluoit  mie  ,  et  qu'ils  lui 
avoieut  fait  perdre  sa  chasse,  et  de  fait  leur  fit 
couper  la  tète. 

157.  Or,  revenons  à  notre  sujet,  et  disons  que 
le  Soudan  qui  étoit  mort  avoit  un  fils  de  l'âge  de 
vingt-cinq  aus,  sage,  preux,  hardi  et  jà  malicieux, 
et  parce  qu'il  craignoil  qu'il  ne  le  détrônât,  il  lui 
avoit  donné  un  royaume  qu'il  avoit  en  Orient. 
Quand  le  soudan  fut  mort ,  les  émirs  envoyèrent 
quérir  ce  fils,  et  sitôt  qu'il  fut  venu  en  Egypte  , 
il  ôta  et  enleva  au  sénéchal ,  au  connétable  et  au 
maréchal  de  son  père  ,  les  verges  d'or  **,  et  les 
donna  à  ceux  qui  étoient  venus  avec  lui  d'Orient. 
Quand  ces  seigneurs  virent  cela,  ils  eu  eurent 
un    grand  dépit,   ainsi  que  tous   îcs  autres   qui 

'  Dans  la  variante  on  lit  Bandoîodas . 
'"  Insignes  de  leur  rang. 


il  en  orent  si  grant  despit,  et  touz  les  autres 
aussi  qui  cstoient  du  conseil  le  père ,  pour  le 
despit  que  il  leur  avoit  fait ,  et  pource  cpie  il 
doutoient  que  il  nefeist  autel  d'eulx  comme  son 
aïeul  avoit  fait  à  ceulz  qui  avoient  pris  le  conte 
de  Bar  et  le  conte  de  Monfort ,  ainsi  comme  il 
est  devant  dit ,  il  pourchacerent  tant  a  ceulz  de 
la  Halequa,  qui  sont  devant  nommez,  que  le 
cors  du  Soudanc  dévoient  garder  ,  que  il  leur 
orent  couvent  que  à  leur  requeste  il  leur  occi- 
roient  le  Soudanc. 

158.  Après  les  deux  batailles  devant  dites, 
commencierent  à  venir  les  grans  mesehiez  en 
l'ost  ;  car  au  chief  de  neuf  jours  les  cors  de  nos 
gens  que  il  avoient  tuez  viudrent  au  dessus  de 
Fyaue ,  (  et  dit  l'eu  que  c'estoit  pource  que  les 
fielz  en  cstoient  pourriz  )  vindreut  flottant  jus- 
ques  au  pont  qui  estoit  entre  nos  deux  os  ,  et 
ne  porent  passer ,  pource  que  le  pont  joiugnoit  à 
l'yaue  :  grant  foison  en  y  avoit,  que  tout  le  flum 
estoit  plein  de  mors  dès  l'une  rive  jusques  à 
l'autres,  et  de  lonc  bien  le  giet  d'une  pierre 
menue.  Le  roy  avoit  loé  cent  ribaus  qui  bien  y 
furent  huit  jours.  Les  cors  aus  Sarrazins  qui 
cstoient  retaillés ,  getoient  d'autre  par  du  pont 
et  lessiereut  aler  d'autre  part  l'yaue  ;  et  les  cres- 
tiens  fesoient  mettre  en  crant  fosses  l'un  avec 


avoient  été  du  conseil  du  père,  à  cause  du  dés- 
honneur qu'il  leur  avoit  fait  ,•  et  comme  ils  crai- 
gnoient  qu'il  ne  leur  fit  ce  que  son  a'ieul  avoit 
fiiit  à  ceux  qui  avoient  pris  le  comte  de  Montfort 
et  le  comte  de  Bar  ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  ils 
négocièrent  si  bien  avec  ceux  de  la  haulcqua 
qui  dévoient  garder  la  personne  du  soudan ,  que 
ceux-ci  leur  promirent  qu'à  leur  requête  ils  occi- 
roient  le  soudan. 

158.  Après  les  deux  batailles  dont  nous 
avons  parlé,  commencèrent  à  venir  les  grands 
malheurs  ;  car  ,  au  bout  de  neuf  jours,  les  cada- 
vres de  nos  gens  qu'ils  avoient  tués  vinrent  au- 
dessus  de  l'eau  (  et  l'on  dit  que  c'étoit  parce  que 
les  fiels  en  étoient  pourris  ),  en  flottant  jusques 
au  pont  qui  étoit  entre  les  deux  camps  du  roi  el  du 
duc  de  Bourgogne  :  et  ils  ne  purent  passer  parce 
que  le  pont  touchoit  à  l'eau.  Il  y  avoit  tant  de 
corps  morts  que  tout  le  fleuve  en  étoit  couvert 
d'une  rive  à  l'autre,  sur  la  longueur  d'un  jet  de 
petite  pierre.  Le  roi  avoit  loué  cent  ribaux  ou 
aventuriers  pour  débarrasser  le  fleuve  :  ils  y  fu- 
reut  bien  huit  jours  occupés.  Ils  jetoient  les  corps 
des  Sarrasins  qui  étoient  circoncis  de  l'autre  côté 
du  pont  dans  l'eau,  et  les  laissoient  emporter  au 
courant.  Ils  faisoient  mettre  les  corps  des  chré- 
tien: dans  de  grandes  fosses.  Dieu  sache  quelle 
puanteur  et  quelle  pitié  de  connoilre  les  grands 
personnages  el  tant  de  gens  de  bien  qui  y  étoient  î 
Je  vis  là  le  chambellan  du  comte   d'Artois  qui 
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Taiitre.  Je  y  vis  les  chambciiaDS  au  conte  d'Ar- 
tois et  moult  d'autres ,  qui  queroient  leurs  amis 
entre  les  mors  ;  ne  onques  n'oye  dire  que  nulz  y 
feust  retrouvez. 

159.  Nous  ne  mangions  nulz  poissons  en 
lost  tout  le  quaresme ,  mes  que  bourbetes  ;  et 
les  bourbetes  mangoient  les  gens  mors,  pource 
que  ce  sont  gious  poissons  ;  et  pour  ce  meschief 
et  pour  l'enfermeté  du  pays ,  là  où  il  ne  pleut 
nulle  fois  goûte  d'yaue,  nous  vint  la  maladie  de 
Tost,  qui  t'toit  tel  que  la  char  de  nos  jambes 
sechoit  toute ,  et  le  cuir  de  nos  jambes  devenoit 
tavelés  de  noir  et  de  terre,  aussi  comme  une 
vielz  beuse;  et  à  nous  qui  avions  tele  maladie 
venoit  cliar  pourrie  es  gencives,  ne  nulz  ne 
escbapoit  de  celle  maladie  que  mourir  ne  l'en 
eouvenist.  Le  signe  de  la  mort  estoit  tel ,  que 
là  où  le  nez  seignoit  il  couvenoit  mourir.  A  la 
quinzeinne après,  les  Turs  pour  nous  affamer, 
dont  moult  de  gent  se  merveillerent,  prirent 
pluseurs  de  leur  galies  desus  nostre  ost ,  et  les 
lireiit  treiniur  par  terre  et  mettre  au  ilum  qui 
venoit  de  Damiete ,  bien  une  lieue  desous  nostre 
Ost;  et  ces  galies  nous  donnèrent  famine,  cpie 
nus  ne  nous  osoit  venir  de  Damiete  pour  apor- 


clierclioit  le  corps  de  son  maître,  et  moult  d'au- 
tres quéranl  leurs  amis  entre  les  niorls.  Mais  oiic- 
ques  n'ai  ouï  dire  qu'aucuns  aient  ùlé  retrouvés  *. 
159.  Pendant  (out  le  carême  ,  nous  ne  mangeâ- 
mes, dans  le   camp,    d'autres  poissons  que    des 
barlioltes  ".  Ces   Ijarbotles  niangcoient  les  gens 
niorls  parce  que  ce  sonl  des  poissons  gloutons  :  et 
I>our  cela  et  pour  le  mauvais  air  du  pays,  là  où  il 
ne  tombe  une  seule  goutte  d'eau,  il  nous  vint,  dans 
le  canip^  une  maladie  telle  que  la  cliair  de  nos 
Jaridjcsse  dessécboit ,  cl  la  peau  devenoit  tavelée 
de  noir  et   de    terre,    à    la  ressemblance  d'une 
vieille  botte  qui  a  été  long-temps  cacliée  derrière 
les  colFres.  En  outre,  à  nous  autres   qui  avions 
celte  maladie  en  la  bouclie,  de  coque  nous  avions 
niangé   de  ces   poissons,  il  nous  pourrissoil  la 
chair  d'entre  les  gencives  dont  chacun  étoit  horri- 
blement puant  de  la  bouche.  Et  en  la  fin  guère 
n'en  échaj)poicnt  de  celte  maladie,  que  tous  ne 
mourussent  ;  et  le  signe  de  inorl  qu'on  y  con- 
naissoil  continuellemenl  éloit  quand  on   se  pre- 
iioit  à  saigner  du    nez;  et   lantôl  on  étoit  bien 
assuré  d'être  mort  de  hrief.  El  pour  mieux  nous 
guérir,  à  bien  quinze  jours  de  là  ,  les  Turcs  qui 
ijicn  savoienl  notre  maladie  ,  pour  nous  aftamer  , 
prirent  plusieurs  de  leurs  galères  au-dessus   de 
noire  camp  et  les   traînèrent  par  lerre  ,  |)uis  les 
remirent  sur   le  lleuvc  *""  qui  couloil  vers  l)a- 

On  lil  dans  les  autres  cdilions  (luc  la  iiiiantcur  ('lait 
si  grande  ([u'il  n'élail  possible  de  l'emiiirer,  et  «  (|uc  de 
»  Ions  eeux  (jui  éloient  là  icganlaiisel  enduiansliiifec- 
»  lion,  il  n'en  (•cliainia  pas  un.  )j 


ter  garnison  contremont  l'yaue  pour  leur  galles* 
Nous  ne  sçeumes  onques  nouvelles  de  ces  choses 
jusques  à  tant  que  un  vaisselet  au  conte  de 
Flandres ,  qui  esehapa  d'eulz  par  force,  le  nous 
dit,  que  les  galies  du  Soudanc  avoient  bien 
gaaingné  (juatre  vingt  de  nos  galies  qui  estoient 
venus  vers  Damiete ,  et  tuez  les  gens  (jui  estoient 
dedans. 

IfiO.  Par  ce  avint  si  grant  cbierté  en  l'ost, 
que  tantost  que  la  Pasque  fu  venue,  un  beuf 
valoit  en  l'ost  quatrevins  livres,  et  un  mouton 
trente  livres ,  et  un  porc  trente  livres  et  un  œf 
douze  deniers ,  et  un  mui  de  vin  dix  livres. 

161.  Quant  le  Roy  et  les  barons  virent  ce,  il 
s'aeorderent  que  le  Roy  feist  passer  son  ost 
pardevers  Rabiloine  en  l'ost  le  duc  de  Bourgoin- 
gne,qui  estoit  sur  le  flum  qui  aloit  à  Damiete. 
Pour  requerre  sa  gent  plus  sauvement ,  fist  le 
Roy  faire  une  barbacaue  devant  le  pont  qui 
estoit  entre  nos  deux  os ,  en  tel  manière  que 
l'en  pooit  entrer  de  deux  pars  en  la  barbacaue 
à  cbeval.  Quant  la  barbacaue  fu  arée ,  si  s'arma 
tout  l'ost  le  Roy ,  et  y  ot  grant  assaut  de  Turs 
à  l'ost  le  Roy.  Toute  voiz  ne  se  mut  l'ost  ne  la 
gent ,  jusques  à  tant  que  tout  le  harnois  fu  porté 


miette,  bien  une  lieue  au-dessus  de  notre  camp, 
ce  dont  moult  de  gens  se  merveillerent  ;  et  ces 
galères  nous  dounèrenl  famine ,  parce  que  nul 
n'osoil  venir  à  Damielle  nous  apporter  provision 
en  remontant  le  fleuve.  Nous  n'eûmes  nouvelles 
de  cela  que  quand  un  petit  vaisseau  du  comte  de 
Flandres ,  qui  échappa  par  force  aux  galères 
des  Turcs,  nous  dil  qu'elles  avoient  bien  gagné 
quatre-vingts  des  nôtres  qui  venoient  de  Damieltc 
et  tué  les  gens  qui  éloient  dedans. 

160.  Par  là  advint  si  grande  cherté  dans  le 
camp,  que  sitôt  que  la  Pâques  fui  venue,  un  bœuf 
y  valoit  quatre-vingts  livres,  et  un  mouton  trente 
livres  et  un  porc  trente  livres,  et  un  œuf  douze 
deniers,  et  un  muid  de  vin  dix  livres. 

161.  Quand  le  Roi  et  les  barons  virent  cela, 
ils  convinrent  qu'on  feroil  passer  l'armée  de  la 
plaine  qui  s'étendoil  du  côté  de  Rabylone  dans  le 
camp  du  duc  de  Bourgogne  ,  qui  éloil  sur  le 
fleuve  qui  alloil  à  Damieltc.  Pour  retirer  ses 
gens  avec  plus  de  sûreté,  le  Roi  fil  faire  une  bar- 
hacanc  devant  le  pont  qui  étoit  entre  nos  deux 
camps,  de  manière  qu'on  pouvoit  entrer  des  deux 
côtés  dans  celle  barbacaue  à  cheval.  Quand  elle 
«"ul  faite  ,  toute  l'armée  du  roi  prit  les  armes  ,  et 
il  y  eut  un  grand  assaut  des  Turcs  au  canq)  du  roi. 
Toutefois  ni  le  camp  ni  les  gens  du  camp  ne  se 
nmrent  jusqu'à  ce  que   tous  les  bagages  furent 


"  Ce  poisson  ost  appelé  cnE?,^\no Karmont.  (Voyez le 
6'  voiniiie  <!e  la  Corrcspoiidanre  d'Orient.) 

"'  D'après  les  auteurs  orientaux,  rc  transport  se  fit 
I   moitié  i)ar  terre,  moitié  par  des  canaux. 
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outre;  et  lors  passa  11  Roys  et  sa  bataille  après 
li ,  et  touz  les  autres  barons  après  ;  fors  que 
monseigneur  Gautier  de  Chasteillon  qui  fist 
l'arriére  garde,  et  à  l'entrer  en  la  barbacane 
reseout  monseigneur  Erart  de  Walery ,  mon- 
seigneur Jehan  sou  frère,  que  les  Turs  enme- 
noient  pris. 

162.  Quant  tout  l'ost  fu  entrée  dedans ,  ceulz 
qui  demourereut  en  la  barbacajie  furent  à  grant 
meschief;  car  la  barbacane  n'étoit  pas  haute, 
si  que  les  Turs  leur  traioient  devisée  à  cheval , 
et  les  Sarrazins  à  pié  leur  getoient  les  motes  de 
terre  enrai  les  visages.  Touz  estoient  perdus  se 
ce  ne  feust  le  conte  d'Anjou ,  qui  puis  fu  roy  de 
Sezile ,  qui  les  ala  rescours  et  les  enmena  sauve- 
ment.  De  celle  journée  enporta  le  pris  mon- 
seigneur Geoffroy  de  Mussanbourg,  le  pris  de 
touz  ceulz  qui  estoient  en  la  ])arbacane. 

163.  La  Vegile  de  quaresme  pernant  vi  une 
merveilles  que  je  vous  veil  raconter  ;  car  ce 
jour  meismes  fu  mis  en  terre  monseigneur  Hue 
de  Landricourt ,  qui  estoit  avec  moy  à  baniere. 
Là  où  il  estoit  en  bière  en  ma  chapelle ,  six  de 
mes  chevaliers  estoient  appuiez  sur  pluseurs  saz 
pleins  d'orge  ;  et  pource  que  il  parloient  haut  en 
ma  chapelle  et  que  il  faisoient  noise  auprestre, 
je  leur  alai  dire  que  il  se  teussent ,  et  leur  dis  que 


passés  outre;  et  alors  le  roi  passa  et  sa  bataille 
après  lui,  et  tous  les  autres  barons  ensuite  ,  hors 
monseigneur  Gauthier  <Je  Chàtillon  qui  faisoit 
l'arrière-garde ,  et  qui ,  à  l'entrée  de  la  barba- 
cane ,  secourut  monseigneur  Erard  de  Valéry  et 
monseigneur  Jean  ,  son  frère ,  que  les  Turcs  em- 
menoient  prisonniers. 

162.  Quand  toute  larmée  fut  passée,  ceux  qui 
demeurèrent  dans  la  barbacane  furent  bien  mal 
à  l'aise,  car  la  barbacane  n'étoit  pas  haute;  de 
sorte  que  les  Turcs  à  cheval  tiroient  à  eux  de 
visée ,  et  les  Sarrasins  à  pied  leur  jetoieut  des 
mottes  de  terre  au  visage.  Tous  étoient  perdus , 
n'eût  été  le  comte  d'Anjou  qui  depuis  fut  roi  de 
Sicile,  lequel  alla  les  secourir,  et  les  emmena  à 
sauveté.  Monseigneur  GeolTroy  de  Mussenbourg 
emporta  le  prix  de  cette  journée  sur  tous  ceux 
qui  étoient  en  la  barbacane. 

163.  La  veille  de  carême-prenant  je  vis  une 
merveille  que  je  vous  veux  raconter.  Car  ce 
même  jour  fut  mis  en  terre  monseigneur  Hue  de 
Landricourt,  qui  avoit  bannière  dans  ma  compa- 
gnie. Lorsqu'il  éloit  dans  sa  bière  en  ma  cha- 
pelle, six  de  mes  chevaliers  étoient  appuyés  sur 
des  sacs  pleins  d'orge  ;  comme  ils  parloient  haut 
dans  ma  chapelle,  et,  par  leur  bruit,  interrom- 
poient  le  prêtre ,  je  leur  allai  dire  de  se  taire,  et 
que  c'étoit  vilaine  chose  à  des  chevaliers  et  à  des 
gentilshommes  de  parler  tandis  qu'on  chantoit  la 
messe  ;  et  ils  commencèrent  à  me  rire ,  et  me  di- 


vileinne  chose  estoit  de  chevaliers  et  de  gentilz- 
honies  qui  parloient  tandis  que  l'en  chantoient 
la  messe.  Et  il  me  commencierent  à  rire,  et  me 
distrent  en  riant,  que  il  li  remarieroit  sa  femme; 
et  je  les  enchoisonai  et  leur  dis  que  tiex  pa- 
roles n'estoient  ne  boues  ne  bêles ,  et  (juc  tost 
avoient  oublié  leur  compaingnon  :  et  Dieu  en 
fist  tel  vengance  que  lendemain  fu  la  grant  ba- 
taille du  quaresme  prenant,  dont  il  furent  mort 
ou  navrez  à  mort,  parquoy  il  convint  leur  femmes 
remarier  toutes  six. 

164.  Pour  les  bleceurcs  que  j'oie  le  jour  de 
quaresme  prenant,  me  prist  la  maladie  de  l'ost, 
de  la  bouche  et  des  jambes ,  et  une  double  tier- 
ceinne ,  et  une  reume  si  grant  en  la  teste  que  la 
reume  me  filoit  de  la  teste  parmi  les  nariles  ;  et 
pour  lesdites  maladies  acouchai  au  lit  malade  en 
la  mi-quaresme  :  dont  il  avint  ainsi  que  mon 
prestre  me  chantoit  la  messe  devant  mon  lit  en 
mon  paveillon ,  et  avoit  la  maladie  que  j'avoie. 
Or  avint  ainsi ,  que  en  son  sacrement  il  se  pas- 
ma.  Quant  je  vi  que  il  vouloit  cheoir,  je,  qui 
avoie  ma  cote  vestue,  sailli  de  mon  lit  tout  des- 
chaus  et  l'embraçai ,  et  li  deis  que  il  feist  tout 
à  trait  et  tout  bêlement  son  sacrement ,  que  je  ne 
le  leroie  tant  que  il  l'auroittout  fait.  H  revint  à 
soi ,  et  fist  son  sacrement  et  pai'chanta  sa  messe 


rent  en  riant  qu'ils  parloient  de  remarier  la  femme 
d'icelui-ci ,  messire  Hue,  qui  éfoit  dans  la  bière, 
et  je  les  blâmai  et  leur  dis  que  telles  paroles  n'é- 
toient  ni  bonnes  ni  belles;  qu'ils  avoient  trop  tôt 
oublié  leur  compagnon.  Et  Dieu  en  fit  telle  ven- 
geance que  le  lendemain  fut  la  grande  bataille  de 
carême-prenant  où  ils  furent  blessés  à  mort.  Par 
quoi  il  convint  de  remarier  leurs  femmes  à  tous 
six. 

164.  A  cause  des  blessures  que  j'avois  rerues 
le  jour  de  carême-prenant,  la  maladie  de  l'armée 
me  prit  à  la  bouche  et  aux  jambes ,  et  une  fièvre 
double-tierce  et  un  rhume  si  grand  au  cerveau  que 
l'humeur  me  couloit  de  la  tète  par  les  narines;  et 
à  cause  de  ces  maladies ,  je  me  mis  au  lit  à  la  mi- 
carême;  d'où  il  advint  que  mon  prêtre  me  chan- 
toit la  messe  devant  mon  lit ,  dans  mon  pavillon  ; 
il  avoit  la  maladie  que  j'avois.  Or  pendant  qu'il 
disoit  la  messe  ,  il  se  pâma.  Quand  je  vis  qu'il  al- 
loit  tomber,  moi  qui  avois  vêtu  ma  cotte,  je  sau- 
tai de  mon  lit  nu-pieds  et  le  reçus  dans  mes  bras, 
et  lui  dis  de  faire  tout  à  loisir  et  tout  bellement 
son  sacrement,  et  que  je  ne  le  laisserois  pas  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  fini.  H  revint  à  soi  et  fit  son  sa- 
crement, et  acheva  de  chanter  sa  messe,  et  onc- 
ques  depuis  ne  la  chanta  *. 

'  Les  autres  éditions  portent  qu'il  mourut  incontiiierrt. 
On  verra  plus  loin  (pi'il  ne  mourut  pas  ce  jour-là,  et  qu'il 
fut  tué  par  les  Sarrasins. 
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toute  entièrement,  ne  onqucs  puis  ne  chanta. 

IGô.  Après  ces  choses  prist  le  Conseil  le  Roy 
et  le  Conseil  le  Soudanc  journée  d'eulz  accorder. 
Le  traitié  de  l'acorder  fu  tel,  que  l'en  devoit 
rendre  au  Soudanc  Dainiete ,  et  le  Soudanc 
devoit  rendre  au  roy  le  reaume  de  Jérusalem;  et 
li  dut  garder  le  Soudanc  les  malades  qui  estoient 
à  Damiete  et  les  chars  salées ,  pource  que  il  ne 
mangoient  point  de  porc  ;  et  les  engins  le  Roy, 
jusques  à  tant  que  le  Roy  pourroit  r'envoier  querre 
toutes  ces  choses.  11  demandèrent  au  Conseil  le 
Roy  quel  seurté  il  donroient  par  quoy  il  r'eus- 
sent  Damiete ,  ou  le  conte  d'Anjou ,  ou  le  conte 
de  Poitiers.  Les  Sarrazins  distrent  que  il  n'en 
feroieut  riens  se  en  ne  leur  lessoit  le  cors  le  Roy 
en  gage;  dont  monseigneur  Geffroy  de  Sergines, 
le  bon  chevalier,  dit  que  il  ameroit  meix  que 
les  Sarrazins  les  eussent  touz  mors  et  pris,  que 
ce  que  il  leur  feust  reprouvé  que  il  eussent  les- 
sié  le  Roy  en  gage.  La  maladie  commença  à  en- 
gregier  en  l'ost  en  tel  manière,  que  il  venoit 
tant  de  char  morte  es  genci\es  à  nostre  gent , 
que  il  convenoit  que  barbiers  ostassent  la  char 
morte,  pource  cfiie  il  peussent  laNiande  mascher 
et  avaler  aval.  Grant  pitié  estoit  d'oir  brere  les 
gens  parmi  l'ost ,  auxquiex  l'en  copoit  la  chai' 
morte  ;  car  il  bréoient  aussi  comme  femmes  qui 
traveillent  d'enfant. 

166.  Quant  le  Roy  vit  que  il  n'avoit  pooir 


16.5.  Après  ces  choses,  le  conseil  du  roi  et  le 
conseil  du  Soudan  prirent  jour  pour  s'accorder. 
Le  traité  d'accord  fut  tel  :  on  devoit  rendre  Da- 
niiette  au  Soudan,  et  le  Soudan  devoit  rendre  au 
roi  le  royaume  de  Jérusalem.  Il  devoit  garder  les 
malades  qui  étoient  à  Damielte  et  les  viandes  sa- 
lées, parce  que  les  Sarrasins  ne  raangeoient  point 
de  porc,  et  les  engins  du  roi,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
put  renvoyer  quérir  toutes  ces  choses.  Les  enne- 
mis demandèrent  au  conseil  du  roi  quelle  sûreté 
il  donneroit  pour  la  reddition  de  Damictte.  Le 
conseil  du  roi  leur  offrit  pour  otage  un  des  frères 
du  roi  jusqu'à  ce  qu  ils  eussent  Damielte,  ou  le 
comlejl'Anjou,  ou  le  comte  de  Poitiers.  Les  Sar- 
rasins dirent  quils  n'en  feroient  rien,  si  on  ne 
leur  laissoil  la  personne  du  roi  en  gatre  ;  à  quoi 
monseigneur  (ieolfroy  deSargines,  le  bon  cheva- 
lier, répondit  qu'il  aiineroit  mieux  que  les  Sarra- 
sins les  eussent  tous  tués  et  pris  que  de  s'enten- 
dre reprocher  d'avoir  laissé  le  roi  en  gage.  La  ma- 
ladie commença  à  augmenter  dans  le  camp  de  telle 
maidère  qu  il  \enoit  à  nos  cens  tant  de  chairs 
mortes  aux  gencives  qu'il  fallut  que  les  chirur- 
giens les  ôtassent  pour  qu'ils  pussent  mâcher  la 
viande  cl  l'avaler;  c'étoit  grand'pilié  d'ouïr  crier 
dans  le  camp  les  gens  auxquels  ou  coupoit  les 
chairs  mortes;  car  ils  criuient  comme  des  femmes 
qui  sont  en  travail  d'cnfanl. 


d'ilec  demeurer  que  mourir  ne  le  convenist  li  et 
sa  gent ,  il  ordena  et  atira  que  il  mouvroit  le 
mai'di  au  soir  à  la  nuitier,  après  les  octaves  de 
Pasques,  pour  revenir  à  Damiete.  Le  Roy  com- 
manda à  Josselin  de  Cornant ,  et  à  ses  frères  et 
ans  autres  engingneurs ,  que  il  copassent  les  cor- 
des (jui  tenoient  les  pons  entre  nous  et  les  Sar- 
razins ;  et  riens  n'en  firent.  Nous  nous  requeil- 
limes  le  mardi  après  diner  de  relevée,  et  deux 
de  mes  chevaliers  que  je  avoie  de  remenant  de 
ma  mesniée.  Quant  ce  vint  que  il  commença  à 
anuitier,  je  dis  à  mes  mariniers  que  il  tirassent 
leur  ancre  et  que  nous  en  alissions  aval  ;  et  il 
distrent  que  il  n'oseroient,  pource  que  les  galles 
au  Soudanc ,  qui  estoient  entre  nous  et  Damiete , 
nous  occiroient.  Les  mariniers  avoient  fait  grans 
feus  pour  requeillir  les  malades  dedans  leur  ga- 
lles, et  les  malades  s'estoient  trait  sur  la  rive 
du  flum.  Taudis  que  je  prioie  le  marinier  que 
nous  en  alissions,  les  Sarrazins  entrèrent  en 
l'ost  ;  et  vi  à  la  clarté  du  feu  que  il  occioient  les 
malades  sur  la  rive.  Endementres  que  il  tiroient 
leur  ancre,  les  mariniers  qui  dévoient  mener  les 
malades  coupèrent  les  cordes  de  leur  ancres  et 
de  leur  galies,  accoururent  en  nos  petiz  ves- 
siaus,  et  nous  enclorreut  l'un  d'une  part  et  l'au- 
tre d'autre  part ,  que  à  pou  se  ala  que  il  ne  nous 
afondrerent  en  l'yaue.  Quant  nous  fumes  escha- 
pés  de  ce  péril  et  nous  en  allons  coutreval  le 


166.  Quand  le  roi  vit  qu'il  ne  pouvoil  demeurer 
là,  sans  que  lui  et  ses  gens  mourussent,  il  or- 
donna et  régla  qu'il  décanipcroit  le  mardi  au  soir, 
à  l'entrée  de  la  nuit,  après  l'octave  de  Pâques, 
pour  relourner  à  Damielte.  Le  roi  commanda  à 
Josselin  de  Cornant  et  à  ses  frères  et  autres  ingé- 
nieurs, de  couper  les  cordes  qui  tenoient  les 
ponts  entre  nous  et  les  Sarrasins;  et  rien  n'en  fi- 
rent. Nous  nous  retirâmes  dans  nos  vaisseaux  le 
mardi  après  diner  de  relevée,  moi  et  deux  de  mes 
chevaliers  que  j'avois  de  reste  de  ma  compagnie. 
Quand  il  vint  à  faire  nuit,  je  dis  à  mes  mariniers 
de  lever  l'ancre  et  de  nous  descendre  aval  ;  et  ils 
me  dirent  qu'ils  n'oseroient ,  parce  que  les  galères 
du  Soudan,  qui  éloient  entre  nous  et  Damiette, 
nous  occiroient.  Les  mariniers  avoient  fait  de 
grands  feux  entre  nous  et  Damiette  pour  recevoir 
les  malades  dans  leurs  galères,  et  les  malades  s'é- 
toicnt  retirés  sur  la  rive  du  fleuve.  Tandis  que  je 
priois  le  marinier  de  nous  faire  partir,  les  Sarra- 
sins entrèrent  dans  le  camp,  et  je  vis  à  la  clarté 
du  feu  qu'ils  tuoieni  les  malades  sur  la  rive.  Pen- 
dant qu'ils  tiroient  leurs  ancres,  les  mariniers  qui 
dévoient  emmener  les  malades,  coupèrent  les  cor- 
des de  leurs  ancres  et  de  leurs  galères ,  et  accou- 
I  rurcnl  sur  nos  petits  vaisseaux  et  nous  pressèrent 
j  lun  d'un  côté  l'aulre  de  l'autre,  de  manièie  qu'il 
I  s'en  fallut  peu  qu  ils  ne  nous  coulassent  à  fond. 
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tkini,  le  Roy,  qui  avoit  la  maladie  de  l'ost  et 
meiioisoii  moult  fort ,  se  feust  bien  i^aranti  es 
galies  se  il  vousist;  mes  il  dit  que,  se  Dieu 
plest ,  il  ne  léroit  jà  son  peuple.  Le  soir  se  pas- 
ma  par  plusieurs  foiz  ;  et  pour  la  fort  menuison 
que  il  avoit,  li  convint  coper  le  fons  de  ses 
braies  toutes  les  foiz  que  il  deseendoit  pour  aler 
j  à  chambre.  L'on  escrioit  à  nous  qui  nagions  par 
Tyaue,  que  nous  attendissions  le  Roy;  et  quant 
nous  ne  le  voulions  attendre ,  l'en  traioit  à  nous 
de  quai'riaus  ;  par  quoy  il  nous  couvenoit  à  res- 
ter tant  que  il  nous  donnoient  congé  de  nager. 

167.  Or  vous  dirai  comment  le  Roy  fut  pris, 
ainsi  comme  il  meismes  le  me  conta.  Il  me  dit 
que  il  avoit  lessié  la  seue  bataille  et  s'estoit  mis 
entre  li  et  monseigneur  Geffroy  de  Sargines  et 
en  la  bataille  monseigneur  Gautier  de  Chasteil- 
lon ,  qui  fesoit  Tarière  garde  ;  et  me  conta  le 
Roy  que  il  estoit  monté  sur  un  petit  roncin ,  une 
houce  de  soye  vestue,  et  dit  que  dariere  li  ne 
demoura  de  touz  chevaliers  ne  de  touz  seijans  , 
que  monseigneur  Geffroy  de  Sergines ,  lequel 
amena  le  Roy  jusques  à  Quazel ,  là  où  le  Roy 
fut  pris;  en  tel  manière  que  li  Roys  me  conta 
(fiie  monseigneur  Geffroy  de  Sergines  le  deffen- 
doit  des  Sarrazius,  aussi  comme  le  bon  vallet 


Quand  nous  fûmes  échappés  à  ce  péril  et  que 
nous  suivions  le  cours  du  fleuve,  le  roi,  qui  avoil 
moult  fori  la  maladie  de  l'armée,  (le  scorbut  et  la 
dyssenterie)  *,  se  fùtbieu  garanti  dans  les  galères 
s'il  eût  voulu  ;  mais  il  dit  que  s'il  plaisoil  à  Dieu  , 
il  n'abandonneroit  pas  son  peuple.  Le  soir,  il  se 
pâma  plusieurs  fois ,  et  à  cause  de  la  forte  dyssen- 
terie qu'il  avoit,  il  fallut  souvent  couper  le  fond  de 
ses  braies.  Ou  nous  crioit,  à  nous  qui  naviguions, 
d'aUendre  le  roi ,  et  quand  nous  le  voulions  atten- 
dre, ou  nous  jeloit  des  traits  d'arbalète,  et  il  nous 
falloit  rester  jusqu'à  ce  qu'on  uous  donnât  liberté 
de  naviguer. 

167.  Or  vous  dirai  comment  le  roi  fut  pris,  ainsi 
que  lui-même  me  le  coula.  11  me  dit  qu'il  avoit 
laissé  sa  bataille  et  s'étoit  mis,  lui  et  monseigneur 
Geoffroy  de  Sargines ,  en  la  bataille  de  monsei- 
gneur Gauthier  de  Chatillon  qui  faisoit  l'arrièrc- 
garde.  Et  me  conta  le  roi  qu'il  éloit  monté  sur  un 
petit  ronsin,  couvert  d'une  housse  de  soie,  et  dit 
que  derrière. lui  il  ne  resta  de  tous  les  chevaliers 
et  sergents  que  monseigneur  Geoffroy  de  Sargines, 
lequel  amena  le  roi  jusqu'à  Casel  **,  là  où  le  roi  fut 
pris.  Le  roi  me  conta  que  monseigneur  Geoffroy 
de  Sargines  le  défendoit  des  Sarrasins,  comme  le 

*  Dans  cet  endroit'le  récit  de  Pierre  de  Rieux,  de  Mes- 
nard  et  de  Ducange  n'est  pas  intelligible,  les  phrases 
qu'on  lit  ici  ne  s'y  trouvent  point. 

**  Casel  est  le  nom  générique  que  les  croisés  don- 
naient ^à  des  villages.  Le  casel  dont  il  est  ici  ques- 
tion, ne  peut  être    que  Baramoiui   bâti    sur   la  rive 
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deffent  le  hanap  son  seigneur  des  mouches;  car 
toutes  les  foiz  que  les  Sarrazins  l'aprochoient, 
il  prenoit  son  espie,  que  il  avoit  mis  entre  li  et 
l'arçon  de  sa  selle,  et  le  metoit  desous  s'csseleet 
leur  recouroit  sus  et  les  chassoit  ensus  du  Roy, 
et  ainsi  mena  le  Roy  jusques  à  Kasel ,  et  le  des- 
cendirent en  une  meson ,  et  le  couchèrent  ou  gi- 
ron d'une  bourjoise  de  Paris  aussi  connue  tout 
mort ,  et  cuidoient  que  il  ne  deust  ja  venir  le 
soir,  lllec  >int  monseigneur  Phelippe  de  Mont- 
fort  ,  et  dit  au  Roy  que  il  véoit  l'Amiral  à  qui  il 
avoit  traitié  de  la  trêve  ;  que  se  il  vouloit  il  iroit 
à  li  pour  la  treuve  refaire  en  la  manière  que  les 
Sarrazins  vouloient.  Le  Roy  li  pria  que  il  y 
alast  et  que  il  le  vouloit  bien.  Il  ala  au  Sarra- 
ziu,  et  le  Sarrazin  avoit  ostée  sa  touaille  de  sa 
teste ,  et  osta  son  anel  de  son  doy  pour  asseurer 
que  il  teiiroit  la  trêve.  Dedans  ce  aA  int  une  si 
grant  meschéance  à  nostre  gent ,  que  un  traistre 
serjant ,  qui  avoit  à  non  Marcel ,  commença  à 
crier  à  nostre  genl  :  <c  Seigneurs  chevaliers,  ren- 
»  dés  vous,  que  li  Roys  le  vous  mande,  et  ne 
»  faites  pas  occirre  le  Roy.  "  Touz  cuidereut  que 
le  Roy  leur  eust  mandé ,  et  rendirent  leur  es- 
pées  ans  Sarrazins.  L'Amiraut  vit  que  les  Sar- 
razius ameuoient  nostre  gens  prins.  L'Amiraut 


bon  serviteur  défend  des  mouches  la  coupe  ***  de 
son  seigneur,  car  toutes  les  fois  que  les  Sarrasins 
l'approchoient,  il  prenoit  son  épée  qu'il  avoit  rais 
entre  lui  et  l'arçon  de  sa  selle,  et  la  metloil  sous 
son  aisselle  et  leur  couroit  sus,  et  les  écartoit  de 
la  personne  du  roi  ;  et  ainsi  mena  le  roi  jusqu'à 
Casel  où  on  le  descendit  dans  une  maison  et  où  on  le 
coucha  au  giron  d'une  bourgeoise  de  Paris,  comme 
tout  mort,  et  on  croyoit  qu'il  ne  devoil  pas  voir 
le  soir.  Là ,  vint  monseigneur  Philippe  de  Mont- 
fort  qui  dit  au  roi  qu'il  avoit  vu  l'émir  avec  qui  il 
avoit  traité  de  la  trêve;  que  si  le  roi  le  vouloit,  il 
retourneroit  à  lui  pour  la  refaire  en  la  manière 
que  les  Sarrasins  voudroienl.  Le  roi  le  pria  d'y 
aller,  et  lui  dit  qu'il  le  vouloit  bien.  Philippe  de 
Montfort  alla  au  Sarrasin;  le  Sarrasin  avoit  ôté 
son  turban  de  sa  tète  ;  Montfort  ôta  l'anneau  de 
son  doigt  pour  l'assurer  qu'il  liendroit  la  trêve. 
Pendant  ce  temps  advint  un  grand  malheur  à  nos 
gens.  Un  traître  sergent,  qui  avoit  nom  31arcel, 
commença  à  crier  :  «  Seigneurs  chevaliers,  ren- 
))  dez-A'ous,  le  roi  vous  le  mande,  ne  faites  pas 
»  occire  le  roi.  »  Tous  crurent  que  le  roi  l'avoit 
mandé ,  et  ils  rendirent  leurs  épées  aux  Sarra- 
sins. L'émir  voyant  que  les  Sarrasins  ameuoient 

droite  du  Nil ,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Mansoura. 
"'  Cotte  comparaison  est  prise  dans  les  mœurs  égyp- 
tiennes. Les  mouches  sont  un  des  fléaux  de  l'Egypte  en 
été.  Il  y  a  dans  chaque  maison  riche  des  serviteurs  dont 
l'unique  fonction  est  d'écarter  les  mouches  de  la  table  ou 
du  di>an  du  maître. 
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dit  à  monseigneur  Phelippe  que  II  n'afcroit  p.-is 
que  il  donnast  à  notre  gent  trêves ,  ear  il  véoit 
bien  que  il  estoient  pris.  Or  avint  ainsi  (pie  mon- 
seigneur Phelippe ,  ([ue  toute  nostre  gent  estoient 
pris,  et  il  ne  le  fu  pas,  pourceque  il  estoit  mes- 
sage. Or  a  une  autre  mauvese  manière  ou  païs 
en  la  paiennie,  que  quant  le  lloy  envoie  ses 
messages  au  Soudane,  ou  le  Soudane  au  Roy,  et 
le  Roy  meurt  ou  le  Soudane  avant  que  les  mes- 
sages reviengnent ,  les  messages  sont  prisons  et 
esclaves ,  de  quelque  part  que  il  soient ,  ou  Cres- 
tiens  ou  Sarrazins. 

IGS.  Quant  celle  meschéaiice  avint  à  nos  gens 
que  il  furent  pris  à  terre ,  aussi  avint  à  nous  qui 
fumes  prins  en  l'yaue ,  ainsi  comme  vous  orrez 
ci  après  ;  car  le  vent  nous  vint  devers  Damiete , 
qui  noustoli  le  courant  de  l'yaue,  et  les  chevaliers 
(pie  le  Roy  avolt  mis  en  ces  courciers  pour  nos 
malades  deffendre ,  s'enfouirent.  Nos  mariniers 
perdirent  le  cours  du  flum  et  se  mistrent  en  une 
noe  ;  dont  il  nous  couvint  retourner  arieres  vers 
les  Sarrazins. 

1 69.  Nous  qui  allons  parjyaue,  venimesun  pou 
devant  ce  (pie  l'aube  crevast ,  au  pessage  là  où 
les  galies  au  Soudane  estoient ,  qui  nous  avoient 
tolu  à  venir  les  viandes  de  Damiete.  Là  ot  grant 
butin  :  car  il  traioient  à  nous  et  à  nostre  gent  qui 


nos  gens  prisonniers,  dit  à  monseigneur  Philippe 
qu'il  ne  convenoit  pas  (|u'il  donnât  (rêve  à  notre 
armée,  car  il  voyoit  bien  que  nos  gens  étoienl 
pris.  Or  il  advint  ainsi  que,  nos  sens  étant  pris, 
inonscigneur  Pliilippc  ne  le  fut  pas ,  parce  qu'if 
ctoil  messager*.  Il  y  a  une  mauvaise  coutume  au 
pays  de  la  païennic,  c'est  que  quand  le  roi  envoie 
ses  messagers  au  Soudan  ou  le  soudan  au  roi,  si 
le  roi  ou  le  soudan  meurt,  avant  que  les  messa- 
gers reviennent,  les  messagers  sont  prisoimiers 
et  esclaves,  de  quelque  part  qu'ils  soient,  ou  chré- 
tiens ou  Sarrasins. 

168.  Quand  ce  malheur  d'être  faits  prisonniers 
advint  à  uos  gens  qui  étoienl  à  terre,  il  nous  ar- 
riva (le  l'être  aussi  à  nous  qui  étions  sur  l'eau  , 
comme  vous  allez  rap|)ren(lre,  car  le  vent  nous 
vint  de  Bamiette,  lequel  nous  enleva  le  courant  de 
l'eau,  et  les  chevaliers  que  le  roi  avoit  mis  dans 
ses  vaisseaux  pour  défendre  nos  malades,  s'en- 
fuirent. Nos  mariniers,  perdant  le  cours  du  fleuve, 
se  mirent  dans  une  anse,  et  il  nous  fallut  ainsi 
retourner  en  arrière  vers  les  Sarrasins. 

169.  Nous  (pii  allions  par  eau,  nous  vînmes  un 
peu  avant  (|ue  l'auhe  parût  au  passage  où  étoienl 
les  galères  du  soudan  qui  nous  avoicut  enlevé  les 

*  Il  y  a  flans  les  autres  éditions  une  phrase  qui  nous 
jiarail  iri  nf'-ccssaire  an  sens  de  ce  qui  suit  :  «  Et  voyant 
»  niessire  Pliilippf  que  tons  les  K<'ns  du  roi  rloient  |ii  Is, 
»  il  fui  bien  rliaiii  ;  car  il  snvoil  h'cn  (pie  iionDlislant  (lu'il 


estoient  sur  la  rive  de  l'yaue  à  cheval ,  si  grant 
foison  de  pyles  à  tout  le  feu  grejois,  que  il  sem- 
bloit  (pie  les  estoiles  du  ciel  chéissent. 

170.  Quant  nos  mariniers  nous  eurent  rame- 
nez du  bras  du  llum  làoi:i  il  nous  orent  enbatus, 
nous  trouvâmes  les  c(mrciers  le  Roy  que  le  Roy 
nous  avoit  establiz  pour  nos  malades  deffendré, 
(pii  s'en  venoient  fuiant  vers  Damiete.  Lors  leva 
un  vent(pii  venoit  devers  Damiete  si  fort ,  que  il 
nous  toli  le  cours  de  l'^yaue.  A  l'une  des  rives  du 
flum  et  à  l'autre,  avoit  si  grant  foison  de  vais- 
seles  à  nostre  gent  (pii  ne  pooient  aler  aval,  que 
les  Sarrazins  avoient  pris  et  arrestez ,  et  tuoient 
les  gens  et  les  getoient  en  l'yaue ,  et  traioient 
les  coffres  et  les  harnois  des  nefs  (|ue  il  avoient 
gaaingnéesà  nostre  gent.  Les  Sarrazins  (pu  es- 
toient à  cheval  sus  la  rive  traioient  à  nous  de 
pyles ,  pource  que  nous  ne  voulions  aler  à  eulz. 
Ma  gent  m'orent  vestu  un  haubert  à  tourner,  le- 
quel j'avoie  vestu ,  pour  les  pyles  cpii  chéoient  en 
notre  vessel  ne  me  blecassent.  En  ce  point  ma 
gent ,  qui  estoient  en  la  pointe  du  vessel  aval , 
m'escrierent  :  «  Sire,  sire,  vos  mariniers,  pource 
»  que  les  Sarrazins  vous  menacent ,  vous  vêlent 
>'  mener  à  terre.  «  Je  me  fiz  lever  par  les  bras,  si 
féble  comme  je  estoie ,  et  trais  m'espée  sur  eulz , 
et  leur  diz  c[ue  je  les  occiroie  se  il  me  menoient 


vivres  qui  venoient  de  Damielte  ;  il  y  eut  là  un 
grand  combat,  car  ils  tiroicnt  à  nous  et  à  nos 
gens  qui  éloient  à  cheval  sur  la  rive,  si  grande 
quantité  de  traits  avec  le  feu  grégeois,  qu'il  sem- 
hloit  que  les  étoiles  tombassent  du  ciel. 

170.  Quand  les  mariniers  nous  eurent  ramenés  du 
bras  du  (louve  où  ils  nous  avoient  engagés ,  nous 
trouvâmes  les  vaisseaux  du  roi  qui  avoient  été 
établis  pour  défendre  nos  malades,  lesquels  s'en 
venoient  en  fuyant  vers  Damielte.  Lors,  il  s'éleva 
de  ce  côté  un  veut  si  fort,  qu'il  nous  ôta  le  cours 
de  l'eau.  A  l'une  des  rives  du  fleuve  et  à  l'autre, 
il  y  avoit  grand  nombre  de  vaisseaux  à  nos  gens, 
qui  ne  pouvoient  descendre,  et  que  les  Sarrasins 
avoient  pris  et  arrêtés.  Ils  tuoient  nos  gens  et  les 
jetoicntdans  l'eau,  et  ils  tiroicnt  des  nefs  qu'ils 
avoient  gagnées  sur  nous  ,  les  coffres  et  les  ba- 
gages. Les  Sarrasins  à  cheval  qui  étoient  sur  la 
rive,  nous  laur-oient  des  traits,  |)arce  (pie  nous  ne 
voulions  aller  à  eux.  Mes  gens  m'avoicnl  donné 
une  colle  de  mailles  qui  servoit  dans  les  tour- 
nois ;  je  m'en  étois  vêtu,  pour  que  les  traits  qui 
lomboient  dans  ma  nef  ne  me  blessassent.  Dans 
ce  moment,  mes  gens,  qui  étoient  à  la  pointe  du 
vaisseau,  en  avant,  me  crièrent  :  ((  Sire,  sire , 

»  fût  messager  de  la  trêve,  tantôt  il  seroit  aussi  pris  et  ne 
»  savoit  à  qui  avoir  recours.  Or,  en  Payennic  y  a  une 
»  très  mauvaise  coutume,  etc.  » 
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à  terre;  et  il  me  respondirent  que  je  preisse  le- 
quel ({lie  je  vourroie,  ou  il  me  menroientàlerre, 
ou  il  me  anereroient  enmi  leflumjusques  à  tant 
que  le  vent  (eust  choit  ;  et  je  leur  disquej'amoie 
miex  que  il  m'encrassent  enmi  le  flum,  que  ce 
que  il  me  menacent  à  terre  là  où  je  veoie  nostre 
occision  :  et  il  m'ancrerent. 

171.  Ne  tarda  guères  que  nous  vemes  venir 
([uatre  galies  du  Soudanc,  là  où  il  avoit  bien  mil 
homes.  Lors  j'appelai  mes  chevaliers  et  magent, 
et  leur  demandai  que  il  vouloient  que  nous  feis- 
sions,  ou  de  nous  rendre  aus  galies  le  Soudanc, 
ou  de  nous  rendre  à  ceulz  qui  estoient  à  terre. 
Nous  accordâmes  touz  que  nous  amions  miex  que 
nous  nous  randissions  aus  galies  le  Soudanc, 
pource  (fue  il  nous  tendroient  ensemble  ;  que  ce 
que  nous  nous  randissions  à  ceulz  qui  sont  à  terre , 
pource  que  il  nous  esparpilleroient  et  vendroient 
aus  Béduyns.  Lors  dit  un  mien  scélerier  qui 
estoit  né  de  Doulevens  :  «  Sire ,  je  ne  m'acorde 
»  pas  à  ceste  conseil.  »  Je  li  demandai  auquel  il 
s'acordoit ,  et  il  me  dit  :  «  Je  m'acorde  que  nous 
»  nous  lessons  touz  tuer,  si  nous  en  irons  touz 
»  en  paradis.  »  Mes  nous  ne  le  creumes  pas. 

172.  Quant  vi  que  prenre  nous  escouvenoit , 
je  prins  mon  escrin  et  mes  joiaus  et  les  getai 
ou  flum,  et  mes  reliques  aussi.  Lors  me  dit  un  de 


»  vos  mariniers  vous  veulent  mener  à  terre,  parce 
»  que  les  Sarrasins  vous  raenaceat.»  Je  me  fis  le- 
ver par  les  bras,  si  faible  que  j'élois,  et  lirai  mon 
épée  sur  eux,  et  leur  dis  que  je  les  occirois  s'ils 
me  menoient  à  (erre  ,  et  ils  me  répondirent  que 
je  prisse  le  parti  que  je  voudrois,  ou  d'être  mené 
à  terre,  ou  d'être  ancré  au  milieu  du  fleuve  jus- 
qu'à tant  que  le  vent  fût  tombé  ;  et  je  leur  dis  que 
j'aimois  mieux  qu'ils  m'aacrasscnt  au  milieu  du 
fleuve,  que  d'être  mené  à  terre,  là  où  je  voyois 
notre  occision  ;  et  ils  m'ancrerent. 

171.  Il  ne  tarda  guère  que  nous  vîmes  venir 
quatre  galères  du  Soudan,  où  il  y  avoit  bien  raille 
hommes  ;  lors  j'appelai  mes  chevaliers  et  mes 
gens,  et  leur  demandai  ce  qu'ils  vouloient  que 
nous  fissions,  ou  de  nous  rendre  aux  galères  du 
Soudan  ou  à  ceux  qui  étoient  à  terre.  Nous  nous 
accordâmes  à  préférer  nous  rendre  aux  galères  du 
Soudan,  parce  qu'on  nous  relicndroit  ensemble, 
plutôt  que  de  nous  rendre  à  ceux  qui  étoieut  à 
terre,  parce  qu'ils  nous  éparpilleroient  et  nous 
vendroient  aux  Bédouins.  Lors,  un  mien  clerc  , 
qui  éloit  né  à  Dourlens,  me  dit  :  «Sire,  je  ne  m'ac- 
»  corde  pas  à  ce  conseil.  «  Et  je  lui  demandai  à  quel 
conseil  il  s'accordoit,  et  il  me  répondit  :  «  Je  m'ac- 
»  corde  à  ce  que  nous  nous  laissions  tous  tuer,  et 
»  nous  irons  ainsi  tous  en  paradis.»  Mais  nous  ne 
le  crûmes  pas,  car  la  peur  de  la  mort  nous  pres- 
soit  trop  fort. 

172.  Quand  je  vis  qu'il  convenoil  de  nous  ren- 


mes  mariniers  :  «  Sire ,  se  vous  ne  me  lessiés  dire 
{{ue  vous  soies  cousins  au  Roy,  l'en  vous  occirra 
touz,  et  nous  avec.  »  Et  je  diz  que  je  vonloie 
bien  (fue  il  deist  ce  que  il  Aourroit.  Quant  la 
première  galie,  qui  venoit  vers  nous  pour  nous 
hurter  nostre  vessel  en  travers,  oyrent  ce,  il 
geterent  leur  ancres  près  de  nostre  vessel.  Lors 
envoya  Diex  un  Sarrazin  qui  estoit  de  la  terre 
l'empereour ,  et  en  vint  noantjusques  à  nostre  ves- 
sel, et  m'embraca  par  les  flancs  et  me  dit  :  '■  Sire, 
»  vous  estes  perdu  se  vous  ne  metés  conseil  en 
»  vous;  cai*  il  vous  convient  saillir  de  vostre  acs- 
»  sel  sur  le  bec  qui  est  teson  de  celle  galie;  et  se 
"VOUS  saillés,  il  ne  vous  regarderont  ja ,  car  il 
»  entendent  au  gaaing  de  vostre  vessel.  »  Il  me 
jetèrent  une  corde  de  la  galie ,  et  je  sailli  sur  l'es- 
toc ainsi  comme  Dieu  volt.  Et  sachiez  que  je 
chancelai  ;  que  se  il  ne  fu  sailli  après  moy  pour 
moy  soutenir,  je feusse  cheu  en  l'yaue. 

173.  11  me  mistrentcn  la  galie ,  là  où  il  avoit 
bien  quatre-vingts  homes  de  leur  gens,  et  il  me 
tint  touzjours  embracié ,  et  lors  il  me  portèrent 
à  terre ,  et  me  saillirent  sur  le  corps  pour  moy 
coper  la  gorge;  car  cilz  qui  m'eust  occis  cuidast 
estre  honoré.  Et  ce  Sarrazin  me  tenoit  touzjours 
embracié ,  et  crioit  :  «  Cousin  le  Roy.  »  En  tele 
manière  me  portèrent  deux  foiz  par  terre ,  et  une 


dre,  je  pris  mon  écrin  et  mes  joyaux  et  les  jetai 
dans  le  fleuve,  et  mes  reliques  aussi.  Lors,  un  de 
mes  mariniers  me  dit  :  «  Sire,  si  vous  ne  me  lais- 
»  sez  dire  que  vous  êtes  cousin  du  roi,  l'on  vous 
»  occira  tous  et  nous  avec  vous.  »  Et  je  lui  répon- 
dis que  je  vouloisbien  qu'il  dît  ce  qu'il  voudroit. 
Quand  les  gensdela  première  galère  qui  venoitvers 
nous  pour  heurter  notre  vaisseau  en  travers,  ouï- 
rent cela,  ils  jetèrent  leurs  ancres  près  de  nous.  Lors, 
Dieu  envoya  un  Sarrasin  qui  éfoil  de  la  terre  de 
l'empereur,  et  s'en  vint  nageant  jusqu'à  notre 
vaisseau ,  et  me  prit  par  les  flancs  et  me  dit  : 
«  Sire,  vous  êtes  perdu  si  vous  ne  mettez  conseil 
»  en  vous,  car  il  vous  convient  de  sauter  de  voire 
»  vaisseau  sur  l'avant  de  cette  galère  * ,  et  si  vous 
»  sautez,  ils  ne  prendront  pas  garde  à  vous,  car 
»  ils  ne  sont  occupés  que  <lu  gain  de  votre  vais- 
»  seau.»  On  me  jeta  une  corde  de  la  galère,  et  je 
sautai  surTavantcommeDieu  voulu!.  El  sachez  que 
je  chancelai,  et  que  si  le  Sarrasin  n'eût  sauté  après 
moi  pour  me  souteuir,  je  fusse  tond)é  dans  l'eau. 
173.  Ils  me  mirent  dans  la  galère  où  il  y  avoit 
bien  quatre-vingts  hommes  des  leurs,  et  le  Sarra- 
sin me  tenoit  toujours  embrassé  ,  et  lors,  ils  me 
portèrent  à  terre  et  me  gaulèrent  sur  le  corps 
pour  me  couper  la  gorge,  car  celui  qui  m'eût  oe- 

'  Les  autres  éditions  portent  que  ce  Sarrasin  conseilla 
à  Joinville  de  se  jeter  dans  l'eau  ,  et  que  Joinvillese  ren- 
dit à  ce  conseil  ;  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable. 
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à  genoillons;  et  lors  je  senti  le  coutel  à  la  5i,orge. 
En  ceste  persécucion  me  saha  Diex  par  raitledu 
Sarrazin ,  lequel  me  mena  jusques  ou  ehastel  là 
où  les  chevaliers  Sarrazinsestoient.  Quant  je  ving 
entre  eulz,  il  m'osterent  mon  haubert;  et  pour 
la  pitié  qu'il  orent  de  moy ,  il  jetèrent  sur  moy 
un  mien  eouvertouer  deescarlate  fourré  de  menu 
Aer,  que  madame  ma  mère  m'avoit  donné;  et 
Tautre  m'aporta  une  eourroie  blanche;  et  je  me 
ceignis  sur  mon  eouvertouer ,  oiiquel  je  avoiefait 
un  pertuis  et  l'avoie  vestu  ;  et  l'autre  m'aporta 
•m  chaperon,  que  je  mis  en  ma  teste.  Et  lors, 
pour  la  poour  que  je  avoie,  je  commençai  à 
trembler  bien  fort,  et  pour  la  maladie  aussi.  Et 
lors  je  demandai  à  boire ,  et  l'en  m'aporta  de 
l'yaue  en  un  pot  ;  et  sistost  comme  je  la  mis  à  ma 
bouche  pour  envoieraval,  elle  me  sailli  hors  par 
les  nariiles.  Quant  je  vi  ce ,  je  envoiai  querre  ma 
gentetieur  dis  que  je  estoie  mort,  que  j'avoie 
l'apostume  en  la  gorge;  et  il  me  demandèrent 
comment  je  le  savoie;  et  tanstot  il  virent  que 
l'yaue  li  sailloit  par  la  gorge  et  par  les  nariiles,  il 
pristrent  à  plorer  .  Quant  les  chevaliers  Sarrazins 
qui  là  estoient,  virent  ma  gent  plorer,  il  deman- 
dèrent au  Sarrazin  qui  sauvez  nous  avoit,  pour- 
quoy  il  ploroient  ;  et  il  respondi  que  il  entendoit 
que  j'avoie  l'apostume  en  la  gorge ,  parquoy  je 


cis,  auroil  cru  être  honoré;  et  le  Sarrasin  me  le- 
noil  toujours  embrassé  et  crioil:  «  Cousin  du  roi.» 
Ils  me  porlèrent  ainsi  deux  fois  à  terre,  et  une 
fois  me  firent  tomber  sur  mes  genoux,  et  lors  je 
sentis  le  coutel  à  la  gorge.  Dans  cette  persécu- 
tion, Dieu  me  sauva  par  le  secours  du  Sarrasin , 
lequel  me  mena  jusqu'au  château  où  éloient  les 
chevaliers  sarrasins.  Quand  j'arrivai  parmi  eux  , 
ils  m'ôlérent  mon  haubert,  et ,  par  pitié  qu'ils 
eurent  de  moi,  ils  jetèrent  sur  mon  corps  une 
mienne  couverture  d'écarlate  fourrée  de  menu 
vair  que  madame  ma  mère  m'avoit  donnée.  Un 
autre  m'apporta  une  courroie  (ceinture)  blanche, 
et  je  me  ceignis  par-dessus  ma  couverture  à  la- 
quelle j'avois  fait  un  trou  pour  m'en  vêtir,  et  un 
autre  m'api)orla  un  chaperon  que  je  mis  sur  ma 
tète.  Et  lors,  pour  la  peur  que  j'avois,  et  aussi 
pour  la  maladie,  je  commençai  à  Irendder  bien 
fort;  et  je  demandai  à  boire,  et  l'on  m'apporta  de 
l'eau  dans  un  pot ,  et  sitôt  que  je  la  mis  dans  ma 
bouche  pour  l'avaler,  elle  me  sortit  par  les  na- 
rines. Quand  je  vis  cela,  j'envoyai  quérir  mes 
gens  et  leur  dis  que  j'étois  mort,  que  j'avois  un 
aposlume  dans  la  gorge;  et  ils  me  demandèrent 
coninieid  je  le  savois;  et  quand  ils  vireid  que  l'eau 
me  sorloil  |)ar  la  gorge  et  par  les  narines,  ils  se 
piircnl  à   pleurer.  I^es  chevaliers  sarrasins   qui 


ne  pouvoie  esehajx^r.  Et  lors  un  des  chevaliers 
Sarrazins  dit  à  celi  qui  nous  avoit  garantiz ,  que 
il  nous  reconfortast ,  car  il  me  donroit  tele  chose 
à  boivre ,  de  quoy  je  seroie  guéri  dedans  deux 
jours;  et  si  fist  il. 

174.  Monseigneur  Raoul  de  Wanou  qui  es- 
toit  entour  moi ,  avoit  esté  esjareté  à  la  grant  ba- 
taille du  caresme  prenant,  et  ne  pooit  ester  sur 
sespiez;  et  sachiez  que  un  vieil  Sarrazin  che- 
valier qui  estoit  en  la  galie,  le  portoit  aus 
chambres  privées  à  son  col. 

175.  Le  grant  Amiral  des  galies  m'envoia 
querre,  et  me  demanda  si  je  estoie  cousin  le 
Hoy  ;  et  je  li  dis  que  nanin,  et  li  contai  com- 
ment et  pourquoy  le  marinier  avoit  dit  que  je 
estoie  cousin  le  Roy.  Et  il  dit  que  j'avoie  fait 
que  sage,  car  autrement  eussions  nous  esté  touz 
mors.  Et  il  me  demanda  si  je  tenoie  riens  de 
lignage  à  l'empereur  Ferri  d'Alemaingne  qui 
lors  vivoit  ;  et  je  li  respondi  que  je  entendoie 
que  madame  ma  mère  estoit  sa  cousine  ger- 
mainne;  et  il  me  dit  que  tant  m'amoit-il  miex. 
Tandis  que  nous  mangions,  il  fist  venir  un 
bourgois  de  Paris  devant  nous.  Quant  le  bour- 
goisfu  venu,  il  médit  :  «  Sire,  que  faites  vous? 
»  — Que  faiz-jedonc,  feiz-je?  —  En  non  Dieu, 
w  fist-il,  vous  mangez  char  au  vendredi.  »  Quant 


étoient  là,  voyant  mes  gens  pleurer,  demandèrent 
au  Sarrasin  qui  nous  avoit  sauvés*,  pourquoi  mes 
gens  pleuroient,  et  répondit  qu'il  entendoit  que 
j'avois  un  apostume  dans  la  gorge,  pourquoi  je  jUe 
pouvois  échapper;  et  lors,  un  des  chevaliers  sarra- 
sins dit  à  celui  qui  nous  avoit  garantis,  de  nous 
reconforter,  car  il  me  donneroit  telle  chose  à 
boire,  par  quoi  dans  deux  jours  je  serois  guéri  ; 
et  ainsi  fit-il. 

174.  Monseigneur  Raoul  de  Vernon ,  qui  éloit 
auprès  de  moi  ,  avoit  eu  le  jarret  coupé  à  la 
grande  bataille  de  carèmc-prenant,  et  ne  pouvoil 
se  tenir  debout  sur  ses  pieds;  et  sachez  qu'un 
vieux  chevalier  sarrasin,  qui  étoit  dans  la  galère, 
le  portoit  sur  son  cou  aux  chambres  privées  **. 

175.  Le  grand  amiral  des  galères  m'envoya 
quérir,  et  me  demanda  si  j'étois  cousin  du  roi , 
et  je  lui  dis  que  non,  et  je  lui  contai  comment  et 
pourquoi  le  marinier  avoit  dit  que  j'étois  cousin 
du  roi  ;  et  il  me  dit  que  j'avois  agi  en  homme 
sage,  car  autrement  eussions-nous  été  fous  tués; 
et  il  me  demanda  si  je  ne  tenois  en  rien  au  li- 
gnage de  l'empereur  Frédéric  d'Allemagne ,  qui 
vivoit  alors;  je  lui  répondis  que  je  savois  bien 
que  madame  ma  mère  éloit  sa  cousine  germaine, 
et  il  me  dit  qu'il  m'en  aimoil  d'autant  mieux. 
Pendant  que  nous  mangions,  il  fit  venir  un  bour- 


■  Les  autres   (Wlilinns  moUcnl    ccUo  qucslion   dans 
la   bouche    du   Sarrasin  qui    avait   sauvé    Joiuville, 
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j^oi  ce,  je  bouté  m'eseuele  arieres  ;  et  il  demanda 
à  mon  Sarrazin  pouiquoy  je  avoie  ce  fait,  et  il 
li  dit;  et  l'Amiraut  li  respondi  que  ja  Dieu  ne 
m'en  sauroit  mal  gré,  puisque  je  ne  l'avoie  fait 
à  escient.  Et  sachez  que  ceste  réponse  me  fist 
le  Légat  quant  nous  fumes  hors  de  prison;  et 
pour  ce  ne  lessé-je  pas  que  je  ne  jeûnasse  touz 
les  vendredis  de  quaresme  après  en  pain  et 
en  yaue;  dont  le  Légat  se  courrouça  moult 
forment  à  moy ,  pource  que  il  n'avoit  de- 
meuré avec  le  Roy  de  riches  homes  que  moy. 
Le  dymanche  après,  TAmiraut  me  fit  descendre 
et  tous  les  autres  prisonniers  qui  avoient  esté 
pris  en  l'yaue,  sur  la  rive  du  flum.  Endemen- 
tieres  en  trehoit  monseigneur  Jehan  mon  bon 
prestre  hors  de  la  soute  de  la  galie,  il  se  paus- 
ma,  et  en  le  tua  et  le  geta  Ten  ou  flum.  Son 
clerc,  qui  se  pasma  aussi  pour  la  maladie  de 
l'ost  que  il  avoit,  l'en  li  geta  un  mortier  sus  la 
teste  et  fu  mort,  et  le  geta  l'en  ou  flum.  Tan- 
dis que  l'en  descendoit  les  autres  malades  des 
galies  où  il  avoient  esté  en  prison,  il  y  avoit 
gens  Sarrazins  appareillés ,  les  espées  toutes 
nues,  que  ceulz  qui  chéoient,  il  les  occioient  et 
getoient  touz  ou  flum.  Je  leur  fls  dire  à  mon 
Sarrazin,  que  il  me  sembloit  que  ce  n'estoit  pas 
bien  fait;  car  c'estoit  contre  les  enseignemens 


geois  de  Paris  devant  nous.  Quand  le  bourgeois 
fui  venu,  il  me  dit  :  «  Sire,  que  faites-vous?  — 
»  Ce  que  je  fais,  repris-je?  —  Dieu  me  pardonne, 
»  dit-il ,  vous  mangez  de  la  viande  le  vendredi?  )-> 
Quand  j'ouïs  cela,  je  mis  mon  écuelle  derrière  moi, 
et  il  demanda  à  mon  Sarrasin  pourquoi  j'avois  fait 
cela,  et  il  le  lui  dit,  et  l'amiral  lui  répondit  que 
Dieu  ne  m'en  sauroit  mauvais  gré,  puisque  je  ne 
l'avois  fait  à  escient.  [Et  sachez  que  le  légat  me 
fil  cette  même  réponse,  quand  nous  fûmes  hors 
de  prison;  el  pour  cela,  ne  laissai-je  pas  déjeuner 
fous  les  vendredis  de  carême  ensuite  au  pain  et  à 
l'eau, ce  dont  lelégatse  courrouça  moult  fortement, 
parce  qu'il  u'éloil  resté  auprès  du  roi  de  riches 
hommes  que  moi  ".]  Le  dimanche  après,  l'amiral 
me  fit  descendre  sur  la  rive  du  fleuve,  de  même 
que  tous  les  autres  prisonniers  qui  avoient  été 
pris  sur  l'eau.  Pendant  qu'on  liroil  monseigneur 
Jean ,  mon  bon  prêtre,  hors  du  fond  de  cale,  il 
se  pâma,  et  on  le  tua,  et  on  le  jeta  dans  le  fleuve. 
Son  clerc  se  pâma  aussi  à  cause  de  la  maladie  du 
canip  qu'il  avoit;  on  lui  jeta  un  mortier  sur  la 
tête,  et  il  fui  tué,  et  on  le  jeta  dans  le  fleuve.  Pen- 
dant que  l'on  descendoit  les  autres  malades  des 
galères  où  ils  étoient  en  prison  ,  il  y  avoit  des 
Sarrasins  tout  préparés,  l'épée  nue  à  la  main, 
qui,  lorsque  les  malades  lorahoienf,  les  luoienl  et 
les  jetoient  tous  dans  le  fleuve.  Je  leur  fis  dire 

'  Ces  plirascs  manquent  dans  Pierre  de  Rieux- 
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Salehadin,  qui  dit  que  l'en  ne  doit  nul  homme 
occire,  puis  que  en  ne  li  avoit  donné  à  man- 
ger de  son  pain  et  de  son  sel.  Et  il  me  respondi 
que  ce  n'estoient  pas  homes  qui  vausissent  riens, 
pource  que  il  ne  se  pooient  aidier  pour  les  ma- 
ladies que  il  avoient.  Il  me  lîst  amener  mes 
mariniers  devant  moy,  et  me  dit  que  il  estoient 
touz  renoiés,  et  je  li  dis  que  il  n'eust  ja  fiance 
en  eulz  ;  car  aussitost  comme  il  nous  avoient 
lessiez,  aussitost  les  lèroient  il  se  il  véoient  ne 
leur  point  ne  leur  lieu.  Et  l'Amiraut  me  fist 
réponse  tele,  que  il  s'accordoit  à  moy;  que  Sa- 
lehadin disoit  que  en  ne  vit  onques  de  bon 
Crestien  bon  Sarrazin,  ne  de  bon  Sarrazin  bon 
Crestien.  Et  après  ces  choses  il  me  fist  monter 
sus  un  palefroy  et  me  menoit  encoste  de  li,  et 
passâmes  un  pont  de  nez,  et  alames  à  la  Mas- 
soure  là  où  le  Roy  et  sa  gent  estoient  pris;  et 
veuimes  à  l'entrée  d'un  grant  paveilîon  là  où 
les  escrivains  le  Soudanc  estoient,  et  firent  il- 
lec  escrire  mon  non.  Lors  me  dit  mon  Sarra- 
zin :  «  Sire,  je  ne  vous  suivre  plus ,  car  je  ne 
»  puis;  mèz  je  vous  pri,  sire,  que  cest  enfant 
>'  que  vous  avez  avec  vous,  que  vous  le  tenez 
»  tousjour  par  le  poing,  que  les  Sarrazins  ne 
»  le  vous  toillent.  »  Et  cel  enfant  avoit  non 
Bertbelemin,  et  estoit  filz  au  seigneur  de  Mon- 

par  mon  Sarrasin  qu'il  me  sembloil  que  ce  n'é- 
loit  pas  bien  fait,  carc'étoit  contre  les  enseigne- 
ments de  Saladin,  qui  disoil  que  nul  homme  ne 
doit-on  occire  quand  on  lui  a  donné  à  manger  de 
son  pain  et  de  son  sel;  et  il  me  répondit  que  ce 
n'éloieut  pas  des  hommes  qui  valussent  rien  , 
puisqu'ils  ne  se  pouvoienl  aider,  à  cause  des  ma- 
ladies qu'ils  avoient.  Il  me  fit  amener  mes  mari- 
niers devant  moi  et  me  dit  qu'ils  éloienl  tous  re- 
négats, et  je  lui  dis  qu'il  n'eût  pas  trop  confiance 
en  eux ,  car  tout  de  même  qu'ils  nous  avoient 
laissés,  tout  de  même  les  laisseroienl-ils  s'ils  y 
voyoient  leur  avantage  et  profit,  et  l'amiral  me 
fit  cette  réponse  qu'il  s'accordoit  avec  moi,  el  que 
Saladin  disoit  qu'on  ne  vit  oncques  bon  chrétien 
devenir  bon  Sarrasin  ,  ni  bon  Sarrasin  devenir 
bon  chrétien  ;  et,  après  ces  choses,  il  me  fil  mon- 
ter sur  un  palefroi  et  me  mena  à  côté  de  lui,  el 
nous  passâmes  un  pont  de  bateaux  el  allâmes  à 
la  Massoure,  là  où  le  roi  el  ses  gens  éloienl  pri- 
sonniers. Nous  vînmes  à  l'entrée  d'un  grand  pa- 
villon où  étoient  les  écrivains  du  soudan,  et  là  ils 
me  firent  écrire  mon  nom.  Lors,  mon  Sarrasin 
me  dit:  «  Sire,  je  ne  vous  suivrai  plus,  car  je  ne 
»  puis;  mais  je  vous  prie,  Sire,  que  vous  teniez 
»  toujours  par  le  poing  cel  enfant  que  vous  avez 
»  avec  vous  ,  afin  que  les  Sarrasins  ne  vous 
»  l'ôtent.  »  El  cet  enfant  avoit  nom  Bertbelemin, 
et  étoit  fils  du  seigneur  de  Montfaucon  de  Bar. 
Quand  mon   nom  fut   mis  en  écrit,  l'amiral    me 
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faucon  de  Baat.  Quand  mon  non  fu  mis  en  es- 
crit,  si  me  mena  l'Amiraut  dedans  le  paveillon 
là  où  les  barons  estoient,  et  plus  de  dix  raille 
personnes  avec  eux.  Quant  je  entrai  léans,  les 
barons  firent  touz  si  grant  joie  que  en  ne 
pooit  goûte  oir,  et  en  louolent  iXostre  Seigneur, 
et  disoient  que  il  me  cuidoient  avoir  perdu. 
1 7  G.  Nous  n'eûmes gueres  demouré  i liée, quant 
enfistlever  TundespUisriches homes  qui  là  feust, 
et  nous  mena  en  un  autre  paveillon.  Moult  de 
chevaliers  et  d'autres  gens  tenoient  les  Sarra- 
zins  pris  en  une  court  qui  estoit  close  de  mur 
de  terre.  De  ce  clos  où  il  les  avoient  mis  les 
fesoient  traire  l'un  après  l'autre,  et  leur  deman- 
doient  :  «  Te  veulz  tu  renoier.  "  Ceulz  qui  ne  se 
vouloient  renoier,  en  les  fesoit  mettre  d'une  part 
et  coper  les  testes  ;  et  ceux  qui  se  renoioient, 
d'autre  part.  En  ce  point  nous  envoia  le  Soudanc 
son  conseil  pour  parler  à  nous;  et  demandèrent 
à  cui  il  diroient  ce  que  le  Soudanc  nous  man- 
doit  :  et  nous  leur  deismes  que  il  le  deissent 
au  bon  de  Perron  de  Cretaingne.  I!  avoit  gens 
illec  qui  savoient  le  sarrazinnois  et  le  françois, 
que  l'en  appelé  Drugemens,  qui  enromançoient 
le  sarrazinnois  au  conte  Perron.  Et  furent  les 
paroles  teles  :  "  Sire,  le  Soudanc  nous  en- 
»  voie  à  vous  pour  savoir  se  vous  vourriés  estre 
>>  délivrés?  »Le  conte  respondi  :  «Oil. — Et  que 
h  nous  dourriés  au  Soudanc  pour  vostre  deli- 


mona  dans  le  pavillon  où  éloicnt  les  barons,  et 
plus  de  dix  mille  personnes  avec  eux.  Quand 
j'entrai  dedans,  les  barons  eurent  tous  si  grande 
joie,  qu'on  ne  pouvoit  rien  entendre,  et  ils  louoient 
notre  Seicneur,  et  disoicnl  qu'ils  croyoienl  ni'a- 
voir  perdu. 

17().  Nous  n'avions  guère  demeuré  là,  quand 
on  fil  lever  deux  des  plus  riches  hommes  qui  y 
fussent,  cl  l'on  nous  mena  dans  un  aulre  pavil- 
lon. Moult  de  chevaliers  et  d'autres  gens  èloicnl 
retenus  prisonniers  dans  une  cour  qui  éloit  close 
d'un  mur  de  (erre.  Oc  ces  enclos  où  on  les  avoit 
mis,  on  les  lirait  l'un  après  l'autre,  et  on  leur 
dentandoil  :  «  Veu\-lu  te  renier?  »  Ceux  qui  ne  se 
vouloient  renier,  on  les  faisoil  nieilre  d'un  cùlè 
cl  on  leur  coupoit  la  tèle,  cl  ceux  qui  se  ro- 
ninienl,  on  les  nielloil  d'un  autre  cAlè.  Pendant 
<e  temps,  le  Soudan  nous  envoya  son  conseil  pour 
nous  parler;  ils  nous  demandèrent  à  qui  ils  s'a- 
dresscrnient  pour  dire  ce  que  le  soudan  nous 
niandoil ,  et  nous  leur  dîmes  de  s'adresser  au  bon 
comte  IMerre  de  Bretagne.  Il  y  avoit  là  des  gens 
qui  savoienl  le  sarrasinois  et  le  franruis;  on  les 
appelle  Iruclicnienls;  ils  enronianroienl  '  le  sar- 
rasinois au  coinle  Pierre.  Leurs  paroles  furent 
telles  :  «  Sire,  le  soudan  nous  envoie  à  vous  pour 

'  Enromançoievt,  incttri'  en  Kinguc  romane 


"  vranee?  —  Ce  que  nous  pourrions  faire  et 
soufrir  par  reson,  fist  le  Conte.  —  Et  donriés 
-'  vous,  firent-il,  pour  vostre  délivrance,  nulz 
'  des  ehastiaus  aus  barons  d'outremer?  —  Le 
"  Conte  respondi  que  il  n'i  a\()it  pooir  ;  car  en 
"  les  tenoit  de  l'empereor  d'Alemaingne  qui  lor 
"  vivoit.  Il  demandèrent  se  nous  renderions 
"  nulz  des  ehastiaus  du  Temple  ou  de  l'Ospital 
»  pour  nostre  deli\  rance.  Et  le  Conte  respondi 
'  que  ce  ne  pooit  estre  ;  que  quant  l'en  y  métoit 
•  les  chastelains,  en  leur  fesoit  jurer  sur  Sains, 
"  que  pour  délivrance  de  cors  de  homme,  il  ne 
>  renderoient  nulz  des  ehastiaus.  Et  il  nous 
»  respondirent  que  il  leur  sembloit  que  nous 
>'  n'avions  talent  d'estre  délivrez,  et  que  il  s'en 
"  iroient  et  nous  envoieroient  ceulz  qui  joue- 
■  roient  à  nous  des  espées,  aussi  comme  il 
>'  a\  oient  fait  aus  autres.  »  Et  s'en  alerent. 

177.  Maintenant  que  il  s'en  furent  alez,  se 
feri  en  nostre  paveillon  une  grant  tourbe  de 
joenes  Sarrazins,  les  espées  ceintes,  et  amenoient 
avec  eulz  un  home,  de  grant  vieillesce  tout 
chanu,  lequel  nous  iist  demander  se  c'estoit 
voir  que  nous  créions  en  un  Dieu  qui  avoit  esté 
pris  pour  nous,  navré  et  mort  pour  nous,  et  au 
tiers  jour  resuscité.  Et  nous  respondimes,  oyi. 
Et  lors  nous  dit  que  nous  ne  nous  devions  pas 
deseonforter  se  nous  avions  soufertes  ces  perse- 
cucions  pour  li  :  «  Car  encore,  dit  il,  n'estes 


»  savoir  si  vous  voudriez  être  délivrés?»  Le  comte 
répondit  :  «  Oui. — Et  que  lui  voudricz-vous  don- 
))  ner  pour  votre  délivrance?  —  Ce  que  nous  pour- 
»  rons  faire  el  souffrir,  par  raison,  dit  le  comte. — 
»  Et  donneriez-vous,  reprirent-ils,  pour  votre  dé- 
))  livrance,  quelques-uns  des  châteaux  qui  son  l  aux 
»  barons  d'Outremer?  —  Le  comte  répondit  qu'il 
»  n'y  avoit  pas  moyen,  parce  qu'on  les  (enoil  de 
»  fcmpereur  d'Allemagne  qui  lors  vivoit.  Ils  nous 
1)  demandèrent  si  nous  rendrions  pour  notre  déli- 
»  vrancc  quelques-uns  des  châteaux  du  Temple 
»  ou  de  l'IIopital?  Et  le  comte  répondit  que  cela 
»  ne  se  pnuvoil:  qoequcind  on  y  mcltoil  les  cliàte- 
))  lains,on  leur  faisoit  jurer  sur  les  saints  que.  pour 
»  délivrance  de  f)ersonnes,  ils  ne  remlroient  nuls 
»  des  châteaux.  El  ils  nous  dirent  qu'il  leur  sem- 
»  bloil  (|ue  nous  n'avions  volonté  d'être  ilélivrés, 
»  et  qu'ils  s'en  iroicnl  cl  nous  enverroient  ceux 
»  qui  jouoient  des  épées,  cl  qui  nous  Iraiteroienl 
»  comme  ils  avoient  traité  les  autres.»  El  ils  s'en 
.dlèrenl. 

177.  Silôl  qu'ils  s'en  furent  allés,  une  grande 
troupe  de  jeunes  Sarrasins,  l'épée  au  cùlé,  se 
porta  dans  notre  pavillon;  ils  amenoient  avec  eux 
un  lionnnc  toul  blanc  de  granile  vieillesse,  lequel 
nous  lit  demander  si  c'éloit  vrai  (pic  nous  crus- 
sions en  un  Dieu  qui  avoit  été  pris  pour  nous, 
maltraité  et  mis  à  mort  pour  nous,  et  au   tiers 
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»  VOUS  pas  mort  pour  li ,  ainsi  comme  il  lu  mort 
»  pour  vous;  et  se  il  ot  pooir  do  li  rcsuscitt'r, 
»  soies  ceiU'in  que  il  vous  délivrera  quant  li 
»  pléra.  »  Lors  s'en  ala  et  touz  les  autres  joenes 
gens  après  li ,  dont  je  fu  moult  lie;  car  je  cui- 
doie  certeinuement  que  il  nous  feussent  venu 
les  testes  tranclier.  Et  ne  tarja  gueres  après  quant 
les  gens  le  Soudanc  vinrent,  qui  nous  distrent 
que  le  Roy  avoit  pourchacié  notre  délivrance. 

178.  Après  que  le  vieil  home  s  en  fu  aie,  qui 
nous  ot  reconfortez,  revint  le  conseil  le  Sou- 
danc à  nous,  et  nous  dirent  que  le  Roy  nous 
avoit  pourchacié  nostre  délivrance,  et  que  nous 
enM)ison  quatre  de  nos  gens  à  li  pour  oyr  com- 
ment il  avoit  fait.  Nous  y  envolâmes  monsei- 
gneur Jehan  de  Walery  le  preudomme,  mon- 
seigneur Phelippe  de  IMontfort ,  monseigneur 
Baudouyn  dit  Relin  seneschal  de  Cypre ,  et 
monseigneur  Guiou  dit  Belin  connestable  de 
Cypre,  l'un  des  raiex  entechez  chevaliers  que  je 
veisse  onques,  et  qui  plus  amoit  les  gens  de 
cest  pays.  Ces  quatre  nous  raporterent  la  ma- 
nière comment  le  Roy  nous  avoit  pourchacié 
nostre  délivrance;  et  elle  fu  tele. 

179.  Le  conseil  au  Soudanc  essaierent  le  Roy 
eu  la  manière  que  il  nous  avoient  essaies ,  pour 
veoir  se  li  Roys  leur  vourroit  promettre  à  deli- 


jour  ressuscité  ;  et  nous  répondîmes  :  Oui  ;  et  lors 
nous  dit  que  nous  ne  devions  pas  nous  dcconfor- 
(er,  si  nous  avions  souffert  ces  persécutions  pour 
lui  :  «  Car  encore,  dit-il,  n'ètes-vous  pas  morts  pour 
»  lui,  ainsi  qu'il  est  mort  pour  vous,  et,  s'il  eut 
»  pouvoir  de  soi  ressusciter  ,  soyez  certains  qu'il 
»  vous  délivrera,  quand  il  lui  plaira.»  Lors,  il  s'en 
alla,  et  tous  les  auires  jeunes  gens  après  lui,  dont 
j^  fus  moult  joyeux,  car  je  croyois  bien  certaine- 
ment qu'ils  éloient  venus  pour  nous  trancher  la 
tête.  Et  ne  larda  guère  après  que  les  gens  du 
Soudan  vinrent,  qui  nous  dirent  que  le  roi  avoit 
traité  de  notre  délivrance. 

178.  Après  que  le  vieillard  s'en  fut  allé,  le- 
quel nous  avoit  réconfortés,  le  conseil  du  Soudan 
revint  à  nous,  et  nous  dit  que  le  roi  nous  avoit 
procuré  notre  délivrance,  et  que  nous  envoyas- 
sions vers  lui  pour  oun-  comment  il  avoit  fait. 
Nous  y  envoyâmes  monseigneur  Jean  de  Valéry, 
le  prud'homme,  monseigneur  Philippe  de  Mont- 
fort,  monseigneur  Baudouin  d'Ibeliu,  sénéchal  de 
Chypre  ,  et  monseigneur  Guy  d'Ihelin,  conné- 
table de  Chypre,  l'un  des  chevaliers  les  plus  ac- 
complis que  je  visse  oncques,  et  qui,  le  plus,  ai- 
moit  les  gens  de  ce  pays.  Ces  quatre  nous  rap- 
portèrent comment  le  roi  avoit  traité  de  noire 
délivrance;  et  la  manière  fut  telle. 

179.  Le  conseil  du  Soudan  essaya  auprès  du 
roi  comme  il  avoit  essayé  auprès  de  nous,  de  voir 
s'il  ne  voudroit  promettre  de  livrer  quelques-uns 


\  rer  nnlz  deschastiaus  duTemplene  de  l'Ospital, 
ne  nulz  des  chastians  ans  barons  du  pais,  et 
ainsi  comme  Dieu  voult,le  Roy  leur  respondit 
tout  en  la  manière  que  nous  avions  respondu  ; 
et  il  le  menacèrent  et  li  distrent  que  puisque  il 
ne  le  vouloit  faire  ,  que  il  le  feroient  mettre  es 
bernicles.  Bernicles  est  le  plus  grief  tourment 
que  l'en  puisse   soufrir;    et  sont  deux   tisons 
ploians ,  endentés  au  chief ,  et  entre  l'un  en  l'au- 
tre ,  et  sont  liés  à  fors  corroies  de  beuf  au  chief  ; 
et  quant  11  veulent  mettre  les  gens  dedans ,  si 
les  couchent  sus  leur  cotez  et  leur  mettent  les 
jambes  parmi  les  chevilles  dedans;  et  puis  si 
font  asseoir  un  home  sur  les  tisons,  dont  il  ne 
demourra  ja  demi  pie  entier  de  os  qu'il  ne  soit 
tout  debrisiés ,  et  pour  faire  au  pis  que  il  peuent, 
au  chief  de  trois  jours  (pie  les  jambes  sont  en- 
flées ,  si  remettent  les  jambes  enflées  dedans  les 
bernicles  et   rebrisent    tout  derechief.    A    ces 
menaces  leur  respondi  le  Roy ,  que  il  estoit  leur 
prisonnier  et  que  il  pouoient  fère  de  li  leur  vo- 
lenté. 

180.  Quant  il  virent  que  il  ne  pourroient  vain- 
cre le  bon  Roy  par  menaces ,  se  revindrent  à 
li  et  li  demandèrent  combien  il  voudroit  don- 
ner au  Soudanc  d'argent ,  et  avec  ce  leur  rendît 
Damiete.  Et  le  Roy  leur  respondi  que  se  le 


des  châteaux  du  Temple  et  de  l'Hôpital,  ou  des 
châteaux  appartenant  aux  barons  du  pays  ;  et 
ainsi  que  Dieu  voulut,  le  roi  leur  répondit  tout  de 
la  même  manière  que  nous  avions  répondu;  et  ils 
le  menacèrent,  et  lui  dirent  que  puisqu'il  ne  le 
vouloit  faire,  ils  le  feroienl  nictlre  aux  bernicles. 
Les  bernicles  sont  le  plus  grief  tourment  que  l'on 
puisse  souffrir  ;  ce  sont  deux  pièces  de  bois  plian- 
tes, édentées  au  chef  et  entrant  l'une  dans  l'au- 
tre ;  elles  sont  liées  à  de  fortes  courroies  de 
bœuf,  et,  quand  ils  veulent  mettre  quelqu'un  de- 
dans, ils  le  couchent  sur  le  côté  et  lui  font  passer 
les  jambes  entre  des  chevilles ,  et  puis  font  as- 
seoir un  homme  sur  les  pièces  de  bois;  d'où  il 
advient  qu'il  n'y  a  pas  un  demi-pied  des  os  de 
celui  qui  est  couché  qui  ne  soit  tout  brisé  ;  et, 
pour  faire  au  pis  qu'ils  peuvent,  au  bout  de  trois 
jours  que  les  jambes  sont  enflées ,  ils  les  remeî- 
tent  dans  les  bernicles  et  les  brisent  tout  de  nou- 
veau. A  ces  menaces,  le  roi  leur  répondit  qu'il 
éloit  leur  prisonnier  et  qu'ils  pouvoient  faire  de 
lui  à  leur  volonté. 

180.  Quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient  vain- 
cre le  bon  roi  par  menaces,  ils  revinrent  à  lui 
et  lui  demandèrent  combien  il  voudroit  donner 
d'argent  au  Soudan ,  en  outre  de  la  reddition  de 
Damietle  ;  et  le  roi  leur  répondit  que  si  le  sou- 
dan  vouloit  prendre  de  lui  somme  raisonnable  de 
deniers ,  il  mauderoil  à  la  reine  de  la  payer  pour 
leur  délivrance;  et  ils  dirent  :  «  Comment ,  est  ce 
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Soudanc  vouloit  preure  resoniiable  somme  de 
deniers  de  H,  que  il  manderoit  à  la  Rovue  que 
elle  les  paiast  pour  leur  delivrauce.  Et  il  dis- 
trent  :  «  Comment,  est  ce  que  vous  ne  nous  vou- 
..  lez  dire  que  vous  ferez  ces  choses  ?  »  Et  le  Roy 
respondi  que  il  ne  savoit  se  la  Royue  le  vour- 
roit  faire ,  pource  que  elle  estoit  sa  dame.  Et 
lors  le  conseil  s'en  r'ala  parler  au  Soudanc  ,  et 
raporterent  ;iu  Roy  que  se  la  Royne  vouloit 
paier  dix  cent  mil  -besans  d'or,  qui  valoient 
cinq  cens  mile  livres,  que  il  delivreroient  le 
Roy.  Et  le  Roy  leur  demanda  par  leur  seremens 
se  le  Soudanc  les  delivreroit  pour  tant ,  se 
la  Royne  le  vouloit  faire.  Et  il  r'alerent  parler 
au  Soudanc  ;  et  au  revenir  firent  le  serement 
au  Roy ,  que  il  le  delivreroient  ainsi.  Et  main- 
tenant que  il  orent  juré  ,  le  Roy  dit  et  promist 
aus  Amiraus  que  il  paieroit  volentiers  les  cinq 
cens  mile  livres  pour  la  délivrance  de  sa  gent , 
et  Damiete  pour  la  délivrance  de  son  cors  ;  car 
il  n'estoit  pas  tel  ({ue  il  se  deust  desraimbre  à 
deniers.  Quant  le  Soudanc  oy  ce ,  il  dit  :  <>  Par 
»  ma  foy ,  larges  est  le  Frans  quant  il  n'a  pas 
»  bargigné  sur  si  grant  somme  de  deniers  :  or 
»  li  aies  dire,  fist  le  Soudanc,  que  je  li  donne 
).  cent  mil  livres  pour  la  réancon  paier.  » 

181.  Lors  fist  estre  le  Soudanc  les  riches 
lîomes  en  quatre  galles,  pour  mener  vers  Da- 
miete. Eu  la  galie  là  où  je  fu  mis ,  fu  le  bon 
conte  Pierre  de  Rretaingne ,  le  conte  Guillaume 


•»  que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire  que  vous  ferez 
»  ces  choses?  »  Et  le  roi  répondit  qu'il  ne  savoit  si  la 
iciiie  le  voudroit  faire,  car  elle  étoit  sa  dame.  Et 
lors  le  conseil  s'en  relourua  parler  au  Soudan ,  et 
ils  rapportèrent  au  roi  que  si  la  reine  vouloit  payer 
<li\  cent  mille  besnns  d'or,  qui  valoient  cinq  cent 
mille  livres  ,  il  delivreroit  le  roi.  El  le  roi  leur  de- 
manda par  serment  si  le  Soudan  les  délivreioit 
pour  celle  somme,  si  la  reine  le  vouloit  faire.  Et 
lis  relournèreiil  parler  au  Soudan ,  et  au  retour 
firent  sermentauroiquilsledélivreroienl  ainsi.  El 
lorsqu'ils  eurent  juré,  le  roi  dit  et  promit  aux  émirs 
qu'il  paieroit  volontiers  les  cinq  cent  mille  francs 
pourladélivrancedesesgens.etdonneroitUamielte 
pour  la  délivrance  de  sa  personne  ;  car  il  néloit 
pas  tel  qu'il  dût  se  racheter  à  prix  d'argent.  Quand 
le  Soudan  ouït  cela ,  il  dit  :  «  Par  ma  foi ,  large 
M  (  magnifique  )  est  le  Franc ,  car  il  n'a  pas  bar- 
»  guigné  sur  si  grande  somme  de  deniers  ;  or  al- 
»  lez  lui  dire  que  je  lui  remets  cent  mille  livres 
»  sur  sa  rançon. » 

181.  Lors  le  soudan  fil  mellre  les  riches  hom- 
mes sur  quatre  galères  pour  les  mener  à  Damielle. 
En  la  galère  où  je  fus  mis  étoienl  le  bon  comte 
Pierre  de  Bretagne,  le  comte  (iuillaume  de  Flan- 
dres ,  le  bon  comte  Jean  de  Soissons,  monsei- 
gneur Imhcrt  de  Bcaujeu ,  connétable  de  Fraace; 
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de  Flandres,  le  bon  conte  Jehan  de  Soissons, 
monseigneur  Hymbert  de  Biaugeu  connestable 
de  France  ;  le  bon  chevalier  monseigneur  Jehan 
d'Vbeliu  et  monseigneur  Gui  son  frère  y  furent 
mis.  Cil  qui  nous  conduisoient  en  la  galie, 
nous  ariverent  de\  ant  une  herberge  que  le  Sou- 
danc avoit  fet  tendre  sur  le  flum ,  de  tel  ma- 
nière comme  vous  orrez.  Devant  celle  herberge 
avoit  une  tour  de  parches  de  sapin  et  close  en- 
tour  de  telle  tainte,  et  la  porte  estoit  de  la 
héberge  ;  et  dedans  celle  porte  estoit  un  paveil- 
lon  tendu,  là  ou  les  Amiraus,  quant  il  aloient 
parler  au  Soudanc ,  lessoient  leur  espées  et 
leur  harnois.  Après  ce  paveillon  r'avoit  une 
porte  comme  la  première ,  et  par  celle  porte 
entroit  l'en  en  un  grant  paveillon  qui  estoit  la 
sale  au  Soudanc.  Après  la  sale  avoit  une  tel 
tour  comme  devant,  par  laquelle  l'en  entroit 
en  la  chambre  le  Soudanc.  Après  la  chambre 
le  Soudanc  avoit  un  prael ,  et  enmi  le  prael 
avoit  une  tour  plus  haute  que  toutes  les  autres, 
la  ou  le  Soudanc  aloit  veoir  tout  le  pays  et  tout 
l'ost.  Du  prael  movoit  une  alée  qui  aloit  au 
flum ,  là  où  le  Soudanc  avoit  fait  tendre  en 
l'yaue  un  paveillon  pour  aler  baif^ner.  Toutes 
ses  herberges  estoient  closes  de  treillis  de  fust 
et  par  dehors  estoient  les  treillis  couvers  de 
toilles  yndes,  pour  ce  que  ceulz  qui  estoient 
dehors  ne  peussent  veoir  dedans ,  et  les  tours 
toutes  quatre  estoient  couvertes  de  telle. 


le  bon  chevalier  monseigneur  Jean  d'Ibelin  el 
monseigneur  Guy,  son  frère.  Ceux  qui  nous  coti- 
duisoient  dans  la  galère  nous  firent  aborder  de- 
vant une  tente  que  le  soudan  avoit  fail  dresser  sur 
le  fleuve  de  la  manière  que  vous  aller  ouïr  :  de- 
vant cette  tente  il  y  avoit  une  tour  formée  de  pieux 
de  sapin  el  recouverte  tout  autour  d'une  toile  peinte. 
C'étoil  la  porte  de  la  tente ,  el  à  l'entrée  de  la 
tente  éloil  un  pavillon  là  où  les  émirs,  quand  ils 
alloienl  parler  au  soudan,  laissoient  leurs  épées 
et  leurs  harnois.  Après  ce  pavillon  éloil  une  au- 
tre porte  comme  la  première,  et  par  cette  porte 
on  entroit  dans  un  grand  pavillon  qui  éloil  la 
salle  du  soudan.  Après  la  salle  éloil  une  seconde 
tour  connue  devant,  par  laquelle  on  entroit  dans 
la  chambre  du  soudan.  Après  la  chambre  du  Sou- 
dan éloit  une  enceinte  au  milieu  de  laquelle  il  y 
avoit  une  tour  plus  haute  que  toutes  les  autres,  là 
où  le  Soudan  alloil  voir  tout  le  pays  el  loul  le 
camp.  De  l'enceinte  parloil  un  petit  chemin  qui 
menoit  au  fleuve.  Le  soudan  avoit  fait  tendre 
dans  l'eau  un  pavillon  pour  s'y  baigner.  Toutes 
ces  lentes  étoienl  closes  de  treillis  de  bois,  el  par 
dehors  ces  treillis  étoienl  couverts  de  toiles  d'Inde, 
pour  que  ceux  qui  étoienl  dehors  ne  pussent  voir 
dedans  ;  el  toutes  ces  quatre  tours  étoienl  couver- 
tes de  toile. 


HISTOIHB    DE    SAIiVT    LOUIS. 


24: 


182.  Nous  venimes  le  jeudi  devant  l'Ascen- 
cion  eu  ce  lieu  là  où  ces  heiberges  estoient 
tendues.  Les  quatre  galles  là  où  entré  nous 
estions  en  prison ,  entra  ou  devant  de  la  her- 
berge  le  Soudanc.  En  un  paveillon  qui  estoit 
assez  près  des  herberges  le  Soudanc ,  descendi 
on  le  Roy.  Le  Soudanc  avoit  ainsi  atiré ,  que 
le  samedi  devant  l'Ascencion  eu  li  rendroit 
Damiete ,  et  il  rendroit  le  Ro}\ 

183.  Li  Amiraut  que  le  Soudanc  avoit  osté 
de  son  conseil  pour  mettre  les  siens  que  il  ot 
amenez  d'estranges  terres,  pristrent  conseil 
entre  eulz ,  et  dit  un  sage  home  Sarrazin  en  tel 
manière  :  «  Seigneur ,  vous  véez  la  honte  et  la 
"  deshoneur  que  le  Soudanc  nous  fait ,  que  il 
»  nous  osle  de  l'honneur  là  ou  son  père  nous 
»  avoit  mis.  Pour  laquele  chose  nous  devons 
w  estre  certains  que  s'il  se  treuve  dedans  la  for- 
i'  teresce  de  Damiete ,  il  nous  fera  preure  et 
»  mourir  en  sa  prison,  aussi  comme  sou  aieul 
)^  fist  aus  Amiraus  qui  pristrent  le  conte  de 
)^  Bar,  le  conte  de  Montfort;  et  pour  ce  vaut  il 
»  miex ,  si  comme  il  me  semble ,  que  nous 
>'  le  façons  occire  avant  qu'il  nous  parte  des 
»  mains.  » 

184.  Il  alerent  à  ceulz  de  la  Halequa,  et  leur 
requistrent  que  il  occeissent  le  Soudanc  sitost 
comme  il  auroieut  mangé  avec  le  Soudanc  qui 
les  eu  avoit  semons.  Or  avint  ainsi  que  après  ce 
qu'il  orent  mangié ,  et  le  Soudanc  s'en  aloit  en 


182.  Ts'ous  vînmes  le  jeudi  devant  l'Ascension, 
dans  ce  lieu  là  où  ces  tentes  étoient  dressées.  On 
ancra  les  quatre  galères  où  nous  étions  en  prison, 
devant  la  tente  du  Soudan.  On  descendit  le  roi 
dans  un  pavillon  qui  éloil  assez  près  des  tentes 
du  Soudan.  Le  soudan  avoit  ainsi  disposé  que  le 
samedi  d'avant  l'Ascension ,  on  lui  rendroit  Da- 
nùetle  et  qu'il  rendroit  le  roi. 

183.  Les  émirs  que  le  soudan  avoit  ôtés  de  son 
conseil  pour  y  mettre  les  siens  qu'il  avoit  amenés 
des  terres  étrangères,  prirent  conseil  entre  eux, 
et  un  sage  homme  Sarrasin  parla  de  cette  ma- 
nière :  «  Seigneurs  ,  vous  voyez  la  honte  et  le 
»  déshonneur  que  le  soudan  nous  fait,  puisqu'il 
»  nous  Ole  les  honneurs  où  son  père  nous  avoit 
»  mis.  Parquoi  nous  devons  être  certains  que 
»  s'il  rentre  dans  la  forteresse  de  Damiette ,  il 
»  nous  fera  prendre  et  mourir  en  sa  prison, 
»  comme  fit  son  aïeul  aux  émirs  qui  prirent  le 
»  comte  de  Bar,  le  comte  de  Montfort;  et  pour 
»  cela  vaut-il  mieux,  comme  il  me  semble,  que 
»  nous  le  fassions  occire  avant  qu'il  nous  échappe 
»  des  mains.  » 

184.  Ils  allèrent  à  ceux  de  la  haulequa  et  les 
requirent  de  tuer  le  soudan  sitôt  qu'ils  auroieut 
mangé  avec  lui,  comme  il  les  y  avoit  invités.  Or 
advint  qu'après  qu'ils  eurent  mangé  et  que  le  sou- 


sa  chambre  et  ot  pris  congé  de  ses  Amiraus,  un 
des  chevaliers  de  la  Halequa  qui  portoit  l'espée 
au  Soudanc,  feri  le  Soudanc,  de  s'espée  meismes 
parmi  la  main  entre  les  quatre  dois,  et  li  fendi 
la  main  jusques  au  bras.  Lors  le  Soudanc  se  re- 
tourna à  ses  Amiraus  qui  ce  li  avoient  fait  faire', 
et  leur  dit  :  «Seigneurs,  je  mepleingà  vous  de 
»  ceulz  de  la  Hauleca  qui  me  vouloient  occire,  si 
»  comme  vous  le  pouez  veoir.»  Lors  respondirent 
les  chevaliers  de  la  Haulequa  à  une  voiz  au  Sou- 
danc ,  et  distrent  ainsi  :  «  Puisque  tu  diz  que 
>'  nous  te  voulons  occire ,  il  nous  vaut  miex  que 
»  nous  t'occions  que  tu  nous  occies.  » 

18-3.  Lors  firent  sonner  les  nacaires,  et  tout 
l'ost  A  int  demander  que  le  Soudanc  vouloit.  Et 
il  leur  respondirent  que  Damiete  estoit  prise  et 
que  le  Soudanc  aloit  à  Damiete,  et  que  il  leur 
mandoit  que  il  alassent  après  li.  Tuit  s'armèrent 
et  ferirent  des  espérons  vers  Damiete.  Et  quant 
nous  veismes  que  il  en  aloient  vers  Damiete, 
nous  fumes  à  grant  meschief  de  cuer ,  pour  ce 
que  nous  cuidions  que  Damiete  feust  perdue.  Le 
Soudanc  qui  estoit  joenes  et  legiers,  s'enfui  en  la 
tour  que  il  avoit  fet  faire ,  avec  trois  de  ses  eves- 
ques  qui  avoient  mangé  avec  li  ;  et  estoit  la  tour 
dariere  sa  chambre ,  aussi  comme  vous  avés  oy 
ci  devant.  Cil  de  la  Haleca  cfui  estoient  cinq  cens 
à  cheval ,  abatirent  les  paveillous  au  Soudanc  et 
l'assiégèrent  entour  et  environ  dedans  la  tour 
qu'il  avoient  fet  faire ,  avec  trois  de  ses  evesques 


dan  s'en  alloit  dans  sa  chambre  et  eut  pris  congé 
de  ses  émirs,  un  des  chevaliers  de  la  haulequa 
qui  portoit  l'épée  du  soudan  le  frappa  de  celle 
même  épée  entre  les  quatre  doigts,  et  lui  fendit 
la  main  jusqu'au  bras.  Lors  le  soudan  se  tourna 
vers  les  émirs  qui  avoient  fait  faire  ce  coup,  et 
leur  dit  :  «  Seigneurs ,  je  me  plains  à  vous  de  ceux 
»  de  la  haulequa  qui  me  vouloient  occire,  comme 
»  vous  pouvez  le  voir.  »  Lors  les  chevaliers  de  la 
haulequa  répondirent  tous  d'une  voix  au  soudan  , 
et  dirent  ainsi  :  «  Puisque  tu  dis  que  nous  te  vou- 
»  Ions  occire,  il  nous  vaut  mieux  que  nous  t'oc- 
»  cions  que  tu  nous  occies.  » 

185.  Lors  ils  firent  sonner  les  nacaires,  et  tout 
le  camp  vint  demander  ce  que  vouloit  le  soudan: 
et  ils  répondirent  que  Damiette  étoit  prise,  et 
que  le  soudan  alloit  à  Damiette  et  qu'il  leur  man- 
doit d'aller  après  lui.  Tous  s'armèrent  et  donnè- 
rent des  éperons  vers  Damiette.  Et  quand  nous 
vîmes  qu'ils  s'en  alloient  vers  Damiette,  nous  fû- 
mes dans  un  grand  abattement  de  cœur,  parce 
que  nous  croyions  que  Damiette  étoit  perdue.  Le 
Soudan  ,  qui  éïoit  jeune  el  léger,  s'enfuit  en  la  tour 
qu'il  avoit  fait  faire,  avec  trois  de  ses  imans  qui 
avoient  mangé  avec  lui  ;  et  la  tour  étoit  derrière 
sa  chambre  comme  vous  l'avez  ouï  ci-dessus. 
Ceux  de  la  haulequa  qui  étoient  cinq  cents  à  chç- 
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qui  avoient  mangé  avec  li ,  et  li  escrirent  qu'il 
descendist.  Et  lors  dit  que  si  feroit  il ,  mes  que 
il  l'asseurassent.  Et  il  distrent  que  il  le  feroient 
descendre  à  force ,  et  que  il  n'estoit  mie  dedans 
Damiete.  Il  li  lancèrent  le  feu  grejois  qui  se  prist 
en  la  tour,  qui  estoit  faite  de  planches  de  sapin 
et  de  telle  de  coton.  l>a  tour  s'esprit  hastive- 
meiit  que  onques  si  biau  feu  ne  vi,  ne  si  droit. 
Quant  le  Soudanc  vice,  il  descendi  hastivement 
et  s'en  vint  fuiant  vers  le  llum,  toute  la  voie 
dont  je  vous  ai  avant  parlé.  Ceulz  de  la  Hale- 
qua  avoient  toute  la  voie  rompue  à  leur  espées; 
et  au  passer  que  le  Soudanc  fist  pour  aler  vers  le 
tlum,  l'un  deulz  li  donna  d'un  glaive  panni  les 
costes,  et  le  Soudanc  s'enfui  ou  flum  le  glaive 
trainnant;  et  il  descendirent  làjusques  à  non  et 
le  vinrent  occire  ou  flum ,  assez  près  de  nostre 
galie  là  où  nous  estions.  L'un  des  chevaliers,  qui 
a  voit  à  non  Faraquataye,  le  fendi  de  s'espée  et 
li  osta  le  cuer  du  ventre;  et  lors  il  en  vint  au 
Roy,  sa  main  toute  ensanglantée ,  et  li  dit  :  «  Que 
»  medonras  tu,  que  je  t'ai  occis  ton  ennemi,  qui 
»  t'eust  mort  se  il  eust  vescu.  »  Et  le  Roy  ne  li  res- 
lM)ndi  onques  riens. 

18G.  Il  en  vindrent  bien  trente  les  espées 
toutes  nues  es  mains  à  nostre  galie,  et  les  haches 
danoises.  Je  demandois  à  monseigneur  Bau- 
douyn  d'ibelin ,  qui  sa  voit  bien  le  sarrazinnois , 


val  aballirent  les  pavillons  du  Soudan  et  l'assié- 
gèrent  de  toutes  paris  cl  de  près  dans  la  leur 
qu'il  avoit  fait  faire,  ainsi  que  les  (rois  imans  qui 
avoieiil mangé  avec  lui,  cl  ils  lui  crièrenl  de  des- 
cendre, cl  le  Soudan  dit  qu'ainsi  le  feroif ,  uiais 
quils  lui  donnassent  sùrelé  ;  cl  ils  dirent  qu'ils  le 
feroient  descendre  de  force,  e!  qu'il  n'éloil  pas  en- 
core dansDamielte.  Ils  lui  lancèrent  le  feu  grégeois 
quiprilà  latourquiéloilen|)lancl)es  de  sapin  et  en 
4oile  de  colon.  La  tour  s'enflamma  si  vile  que 
oncques  ne  vis  si  beau  feu  ni  si  droit.  Quand  le 
Soudan  vit  cela,  il  descendit  à  la  liàle,  et  s'en 
vint  fuyant  vers  le  fleuve,  par  le  petit  chemin 
dont  je  vous  ai  parlé.  Ceux  de  la  haulcqua  avoient 
rompu  tout  le  chemin  avec  leurs  épées,  et  quand 
le  Soudan  passa  pour  aller  au  fleuve,  l'un  d'eux 
lui  donna  d'un  glaive  dans  les  côtes,  cl  le  Soudan 
s'enfuit  au  fleuve  traînant  le  glaive,  et  ils  y  des- 
cendirent jusqu'à  la  nage  et  le  vinrent  occire, 
assez  près  de  la  galère  où  nous  étions.  L'un  des 
chevaliers  ,  qui  avoit  nom  Faracjualaye  ,  le  fendit 
fie  son  épéc  et  lui  ôta  le  conir  du  ventre;  et  lors 
celui-ci  s'en  vint  au  roi,  sa  main  toute  ensan- 
glantée ,  cl  lui  dit  :  «  Que  nie  donncras-lu ,  car 
»  je  l'ai  occis  ton  ennemi  qui  t'eût  tué,  s'il  eût 
»  vécu?  I)  Elle  roi  ne  lui  réjjondil  oncques  rien. 
18().  Ils  s'en  vinrent  bien  Ircnle  à  noire  ga- 
lère, les  épèes  toutes  nues  cl  les  haches  danoises 
aux  mains.  Je  demandai  à  monseigneur  Baudouin 


que  celle  gent  disoient  ;  et  il  me  respondi  que  il 
disoient  que  il  nous  venoient  les  testes  trancher. 
11  y  avoit  tout  plein  de  gens  qui  se  confessoient 
à  un  Frère  de  la  Trinité  qui  estoit  au  conte  Guil- 
laume de  Flandres.  Mes  endroit  de  moy  ne  me 
souvint  onques  de  pcchié  que  j'eusse  fait  ;  ainçois 
m'apensai  que  quant  plus  me  deffendei-oie  et 
plus  me  ganchiroie,  et  pis  me  vauroit.  Et  lors 
me  seignai  et  m'agenoillai  au  pié  de  l'un  d'eulz, 
tenoit  une  hache  danoise  à  charpentier ,  et  dis  : 
«  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  »  Messire  Gui  d'i- 
belin, connestable  de  Chypre,  s'agenoilla  en- 
coste  moy  et  se  confessa  à  moy  ;  et  je  li  dis  :  «  Je 
»  vous  asolz  de  tel  pooir  comme  Dieu  m'a  donné.  » 
Mez  quant  je  me  levai  d'ilec,  il  ne  me  souvint 
onques  de  chose  que  il  m'eust  dite  ne  racontée. 
187.  Il  nous  firent  lever  de  là  où  nous  estions 
et  nous  mistrent  en  prison  en  la  sente  de  la  ga- 
lie, et  cuiderent  moult  de  nostre  gent  que  il 
l'eussent  fait  pource  que  il  ne  voudroient  i)as  as- 
saillir touz  ensemble ,  mes  pour  nous  tuer  l'un 
après  l'autre.  Léans  fumes  à  tel  meschief  le  soir 
tout  soir  que  nous  gisions  si  à  estroit  (pie  mes 
piez  estoient  en  droit  le  bon  conte  Pen-on  de 
Bretaingne,  et  lés  siens  estoient  endroit  le  mien 
visage.  Lendemain  nous  firent  traire  les  Ami- 
raus  de  là  prison  la  où  nous  estions,  et  nous  di- 
rent ainsi  leur  message ,  que  nous  alissions  par- 


dlbolin ,  (]ui  savoil  bien  le  sarrasinois ,  ce  que  ces 
gens  disoient,  et  il  me  répondit  qu'ils  disoicnl 
qu'ils  nous  venoient  trancher  les  tcies.  Il  y  avoit 
loul  plein  de  gens  qui  se  confessoient  à  un  frère 
de  la  Trinité,  qui  éloit  au  comte  Guillaume  de 
Flandres.  Mais  à  part  moi  ne  me  souvins  oncques 
de  péché  que  j'eusse  fait ,  et  puis  je  fis  réflexion 
que  plus  je  me  défendrois  et  ferois  d'efforts,  et 
pis  m'en  viendroit,  et  alors  je  me  signai  et  m'a- 
genouillai aux  pieds  de  l'un  d'eux,  qui  tenoit  une 
liaclie  danoise  à  charpentier,  et  dis  :  «  Ainsi  mou- 
n  rut  sainte  Agnès,  »  Messire  Guy  d'ibelin,  con- 
nétable de  Chypre  ,  s'agenouilla  auprès  de  moi  et 
se  confessa  à  moi;  et  je  lui  dis  :  «  Je  vous  absous 
n  de  tout  le  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné.  »  Mais 
quand  je  me  levai  de  là ,  il  ne  me  souvint  onc- 
ques de  chose  qu'il  m'eût  dite  ni  racontée. 

187.  Ils  nous  firent  lever  de  là  où  nous  étions 
cl  nous  mirent  en  prison  au  foiul  de  la  cale  de  la 
galère ,  et  moult  de  nos  gens  crurent  qu'ils  fai- 
soicnl  cela  parce  qu'ils  ne  nous  voudroient  pas 
assaillir  tous  ensemble,  mais  pour  nous  tuer  les 
mis  après  les  autres.  Nous  fûmes  là  dedans  toute 
la  nuit  couchés  si  mal  à  l'aise  et  si  à  l'étroit  que 
mes  pieds  éloienl  auprès  du  visage  du  bon  comte 
Pierre  de  Biclagiie,  et  les  siens  éloienl  auprès  de 
ma  face.  Le  lendemain  les  émirs  nous  firent  re- 
tirer de  celte  prison,  cl  leurs  messagers  nous  di- 
icnt  d'aller  parler  aux  émus  pour  renouveler  les 
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1er  ans  Ainiraiis,  pour  renouvi-ler  les  eonve- 
naiiees  que  le  Soudaiic  avoil  avec  nous,  et  nous 
dirent  que  nous  l'eussions  eertein  que  se  le  Sou- 
dane  eust  véeu ,  il  eust  fait  eoper  la  teste  au  Roy 
et  à  nous  touz.  Aussi  eil  qui  y  poreut  aler  y  ale- 
rent  ;  le  conte  de  Bretainiïne ,  et  le  conncstable 
et  je,  qui  estions  griefs  malades,  dcmourames. 
Le  conte  de  Flandres,  le  conte  Jehan  de  Sois- 
sons,  les  deux  frères  dMbeliu,  et  les  autres  qui 
seporent  aidier,  y  alerent. 

188.  Il  acorderent  ausAmiraus  en  tel  manière, 
que  sitost  comme  en  leur  auroit -délivré  Da- 
miete ,  il  delivreroient  le  Roy  et  les  autres  riches 
homes  qui  là  estoient ,  car  le  menu  peuple  en 
avoit  fait  mener  le  Soudanc  vers  Babiloine  : 
fors  que  ceulz  que  il  avoit  fait  tuer;  et  ceste 
chose  avoit  il  fête  contre  les  convenances  que  il 
avoient  au  Roy  :  par  quoy  il  semble  bien  que  il 
nous  eust  fait  tuer  aussi ,  sitost  comme  il  eust  eu 
Damiete.  Et  le  Roy  leur  devoit  jurer  aussi  à 
leur  faire  gré  de  deux  cens  mille  livi'cs  avant 
que  il  partisist  du  flum ,  et  deux  cens  mille  li- 
\res  en  Acre.  Les  Sarrazins,  par  les  convenan- 
ces qu'il  avoient  au  Roy,  dévoient  garder  les 
malades  qui  estoient  en  Damiete ,  les  arbales- 
triers,  les  armeuriers ,  les  chars  salées,  jusques 
à  tant  que  le  Roy  les  envoieroit  querre. 


conventions  que  le  Soudan  avoit  faites  avec  nous, 
et  ils  ajoutèrent  que  nous  fussions  certains  que  si 
le  Soudan  eût  vécu,  il  eût  fait  couper  la  tèle  au 
roi  et  à  nous  tous.  Ceux  qui  y  purent  aller  y  al- 
lèrent; le  comte  de  Bretagne,  le  connélable  et 
moi,  qui  étions  grièvenienl  malades,  demeurâmes. 
Le  comte  de  Flandres ,  le  comte  Jean  de  Soissous, 
les  deux  frères  dlbelin  et  les  autres  qui  se  pu- 
rent aider,  y  allèrent. 

188.  Il  fut  convenu  avec  les  émirs  que,  sitôt 
que  nous  aurions  livré  Damietle,  les  émirs  deli- 
vreroient le  roi  et  les  autres  riches  hommes  qui 
éloient  là.  Car  le  soudan  avoit  fait  mener  du 
meim  peuple  vers  Babyloue ,  hors  ceux  qu'il  avoit 
fait  tuer,  et  il  avoit  fait  cela  contre  les  conven- 
tions conclues  avec  le  roi.  Parquoi  il  semble  bien 
qu'il  nous  eût  fait  tuer  aussi  dès  qu'il  auroit  eu 
Damietle.  Et  le  roi  devoit  jurer  aussi  aux  émirs 
de  leur  payer  deux  cent  mille  livres,  avant  quil 
quittai  le  lleuve,  et  deux  cent  mille  lorsqu'il  se- 
roit  à  Acre.  Les  Sarrasins ,  par  les  conventions 
qu'ils  avoient  faites  avec  le  roi,  dévoient  garder 
les  malades  qui  étoient  à  Daniiette,  ainsi  que  les 
arbalétriers,  les  armuriers,  les  viandes  salées, 
jusqu'à  tant  que  le  roi  les  enverroit  quérir. 

189.  Les  serments  que  les  émirs  dévoient  faire 
au  roi  furent  réglés  de  telle  manière  ;  que  s'ils  ne 
lenoienl  au  roi  les  conventions  ils  fussent  aussi 
honnis  que  celui  qui  pour  ses  péchés  alloit  eu  pé- 


189.  Lesseremeus  (|ue  les  Amiraus  dévoient 
fére  au  Roy  furent  devisez  et  furent  tiex ,  que  se 
il  ne  tenoient  au  Roy  les  convenances,  que  il 
l'eussent  aussi  honni  comme  cil  qui  par  son  pé- 
chié  aloit  en  pèlerinage  à  Mahommet  a  maques 
sa  teste  descouverte;  et  feussent  aussi  honni 
comme  cil  cjui  lessoient  leur  femmes  et  les  re- 
prenoient  après.  De  ce  cas  ne  peuent  leissier  leur 
femmes  à  la  loi  de  Mahommet,  que  jamez  la 
puissent  r'avoir ,  se  il  ne  voit  un  autre  honnne 
gésir  à  li  avant  que  il  la  puisse  r'avoir.  Le  tiers 
serement  fu  tel ,  que  se  il  ne  tenoient  les  couve- 
nances  au  Roy,  que  il  feussent  aussi  hoimis 
comme  le  Sarrazin  qui  manjue  la  char  de  porc. 
Le  Roy  pris  les  seremens  desus  diz  des  Ami- 
raus, parce  que  mestre  Nichole  d'Acre,  qui  sa- 
voit  le  sarrazinnois ,  dit  que  il  ne  les  pooit  plus 
forz  faire  selonc  leur  lai. 

I!J0.  Quant  les  Amiraus  orent  juré,  il  firent 
mettre  en  escrit  le  serement  que  il  vouloient 
avoir  du  Roy,  fu  tel,  par  le  conseil  des  proueres 
qu'il  s'estoit  renoié  devers  eulz;  et  disoit  l'es- 
cript  ainsi  :  que  se  le  Roy  ne  teuoit  les  conve- 
nances ans  Amiraus,  que  il  feust  aussi  honni 
comme  le  Crestien  qui  renie  Dieu  et  sa  mère,  et 
de  la  compaingnie  de  ses  douze  compaingnous, 
de  touz  les  Sains  et  de  toutes  les  Saintes.  A  ce 


lerinage  à  la  Mecque  la  tête  découverte ,  et  que 
ceux  qui  laissoient  leurs  femmes  et  les  repre- 
uoient après.  Dans  ce  second  cas,  ils  ne  peuvent, 
suivant  la  loi  de  Mahomet,  laisser  leurs  femmes 
et  puis  les  reprendre ,  s'ils  n'ont  vu  un  autre 
homme  couché  avec  elles*.  Le  troisième  serment 
fui  tel  que  s'ils  ne  tenoient  au  roi  les  conventions, 
ils  fussent  aussi  honnis  que  le  Sarrasin  qui  mange 
de  la  chair  de  porc.  Le  roi  reçut  les  serments  des- 
sus dits  des  émirs,  parce  que  maître  Nicole  d'A- 
cre, qui  savoit  le  sarrasinois,  dit  qu'ils  ne  les 
pouvoieut  faire  plus  forts,  suivant  leur  loi. 

190.  Quand  les  émirs  eurent  juré,  ils  firent 
mettre  par  écrit  le  serment  qu'ils  vouloient  avoir 
du  roi ,  qui  fut  tel ,  d'après  le  conseil  de  prêtres 
renégats  qu'ils  avoient  auprès  d'eux  :  que  si  le  roi 
ne  teuoit  aux  émirs  les  conventions,  il  fût  aussi 
hoimi  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  mère, 
et  fût  exclu  de  la  compagnie  de  ses  douze  apôtres, 
de  tous  les  saints  et  de  toutes  les  saintes.  Le  roi 
s'accordoit  bien  à  cela,  mais  le  dernier  point  du 
serment  fut  tel  :  que  s'il  ne  lenoit  aux  émirs  les 
conventions,  il  fût  aussi  honni  que  le  chrétien  qui 
renie  Dieu  et  sa  loi ,  et  qui  eu  mépris  de  Dieu 
crache  sur  la  croix  et  marche  dessus.  Quand  le 
roi  ouït  cela,  il  dit  que  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais 

'  Cetle  louluine  existe  encore  aujourd  hui  parmi  les 
Musulmans. 
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s'acordoit  bien  le  Roy.  Le  darenier  point  du 
serement  fu  tel  :  que  se  il  ne  tenoit  les  couve- 
nances  aus  Amiraus,  que  il  feust  aussi  honni 
comme  le  Crestien  qui  renoie  Dieu  et  sa  loy,  et 
qui  est  despit  de  Dieu  crache  sur  la  croiz  et 
marche  desus.  Quant  li  Roy  oy  ce,  il  dit  se 
Dieu  plet  cesti  serement  ne  feroit  il  ja.  Les  Ami- 
raus envolèrent  mestre  Nichole,  qui  savoit  le 
sarrazinnois,  au  Roy,  qui  dit  au  Roy  tiex  paro- 
les :  «  Sire,  les  Amiraus  ont  grand  despit  de  ce 
)'  que  il  ont  Juré  quanque  vous  requeistes,  et 
»  vous  ne  voulez  jurer  ce  que  il  vous  requie- 
>■  rent;  et  soies  certein  que  se  vous  ne  le  jurez 
»  il  vous  feront  la  teste  coper,  et  à  toute  vostre 
»  gent.  w  Le  Roy  respondi  que  il  en  pooient  faire 
leur  volenté;  car  il  amoit  miex  mourir  bon  cres- 
tien, que  ce  que  il  vesquit  ou  courons  Dieu  et 
sa  mère. 

191.  Le  patriarche  de  Jérusalem,  vieil  home 
et  ancien  de  l'aage  de  quatre  vingts  ans  ,  avoit 
pourchncié  asseurement  des  Sarrazins,  et  estoit 
venu  vers  le  Roy  pour  li  aidier  à  pourcbacier  sa 
délivrance.  Or  est  tele  la  coustume  entre  les 
Crestiens  et  les  SaiTazins,  que  quant  le  Roy  ou 
le  Soudanc  meurt,  cil  qui  sont  en  messagerie, 
soit  en  paennime  ou  en  crestienté,  sont  prison 
et  esclave  ;  et  pource  que  le  Soudanc  qui  avoit 
donné  la  seureté  au  Patriarche  fu  mort,  fu  pri- 
sonnier aussi  comme  nous  fumes.  Quant  le  Roy 
ot  fait  sa  response,  l'un  des  Amiraus  dit  que  ce 


ce  serment  ne  feroit-il.  Les  émirs  envoyèrent 
maître  Nicole  qui  savoit  le  sarrasinois,  et  qui  dit 
au  roi  (elles  paroles  :  «  Sire,  les  émirs  ont  grand 
»  dépit  de  ce  qu'ils  ont  juré  tout  ce  que  vous  avez 
»  requis  et  que  vous  ne  voulez  jurer  ce  qu'ils  re- 
»  quièrent;  et  soyez  certain  que  si  vous  ne  le  jurez, 
»  ils  vous  feront  couper  la  tête  et  à  tous  vos  gens.» 
Le  roi  répondit  qu'ils  en  pouvoient  faire  à  leur 
volonté;  car  il  aimoit  mieux  mourir  bon  chrétien 
que  de  vivre  dans  le  courroux  de  Dieu  et  de  sa  mère. 
1 91 .  Le  patriarche  de  Jérusalem,  vieillard  de  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  avoit  traité  de  la  sûreté  des 
Sarrasins  pour  le  roi.etéloit  veim  vers  le  roi  pour 
l'aider  à  traiter  de  sa  délivrance.  Or,  c'est  la 
coutume  entre  les  Chrétiens  et  les  Sarrasins  que 
quand  le  roi  ou  le  soudan  meurt,  ceux  qui  sont 
en  message,  soit  en  paycnnie,  soit  en  chrétienté, 
sont  prisonniers  et  esclaves;  et  comme  le  soudan, 
qui  avoit  donné  sûreté  au  patriarche,  étoit  mort,  le 
patriarche  fut  prisonnier  comme  nous  étions. 
Quand  le  roi  eut  fait  sa  réponse,  un  des  émirs  dit 
que  le  patriarche  conseilloit  le  roi  et  il  ajouta  : 
«  Si  vous  me  voulez  croire,  je  ferai  jurer  le  roi, 
»  car  je  lui  ferai  voler  dans  son  giron  la  tète  du 
»  patriarche.  »  Les  émirs  ne  le  voulurent  pas 
croire;  mais  ils  prirent  le  patriarche,  l'enlevèrent 


conseil  li  avoit  donné  le  Patriarche,  et  dit  aus' 
païens  :  <  Se  vous  me  voulés  croire,  je  ferai  le 
"  Roy  jurer;  car  je  li  ferai  la  teste  du  Patriar- 
»  che  voler  en  son  geron.  >- 11  ne  le  vorent  pas 
croire,  ainçois  pristrent  le  Patriarche  et  le  le- 
vèrent de  delez  le  Roy  et  le  lièrent  à  une  perche 
d'un  paveillon  les  mains  darieres  le  dos,  si  es- 
troitement  que  les  mains  li  furent  ausi  enflées 
et  aussi  grosses  comme  sa  teste,  et  que  le  sanc  li 
sailloit  parmi  les  mains.  Le  patriarche  crioit  au 
Roy  :  «  Sire,  jurez  seurement,  car  je  prens  le 
»  pechié  sur  l'ame  de  moy,  du  serement  que 
»  vous  ferez,  puiscfue  vous  le  heez  bien  à  tenir.  « 
Je  ne  sai  pas  comment  le  serement  fu  atiré,  mèz 
l'Amiral  se  tindrent  bien  apaié  du  serement 
le  Roy  et  des  autres  riches  homes  ([ui  là  estoient. 
192.  Dès  que  le  Soudanc  fu  occis,  en  fist  ve- 
nir les  estrumeus  au  Soudanc  devant  la  tente  le 
Roy,  et  dit  en  au  Roy  que  les  Amiraus  avoient 
eu  grant  conseil  de  li  faire  Soudanc  de  fiabi- 
loine.  Et  il  me  demanda  se  je  cuidoie  que  il  eust 
pris  le  royaume  de  Babiloine,  se  il  li  eussent 
présenté;  et  je  li  dis  que  il  eust  moult  fait  que 
fol,  à  ce  que  il  avoient  leur  seigneur  occis  :  et 
iî  me  dit  que  vraiement  il  ne  l'eust  mie  refusé. 
Et  sachiez  que  il  ne  demoura  pour  autre  chose, 
que  pource  que  il  disoient  que  le  Roy  estoit  le 
plus  ferme  Crestien  que  en  peust  trouver  ;  et  cest 
exemple  en  moustroient,  à  ce  que  quant  il  se 
partoient  de  la  herberge,  il  preuoit  sa  croiz  à 


d'auprès  du  roi  et  le  lièrent  à  la  perche  d'un  pa- 
villon, les  mains  derrière  le  dos,  et  si  élroitemeut 
que  les  mains  lui  furent  aussi  enflées  et  aussi 
grosses  que  la  tête,  et  que  le  sang  en  sortoit.  Le 
patriarche  crioit  au  roi  :  «  Sire,  jurez  en  sûreté, 
»  car  je  prends  le  péché  sur  mon  àme,  du  serment 
»  que  vous  ferez,  puisque  vous  avez  l'intention  de 
))  le  bien  tenir.  •>■>  Je  ne  sais  pas  comment  le  ser- 
ment fut  conçu,  mais  les  émirs  se  tinrent  satisfiiits 
du  serment  du  roi  et  des  autres  riches  hommes 
qui  étoient  là. 

i92.  Quand  le  Soudan  avoit  été  occis,  on  avoit 
fait  venir  ses  instruments  de  musique  devant  la 
tente  du  roi ,  et  on  dit  au  roi  que  les  émirs  avoient 
eu  grand  dessein  de  le  faire  soudan  de  Bahylone, 
et  il  me  demanda  un  jour  si  je  pensois  qu'il  eût 
pris  le  royaume  de  Bahylone  s'ils  le  lui  eussent 
offert,  et  je  lui  dis  qu'il  eût  fait  une  folie,  puis- 
qu'ils avoient  occis  leur  seigneur;  et  il  me  dit  que 
vraiment  il  ne  l'eût  pas  refusé;  et  sachez  que  cela 
ne  tint  à  autre  chose  qu'à  ce  qu'ils  disoient  que  le 
roi  éloil  le  plus  ferme  chrétien  qu'on  pût  trouver; 
et  ils  eu  donnoient  pour  exemple  que  quand  des 
Sarrasins  sortoieid  de  sa  fente*,  il  prenoit  soncru- 

'  Il  y  a  (Inns  lYdilionde  MrsnardeldePierredeRieux, 
quand  il  sortoit  de  son  hf/ement. 


HISTOIRE    DE    SAINT    LOUIS, 


249 


terre  et  seignoit  tout  son  cors  ,  et  disoient  que 
se  Mahommet  leur  eust  tant  de  mescliïef  soufert 
à  faire,  il  ne  le  creussent  jamez;  et  disoient  que 
se  celle  gent  fesoient  Soudanc  de  li,  il  les  occir- 
roit  touz,  ou  ils  devendroient  crestiens. 

193.  Après  ce  que  les  convenances  furent  ac- 
cordées du  Roy  et  des  Amiraiis  et  jurées,  fu 
acordé  que  il  nous  deliverroient  de  l'Ascension, 
et  que  sitost  comme  Damiete  seroit  délivrée  aus 
Amiraus,  en  deliverroit  le  cors  le  Roy  et  les 
riches  homes  qui  avec  li  estoient,  aussi  comme 
il  est  devant  dit.  Le  jeudi  au  soir  ceulz  qui  me- 
noient  nos  quatre  galies  vindrent  ancrer  nos 
quatre  galies  enmi  le  flum,  devant  le  pont  de 
Damiete,  et  firent  tendre  un  paveillon  devant 
le  pont,  là  où  le  Roy  descend!. 

194.  Ausolleil  levant,  monseigneur  Geoffroy 
de  Sarginesalaen  la  ville,  et  fist  rendre  la  ville 
aus  Amiraus.  Sur  les  tours  de  la  ville  mistrent 
les  enseignes  au  Soudanc.  Les  chevaliers  Sarra- 
zins  se  mistrent  en  la  ville  et  commencèrent  à 
boivre  des  vins,  et  furent  maintenant  touz  ivres, 
dont  l'un  d'eulz  vint  a  notre  galie  et  trait  s'es- 
pée  toute  ensanglantée,  et  dit  que  endroit  de  11 
avoit  tué  six  de  nos  gens.  Avant  que  Damiete 
feust  rendue,  avoit  l'en  recueiUi  laRoyne  en  nos 
nez  et  toute  nostre  gens  qui  estoient  en  Damiete, 
fors  que  les  malades  qui  estoient  en  Damiete. 
Les  Sarrazins  les  dévoient  garder  par  leur  sere- 


cifix  à  terre  et  s'en  signoit  tout  le  corps;  ils  ajou- 
toient  que  si  Mahomet  leur  eût  laissé  souffrir  tant 
de  maux,  ils  ne  croiroienl  plus  jamais  eu  lui;  leur 
opinion  étoit  que  si  les  Sarrasins  faisoienl  du  roi 
leur  Soudan,  le  roi  les  occiroit  tous  ou  les  obli- 
geroit  à  devenir  chrétiens. 

193.  Après  que  les  conventions  entre  le  roi  et 
les  émirs  eurent  été  accordées  et  jurées  ,  il  fut 
décidé  qu'ils  nous  délivreroient  le  lendemain  de 
l'Ascension ,  et  que  sitôt  que  Damietle  seroit  livrée 
aux  émirs,  on  délivreroit  la  persoime  du  roi  et  les 
riches  hommes  qui  étoientavec  lui,  comme  il  a  été 
dit.  Le  jeudi  au  soir,  ceux  qui  menoieut  nos  ga- 
lères vinrent  les  ancrer  au  milieu  du  fleuve,  de- 
vant le  pont  de  Damiette,  et  ils  firent  tendre  un 
pavillon  devant  le  pont,  là  où  le  roi  descendit. 

194.  Au  soleil  levant,  monseigneur  Geoffroy  de 
Sargines  alla  dans  la  ville,  et  fit  rendre  Damiette 
aux  émirs.  Sur  les  tours  de  la  ville  on  fit  mettre  les 
enseignes  du  Soudan .  Les  chevaliers  sarrasins  se  ré- 
pandirent  dans  Damiette  et  commencèrent  à  boire 
les  vins  qu'ils  y  trouvèrent,  et  furent  bientôt  tous 
ivres.  L'un  d'eux  vint  à  notre  galère,  et  tirant  sou 
épée  toute  ensanglantée,  dit  que  pour  sa  part  il 
avoit  tué  six  de  nos  gens.  Avant  que  Damiette  fût 
rendue,  on  avoit  retiré  dans  nos  nefs  la  reine  et  tous 
nosgensqui  y  éloicnt  restés,  hors  les  malades.  Ces 


ment  :  ils  les  tuèrent  touz.  Les  engins  le  Roy, 
que  il  dévoient  garder  aussi,  il  les  decopei-ent 
par  pièces;  et  les  pors  salés  que  il  dévoient  gar- 
der, pource  que  il  ne  manjueut  point  de  porc,  il 
ne  les  gardèrent  pas;  ainçois  firent  un  lit  de  ba- 
cons et  un  autre  de  gens  mors,  et  mistrent  le 
feu  dedans  ;  et  y  ot  si  grant  feu  que  il  dura  le 
vendredi,  le  samedi  et  le  dv  manche. 

195.  Le  Roy  et  nous  que  il  durent  délivrer 
dès  le  solleil  levant,  il  nous  tindrent  jusques  à 
solleil  couchant  ;  ne  onques  n'i  raangasmes,  ne 
les  Amiraus  aussi  ;  ainçois  furent  en  desputoi- 
son  tout  le  jour  ;  etdisoitun  Amiraut  pour  ceulz 
qui  estoient  de  sa  partie  :  «Seigneurs,  se  vous 
»  me  voulez  croire,  moy  et  ceulz  qui  sont  ci  de 
»  ma  partie,  nous  occirrons  le  Roy  et  ces  riches 
»  homes  qui  ci  sont  ;  car  desa  quarante  ans  n'a- 
»  vons  mes  garde,  car  leurs  enfans  sont  petitz  tt 
»  nous  avons  Damiete  devers  nous,  pf.r  quoy 
»  nous  le  poons  faire  plus  seurement.  »  Un  au- 
tre Sarrazin  qui  avoit  non  Sebreci,  qui  estoit 
nez  de  Mortaig,  disoit  encontre  et  disoit  ainsi  : 
«  Se  nous  occions  le  Roy,  après  ce  que  nous 
»  avons  occis  le  Soudanc,  on  dira  que  les  Egyp- 
»  eiens  sont  les  plus  mauveses  gens  et  les  plus 
>>  desloiaus  qui  soient  ou  monde.  "  Et  cil  qui 
vouloit  que  en  nous  occeist,  disoit  encontre  : 
»  Il  est  bien  voir  que  nous  sommes  trop  male- 
»  ment  défait  de  nostre  Soudanc  que  nous  avons 


Sarrasins,  par  leurs  serments,  dévoient  garder  ces 
derniers,  et  ils  les  tuèrent  tous.  Ils  mirent  en  piè- 
ces les  engins  du  roi  qu'ils  dévoient  aussi  garder. 
Comme  ils  ne  mangent  point  de  porc ,  ils  ne  gardè- 
rent pas  les  viandes  salées,  mais  ils  en  firent  un 
tas ,  et  un  autre  tas  des  gens  morts,  et  y  mirent  le 
feu,  et  le  feu  fut  si  grand  qu'il  dura  le  vendredi , 
le  samedi  et  le  dimanche. 

193.  Le  roi  et  nous  qui  devions  être  délivres 
dès  le  soleil  levant,  ou  nous  tint  jusqu'au  soleil 
couchant  et  oucques  ne  mangeâmes  ,  non  plus  que 
les  émirs  qui  furent  en  dispute  tout  le  jour.  Un 
d'eux  disoit ,  pour  ceux  de  son  parti  :  «  Seigneurs, 
»  si  vous  me  voulez  croire ,  moi  et  ceux  qui  sont 
»  de  mou  parti ,  nous  occirons  le  roi  et  ces  riclies 
»  hommes  qui  sont  ici  ;  car  d'ici  à  quarante  ans 
»  nous  n'aurons  plus  de  crainte;  leurs  enfants  sont 
»  petits  et  nous  avons  Damiette  par  devers  nous  j 
»  c'est  pourquoi  nous  le  pouvons  faire  plus  sûre- 
»  ment.»  Un  autre  Sarrasin  qui  avoit  nom  Sebreci 
et  qui  étoit  né  en  Mauritanie  ,  parloit  en  sens  con- 
traire ,  et  disoit  :  «  Si  nous  tuons  le  roi  après  que 
»  nous  avons  occis  le  soudan ,  on  dira  que  les 
»  Egyptiens  sont  les  plus  mauvaises  gens  et  les 
»  plus  déloyaux  qui  soient  au  monde.  »  Et  celui 
qui  vouloit  qu'on  nous  occit  disoit  au  contraire  : 
1  Ilestbieu>rai  quenousavonstropmalfaitde  tuci 
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"  tué  5  car  nous  sommes  aies  contre  le  com- 
»  mandement  Mahommct,  qui  nous  commande 
>'  que  nous  gardons  le  nostre  seigneur  aussi 
»  comme  la  prunelle  de  nostre  œil  ;  et  vesci  en 
>'  cest  livre  le  commandement  tout  escript.  Or 
»  escoutez,  fait-il,  l'autre  commandement  Ma- 
»  hommet  qui  vient  après.  »  Il  leur  tournoit  un 
folllet  ou  livre  que  il  tenoit,  et  leur  moustroit 
Tautre  commandement  INIahommet,  qui  estoit 
tel  :  «  En  l'asseurement  de  la  foy  occi  Tcmemi 
»  de  la  loy."  Or  gardez  comment  nous  avons  mes- 
»  fait  contre  les  commandemens  Mahommet,  de 
"  ce  que  nous  a^  ons  tué  nostre  seigneur,  et  en- 
»  core  ferons  nous  pis  se  nous  ne  tuons  le  lloy, 
»  quelque  asseurement  que  nous  li  aions  donné; 
>'  car  c'est  le  plus  fort  ennemi  que  la  loy  paien- 
>'  nime  est.  »  Nostre  mort  fu  prescpie  acordée  ; 
dont  il  avint  ainsi,  que  un  Amiraut  qui  estoit 
nostre  adversaire,  cuida  que  en  nous  deust  touz 
occirre,  et  vint  sur  le  flum,  eî  commença  <à  crier 
en  sarrazinnois  à  ceulz  qui  les  galies  menoient, 
et  osta  sa  touaille  de  sa  teste  et  leur  fist  un  si- 
gne de  sa  touaille;  et  maintenant  il  nous  de- 
sancrerent  et  nous  remenerent  bien  une  grant 
lieue  arieres  vers  Babiloine.  Lors  cuidames 
nous  estre  touz  perdus,  et  y  ot  maint  lermes 
piorées. 

196.  Aussi  comme  Dieu  voult,  qui  n'oublie 
pas  les  siens,  il  fu  acordé  entour  solleil  cou- 


»  noire  Soudan  ,  car  nous  sonnncs  ailés  coiilrc  le 
»  commandement  de  Mahomet  qui  nous  ordonne 
))  que  nous  gardions  noire  seit,Mieur  comme  la  pru- 
»  nelie  do  noire  œil;  et  voici  en  ce  livre  ce  com- 
»  mandement  loul  écril.  Or,  écoulez,  ajoula-l-il, 
»  l'aulre  commandement  de  Mahomet  qui  vient 
»  après.  »  El  il  leur  lournoil  un  feuillet  du  livre 
qu'il  lenoil,  el  leur  monlroil  l'aulre  commandc- 
menl  de  Mahomet  qui  éloil  tel  :  «  Pour  la  sùrclé 
»  de  la  foi,  lue  l'cimemi  delà  loi.»  Or,  voyez 
»  comme  nous  avons  méfait  contre  les  commande- 
»  ments  de  Malioinel,  puisque  nous  avons  lue 
»  noire  seigneur,  el  encore  ferons-nous  pis,  si 
»  nous  ne  tuons  le  roi,  quelque  siuclé  que  nous 
»  lui  ayions  donnée;  car  c'est  le  plus  fort  ennemi 
))  qu'ait  la  loi  païenne.  ->  Notre  mort  fui  presque 
décidée;  el  il  en  advint  ainsi  :  L'n  émir  qui  éloil 
noire  adversaire,  croyant  qu'on  nous  devoit  tous 
occire,  vint  sur  le  fleuve  el  commença  à  crier  en 
sarrasinois  à  ceux  qui  menoienl  les  galères,  elôla 
sa^loile  (turban)  de  sa  lèle,  el  leur  lit  signe  de  sa 
loilc,cl  sur  le  champ  ils  nous  désancrèrenl  cl  nous 
ramenèrenl  bien  une  grande  lieue  en  arrière  vers 
Hahyloiie.  Lors  crûmes-nous  èlrclous  perdus  el  il 
>  cul  mainles  larmes  plorécs. 

l'.KJ.  Mais  connue  Dieu  voulul.  lui  (jui  ii'oublio 
pas  les  siens,  il  fui  ((tiivenu  vers  le  soleil  cou- 
chant que  nous  seriotis  délivrés.  Lors  ou  nous  ra- 


diant que  nous  serions  délivrez.  Lors  nous  ra- 
mena l'en,  et  mist  l'en  nos  quatre  galies  à  terre. 
Nous  requeismes  que  en  nous  Icssast  aler.  Il 
nous  dirent  que  non  feroient  jucsques  à  ce  que 
nous  eussions  mangé  ;  car  ce  seroit  bonté  aus 
Amiraus  se  vous  parties  de  nos  prisons  à  jeun. 
Et  nous  requeismes  que  en  nous  domiast  la 
viande  et  nous  mangerions;  et  il  nous  distrent 
que  en  l'estoit  aie  querre  en  l'ost.  Les  viandes 
que  il  nous  donnèrent,  ce  furent  bègues  de 
fourmages  qui  estoient  rôties  au  solleil,  pource 
que  les  vers  n'i  venissent,  et  œfs  durs  cuis  de 
quatre  jours  ou  de  cinq;  et  pour  bonneur  de  nous 
en  les  avoit  fait  peindre  par  dehors  de  diverses 
couleurs. 

197.  En  nous  mist  a  terre  et  en  alames  vers 
le  Roy,  qu'il  amenoient  du  paveillon  là  où  il 
l'avoient  tenu  vers  le  flum,  et  venoient  bien 
vingt  mille  Sarrazins  les  espées  ceintes;  touz 
après  li  à  pié.  Ou  flum  devant  le  Roy  avoit  une 
galie  de  Genevois,  là  ou  il  ne  paroit  que  un  seul 
home  desur.  Maintenant  que  il  vit  le  Roy  sur  le 
flum,  il  sonna  un  siblet,  et  au  son  du  siblet 
saillirent  bien  de  la  sente  de  la  galie  quatre 
vingts  arbalestriers  bien  appareillés,  les  arba- 
lestres  montés,  et  mistrcnt  maintenant  les  car- 
riaus  en  cocbe.  Tantost  comme  les  Sarrazins  le 
virent,  il  touchèrent  en  fuie  aussi  connne  ber- 
bis,  que  onques  n'en  demoura  avec  le  Roy,  fors 


mena  el  l'onmilnosqualre galères  à  lerre.  Nousrc- 
quîmcsqu'on  nous  laissai  aller.  Les  Sarrasins  nous 
dirent  qu'ils  ne  le  feroienlque  nous  n'eussions  man- 
gé, car  ce  seroit,  ajouloienl-ils,  honte  aux  émirs  que 
vous  parliez  à  Jeùa  de  nos  prisons.  Et  nous  re- 
quîmes qu'on  nous  donnai  des  vivres  el  que  nous 
mangerions.  El  ils  nous  dirent  qu'on  en  éloil  allé 
quérir  au  camp.  Les  vivres  qu'ils  fious  donnèrent 
éloienl  des  beignets  de  fromage  rôlis  au  soleil  afin 
que  les  vers  ne  s'y  missent  el  des  œufs  durs  cuils 
de|)uis  quatre  ou  cinq  jours;  el  par  honneur  [wur 
nous,  on  les  avoit  fait  peindre  en  dehors  de  diverses 
couleurs. 

11)7.  On  nous  mil  h  terre  el  nous  allâmes  vers 
le  roi  qu'on  amenoit  du  pavillon  là  où  ou  l'avoil 
Icnu  vers  le  fleuve,  el  venoienl  loul  après  lui 
à  pied  bien  vingt  mille  Sarrasins,  les  épées  ceiii- 
Ics.  11  y  avoil  sur  le  fleuve,  devant  le  roi,  une 
galère  de  Génois  là  où  il  ne  paroissoil  qu'un  seul 
homme  *  dessus.  Quand  il  vil  le  roi  sur  le  fleuve, 
il  sonna  un  sifllcl,  el  au  son  du  sifllel,  il  sortit 
du  fond  de  cale  de  la  galère  bien  qualre-vingls  ar- 
halélriers  bien  appareillés,  les  arbalètes  montées 
el  le  Irait  dessus.  Dès  que  les  Sarrasins  les  virent, 
ils  i)rircn(   la  fuilc  connne  des  brebis,   de  sorte 

'  Dansl'ciliiiun  tic  Ducangc  on  lit  :  j7  n'uppuroissoit 
qu'uiKJ  foui. 
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que  deux  ou  trois.  Il  geterent  une  plauelie  à 
terre  pour  requeillir  le  Roy  et  le  conte  d'Anjou 
son  frère,  et  monsei<ineur  Geoffroy  de  Sergines, 
et  monseigneur  Phelippe  de  Annemos,  et  le  nia- 
réclial  de  France  que  en  appeloit  Don  Meis,  et 
leMestre  delà  Trinité  et  moy.  Le  conte  de  Poi- 
tiers il  retindrent  en  prison  jusques  ù  tant  que 
le  Roy  leur  eust  fait  paier  les  deux  cens  mille 
livres  que  il  leur  devoit  faire  paier,  avant  que 
il  partisit  du  flum,  pour  leur  rançon. 

198.  Le  samedi  devant  l'Ascension,  lequel 
samedi  est  lendemain  que  nous  feumes  délivrés, 
vindrent  prendre  congié  du  Roy  le  conte  de 
Flandres  et  le  conte  de  Soissons,  et  pluseurs 
des  autres  riches  homes  qui  furent  pris  es 
galies.  Le  Roy  leur  dit  ainsi ,  que  il  li  sembloit 
que  il  feroient  bien  se  il  attendoient  jusques  à 
ce  que  le  conte  de  Poitiers  son  frère  feust  dé- 
livrés. Et  il  distrent  que  il  n'avoient  pooir  ,  car 
les  galies  estoient  toutes  appareillées.  En  leurs 
galies  montèrent  et  s'en  vindrent  en  France ,  et 
en  amenèrent  avec  eulz  le  bon  conte  Perron  de 
Bretaingne ,  qui  estoit  si  malade  que  il  ne  ves- 
qui  puis  que  trois  semainnes  et  mourut  sur  mer. 
L'en  commença  à  fere  le  paiement  le  samedi  au 
matin ,  et  y  mist  l'eu  au  paiement  faire  le 
samedi  et  le  dymauche  toute  jour  jusques  à  la 
nuit,  que  on  les  paioit  à  la  balance,  et  valoit 
chascune  balance  dix   mille  livres.  Quant  ce 


qu'il  n'en  demeura  que  deux  ou  trois  avec  le  roi. 
Des  Génois  jetèrent  une  planche  à  terre  pour  re- 
cueillir le  roi  et  le  comte  d'Anjou,  son  frère,  et 
monseigneur  Geoffroy  de  Sargines ,  et  monsei- 
gneur Philippe  de  Nemours,  et  le  maréchal  de 
France  qu'on  appeloit  don  Meis,  et  le  maître  de 
la  Trinité  et  moi.  Le  conilc  de  Poitiers  fut  releim 
en  prison  jusqu'à  tant  que  le  roi  eût  fait  payer  les 
deux  cent  mille  livres  qu'il  devoit  payer  pour  leur 
rançon,  avant  de  partir  du  fleuve. 

198.  Le  samedi  d'après  l'Ascension,  qui  étoit 
le  lendemain  que  nous  fûmes  délivrés ,  le  comte 
de  Flandres  et  le  comte  de  Soissons,  et  plusieurs 
des  autres  riches  hommes  qui  furent  pris  aux  ga- 
lères, vinrent  prendre  congé  du  roi;  et  le  roi 
leur  dit  qu'il  lui  sembloit  qu'ils  feroient  bien  s'ils 
attendoient  jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Poitiers , 
son  frère,  fût  délivré.  Et  ils  dirent  qu'ils  ne  le 
pouvoient,  parce  que  les  galères  étoient  toutes 
appareillées.  Ds  montèrent  en  leurs  galères  et 
s'en  vinrent  en  France,  et  emmenèrent  avec  eux 
le  bon  comte  Pierre  de  Bretagne  ,  qui  étoit  si  ma- 
lade qu'il  ne  vécut  depuis  que  trois  semaines  et 
mourut  sur  mer.  On  commença  à  faire  le  paie- 
ment le  samedi  au  matin ,  et  on  mil  à  le  faire  le 
samedi,  le  dimanche  tout  le  jour  jusqu'à  la  nuit, 
qu'on  payoit  à  la  balance,  et  chaque  balance  va- 
loit dix  n)ille  livres.  Quand  vint  le  diiuanche  au 


vint  le  dy manche  au  vespre ,  les  gens  le  Roy 
qui  fesoient  le  paiement ,  mandèrent  au  Roy 
que  il  leur  falloit  bien  trente  mille  livres  ;  que 
avec  le  Roy  n'avoit  que  le  roy  de  Sezille  et  le 
Mareschal  de  France,  le  Menistrede  la  Trinité 
et  moy  ,  et  touz  les  autres  estoient  au  paiement 
fere.  Lors  dis-je  au  Roy  que  il  seroit  bon  que 
il  envoiast  querre  le  Commandeur  et  le  Maré- 
chal du  Tftîiple ,  car  le  mestre  estoit  mort  ;  et 
que  il  leur  requicst  (jue  il  li  prcstassent  trente 
mille  livres  pour  délivrer  son  frère.  Le  Roy  les 
envoia  querre ,  et  me  dit  le  Roy  que  je  leur 
deisse.  Quant  je  leur  oy  dit,  frère  Estienne 
d'Otricourt,  qui  estoit  Commandeur  du  Temjjle, 
me  dit  aussi  :  <<  Sire  de  .Toinville,  ce  conseil  que 
»  vous  donnés  n'est  ne  bon  ,  ne  rèsonnable  ;  car 
»  vous  savés  que  nous  recevons  les  commandes 
»  en  tel  manière ,  que  par  nos  scremens  nous  ne 
"  les  poons  délivrer  mes  que  à  ceulz  qui  les  nous 
»  baillent.  »  Assés  y  ot  de  dures  paroles  et  de 
felonnesses  entre  moy  et  li.  Et  lors  parla  frère 
Renaut  de  Vichiers,  qui  estoit  Maréchal  du 
Temple,  et  dit  ainsi  :  «  Sire,  lessiés  ester  la 
»  tençou  du  seigneur  de  Joinville  et  de  nostre 
'>  Commandenr  ;  car  aussi  comme  nostre  Com- 
«  mandeur  dit,  nous  ne  pourrions  riens  bailler 
»  que  nous  ne  feussions  parjures  ;  et  de  ce  que 
»  le  Seneschal  vous  loe  que ,  se  nous  ne  vous  en 
»  voulou  prester ,  que  vous  en  preignés ,  ne  dit- 


soir,  les  gens  du  roi ,  qui  faisoient  le  paiement , 
mandèrent  au  roi  qu'il  leur  manquoit  bien  trente 
mille  livres;  il  n'y  avoit  alors  avec  le  roi  que  le 
roi  de  Sicile  et  le  maréchal  de  France,  le  maître 
de  la  Trinité  et  moi,  et  tous  les  autres  étoient  à 
faire  le  paiement.  Lors  je  dis  au  roi  qu'il  seroit 
bon  qu'il  envoyât  quérir  le  commandeur  et  le 
maréchal  du  Temple,  car  le  maître  étoit  mort, 
et  qu'il  les  requît  de  lui  prêter  trente  mille  li- 
vres pour  délivrer  son  frère.  Le  roi  les  envoya 
quérir,  et  il  me  chargea  de  le  leur  dire.  Quand  je 
leur  eus  parlé,  frère  Etienne  d'Otricourt,  qui 
étoit  commandeur  du  Temple,  me  répondit  ainsi  : 
«  Sire  de  Joinville ,  ce  conseil  que  vous  donnez 
«  n'est  ni  bon,  ni  raisonnable;  car  vous  savez  que 
»  nous  recevons  les  commandes  de  telle  manière 
)>  que,  par  nos  serments ,  nous  ne  les  pouvons  dé- 
»  livrer  qu'à  ceux  pour  qui  on  nous  les  baille.  » 
Assez  il  y  eut  des  paroles  dures  et  injurieuses  entre 
moi  et  lui.  Et  lors  parla  frère  Renault  de  Vi- 
chiers,  qui  étoit  maréchal  du  Temple,  et  dit: 
«  Sire,  ne  faites  nulle  attention  à  la  dispute  qui 
»  est  entre  le  seigneur  de  Joinville  et  notre  com- 
»  mandeur,  car,  aijisi  que  dit  notre  commandeur, 
»  nous  ne  pourrions  rien  bailler  que  nous  ne  fus- 
»  sions  parjures;  et  sachez  que  le  sénéchal  vous 
»  dit  mal  de  vous  conseiller  que  si  nOus  ne  vous  eu 
»  baillons  vous  en  preniez ,  uouobslaul  que  vous 
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»  il  pas  moult  grans  merveilles ,  et  vous  en  ferés 
V  voleuté ,  et  se  vous  prenez  du  nostre ,  nous 
»  avons  bien  tant  du  vostre  en  Acre ,  que  vous 
)'  nous  desdomagerés  bien.  »  Je  dis  au  Roy  que 
je  iroieseil  vouloit;  et  il  le  me  commenda.  Je 
m'en  aie  en  une  des  galies  du  Temple ,  en  la 
niestre  galie  ;  et  quant  je  voulz  descendre  en  la 
sente  de  la  galie  là  où  le  trésor  estoit,  je  de- 
mandé au  Commandeur  du  Temple  que  il  venist 
veoir  ce  que  je  prenroie;  et  il  n'i  deigna  onques 
venir.  Le  jMaréclial  dit  que  il  venroit  veoir  la 
tbi'ce  que  je  li  feroie.  Si  tost  comme  je  tu  avalé 
là  où  le  trésor  estoit ,  je  demandé  au  Ti-esorier 
du  Temple,  qui  là  estoit,  que  il  me  baillast  les 
clefz  d'une  huche  qui  estoit  devant  moy;  et  il 
qui  me  vit  megre  et  descharné  de  la  maladie , 
et  en  l'abit  que  je  avoie  esté  en  prison ,  dit  que 
il  ne  m'en  bailleroit  nulles.  Et  je  regardé  une 
coignée  qui  gisoit  illec,  si  la  levai  et  dis  que  je 
feroie  la  clef  le  Roy.  Quant  le  Maréchal  vit  ce, 
si  me  prist  par  le  poing  et  me  dit  :  <>  Siie ,  nous 
»  véons  bien  que  c'est  force  que  vous  nous  fêtes, 
"  et  nous  vous  ferons  bailler  les  clez.  »  Lors  com- 
manda au  Trésorier  que  en  les  me  baillast.  Et 
quant  le  Maréchal  ot  dit  au  Trésorier  qui  je 
estoie,  et  il  en  fu  moult  esbahi.  Je  trouvai  que 
celle  huche  que  je  ouvri ,  estoit  a  Nichole  de 
Choisi ,  un  serjant  le  Roy.  Je  getai  hors  ce  d'ar- 
guet  que  je  y  trouvai,  et  me  lessoient  ou  chief 


))  en  ferez  à  votre  volonté  ;  et  si  vous  prenez  du 
»  notre ,  nous  avons  assez  du  vôtre  à  Acre  pour 
»  nous  en  dédonunager.  »  [  Je  dis  au  roi  quej'i- 
rois  .en  quérir  s'il  le  vouloit,  et  il  me  le  com- 
manda ;  je  m'en  allai  en  une  des  galères  du  Tem- 
ple dans  la  maître-galère;  et  quand  je  voulus 
descendre  au  fond  de  cale  là  où  étoit  le  trésor,  je 
demandai  au  commandeur  du  Temple  qu'il  vint 
voir  ce  que  je  prendrois,  et  il  ne  daigna  oucques 
venir.  Le  maréchal  dit  qu'il  viendroit  voir  la 
force  que  j'y  ferois.  Sitôt  que  je  fus  descendu  là 
où  étoit  le  trésor,  je  demandai  au  trésorier  du 
Temple  qui  étoit  là  qu'il  me  baillât  les  ciels  d'un 
coffre  qui  étoit  devant  moi;  et  lui,  qui  me  vit 
maigre  et  décharné  de  la  maladie  et  avec  Ihabit 
que  j'avois  à  la  prison,  dit  qu'il  ne  m'en  bailleroit 
aucune;  et  je  vis  une  côignée  qui  étoit  là ,  je  la 
levai  cl  dis  que  je  ferois  la  clé  du  roi  (que  j'en- 
foucerois  le  coffre).  Quand  le  maréchal  vit  cela, 
il  me  prit  par  le  |)oing  et  me  dit  :  «  Sire,  nous 
»  voyons  bien  que  vous  voulez  nous  faire  vio- 
»  lence;  nous  vous  ferons  bailler  les  clefs.  »  Lors 
il  connnanda  au  trésorier  qu'on  me  les  baillât.  Et 
quand  le  maréchal  eût  dit  au  trésorier  quij'étois, 
il  en  fut  moult  ébahi.  Je  trouvai  (pie  ce  coffre 
étoit  à  IS'icole  de  Choisi,  sergent  du  roi.  .l'en  lir;ii 
l'argent  qui  étoit  dedans  ,  et  je  regagnai  la  proue 


de  nostre  vessel  qui  m'avoit  amené.  Et  pris  le 
Maréchal  de  France  et  le  lessai  avec  l'argent , 
et  sur  la  galie  mis  le  Menistre  de  la  Trinité.  Le 
Maréchal  tendoit  l'argent  au  Menistre,  et  le 
Menistre  le  me  bailloit  ou  vessel  là  où  je  estoie. 
Quant  nous  venimes  vers  la  galie  le  Roy  ,  et  je 
commençai  à  bûcher  au  Roy  :  «  Sire,  sire, 
»  esgardés  comment  je  suis  garni.  «  Et  le  saint 
home  me  vit  moult  volentiers  et  moult  liement. 
Nous  baillâmes  à  ceulz  qui  fesoient  le  paiement, 
ce  que  j'avoie  aporté.  Quant  le  paiement  fu  fait, 
le  Conseil  le  Roy  qui  le  paiement  avoit  fait, 
vint  à  li,  et  li  distrent  que  les  Sarrazins  ne 
vouloient  délivrer  son  frère  jusques  à  tant  que  il 
eussent  l'argent  par  devers  eulz.  Aucuns  du 
Conseil  y  ot  qui  ne  louoient  mie  le  Roy,  que  il 
leur  delivrast  les  deniers  jusques  à  tant  que  il 
r'eust  son  frère.  Et  le  Roy  respondit  que  il  leur 
delivreroit,  car  il  leur  avoit  couvent;  et  il  li 
retenissent  les  seues  convenances  se  il  cuidoient 
bien  faire.  Lors  dit  monseigneur  Philippe  de 
Damoes  au  Roy ,  que  on  avoit  forconté  aus 
Sarrazins  une  balance  de  dix  mile  livres.  Et  le 
Roy  se  courrouça  trop  fort,  et  dit  que  il 
vouloit  que  en  leur  rendist  les  dix  mille  livres  , 
pource  que  il  leur  avoit  couvent  à  paier  les 
deux  cens  mile  livres  avant  que  il  partisist  du 
flum.  Et  lors  je  passé  monseigneur  Phelippe  sur 
le  pié,  et  dis  au  Roy  qu'il  ne  le  creust  pas, 


du  vaisseau  qui  m'avoit  amené.  J'avois  avec 
moi  le  maréchal  de  France  et  je  le  laissai  avec 
l'argeid;  je  me  fis  suivre  sur  ma  galère  du  mailrc 
de  la  Trinité.  Le  maréchal  tendoit  l'argent  au  maî- 
tre, et  celui-ci  me  le  bailloit.  Ainsi  fîmes-nous. 
Quand  nous  vînmes  vers  la  galère  du  roi ,  je  com- 
menrai  à  crier  au  roi  :  «  Sire  ,  sire ,  regardez  com- 
»  ment  je  suis  garni  ?  »  Et  le  s;ùnt  honnne  me  vil 
moult  volontiers  et  avec  joie.  Nous  baillâmes  à  ceux 
qui  faisoienl  le  paiement  ce  que  j'avois  apporté. 
Quand  le  paiement  fut  fait,  le  conseil  du  roi  qui 
l'avoit  fait  viid  à  lui,  et  ils  lui  dirent  (pie  les  Sar- 
rasins ne  vouloient  délivrer  son  frère  que  quand 
ils  auroient  l'argent  par  devers  eux.  Il  y  en  eut 
aucuns  qui  ne  conseilloient  pas  au  roi  qu'il  leur 
délivrât  les  deniers  jusqu'à  ce  qu'il  eût  son  frère. 
Et  le  roi  répondit  qu'il  le  leur  delivreroit,  car  il 
leur  avoit  promis.  Quai^l  au^  Sarrasins,  ils  n'a- 
voient  qu'à  suivre  leur  convention,  s'ils  vou- 
loient bien  faire.  Lors,  njonseigneur  Philippe 
de  Mont  fort  dit  au  roi  qu'on  avoit  trompé  les 
émirs  d'une  balance  de  dix  mille  livres.  El  le 
roi  se  courrou(;a  très-fort  et  dit  qu'il  vouloit  qu'on 
leur  rendît  les  dix  mille  livres,  parce  qu'il  étoit 
convenu  de  leur  payer  les  deux  cent  mille  livres 
avant  (ju'il  (pnltàt  le  fleuve.  Et  lors  je  passai  de- 
vant monseigneur  Philippe  et  dis  au  roi  qu'il  ne 
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Car  il  ne  disoit  pas  voir;  car  les  Sarrazins 
estoient  les  plus  forconteurs  qui  feussent  au 
monde  :  et  monseigneur  Phelippe  dit  que  je 
disoie  voir ,  car  il  ne  le  disoit  que  par  moque- 
rie. Et  le  Roy  dit  que  maie  encontre  eust  tele 
moquerie  :  «  Et  vous  commant,  dit  le  Roy  à 
»  monseigneur  Phelippe,  sur  la  foy  que  me 
»  devez  comme  mon  home  que  vous  estes ,  que 
»  se  les  dix  mile  livres  ne  sont  paies  ,  que  vous 
'>  les  facez  paier.  » 

199.  Moult  de  gensavoient  loué  au  Roy  que 
il  se  traisist  en  sa  nef  qui  l'attendoit  en  mer, 
pour  li  oster  des  mains  aus  Sarrazins.  Onques 
le  Roy  ne  volt  nullui  croire,  aineois  disoit  que 
il  ne  partiroit  du  flum  aussi  comme  il  l'avoit 
couvent ,  tant  que  il  leur  eust  paie  deux  cens 
mille  livres.  Si  tost  comme  le  paiement  fu  fait, 
le  Roy,  sans  ce  que  nulz  ne  l'en  prioit,  nous 
dit  que  desoremez  estoit  son  serement  quitez , 
et  que  nous  nous  partissions  de  là  et  alissons 
en  la  nef  qui  estoit  en  la  mer.  Lors  s'esmut 
nostre  galie ,  et  alames  bien  une  grant  lieue 
avant  que  l'un  ne  parla  a  l'autre ,  pour  la  mé- 
seaise  que  nous  avions  du  conte  de  Poitiers. 
Lors  vint  monseigneur  Phelippe  de  Montforten 
un  galion  ,  et  escria  au  Roy  :  «  Sire ,  sire , 
»  parlés  à  vostre  frère  le  conte  de  Poitiers,  qui 


le  crût  pas,  car  il  ne  disoit  pas  vrai ,  parce  que 
les  Sarrasins  étoieot  les  plus  grands  trompeurs,  en 
fait  de  compte,'^ qu'il  y  eût  au  monde,  et  mon- 
seigneur Philippe  dit  que  je  disois  vrai ,  car  il  ne 
le  disoit  que  par  moquerie  ;  et  le  roi  dit  que 
telle  moquerie  éloit  de  mauvaise  saison.  «  El  je 
»  vous  ordonne,  ajoula-t-il ,  en  s'adressanl  à  mou- 
»  seigneur  Philippe ,  sur  la  foi  que  vous  me  de- 
»  vez  comme  mon  homme  que  vous  êtes ,  que  si 
»  les  dix  mille  livres  ne  sont  payées,  vous  les 
))  fassiez  payer.  »  ] 

199.  Moult  de  gens  avoient  conseillé  au  roi 
qu'il  se  retirât  dans  sa  nef  qui  l'attendoit  en  mer 
pour  i'ôter  des  mains  des  Sarrasins  ;  oncques  le 
roi  n'avoit  voulu  croire  personne ,  mais  il  disoit 
qu'il  ne  quitteroit  le  fleuve  ,  comme  il  en  éloit 
convenu,  tant  qu'ils  n'auroient  pas  payé  les  deux 
cent  raille  livres*.  Sitôt  que  le  paiement  fut  fait, 
le  roi,  sans  que  nul  l'en  priât,  nous  dit  que  dé- 
sormais, son  serment  étant  accompH,  nous  par- 
tissions de  là,  et  que  nous  allassions  dans  la  nef 
qui  étoit  en  mer.  Lors,  notre  galère  partit,  et 
nous  allâmes  hien  une  grande  Heue  avant  que  l'un 
ne  parlât  à  l'autre,  à  cause  du  regret  que  nous 
avions  du  comte  de  Poitiers.  Lors,  vint  monsei- 
gneur le  comte  PhiUppe  de  Montfort  dans  un  ga- 


Tous  ces  détails  sont  incomplets  dans  les  autres  édi- 


tions. 


»  est  en  cel  autre  vessel.  .  Lors  escria  le  Roy  : 
"  Alume  ,  alume;  »  et  si  fist  l'en.  Lors  fu"  la 
joie  si  grant  comme  elle  pot  estre  plus  entre 
nous. 

200.  Le  Roy  entra  en  sa  nef,  et  nous  aussi. 
Un  poure  pécher re  ala  dire  à  la  contesse 
de  Poitiers  qu'il  avoit  veu  le  conte  de  Poitiers 
délivré,  et  elle  li  fist  donner  vingt  livres  de 
parisis. 

201.  Je  ne  veil  pas  oublier  aucunes  besoi- 
gnes  qui  advindrent  en  Egypte  tandis  que  nous 
y  étions.  Tout  premier  je  vous  dirai  de  mon- 
seigneur Gaucher  de  Chasteillon  que  un  che- 
valier qui  avoit  non  monseigneur  Jehan  de 
Monson ,  me  conta  que  il  vit  monseigneur  de 
Chasteillon  en  une  rue  qui  estoit  ou  kasel  là  où 
le  Roy  fu  pris,  et  passoit  celle  rue  toute  droite 
parmi  le  kasel ,  si  que  en  véoit  les  champs  d'une 
part  et  d'autre.  En  celle  rue  estoit  monseigneur 
Gaucher  de  Chasteillon  ,  l'espée  au  poing  toute 
nue  :  quant  il  véoit  que  les  Turs  se  metoient 
parmi  celle  rue  ,  il  leur  couroit  sus  l'espée  ou 
poing  et  les  flatoit  hors  du  kasel  ;  et  au  fuir 
que  les  Turs  fesoient  devant  li ,  il  qui  traioient 
aussi  bien  devant  comme  dariere ,  le  couvrirent 
tous  de  pylez.  Quant  il  les  avoit  chaciés  hors 
du  kasel,   il  se  desflichoit  de   ces  pylez  qu'il 


lion,  et  cria  au  roi  :  «Sire,  sire,  parlez  à  monsei- 
»  gneur  votre  frère,  le  comte  de  Poitiers,  qui  est 
»  dans  cet  autre  vaisseau.  »  Lors  le  roi  s'écria  : 
«Allume!  allume  !*»  ce  que  l'on  fil;  lors,  la 
joie  fut  aussi  grande  parmi  nous  qu'elle  pouvoit 
être. 

200.  Le  roi  entra  dans  sa  nef  et  nous  aussi.  Un 
pauvre  pêcheur  alla  dire  à  la  comtesse  de  Poitiers 
qu'il  avoit  vu  le  comte  délivré,  et  elle  lui  fit  don- 
ner vingt  livres  parisis. 

201.  Je  ne  veux  pas  oublier  aucunes  choses 
qui  advinrent  en  Egypte  ,  tandis  que  nous  y 
étions.  Tout  d'abord,  je  vous  dirai  de  monsei- 
gneur Gaucher  de  Chàtillon,  qu'un  chevalier  qui 
avoit  nom  Jean  de  Monson  ,  me  conta  qu'il  vit 
ledit  monseigneur  de  Che^tillon  dans  une  rue  de 
Casel  où  le  roi  fut  pris,  laquelle  rue  traversoit 
tout  droit  le  Casel,  de  manière  qu'on  voyoit  les 
champs  par  un  bout  et  par  l'autre.  Dans  cette 
rue  étoit  monseigneur  Gaucher  de  Chàtillon,  l'é- 
pée  au  poing  et  toute  nue.  Quand  il  voyoit  que 
les  Turcs  se  mettoient  dans  celte  rue,  il  leur  cou- 
roit sus  l'épée  au  poing,  et  les  chassoit  hors  de 
Casel,  et,  pendant  la  fuite  que  faisoient  les  Turcs 
devant  lui,  eux,  qui  tiroient  aussi  bien  devant 
que  derrière,  le  couvrirent  tout  de  traits.  Quand 

**  On  allumoit  des  feux  dans  le  vaisseau  du  roi  pour 
donner  aux  autres  vaisseaux  qui  l'accompagnoient  le  si- 
gnal du  départ. 
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avoit  sur  li  et  remetoit  sa  cote  à  armes  dessus 
li ,  et  se  (Iressoit  sur  ses  estriers  et  estcndoit  les 
bras  à  tout  l'espée ,  et  crioit  :  «  Chasteillon , 
»  chevalier  !  où  sont  mi  preudhommes  ?  >-  Quant 
il  se  retournoit  et  il  véoit  que  les  Turs  estoient 
entrés  par  l'autre  chief ,  il  leur  recouroit  sus 
l'espée  ou  poing  et  les  en  chasçoit;  et  ainsi  fist 
par  trois  foiz  en  la  manière  desus  dite.  Quant 
l'Amiraut  des  galies  ra'ot  amené  devers  ceulz 
qui  furent  pris  à  terre,  je  enquis  à  ceulz  qui 
estoient  entour  li  ;  ne  onques  ne  trouvai  qui 
me  deist  comment  il  fut  pris  ,  fors  que  tant  que 
monseigneur  .lelian  Foninons  le  bon  chevalier , 
me  dit  que  quant  en  l'amenoit  pris  vers  la 
Massourre,  il  trouva  un  Turc  qui  estoit  monté 
sur  le  cheval  de  monseigneur  Gauchier  de 
Chasteillon,  et  estoit  la  culière  toute  sanglante 
du  cheval  ;  et  il  li  demanda  que  il  avoit  fait  de 
celi  à  qui  le  cheval  estoit ,  et  li  respondi  que  il 
li  avoit  coupé  la  gorge  tout  à  cheval ,  si  comme 
il  apparut  à  la  culiere  qui  en  estoit  ensanglantée 
du  sanc. 

202.  Il  avoit  un  moult  vaillant  home  en  l'ost, 
qui  avoit  à  non  monseigneur  Jaque  de  Castel, 
evestiue  de  Soissous.  Quant  il  vit  que  nos  gens 
s'en  revenoit  devers  Damiete,  il  qui  avoit  grant 


il  les  avoit  chassés  de  Casel,  il  se  dénéchoil  (se 
débarrassoil)  de  ces  traits  qu'il  avoit  sut^  lui,  et 
remetloit  sa  coite  d'armes,  se  dressoil  sur  ses 
élriers  et  étendoit  les  bras  avec  l'épée,  el  crioit  : 
«Chàlillon,  chevalier!  où  sont  mes  prud'hom- 
»  mes?  »  Quand  il  se  retournoit,  il  voyoit  que  les 
Turcs  étoient  entrés  par  l'autre  bout  de  la  rue, 
et  il  leur  recouroit  sus  l'épée  au  poing  et  les  en 
cbassoit.  Ainsi,  fit-il  par  trois  fois  de  la  manière 
dessus  dite.  Quand  l'amiral  des  galères  m'eut 
amené  devers  ceux  qui  furent  pris  à  terre,  je 
m'euquis  demessire  Gaucher  à  ceux  qui  l'avoient 
accompagné*,  et  ne  trouvai  oncques  qui  nie  dîtcom- 
nient  il  avoit  été  pris,  si  ce  n'est  monseigneur  Jean 
Fonimons,  le  bon  chevalier,  qui  me  dit  que  quand 
on  l'amenoit  prisonnier  à  la  INIassoure,  il  trouva 
un  Turc  qui  étoit  monté  sur  le  cheval  de  mon- 
seigneur Gaucher  de  Chàtillon  ;  la  croupière  du 
cheval  éloil  toute  sanglante ,  el  il  demanda  au 
Turc  ce  qu'il  avoit  fait  de  celui  à  qui  étoit  le 
cheval,  el  le  Turc  lui  répondit  qu'il  lui  avoit 
coupé  la  gorge,  lout  à  cheval,  comme  il  parais- 
soil  à  la  croupière  qui  éloil  toute  couverte  de 
sang. 

202.  Il  y  avoit  un  moult  vaillant  homme  dans 
larmée,  qui  avoit  nom  monseigneur  Jacques  de 
Castel,  évêque  de  Soissous.  Quand  il  vil  que  nos 

Les  autres  cdilions  portent  :  je  vienquis  de  ses 
gendarmes;  ee  n'est  pas  aux  geiidarnies  de  l'amiral  des 
ualères  que  Joinville  s'enquit,  mais  aux  prisonniers  qui 


desirrier  de  aler  à  Dieu,  ne  s'en  voult  pas  re- 
venir en  la  terre  dont  il  csloit  né;  aincois  se 
hasta  d'aler  avec  Dieu,  et  feri  des  espérons  et 
assembla  aus  Turs  tout  seul,  qui  à  leur  espées 
l'occistreut  et  le  mistrent  eu  la  compaignie  Dieu 
ou  nombre  des  martirs. 

203.  Endementres  que  le  Roy  attendoit  le 
paiement  que  sa  gent  fesoient  aux  Turs  pour  la 
délivrance  de  sou  frère  le  conte  de  Poitiers,  un 
Sarrazin  moult  bien  atiré  et  moult  léal  home 
de  cors,  vint  au  Roy  et  li  présenta  lait  pris  en 
pos  et  fleurs  de  diverses  manières,  de  par  les 
enfans  le  Nasac  qui  avoit  esté  Soudanc  de  Babi- 
loinc,  et  li  fist  le  présent  en  francois  ;  et  le  Roy 
li  demanda  ou  il  avoit  apris  francois,  et  il  dit 
que  il  avoit  été  crestian  ;  et  le  Roy  li  dit  :  «  Alez- 
>'  vous-en,  que  à  vous  ne  parlerai-je  plus.  »  Je  le 
trais  d'une  part  et  li  demandai  son  couvine;  et 
il  me  dit  qu'il  avoit  esté  né  de  Provins,  et  que  il 
estoit  venu  en  Egypte  avec  le  Roi  Jehan,  et  que 
il  estoit  marié  en  Egypte  et  grant  riche  home. 
Et  je  li  diz  :  «  Ne  sa\ez-vous  pas  bien  que  se 
»  vous  mouriés  en  ce  point ,  que  vous  iriez  en  en- 
»  fer;  »  et  il  dit  :  «  Oyl,  »  car  il  estoit  certein  que 
nulle  n'estoit  si  boue  comme  la  crestieime. 
«  Mes  je  doute  se  je  aloie  vers  vous,  la  poureté 


gens  s'en  revenoient  vers  Damielle,  lui,  qui  avoit 
grand  désir  d'aller  à  Dieu,  ne  s'en  voulut  pas  re- 
venir au  pays  où  il  étoit  né,  mais  se  hâta  d'aller 
à  Dieu  el  donna  des  éperons  el  attaqua  les  Turcs 
tout  seul,  el  eux,  avec  leurs  épées,  l'occirenl  et 
le  mirent  en  la  compagnie  de  Dieu,  au  nombre 
des  martyrs. 

203.  Pendant  que  le  roi  attendoit  que  ses  gens 
fissent  aux  Turcs  le  paiement  pour  la  délivrance 
de  son  frère  le  comte  de  Poitiers,  uq  Sarrasin 
moult  bien  mis  el  moult  bel  homme,  vint  au  roi 
el  lui  présenta  du  lait  eu  pot  et  des  fleurs  de  di- 
verses manières  de  la  part  des  enfants  de  Nasac , 
qui  avoit  été  soudan  de  Bahylone,  el  il  lui  fil  son 
présent  en  franeois ,  el  le  roi  lui  denianda  où  il 
avoit  appris  le  francois,  et  le  Sarrasin  lui  dit  qu'il 
avoit  été  chrétien  ;  el  le  roi  lui  dit  :  «  Allez-vous- 
»  eu,  car  à  vous  ne  parlerai-je  plus.  »  Je  le  lirai 
à  part,  el  le  questionnai  sur  son  état  ;  il  me  dit 
qu'il  étoit  né  à  Provins,  el  qu'il  éloil  venu  eu 
Egypte  avec  le  roi  Jean  (de  Brienne),  el  qu'il  s'y 
éloil  marié  el  éloil  grand  riche  homme;  et  je  lui 
dis  :  «  Ne  savez-vous  pas  bien  que  si  vous  mou- 
»  riez  en  cet  état,  vous  iriez  lout  droit  eu  enfer;  » 
et  il  dit  :  «  Oui ,  »  car  il  éloil  certain  que  nulle 
loi  u'étoit  si  bonne  que  la  loi  chrélicnne.  «  Mais  je 
»  crains,  ajoula-l-il,  si  jallois  avec  vous,  la  pau- 

avaient  accompagné  Chùlilloii.  La  phrase  dans  ces  édi- 
tions est  tout  au  moins  louche. 
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"  là  où  je  seroie  et  le  reproche  ;  toute  jour  me 
»  diroit  l'en  :  véez-ci  le  renoié;  si  aime  miex 
»  vivre  riche  et  aise,  que  je  me  mcisse  en  tel 
•'  point  comme  je  vois.  '  Et  je  li  dis  que  le  re- 
j)roche  soroit  plus  grant  au  jour  du  juiicment  là 
où  chascun  ^erroit  son  mesfait,  que  ne  seroit  ce 
que  il  me  contoit.  Moult  de  bones  paroles  li  diz, 
qui  guerez  ne  valurent  :  ainsi  se  départi  de  moy, 
n'oiuiues  puis  ne  le  vi. 

204.  Or  avez  oy  ci-devant  les  grans  persecu- 
cions  que  le  Roy  et  nous  souffrîmes,  lesquiex  per- 
secucions  la  Royne  n'en  eschapa  pas,  si  comme 
^  ous  orrez  ci-après.  Car  trois  jours  devant  ce 
que  elle  accouchast,  li  vindrent  les  nouvelles  que 
le  Roy  estoit  pris;  desquiex  nouvelles  elle  fu  si 
effréé,  que  toutes  les  foiz  que  elle  se  dormoit  en 
son  lit,  il  li  sembloit  que  toute  sa  chambre  feust 
pleinne  de  Sarrazins,  et  s'escrioit  :  «  Aidiés,  ai- 
'■  diés  ;  »  et  pource  cpie  l'enfant  ne  feust  periz, 
dont  elle  estoit  grosse,  elle  fesoit  gésir  devant 
son  lit  un  chevalier  ancien  de  l'aage  de  quatre- 
A  ingts  ans,  qui  la  tenoit  par  la  main  ;  toutes  les 
foiz  tjue  la  Royne  s'escrioit,  il  disoit  :  «  Dame, 
»  n'aies  garde,  car  je  sui  ci.  »  Avant  cju'elle  feust 
accouchiée  elle  fist  vuidier  hors  toute  sa  cham- 
bre, fors  que  le  chevalier,  et  s'agenoilla  devant 
li  et  li  requist  un  don;  et  le  chevalier  li  otria 
par  son  serement  ;  et  elle  li  dit  :  «  Je  vous  de- 


»  ATelé  où  je  serois  et  les  grands  reproches  qu'on 
»  me  fcroit  tout  le  long  de  ma  vie,  en  m'appelanl 
»  renégat  !  renégat!  Ainsi, j'aime  mieux  vivre  riclie 
»  et  aisé  que  de  me  mettre  en  tel  point  que  je  me 
»  figure.  «  Et  je  lui  répondis  que  le  reproche  seroit 
plus  grand  au  jour  du  jugement ,  là  où  chacun 
verroit  ses  méfaits,  que  ne  le  seroit  celui  qu'il 
redouloit.  Je  lui  dis  moult  bonnes  paroles  qui 
guère  ne  valurent.  Ainsi  ,  il  s'éloigna  de  moi, 
et  onques  depuis  ne  le  vis. 

20\.  Vous  avez  ouï  les  grandes  persécutions 
que  le  roi  et  nous  souffrîmes,  auxquelles  persé- 
cutions la  reine  néchappa  pas,  comme  vous  ouï- 
rez ci-après.  Trois  jours  devant  qu'elle  accou- 
chât, nouvelles  lui  vinrent  que  le  roi  étoit  pris  ; 
elle  en  fut  si  effrayée,  que  toutes  les  fois  qu'elle 
dormoit  dans  son  lit,  il  lui  sembloit  que  toute  sa 
chambre  étoit  pleine  de  Sarrasins,  et  elle  s'écrioit  ; 
«  Au  secours!  au  secours  !  »  et,  pour  que  l'cnfanl 
dont  elle  étoit  grosse  ne  pérît  point  ,  elle  faisoit 
coucher  devant  son  lit  un  vieux  chevalier  de  làge 
de  quatre-vingts  ans  qui  la  tenoit  par  la  main  ; 
toutes  les  fois  que  la  reine  crioit,  il  disoit  : 
((Dame,  n'ayez  peur,  car  je  suis  ici.»  Avant 
qu'elle  fût  accouchée,  elle  fit  sortir  de  sa  ciiam- 
brc  tous  ses  domestiques,  hors  le  chevalier,  cl 
s'agenouilla  devant  lui,  et  lui  requit  un  don,  et  le 
chevalier  le  lui  promit  par  serment,   et  elle  lui 


.-  mande,  fist-elle,  par  la  foy  que  vous  m'avez 
.'  baillée,  que  se  les  Sarrazins  prennent  ceste 
-'  ville,  que  vous  me  copez  la  teste  avant  qu'il 
'.  me  preignent.  »  Et  le  chevalier  respondi  :  «  Soies 
>.  cei-teinne  que  je  le  ferai  volentiei-s,  car  je  l'a- 
»  voie  jà  bien  enpensé  que  vous  occiroie  avant 
>'  qu'ils  nous  eussent  pris.  » 

205.  La  Royne  accoucha  d'un  filz,  qui  ot  à 
non  Jehan;  et  i'appelloit  l'en  Tritant,  pour  la 
grant  douleur  là  ou  il  fu  né.  Le  jour  meismes 
que  elle  fu  acouchée,  li  dit  l'en  que  ceulz  de  Pise 
et  de  Gènes  s'en  vouloient  fuir,  et  les  autres 
communes.  Lendemain  que  elle  fu  acouchiée 
elle  les  manda  touz  devant  son  lit,  si  que  la 
chambre  fu  toute  pleiime  :  «  Seigneurs,  pour 
»  Dieu  merci  ne  lessiés  pas  ceste  ville,  car  vous 
»  véez  que  monseigneur  le  Roy  seroit  perdu  et 
»  touz  ceulz  qui  sont  pris,  se  elle  estoit  perdue, 
»  et  si  ne  vous  plet,  si  vous  preingne  pitié  de 
"  ceste  chiétive  qui  ci  gist,  que  vous  attendes 
>'  tant  que  je  soie  relevée.  »  Et  il  respondirent  : 
«  Dame,  comment  ferons  nous  ce,  que  nous 
'-  mourons  faim  en  ceste  ville?  »  Et  elle  leur  dit 
que  jà  par  famine  ne  s'en  iraient;  «  car  je  ferai 
>'  acheter  toutes  les  viandes  en  ceste  ville,  et 
»  vous  retieing  touz  desorendroit  aux  dépens 
»  du  Roy.  »  Il  se  conseillèrent  et  re\  indrent  à  li, 
et  li  troierent  que  il  demourroient  voleutiers  ; 

<xx> 

dit  :  «  Je  vous  demande,  par  la  foi  que  vous  ra'a- 
»  vez  baillée,  que  si  les  Sarrasiiis  prennent  cette 
»  ville,  vous  me  coupiez  la  tète  avant  qu'ils  me 
»  prennent.»  Et  le  chevalier  répondit:  «  Soyez 
»  certaine  que  je  le  ferai  volontiers,  car  je  l'avois 
»  déjà  eu  pensée  que  je  vous  occirois  avant  qu'ils 
»  nous  eussent  pris.  » 

205.  La  reine  accoucha  d'un  fils  qui  eut  nom 
Jean ,  et  on  l'appela  aussi  Tristan  à  cause  de 
la  grande  douleur  où  il  étoit  né.  Le  jour  même 
qu'elle  fut  accouchée,  on  lui  dit  que  ceux  de 
Pise,  de  Gènes  et  autres  villes,  vouloient  s'en- 
fuir. Le  lendemain  elle  les  manda  tous  devant 
son  lit,  toute  la  chambre  en  étoit  pleine.  «  Sei- 
»  gneurs,  leur  dit-elle,  pour  l'amour  de  Dieu, ne 
»  laissez  pas  cette  ville,  car  vous  voyez  que  moi:- 
»  seigneur  le  roi  seroit  perdu  et  tous  ceux  qui 
»  sont  prisonniers  ,  si  elle  étoit  perdue;  et  s'il  ne 
»  vous  plaît  prenez  du  moins  pitié  de  celte  chélive 
»  créafurequieslcouchéeici,etallendezquejesois 
»  relevée  *.  »  Et  ils  répondirent  :  «  Dame,  com- 
»  ment  le  ferons-nous,  nous  mourrons  de  faim 
»  eu  cette  ville  ?  »  Et  elle  leur  dit  qu'ils  ne  s'en 
iroient  pas  pour  cause  de  famine.  «  Car  je  ferai 
»  acheter,  ajoula-t-elle  ,  toutes  les  provisions  en 

"  Et  en  ce  disant  jrosses  larmes  lui  vendent  aux 
yeux.  (  Edition  de  Pierre  de  Rieux.) 
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et  la  Royne,  que  Diex  absoille,  fist  acheter  tou- 
tes les  viandes  de  la  ville,  qui  li  cousterent  trois 
cens  et  soixante  mille  livres  et  plus.  Avant  son 
terme  la  couvint  relever,  pour  la  cité  que  il 
convenoit  rendre  aus  Sarrazins.  En  Acre  s'en 
vint  la  Royne,  pour  attendre  le  Roy. 

20G.  Tandis  que  le  Roy  attendoit  la  déli- 
vrance son  frère,  envoia  le  Roy  frère  Raoul  le 
Frère  Preescheur  à  un  Amiral  qui  avoit  à  non 
Faracataie,  l'un  des  plus  loiaus  Sarrazins  que 
je  veisse  onques  ;  et  li  demanda  que  il  se  mer- 
veilloit  moult  comment  li  et  les  autres  Amiraus 
soufrirent  comment  en  li  avoit  ses  trêves  si  vil- 
ieinnement  rompues;  car  en  li  avoit  tué  les  ma- 
lades que  il  dévoient  garder  aussi  ;  et  du  merrien 
de  ses  engins  ,  avoient  ars  les  malades  et  les 
chars  salées  de  porc  que  il  dévoient  garder  aussi. 
Faracataie  respondi  à  frère  Raoul  et  dit  :  «  Frère 
»  Raoul,  dites  au  Roy  que  par  ma  loy  je  n'i  puis 
>'  mettre  conseil,  et  ce  poise  moy;  et  li  dites  de 
»  par  moy  cjiie  il  ne  face  nul  semblant  que  il  li 
>'  anuie,  tandis  que  il  est  en  nostre  main,  car 
"  mort  seroit  ;  »  et  il  loa  que  sitost  comme  il 
venroit  en  Acre,  que  il  li  en  souvieingne. 

207.  Quant  le  Roy  vint  en  sa  nef,  il  ne  trouva 
onques  que  sa  gent  li  eussent  riens  appareillé, 

ooo 

))  celle  ville;  et,  dès  à  présent,  je  vous  retiens 
»  tous  aux  dépens  du  roi.  »  Ils  se  consultèrent  et 
revinrent  à  elle  ,  et  lui  octroyèrent  quils  denieu- 
reroient  volontiers  :  et  la  reine,  que  Dieu  absolve, 
fit  acheter  toutes  les  provisions  de  la  ville,  qui  lui 
routèrent  trois  cent  soixante  mille  livres  et  plus. 
Il  lui  fallut  se  relever  avant  le  temps,  parce  qu'il 
fallut  rendre  Damiette  aux  Sarrasins.  La  reine 
s'en  vint  à  Acre  pour  attendre  le  roi. 

206.  [  Tandis  que  le  roi  attendoit  la  délivrance 
de  son  frère,  il  envoya  le  frère  Raoul,  frère 
prêcheur,  à  un  émir  qui  avoit  nom  Faracataie, 
l'un  des  plus  loyaux  Sarrasins  que  je  visse  onc- 
ques;  et  lui  manda  qu'il  s'éniervcilloit  moult  , 
comment  lui  et  les  autres  émirs  soufTroient  qu'où 
lui  eût  si  vilainement  rompu  les  trêves,  car  on 
lui  avoit  tué  les  malades  qu'ils  dévoient  garder  , 
et,  du  merrain  de  ses  engins,  on  avoit  brûlé  les 
malades  et  les  viandes  salées  qu'ils  dévoient  gar- 
der aussi.  Faracataie  répondit  à  frère  Raoul,  et 
dit  :  «  Frère  Raoul,  dites  au  roi  que,  par  ma  loi, 
>)  je  n'y  puis  mettre  obstacle ,  mais  que  cela  me 
«  pèse.  Dites-lui,  de  ma  part,  qu'il  ne  fasse  nul 
»  semblant  que  cela  lui  fait  de  la  peine,  tant  qu'il 
»  est  en  notre  main,  car  il  seroit  mort;  »  et  il  lui 
conseilla  que  sitôt  qu'il  seroit  venu  à  Acre ,  il 
s'en  souvint  '.  ] 

'201.  Quand  le  roi  vint  en  sa  nef,  il  ne  trouva 
rien    que  ses  gens  eussent   préparé,  ni  lit  ni 

'  C<'  récit  manque  dans  les  autres  éditions. 


ne  lit,  ne  robes;  ainçois  li  convint  gésir,  tant 
que  nous  fumes  eu  Acre,  sur  les  materas  que  le 
Soudanc  li  avoit  baillez  ;  et  vesti  les  robes  que 
le  Soudanc  li  avoit  fet  bailler  et  tailler,  qui  estoit 
de  samet  noir,  forré  de  vair  et  de  griz,  et  y 
avoit  grant  foison  de  uoiaus  touz  d'or. 

208.  Tandis  que  nous  fumes  par  six  jours,  je 
qui  estoie  malade  me  seoie  touzjours  de  coste  le 
Roy  ;  et  lors  me  conta  il  comment  il  avoit  esté 
pris,  et  comment  il  avoit  pourchacié  sa  réançon 
et  la  nostre  par  l'aide  de  Dieu  ;  et  me  fist  conter 
comment  je  avoie  esté  pris  en  l'yaue.  Et  après  il 
me  dit  que  je  dévoie  grant  gré  savoir  à  Nostre- 
Seigneur,  quant  il  m'avoit  délivré  de  si  grans 
perilz.  ^loult  regretoit  la  mort  du  comte  d'Ar- 
tois son  frère ,  et  disoit  que  moult  enuis  se 
fu  souffert  de  li  venir  veoir,  comme  le  conte 
de  Poitiers ,  que  il  ne  le  feust  venu  veoir  es 
galies. 

209.  Du  conte  d'Anjou  qui  estoit  en  sa  nef, 
se  pleingnoit  aussi  à  moy ,  qui  nulle  compain- 
gnie  ne  li  tenoit.  Un  jour  demanda  que  le  conte 
d'Anjou  faisoit ,  et  on  li  dit  que  il  jouoit  aus  ta- 
bles à  monseigneur  Gautier  d'Anemoes  ;  et  il  ala 
là  tout  chancelant  pour  la  feblesce  de  sa  mala- 
die ,  et  prist  les  dez  et  les  tables  et  les  geta  en  la 


robes.  Il  lui  fallut  coucher,  jusqu'à  ce  que  nous 
fussions  à  Acre  ,  sur  les  matelas  que  le  soudan 
lui  avoit  baillés,  et  vêtir  les  robes  qu'il  lui  avoit 
fait  bailler  et  tailler,  lesquelles  étoieot  de  samit 
noir  **,  fourré  de  vair  et  de  gris,  avec  quantité 
de  boutons  d'or. 

208.  Pendant  six  jours  que  nous  fûmes  en  mer, 
moi  qui  élois  malade,  je  me  tins  toujours  assis  à 
côté  du  roi.  Et  lors  il  me  conta  comment  il 
avoit  été  pris  et  comment  il  avoit  négocié  pour 
sa  rançon  et  la  nôtre ,  par  l'aide  de  Dieu ,  el 
il  me  fit  raconter  comment  j'avois  été  pris  sur 
l'eau.  Et  après  ,  il  me  dit  que  je  devois  sa- 
voir grand  gré  à  notre  Seigneur ,  pour  m'avoir 
délivré  de  si  grands  périls.  Il  regrettoit  mouilla 
mort  du  comte  d'Artois,  sou  frère,  et  disoit  qu'il 
avoit  moult  éprouvé  d'ennuis  de  ne  le  point  voir 
venir,  de  même  qu'il  en  avoit  eu  aussi  de  ce  que  le 
comte  de  Poitiers  ne  l'étoit  venu  voiraux  galères. 

209.  Il  se  plaignoit  encore  du  comte  d'Anjou 
qui  éloit  dans  sa  nef,  et  qui  ne  lui  tenoit  nulle 
compagnie.  Un  jour,  il  demanda  ce  que  faisoit  le 
comte  d'Anjou,  el  on  lui  dit  qu'il  jouoit  aux  dés 
avec  monseigneur  Gautier  de  Nemours  ,  et  il  alla 
tout  chancelant  à  cause  de  la  faiblessse  que  lui 
causoit  sa  maladie,  et  prit  les  dés  et  les  tables  el 
les  jeta  dans  la  mer,  et  se  courrouça  moult  fort 
contre  son  frère  de  ce  qu'il  s'éloil  sitôt  pris  à  jouer 
aux  dés.  Mais  monseigneur  Gautier   en   fut  le 
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mer,  et  se  courouça  moult  fort  à  son  frère  de  ce 
que  il  s'estoit  sitost  pris  à  jouer  aus  cleiz  :  mais 
monseigneur  Gautier  en  fu  le  miex  paie,  car  il 
geta  touz  les  deniers  qui  estoient  sus  le  tablier , 
dont  il  y  avoit  grant  foison,  en  son  geron,  et 
les  emporta. 

210.  Ci  après  orrez  de  plusieurs  persecucions 
et  tribulacions  que  j'oy  en  Acre,  desquiez  Dieu, 
à  qui  je  m'atendoie  et  à  qui  je  m'attens ,  me  dé- 
livra :  Et  ces  choses  ferai-je  escrire,  pour  ce  que 
cil  qui  les  orront,  aient  fiance  en  Dieu  en  leur 
persécutions  et  tribulacions  ;  et  Dieu  leur  aidera 
aussi  comme  il  fist  à  moy. 

211.  Or  disons  donc  que  quant  le  Roy  vint 
en  Acre,  toutes  les  processions  d'Acre  li  viu- 
drent  à  rencontre  recevoir  jusques  à  la  mer  à 
moult  grant  joie.  L'en  amena  un  palefroi,  sitost 
comme  je  fu  monté  sus ,  le  cuer  me  failli  ;  et  je 
dis  à  celi  qui  le  palefroy  m'avoit  amené ,  que  il 
me  tenist  que  je  ne  cheisse  :  à  grant  peinne  me 
monta  l'en  les  degrez  de  la  sale  le  Roy.  Je  me 
assis  à  une  fenestre ,  et  un  enfant  delez  moi ,  et 
avoit  entour  dix  ans  de  aage ,  qui  avoit  à  nom 
Berthelemin ,  et  estoit  filz  bertart  à  monseigneur 
Ami  de  ]Monbeliart  seigneur  de  Monfaucon.  En- 
demeutres  que  je  seoie  illec  là  où  nul  ne  se  pre- 
noit  garde  de  moy ,  là  me  vint  un  vallet  en  une 
cote  vermeille  à  deux  roies  jaunes ,  et  me  salua 


mieux  payé,  car  le  roi  jeta  dans  son  giron  tous  les 
deniers  qui  étoient  sur  !e  tapis,  et  il  y  en  avoit 
grande  foison  et  Gautier  les  emporta  ". 

210.  Vous  allez  ouïr  plusieurs  persécutions  et 
tribulations  que  j'eus  à  Acre,  desquelles  Dieu , 
eu  qui  j'espérois  et  en  qui  j'espère,  me  délivra  ; 
et  ces  choses  ferai-je  écrire  pour  que  ceux  qui 
les  ouïront  ayent  confiance  en  Dieu,  dans  leurs 
persécutions  et  tribulations  ;  et  Dieu  les  aidera 
aussi  comme  il  fit  à  moi. 

211.  Or,  disons  donc  que  quand  le  roi  vint  à 
Acre,  toutes  les  processions  d'Acre  vinrent  à  sa 
rencontre  le  recevoir  jusqu'à  la  mer  avec  moult 
grande  joie  **.  Lon  m'amena  un  palefroi  ;  sitôt 
que  je  fus  monté  dessus,  le  cœur  me  faillit,  et  je 
dis  à  celui  qui  m'avoit  amené  le  palefroi  qu'il  me 
tint  pour  que  je  ne  tombasse  ;  et  à  grand'peine 
me  monta- t -on  sur  les  degrés  de  la  salle  du 
roi.  Je  m'assis  à  une  fenêtre  et  un  enfant  près 
de  moi  :  il  avoit  environ  dix  ans,  se  nommoit 
Berlliélemin,  et  étoit  bâtard  de  monseigneur  ami 
de  Montbéliard ,  seigneur  de  Montfaucon.  Pen- 
dant que  j'étois  là  assis,  sans  que  nul  prît  garde 
à  moi,  il  me  vint  un  valet  en  cotte  vermeille 
à  deux  raies  jaunes  ;  il  me  salua  et  me  demanda 

Suivant  la  version  des  autres  éditions,  on  ne  voit 
pas  comment  le  seigneur  Gautier  aurait  élé  le  mieux 
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et  me  demanda  se  je  le  cognoissal ,  et  je  li  dis  : 
nanin  ;  et  il  me  dit  que  il  estoit  d'Oiselair  le 
chastel  mon  oncle;  et  je  li  demandai  à  qui  il  es- 
toit ,  et  il  me  dit  que  il  n'estoit  à  nullui  et  que  il 
demourroit  avec  moy  se  je  \  ouloie ,  et  je  dis  que 
je  le  Youloie  moult  bien  :  il  ni'ala  maintenant 
querre  coifes  blanches  et  me  pingna  moult  bien. 
Et  lors  m'en  vola  querre  le  Roy  pour  manger  avec 
li  ;  et  je  y  alai  à  tout  le  corcet  que  l'en  m'avoit 
fait  en  prison  des  rongneures  de  mon  couver- 
touer  ;  et  mon  couvertouer  lessai  à  Berthelemin 
l'enfant ,  et  quatre  aunes  de  camelin  que  l'en 
m'avoit  donné  pour  Dieu  en  la  prison.  Guille- 
min,  mon  nouviau  varlet,  vint  trancher  devant 
moy,  et  poin-chassa  de  la  viande  à  l'enfant  tant 
comme  nous  mangames. 

212.  Mon  vallet  novel  me  dit  que  il  m'avoit 
pourchacié  un  hostel  tout  delez  les  bains,  pour 
moy  laver  de  l'ordure  et  de  la  sueur  cpie  j'avoie 
aportée  de  la  prison.  Quant  ce  vint  le  soir  que  je 
fusoubaing,  le  cuer  me  failli  et  me  pasmai, 
et  à  grant  peinne  m'en  trait  l'en  hors  du  baing 
jusques  à  mon  lit.  Lendemain  un  viel  chevalier 
qui  avoit  non  monseigneur  Pierre  de  Bourbon- 
ne,  me  vint  venir;  et  je  le  reting  entour  moy; 
il  m'aplejiï  en  la  ville  ce  qu'il  me  failli  pour  ves- 
tir  et  pour  moy  atourner.  Qurnit  je  me  fu  harée, 
bien  quatre  jours  après  ce  que  nous  fumes  venuz, 


si  je  le  connaissois ,  et  je  lui  dit  :  nenni  ;  et  il  me 
dit  qu'il  étoit  d'Oiselair,  château  de  mon  oncle; 
et  je  lui  demandai  à  qui  il  étoit,  et  il  me  dit 
qu'il  u'étoit  à  personne  ,  et  qu'il  demeureroit 
avec  moi,  si  je  le  voulois;  et  je  lui  répondis  que 
je  le  voulois  moult  bien.  Il  m'alla  sur-le-champ 
quérir  des  coifes  blanches  et  me  peigna  très  bien. 
Lors  le  roi  m'envoya  quérir  pour  manger  avec 
lui  ;  et  j'y  allai  avec  le  corset  qu'on  m'avoit  fait 
en  prison  des  rognures  de  ma  couverture,  et  je 
laissai  ma  couverture  à  l'enfant  Berthelemin  ,  et 
quatre  aunes  de  camelin  qu'on  m'avoit  données 
en  prison ,  pour  Dieu.  Guillemin,  mon  nouveau 
valet,  vint  trancher  devant  moi,  et  procura  des 
vivres  à  l'enfant  tant  que  nous  mangeâmes. 

212.  Mon  nouveau  valet  me  dit  qu'il  m'avoit 
procuré  un  hôtel  tout  près  dos  bains ,  pour  me 
laver  de  l'ordure  et  de  la  sueur  que  j'avois  appor- 
tées de  prison.  Quand  ce  vint  le  soir  que  je  fus  au 
bain  ,  le  cœur  me  manqua  ;  je  me  pâmai  et  à 
grand'peine  me  relira-t-ou  du  bain  jusqu'à  mon 
lit.  Le  lendemain,  un  vieux  chevalier  qui  avoit 
nom  monseigneur  Pierre  de  Bourbonne  me  vint 
voir,  et  je  le  retins  auprès  de  moi.  D  me  cau- 
tionna dans  la  ville  pour  les  choses  qu'il  me  falloit 

niers  qui  étaient  sur  les  tapis,  après  les  dés  et  les  tables. 
*'  Les  détails  qui  suivent  sont  tout  différemment  ra- 
contés dans  les  autres  éditions. 
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je  alai  veoii-  le  Roy,  et  m'enehoisonna  et  me  dit 
qiie  je  n'avoie  pas  bien  fet  quant  je  avoie  tant 
tardé  à  li  veoir ,  et  me  commenda  si  chier  com- 
me j'a  voie  s'amour,  que  mangasse  avec  li  ades 
et  au  soir  et  au  matin ,  jusques  à  tant  que^il  eust 
arée  que  nous  ferions,  ou  d'aler  en  France  ou  de 
demourer.   Je   dis   au    Roy  que   monseigneur 
Pierre  de  Courcenay  me  de  voit  quatre  cens  li- 
vres de  mes  gajes,  lesquiex  il  ne  me  vouloit 
paier.  Et  le  Roy  me  respondi  que  il  me  feroit 
bien  paier  des  deniers  que  il  devoit  au  seigneur 
de  Courcenay;  et  si  fist-il  par  le  conseil  monsei- 
gneur Pierre  de  Bourbone.  Nous  preisme  qua- 
rante livres  pour  nos  despens,  et  le  remenant 
commandâmes  à  garder  au  Commandeur  du  pa- 
lais du  Temple.  Quant  ce  vint  que  j'oi  despendu 
les  quarante  livres,  je  envoiaile  père  Jehan  Caym 
de  Sainte-Mauehost ,  que  je  avoie  retenu  outre- 
mer, pour  querre  autres  quarante  livres.  Le 
Commandeur  li  respondi  que  il  n'avoit  denier  du 
mien,etqqe  il  ne  me  conguoissoit.  Je  alai  à 
frère  Renaut  de  Vichiers,  qui  estoit  mestre  du 
Temple  par  laide  du  Roy,  pour  la  courtoisie  que 
il  avoit  faite  en  la  prison ,  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  me  plainz  à  li  du  Commandeur  du  palais  qui 
mes  deniers  ne  me  vouloit  rendre,  que  je  li  avoie 
commandez.  Quant  il  oy  ce,  il  s'esfréa  fort,  et 
me  dit  :  «  Sire  de  .loinville ,  je  vous  aime  moult, 
»  mes  soies  certein ,  que  se  vous  ne  vous  voulez 


pour  me  vôlir  et  m'équiper.  Et  quand  je  nie  fus 
équipé,  quatre  jours  après  noUe  arrivée,  j'allai 
voir  le  Roi  qui  me  fit  des  reproches,  cl  me  dil 
que  je  n'avois  pas  bien  fait  d'avoir  lanf  (anlé  à  le 
venir  voir,  cl  me  connuanda,  pour  aulanl  que 
j'avois  son  amour  à  cœur ,  de  manger  toujours 
avec  lui,  le  malin  et  le  soir,  jusqu'cà  ce  qu'il  eût 
décidé  ce  que  nous  ferions,  ou  d'aller  en  France 
ou  (le  (Icniourer.  Je  dis  au  Roi  que  monseigneur 
Pierre  de  Coincenay  me  devoit  quatre  cents  li- 
vres de  mes  gnges ,  Icsrpielles  il  ne  nie  vouloit 
payer;  et  le  Roi  me  répondit  qu'il  me  feroit  bien 
payer  sur  les  deniers  qu'il  devoit  au  seigneur  de 
Courcenay,  et  co  fit-il  par  le  conseil  de  monsei- 
gneur l'ierre  de  Rourhonne.  Nous  |)rîines  qua- 
rante livres  pour  nos  dépenses,  et  doiuiàiucs  le 
reste  à  gartlcr  au  conmiandeiu-  du  paljiis  du 
Temple.  Quand  j'eus  dépensé  les  quarante  livres, 
j'envoyai  le  père  Jean  Caym  de  Sainle-Mene- 
hoidd,  que  j'avois  retenu  outre-mer,  pour  quérir 
quarante  autres  livres.  l>e  commandeur  lui  ré- 
pondit qu'il  n'avoit  deniers  du  mien  ,  et  qu'il  ne 
me  coimaissoit.  J'allai  A  frère  Renaud  de  Vi- 
cliiors  qui  étoit  maître  du  Tenqjle,  par  la  protec- 
tion du  Roi,  en  reconnaissance  de  la  courtoisie 
qu'il  lui  avoit  faite,  dans  la  prison,  et  dont  je 
vous  ai  parlé  :  cl  je  me  plaignis  à  lui  du  connnan- 
dcur  du  palais  qui    ne  me  vouloit  rendre  les  dc- 


»  soufrir  de  ceste  demande,  je  ne  vous  aimeré 
»  jamez  ;  car  vous  voulés  fere  entendant  ans  gens 
»  que  nos  frères  sont  larrons.  »  Et  je  li  dis  que 
je  ne  me  soufferroie  ja,  se  Dieu  plet.  En  ceste 
mesaise  de  cuer  je  fus  quatre  jours,  comme  cil 
qui  n'avoit  plus  de  touz  deniers  pour  despendre. 
Après  ces  quatre  jours ,  le  Mestre  vint  vers  moy 
tout  riant,  et  me  dit  que  il  avoit  retrouvé  mes 
deniers.  La  manière  comment  ils  furent  trouvés, 
ce  fu  pource  que  il  avoit  changé  le  Commandeur 
du  palais  et  l'avoit  envoie  à  un  cazel  que 
en  appelle  le  Saffran  ;  et  cil  me  rendi  mes  de- 
niers. 

21.3.  L'evesque  d'Acre  qui  lors  estoit,  qui 
avoit  esté  né  de  Provins,  me  list  prester  la  me- 
son  au  Curé  de  Saint  Michiel.  Je  avoie  retenu 
Caym  de  Sainte-iManehost,  qui  moult  bien  me 
servi  deux  ans  miex  que  home  que  j'eusse  onc- 
ques  entour  moy.  Or  estoit  ainsi,  que  il  avoit 
une  logete  à  mon  chevès;  par  où  l'en  entroit  ou 
moustier.  Or  avint  ainsi  que  une  contenue  me 
prist,  par  quoy  j'alai  au  lit,  et  toute  ma  mesnie 
aussi;  ne  onques  un  jour  toute  jour  je  n'oy  on- 
ques  qui  me  peust  aidier  ne  lever,  ne  je  n'atten- 
doie  que  la  mort,  par  un  signe  qui  m'estoit  de- 
lez  l'oreille;  car  il  n'estoit  nul  jour  que  l'en  n'a- 
portast  bien  vingt  mors  ou  plus  au  moustier  ;  et 
de  mon  lit  toutes  les  foiz  que  on  les  apportoit, 
je  ouaie  chanter  :  Liban  me,  Domine.  Lors  je 


niers  que  je  lui  avois  confiés.  Quand  il  ouït  cela, 
il  s'eiï'raya  fort  et  me  dil  :  «  Sire  de  Joinville,  je 
»  vous  aime  moult ,  mais  soyez  certain  que  si 
»  vous  ne  vous  voulez  désister  de  celte  demande, 
»  je  ne  vous  aimerai  jamais,  car  vous  voulez 
»  faire  entendre  aux.  gens  que  nos  frères  sont 
»  larrons.  »  Et  je  lui  dis  que  je  ne  me  désislerois 
pas,  s'il  plaisoit  à  Uieu.  Je  fus  quatre  jours  dans 
ce  malaise  de  cœur,  comme  quelqu'un  qui  n'a 
plus  du  tout  de  deniers  à  dépenser.  Après  qua- 
tre jours,  le  maître  vint  vers  moi,  tout  riant,  et 
me  dil  qu'il  avoil  retrouvé  mes  deniers.  La  ma- 
nière dont  ils  fiuent  retrouvés ,  fut  qu'il  avoit 
changé  le  conuiiandcur  du  palais ,  et  l'avoit  en- 
voyé à  un  casel  qu'on  appelle  le  SaflVan  ;  et 
l'autre  me  rendit  mes  deniers. 

213.  L'évèque  d'Acre  qui  étoil  alors,  et  qui 
éloil  né  à  Provins,  me  fil  prêter  la  maison  du  cu- 
ré de  Saint- Michel.  J'avois  retenu  Caym  de 
Sainte-R'lenchould  qui  me  servit  bien  deux  ans, 
mieux  que  lionune  que  j'eusse  oncques  auprès  de 
moi.  Or  ,  ma  cliand)re  éloil  disposée  ainsi  qu'il  y 
avoit  à  mon  chevet  une  logèlc,  j)ar  où  l'on  enlroil 
à  l'église  :  il  ad\int  (|u'une  fièvre  continue  me 
prit  ;  je  me  mis  au  lit,  il  en  fut  de  môme  de  toute 
ma  maison.  Il  n'y  advint  âme  qui  put  m'aidcr  ni 
me  réconforter,  si  lùen  que  je  n'attendois  que  la 
mort;  car  il  n'y  avoil  pas  de  jour  qu'on  n'appor- 
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plorai  et  rendi  grâces  à  Dieu,  et  li  dis  ainsi  : 
«  Sire,  aouré  soies  tu  de  ceste  soufraite  que  tu 
>'  me  fez  ;  car  mains  bobans  ai  eulz  à  moy  chau- 
>'  cier  et  à  moy  lever  :  Et  te  pri,  Sire,  que  tu 
«  m'aides  et  me  délivre  de  ceste  maladie,  moy 
>'  et  ma  geut.  » 

214.  Après  ces  choses  je  requis  à  Guillemin 
mon  nouvel  escuier,  et  si  fist-il;  et  trouvai  que 
il  m'avoit  bien  douraagé  de  dix  livres  de  tour- 
nois et  de  plus;  et  me  dit,  quant  je  li  demandai, 
que  il  les  me  rendroit  quant  il  pourroit.  Je  li 
donné  congié,  et  li  dis  que  je  li  donuoie  ce  que 
il  me  devoit,  car  il  l'avoit  bien  deservi.  Je 
trouvai  par  les  chevaliers  de  Bourgoingne,  quant 
il  reviudrent  de  prison,  que  il  l'avoient  amené 
en  leur  compaignie,  que  c'estoit  le  plus  courtois 
lierres  qui  onques  feust;  car  quant  il  failloit  à 
aucun  chevalier  coutel  ou  courroie,  gans  ou 
espérons,  ou  autre  chose.  Il  l'aloit  eubler  et  puis 
si  li  donnoit. 

215.  En  ce  point  que  le  Roy  estoit  en  Acre, 
se  prirent  les  frères  le  Roy  à  jouer  aus  deiz  ;  et 
jouoit  le  conte  de  Poitiers  si  courtoisement,  que 
quant  il  avoit  gaaiugné,  il  fesoit  ouvrir  la  sale  et 
fesoit  appeler  les  gentilzhomes  et  les  gentilz- 
femmes,  se  nulz  en  y  avoit,  et  donnoit  à  poin- 


tai à  l'église  vingt  morts  ou  plus,  el  toules  les  fois 
qu'on  lesapportoit,  j'enleiidoischaiiter  :  Libéra  me, 
Domine.  Alors  je  pleurois  et  rendois  grâce  à  Dieu, 
el  lui  disois  ainsi  :  «  Sire ,  que  tu  sois  béni  de 
))  cette  souffrance  que  tu  m'envoies  à  moi  qui 
»  avois  autrefois  grand  nombre  de  serviteurs  pour 
»  me  chausser  et  nie  lever  :  el  je  te  prie  ,  Sire , 
»  aujourd'imi  que  tu  m'aides  el  me  délivres  de 
»  cette  maladie  moi  el  ma  gent.  » 

214.  [  Après  ces  choses  je  requis  Guillemin 
qu'il  me  rendît  l'argent  que  je  lui  avois  confié  ,  el 
ce  fil-il.  Mais  je  trouvai  qu'il  m'avoit  fait  tort  de 
dix  livres  tournois  et  plus.  El  il  me  dit.  quand 
je  les  lui  demandai,  qu'il  me  les  reudroit  quand 
il  pourroit.  Je  lui  donnai  congé  ,  et  lui  dis  que 
je  lui  donnois  ce  qu'il  me  devoit,  car  il  lavoit 
bien  mérité.  J'appris,  par  les  chevaliers  de  Bour- 
gogne, quand  ils  revinrent  de  prison,  qu'ils  l'a- 
voient amené  dans  leur  compagnie,  et  que  c'éloil 
le  plus  courtois  fdou  qui  fut  oncques  :  car  quand  il 
manquoil  à  quelque  chevalier ,  un  couteau  ou 
une  courroie,  ou  des  gants  ou  des  éperons,  ou 
autre  chose,  il  lalloil  dérober  et  puis  le  lui  don- 
noit. ] 

215.  Pendant  que  le  roi  étoilà  Acre,  ses  frères 
se  prirent  à  jouer  aux  dés ,  el  le  comte  de  Poitiers 
jouoit  si  courtoisement,  que  quand  il  avoil  gagné, 
il  faisoil  ouvrir  la  salle  el  faisoit  appeler  les  gen- 
tilshommes et  les  genlillesfemraes;  s'il  y  eu  avoit, 
il  donnoit  à  poignées  aussi  bien  ses  deniers  que 
ceux  qu'il  avoit  gagnés,  et  quand  il  avoit  perdu, 


gnces  aussi  bien  les  siens  deniers  comme  il  fesoit 
ceulz  que  il  avoit  gahignes;  et  quand  il  avoit 
perdu,  il  achetoit  par  esme  les  deniers  à  ceulz  à 
qui  il  avoit  joué,  et  à  son  frère  le  conte  d'An- 
jou et  aus  autres;  et  donnoit  tout  et  le  sien  et 
l'autrui. 

216.  En  ce  point  que  nous  estions  en  Acre, 
envola  le  Roy  querre  ses  frères  et  le  conte  de 
Flandres  et  les  autres  riches  homes,  à  un  dy- 
manche,  et  leur  dit  ainsi  :  «  Seigneurs,  ÎMadam.e 
»  la  Royne  ma  mère  m'a  mandé  et  prié  tant 
»  comme  elle  peut,  que  je  m'envoise  en  France, 
')  cai"  mon  royaume  est  en  grant  péril  ;  car  je 
»  n'ai  ne  pèz  ne  trêves  au  roy  d'Angleterre.  Cil 
)'  de  ceste  terre  à  qui  j'ai  parlé  m'ont  dit,  se  je 
»  m'euvois,  ceste  terre  est  perdue  ;  car  il  s'en 
»  venront  touz  en  Acre  après  moy,  pource  que 
»  nulz  n'i  osera  demeurer  à  si  pou  de  gent.  Si 
»  vous  pri,  fist-il,  que  vous  y  pensez  ;  et  pource 
»  que  la  besoingne  est  grosse,  je  vous  donne  res- 
»  pit  de  moy  respondre  ce  que  bon  ^ous  semble- 
"  ra,  jusc{ues  à  d'ui  en  huit  jours.  »  Et  me  dit 
ainsi,  que  il  n'entendoit  mi  comment  li  Roys 
eust  pooir  de  demeurer,  et  me  proia  moult  acer- 
tes  que  je  m'en  vousisse  venir  en  sa  nef.  Et  je  li 
respondi  que  je  n'en  avoie  pooir  ;  car  je  n'avoie 


il  aclietoit  par  estimation  les  deniers  de  ceux  avec 
qui  il  avoil  joué,  de  son  frère  le  comte  d'Anjou 
et  des  autres,  et  donnoit  tout  el  le  sien  et  celui 
d'autrui  ". 

216.  Un  dimanche,  le  roi  envoya  quérir  ses 
frères  el  le  comte  de  Flandres  et  les  autres  riches 
hommes,  et  leur  dit  ainsi  :  «  Seigneurs  ,  madame 
»  la  reine,  ma  mère,  m'a  mandé  et  prié  autant 
»  qu'elle  peut,  que  je  m'en  aille  en  France,  car 
»  mon  royaume  est  en  grand  péril,  vu  que  je  n'ai 
))  ni  paix,  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre;  ceux 
»  de  ce  pays  à  qui  j'en  ai  parlé,  m'ont  dit  que  si 
»  je  m'en  vais,  celte  terre  est  perdue,  car  tous 
»  ceux  qui  sont  à  Acre  s'eu  iront  après  moi, 
»  parce  que  nul  n'y  osera  demeurer  avec  si  peu 
»  de  gens.  Ainsi,  je  vous  prie,  ajouta-l-il,  que 
»  vous  y  pensiez,  et  ,  comme  l'affaire  est  im- 
»  portante,  je  vous  donne  répit  pour  me  répondre 
»  ce  que  bon  vous  semblera,  jusqu'à  daujour- 
»  d'hui  eu  huit,  n  ^Le  légat  me  dit  qu'il  ne  savoit 
pas  comment  le  roi  pou  voit  demeurer,  et  me  pria 
moult  fort  que  je  voulusse  venir  dans  sa  nef,  et 
je  lui  répoudis  que  je  n'en  avois  le  pouvoir,  car 
je  u'avois  rien,  ainsi  qu'il  le  savoit,  parce  que 
j'avois  tout  perdu  sur  l'eau  où  j'avois  été  pris;  et 
cette  réponse  ne  lui  fis-je  pas,  pour  ce  que  je  ne 
m'en  fusse  moult  volontiers  allé  avec  lui,  mais 
pour  un  mot  que  monseigneur  de  Bouvaincourt , 

'  Tous  les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  omis  dans 
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riens  ainsi  comme  il  le  sa  voit,  pource  que  j'a- 
voie  tout  perdu  en  l'yaue  là  où  j'avoie  esté  pris. 
"Et  ceste  response  ne  11  fis-je  pas  pour  ce  que  je 
ne  feusse  moult  volentiers  aie  avec  li,  mèz  que 
j)()ur  une  parole  que  monseigneur  de  liollain- 
mont  mon  cousin  germain,  que  Diex  absoille,  me 
dit  quant  je  m'en  alai  outremer  :  »  Vous  en  alez 
»  outremer,  fist-il,  or  vous  prenés  garde  au  re- 
»  venir;  car  nulz  chevaliers,  ne  poures  ne  ri- 
»  chez,  ne  peut  revenir  que  il  ne  scet  honni,  se 
"  il  laisse  en  la  main  des  Sarrazins  le  peuple 
»  menu  Notre -Seigneur,  en  laquelle  compain- 
«  gnie  il  est  aie.  ».  Le  Lega  se  courouça  à 
moy,  et  me  dit  que  je  ne  le  deusse  pas  avoir  re- 
fusé. 

217.  Le  dy manche  après  revenimes  devant 
le  Roy  ;  et  lors  demanda  le  Roy  à  ses  frères  et 
ans  autres  Barons  et  au  conte  de  Flandres,  quel 
conseil  il  li  donroient,  ou  de  s'alée  ou  de  sa  de- 
mourée.  Il  respondirent  touz  que  il  avoient 
chargié  à  monseigneur  Guion  Malvoisin  le  con- 
seil que  il  vouloient  donner  au  Roy.  Le  Roy  li 
commanda  que  il  deist  ce  que  il  11  avoient  char- 
gié ;  et  il  dit  ainsi  :  «  Sire,  vos  frères  et  les  ri- 
"  ches  hommes  qui  ci  sont,  ont  regardé  à  vostre 
>'  estât  ;  et  ont  veu  que  vous  n'avez  pooir  de  de- 
»  mourer  en  ceste  pais  à  l'onneur  de  vous  ne  de 
>'  vostre  règne;  que  de  touz  les  chevaliers  qui 
»  vindrent  en  vostre  compaingnie ,  dont  vous  en 
»  amenâtes  en  Cypre  deux  mille  et  huit  cens,  il 


mon  cousin  germain,  que  Dieu  absolve  !  me  dit 
quand  je  m'en  allai  outre-mer  :«  Vous  vous  en 
»  allez  oulrc-mer,  me  dil-il,  or,  prenez  garde  au 
))  retour,  car  nuls  chevaliers,  ni  pauvres,  ni  ri- 
»  clies,  ne  peuvent  revenir  sans  ôlre  honius,  s'ils 
»  laissent  dans  les  mains  des  Sarrasins  le  menu 
))  peuple  de  notre  Seigneur,  en  la  compagnie  du- 
»  quel  ils  sont  allés.  »  Le  légal  se  courrouça  con- 
tre moi  et  me  dit  que  je  n'aurois  pas  dû  le  re- 
fuser.] 

217.  Le  dimanche  suivant,  nous  revînmes  au- 
près du  roi,  et  lors ,  le  roi  demanda  à  ses  frères 
et  aux  autres  barons  et  au  comte  de  Flandres 
quel  conseil  ils  lin  dounoient ,  ou  de  s'en  retour- 
ner en  France  ou  de  rester  à  Acre  ;  ils  répon- 
dirent tous  qu'ils  avoient  chargé  monseigneur 
Gui  de  Malvoisin  du  conseil  qu'ils  vouloient  don- 
ner au  roi.  Le  roi  lui  commanda  de  dire  ce  dont 
il  avoil  été  chargé,  et  il  dit  ainsi:  «Sire,  vos 
»  frères  et  les  riches  hommes  qui  sont  ici  ont  rc- 
»  gardé  à  votre  état,  et  oui  vu  que  vous  ne  pou- 
»  vez  demeurer  dans  ce  pays  sans  compromettre 
»  votre  honneur  et  celui  de  votre  royaume;  que, 
»  de  tous  les  chevaliers  qui  sont  venus  avec  vous, 
»  dont  vous  amenâtes  deux  mille  huit  cents  en 
»  Chypre   il  n'en  reste  {las  cent  dans  celte  ville. 


"  n'en  a  pas  en  ceste  ville  cent  de  remenant.  Si 
»  vousloent-il.  Sire,  que  vous  en  alez  en  France 
»  et  pourehaciés  gens  et  deniers,  par  quoy  vous 
»  puisses  hastivement  revenir  en  cest  pais  vous 
>'  venger  des  ennemis  de  Dieu,  qui  vous  ont  tenu 
»  en  leur  prison.  »  Le  Roy  ne  se  voult  pas  tenir 
h  ce  que  monseigneur  Gui  Malvoisin  aAoit  dit  ; 
ains  demanda  au  conte  d'Anjou,  au  conte  de 
Poitiers  et  au  conte  de  Flandres,  et  à  pluseurs 
autres  riches  homes  qui  séoient  emprès  eulz  ;  et 
tuit  s'acorderent  à  monseigneur  Gui  Malvoisin. 
Le  Légat  demanda  au  conte  Jehan  de  Japhe,  qui 
séoit  emprès  eux,  que  il  11  sernbloit  de  ces  cho- 
ses. Le  conte  de  Japhe  li  proia  qu'il  se  soufrist 
de  celle  demande  :  '<  Pource,  fist-il,  que  mes 
»  chastiaux  sont  en  marche,  et  se  je  loe  au  Roy 
»  la  demeurée,  l'en  cuideroit  que  ce  feust  pour 
»  mon  proufit.  «  Lors  li  demanda  le  Roy,  si  acer- 
tes  comme  il  pot,  que  il  deist  ce  que  il  li  en  sern- 
bloit. Et  il  li  dit  que  se  il  pooit  tant  faire,  que  il 
pooit  herherge  tenir  ans  chans  dedans  un  an, 
que  il  feroit  sa  grant  honneur  se  il  demouroit. 
Lors  demanda  le  Légat  à  ceulz  qui  séoient  après 
le  conte  de  Japhe  ;  et  touz  s'acorderent  à  mon- 
seigneur Gui  Malvoisin.  Je  estoie  bioi  le  qua- 
torzième assis  encontre  le  Légat.  Il  me  demanda 
que  il  m'en  sernbloit  ;  et  je  li  respondi  que  je 
m'acordoie  bien  au  conte  de  Japhe,  Et  le  Légat 
me  dit  tout  couroucié,  comment  cepourroit  estre 
que  le  Roy  peut  tenir  héberges  à  si  pou  de  gent 


»  Ainsi  vous  conseillent-ils  ,  Sire,  que  vons  vous 
»  en  alliez  en  France ,  et  que  vous  vous  y  pro- 
»  curiez  des  gens  et  des  deniers  pour  revenir 
»  au  plus  tôt  dans  ce  pays  vous  venger  des  enne- 
))  mis  de  Dieu,  qui  vous  ont  tenu  en  prison.  »  Le 
roi  ne  voulut  pas  s'en  tenir  à  ce  que  monseigneur 
Guide  Malvoisin  avoil  dit;  mais  il  interrogea  le 
comte  d'Anjou,  le  comte  de  Poiliers  et  le  comte 
de  Flandres  et  plusieurs  autres  riches  hommes 
qui  siégeoienl  auprès  d'eux,  et  tous  s'accordèrent 
avec  monseigneur  Gin  de  Malvoisin.  Le  légal  de- 
manda au  comte  de  Jaffa  qui  étoit  près  d'eux, 
ce  qu'il  lui  sernbloit  de  ces  choses;  le  comte  de 
Jaffa  le  pria  de  se  désister  de  cette  demande, 
«  parce  que,  dit-il,  mes  châteaux  sont  dans  ce 
»  pays,  et  si  je  conseille  au  roi  de  demeurer,  on 
»  croira  que  c'est  pour  mon  profit.  »  Lors,  le  roi  lui 
connnanda  de  dire  ce  qu'il  lui  sernbloit,  et  il  dit 
que  si  le  roi  pou\oil  tant  faire  que  de  tenir  la 
campagne  pendant  un  an,  il  se  feroit  grand  hon- 
neur de  demeurer,  l^e  légat  interrogea  alors  ceux 
qui  siégeoient  après  le  comte  de  JafAi,  et  tous 
s'accordèreut  avec  monseigneur  Gui  de  Malvoi- 
sin. J'élois  bien  le  quatorzième  assis  contre  le  lé- 
gal; il  me  demanda  ce  qu'il  m'en  sernbloit,  et  je 
lui   répondis  que  je   m'accordois    bien    avec  le 
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comme  il  avoit.  Et  je  li  rcspondi  aussi  comme 
couroucié,  pource  que  il  me  sembloit  que  il  le 
disoit  pour  moy  altelnner  :  «  Sire,  et  je  vous  le 
»  dirai,  puisqu'il  vous  plcst.  L'en  dit.  Sire,  je  ne 
>'  sai  se  c'est  voir,  que  le  Roi  n'a  encore  despen- 
"  du  nulz  de  ses  deniers,  ne  mes  que  des  deniers 
»  aus  Clers;  si  mette  le  Roy  ses  deniers  en  des- 
»  pense,  et  envoit  le  Roy  querre  chevaliers  en  la 
»  Morée  et  outre  mer  ;  et  quant  l'en  orra  nou- 
>'  velles  que  le  Roy  donne  bien  largement,  che- 
»  valiers  li  venront  de  toutes  pars,  parquoy  il 
«  pourra  tenir  héberges  dedans  un  an ,  se  Dieu 
»  plet  ;  et  par  sa  demourée  seront  délivrez  les 
»  poures  prisonniers  qui  ont  esté  pris  ou  servise 
«  Dieu  et  ou  sien,  qui  jamès  n'en  istront  se  li 
"  Roy  s'en  va.  »  Il  n'avoit  nul  illec  qui  n'eust 
de  ses  prochains  amis  eu  la  prison,  parquoy  nulz 
ne  me  reprist  ;  ainçois  se  pristrent  touz  à  plorer. 
Après  moy  demanda  le  Légat  à  monseigneur 
Guillaume  de  Biaumont  qui  lors  estoit  maréchal 
de  France  ;  et  il  dit  que  j'avoie  moult  bien  dit  ; 
«  et  vous  dirai  rèson  pourquoy.  »  Monseigneur 
Jehan  de  Biaumont  le  bon  chevalier,  qui  estoit 
son  oncle  et  avoit  grant  talent  de  retourner  en 
France ,  l'escria  moult  felonnessement  et  li  dit  : 
«  Ordelongaingne,  que  voulez-vous  dire?  raséez- 
»  vous  tout  quoy.  »  Le  Roy  li  dit  :  "  Mesire 


conile  de  Jaffa,  et  le  légat  me  dit,  tout  cour- 
roucé, comment  pourroit-il  se  faire  que  le  roi 
tînt  la  campagne  avec  si  peu  de  gens  qu'il  avoit; 
et  je  lui  répondis  aussi,  comme  courroucé,  parce 
qu'il  me  semlîloit  qu'il  le  disoil  pour  me  piquer  : 
«  Sire,  et  je  vous  le  dirai,  puisqu'il  vous  plaît, 
»  CD  dit,  Sire,  je  ne  Sais  si  c'est  vrai,  que  le  roi 
»  n'a  encore  dépensé  aucun  de  ses  deniers,  et 
»  rien  que  des  deniers  aux  clercs  ;  mais  que  le  roi 
«  melte  les  siens  en  dépense,  et  qu'il  envoie  qué- 
»  rir  des  chevaliers  en  Morée  et  outre-mer  ; 
w  quand  on  ouïra  nouvelles  que  le  roi  donne  bien 
y>  largement,  chevaliers  lui  viendront  de  toutes 
))  parts,  et  il  pourra  tenir  campagne  pendant  un 
•»  an,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  et,  par  son  séjour  ici,  se- 
»  ront  délivrés  les  pauvres  prisonniers  qui  ont 
»  été  pris  au  service  de  Dieu  et  au  sien,  lesquels 
»  n'en  sortiront  jamais  si  le  roi  s'en  va.  »  Il  n'y 
avoit  personne  là  qui  n'eût  de  ses  amis  ou  de  ses 
proches  en  prison,  c'est  pourquoi  personne  ne  me 
reprit;  mais  tous  se  mirent  à  pleurer.  Après  moi, 
le  légat  interrogea  monseigneur  Guillaume  de 
Beaumont,  qui  lors  étoit  maréchal  de  France ,  et 
il  répondit  que  j'avois  moult  bien  dit;  et  je  vous 
dirai  la  raison  pourquoi  monseigneur  Jean  de 
Beaumont,  le  bon  chevalier  ,  qui  éloil  son  oncle, 
et  avoit  grande  envie  de  retourner  en  France,  le 
reprit  en  ternies  injurieux  et  lui  dit  :  «  Sale  ex- 
»  crémenl,  que  voulez-vous  dire?  rasseyez-vous 
»  tout  coi,  sans  parler  davantage.  »  Le  roi  dit  : 


»  .lehan,  nous  fêtes  mal,  lessiés  li  dire.— Certes, 
"  Sire,  non  ferai  :  ..  il  le  couvint  taire.  Ne  nulz 
ne  s'acorda  oncjues  puis  à  moy,  ne  mes  que  le 
sire  de  Chatenai. 

218.  Lors  nous  dit  le  Roy  :  «Seigneurs,  je 
»  vous  ai  bien  oys,  et  je  vous  respondré  de  ce  (|ue 
»  il  me  pléra  à  fère,  de  hui  en  huit  jours.  >-  Quant 
nous  fumes  partis  d'illee,  et  l'assaut  me  com- 
mence de  toutes  pars  :  <<  Or  est  fol,  sire  de  Join- 
«  ville,  li  Roys,  se  il  ne  vous  croit  contre  tout  le 
»  Conseil  du  royaume  de  France.  »  Quant  les 
tables  furent  mises,  le  Roy  delez  li  au  manger, 
là  où  il  me  fesoit  touzjours  seoir,  se  ses  frères  n'i 
estoient.  Onques  ne  parla  à  moy  tant  comme  le 
manger  dura  ;  ce  que  il  n'avoit  pas  accoustumé, 
que  il  ne  gardât  touzjours  à  moy  en  mangant  ; 
et  je  cuidoie  vraiement  (jue  il  feust  courroucié  à 
moy,  pource  que  je  dis  que  il  n'avoit  encore  des- 
pendu nulz  de  ses  deniers,  et  que  il  despendoit 
largement.  Tandis  que  le  Roy  oy  ses  grâces,  je 
alay  à  une  fenestre  ferrée  qui  estoit  en  une  recu- 
lée devers  le  chevet  du  lit  le  Roy  ;  et  tenoie  mes 
bras  parmi  les  fers  de  la  fenestre,  et  pensoie  que 
se  le  Roy  s'en  venoit  en  France,  que  je  m'en  iroie 
vers  le  prince  d'Antioche,  qui  me  tenoit  pour 
parent  et  qni  m'avoit  envoie  querre,  jusques  à 
tant  que  une  autre  aie  me  venist  ou  pays  par 


«  Messire  Jean,  vous  faites  mal,  laissez-le  dire. — 
»  Certes,  Sire,  non  ferai.  »  Guillaume  de  Beau- 
mont fut  forcé  de  se  taire.  Après  cela,  nul  ne 
s'accorda  à  mon  avis,  sinon  le  sire  de  Chastenai. 
218.  Lors,  le  roi  nous  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous 
»  ai  bien  ouï,  et  je  vous  répondrai  ce  qu'il  me 
»  plaira  de  faire  d'aujourd'hui  en  huit.  »  Quand 
nous  fûmes  sortis  de  là,  on  commença  à  m'atta- 
quer  de  toutes  parts.  «Or,  sire  de  Juin  ville,  me 
»  disoit-on,  le  roi ,  selon  vous,  seroit  donc  fou 
))  s'il  ne  vous  écoutoit  pas  contre  tout  le  conseil 
»  du  royaume  de  France.  »  Quand  les  tables 
furent  mises,  le  roi  me  fit  asseoir  pour  manger , 
là  où  il  me  faisoit  toujours  mettre  quand  ses  frères 
n'y  étoient  pas.  Oneques  ne  me  parla  tant  que  le 
repas  dura,  ce  qu'il  n'avoit  accoutumé  de  faire, 
quand  je  mangeois  avec  lui.  Je  croyois  vraiment 
qu'il  étoit  courroucé  contre  moi,  parce  que  j'avois 
dit  qu'il  n'avoit  encore  dépensé  aucun  de  ses  de- 
niers, et  qu'il  devoit  dépenser  largement.  Tandis 
que  le  roi  disoit  ses  grâces.  J'allai  à  une  fenêtre 
grillée  qui  étoit  dans  une  embrasure  du  côté  du 
chevet  du  lit  du  roi,  et  je  tenois  mes  bras  aux 
barreaux  de  la  fenêtre  et  pensois  que  si  le  roi 
s'en  venoit  en  France,  je  m'en  irois  vers  le  prince 
d'Antioche  *  qui  me  tenoit  pour  parent,  et  qui 
m'avoit  envoyé  quérir,  jusqu'à  ce  qu'une   autre 

'  L'édition  de  Pierre  de  Rieux  porte  le  prince  d'Âii- 
trichc.  Ce  qui  est  une  faute  de  copiste  probablement. 
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quoy  les  prisonniers  feussent  délivré,  selonc  le 
conseil  (fue  le  sire  de  Boulaincourt  m'avoit  don- 
né. En  ce  point  que  je  estoie  illec,  le  Roy  se  vint 
apiiier  à  mes  espaules,  et  me  tint  ses  deux  mains 
sur  la  teste;  et  je  cuidai  que  ce  feust  monsei- 
gneur Phelippe  d'Anemos,  qui  trop  d'ennui  m'a- 
voit fait  le  jour  pour  le  conseil  que  je  lui  avoie 
dojuié  ;  et  dis  ainsi  :  «  Lessiés  moy  en  pez,  mon- 
>'  seigneur  Phelippe.  »  Par  mal  avanture ,  au 
tourner  que  je  fiz  ma  teste,  la  main  le  Roy  me 
chei  parmi  le  visage,  et  cognu  que  c'estoit  le 
Roy,  à  une  esmeraude  que  il  avoit  en  son  doy  ; 
et  il  me  dit  :  «  Tenez-vous  tout  quoy,  car  je  vous 
»  veil  demander  comment  v  ous  feustes  si  hardi 
»  que  vous,  qui  estes  un  joermes  lions,  m'osastes 
"  loer  ma  demourée,  encontre  touz  les  grans 
»  hommes  et  les  sages  de  France  qui  me  looient 
«  m'alée. — Sire,  fis-je,  avoie  la  mauvcstié  en  mon 
»  cuer,  si  ne  vous  loeroie  jeà  nul  fuer  que  vous 
»  lafeissiés.  Dites-vous,  fist-il,  que  je  feroie  que 
"  mauvaiz  se  je  m'en  aloie  ?  Si  m'aist  Diex,  Sire, 
»  fis-je,  oyl,  Et  il  me  dit  :  Se  je  demeure,  demou- 
>'  rez-vous?  Et  je  li  dis  que  oyl,  se  je  puis  ne  du 
»  mien  ne  de  l'autrui.  Or  soies  tout  aise,  dit-il, 
»  car  je  vous  sai  moult  bon  gré  de  ce  que  vous 
»  m'avez  loé  ;  mes  ne  le  dite  à  nullui  toute  celle 


armée  de  croisés  vînt  au  pays  pour  délivrer  les 
prisonniers,  suivant  en  cela  le  conseil  que  le  sire 
(le  Boulaincourt  m'avoit  donné.  Pendant  que  j'é- 
lois  là,  le  roi  se  vint  appuyer  sur  mes  épaules  et 
nie  tint  ses  deux  mains  sur  la  tôle;  je  crus  que 
ç'étoit  monseigneur  Philippe  de  Nemours,  qui 
Irop  d'ennui  m'avoit  fait  dans  le  jour,  pour  le  con- 
seil que  je  lui  avois  donné,  et  je  dis  :  «  Laissez- 
»  moi  en  paix,  monseigneur  Philippe.»  Par  nia- 
laventurc,  en  tournant  la  tète,  la  main  du  roi  me 
tomha  sur  le  visage,  cl  je  connus  que  c'étoit  le 
roi,  à  une  énieraude  qu'il  avoit  à  son  doigt,  et  il 
me  dit  :  «  Tenez-vous  loul  coi ,  car  je  vous  veux 
»  demander  comment  vous  avez  été  si  hardi  , 
»  vous  qui  êtes  un  jeune  homme,  que  d'oser  me 
»  conseiller  de  demeurer,  contre  l'avis  de  fous 
»  les  crands  personnages  et  les  sages  de  France 
»  qui  me  conseillent  de  m'en  aller.  —  Sire,  ré- 
»  pondis-je,  je  tenois  en  moi-même  ce  départ  pour 
»  mauvais,  ainsi,  je  ne  vous  leconseillcroisen  au- 
»  cune  manière. — Dites-vous,  reprit  le  roi,  que  je 
))  ferois  mal,  si  je  m'en  allois? — S"  Dieu  m'as- 
»  sisle,  Sire,  répartis-je,  oui;  et  il  me-  oit: — Si  je 
»  demeure,  deraeurerez-vous  ?•  -  El  je  lui  dis  que 
»  oui,  fût-ce  à  mes  dépens  ou  aux  dépens  d'au- 
»  trui. — Or,  soyez  tout  aise,  dit-il,  car  je  vous  sais 
»  moult  hon  gré  de  ce  que  vous  m'avez  conseillé; 
»  mais  ne  le  dites  à  personne  de  toute  la  semaine.» 
.le  fus  plus  aise  de  celle  parole,  et  me  défendis 
|)lus  hardiment  contre  ceux  qui  m'assailloienl.  On 
appeloit  poulains  les  gens  du  pays.  Messire  Pierre 


"  semainne.  »  Je  fus  plus  aise  de  celle  parole,  et 
me  deffendoie  plus  hardiement  contre  ceulz  qui 
m'assailloient.  En  appelle  les  paisans  du  pais, 
poulains.  Si  me  manda  monseigneur  Pierre  d'A- 
valon,  que  je  me  dcffendisse  vers  ceulz  qui  m'a- 
peloieut  poulain,  et  leur  deisse  que  j'amoie  miex 
estre  poulain  que  roncin  recreu,  aussi  comme  il 
estoient. 

219.  A  l'autre  dymanche  revenimes  touzde- 
N  ant  le  Roy  ;  et  quant  le  Roy  vit  que  nous  feus- 
mes  tous  venus,  si  seigna  sa  bouche  et  nous  dit 
ainsi  (après  ce  que  il  ot  appelé  l'aide  du  Saint- 
Esperit,  si  comme  je  l'en  teut  :  car  madame  ma 
mère  me  dit  que  toute  foiz  ([ue  je  voudroie  dire 
aucune  chose,  que  je  appelasse  l'aide  du  Saint- 
Esperit  et  que  seignasse  ma  bouche).  La  parole 
le  Roy  fu  telle  :  «  Seigneurs,  fist-il,  je  vous  merci 
»  moult  à  touz  ceux  qui  m'ont  loé  m'alée  en 
»  France,  et  si  rens  grâces  aussi  à  ceulz  qui 
>'  m'ont  loé  ma  demourée  ;  mes  je  me  sui  avisé 
»  que  se  je  demeure,  je  n'i  voy  point  de  péril 
»  que  mon  royaume  se  perde,  car  madame  la 
»  Royne  a  bien  gent  pour  le  deffendre  ;  et  ai  re- 
»  gardé  aussi  que  les  Barons  de  cest  pais  dient 
»  se  je  m'en  voiz,  que  le  royaume  de  Jérusalem 
»  est  perdu,  que  nulz  n'i  osera  deraourer  après 


d' A  vallon,  qui  demeuroit  h  Sur,  ayant  ou'i  dire 
qu'on  m'appeloil  poulain,  parce  que  j'avois  con- 
seillé au  roi  de  rester  avec  lespoulains,  me  manda 
que  je  me  défendisse  conlreceuxqui  m'appeloienl 
poulain,  et  que  je  leur  disse  que  j'aimois  mieux 
être  poulain  que ronsin recru*,  comme  ilsl'étoienl. 
219.  A  l'autre  dimanche,  nous  revînmes  tous 
devant  le  roi,  et  quand  le  roi  vit  que  nous  étions 
tous  venus ,  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  sa  bou- 
che, et  nous  dit  ainsi  (après  qu'il  eut  appelé  l'aide 
du  Saint-Esprit,  car  madame  sa  mère  lui  avoit 
recommandé  que  toutes  les  fois  qu'il  voudroitdire 
aucunes  choses  en  conseil,  il  appelât  l'aide  du 
Saint-Esprit  et  se  signât  su»  la  bouche)  :  «  Sei- 
»  gneurs,  je  remercie  tous  ceux  qui  m'ont 
»  conseillé  d'aller  en  France,  et  je  rends  grà- 
»  ces  aussi  à  ceux  qui  m'ont  conseillé  de  demeu- 
»  rer.  Mais  je  me  suis  avisé  que  si  je  demeure 
»  je  n'y  vois  point  de  péril  que  mon  royaume  se 
»  perde,  car  madame  la  reine  a  bien  gens  pour 
»  le  défendre.  J'ai  aussi  considéré  que  les  barons 
»  de  ce  pays  disent  que  si  je  m'en  vais  le  royaume 
»  de  Jérusalem  est  perdu,  que  nul  n'y  osera  de- 
»  meurer  après  moi.  Ainsi  j'ai  pensé  que  je  ne 
»  devois  en  aucune  manière  laisser  le  royaume  de 
»  Jérusalem  (pie  je  suis  venu  pour  garder  et  con- 
»  quérir;  lelle  est  ma  résolution  que  je  dcmeure- 
»  rai  comme  je  fais  à  présent.  Ainsi,  vous  dis-jç, 
»  à  vous  riches  hommes  qui  êtes  ici,  et  à  vous  tous 

'  Cheval  vaincu  ou  chevalier  qui  s'avoue  vaincu. 
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»  moy.  Si  ai  regardé  que  à  nul  feur.je  ne  lèroie 
»  le  royaume  de  Jérusalem  perdre,  lequel  jesui 
»  venu  pour  garder  et  pour  conquerre  ;  si  est 
"  mon  eonseil  tel  que  je  sui  demouré  comme  à 
>'  orendroit.  Si  dis-je  à  vous,  riches  hommes  que 
»  ci  estes,  et  à  touz  autres  chevaliers  qui  vour- 
«  ront  demeurer  aNCC  moy,  que  vous  veignez 
»  parler  à  moi  hardiement  ;  et  je  vous  donrai 
»  tant,  que  la  coulpe  n'iert  pas  moie,  mes  vostre, 
»  se  vous  ne  voulez  demourer.  »  Moult  en  y  ot 
qui  oirent  ceste  parole,  qui  furent  esbahiz;  et 
moult  en  y  ot  qui  plorerent. 

220.  Le  Roy  ordena,  si  comme  l'en  di,  que 
ses  frères  retournèrent  en  France.  Je  ne  sai  se 
ce  fu  à  leur  requeste,  ou  par  la  volenté  du  Roy. 
Geste  parole  que  le  Roy  dit  de  sa  demourée,  ce 
fu  entour  la  saint  Jehan.  Or  avint  ainsi  que  le 
jour  de  la  saint  Jaque,  quel  pèlerin  je  estoie  et 
qui  maint  biens  m'avoit  fait,  le  Roy  fu  revenu 
en  sa  chambre  de  la  messe,  et  appela  son  Con- 
seil, qui  estoit  demouré  avec  li;  c'est  à  savoir, 
monseigneur  Pierre  le  Chamberlain  qui  fut  le 
plus  loial  homme  et  le  plus  droiturier  cjiie  je 
veisse  onques  en  hostel  de  Roy  ;  monseigneur 
Geffroy  de  Sergines  le  bon  chevaHer  et  le  preu- 
domme,  monseigneur  Giles  le  Brun,  et  bon  che- 


»  autres  chevaliers  qui  voudrez  demeurer  avec 
»  moi,  que  vous  me  veniez  parler  hardiraenl,  et 
»  je  vous  donnerai  tant  que  la  faute  ne  sera  pas 
»  la  micnue ,  mais  la  vôtre ,  si  vous  ne  voulez 
))  demeurer;  et  je  vous  dis  que  tout  ce  que  j'aurai 
»  n'est  pas  mien,  mais  vôtre  tant  que  je  vivrai, 
»  et  ceux  qui  ne  voudront  demeurer  en  fassent  à 
»  leur  volonté.  »  Moult  y  en  eut  de  ceux  qui 
ouïrent  ces  paroles,  qui  furent  ébahis,  et  moult 
y  en  eut  qui  pleurèrent. 

220.  Le  roi  ordonna  ,  à  ce  que  l'on  dit,  que  ses 
frères  retourueroient  en  France.  Je  ne  sais  si  ce 
fut  à  leur  requête  ou  par  la  volonté  du  roi.  Ce 
discours,  que  le  roi  tint  sur  sou  séjour,  fut  vers 
la  saint  Jean.  Or,  il  advint  que  le  jour  de  la  saint 
Jacques,  dont  j'étois  pèlerin,  et  qui  m'avoit  fait 
beaucoup  de  bien,  le  roi  étant  revenu  de  la  messe 
dans  sa  chambre,  appela  son  conseil  de  ceux  qui 
étoient  demeurés  avec  lui.  C'est  à  savoir  mon- 
seigneur Pierre  le  chambellan,  qui  fut  le  plus 
loyal  homme  et  le  plus  droiturier  que  je  visse 
oucques  en  l'hôtel  du  roi;  monseigneur  GeoDTroy 
de  Sargiues,  le  bon  chevalier  et  prud'homme;  mou- 
seigneur  Gilles-le-Brun ,  et  bon  chevalier  et  pru- 
d'homme, à  qui  le  roi  avoil  donné  la  conuétablie 
de  France  après  la  mort  de  monseigneur  Imberl 

•  Pierre  de  Rieux,  Mcsnard  et  Ducange  racontent  dif- 
féremment celte  conversation,  dans  laquelle  les  conseil- 
lers du  roi  semblent  accuser  Joinville  d'être  trop  exi- 
geant, et  cela  parce  qu'il  avait  conseillé  au  roi  de  res- 


valier  et  preudomme,  cui  li  Roys  avoil  donné  la 
comiestablie  de  France  après  la  mort  monsei- 
gneur Hyrabert  de  Biaujeu  le  preudomme.  A 
ceulz  parla  le  Roy  en  tel  manière  tout  haut, 
aussi  comme  en  couroussant  :  «  Seigneurs,  il  a 
»  jà  un  an  que  l'en  scet  ma  demourée,  ne  je 
»  n'ai  encore  oy  nouvelles  que  vous  m'aies  re- 
«  tenu  nulz  chevaliers.  Sire,  lirent-il,  nous  n'en 
»  poons  mais,  car  chascun  se  fait  si  chier,  pour- 
»  ce  que  ils  s'en  vêlent  aler  en  leur  pais,  que  nous 
»  ne  leur  oserions  donner  ce  que  il  demandent. 
>'  Et  qui,  fist  li  Roys,  trouverrés  à  meilleur  mar- 
»  ché?  Certes,  Sire,  firent-il,  le  Seneschal  de 
»  Champaigne  ;  mes  nous  ne  li  oserions  donner 
»  ce  qu'il  demande.  »  Je  estoie  enmi  la  chambre 
le  Roy,  et  oy  ces  paroles.  Lors  dit  le  Roy  : 
«  Appelez-moy  le  Seneschal?  »  Je  alai  à  li  et 
m'agenoillé  de^  ant  li  ;  et  il  me  fist  seoir,  et  me 
dit  ainsi  :  «  Seneschal,  vous  savés  que  je  vous 
»  ai  moult  amé,  et  ma  gent  me  dient  que  il  vous 
»  treuventdur;  comment  est-ce?  Sire,riz-je,  je 
»  n'en  puis  maiz  ;  car  vous  savez  que  je  fu  pris 
>'  en  l'yaue,  et  ne  me  demoura  onques  riens  c{ue 
"  je  ne  perdisse  tout  ce  que  j'avoie.  «  Et  il  me 
demanda  que  je  demandoie  ;  et  je  dis  que  je  de- 
raandoie  deux  mille  livres  jusques  à  Pastpies, 


de  Beaujeu,  le  prud'homme.  Le  roi  leur  parla  tout 
haut  et  comme  eu  courroux  de  telle  mauière  : 
«  Seigneurs,  il  y  a  déjà  un  mois  que  l'on  sait  que 
»  je  reste  ici,  et  je  n'ai  encore  ouï  nouvelles  que 
»  vous  m'ayez  retenu  aucuns  chevaliers.  —  Sire, 
»  répondirent-ils,  nous  n'en  pouvonsmais,  car  cha- 
»  cunse  fait  si  cher,  parce  qu'ils  s'en  veulent  aller 
»  dansleur  pays,  que  nous  ne  leur  oserions  donner 
«  ce  qu'ils  demandent. — Et  qui,  reprit  le  roi,  trou- 
»  verez-vous  à  meilleur  marché  *? — Certes, Sire, 
»  dirent-ils,  le  sénéchal  de  Champagne;  mais 
»  nous  ne  lui  oserions  donner  ce  qu'il  demande.» 
J'étois  dans  la  chambre  du  roi,  et  j'ouïs  ces  paro- 
les. Lors  dit  le  roi  :  «  Appelez-moi  le  sénéciial.  » 
J'allai  à  lui  et  m'agenouillai  devant  lui,  et  il  me 
fit  asseoir  et  me  parla  ainsi  :  «  Sénéchal,  vous 
»  savez  que  je  vous  ai  moult  aimé,  et  mes  gens 
»  me  disent  qu'ils  vous  trouvent  dur.  Pourquoi 
»  cela? — Sire,repris-je,je  n'eu  puis  mais;  car  vous 
»  savez  que  je  fus  pris  sur  l'eau ,  et  il  ne  me  de- 
»  meura  oncques  rien;  je  perdis  tout  ce  que  j'a- 
»  vois.  »  Et  le  roi  me  demanda  ce  que  je  voulois, 
et  je  dis  que  je  demandois  deux  mille  livres  jus- 
qu'à Pâques,  pour  les  deux  parts  de  l'année.  «  Or, 
»  dites-moi,  reprit-il,  avcz-vous  engagé  quelques 
»  chevaliers?  et  je  dis:  oui;  monseigneur  Pierre  de 

ter  en  Palestine.  Dans  l'édition  du  Louvre,  au  contraire, 
Joinville  est  présenté  comme  le  moins  exigeant,  mais 
comme  demandant  encore  trop,  pour  qu'on  put  le  satis- 
faire. 
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pour  les  deux  pars  de  l'année.  «  Or  me  dites, 
»  fist-il,  avez-vous  barguigné  nulz  chevaliers? 
»  Et  je  dis,  oyl  ;  monseigneur  Pierre  de  Pont- 
«  molain  li  tiers  à  banicre,  qui  constent  quatre 
»  cens  livres  jusques  à  Pasque.  >-  Et  il  conta  par 
ses  doiz.  «  Ce  sont,  fist-il,  douze  cens  livres  que 
»  vos  nouviaus  chevaliers  eousteront.  Or  regar- 
»  dez,  Sire,  fiz-je,  se  il  me  couvendra  bien  huit 
>>  cens  livres  pour  moy  monter  et  pour  moy  ar- 
«  mer,  et  pour  mes  chevaliers  donner  à  manger; 
»  car  vous  ne  voulés  pas  que  nous  mangiens  en 
»  vostre  ostel.  Lors  dit  à  sa  gent  :  Vraiment, 
»  fist-il,  je  ne  voi  ci  point  d'outrage  ;  et  je  vous 
»  retiens,  fist-il  a  moy.  n 

221.  Après  ces  choses  atirerent  les  frères  au 
Roy  leur  navie ,  et  les  autres  riches  homes  qui 
estoient  en  Acfe.  Au  partir  que  il  firent  d'Acre, 
le  conte  de  Poitiers  empronta  joiaus  à  ceulz  qui 
r'alerent  en  France  ;  et  à  nous  qui  demeurâmes 
en  donna  bien  et  largement.  Moult  me  prièrent 
l'nn  frère  et  l'autre  cfue  je  me  preisse  garde  du 
Roy ,  et  me  disoient  que  il  n'i  demouroit  nulli 
en  qui  il  s'attendissent  tant.  Quant  le  conte 
d'Anjou  vit  que  requeillir  le  couvendroit  en 
la  nef,  il  mena  tel  deul  que  touz  s'en  mer- 
veillerent  ;  et  toute  voiz  s'en  vint-il  en  France. 

222.  Il  ne  tarda  pas  grandement  après  ce  que 
les  frères  le  Roy  furent  partis  d'Acre,  que  les 


»  Ponimolaiu,Iui  troisième  à  bannières,  qui  coûtent 
»  quatre  cents  livres  jusques  à  Pâques.»  Et  le  roi 
compta  par  ses  doigts.  «  Ce  sont,  dit-il,  douze  cents 
»  livres  que  vos  nouveaux  clievaliers  couleront. 
— Or,  regardez,  Sire,  repris-je,  s'il  ne  me  faudra 
»  pas  bien  huit  cents  livres  pour  memonteretm'ar- 
»  nier,  el  pour  donner  à  manger  à  mes  chevaliers; 
))  car  vous  ne  voulez  pas  que  nous  mangions  en  vo- 
»  Irc  liotcl. — Lors  il  dit  à  ses  gens  :  vraiment  je  ne 
»  vois  rien  d'outré,  et  je  vous  reliens,  me  dit-il.» 

22L  [Après  ces  choses,  les  frères  du  roi  prépa- 
rèrent leur  flotle  ainsi  que  les  autres  riches  hom- 
mes qui  étoiciit;\  Acre.  A  leur  dépari,  le  comte  de 
Poitiers  emprunta  des  joyaux  à  ceux  qui  s'en  re- 
tournoienl  en  France,  et  nous  en  donna  à  nous 
qui  demeurâmes,  hienel  largement.  L'uneU'aulre 
frères  me  prièrent  fort  que  je  prisse  garde  au  roi, 
et  ils  me  disoient  qu'il  ne  resloit  personne  en  qui 
ils  eussent  lanl  de  conliance.  Quand  le  comte 
d'Anjou  vit  qu'il  falloil  s'end)arquer,  il  en  eut  un 
tel  deuil  que  tous  s'en  émerveillèrent,  et  toute- 
fois s'en  vint-il  en  France,  j 

222.  Il  ne  tarda  guère  après  le  départ  des  frè- 
res du  roi,  que  des  messagers  de  l'empereur  Fré- 
déric vinssent  trouver  le  roi,  lui  apportant  des 
lellres  de  créance.  Ils  dirent  au  roi  que  l'empe- 
reur les  avoil  envoyés  pour  notre  délivrance;  ils 
lui  montrèrent  des  lettres  que  l'empereur  écrivoil 
au  Soudan  qui  éloil  mort,  ce  que  l'empereur  ne 


messages  l'empereur  Ferri  vindrent  au  Roy  et 
li  aporterent  lettre  de  créance,  et  dirent  au  Roy 
que  l'empereur  les  avoit  envoies  pour  nostre  dé- 
livrance. Au  Roy  moustrerent  lettres  cfue  l'Em- 
pereur envoioit  au  Soudanc  qui  mortestoit;  ce 
que  l'Empereur  ne  cuidoit  pas;  et  li  mandoit 
l'Empereur  que  il  creust  ses  messages  de  la  dé- 
livrance le  Roy.  Moult  de  gens  distrent  que  il 
ne  nous  feust  pas  mestier  que  les  messages  nous 
eussent  trouvez  eu  la  prison  ;  car  l'en  cuidoit 
que  l'Empereur  eust  envoie  ses  messages,  plus 
pour  nous  encombrer  que  pour  délivrer. 
Les  messages  nous  trouvèrent  délivrés;  si  s'en 
alerent. 

223.  Tandis  que  le  Roy  étoit  en  Acre ,  en- 
vola le  Soudanc  de  Damas  ses  messages  au  Roy, 
et  se  plaint  moult  à  li  des  Amiraus  de  Egypte, 
qui  avoient  sou  cousin  le  Soudanc  tué;  et  pro- 
mist  au  Roy  que  se  il  li  vouloit  aidier ,  que  il 
li  deliverroit  le  royaume  de  Jérusalem  qui  es- 
toit  en  sa  main.  Le  Roy  ot  conseil  que  il  feroit 
response  au  Soudanc  de  Damas  par  ses  messages 
propres ,  lesquiex  il  envoya  au  Soudanc.  Avec 
les  messages  qui  là  alerent,  ala  frères  Yves  le 
Rreton  de  l'ordre  des  Frères  preescheurs,  qui 
savoit  le  sarrazinnois.  Tandis  que  il  aloient  de 
leurhostel  à  l'ostel  du  Soudanc,  frère  Yves  vit 
une  femme  vieille  qui  traversoit  parmi  la  rue , 

savoit  pas,  et  l'empereur  lui  mandoit  qu'il  prît 
confiance  en  ses  messagers,  touchant  la  délivrance 
du  roi.  Moult  de  gens  dirent  qu'il  ne  nous  eût  pas 
été  bon  que  les  messagers  nous  eussent  trouvés  eu 
prison,  car  on  croyoit  que  l'empereur  les  avoil  en- 
voyés plus  pour  multiplier  les  obstacles  que  pour 
uousdélivrer.  Les  messagers  nous  trouvant  libres, 
s'en  allèrent. 

223.  Tandis  que  le  roi  étoit  à-  Acre  ,  le  Soudan 
de  Damas  lui  envoya  des  messagers  ;  il  se  plaignit 
moult  à  lui  des  émirs  d'Egypte  qui  avoient  tué 
son  cousin  le  Soudan,  et  promit  au  roi  que  s'il 
vouloit  l'aider  il  lui  livreroit  le  royaume  de  Jéru- 
salem, qui  étoit  en  sa  main.  Le  roi  décida  qu'il 
feroit  réponse  au  soudan  de  Damas  par  ses  pro- 
pres messagers.  Avec  ces  messagers  alla  frère  Ives 
le  Brelon  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  qui  sa- 
voit le  sarrasiiiois.  Pendant  leur  séjour  à  Damas, 
comme  ils  alloicnl  de  leur  hôlel  à  l'holel  du  Soudan, 
frère  Ives  vit  une  vieille  femme  qui  traversoit  la 
rue  et  i)orloilen  sa  main  droite  un  vase  rempli  de 
feu,  et  en  la  gauche  une  fiole  pleine  d'eau.  Frère 
Ives  lui  demanda  :  «  Que  veux-lu  faire  de  cela?  » 
Elle  lui  répondit  qu'elle  vouloit  avec  le  feu  hrùlcr 
le  paradis  el  avec  l'eau  éteindre  l'enfer,  pour  que 
jamais  il  n'en  fût  point,  elil  lui  demanda  :  «  Pour- 
»  quoi  veux-tu  faire  ainsi?  —  Parce  que  je  veux, 
»  reprit-elle,  que  nul  ne  fasse  jamais  le  bien  pour 
fl  avoir  récompense  du  paradis,  ni  par  la  peur  de 
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et  portoit  en  sa  main  destre  une  eseuellée  pleiune 
de  feu,  et  en  la  senestre  une  phiole  pleinne 
d'yaue.  Fi-ere  Yves  lui  demanda  :  «  Que  veus-tu 
»  de  ce  faire?  »  Elle  li  respondi  qu'elle  vouloit 
du  feu  ardoir  paradis ,  et  de  l'yaue  esteindre 
enfer ,  que  jamèz  n'en  feust  point.  Et  il  li  de- 
manda :  «  Pourquoy  veus-tu  ce  faire? — Pource 
»  que  je  ne  veil  que  nulz  face  jamès  bien  pour 
»  la  guerredou  de  paradis  avoir,  ne  pour  la 
»  poour  d'enfer;  mèz  proprement  pour  l'amour 
»  de  Dieu  avoir  qui  tant  vaut  et  qui  tout  le  bien 
»  nous  peut  faire.  " 

224.  Jehan  li  Ermin ,  qui  estoit  artillier  le 
Roy,  ala  lors  à  Damas  pour  acheter  cornes  et 
glus  pour  faire  arbalestres ,  et  vit  un  vieil  home 
moult  ancien  seoir  sur  les  estaus  de  Damas.  Ce 
viel  home  l'appela  et  li  demanda  se  il  estoit 
crestien  ;  et  il  li  dit ,  oyl.  Et  il  li  dit  :  «  Moult 
>>  vous  devez  haïr  entre  vous  crestiens,  que  j'ai 
"  veu  tele  foiz  que  le  Roy  Raudoin  de  Jérusalem , 
»  qui  fu  mézéaus  ,  desconflt  Salehadin  et  n'avoit 
»  que  trois  cens  homes  à  armes,  et  Salehadin 
»  trois  milliers  :  or  estes  tel  mené  par  vos 
»  pêchiés ,  que  nous  vous  prenons  aval  les  chans 
»  comme  bestes.  «  Lors  li  dit  Jehan  l'Erminque 
il  se  devoit  bien  taire  des  péchiez  ans  Crestiens, 
pour  les  péchiez  que  les  Sarrazins  fesoient,  qui 
moult  sont  plus  grant.  Et  le  Sarrazin  respondi 


que  folemcnt  avoit  respondu.  Et  Jehan  li  de- 
manda pourquoi.  Et  il  li  dit  que  il  li  diroit;  mes 
il  li  feroit  avant  une  demande ,  et  li  demanda 
se  il  avoit  nul  enfant  :  et  il  li  dit,  oyl,  un  fds. 
Et  il  li  demanda  duquel  il  lui  anuieroit  plus,  se 
en  li  donnoit  une  bufe  ou  à  son  filz  :  et  il  lidit 
que  il  seroit  plus  couroucié  de  son  fdz  se  il  le  fe- 
roit, que  de  li.  «  Or  te  faiz,  dit  le  Sarrazin,  ma 
»  response  en  tele  manière:  que  entre  vous  cres- 
»  tiens  estes  fdz  de  Dieu,  et  de  son  nom   de 
»  Crist  estes  appelez  Crestians  ;  et  tele  courtoisie 
»  vous  fet  que  il  vous  a  baillez  enseigneur ,  par- 
»  quoy  vous  congnoissiés  quant  vous  faites  le 
»  bien  et  quant  vous  faites  le  mal  :  dont  Dieu 
»  vous  sceit  pire  gré  d'un  petitpéché,  quant  vous 
»  le  faites ,  que  il  ne  fait  à  nous  d'un  grant ,  qui 
»  n'en  cognoissons  point,  et  qui  sommes- aveugles 
»  que  nous  cuidons  estre  ouite  de  touz  nos  pe- 
»  chiez ,  se  nous  nous  poons  laver  en  yaue  avant 
»  ne  nous  mourriens,  pource  que  Mahommet 
»  nous  dit  à  la  mort  que  par  yaue  serions  sauf.  » 
225.  Jehan  l'Ermin  estoit  en  ma  compaignie, 
puis  que  je  reving  d'outremer  que  je  m'en  aloie 
à  Paris.  Aussi  comme  nous  mangions  ou  pavil- 
lon ,  une  grande  tourbe  de  poures  gens  nous  de- 
mandoient  pour  Dieu  et  fesoient  grant  noise.  Un 
de  nos  gens  qui  là  estoit ,  commanda  et  dit  à  un 
de  nos  vallès  :  «Lieu  sus  et  chace  hors  ses  poures. 


»  l'enfer,  mais  proprement  ponr  l'amour  de  Dieu, 
))  qui  (ant  vaut  et  qui  peut  nous  faire  tout  le  bien.  » 
224.  [JeanTErmin,  qui  étoit  artillier  du  roi,  alla 
lors  à  Damas  pour  acheter  de  la  corne  et  de  la 
colle  pour  faire  des  arbalètes,  et  vit   un  vieil 
homme  moult  ancien  assis  sur  les  étaux  de  Damas. 
Ce  vieil  homme  l'appela  et  lui  demanda  s'il  étoit 
chrétien,  et  il  lui  dit  :  oui;  et  le  vieillard  lui  dit: 
«  Moult  vous  devez  vous  haïr  entre  chrétiens,  car 
w  j'ai  vu  une  fois  que  le  roi  Baudouin  de  Jérusa- 
))  lera,   qui  fut  lépreux,  déconfit  Saladin ,   et  il 
»  n'avoit  que  trois  cents  hommes  d'armes,  et  Sa- 
»  ladin  trois  mille.  Maintenant  vous  êtes  telle- 
»  ment  menés  par  vos  péchés  que  nous  vous  pre- 
»  nous  en  descendant  les  champs  comme  des  bê- 
»  tes.  »  Lors  Jean  l'Ermin  lui  dit  qu'il  devoit  bien 
se  taire  sur  les  péchés  des  chrétiens,  à  cause  des 
péchés  que  faisoient  les  Sarrasins,  qui  moult  sont 
plus  grands.  Et  le  Sarrasin  répondit  qu'il  avoit 
follement  répondu,  et  Jean  lui  demanda  pourquoi, 
et  le  Sarrasin  dit  qu'il  le  lui  diroit ,  mais   qu'il 
lui  feroit  avant  une  demande,  et  il  lui  demanda 
s'il  n'avoit  point  d'enfants,  et  Jean  lui  dit  :  oui , 
un  fds.  Et,  il  lui  demanda  de  quoi  il  soufTriroit 
plus  si  on  lui  donnoit  un  souftlel  ou  à  son  fils ,  et 
Jean  lui  dit  qu'il  seroit  plus  courroucé  si  on  frap- 
poit  son  fils  que  lui.  «  Or  tu  fais ,  dit  le  Sarrasin, 
»  ma  réponse  de  cette  manière:  entre  vous  cliré- 
»  liens  vous  êtes  fils  de  Dieu,  et  de  son  nom  de 


»  Christ,  vous  êtes  appelés  chrétiens;  et  telle 
»  courtoisie  vous  fait  qu'il  vous  a  baillé  des  doc- 
»  teurs  par  lesquels  vous  connoissez  quand  vous 
»  faites  le  bien  et  quand  vous  faites  le  mal,  et 
»  pour  cela  Dieu  vous  sait  pire  gré  d'un  petit  pé- 
»  ché,  quand  vous  le  faites,  qu'il  ne  nous  sait  à 
»  nous  d'un  grand,  qui  sommes  ignorants  et  qui 
»  sommes  si  aveuglés  que  nous  croyons  être 
»  quittes  de  toutes  nos  fautes  si  nous  nous  pouvons 
»  laver  dans  l'eau  avant  de  mourir ,  parce  que 
»  Mahomet  nous  dit  qu'à  la  mort,  par  l'eau  nous 
»  serions  sauvés  *.  »] 

225.  [  Jean  l'Ermin  étoit  en  ma  compagnie  lors- 
que je  revins  d'outre-mer  et  que  je  m'en  allois  à 
Paris.  Comme  nous  mangions  au  pavillon  ,  une 
grande  troupe  de  pauvres  vinrent  nous  demander 
pour  l'amour  de  Dieu  et  faisoient  grand  bruit.  Un 
chevalier  qui  étoit  là  dit  à  un  de  nos  valets  : 
«Chasse  dehors  ces  pauvres.— Ah!  dit  Jean 
»  l'Ermin,  vous  avez  mal  parlé;  car  si  le  roi  de 
))  Trance  nous  envoyoit  maintenant  par  ses  mes- 
»  sagers,  à  chacun  cent  marcs  d'argent,  nous  ne 
»  les  chasserions  pas  dehors,  et  vous  chassez  ces 
»  envoyés  qui  vous  offrent  de  vous  donner  tout  ce 
y,  que  l'on  peut  donner  ;  c'est  à  savoir  qu'ils  vous 
»  demandent  que  vous  leur  donniez  pour  Dieu , 


Ce  fait  et  le  suivant  sont  omis  dans  les  autres  éd: 


lions. 
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»  A  !  fist  Jehan  rErrain ,  vous  avez  trop  mal  dit  ; 
»  car  se  le  Roy  de  France  nous  euvoioit  main- 
»  tenant  par  ses  messages  a  chascun  cent  mars 
«  d'argent,  nous  ne  les  chacerions  pas  hors  et 
»  vous  chassies  ceulz  envoie  qui  vous  offrent  qui 
»  vous  dourront  quanciue  l'en  vous  peut  donner  ; 
»  c'est  à  savoir  que  il  vous  demandent  que  vous 
>'  leur  donnez  pour  Diou  ;  c'est  à  entendre  que 
»  vous  leur  donnez  du  \ostreet  ils  vous  dourront 
>'  Dieu  :  et  Dieu  le  dit  de  sa  bouche,  que  il  ot 
«  pouoir  de  li  donner  à  nous  ;  et  dient  les  Sainz , 
"  que  les  pourcs  nous  peuvent  acorder  à  li ,  en 
>'  tel  manière  que  ainsi  comme  l'yaue  esteint  le 
"  feu  ,  l'aumosne  esteint  le  péché.  Si  ne  vous 
»  avieigne  jamès,  dit  Jehan,  que  vous  chaciés 
»  les  poures  ensus  ;  mes  donnés  leur ,  et  Dieu 
>>  vous  donra.  » 

22(j.  Tandis  que  le  Roy  demouroit  en  Acre, 
vindrentles  messages  au  Vieil  de  la  Montaingne 
a  li.  Quant  le  Roy  revint  de  sa  messe ,  il  les  fist 
venir  devant  li.  Le  Roy  les  fist  asseoir  en  tel 
manière ,  que  il  y  avoit  un  Amiral  devant ,  bien 
vestu  et  bien  atourné,  et  darieres  son  Amiral 
avoit  un  Bacheler  bien  atourné ,  qui  tenoit  trois 
coutiaus  en  son  poing,  dont  l'un  eutroit  ou 
manche  de  l'autre  ;  pource  que  se  l'amiral  eust 
été  refusé,  il  eust  présenté  au  Roy  ces  trois 
coutiaus  pour  li  deffier.  Dariere  celi  qui  tenoit 
les  trois  coutiaus,  avoit  un  autre  qui  tenoit  un 
bouqueran  entorteillé  eutour  son  bras ,  que  il  eust 


»  c'est-à-dire  que  vous  leur  donniez  du  vôtre  et  ils 
»  vous  donneront  Dieu.  Et  Dieu  a  dit  de  sa  bou- 
»  che  que  lui-même  peut  nous  être  donné  par  la 
»  main  des  pauvres  ;  et  les  saints  disent  encore  que 
»  les  pauvres  nous  peuvent  accorder  avec  lui ,  car 
»  de  la  même  manière  que  l'eau  éteint  le  feu , 
»  l'aumône  éteint  le  péché.  Ainsi  qu'il  ne  vous 
»  arrive  jamais,  dit  Jean,  de  chasser  les  pauvres; 
»  mais  donnez-leur,  cl  Dieu  vous  donnera.  »  ] 

226.  Tandis  que  le  roi  demeuroit  à  Acre,  les 
messagers  du  Vieux  de  la  Montagne  vinrent  à  lui. 
Quand  le  roi  revint  de  sa  messe  il  les  fit  venir  de- 
vant lui;  il  les  fit  as.seoir  de  manière  qu"il  y  avoit 
un  émir  devant,  bien  velu  et  bien  paré,  et  der- 
rière l'émir  il  y  avoit  un  bachelier  aussi  bien  parc 
(jui  lenoit  trois  couteaux  à  son  poing,  dont  l'un 
eniroit  au  manche  de  l'autre ,  pour  que  ,  si  lémir 
eût  été  refusé,  il  eût  présenté  au  roi  ces  trois 
couteaux  pour  le  défier.  Derrière  celui  qui  tenoit 
les  trois  couteaux,  il  y  en  avoit  un  autre  qui  te- 
noit une  pièce  de  toile  de  colon  très-fine,  entor- 
tillée autour  de  son  bras,  qu'il  eût  aussi  présentée 
au  roi  pour  l'ensevelir,  s'il  eût  refusé  la  requête 
du  Vieux  de  la  Montagne. 

227.  Le  roi  dit  à  léniir  qu'il  dit  ce  qu'il  vou- 
loit,  et  l'émir  lui  bailla  une  lettre  de  créance,  et 


aussi  présenté  au  Roy  pour  li  ensevelir,  se 
il  eust  refusée  la  requeste  au  Vieil  de  la  Mon- 
taigne. 

227.  Le  Roy  dit  à  l'Amiral  que  il  li  deist  sa 
volcnté  ;  et  l'Amiral  li  bailla  unes  lettres  de 
créance  ,  et  dit  ainsi  :  «  Mes  Sire  envoie  à  vous 
»  demander  se  vous  le  cognoissiés.  »  Et  le  Roy 
respondit  que  il  ne  le  congnoissoit  point ,  car  il 
ne  Tavoit  onques  veu  ;  mes  il  avoit  bien  oy  par- 
ler de  li.  «  Et  quant  vous  avez  oy  parler  de 
»  mon  Seigneur ,  je  me  merveille  moult  que 
»  vous  ne  li  avez  envoie  tant  du  vostre,  que 
"  vous  l'eussiez  retenu  à  ami,  aussi  comme 
»  l'empereur  d'Almaingne,  le  roy  de  Honguerie, 
»  le  soudauc  de  Babiloinne  et  les  autres  li  font 
»  touz  les  ans  ,  pource  que  il  sont  certeins  que 
»  ils  ne  peuent  vivre  mes  que  tant  comme  il 
"  plèra  à  mon  Seigneur;  et  se  ce  ne  vous  plèt  à 
).  faire ,  si  le  faites  acquiter  du  treu  que  il  doit 
"  à  rOspital  et  au  Temple ,  et  il  se  tendra  apaié 
»  de  vous.  »  Au  Temple  et  à  l'Ospital  il  ren- 
doit  lors  treu,  pource  que  il  ne  doutoient  riens 
les  Assacis,  pource  que  le  Vieil  de  la  Montaingne 
n'i  peut  riens  gaaigner  se  il  fesoit  tuer  le 
Mestre  du  Temple  ou  de  l'Ospital  :  car  il  savoit 
bien  que  se  il  en  feist  un  tuer ,  l'en  y  remeist 
tantost  un  autre  aussi  bon  ;  et  pour  ce  ne  vou- 
loit-il  pas  perdre  les  Assacis  en  lieu  là  où  il  ne 
peut  riens  gaaingner.  Le  Roy  respondi  à  l'Ami- 
ral ,  que  il  venist  à  la  relevée. 


dit  ainsi  :  «  Mon  Seigneur  envoie  vous  demander 
»  si  vous  le  counoissez.  Et  le  Roi  répondit  qu'il 
ne  le  connoissoit  point,  car  il  ne  l'avoitoncques 
vu ,  mais  qu'il  avoit  bien  ouï  parler  de  lui.  «  Et 
»  puisque  vous  avez  ouï  parler  de  lui,  reprit  l'é- 
»  mir,  je  m'étonne  moult  que  vous  ne  lui  ayez 
»  envoyé  tant  du  vôtre  que  vous  l'eussiez  eu  pour 
»  ami ,  comme  l'empereur  d'Allemagne ,  le  roi  de 
»  Hongrie,  le  Soudan  de  Babylone  et  les  autres  lui 
»  font  tous  les  ans,  parce  qu'ils  sont  certains  qu'ils 
»  ne  peuvent  vivre  qu'autant  qu'il  plaira  à  mou 
»  Seigneur.  Et  s'il  ne  vous  plaît  ainsi  faire, 
«  faites-le  acquitter  du  tribut  qu'il  doit  à  l'IIô- 
»  pilai  et  au  Temple ,  et  il  se  tiendra  payé  de 
»  vous.  »  Le  Vieux  de  la  Montagne  payoit  alors 
tribut  au  Temple  et  àl'IIôpilal,  parce  qu'ils  ne 
redoutoient  point  les  Uassassis^  vu  que  le  Vieux  de 
la  Montagne  ne  pouvoit  rien  gtagner  s'il  faisoit  tuer 
le  maître  du  Temple  ou  de  l'Hôpital;  car  il  savoit 
bien  que  s'il  en  faisoit  tuer  un  on  en  remeltroit  un 
autre  aussi  bon  ,  et  pour  cela  ne  vouloit-il  pas  per- 
dre les  Hassassis  là  où  il  ne  pouvoit  rien  gagner.  Le 
roi  répondit  à  l'émir  qu'il  vint  dans  laprès-dîné*. 

•  Yoypz  (i;ins  V Histoire  des  Croisades,  I.  11,  iiièccs 
jusiiCualives,  mie  lettre  de  M-  Jourdain  sur  le  Vieux  de 
lu  Montagne. 


HISTOIKE    DE    SAINT    LOUIS. 


267 


228.  Quant  l'Amiral  fu  revenu,  il  trouva 
que  le  Roy  séoit  en  tele  manière ,  que  le  Mestre 
de  rOspital  liestoit  d'une  part,  et  le  Mestre  du 
Temple  d'autre.  Lors  li  dit  le  Roy,  que  il  li  re- 
deist  ce  que  il  li  avoit  dit  au  matin  ;  et  li  dit 
que  il  n'avoit  pas  conseil  du  redire ,  mèz  que 
devant  ceulz  qui  estoient  au  matin  avec  le  Roy. 
Lors  li  ditrent  les  deux  Mestres  :  «  Nous  vous 
»  commandons  que  vous  le  dites.  »  Et  il  leur 
dit  que  il  leur  diroit  puisque  il  le  commandoient. 
Lors  firent  dire  les  deux  Mestres,  en  sarraziu- 
nois,  que  il  venist  lendemain  parler  ù  eulz  eu 
rOspital  ;  et  il  si  fist. 

229.  Lors  li  firent  dire  les  deux  mestres , 
que  moult  estoit  hardi  leur  seigneur ,  quant  il 
avoit  osé  mander  au  Roy  si  dures  paroles  ;  et  li 
firent  dire ,  que  ce  ne  feust  pour  l'amour  du 
Roy  en  quel  message  il  estoient  venus ,  que  ils 
les  feissent  noier  en  Torde  mer  d'Acre,  en 
despit  de  leur  Seigneur  :  «  Et  vous  comman- 
»  dons  que  vous  en  r'alez  vers  vostre  Seigneur , 
»  et  dedens  quinzainne  vous  soies  ci-arriere , 
>'  et  apportez  au  Roy  tiex  lettres  et  tiex  joiaus 
»  de  par  vostre  Seigneur,  dont  le  Roy  se 
>'  tieingne  apaiez  et  que  il  vous  en  sache  bon 
»  gré.  » 

230.  Dedans  la   quinzeinne  revindrent  les 


228.  Quand  l'émir  fut  revenu  il  trouva  que  le 
roi  siégeoil  de  telle  manière  que  le  maître  de  THô- 
pital  éloil  cl  unde  ses  côlés  et  le  maître  du  Temple 
à  l'autre.  Lors  le  roi  lui  dit  de  répéter  ce  qu'il  avoit 
dit  au  matin,  et  l'émir  répondit  qu'il  n'avoit  inten- 
tion de  le  redire  que  devant  ceux  qui  étoient  au 
matin  avec  le  roi.  Lors  les  deux  maîtres  parlèrent 
ainsi  :  «  Nous  vous  commandons  de  le  dire.»  Et 
l'émir  répondit  qu'il  le  leur  diroit  puisqu'ils  le 
commandoient.  Les  deux  maîtres  lui  firent 
dire  alors  eu  sarrasinois  qu'il  vint  le  lendemain 
leur  parler  à  l'Hôpital ,  et  ainsi  fit-il. 

229.  Lors  les  deux  maîtres  lui  dirent  que  leur 
seigneur  étoit  moult  hardi,  quand  il  avoit  osé 
mander  au  roi  si  dures  paroles  et,  que  n'étoit  par 
amour  du  roi  auprès  duquel  ils  étoient  venus  en 
qualité  d'envoyés ,  ils  les  feroient  noyer  dans  la 
sale  mer  d'Acre,  en  dépit  de  leur  seigneur,  u  Et 
»  vous  commandons ,  ajoutèrent-ils ,  que  vous  re- 
»  tourniez  vers  votre  seigueur  et  reveniez  dans  la 
»  quinzaine  et  apportiez  au  roi ,  de  la  part  de  votre 
))  seigueur,  telles  lettres  et  tels  joyaux  qu'il  se 
»  tienne  apaisé  et  vous  en  sache  bon  gré.  » 

230.  Dans  la  quinzaine  les  messagers  du  Vieux 
(le  la  Montagne  revinrent  à  Acre  et  apportèrent  la 

'  Nous  avons  vu  de  ces  fruits  en  cristal  chez  les  émirs 
et  les  grands  personnages  du  Liban. 

"  L'échiquier  dont  il  est  ici  question  s'est  conservé 
jusqu'au  temps  présent  ;  les  amateurs  peuvent  le  voir 


messages  le  Vieil  en  Acre ,  et  apportèrent  au 
Roy  la  chemise  du  Vieil,  et  distrent  au  Roy  de 
par  le  Roy  que  c'estoit  sénefiance  que  aussi 
comme  la  chemise  est  plus  près  du  cors  que 
nul  autre  vestement,  aussi  veult  le  Viex  tenir 
le  Roy  plus  près  à  amour  que  nul  autre  roy. 
Et  il  li  euvoia  son  anel ,  qui  estoit  de  moult  fin 
or ,  là  où  son  nom  estoit  escript ,  et  li  manda 
que  par  son  anel  respousoit-il  le  Roy  ;  que  il 
^  ouloit  que  dès  lors  en  avant  feussent  tout  un. 
Entre  les  autres  joiaus  que  il  envola  au  Roy , 
li  envoi  un  oliphant  de  cristal  moult  bien  fait, 
et  une  beste  que  l'en  appelle  orafle  de  cristal , 
aussi  pomes  de  diverses  manières  de  cristal ,  et 
jeuz  de  tables  et  de  eschez;  et  toutes  ces  choses 
estoient  fleuretées  de  ambre,  et  estoient  l'ambre 
lié  sur  le  cristal  à  bêles  vignetes  de  bon  or  fin. 
Et  sachiez  que  sitost  comme  les  messages  ou- 
vrirent leur  escrins  là  où  ces  choses  estoient, 
il  sembla  que  toute  la  chambre  feust  embaus- 
mée ,  si  souef  fléroient. 

231.  Le  Roy  renvoia  ces  messages  au  Vieil, 
et  li  renvoia  grant  foison  de  joiaus,  escarlates, 
coupes  d'or  et  frains  d'argent  ;  et  avec  les  mes- 
sages y  envoia  frère  Yves  le  Rreton ,  c[ui  savoit 
le  sarrazinnois  ;  et  trouva  que  le  Vieil  de  la 
Montaingue  ne  créoit  pas  en  Mahommet ,  aiu- 


chemise  de  leur  seigneur  au  roi ,  et  lui  dirent,  de  la 
part  de  leur  sire,  que  c'étoit  pour  signifier  que  de 
môme  que  la  chemise  est  plus  près  du  corps  que  nul 
autre  vêtement,  de  même  le  Vieux  de  la  Montagne 
vouloit  tenir  le  roi  plus  près  de  son  amour  que  nul 
autre  roi;  et  il  lui  envoyoit  en  même  temps  son 
anneau  qui  étoit  d'or  moult  fin  ,  là  où  son  nom  étoit 
écrit,  et  lui  manda  que.  par  son  anneau,  épousoit-il 
le  roi ,  et  vouloit  que  dès-lors  en  avant  ils  fussent 
tout  un.  Entre  les  autres  présents  qu'il  faisoit  au 
roi ,  il  lui  envoyoit  un  éléphant  de  cristal  moult 
bien  fait  et  une  bête  que  l'on  appelle  girafe  aussi 
de  cristal ,  et  fruits  *  de  diverses  espèces  en 
cristal,  jeux  de  table  et  échecs  *%  et  toutes  ces 
choses  étoient  fleuretées  d'ambre,  et  l'ambre  étoit 
appliqué  sur  le  cristal  avec  belles  visoettes  de 
bon  or  fin.  Et  sachez  que.  sitôt  que  les  messa- 
uers  ouvriront  leurs  écrins  où  étoient  ces  choses, 
il  sembla  que  toute  la  chambre  fut  embaumée, 
tant  l'odeur  en  étoit  suave. 

23L  Le  roi  renvoya  ces  messagers  au  Vieux 
delà  Monfacne,  et  lui  envoya  grand'foison  de 
joyaux,  écarlates  ,  coupes  d'or  el  freins  d'argent  ; 
et  avec  les  messagers  envoya  frère  Ives  le  Bre- 
ton qui  savoit  le  sarrasinois  ;  et  frère  Ives  trouva 

aujourd'hu!  dans  le  magnifique  cabinet  de  M.  de  ?om- 
nierard.  Nous  en  avons  parlé  dans  notre  Correapondance 
d'Orient,  tom.  VIL 
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cois  créoit  en  la  loy  de  Haali,  qui  fu  oncle 
Mahommet.  Ce  Haali  uîist  Mahommet  en  l'on- 
neur  là  où  il  fu  ;  et  quant  Mahommet  se  fu  mis 
en  la  seigneurie  du  peuple ,  si  desputa  son  oncle 
et  l'esloingna  de  li  ;  et  Haali ,  quant  il  vit  ce , 
si  trait  à  li  du  peuple  ce  que  il  pot  avoir ,  et 
leur  aprist  une  autre  créance  que  à  Mahommet 
n'avoit  enseignée  :  dont  encore  il  est  ainsi,  que 
touz  ceulz  qui  croient  en  la  loy  Haali ,  dient 
que  ceux  qui  croient  en  la  loy  Mahommet, 
sont  mescréant  ;  et  aussi  touz  ceulz  qui  croient 
en  la  loy  Mahommet,  disent  que  touz  ceulz 
qui  croient  en  la  loy  Haali  sont  mescréant. 

232.  L'un  des  poins  de  la  loy  Haali  est,  que 
quant  un  homme  se  fait  tuer  pour  faire  le 
commandement  son  seigneur,  que  Tame  de  li 
en  va  en  plus  aisié  cors  qu'elle  n'estoit  devant; 
et  pour  ce  ne  font  force  li  Assacis  d'eulz  fère 
tuer ,  quant  le  seigneur  leur  commande,  pource 
que  il  croient  que  il  seront  assez  plus  aise 
quant  il  seront  mors,  que  il  n'estoient  de- 
vant. 

233.  L'autre  point  si  est  tel,  que  il  ne 
croient  quenulz  ne  peut  mourir  que  jeusques  au 
jour  que  il  li  est  jugé;  et  ce  ne  doit  nulz 
croire ,  car  Dieu  a  pooir  d'alongier  nos  vies  et 
d'acourcir.  Et  en  cesti  point  croient  les  Be- 
duyns ,  et  pour  ce  ne  se  veulent  armer  quant  il 
vount  es  batailles,  car  il  cuideroient  faire  contre 


que  le  Vieux  de  la  Montagne  ne  croyoit  point  en 
Malioniet ,  mais  en  la  loi  d'Ali  qui  fui  oncle 
de  Mahomet.  Cet  Ali  mit  Mahomet  en  honneur 
là  où  il  fut,  et  quand  Maiioniet  se  fut  mis  en  la 
seigneurie  du  peuple,  il  méprisa  son  oncle  et  l'é- 
loigna  de  lui  ,  et  Ali ,  quand  il  vit  cela,  attira  à 
lui  ce  qu'il  put  avoir  du  peuple,  et  lui  enseigna 
une  autre  croyance  que  Mahomet  n'avoit  point 
enseignée.  D'où  il  est  advenu  que  tous  ceux  qui 
croient  en  la  loi  dAli ,  disent  que  ceux  qui 
croient  en  la  loi  de  Mahomet  sont  mécréants  ,  et 
tous  ceux  qui  croient  en  la  loi  de  Mahomet ,  di- 
sent que  tous  ceux  qui  croient  eu  la  loi  d'Ali 
sont  mécréants. 

232.  L'un  des  points  de  la  loi  d'Ali  est  que, 
quand  un  homme  se  fait  tuer  pour  faire  le  com- 
mandement de  son  seigneur,  son  àme  s'en  va 
dans  un  corps  plus  heureux  qu'elle  nétoit  avant, 
et  pour  cela,  les  Ilassassis  n'hésitent  point  à  se 
faire  tuer,  quand  leur  seigneur  leur  conunande , 
l)arce  qu'ils  croient  qu'ils  seront  plus  heureux  , 
quand  ils  seront  morts  ,  qu'ils  n'étoicnt  de- 
vant. 

233.  L'autre  point  est  tel  qu'ils  croient  que  nul 
ne  peut  mourir  qu'au  jour  qui  lui  est  déterminé  ; 
et  cela,  nul  ne  le  doit  croire,  car  Dieu  a  pouvoir 
d'allonger  ou  d'accourcir  nos  vies.  Les  Bédouins 
croient  en  ce  point,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  se 


le  commandement  de  leur  loy  ;  et  quant  il  mau- 
dient  leur  enfans ,  si  leur  dient  ainsi  :  «  Maudit 
»  soies-tu  connne  le  Franc ,  qui  s'arme  pour 
»  paour  de  mort.  » 

234.  Frère  Yves  trouva  un  livre  au  chevès 
du  lit  au  Vieil ,  là  où  il  avoit  escript  pluseurs 
paroles  que  Nostre  Seigneur  dit  à  Saint  Père, 
quant  il  aloit  par  terre.  Et  frère  Yves  li  dit  : 
«  Ha  pour  Dieu  ,  sire  ,  lisiés  souvent  ce  livre  , 
»  car  ce  sont  trop  bones  paroles."  Et  il  dit  que 
si  fesoit-il  :  «  car  j'ai  moult  chier  monseigneur 
"  Saint  Père;  car  en  l'encommencement  du 
»  monde  l'ame  de  Abel ,  quant  il  fu  tué ,  vint 
»  ou  cors  de  Noë  ;  et  quant  Noë  fu  mort ,  si 
»  revint  ou  cors  de  Habraham ,  et  du  cors  Ha- 
»  braham ,  quant  il  morut ,  vint  au  cors  Saint 
»  Pierre  quant  Dieu  vint  en  terre.  »  Quant 
frère  Yves  oy  ce ,  il  li  monstra  que  sa  créance 
n'estoit  pas  bonne,  et  li  enseigna  moult  de 
bones  paroles  :  mes  il  ne  le  volt  croire  ;  et  ces 
choses  moustra  frère  Yves  au  Roy,  quant  il 
fu  revenu  à  nous.  Quant  le  Viex  chevauchoit, 
il  avoit  un  crieur  devant  li  qui  portoit  une 
hache  danoise  à  lonc  manche  tout  couvert  d'ar- 
gent ,  à  tout  plein  de  coutiaus  férus  ou  man- 
che, et  crioit  :  «  Tournez-vous  de  devant 
»  celi  qui  porte  la  mort  des  Roys  entre  ses 
»  mains.  » 

235.  Je  vous  avoie  oublié  dédire  la  response 


veulent  armer  quand  ils  vont  aux  batailles,  car 
ils  croiroient  faire  contre  le  commandement  de 
leur  loi  ;  et  quand  ils  maudissent  leurs  enfants, 
ils  leur  disent  ainsi  :  Maudis  sois-tu  comme  le 
Franc  qui  s'arme  par  peur  de  mort. 

23i.  Frère  Ives  trouva  au  chevet  du  lit  du 
Vieux  de  la  Montagne  un  livre  là  où  il  y  avoit 
écrit  plusieurs  paroles  que  notre  Seigneur  dit  à 
saint  Pierre,  quand  il  étoit  sur  terre;  et  frère 
Ives  lui  dit:  «  Ha,  pour  Dieu,  sire,  lisez  souvent 
»  ce  livre,  car  ce  sont  trop  bonnes  paroles.  »  Et  le 
Vieux  dit  qu'ainsi  faisoit-il,«  car,  dit-il,  j'aime  moult 
»  monseigneur  saint  Pierre.  Dès  le  commencement 
»  du  monde,  l'àme  d'Ahel,  quand  il  fut  tué,  vint  au 
»  corps  de  Noë,  et  quand  Noë  fut  mort,  elle  vint  au 
»  corps  d'Abraham,  et  du  corps  d'Abraham,  quand 
»  il  mourut,  vint  au  corps  de  saint  Pierre,  au  temps 
»  où  Dieu  vint  en  terre.»  Quand  frère  Ives  eut  en- 
tendu cela,  il  lui  montra  que  sa  croyance  n'étoit  pas 
bonne,  et  lui  enseigna  moult  de  bonnes  paroles  ; 
mais  le  Vieux  ne  le  voulut  croire  ;  et  frère  Ives 
raconta  ces  choses  au  roi,  quand  il  fut  revenu  à 
nous.  Quand  le  Vieux  chevauchoit,  il  avoit  devant 
lui  un  crieur  qui  portoit  une  hache  danoise  à  long 
manche  tout  couvert  d'argent  et  tout  plein  de 
couteaux  qui  y  étoient  fichés,  et  il  crioit  :  «  Dé- 
»  tournez-vous  de  celui  qui  porte  la  mort  des  rois 
»  entre  ses  mains.  » 
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que  le  Roy  fist  au  soudane  de  Damas ,  qui  fu 
tele  :  que  il  ii'avoit  conseil  d'aler  à  li ,  jusques 
à  tant  que  il  sceust  se  les  Amiraus  de  Egypte 
li  aeorderoient  sa  trêve  que  il  avoient  rompue , 
et  que  il  envoieroit  à  eulz  ;  et  se  il  ne  vouloient 
adreeier  la  trêve  que  il  li  avoient  rompue,  il  li 
aideroit  à  venger  volentiers  de  son  cousin 
le  soudane  de  Babiloine ,  que  il  li  avoient  tué. 
236.  Tandis  que  le  Roy  estoit  en  Acre,  il 
envola  monseigneur  Jehan  de  Valenciennes  en 
Egypte,  lequel  requist  aus  Amiraus,  que  les 
outrages  que  il  avoient  faiz  au  Roy  et  les  dou- 
raages,  que  il  les  rendissent.  Et  il  li  distrent 
que  si  feroient-il  moult  volentiers,  mes  que  le 
Roy  se  vousist  aller  à  eulz  contre  le  Soudane  de 
Damas.  Monseigneur  Jehan  de  Valenciennes  les 
blasma  moult  des  grans  outrages  que  il  avoient 
faiz  au  Roy,  qui  sont  devant  nommez  ;  et  leur 
loa  que  bon  seroit  que  pour  le  cuer  le  Roy  ade- 
bonnairir  devers  eulz,  que  il  li  envolassent  touz 
les  chevaliers  que  il  tenoient  eu  prison.  Et  il  si 
lirent;  et  d'aboundant  li  envolèrent  touz  les  os 
le  conte  Gautier  de  Brienne,  pour  mettre  eu 
terre  benoîte.  Quant  monseigneur  Jehan  de 
Valenciennes  fu  revenu  en  Acre  à  tout  deux 
cens  chevaliers  que  il  ramena  de  prison,  sanz 
l'autre  peuple  ,  madame  de  Soiete  qui  estoit 
cousine  le  conte  Gautier  et  seur  monseigneur 


235.  J'avois  oublié  de  vous  dire  la  réponse  que 
le  roi  fil  au  soudau  de  Damas,  qui  fut  telle  :  il 
n'avoit  dessein  d'aller  à  lui  jusqu'à  tant  qu'il  sût 
si  les  émirs  d'Egypte  lui  tiendroient  la  trêve  qu'ils 
avoient  rompue  ;  il  enverroit  à  eux  pour  cela,  et 
s'ils  ne  vouloient  tenir  la  trêve  qu'ils  avoient  rom- 
pue ,  il  l'aidcroit  volontiers  à  venger  la  mort  de  son 
cousin,  le  Soudan  deBabylone,  qu'ils  avoient  tué. 

236.  Tandis  que  le  roi  éloit  à  Acre,  il  envoya 
raonseigueur  Jean  de  Valeucienues  en  Egypte , 
lequel  requit  des  émirs  qu'ils  réparassent  les  ou- 
trages et  les  dommages  qu'ils  avoient  faits  au  roi, 
et  ils  lui  dirent  qu'ainsi  feroient-ils  moult  volon- 
tiers, mais  que  le  roi  voulût  bien  se  lier  à  eux 
contre  le  soudan  de  Damas.  Monseigneur  Jean  de 
Valenciennes  les  blàraa  moult  des  grands  outra- 
ges qu'ils  avoient  faits  au  roi,  lesquels  ont  été  ci- 
dessus  rapportés ,  et  leur  conseilla  que ,  pour 
amollir  le  cœur  du  roi  envers  eux ,  ils  lui  en- 
voyassent tous  les  chevaliers  qu'ils  tenoient  en 
prison,  et  ainsi  firent-ils  ;  et  de  plus,  lui  envoyè- 
rent tous  les  os  du  comte  Gautier  de  Brienne, 
pour  les  mettre  en  terre  bénite.  Quand  monsei- 
gneur Jean  de  Valenciennes  fut  revenu  à  Acre 
avec  deux  cents  chevaliers  qu'il  ramena  de  pri- 
son, sans  compter  d'autre  menu  peuple,  madame 
de  Saiete  (Sidon),  qui  étoit  cousine  du  comte 
Gautier  et  sœur  de  monseigneur  de  Rinel,  de  la- 
quelle Jean,  sire  de  Joinville,  épousa  depuis  la 


Gautier  seigneur  de  Rinel,  cui  fille  Jehan  sire 
de  Joinville  prist  puis  à  femme  que  il  revint 
d'Outremer;  laquelle  dame  de  Soiette  prist  les 
os  au  conte  Gautier  et  les  fist  ensevelir  à  l'Os- 
pital  en  Acre,  et  fist  faire  le  servise  en  tele 
manière,  que  chascun  chevalier  offri  un  cierge 
et  un  denier  d'argent,  et  le  Roy  offri  un  cier"e 
et  un  besant,  tout  des  deniers  madame  de 
Soiete;  dont  l'en  se  merveilla  moult  quant  le 
Roy  fist  ce,  car  l'en  avoit  onques  veu  offrir 
que  de  ses  deniers;  mes  il  le  fist  par  sa  cour- 
toise. 

237.  Entre  les  chevaliers  que  monseigneur 
Jehan  de  Valenciennes  ramena,  je  en  y  trouvai 
bien  quarante  de  la  cort  de  Champaigne  :  Je 
leur  fiz  tailler  cotes  et  hargaus  de  vert,  et  les 
menai  devant  le  Roy,  et  li  priai  que  il  vousist 
tant  fère  que  il  demourassent  avec  li.  Le  Roy 
oy  que  il  demandoient,  et  il  se  tut.  Et  un  che- 
valier de  son  Conseil  dit  que  je  ne  fesoie  pas 
bien  quant  je  aportoie  tiex  nouvelles  au  Roy,  là 
où  il  avoit  bien  sept  mille  livrées  d'outrage.  Et 
je  li  dis  que  par  maie  avanture  en  peust-il  par- 
ler, et  que  entre  nous  de  Champaigne  avions 
bien  perdu  trente-cinq  chevaliers  touz  baniere 
portans,  de  la  cort  de  Champaigne,  et  je  dis  : 
"  Le  Roy  ne  fera  pas  bien  se  il  vous  en  croit, 
»  au  besoing  que  il  a  de  chevaliers.  »  Après  celle 


fille,  quand  il  fut  revenu  d'outre-mer;  ladite  dame 
prit  les  os  du  comte  de  Gautier  et  les  fit  ensevelir 
à  l'Hôpital,  à  Acre  ,  et  fit  faire  un  service  de  telle 
manière ,  que  chaque  chevalier  offrit  un  cierge 
et  un  denier  d'argent ,  et  le  roi  offrit  un  cierge  et 
un  besant,  tout  des  deniers  de  madame  de  Saïete, 
dont  on  s'émerveilla  moult,  car  on  n'avoit  jamais 
vu  le  roi  offrir  que  de  ses  deniers  ,  mais  il  le  fit 
par  grande  courtoisie. 

237.  Entre  les  chevaliers  que  monseigneur  Jean 
de  Valenciennes  ramena,  j'en  trouvai  bien  qua- 
rante de  la  cour  de  Champagne  ;  je  leur  fis  faire 
cottes  et  surtouts  de  vair,  et  les  menai  devant  le 
roi,  et  je  le  priai  qu'il  voulût  tant  faire  que  de  les 
garder  avec  lui.  J^eroi  ouït  ce  qu'ils  demandoient, 
et  il  se  tut;  et  un  chevalier  de  son  conseil  dit  que 
je  ne  faisois  pas  bien  quand  j'apportois  telles  nou- 
velles charges  au  roi,  puisqu'on  son  état  de  dé- 
pense, il  y  avoit  sept  mille  livres  de  trop;  et  je 
lui  dis  que  par  malaventure  en  pouvoit-il  parler, 
et  qu'entre  nous  de  la  cour  de  Cliampagne,  nous 
avions  bien  perdu  trente-cinq  chevaliers,  tous 
portant  bannière  ,  et  j'ajoutai  :  «  Le  roi  ne  fera 
»  pas  bien  s'il  vous  eu  croit,  par  le  besoin  qu'il 
»  a  de  chevaliers.  >>  Après  cette  parole,  je  com- 
mençai moult  fortement  à  pleurer,  et  le  roi  me  dit 
que  je  me  tusse,  et  qu'il  leur  donneroit  tout  ce 
que  j'avois  demandé.  Le  roi  les  retint  tous  ainsi 
\  que  je  voulois,  et  les  mit  en  ma  bataille. 
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parole  je  commensal  moult  forment  à  plorer  ; 
et  le  Eoy  me  dit  que  je  me  teusse,  et  il  leur 
donroit  quant  que  je  li  avoie  demandé.  Le  Roy 
les  receut  tout  aussi  comme  je  voz,  et  les  mist 
en  ma  bataille. 

238.  Le  Roy  respondi  ([ue  il  ne  feroit  nulle 
trêves  à  eulz,  se  il  ne  li  euvoioit  toutes  les  tes- 
tes des  crestiens  qui  pendoient  eutour  les  murs 
d'Acre  dès  le  tens  que  le  conte  de  Ear  et  le 
conte  de  Montfort  furent  pris;  et  se  il  ne  li  en- 
voioient  touz  les  enfans  qui  avoient  esté  pris 
petits  et  estoient  renoiés,  et  se  il  ne  li  quitoient 
les  deux  cens  mille  livres  que  il  leur  devoit 
encore.  Avec  les  messages  aus  amiraus  d'E- 
g^'pte,  envoia  le  Roy  monseigneur  Jehan  de 
Valenciennes,  vaillant  home  et  sage. 

239.  A  l'entrée  de  quaresme  s'atira  le  Roy  à 
tout  ce  que  il  ot  de  gent  pour  aler  fermer  Ce- 
saire  que  les  Sarrazins  avoient  ahatue,  qui  es- 
toit  à  douze  lieues  pardevers  Jérusalem.  Mon- 
seigneur Raoul  de  Soissons,  qui  estoit  demouré 
en  Acre  malade,  fu  avec  le  Roy  fermer  Cesaire. 
Je  ne  sai  comment  ce  fu,  ne  mèz  que  par  la  vo- 
lenté  Dieu,  que  onques  ne  nous  firent  nul  dou- 
mage  toute  Tannée.  Tandis  que  le  Roy  fermoit 
Cesaire,  nous  revindrent  les  messagiers  des  Tar- 


238.  Le  roi  répondit  aux  messagers  d'Egypte 
qu'il  ne  feroit  nulles  (rèvcsavec  eux  s'ils  ne  luien- 
voyoient  toutes  les  tètes  des  chrétiens  qui  étoieut 
attachées  autour  des  murs  du  Caire,  depuis  que 
le  comte  de  Bar  et  le  comte  do  Montfort  avoient 
été  pris;  et  s'ils  ne  lui  cnvoyoient  tous  les  en- 
fants qui  avoient  été  pris  petits  et  avoient  change 
de  foi,  et  s'ils  ne  le  rendoient  quitte  des  deux  cent 
mille  livres  qu'il  leur  devoit  encore.  Avec  les 
messagers  des  én)irs  d'Egypte,  le  roi  envoya  mon- 
seigneur Jean  de  Valenciennes,  vaillant  homme 
et  sage. 

239.  A  l'entrée  du  carême  ,  le  roi  s'appareilla 
avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  pour  aller  forti- 
fier Césarée  *,  dont  les  Sarrasins  avoient  abattu 
les  fortifications,  laquelle  ville  éloit  à  douze  lieues 
d'Acre  ,  par  devers  Jérusalem.  Monseigneur 
Raoul  deSoissons,  qui  étoit  resté  à  Acre,  malade, 
alla  avec  le  roi  fortifier  Césarée.  Je  ne  sais  com- 
ment il  se  fit,  sinon  par  la  volonté  de  Dieu,  que 
les  Sarrasins  oncques  ne  nous  firent  nul  dom- 
mage, toute  l'année.  Pendant  que  le  roi  fortifioit 
Césarée,  les  messagers  des  Tartares  nous  revin- 
rent, et  nous  vous  dirons  les  nouvelles  qu'ils 
nous  apportèrent. 

2\0.  Ainsi  que  je  vous  ai  dit  devant,  pendant 

*  On  voit  encore  les  ruines  de  C(''sar(''e  à  douze  lieues 
d'Acre  et  à  quinze  lieues  de  JafT.i  ;  une  grande  pirlie  des 
murailles  siibiiste  encore,  mais  il  n'y  a  point  d'habitants. 
fVoyez  hi  Correspondance  d'Orient,  \.  IV.) 


tarins,  et  les  nouvelles  que  il  nous  aporterent 
vous  dirons-nous. 

240.  Aussi  comme  je  vous  diz  devant,  tandis 
que  le  Roy  sejornoit  en  Cypre  vindrent  les  mes- 
sages des  Tartarins  à  11  et  11  firent  entendant 
qui  il  li  aideroient  à  conquerre  le  royaume  de 
Jérusalem  sur  les  Sarrazins.  Le  Roy  leur  ren- 
voia  ses  messages,  et  par  ses  messages  que  il 
leur  envoia,  leur  envoia  une  chapelle  que  il  leur 
fist  faire  d'escarlate;  et  pour  eulz  atraire  à 
nostre  créance,  il  leur  fit  entailler  en  la  cha- 
pelle toute  nostre  créance,  l'annonciation  de 
l'angre,  la  nativité,  le  bauptesme  dont  Dieu  fu 
baptizié,  et  toute  la  passion  et  l'ascension,  et 
l'avènement  du  Saint-Esperit  ;  calices,  livres,  et 
tout  ce  que  11  convint  à  messe  chanter,  et  deux 
frères  Preescheurs  pour  chanter  les  messes  de- 
vant eulz.  Les  messagers  le  Roy  ariverent  au 
port  d'Anthioche;  et  dès  Anthioche  jusques  à 
leur  grant  Roy  trouvèrent  bien  un  an  d'aleure 
à  chevaucher  dix  lieues  le  jour.  Toute  la  terre 
trouvèrent  subjette  à  eulz,etpluseurs  citez  que 
il  avoient  destruites,  et  grans  monciaus  d'os  de 
gens  mors.  Il  enquistrent  comment  il  estoient 
venus  eu  telle  auctorité,  partpioy  il  avoient  tant 
de  gens  mors  et  confondus,  et  la  manière  fu  telle 


que  le  roi  séjournoit  en  Chypre,  des  messagers 
des  Tartares  vinrent  à  lui  et  lui  firent  entendre 
qu'ils  l'aideroient  à  conquérir  le  royaume  de  Jé- 
rusalem sur  les  Sarrasins.  Le  roi  leur  envoya  ses 
messagers,  et  par  eux  leur  envoya  une  chapelle, 
qu  il  leur  fit  faire  d'écarlate,  et ,  pour  les  attirer 
à  notre  croyance,  il  fit  graver  sur  cette  chapelle 
tous  les  mystères  de  notre  foi  :  l'Annonciation  de 
l'ange,  la  Nativité  ,  le  Baptême  dont  Dieu  fut 
baptisé,  toute  la  Passion  et  l'Ascension  et  l'avè- 
nement du  Saint-Esprit  ;  il  envoya  des  calices , 
des  livres  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  chanter  la 
messe,  et  deux  frères  prêcheurs  pour  la  chanter 
devant  eux.  Les  messagers  du  roi  arrivèrent  au 
port  d'Antioche  **,  et,  depuis  Antioche  jusqu'au 
roi  des  Tartares  ,  ils  mirent  bien  un  an  ,  à  che- 
vaucher dix  lieues  le  jour;  ils  trouvèrent  toute  la 
terre  sujette  à  eux  et  plusieurs  cités  qu'ils  avoient 
détruileS;,  et  de  grands  monceaux  d'os  de  morts. 
Ils  s'enquirent  comment  les  Tartares  étoienl  par^ 
venus  à  une  telle  puissance,  et  pourquoi  ils  avoient 
tant  de  gens  tués  et  détruits;  et  la  réponse  des 
Tartares  fut  telle,  qu'ils  la  rapportèrent  au  roi. 
Ceux-ci  disoient  qu'ils  étoieut  venus,  néset  concréés 
dans  une  vaste  plaine  de  sablon,  là  où  il  ne  crois- 
solt  nul  bien.  Cette  plaine  commenroil  à  de  très- 

"  Appelé  le  port  Saint-Siméon,  dans  les  Chroniques 
des  eroisafies,  el  aujourd'hui  le  port  de  Souëdié.  (Voyez 
Correspondance  d'Orioit,  I.  VII.) 
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aussi  comme  ii  le  raporterent  au  Roi  :  Que  il  es- 
toieiit  venu  et  conerée  d'une  grant  berrie  de  sa- 
blon,  là  où  il  ne  croissoit  nul  bien  :  celle  berrie 
eommensoit  à  unes  très  grans  roches  merveilleu- 
ses, qui  sont  en  la  fin  du  monde  devers  Orient; 
lesquiex  roches  nulz  bons  ne  passa  onques,  si 
comme  les  Tartarins  le  tesmoingneut;  et  disoient 
que  leans  estoit  enclos  le  peuple  Got  et  Margoth, 
qui  doivent  venir  en  la  fin  du  monde  quant 
Antecrist  vendra  pour  touz  destruire.  En  celle 
berrie  estoit  le  peuple  des  Tartarins,  et  estoient 
subject  à  Prestre  Jehan  et  à  l'empereour  de 
Perce,  cui  terre  venoit  après  la  seue,  et  à  plu- 
seurs  autres  roys  mescréans,  à  qui  il  rendoient 
treu  et  servage  chascun  an  pour  rèson  du  pas- 
tiu-age  de  leur  bestes  ;  car  il  ne  vivoient  d'autre 
chose.  Ce  Prestre  Jehan  et  l'empereur  de  Perce 
et  les  autres  roys,  tenoient  en  tel  despit  les 
Tartarins,  que  quant  il  leur  aportoient,  leur 
rentes  il  ne  les  vouloient  recevoir  devant  eulz  ; 
ains  leur  tournoient  les  dos.  Entre  eulz  out  un 
sage  home,  qui  cercha  toutes  les  berries  et 
parla  aus  sages  homes  des  berries  et  des  liex, 
et  leur  moustra  le  servage  là  où  il  estoient,  et 
leur  pria  à  touz  que  il  meissent  conseil  com- 
ment il  ississent  du  servage  là  où  il  les  tenoit. 
Tant  fist  que  il  les  assembla  tr estons  au  chief 
de  la  berrie,  endroit  la  terre  Prestre  Jehan,  et 


grandes  roches  merveilleuses  qui  sont  à  l'extré- 
mité du  monde  vers  l'orient ,  lesquelles  roches 
nul  homme  ue  passa  oncques,  comme  le  (émoi- 
gnoieutlesTarlares*;  et  ils  disoient  que  là  étoient 
enfermés  les  peuples  Gog  et  Magog  qui  doivent 
venir  à  la  fin  du  monde  quand  Ante-Christ  viendra 
pour  tout  détruire.  Dans  cette  plaine  étoit  le  peu- 
ple desTartares,  lesquels  étoient  sujets  du  Prêtre- 
Jean  et  de  l'empereur  de  Perse,  dout  la  terre 
étoit  voisine ,  et  de  plusieurs  autres  rois  mé- 
créants auxquels  ils  payoient  tribut  et  redevance, 
chacun  an  ,  pour  raison  du  pâturage  de  leurs 
bêtes,  car  ils  ne  vivoient  d'autre  chose.  Ce  Prê- 
tre-Jean et  l'empereur  de  Perse  et  les  autres 
rois,  tenoient  les  Tartares  en  tel  mépris ,  que 
quand  ils  leur  apportoient  leurs  tributs,  ils  ne 
les  vouloient  recevoir  devant  eux,  mais  leur  tour- 
noient le  dos.  II  y  eut  parmi  eux  un  homme 
sage  qui  parcourut  toutes  les  plaines,  et  parla  aux 
hommes  sages  des  plaines  et  des  lieux  hauts,  et 
leur  montra  la  servitude  où  ils  étoient,  et  les  pria 
tous  d'aviser  au  moyen  de  sortir  du  servage  où 
ils  étoient  tenus.  Tant  fit  qu'il  les  assembla  tous 
à  l'extrémité  de  la  plaine,   vis-à-vis  la  terre  de 

*  On  peut  lire  sur  les  mœurs  des  Tartares  des  détails 
plus  précisât  plus  vrais  dans  le  tome  IV  de  l'Histoire 
des  Croisades. 


leur  moustra  ces  choses  ;  et  il  li  rcspondircnt 
que  il  devisast,  et  il  feroient.  Et  il  dit  ainsi  • 
que  il  n'avoient  pooir  de  csploitier  se  il  n'a- 
voient  un  roy  et  un  seigneur  sur  eulz  ;  et  il  leur 
enseigna  la  manière  comment  il  auroicnt  roy 
et  il  le  creurent.  Et  la  manière  fu  tele,  que  de 
cinquante-deux  généracionsque  il  y  avoit,  chas- 
cunegénéracion  li  aportastune  saiètequi  feussent 
seignées  de  leur  nous  ;  et  par  l'acort  de  tout  le 
peuple  fu  ainsi  acordé,  que  l'en  metroit  ces  cin- 
quante-deux devant  un  enfant  de  cinq  ans  ;  et 
celle  que  l'enfant  prenroit  premier,  de  celle  gé- 
néracion  feroit  l'en  roy.  Quant  l'enfant  ot  levée 
une  des  seètes,  le  sage  bons  fist  traire  arieres 
toutes  les  autres  généracions  ;  et  fu  establi  en 
tel  manière,  que  la  généracion  dont  l'en  devoit 
faire  roy,  esliroient  entre  leur  cinquante-deux 
des  plus  sages  homes  et  des  meilleurs  que  il  au- 
roicnt. Quant  il  furent  esleus,  chascun  y  porta 
une  saiète  seignée  de  son  non  :  lors  fu  acordé 
que  la  saiète  que  l'enfant  leveroit,  de  celle  fe- 
roit l'en  roy  ;  et  l'enftmten  leva  une;  et  le  peu- 
ple en  furent  si  lié  que  chascun  eu  fist  grant 
joie.  Il  les  fist  taire,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
«  se  vous  voulez  que  je  soie  vostre  roy,  vous  me 
»  jurerez  par  celi  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
»  que  vous  tendres  mes  commandemens  ;  »  et  il  le 
jurèrent. 


Prêtre-Jean,  et  leur  montra  ces  choses,  et  ils  lui 
répondirent  qu'il  ordonnât,  et  qu'ainsi  feroient- 
ils,  et  il  dit  qu'ils  n'avoient  pouvoir  de  réussir 
s'ils  n'avoient  un  roi  et  un  seigneur  sur  eux,  et  il 
leur  enseigna  comment  ils  auroient  un  roi,  et  ils 
le  crurent;  et  la  manière  fut  telle,  que  de  cin- 
quante-deux tribus  qu'il  y  avoit,  chacune  tribu 
lui  apporta  une  flèche,  sur  laquelle  fut  gravé  son 
nom  ;  et,  par  l'accord  de  tout  le  peuple,  il  fut 
décidé  qu'on  mettroit  ces  cinquante-deux  flèches 
devant  un  enfant  de  cinq  ans,  et  celle  que  l'en- 
fant prendroit  d'abord  désigneroit  la  tribu  dont 
on  feroit  un  roi**.  Quand  l'enfant  eut  levé  une  des 
flèches,  le  sage  homme  fit  retirer  toutes  les  au- 
tres tribus,  et  il  fut  établi  que  la  tribu  dont  on 
devoit  faire  un  roi  éliroit  cinquante-deux  des 
plus  sages  hommes  et  des  meilleurs  qu'elle  au- 
roit.  Quand  ils  furent  élus  ,  chacun  apporta  une 
flèche  où  son  nom  étoit  gravé;  lors,  il  fut  décidé 
que  la  flèche  que  l'enfant  leveroit ,  seroit  celle 
qui  désigneroit  le  roi;  et  l'enfant  en  leva  une,  et 
le  peuple  en  fut  si  aise,  que  chacun  en  Ht  grande 
joie  ;  et  l'élu  les  fit  taire  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
»  si  vous  voulez  que  je  sois  votre  roi ,  vous  me 

*•  Le  même  fait  est  rapporté  dans  la  chronique  de 
Guillaume  de  Tyr. 
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241.  Les  establissemeiis  que  il  leur  donna, 
ce  fu  pour  tenir  le  peuple  en  paix;  et  furent  tel, 
que  nul  n'i  ravist  autrui  chose,  ne  que  l'un  ne 
ferist  l'autre,  se  il  ne  vouloit  le  poing  perdre, 
ne  que  nulz  n'eust  compaingnie  à  autrui  femme 
ne  à  autrui  fille,  se  il  ne  vouloit  perdi-e  le  poing 
ou  la  vie.  Moult  d'autres  bons  establissemens 
leur  donna  pour  pèz  avoir. 

242.  Après  ce  que  il  les  ot  ordenez  et  aréez, 
il  leur  dit  :  «  Seigneurs,  le  plus  fort  ennemi  que 
»  nous  aions,  c'est  Prestre  Jehan;  et  je  vous 
>)  commant  que  vous  soies  demain  touz  appa- 
»  reillez  pour  li  courre  sus  ;  et  se  il  est  ainsi  que 
"  il  nous  desconfise,  dont  Dieu  nous  gart,  face 
"  chascun  le  miex  que  il  porra;  et  se  nous  les 
»  desconfison,  je  commant  que  la  chose  dure 
»  trois  jours  et  trois  nuis  ;  et  que  nulz  ne  soit  si 
»  hardi  que  il  mette  main  à  nul  gaaing,  mes 
»  que  à  gens  occire;  car  après  ce  que  nous  au- 
»  rons  eu  victoire,  je  vous  départirai  le  gaing 
»  si  bien  et  si  loialement,  que  chascun  s'en 
»  tendra  apaié.  »  A  ceste  chose  il  s'acorderent 
touz. 

243.  Lendemain  coururent  sus  leur  ennemis, 
et  ainsi  comme  Dieu  vont,  les  desconfirent. 
Touz  ceulz  que  il  trouvèrent  en  armes  deffen- 
dables,  oecistrent  touz;  et  ceulz  que  il  trouvè- 
rent en  abit  de  religions,  les  Prestres  et  les  au- 


»  jurerez,  par  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  , 
y>  que  vous  lieudrez  mes  commandemenls  ;  »  et 
ils  le  jurèrent. 

241.  Les  élablisscments  qu'il  leur  donna  furent 
pour  tenir  le  peuple  en  paix,  et  ils  furent  tels 
que  nul  ne  raviroit  aucune  chose  à  autrui,  ni 
que  l'un  ne  frapperoit  l'autre  s'il  ne  vouloit  per- 
dre le  poing,  ni  que  nul  n'auroit  commerce  avec 
femme  ou  fille  d'aulrui  s'il  ne  vouloit  perdre  le 
poing  ou  la  vie.  Moult  d'autres  bons  établisse- 
ments il  leur  donna  pour  paix  avoir. 

2Ï-2.  Après  qu'il  les  eut  enseignés  et  ordonnés, 
il  leur  dit  :  «  Seigneurs,  le  plus  fort  ennemi  que 
»  nous  avions  ,  c'est  Prêtre-Jean  ,  et  je  vous  com- 
»  mande  que  vous  soyez  demain  tous  appareillés 
»  pour  lui  courir  sus ,  et  s'il  advient  qu'il  nous 
»  déconfise,  dont  Dieu  nous  garde,  que  chacun 
»  fasse  le  mieux  qu'il  pourra.  Et  si  nous  les  dé- 
)»  confisons,  je  commande  que  la  chose  dure  trois 
»  jours  et  trois  nuits,  et  que  nul  ne  soit  si  hardi 
»  que  de  mettre  la  main  au  gain ,  mais  qu'il  ne 
»  songe  qu'à  gens  occire  ;  car  après  que  nous  au- 
»  rons  eu  victoire,  je  vous  départirai  le  gain  si 
))  bien  et  si  loyalement  que  chacun  s'en  tiendra 
»  content.  »  A  cette  chose  ils  s'accordèrent  tous. 

2Ï3.  Le  lendemain  ils  coururent  sus  aux  enne- 
mis ,  et ,  ainsi  comme  Dieu  voulut ,  ils  les  décon- 
fircnl.  Tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  en  armes 
défensives,  ils  les  occircnl  tous;  et  ceux  qu'ils 


très  religieus,  n'occistrent  pas.  L'autre  peuple 
de  la  terre  Prestre  Jehan,  qui  ne  furent  pas  en 
la  bataille,  se  raistrent  touz  en  leur  subjection. 
244.  L'un  des  peuples  de  l'un  des  princes 
devant  nommé,  fu  bien  perdu  trois  moys  que 
onques  l'en  n'en  sot  nouvelles;  et  quant  il  re- 
vint il  u'ot  ne  fain  ne  soif,  que  il  ne  cuidoit  avoir 
demouré  que  un  soir  au  plus.  Les  nouvelles  que 
il  en  raporterent  furent  teles,  que  il  avoit 
trouvé  un  trop  haut  tertre,  et  là  sus  avoient 
trouvé  les  plus  bêles  gens  que  il  eussent  onques 
veues,  les  miex  vestus,  les  miex  parés;  et  ou 
bout  du  tertre  vit  seoir  un  roy  plus  bel  des  au- 
tres, miex  vestu  et  miex  paré,  en  un  throne 
d'or  ;  à  sa  dextre  séoient  six  roys  couronnez, 
bien  parez  cà  pierres  précieuses;  et  à  senestre 
autant.  Près  de  li,  à  sa  destre  main  avoit  une 
royne  agenoillée,  qui  li  disoit  et  prioit  que  il 
pensast  de  son  peuple.  A  sa  senestre  avoit  un 
moult  bel  home,  qui  avoit  deux  èles  resplendis- 
saus  aussi  comme  le  solleil;  et  autour  le  roy 
avoit  grant  foison  de  bêles  gens  à  èlez.  Le  roy 
appela  ce  li  prince,  et  li  dit  :  <c  Tu  es  venu  de 
>'  l'ost  des  Tartarins;  »  et  il  respondi  :  «  Sire,  se 
"  sui  mon.  Tu  en  iras  à  li,  et  li  diras  que  tu 
"  m'as  veu,  qui  suis  sire  du  ciel  et  de  la  terre, 
»  et  li  diras  que  il  me  rende  grâces  de  la  vic- 
»  toire  que  je  li  ai  donnée  sus  Prestre  Jehan  et 


trouvèrent  en  habit  de  religion ,  les  prêtres  et  au- 
tres religieux ,  ils  ne  les  occirent  pas.  L'autre 
peuple  de  la  terre  de  Prêtre-Jean,  qui  ne  fut  pas 
en  la  bataille ,  se  mit  tout  en  la  subjection  des 
Tartares. 

214.  L'une  des  tribu,  ci-devant  nommées*,  fut 
perdue  bien  trois  mois  sans  qu'on  en  sût  des  nou- 
velles, et  quand  elle  revint  ils  n'avoient  tous  ni 
faim  ni  soif,  en  sorte  qu'ils  ne  croyoient  avoir  de- 
meuré qu'un  soir  au  plus.  Les  nouvelles  qu'ils 
rapportèrent  furent  telles  qu'ils  avoient  trouvé 
un  très-haut  tertre  et  là-dessus  les  plus  belles 
gens  que  oncques  ils  eussent  vues ,  les  mieux  vê- 
tues, les  mieux  parées,  et  au  bout  du  tertre  ils 
avoient  vu  un  roi ,  plus  beau  que  les  autres  , 
mieux  vêtu  et  mieux  paré,  assis  sur  un  trône 
d'or.  A  sa  droite  étoient  assis  six  rois  couronnés, 
bien  parés  de  pierres  précieuses  ,  et  à  sa  gauche 
autant.  Près  de  lui,  à  sa  droite,  il  y  avoit  une 
reine  agenouillée  qui  lui  disoit  et  le  prioit  qu'il 
pensât  à  son  peuple.  A  sa  gauche ,  il  y  avoit  un 
moult  bel  homme  qui  avoit  deux  ailes  resplen- 
dissantes comme  le  soleil ,  et  autour  du  roi  il  y 
avoit  grande  foison  de  belles  gens  avec  des  ailes. 
Le  roi  appela  le  chef  de  cette  tribu  et  lui  dit  :  «  Tu 
»  es  venu  de  l'armée  des  Tartares;  »  et  il  répou- 

*  Les  autres  éditions  portor^t  :  l'tm  des  maîtres  de 
l'une  des  tribus  devant  nommées. 
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»  sur  sa  gent;  et  li  diras  encore  de  par  moy, 
»  que  je  li  donne  poissance  de  mettre  en  sa  sub- 
»  jectiou  toute  la  terre.  Sire,  fist  le  prince, 
»  comment  me  croira-t-il  ?  Tu  li  diras  que  il  te 
»  croie,  à  teles  enseignes  que  tu  iras  combat- 
>'  tre  à  l'empereur  de  Perse  à  tout  trois  cens 
»  homes,  sanz  plus  de  ta  geut  :  et  pource  que 
)'  vostre  grant  roy  croit  que  je  sui  poissant 
"  de  faire  toutes  choses,  je  te  dourai  victoire  de 
»  desconfire  l'empereur  de  Perse,  qui  se  com- 
»  battra  à  toi  à  tout  trois  cens  mile  hommes  et 
»  plus  à  armes.  » 

245.  »  Avant  que  tu  voises  combattre  àli,  tu 
»  requerras  à  vostre  roy  que  il  te  doint  les 
»  prouaires,  et  les  gens  de  religion  que  il  a  pris 
»  eu  la  bataille,  et  ce  que  ceulz  te  tesmoigneront, 
»  tu  croiras  fermement  et  tout  ton  peuple.  Sire  , 
»  fist-il ,  je  ne  m'en  saurai  aler ,  se  tu  ne  me  faiz 
"  conduire.  »  Et  le  roy  se  tourna  devers  grant  foi- 
son de  chevaliers ,  si  bien  armez  que  c'estoit  mer- 
veille du  regarder;  et  appela  et  dit  :  «  George, 
»  viens  çà*  »  Et  cil  y  vint  ets'agenoilla.  Et  le  roy 
li  dit  :  ■'  Lieve  sus,  et  me  meinne  cesti  à  la  her- 
>'  berje  sauvement  ;  >'  et  si  iist-il  en  un  point  du 
jour.  Si  tost  comme  son  peuple  le  virent,  il  firent 
moult  grant  joie  et  tout  Tost  aussi ,  que  nulz  ne 
pourroit  racontei*.  Il  demanda  les  prouaires  au 


dil  :  c(  Sire ,  j'en  suis  venu  eu  effet.  —  Tu  t'en 
»  iras  au  roi  des  Tartares  et  lui  diras  que  lu  m'as 
»  vu ,  que  je  suis  seigneur  du  ciel  cl  de  la  (erre  ; 
»  et  lu  lui  diras  qu'il  nie  rende  grâce  de  la  vic- 
»  loire  que  je  lui  ai  donnée  sur  Prèlre-Jean  et 
»  les  siens  ;  et  lu  lui  diras  eiicore  de  ma  part  que 
»  je  lui  donne  puissance  de  meltre  en  sa  subjec- 
»  lion  toute  la  lerre.  —  Sire,  dil  le  prince,  coni- 
»  meut  nie  croira-t-il?  —  Tu  lui  diras  qu  il  le 
»  croie  à  telles  enseignes  que  lu  iras  coniballre 
»  l'empereur  de  Perse  avec  trois  cents  houmies 
»  sans  plus  de  gens  ;  et  pour  que  voire  grand  roi 
»  croie  que  j'ai  pouvoir  de  faire  toutes  choses,  je 
»  te  donnerai  moyen  de  découfire  l'empereur  de 
»  Perse  qui  te  coniballra  avec  trois  cent  mille 
»  hommes  et  plus  en  armes. 

:245.  »  Avant  que  lu  l'ailles  combaltre,  lu  re- 
»  querras  de  votre  roi  qu'il  le  donne  les  prêtres 
»  et  autres  gens  de  religion  qu'il  a  pris  en  la  ba- 
»  taille,  et  lu  croiras  fermement,  loi  et  les  gens, 
»  co  qu'ils  vous  enseigneront.  —  Sire,  dit  le 
»  prince ,  je  ne  m'en  saurois  aller,  si  lu  ne  me  fais 
»  conduire.  »  Et  le  roi  se  tourna  vers  grand' foi- 
son de  chevaliers  si  bien  armés  que  c'étoit  mer- 
veille de  les  regarder,  et  il  appela  et  dil  :  «  Geor- 
»  ges,  viens  çà;  »  et  Georges  vint  et  s'agenouilla, 
et  le  roi  lui  dil  :  «  Lève-loi  et  conduis  celui-ci  en 
»  siirelé  à  sa  tente.  »  El  Georges  ainsi  tîl-il  en  un 
instant.  Aussitôt  que  les  Tartares  le  virent  de  re- 
tour, Ils  firent  moult  grande  réjouissance  et  toute 
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grant  roy  ,  et  il  les  y  donna  ;  et  ce  prince  et  tout 
son  peuple  reçurent  leur  enseignement  si  débon- 
nairement,  que  il  furent  tous  baptiziés.  Après 
ces  choses  il  prist  trois  cens  homes  ta  armes , 
et  les  fist  confesser  et  appareiller,  et  s'en  ala 
combatre  à  l'empereur  de  Perse ,  et  le  desconfist 
et  chassa  de  sou  royaume  lequel  s'en  vint  fuiant 
jusques  au  royaume  de  Jérusalem  :  et  ce  fu  cel 
empereur  qui  desconfist  nostre  gent  et  prist  le 
conte  Gautier  de  Brienne ,  si  comme  vous  orrez 
après. 

246.  Le  peuple  à  ce  prince  crestien  estoit  si 
grant ,  que  les  messagiers  le  Roy  nous  contèrent 
que  il  avoient  en  leur  ost  huit  cents  chapelles  sus 
chers  (sur  des  chars). 

24  7 .  La  manière  de  leur  vivre  estoit  tele  ;  car 
il  ne  mangoient  point  de  pain,  et  vivoient  de 
char  et  de  let.  La  meilleur  char  que  il  aient  c'est 
de  cheval  et  la  mettent  gésir  en  souciz  et  sechier 
après,  tant  que  il  la  trenchent  aussi  comme  pain 
noir.  Le  meilleur  bevrage  que  il  aient  et  le  plus 
fort,  c'est  de  lait  de  jugmeût  confist  en  herbes. 
L'en  présenta  au  grant  roy  des  Tartarins  un  che- 
val chargé  de  farine ,  qui  estoit  venu  de  trois  moys 
d'aleure  loiiig ,  et  il  la  donna  aus  messagiers  le 
Roy. 

248.  Il  ont  moult  de  peuple  crestien,  qui 


l'armée  aussi  ;  la  joie  fut  telle  qu'on  ne  le  pourroit 
raconter.  Il  demanda  les  prêtres  au  grand  roi ,  et 
le  grand  roi  les  lui  donna.  El  ce  prince  et  tous  ses 
gens  reçurent  les  enseignements  de  ces  prêtres, 
si  débonnairement,  qu'ils  furent  tous  baptisés. 
Après  ces  choses  ,  il  prit  trois  cents  hommes  ar- 
més et  les  fil  confesser  et  appareiller,  et  s'en  alla 
combattre  l'empereur  de  Perse,  et  le  déconfit  et 
chassa  de  son  royaume  ,  lequel  s'en  vint  en 
fuyant  jusqu'au  royaume  de  Jérusalem.  El  ce  fut 
cel  empereur  qui  déconfit  les  nôtres  et  prit  le 
comte  Gautier  de  Brienne,  comme  vous  ouïrez 
ci-après. 

246.  Le  peuple  de  ce  prince  chrétien  éloil  si 
grand  que  les  messagers  du  roi  nous  contèrent 
qu'ils  avoient  dans  leur  camp  huit  cents  chapelles 
sur  des  chars. 

247.  [  Leur  manière  de  vivre  étoil  telle  :  ils  ne 
mangeoienl  point  de  pain  et  vivoient  de  chair  et 
de  lait.  La  meilleure  chair  qu'ils  aient  est  celle  de 
cheval  ;  ils  la  mellenl  sous  eux,  la  fout  sécher  en- 
suite, puis  la  coupent  par  tranches  comme  du  pain 
noir.  Le  meilleur  et  plus  fort  breuvage  qu'ils 
aient  est  le  lail  de  jument,  qui  a  fermenté  dans 
des  herbes.  On  présenta  au  grand  roi  des  Tarta- 
res un  cheval  chargé  de  farine  qui  venoit  de  trois 
mois  de  chemin,  el  celui-ci  la  donna  aux  messa- 
gers du  roi. 

2i8.  Us  ont  moult  de  peuple  chrétien  qui 
croient  à  la  loi  des  Grecs,  tant  ceux  dont  nous 
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croient  en  la  loy  des  Griez  ;  et  ceulz  dont  nous 
avons  parlé ,  et  d'autres.  Ceulz  envoient  sur  les 
Sarrazins  quant  il  veulent  guerroier  à  eulz  ;  et  les 
Sarrazins  envoient  sus  lesCrestiens,  cfuant  il  ont 
a  faire  à  eulz.  Toutes  manières  de  femmes  qui 
n'ont  enfans,  vont  en  la  bataille  avec  eulz  ;  aussi 
bien  donnent-il  soudées  ans  femmes  comme  aus 
liommes,selonc  ce  que  elles  sont  plus  viguereuses. 
Et  contèrent  les  messagers  le  Roy ,  que  les  sou- 
daiers  et  les  soudaières  manjuent  ensemble  es 
bostiex  des  riches  homes  à  qui  il  estoient  ;  et  n'o- 
soient  les  homes  toucher  aus  femmes  en  nullema- 
niere ,  pour  la  loy  que  leur  premier  roy  leur  avoit 
donnée.  Toutes  manières  de  chars  il  menèrent 
en  leur  ost  ;  il  manjuent  tout.  Les  femmes  qui 
ont  leur  enfans  les  conroient ,  les  gardent ,  et 
atourncnt  la  viande  à  ceulz  cjui  vont  en  la  ba- 
taille. Les  chars  crues  il  metent  entre  leur  celles 
et  leur  paniaus ,  quant  le  sanc  en  est  bien  hors , 
si  la  manjuent  toute  crue;  ce  que  il  ne  peuent 
)nanger  jetent  en  un  sac  de  cuir,  et  quant  il  ont 
fain  si  œvrent  le  sac ,  et  manguent  touzjours  le 
plus  viex  devant;  dont  je  vi  un  Coremyn  qui  fu 
des  gens  l'empereour  de  Perse,  qui  nous  gardoit 
en  la  prison ,  cjue  quant  il  ouvroit  son  sac  nous 
nous  bouchions  que  nous  ne  pouions  durer,  pour 
la  puneisie  qui  issoit  du  sac. 


avons  parlé  que  fVautres.  Ils  envoient  ces  chré- 
tiens contre  les  Sarrasins  quand  ils  veulent  guer- 
royer contre  eux ,  et  ils  envoient  lies  Sarrasins 
contre  les  chréliens  ,  quand  ils  ont  affaire  à  ceux- 
ci.  Toutes  manières  de  femmes  qui  n'ont  point 
d'enfants  vont  au  combat  avec  eux.  Aussi  don- 
nent-ils une  solde  aux  femmes  comme  aux  hom- 
mes ,  suivant  qu'elles  sont  plus  vigoureuses.  Et 
les  messagers  du  roi  contèrent  que  les  soldats  mâ- 
les et  femelles  mangeoient  ensemble  aux  hofels 
des  riches  hommes  auxquels  ils  apparlenoicnl,  et 
les  hommes  n'osoient  en  nulle  manière  toucher 
aux  femmes ,  à  cause  delà  loi  que  leur  premier  roi 
leuravoitdounée.Onvoitdanslcurarmécdeschairs 
de  toutes  sortes  d'animaux;  ils  mangent  tout. 
Les  femmes  qui  ont  des  enfants  les  conduisent, 
les  gardent  et  apprêtent  les  vivres  pour  ceux  qui 
vont  au  combat.  Ils  mettent  les  chairs  crues  en- 
Ire  leurs  selles  et  leurs  housses  ,  et  quand  le  sang 
en  est  bien  sorti,  ils  les  mangent  toutes  crues;  ce 
qu'ils  ne  peuvent  manger,  ils  le  jettent  dans  un  sac 
de  cuir,  cl  quand  ils  ont  faim  ils  ouvrent  le  sac  et 
mangent  toujours  la  plus  vieille  la  première.  Je 
vis  un  Coremyn,  qui  étoit  des  gens  de  l'empereur 
de  Perse  et  qui  nous  gardoit  dans  la  prison,  ou- 
vrir ainsi  son  sac,  et  quand  il  l'ouvroit  nous  nous 
bourliions  le  nez,  car  nous  ne  pouvions  endurer 
la  mauvaise  odeur  qui  sorloit  du  sac  *. 

'  Cet  usage  subsiste  cncoie  parmi  les  Tai  tares. 


249.  Or  revenons  à  nostre  matière  et  disons 
ainsi ,  que  quant  le  grant  roy  des  Tartarins  ot 
receu  les  messages  et  les  présens,  il  envoia 
querre  par  asseurement  pluseurs  roys  qui  n'es- 
toient  pas  encore  venus  à  sa  merci ,  et  leur  fist 
tendre  la  chapelle ,  et  leur  dit  en  tel  manière  : 
«  Seigneurs,  le  roy  de  France  est  venu  en  nostre 
»  sujestion,  et  vezci  le  treu  que  il  nous  envoie; 
»  et  se  vous  ne  \  euez  en  nostre  merci ,  nous  l'en- 
»  volerons  querre  pour  vous  confondre.  »  Assés 
en  y  ot  de  ceulz  qui  pour  la  poour  du  roy  de 
France ,  se  mistrent  en  la  merci  de  celi  roy. 

2.50.  Avec  les  messages  le  Roy  vindrent;  si 
leur  aporterent  lettres  de  leur  grant  roy  au  roy 
de  France,  qui  disoient  ainsi  :  «  Bone  chose  est 
»  de  pèz  :  quar  en  terre  de  pèz  manguent  cil  qui 
»  \ont  à  quatre  piez  l'erbe  pèsiblement;  cil  qui 
»  vont  à  deus ,  labourent  la  terre  dont  les  biens 
»  Aiennent  passiblement  ;  et  ceste  chose  te  man- 
"  dons-nous  pour  toy  aviser  :  car  tu  ne  peus 
'  aA  oir  pèz  se  tu  ne  l'as  à  nous ,  et  tel  roy  et  tel 
»  (et  moult  en  nonnnoient)  et  touz  les  avons  mis 
>'  à  l'espée.  Si  te  mandons  que  tu  nous  envoies 
>'  tant  de  ton  or  et  de  ton  argent  chascun  an ,  que 
»  tu  nous  retieignes  à  amis  ;  et  se  tu  ne  le  fais , 
»  nous  destruirons  toy  et  ta  gent  aussi  comme 
«  nous  aAons  fait  ceulz  que  nous  avons  devant 


2W.  Or  revenons  à  notre  sujet  et  disons  que 
quand  le  grand  roi  des  Tartares  eut  reçu  les  mes- 
sagers et  les  présents ,  il  envoya  quérir,  en  leur 
donnant  sûreté,  plusieurs  rois  qui  n'éloient  pas 
encore  venus  à  sa  merci,  et  leur  fit  tendre  la 
chapelle  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  le  roi  de  France 
»  est  venu  en  notre  suhjection,  et  voici  le  tribut 
»  qu'il  nous  envoie ,  et  si  vous  ne  venez  à  notre 
»  merci ,  nous  l'enverrons  quérir  pour  vous  con- 
»  fondre.  »  Assez  il  y  en  eut  de  ceux  qui ,  par  peur 
du  roi  de  France ,  se  mirent  en  la  merci  du  roi  des 
Tartares. 

250.  Avec  les  messagers  du  roi  vinrent  ceux 
des  Tartares  qui  apportèrent  lettres  de  leur  grand 
roi  au  roi  de  France ,  lesquelles  disoient  :  «  Bonne 
»  chose  est  la  paix,  car  en  terre  de  paix  ceux 
»  qui  vont  à  quatre  pattes  mangent  l'herbe  pai- 
»  siblemeiit,  ceux  qui  vont  à  deux  laboureiit  la 
»  terre  dont  les  biens  viennent  paisii)lement ,  et 
))  celte  chose  te  mandons-nous  pour  l'aviser;  car 
))  tu  ne  peux  avoir  paix  si  tu  ne  l'as  avec  nous, 
»  et  tel  et  tel  roi  (et  moult  en  nommoient  ),  et 
»  tous  les  avons-nous  mis  à  l'épée.  Ainsi  nous  te 
»  mandons  que  tu  nous  envoies  tant  de  ton  or  et 
»  de  Ion  ariicnl,  chacun  an,  pour  que  lu  nous 
»  tiennes  pour  amis  ;  et  si  lu  ne  le  fais  nous  dé- 
»  Iruirons  loi  et  la  gent ,  comme  nous  avons  fait 
»  de  ceux  que  nous  avons  nommés  devant.  »  Et 
sachez  que  le  roi  saint  Louis  se  repentit  fort  d'a- 
voir envoyé  chez  les  Tartares.  J 
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"  nommez.  »  Et  sachiez  qu'il  se  repenti  fort  quant 
il  y  euvoia. 

251.  Or  revenons  à  nostre  matière ,  et  disons 
ainsi ,  que  tandis  que  le  Roy  fermoit  Cezaire  vint 
en  l'ost  monseigneur  Alenars  de  Senaingan,  qui 
nous  conta  que  il  avoit  fait  sa  nef  au  réaunie  de 
rsozoe ,  qui  est  en  la  fin  du  monde  devers  Occi- 
dent ;  et  au  venir  que  il  fist  vers  le  Roy,  envi- 
ronna toute  Espaingne ,  et  le  convint  passer  par 
les  destroitz  de  Slarroch  :  en  grant  péril  passa 
avant  cjn'il  venist  à  nous.  Le  Roy  le  retint  li 
dixième  de  chevaliers ,  et  nous  conta  que  en  la 
terre  de  Nozoe  que  les  nuiz  estoient  si  courtes  en 
l'esté,  que  il  n'estoit  nulle  nuit  que  l'en  ne  veist 
la  clarté  du  jour  à  l'annuitier ,  et  la  clarté  de  la 
journée.  Il  se  prist  il  et  sa  gent  à  chacier  ans 
iyons ,  et  pluseurs  empristrent  moult  périlleuse- 
ment  ;  car  il  aloient  traire  ans  Iyons  en  ferant  des 
espérons  tant  comme  il  pooint  5  et  quant  il  avoient 
trait ,  le  lyon  mouvoit  à  eulz ,  et  maintenant  les 
eussent  attains  et  dévorez ,  ce  ne  feust  ce  que  il 
lassoient  cheoir  aucune  piesce  de  drapmauvaiz, 
et  le  Iyons  s'arestoit  desus  et  dessiroit  le  drap  et 
devoroit  ;  que  il  cuidoit  tenir  un  home  :  tandis 
que  il  dessiroit  ce  di'ap ,  et  l'autre  r'aloit  traire  à 
li ,  et  le  lyon  lessoit  le  drap  et  li  aloit  courre  sus  ; 
et  sitost  comme  cil  laissoit  cheoir  une  piesce 
de  drap ,  le  lyon  r'entemloit  au  drap  ;  et  en  ce 


251.  Or  revenons  à  notre  sujet  et  disons  que 
tandis  que  le  roi  fortifioit  Césarée,  monseigneur 
Alenars  de  Senaingan  arriva  à  l'armée.  Il  nous 
conta  qu'il  avoit  équipé  sa  nef  au  royaume  de 
Norwége  qui  est  à  la  fin  du  monde  vers  l'Occi- 
dent ,  et  en  venant  vers  le  roi ,  il  tourna  toute 
l'Espagne  et  passa  par  le  détroit  de  Maroc  ;  il 
courut  de  grands  dangers  avant  de  venir  à  nous. 
Le  roi  le  retint,  lui  dixième  de  chevaliers;  et  il 
nous  conta  qu'en  la  terre  de  Norwége  les  nuits 
étoieut  si  courtes  eu  été,  qu'on  ne  cessoit  pas 
de  voir  le  jour  presque  tout  le  temps  de  la 
nuit.  Il  se  prit,  lui  et  ses  gens,  à  chasser 
aux  lions  *,  et  plusieurs  s'y  prirent  moult  pé- 
rilleusement.  Car  ils  alloient  tirer  aux  lions  en 
frappant  des  éperons  tant  qu'ils  pouvoient,  et 
quand  ils  avoient  tiré,  le  lion  se  portoit  sur  eux 
et  bientôt  les  eût  atteints  et  dévorés,  n'eut  été 
qu'ils  laissoient  cheoir  une  pièce  de  mauvais 
drap,  et  le  lion  s'arrêtoit  sur  le  drap,  le  déchi- 
roit  et  le  devoroit ,  car  il  croyoit  que  c'étoit  un 
homme.  Tandis  qu'il  déchiroit  le  drap,  un  autre 
chasseur  venoit  tirer  dessus,  et  le  lion  laissoit  le 
drap  et  alloit  lui  courir  sus,  et  sitôt  que  celui- 
ci  laissoit  cheoir  une  pièce  de  drap,  le  lion  se 
rejetoit  encore  dessus,  et,  en  faisant  ce  manège, 

'  On  ne  trouve  plus  de  lions  aujourd'hui  dans  la  Pa- 
lestine. On  rencontre  seulement  dans  les  forêts  voisines 


faisant  il  oecioient  les  Iyons   de  leur  saietes. 

252.  Tandis  que  le  roi  fermoit  Cezaire,  vint  à 
li  monseigneur  Nargoe  de  Toci,  et  disoit  le  Roy 
que  il  estoit  son  cousin  :  car  il  estoit  descendu 
d'une  des  seurs  le  roy  Phelippe,  que  l'Empereur 
meismes  ot  à  femme.  Le  Roy  le  retint  li  dixiè- 
me de  chevaliers  un  an;  et  lors  s'en  parti,  si 
s'en  r'ala  en  Constantinnoble  dont  il  estoit  re- 
venus. 11  conta  au  Roy  que  l'empereur  de  Con- 
stantinnoble, il  et  les  autres  riches  homes  qui 
estoient  en  Constantinnoble,  lors  estoient  alié  à 
un  peuple  que  l'en  appeloit  Comains,  pource 
que  il  eussent  leur  aide  encontre  Vatache,  qui 
lors  étoit  empereur  des  Griex;  et  pource  que 
l'un  aidast  l'auti-e  defoy,  convint  que  l'Empe- 
reur et  les  autres  riches  homes  qui  estoient 
avec  li  se  seingnissient  et  meissent  de  leur  sanc 
eu  un  grant  hanap  d'argent;  et  le  roy  des  Com- 
mains  et  les  autres  riches  homes  qui  estoient 
avec  li,  refirent  ainsi  et  mellerent  leur  sanc  avec 
le  sanc  de  nostre  gent,  et  trempèrent  en  vin  et 
en  yaue,  et  en  burent  et  nostre  gent  aussi; 
et  lors  si  distrent  que  il  estoient  frère  de  sanc. 

253.  Encore  firent  passer  un  chien  entre  nos 
gens  et  la  leur,  et  descoperent  le  chien  de  leur 
espées,  et  notre  gent  aussi,  et  distrent  que 
ainsi  feussent  il  décopé  se  il  failloient  l'un  à 
l'autre. 


les  chasseurs  luoienl  les  lions  de  leurs  flèches. 

252.  Tandis  que  le  roi  fortifioit  Césarée,  mon- 
seigneur Narjot  de  Toucy  vint  à  lui ,  et  le  roi  di- 
soit qu'il  étoit  son  cousin,  car  il  étoit  descendu 
d'une  des  sœurs  du  roi  Philippe-Auguste,  que 
l'empereur  Andronic  avoit  épousée.  Le  roi  le  re- 
tint un  an,  lui  dixième  de  chevaliers,  et  alors  il 
partit  et  s'en  retourna  à  Constanlinople  d'où  il 
étoit  venu.  Il  conta  au  roi  que  l'empereur  de 
Constanlinople ,  lui  et  les  autres  riches  hommes 
quiétoient  dans  cette  ville,  s'étoient  lors  alliés  à 
un  peuple  qu'on  appeloit  Comans,  pour  qu'ils  les 
aidassent  contre  Vatace  ,  qui  lors  étoit  empereur 
des  Grecs;  et  pour  que  l'un  aidât  l'autre  de  toute 
sa  puissance,  il  fut  convenu  que  l'empereur  et  les 
autres  riches  hommes  qui  étoient  avec  lui  se  tire- 
roient  du  sang  et  le  metlroient  dans  une  grande 
coupe  d'argent ,  et  le  roi  des  Comans  et  les  autres 
riches  hommes  qui  étoient  avec  lui  firent  de 
môme,  et  mêlèrent  leur  sang  avec  le  sang  des 
nôtres,  et  on  y  trempa  du  vin  et  de  l'eau  et  on 
en  but  d'un  côté  comme  de  l'autre,  et  alors  ils 
dirent  qu'ils  étoient  frères  de  sang. 

253.  Ils  firent,  en  outre,  passer  un  chien  entre 
nos  gens  et  les  leurs,  et  découpèrent  le  chien  avec 
leurs  épées;  nos  gens  en  firent  de  même,  et  ils 

de  Césarée  et  dans  les  montagnes  de  la  Judée  quclqves 
tigres,  des  hyènes  et  des  sangliers. 

18. 
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254.  Encore  nous  conta  une  grant  merveille, 
tandis  que  il  estoit  en  leur  ost,  que  un  riche 
chevalier  estoit  mort,  et  li  avoit  l'en  fet  une  grant 
fosse  large  en  terre,  et  l'avoit  l'en  assis  moult 
noblement  et  paré  en  une  ch.aere;  et  li  mist  l'en 
avec  li  le  meilleur  cheval  que  il  cust  et  le 
meilleur  sergent  tout  vif.  Le  serjant  avant  que 
il  feust  mis  en  la  fosse  avec  son  seigneur,  avec 
le  roy  des  Commains  et  aus  aiitres  riches  sei- 
gneurs, et  au  prenre  congiéque  il  fesoitàeulz, 
il  li  mettoient  en  escharpe  grant  foison  d'or  et 
d'argent,  et  li  disoient  :  "  Quant  je  venré  en 
).  l'autre  siècle,  si  me  rendras  ce  que  je  te  baille. 
Et  il  disoit  :  «  Si  ferai-je  bien  volentiers.  »  Le 
grand  roy  des  Commains  l'y  bailla  unes  lettres 
qui  aloient  à  leur  premier  roy;  que  il  li  man- 
doit  que  preudomme  avoit  moult  bien  vescu  et 
que  il  l'avoit  moult  bien  servi,  et  que  il  li  guer- 
redonnast  son  servise.  Quant  ce  fu  fait,  il  le 
iiiistrent  en  la  fosse  avec  son  seigneur  et  avec 
le  cheval  tout  vif;  et  puis  lancèrent  sur  la  fosse 
planches  bien  chevillées,  et  tout  l'ost  courut 
à  pierres  et  à  terre,  et  avant  que  il  dormis- 
sent orent  il  fet ,  en  remembrance  de  ceulz  que 
il  avoient  enterré ,  une  grant  montaingne  sur 
eulz. 

255.  Taudis  que  le  Roy  fermoit  Cezaire,  j'alai 
en  sa  héberge  pour  le  veoir.  Maintenant  que  il 


dirent  :  qu'ainsi  fussent-ils  découpés  s'ils  man- 
quoienl  l'un  à  l'autre. 

25i.  Il  nous  coula  encore  une  autre  iîrande 
merveille  :  tandis  qu'il  étoit  avec  les  Conians  , 
un  riche  chevalier  d'enlre  eux  mourut.  On  lui  fit 
une  qrande  fosse  large  en  terre,  et  on  l'y  assit 
moult  noblement  et  paré  sur  un  siège,  et  on 
mit  avec  lui  le  meilleur  cheval  qu'il  eût  et  le 
meilleur  sergent  tout  vifs  ;  le  sergent,  avant  qu'il 
fût  mis  dans  la  fosse  avec  son  seigneur,  vint  avec 
le  roi  (les  Comans  et  autres  riches  seigneurs,  et 
quand  ils  prirent  congé  d'eux  tous,  ils  lui  mirent, 
dans  son  écharpe  ,  grandfoison  d'or  et  d'argent , 
cl  lui  dirent  :  «  Quand  je  viendrai  dans  l'autre 
»  monde  ,  tu  nie  rendras  ce  que  je  te  baille.  »  Et 
il  disoit  :  «Ainsi  fcrai-jc  nioull  bien  volontiers.  «  Le 
grandroi  des  Comans  lui  bailla  une  lefirequiéloit 
adressée  à  leur  premier  roi,  par  laquelle  il  lui 
mandoitquc  prudliominc  avoit  bien  vécu,  et  qu'il 
le  récompensât  de  ses  services.  Quand  cela  fut 
fait,  on  le  mil  tout  vif  dans  la  fosse  avec  son  sei- 
gneur et  le  cheval,  et  puis  on  plara  sur  la  fosse  des 
planches  bien  chevillées,  et  toute  la  troupe  cou- 
rut, apportant  des  pierres  et  delà  terre,  et,  avant 
la  nuit,  ils  élevèrent  au-dessus  de  la  fosse,  et  en 
mémoire  de  ceux  qu'ils  avoient  enterrés,  une 
grande  montagne. 

25.3.  Tandis  que  le  roi  fortifioit  Césarée,  j'allai 
en  sa  tente  pour  le  voir;  lorsqu'il  me  vit  entrer 


me  vit  entrer  en  sa  chambre,  là  où  il  parloit  au 
Légat,  il  se  leva  et  me  trait  d'une  part,  et  me 
dit  :  »  Vous  savez,  fist  le  Roy,  que  je  iie  vous  re- 
»  ting  que  jusques  à  Pasques  ;  si  vous  pri  que 
'>  vous  me  dites  que  je  vous  donra  de  Pasques 
»  en  un  an.  »  Et  je  li  dis  que  je  ne  vouloie  que 
li  me  donnast  plus  de  ses  deniers,  que  ce  que  il 
m'avoit  donné;  mes  je  vouloie  fère  un  autre 
marché  à  li  :  «  Pource,  fis-je,  que  vous  vous 
"  courouciés  quant  l'en  vous'  requiert  aucune 
«  chose  ;  si  veil-je  que  vous  m'aies  couvenant 
»  que  se  je  vous  requiert  aucune  chose  toute 
»  ceste  année,  que  vous  ne  vous  courouciés  pas  ; 
>>  et  se  vous  me  refusés,  je  ne  me  courroucerai 
»  pas.  »  Quant  il  oy  ce,  si  commença  à  rire  moult 
clèrement,  et  me  dit  que  il  me  retenoit  par  tel 
couvenant  ;  et  me  prist  par  tel  couvenant  et  me 
mena  pardevers  le  Légat  et  vers  son  Conseil, 
et  leur  recorda  le  marché  que  nous  avions  fait  ; 
et  en  furent  moult  lié,  pource  que  je  estoie  le 
plus  riche  qui  feust  en  l'ost. 

256.  Ci-après  vous  dirai  comment  je  ordenai 
et  atirai  mon  affère  en  quatre  ans  que  je  y  de- 
mourai,  puis  que  les  frères  le  Roy  en  furent  ve- 
nus. Je  avoie  deux  chapelains  avec  moy  qui  me 
disoient  mes  bores  ;  l'un  me  chantoiî  ma  messe 
sitost  comme  l'aube  du  jour  apparoît,  et  l'autre 
attendoit  tant  que  mes  chevaliers  et  les  cheva- 


dans  sa  chambre  ,  là  où  il  parloit  au  légat,  il  se 
leva  el,  me  tirant  à  part,  il  me  dit  :  «  Vous  savez 
»  quejenevous  ai  retenu  que  jusqu'à  Pâques;  ainsi 
»  je  vous  prie,  dites-moi,  ce  que  je  vous  donnerai 
»  de  Pâques  à  un  an.  »  Et  je  lui  dis  que  je  ne 
voulois  qu'il  ne  me  donnât  de  ses  deniers,  plus 
que  ce  qu'il  m'en  avoit  donné  ;  mais  que  je  vou- 
lois faire  un  autre  marché  avec  lui,  «parce  que, 
»  dis-je,  vous  vous  courroucez  quand  on  vous  re- 
»  quiert  aucune  chose.  Ainsi  je  veux  que  vous  me 
»  promeniez  que,  si  je  vous  requiersaucunc  chose, 
»  (outecette  année,  vous  ne  vous  courrouciez  pas  ; 
»  et  si  vous  me  refusezje  ne  me  courroucerai  pas.  » 
Quand  le  roi  ouït  cela  ,  il  commença  à  rire  moult 
haut,  el  me  dit  qu'il  me  relenoit  à  cette  condi- 
tion, et  me  prit  par  la  main  el  nie  mena  vers  le 
légat  et  son  conseil  ;  il  leur  rappela  le  marché 
que  nous  avions  fait,  el  ils  en  furent  moult  con- 
tents ,  parce  que  j'élois  le  plus  riche  homme 
de  l'armée. 

[250.  Ci-aprésjevous  dirai  comment  j'ordonnai 
et  arrangeai  mes  alfiiires  ,  en  quatre  ans  que  j'y 
demeurai  depuis  que  les  frères  du  roi  en  furent 
partis.  J'avois  deux  chapelains  avec  moi  qui  me 
disoient  mes  heures  :  l'un  me  chantoit  la  messe 
sitùt  que  l'aube  du  jour  paroissoil,  cl  l'autre  at- 
tendoit que  mes  chevaliers  et  les  chevaliers  de  ma 
bataille  fussent  levés.  Quand  j'avois  ouï  la 
messe  ,  je  m'en  allois  avec  le  roi.   Quand  le  roi 


HISTOIRE   DE    SAINT   LOLIS. 


277 


liers  de  ma  bataille  estoient  levés.  Quant  Je 
avoieoy  ma  messe,  je  m'en  aloie  avec  le  Roy. 
Quant  le  Roy  vouloit  chevaucher,  je  li  fesoie 
compain^nie.  Aucune  tblz  estoient  que  les  mes- 
sages venoient  à  li,  parquoy  il  nous  couvenoit 
])esoigner  à  la  matinée. 

257.  Mon  lit  estoit  fait  en  mou  paveillon  en 
tel  manière,  que  nul  ne  pooit  entrer  eus,  que  il 
ne  me  veist  gésir  en  mon  lit  ;  et  ce  fesoie-je 
pour  oster  toutes  mescréances  de  femmes.  Quant 
ce  vint  contre  la  saint  Remy,  je  fesoie  acheter 
ma  porcherie  de  pors  et  ma  bergerie  de  mes 
ehastris,  et  farine  et  vin  pour  la  garnison  de 
Tostel  tout  y  ver;  et  ce  fesoie-je  pource  que  les 
daurées  enchiérissent  eu  yver,  pour  la  mer 
qui  est  plus  felonesce  en  yver  que  en  esté  ;  et 
achetoie  bien  cent  tonniaus  de  vin  et  fesoie 
touzjours  boire  le  meilleur  avant;  et  fesoi 
tremprer  le  vin  au  vallès  dyaue,  et  ou  vin  des 
escuiers  moin  d'yaue.  A  ma  table  servoit  l'en 
devant  mes  chevaliers,  d'une  graut  phiole  de 
vin  et  d'une  grant  phiole  d'yaue  ;  si  le  trem- 
proient  si  comme  il  vouloient. 

258.  Ly  Roys  m'avoit  baillé  en  ma  bataille 
cinquante  chevaliers  :  toutes  lesfoizque  je  man- 
goie,  je  avoie  dix  chevaliers  à  ma  table  avec 
les  miens  dix;  et  mangoient  l'un  devant  l'autre, 
selonc  la  coutume  du  pays,  et  séoient  sur  nates 
à  terre.  Toutes  les  foiz  que  l'en  crioit  aus  ar- 


vouloit  chevaucher  ,  je  lui  faisois  compagnie. 
Aucunes  fois,  les  messagers  venoient  à  lui,  et 
alors  il  nous  falloil  travailler  la  matinée. 

257.  Mon  lit  étoit,  dans  mon  pavillon,  de  telle 
manière  que  nul  ne  pouvoit  entrer  qu'il  ne  me 
vît  couché  au  lit;  ce  que  je  faisois  pour  ôter  toute 
mécréance  de  femme.  Quand  la  Saint-Remi  ap- 
prochois,  je  faisois  acheter  pour  la  provision  de 
l'holel  en  hiver,  vin,  farine,  un  troupeau  de  porcs 
et  un  troupeau  de  moulons;  et  ce  faisois -je 
jiarce  que  les  denrées  enchérissent  en  hiver,  et 
que,  dans  cette  saison,  la  mer  est  plus  mauvaise 
qu'en  été  :  j'aclietois  bien  cent  tonneaux  de  vin, 
et  faisois  toujours  boire  le  meilleur  le  premier; 
je  faisois  tremper  d'eau  le  vin  destiné  aux  va- 
lets, et  de  moins  d'eau  le  viii  destiné  aux  écuyers. 
A  ma  table,  on  servoit  devant  mes  chevaliers  une 
tîrande  bouteille  de  viu  et  une  grande  bouteille 
d'eau,  el  ils  trempoient  leur  vin  comme  ilsv(udoient. 

258.  Le  roi  m'avoit  baillé  en  ma  bataille  cin- 
quante chevaliers.  Toutes  les  fois  que  je  mau- 
gcois,  javois  à  ma  table  dix  de  ces  chevaliers, 
avec  dix  des  miens,  et  ils  mangeoient  l'un  devant 
l'autre,  selon  la  coutume  du  pays  et  étoient  assis 
sur  des  nattes  à  terre.  Toutes  les  fois  qu'on  crioit 
aux  armes,  jcnvoyois  cinquante-quatre  chevaliers 
qu'on  appeloil  dizainiers,  parce  qu'ils  étoient  dî- 


mes, je  y  envoioie  cinquante-quatre  chevaliers 
que  en  appeloitdiseniers,  pource  que  il  estoient 
leur  disiesme  toutes  les  foiz  que  nous  chevau- 
chions armé  :  tuit  li  cinquante  chevaliers  man- 
joient  en  mon  ostel  au  revenir.  Toutes  les  festes 
année  je  semonnoie  tous  les  riches  hommes  de 
l'ost  ;  dont  il  couvenoit  que  le  Roy  empruntast 
aucune  foiz  de  ceulz  que  j'avoie  semons. 

259.  Ci-après  orrez  les  justices  et  les  juge- 
mens  que  je  vis  faire  à  Cezaire  tandis  que  le 
Roy  y  sejournoit. 

260.  Tout  premier  vous  dirons  d'un  chevalier 
qui  fut  pris  au  bordel,  auquel  l'en  parti  un  jeu 
selonc  les  usages  du  pays.  Le  jeu  parti  fu  tel,  ou 
que  la  ribaude  le  raenroit  par  l'ost  en  chemise, 
une  corde  liée  aus  genetaires  ;  ou  il  perdroit  son 
cheval  et  s'armeure,  et  le  chaceroit  l'en  de  l'ost. 
Le  chevalier  lessa  son  cheval  au  Roy  et  s'ar- 
meure ,  et  s'en  ala  de  l'ost.  Je  alai  prier  au  lloy 
que  il  me  donnast  le  cheval  pour  un  poure  gen- 
tilhome  qui  estoit  en  l'ost.  Et  le  Roy  me  res- 
pondi  que  ceste  preire  n'estoit  pas  rèsonnable, 
que  le  cheval  valoit  encore  quatre-vingt  livres. 
«  Comment  m'avés-vous  les  convenances  rom- 
»  pues,  quant  >ous  vous  courouciés  de  ce  que 
»  vous  ai  requis  '?  »  Et  il  me  dit  tout  en  riant  : 
«  Dites  quant  que  vous  vourrez,  je  ne  me  cou- 
»  ronce  pas.  »  Et  toutevoies  n'oi-je  pas  le  che- 
val pour  le  pour  gentilbome. 


visés  par  dix  toutes  les  fois  que  nous  chevauchions 
armés.  Tous  les  cinquante  chevaliers  mangeoient 
à  mon  hôtel  au  retour.  Toutes  les  fêtes  annuelles, 
j'invitois  tous  les  riches  hommes  de  l'armée ,  et 
aucunes  fois  il  falloit  que  le  roi  eiit  à  sa  table  quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'avois  invités.  ] 

259.  Ci-après  vous  ouïrez  les  justices  et  lesju- 
gemens  que  je  vis  faire  à  Césarée  tandis  que  le 
roi  y  sejournoit. 

260.  Tout  d'abord  je  vous  parlerai  d'un  cheva- 
lier qui  fut  pris  au  bordeau,  auquel  on  donna  l'op- 
tion ,  selon  les  usages  du  pays.  L'option  étoit 
telle  que  la  ribaude  le  mèneroit  par  le  camp  en 
chemise,  une  corde  attachée  aux  géniloires;  ou 
il  perdroit  son  cheval  et  son  armure,  et  il  seroit 
chassé  de  l'armée.  Le  chevalier  laissa  son  cheval 
et  son  armure  au  roi  et  s'en  alla  de  l'armée.  J'al- 
lai prier  le  roi  qu'il  me  donnât  le  cheval  pour  un 
pauvre  gentilhomme  qui  étoit  dans  l'ost ,  et  le 
roi  me  répondit  que  cette  prière  n'étoit  pas  rai- 
sonnable, quelecheval  valoit  encore  quatre-vingts 
livres  ,  et  je  lui  dis  :  «  Sire,  vous  avez  rompu  nos 
»  conventions,  puisque  vous  vous  courroucez  de 
»  ce  que  je  vous  ai  requis.  »  Et  il  me  dit  tout  eu 
riant  :  «  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  me 
»  courrouce  pas,  »  et  pourtant  n'eus-je  pas  le 
cheval  pour  le  pauvre  gentilhomme. 
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2G1.  La  seconde  justice  fut  telle,  que  les  che- 
valiers de  nostre  bataille  chassoient  une  beste 
sauvage  que  l'en  appelle  gazel ,  cfui  est  aussi 
comme  un  chevrel.  Les  frères  de  TOspital  s'en- 
batirent  sur  eulz  et  boutèrent,  chacerent  nos 
chevaliers.  Et  je  me  pleing  au  Mestre  de  TOspi- 
tal  ;  et  le  Mestre  de  l'Ospital  me  respondi  que 
il  m'en  feroit  le  droit  et  l'usage  de  la  Terre 
Sainte,  qui  estoit  tele  que  il  feroit  les  frères 
qui  l'outrage  avoient  faite ,  manger  sur  leurs 
mantiaus,  tant  que  cil  les  en  leveroient  à  qui 
l'outrage  avoit  esté  faite.  Le  Mestre  leur  en  tint 
bien  convenant;  et  quant  nous  veismes  que  il 
orent  mangé  une  piesce  sur  leur  mantiaus,  je 
alai  au  Mestre  et  le  trouvai  manjant,  et  li  priai 
que  il  feist  lever  les  frères  qui  manjoient  sur 
leur  mantiaus  devant  li;  et  les  chevaliers  aussi 
ausquiex  l'outrage  avoit  esté  feste,  l'en  prièrent. 
Et  il  me  respondi  que  il  n'en  feroit  nient;  car 
il  ne  vouloit  pas  que  les  frères  feissent  vilein- 
nie  à  ceulz  qui  vinroient  en  pèlerinage  en  la 
Terre  Sainte.  Quant  je  oy  ce,  je  nrassis  avec 
les  frères  et  commençai  à  manger  avec  eulz,  et 
li  dis  que  je  ne  me  leveroie  tant  que  les  frères 
se  leveroient.  Et  me  dit  que  c'estoit  force  et 
m'otroia  ma  requeste;  et  me  fist  moy  et  mes 
chevaliers  qui  estoient  avec  moy,  manger  avec 
li,  et  les  frères  alerent  manger  avec  les  autres  à 
haute  table. 


26L  La  seconde  justice  fut  telle:  les  cheva- 
liers de  noire  bataille  chassoient  une  bêle  sauvage 
qu'on  appelle  gazelle,  qui  est  comme  un  chevreuil. 
Les  frères  de  l'Hôpital  coururent  sur  eux,  poussè- 
rent et  chassèrent  nos  chevaliers.  Je  me  plaignis 
au  maître  de  l'Hôpital,  et  le  maître  de  l'Hôpital  me 
répondit  qu'il  m'en  feroit  rendre  raison,  selon  le 
droit  et  l'usage  de  la  Terre-Sainte,  qui  éloit  tel 
qu'il  feroit  manger  sur  leurs  manteaux  les  frères 
qui  avoient  fait  l'outrage,  jusqu'à  ce  que  ceux  à 
qui  l'outrage  avoit  été  fait  les  en  fissent  lever.  Le 
maître  leur  tint  parole,  et  quand  nous  vîmes  qu'ils 
curent  mangé  quelque  tenqjs  sur  leurs  manteaux, 
j'allai  au  maitie  cl  le  trouvai  mangeant,  et  le 
priai  qu'il  fil  lever  les  frères  qui  mangeoient  sur 
leurs  manteaux  devant  lui  ;  cl  les  chevaliers  aussi 
auxquels  l'oulragc  avoit  été  fait  l'en  prièrent. 
Il  me  répondit  qu'il  n'en  feroit  rien,  car  il  ne 
vouloit  pas  que  les  frères  fissent  vilainie  à  ceux 
qui  viendroient  en  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte. 
Quand  j'ouïs  cela,  je  m'assis  avec  les  frères  et 
conimenrai  à  manger  avec  eux,  et  lui  dis  que  je  ne 
me  Icverois  tanl  que  les  frères  ne  se  leveroient 
pas.  Il  me  dit  que  c'étoit  lui  faire  violence  , 
et  m'octroya  ma  requête,  cl  nie  lit  moi  et  les  che- 
valiers qniétoiont  avec  moi,  manger  avec  lui,  et 
les  hères  allèrent  manger  avec  les  autres  ;\  une 
table  haute. 


2G2.  Le  tiers  jugement  que  je  vi  rendre  à 
Cezaire,  si  fu  tel,  que  un  serjant  le  Roy  qui  avoit 
à  non  le  Goulu,  mist  main  à  un  chevalier  de  ma 
bataille.  Je  m'en  alai  pleindre  au  Roy.  Le  Roy 
me  dist  que  je  m'en  pooie  bien  souffrir  se  li 
sembloit,  que  il  ne  l'avoit  fait  que  bouter.  Et  je 
li  dis  que  je  ne  m'en  soufferroie  jà  ;  et  se  il  ne 
m'en  fesoit  droit,  je  lèroie  son  servise,  puisque 
ses  serjans  batteroient  les  chevaliers.  Il  me  fist 
fère  droit,  et  li  droit  fu  tel  selonc  les  usages  du 
pais,  que  le  serjant  vint  en  ma  herberje  des- 
chaus  et  en  braies,  sanz  plus  ;  une  espée  toute 
nue  en  sa  main,  et  s'agenoilla  devant  le  cheva- 
lier, et  li  dit  :  «  Sire,  je  vous  amende  ce  que 
»  je  mis  main  à  vous;  et  vous  ai  aportée  ccste 
»  espée  pource  que  vous  me  copez  le  poing,  se  il 
>■  vous  plet.  «  Et  je  priai  au  chevalier  que  il  li 
pardonnast  son  maltalent,  et  si  fist-il. 

2(i3.  La  quarte  amende  fu  telle  ;  que  frère 
Hugue  de  Joy,  qui  estoit  maréchal  du  Temple, 
fu  envoie  au  soudanc  de  Damas  de  par  le  Mes- 
tre du  Temple,  pour  pourchacier  comment  le 
soudanc  de  Damas  s'acordat  que  une  grant 
terre  que  le  Temple  soloit  tenir,  que  le  soudanc 
vousit  que  le  Temple  en  eust  la  moitié  et  il 
l'autre.  Ces  convenances  furent  faites  en  tel 
manière,  se  li  Roy  si  acordoit.  Et  amena  frère 
Hugue  un  Amiral  de  par  le  soudanc  de  Damas, 
et  aporta  les  convenances  en  escript,  que  en 


262.  Le  troisième  jugement  que  je  vis  rendre 
à  Césarée  fut  tel  :  un  sergent  du  roi  qui  avoit 
nom  Le  Goulu,  porta  la  main  sur  un  chevalier  de 
ma  halaillo.  Je  m'en  allai  plaindre  au  roi.  Le 
roi  me  dit  que  je  m'en  pouvois  bien  désister  ,  ce 
lui  sembloit,  car  le  sergent  n'a\o'.t  fait  que  pousser 
mon  chevalier.  Et  je  lui  dis  que  je  ne  m'en  dé- 
sistcrois  pas,  et  que  s'il  ne  me  faisoit  droit  je 
laisserois  son  service,  puisque  ses  sergents  bal- 
troient  mes  chevaliers.  Il  me  fd  faire  droit,  cl  ce 
droit  fut  tel,  selon  les  usages  du  pays,  que  le  ser- 
gent viid  à  ma  tente,  nu-pieds  et  en  braies, 
sans  autre  vêlement,  une  épée  toute  nue  h  la  main, 
et  s'agenouilla  devant  le  chevalier,  et  lui  dit:  «Sire, 
»  je  vous  crie  merci,  de  ce  que  j'ai  porté  la  main 
»  sur  vous ,  et  vous  ai  apporté  cette  épée ,  pour 
»  que  vous  me  coupiez  le  poing,  s'il  vous  plaît.» 
Je  priai  le  chevalier  qu'il  lui  pardonnât  sa  mau- 
vaise action,  et  le  chevalier  ainsi  lit. 

263.  La  quatrième  satisfaction  fut  telle  :  frère 
Hugues  de  Joy,  qui  étoit  maréchal  du  ïenq)lc,  Tut 
envoyé  au  Soudan  de  Damas,  de  la  part  ihi  maî- 
tre du  Temple,  pour  faire  en  sorte  que  le  Soudan 
consentît  à  ce  qu'une  grande  terre  que  le  Temple 
avoit  possédée  fût  partagée  par  moitié  cidre  le 
Soudan  cl  le  Temple.  La  conveidion  en  fut  faite 
ainsi,  à  la  condition  que  le  roi  y  accorderoil.  Et 
frère  Hugues  amena  un  émir  de  la  pari  du  soudau 
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appeloit  montc'foy.  Le  MesU-e  dit  ces  choses  au 
Roy,  dont  le  Roy  lu  forment  ellVaé,  et  li  dit 
que  moult  estoit  hardi  (juant  il  avoittenu  nulles 
cou\enances  ne  paroles  au  soudane,  sanz  par- 
ler à  li  ;  et  vouloit  le  Roy  que  il  li  feust  adreeié. 
Et  Tadreeemen  fu  tel ,  que  le  Roy  fist  lever  les 
pans  de  trois  de  ses  paveillons,  et  la  fu  tout  le 
comnuui  de  l'ost  qui  venir  y  volt;  et  là  vint  le 
Mestre  du  Temple  et  tout  le  couvent ,  tout  des- 
chaus  parmi  l'ost,  pouree  que  leur  héberge 
estoit  dehors  Tost.  Le  Roy  list  asseoir  le  Mes- 
tre du  Temple  devant  11  et  le  message  au  sou- 
dane, et  dit  le  Roy  au  Mestre  tout  haut  : 
'  Mestre ,  vous  direz  au  message  le  soudane  , 
»  que  ce  vous  poise  que  vous  avez  fait  nulles 
»  trêves  à  li  sans  parler  à  moi  ;  et  pouree  que 
»  vous  n'eu  aviés  parler  à  moy ,  vous  le  quités 
»  de  quanque  il  vous  ot  couvent  et  li  rendes 
M  toutes  ses  couvenances.  »  Le  Mestre  prist  les 
eouvenanees  et  les  bailla  à  l'Amiral.  Et  lors  dit 
le  Roy  au  Mestre  que  il  se  levast  et  que  il  feist 
lever  touz  ses  frères  ;  et  si  fist-il.  «  Or  vous 
»  agenouillés  et  m'amendes  ce  que  vous  y  estes 
»  aies  contre  ma  volenté.  »  Le  Mestre  s'age- 
noilla  et  tendit  le  chief  de  sonmantel  au  Roy, 
et  abandonna  au  Roy  quanque  il  avoient  à 
prenre  pour  s'amende ,  tele  comme  il  la  vou- 
droit  deviser   :  «  Et  je  dis ,  fist  le  Roy ,  tout 


de  Damas,  el  apporta  la  convention  par  écrit, 
qu'on  appelle  Montefoij.  Le  maître  dit  ces 
choses  au  roi  ,  et  le  roi  eu  fut  moult  cour- 
roucé, et  lui  dit  que  il  étoit  bien  hardi  de  tenir 
avec  le  Soudan  aucune  convenances  ou  paroles 
sans  en  parler  à  lui  ;  et  le  roi  vouloit  qu'il  lui  en 
fût  fait  réparation  ;  clla  réparation  fut  telle  :  le  roi 
fil  lever  les  pans  de  trois  de  ses  pavillons,  et  là 
se  trouva  lout  le  commun  de  l'armée  qui  y  voulut 
venir  ;  et  là  vint  le  maître  du  Temple  et  tout  le 
couvent,  lous  pieds  nus,  à  travers  le  camp,  parce 
que  leur  logement  étoit  hors  du  camp.  Le  roi  fit 
asseoir  le  maître  du  Temple  devant  lui,  elle  mes- 
sager du  Soudan,  et  le  roi  dit  lout  haut  au  maître  : 
((  Maître ,  vous  direz  au  messager  du  soudan  que 
>>  vous  èles  fâché  d'avoir  fait  nulles  trêves  avec 
))  lui ,  sans  eu  parler  à  moi;  et  parce  que  vous 
»  n'en  aviez  parlé  à  moi,  vous  le  tenez  quitte  de 
»  tout  ce  que  vous  êtes  convenu  et  lui  rendez 
y>  toutes  ses  promesses.  «  Le  maître  prit  la  con- 
vention et  la  bailla  à  l'émir.  Et  lors  le  roi  dit  au 
maître  de  se  lever  et  de  faire  lever  tous  ses 
frères,  et  le  maître  ainsi  fit.  «  Or,  agenouillez- 
»  vous,  reprit  le  roi,  faites-moi  satisfaction  de  ce 
»  que  vous  êtes   allé  contre  ma  volonté.  »  Le 

'  Cet  acte  (le  justice  ncst  pas  rapporté  dans  les  autres 
éditions. 

*'  Les  aiUrcs  éditions  ne  disent  point  que  les  émirs 


..premier,  que  frère  Hugue  qui  a  faites  les 
»  couvenances ,  soit  bamii  de  tout  le  ro>  aum(^ 
»  de  Jérusalem.  «  Le  Mestre  et  frère  Hugue, 
compère  le  Roy  du  conte  d'Aleneon  qui  fu  uéà 
Chastel-Pélerin ,  ne  onques  la  Royne,  ne  autres, 
ne  poreut  aidier  frère  hue,  que  il  ne  li  couvenist 
aider  la  Terre-Sainteetdu  r(n  anme  dc.lérusalem. 

2G1.  Tandis  que  le  Roy  fermoit  la  cité  de 
Cezaire  ,  revindrcnt  les  messages  d'Egypte  à  li, 
et  li  aporterent  la  trêve  tout  ainsi  comme  il  est 
devant  dit,  que  le  Roy  l'avoit  devisée;  et  fu- 
rent les  couvenances  teles  du  Roy  et  d'eulz  : 
que  le  Roy  dut  aler  à  une  journée  qui  fu  nom- 
mée à  Japhe;  et  à  celle  journée  que  le  Roy  dut 
aler  à  Japhe,  les  amiraus  d'Egypte  dévoient 
estre  à  Gadrc  par  leur  scremens  ,  pour  délivrer 
le  royaume  de  Jérusalem.  La  trêve,  tele  comme 
les  messages  l'avoient  aportée,  jura.le  Roy  et 
les  riches  homes  de  l'ost ,  el  que  par  nos  sai re- 
mens nous  leur  devions  aidier  encontre  le  sou- 
dane de  Damas. 

265.  Quant  le  soudane  de  Damas  sot  que 
nous  nous  estions  allez  à  ceulz  d'Egypte ,  il  en- 
vola bien  quatre  mille  Turs  bien  atirés  à  Ca- 
dres ,  là  où  ceulz  d'Egypte  dévoient  venir  ; 
pouree  que  il  sot  bien  que  se  il  pooit  venir  jus- 
ques  à  nous,  que  il  y  pourroient  bien  perdre. 
Toute  voiz  ne  lessa  pas  le  Roy  que  il  ne  se  must 


maître  s'agenouilla  et  lendit  le  haut  de  son  man- 
teau au  roi ,  el  lui  abandonna  lout  ce  qu'il  avoil 
pour  faire  salisfaclion  ,  el  pour  que  le  roi 
eu  ordonnât  à  sa  volonté.  «  Et  je  dis  ,  ajoula 
»  le  Roi  lout  d'abord  ,  que  frère  Hugues ,  qui 
»  a  fait  les  convenances  ,  soit  banni  de  tout 
»  le  royaume  de  Jérusalem.  »  Le  maître  ni  frère 
Hugues,  compère  du  roi ,  parce  qu'il  avoil  tenu 
sur  les  fonis  le  comte  d'Alenron,  fils  du  roi ,  né 
au  chàleau  des  Pèlerins,  ni  oncques  la  reine,  ni 
autres,  ne  purent  obtenir  qu'il  ne  quitîàl  pas  la 
Terre-Sainte,  ni  le  royaume  de  Jérusaleiu  *.  ] 

264.  Taudis  que  le  roi  forlifioil  la  cité  de  Cé- 
saréc,  les  messagers  d'Egypte  revinrent  à  lui  cl 
lui  apportèrent  la  trêve,  tout  ainsi  qu'il  a  été  dit 
que  le  roi  l'avoit  réglée  ;  el  les  convenances  en- 
tre le  roi  et  les  émirs  furent  telles,  que  le  roi 
devoit  aller  à  Jaffa  el  les  éiuirs  à  Gadara  ** , 
pour  lui  livrer  le  royaume  de  Jérusalem,  suivant 
leurs  serments.  Le  roi  et  les  riches  hommes  do 
l'armée  jurèrent  la  trêve  telle  que  les  messagers 
l'avoient  apportée;  et  nous  devions,  par  nos  ser- 
ments, aider  les  émirs  contre  le  soudan  de  Damas. 

265.  Quand  le  soudan  de  Damas  sut  que  nous 
nous  étions  alliés  avec  ceux  d  iigyple,  il  envoya 

dussent  venir  à  Gadara  ;  elles  indiquent  Jaffa  commo 
rendez-vous  commun. 
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pour  aler  a  Jaffe.  Quant  le  conte  Japhe  vit  que 
le  Roy  venoit,  il  atira  sou  chastel  en  tel  ma- 
nière que  ce  sembloit  bien  estre  ville  deffen- 
dable  ;  car  à  chascun  des  carniaus ,  dont  il 
avoii  bien  cinq  cens ,  avoit  une  targe  de  ses 
arines  et  un  panoncel  ;  laquelle  chose  fu  bêle  à 
regarder,  car  ses  armes  estoient  d"or  à  une 
croiz  de  gueles  pâtée.  Nous  nous  lojames  en- 
tour  le  chastel ,  aus  chans  ,  et  environnâmes  le 
cliastel  qui  siet  sur  la  mer  dès  l'une  mer  jus- 
(jucs  à  l'autre.  Maintenant  se  prist  le  Roy  à 
IVrmer  un  neuf  bourc  tout  entour  le  viex  clias- 
tiau ,  dès  l'une  merjusques  à  l'autre  :  le  Roy 
nieismes  y  vis-je  mainte  foiz  porter  la  bote  aus 
fossés ,  pour  avoir  le  pardon. 

2<)G.  I.es  amiraus  d'Egypte  nous  faillirent  de 
convenances  que  il  nous  avoient  promises;  car 
ils  n'osèrent  venir  à  Gadres ,  pour  les  gens  au 
soudanc  de  Damas  qui  y  estoient  :  toutevoiz 
nous  tindrent  il  couvenant ,  en  tant  que  il  en- 
volèrent au  Roy  toutes  les  testes  aus  crestiens  , 
(|ue  il  avoient  pendues  aus  murs  du  chastel  de 
Clhaare  dès  que  le  conte  de  Bar  et  le  conte  de 
Monfort  furent  pris  ;  lesquiex  le  Roy  fist  mettre 
en  terre  benoite.  Et  li  envolèrent  aussi  les  en- 


bien  quatre  mille  Turcs  bien  montés  à  Gadara, 
là  où  ceux  d'Egyple  dévoient  venir,  car  il  savoil 
bien  que  sils  y  pouvoienl  venir,  lui  pourroitbien 
y  pcnhc.  Toutefois,  le  roi  ne  laissa  pas  que  de 
scniellre  en  marche  pour  aller  à  Jalfa.  Quand 
lo  comlc  de  Jaflii  vil  que  le  roi  venoil  ,  il  pré- 
])ara  sou  château  de  telle  manière,  qu'il  sembloit 
«'•Ire  luie  ville  en  élat  de  défense,  car  à  chacun  des 
créneaux  doul  il  y  avoil  bien  cinq  cenls,  étoil  un 
bouclier  à  ses  armes  '  et  un  pannoncel;  chose  fort 
belle  à  voir,  ses  armes  étant  dor  à  une  croix  de 
gueules  pâtée.  Nous  nous  logeâmes  autour  du 
château  dans  les  champs,  et  nous  environnâmes 
le  château ,  nous  avauranl  des  deux  côtés  jusqu'au 
rivage.  Le  roi  se  prit  alors  à  faire  autour  du  vieux 
château"  un  retranchement  qui,  à  droite  et  à 
gauche,  aboutissoit  à  la  mer.  Je  vis  maintes  fois 
le  roi  lui-même  porter  la  botte  aux  fossés  pour 
gagner  le  pardon  "*. 

2t)G.  Les  émirs  d'Egypte  manquèrent  aux  con- 
venances qu'ils  nous  avoient  promises  ,  car  ils 
n'osèrent  venir  à  Gadara  ,  à  cause  des  gens  du 
Soudan  de  Damas  qui  y  étoient;  toutefois,  ils 
nous  limeul  la  convention  eu  tant  qu'ils  cnvoyè- 
lonl  au  roi  toutes  les  tètes  des  chrétiens  qu'ils 
avoient  exposées  sur  les  murs  du  chàteaudu  Caire, 

•  LY'ililion  de  Picrio  do  Rioiix  cl  ccIIp  do  Mosnard, 
(Hi  lion  (i  nn  bouclier,  |iortoiil  cinq  cents  lionimes,  ce 
qui  csl  ovirloinnionl  une  oirour. 

"  l'ioiro  lie  Hioiix  mol  ici  un  bourg,  cl  .Alosnard  une 
bourije,  (jiii  vruldire  redoute. 


fans  qui  avoient  esté  pris  quant  le  Roy  fu  pris; 
laquel  chose  il  firent  enuis  car  il  s'estoient 
jà  renoiés  :  et  avec  ces  choses  envolèrent  au 
Roy  un  oliphant ,  que  le  Roy  envoya  eu  France. 

267.  Tandis  que  nous  séjournions  à  Jephe , 
un  Amiraut  qui  estoit  de  la  partie  au  soudanc 
de  Damas ,  vint  fauciller  biez  à  un  kasel  à  trois 
lieues  de  l'ost.  Il  fu  acordé  que  nous  li  cour- 
rions sus.  Quant  il  nous  senti  venans ,  il  toucha 
en  fuie.  Endementrcs  que  il  s'en  fuoit,  un 
joenne  vallet  gentilhome  se  mist  à  li  cbacer, 
et  porta  deux  de  ses  chevaliers  à  terre  sanz  la 
lance  brisier;  et  l'Amiral  feri  en  tel  manière, 
que  il  li  brisa  le  glaive  ou  cors. 

268.  Ce  message  aus  amiraus  d'Eg^^îte, 
prièrent  le  Roy  que  il  leur  donnast  une  jour- 
née par  quoy  il  peussent  venir  vers  le  Roy ,  et 
il  y  envoyèrent  sans  faute.  Le  Roy  ot  conseil 
que  il  ne  le  refuseroit  pas  ,  et  leur  donna  jour- 
née; et  il  li  orent  couvent  par  leur  sere- 
ment ,  que  il  à  celle  journée  seroient  à  Gadres. 

269.  Tandis  que  nous  attendions  celle  jour- 
née que  le  Roy  ot  donnée  aus  amiraus  d'E- 
gypte ,  le  conte  d'Eu  qui  estoit  chevalier  vint 
en  l'ost,  et  amena  avec  li  monseigneur  Ernoul 


depuis  que  le  comte  de  Rar  el  le  comte  de  iMont- 
fort  avoient  été  pris,  lesquelles  le  roi  fil  melire 
en  ferre  bénite.  Ils  Ini  envoyèrent  aussi  les  en- 
fants qui  avoient  été  pris  quand  le  roi  le  fut;  ce 
qu'ils  firent  bien  malgré  ces  enfants  ,  car  ces 
enfants  avoient  déjà  renié  leur  foi;  e(,  eu  outre, 
ils  envoyèrent  au  roi  un  éléphant  que  le  roi  en- 
voya en  France. 

267.  Tandis  que  nous  séjournions  à  JalTa ,  un 
émir  du  Soudan  de  Damas  vint  faucher  les  blés 
d'un  bourg,  à  trois  lieues  de  notre  camp.  Il  fui 
convenu  qu'on  lui  courroit  sus.  Quand  il  nous 
sonlit  venir,  il  se  mit  en  fuite;  pendant  qu'il  s'en- 
fuyoil,  un  jeune  gentilhomme  se  mit  à  le  pour- 
suivre et  porta  deux  de  ses  chevaliers  à  terre  sans 
sa  lance  briser,  puis  il  frappa  l'émir  de  telle  ma- 
nière, qu'il  lui  brisa  son  glaive  dans  le  corps. 

268.  Des  messagers  des  émirs  d'Egypte  firent 
dire  au  roi  qu'il  leur  assignât  un  jour  où  ils  pus- 
sent venir  vers  lui,  et  qu'ils  y  envoyeroient  sans 
faute.  Le  roi  sn  décida  à  ne  pas  les  refuser,  el  il 
leur  assigna  un  jour,  et  ils  lui  promirent  par  ser- 
ment qu'à  ce  jour  ils  seroient  à  Gadara. 

269.  Tandis  que  nous  allendions  le  jour  que  le 
roi  avoit  donné  aux  émirs  d'Egy[)te,  le  comte 
d'Eu,  qui  étoit  chevalier,  vint  au  canq)  el  amena 

"■  A  la  place  de  ooile  phrase,  les  (éditions  de  Pierre 
(le  Riciix  et  de  MesnanI  ijorloni  celle-ci  :  »  Kl  disoil  le 
10!  à  ses  ouvriers  pour  leur  donner  courafie,  j'ai  maintes 
fois  iiorté  la  holte  pour  gagner  le  pardon.  » 
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(le  Giimiiuk'  le  bon  chevalier  et  ses  deux  frè- 
res, li  dixième.  Jl  demouva  ou  servise  le 
Roy ,  et  au  sien  le  Roy  le  fist  chevalier. 

270.  En  ce  point  revint  le  prince  d'Anthyo- 
cheen  Tost  et  la  princesse  sa  mère,  auquel  li 
Roy  fist  itrant  honneur  ,  et  le  fist  chevalier 
moult  honorablement  :  son  aage   n'estoit  pas 

I  déplus  que  seize  ans;  mes  onques  si  sage  en- 
fant ne  vi.  Il  requiest  au  Roy  que  il  loist 
parler  devant  sa  mère;  le  Roy  li  otroia. 

271.  Les  paroles  que  il  dit  au  Roy  devant  sa 
mère ,  furent  teles  :  «  Sire ,  il  est  bien  voir  que 
>'  ma  mère  me  doit  encore  tenir  quatre  ans  en  sa 
»  mainbournie;  mes  pour  ce  n'est-il  pas  drois 
»  que  elle  doie  lessier  ma  terre  perdre  ne  dé- 
»  cheoir  ;  et  ces  choses ,  Sire ,  dis-je ,  pour  ce 
»  que  la  cité  d'Anthyoche  se  perd  entre  ses 
»  main.  Si  vous  pri ,  Sire ,  que  vous  li  priez  que 
)'  elle  me  baille  de  l'argent ,  parquoy  je  puisse 
"  aler  secourre  ma  gent  qui  la  sont ,  et  aidier, 
»  Et,  Sire,  elle  le  doit  bien  faire  ;  car  se  je  de- 
»  meure  en  la  cité  de  Tyrple  avec  li  ce  n'iert 
»  pas  sans  grant  despens ,  et  les  grans  des- 
»  pens  que  je  ferai  si  yert  pour  nyent  faite.  " 

272.  Le  Roy  loy  moult  volentiers;  et  pour- 
chassa de  tout  son  pooir  a  sa  mère  comment  elle 
li  baillast  tant  comme  le  Roy  pot  traire  de  li. 

<X><> 

avec  lui  monseigneur  Arnoul  de  Guminée,  le  bon 
chevalier,  el  ses  deux  frères,  lui  dixième;  il  de- 
meura au  service  du  roi  et  !e  roi  le  fit  chevalier. 

270.  En  ce  temps,  le  prince  d'Andoche  vint  au 
camp  avec  la  princesse  sa  mère;  le  roi  lui  fit  grand 
honneur  et  le  fit  chevalier  niouU  honorablement. 
Il  u'éloil  pas  âgé  de  plus  de  seize  ans  ;  mais  je 
ne  vis  oncques  enfant  si  sage  ;  il  demanda  au  roi  de 
l'entendre  devant  sa  mère,  le  roi  le  lui  octroya. 

271.  Les  paroles  qu'il  dit  au  roi  devant  sa  i 
mère  furent  (elles:  «Sire,  il  est  bien  vrai  que 
»  ma  mère  me  doit  encore  tenir  quatre  ans  en  sa 
n  tutelle,  mais  pour  cela,  n'est-il  pas  juste  qu'elle 
»  doive  laisser  perdre  ni  décheoir  ma  terre,  et  je 
»  dis  ces  choses,  Sire,  parce  que  la  cité  d'Aulioche 
»  se  perd  entre  ses  mains.  Ainsi,  je  vous  prie, Sire, 
»  que  vous  la  priiez  qu'elle  me  baille  de  l'argent, 

»  avec  quoi  je  puisse  aller  secourir  et  aider  mes 
»  gens  qui  y  sont;  et,  Sire,  elle  le  doit  bien  faire, 
»  car  si  je  demeure  en  la  cité  de  Tripoli  avec 
»,  elle,  ce  ne  sera  pas  sans  grandes  dépenses,  et 
»  les  grandes  dépenses  que  je  ferai  seront  faites 
»  pour  rien.  » 

272.  Le  roi  l'ouït  moult  volontiers  et  fit  tant 
atiprès  de  sa  mère,  qu'elle  bailla  ce  qu'on  lui  de- 
mandoil.  En  quittant  le  roi,  le  jeune  prince  s'en 
alla  à  Anlioche,  là  où  il  fit  moult  sou  avenant. 
Du  gré  du  roi,  il  écarlela  ses  armes  qui  sont 
vermeilles  .  aux  armes  de  France,  parce  que  le 
roi  l'avoit  fait  chevalier. 


Sitost  comme  il  parti  du  Roy,  il  s'en  ala  en 
Anthyochc,  la  ou  il  tist  moult  son  avenant.  Par 
le  gré  du  Roy  il  escartela  ses  armes,  qui  sont 
vermeilles,  aus  armes  de  France,  pource  que  li 
Roys  l'avoit  fait  chevalier. 

273.  Avec  le  Prince  vindrent  trois  ménes- 
triers  de  la  grande  Hyermenie,  et  estoient  frè- 
res; et  en  aloieut  eu  Jérusalem  en  pèlerinage, 
et  avoient  trois  cors,  dont  les  voizdes  cors  leur 
venoieut  parmi  les  visages.  Quant  il  encom- 
mençoient  à  corner,  vous  deissiez  que  ce  sont 
les  voiz  des  cynes  qui  se  partent  de  l'estanc;  et 
fcsoient  les  plus  douces  mélodies  et  les  plus 
gracieuses,  (fue  c'cstoit  merveilles  de  l'oyr.  Il 
fesoient  trois  merveilleus  sans;  car  en  leur  me- 
toit  une  touaille  desous  les  piez  et  tournoient 
tout  en  estant,  si  c{iie  leur  piez  revenoient  tout 
en  estant  sur  la  touaille;  les  deux  tournoient 
les  testes  arieres ,  et  l'ainsné  aussi;  et  quant  ^ 
en  li  fesoit  tourner  la  teste  devant,  il  se  seignoit, 
car  il  avoit  paour  que  il  ne  se  brisast  le  col  au 
tourner. 

274.  Pour  ce  que  bone  chose  est  que  la  ma- 
nière du  conte  de  Brienne,  qui  fu  conte  de  .Taffe 
par  pluseurs  années,  et  par  sa  vigour  il  la  def- 
fendi  grant  temps,  et  vivoit  grant  partie  de  ce 
que  il  gaaingnoit  sur  les  Sarrazins  et  sur  les 


273.  [Avec  le  prince,  vinrent  trois  ménétriers 
de  la  grande  Arménie,  tous  trois  frères,  el  ils 
alloient  à  Jérusalem  en  pèlerinage  ;  ils  avoient 
trois  cors  dont  les  voix  *  leur  venoient  dans  le 
visage.  Quand  ils  commenroient  à  corner,  vous 
eussiez  dit  que  c'éloient  les  V0ix  de  cygnes  qui 
parlent  d'un  étang  ;  ils  faisoient  des  mélodies  si 
douces  et  si  gracieuses  ,  que  c'étoit  merveille  de 
les  ouïr.  Tous  trois  faisoient  sauts  merveilleux, 
car  on  leur  mettoit  une  toile  sous  les  pieds,  et  ils 
tournoient  tout  debout,  si  Lien  que  leurs  pieds 
revenoient  tout  debout  sur  la  toile;  deux  tour- 
noient la  lèle  en  arrière,  et  l'ainé  aussi,  et  quand 
on  lui  faisoit  tourner  la  tèle  devant,  il  se  signoit , 
car  il  avoit  peur  de  se  briser  le  cou  en  tour- 
nant **.] 

2~ï.  Nous  dirons  comme  bonne  chose  à  racon- 
ter, que  le  comte  de  Brienne,  qui  fut  comte  de 
Jafi'a  pendant  plusieurs  années,  cl  défendit  celle 
ville  par  sa  vigueur  pendant  long-lenips ,  vivoit 
en  grande  partie  de  ce  qu'il  gagnoit  sur  les  Sar- 
rasins et  sur  les  ennemis  de  la  foi.  Or,  il  advint 
une  fois  qu'il  déconfit  une  grande  quantité  de 
Sarrasins  qui  meiioient  grande  foison  de  draps- 
dor  el  de  soie  qu'il  gagna  tous,  et  quand  il  les 
cul  gagnés ,  il  les  distribua  à  Jaffa  à  ses  clieva- 

■  Espèce  (le  cors  de  chasse. 

■•  Ces  détails  ne  se  lisent  point  dans  k>  autres  édi- 
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ennoinisdc  la  Foy;  dont  il  avin  une  foiz  que  il 
deseonfit  une  grant  quantité  de  Sarrazins  qui 
menoient  grant  foison  de  dras  d'or  et  de  soie, 
lesquiex  il  gaaingna  touz  ;  et  quant  il  les  ot 
gaaingnés,  à  Jaffe  il  départi  tout  à  ses  clieva- 
liers,  que  onques  riens  ne  li  en  demoura.  Sa 
manière  estoit  tele,  que  quant  il  estoit  parti  de 
ses  chevaliers  il  s'enclooit  en  sa  chapelle,  et  es- 
toit longuement  en  oroisons  avant  que  il  alast 
le  soir  gésir  avec  sa  femme,  qui  moult  fu  bone 
dame  et  sage,  et  seur  au  roy  de  Cypre. 

275.  L'Emj)ereur  de  Perse  qui  avoit  non  Bar- 
baquan,  que  l'un  des  princes  avoit  desconlit,  si 
comme  j'ai  dit  devant,  s'en  vint  à  tout  ost,  ou 
royaume  de  Jérusalem,  et  prist  le  chastel  de  Ta- 
barie,  que  monseigneur  Huedes  de  Monbeliart 
le  connestable  avoit  fermé,  qui  estoit  seigneur 
de  Tabarie  de  par  sa  femme.  Moult  grant  doumage 
firent  à  nostre  gent;  car  ildestruitquautque  il 
trouvoithors  chastel  pèlerin;  et  dehors  Acre,  et 
dehors  le  Saffar  et  dehors  Jaffe  aussi  ;  et  quant  il 
ot  fait  ces  doumages  il  se  trait  à  Gadres,  en- 
contre le  soudanc  de  Babiloiue  qui  là  devoit 
venir,  pom*  grever  et  nuire  à  nostre  gent.  Les 
barons  du  pays  orent  conseil  et  le  Patriarche, 
que  il  se  iroient  à  li,  avant  que  le  soudanc  de 
Eabiloine  deust  venir.  Et  pour  eulz  aidier,  il 
envoierent  qucrre  le  soudanc  de  la  Chamelle, 
l'un  des  meilleurs  chevaliers  qui  feust  en  toute 


liers,  de  sorte  que  rien  oncques  ne  lui  resta.  Sa 
manière  éloit  telle,  que,  lorsqu'il  quitloit  ses 
chevaliers,  il  s'enfermoil  dans  sa  chapelle  et  étoil 
longuoineiil  en  oraison  avant  qu'il  allât  le  soir 
coucher  avec  sa  femme  .  qui  moult  fut  houue 
dame  et  sage,  et  sœur  du  roi  de  Chypre. 

27.3.  L'empereur  de  Perse,  qui  avoit  nom  Bar- 
bacan ,  que  l'un  des  princes  tartares  avoit  dé- 
confi,  comme  j'ai  devant  dit,  s'en  vint  avec  toute 
son  armée  au  royaume  de  Jérusalem,  et  prit  le 
cliàteau  de  Tabarie  *  que  monseigneur  Eudes  de 
Montbéliard,  le  connétable,  avoit  fortifié,  lequel 
éloit  seigneur  de  Tabarie  par  sa  femme.  Barba- 
can  lit  à  nos  gens  moult  de  donuuages ,  car  il 
détruisit  tout  ce  qu'il  trouva  ,  hors  le  château 
des  pèlerins,  Acre,  Saphat  et  Jatla  ;  et  quand 
il  eut  fait  ces  donmiagos,  il  se  retira  de  Ca- 
dara  ,  vers  le  Soudan  de  Babylone  qui  y  devoit 
venir  \)o\iv  grever  notre  gent  et  lui  nuire.  Les 
barons  du  pays  et  le  patriarche  décidèrent  qu'ils 
iroient  à  lui,  avant  que  le  Soudan  de  Hahylone 
fût  venu  ;  et,  i>our  les  aider,  ils  envoyèrent  qué- 
rir le  Soudan  de  la  Chamelle  (Emesse),  l'un  des 
meillours  chevaliers  qui  fût  dans  toute  la  paien- 
uie;  ils  lui  firent  si  grand  honneur  à  Acre,  qu'ils 

'  Tibéiiadc. 


paiennime,  auquel  il  firent  si  grant  honneur  en 
Acre,  que  il  li  estendoient  les  dras  d'or  et  de 
soie  par  où  il  devoit  aler.  Il  en  vindrent  jusques 
à  Jaffe,  nos  gens  et  le  Soudanc  avec  eulz.  Le 
Patriarche  tenoit  escommunié  le  conte  Gautier, 
pource  que  il  ne  li  \ouloit  rendre  une  tour  que 
il  avoit  en  Jaffe,  que  l'en  appeloit  la  tour  le  Pa- 
triarche. Nostre  gent  prièrent  le  conte  Gautier 
que  il  alast  avec  eulz  pour  combattre  à  l'empe- 
reur de  Perse  ;  et  il  dit  que  si  feroit-il  volentiers, 
mèz  que  le  Patriarche  l'absousist  jusques  à  leur 
revenir.  Onques  le  PatriéU'che  n'en  voult  riens 
faire;  toutevoiz  s'esmut  le  conte  Gautier  et  en 
ala  avec  eulz.  Nostre  gent  firent  trois  batailles, 
dont  le  conte  Gautier  en  ot  une,  le  soudanc  de 
la  Chamelle  l'autre,  et  le  Patriarche  et  ceulz  du 
la  terre  l'autre;  en  la  bataille  au  conte  de 
Brienne  furent  les  Hospitaliers.  Ils  chevauchè- 
rent tant  que  il  virent  leur  ennemis  aus  yex. 
Maintenant  que  nostre  gent  les  virent  ils  s'a- 
resterent,  et  cil  et  les  ennemis  firent  trois  ba- 
tailles aussi.  Endementres  que  les  Coruins  ar- 
réoient  leur  batailles,  le  conte  Gautier  vint  à 
nostre  gent,  et  leur  escria  :  «  Seigneur,  pour 
»  Dieu  alous  à  eulz  ;  que  nous  leur  donnons  sens, 
"  pource  que  nous  nous  sommes  arestés.  »  \e 
oncques  n'i  ot  nul  qui  me  vousist  croire.  Quant 
le  conte  Gautier  vist  ce,  il  vint  au  Patriarche  et 
li  requist  absoluciou  eu  la  manière  desus-dite  ; 


étendirent  des  draps  d'or  et  de  soie  par  où  il  de- 
voit passer  Ils  s'en  vinrent  jusqu'à  JalTa  ,  et  le 
Soudan  avec  eux  ;  le  patriarche  tenoit  pour  ex- 
conuuuiiié  le  comte  Gautier,  parce  que  celui-ci  ne 
lui  vouloit  rendre  une  tour  qu'il  avoit  à  JaCTa  ,  et 
qu'on  appeloit  la  tour  du  Patriarche.  Nos  gens 
prièrent  le  comte  Gautier  qu'il  allât  avec  eux 
pour  condjaltre  l'empereur  de  Perse,  et  le  comte 
dit  que  le  feroit-il  volontiers,  mais  que  le  pa- 
triarche le  tînt  pour  absous  jusqu'au  retour.  Le 
patriarche  n'en  voulut  oncques  rien  faire;  toute- 
fois ,  le  comte  Gautier  partit  cl  s'en  alla  avec 
eux.  Nos  gens  firent  trois  batailles  dont  le  comte 
Gautier  en  eut  une,  le  Soudan  de  la  Chamelle, 
l'autre,  et  le  patriarche  cl  ceux  du  pays,  la  troi- 
sième. En  la  bataille  du  comte  de  Brienne  étoicnt 
les  Hospitaliers  ;  ils  chevauchèrent  jusqu'à  ce 
qu'ils  vissent  les  ennemis,  et,  sitôt  que  nos  gens 
les  virent,  ils  s'arrêtèrent,  et  les  ermcmis  firent 
aussi  trois  batailles.  Pendant  que  les  Corcmins 
(Carismiens)  disposoicnt  leurs  batailles  ,  le  comte 
Gautier  vint  à  nos  gens  et  leur  cria  :  <'  Seigneurs, 
»  pour  Dieu,  allons  à  eux,  car  nous  leur  Uuaiions 
)•>  courage  pondant  que  nous  sonnncs  arrêtés  ;  »  et 
nul  ne  le  voulut  croire.  Quand  le  comte  Gautier 
vil  cela  ,  il  vinl  au  patriarche  et  lui  demanda 
l'absolution  en  la  manière  susdite;  oncques  le  {)a- 
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onques  le  Patriarche  n'en  voult  riens  faire. 
Avec  le  conte  de  lirienne  avoit  un  vaillant  clerc 
qui  estoit  évesques  de  Rames,  qui  maintes  bêles 
che\aierie  avoit  faites,  en  la  compaignie  le 
Conte;  et  dit  au  Conte  :  «  Ne  troublés  pas  vostre 
»  conscience  quant  le  Patriarche  ne  vous  ab- 
»  soult,  car  il  a  tort  et  vous  avés  droit,  et  je 
»  vous  absoil  en  non  du  Père  et  du  Fils  et  du 
«  Saint-Esperit  :  alons  à  eulz.  «Lors  ferirentdes 
espérons  et  assemblèrent  à  la  bataille  l'empe- 
reour  de  Perse,  qui  estoit  la  darenière.  Là  ot 
trop  grant  foison  de  gens  mors  d'une  part  et 
d'autre,  et  là  fu  pris  le  conte  Gautier,  car  toute 
nostre  geiit  s'enfuirent  si  laidement  que  il  y  en 
ot  pluseurs  qui  de  désespérance  se  noièreut  en 
la  mer. 

276.  Cette  desespei'ance  leur  vint  pour  ce  que 
une  des  batailles  l'empereour  de  Perse  assembla 
au  soudanc  de  la  Chamelle,  lequel  se  deffendi 
tant  à  eulz,  que  de  deux  mille  Turs  que  il  y 
mena,  il  ne  l'eu  demoura  que  quatorze-vingts 
quant  il  se  parti  du  champ. 

277.  L'Empereur  prist  conseil  que  il  iroit  as- 
siéger le  Soudanc  dedans  le  chastel  de  Cha- 
melle, pource  que  il  leur  sembloit  que  il  ne  se 
deust  pas  longuement  tenir  à  sa  gent  que  il 
avoit  perdue.  Quand  le  Soudanc  vit  ce,  il  vint 
à  sa  gent  et  leur  dit  que  il  se  iroit  combatre  à 


triarche  n'en  voulut  rien  faire.  Avec  le  comte  de 
Brienne  étoit  un  vaillant  clerc  qui  étoit  évoque 
de  Ramla,  qui  avoit  fait  maintes  belles  cheva- 
leries dans  la  compagnie  du  comte;  il  lui  dit: 
«  Ne  troublez  pas  votre  conscience,  de  ce  que  le 
»  patriarche  ne  vous  absout,  car  il  a  tort  et  vous 
»  avez  droit,  et  je  vous  absous  au  nom  du  Père  et 
»  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  allons  à  eux.  »  Lors, 
ils  donnèrent  des  éperons  et  atlaquèrent  la  ba- 
taille de  l'empereur  de  Perse  qui  éloil  la  der- 
nière. Là,  il  y  eut  trop  grande  foison  de  gens  tués 
de  part  et  d'autre,  et  là  fut  pris  le  comte  Gautier, 
car  toute  notre  gent  s'enfuit  si  laidement,  qu'il  y 
en  eut  plusieurs  qui,  de  désespoir,  se  noyèrent 
eu  la  mer  *. 

276.  Ce  désespoir  leur  vint,  parce  qu'une  des 
batailles  de  l'empereur  de  Perse  attaqua  le  Sou- 
dan de  la  Chamelle,  lequel  se  défendit  tant  con- 
tre eux,  que  de  deux  mille  Turcs  qu'il  y  mena  , 
il  ne  lui  en  resta  que  quatre-vingts  quand  il  quitta 
le  champ  de  ba (aille. 

277.  L'empereur  se  décida  à  aller  assiéger  le 
Soudan  dans  le  château  de  la  Chamelle,  parce 
quil  lui  sembloit  qu'il  ne  dût  pas  long-temps  te- 
nir avec  les  troupes  qui  lui  restoient.  Quand  le 
Soudan  vit  cela,  il  vint  à  ses  gens  et  leur  dit  qu'il 
iroit  combattre  l'enqiereur,  car  s'il  se  laissoit  as- 

*  Voyez  V Histoire  des  Croisades,  t.  IV. 


eulz;  car  se  il  se  lessoit  asségier,  il  seroit  perdu. 
Sa  bcsoigne  atira  en  tel  maniei'c,  que  toute  sa 
gent  qui  estoient  mal  armée,  il  les  envola  par 
une  valée  mal  couverte,  et  sitost  comme  il  oi- 
rent  ferir  les  tabours  le  Soudanc,  il  se  ferirent 
en  l'ost  l'Empereur  par  darieres,  et  se  pristrent 
à  occire  les  femmes  et  les  enfans.  El  sitost 
comme  l'Empereur,  qui  étoit  issu  ans  chans 
pour  combatre  au  Soudanc  que  il  véoit  aus  yex, 
o}'  le  cri  de  sa  gent,  il  retourna  en  sou  ost 
pour  secourre  leur  femmes  et  leur  enfans  ;  et 
le  Soudanc  leur  courut  sus,  il  et  sa  gent; 
dont  il  avilit  si  bien,  que  de  vingt-cinq  mille 
que  il  estoient,  il  ne  leur  demoura  homme  ne 
femme. 

278.  Avant  que  l'empereur  de  Perse  alast 
devant  la  Chamelle,  il  amena  le  conte  Gautier 
devant  Jaffe  ;  et  le  pendirent  par  les  bras  à 
unes  fourches,  et  11  dirent  que  il  ne  le  despen- 
deroient  point,  jusques  à  tant  que  il  auroient  le 
chastel  de  Jaffe.  Tandis  que  il  pendoit  par  les 
bras,  il  escria  à  ceulz  du  chastel  que  pour  mal 
que  il  li  feissent,  que  il  ne  rendissent  la  ville, 
et  que  se  il  la  rendoient,  il  meismes  les  occi- 
roit. 

279.  Quant  l'Empereur  vit  ce,  il  envola  le 
conte  Gautier  en  Babiloine  et  en  list  présent  au 
Soudanc,  et  du  Mestre  de  l'Ospital,  et  de  plu- 


siéger,  il  seroit  perdu.  Il  disposa  tellement  son 
affaire,  qu'il  envoya  tous  ses  gens  ,  qui  étoient 
mal  armés,  par  une  vallée  couverte,  et  sitôt  qu'ils 
ouïrent  battre  les  tambours  du  Soudan,  ils  se  por- 
tèrent sur  les  derrières  de  l'armée  de  l'empereur  , 
et  se  mirent  à  occire  les  femmes  et  les  enfanls; 
et,  dès  que  l'empereur,  qui  étoit  sorti  aux  champs 
pour  combattre  le  Soudan  qu'il  voyoit ,  entendit 
les  cris  de  sa  gent,  il  retourna  pour  secourir  les 
femmes  et  les  enfants,  elle  Soudan  lui  courut 
sus  lui  et  ses  gens;  et  il  en  advint  si  bien,  que  de 
vingt-cinq  mille  Coremins  qu'ils  étoient,  il  ne  leur 
demeura  hommes  ni  femmes. 

278.  Avant  que  l'empereur  de  Perse  fût  allé 
devant  la  Chamelle,  il  avoit  mené  le  comte  Gau- 
tier devaulJaffa  ;  il  le  fit  suspendre  par  les  bras 
à  une  fourche ,  et  fit  dire  aux  habitants  qu'il  ne 
le  dépendroit  que  lorsqu'il  auroil  Jaffa.  Tandis 
que  le  comte  étoit  suspendu  par  les  bras,  il  ci  ioil 
à  ceux  du  château,  que  ,  quelque  mal  qu'on  lui 
fit,  ils  ne  rendissent  la  ville,  et  que,  s'ils  la  ren- 
doient, eux-mêmes  seroieut  occis. 

279.  Quand  l'empereur  vit  cela ,  il  envoya  le 
comte  Gaulier  à  Babyloue,  et  en  fit  présent  au 
Soudan,  ainsi  que  du  niaîlre  de  l'Hôpilal  et  de 
plusieurs  prisouuiers  qu'il  avoit  pris.  Ceux  qui 
menèrent  le  comte  à  Sabyloue  étoient  bien  (rôle- 
cents;  et  ceux-là  ne  furent  pas  occis,  quand  Icn-,- 
percur  fut  tué  devant  la  Chamelle.  [Et  ces  Co- 


284 


MEMOIRES    DU    SIRE    DE    JOINVILLE. 


seiirs  prisonniers  que  il  avoit  pris.  Ceulz  qui 
menèrent  le  eoute  en  Babiloiime  estoient  bien 
trois  cens,  et  ne  furent  pas  occis  quant  l'Empe- 
reur fu  mort  devant  la  Chamelle.  Et  ces  Core- 
mins  assemblèrent  a  nous  le  vendredi  que  il 
nous  vindrent  assaillir  a  pié.  Leur  banieres  es- 
toient vermeilles  et  estoient  endoncéesjuesques 
vers  les  lances,  et  sur  leur  lances  avoieut  tes- 
tes faites  de  cheveus  qui  sembloient  testes  de 
dyables. 

280.  Pluseurs  des  marciieans  de  Babiloinne 
crioient  après  le  Soudanc,  que  il  leur  feist  droit 
du  conte  Gautier,  des  grans  doumages  que  il 
leur  avoit  faiz;  et  le  Soudanc  leur  abandonna 
que  il  s'alasseut  venger  de  li.  Et  il  Talerent  oc- 
cire en  la  prison  et  mart\  rer,  dont  nous  devons 
croire  que  il  est  es  cielx  ou  nombre  des  mar- 
tirs. 

281.  Le  soudanc  de  Damas  prist  sa  gent  qui 
estoient  à  Gadres,  et  entra  en  Egypte.  Les  Ami- 
raus  se  vindrent  combatre  à  li.  La  bataille  du 
Soudanc  desconfist  les  Amiraus,  a  qui  il  assem- 
bla; et  l'autre  bataille  des  Amiraus  d'Egypte 
desconlist  larriere  bataille  du  Soudanc  de  Da- 
mas. Aussi  s'en  vint  le  Soudanc  de  Damas  ar- 
liere  à  Gadres,  navré  en  la  teste  et  en  la  main. 
Ainsi  avant  que  il  se  partirent  de  Gadres,  en- 
%  nièrent  les  Amiraus  d'Egypte  leur  messages  et 
lii-eut  paiz  à  li,  et  nous  faillirent  de  toutes  nos 


rcniins.  qui  avoienl  ainsi  survécu,  s'assemblèrent 
conlre  les  nôtres  uu  vcmlredi ,  et  les  vinrent  as- 
saillir à  pied.  Leurs  bannières  otoient  vermeilles 
cl  étoient  (''dentées  jusqu'aux  lances,  et  sur  leurs 
la;!ces  étoient  des  tètes  de  chevaux  qui  sem- 
Moiont  lèlos  do  diable  '.^ 

•J80.  Plusieurs  des  marchands  de  Babylone  criè- 
rent au  Soudan  de  leur  faire  justice  du  comte 
Gautier  ,  pour  les  grands  dommages  qu'il  leur 
a\oit  fails:  et  le  soudan  le  leur  abandonna  pour 
qu'ils  se  vengeassent  de  lui,  et  ils  allèrent  loccire 
et  martyriser  dans  sa  prison  :  d'ofi  nous  devons 
croire  qu'il  est  aux  cieux  au  nombre  des  martyrs. 

2S1.  Mais  revenons  à  notre  sujet.  Le  Soudan  de 
l^imas  prit  ses  gens  qui  étoient  à  Gadara  ,  et  en- 
tra en  Egypte.  Les  émirs  viinenl  le  combattre  ; 
1.1  l)alaille  du  soudan  déconfit  les  émirs  qu'il  atla- 
(jua;  et  l'autre  balaille  des  émirs  d'Egypte  décon- 
til  l'arrière-balaille  du  soudan  de  Damas.  Aussi 
le  Soudan  de  Damas  s'eii  revint  à  Gadara,  blessé 
à  la  lèle  et  à  la  main.  Avant  de  se  retirer,  les 
émirs  lui  envoyèrent  des  messagers  et  tirent  la 
l><ii\  avec  lui,  et  ne  tim-ent  aucune  des  pro- 
messes qu'ils  nous  avoienl  faites  ,  de  telle  sorte 
que  nous  n'eûmes  ni  paix  ni  Irève ,  ni  avec  ceux 

Ce  passage  de  Join\illc,  d'aillcuis  lics-ot)scur,  ne 
sr  nome  point  dans  les  autres  ('•iilions. 


convenances,  et  feumes  de  lors  en  avant  que 
nous  n'eûmes  ne  trêves  ne  pez  ne  à  ceulz  de 
Damas  ne  à  ceulz  de  Babiloine.  Et  sachez 
que  quant  nous  estions  le  plus  de  gens  à  ar- 
mes, nous  n'estions  nuUefoiz  plus  de  quatorze 
cens. 

282.  Taudis  que  le  Roy  estoit  en  l'ost  de- 
vant Jaffe,  le  Mestre  de  saint  Ladre  ot  espié 
de  lez  Rames  à  trois  grans  lieues,  bestes  et  au- 
tres choses,  là  où  il  cuidoit  fere  un  grant  gaaing, 
et  il  qui  ne  tenoit  nul  conroy  en  l'ost,  aincois 
fesoit  sa  volentéen  l'ost,  sanz  parler  au  Roy  ala 
là.  Quant  il  ot  aqueilli  sa  praie,  les  Sarrazius  li 
coururent  sus  et  le  desconfirent  eu  tel  manière, 
que  de  toute  sa  gent  que  il  avoit  avec  li  en  sa 
bataille,  il  n'en  eschapa  que  quatre.  Sitost  com- 
me il  entra  en  l'ost,  il  commença  à  crier  ans 
armes.  Je  m'alai  armer  et  prié  au  Roy  que  il 
me  lessast  aler  là;  et  il  m'en  donna  congé,  et 
me  commanda  que  je  menasse  avec  moy  le  Tem- 
ple et  rOspital.  Quant  nous  venimes  là,  nous 
trouvâmes  que  autres  Sarrazius  estranges  es- 
toient embatus  en  la  valée  la  ou  le  Mestre  de 
saint  Ladre  avoit  esté  desconllt.  Ainsi  comme  ces 
Sarrasins  estranges  regardoient  ces  mors,  les 
Mestre  des  arbalestriers  le  Roy  leur  couru- 
rent sus,  et  avant  que  nous  venissieus  là,  nos- 
tre  gent  les  orent  desconfiz  et  pluseurs  eu  oc- 
cirent. 


de  Damas,  ni  avec  ceux  de  Babylone,  et  sachez 
que  quand  nous  étions  le  plus  de  gens  on  armes  , 
nous  n'étions  pas  i)lus  do  quatorze  cents. 

282.  Tandis  que  le  roi  éîoit  à  l'armée  devant 
JafTa,  le  maître  de  Saint-Lazare  avoit  surpris 
près  de  Ramia .  à  trois  grandes  lieues  du  camp, 
des  bètes  et  autres  choses  ,  là  où  il  croyoit  faire 
un  grand  gain  ;  et  lui  qui  ne  gardoit  aucun  ordre 
dans  l'armée  ,  mais  y  faisoit  sa  volonté .  y  alla 
sans  parler  au  roi.  Comme  il  ramenoit  son  butin  , 
les  Sarrasins  lui  coururent  sus  et  le  «léconfironl 
de  telle  manière  .  que  do  tous  les  gens  qu'il  avoit 
avec  lui,  il  n'en  échappa  que  quatre.  Sitôt  qu'il 
entra  au  camp  ,  il  connnença  à  crier  aux  armes. 
J'allai  m'armeret  priai  leroi  qu'il  me  laissât  aller  là; 
il  m'en  donna  couiré.  ot  me  commanda  de  me- 
ner avec  moi  les  Templiers  et  les  Hospitaliers. 
Quand  nous  vînmes  là  ,  nous  trouvâmes  d'autres 
Sarrasins  étrannors  qui  étoient  entrés  dans  la 
vallée  où  le  maître  de  Saint-Lazare  avoit  été  dé- 
conli.  Comme  ces  Sarrasins  étrangers  regar- 
doient ces  morts ,  le  maître  des  arbalétriers  du 
roi  leur  courut  sus  ;  ot  avant  que  nous  vinssions 
là  ,  nos  gens  les  eurent  découfis  et  eu  occirenl 
plusieurs. 

283.  Un  sergent  du  roi  cl  un  des  Sarrasins  se 
porlèrent  à  terre  l'un  l'autre  d'un  coup  do  lance. 
Vu  autre  sergent  du  roi  voyant  cela  .  i>ril  les  deux 
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283.  Un  stM'jant  le  Roy  et  un  des  Sarrazhis 
s'i  portèrent  à  terre  l'un  l'autre  de  cop  de  lanee. 
Un  serjans  le  Roy  quant  il  vit  ce,  il  prist  les 
deux  chevaus  et  les  emnienoit  pour  embler;  et 
pource  que  l'en  ne  le  veist,  il  se  mist  parmi  les 
miraies  de  la  cité  de  Rames.  Tandis  que  il  les 
enmenoit,  une  vielz  citerne  sur  quoi  il  passa,  li 
fondi  desous,  li  trois  cheval  et  il  alerent  au 
fons,  et  en  le  me  dit;  je  y  alai  véoir,  et  vi  que 
la  citerne  fondoit  encore  sous  eulz  et  que  il 
ne  failloit  guères  que  il  ne  feussent  touz  couvers. 
Ainsi  en  revenimes  sanz  riens  perdre,  mes  que 
ce  que  le  Mestre  de  saint  Ladre  y  avoit 
perdu. 

284.  Sitost  comme  le  soudanc  de  Damas  fu 
apaisiés  à  ceulz  d'Egypte ,  il  manda  sa  gent 
qui  estoient  à  Gadres,  que  il  en  revenissent  vers 
li;  et  sifirent-il,  et  passèrent  par-devant  nostre 
ost  à  moys  de  deux  lieues  ;  ne  onques  ne  nous 
osèrent  courre  sus,  et  si  estoient  bien  vingt 
mille  Sarrazins  et  dix  mille  Béduyns.  Avant 
que  il  venissent  endroit  nostre  ost ,  les  gardè- 
rent le  Mestre  des  arbalestriers  le  Roy  et 
sa  bataille  trois  jours  et  trois  nuits ,  pource  que 
il  ne  se  ferissent  en  nostre  ost  despourveu- 
ment. 

285.  Le  jour  de  la  saint  Jehan  qui  estoient 
après  Pasques,  oy  le  Roy  son  sermon.  Tandis 


chevaux  et  les  emmena  pour  les  dérober  ;  et  afin 
qu'on  ne  le  vit ,  il  se  mit  parmi  les  murailles  de 
Ranila.  Taudis  qu'il  les  emmenoit,  une  vieille  ci- 
terne sur  laquelle  il  passoit  s'écroula  sous  lui  ,  et 
lui  et  ses  trois  chevaux  allèreni  au  fond.  On  me  le 
dit  ;  j'y  allai  voir  ,  et  je  vis  que  la  citerne  s'é- 
crouloit  encore  sous  eux ,  el  qu'il  ne  s'eu  falloit 
guère  qu'ils  ne  fussent  tout  couverts.  Ainsi  nous 
nous  en  revînmes  sans  rien  perdre,  sinon  ce  que 
le  maître  de  Saint-Lazare  avoit  perdu*.  J 

284.  Sitôt  que  le  soudan  de  Damas  eut  fait  sa 
paix  avec  ceux  d'Egypte  ,  il  manda  ses  gens  qui 
étoienl  à  Gadara  pour  qu'ils  revinssent  à  lui ,  et 
ainsi  firent-ils ,  et  ils  passèrent  devant  notre  camp 
à  moins  de  deux  lieues  ,  et  oncques  ne  nous  osè- 
rent courir  sus  ;  ils  éloient  bien  vingt  mille  Sar- 
rasins et  dix  mille  Bédouins.  Avant  qu'ils  vins- 
sent vis-à-vis  notre  camp,  le  maître  des  arbalé- 
triers et  sa  bataille  veillèrent  trois  jours  et  trois 
nuits  pour  qu'ils  ne  se  portassent  pas  sur  notre 
camp  au  dépourvu. 

285.  Le  jour  de  la  Saint-Jean ,  qui  est  après 
Pâques  ,  le  roi  entendit  son  sermon.  Tandis  qu'on 
prèchoit ,  un  sergent  du  maître  des  arbalétriers 
entra  dans  la  chapelle  du  roi  tout  armé  ,  et  lui 
dit  que  les  Sarrasius  avoient  enveloppé  le  maître 

*  Ce  faits  manquent  dans  les  autres  éditions. 


i\w  l'en  sermonoit ,  un  serjans  du  Mestre  des 
arbalestriers  entra  en  la  chapelle  le  Roy  tout 
armé  ,  et  li  dit  que  les  Sarrazins  avoient  enclos 
le  Mestre  arbalestrier.  Je  requis  au  Roy  que  il 
m'y  lessast  aler  ,  et  il  le  m'otria ,  et  me  dit  que 
je  menasse  avec  moy  jusques  a  quatre  cens  ou 
cinq  cens  homes  d'armes ,  et  les  me  nomma 
ceulz  que  il  voult  que  je  menasse.  Sitost  comme 
nous  issimes  de  l'ost,  les  Sarrazins  qui  estoient 
mis  entre  le  Mestre  des  arbalestriers  et  de  l'ost, 
s'en  alerent  à  un  Amiral  qui  estoit  en  un  tertre 
devant  la  Mestre  des  arbalestriers  à  tout  bien 
mil  homes  à  armes.  Lors  commença  le  butin 
entre  les  Sarrazins  et  les  serjans  au  Mestre  des 
arbalestriers ,  dont  il  y  avoit  bien  quatorze- 
vingts;  car  à  l'une  des  foiz  que  l'Amiraut  véoit 
que  sa  gent  estoient  prise ,  il  leu  renvoioit  se- 
cours et  tant  de  gent,  que  il  metoient  nos  ser- 
jans jusques  en  la  bataille  au  Mestre  :  quant 
le  Mestre  véoit  que  sa  gent  estoient  prisée , 
il  leur  envoioit  cent  ou  six  vingts  homes  d'armes 
qui  les  remettoient  jusques  en  la  bataille  l'A- 
miral. 

286.  Tandis  que  nous  estions  là ,  les  Légas 
et  les  barons  du  pays ,  qui  estoient  demourez 
avec  le  Roy ,  disent  ou  Roy  que  il  fesoit  grant 
folie  quant  il  me  metoit  en  aventure ,  et  par 
leur  conseil   le    Roy   me    reuvoia  querre ,    et 


arbalétrier.  Je  demandai  au  roi  qu'il  m'y  laissât 
aller,  et  il  me  l'octroya,  et  me  dit  de  mener  avec 
moi  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes, et  me  nomma  ceux  qu'il  vouloit  que  j'emme- 
nasse. Sitôt  que  nous  firmes  sortis  du  camp  ,  les 
Sarrasins  qui  s'étoicnt  mis  entre  le  maître  des 
arbalétriers  et  le  camp,  s'en  allèrent  à  un  émir 
qui  étoit  sur  un  tertre  devant  le  maître  des  arba- 
létriers avec  bien  mille  hommes  d'armes.  Lors 
commença  le  choc  entre  les  Sarrasins  el  les  ser- 
gents du  maître  des  arbalétriers  dont  il  y  avoit 
bien  quatorze  vingts  ;  car  à  chaque  fois  que  l'émir 
voyoit  que  ses  gens  étoient  pressés,  il  leur  en- 
voyoit  du  secours  et  tant  de  gens  qu'ils  repous- 
soient  nos  sergentsjusques  à  la  bataille  du  maître; 
et  quand  le  maître  voyoil  que  ses  gens  étoient 
pressés,  il  leur  envoyoit  cent  ou  six  vingts  hommes 
qui  les  repoussoieut  jusqu'à  la  bataille  de  l'émir. 

286.  Tandis  que  nous  étions  là,  les  légats  et 
les  barons  du  pays,  qui  étoient  demeurés  avec  le 
roi ,  dirent  au  roi  qu'il  faisoit  grande  folie  de  me 
mettre  en  aventure ,  et  par  leur  conseil  le  roi 
me  renvoya  quérir,  et  le  maître  des  arbalétriers 
aussi.  Les  Turcs  s'éloignèrent  de  là  et  nous  re- 
vînmes au  camp. 

287.  Moult  de  gens  sémervcillèrent  de  ce  que 
les  ennemis  ne  fussent  venus  nous  combattre ,  et 
aucuns  dirent  qu'ils  ne  l'avoieul  fait  que  parce 
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le  Mestre   des  arbalestriers  aussi.   Les   Tins 
se    départirent  de  là ,   et   nous   revenimes  en 


l'ost. 

287.  Moult  de  gens  se  merveillerent  quant 
il  ne  se  vindrent  eomlvitre  à  nous,  et  aueune 
gens  distrent  que  il  ne  le  lesserent  fors  que 
pour  tant  que  il  et  leur  chevaus  estoient  touz 
affamés  à  Cadres ,  là  où  il  avoit  séjourné  près 
d'un  an. 

288.  Quant  ces  Sarrazins  furent  partis  de 
devant  .Taffe  ,  il  vindrent  devant  Acre  et  man- 
dèrent le  seigneur  de  Larsur ,  qui  estoit  con- 
nestabledu  royaume  de  Jérusalem,  que  il  des- 
truiroient  les  jardins  de  la  ville  se  il  ne  leur 
envoioit  cinquante  bezans;  et  il  leur  manda  que 
il  ne  leur  enenvoieroitnulz.  Lors  firent  leur  ba- 
tailles ranger  et  s'en  vindrent  tout  le  sablon 
d'Acre  si  près  de  la  ville,  que  l'en  y  traisist 
bien  d'un  arbalestre  à  tour.  Le  sire  d'Arsur 
issi  de  la  ville  et  se  mist  ou  Mont  Saint,  là  où 
le  cymetere  saint  Nicliolas  est,  pour  deffendre 
les  jardins. 

289.  Nos  serjans  à  pié  issirent  d'Acre,  et 
commencierent  à  bardier  à  eulz  et  d'arcz  et 
d'arbalestres. 

290.  Le  sire  d'Arsur  appela  un  cbevalier 
qui  avoit  à  non  monseigneur  Jehan  le  Grant , 
et  li  commanda  que  il  alast  retraire  la  me- 
nue gent  qui  estoient  issus  de  la  ville  d'A- 
cre, pource  que  il  ne  se  meissent  en  péril. 


qu'eux  et  leurs  chevaux  étoient  fous  affamés  à 
Gadara  ,  là  où  ils  avoienl  séjourné  un  an. 

288.  Quand  ces  Sarrasins  furent  parfis  de  de- 
vant Jalfa ,  ils  vinrent  devant  Acre  et  mandè- 
rent au  seigneur  d'Arsur,  qui  étoit  connélable  du 
royaume  de  Jérusalem,  qu'ils  délruiroienl  les 
jardins  de  la  ville  s'il  ne  leur  envoyoit  cinquan- 
te mille  besanis.  Celui-ci  leur  répondit  qu'il  ne 
leur  en  enverroit  aucun.  Lors  les  Sarrasins  ran- 
gèrent leurs  batailles  et  s'en  vinrent  le  long  du 
rivage  de  la  mer,  si  près  d'Acre  qu'on  y  auroit 
bien  tiré  une  arbalète  du  haut  des  (ours.  Le  sei- 
gneur d'Arsur  sortit  de  la  ville  et  se  mil  au  mont 
Sainl-Jean,  là  où  est  le  cimetière  Saint-Nicolas  *, 
pour  défendre  les  jardins. 

289.  iV'os  sergents  à  pied  sortirent  d'Acre  et 
commencèrent  à  harceler  les  ennemis  d'arcs  et 
d'arbalètes. 

290.  Le  seigneur  d'Arsur  appela  un  chevalier 
génois ,  qui  avoit  nom  monseigneur  Jean  Le  Grant, 
cl  lui  conunanda  d'aller  retirer  le  menu  peuple 
qui  étoit  sorti  de  la  ville  d'Acre,  pour  qu'il  ne 
se  mît  en  péril. 

291.  Tandis  que  le  chevalier  les  ramenoit,  un 
Sarrasin  lui  commenra  à  crier  en  sarrasinois  qu'il 
joùteroit  avec  lui  s'il  vouloit,  et  le  chevalier  lui 
dit  qu'ainsi  feroit-il  volontiers.  Pendant  qu'il  al- 


291.  Tandis  que  il  les  ramenoit  arieres,  un 
Sarrazins  li  commença  à  escrier  en  sarrazinnois , 
que  il  jousteroit  à  li  se  il  vouloit  -,  et  celi  li  dit 
que  si  feroit-il  volentiers.  Tandis  que  monsei- 
gneur Jehan  aloit  vers  le  Sarrazin  pour  jonster, 
il  regarda  sus  sa  main  senestre  ;  si  vit  un  tro- 
piau  de  Turs ,  la  ou  il  y  eu  avoit  bien  huit , 
qui  c'estoient  arrestez  pour  veoir  la  joute.  Il 
lessa  la  jouste  du  Sarrazin  à  qui  il  devoit  jous- 
ter,  et  ala  au  tropel  de  Turs  qui  se  tenoient 
tout  quoi  pour  la  jouste  regarder,  et  en  feri  un 
parmi  le  cors  de  sa  lance  et  le  geta  mort.  Quant 
les  autres  virent  ce,  il  li  coururent  sus  ende- 
mentre  que  il  revenoit  vers  nostre  gent ,  et  l'un 
le  flert  grant  cop  d'une  mace  sur  le  cbapel  de 
fer  ;  et  au  passer  que  il  fist,  monseigneur  Jehan 
li  donna  de  s'espée  sur  une  touaille  dont  il  y 
avoit  sa  teste  entorteillée ,  et  li  fist  la  touaille 
voler  enmi  les  champs.  Il  portoient  lors  les 
touailles  quant  il  se  vouloient  combatre,  pource 
que  elles  reçoivent  un  grant  coup  d'espée.  L'un 
des  autres  Turs  feri  des  espérons  à  li,  et  li 
vouloit  donner  de  son  glaive  parmi  les  espaules  ; 
et  monseigneur  Jehan  vit  le  glaive  venir,  si 
guenchi  :  au  passer  que  le  Sarrazin  fist,  mon 
seigneur  Jehan  li  donna  arieres  main  d'une 
espée  parmi  les  bras  ,  si  que  li  il  fist  son  glaive 
voler  enmi  les  chans.  Et  ainsi  s'en  revint  et 
ramena  sa  gent  à  pié  ;  et  ces  trois  biaus  cops 
fist-il  devant  le  seigneur  d'Arsur  et  les  riches 


loit  au  Sarrasin  pour  jouter,  il  regarda  sur  sa  gau- 
che et  vit  une  troupe  de  Turcs  qui  étoient  bien 
huit,  et  qui  s'éloient  arrêtés  pour  voir  la  joute; 
il  laissa  le  Sarrasin  avec  lequel  il  devoit  jouter  cl 
alla  au  lrou[)eau  de  Turcs  qui  se  tenoient  tout 
coi  pour  la  joute  regarder,  et  il  en  frappa  un  au 
milieu  du  corps  avec  sa  lance  et  le  jeta  mort. 
Quand  les  autres  virent  cela,  ils  lui  coururent  sus 
pendant  qu'il  revenoit  vers  nos  gens,  et  l'un  le 
frappa  d'un  grand  coup  de  masse  sur  sou  chapel 
de  fer,  cl  comme  celui-ci  se  détournoit,  monsei- 
gneur Jean  lui  donna  de  sou  épée  sur  une  toile** 
dont  il  avoit  la  tète  entortillée,  et  fit  voler  sa  toile 
dans  les  champs.  Les  Sarrasins  portoient  alors  des 
toiles  quand  ils  vouloient  combattre,  parce  quelles 
servent  à  parer  les  coups  d'épée.  L'un  des  autres 
Turcs  piqua  des  éperons  contre  le  chevalier  et  lui 
voulut  donner  de  son  glaive  dans  les  épaules.  Mon- 
seigneur Jean  vil  le  glaive  venir  et  l'esquiva,  et 
quand  le  Sarrasin  passa,  il  lui  donna  d'un  revers 
de  main  un  coup  d'épée  sur  le  bras,  (ellcmenl 
qu'il  (il  voler  son  glaive  dans  les  champs,  et  ainsi 
s'en  revint  et  ramena  ses  gens  à  pied;  et  ces  trois 

'  Cp  cirnctièic  existe  encore.  Voir  les  descriptions  d'A- 
cre et  des  alentours,  dans  la  Correspondance  d'Orient. 
"  Turban. 
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homes  qui  estoient  en  Acre,  et  devant  toutes 
les  femmes  qui  estoient  sus  les  murs  pour  veoir 
celle  iient. 

292.  Quant  celle  grant  foyson  de  gent  Sarra- 
zins  qui  turent  devant  Acre  et  n'osèrent  com- 
batre  à  nous ,  aussi  comme  vous  avez  oy  ,  ne  à 
ceulz  d'Acre,  il  oirent  dire ,  et  vérité  estoit, 
que  le  Roy  fesoit  fermer  la  cité  de  Sayete 
et  à  pou  de  bones  gens ,  se  traïtrent  en  celle 
part.  Quant  monseigneur  Symon  de  Monceliart, 
qui  estoit  mestre  des  arbalestriers  le  Roy  etche- 
vetain  de  la  gent  le  Roy  à  Saiete ,  oy  dire  que 
ceste  gent  venoient,  se  retrait  ou  chastel  de 
Saiete,  qui  est  moult  fort  et  enclos  est  de  la 
mer  en  touz  senz;  et  ce  fist-il,  pource  que 
il  véoit  bien  que  il  n'avoit  pooir  à  eulz.  Avec 
li  rèceta  ce  que  il  pot  de  gent  ;  mais  pou  en  y  ot, 
car  le  chastel  estoit  trop  estroit.  Les  Sarrazins 
se  ferirent  en  la  ville ,  là  ou  il  ne  trouvèrent 
nulle  deffense,  car  elle  n'estoit  pas  toute 
close.  Plus  de  deux  mille  personnes  occirent 
de  nostre  gent  ;  a  tout  le  gaaing  que  il  firent  là, 
s'en  alerent  en  Damas. 

293.  Quant  le  Roy  oy  ces  nouvelles,  moult 


beaux  coups  fit-il  devant  le  seigneur  d'Arsur  et 
les  riches  hommes  qui  éloient  à  Acre,  et  devant 
toutes  les  femmes  qui  étoient  sur  les  murs  pour 
voir  ces  troupes. 

292,  Quand  cette  grande  foison  de  Sarrasins 
qui  étoient  devant  Acre  sans  oser  nous  combattre 
ni  nous  ni  ceux  de  la  ville,  comme  vous  l'avez  ouï, 
eurent  appris,  et  c'ctoit  la  vérité,  que  le  roi  fai- 
soit  fortifier  la  cité  deSayefte  (Sidon),  avec  peu 
de  bonnes  troupes,  ils  se  dirigèrent  de  ce  côté. 
Monseigneur  Symon  de  Montceliard ,  maître  des 
arbalétriers  du  roi  *  et  commandant  de  la  gent 
du  roi  à  Sayette,  ayant  ouï  dire  que  les  Sarrasinsap- 
prochoient,  se  retira  au  château  de  Sayette  qui  est 
moult  fort  et  enfermé  de  la  mer  de  tous  côtés,  et 
ce  fit-il  parce  qu'il  voyoit  bien  qu'il  n'avoit  pou- 
voir de  leur  résister;  avec  lui,  il  retira  ce  qu'il 
put  de  gens;  mais  il  y  eu  eut  peu ,  car  le  château 
étoit  trop  étroit.  Les  Sarrasins  se  portèrent  dans 
la  ville ,  là  où  ils  ne  trouvèrent  nulle  défense , 
car  elle  n'étoit  pas  close.  Ils  y  occirent  plus  de 
deux  mille  personnes.  Avec  tout  le  butin  qu'ils 
firent,  ils  s'en  allèrent  à  Damas. 

293.  Quand  le  roi  ouït  ces  nouvelles,  il  en  fut 
moult  courroucé,  parce  qu'il  ne  pouvoit  réparer 

*  Les  autres  éilitions  ne  nomment  point  ce  comman- 
dant de  Sayette,  et  disent  que  ce  fut  le  roi  lui-même  et 
le  maître  de  l'artillerie  qui  se  retirèrent  au  eliàteau.  Mais 
c'est  une  erreur,  le  roi  était  encore  à  JaQ'a,  comme  on 
le  voit  plus  bas  dans  les  mêmes  é<litions. 

"  Vojez  le  tome  Vde  \d  Correspondance  d'Orient. 

***  Pierre  de  Rieux  nomme  cet  endroit  Tala,  ou  plu- 
tôt Kala,  qui,  d  ris  la  langue  arabe,  veut  dire  cbàteau. 


en  fu  courrouciés  se  amender  le  peust;  et  aus 
barons  du  pays  en  fu  moult  bel ,  pource  que  le 
Roy  vouloit  aler  fermer  un  tertre  là  ou  il  y  ot  jadis 
un  ancien  chastel  au  tens  des  Machabiex.   Ce 
chastel  siet   ainsi    comme   Ten   va   de    Jaffe 
en  Jérusalem.   Les  barons  d'Outremer  se  des- 
cordèrent du    chastel  refermer,   pource   que 
c'estoit  loing  de  la  mer  à  cinq  lieues  ;  parquoy 
nulle  viande  ne  nous  peut  venir  de  la  mer  que 
les  Sarrazins   ne  nous   tollissent,  qui  estoient 
plus  fort  que  nous  n'estions.  Quant  ces  nouvelles 
vindrent  en  l'ost  de  Sayette  que  le   bourc  qui 
estoit  destruis ,  et  vindrent  les  barons  du  paj  s 
au  Roy ,  et  li  distrent  que  il  li  seroit  plus  grant 
honneur  de  refermer  le  bourc  de  Sajette  que 
les  Sarrazins  avoient  abatu  ,  que  de  faire   une 
frteresse  nouvelle  ;  et  le  Roy  s'accorda  à  eulz. 
294.  Tandis  que  le  Roy  estoit  à  Jaffe,  l'en 
li  dit  que  le  soudanc  de  Damas  li  soufferroit 
bien  à  aler  en  Jérusalem  par  bon  asseurement. 
Le  Roy  enot  grant  Conseil;  et  la  lin  du  Conseil 
fu  tel  que  nulz  ne  loa  le  Roy  que  il  y  alast,  puis- 
que il  couvenist  que  il  lessast  la  cité  en  la  main 
des  Sarrazins. 


celte  perte  **.  Mais  les  barons  du  pays  en  furent 
moult  joyeux,  parce  que  le  roi  vouloit  aller  for- 
tifier un  tertre  là  où  il  y  eut  jadis  un  ancien  châ- 
teau ,  dii  temps  des  Machabées  ***.  Ce  tertre  est 
sur  le  chemin  de  Jaffa  à  Jérusalem.  J^es  barons 
d'oulre-mer  ne  furent  pas  d'avis  de  le  fortifier  de 
nouveau  ,  parce  qu'il  étoit  à  cinq  lieues  """**  de  la 
mer;  et  parce  que  nulle  provision  ne  nous  pou- 
voit venir  de  la  mer  que  les  Sarrasins  ne  nous 
fenlevassent,  car  ils  étoient  plus  forts  que  nous 
n'étions.  Quand  ces  nouvelles  de  Sayette  arrivè- 
rent à  l'armée  et  qu'on  sut  que  le  bourg  étoit  dé- 
truit, les  barons  du  pays  vinrent  trouver  le  roi 
et  lui  dirent  qu'il  se  feroit  plus  grand  honneur 
de  fortifier  de  nouveau  le  bourg  de  Sayette  que 
les  Sarrasins  avoient  abattu ,  que  de  faire  une 
forteresse  nouvelle ,  et  le  roi  s'accorda  à  cela  avec 
eux. 

294,  Tandis  que  le  roi  étoit  à  Jaffa,  on  lui  dit 
que  le  soudan  de  Damas  souCfriroit  bien  qu'il  al- 
lât à  Jérusalem  et  avec  sûreté.  Le  roi  tint  à  ce 
sujet  grand  conseil,  et  la  fin  du  conseil  fut  telle 
que  nul  ne  conseilla  au  roi  d'y  aller,  parce  qu'il 
lui  faudroit  laisser  la  cité  dans  les  mains  des  Sar- 
rasins. 

C'est  l'ancien  cbàteau  de  3Iodin  souvent  cité  dans  la  Bi- 
ble. Il  est  situé  au  sud  de  la  vallée  et  du  village  de  Jé- 
rcmie,  sur  une  haute  montagne,  à  trois  lieues  de  Jérusa- 
lem. On  n'en  voit  plus  que  les  ruines.  (Voyez  Corres- 
pondance d'Orient,  t.  V. 

**'*  Il  y  a  ici  erreur.  Il  y  a  pour  neuf  heures  de  che- 
min à  la  mer. 
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292.  L'en  en  moustra  au  Roy  un  exemple  qui 
fu  tel ,  ciue  quant  le  grant  roy  Thelippe  se  parti 
de  devant  Acre  pour  alar  en  France ,  il  lessa 
toute  sa  gent  demeurer  en  l'ost  avec  le  duc 
Hugon  de  Rourgoingue ,  Taieul  cesti  duc  qui  est 
mort  nouvellement.  Tandis  que  le  Duc  séjour- 
noità  Acre,  et  le  roy  Richart d'Angleterre  aussi, 
nouvelles  leur  vindrent  que  il  pooieut  prenre 
lendemain  Jérusalem  se  il  vouloient ,  pource  que 
touie  la  force  de  la  clievalerie  le  soudanc  de  Da- 
mas s'en  estoit  alée  vers  ii  pour  une  guerre  que 
il  avoit  à  un  autre  soudanc.  11  atirèrent  leur  gent, 
et  fist  le  roy  d'Angleterre  la  première  bataille, 
et  le  duc  de  Bourgoingne  l'autre  après ,  à  tout 
les  gens  le  roy  de  France.  Tandis  que  il  es- 
toient  à  esme  de  prenre  la  ville ,  en  li  manda  de 
l'ost  le  Duc  que  il  n'allast  avant  ;  car  le  duc  de 
Bourgoingne  s'en  retournoit  arière,  pource  sanz 
plus  que  l'en  ne  deist  que  les  Anglois  n'eussent 
pris  Jérusalem.  Tandis  que  il  estoient  en  ces 
paroles,  un  sien  chevalier  li  escria  :  «  Sire, 
»  sire ,  venez  juesques  ci ,  et  je  vous  mousterrai 
).  Jérusalem  ».  Et  quant  il  oy  ce,  il  geta  sa  cote 
à  armer  de  ses  y  ex  tout  eu  plorant,  et  dit  à 
Nostre-Seigneur  :  «  biau  sire  Diex,  je  te  prique 
»  tu  ne  seuffres  que  je  voie  ta  sainte  cité,  puisque 


295.  On  en  donna  au  roi  un  exemple  qui  fui  te!  : 
quand  le  grand  roi  Philippe  partit  de  devant  Acre 
pour  aller  en  France,  il  laissa  toute  sa  gent  de- 
meurer à  l'armée  avec  le  duc  Hugues  de  Bourgo- 
gne ,  l'aïeul  du  duc  qui  est  mort  réceranicnt.  Tan- 
dis que  le  duc  séjournoit  à  Acre  et  le  roi  Uiohard 
d'Angleterre  aussi,  nouvelles  leur  vinrent  qu'ils 
pouvoient  prendre  le  lendemain  Jérusalem ,  sils 
vouloient,  parce  que  toute  la  chevalerie  du  sou- 
dan  de  Damas  étoit  retournée  vers  lui  pour  une 
guerre  qu'il  avoit  avec  un  autre  Soudan.  Ils  dis- 
posèrent ainsi  leurs  troupes  :  le  roi  d'yVngleterre 
avoit  la  première  bataille,  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  l'autre  avec  tous  les  gens  du  roi  de  France. 
Taudis  qu'ils  étoieiit  dans  l'espérance  de  prendre 
la  ville,  on  manda  de  la  bataille  du  duc  de  Bour- 
gogne au  roi  d'Angleterre  de  ne  pas  aller  en 
avant,  car  le  duc  de  Bourgogne  s'en  retournoit, 
sans  autre  raison  qu'il  ne  vouioit  pas  qu'on  dit 
(pic  les  Anglois  eussent  pris  Jérusalem.  Pendant 
<pi'on  discouroit  là-dessus ,  un  chevalier  cria  au 
roi  :  «  Sire  ,  sire ,  venez  jusqu'ici  et  je  vous  mon- 
»  trcrai  Jérusalem.  »  Et  quand  le  roi  ouït  cela,  il 
luit  sa  colle  darnics  devant  scsycux  tout  en  pleu- 
rant, et  dit  à  notre  Seigneur*  :  «  Biau  sire  Dieu  , 

'  Le  roi  Richard,  quand  il  apernit  Jérusalem,  était  sur 
les  tiiiutcurs  de  ^lodin  ;  nous  avons  pu  voir  nous-nièiiie 
Jérusalem  du  uiéme  lieu,  et  nous  nous  sommes  ia|)|)elé 
ce  passade  do  Jouiville.  (Voyez  Correspondance  d'O- 
rient, I.  V.i 


»  je  ne  la  puis  délivrer  des  mains  de  tes  en- 
»  nemis  ». 

293.  Geste  exemple  moustra  l'en  au  Roy , 
pource  que  se  il ,  qui  estoit  le  plus  graut  Roy 
des  chrestieus ,  fesoit  son  pèlerinage  sanz  dé- 
livrer la  cité  des  ennemis  Dieu,  tuit  li  autre 
Roy  et  li  autre  pèlerin  qui  après  li  venroient , 
se  tenroient  touz  apaiés  de  faire  leur  pèleri- 
nage aussi  comme  le  roy  de  France  auroient 
fet,  ne  neferoieut  force  de  la  délivrance  de  Jé- 
rusalem. 

294.  Le  roy  Richart  fisttant  d'armes  Outre- 
mer à  celle  foys  que  il  y  fu,  que  quant  les  cbe- 
vausaus  Sarrazins  avoientpoour  d'aucun  bisson, 
leur  mestre  leur  disoient  :  «  cuides  tu,  fesoient- 
»  il  à  leur  cbevaus,  que  ce  soit  le  roy  Richart 
»  d'Angleterre?  »  Et  quant  les  enfaus  ans  Sar- 
razinnes  bréoient,  elles  leur  disoient  :  «  tai-toy, 
»  tai-toy ,  ou  je  irai  querre  le  roy  Richart  qui 
"  te  tuera.  » 

295.  Le  duc  de  Bourgoingne ,  de  cfuoy  je  vous 
ai  parlé ,  fu  moult  bon  chevalier  ;  mes  il  fu 
onques  tenu  pour  sage  ne  à  Dieu  ne  au  siècle; 
et  il  y  parut  bien  en  ce  fet  devant  dit.  Et  de  ce 
dit  le  grand  roy  Phelippe  ,  quant  l'en  li  dit  que 
le  conte  Jehan  de  Chalons  avoit  un  fllz  et  avoit 


))  ne  souffre  pas  que  je  voie  ta  sainte  cité,  puis- 
»  (jue  je  ne  la  puis  délivrer  des  mains  de  tes  en- 
»  nemis.  » 

296.  On  montra  cet  exemple  au  roi ,  parce  que 
si  lui,  qui  étoit  le  plus  grand  roi  des  chrétiens, 
faisoit  son  pèlerinage  sans  délivrer  la  cité  des  en- 
nemis de  Dieu ,  tous  les  autres  rois  et  les  autres 
pèlerins  qui  viendroient  après  lui  se  coiitcnte- 
roient  de  faire  leur  pjfderinage  comme  le  roi  de 
France  auroit  fait,  et  ne  feroienl  aucun  effort 
pour  délivrer  Jérusalem  **. 

297.  Le  roi  Kichard  lit  tant  de  prouesses  outre- 
mer du  temps  qu'il  y  fut,  que  quand  les  chevaux 
des  Sarrasins  avoient  peur  d'aucun  buisson,  leur 
maître  leur  disoil  :  «  Crois-tu  que  c'est  le  roi  Bi- 
»  chard?))Et  quand  les  enfants  des  Sarrasincs 
crioieiit,  elles  leur  disoient  :  «  Tais-toi,  lais-loi, 
»  ou  j'irai  quérir  le  roi  Richard  qui  le  tuera.  » 

298.  [  Le  duc  de  Bourgogne,  dont  je  vous  ai 
parlé,  fut  moult  bon  chevalier,  mais  ne  fut  onc- 
qucs  tenu  [)our  sage  ni  à  Dieu  ni  au  siècle,  et  il 
y  parut  bien  dans  ce  fait  ra|)porté  ci-dessus.  El 
sur  ce  le  grand  roi  Phili[)i)0  ,  quand  on  lui  eut  dil 
que  le  comte  Jean  de  Chàlons  avoit  uu  fils  qui 
avoit  nom  Uugues,  comme  le  duc  de  Bourgogne, 

••  Dans  l'édition  de  Pierre  de  Rienx,  an  lieu  de  cette 
phrase,  on  lit  telle-ei  :  «  l"l  jtour  ce,  disoient-ils,  Sire, 
vous  ne  devez  visiter  Jérusalem  saiisladélivser,  ainsi  que 
(il  le  loi  Uiehard  d'Anuleterre.  » 
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a  non  Hu<?;ue  pour  le  duc  de  IJourgoin^ne ,  il 
dit  que  Dieu  le  feist  aussi  preuhomme  comme  le 
Due  pour  qui  il  avoit  non  Uugue.  Et  en  li  de- 
manda pourquoy  il  n'avoit  dit  aussi  preudomme  : 
>'  Pource,  iist-il,que  il  a  grant  différence  entre 
»  preuhomme  et  preudomme;  car  il  a  maint 
»  preuhomme  chevalier  en  la  terre  des  Crestiens 
»  et  des  Sarrazins ,  qui  onques  ne  crurent  Dieu 
»  ne  sa  mère  ;  dont  je  vous  di ,  fist-il ,  que  Dieu 
»>  donne  grant  don  et  grant  grâce  au  chevalier 
»  crestien  que  il  seuffre  estre  vaillant  de  cors, 
»  et  que  il  seuffre  en  son  servise  en  li  gardant 
)'  de  péchié  mortel  ;  et  celi  qui  ainsi  se  démeinne 
»  doit  l'en  appeler  preudomme ,  pource  que  ceste 
»  proesse  li  vint  du  don  Dieu  :  et  ceux  de  qui 
>■  j'ai  avant  parlé  peut  l'en  appeler  preuzhommes, 
"  pource  que  il  sont  preus  de  leur  cors  et  ne 
»  doutent  Dieu  ne  péebié.  » 

299.  Les  grans  deniers  que  le  Roy  mist  à  fer- 
mer Jaffe  ne  couvient-il  pas  parler  que  c'est 
sanz  nombre,  car  il  ferma  le  bourc  dès  l'une  des 
mers  jusques  à  l'autre ,  là  où  il  ot  bien  vingt- 
quatre  tous ,  et  furent  les  fossés  curez  de  lun  de- 
hors et  dedans.  Trois  portes  y  avoit  dont  le  Lé- 
gat en  iist  l'une  et  un  pan  du  mur.  Et  pour  vous 
moustrer  le  coustage  que  le  Roy  y  mist,  vous 


dit  :  «  Que  Dieu  le  fasse  aussi  pTeuhomme  que  le 
»  duc  dont  il  porte  le  nom.  »  Et  on  lui  demanda 
pourquoi  il  n'avoit  pas  dit  aussi  prud'homme: 
«  Parce  que ,  reprit-il ,  il  y  a  grande  différence 
»  entre  preuhomme  et  prud'homme;  car  il  y  a 
»  maint  preuhomme  chevalier  en  la  terre  des 
»  chrétiens  et  des  Sarrasins  qui  oncques  ne  cru- 
»  rent  à  Dieu  ni  à  sa  mère.  Aussi  Dieu  fait-il  grand 
»  don  et  grande  grâce  au  chevalier  chrétien  qu'il 
»  souffre  être  vaillant  de  corps  et  qu'il  souffre  à 
»  son  service  en  le  gardant  de  péché  mortel;  et 
»  celui  qui  se  gouverne  ainsi ,  on  doit  l'appeler 
»  prudhomme,  parce  que  celte  prouesse  lui  vient 
«  de  Dieu  ;  et  ceux  dont  j'ai  parlé  avant,  on  peut 
»  les  appeler  preuzhommes,  parce  qu'ils  sont 
»  preux  de  leur  corps ,  mais  ne  craignent  ni  Dieu 
»  ni  le  péché  *.  »  ] 

299.  Des  grands  deniers  que  le  roi  mit  à  forti- 
fier Jaffa  ne  convient-il  pas  de  parler?  car  ils 
sont  sans  nombre.  l\  ferma  le  bourg  d'un  côté  de 
la  mer  à  l'autre,  et  il  y  eut  bien  vingt-quatre  tours. 
Et  les  fossés  furent  curés  de  boue  dehors  et  de- 
dans. D  y  avoit  trois  portes  dont  le  légal  en  fUune 
ainsi  qu'un  pan  de  mur.  Et  pour  vous  montrer  la 
dépense  qu'y  fdle  roi,  je  vous  fais  à  savoir  que  je 
demandai  au  légat  combien  celte  porte  et  ce  pan  de 

*  Cet  article  manque  dans  Pierre  de  Rieux,  et  dans 
Mesnard  il  est  dit  que  Philippe  souhaita  que  le  nouveau 
né  fût  preuhomme  et  prud'homme,  et  qu'il  cxphqua  aus- 
sitôt la  diirérence  de  ces  deux  mots. 

c,    D.    M,,    T.    I. 


foiz-je  à  savoir  que  je  demandai  au  Légat  corn- 
bien  celle  porte  et  ce  pan  du  mur  li  avoit  cousté, 
et  il  me  demanda  combien  je  cuidoic  qu'elle  eust 
cousté,  et  je  esmai  que  la  porte  que  il  avoit 
fet  faire  li  avoit  bien  cousté  cin([  cens  livres,  et 
le  pan  du  mur  trois  cens  livres.  Et  il  me  dit  que, 
se  Dieu  li  aidast ,  que  la  porte  que  le  pan  li 
avoit  bien  cousté  trente  mille  livres.  Quant  le 
Roy  ot  assouvie  la  forteresce du  bourc  de  Jaffe, 
il  prist  conseil  que  il  iroit  refermer  la  cité  de 
Sayette,  que  les  Sarrazins  avoient  abatue.  Il 
s'esmutpour  aler  là  le  jour  de  la  festedes  apostres 
saint  Pierre  et  saint  Pol ,  et  just  le  Roy  et  son 
ost  devant  le  chastel  d'Arsur ,  qui  moult  estoit 
fort.  Celi  soir  appela  le  Roy  sa  gent,  etleurdit 
que  se  il  s'acordoient ,  que  il  iroit  prenre  une 
cité  des  Sarrazins  que  en  appelé  Naples ,  laquel 
cité  les  anciennes  escriptures  appelé  Samarie. 
Le  Temple  et  l'Ospital  li  resiwndirent  d'un 
acort,  que  il  estoit  bon  que  l'en  y  essaiast  à 
prenre  la  cité;  mes  il  ne  s'accorderoient  ja  que 
son  cors  y  alast ,  pource  que  ce  aucune  chose 
avenoit  de  li,  toute  la  terre  seroit  perdue.  Et  il 
dit  que  il  ne  les  y  lèroit  jà  aler  se  son  cors  n'i 
aloit  avec.  Et  pour  ce  demoura  celle  emprise 
que  les  seigneur  terrier  ne  s'y  voudrent  acorder 


mur  qu'il  avoit  faits  lui  avoient  coûté;  il  me  de- 
manda combien  je  croyois  qu'elle  eùtcoiilé,  et 
j'eslimaique  la  porte  qu'il  avoit  fait  faire  lui  avoit 
bien  coûté  cinq  cents  livres  et  le  pan  de  mur  trois 
cents  livres.  Et  il  me  dit  que.  Dieu  lui  aidant,  tant 
la  porte  que  le  pan  de  mur  lui  avoient  coulé  bien 
trente  mille  livres  **.  Quand  le  roi  eut  achevé  la 
fortification  du  bourg  de  Jaffa ,  il  résolut  d'aller 
fortifier  la  cité  de  Sayette  que  les  Sarrasins 
avoient  abaltue.  U  partit,  pour  y  aller,  le  jour 
de  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 
et  le  roi  et  son  armée  passèrent  la  nuit  devant  le 
château  d'Arsur  qui  moult  éloit  fort.  Ce  soir-là 
le  roi  appela  son  conseil  et  lui  dit  que,  s'ils  s'y 
accordoient ,  il  iroit  prendre  une  cité  des  Sarra- 
sins qu'on  appelle  Naplouse,  laquelle  cité  les  an- 
ciennes écritures  appellent  Samarie.  Les  Tem- 
pliers, les  Ilospilaliers  et  les  barons  du  pays  lui 
répondirent  qu'il  étoit  bon  qu'on  essayât  de  pren- 
dre cette  cité,  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas  qu'il 
y  allât  en  personne,  parce  que,  si  aucune  chose 
lui  adveuoit ,  toute  la  terre  seroit  perdue  ;  et  il  dit 
qu'il  ne  les  laisseroit  aller  si  lui-même  n'alloit 
avec  eux.  Et  l'eulreprise  en  resta  là  [  parce  que 
les  seigneurs  terriers  ne  voulurent  accorder  qu'il 
y  allât '^**.]  Après  quelques  journées  de  marche, 

•*  Dans  la  ville  actuelle  de  Jaffa,  nous  n'avons  pu 
découvrir  aucune  trace  des  fortifications  faites  par  saint 
Louis. 

*•*  Cesderniers  mots  manquent  dans  les  autres  éditions. 
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que  il  y  alast.  Par  nos  journées  venimes  ou  sa- 
blon  d'Aere ,  là  où  le  Roy  et  l'ost  nous  lojames 
illec.  Au  lieu  vint  à  moy  un  grant  peuple  de  la 
grant  Hermenie  qui  aloit  en  pèlerinage  eu  Jé- 
rusalem, par  grant  treu  rendant  aus  Sarrazins 
qui  les  eonduisoient,  et  un  latimier  qui  savoit 
leur  language  et  le  nostre.  Il  me  firent  prier  que 
je  leur  moustrasse  le  saint  Roy.  Je  a  lai  au  Roy 
là  où  il  se  séoiten  un  paveillon ,  apuié  à  Testache 
du  paveillon  ,  et  séoit  ou  sablons  sanz  tapiz  et 
sanz  nulle  autre  chose  desouz  H.  Je  le  dis: 
'<  Sire ,  il  a  là  hors  un  grant  peuple  de  la  grant 
"  Hermenie  qui  vont  en  Jérusalem,  et  me 
»  proient,  Sire,  que  je  leur  face  mouster  le  saint 
»  Roy  ;  mes  je  ne  bée  jà  à  baisier  vos  os.  '-  Et 
il  rist  moult  clèrement ,  et  me  dit  que  je  les  alasse 
querre  ;  et  si  fi-je.  Et  quant  il  orent  veu  le  Roy 
il  le  commandèrent  à  Dieu;  et  le  Roy  eulz. 
Lendemain  just  l'ost  en  un  lieu  que  en  appelé 
Passe-Poulain ,  là  ou  il  a  de  moult  bêles  caves 
de  quoy  l'en  arrose  ce  dont  le  sucre  vient.  Là  où 
nous  estions  logié  illec  ,  l'un  de  mes  chevaliers 
me  dit  :  «  Sire,  fist-il,  or  vous  ai-je  logié  en 
)'  plus  beau  lieu  que  vous  ne  feust  hier.  »  L'autre 
chevalier  qui  m'avoit  prise  la  place   devant , 


nous  vînmes  au  rivage  d'Acre  où  le  roiel  l'armée 
flosèrcnt.  En  ce  lieu  vint  à  moi  un  grand  nombre  de 
gens  de  la  grande  Arménie  qui  alloienl  eu  pèleri- 
nage à  Jérusalem  *,  eu  payant  un  grand  tribut  aux 
Sarrasins  qui  les  eonduisoient  ;  ils  avoient  un  tru- 
chemanqui  savoitleur  lancage  et  le  nôtre.  Ils  me 
firent  prier  que  je  leur  montrasse  le  saint  roi. 
J'allai  au  roi  là  où  il  étoit  assis  en  un  pavillon, 
appuyé  à  la  colonne  d»  pavillon ,  et  il  étoit  assis 
sur  le  sable  sans  tapis  et  sans  nulle  autre  chose 
sous  lui.  [  Je  lui  dis  :  «  Sire,  il  y  a  là  dehors  un 
»  grand  peuple  (le  la  grande  Arménie  qui  vont  en 
»  Jérusalem',  et  ils  me  prient,  Sire,  que  je  leur 
))  fasse  voir  le  saint  roi  ;  cependant,  je  ne  désire 
»  pas  encore  baiser  vos  os.  »  Et  le  roi  rit  moult 
clairement  et  nie  dit  de  les  aller  quérir;  et  ainsi 
fis-je  **.  ]  Et  quand  ils  eurent  vu  le  roi ,  ils  le 
recotnmandèrent  à  Dieu ,  et  le  roi  fit  de  môme 
d'eux.  Le  lendemain  l'armée  passa  la  nuit  dans 
un  lieu  qu'on  appelle  Passc-Poulin,  là  où  il  y  a 
de  moult  belles  eaux  avec  lesquelles  on  arrose 
les  cannes  dont  vient  le  sucre.  Pendant  que  nous 
étions  logés  là,  un  de  mes  chevaliers  médit: 
«  Sire,  je  vous  ai  logé  en  un  plus  beau  lieu  que 
»  vous  ne  fûtes  hier.  »  L'autre  chevalier,  qui  ni'a- 

'  Cps  p(''l('rinagcs  des  Arméniens  n'ont  jamais  cessé 
jiis(iu  à  présent,  ^l"ous  trouvant  a  Acre,  comme  Joinviiie, 
niiiis  a\ons  vu  des  troupes  nonii)reuses  de  pèlerins  d'Ar- 
ménie, et  nous  avons  l'ail  route  avec  eux  jusqu'à  Jéru- 
salem. {\oy?z  Correspondance  d'Orient,  t.  IV.) 

"    Cette    conversation    est    omise,    ainsi    que    la 


sailli  sus  tout  effraez,  et  li  dit  tout  haut  :  «  Vous 
»  estes  trop  hardi  quant  vous  parlés  de  chose  que 
»  je  face;  »  et  il  sailli  sus  et  le  prist  par  les  che- 
veus.  Et  le  sailli  sus  et  le  feri  du  poing  entre  les 
deux  épaules,  et  il  le  lessa;  et  je  li  dis  :  «  Or 
»  hors  de  mon  hostel  ;  car ,  si  maist  Dieu  ,  avec 
»  moy  ne  serez-vous  jamèz.  »  Le  chevalier  s'en 
ala  si  grant  deuls  démenant,  et  m'amena  mon- 
seigneur Gilles  leRrun  le  connestable  de  France; 
et  pour  la  grant  repentance  que  il  véoit  que  le 
chevalier  avoit  de  la  folie  que  il  avoit  faite,  me 
pria  si  acertes  comme  il  pot ,  que  je  le  ramenasse 
eu  mon  hostel.  Et  je  respondi  que  je  ne  li  re- 
menroie  pas ,  se  le  Légat  ne  me  absoloit  de  mon 
serement.  Au  légat  en  alerent  et  11  contèrent  le 
fait,  et  le  Légat  leur  respondi  que  il  n'avoit 
pooir  d'eulz  absoudre,  pource  que  le  serement 
estoit  rèsonnable;  car  le  chevalier  l'avoit  moult 
bien  deservi.  «  Et  ces  choses  vous  moustré-je, 
»  pour  ce  que  vous  vous  gardés  de  fère  serement* 
»  que  il  ne  couvieingne  faire  par  rèson;  car,  ce 
»  dit  le  Sage,  qui  volentiers  jure ,  voleutiers  se 
»  parjure.  » 

300.  Lendemain  s'ala  loger  le  Roy  devant  la 
cité  d'Arsur,  que  l'en  appelé  Tyri  eu  la  Bible. 


voit  choisi  mon  logement  la  veille,  sauta  sur  lui 
toutcourroucé  et  lui  dit  tout  haut  :  «  Vous  êtes  trop 
»  hardi  quand  vous  parlez  des  choses  que  je  fais.» 
Et  il  le  prit  par  les  cheveux,  et  je  sautai  sur  lui  et 
le  frappai  du  poinc  entre  les  deux  épaules,  et  il 
le  laissa ,  et  je  lui  dis  :  «  Hors  de  mon  hôtel ,  car, 
»  si  Dieu  m'assiste ,  avec  moi  ne  serez-vous  ja- 
))  mais.  »  Le  chevalier  s'en  alla  en  grande  tris- 
tesse et  m'amena  monseigneur  Giles  Lebrun,  le 
connétable  de  France,  et  à  cause  de  la  grande 
repentance  qu'il  voyoit  que  le  ciievalier  avoit  de 
la  folie  qu'il  avoit  faite,  me  pria  autant  qu'il  put 
que  je  le  remenasse  en  mon  hôtel.  Et  je  répondis 
que  je  ne  ly  remenerois  pas,  si  le  lésât  ne  m'ab- 
solvoit  de  mon  serment.  Ils  s'en  allèrent  au  légat 
et  lui  contèrent  le  fait,  et  le  légat  leur  répondit 
qu'il  n'avoit  pouvoir  de  m'absoudre,  parce  que  le 
serment  éloit  raisoimable  ,  car  le  chevalier  1  avoit 
moult  bien  mérité.  Et  ces  choses  vous  montrai-je, 
pour  que  vous  vous  gardiez  de  faire  serment  qu'il 
ne  convienne  faire  par  raison;  car,  comme  dit  le 
sage  :  «  Qui  volontiers  jure,  volontiers  se  par- 
»  jure.  1) 

300.  Le  roi  s'alla  loger  le  lendemain  devant  la 
cité  de  Sur  "*  qu'on  ajipeile  Tyr  dans  la  Bible. 

plaisanterie,   dans    les  autres  éditions. 

■"  Il  y  a  ici  erreur  de  copiste  dans  le  texte,  il  faut 
lire  Sur.  L'ancienne  ville  de  Tyr  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Sur.  Elle  était  encore  florissante  au  temps  des 
croisades .  Ce  n'est  plus  qu'un  petit  hourg  à  peine  peu- 
plé (le  -2,<)f)0  hahilaiis. 
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Illec  appela  le  Roy  des  riches  homes  de  Tost ,  et 
leur  demanda  conseil  se  il  seroit  bon  que  il  alast 
prenre  la  cité,  de  Belinas  avant  que  il  alast  à 
Sayette.  Nous  loamestuit  que  il  estoitbonque 
le  Roy  y  envoiast  de  sa  gent;  mèz  nulz  ne  li  loa 
que  sou  cors  y  alast  :  à  grant  peinne  l'en  des- 
tourba  Ken.  Acordé  fu  ainsi ,  que  le  conte  d"Eu 
iroit  et  monseigneur  Phelippe  de  Montfort,  le 
sire  de  Sur,  monseigneur  Giles  le  Brun  con- 
nestable  de  France,  monseigneur  Pierre  le 
Chamberlin,  le  Mestre  du  Temple  et  son  cou- 
vent, le  INIestre  de  TOspital  et  son  couvent,  et 
son  frère  aussi.  Nous  nous  armâmes  à  l'anuitier, 
et  veuimesun  pou  après  le  point  du  jour  en  une 
pleinne  qui  est  devant  la  cité  qui  en  appelé  Be- 
linas, et  l'appelé  l'Escripture  ancienne  Cézaire- 
Phelippe.  En  celle  cité  sourt  une  fonteinne  que 
l'en  appelé  Jour;  et  enmi  les  plainnes  qui  sont 
devant  la  cité,  sourt  une  autre  très-bele  fonteinne 
qui  est  appelée  Dan.  Or  est  ainsi ,  que  quant  ces 
deux  ruz  de  ces  deux  fonteinnes  viennent  en- 
semble ,  ce  appelé  l'eu  le  fleuve  de  Jourdain  là 
où  Dieu  fut  baptizié. 

301.  Par  l'acort  du  Temple  et  du  conte  d'Eu ,  de 
l'Ospital  et  des  barons  du  pais  qui  là  estoient,  fu 
accordé  que  la  bataille  le  Roy  (  en  laquelle  ba- 


Là,  le  roi  appela  ses  riches  hommes  de  l'armée  et 
leur  demaïuia  s'il  seroit  hou  qu'il  allât  prendre  la 
cité  de  Bélinas,  avant  que  d'aller  àSayetle.  Nous 
conseillâmes  tous  qu'il  lui  éloit  bon  qu'il  y  en- 
voyât de  ses  gens;  mais  nul  ne  lui  conseilla  d'y 
aller  en  personne.  A  grand'peine  l'en  délourna- 
l-on.  Ainsi  fut  convenu  que  le  comte  s'en  iroil  et 
monseigneur  Philippe  de  Montfort ,  le  seigneur  de 
Sur ,  monseigneur  Giles  Lebrun ,  connétable  de 
France;  monseigneur  Pierre  le  Chambellan,  le 
maîlre  du  Temple  et  son  couvent ,  le  maître  de 
IHôpilal  et  son  couvent  et  son  frère  aussi.  Nous 
nous  armâmes  à  rentrée  de  la  nuit  et  vînmes  un 
peu  après  le  point  du  jour  en  une  plaine  qui  est 
devant  la  cité  qu'on  appelle  Bélinas  * ,  et  que 
l'écriture  ancienne  nomme  Césarée  de  Philippe. 
En  cette  cité  sort  une  fontaine  qu'on  appelle  Jor, 
et  parmi  les  plaines  qui  sont  devant  la  cité  ,  sort 
une  très  belle  fontaine  qui  est  appelée  Dan.  Or,  il 
advient  que  quand  ces  deux  ruisseaux  viennent 
ensemble ,  ils  forment  le  fleuve  qu'on  appelle 
Jourdain  ,  là  oij  Dieu  fut  baptisé. 

301.  D  fut  convenu  entre  les  Templiers,  le 
comte  d'Eu,  les  Uospilaliers  et  les  barons  du 
pays  qui  étoient  là ,  que  la  bataille  du  roi  en  la- 
quelle j'étois  alors,  parce  que  le  roi  avoil  retenu 
avec    lui  les  quarante  chevaliers  qui  étoient  en 

'  Celte  ville  est  située  à  la  source  visible  du  Jour- 
dain, au  pied  du  mont  Panion,  à  une  journée  de  Tyr. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  village  où  l'on  voit  en- 


taille je  estoie  lors,  pource  que  le   Roy  avoit 
retenu  les  quarante  chevaliers  qui  estoient  en 
ma  bataille  avec  li)   et   monseigneur  Joffroy 
de  Sergines  le  preudomme  aussi ,  iroient  entre 
le  chastel  et  la  cité  5  et  li  terrier  enterroient 
en  la  cité  à  main  senestre,  et  l'Ospital  à  main 
destre,  et  le  Temple  enterroiten  la  cité  la  droite 
voie  que  nous  estions  venu.  Nous  nous  esmeu- 
mes  lors  tant  que  nous  venimes  delez  la  cité , 
et  trouvâmes  que  les  Sarrazins  qui  estoient  en 
la  ville,   orent  desconfit  les  serjans  le  Roy  et 
chaciés  de  la  ville.  Quant  je  vis  ce ,  ving  aus 
preudeshomes  qui  estoient  avec  le  conte  d'Eu  , 
et  leur  dis  :  «  Seigneurs,  se  vous  n'aies  là  où  en 
>'  nous  a  commandé,  entre  la  ville  et  le  chastel, 
»  les  Sarrazins  nous  occiront  nos  gens  qui  sont 
>■  entrés  en  la  ville.  »  L'alée  y  estoit  si  péril- 
leuse ,  car  le  lieu  là  où  nous  devions  aler  estoit 
le  périlleus;  car  il  y  avoit  trois  paire  de  murs 
ses  à  passer ,  et  la  coste   estoit  si  roite  que  à 
peinne  s'i  pooit  tenir  chevaus  ;  et  le  tertre  là 
où  nous  devions  aler ,  estoit  garni  de  Turs  à 
grant  foison  à  cheval.  Tandis  que  je  parloie  à 
eulz,  je  vi  que  nos  serjans  àpié  deffesoient  les 
murs.  Quant  je  vis  ce,  je  dis  à  ceulz  à  qui  je 
parloie ,  que  l'en  avoit  ordenéque  la  bataille  le 


ma  bataille,  et  monseigneur  Geoffroy  de  Sargincs 
le  prud'homme  aussi,  iroient  entre  le  château  et 
la  cité  ;  que  les  barons  du  pays  enlreroient  en  la 
cité  à  main  gauche  et  l'Hôpital  à  main  droite,  et 
que  le  Temple  enlreroit  parla  droite  voie  que  nous 
avions  tenue.  Nous  nous  mîmes  lors  en  marche  et 
nous  vînmes  près  delà  cité,  et  trouvâmes  que  les 
Sarrasins  qui  étoient  dans  la  cité  avoient  déconli 
les  sergents  du  roi  et  les  avoient  chassés  delà  ville. 
Quand  je  vis  cela ,  je  vins  aux  prud'hommes  qui 
étoientavec  le  comte  d'Eu  et  leur  dis:  «Seigneurs, 
»  si  vous  n'allez  là  où  l'on  nous  a  commandé  en- 
»  Ire  la  ville  et  le  château,  les  Sarrasins  nous  occi- 
»  ront  nos  gens  qui  sont  entrés  en  ville.  »  Le  che- 
min pour  y  aller  étoit  périlleux,  car  il  y  avoit 
trois  enceintes  de  murs  secs  à  passer,  et  la  côte 
étoit  si  roide  qu'à  peine  trois  chevaux  s'y  pou- 
voient  tenir,  elle  tertre,  là  où  nous  devions 
aller,  éloit  garni  de  Turcs  à  cheval,  à  grande 
foison.  Tandis  que  je  leur  parlois,  je  vis  que  nos 
sergents  à  pied  défaisoient  les  murs.  Quand  je 
vis  cela  ,  je  dis  à  ceux  à  qui  je  parlois  qu'on 
avoit  ordonné  que  la  bataille  du  roi  iroit  là  où 
les  Turcs  étoient ,  et  que  puisqu'on  l'avoit  com- 
mandé j'irois.  Je  marchai  moi  et  mes  deux  che- 
valiers à  ceux  qui  défaisoient  les  murs,  et  vis 
qu'un  sergent  à  cheval  croyoit  passer  le  mur  et 

core  les  ruines  de  lu  forteresse  des  Templiers.  Vouv. 
pour  plus  de  détails  la  lettre  de  M.  Gillot  dans  le  t.  V!l 
ric  la  Correspondance  d'Orient. 
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Uoy  iroit  là  où  les  Tins  estoient  ;  et  puisque 
en  l'avoit  commandé,  je  iroie.  Je  mesdrecai 
moy  et  mes  deux  chevaliers  à  ceulz  qui  defte- 
soient  les  murs ,  et  vi  que  un  serjant  à  cheval 
cuidoit passer  le  mur,  et  li  chei  son  cheval  sus 
le  cors.  Quant  je  vi  ce,  je  descendi  à  pié  et 
pris  mon  cheval  par  le  frain.  Quant  les  Turs 
nous  virent  venir,  ainsi  comme  Dieu  voult, 
ils  nous  lesserent  la  place  là  où  nous  devions 
aler.  De  celle  phice  là  où  les  Turs  estoient, 
descendoit  une  roche  taillée  eu  la  cité.  Quant 
nous  feumes  là  et  les  Tui»  s'en  furent  partis,  les 
Sarrazins  qui  estoient  en  la  cité,  se  desconfirent 
et  lesserent  la  ville  à  nostre  gent  sanz  débat. 
Tandis  que  Je  estoie  là  ,  le  Maréchal  du  Tem- 
ple oy  dire  que  je  estoie  en  péril;  si  s'en  vint  là 
à  mont  vers  moy.  Taudis  que  je  estoie  là  à 
mont,  les  Alenians  qui  estoient  en  la  bataille  au 
conte  d'Eu  vindrent  après  moy  ;  et  quant  ils 
virent  les  Turs  à  cheval  qui  s'enl'uioient  vers  le 
chastel ,  ils  s'esmurent  pour  aler  après  eulz  ; 
et  je  leur  dis  :  «  Seigneurs ,  vous  ne  faites 
>'  pas  bien  ;  car  nous  sommes  là  où  en  nous  a 
»  commandé,et  vous  alez  outre  commandement.  » 
302.  Le  chastiau  qui  siet  desus  la  cité ,  a 
non  Subeibe ,  et  siet  bien  demi-lieue  haut  es 
montaignes  de  Libans;  et  le  tertre  qui  monte 
au  chastel  est  peuplé  de  grosses  roches  aussi 
comme  li  huges.  Quant  les  Alemans  virent  que 


il  tomba  son  cheval  sur  le  corps.  Quatid  je  vis  cela, 
je  descendis  à  pied  et  pris  mon  cheval  par  le 
frein.  Quand  les  Turcs  nous  virent  venir,  ainsi 
Dieu  le  voulut,  ils  nous  laissèrent  !a  place  là  où 
nous  devions  aller.  De  cotle  place  là  où  éloient 
les  Turcs ,  descendoit  dans  la  cité  une  roche  tail- 
lée. Pendant  que  nous  étions  là  et  lorsque  les 
Turcs  en  furent  partis,  les  Sarrasins  qui  étoient 
dans  la  cité  se  débandèrent  et  laissèrent  la  ville 
à  nos  gens  sans  débat.  Pendant  que  j'étoislà, 
lo  maréchal  du  Temple  ouït  dire  que  jétois  en 
péril;  et  il  s'en  vint  amont  vers  moi  pendant 
que  j'étois  là  amont  ;  les  Allemands  qui  étoient 
en  la  bataille  du  comte  d  Eu  vinrent  après  moi, 
et  quand  ils  virent  les  Turcs  à  cheval  qui  s'cn- 
fuyoient  vers  le  château  * ,  ils  s'émurent  pour 
aller  après  eux  et  je  leur  dis  :  «  Seigneurs,  vous  ne 
»  laites  pas  bien  ;  car  nous  sonnnes  là  où  on  nous 
»  a  commandés,  et  vous  allez  contre  commandc- 
»  ment.  « 

302.  Le  château  qui  est  au-dessus  de  la  cité  a 
nom  Subeibe  "  ;  il  est  bien  à  denii-licue  sur  la 
montagne  du  Liban  ;  et  le  tertre  qui  monte  au 
château  est  rempli  de  roches  aussi  grosses  que  des 
huches.  Quand  les  Allemands  virent  quilss'étoienl 

'  f.c  cliAtcaii  ('lait  au  liaul  du  mont  Fanion,  et  domi- 
nait la  >ilie  dont  il  était  distant  dun  quart-d'licure. 


il  chassoient  à  folie ,  il  s'en  revindrent  arieres. 
Quant  les  Sarrazins  virent  ce ,  il  leur  couru- 
rent sus  à  pié ,  et  leur  donuoient  de  sus  les  ro- 
ches grans  cops  de  leur  maces ,  et  leur  arra- 
choient  les  couvertin-es  de  leur  chevaus.  Quant 
nos  serjans  virent  le  meschiefqui  estoient  avec 
nous,  il  se  commencierent  à  effréer;  et  je 
leur  dis  que  se  il  s'en  aloient  que  je  les  feroit 
geter  hors  des  gages  le  Roy  à  touzjours  mes. 
Et  il  me  distrent  :  «  Sire ,  le  jeu  nous  est  mal 
"  parti,  car  vous  estes  à  cheval,  si  vous  en- 
»  fuirés  ;  et  nous  sommes  à  pié ,  si  nous  occi- 
"  ront  les  Sarrazins.  »  Et  je  leur  dis  :  «  Sei- 
»  gneur,  je  vous  asseure  que  je  ne  m'enfuirai 
"  pas ,  car  je  demourrai  à  pié  avec  vous.  »  Je 
descendi  et  envolai  mon  cheval  avec  les  Tem- 
pliers ,  qui  estoient  bien  une  arbalestrée  da- 
rieres.  Au  revenir  que  les  Alemans  fesoient , 
les  Sarrazins  ferirent  un  mien  chevalier  qui 
avoit  non  monseigneur  Jehan  de  Bussey ,  d'un 
carrel  parmi  la  gorge,  et  chei  tout  devant  moy. 
Monseigneur  Hugues  d'Escoz,  cui  niez  il  estoit, 
qui  moult  bien  se  prouva  en  la  Sainte  Terre,  me 
dit  :  «  Sire ,  venés  nous  aidier  pour  reporter 
>' mon  neveu  l'aval.  Mal  dehait  ait,  fiz-je,  qui 
>>  vous  y  aidera,  car  vous  estes  aléz  là  sus  sanz  mon 
»  commandement;  se  il  vous  en  est  mescheu , 
»  ce  est  à  bon  droit  ;  reportés-le  l'aval  en  la 
»  longaingne ,    car  je    ne   partirai  de   ci  jus- 


follement  engagés  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  ils 
s'en  revinrent  en  arrière.  Les  Sarrasins  voyant 
cela  ,  leur  coururent  sus  à  pied,  et  de  dessus  les 
roches  leur  doimoient  de  grands  coups  de  leurs 
masses  et  leur  arraclioient  les  couvertures  de  leurs 
chevaux.  Quand  nos  scrgens  qui  éloient  avec  moi 
virent  ce  mécbief,  ils  commencèrent  à  s'effrayer  , 
et  je  leur  disque  s'ils  s'en  alloient,  je  les  ferois 
jeter  à  tout  jamais  hors  des  gages  du  roi.  Et  ils 
me  dirent:  «  Sire,  la  partie  n'est  pas  égale,  car 
»  vous  êtes  à  cheval  et  vous  vous  enfuirez  ;  et  nous 
»  sommes  à  pied,  et  les  Sarrasins  nousocciront.» 
El  je  leur  dis  :  «  Seigneurs,  je  vous  assure  que  je 
»  ne  m'enfuirai  pas ,  car  je  demeurerai  à  pied 
»  avec  vous.  »  Je  descendis  et  j'envoyai  mon 
cheval  aux  Tenqilicrsqui  étoient  bien  à  une  portée 
d'arbalète  derrière  nous.  Au  retour  queles  Alle- 
mands faisoient,  les  Sarrasins  frappèrent  un  mien 
chevalier  qui  avoit  nom  monseigneur  Jean  do 
Bussey,  d'un  trait  d'arbalèle  à  travers  la  gorge  et 
il  chut  tout  devant  moi.  Monseigneur  Jlugues 
d'Escoz  dont  il  étoit  le  neveu  et  qui  moult 
se  montra  bien  en  la  Terre-Sainte,  me  dit  : 
«  [  Sire,  venez  nous  aider  à  reporter  mon  neveu 
en  bas.  —  Malheur  à  celui  qui  vous  y  aidera,  ré- 

"  (]o  fliàteau  que  .loinvillc  appelle  Subeibe,  se  nom- 
me aujouiu'hui  Subéia. 
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>'  ques  ù  tant  que   l'en  me  revenii-a  qiierre.  » 

303.  Quant  nïonseigneur  Jehan  de  Vaien- 
ciennes  oy  le  meschief  là  où  nous  estions,  il 
vint  à  monseisineur  Oliviers  de  Termes  et  à  ses 
auti-es  chiéveteins  de  la  corte  Laingue ,  et  leur 
dit  :  «  Seigneurs ,  je  vous  pri  et  comment  de  par 
»  le  Roy  ,  que  vous  m'aidiés  à  qucrre  le  Senes- 
>'  chai.  »  Tandis  que  il  se  pourchassa  ainsinc, 
monseigneur  Guillaume  de  Biaumont  vint  àliet 
li  dit  :  «  Vous  vous  traveillés  pour  nient;  car  le 
"  Seneschal  est  mort.  »  Et  il  respondi  :  «  ou  de 
>'  la  mort  ou  de  la  vie  diré-je  nouvelles  au  Roy.  » 
Lors  il  s'esmut  et  vint  vers  nous ,  là  ou  nous 
estions  montés  en  la  montaingne  ;  et  maintenant 
qu'il  vint  à  nous,  il  me  manda  que  je  venisse  à 
li  ;  et  si  fis-je. 

304.  Lors  me  dit  Olivier  de  Termes ,  que 
nous  estions  illec  en  grant  péril  ;  car  se  nous 
descendions  par  où  nous  estions»  montés ,  nous 
ne  le  pourrions  faire  sanz  grant  péril ,  pource 
que  la  coste  estoit  trop  maie,  et  les  Sarrazins 
nous  descendroient  sur  les  cors  :  «  Mes  se  vous 
»  me  voulés  croire ,  je  vous  délivei'rai  sanz 
»  perdre.  »  Et  je  li  diz  que  il  devisât  ce  que 
il  vourroit ,  et  je  ferais.   «  Je  vous   dirai,  fit- 


w  pondis-je,  car  vous  êtes  allés  là  sus,  sans 
»  mon  commandement  ;  s'il  vous  en  est  mal  arrivé, 
w  c'est  à  boa  droit.  Portez-le  là  bas  dans  la  voirie, 
»  car  je  ne  partirai  d'ici  que  quand  on  m'enverra 
»  quérir  »  ]. 

303.  Quand  monseigneur  Jean  de  Valeuciennes 
ouït  le  méchief  où  nous  étions,  il  alla  trouver  mou- 
seigneur  Olivier  de  Thermes  et  ses  autres  cheve- 
lains  de  Languedoc,  et  leur  dit:  «  Seigneurs,  je  vous 
»  prie  et  commande  de  par  le  roi  que  vous  m'aidiez 
»  à  aller  quérir  le  Sénéchal.»  Pendant  qu'il  parloit 
ainsi,  monseigneur  Guillaume  de  Beauniont  vint  à 
lui  et  lui  dit  :  «Vous  vous  tourmentez  pour  rieu  ;  car 
»  le  Sénéchal  est  mort;  »  et  il  répondit  :  «  Ou  de  sa 
»  mort  ou  de  sa  vie,  je  veux  dire  nouvelles  au  roi.» 
Lors  il  partit  et  viut  vers  nous  là  où  nous  étions 
surla  montagne  ;  et  quand  il  fut  venu  à  nous,  il  me 
manda  de  le  suivre  et  ainsi  (is-je. 

304.  Lors  nie  dit  Olivier  de  Thermes  que  nous 
étions  là  en  grand  péril,  car  si  nous  descendions  par 
où  nous  étions  montés,  nous  ne  le  pourrions  faire 
sans  graiide  perte,  parce  que  la  cote  étoit  trop 
mauvaise  cl  les  Sarrasins  nous  descendroient  sur  le 
corps;  «mais,  si  vous  voulez  me  croire,  ajouta-t-il, 
»  je  vous  délivrerai  sans  perle.»  Et  je  lui  dis  qu'il 
ordonnât  ce  qu'il  voudroif,  que  je  le  fcrois.  «Je 

*  Dans  les  autres  éditions  ce  colloque  est  brièvement 
rendu  par  un  simple  récit. 

*'  Ce  récit,  le  même  pour  le  fond,  dans  les  autres  édi- 
tions, est  diirérent  par  la  forme  et  bien  plus  court. 

"*  Guillaume  de  Nangis  donne  ici  des  détails  que  nous 
croyons  de\oir  copier  ;  «  Quand  le  roi  fut  près  de  Sayette, 


>'  il,  comment  nous  eschnperons  :  nous  vu 
"iron,  list-il,  tout  ce  pendant,  ainsi  comme 
»  nous  devl(m  aler  vers  Damas;  et  les  Sarrazins 
»  qui  là  sont,  cuideront  que  nous  les  veillons 
»  pienre  par  darieres;  et  quant  nous  serons  en 
»  ces  plainnes ,  nous  ferrons  des  espérons  entcmr 
»  la  cité,  et  aurons  passé  le  ru  que  il  puissent 
»  venir  vers  nous;  et  si  leur  ferons  grant  dou- 
"  mage ,  car  nous  leur  métrons  le  feu  en  ses 
»  formens  batus  qui  sont  enmi  ces  chans.  »  Nous 
feimes  aussi  coirmie  il  nous  devisa;  et  il  fist 
prenre  canes  dequoy  l'en  fèt  ces  lleutes  ,  et  tist 
mettre  chafboais  dedans  et  ficher  dedans  ks 
formens  batus.  Et  ainsi  nous  ramena  Dieu  a 
sauveté ,  par  le  conseil  Olivier  de  Termes.  Et 
sachiez  quant  nous  venimes  à  la  héberge  là  ou 
nostre  gent  estoient,  nous  les  trouvâmes  touz 
desarmés  ;  car  il  n'i  ot  onques  nul  qui  s'en 
preist  garde.  Ainsi  revenimes  lendemain  a 
Sayete  ,  là  où  le  Roy  estoit. 

305.  Nous  trouvâmes  que  le  Roy  son  cors 
avoit  fait  enfouir  les  crestiens  que  les  crestiens 
avoient  occis ,  aussi  comme  il  est  desus  dit  ;  et 
il  meismes  son  cors  portoit  les  cors  pourris  et 
touz  puanz  pour  mettre  en  terre  es  fosses,  que 


»  vous  dirai,  repril-il,  comment  nous  échapperons; 
»  nous  nous  en  irons  comme  si  nous  devions  aller 
»  vers  Damas,  et  les  Sarrasins  qui  sont  là,  croi- 
»  ront  que  nous  les  voulons  prendre  par  derrière; 
»  et,  quand  nous  serons  en  ces  plaines,  nous  don- 
»  nerons  des  éperons  autour  de  la  cité,  et  nous  au- 
»  rons  passé  le  ruisseau  avant  qu'ils  puissent  venir 
»  à  nous;  et  aussi,  leur  ferons-nous  grand  dom- 
»  mage,  car  nous  leur  mettrons  le  feu  à  ces  fro- 
»  ments  battus  qui  sont  dans  ces  champs.»  Nous 
fhiies  ainsi  qu'il  ordonna,  et  il  fit  prendre  des 
roseaux  avec  quoi  l'on  fait  des  fliiles,  et  fit  met- 
tre des  charbons  dedans  et  les  fit  plaiifer  dans 
les  froments  battus.  El  ainsi  ,  Dieu  nous  ra- 
mena à  sauveté  par  le  conseil  d'Olivier  de  Ther- 
mes. Et  sachez  que  ,  quand  nous  vînmes  au 
logement  là  où  éîoient  nos  gens,  nous  les  trou- 
vâmes tous  désarmés,  car  il  n'y  eut  oncques  nul 
qui  fut  sur  ses  gardes.  Le  lendemain,  nous  revîn- 
mes à  Sayette  où  le  roi  étoit  **.] 

305.  Nous  trouvâmes  que  le  roi  en  personne 
avoit  fait  enfouir  les  chrétiens  que  les  Sarrasins 
avoient  occis,  comme  il  est  dit  ci-dessus;  lui- 
même  porloit  les  corps  pourris  et  tout  puans  pour 
les  meltre  en  terre,  sans  que  jamais  il  se  bou- 
chât les  narines,  comme  faisoient  les  autres  **'. 

»  sur  le  rivage  de  la  mer,  il  trouva  les  corps  des  chré- 
»  tiens  que  les  Sarrasins  avoient  tranchés  et  occis  et  qui 
»  étoient  encore  sur  terre  et  puoient  merveilleusement. 
»  Le  bon  roi  doux  et  débonnaire,  quand  il  vit  cela  eut 
»  grande  pitié  en  son  coeur  et  fil  aussitôt  laisser  lous  les 
n  autres  travaux  et  fit  creuser  des  fosses  dans  les  cliam[)s 
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ja  ne  se  estoupast ,  et  les  autres  se  estoupoient. 
Il  fist  venir  ouvriers  de  toutes  pars ,  et  se  remist 
à  fermer  la  cité  de  haus  murs  et  de  grans  tours; 
et  quant  nous  venimes  en  l'ost,  nous  trouvâmes 
que  il  nous  ot  nos  places  mesurées  il  son  cors 
là  où  nous  logerions.  La  moy  place  il  prist 
delez  la  place  le  conte  d'Eu ,  pour  ce  que  il 
savoit  que  le  conte  d'Eu  amoit  ma  compaignie. 

306.  Je  vous  conterai  des  jeus  que  le  conte 
d'Eu  nous  fesoit.  Je  avoie  fait  une  meson,  là  où 
je  mangoie  moy  et  mes  chevaliers  à  la  clareté 
de  l'uis  :  or  estoit  l'uis  au  conte  d'Eu;  et  il  qui 
moult  estoit  soutilz ,  fist  une  petite  bible  que  il 
getoit  er.s;  et  fesoit  cspier  quant  nous  estions 
assis  au  manger ,  et  dressoit  sa  bible  du  long  de 
Dostre  table ,  et  nous  brisoit  nos  pos  et  nos 
vouerres. 

307.  Je  m'estoie  garni  de  gelines  et  de  cha- 
pons ;  et  je  ne  sai  qui  li  avoit  donné  une  joene 
oue,  laquele  il  lessoit  aler  à  mes  gelines,  et 
en  avoit  plustôt  tué  une  douzaine  que  l'en  ne 
venist  illec ,  et  la  femme  qui  les  gardoit  batoie 
loue  de  sa  gounelle. 


I  II  fil  venir  des  ouvriers  de  loules  parts  el  se 
remit  à  fortifier  la  cité  de  hauts  murs  et  de  gran- 
des tours;  et  quand  nous  vînmes  au  camp,  nous 
trouvâmes  qu'il  avoit  mesuré  lui-même  les  places 
là  où  nous  logerions;  il  avoit  marqué  la  mienne 
près  tic  la  place  du  comte  dEu,  parce  qu'il  sa- 
voit que  le  comte  d'Eu  aimoit  ma  compagnie  *.] 

.30ti.  Je  vous  conterai  les  tours  que  le  comted'Eu 
MOUS  faisoit.  Je  m'étois  arrangé  une  maison  là  où 
je  mangeois  moi  et  mes  chevaliers,  à  la  clarté  du 
jour  qui  venoit  par  la  porte  ;  or,  ma  porte  don- 
iioit  sur  le  logement  du  comte  d'Eu  ;  lui  qui  étoil 
îuoult  adroit,  fit  une  petite  halliste  avec  laquelle 
il  tiroit  dans  mamaisou;  il  faisoit  épier  quand 
nous  étions  à  manger,  et  dressoit  la  ballisle  le 
long  de  notre  table  et  nous  brisoit  nos  pots  et 
nos  verres**. 

307.  Je  m'étois  approvisionné  de  poules  et  de 
cliapoiis,  et  je  ne  sais  qui  lui  avoit  donné  un  pe- 

»  cl  dédier  là  un  cimetière  par  le  légal  cl  par  les  évc- 
1)  ques,  i)Our  cnlerrer  les  morts  qui  gisoienl  sur  le  ri- 
»  vage  de  la  mer.  Le  roi  Louis  y  aida  de  ses  propres 
»  mains  à  enterrer  les  morts.  Il  preiioil  les  pieds  el  les 
»  mains,  les  bras  el  les  jambes  des  corjjs  occis  el  Iran- 
))  chés  qui  puoienl  forlement  et  les  melloit  en  tas  el  les 
»  faisoit  porter  aux  fosses  moull  (iévolemenl.  Aucunes 
))  fois  il  arrivoil  que  les  morceaux  des  corps  tranchés 
»  éloient  si  pourris  que  quand  on  les  |)rcnoil  pour  les 
)'  nieltre  en  tas,  ils  lomboietit  à  terre  el  rendoient  une 
')  si  grande  puanteur  qu'à  peine  Irouvoit-on  cpicl- 
»  qu'un  qui  voulût  y  mellre  la  main.  Le  roi  lit  louer 
»  des  paysans  et  i]es  Anes  cpii  portoieni  (ous  les  las  au.\ 
»  fosses,  et  pejidanl  les  cinq  jours  qu'on  mit  à  en(errer 
»  les  moris,  i(  venoit  tous  les  matins  après  sa  messe  au 
)i  lieu,  el  disoil  à  ses  gens:  «Allons  ensevelir  les  niar- 


308.  Tandis  que  le  Roy  fermoit  Sayete  ,  vin- 
drent  marchéans  en  l'ost,  qui  nous  distrent  et 
contèrent  que  le  roy  des  Tartarins  avoit  prise 
la  cité  de  lîaudas,  et  l'Apostole  des  Sarrazins 
qui  estoit  sire  de  la  ville,  lequel  en  appeloit 
le  Califre  de  Baudas.  La  manière  comment 
il  pristrent  la  cité  de  Baudas  et  du  Calife ,  nous 
contèrent  les  marchéans,  et  la  manière  futele. 

309.  Car  quant  il  orent  la  cité  du  Calife  as- 
siégée, il  manda  au  Calife  que  il  feroit  volen- 
tiers  mariage  de  ses  enfans  et  des  siens  ;  et  le 
conseil  leur  luerent  que  il  s'accordassent  au 
mariage.  Et  le  roy  des  Tartarins  li  manda 
que  il  li  envoiast  jusques  à  quarante  personnes 
de  son  conseil  et  des  plus  grans  gens,  pour  jurer 
le  mariage  ;  et  le  Calife  si  fist.  Encore  li  manda 
le  roy  des  Tartarins ,  que  il  li  envoiast  quarante 
des  plus  riches  et  des  meilleurs  homes  que  il 
eust  ;  et  le  Calife  si  llst.  A  la  tierce  foiz  li  manda 
que  il  li  envoiast  quarante  des  meilleurs  que  il 
eust ,  et  il  si  fist.  Quant  le  roy  des  Tartarins  vit 
que  il  ot  touz  les  chevetains  de  la  ville ,  il 
s'apensa  que  le  menu  peuple  de  la  ville  ne 


fit  oursin  ***,  qu'il  làchoit  sur  mes  poules;  il  en 
avoit  plutôt  tué  une  douzaine  qu'on  n'eût  été 
pour  en  prendre  une,  et  la  femme  qui  les  gar- 
doit balloit  l'oursin  avec  son  tablier. 

308.  Pendant  que  le  roi  fortifioit  Sayette,  il 
vint  au  camp  des  marcliands  qui  nous  dirent  el 
contèrent  que  le  roi  des  Tartares  avoit  pris  la  cité 
de  Bagdad  et  le  pape  des  Sarrasins  qui  étoit  sei- 
gneur de  la  ville  et  qu'on  appeloit  le  calife  de 
Bagdad.  Les  marchands  nous  contèrent  comment 
ils  prirent  la  cité  de  Bagdad  et  le  calife,  et  la 
manière  fut  telle. 

309.  Car,  quand  ils  eurent  assiégé  la  cité,  le 
roi  des  Tartares  manda  au  calife  qu'il  feroit  vo- 
lontiers le  mariage  de  ses  enfants  et  des  siens,  el 
le  conseil  du  calife  fut  d'avis  qu'il  se  devoit  ac- 
corder au  mariage;  et  le  roi  des  Tartares  lui 
manda  qu'il  lui  envoyât  jusqu'à  quarante  per- 
sonnes de  son  conseil  et  des  plus  grands  pcrson- 

»  (yrs  qui  ont  souffert  la  mort  pour  noire  Seigneur,  et  ne 
»  vous  lassez  pas  de  le  faire ,  car  ils  ont  plus  souffert  que 
»  nous  n'avons  fait.  »  Là  éloient  présents,  en  babils  de 
»  cérémonie,  l'archevêque  de  Tyr  et  révê(|ue  de  Da- 
»  miette,  elleur  clergé  qui  disoit  le  service  des  morts; 
n  mais  ils  bouchoienl  leur  nez  à  cause  de  la  puanteur, 
»  mais  oncques  ne  fut  vu  le  bon  roi  Louis  boucher  le 
»  sien,  tant  le  faisoit  courageusement  el  dévotemenl.  » 

'  Ces  détails  sont  ou  omis  ou  seulement  indiqués  dans 
les  autres  éditions. 

"  Pierre  de  llieux  ni  Mesnard  ne  parlent  de  ces  tours 
du  comlc  d'I-"u. 

'■•  Queliiues  éditeurs  ont  exjdiciué  les  mots  ilii  texte 
\^iu  jeune  oie;  nous  n'avons  pas  besoin  de  relever  l'ab- 
stndité  de  celle  explication. 
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sauroit  pooirde  deffcndre  sanz  gouverneur.  Il  fist 
a  touz  les  six-vinii,ls  homes  eoper  les  testes,  et  puis 
Il  fist  assaillir  la  \ille  et  la  pristet  le  Calife  aussi. 
310.  Pour  couvrir  sa  desloiauté ,  et  pour  geter 
le  blasme  sur  le  Calife  de  la  prise  de  la  ville 
(pie  il  avoit  fête,  il  fist  prenre  le  Calife  et  le  fit 
juettre  en  une  cage  de  fer ,  et  le  fist  jeunner  tant 
comme  l'en  peust  faire  homme  sanz  mourir  et 
puis  il  manda  se  il  avoit  fain.  Et  le  Calife  dit 
que  oyi  ;  car  ce  n'estoit  pas  merveille.  Lors  li 
fist  aporter  le  roy  des  Tartarius  un  grant  tail- 
louer  d'or  chargé  de  joiaus  à  pierres  précieuses, 
et  li  dit  :  «  Cognois-tu  ces  joiaus  !  »  Et  le  Calife 
respondi  que  oyl  :  ■<  Il  furent  miens.  »  Et  il  li 
demanda  se  il  les  amoit  bien  ;  et  il  respondi  que 
oyl.  «  Puisque  tu  les  amoies  tant  fist  le  roy  des 
»  Tartarius ,  or  pren  de  celle  part  que  tu  vourras 
V  et  manju.  »  Le  Calife  li  respondi  que  il  ne 
pourroit,  car  ce  n'estoie  pas  viande  que  l'en 
peust  manger.  Lors  11  dit  le  roy  des  Tartarius  : 
«  Or  peus  veoir  au  calice  ta  deffense  ;  car  se  tu 
»  eusses  donne  ton  trésor  d'or  ,  tu  te  feusses  bien 
»  deffendu  à  nous  par  ton  trésor  se  tu  l'eusses 
»  despeudu  ,  qui  au  plus  grant  besoiug  te  faut 
«  que  tu  eusses  onques.  » 


nages  pour  jurer  le  mariage  ,  et  le  calife  ainsi  fit. 
Le  roi  des  Tarfares  lui  manda  encore  qu'il  lui 
envoyât  quarante  des  plus  riches  et  des  meilleurs 
liommes  qu'il  eût,  et  le  calife  ainsi  fit.  A  la  troi- 
sième fois,  il  lui  manda  qu'il  lui  envoyât  qua- 
rante des  meilleurs  qu'il  eût,  et  le  calife  ainsi  fit. 
Quand  le  roi  des  Tartares  vit  qu'il  avoit  (ous  les 
principaux  de  la  ville,  il  s'imagina  que  le  menu 
peuple  n'auroit  pouvoir  de  se  défendre  sans  gou- 
verneur; il  fit  couper  la  tôle  à  tous  les  six-vingls 
hommes,  et  puis  fit  assaillir  la  ville,  et  la  prit  et 
le  calife  aussi*. 

310.  Pour  couvrir  sa  déloyauté  et  pour  jeter  le 
blàrae  de  la  prise  de  la  ville  sur  le  calife ,  il  le  fit 
prendre  et  le  fit  mellre  en  une  cage  de  fer,  et  le  fit 
jeûner  lant  qu'on  peut  faire  jeûner  un  homme  sans 
le  faire  mourir;  et  puis,  il  lui  demanda  s'il  avoit 
faim,  et  le  calife  dit  que  oui;  et  ce  n'étoit  pas 
merveille.  Lors,  le  roi  des  Tartares  fit  apporter 
un  grand  bassin  d'or  rempli  de  joyaux  et  de  pier- 
res précieuses,  et  lui  dit:  «  Connais  -  tu  ces 
»  joyaux  ?  »  Et  le  calife  répondit  que  oui,  ils  furent 
miens.  Et  le  roi  lui  demanda  s'il  les  aimoit  bien , 
et  le  calife  répondit  que  oui.  «  Puisque  tu  les 
»  aimes  (anf,  reprit  le  roi  des  Tartares,  prends- 
»  en  tant  que  tu  voudras  et  mange.  »   Le   calife 

*  Ce  récit  de  la  prise  de  Bagdad  et  du  traitement  fait 
au  calife  se  retrouve  dans  les  historiens  persans;  seulc- 
menl  Joinvillc  commet  ici  un  anachronisme,  car  la  prise 
de  iîagdad  neut  lieu  que  vers  l'année  1258,  après  le  re- 
tour (!e  Louis  IX  en  l'rance. 


311.  Tandis  que  le  Koy  fermoit  Sayete,  je 
alai  ù  la  messe  au  {wlnl  du  jour,  et  il  me  dit 
que  je  l'attendisse,  que  il  vouloit  chevaucher;  et 
je  si  fis.  Quant  nous  fumes  aus  chans,  nous  ve- 
nimes  pardevant  un  petit  moustier,  et  veismes 
tout  à  cheval  un  prestre  qui  chantoit  la  messe. 
Le  Roy  me  dit  ([ue  ce  motistier  estoit  fait  en 
l'onueur  du  miracle  que  Dieu  fist  du  dyable  que 
il  gcta  hors  du  cors  de  la  fille  à  la  veuve  femme; 
et  il  me  dit  que  se  je  vouloie ,  que  il  orroit 
léans  la  messe  que  le  prestre  avoit  commenciée; 
et  je  li  dis  que  il  me  sembloit  bon  à  fere.  Quant 
ce  vint  à  la  pèz  donner,  je  vis  que  le  clerc  qui 
aidoit  la  messe  à  chanter,  estoit  grant,  noir, 
mègre  et  hériciés,  et  doutai  que  se  il  portoit  au 
Roy  la  pèz,  que  espoir  c'estoit  un  assacis,  un 
nuiuvèz  homme,  et  pourroit  occire  le  Roi.  Je 
alai  prejire  la  pèz  au  clerc  et  la  portai  au  Roy. 
Quant  la  messe  fut  chantée  et  nous  fumes  mon- 
tez sur  nos  chevaus,  nous  trouvâmes  le  Légat 
aux  champs,  et  le  Roy  s'approcha  de  li  et  m'ap- 
pela, et  dit  au  Légat  :  «  Je  me  pleing  à  vous  dou 
»  Seueschal ,  qui  m'apporta  la  pèz  et  ne  voult 
»  que  le  poure  clerc  la  m'aporta.  »  Et  je  dis  au 
Légat  la  rèson  pourquoy  je  l'avoie  fait  ;  et  le 


lui  répondit  qu'il  ne  pourroit  manger,  car  ce  n'é- 
toit pas  viande  qu'on  pût  manger.  Lors,  lui  dit  le 
roi  des  Tartares  :  «  Tu  peux  voir  maintenant  ta 
»  faute,  car  si  tu  eusses  donné  ton  trésor  pour  te 
»  défendre,  tu  te  fusses  bien  défendu  contre  nous, 
V  et  voilà  qu'il  te  manque  au  plus  grand  besoin 
»  que  tu  eusses  oncques.» 

311.  [Tandis  que  le  roi  forlifioit  Sayette,  j'afiai 
un  jour  à  la  messe,  au  point  du  jour,  et  il  me  dit  de 
l'attendre,  qu'il  voidoit  chevaucher;  ce  que  je  fis. 
Quand  nous  fûmes  aux  champs,  nous  vînmes  de- 
vant une  petite  église,  et  vîmes,  étant  à  cheval , 
un  prêtre  qui  chantoit  la  messe.  Le  roi  me  dit 
que  celte  égfise  éloit  faite  en  l'honneur  du  mira- 
cle que  Dieu  fil  quand  il  chassa  ledial^le  du  corps 
de  la  fille  à  la  femme  veuve,  et  il  me  dit  que  si 
je  voulois,  il  enlendroit  là  la  messe  que  le  prê- 
tre avoit  commencée,  et  je  lui  répondis  que  cela 
me  sembloit  bon  à  faire.  Quand  ce  vint  à  donner 
la  paix,  je  vis  que  le  clerc  qui  aidoit  à  chanter  la 
messe  éloil  grand,  noir,  maigre  et  hérissé;  je 
craignis  qu'il  ne  fût  un  assassin ,  un  mauvais 
homme,  cl  que  s'il  portoit  la  paix  au  roi,  il  ne 
vînt  à  l'occire.  J'allai  prendre  la  paix  au  clerc, 
et  la  portai  au  roi.  Quand  la  messe  fut  chantée  , 
et  que  nous  fûmes  moiités  sur  nos  chevaux,  nous 
trouvâmes  le  légal  aux  champs,  et  le  roi  s'appro- 
cha de  lui  cl  m'appela,  et  dit  au  légat  :  «  Je  me 
»  plains  à  vous  du  sénéchal  qui  m'a  apporté  la 
»  paix,  et  n'a  jias  voulu  que  le  pauvre  clerc  me 
»  rai)i)0îlàl.  »  El  je  dis  au  légal  la  raison  pour- 
quoi je  l'avois  fait,  et  le  légat  dit  que  j'avois  moull 
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Légat  dit  que  j'avoie  moult  bien  fèt.  Et  le  Roy 

respondi  :  "  Vraiement  non  iist,  grant  descort 
«  y  ot  d'eulz  deuz,  et  je  en  demourai  en  pez.  » 
Et  ees  nouvelles  vous  ai-je  contées ,  pource  que 
vous  véez  la  grant  humilité  de  li. 

312.  Ce  miracle  que  Dieu  fist  à  la  fille  de  la 
femme  par  l'Evangile  qui  dit  que  Dieu  estoit, 
quant  il  fist  le  miracle,  in  parte  Tvri  et  Syiv- 
no.Ms;  car  lors  estoit  la  cité  de  Sur  que  je  vous 
ai  appelée  Tyri,  et  la  cité  de  Sayette,  que  je 
vous  devant  nommée  Sidoine. 

313.  Tandis  que  le  Roy  fermoit  Sayete,  vin- 
drent  à  li  les  messages  à  un  grant  seigneur  de 
la  paribnde  Grèce,  lequel  se  faisoit  appeler  le 
grant  Commenie  et  sire  de  Trafentesi.  Au  Roy 
aporterent  divers  joiaus  à  présent  :  entre  les 
autres  li  apportèrent  ars  de  cor,  dont  les  coches 
entroient  à  vis  dedans  les  ars  ;  et  quant  en  les 
sachoit  hors,  si  trouvoit  l'eu  que  il  estoient 
dehors  moult  bien  tranchant  et  moult  bien  faiz. 
Au  Roy  re([uistrent  que  il  li  envoiast  une  pu- 
celle  de  son  palais,  et  il  la  prenroit  à  femme. 
Et  le  Roy  respondi  que  il  n'en  avoit  nulles 
amenées  d'Outremer  ;  et  leur  loa  que  il  alassent 
en  Constantinnoble  à  TEmpereour,  qui  estoit 
cousin  le  Roy,  et  li  requeissent  que  il  leur  ])ail- 
last  une  femme  pour  leur  seigneur,  tele  qui  feust 
du  lignage  le  Roy  et  du  sien.   Et  ce  fist-il, 


bien  fait,  et  le  roi  répondit  :  <(  Vraiment  mal  a- 
»  t-il  fait,  car  pendant  son  débat  avec  le  clerc,  je 
»  u'étois  pas  eu  paix*.  »  Et  ces  nouvelles  vous  ai- 
je  racontées  pour  que  vous  voyiez  la  grande  hu- 
milité du  roi, 

312.  L'Evangile,  qui  parle  de  ce  miracle  que 
Dieu  fit  pour  la  fdlc  de  la  veuve,  dit  que  Dieu , 
lorsqu'il  le  fit,  étoit  in  parte  Tyri  et  Sidonix,  car 
alors  la  cité  de  Sur  étoit  celle  que  je  vous  ai 
nommée  Tyr,  et  la  cité  de  Sayette  étoit  celle  qu'on 
nomme  Sidoine.] 

313.  Tandis  que  le  roi  forlifioil  Sayette,  il  lui 
viul  des  messagers  d'un  grand  seigneur  de  la 
Grèce,  lequel  se  faisoit  appeler  le  grand  Com- 
mène,  seigneur  de  Trébizomle,  Ds  apportèrent  au 
roi  divers  joyaux  en  présents,  entre  autres,  des 
arcs  de  cuir  dont  les  coclies  entroienl  à  vis  dans 
les  arcs,  et,  quand  on  les  tiroil  hors,  on  trouvoil 
qu'elles  éloienl  tri;iiclianles  et  bien  faites.  Ds  de- 
mandèrent au  roi  qu'il  lui  envoyât  une  pucelie  de 
son  palais,  et  qu'il  la  preudroit  pour  femme;  et 
le  roi  répondit  qu'il  n'en  avoit  amené  aucune 
doutre-nier,  el  leur  conseilla  qu'ils  allasï-ent  à 
l'empereur  de  Gonslantinoplc,  qui  éloil  cousin  du 
roi ,  et  lui  requissent  qu'il  leur  biiillàl  une  fenmie 
pour   leur  seigneur  ,  telle    qu'elle  fût  du  lignage 

'  Pierre  do  Ilieux  ni  Alesnarri    ne  rappoilciit    code 


pource  que  l'Empereur  eust  aliance  à  son  grant 
riche  homme  contre  Vatache,  qui  lors  estoit 
empereur  des  Griex. 

314.  La  Royne  qui  nouvelement  estoit  rele- 
vée de  dame  RIanche  dont  elle  avoit  geu  à  Jaffe, 
arriva  à  Sayette  ;  car  elle  estoit  venue  par  mer. 
Quant  j'oy  dire  qu'ele  estoit  venue,  je  me  levai 
de  devant  le  Roy  et  aiai  encontre  li,  et  l'amenai 
jusques  ou  chastel.  Et  quant  je  reving  au  Roy, 
qui  estoit  en  sa  chapelle,  il  me  demanda  se  la 
Royne  et  les  enfans  estoient  haitiés,  et  je  li  diz 
oyl.  Et  il  me  dit  :  <>  Je  soy  bien  quant  vous 
»  vous  levâtes  de  devant  raoy,  que  vous  allés 
»  encontre  la  Royne,  et  pour  ce  je  vous  ai  fèt 
»  attendre  au  sermon.  »  Et  ces  choses  vous  ra- 
mentois-je,  pource  que  j'avoie  jà  esté  cinq  ans 
entour  li,  que  encore  ne  m'avoit-il  parlé  de  la 
Royne  ne  des  enfans,  que  je  oisse,  ne  à  autrui; 
et  ce  n'estoit  pas  bone  manière,  si  comme  il  me 
semble,  d'estre  estrange  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans. 

315,  Le  jour  de  la  Touz-sains,  je  semons  touz 
les  riches  homes  de  l'ost  en  mon  hostel,  qui  es- 
toit sur  la  mer;  et  loi-s  un  poure  chevalier  ar- 
riva en  une  barge,  et  sa  femme  et  quatre  filz 
cjue  il  avoient.  Je  les  fis  venir  manger  en  mon 
hostel.  Quand  nous  eûmes  mangé,  je  appelai 
les  riches  homes  qui  léans  estoient,  et  leur  diz  : 

<;:<x'.> 

du  roi  et  du  sien;  et  ce  fit-il  pour  que  l'empe- 
reur eût  alliance  avec  ce  grand  riche  hom- 
me, contre  Valace  qui  lors  éloil  emj)ereur  des 
Grecs. 

314.  La  reine,  qui  étoit  nouvellement  relevée 
de  dame  Blanche  dont  elle  étoit  accouchée  à  Jaf- 
fa,  arriva  à  Sayette,  car  elle  étoit  venue  par 
mer.  Quand  j'ouïs  dire  qu'elle  étoit  venue,  je  me 
levai  de  devant  le  roi  et  allai au-devaut  d'elle,  el 
je  l'amenai  jusqu'au  château  ;  et  quand  je  revins 
au  roi  qui  étoit  en  sa  chapelle,  il  me  demanda  si 
la  reine  el  ses  eofants  étoient  en  bonne  santé,  et 
je  lui  dis  :Oui;  et  il  me  dit  :  «  Je  sais  bien  quand 
»  vous  vous  levâtes  de  devant  moi ,  que  vous  al- 
»  liez  au-devaul  de  la  reine,  el  pour  cela,  je  vous 
»  ai  fait  attendre  au  sermon.  »  Je  vous  rapporte 
ces  choses,  parce  que,  depuis  cinq  ans  que  j'étois 
auprès  du  roi,  il  ne  m'avoit  encore  parlé  de  la 
reine  ni  de  ses  enfants,  que  je  sache,  ni  à  moi  ni 
à  personne;  et  ce  n'étoit  pas  bonne  manière, 
connue  il  me  sembla,  d'être  étranger  à  sa  fenune 
et  à  ses  enfanis. 

315.  Le  jour  de  la  Toussaint,  j'invitai  tous  les 
riches  hommes  du  canqià  mon  botel ,  qui  étoil  sur 
la  mer;  et  lors,  un  pauvre  chevalier  arriva  en  une 
barge,  el  sa  fc-'umc  el  quatre  fils  qu'il  avoit  ;  je 
les  fis  venir  manger  en  mon  hôtel.  Quand  noiis 
eûmes  mangé,  j'appelai  les  riches  hommes  qui 
éloienl  là  e(  leur  dis  :  c  Faisons  une  srandc  au- 
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n  Fesoii  une  grant  aumosns  ot  deschargons  cest 
>'  poure  d'omme  de  ces  enfans,  et  preingue 
»  chaseun  le  sien,  et  je  en  prenrai  un.  »  Chas- 
eun  en  pristun,  et  se  combatoient  de  l'avoir. 
Quant  le  poure  chevalier  vit  ce,  il  et  sa  femme 
il  commencicrent  à  plorer  de  joie.  Or  avint 
ainsi,  que  quand  le  conte  d'Eu  revint  de  man- 
ger de  l'ostel  le  Roy,  il  vint  voir  les  riches  homes 
qui  estoient  en  mon  hostel,  et  me  toUi  le  mien 
enfant,  qui  estoit  de  l'aage  de  douze  ans,  lequel 
servi  le  Conte  si  bien  et  si  loialement,  que  quant 
nous  revenimesen  France  le  Conte  le  maria  et 
le  fist  chevalier;  et  toutes  les  foiz  que  je  estoie 
là  où  le  Conte  estoit,  à  peine  se  pooit  départir 
de  moy,  et  medisoit  :  <  Sire,  Dieu  vous  le  rende; 
"  car  à  c'est  honneur  m'avez-vous  mis.  »  De 
ces  autres  trois  frères  ne  sai-je  que  il  devin- 
rent. 

316.  Je  prié  au  Roy  que  il  me  lessast  aler  en 
pèlerinage  à  Nostre-Dame  de  Tortouze,  là  où  il 
avoit  moult  grant  pèlerinage,  pource  que  c'est 
le  premier  autel  qui  onques  feust  fait  en  l'on- 
neur  de  la  mère  Dieu  sur  terre;  et  y  fesoit 
Nostre-Dame  moult  grant  miracles,  dont  entre 
les  autres  i  avoit  un  hors  du  senz  qui  avoit  le 
diable  ou  cors.  Là  où  ses  amis,  qu'il  l'avoient 
léans  amené,  prioient  la  Mère  Dieu  qu'elle  li 
donuast  santé  ;  l'ennemi  qui  estoit  dedans,  leur 


))  mône  et  déchargeons  ce  pauvre  homme  de  ses 
»  enfants  ;  que  chacun  en  prenne  un  et  j'en  pren- 
»  drai  un.  »  Chacun  en  prit  un  el  se  disputoit 
pour  lavoir.  Quand  le  pauvre  chevalier  vit  cela  , 
lui  el  sa  femme  se  prireul  à  pleurer  de  joie.  Or  , 
adviut  ainsi,  que  quand  le  comte  d'Eu  revint  de 
manger  de  Ihôtel  du  roi,  il  vint  voir  les  riches 
hommes  qui  éloieuf  en  mon  hôtel,  el  m'ôfa  le  mien 
enfant  qui  étoil  de  l'âge  de  douze  ans,  lequel  ser- 
vit le  comte  si  bien  el  si  loyalement,  que  quand 
nous  revhimes  en  France,  le  comte  le  maria  et  le 
fit  chevalier  :  el,  toutes  les  fois  que  j'étois  là  où 
le  comte  éfoit,  à  peine  ce  chevalier  se  pouvoit  se 
séparer  de  moi,  el  me  disoit  :  «  Sire,  Dieu  vous  le 
»  rende,  car  à  cel  honneur  m'avez-vous  mis.  «  Je 
ne  sais  que  devinrent  ses  trois  autres  frères  ".] 

316.  Je  priai  le  roi  qu'il  me  laissât  aller  en  pè- 
lerinage à  Notre-Dame  de  Tortose  *'',  là  où  il  y 
avoit  moult  grand  pèlerinage,  parce  que  c'est  le 
premier  autel  qui  oncques  fut  dressé  en  l'iion- 
neur  de  la  mère  de  Dieu,  sur  terre  ;  et  Noire- 
Dame  y  faisoil  moull  grands  miracles,  dont  entre 
autres,  il  y  avoil  un  homme  hors  de  sens  el  qui 
avoit  le  diable  au  corps.  Lorsque  ses  amis  qui 
l'avoient  amené  là  ,  prioient  la  mère  de  Dieu 
qu'elle  lui  donnât  la  santé,  l'ennemi  qui  étoil  en 

'  Tous  rcs  faits  manquonl  liaiis  de  Ricux,  daus  Mes- 
nard  eldans  Ducange. 


respondi  :  <»  Nostre-Dame  n'est  pas  ci,  ainçois 
»  est  en  Egypte,  pour  aidier  au  roy  de  France 
«  et  aus  Crestiens  qui  aujourd'hui  ariveront  en 
»  la  terre,  ilàpiè,  contre  la  paeimimcà  cheval.  » 
J.e jour  fu  mis  en  escript  et  fu  aportè  au  Légat, 
que  monseigneur  le  Légat  me  dit  de  sa  bou- 
che. Et  soies  certein  qu'elle  nous  aida  ;  et  nous 
eust  plus  aidé  se  nous  ne  l'eussions  couroucié,  et 
li  et  son  fdz,  si  comme  j'ai  dit  devant. 

317.  Le  Roy  me  donna  congié  d'aler  là,  et 
me  dit  à  grant  conseil  que  je  li  achetasse  cent 
camelins  de  diverses  couleurs  ,  pour  donner 
aus  Cordeliers  quant  nous  vendrions  en  France. 
Lors  m'assouaga  le  cuer  ;  car  je  pensai  bien  que 
il  n'i  demouroit  gucres.  Quant  nous  venimes  en 
Cypre  à  triple,  mes  chevaliers  me  demandèrent 
que  je  vouloie  faire  des  camelins,  et  que  je  leur 
deisse  :  «  Espoir,  fesoie-je,  si  les  robèé  pour 
"  gaaingner.  » 

318.  Le  prince  de  Tripoli,  que  Dieu  absoille, 
nous  fist  si  grant  joie  et  si  grant  honeur  comme 
il  pot  onques,  et  eust  donné  à  moy  et  à  mes 
chevaliers  grans  dons  se  nous  les  vousissons 
avoir  pris  :  nous  ne  vousimes  rien  prenre, 
ne  mes  que  de  ses  reliques,  desquelles  je  apor- 
tai  au  Roy,  avec  les  camelins  que  je  li  avoie 
achetez. 

319.  Derechief  je  envoiai  à  madame  la  Royne 


lui  répondit  :  «  Notre-Dame  n'est  pas  ici,  mais  en 
»  Egypte,  pour  aider  au  roi  de  France  et  aux  chré- 
»  tiens  qui  arriveront  aujourd'hui  au  pays  à  pied, 
»  contre  la  païennie  à  cheval.  »  Le  jour  fui  mis 
en  écrit,  et  l'écrit  fut  apporté  au  légat  qui  me  le 
dit  lui-même;  et  soyez  certain  qu'elle  nous  aida, 
el  nous  eût  aidés  davantage  si  nous  ne  l'eussions 
courroucée,  elle  et  son  fils ,  comme  j'ai  dit  de- 
vant. 

317.  Le  roi  me  donna  permission  d'y  aller,  et 
me  chargea  de  lui  acheter  cent  pièces  de  c  melot 
de  diverses  couleurs  pour  donner  aux  cordeliers, 
quand  nous  viendrions  en  France.  Cela  me  sou- 
lagea le  cœur,  car  je  pensai  que  le  roi  ne  demeu- 
reroit  guère.  Quand  nous  vînmes  à  Tripoh,  mes 
chevaliers  me  demandèrent  ce  que  je  voulois  faire 
de  ces  camelots,  et  je  leur  dis  que  je  voulois  les 
revendre  pour  gagner. 

318.  Le  prince  de  Tripoli  ,  que  Dieu  absolve , 
nous  fil  aussi  grande  fête  et  aussi  grand  honneur 
qu'il  pût  oncques,  et  il  eût  donné  à  moi  el  à  mes 
chevaliers  de  grands  dons,  si  nous  eussions  voulu 
les  prendre  ;  mais  nous  ne  voulûmes  rien  pren-- 
dre,  sinon  de  ses  rcli(iues  que  j'apportai  au  roi 
avec  les  camelots  que  je  lui  avois  achetés. 

319.  De  plus,  j'envoyai  à  madame  la  reine 

"  Voyez  sur  Tortose  et  sur  Notre-Dame  de  Tôt  (ose,  l« 
Correspondance  d'Orient,  t.  VL 
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quati-e  camelins.  Le  chevalier  qui  les  porta,  les 
porta  entorteillés  eu  une  touaille  blanche.  Quant 
la  Royne  le  vit  entrer  en  la  chambre  où  elle 
estoit,  si  s'agenoilla  contre  li,  et  le  chevalier  se 
r'agenoilla  contre  li  aussi  ;  et  la  Royne  li  dit  : 
«  Levez  sus,  sire  chevalier,  vous  ne  vous  devez 
"  pas  agenoiller  qui  portés  les  reliques,  »  Mes 
le  chevalier  dit  :  «  Dame,  ce  ne  sont  pas  reli- 
"  ques,  ains  sont  camelins  que  mon  Seigneur 
>'  vous  envoie.  »  Quant  la  Royne  oy  ce,  et  ses 
damoiselles,  si  commencierent  à  rire;  et  la 
Royne  dit  à  mon  chevalier  :  "  Dites  à  vostre 
»  Seigneur  que  mal  jour  li  soit  donné,  quant  il 
>'  ma  fèt  agenoiller  contre  ses  camelins.  » 

320.  Tandis  que  le  Roy  estoit  à  Sayette,  li 
apporta  l'en  une  pierre  qui  se  levoit  par  escales, 
la  plus  merveilleuse  du  monde;  car  quant  Ten 
l.'voit  une  escale,  l'en  trouvoit  entre  les  deux 
})ierres  la  forme  d'un  poisson  de  mer.  De  pierre 
estoit  le  poisson;  mais  il  ne  falloit  riens  en  sa 
fourme,  ne  yex,  ne  areste,  ne  couleur,  ne  autre 
chose  que  il  ne  feust  autre  tel  comme  s'il  feust 
vif.  Le  Roy  manda  une  pierre,  et  trouva  une 
tanche  dedans,  de  brune  couleur  et  de  tele  façon 
comme  tanche  doit  estre. 


quatre  camelots  ;  le  chevalier  qui  les  porta,  les 
avoit  enveloppés  dans  une  toile  blanche.  Quand 
la  reine  le  vit  entrer  dans  la  chambre  où  elle  était, 
elle  s'agenouilla  devant  lui ,  et  le  chevalier  s'a- 
genouilla aussi  devant  elle;  et  la  reine  lui  dit: 
«  Levez-vous,  sire  chevalier  ,  vous  ne  vous  devez 
»  pas  agenouiller,  vous  qui  portez  les  reliques.  » 
Mais  le  chevalier  dit  :  «  Dame  ,  ce  ne  sont  pas 
»  reliques,  mais  camelots  que  monseigneur  vous 
»  envoie.  »  Quand  la  reine  ouït  cela,  ainsi  que  ses 
damoiselles,  elles  se  prirent  à  rire,  et  la  reine 
(lit  à  mon  chevalier.  «Dites  à  votre  seigneur  que 
»  mauvais  jour  lui  soit  donné  pour  m'avoir  fait 
»  asenouiller  devant  ses  camelots.  » 

320.  Tandis  que  le  roi  étoit  à  Sayette,  on  lui 
ai)i)orla  une  pierre  qui  se  levoit  par  écailles,  la 
jilus  merveilleuse  chose  du  monde,  car  quand 
on  IcNoit  une  écaille,  on  trouvoit  entre  les  deux 
pierres  la  forme  d'un  poisson  de  mer;  le  poisson 
étoit  de  pierre,  mais  il  ne  manquoit  rien  à  sa 
forme,  ni  yeux ,  ni  arè!e,  ni  couleur,  ni  autre 
chose  ,  en  sorte  qu'il  étoit  tel  que  s'il  eût  été  vi- 
vant *.  Le  roi  m'envoya  une  pierre  semblable,  et 
je  trouvai  dedans  une  lanclie  de  couleur  brune, 
cl  de  telle  façon  que  tanche  doit  être**.] 

.321.  A  Sayette  vinrent  au  roi  les  nouvelles  que 

Fait  omis  dans  les  antres  (•ditinns. 
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321.  A  Sayette  vindrent  les  nouvelles  au 
Roy  que  sa  mère  estoit  morte.  Si  grant  deul  en 
mena,  que  de  deux  jours  en  ne  pot  onques  par- 
ler à  li.  Après  ce  m'envoia  querre  par  un  vallet 
de  sa  chambre.  Quant  je  viug  devant  li  eu  sa 
chambre,  là  où  il  estoit  tout  seul,  et  il  me  vit  et 
estandi  ses  bras  et  me  dit  :  »  A  !  Seneschal,j'ai 
>>  pardue  ma  mère.  Sire,  je  ne  m'en  merveille 
»  pas,  lis-je,  que  à  mourir  avoit-elle;  mes  je 
»  me  merveille  que  vous  qui  estes  un  sage  home, 
"  avez  mené  si  grant  deul  ;  car  vous  savez  que 
»  le  sage  dit,  que  mésaise  que  l'omme  ait  ou 
"  cuer,  ne  li  doit  parer  ou  visage  ;  car  cil  qui  le 
»  fèt,  en  fèt  liez  ses  ennemis  et  en  mésaise  ses 
>'  amis.  »  Moult  de  biaus  servises  en  fit  faire 
Outremer;  et  après  il  envola  en  France  un 
sommier  chargé  de  lettres  de  prières  ans  égli- 
ses, pource  que  il  priassent  pour  li. 

322.  Madame  Marie  de  Vertus,  moult  bone 
dame  et  moult  sainte  femme,  me  vint  dire  que 
la  Royne  menoit  moult  grant  deulz,  et  me  pria 
que  j'alasse  vers  li  pour  la  reconforter.  Et 
quant  je  ving  là,  je  trouai  que  elle  plouroit  ;  et 
je  li  dis  que  voir  dit  celi  qui  dit,  que  l'en  ne 
doit  femme  croire  :  «  Car  ce  estoit  la  femme 


sa  mère  étoit  morte.  Il  en  mena  si  grand  deuil, 
que  de  deux  jours  on  ne  put  oncques  lui  parler. 
Après  cela,  le  roi  m'envoya  quérir  par  un  valet 
de  sa  chambre.  Quand  je  vins  devant  lui  dans  sa 
chambre  où  il  étoit  tout  seul ,  et  qu'il  me  vit,  il 
me  tendit  ses  bras  et  me  dit  :  «  Ah  !  sénéchal  , 
)■>  j'ai  perdu  ma  mère. — Sire,  je  ne  m'en  émerveille 
»  pas,  répondis-je,  car  elle  devoit  mourir.  Mais 
»  je  m'émerveille  que  vous ,  qui  êtes  un  sage 
))  homme ,  ayez  mené  si  grand  deuil  ;  car  vous 
»  savez  que  le  sage  dit  que  tristesse  que  l'homme 
»  a  au  cœur  ne  lui  doit  paroître  au  visage;  et  ce- 
»  lui  qui  le  fait  donne  joie  à  ses  ennemis  et  tris- 
»  tesse  à  ses  amis.  »  Moult  beaux  services  on  fit 
faire  outre-mer  ;  et  après ,  le  roi  envoya  en 
France  une  grande  charge  de  pierres  précieuses 
et  de  joyaux  destinés  aux  églises  avec  lettres  et 
missives  ,  demandant  qu'on  priât  Dieu  pour  lui  et 
pour  ladite  dame  sa  mère. 

322.  Madame  Marie  de  Vertus,  moult  bonne 
•lame  et  moult  sainte  femme,  me  vint  dire  que  la 
reine  menoit  moult  grand  deuil,  et  me  pria  que 
je  lalhissc  réconforter.  Et  quand  je  vins  là,  je 
trouvai  qu'elle  pleuroit ,  et  je  bù  dis  que  bien 
vrai  dit  celui  qui  dit  qu'on  ne  doit  croire  femme; 
«  car  cétoit  1 1  fenuue  que  plus  vous  haïssiez  et 

comme  des  reliques,  et  nous  en  avons  api)orté  de  curieux 
échantillons.  Ces  poissons  pélritiés  sont  un  témoignage 
lie  cet  immense  bouleversement  des  eaux  dont  tons  les 
peuples  ont  gardé  la  tradition. 
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»  que  vous  plus  haïes,  et  vous  en  menez  tel 
»  deul.  >  Et  elle  me  dit  que  ee  n'estoit  pas  pour 
li  que  elle  ploroit,  mes  pour  la  mésaise  que  le 
Roy  avoit  du  deul  que  il  menoit;  et  pour  sa 
ftlle  qui  puis  fu  royne  de  Navarre,  qui  estoit 
demouree  en  la  garde  des  homes. 

323.  Les  durtez  que  la  royne  Blanche  fist  à 
la  royne  Marguerite  furent  tiex,  que  la  royne 
Blanche  ne  vouloit  soufrir  à  son  pooir  que  son 
iilz  feust  en  la  compaingnie  sa  femme,  ne  mèz 
([ue  le  soir  quant  il  aloit  coucher  avec  li.  Les 
hostiex  là  où  il  plèsoit  miex  à  demourer,  c'es- 
toit  à  Pontoise,  entre  le  Roy  et  la  Royne,  pource 
([ue  la  chambre  le  Roy  estoit  desus  et  la  cliam- 
bre  la  Royne  estoit  desous;  et  avoient  ainsi 
acordé  leur  besoigne,  que  il  tenoient  leur  par- 
lement en  une  viz  qui  descendoit  de  l'une  cham- 
bre en  l'autre  ;  et  avoient  leur  besoignes  si  at- 
tirées, que  quant  les  huissiers  véoient  venir  la 
Royne  en  la  chambre  le  Roy  son  filz,  il  batoient 
les  huis  de  leur  verges,  et  le  Roy  s'en  venoit 
courant  en  sa  chambre,  pource  que  sa  mère  l'i 
trouvast;  et  ainsi  refesoient  les  huissiers  de  la 
chambre  la  royne  Marguerite  quant  la  royne 
Blanche  y  venoit,  pource  qu'elle  y  trouvast  la 
royne  Marguerite.  Une  foiz  estoit  le  Roy  de 
coste  la  Royne  sa  femme,  et  estoit  en  trop  grant 
péril  de  mort,  pource  qu'elle  estoit  bléciée  d'un 
enfant  qu'elle  avoit  eu.  Là  vint  la  royne  Blan- 


M  dont  vous  menez  tel  deuil  ;  »  el  elle  me  dit  que 
ce  n'étoil  pas  elle  qu'elle  pleuroit  ,  mais  qu'elle 
pleuroil  pour  le  roi,  à  cause  du  deuil  qu'il  raenoit, 
el  pour  sa  fdie  qui  depuis  fut  reine  deNavarre,  qui 
éloit  demeurée  en  la  garde  des  hommes. 

323.  Les  duretés  que  la  reine  Blanche  fit  à  la 
reine  Marguerite  furent  telles,  que  la  reiue  Blanche 
ne  vouloit  souEFrir  que  son  fils  fût  en  la  compagnie 
de  sa  femme  ,  sinon  le  soir ,  quand  il  alloit  coucher 
avec  elle.  Les  logis  où  il  plaisoit  mieux  à  demeu- 
rer au  roi  et  à  la  reine  ,  c'étoit  à  Pontoise  ,  parce 
que  la  chambre  du  roi  étoit  dessous  et  la  chambre 
de  la  reine  étoit  dessus  ;  et  ils  avoient  ainsi  arran- 
gé leur  affaire  ,  qu'ils  s'entretenoient  dans  un  es- 
calier qui  descendoit  d'une  chambre  dans  l'autre, 
et  le  cas  étoit  si  bien  ordonné ,  que  quand  les  huis- 
siers voyoient  venir  la  reine  dans  la  chambre  du 
roi  son  fils ,  ils  frappoient  à  la  porte  avec  leurs 
verges  ,  et  le  roi  s'en  venoit  courant  dans  sa 
chambre  pour  que  sa  mère  l'y  trouvât  ,  et  les 
huissiers  de  la  chambre  de  la  reine  Marguerite 
faisoient  de  même  (juand  la  reiue  Blanche  y  ve- 
noit ,  pour  qu'elle  y  trouvât  la  reine  Marguerite. 
Une  fois  le  roi  éloit  auprès  de  la  reine  sa  femme, 
qui  étoit  en  grand  péril  de  mort ,  parce  qu'elle 
étoit  Blessée  d'un  enfant  qu'elle  avoit  eu.  La  reine 
Blanche  vint  là ,  et  prit  son  fils  par  la  main  et  lui 
dit  :  «  Venez-vous-en  ,  vous  ne  faites  rien  ici.  » 


che,  et  prist  son  fllz  par  la  main  et  li  dist  : 
«  Venés  vous-en,  vous  ne  faites  riens  ci.  >-  Quant 
la  royne  Marguerite  vit  que  la  mère  enmenoit 
le  Roy,  elle  s'escria  :  «  Hélas  !  vous  ne  me  lai- 
-■■'  rés  véoir  mon  seigneur  ne  morte  ne  vive;  » 
et  lors  elle  se  pasma,  et  euida  l'en  qu'elle 
feust  morte  ;  et  le  Roy,  qui  cuida  qu'elle  se 
mourut,  retourna,  et  à  grant  peinne  la  remist 
l'en  a  point. 

324.  En  ce  point  que  la  cité  de  Sayette  estoit 
jà  presque  toute  fermée,  le  Roy  fist  fère  plu- 
sieurs processions  en  l'ost,  et  en  la  fin  des  pro- 
cessions fesoit  prier  le  Légat  que  Dieu  ordeuast 
la  besoigne  le  Roy  à  sa  volenté,  par  quoy  le  Roy 
en  feist  le  meilleur  au  gré  Dieu,  ou  de  r'aler  en 
France,  ou  de  demourer  là. 

325.  Après  ce  que  les  processions  furent  fai- 
tes, le  Roy  m'apela  là  où  je  me  séoie  avec 
les  riches  homes  du  pays,  de  là  en  un  prael,  et 
me  fit  le  dos  tourner  vers  eulz.  Lors  me  dit  le 
Légat  :  «  Seneschal,  le  Roy  se  loe  moult  de 
»  vostre  servise,  et  moult  volentiers  vous  pour- 
'■  chaceroit  vostre  profit  et  vostre  honneur  ;  et 
»  pour  vostre  cuer,  me  dit-il,  mettre  aise  me  dit- 
"  il  que  je  vous  deisseque  il  a  atirée  sabesoin- 
»  gne  pour  aler  en  France  à  ceste  Pasque  qui 
»  vient;  et  je  li  respondi  :  Dieu  l'en  lait  fère  sa 
»  volenté.  » 

326.  Lors  me  dit  le  Légat,  que  je  le  con- 


Quand  la  reine  Marguerite  vit  que  la  mère  cm- 
menoit  le  roi,  elle  s'écria  :  «  Hélas!  vous  ne  me 
«  laisserez  voir  mon  seigneur  ni  morte  ni  vive  ,  » 
et  lors  elle  se  pâma  ,  et  l'on  crut  qu'elle  étoit 
morte  ;  et  le  roi  qui  crut  qu'elle  se  mouroil ,  re- 
tourna ,  et  à  grand'peine  fit-on  revenir  la  reine  *.  ] 

324.  Comme  la  cité  de  Sayette  étoit  déjà  pres- 
que toute  fortifiée  ,  le  roi  fit  faire  dans  le  camp 
plusieurs  processions,  et  à  la  fin  des  processions, 
le  légal  fuisoit  prier  Dieu  pour  qu'il  fît  connaître 
au  roi  sa  volonté  ,  soit  pour  son  retour  en  France, 
soit  pour  son  séjour  là. 

325.  Après  que  les  processions  furent  faites ,  le 
roi  m'appela  là  où  j'étois  assis  avec  les  riches 
hommes  du  pays,  dans  une  place,  et  me  fit  tour- 
ner le  dos  vers  eux.  Lors  le  légat  me  dit  :  «  Séné- 
»  chd,  le  roi  se  loue  moult  de  votre  service  ,  el 
»  moult  volontiers  rechercheroit  votre  honneur  et 
»  votre  profit;  el  pour  mettre  votre  cœur  à  l'aise, 
»  il  me  charge  de  vous  dire  qu'il  a  toutes  choses 
»  disposées  pour  aller  en  France  à  1 1  Pàque  qui 
»  vient,  et  je  lui  répondis  :  Dieu  lui  en  laisse 
))  faire  sa  volonté  !» 

326.  Lors  me  dit  le  légat  que  je  l'accompa- 
snasse  à  son  hofel,  ce  que  je  fis;  alors  il  s'enferma 
dans  sa  garde-robe,  lui  et  moi  seulement,  et  U  me 

•  Ces  ilétails  se  liseiU  dans  Pionc  de  Rieux  seulement. 
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voiasse  jusques  à  son  hostel.  Lors  s'enclost  en  sa 
garderobe  entre  li  et  inoy  sanz  plus,  et  me  mist 
mes  deux  mains  entre  les  seues  et  commensa  à 
plorer  moult  durement;  et  quant  il  pot  parler, 
si  me  dit  :  «  Seneschal,  je  suis  moult  lie,  si  en 
»  rent  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le  Roy  et  les  au- 
>'  très  pèlerins  eschapent  du  grant  péril  là  où 
»  vous  avez  esté  en  celle  terre;  et  moult  sui  à 
>'  mésaise  de  cuer  de  ce  ([ue  il  me  couvendra 
»  lessier  vos  saintes  compaingnies,  et  aler  à  la 
)'  Court  de  Rome,  entre  celle  desloial  gent  qui  y 
»  sont  ;  mes  je  vous  dirai  que  je  pense  à  fère  : 
»  je  pense  encore  à  fère  tant  que  je  demeure  un 
»  an  après  vous,  et  bée  à  despendre  touz  mes 
>'  deniers  à  fermer  le  fort  bourc  d'Acre;  si  que 
»  je  leur  mousterrai  tout  clèr  que  je  n'enporte 
»  point  d'argent;  si  ne  me  courront  mie  à  la 
>'  main.  » 

327.  Je  recordoie  une  folz  au  Légat  deux 
péchiez  que  un  mien  })restre  m'avoit  recordez  ; 
et  il  me  respondi  en  tel  manière  :  «  INulz  ne  scet 
>'  tant  de  desloiaus  péchiez  que  l'en  fait  en  Acre, 
'>  comme  je  faiz  ;  dont  il  couvient  que  Dieu  les 
»  venge,  en  tel  manière  que  la  cité  d'Acre  soit 
»  lavée  du  sanc  aus  habiteurs,  et  que  il  y  viei- 
»  gne  après  autre  gent  qui  y  habiteront  :  la 
»  prophécie  du  preudomme  est  avertie,  ou  par- 
«  tie  ;  car  la  cité  est  bien  lavée  du  sanc  aus  ha- 
»  biteurs  :  mes  encore  n'i  sont  pas  venus  cil  qui 


mit  mes  deux  mains  dans  Icssienneset  commença 
à  pleurer  moult  aboiuiamment,  et  quand  il  put 
parler,  il  me  dit  :  «  Sénéchal,  je  suis  niouU  joyeux 
»  et  j'en  rends  liràces  à  Dieu,  de  ce  que  le  Roi  et 
»  les  autres  pèlerins  échappent  du  grand  péril  là 
»  où  vous  avez  été  en  celle  terre;  mais  je  suis 
)>  nioull  affligé  de  ce  qu'il  me  faudra  laisser 
»  votre  sainte  compagnie  et  aller  à  la  cour  de 
»  Rome,  au  milieu  de  ces  déloyales  gens  qui  y 
»  sont.  Mais  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  faire  : 
»  je  veux  demeurer  ici  encore  un  au  après  vous, 
»  et  dépenser  tous  mes  deniers  à  fermer  la  forte 
»  place  d'Acre  ;  cl  par  là  je  montrerai  tout  clair 
»  que  je  n'emporte  point  d'argent;  ainsi  ils  ue  me 
»  conironl  i)oinl  sus.  » 

327.  Je  rappelois  une  fois  au  légal  deux  pé- 
chés qu'un  mien  prêtre  mavoil  rappelés,  et  il  me 
répondit  en  celte  mani»''re  :  «  Nul  ne  fait  ianl  de 
»  déloyaux  péchés  qu'on  en  l'ail  à  Acre,  conmie 
w  je  sais  ;  il  faut  que  Dieu  les  punisse  en  telle 
»  manière  quo  la  cilé  d'Acre  soit  lavée  du  sang 
»  de  ses  habitants,  et  qu'il  y  vienne  après  d'au- 
»  1res  gens  qui  rh;d)ilcronl.  »  La  prophétie  du 
prud'honune  est  avérée  c:i  partie;  car  la  cité  est 
bien  lavée^du  sang  des  habitants;  mais  ceux  qui 
y  doivent  habiter  n'y  sont  pas  encore  venus  ;  cl 
Dieu  les  y  envoie  bons  à  sa  volonté  '. 

328.  .\près  CCS  choses,  le  roi  me  manda  que  je 


»  y  doivent  habiter,  et  Dieu  les  y  envoit  bons  à 
»  sa  volenté.  » 

328.  Après  ces  choses,  me  manda  le  Roy  que 
je  m'alasse  armer  et  mes  chevaliers.  Je  li  de- 
mandai pourquoy  ;  et  il  me  dit  pour  mener  la 
Royne  et  ses  eufans  jeusques  à  Sur,  là  où  il 
avoit  sept  lieues.  Je  ne  li  repris  onques  la  pa- 
role, et  si  estoit  le  commandement  si  périlleus, 
que  nous  n'avions  lors  ne  trêves  ne  pès,  ne  à 
ceulz  d'Lgypte  ne  à  ceulz  de  Damas.  La  merci 
Dieu  nous  y  venimes  tout  en  pèz  sans  nul  em- 
peschement  et  à  l'anuitier,  quant  que  il  nous 
convint  deux  foiz  descendre  en  la  terre  de  nos 
ennemis  pour  fère  feu  et  cuire  viande,  pour  les 
enfans  repestre  et  alaitier. 

329.  Quant  que  le  Roy  se  partist  à  la  cité  de 
Sayete,  que  il  avoit  fermée  de  grans  murs  et  de 
grans  tours,  et  de  grans  fossés  curez  dehors  et 
dedans,  le  Patriarche  et  les  Barons  du  pais 
vindrent  à  li  et  li  distrent  en  tel  manière  :  «  Sire, 
»  vous  avez  fermée  la  cité  de  Sayete,  et  celle 
»  de  Césaire,  et  le  bourc  de  Jaffe,  qui  moult  est 
"  grant  profit  à  la  Sainte  Terre;  et  la  cité  d'A- 
»  cre  avés  moult  enforciée  des  murs  et  des  tours 
»  que  vous  y  avez  fet.  Sire,  nous  nous  sommes 
»  regardez  entre  nous,  que  nous  véons  que  vos- 
«  tre  demourée  puisse  tenir  point  de  proullt  au 
»  royaume  de  Jérusalem  ;  pour  laquel  chose  nons 
»  ^ous  loons  et  conseillons  que  vous  alez  en 


m'allassc  armer  moi  et  mes  chevaliers.  Je  lui  de- 
mandai pourquoi,  et  il  me  dit  :  pour  mener  la 
reine  cl  ses  enfants  jusqu'à  Sur ,  à  sept  iieues 
de  là.  Je  ne  lui  repris  oncques  la  parole;  et 
cependant  le  commandement  étoil  périlleux,  car 
nous  n'avions  lors  ni  trêve  ni  paix ,  ni  avec  ceux 
d'Éayple  ni  avec  ceux  de  Damas,  Grâces  à  Dieu  , 
nous  y  vbimes  lout  en  poix  sans  nul  empêche- 
ment, et  à  l'entrée  de  la  nuit,  quoiqu'il  nous 
fallût  deux  fois  descendre  dans  la  terre  de  nos 
ennemis,  pour  faire  du  feu  et  cuire  nos  vivres  , 
cl  pour  repaître  el  allaiter  les  enfants. 

329.  Qarind  le  roi  partit  de  la  cilé  de  Sayctle 
qu'il  avoit  fortifiée  de  grands  murs  el  de  urandes 
tours,  el  de  grands  fossés  curés  dehors  el  dedans, 
le  palriarche  cl  les  barons  du  pays  vinrent  à  hu  , 
cl  lui  dirent  :  «  Sire,  vous  avez  fortifié  la  cité  de 
»  Sayctle,  et  celle  de  Césarée,  cl  le  bourg  de 
»  Jall'a;  ce  qui  moult  est  grand  profit  pour  la 
»  Terre-Sainle;  et  vous  avez  moult  renforcé  la 
»  cilé  d'Acre,  des  murs  et  des  tours  que  vous 
»  y  avez  faits.  Sire ,  nous  avons  délibéré  cnlre 
»  nous,  et  nous  avons  vu  que  désormais  votre  sé- 
»  jour  ici  ne  peut  profiter  en  rien  au  royaume  de 

•  Cette  anecdote  ne  se  lit  point  dans  les  antres  6(\\- 
lions.  Klle  fait  allusion  à  la  dernière  prise  d'Acie  par  le 
sultan  (l'Kf-'jpte  en  1-29L 
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»  Acre  à  ce  quaresmc  qui  vient  et  atirez  vostre 
"  passage,  par  qiioy  vous  eu  puissiés  aler  en 
'  France  après  ceste  Pasque.  »  Par  le  conseil 
du  Patriarche  et  des  Barons,  le  Roy  se  parti 
de  Sayette  et  vint  à  Assur  là  où  la  Royne  es- 
toit,  et  des  illec  venimes  à  Acre  à  l'entrée  de 
quaresme. 

330.  Tout  le  quaresme  fist  arréer  le  Roy  ses 
nefz  pour  revenir  en  France,  dont  il  y  ot  treize 
que  nefz  que  galies.  Les  nefz  et  les  galies  furent 
atirées  en  tel  manière,  que  le  Roy  et  la  Royne 
se  reqneillirent  en  leur  nefz  la  végile  de  saint 
Marc,  après  Pasques,  et  eûmes  bon  vent  au 
partir.  Le  jour  de  la  saint  Marc,  me  dit  le  Roy 
que  à  celi  jour  il  avoit  esté  né;  et  je  li  diz  que 
encore  pooit-il  bien  dire  que  il  estoit  re- 
nez,  quant  il  de  celle  périlleuse  terre  escha- 
poit. 

331.  Le  samedy  veimes  Tille  de  Cypre,  et 
une  montaingne  qui  est  en  Cypre  que  en  apèle 
la  montaingne  de  la  Croiz.  Celi  samedi  leva  une 
bruine  et  descend!  de  la  terre  sur  la  mer,  et 
pour  ce  cuiderent  nos  mariniers  que  nous  feus- 
sion  plus  long  de  Tille  de  Cypre  que  nous  n'es- 
tions, pource  que  il  véoient  la  montaigne  par- 
desus  la  bruine,  et  pour  ce  firent  nager  haban- 
donnéement,  dont  il  avint  ainsi  que  nostre  nef 
hurta  à  une  queue  de  sablon  qui  estoit  en  la 


»  Jérusalem  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  conseillons 
»  d'aller  à  Acre  au  carême  qui  vient  et  de  prépa- 
))  rcr  votre  passage  ,  pour  que  vous  puissiez  aller 
»  en  France  après  Pâques.  «  Par  le  conseil  du 
patriarche  et  des  barons,  le  roi  partit  de  Sayette 
et  vint  à  Sur  *,  là  où  la  reine  étoil  ;  et  de  là  nous 
vînmes  à  Acre  ,  à  l'entrée  de  carême. 

330.  Tout  le  carême,  le  roi  fit  préparer  ses 
nefs  pour  revenir  en  France  :  il  y  en  avoit  bien 
treize  tant  vaisseaux  que  galères.  Les  nefs  et  les 
galères  furent  préparées  de  manière  que  le  roi 
et  la  reine  se  retirèrent  dans  leurs  vaisseaux,  la 
veille  de  Saint- Marc  après  Pâques,  et  nous  eûmes 
bon  vent  au  départ  le  jour  de  Saint-Marc;  le  roi 
me  dit  qu'il  éloit  né  ce  jour-là,  et  je  lui  répondis 
que  encore  pouvoit-il  bien  dire  qu'il  naissoit  une 
seconde  fois,  puisqu'il  échappoit  à  cette  terre  tant 
périlleuse. 

331.  Le  samedi  nous  vhmies  devant  TÎIe  de 
Chypre  et  devant  une  montagne  qui  est  dans  Tile, 
et  qu'on  nomme  la  montagne  de  la  Croix**.  Ce  sa- 
medi se  leva  une  brume  qui  descendit  de  la  terre 
sur  la  mer,  et  pour  cela  nos  mariniers  crurent 
que  nous  étions  plus  loin  de  l'île  que  nous  n'eu 
étions,  parce  qu'ils  voyoieut  la  mouîagne  pardes- 
sus la  brume  ;  et  pour  cela  ils  firent  naviguer  à 

'  C'est  encore  ici  une  faute  de  copiste,  lisez  Sur. 
*'  La  montagne  (ie  Sainte-Croix  qui  est  encore  au- 


mer.  Or  «ivint  ainsi,  que  se  nous  n'eussions 
trou>  é  ce  pou  de  sablon  la  ou  nous  hurtames, 
nous  eussions  hurté  à  tout  plein  de  roches  qui 
estoient  couvertes,  là  où  nostre  nef  eust  esté 
toute  esmiée,  et  nous  tonz  perdiez  et  noiez. 
Maintenant  le  cri  leva  en  la  nef  si  grant,  que 
cbascun  crioit  hélas  !  et  les  mariniers  et  les  au- 
tres batoient  leur  paumes,  pource  que  cbascun 
avoit  poour  de  noier.  Quand  je  oy  ce,  je  me 
levai  de  mon  lit  là  ou  je  gisoie,  et  alai  ou  chas- 
tel  avec  les  mariniers.  Quant  je  ving  là  frère 
Hainon,  qui  estoit  Templier  et  mestre  desus  les 
mariniers,  dit  à  un  de  ses  valiez  :  «  Giete  ta 
»  plomme;»  et  si  fist-il.  Et  maintenant  que  il 
Tôt  getée,  il  s'escria  et  dit  :  -<  Halas  !  nous  som- 
»  mes  à  terre.  «  Quant  frère  Remon  oy  ce,  il  se 
desirra  jusques  à  la  courroie  et  prist  à  arracher 
sa  barbe,  et  crier  :  «  Et  mi,  ai  mi.  »  En  ce  point 
me  fist  un  mien  chevalier  qui  avoit  non  monsei- 
gneur Jehan  de  Monson,  père  l'abbé  Guillaume 
de  Saint-Michiel,  une  grant  debonnaireté,  qui  fu 
tele  ;  car  il  m'aporta  sanz  dire  un  mien  seur- 
cot  forré  et  le  me  geta  ou  dos,  pource  que  je 
n'avoie  que  ma  cote.  Et  ge  li  escriai  et  li  diz  : 
«  Que  ai-je  à  fère  de  vostre  seurcot,  que  vous 
»  m'aportez  quant  nous  nous  noyons.  »  Et  il  me 
dit  :  «  Par  m'ame.  Sire,  je  auraie  plus  chier  que 
>'  nous  feussious  touz  naiez,  que  ce  que  une  ma- 


force  de  rames;  donc  il  advint  que  notre  nef  heurta 
un  banc  de  sable  qui  étoit  en  mer.  Si  nous  n'eus- 
sions trouvé  ce  banc  de  sable  ,  là  où  nous  heurtâ- 
mes, nous  eussions  heurté  contre  tout  plein  de 
roches  qui  étoient  couvertes  ,  et  notre  nef  eiit  été 
toute  brisée  et  nous  eussions  été  perdus  et  noyés. 
Aussitôt  le  cri  se  leva  si  grand  dans  la  nef  que 
chacun  crioit  hélas  !  et  les  mariniers  et  les  autres 
se  frappoicnl  les  mains,  car  chacun  avoit  peur 
cfêlre  noyé.  Quand  j'ouïs  cela,  je  me  levai  de  mon 
lit  là  où  je  gisois  et  j'allai  sur  le  pont  avec  les 
mariniers.  Quand  je  vins  là,  frère  Rémond,  qui 
étoit  Templier  et  maître  des  mariniers,  dit  à  un 
de  ses  valets  :  jette  ta  sonde;  ainsi  fit-il.  Et  lors- 
qu'il l'eut  jetée,  il  s'écria  et  dit  :  «  Hélas  !  nous 
»  sonmies  à  terre.  »  Quand  frère  Rémond  ouït 
cela  ,  il  déchira  sa  robe  jusqu'à  la  ceinture,  et  se 
prit  à  arracher  sa  barbe  et  à  crier  :  «  Seigneur  , 
»  aide-moi!  »  En  ce  moment ,  un  mien  chevalier 
qui  avoit  nom  monseigneur  Jean  de  Monson,  père 
de  Tabbé  Guillaume  de  Saint-Michel,  me  fit  une 
grande  debonnaireté  :  il  m'apporta,  sans  dire  mol, 
un  mien  surtout  fourré  et  me  le  jeta  sur  le  dos  , 
parce  que  jen'avois  que  ma  cotte.  Et  je  lui  criai  et 
lui  dis  :  «  Qu'ai-je  à  faire  de  ce  surtout  que  vous 
»  m'apportez   au  moment  où  nous  allons   nous 

jourd'hiii  un  point  de  reconnaissance  pour  les  marins. 
(Voyez  la  (orrcpomlance  d'Orient,  l.  IV.) 
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'  ladie  vous  preit  de  froit  dont  vous  eussiez  la 
»  mort.  » 

332.  Les  mariniers  escrierent  :  «  Sa  la  galie, 
»  pour  le  Roy  requeillir  ;  >■  mais  de  quatre  gaiies 
que  le  Roy  avoit  lu ,  il  n'i  ot  onques  galie  qui  de 
là  s'aprocliast,  dont  il  firent  moult  que  sage  ;  car 
il  avoit  bien  huit  cens  persones  en  la  nef  qui  touz 
feussent  sailli  es  gaiies  pour  leur  cors  garantir , 
et  ainsi  les  eussent  effoudées. 

333.  Cil  qui  avoit  la  plommée ,  geta  la  seconde 
foiz ,  et  revint  à  frère  Remon ,  et  li  dit  que  la 
nef  n'estoit  mes  a  terre  ;  et  lors  frère  Remon 
ala  dire  au  Roy  qui  estoit  en  croiz  sur  le  pont 
de  la  nef,  tous  deschaus,  en  pure  cote  et  tout 
deschevelé  devant  le  cors  Xostre-Seigneur  qui 
estoit  en  la  nef,  comme  cil  qui  bien  cuidoit 
noier. 

334.  Si-tost  comme  il  fu  jour  nous  veimes 
la  roche  devant  nous,  là  ou  nous  feussions 
hurté  se  la  nef  ne  feust  adhurtée  à  la  queue  du 
sablon. 

335.  Lendemain  envoia  le  Roy  querre  le 
mestre  Notonnier  des  nefs ,  lesquiex  envoyèrent 
quatre  plungeurs  en  la  mer  aval ,  et  plungerent 
en  la  mer;  et  quant  il  revenoient,  le  Roy  et  le 
mestre  Notonnier  les  oy oient  Tun  après  l'autre, 
en  tel  manière  que  l'un  des  plungeurs  ne  savoit 
que  l'autre  avoit  dit  :  toute-voiz  trouva  l'en  par 
les  quatre  plungeurs  ;  que  au  froter  que  nostre 


»  noyer?  »  Et  mon  serviteur  me  répondit  : 
«  Sur  mon  àme  ,  Sire  ^  j'airaerois  mieux  que 
»  nous  fussions  tous  noyés  qu'un  mal  vous  prit  de 
»  froid  ,  lequel  vous  causât  la  mort.  » 

332.  Les  mariniers  s'écrièrent  :  «  Une  galère 
»  pour  recueillir  le  roi.  »  Mais  de  quatre  galères 
que  le  roi  avoit  là,  il  n'y  eut  oncques  galère  qui 
s'avançât;  ce  qu'on  fit  moult  sagement,  car  il  y 
avoit  bien  huit  cents  personnes  dans  la  nef,  les- 
quelles eussent  toutes  sauté  dans  la  galère  pour 
se  sauver  et  l'eussent  coulée  à  fond. 

333.  Celui  qui  avoit  la  sonde  la  jeta  une  seconde 
fois  et  revint  à  frère  Rénioiid  et  lui  dit  que  la  nef 
n'éloit  plus  à  terre  ;  et  lors  Crèrc  Uémond  alla  le 
dire  au  roi  qui  étoit  sur  le  pont  de  la  nef,  les  bras 
en  croix,  les  pieds  nus,  en  simple  cotte  et  tout 
écbevelé  devant  un  crucifix,  comme  quelqu'un 
qui  croyoit  bien  être  noyé. 

334.  Sitôt  qu'il  fui  jour  ,  nous  vîmes  devant 
nous  la  roche  où  nous  aurions  heurté,  si  la  nef 
n'eût  été  arrêtée  par  le  banc  de  sable  *. 

335.  Le  lendemain,  le  roi  envoya  quérir  les 
maîtres  naulonnicrs  des  nefs,  lesquels  envoyèrent 
quatreplongcursaufondde  la  meret  ils  plongèrent; 
quaiid  ils  revenoient,  le  roi  et  les  maîtres  nau- 
tonniers  les  enlendoient  l'un  après  l'autre  de  telle 

■  Tout  ((•  récil  est  forl  ai)rr?(''f'ans  les  autres  (éditions. 


nef  avoit  fait  ou  sablon,  en  avoit  bien  osté 
quatre  taises  du  tyson  sur  quoy  la  nef  estoit 
fondée. 

336.  Lors  appelé  le  Roy  les  mestres  Coton- 
niers devant  nous  ,  et  leur  demanda  quel  conseil 
il  donroient  du  cop  que  sa  nef  avoit  receu.  Il  se 
conseillèrent  ensemble,  et  loerent  au  Roy  que  il 
se  descendist  de  la  nef  là  ou  il  estoit  et  enti'ast 
en  une  autre  :  «  Et  ce  conseil  vous  loons-nous, 
»  car  nous  entendons  de  certein  que  touz  les  es 
»  de  vostre  nef  sont  touz  eslocbez ,  pourquoy 
»  nous  doutons  que  quant  vostre  nef  venra  en  la 
»  haute  mer ,  que  elle  ne  puisse  soufrir  les  cops 
»  des  ondes,  qu'elle  ne  se  despiesce;  car  autel 
"  avint-il  quant  vous  venistes  de  France,  que  une 
»  nef  hurta  aussi  ;  et  quant  elle  vint  en  la  haute 
«  mer,  elle  ne  pot  soufrir  les  cops  des  ondes, 
»  ainçois  se  desrompi,  et  furent  touz  péris 
»  quantque  il  estoient  en  la  nef,  fors  que  une 
»  femme  et  son  enfant  qui  en  eschaperent  sur 
»  une  piesce  de  la  nef.  >-  Et  je  vous  témoing  que 
il  disoient  voir  ;  car  je  vi  la  femme  et  l'enfant  en 
l'ostel  au  conte  de  Joingny  en  la  cité  de  Baffe  , 
que  le  conte  norrissoit. 

337.  Lors  demanda  le  Roy  à  monseigneur 
Pierre  le  Chamberlain  ,  et  à  monseigneur  Gile  le 
Brun  connestable  de  France,  et  à  monseigneur 
Gervais  Desorainnes  qui  estoit  mestre  queu  le 
Roy,  et  à  l'arcédyacre  de  Mcocye  quiportoitson 


manière  que  l'un  des  plongeurs  ne  savoit  ce  que 
l'autre  avoit  dit.  Toutefois  on  sut  par  le  rapport 
des  plongeurs  que  notre  nef,  en  se  frotlantau  banc 
de  sable,  avoit  bien  perdu  quatre  toises  de  sa 
quille. 

336.  Lors  le  roi  appela  devant  nous  les  maîtres 
nautonniers  et  leur  demanda  quel  conseil  ils  don- 
noient  sur  le  coup  que  la  nef  avoit  reçue.  Tous 
ensemble  conseillèrent  au  roi  de  descendre  de  la 
nef  où  il  étoit  et  d'entrer  dans  une  autre.  «  Et  ce 
»  conseil,  dirent-ils,  nous  vous  le  donnons  parce 
»  que  nous  sommes  sûrs  que  toutes  les  planches 
»  de  votre  nef  sont  ébranlées.  C'est  pourquoi  nous 
»  craignons  que  quand  votre  nef  viendra  dans  la 
»  haute  mer,  elle  ne  puisse  supporter  les  coups  des 
»  vagues  et  qu'elle  ne  se  dépèce,  car  pareille 
»  chose  ad\int  quand  vous  veniez  de  France;  une 
»  nef  heurta  aussi,  et  quand  elle  fut  dans  la  haute 
»  mer,  elle  ne  put  supporter  les  coups  des  ondes, 
«  mais  se  brisa,  et  tous  ceux  qui  étoient  dans  la 
))  nef  i)érirent ,  fors  une  fenmie  et  son  enfant  qui 
»  échappèrent  sur  une  pièce  de  la  nef.  »  Kt  je 
vous  assure  qu'ils  disoient  vrai;  car  je  vis  la 
femme  et  l'enfant  dans  l'hôtef  du  comte  de  Joi- 
gny ,  dans  la  cité  de  Baffa  (  Paphos) ,  et  le  comte 
les  nourrissoit  par  charité. 

337.  [  Lors  le  roi  demanda  à  monseigneur  Pierre 
le  chambellan  e(   à  monseigneur  Giles  Lebrun , 
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scel ,  qui  puis  lu  Cardonnal ,  et  à  niov ,  ([ue  nous 
li  loions  de  ces  clioscs;  et  nous  li  respondimes 
que  de  toutes  choses  terriennes  l'en  devoit  croire 
ceulz  qui  plus  en  savoient  :  >  dont  nous  vous 
»  loons  devers  nous  que  vous  faciez  ce  que  les 
»  notonniers  vous  loent.  <> 

338.  Lors  dit  le  Roy  aus  notonniers  :  «  Je  vous 
»  demant  sur  voz  loialtés,  se  la  nef  leust  vostre 
»  et  elle  feust  chargée  de  vos  marchandises ,  se 
»  vous  en  descendriés  ;  »  et  il  respondirent  tous 
ensemble  que  uanin  ;  car  il  ameroient  miex 
mettre  leur  cors  en  aventure  de  noier ,  que  ce 
que  il  achetassent  une  nef  quatre  mille  livres  et 
plus.  "  Et  pourquoy  me  loe-vous  doue  que  je 
>'  descende?  pource,  lirent-il,  ce  n'est  pas  geu 
»  parti,  car  or  ne  argent  ne  peut  esprisier  le  cors 
>>  de  vous ,  de  vostre  femme  et  de  vos  enfans  qui 
»  sont  céans,  et  pour  ce  ne  vous  loous-nous 
»  pas  que  vous  metez  ne  vous ,  ne  eulz ,  en 
»  aventure.  » 

339.  Lors  dit  le  Roy  :  .  Seigneurs,  j'ai  oy 
»  vostre  avis  et  l'avis  de  ma  gent;  or  vous  re- 
»  dirai -je  le  mien,  qui  est  tel ,  que  se  je  descent 
»  de  la  nef,  que  il  a  céans  tiev  cinq  cens  per- 
»  sones  et  plus ,  qui  demorront  en  l'ille  de  Cypre 
»  pour  la  poour  du  péril  de  leurs  cors ,  car  il  n'i 
»  a  celi  qui  autant  n'ait  en  sa  vie  comme  j'ai , 
>'  et  qui  jamèz  par  aventure  en  leur  paiz  ue 


connétable  de  France,  et  à  monseigneur  Gervais 
Desoraignes,  qui  étoit  maître  queux*  du  roi,  et 
à  l'archidiacre  de  Nicosie,  qui  portoit  son  scel  et 
qui  depuis  fut  cardinal,  et  à  moi,  ce  que  nous  lui 
conseillions  sur  cela;  nous  lui  répondîmes  que  de 
(ouïes  choses  terriennes  on  devoit  croire  ceux 
qui  en  savoient  le  plus.  «  Nous  vous  conseillons 
»  donc  de  faire  ce  que  les  nautonniers  vous  con- 
»  seilleut  **.  »  ] 

338.  Lors  le  roi  dit  aux  nautonniers  :  «  Je  vous 
»  demande  sur  voire  loyauté ,  si  la  nef  étoit  vôtre 
»  et  qu'elle  fût  chargée  de  vos  marchandises,  en 
»  descendriez-vous?  »  Et  ils  répondirent  lous  en- 
semble que  nenni  ;  car  ils  aimeroient  mieux  mettre 
leur  personne  en  avenlure  d'être  noyée  que  d'a- 
cheter une  nef  quatre  mille  livres  et  plus.  «  Et 
»  pourquoi  me  conseillez-vous  donc  de  descen- 
»  dre?  —  Parce  que,  direnl-ils,  la  partie  n'est 
»  pas  égale,  car  ni  or  ni  argent  ue  peut  valoir 
»  vous,  voire  femme  et  vos  enfaiils  qui  sont 
»  céans,  et  c'est  pour  cela  que  nous  ne  vous  couseil- 
»  loiis  pas  de  mettre  en  aventure  ni  vous  ni  eux.» 

339.  Lors  le  roi  dit  :  «  Seigneurs,  j'ai  ouï  voire 
»  avis  et  l'avis  de  mes  gens;  mainlenant  je  vais 
»  vous  dire  le  mien  qui  est  tel  que  si  je  descejids 

*  Intendant  de  la  bouche. 
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»  r'enterront,  dont  jaimme  miex  mon  cors  et  ma 
"  femme  et  mes  enfans  mettre  en  la  main  Dieu , 
»  que  je  feisse  tel  doumage  à  si  grant  peuple 
»  comme  il  a  céans.  » 

340.  Le  grant  doumage  que  le  Roy  eut  fait  au 
peuple  qui  estoit  en  sa  nef,  peut  l'en  véoir  à 
Olivier  de  Termes  qui  estoit  en  la  nef  le  Roy 
lequel  estoit  un  des  plus  hardis  hommes  que  je 
onques  veisse  et  qui  miex  s'estoit  prouvé  en  la 
Terre-Sainte,  et  n'osa  demourer  avec  nous  pour 
poour  de  naier;  ainçois  demoura  en  Cypre,  et  fu 
avant  un  an  et  demi  que  il  revedist  au  Roy ,  et 
si  estoit  grant  home  et  riche  home ,  et  bien  pooit 
paier  son  passage  :  or  regardez  que  petites  gens 
eussent  fèt  qui  n'eussent  eu  de  quoy  paier,  quant 
tel  homme  ot  si  grant  destourbier. 

341.  De  ce  péril  dont  Dieu  nousot  eschapez, 
entrâmes  en  un  autre  ;  car  le  vent  qui  nous  a  voit 
flatis  sus  Chypre  là  où  nous  deumes  estre  noies , 
leva  si  fort  et  si  orrible ,  car  il  nous  batoit  à  force 
sus  l'ille  de  Cypre;  car  les  mariniers  geterent 
leur  ancres  encontre  le  vent ,  ne  onques  la  nef 
ne  porent  arester  tant  que  il  en  y  orent  aportés 
cinq.  Les  parois  de  la  chambre  le  Roy  convient 
abatre,  ne  il  n'avoit  nuUi  léans  qui  y  osast  de- 
mourer, pource  que  le  vent  ne  les  emportasten 
la  mer.  En  ce  point  le  Conuestable  de  France 
monseigneur  Gilesle  Rrun  estiens  couchié  en  la 


»  de  la  nef,  il  y  a  céans  telles  personnes  au  noni- 
»  bre  de  cinq  cents  et  plus  quidenieureront  en  l'île 
»  de  Chypre,  parla  peur  du  péril  de  leurs  corps; 
»  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'aime  autant  sa  vie 
»  comme  je  fais  la  mienne,  et  qui  jamais  peut- 
»  être  ne  rentreront  dans  leur  pays.  J'aime  donc 
»  mieux  mettre  mon  corps  ,  et  ma  femme ,  et  mes 
»  enfants  en  la  main  de  Dieu ,  que  de  faire  si 
»  grand  dommage  à  tant  de  gens  qu'il  y  a  céans.  » 

340.  Le  grand  dommage  que  le  roi  eût  fait  au 
peuple  qui  étoit  en  sa  nef,  parut  bien  en  messire 
Olivier  de  Thermes,  qui  étoit  sur  cette  nef,  lequel 
étoit  un  des  plus  hardis  hommes  que  je  vis  oncques 
et  qui  mieux  s'étoil  montré  eu  la  Terre-Sainte;  il 
n'osa  demeurer  avec  nous  par  peur  d'être  noyé, 
et  resta  en  Chypre;  il  fut  un  an  et  demi  avant  de 
revenir  au  roi;  et  pourtant  c'étoit  un  grand  et 
riche  homme ,  el  pouvoit  bien  payer  son  passage  ; 
or,  voyez  ce  qu'eussent  fait  de  petites  gens  qui 
n'eussent  eu  de  quoi  payer,  quand  un  tel  homme 
eut  si  grand  empêchement. 

3  VI.  De  ce  péril  dont  Dieu  nous  sauva,  nous 
entrâmes  dans  un  autre;  car  le  vent  qui  nous 
avoil  jetés  sur  Chypre,  là  où  nous  devions  être 
noyés,  se  leva  si  fort  et  si  horrible,  qu'il  nous 
poussa  sur  lîle;  les  mariniers  jetèrent  leurs  an- 
cres contre  le  vent,  et  oncques  ne  purent  bien  ar- 
rêter la  nef  qu'avec  cinq  ancres.  Il  fallut  abattre 
j  les  parois  de  la  chambre  du  roi;  et  il  n'y  eut  per- 
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cliambre  le  Roy ,  et  en  ce  point  la  Royne  ouvri 
luis  de  la  chambre  et  cuida  trouver  le  Roy  et  la 
seue;  et  je  li  demandai  qu'elle  estoit  venu 
querre;  elle  dit  qu'elle  estoit  venue  parler  au 
Roy  pource  que  il  promeist  à  Dieu  aucun  pè- 
lerinage ,  ou  à  ses  Sains ,  parquoy  Dieu  nous 
délivrast  de  ce  péril  là  où  nous  estions  ;  car  les 
mariniers  avoient  dit  que  nous  estions  en  péril 
denaier.  Et  je  li  diz  :  «  Dame,  prometés  la  voieà 
»  monseigneur  saint  JNicholas  de  W  arangeviile, 
»  et  je  vous  suis  piège  pour  li  que  Dieu  vousre- 
»  meura  en  France ,  et  le  Roy  et  vos  enfans.  Se- 
»  neschal,  list-elle,  vraiment  je  le  feroie  volen- 
»  tiers,  mes  le  Roy  est  si  divers,  que  se  il  le  sa- 
»  voit  que  je  l'eusse  promis  sanz  li,  il  ne  m'ilè- 
»  roit  jamès  aler.  \'ous  ferez  une  chose  ,  que  se 
»  Dieu  vous  rameinne  en  France,  que  vous  li 
»  promettrés  une  nef  d'argent  de  cinq  mars, 
»  pour  le  Roy,  pour  vous  et  pour  vos  trois  en- 
»  fans ,  et  je  vous  sui  piège  que  Dieu  nous  ra- 
»  menrra  en  France  ;  car  je  promis  à  saint  Ni- 
»  cholas  que  se  il  nous  reschapoit  de  ce  péril  là 
»  où  nous  avions  la  nuit  esté,  que  je  l'iroie  re- 
»  querre  de  Joinville  à  pié  et  deschaus.  »  Et  elle 
me  dit  que  la  nef  d'argent  de  cinq  mars  que  elle 
la  promettoit  à  Saint  Nicholas  ,  et  me  dit  que  je 
l'enfeusse  piège;  et  je  )i  dis  que  si  seroie-je  moult 
volentiers.  Elle  se  parti  de  illec,  et  ne  tarda  que 


sonne  là  qui  osât  y  demeurer,  de  peur  que  le 
ven(  ne  les  eniporlàl  en  mer.  Dans  ce  nionient, 
le  connélable  de  France,  monseigneur  Giles 
Lebrun  et  moi,  étions  couchés  dans  la  chambre, 
du  roi.  La  reine  ouvrit  la  porte  de  la  chambre 
croyant  y  trouver  le  roi,  et  je  lui  demandai  ce 
qu'elle  étoil  venue  quérir;  elle  dit  qu'elle  étoil 
venue  parler  au  roi,  pour  qu'il  promît  à  Dieu  ou 
à  ses  saints  aucun  |)élerinage  pour  que  Dieu  nous 
délivrât  du  péril  où  nous  étions;  car  les  mariniers 
avoient  dit  que  nous  étions  en  péril  d'être  noyés. 
El  je  lui  dis  :  »  Dame,  promettez  le  pèlerinage  à 
»  monseigneur  saint  Nicolas  de  Warangeviile,  et 
»  je  vous  fais  caution  pour  lui  que  Dieu  vous  ra- 
»  mènera  en  France,  et  le  roi  et  vos  enfants. — Sé- 
»  néchal,  reprit-elle,  vraiment  je  le  ferois  volon- 
»  tiers;  mais  le  roi  est  si  contrariant,  que  s'il  sa- 
»  voit  que  je  vous  l'eusse  promis  sans  lui,  il  ne 
»  me  laisseroit  jamais  aller.  —  Eh  bien!  faites  une 
»  chose,  promettez,  si  Dieu  vous  ramène  en 
»  France,  une  nef  d'argent  de  cinq  marcs  pour  le 
»  roi,  pour  vous  et  pour  vos  (rois  enfants,  et  je 
»  vous  fais  garant  que  Dieu  nous  ramènera  en 
»  France;  car  j'ai  promis  à  saint  Nicolas  que  s'il 
»  nous  récliappoit  de  ce  péril  là  on  nous  avons  été 
»  la  nuit ,  j'iroislui  faire  ma  i)rière  de  Joinville  à 
»  pied  et  deschaus  (déchaussé).  »  Et  elle  nie  dit 
(pi'clle  promettoit  à  saint  Nicolas  la  nef  dament 
de  cinq  marcs;  cl  me  demanda  que  j'en  fusse  ga- 


un  petit;  si  revint  à  nous  et  me  dit  :  <  Saint  Ni- 
»  cholas  nous  a  garantis  de  cest  péril ,  car  le  vent 
"  est  cheu.  » 

342.  Quant  le  Royne ,  que  Dieu  absoille ,  feu 
revenue  en  France,  elle  listfere  la  nef  d'argent 
à  Paris  ;  et  estoit  en  la  nef,  le  Roy,  la  Royne 
et  les  trois  enfans ,  touz  d'argent  ;  le  marinier , 
le  mat,  le  gouvernail  et  les  cordes,  tout  d'ar- 
gent, et  le  voile  tout  d'argent;  et  me  dit  la 
Royne,  que  la  façon  avoit  cousté  cent  livres. 
Quant  la  nef  fut  faite,  la  Royne  la  m'envoya  à 
Joinville  pour  fère  conduire  jusques  à  saint  Ni- 
cholas ,  et  je  si  fis  ;  et  encore  la  vis-je  à  saint 
Nicholas  quant  nous  menâmes  la  sereur  le  Roy  à 
Haguenoe,  au  roy  d'AIlemaingne. 

.343.  Or  revenons  à  nostre  matière  et  disons 
ainsi ,  que  api'ès  ce  que  nous  fumes  eschapé  de 
ces  deux  périlz ,  le  Roy  s'asist  sur  le  ban  de  la 
nef  et  me  fist  asseoir  à  ses  piez,  et  me  dit  ainsi  : 
'<  Seneschal ,  nous  a  bien  monstre  nostre  Dieu 
»  son  grant  pouoir ,  que  un  de  ces  petits  vens , 
»  non  pas  le  mestre  des  quatre  vens,  dut  avoir 
"  naié  le  roy  de  France ,  sa  femme  et  ses  enfans, 
"  et  toute  sa  compaingnie  ;  or  li  devons  gré  et 
»  grâce  rendre  du  péril  dont  il  nous  a  déli- 
»  vrez.  » 

344.  «  Seneschal ,  fist  le  Roy,  de  teles  tribula- 
»  cions  quant  elles  aviennent  aus  gens, ou  de  grans 


ranl.  Et  je  lui  dis  qu'ainsi  serois-je  moult  volon- 
tiers. Elle  nous  quitta  et  il  ne  tarda  guère  qu'elle 
ne  revînt  à  nous  et  me  dit  :  «  Saint  Nicolas  nous  a 
«  garantis  de  ce  péril ,  car  le  vent  est  tombé.  » 

3i2.  Quand  la  reine,  que  Dieu  absolve,  fut 
revenue  en  France,  elle  fit  faire  la  nef  d'argent 
à  Paris;  et  il  y  avoit  dans  la  nèfle  roi ,  la  reine  et 
les  trois  enfants  ,  tous  d'argent  ;  le  marinier,  le 
mât,  le  gouvernail  et  les  cordes  (oui  d'argent;  la 
voile  toul  d'argent  ;  et  la  reine  me  dit  que  la  façon 
avoit  coûté  cent  livres.  Quand  la  nef  fut  faite,  la 
reine  me  l'envoya  à  Joinville  pour  la  faire  por- 
ter jusqu'à  Saint-Nicolas,  ce  que  je  fis.  Et  encore 
la  vis-je  à  Saint-Nicolas  quand  nous  menâmes  la 
sœur  du  roi*  à  Haguenau,  au  roi  d'Allemagne. 

343.  Or  revenons  à  notre  sujet  et  disons  qu'a- 
près que  nous  eûmes  échappé  à  ces  deux  périls, 
le  roi  s'assit  sur  le  bord  de  la  nef  et  me  fil  as- 
seoir à  ses  pieds,  et  me  dit  :  «  Sénéchal,  notre 
))  Dieu  nous  a  bien  montré  son  grand  pouvoir, 
»  car  un  de  ses  pet  ils  vents,  non  pas  le  maître  des 
))  quatre  vents,  devoil  noyer  le  roi  de  France,  sa 
»  femme  elsese nfanls,  et  toute  sa  compagnie;  or 
»  lui  devons  rendre  grâce  du  péril  dont  il  nous  a 
»  délivrés. 

3'iï.  «  Sénéchal,  de  telles  tribulations,  quand 

■  lllanclio,  pclilp-fillc  do  saint  Louis,  sœur  de  Phi- 
lippc-lc-Bcl.  maiire  à  Rodolphe,  duc  d'Autriche,  dcpu'S 
roi  île  Bol'puio,  (ils  f.'o  Ictiiperour  Aibcif  l. 
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maladies,  ou  d'autres  persécucions ,  dient  les 
Sains  que  ce  sont  les  menaces  Nostrc-Seigneur  ; 
car  aussi  comme  Dieu  dit  à  ceulz  qui  escha- 
pent  de  grans  maladies  :  or  \  éez-vous  bien  que 
je  vous  eusse  bien  mors  se  je  vousisse  ;  et  ainsi 
peut-il  dire  à  nous  :  vous  véez  bien  que  je  vous 
eusse  noiez  se  je  vousisse.  Or  devons ,  fist  le 
Roy,  regarder  à  nous,  que  il  n'i  ait  chose  qui 
li  desplaise  que  nous  n'ostons  hors  ;  car  se  nous 
le  fesions  autrement  après  ceste  menace  que  il 
nous  a  faite ,  il  ferra  sus  nous  ou  par  mort ,  ou 
par  autre  grant  meschéance ,  au  doumage  des 
cors  et  des  âmes.  » 

345.  Le  Roy  dit  :  «  Seneschal,  le  Saint  dit  : 
sire  Dieu ,  pourcjuoy  nous  menaces-tu  ;  car  se 
tu  nous  •avoies  touz  perdus ,  tu  n'en  seroies  ja 
pour  ce  plus  poure  ;  et  se  tu  nous  avoies  touz 
gaaingnez ,  tu  n'en  seroies  ja  plus  riche  pour 
ce  :  dont  nous  poons  véoir ,  fait  le  Saint ,  que 
ces  menaces  que  Dieu  nous  fèt  ne  sont  pas  pour 
son  preu  avancier,  ne  pour  son  doumage  des- 
tourber ,  mes  seulement  pour  la  grant  amour 
que  il  a  en  nous ,  nous  esveille  par  ses  menaces 
pource  que  nous  voions  cler  en  nos  défautes , 
et  que  nous  ostions  ce  qui  li  desplèt  :  or  le  fè- 
sons  ainsi ,  fist  le  Roy,  si  ferons  que  sages.  » 


»  elles  adviennent  aux  gens,  ou  de  grandes  nia- 
»  ladies  ou  d'autres  persécutions,  sont,  comme 
»  disent  les  saints,  des  menaces  de  noire  Sei- 
»  gneur.  Car  c'est  comme  si  Dieu  disoit  à  ceux  qui 
»  échappent  à  de  grandes  maladies  :  «  Vous  voyez 
»  bien  que  je  vous  eusse  bien  fait  mourir  si  j'eusse 
»  voulu.  »  Ainsi  peut-il  nous  dire  :  «  Vous  voyez 
»  bien  que  je  vous  eusse  noyés  si  c'eût  été  ma  vo- 
»  louté.  »  Maintenant,  ajouta  le  roi,  nous  devons 
»  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  en  nous  chose  qui  dé- 
»  plaise  à  Dieu  et  que  nous  ne  mettions  pas 
»  dehors;  car  si  nous  faisons  autrement  après 
»  cette  menace  qu'il  nous  a  faite,  il  frappera  sur 
»  nous  ou  par  mort  ou  par  autre  grand  malheur, 
»  au  dommage  de  nos  corps  cl  de  nos  âmes.  » 

345.  «  Sénéchal,  reprit  encore  le  roi ,  le  saint  * 
»  dit  :  «Sire  Dieu,  pourquoi  nous  menaces-tu? 
»  car  si  tu  nous  avois  perdus,  tu  n'en  serois  pour 
»  cela  plus  pauvre,  et  si  tu  nous  avois  tous  ga- 
»  gnés,  tu  n'eu  serois  pour  cela  plus  riche;  d'où 
»  nous  pouvons  voir,  ajoute  le  saint ,  que  ces  nie- 
»  naces  que  Dieu  nous  fait  ne  sont  pas  pour  ac- 
»  croître  son  profit,  ni  pour  détourner  son  dom- 
»  mage  ,  mais  seulement  pour  le  grand  amour 
»  qu'il  a  pour  nous  ;  il  nous  éveille  par  ces  mena- 
»  ces,  pour  que  nous  voyions  clair  en  nos  fautes 
»  et  que  nous  ôtions  ce  qui  lui  déplaît  en  nous; 

•  Saint  Anselme,  comme  on  la  vu  dans  la  première 
partie.  Mesnard  met  ici  h  saint  homme  Job,  et  Ducange 
l'a  eopié. 
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340.  De  l'ille  de  Cypre  nous  partîmes,  puis 
que  nous  eûmes  pris  en  l'ille  de  l'yaue  fresche  et 
autres  choses  qui  besoing  nous  estoient.  A  une 
ille  venimes  que  en  appelle  la  Lempiouse ,  là  oii 
nous  preimes  tout  plein  de  connins ,  et  trouvâ- 
mes un  hermitage  ancien  dedans  les  roches,  et 
trouvâmes  les  courtilz  que  les  hermites  qui  y 
dormirent  anciennement  avoient  fait,  olivier 
figuiers,  seps  de  vingne  et  autres  arbres  y  avoit. 
Le  ru  de  la  fonteinne  couroit  parmi  le  courtil;  le 
Roy  et  nous  alames  jusques  au  chief  du  courtil , 
et  trouvâmes  un  oratoire  en  la  première  voûte , 
blanchi  de  chaus,  et  une  croiz  vermeille  de 
terre.  En  la  seconde  voûte  entrâmes,  et  trouvâ- 
mes deux  cors  de  gens  mors,  dont  la  char  estoit 
toute  pourrie  ;  les  costes  se  tenoient  encore  toutes 
ensemble  ;  et  les  os  des  mains  estoient  sur  leur 
piz;  et  estoient  couchez  contre  Orient,  en  la 
manière  que  l'en  met  les  cors  en  terre.  Au  i-e- 
queillir  que  nous  feismes  en  nostre  nef,  il  nous 
failli  un  de  nos  mai-iniers,  dont  le  mestre  de  la 
nef  cuida  c{ue  il  feust  là  demouré  pour  estre  her- 
mite  ;  et  pour  ce  IXicholas  de  Soisi ,  qui  estoit 
mestre  serjant  le  Roy,  lessa  trois  sacz  de  bécuiz 
sur  la  rive,  pource  que  cil  les  trouvast  et  en  véquist. 

347.  Quant  nous  fumes  partis  de  là  nous  veis- 


»  or  faisons  ainsi ,  dit  le  roi ,  et  nous  ferons  sage- 
»  ment  **.  » 

346.  Nous  partîmes  de  l'île  de  Chypre  après 
que  nous  y  eûmes  pris  de  l'eau  fraîche  et  autres 
choses  dont  nous  avions  besoin.  Nous  vînmes  à 
une  île  qu'on  appelle  Lampadouse  ***,  là  où  nous 
prîmes  tout  plein  de  connins  (  lapins  )  ;  nous 
trouvâmes  un  ermitage  ancien  dedans  les  roches 
et  le  jardin  qu'avoit  fait  l'ermite  qui  y  demeuroit 
anciennement  :  il  y  avoit  des  oliviers ,  des  figuiers, 
des  ceps  de  vigne  et  autres  arbres.  L'eau  de  la 
fontaine  couroit  dans  le  jardin;  le  roi  et  nous  al- 
lâmes jusqu'au  bout  du  jardin  ,  et  nous  trouvâmes 
un  oratoire  dans  la  première  voûte  blanchie  do 
chaux  et  une  croix  de  terre  vermeille.  Dans  la 
seconde  voûte  nous  entrâmes  et  trouvâmes  deux 
corps  morts,  dont  la  chair  étoit  toute  pourrie;  les 
côtes  se  tenoient  toutes  ensemble ,  et  les  os  des 
mains  étoient  sur  leur  poitrine.  Ils  étoient  cou- 
chés vers  lOrient  de  la  manière  qu'on  met  les 
corps  en  terre.  En  retournant  dans  notre  nef,  il 
nous  manqua  un  de  nos  mariniers  que  le  inaîirt» 
de  la  nef  crut  être  resté  là  pour  se  faire  ermite  : 
et  pour  cela  Nicolas  de  Soisi,  qui  étoit  maître  ser- 
•^ent  du  roi ,  laissa  trois  sacs  de  biscuit  sur  la  rive 
pour  qu'il  les  trouvât  et  en  vécut. 

347.  Quand  nous  fûmes  partis  de  là ,  nous  vî- 
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mes  une  grant  ylle  en  la  mer ,  qui  avoit  à  non 
l'antennclée,  et  estoit  peuple  de  Sarrazins  qui 
ostoient  en  la  subjection  du  roy  de  Sezile  et  du 
ro\-  de  Thunes.  La  Royne  pria  le  Roy  que  il  y 
cnvoyast  trois  galies  pour  prenre  du  fruit  pour 
ses  enfans;  et  le  Roy  li  otria ,  et  commanda  ans 
galies  que  quant  la  nef  le  Roy  passeroit  par-de- 
vant lïlle,  que  il  feussent  touz  appareillés  de 
\enir  à  moy.  Les  galles  entrèrent  en  l'ille  par 
un  po)"t  qui  y  estoit  ;  et  avint  que  quant  la  nef  le 
lioy  passa  par-devant  le  port ,  nous  n'oymes  on- 
(jues  nouvelles  de  nos  galies.  Lors  conunencie- 
rent  les  mariniers  à  murmurer  l'un  à  l'autre.  Le 
Roy  les  fist  appeler,  et  leur  demanda  que  il  leur 
sembloit  de  cest  heure,  et  les  mariniers  li  dis- 
trent  que  les  Sarrazins  avoient  pris  sa  gent  et  les 
galies:  «  Mes  nous  vous  loons  et  conseillons, 
»  Sire,  que  vous  ne  les  attendes  pas;  car  vous 
)•  estes  entre  le  royaume  de  Sezile  et  le  royaume 
'-  de  Thunes,  qui  ne  vous  aimmentguères,  ne  l'un 
»  ne  l'autre  ;  et  se  vous  nous  lessiez  nager  nous 
"  aurons  encore  ennuit  délivré  du  péril ,  car  nous 
>-  vous  aurons  passé  ce  destroit.  Vraiement ,  fist 
)'  le  Roy,  je  ne  vous  en  croirai  ja  que  je  lesse  ma 
"  gent  entre  les  mains  des  Sarrazins,  que  je  ne  n'en 
»  face  au  moins  mon  pouer  d'eulz  délivrer;  et 


mes  une  grande  île  en  la  mer  qui  avoit  nom  Pan- 
(alarie  *  el  éloit  peuplée  de  Sarrasins,  qui  étoient 
en  la  sujétion  du  roi  de  Sicile  el  du  roi  de  Tunis. 
La  reine  pria  le  roi  qu'il  y  envoycàt  (rois  galères 
])our  i)rcndre  du  fruit  pour  ses  enfants  ;  e(  Je  roi 
le  lui  octroya  el  commanda  aux  galères  que  quand 
la  nef  du  roi  passeroit  par  devant  l'île,  ils  fussent 
k)us  prêts  à  le  joindre.  Les  galères  entrèrent 
dans  l'île  par  un  port  qui  y  étoil;  el  il  advinl 
que  quand  la  nef  du  roi  passa  par  devant  le  port, 
nous  n'ouïmes  oncques  uoun^J^s  de  nos  galères. 
Lors  commencèrent  les  nuSmers  à  nuirniurer 
lun  à  l'autre.  Le  roi  les  fil  appeler  et  leur  de- 
manda ce  qu'il  leur  semhloit  de  celle  aventure, 
el  les  mariniers  lui  dirent  que  les  Sarrasins 
avoient  pris  ses  gens  et  les  galères  :  «  Mais  nous 
})  vous  conseillons,  Sire ,  que  vous  ne  les  atten- 
)i  (liez  pas;  car  vous  êtes  entre  le  royaume  de  Si- 
>  cilc  et  le  royaume  de  Tunis,  qui  ne  vous  ai- 
^  meul  guère  ni  l'un  ni  l'autre:  et  si  vous  nous 
»  laissez  navitruer,  nous  vous  délivrerons  encore 
»  cette  nuit  de  péril  ,  car  nous  vous  aurons 
»  passé  ce  détroit.  —  Vraiment,  dit  le  roi ,  je 
»  ne  vous  en  croirai  pas  de  laisser  mes  gens 
,,  entre  les  mains  des  Sarrasins,  sans  faire  au 
»  moins  mon  possible  pour  les  délivrer,  et  je 
»  vous  commande  de  tourner  vos  voiles ,  el 
»  leur  courons  sus.  »  Kl  quand  la  reine  ouït 
cela,  elle  conunenra  à  mener  moull  grand  deuil 
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"  vouscommant  que  vous  tournez  vos  vouèles, 
»  et  leur  alons  courre  sus.  »  Et  quant  la  Royne 
oy  ce ,  elle  commença  à  mener  moult  grant  deul, 
et  dit  :  »  Hé  lasse!  ce  ai-je  tout  fet.  » 

348.  Tandisquel'en  tournoit  les  voiles  de  la  nef 
le  Roy  et  des  autres,  nous  veismes  les  galies  issir 
l'ylle.  Quant  elle  vindrent  au  Roy,  le  Roy  de- 
manda aus  mariniers  pourquoy  il  avoient  ce  fet; 
et  il  respondirent  que  il  n'en  pooient  mes,  que  ce 
firent  les  lilz  de  bourjois  de  Paris,  dont  il  y  avoit 
six  qui  mangoient  les  fruiz  des  jardins,  parquoy 
il  ne  les  pooient  avoir,  et  il  ne  les  vouloient  les- 
sier.  Lors  commanda  le  Roy  que  en  les  meist  en 
la  barje  de  cautier ,  et  lors  il  commencèrent  à 
crier  et  à  brere  :  «  Sire ,  pour  Dieu ,  raimbez- 
»  nous  de  quant  que  nous  avons ,  mes  que  vous 
»  ne  nous  méfiez  là  où  en  met  les  murtriers  et  les 
»  lari"ons;  car  touzjours  mes  nous  seroit  reprou- 
•'  vé.  "  La  Royne  et  nous  touz  fei-;mes  nos  pooirs 
coînment  le  Roy  se  vousist  souffrir  ;  mes  onques 
le  Roy  ne  voult  escouter  mdlui  ;  aincois  y  furent 
mis  et  y  demeurèrent  tant  que  nous  feumes  ù 
terre.  A  tel  meschief  y  furent ,  q^ie  quant  la  mer 
grossoioit,  les  ondes  leur  voloient  pardesus  la 
teste,  et  les  couvenoit  [asseoir  que  le  vent  ne  les 
emportast  en  la  mer.  Et  ce  fu  à  bon  droit  ;  que 


el  dit  :  «  Ilélasl  c'est  moi  qui  ai  fait  tout  cela.  » 
348.  Pendant  qu'on  tournoit  les  voiles  de  la  nef 
du  roi  cl  des  autres,  nous  vîmes  les  galères  sortir 
de  l'Ile.  Quand  elles  vinrent  au  roi ,  le  roi  deman- 
da aux  mariniers  pourquoi  ils  avoient  fait  cela,  et 
ils  répondirent  qu'ils  n'en  pouvoient  mais,  que 
c'étoit  des  fds  de  bourgeois  de  Paris  à  qui  il  falloit 
s'en  prendre  ;  car  il  y  en  avoit  six  qui  mangeoient 
les  fiuits  des  jardins;  ils  ne  pouvoient  pas  les 
faire  revenir  et  ne  vouloient  pas  les  laisser.  Lors  le 
roi  conimanda  qu'on  mît  ces  six  dans  la  chaloupe; 
et  ils  commencèrent  à  crier:  Sire,  pour  Dieu,  dé- 
»  pouillez-nous  de  toulcc  que  nous  avons,  mais  ne 
»  nous  mettez  pas  là  où  on  met  les  meurtriers  el 
»  les  larrons;  car  cela  nous  seroit  à  jamais  repro- 
»  elle.  »  La  reine  el  nous  tous  fîmes  notre  possi- 
ble auprès  du  roi  pour  qu'il  voulût  s'apaiser. 
Mais  oncques  le  roi  ne  voulut  écouler  personne. 
Ainsi  ils  furent  mis  en  la  chaloupe  el  y  deuicurè- 
rent  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  à  terre.  Ils  y  furent 
à  tel  meschief  que  quand  la  mer  éloit  grosse,  les 
ondes  leur  voloient  par-dessus  la  tète,  et  il  leur 
falloit  s'asseoir  pour  que  lovent  ne  les  emportât 
pas  en  la  mer.  Lt  ce  fui  à  bon  droit  qu'ils  furent 
ainsi  punis,  car  leur  gloutonnerie  nous  fil  tel  dom- 
mage que  nous  en  fûmes  retardés  huit  bonnes 
journées,  parce  que  le  roi  fil  tourner  les  nefs  seus- 
dcvanl-dcrrière  *'. 


"  Ce  récit  est  abrégé  dans  Pierre  de  Rieux  ;  il  est 
omis  dans  Mesnant  el  Ducange. 
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leur  gloutonnie  nous  fist  tel  douniage  que  nous 
en  fumes  délaies  huit  bones  journées ,  parée  que 
le  Roy  fist  tourner  les  nefs  ce  devant  deriere. 

349.  Un  autre  avanture  nous  avint  en  la  mer, 
avant  que  nous  venissions  à  terre ,  qui  fu  tele; 
que  une  des  béguines  la  Royne  quant  elle  ot  la 
Royne  ehaucée,  si  ne  'se  prist  garde,  si  jeta  sa 
touaille  dequoy  elle  avoit  sa  teste  entorteillée, 
au  chief  de  la  paielle  de  fer  là  où  la  soigne  la 
Royne  ardoit  ;  et  quant  elle  fu  alée  coueher  en 
la  ehambre  desous  la  ehambre  la  Royne,  là  où 
les  femmes  gisoient ,  la  chandelle  ardi  tant  que 
le  feu  se  prist  en  la  touaille ,  et  de  la  touaille  se 
prist  à  telles  dont  les  dras  la  Royne  estoient 
couvers. -Quant  la  Royne  se  esveilla,  elle  vit 
la  chambre  toute  embrasée  de  feu ,  et  sailli  sus 
toute  nue ,  et  prist  la  touaille  et  la  jeta  en  la  mer, 
et  prist  les  touailles  et  les  estaint.  Cil  qui  es- 
toient en  la  barge  de  cautiers,  crièrent  :  Rasset, 
le  feuî  le  feu!  Je  levai  ma  teste,  et  vi  que  la 
touaille  ardoit  encore  à  clère  flambe  sur  la  mer, 
qui  estoit  moult  quoye.  Je  vesti  ma  coste  au 
plustost  que  je  poi ,  et  alai  seoir  avec  les  mari- 
niers. Tandis  que  je  séoie  là ,  mon  escuier  qui 
gisoit  devant  moy ,  vint  à  moy  et  me  dit  que  le 
Roy  estoit  esveillé,  et  que  il  avoit  demandé  là 
où  je  estoie ,  et  je  11  avoie  dit  que  vous  estiés 
aus  chambres  ;  et  le  Roy  me  dit  :  «  Tu  mens.  » 


349.  [Une  autre  aventure  nous  advint  en  mer, 
avant  que  nous  vinssions  à  terre  ;  elle  fut  telle  : 
une  des  béguines  de  la  reine,  quand  elle  l'eut 
couchée,  sans  y  prendre  garde,  jeta  la  toile  dont 
elle  avoit  la  tête  enveloppée  sur  le  bassin  de  fer 
où  la  chandelle  de  nuit  de  la  reine  brùloit.  Quand 
elle  fut  allée  se  coucher  dans  la  chambre  au-des- 
sous de  celle  de  la  reine,  là  où  les  femmes  cou- 
choient,  la  chandelle  brûla  tant  que  le  feu  prit  à  la 
toile,  et  de  la  toile  se  communiqua  aux  draps  dont 
le  lit  de  la  reine  étoit  couvert.  Quand  la  reine  s'é- 
veilla, elle  vil  la  chambre  toute  en  feu  et  sauta 
toute  nue  de  son  lit  et  prit  la  toile  et  la  jeta  dans 
la  mer,  et  prit  les  autres  toiles  et  les  éteignit.  Ceux 
qui étoient  dans  la  chaloupe  crièrent  au  feu!  au 
feu!  Je  levai  la  tète  et  vis  que  la  toile  brûIoit  en- 
core à  flamme  claire  sur  la  mer  qui  étoit  moult 
calme.  Je  vôtis  ma  cotte  au  plus  vite  que  je  pus,  et 
m'allai  asseoir  avec  les  mariniers.  Tandis  que  j'étois 
assis  là,  mon  écuyerqui  couchoit  devant  moi,  vint 
à  moi  et  me  dit  que  le, roi  étoit  éveillé  et  qu'il 
avoit  demandé  là  où  j'étois,  et  qu'il  lui  avoit  dit 
que  j'étois  aux  chambres  ;  et  le  roi  lui  avoit  ré- 
pondu :  tu  mens.  Tandis  que  nous  parlions  ,  voici 
maître  Geffroy,  le  clerc  de  la  reine  ,  qui  me  dit: 
«  Ne  vous  effrayez  pas,  car  il  est  ainsi  avenu.  »  Et 
je  lui  dis:  «Maître  Geffroy,  allez  dire  à  la  reine 
))  que  le  roi  est  éveillé  et  qu'elle  aille  vers  lui  pour 
»  l'apaiser.  »   Le  lendemain    le    connétable  de 


Tandis  que  nous  parlions  illec;  à  tant  es  vous 
mestre  Geffroy  le  clerc  la  Royne,  qui  me  dit  : 
'<  Ne  vous  effréez  pas;  car  il  est  ainsi  avenu.  «Et 
je  lit  diz  :  «  Mestre  Geffroy,  alez  dire  à  la  Royne 
«  que  le  Roy  est  esveillé,  et  qu'elle  voise  \ers  li 
»  pour  11  apaisier.  >'  Lendemain  le  Connestable 
de  France  et  monseigneur  Pierre  le  chamber- 
lanc,  et  monseigneur  Gervaise,  distrent  au  Roy, 
que  à  ce  anuit  esté,  que  nous  oïmes  parler  de 
feu?  et  je  ne  dit  mot.  Et  lors  dit  le  Roy  :  a  Ge 
>'  soit  par  mal  avanture  là  où  le  Seneschal  est 
»  plus  celant  que  je  ne  sui  ;  et  je  vous  conterai , 
»  dist  le  Roy,  que  ce  est,  que  nous  deumes  estre 
»  ennuit  touz  ars;  »  et  leur  conta  comment  ce  fu, 
et  me  dit  :  «  Seneschal ,  je  vous  comment  que 
»  vous  ne  vous  couchiez  dès  or  en  avant ,  tant 
"  que  vous  aies  touz  les  feuz  le  céans  estains ,  ne 
»  mèz  que  le  grant  feu  qui  est  en  la  soute  de  la 
»  nef;  et  sachiez  que  je  ne  me  coucherai  jeusques 
>'  à  tant  que  vous  reveignez  à  moy.  »  Et  ainsi  le 
fiz-je  tant  comme  nous  feumes  en  mer  ;  et  quant 
je  revenoie ,  si  se  couchoit  le  Roy. 

3.50.  Une  autre  aventure  nous  avint  en  mer; 
car  monseigneur  Dragones,  un  riche  home  de 
Provence,  dormoit  la  matinée  en  la  nef  qui  bien 
estoit  une  lieue  devant  la  nostre,  et  appela  un 
sien  escuyer  et  li  dit  :  «  Va  estouper  ce  per- 
"  tuis,  car  le  solleil  me  flert  ou  visage.  »  Celi  vit 


France  et  monseigneur  Pierre  le  Chambellan  et 
monseigneur  Gervais  le  Pannetier  dirent  au  roi  : 
«Qu'est -il  arrivé  celte  nuit?  nous  avons  ouï 
»  parler  d^  feu?»  et  je  ne  dis  mot.  Et  lors  le  roi 
dit  :  «  C'est  par  mal  aventure  que  le  Sénéchal  est 
»  plus  discret  que  je  ne  suis  ;  car  je  vous  conterai 
»  ce  que  c'est  :  nous  devions  être  tous  brûlés  cette 
»  nuit.  »  Et  il  leur  conta  comment  la  chose  étoit 
arrivée  ,  et  puis  me  dit  :  «  Sénéchal,  je  vous  com- 
»  mande  que  vous  ne  vous  couchiez  dorénavant 
»  que  vous  n'ayez  éteint  tous  les  feux  de  céans, 
»  excepté  le  grand  feu  qui  est  dans  le  bas  de  l'ar- 
»  rière  du  vaisseau,  et  sachez  que  je  ne  me  cou- 
»  cherai  jusques  à  tant  que  vous  reveniez  à  moi.  » 
Et  ainsi  le  fis-je  tant  que  nous  fûmes  en  mer;  et 
quand  je  revenois,  le  roi  se  couchoit  *.  ] 

350.  [  Une  autre  aventure  nous  advint  en  mer , 
car  monseigneur  Dragones,  riche  homme  de  Pro- 
vence ,  dormoit  la  matinée  dans  uns  nef  qui  étoil 
bien  une  lieue  devant  la  nôtre ,  et  il  appela  un 
sien  écuyer  ,  et  lui  dit  :  «  Va  boucher  ce  trou ,  car 
»  le  soleil  me  frappe  sur  le  visage.  »  L'écuyer  vit 
qu'il  ne  pouvoit  boucher  le  trou  s'il  ne  sortoit  de 
la  nef,  et  il  en  sortit.  Tandis  qu'il  alloit  pour  bou- 
cher le  trou  ,  le  pied  lui  faillit  et  il  tomba  dans 
l'eau  :  or  cette  nef  n'avoit  point  de  chaloupe  ,  car 
elle  étoit  petite  ;  la  nef  fui  bientôt  loin.  Nous  qui 
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que  il  pooit  estouper  k'  pertuis ,  se  il  n'issoit  de 
la  nef,  de  la  nef  issi.  Tandis  que  il  aloit  le  per- 
tuis  estouper,  le  pié  li  failli  et  chei  en  Tyaue;  et 
celle  n'avoit  point  de  barge  de  cautiers ,  car  la 
nef  estoit  petite  ;  maintenant  fu  esloingnée  celle 
nef.  iNous  qui  estions  en  la  nef  le  Roy ,  cuidions 
que  ce  feust  une  somme  ou  une  bouticle,  i)()urce 
que  celi  qui  estoit  cheu  en  l'yaue ,  ne  metoit  nul 
conseil  en  li.  Une  des  galies  le  Roy  le  queilli  et 
l'aporta  en  nostre  nef,  là  où  il  nous  comment  ce 
li  estoit  avenu.  .Te  li  demandai  comment  ce  es- 
toit que  il  ne  metoit  conseil  en  li  garantir,  ne 
par  noer  ne  par  autre  manière,  llmerespondi 
que  il  n'estoit  nul  mestier  ne  besoing  que  il  meist 
conseil  en  li  ;  car  sitost  comme  il  commença  à 
chéoir,  il  se  coramenda  à  Nostre-Dame ,  et 
elle  le  soustint  par  les  espaules  des  que  il  chéi , 
jusques  à  tant  que  la  galie  le  Roy  le  requeilli. 
En  Tonneur  de  ce  miracle  je  l'ait  fait  peindre  à 
Joinville  en  ma  chapelle ,  et  es  verrières  de  Ble- 
hecourt. 

3.51.  Après  ce  que  nous  eûmes  esté  dix:  se- 
mainnes  en  la  mer ,  arrivâmes  à  un  port  qui  es- 
toit à  deux  lieues  dou  chastel  que  en  appeloit 
Yeres ,  qui  estoit  au  conte  de  Provence  qui  puis 
fu  roy  de  Sezile.  La  Royne  et  tout  le  Conseil 
s'acorderent  que  le  Roy  descendeist  illec, 
pource  que  la  terie  estoit  son  frère.  Le  Roy  nous 


étions  dans  la  nef  du  roi ,  croyions  que  ce  qui 
éloit  dans  l'eau  étoit  un  paquet  ou  une  futaille  , 
parce  que  celui  qui  y  éloit  tombé  ue  s'aidoit  nul- 
Icrnenl.  Une  des  galères  flu  roi  le  recueillit  et  rap- 
porta en  uotre  nef,  là  où  il  nous  conta  ce  qui  lui 
étoit  advenu.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  navoit 
pas  essayé  de  se  sauver  ou  eu  uaiîeant  ou  par 
tout  autre  moyen.  11  me  répondit  qu'il  n'étoit  nul 
besoin  pour  lui  de  le  faire  ,  car  sitôt  qu'il  avoit 
comineiK'é  à  ciieoir ,  il  se  reconmianda  à  IS'olre- 
Danie  ,  et  elle  l'avoit  soutenu  par  les  épaules , 
dès  qu'il  éloit  tombé  ,  jusqu'à  ce  que  la  calère  du 
roi  leùl  recueilli.  En  i  honneur  de  ce  miracle  ,  je 
l'ai  fait  peindre  à  Joinville  dans  ma  chapelle  el 
aux  vitraux  de  Rlécourt. 

351.  Après  que  nous  eûmes  été  dix  semaines 
en  mer,  nous  arrivâmes  à  un  port  qui  éloit  à  deux 
lieues  du  château  qu'on  ap|)clle  Yères  ,  le(juel 
éloil  au  comte  de  Provence  qui  depuis  fut  roi  de 
Sicile.  La  reine  cl  tout  son  conseil  s'accordèrent 
pour  que  le  roi  y  descendit,  parce  que  c'étoil  la 
lerre  de  son  frère.  Le  roi  nous  répondit  qu'il  ne 
descendroil  de  sa  nef  que  quand  il  seroil  venu  à 
Aigucs-Mortcs  ,  qui  étoit  dans  sa  terre.  Le  roi 
nous  Uni  en  ce  point  le  mercredi  et  le  jeudi ,  s  ins 
que  nous  pussions  lui  faire  cliangcr  de  sentiment. 
Dansées  nefs  de  Marseille  il  y  a  deux  gouvernails 
qui  sont  si  merveilleusement  attachés  à  deux 
pièces  de  bois,  qu'on  peut  faire  tourner  la  nef 


respondi  que  il  ne  descendroit  jà  de  sa  nef 
jeusques  à  tant  que  il  venroit  à  Aiguemorte, 
qui  estoit  eu  sa  terre.  En  ce  point  nous  tint  le 
Roy ,  le  mecredi ,  le  jeudi ,  que  nous  ne  peumes 
onques  vaincre.  En  ces  nefz  de  Marseille  a  deux 
gouvernaus  qui  sont  attachiez  à  deux  tizons  si 
merveilleusement ,  que  sitost  comme  l'en  auroit 
tourné  un  roncin ,  l'en  peut  tourner  la  nef  à 
destre  et  à  senestre.  Sur  l'un  des  tisons  des  gou- 
vernaus se  séoit  le  Roy  le  vendredi ,  et  m'appela 
et  me  dit  :  «  Seneschal ,  que  vous  semble  de  cest 
»  œuvre?  »  et  je  li  diz  :  «  Sire  ,  il  seroit  à  bon 
"  droit  que  il  vous  en  avenist  aussi  comme  ilfistà 
•  madame  de  Bourbon  ,  qui  ne  voult  descendre 
»  en  cesteport  ainsse  remist  en  mer  à  Aguemorte, 
»  et  demoura  puis  sept  semaines  sur  mer.  »  Lor 
appela  le  Roy  son  Conseil,  et  leur  dit  ce  que  je  il 
avoie  dit ,  et  leur  demanda  que  il  looient  à  fère  ; 
et  li  loerent  touz  que  il  descendeist  ;  car  il  ne  fe- 
roit  pas  que  sage  se  il  metoit  son  cors,  sa  femme 
et  ses  enfaus  en  avanture  de  mer ,  puisque  il  es- 
toit hors.  Au  conseil  que  nous  li  donnâmes  s'a- 
corda  le  Roy  ,  dont  la  Royne  fu  moult  liée. 

3.32.  Ou  chastel  de  Yères  descendi  le  Roy  de 
la  mer ,  et  la  Royne  et  ses  enfans.  Tandis  que  le 
Roy  sejournoità  Yeres  pour  pourchacier  chevaus 
à  venir  en  France,  l'abbé  de  Clyngny,  qui  puis 
fuévesque  de  l'Olive,  lui  présenta  deux  palefrois 

<xx> 

à  droite  et  à  gauche,  aussi  facilement  qu'on 
fait  tourner  un  cheval  avec  la  bride.  Le  roi  éloit 
assis  le  vendredi  sur  une  des  pièces  des  gouver- 
nails; il  m'appela  el  me  dit  :  «Sénéchal,  que 
n  vous  semble  de  cette  œuvre?  »  El  je  lui  dis  : 
«  Sire,  ce  seroit  à  bon  droit  qu'il  vous  advint, 
»  comme  à  madame  de  Bourbon  qui  ne  voulut 
u  descendre  en  ce  port,  mais  se  remit  en  mer 
»  pour  aller  à  x\igues-Mortes  ,  et  demeura  .sept 
))  semaines  en  mer.  »  Lors  le  roi  appela  son  con- 
seil et  leur  dit  ce  que  je  lui  avois  dit ,  el  leur  de- 
manda ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  el  ils  lui  conseil- 
lèrent tous  de  descendre  ,  car  il  ue  fcroit  pas  sa- 
gement s'il  metloit  sa  personne  ,  sa  femme  el  ses 
enfants  en  aventure  de  mer,  puisqu'ils  enéloienl 
hors.  Le  roi  s'accorda  au  conseil  que  nous  lui  don- 
nâmes ,  dont  la  reine  fui  moult  joyeuse. 

352.  Le  roi  et  la  reine  et  ses  enfants  descendi- 
rent de  la  mer  au  château  d'Yères.  Pendant  que 
le  roi  y  séjournoit  pour  se  procurer  des  chevaux 
afin  de  revenir  en  France,  l'abbé  de  Cluni ,  qui 
depuis  fut  évèque  d'Andréville*  lui  présenta  deux 
palefrois  qtii  vaudroient  bien  cinq  cents  livres  , 
un  pour  lui  et  un  jiour  la  reine.  Quand  il  les  eut 
présentés,  il  dit  au  roi  :  «  Sire,  je  viendrai  de- 
»  main  vous  parier  de  mes  affaires.  »  Quand  ce 
vint  le  lendemain,  l'abbé  revint.  Le  roi  l'ouït 

'  Evcché  dans  la  Morcc. 
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qui \ auroient  bien  aiijoiirhui  cinq  cens  livres, 
un  pour  li,  et  l'autre  pour  la  Royne.  Quant  il  li 
ot  présenté ,  si  dit  au  Roy  :  «  Sire ,  je  venrai  de- 
»  main  parler  à  vous  de  mes  besoignes.  »  Quant 
ce  vint  lendemain,  l'Abbé  revint;  le  Roy  l'oy 
moult  diligenment  et  moult  longuement.  Quant 
l'Abbé  s'en  lu  parti,  je  vinz  au  Roy  et  li  diz  : 
«  Je  vous  veil  demander,  se  il  vous  plet ,  se  vous 
»  avez  oy  plus  debonnerement  l'Abbé  de  Clygny, 
»  pource  il  vous  donna  byer  ces  deux  pale- 
»  frois.  »  Le  Roy  pensa  longuement ,  et  me  dit  : 
«  Vraiment  oyl.  Sire,  fiz-je, savez  pourquoy  je 
"  vous  ai  fête  ceste  demande?  Pourquoy  ?  fist-il. 
»  Pource  ,  Sire,  fiz-je,  que  je  vous  loe  et  con- 
>'  seille  que  vous  defténdés  à  tout  vostre  Conseil 
»  juré,  quant  vous  venrez  en  France,  que  il  ne 
"  preingnent  de  ceulz  qui  auront  à  besoigner  par- 
•'  devant  vous,  car  soies  certein ,  se  il  prennent 
»  il  en  escouteront  plus  volentiers  et  plus  dili- 
»  gentement  ceulz  c|ni  leur  donront,  ainsi  comme 
»  vous  avezfet  l'abbé  de  Clyngni. 

353.  Lors  appela  le  Roy  tout  son  conseil ,  et 
leur  recorda  errant  ce  que  je  li  avoie  dit;  et  il  li 
dirent  que  je  li  avoit  loé  bon  coneil. 

354.  Le  Roy  oy  parler  d'un  Cordelier  qui  avoit 
non  frère  Hugue  ;  et  pour  la  grant  renommée 
dont  il  estoit ,  le  Roy  envoya  querre  celi  Corde- 
lier pour  li  oyr  parler.  Le  jour  que  nous  venimes 
à  leure,  nous  regardâmes  ou  chemin  par  où  il 


moult  atlenlivement  et  moult  longuement.  Quand 
l'abbé  fut  parti ,  je  vins  au  roi  et  lui  dis  :  «  Je 
»  veux  vous  demander ,  s'il  vous  plait ,  si  vous 
»  avez  ouï  plus  débonnairement  l'abbé  de  Cluui  , 
»  parce  qu'il  vous  donna  hier  ces  deux  palefrois.» 
Le  roi  pensa  longuement ,  et  me  dit  :  «  Vraiment 
»  oui.  —  Sire  ,  repris-je,  savez-vous  pourquoi  je 
«  vous  ai  fait  celle  demande  ?  —  Pourquoi  ?  — 
»  Parce  que,  Sire  ,  je  vous  conseille  de  défendre 
))  à  tout  voire  conseil  juré  ,  quand  vous  serez  en 
>)  France  ,  de  ne  rien  prendre  de  ceux  qui  auront 
»  des  affaires  à  traiter  devant  vous  ;  car  soyez 
»  certain  que  s'ils  prennent ,  ils  écouleront  plus 
»  volontiers  et  plusdiligemmenl  ceux  qui  leur  don- 
«  neront  comme  vous  avez  fait  à  l'abbé  de  Cluni.  » 

353.  Lors  le  roi  appela  tout  son  conseil  et  leur 
raconta  sur-le-champ  ce  que  je  lui  avois  dit  , 
et  ils  lui  dirent  que  je  lui  avois  donné  bon  con- 
seil. 

354.  Le  roi  ouït  parler  d'un  cordelier  qui  avoit 
nom  frère  Hugues,  et,  à  cause  de  la  grande  re- 
nommée qu'il  avoit,  le  roi  envoya  quérir  ce  cor- 
delier pour  l'ouïr  parler.  Le  jour  que  nous  vîn- 
mes à  Yères,  nous  regardâmes  au  chemin  par  où 
il  venoit,  et  nous  vîmes  qu'il  éloit  suivi  de  grand 
nombre  d'hommes  et  de  femmes.  Le  roi  le  fil  prê- 
cher ;  le  connncucement  de  son  sermon  fui  sur 
les  gens  de  religion.   «  Seigneurs,  dit-il,  je  vois 


veiu)it,  et  veismes  que  trop  grant  peuple  le  sui- 
voit  de  homes  et  de  femmes.  J.e  Roy  le  fist  ser- 
monner. Le  commencement  du  sermon  fu  sur 
les  gens  de  religion,  et  dit  ainsi  :  «  Seigneurs, 
»  fist-il,  je  vois  plus  de  gent  de  religion  en  la 
»  Court  le  Roy,  en  sacompaignie;  sur  ces  paroles 
"je  tout  premier,  fist-il,  et  dit  ainsi,  que  il  ne 
■"  sont  pas  en  estât  d'eulz  sauver  ou  les  saintes 
»  Escriptures  nous  mentent,  cjne  il  ne  peutestre; 
»  car  les  saintes  Escriptures  nous  dient  que  le 
»  moinne  ne  peut  vivre  hors  de  son  cloistre  sanz 
»  péché  mortel ,  ne  que  le  poisson  peut  vivre  sanz 
"  yaue.  Et  se  les  Religieusqui  sont  avez  le  Roy, 
>'  dient  que  ce  soit  cloistre ,  et  je  leur  diz  que 
»  c'est  le  plus  large  que  je  veisse  onques  ;  car  il 
»  dure  deçà  mer  et  delà  :  se  il  dient  que  en  cesti 
»  cloistre  l'en  peut  mener  aspre  vie  pour  l'amc 
»  sauver,  de  ce  ne  les  croi-je  pas;  mes  quant  j'ai 
>'  mangé  avec  eulz  grant  foison  de  divei's  mes  de 
»  char  et  de  bons  vins  fors;  dequoy  jesui  cer- 
»  tein  que  se  il  eussent  esté  en  leur  cloistre,  il  ne 
"  fussent  pas  si  aisié  comme  il  sont  avec  le 
'-  Roy.  » 

355.  Au  Roy  enseigna  en  son  sermon  com- 
ment il  se  devoit  maintenir  au  gré  de  son  peuple  ; 
et  en  la  fin  de  son  sermon  dit  ainsi ,  que  il  avoit 
leue  la  Rible  et  les  livres  qui  vont  encoste  la 
Bible,  ne  onciues  n'avoit  veu  ne  ou  livres  des 
créaus,  ne  ou  livres  des  mescréans,  que  nul 


»  plus  de  gens  de  religion  à  la  cour  du  roi  et  en 
»  sa  compagnie  qu'on  ne  devroilen  voir  ;  moi  loul 
»  le  premier  je  dis  qu'ils  ne  sont  pas  en  étal  de  se 
»  sauver,  ou  bien  les  saintes  Ecritures  nous  men- 
»  lent ,  ce  qui  ne  peut  être,  car  les  saintes  Ecri- 
»  tures  nous  disent  que  le  moine  ne  peut  vivre 
»  hors  de  son  cloître,  sans  péché  mortel,  non  plus 
»  que  le  poisson  ne  peut  vivre  hors  de  l'eau  ;  et 
»  si  les  religieux  qui  sont  avec  le  roi  disent  que 
»  sa  cour  est  un  cloître,  je  leur  dirai  que  c'est  le 
»  plus  grand  que  je  visse  oncqucs ,  car  il  est  en- 
»  deçà  et  au-delà  de  la  mer.  Et  si  ils  disent 
»  qu'en  ce  èloître  on  peut  mener  vie  austère  pour 
»  sauver  son  âme,  de  cela  ne  les  crois-je  pas,  car 
»  je  vous  dis  que  j'ai  mangé  avec  eux  grande  foison 
»  de  divers  mets  de  viande,  et  bu  de  divers  vins 
»  forts.  C'est  pourquoi  je  suis  certain  que  ,  s'ils 
»  eussent  été  en  leur  cloître,  ils  ue  seroient  pas 
»  si  heureux  qu'ils  sont  avec  le  roi.  » 

355.  Il  enseigna  au  roi  en  son  sermon  comment 
il  se  devoit  gouverner  au  gré  de  son  peuple,  et  à 
la  fin  de  son  sermon,  il  dit  qu'il  avoit  lu  la  Bible 
et  les  livres  qui  commentent  la  Bible ,  et  que 
oncques  n'avoit  vu  ni  ouï  livre  de  croyans  ou  de 
mécréans  qui  dît  que  nul  royaume  ou  nulle  sei- 
gneurie eùl  été  perdue  ou  eût  changé  de  sei- 
gneur pour  un  autre,  ou  de  roi  pour  un  autre , 
sinon  par  défaut  de  droit.  «  Or,  se  garde  le  roi , 
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royaume  ne  nulle  seigneurie  feust  onques  per- 
due, ne  changée  de  seigneurie  en  autre,  ne  de 
roy  en  autre,  fors  que  par  défaut  de  droit  :  «  Or 
»  se  gart,  fist-il,  le  Roy,  puisque  il  en  va  en 
«  France,  que  il  fa'ee  tel  droiture  à  son  peuple 
»  que  en  retiengne  l'amour  de  Dieu  ,  en  tel  ma- 
>>  niere  que  Dieu  ne  li  toille  le  royaume  de  France 
»  à  sa  vie.  » 

356.  Je  dis  au  Roy  que  il  ne  Iclessastpas  par- 
tir de  sa  compaignie,  tant  comme  il  pot  :  mes  il 
n'en  vouloit  rien  fère  pour  li.  Lors  me  prist  le 
Roy  par  la  main,  et  me  dit  :  «  Alons  li  encore 
'•  prier.  »  Nous  venimcs  à  li,  et  je  li  dis  :  "  Sire, 
faites  ce  que  mon  seigneur  vous  proie,  de  de- 
mourer  aveeli  tant  comme  li  yert  en  Provence.  >- 
Et  il  me  respondi  moult  iréement  :  «  Certes,  Sire, 
>>  non  ferai,  ains  irai  en  tel  lieu  là  où  Dieu  m'a- 
)'  mera  miex  que  il  ne  feroit  en  la  compaignie  le 
!•  Roy.  >'  Un  jour  demeura  avec  nous,  et  lende- 
main s'en  ala.  Ore  m'a  l'en  puis  dit  que  il  gist 
en  la  cité  de  Marseille,  là  où  il  fet  moult  bêles 
miracles. 

357.  Le  jour  que  le  Roy  se  parti  de  Mirres, 
il  descendi  à  pié  du  chastel  pource  que  la  coste 
estoit  trop  roite,  et  ala  tant  à  pié  que,  pource 
que  il  ne  pot  avoir  son  palefroi,  que  il  le  cou- 
vient  monter  sur  le  mien.  Et  quant  ses  palefrois 
furent  venus,  il  courut  sus  moult  aigrement  à 
Poince  l'escuier  ;  et  quant  il  l'ot  bien  mésamé ,  je 
li  dis  :  «  Sire,  vous  devez  moult  soufrir  à  Poince 


»  ajonla-t-il,  puisqu'il  s'en  va  en  France,  qu'il 
»  fasse  tel  bon  droit  à  son  peuple  qu'il  en  retienne 
»  l'amour  de  IJieu ,  de  telle  manière  que  Dieu  ne 
))  lui  ôte  le  royaume  de  France  durant  sa  vie.  » 

356.  Je  djs  au  roi  qu'il  ne  laissât  pas  partir  ce 
moine  de  sa  conii)agnie,  et  il  me  répondit  qu'il 
l'en  avoil  prié,  mais  qu'il  n'en  vouloit  rien  l';iire 
pour  lui.  Lors,  le  roi  me  prit  par  la  main  cl  nie 
dit  :  «  Allons  le  prier  encore.  »  Nous  allâmes  à 
lui,  et  je  lui  dis  :  «Sire,  faites  ce  que  monsei- 
»  gneur  vous  demande  et  demeurez  avec  lui  tant 
»  qu'il  sera  en  Provence  ;  »  cl  il  me  répondil  fort  en 
colère  :  «  Certes,  Sire,  non  ferai-je,  mais  j'irai  en 
»  tel  lieu  là  où  Dieu  m'aimera  mieux  qu'il  ne 
))  feroil  si  Jélois  en  la  conq)agnie  du  roi.  »  Il  de- 
meura avec  nous  un  jour,  el  le  lendemain,  il  s'en 
alla.  On  m'a  dit  depuis  qu'il  gU  en  la  cité  de  Mar- 
seille, là  où  il  fait  moult  beaux  miracles. 

357.  [  Le  jour  que  le  roi  parlK  d'Yères,  il  des- 
cendit à  |»icd  <lu  cliàteau,  parce  que  la  cote  étoil 
trop  roide;  il  cbemina  queicpie  temps  à  pied, 
puis,  n'ayant  |)as  son  i)alolroi,  il  monta  sur 
le  mien.  Ouand  ses  palefrois  lurent  venus ,  il 
courul  sus  moult  aigrement  à  Ponce,  son  ccuyer, 
el  quand  il  l'eut   bien  iancé,  je   lui  dis  :  «  Sire, 


»  l'escuier;  car  il  a  servi  vostre  aieul  et  vostre 
»  père,  et  vous.  Seneschal ,  fist-il,  il  ne  nous  a 
»  pas  servi,  mes  nous  l'avons  servi  quant  nous 
»  l'avons  soufert  entour  nous,  aus  mauves 
>'  taches  que  il  a;  car  le  roy  Phelippe  mon  aieul 
"  me  dit  que  l'en  devoit  guerre  donner  à  sa  meis- 
»  nie,  à  l'un  plus,  à  l'autre  moins,  selonc  ce 
»  que  il  servent;  et  disoit  encore  que  nul  ne 
»  pooit  estre  bon  gouverneur  de  terre,  se  il  ne 
'>  savoit  aussi  hardiement  eseondire  comme  il 
»  sauroit  donner.  Et  ces  choses,  fist  le  Roy, 
»  vous  apren-je,  pource  que  le  siècle  est  si  engrès 
"  de  demander,  que  pou  sont  de  gent  qui  res- 
»  gardent  au  sauvement  de  leur  âmes  ne  à  l'on- 
»  neur  de  leur  cors ,  que  il  puisse  traire  l'au- 
»  trui  chose  par  devers  eulz ,  soit  à  tort ,  soit  à 
»  droit.  » 

358.  Le  Roy  s'en  vint  par  la  contée  de  Pro- 
vence jusques  à  une  cité  que  en  appelé  Ays  en 
Provence ,  là  où  l'en  disoit  que  le  cors  à  Magde- 
leinne  gisoit;  et  fumes  en  une  voûte  de  roche 
moult  haut,  là  où  l'en  disoit  que  la  Magdeleinne 
avoit  esté  en  hermitage  dix-sept  ans.  Quant  le 
Roy  vint  à  Riaukaire ,  et  je  le  vi  en  sa  terre  et 
en  son  pooir ,  je  pris  congé  de  li  et  m'en  ving 
par  la  Daufme  de  Viennois  ma  nice,  et  par  le 
conte  de  Chalon  mon  oncle ,  et  par  le  conte  de 
Rourgoigne  son  fds,  et  quant  j'oi  une  piesce  de- 
meuré à  Joinville  et  je  oy  fêtes  mes  besoignes , 
je  me  muz  vers  le  Roy,  lequel  je  trouvai  à  Sois- 


»  vous  devez  moult  supporter  Ponce,  l'écuyer, 
w  car  il  a  servi  votre  aïeul ,  votre  père  et  vous.  — 
»  Sénéchal,  reprit  le  roi,  il  ne  nous  a  pas  servis, 
»  mais  nous  l'avons  servi  quand  nous  l'avons  souf- 
»  fert  auprès  de  nous  avec  les  mauvaises  qualités 
»  qu'il  a;  car  le  roi  Philippe,  mon  aïeul,  me  dit 
»  que  l'on  devoit  donner  aux  gens  de  sa  maison,  à 
»  l'un  plus,  à  l'autre  moins, selon  qu'ils  méritent , 
»  et  il  disoit  encore  que  nul  ne  pouvoil  être  boa 
»  gouverneur  de  terre  s'il  ne  savoit  aussi  bardi- 
)>  ment  refuser  qu'il  sauroit  donner.  Et  je  vous 
»  ap|)rends  ces  choses,  ajouta-l-il,  parce  que  le 
»  siècle  est  si  avide  de  demander,  qu'il  y  a  peu  de 
»  gens  qui  regardent  au  salut  de  leurs  âmes,  ni  à 
»  Ibomieur  de  leurs  personnes,  pourvu  qu'elles 
n  puissent  attirer  le  bien  des  autres  à  elles,  soit 
»  à  tort,  soit  à  raison  *.  »  ] 

358.  Le  roi  s'en  vint  par  la  comté  de  Provence 
jusqu'à  une  cité  (ju'on  appelle  Aix,  en  Provence  , 
là  où  l'on  disoit  que  le  corps  de  Magdeleine  gi- 
soit; el  nous  allâmes  en  une  voûte  de  roclier 
moullbaul'^%  là  où  l'on  disoit  que  la  Magdeleine 
avoil  été  en  ermitage  dix-sept  ans.  Quand  le  roi 
vint  à  Reaucaire,  et  que  je  le  vis  dans  sa  terre  el 
I  dans  sou  royaume,  je  pris  congé  de  lui,  el  m'en 
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sons;  et  me  (îst  si  grant  joie,  que  touz  eeiiiz 
qui  la  estoieiit  s'en  nierveillerent.  Ulec  trouvai 
le  conte  Jelian  de  Bretaigne,  et  sa  femme  la  fille 
le  roy  Tybaiit,  qui  oftVi  ses  mains  au  Uoy,  de 
tele  droiture  comme  elle  devoit  avoir  en  Cham- 
paingne;  et  le  Roy  l'ajourna  au  Parlement  à 
Paris,  et  le  roy  Thybaut  de  Navarre  le  seeont, 
qui  là  estoit  pour  oyr  et  pour  droit  faire  aus 
parties. 

359.  Au  Parlement  vint  le  roy  de  Navarre  et 
son  Conseil,  et  le  conte  de  Bretaingne  aussi,  A 
ce  Parlement  demanda  le  roy  Thybaut  madame 
Ysabel  la  fille  le  Roy  pour  avoir  à  femme,  qui 
estoit  fille  le  Roy,  et  les  paroles  que  nos  gens  de 
Champaigne  menoient  par-dariere  moy ,  pour 
î'amour  que  il  orent  veue  que  le  Roy  m'avoit 
moustrée  à  Soissons,  je  ne  laissai  pas  pour  ce, 
que  je  ne  venisseauroy  de  France  pour  parler 
dudit  mariage.  «  Alez,  dit  le  Roy,  si  vous  apai- 
»  siés  au  conte  de  Bretaingne,  et  puis  si  ferons 
»  nostre  mariage.  »  Et  je  li  dis  que  pour  ce  ne 
devolt-il  pas  lessier.  Et  il  me  respondi  que  à 
nul  feur  il  ne  feroit  le  mariage,  jeusques  à  tant 
que  la  pèz  fust  faite,  pource  que  Tenue  deistque 
il  mariast  ses  enfans  ou  desheritement  de  ses 
barons. 


vins  par  le  dauphiné  de  Viennois,  qui  apparfe- 
uoit  à  ma  nièce*,  et  par  la  comté  de  Chàlons 
qui  apparteuoit  à  mon  oncle,  et  par  la  coinlé  de 
Bourgogne,  qui  apparîenoit  à  son  fils.  Et  quand 
j'eus  un  peu  demeuré  à  Joinville,  et  que  j'eusse 
arrangé  mes  affaires,  je  retournai  vers  le  roi  que 
je  trouvai  à  Soissons;  il  me  fit  si  grande  fêle,  que 
lous  ceux  qui  éloienl  là  s'en  émerveillèrent.  J'y 
trouvai  le  comte  Jean  de  BreJagne  et  sa  femme, 
fille  du  roi  Thibault,  laquelle  offrit  son  hommage 
au  roi  pour  ses  droits  en  Champagne**  ;  le  roi  l'a- 
journa au  parlement  de  Paris,  ainsi  que  le  roi 
Thibault  II,  roi  de  Navarre,  qui  éloit  là  pour  ouïr 
et  faire  droit  aux  parties. 

359.  Le  roi  de  Navarre  et  sou  conseil,  et  le 
comte  de  Bretagne  aussi,  vinrent  au  parlement; 
le  roi  Thibault  y  demanda  madame  Isabelle,  fille 
du  roi,  pour  femme;  el,  aux  prières  que  firent 
nos  gens  de  Champagne  qui  m'avoient  amené  ,  à 
cause  de  l'amour  qu'ils  avoienl  vu  que  le  roi  m'a- 
voit montré  à  Soissons,  je  ne  laissai  pas  d'ajouter 
les  mieimes  pour  ledit  mariage.  Le  roi  répon- 
dit ;  «  Allez  faire  la  paix  avec  le  comte  de  Bre- 
»  tagne,  et  puis  nous  ferons  le  mariage.  »  Et  je 
lui  dis  que,  pour  cela  ,  ne  devoit-il  pas  laisser  de 
le  faire  ;  et  il  reprit  qu'eu  nulle  manière,  il  ne  fe- 

•  Béalrix  de  Savoie,  femme  du  dauphin  Guignes  V. 
Les  détails  qui  sont  ici  sont  omis  par  Pierre  de  Rieux. 

"  Il  y  avait  entre  le  roi  de  Navarre  el  lilanche  de 
Champagne,   fllle  de  Thibault  YI  et  d'Agnes  de  Beau- 


3G0.  Je  raportai  ces  paroles  a  la  royne  Mar- 
guerite de  Navarre  et  au  lloy  sonlilz,  et  à  leur 
autre  Conseil  ;  et  quant  il  oyrent  ce,  il  se  haste- 
rent  de  fère  la  pèz.  Et  après  ce  que  la  pèz  fu 
faite,  le  roy  de  France  donna  au  roy  Thybaut 
sa  fille;  et  furent  les  noces  fêtes  à  Meleun  grans 
et  plénères  ;  et  de  là  l'amena  le  roy  Thybaut  a 
Provins,  là  où  la  venue  fu  faite  à  grant  foison  de 
barons. 

361.  Après  ce  que  le  Roy  fut  revenu  d'Outre- 
mer, il  se  maintint  si  dévotement  que  oiupu  s 
puis  ne  porta  ne  vair,  ne  gris,  ne  escarlatte,  \n: 
estriers,  ne  espérons  dorez  :  ses  robes  estoient 
de  camelin  ou  de  pers  ;  ses  pennes  de  ses  cou- 
vertouers  et  de  ses  robes  estoient  de  garnîtes,  ou 
d;^  jambes  de  lièvres. 

362.  Quant  les  menestriers  aus  riches  homes 
venoient  léans  et  il  apportoient  leur  vielles  après 
manger,  il  attendoit  à  oir  ses  grâces  tant  que  le 
menestrier  eust  fait  sa  lesse;  lors  se  levoit,  et 
les  prestres  estoient  devant  li,  qui  disoient  ses 
grâces.  Quant  nous  estions  privéement  léans,  il 
s'asseoit  aus  pies  de  son  lit  ;  et  quant  les  Prées- 
cheurs  et  les  Cordeliers  qui  là  estoient,  li  ra- 
mentevoient  aucun  livre  qu'il  oyst  volentiers,  il 
leur  disoit  :  «  Vous  ne  me  lirez  point ,  car  il 


roit  le  mariage  jusqu'à  ce  que  la  paix  fiit  faite  , 
pour  qu'on  ne  dît  pas  qu'il  mariât  ses  enfanls  au 
préjudice  de  ses  barons. 

360.  Je  rapportai  ces  paroles  à  la  reine  Mar- 
guerile  de  Navarre,  au  roi  son  fils  et  à  leiir 
conseil;  et,  quand  ils  les  eurent  ouïes,  ils  se  hâ- 
tèrent de  faire  la  paix.  Après  que  la  paix  fut  faile, 
le  roi  de  France  donna  sa  fille  au  roi  Thibault ,  et 
les  noces  furent  faites  à  Melun,  grandes  et  plé- 
nières;  delà,  le  roi  Thibault  amena  sa  femme  à 
Provins,  oii  elle  fut  reçue  par  grand  nombre  de 
barons. 

361.  Après  que  le  roi  fut  revenu  d'outre-mer, 
il  se  maintint  si  dévotement,  que  oncques  depuis  il 
ne  porta  ni  vair,  ni  gris,  ni  écarlale,  ni  étriers,  ni 
éperons  dorés  ;  ses  robes  étoientde  camelot  ou  de 
pers  (bleu  tirant  sur  le  noir)  ;  les  fourrures  de  ses 
couvertures  et  de  ses  robes  éloicut  de  peaux  de 
garnutes  el  de  pattes  de  lièvres. 

362.  [  Quand  les  ménétriers  des  riches  hommes 
venoient  à  la  cour  ,  et  qu'Us  apportoient  leurs 
vielles  après  les  repas,  il  attendoit,  pour  ouïr  ses 
grâces,  que  le  ménétrier  eût  achevé  son  lay  ;  alors 
il  se  levoit  el  les  prêtres  se  tenoicnl  debout  de- 
vant lui  et  disoienl  ses  grâces.  Quand  nous  étions 
privément  avec  lui,  il  s'assej'oit  aux  pieds  de  son 

jeu  sa  première  femme,  quelques  dissensions  pour  des 
droits  que  le  roi  de  Navarre  prétendait  avoir  au  pays  de 
Champagne. 
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"  n'est  si  bon  livre  après  manger,  comme  quoli- 
'  bez;  »  c'est-à-dire,  que  chascim  die  ce  que  il 
veut.  Quant  aucunz  riches  homes  mangoient 
avec  li,  il  leur  estoitdebone  compaingnie. 

363.  De  sa  compaingnie  vous  dirai-je.  Il  fu 
fol  foiz  que  l'en  tesmoingiioit  qu'il  n'avoit  si 
sage  à  son  Conseil  comme  il  estoit;  et  parut  à 
ce  que  tout  senz  son  conseil,  tout  de  venue  dont 
je  ai  oi,  il  respondi  à  touz  les  prélas  du  royaume 
de  France,  d'une  requesle  que  il  li  firent,  qui 
i'u  tele. 

364.  L'évesque  Gui  d'Aucerre  li  dit  pour  eulz 
touz  :><  Sire,  fist-il ,  ces  arcevescjiies  et  ces  évesques 
>■  qui  ci  sont ,  m'ont  chargé  que  je  vous  die  que 
"  la  Crétienté  déchiet  et  font  entre  vos  mains,  et 
>■  décheria  encore  plus  se  vous  n'i  metés  constil, 
>•  pource  que  nulz  ne  doute  hui  et  le  jour  escom- 
>'  meniement  :  si  vous  requérons,  Sire,  que  vous 
»  commandez  à  vos  baillifz  et  à  vos  serjans  cfiie 
»  il  contreingnent  les  escommeniés  an  et  jour, 
"  parquoy  il  facent  satisfaccion  à  l'Eglise.  »  Et 
le  Roy  leur  respondi  touz  sanz  conseil,  que  il 
comraanderoit  volentiers  à  ses  bailliz  et  à  ses 
serjans  que  il  constreignissent  les  escommeniés 
ainsi  comme  il  le  requeroient,  mes  que  en  li  don- 
nast  la  congnoissance  se  la  sentence  estoit  droi- 
turiere  ou  non.  Et  il  se  conseillèrent  et  respon- 
dirent  au  Roy,  que  de  ce  que  il  afféroit  à  la 


lit;  quand  les  prôclieurs  el  les  cordeliers  qui 
él()ien(  là,  lui  rappeloieiil  aucun  livre  qu'il  eût  ouï 
lire  volouliers,  il  leur  disoK  :  «  Vous  ne  me  lirez 
»  poiul,car  il  n'esl  si  bon  livre  après  le  manger, 
»  comme  quolibez,  c'esl-à-dire  que  chacun  dise  ce 
1)  qu'il  veut. «Quant  aucuns  riches  hommes  étran- 
gers mangeoienl  avec  lui,  il  leur  étoit  de  bonne 
rouipagnie. 

363.  De  sa  sapience,  vous  dirai-je  qu'elle  fut 
telle,  que  on  lémoignoit  qu'il  n'y  avoit  eu  son 
conseil  si  sage  homme  que  lui  ;  et  il  y  paroissoit 
l)ien,  car,  quand  on  lui  parloit  d'aucunes  choses, 
il  ne  disoit  pas:  Je  m'en  conseillerai;  mais  quand  il 
voyoit  le  droit  tout  clair  et  apparent,  il  répondoit 
sans  hésiter ,  comme  ce  que  j'ouïs  qu'il  répon- 
dit à  tous  les  prélats  du  royaume  de  France  à 
une  requête  qu'ils  lui  firent,  et  qui  fut  telle  : 

364.  L'évêque  Guy  d'Auverre,  lui  dit  pour  eux 
tous  :  «  Sire,  ces  arclievèques  et  évè(pies  qui  sont 
))  ici  m'ont  chargé  de  vous  dire  que  la  chrétienté 
»  déchcoit  et  fond  entre  vos  mains,  et  déclierra  si 
»  vous  n'y  mettez  ordre,  j)arce  que  mil  aujour- 
»  d'iiui  ne  craint  les  excommunicalions  ;  ainsi 
»  vous  requérons,  Sire,  que  vous  connnandiez  à 
«  vos  haillifs  et  à  vos  sergents  (pi'ils  confraigncnt 
»  les  excommuniés  d'un  an  el  un  jour,  à  faire  sa- 
■n  tisfaction  à  rEglise.»  Et  le  roi  leur  ré|ion(lit  sans 
prendre  aucun  conseil,  qu'il  commanderoit  volon- 
tiers à  ses  baillifs  et  à  ses  sergents  (pi'ils  con- 


Crestienté  ne  li  donroient-il  la  congnoissance. 
Et  le  Roy  leur  respondi  aussi  que  de  ce  que  il 
afféroit  à  li,  ne  leur  dourroit-il  jà  la  congnois- 
sance, ne  ne  commanderoit  jà  à  ses  serjans  que 
il  constreinsissent  les  escommeniés  à  eulz  fère 
absoudre,  fu  tort,  fu  droit  :  «  Car  se  je  le  fesoie, 
»  je  feroie  contre  Dieu  et  contre  droit.  Et  si  vous 
»  en  mousterrai  un  exemple  qui  est  tel  ;  que  les 
»  évesques  de  Rretaingne  ont  tenu  le  conte  de  Bre- 
»  taingne  bien  sept  ans  en  escommeniement,  et 
»  puis  a  eu  absolucion  par  la  Court  de  Rome;  et 
»  se  je  l'eusse  contreint  dès  la  première  année, 
»  je  l'eusse  contreint  à  tort.  » 

365.  Il  avint  que  nous  fumes  revenu  d'Outre- 
mer que  les  moimies  de  Saint-Urbain  esleurent 
deux  abbés;  l'éNCsque  Pierre  de  Chaaions,  que 
Diex  absoille,  les  chassa  touz  deuz  et  beney  en 
abbé  monseigneur  Jehan  de  Mymeri,  et  li  donna 
la  croce.  Je  ne  voil  recevoir,  pource  qu'il  avoit 
fèt  tort  à  l'abbé  GeflYoy,  qui  avoit  appelé  contre 
li  et  estoit  aie  à  Rome.  Je  ting  tant  l'abbaie  en 
ma  main,  que  ledit  Geffroy  emporta  la  croce,  et 
cell  là,  perdi  à  qui  l'évesque  l'avoit  donnée;  et 
tandis  que  le  contens  en  dura,  l'évesque  me  fit 
escommenier  :  dont  il  ot  à  un  parlement  qui  fu 
à  Paris,  grant  tribouil  de  moy  et  de  l'évesque 
Pierre  de  Flandres,  et  de  la  confesse  Marguerite 
de  Flandres  et  de  l'arcevesque  de  Reins  qu'elle 


traignissent  les  excommuniés,  comme  ils  le  reque- 
roient, pourvu  qu'on  lui  donnât  laconnoissancede 
la  sentence,  afin  qu'il  vît  si  elle  étoit  juste  ou  non. 
Les  évoques  se  conseillèrent,  et  répondirent  au  roi 
qu'ils  neluidonneroient  pasconuoissancedecequi 
concernoit  la  religion;  et  le  roi  leur  répondit  aussi 
que  de  ce  qui  le  concernoit.  il  ne  leur  donneroit  pas 
non  plus  connoissance  et  ne  commanderoit  pas  à 
ses  sergents  qu'ils  contraignissent  les  excommu- 
niés à  se  faire  al)soudre,  soit  à  tort,  soit  à  raison  : 
«  Car  si  je  le  faisois,  je  ferois  contre  Dieu  et  con- 
))  Ire  droit  ;  je  vous  en  citerai  un  exemple  qui  est 
»  tel  :  les  évèques  de  Bretagne  ont  tenu  le  comte 
»  de  Bretagne  bien  sept  ans  en  exconmiunication, 
»  et  puis  il  a  eu  absolution  de  la  cour  de  Rome  ; 
»  si  je  l'eusse  contraint,  dès  la  première  année,  je 
»  l'eusse  contraint  à  tort.  » 

3()5.  1  II  advint  quand  nous  fûmes  revenus 
d'outre-mer  que  les  moines  de  saint  Urbain  élu- 
rent deux  abbés  :  l'évêque  Pierre  de  Cbàlons, 
que  Dieu  absolve,  les  chassa  tous  deux  et  bénit 
pour  abbé  monseigneur  Jean  de  Mymeri ,  et  lui 
donna  la  crosse.  Je  ne  le  voulus  recevoir,  parce 
qu'il  avoit  fait  tort  à  l'abbé  Gelfroy,  qui  avoit 
apf)elé  contre  lui  et  étoit  allé  à  Rotnc.  Je  tins 
l'abbaye  en  ma  main  jusqu'à  ce  que  ledit  Getïroy 
emporta  la  crosse,  et  que  celui  à  (pii  l'évêque 
l'avoit  donnée  la  perdit.  Tant  que  le  procès  dura, 
l'évêque  me  fit  cxcoranumier;  il  y  eut  pour  cela 
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desmanti.  A  l'autre  Pailement  qui  vint  après, 
prièrent  touz  les  préias  au  Roy  que  il  venist  par- 
ler à  eulz  tout  seul.  Quant  il  revint  de  parler 
ans  préias,  il  vint  à  nous  qui  l'attendions  en  la 
chambre  ou  palais,  et  nous  dit  tout  en  riant,  le 
tourment  que  il  avoit  eu  aus  préias,  dont  le  pre- 
mier tu  tel,  que,  l'arcevesque  de  Reins  avoit  dit 
au  Roy  :  «  Sire,  que  me  ferez-vous  de  la  garde 
"  saint  Rémi  de  Reins  que  vous  me  toilez  ?  car 
»  je  ne  vouroie  avoir  un  tel  péchié  comme  vous 
>  avez,  pour  le  royaume  de  France.  Par  les 
»  Sains  de  céans,  flst  le  Roy,  si  fériés  pour  Com- 
»  pieigne,  par  la  convoitise  qui  est  en  vous;  or 
"  en  y  a  un  parjure.  L'évesque  de  Chartres  me 
»  requist,  fist  le  Roy,  que  je  li  feisse  recroire  ce 
»  quejetenoie  du  sien;  et  je  li  diz  que  non  fe- 
»  roie,  jeusques  à  tant  que  mon  chastel  seroit 
»  paies  ;  et  li  dis  que  il  estoit  mon  home  de  ses 
»  mains,  et  que  il  ne  se  menoit  ne  bien  ne  loial- 
»  ment  vers  moy,  quant  il  me  vouloit  déshériter. 
"  L'évesque  de  Chalons  me  dist,  fist  le  Roy  : 
»  Sire,  que  me  ferez-vous  du  seigneur  de  Join- 
»  ville,  qui  toit  à  ce  poure  moinne  l'abbaie  de 
>'  saint  Urbain?  Sire  évesque,  flst  le  Roy,  entre 
»  vous  avez  establi  que  l'en  ne  doit  oyr  nul  es- 
>'  commenié  en  Court  laie,  et  j'ai  veues  lettres 
>'  seelées  de  trente-deux  seaux,  que  vous  estes 


à  un  parlement  qui  se  tint  à  Paris ,  grand  trouble 
entre  moi  et  l'évêque  Pierre  de  Flandres  et  la 
comtesse  Marguerite  de  Flandres,  et  l'archevêque 
de  Reims  qu'elle  démentit.  A  l'autre  parlement 
qui  vint  après ,  tous  les  prélats  prièrent  le  roi  de 
leur  venir  parler  tout  seul.  Quand  il  revint  de 
parler  aux  prélats,  il  vint  à  nous  qui  l'attendions 
dans  la  chambre  aux  plaids ,  et  nous  dit  tout  en 
riant  les  tourments  qu'il  avoit  eus  avec  les  prélats, 
l/archevèque  de  Reims  avoit  dit  d'abord  au  roi  : 
«  Sire,  quelle  justice  me  ferez-vous  de  la  garde 
»  de  Saint-Remi  de  Reims  que  vous  m'ôlez,  car 
»  je  ne  voudrois  avoir  un  péché  tel  que  celui 
))  que  vous  avez,  pour  le  royaume  de  France. — 
»  Par  les  saints  de  céans,  reprit  le  roi,  vous  le 
w  feriez  bien  pour  Compiègne,  par  la  convoitise 
M  qui  est  en  vous.  Or  il  y  en  a  un  i)arjure.  L'évêque 
»  de  Chartres  me  requit,  ajouta  le  roi,  que  je  le 
»  remisse  en  possession  de  ce  que  je  retenois  du 
»  sien,  et  je  lui  dis  que  non  ferai-je  jusqu'à  faut 
»  que  mon  château  fût  payé  ;  qu'il  étoit  mon 
»  homme,  et  qu'il  ne  se  conduisoit  ni  bien  ni 
»  loyalement  envers  moi,  quand  il  me  vouloit  dé- 
»  pouiller.  L'évêque  de  Chàlons  me  dit  :  «  Sire, 
»  quelle  justice  me  ferez-vous  du  seigneur  de 
»  Joinville  qui  enlève  h  ce  pauvre  moine  l'abbaye 
))  de  Saint-Urbain?  —  Sire  évêque ,  repartit  le 

■  C'est-à-dire  qu'il  fit  vérifier  le  droit  de  possession  ou 
d'héritage  du  sieur  de  Joinville. 


"  escommenié  :  dont  je  ne  vous  escouterai  jeus- 
»  ques  à  tant  que  vous  soies  absoulz.  »  Et  ces 
choses  vous  moustréje,  pource  que  il  se  déli- 
vra tout  seul  par  son  senz,  de  ce  qu'il  avoit  à 
fère. 

3G().  L'abbé  Geffroy  de  saint  Urbain,  après 
ce  que  je  li  oz  faite  sa  besoigne,  si  me  rendi  mal 
pour  bien,    et   appela   contre   moy.  A  nostre 
saint  Roy  fist  entendant  que  il  estoit  en  sa  gar- 
de. Je  requis  au  Roy  que  il  feist  savoir  la  vérité, 
se  la  garde  estoit  seue  ou  moye.  «  Sire,  fist  l'Ab- 
»  bé,  ce  ne  ferez-vous  jà,  se  Dieu  plèt  ;  mèz  nous 
"  tenez  en  plèt  ordené  entre  nous  et  le  seigneur 
»  de  Joinville  que  nous  amons  miex  avoir  nostre 
»  abbaie  en  Aostre  garde,  que  nous  à  celi  qui 
>'  l'éritage  est.  Lors  médit  le  Roy  :  Dient-il  voir 
>'  que  la  garde  de  l'abbaie  est  moye?  Certes, 
»  Sire,  fiz-je,  non  est,  ains  est  moye.  Lors  dit  le 
»  Roy  :  il  peut  bien  estre  que  l'éritage  est  vostre; 
"  mèz  en  la  garde  de  vostre  abbaie  n'avés-vous 
>'  riens  ;  ains  couvient  se  vous  voulés  et  selonc 
>'  ce  que  vous  dites  et  selonc  ce  que  le  Seneschal 
"  dit,  qu'elle  demeure  ou  à  moy  ou  à  li  ;  ne  je  ne 
"  lèrai  jàpour  choses  que  vous  en  dites,  que  je 
»  n'en  face  savoir  la  vérité  ;  car  se  je  le  métoie 
»  en  plèt  ordené,  je  m'esprenroie  vers  li  est  mon 
»  home,  se  je  li  métoie  son  droit  en  plèt,  dou- 


»  roi ,  vous  avez  établi  entre  vous  que  l'on  ne  doit 
»  ouïr  nul  excommunié  en  cour  laïque,  elj'ai  vu 
»  lettres  scellées  de  trente-deux  sceaux  par  les- 
»  quelles  vous  êtes  excommunié  :  donc  je  ne  vous 
»  écouterai  jusqu'à  tant  que  vous  soyez  absous.  » 
Et  ces  choses  vous  rapportai-je  pour  que  vous 
voyiez  comment  il  se  délivra  tout  seul  par  son  sens 
de  ce  qu'il  avoit  à  faire. 

366.  L'abbé  Geffroy  de  Saint-Urbain  ,  après  ce 
que  j'avois  fait  pour  lui ,  me  rendit  le  mal  pour  le 
bien  et  appela  contre  moi.  11  fit  entendre  à  notre 
saint  roi  qu'il  étoit  en  sa  garde.  Je  requis  du  roi 
qu'il  fît  savoir  la  vérité  *,  si  la  garde  étoit  sienne 
ou  mienne.  «  Sire ,  dit  l'abbé ,  cela  vous  ne  ferez , 
»  s'il  plaît  à  Dieu.  Mais  vous  tiendrez  en  justice 
«  réglée  ''*  entre  nous  et  le  seigneur  de  Joinville 
»  que  nul  ne  peut  avoir  notre  abbaye  en  garde 
»  que  vous  à  qui  est  l'héritage.  «  Lors  le  roi  me  dit  ; 
«  Dit-il  vrai  que  la  garde  de  l'abbaye  est  mienne? 
»  — Certes,  Sire,  répondis-je,  non  elle  n'est  vôtre, 
»  mais  elle  est  mienne.  »  Alors  le  roi  dit  :  «  11  peut 
»  bien  être  que  l'héritage  soit  vôtre.  »  Puis  ,  s'a- 
dressant  à  l'abbé  :  «Vous  n'avez  rien  pour  la  garde 
»  de  votre  abbaye;  il  convient  donc  ,  si  vous  vou- 
»  lez ,  et  selon  ce  que  vous  dites  et  selon  ce  que 
»  le  sénéchal  dit ,  qu'elle  demeure  ou  à  moi  ou  à 
»  lui  ;  malgré  les  clioses  que  vous  dites ,  je  ne  lais- 


C'esl-à-dire  vous  ferez  déclarer  en  princijje  ou  en 


droit. 
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»  quel  droit  il  me  offre  à  fère  savoir  la  vérité 
>'  elèrement.  »  Ilfist  savoir  la  vérité;  et  la  vérité 
seue  il  me  délivra  la  garde  de  l'abbaie  et  me 
bailla  ses  lettres. 

367.  Il  avilit  que  le  saint  Roy  pourchassa 
tant,  que  le  roy  d'Angleterre,  sa  femme  et  ses 
eufans  vindrent  en  l'rance  pour  traitier  de  la 
pèz  de  li  et  d'eulz.  De  ladite  pèz  furent  moult 
contraire  ceulz  de  sou  Conseil,  et  11  disoient 
ainsi  :  «  Sire,  uous  nous  merveillons  moult  que 
>'  vostre  volenté  est  tele,  que  vous  von  lés  donner 
»  au  roy  d'Angleterre  si  grant  partie  de  vostre 
»  terre  que  vous  et  vostre  devancier  avez  con- 
»  quise  sus  li  et  par  leur  meffait  ;  dont  il  nous 
>'  semble  que  se  vous  entendez  que  vous  n'i  aies 
»  droit,  que  vous  ne  fêtez  pas  bon  rendage  au 
»  roy  d'Angleterre,  se  vous  ne  11  rendez  toute  la 
»  conqueste  que  vous  et  vostre  devaucier  avez 
»'  faite  ;  et  se  vous  entendez  que  vous  y  aies 
»  droit,  il  nous  semble  que  vous  perdez  quant- 
»  que  vous  li  rendez.  »  A  ce  respondi  le  saint 
Roy  en  tele  manière  :  «  Seigneurs,  je  sui  les  de- 
»  vanciers  au  roy  d'Angleterre  ont  perdu  tout 
»  par  droit  la  conqueste  que  je  tieing;  et  la  terre 
"  que  je  li  donne,  ne  li  dounè-je  pas  pour  chose 
»  que  je  soie  tenu  à  li  ne  à  ses  hoirs,  mes  pour 
'•  mettre  amour  entre  mes  enfaus  et  les  siens 


»  serai  pas  d'eu  faire  savoir  la  vérité  ;  car  si  Je  le 
»  medois  en  justice  réglée,  je  ferois  (ort  à  lui  qui 
»  est  mon  homme;  ainsi  je  ferai  examiner  son 
»  droit  *  duquel  il  m'offre  de  faire  savoir  la  vérité 
»  clairement.  »  Il  fit  savoir  la  vérité,  et  la  vérité 
sue ,  il  me  délivra  la  garde  de  l'abbaye  et  me  bailla 
ses  lettres  **.] 

367.  II  advint  que  le  saint  roi  fit  tant  que  le  roi 
d'Angleterre,  sa  femme  et  ses  enfants  vinrent  en 
France  pour  traiter  de  la  paix  entre  lui  et  eux.  A 
celle  paix  ceux  de  sou  conseil  furent  moult  con- 
traires ;  ils  diï^oieut  ainsi  :  «  Sire  ,  nous  nous  émcr- 
»  veillons  moult  que  votre  volonté  soit  telle  que 
n  vous  voulez  donner  au  roi  d'Angleterre  si 
))  grande  partie  de  ^otre  terre  que  vous  et  votre 
»  devancier  avez  conquise  sur  lui,  et  par  leur  mé- 
»  fait;  il  nous  semble  que  si  vous  entendez  que 
»  vous  n'y  avez  droit ,  vous  ne  ferez*  pas  boiuie 
>)  restitution  au  roi  d'Angleterre,  en  ne  lui  ren- 
»  dant  |)as  toute  la  conquête  que  vous  el  votre  dc- 
»  vancier  avez  faite;  el  si  vous  entendez  (jue  vous 
»  y  avez  droit,  il  nou.-;  seudde  (jue  vous  perdez 
»  tout  ce  que  vous  lui  rendez.  »  A  cela  répondit  le 
roi  :  «  Seigneurs,  je  suis  certain  que  les  devan- 
»  ciers  du  roi  d'Auitlelerre  ont  pcr<lu  par  droit 
»  toute  la  conquête  que  je  tiens;  et  la  terre  que 

•  11  y  a  sans  doute  ici,  liaus  ie  (cilc,  urio  eiiour  de  co- 
ït i  sic. 
"  Tous  CCS  détails  nianqui-ut  dans  les  autres  édilions. 


»  qui  sont  cousins  germains  ;  et  me  semble  que 
»  ce  ({ue  je  li  donne  emploiè-je  bien,  pource  que 
»  il  n'estoit  pas  mon  home,  si  eu  entre  en  mon 
»  houmage.  »  Ce  fu  l'omme  du  monde  qui  plus 
se  traveilla  de  paiz entre  ses  sousgis  et  espéciale- 
ment  entre  les  riches  homes  voisins  et  les  Prin- 
ces du  royaume  ;  si  comme  entre  le  conte  de 
Chalon  oncle  au  seigneur  de  Join^ille,  etsonfilz 
le  conte  de  Rourgoingne,  qui  avoit  grant  guerre 
quant  nous  revenimes  d'Outremer  ;  et  pour  la 
pèz  du  père  et  du  fil,  il  envoia  de  son  Conseil 
en  Rourgoingne  et  à  ses  despeus;  et  par  son 
pourchas  fu  fête  la  pêz  du  père  et  du  filz. 

3()8.  Puis  ot  grant  guerre  entre  le  secont  roy 
Tibaut  de  Champaigne  et  le  conte  Jehan  de 
Chalon,  et  le  conte  de  Rourgoingne  son  filz, 
pour  l'abbaie  de  Lizeu  ;  pour  laquelle  guerre 
appaisier  monseigneur  le  Roy  y  envoia  monsei- 
gneur Gervaise  Descrangnes ,  qui  lors  estoit 
mestre  Queu  de  France;  et  par  son  pourchas  il 
les  apaisa. 

369.  Après  ceste  guerre  que  le  Roy  appaisa, 
revint  une  jiutre  grant  guerre  entre  le  conte 
Thybaut  de  Rar  et  le  conte  Henri  de  Lucem- 
bourc,  qui  avoit  sa  sereur  à  femme;  et  avint 
ainsi ,  que  il  se  combatireut  l'un  à  l'autre  de- 
souz  Priuey ,  et  prist  le  conte  Thybaut  de  Rar 


»  je  lui  donne ,  je  ne  la  lui  donne  pas  parce  que 
»  j'y  suis  tenu  en  rien  envers  lui  ni  envers  ses 
»  hoirs ,  mais  pour  mettre  amour  entre  mes  eu- 
»  fants  et  les  siens  qui  sont  cousins-germains,  et 
))  il  me  semble  que  ce  que  je  lui  donne  ,  je  l'em- 
»  ploie  bien ,  car  il  n'éloil  pas  mon  homme ,  et  il 
»  entre  en  mon  hommage.  «  Ce  fui  l'homme  du 
■monde  qui  plus  s'occupa  de  mettre  la  paix  eutre 
ses  sujets  ,  spécialement  entre  les  riches  hommes 
voisins  el  les  princes  du  royaume  ;  comme  entre 
le  comte  de  Chàlons  ,  oncle  du  seigneur  de  Join- 
ville,  elson  fils  le  comte  de  Rourgogne,  qui  avoieut 
grande  guerre  quand  nous  revînmes  d'outre-mer  ; 
et  pour  la  paix  du  père  el  du  fils,  le  roi  envoya 
quelques-uns  de  sou  conseil  en  Rourgogne ,  à  ses 
dépens;  et  par  ses  soins  la  paix  fut  faite  entre  le 
père  et  le  fils. 

368.  Puis  il  y  eut  grande  guerre  eutre  Thi- 
bault II,  roi  de  Champagne,  cl  le  comte  Jean  de 
Chàlons  el  le  comte  de  Rourgogne,  son  fils,  pour 
l'abbaye  de  Luxeu  ;  pour  laquelle  guerre  apaiser 
monseigneur  le  roi  y  envoya  monseigneur  Ger- 
vais  Descrangnes,  qui  lors  étoil  maître-queux  de 
France  ,  et  par  ses  soins  il  les  apaisa. 

369.  Après  cette  guerre  que  le  roi  apaisa,  re- 
vint une  autre  grande  guerre  entre  le  comte  Thi- 
bault de  Bar  el  le  comte  Uenri  de  Luxembourg, 
qui  avoit  la  sœur  de  Tliihault  pour  femme;  il  ad- 
vint qu'ils  se  combat  tirent  l'un  l'autre  sous  Pi- 
uey  ;  le  comte  Thibault  de  Rar  fit  prisonnier  le 


Histoire  de  salnt  lolis. 


31o 


et  le  conte  Henri  de  Lucembourc ,  et  prist  le 
chastel  de  Liney  qui  estoit  au  conte  de  Lucem- 
bourc de  par  sa  femme.  Pour  celle  guerre  ap- 
paisier,  envoia  le  Roy  monseigneur  Peron  le 
Chamberlain,  l'omme  du  monde  que  il  créoit 
plus,  et  ans  despens  le  Uoy;  et  tant  fist  le  Roy 
que  il  furent  apaisié. 

370.  De  ces  gens  étranges  que  le  Roy  avoit 
apaisié ,  li  disoient  aucuns  de  son  Conseil  que 
il  ne  fesoit  pas  bien  ,  quant  il  ne  les  lessoit  guer- 
roier;  car  se  il  les  lessast  bien  apovrir  ,  il  ne  li 
courroient  pas  sus  sitost ,  comme  se  il  estoient 
bien  riche.  Et  à  ce  respondoit  le  Roy,  et  disoit 
que  il  ne  disoient  pas  bien  :  «  car  se  les  Princes 
»  voisins  véoient  que  je  les  lessasse  guerroier,  il 
»  se  pourroient  aviser  entre  eulz ,  et  dire  :  le 
»  roy ,  par  son  malice  nous  lesse  guerroier  ;  si 
»  en  avenroit  ainsi  que  par  la  hainne  que  il  au- 
«  roient  à  moy,  il  me  venroient  courre  sus, 
»  dont  je  pourroie  bien  perdre  en  la  hainne  de 
»  Dieu  que  je  conquerroie ,  qui  dit  :  Benoit 
»  soient  tuit  li  apaiseur.  »  Dont  il  avint  ainsi , 
que  les  Bourgoignons  et  les  Looreins  que  il  avoit 
apaisiés,  l'amoient  tant  et  obéissoient,  que  je 
les  vi  venir  plaider  par  devant  le  Roy  des  des- 
cors que  il  avoient  entre  eulz ,  a  la  Court  le  Roy 
à  Reins ,  à  Paris  et  à  Orliens. 

371.  Le  Roy  ama  tant  Dieu  et  sa  douce  Mère, 


comte  Henri  de  Luxembourg,  et  s'empara  du  châ- 
teau de  Liney  qui  appartenoit  au  comte  de  Luxem- 
bourg, par  sa  femme.  Pour  apaiser  cette  guerre 
le  roi  envoya  à  ses  dépens  monseigneur  Peron 
(  Pierre  ) ,  le  cliambellan  ,  l'iiomme  du  monde 
en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance,  et  le  roi  fit 
tant  que  la  paix  fut  faite. 

370.  Aucuns  de  son  conseil  disoient  au  roi  qu'il 
ne  faisoit  pas  bien  de  ne  pas  laisser  guerroyer  ces 
seigneurs  étrangers;  car  s'il  les  laissoit  s'appau- 
vrir, ils  ne  lui  courroient  pas  sus  aussitôt ,  comme 
s'ils  étoient  bien  riches.  A  cela  le  roi  répondoit  à 
ses  conseillers  qu'ils  ne  parloient  pas  bien  :  «  Car 
»  si  les  princes  voisins  voyoient  que  je  les  lais- 
»  sasse  guerroyer,  ils  se  pourroient  aviser  entre 
»  eux  et  dire  :  Le  roi  par  sa  malice  nous  laisse 
»  guerroyer,  et  il  adviendroit  que  par  la  haine 
»  qu'ils  auroient  contre  moi ,  ils  me  viendroient 
))  courir  sus ,  et  j'y  pourrois  bien  perdre ,  sans 
»  compter  que  je  m'attirerois  [la  haine  de  Dieu 
»  qui  dit  :  Bénis  soient  tous  ceux  qui  aiment  la 
»  paix.  »  Il  advint  ainsi  que  les  Bourguignons  et 
les  Lorrains  qu'il  avoit  apaisés,  l'aimoient  tant  et 
lui  obéissoient  si  bien  que  je  les  vis  venir  plaider 
par  devant  le  roi ,  sur  les  différends  qu'ils  avoient 
eus  entre  eux  ,  à  la  cour  du  roi  à  Reims,  à  Paris , 
à  Orléans. 

371.  Le  roi  aima  tant  Dieu  et  sa  douce  mère, 
que  tous  ceux  qu'il  pouvoit  convaincre  qu'ils  di- 


que  touz  ceulz  que  il  pooit  atteindre  qui  di- 
soient de  Dieu  ne  de  sa  mère  chose  deshoneste 
ne  vilein  sèrement,  que  il  les  fesoit  punir  grief- 
ment;  dont  je  vi  que  il  fist  mettre  un  Orfèvre 
en  l'eschièleà  Cezaire  ,  eu  braie  et  en  chemise, 
les  boiaus  et  la  fressure  d'un  porc  entour  le  col, 
et  si  grant  foison  que  elles  li  avenoient  jusques 
au  nez.  Je  oy  dire  que  puis  que  je  reving  dOu- 
tremer ,  que  il  en  fist  cuire  le  nez  et  le  baleure 
à  un  bourjois  de  Paris;  mes  je  ne  le  vi  pas.  Et 
dist  le  saint  Roy  :  «  Je  vourroie  estre  seigné  d'un 
»  fer  chaut ,  par  tel  convenant  que  touz  vi- 
>'  leins  sèremens  feussent  ostez  de  mon  royau- 
>•  ïïxe.  » 

372.  Je  fu  bien  vingt-deux  ans  en  sa  com- 
paingnie  que  onques  Dieu  ne  li  oy  jurer,  ne  sa 
Mère ,  ne  ses  Sains  ;  et  quant  il  vouloit  aucune 
chose  affermer  ,  il  disoit  :  «  Vraiment  il  fu  ainsi  ; 
»  ou ,  vraiement  il  yert  ainsi.  » 

373.  Onques  ne  li  oy  nommer  le  diable,  se 
ce  ne  fu  en  aucun  livre  la  où  il  afferoit  à  nom- 
mer, ou  en  la  vie  des  Sains  dequoy  le  livre  par- 
loit.  Et  c'est  grant  honte  au  royaume  de  France , 
et  au  Roy  quant  il  le  seuffre ,  que  à  peinne  peut 
l'en  parler  que  en  ne  die  que  dyable  y  ait  part  ; 
et  c'est  grant  faute  de  language ,  quant  l'en  ap- 
proprie au  dyable  l'omme  ou  la  femme  qui  est 
donné  à  Dieu  dès  que  il  fu  baptiziés.  En  l'ostel 


soient  de  Dieu  ou  de  sa  mère  chose  déshonnête  et 
blasphème,  il  les  faisoit  punir  srièvemenl.  De 
ceux-là  je  vis  qu'il  fit  mettre  un  orfèvre  au  pilori 
à  Césarée ,  en  braies  et  en  chemise ,  les  boyaux 
et  la  fressure  d'un  porc  autour  du  cou,  et  en  si 
grande  quantité  qu'ils  lui  venoient  jusqu'au  nez. 
J'ai  ouï  dire,  depuis  que  je  suis  revenu  d'outre- 
mer, qu'il  fit  brûler  avec  un  fer  chaud  le  nez  et 
la  lèvre  inférieure  à  un  bourgeois  de  Paris;  mais 
je  ne  l'ai  pas  vu.  Et  le  saint  roi  dit  :|«  Je  voudrois 
»  être  marqué  d'un  fer  chaud,  à  condition  que 
»  tous  blasphèmes  fussent  ôtés  de  mon  royaume.  » 

372.  Je  fus  bien  vingt-deux  ans  dans  sa  compa- 
,  gnie  que  oucques  ne  l'entendis  jurer  Dieu  ,  ni  sa 

mère  ni  ses  saints  ;  et  quand  il  vouloit  affirmer 
aucune  chose  ,  il  disoit  :  «  Vraiment  il  est  ainsi, 
»  ou  vraiment  il  n'est  pas  ainsi.  » 

373.  Oucques  ne  lui  enfendis  nommer  le  diable, 
si  ce  n'est  dans  aucun  livre  où  il  falloil  le  nonuner, 
ou  en  la  vie  des  saints  duquel  le  livre  parloit  ;  et 
c'est  une  grande  honte  au  royaume  de  France  et 
au  roi  quand  il  le  souffre,  qu'à  tout  ce  qu'on 
dit  on  mêle  le  nom  du  diable.  Et  c'est  une 
grande  faute  de  langage  quand  on  donne  au 
diable  l'homme  ou  la  femme  qui  sont  donnés  à 
Dieu  dès  qu'ils  sont  baptisés.  Eu  l'hôlel  de  Join- 
ville  ,  qui  dit  telle  parole  reçoit  un  soufflet  ou  une 
claque  .  et  co  mauvais  langage  y  est  presque 
aboli. 
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de  Joinville ,  qui  dit  tel  parole ,  il  doit  la  bute 
ou  la  paumelle,  et  y  est  ce  mauvèz  language 
presque  tout  abatu. 

374.  Il  me  demanda  se  je  l'avoie  les  pies  aus 
poures  le  jeudy  absolu;  et  je  li  respondi  que  na- 
nin ,  que  il  ne  me  sembloit  pas  bien  ;  et  il  me 
dit  que  je  ne  le  dévoie  pas  avoir  en  despit,  car 
Dieu  Tavoit  fait  :  «  Car  moult  envis  fériés  ce 
»  que  le  roy  d'Angleterre  fet ,  qui  lave  les  piez 
»  aus  mézeaus  et  bèze.  » 

375.  Avant  que  il  se  coucbast  en  son  lit,  il 
fesoit  venir  ses  enfans  devant  li ,  et  leur  recor- 
doit  les  fèz  des  bons  Roys  et  des  Empereurs,  et 
leur  disoit  que  à  tiex  gens  devoient-il  prenre 
exemple  ;  et  leur  recordoit  aussi  les  fèz  des  mau- 
ves riches  homes,  qui  par  luxure,  et  par  leur  ra- 
pines etpar  leur  avarice avoient  perdu  leur  royau- 
mes. «  Et  ces  choses ,  fesoit-il ,  vous  ramentoif- 
'>  je,  pource  que  vous  vous  en  gardez,  pourqiioy 
"  Dieu  ne  se  courrousse  à  vous.  »  Leur  heures  de 
JNotre  Dame  ne  fesoient  apprenre  ,  et  fesoit  dire 
leurs  heures  du  jour,  pour  eulz  acoustumer  à  oyr 
leur  heures  quant  il  tenroient  leur  terres. 

376.  Le  Roy  fu  si  large  aumosnier,  que  par- 
tout là  où  il  aloit  en  son  royaume ,  il  fesoit  don- 
ner aus  poures  esglises,  à  maladeries ,  à  mèsons- 
Dieu,  à  hospitaulz,  et  à  poures  gentilzhommes 
et  gentilzfemmes.  Touz  les  jours  il  donnoit  à 


374.  Le  roi  me  demanda  si  je  lavois  les  pieds 
aux  pauvres  le  jeudi-saint ,  et  je  répondis  que 
neniii ,  parce  qu'il  ne  me  sembloit  pas  bien.  El  il 
me  dit  que  je  ne  le  devois  pas  avoir  en  répugnan- 
ce, car  Dieu  l'avoit  fai(.  «  Vous  ne  feriez  donc  jias 
»  ce  que  fait  le  roi  d'Angleterre  qui  lave  les  pieds 
»  dos  lépreux,  et  puis  les  baise.  » 

375.  Avaul  que  le  roi  se  couchât  en  son  lit ,  il 
faisoil  venir  ses  enfants  devant  lui  et  leur  rappeloit 
les  actions  des  bons  rois  et  des  bons  empereurs,  et 
leur  disoit  que  de  (elles  gens  devoienl-ils  prendre 
exemple  ;  e(  il  leur  rapi)eloit  aussi  les  actions  des 
nuuivais  riches  honunes  qui ,  par  liixurc  et  par 
leurs  rapines  et  par  leur  avarice,  avoient  perdu 
leurs  royaumes.  «  Et  ces  choses  ,  disoil-il ,  >ous 
»  rappelé-je  ,  pour  que  vous  vous  en  gardiez  ,  alin 
))  que  Dieu  ne  se  courrouce  pas  contre  vous.  »  D 
leur  faisoit  apprendre  leurs  heures  de  Notre- 
Dame  ,  et  leur  faisoit  dire  devant  lui  les  heures 
«lu  jour,  pour  les  accoutumer  à  ouù-  leurs  heures, 
quand  ils  tiendroient  leurs  terres  *. 

37G.  Le  roi  fut  si  grand  aumônier,  que  partout  où 
il  alloit  en  son  royaume,  il  faisoit  donner  aux  pau- 
vres églises,  aux  maladrcries  ,  aux  maisons-dieu, 
aux  hôpitaux  el  aux  pauvres  gentilslionimes  cl 
gentilk'sfemmes.  Tous  les  jours  il  donnoit  à  man- 
ger a  grand  nombre  «le  pau\res  ,  sans  ceux  qui 
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manger  à  grant  foison  de  poures ,  sanz  ceulz  qui 
mangoient  en  sa  chambre  ;  et  maintesfoiz  vi  que 
il  leur  tailloit  leur  pain  et  donnoit  à  boiure. 

377.  De  son  tens  furent  édefiées  pluseurs 
abbaies;  c'est  à  savoir,  Royaumont,  l'abbaiede 
saint  Antoinne  delez  Paris,  l'abbaie  du  Liz, 
Tabbaie  de  Mal-Risson ,  et  plusieurs  autres  re- 
ligions de  Préescheurs  et  de  Cordeliers.  D  fist 
la  mèson-Dieu  de  Pontoise ,  la  mèson-Dieu  de 
Brinon ,  la  mèson  des  aveugles  de  Paris,  l'abbaie 
des  Cordelières  de  Saint-Clou ,  que  sa  seur  ma- 
dame Isabiau  fonda  par  son  otroi. 

378.  Quant  aucuns  bénéfices  de  sainte  Es- 
glise  eschéoit  au  Roy,  avant  que  il  le  donnast  il 
se  conseilloit  à  bones  persones  de  religion  et 
d'autres ,  avant  que  il  le  donnât  ;  et  quant  il  s'es- 
toit  conseillé,  il  leur  donnoit  les  bénéfices  de 
sainte  Esglise  en  bone  foy,  loialment  et  selonc 
Dieu.  Ne  il  ne  vouloit  buIz  bénéfices  donner  à 
nulz  Clei's ,  se  il  ne  renonçoit  aus  autres  béné- 
fices des  esglises  que  il  avoit.  En  toutes  les  villes 
de  son  roiaume  là  où  il  n'avoit  onques  esté ,  il 
aloit  aus  Préescheurs  et  aus  Cordeliers ,  se  il  en 
y  avoit  nulz ,  pour  requérir  leur  oroisons. 

379.  Comment  le  Roi  corriga  ses  Bailliz,  ses 
Prevos,  ses  Maieurs  ;  et  comment  il  establi  nou- 
viaus  establissemens  ;  et  comment  Estienne  Bois- 
liaue  fu  son  Prévost  de  Paris.  Après  ce  que  le 


mangeoienl  en  sa  chambre,  et  maintes  fois  je  l'ai 
vu  qui  coupoil  leur  pain  et  leur  donnoit  à  boire. 

377.  De  son  temps  furent  édifiées  plusieurs  ab- 
bayes ,  savoir  Royaumont ,  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine près  de  Paris  ,  l'abbaye  du  Liz ,  l'abbaye  du 
Mal-Bisson  ,  plusieurs  autres  religions  de  prê- 
cheurs et  cordeliers.  H  fil  la  Maison-Dieu  de  Pon- 
toise ,  la  Maison-Dieu  de  Vernon  ,  la  Maison  des 
aveugles  de  Paris ,  l'abbaye  des  Cordeliers  de 
Sainl-Gloud ,  que  sa  sœur  madame  Isabeau  fonda 
par  sa  permission. 

378.  Quand  aucun  bénéfice  de  sainte  Eglise  ve~ 
noit  au  roi ,  avant  qu'il  le  donnât ,  il  prenoil  con- 
seil de  bonnes  personnes  de  religion  et  autres  ,  et 
quand  il  s'éloit  conseillé  ,  il  leur  donnoit  les  béné- 
fices de  sainte  Eglise  en  bonne  foi,  loyalement  et 
selon  Dieu.  Il  ne  vouloil  donner  nul  bénéfice  à  au- 
cun clerc  ,  s'il  ne  renonçoit  aux  autres  bénéfices 
«les  églises  qu'il  avoit.  En  toutes  les  villes  de  son 
royaume  ,  là  où  il  n'avoit  oncques  élé  ,  il  all«)il 
aux  prêcheurs  el  aux  cordeliers,  s'il  y  euavoil  au- 
cuns ,  jiour  requérir  leurs  prières. 

379.  Maintenant  nous  dirons  comment  le  roi 
corrigea  ses  baillifs  ,  ses  ])revôls  ,  ses  juges  ,  et 
connnent  il  fil  de  nouveaux  établissements ,  et 
conunent  Etienne  Boileau  fut  sou  prev<M  de  Paris. 
Après  «pie  le  roi  Louis  fut  reveini  d'outre-mer  en 
France,  il  se  conduisit  si  «lévotenient  envers  Noire- 
Seigneur  el  si  justement  envers  ses  sujets  ,  qu'il 
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roy  Loys  tu  revenu  d'Outremer  en  France,  il 
se  contint  si  doucement  envers  JNostre-Seigneur, 
et  si  droiturierement  envers  ses  subjez,  si  re- 
garda et  apensa  que  moult  estoit  l)elle  chose 
d'amender  le  royaume  de  France.  Première- 
ment establi  un  général  establissement  sur  les 
subjez  par-tout  le  royaume  de  France,  en  la  ma- 
nière qui  s'ensuit  :  «  Nous  Looys,  par  la  grâce 
).  de  Dieu  roy  de  France,  establissons  que  touz 
'>  nos  Baillifz,  Vicontes,  Prevoz,  Maires  et  touz 
»  autres,  en  quelque  afère  que  ce  soit,  ne  que  il 
»  soient,  face  serement  que  tant  comme  il  soient 
).  en  offices  ou  en  bailliez,  il  feront  droit  à  chas- 
»  cun  sanz  excepcion  de  persones,  aussi  aus 
»  poures  comme  aus  riches,  et  à  l'estrange  com- 
).  me  au  privé,  et  garderont  les  us  et  les  cous- 
»  tûmes  qui  sont  boues  et  esprouvées.  Et  se  il 
>'  avient  chose  que  les  Bailliz  ou  les  Vicontes  ou 
»  autres,  si  comme  Serjant  ou  Forestiers,  facent 
»  contre  leur  sèremens  et  il  en  soient  attains, 
»  nous  voulons  que  il  en  soient  puniz  en  leur 
»  biens  et  en  leur  persones,  se  le  mesfait  le  re- 
»  quiert  ;  et  seront  les  Baillifz  puniz  par  nous, 
»  et  les  autres  par  les  Baillifz.  Derechief,  les 
')  autres  privez,  les  Baillifz  et  les  Serjans  jure- 
»  ront  que  il  garderont  loialment  nos  rentes  et 
»  nos  droiz,  ne  ne  soufferront  nos  droiz  que  il 


pensa    que    moult    étoil    belle    chose  d'amen- 
der le  royaume  de   France.  Premièrement  il  fit 
un  établissement  général  sur  ses  sujets  partout 
le  royaume  de  France  en  la  manière  qui  suit  : 
«  Nous ,   Louis ,    par  le  grâce   de   Dieu ,  Roi 
»  de  France ,  établissons  que  tous  nos  baillifs , 
»  vicomtes  ,   prévôts  ,    maires  ,    et  tous  autres 
»  en  quelqu'office  qu'ils  soient,  fassent  serment 
»  que  tant  qu'ils  serout  en  offices  ou  en  baillies, 
»  ils  feront  droit  à   chacun  ,    sans  exception  de 
»  personnes,  pauvres  comme   riches,  étrangers 
»  comme  particuliers,  et  garderont  les  us  etcoutu- 
»  mes  qui  sont  bonnes  et  éprouvées;  et  s'il  ad- 
»  vient  chose  que  les  baillifs,  ou  les  vicomtes  ou 
>)  autres,  de  même  que  sergents  et  forestiers,  fas- 
»  sent  contre  leur  serment  et  qu'ils  eu  soieut  con- 
»  vaincus,  nous  voulons  qu'ils  en  soient  punis  en 
»  leurs  biens  et  en  leurs  personnes,  si  le  méfait 
»  le  requiert;  et  seront  les  baillifs  punis  par  nous, 
»  et   les  autres  par  les  baillifs.  Derechef,    les 
»  autres  baillifs ,    prévôts  et  sergents  jureront 
»  qu'ils  garderont  loyalemeut  nos  rentes  et   nos 
»  droits,  et  ne  souffriront  qu'il  soit  soustrait ,  ôté 
»  ou  diminué  de  nos  droits;  et  avec  ce,  ils  jure- 
»  ront  qu'ils  ne  prendront  ni  recevront  pour  eux , 
»  ni  pour  autres,  ni  or  ni  argent,  ni  bénéfices  in- 
«  directement,  ni  autre  chose,  si  ce  n'est    fruit, 
»  ou  pain  ou  vin,  ou  autre   présent  jusqu'à  la 
»  somme  de  dix  sols,  et  que  la  dite  somme  ne 
))  soit  surmontée  (  dépassée  ) ,  et  avec  ce  ,  ils  ju- 


>'  soustrait,  ne  osté,  ne  amenuisié  ;  et  avec  ceci 
»  jureront  que  il  ne  prenront,  ne  ne  recevront 
»  par  eulz  ne  par  autres,  ne  or,  ne  argent,  ne 
"  bénéfices  par  decosté,  ne  autres  choses,  se  ce 
»  n'est  fruit,  ou  pain,  ou  vin,  ou  autre  présent, 
"  jeusques  à  la  somme  de  dix  sols,  et  que  ladite 
"  somme  ne  soit  pas  seurmontée;  et  avec  ce  il 
»  jureront  que  il  ne  feront  ne  ne  prenront  nul 
»  don  quel  que  il  soit,  cà  leur  femmes,  ne  à  leur 
>'  enfans,  ne  à  leur  frères,  ne  à  leur  seurs,  ne  à 
"  autre  persone  tant  soit  privée  d'eulz;  et  sitost 
»  comme  il  sauront  que  tiex  dons  seront  receus, 
>i  il  les  feront  rendre  au  plustost  que  il  pourront; 
»  etavec  ce  il  jureront  que  il  ne  retenront  don  nul, 
»  quel  que  il  soit,  de  home  qui  soit  de  leur  bail- 
»  lie.  Derechief,  il  jureront  que  il  ne  donront  ne 
»  n'envoleront  nul  don  à  home  qui  soit  de  nostre 
«  Conseil,  ne  aus  femmes,  ne  aus  enfans,  ne  à 
»  ame  qui  leur  apartieingne,  ne  à  ceulz  qui  leurs 
>'  contes  retenronl  de  par  Nous,  ne  à  nulz  en- 
»  questeurs  que  nous  envolons  en  leur  baillies 
»  ne  en  leur  presvostés,  pour  leur  fèz  enquerre. 
»  Et  avec  ce  il  jureront  que  il  ne  partiront  à 
"  rente  nulle  de  nos  rentes  ou  de  nostre  mon- 
"  noie,  ne  à  autres  choses  qui  nous  appartiein- 
»  gnent.  Et  jureront  et  promettront  que  se  il 
»  seuent  sour  eulz  nul  Officiai,  Serjant  ou  Pre- 


»  reront  qu'ils  ne  prendront  ni  laisseront  pren- 

»  dre  nul  don  quel  qu'il  soit'à  leurs  femmes  ni  à 

«  leurs  enfants ,  ni  à  leurs  frères,  ni  à  leurs  sœurs, 

»  ni  à  autre  personne  qui  leur  appartienne  ;  et 

»  sitôt    qu'ils    sauront  que    tels   dons  seront  re- 

»  eus,  ils  les  feront  rendre  au  plus  tôt  qu'ils  pour- 

»  ront  ;  et  avec  ce,  ils  jureront  qu'ils  ne  recevront 

»  présent  d'homme  qui  soit  en  leur  bailliage  ni 

»  d'autres  qui  aient    cause  ni  qui   plaident  par 

»  devant    eux.  Derechef,  ils  jureront  qu'ils  ne 

»  donneront  ni  n'enverront  nul  don  à  homme  qui 

»  soit  de  notre  conseil ,  ni  aux  femmes,  ni  aux 

»  enfants,  ni  à  âme  qui   leur  appartienne,  ni  à 

»  ceux  qui  recevront  leurs  comptes  de  notre  part, 

»  ni  à  nul  que  nous  enverrons  en  leurs  baillies 

»  ou  en  leurs   prévôtés  pour  leur  faire  enquête. 

»  Et  avec  ce ,   ils  jureront  qu'ils  ne  prendront 

«  part  à  nulle  vente  qu'on  fera  de  nos  rentes  ou 

«  de  notre  monnaie,  ni  à  autres  choses  qui  nous 

»  appartiennent  ;  et  jureront  et  promettront  que 

»  s'ils  savent  sous  eux  nul  officiai,  sergent  ou  pre- 

»  vôt  qui  soient  déloyaux,  rapineurs,  usuriers  ou 

»  pleins  d'autres  vices,  pourquoi  ils  doivent  per- 

»  cire  notre  service,  qu'ils  ne  les  soutiendront  ni 

»  par  don,  ni  par  promesse,  ni  par  amour,  ni  par 

»  autre  chose  ;  mais  les  puniront  et  jugeront  en 

»  bonne  foi.  [Derechef,  nos  prévôts,  nos  vicom- 

»  tes,  nos  maires,  nos  forestiers  et  nos  autres  sor- 

«  genis,   à  pied  et  à  cheval,  jureront  qu'ils  ne 

»  donneront  nuls  dons  à  leurs  supérieurs,  ni  à 
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vost  qui  soient  desloiaiis,  rapineurs,  usurier  ou 
plein  d'autres  vices,  parquoy  il  doivent  perdre 
nostre  servise,  que  il  ne  les  soustieingnent  par 
don,  ne  par  promesse,  ne  par  amour,  ne  par 
autres  choses;  aincoisles  puniront  et  jugeront 
en  bone  foy.  Derechief  nos  Prevos,  nos  Vicon- 
tes,  nos  Maires,  nos  Foi'estiers,  et  nos  autres 
Serjans  à  pié  ou  à  cheval,  jureront  que  il  ne 
donront  uulz  dons  à  leur  souverains  ,  ne  à 
femmes,  ne  à  enfans.  Et  pource  que  nous  vou- 
lons que  ces  seremens  soient  fermement  esta- 
bliz,  nous  voulons  que  il  soient  pris  en  pleinne 
assise,  devant  touz,  et  clers  et  lais,  chevaliers 
et  serjans,  jà  soit  ce  que  il  ait  juré  devant 
nous  ;  à  ce  que  il  doutoient  encore  le  vice  de 
parjurer,  non  pas  tant  seulement  pour  la  paour 
de  Dieu  et  de  Nous,  mèz  pour  la  bonté  de 
Dieu  et  du  monde.  Nous  voulons  et  establis- 
sons  que  touz  nos  Prevos  et  nos  iiaillifz  se 
tieingnent  de  jurer  parole  qui  tieingne  au  des- 
pit  de  Dieu,  ne  de  Nostre-Dame  et  de  touz 
Sains,  et  se  gardent  de  geu  de  dez,  de  ta- 
verne. Nous  voulons  que  la  forge  de  deiz  soit 
deffendue  par  tout  nostre  royaume,  et  que  les 
foies  femmes  soient  boutées  hors  des  mesons  ; 
et  quiconques  louera  mèson  à  foie  femme,  il 


»  leurs  femmes  ni  à  leurs  cnfanis  *.  ]  El,  comme 
»  nous  voulons  que  ces  serments  soient  ferme- 
»  ment  établis,  nous  voulons  qu'ils  soient  pris  en 
y>  pleine  assise,  devant  tous  clercs  et  laïcs,  che- 
»  valiers  et  sergents,  quoiqu'ils  aient  été  déjà 
»  jurés  devant  nous;  afin  qu'ils  craignent  d'en- 
»  courir  le  vice  de  parjure,  non  pas  tant  seule- 
»  ment  par  la  peur  de  Dieu  et  de  nous,  mais  pour 
))  la  honte  du  monde.  Nous  voulons  et  établissons 
»  que  tous  nos  prévois  et  nos  baillifs  s'abstien- 
»  nont  de  jurer  parole  qui  tienne  au  mépris  de 
»  Dieu,  ni  de  Notre  Dame  et  de  tous  les  saints, 
»  et  se  gardent  du  jeu  de  dés  et  des  tavernes. 
»  [Nous  voulons  qu'il  soit  défendu  de  fabriquer  des 
»  dés  dans  tout  notre  royaume  '*.  j  Et  que  les 
»  folles  femmes  "*  soient  chassées  des  maisons; 
«  ;  cl  quiconque  louera  maison  à  folle  femme, 
»  paiera  au  prcvôt  ou  au  baillif  le  loyer  d'un  an 
»  de  la  maison  *"''*.  I  En  outre,  nous  défendons 
»  que  nos  baillifs  achètent  ou  fassent  acheter  par 
»  eu  V  ni  par  autres,  sans  notre  congé,  possessions  ni 
»  terres  qui  soient  en  leurs  baiilies  ,  ni  en  autre, 
»  tant  qu'ils  seront  ;\  noire  service;  et  si  tels  achals 
»  se  font,  nous  voulons  qu'ils  soient  et  demeurent 
»  sous  notre  main.  Nous  défendons  à  nos  baillifs  , 
»  que  tant  qu'ils  seront  à  notre  service,  ils  ne 
»  marient  (ils  ni  fille  qu'ils  aient,  ni  autre  per- 
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i-endra  au  Prévost  ou  au  Baillif  le  loier  de  la 
mèson  d'un  an.  Après,  nous  deffendons  que  nos 
Baillifz  outréement  n'achatent  ne  ne  facent 
acheter  par  eulz  ne  par  autres,  possessions  ne 
terres  qui  soient  en  leur  baiilies,  ne  en  autre, 
tant  comme  il  soient  en  nostre  servise  ;  ne  ne 
marient  fdz  ne  fdle  que  il  aient,  ne  autres  per- 
sones  qui  leur  apartieingnent,  à  nulle  autre 
persone  de  leur  baiilie,  sanz  nostre  espécial 
congié  ;  et  avec  ce  que  il  ne  les  mettent  en 
religion  du  leur,  ne  que  il  leur  acquière  béné- 
fice de  sainte  Esglise,  ne  possession  nulle;  et 
avec  ce,  que  il  ne  preingnent  œuvre  ne  procu- 
racions  en  mèson  de  religion,  ne  près  d'eulz, 
aus  despens  des  religieus.  Geste  deffense  des 
mariages  et  des  possessions  acquerre,  si  comme 
nous  avons  dit,  ne  voulons-nous  pas  qu'elle  se 
esconde  aus  Prevos,  ne  aus  Maires,  ne  aus  au- 
tres de  meneur  office.  Nous  commandons  que 
Baillifz,  ne  Prevos,  ne  autres,  ne  tieingnent 
trop  grant  plenté  de  serjans  ne  de  bediaus, 
pource  que  le  peuple  ne  soit  grevé;  et  voulons 
que  les  bediaus  soient  nommez  en  pleinne  as- 
sise, ou  autrement  ne  soient  pas  tenu  pour 
bediau.  Ou  nos  serjans  soient  envoies  en  au- 
cun lieu  loing,  (m  en  estrange  pays,  nous  vou- 


))  sonnequileur  appartienne  ànulle  autre  personne 
»  de  leurs  baiilies,  sans  notre  permission  spéciale. 
»  [  Et  en  outre  qu'ils  ne  les  mettent  en  religion 
»  de  leur  baiilie  ,  ni  qu'ils  leur  acquièrent  béné- 
»  fice  de  sainte  Eglise,  ni  possession  aucune,  et  de 
»  plus  qu'ils  n'exigent  corvées,  vivres,  ni  droit 
»  de  gîte  ,  en  maison  de  religion ,  ni  auprès  , 
»  aux  dépens  des  religieux*****.]  Celte  défense 
»  des  mariages  et  d'acquels  de  possessions,  com- 
»  me  nous  avons  dit,  ne  voulons  pas  qu'elle  s'é- 
»  tende  aux  prévôts  ni  aux  maires,  ni  aux  autres 
«  de  moindres  offices.  Nous  commandonsque  bail- 
»  lifs  ni  prévôts,  ni  autres  ne  tiennent  trop  grand 
»  nombre  de  sergents  ni  de  bedeaux,  pour  que  le 
»  peuple  ne  soit  grevé ,  et  voulons  que  les  be- 
»  deaux  soient  nonnnés  en  pleine  assise,  ou  au- 
»  Irenienl  ne  soient  pas  tenus  pour  bedeaux.  [Et 
»  s'il  advient  que  nos  bedeaux  ou  nos  sergents 
»  soient  envoyés  en  aucun  lieu  loin,  ou  en  pays 
»  étranger,  nous  voulons  qu'ils  v.c  soient  pas  crus 
»  sanslettresdcleurssupéricurs  *♦♦*♦*.]  Nouscom- 
»  mandons  que  baillif  ni  prévôt  qui  sont  en  notre 
»  office  ne  grève  les  bonnes  gens  de  leur  justice 
»  contre  droiture,  ni  que  nul  de  ceux  qui  nous  sont 
»  sujets  soit  mis  en  prison  pour  dette  aulrc  que 
»  pour  la  nôtre  seulement.  [  Nous  établissons  que 
»  nuls  de  nos  baillifs  ne  lève  amende  pour  délie 
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Ions  que  il  ne  soient  pas  creii  sanz  lettre  de 
leur  souverain.  >ious  commandons  que  Baillif 
ue  Prévost  qui  soit  en  nostre  oflice,  ne  grève 
les  bones  gens  de  leur  justice  outre  droiture, 
ne  que  nulz  de  ceulz  qui  soient  desous  nous, 
soient  mis  en  prison  pour  debte  que  il  doivent, 
se  ce  n'est  pour  la  nostre  seulement.  Nous  es- 
tablissons  que  nulz  de  nos  Baillifz  ne  liève 
amande  pour  debte  que  nos  subjez  doivent,  ne 
pour  malefaçon,  se  ce  n'est  en  plein  plet  où 
elle  soit  jugée  et  estimée,  et  par  conseil  de  bones 
genz  ,  jà  soit  ce  que  elle  est  esté  jugée  par- 
devant  eulz.  Et  se  il  avient  que  cil  qui  sera 
d'aucun  blasme  ne  veille  pas  attendre  le  juge- 
ment de  la  Court  qui  offert  li  est,  ainçois  offre 
certeinne  somme  de  deniers  pour  l'amende,  si 
comme  l'en  a  communément  receu  ;  nous  vou- 
lons que  la  Court  reçoive  la  somme  des  deniers 
se  elle  est  rèsonnable  et  convenable,  ou  se  ce 
non,  nous  voulons  que  l'amende  soit  jugée  se- 
lonc  ce  que  il  est  desus  dit,  jà  soit  ce  que  le 
coupable  se  me;te  en  la  volenté  de  la  Court. 
Nous  deffendons  que  le  Baillif,  ou  le  Mei-e,  ou 
le  Prévost,  ne  contreingnent  par  menaces,  ou 
par  poour  aucune  cavellacion  nos  subjez  à 
paier  amende  en  repost  ;  et  establissons  que  cil 
qui  tendront  les  prevostez,  viconté  ou  autre 
baillif,  que  il  ne  les  puissent  à  autrui  vendre 
sanz  nostre  congé  ;  et  se  pluseurs  acbatent  en- 
semble les  offices  desus  nommez,  nous  vou- 


»  que  nos  sujets  doivent,  ni  pour  malfaçon,  si  ce 
))  n'est  en  plein  pliad  où  elle  soit  jugée  et  estimée, 
))  et  par  conseil  de  bonnes  gens  quoiqu'elle  ait  été 
»  déjà  gagnée  par  avant;  et  s'il  ailvient  que  celui 
»  qui  sera  repris  d'aucun  blâme  ne  veuille  pas 
»  attendre  le  jugement  de  la  cour  qu'il  lui  est 
»  ofTert,  mais  offre  certaine  somme  de  deniers  pour 
»  l'amende,  ainsi  qu'on  a  communément  reru,  nous 
»  voulons  que  la  cour  reçoive  la  somme  des  deniers 
»  si  elle  est  raisonnable  et  convenable,  ou  sinon, 
»  nous  voulons  que  l'amende  soit  jugée,  selon  ce 
»  qui  est  dit  ci-dessus ,  quoique  le  coupable  se 
))  soit  déjà  mis  en  la  volonté  de  la  cour.  Nous  dé- 
»  fendons  que  le  baillif  ou  le  maire  ,  ou  le  prévôt, 
»  contraigne  par  meuaces  ,  par  pouvoir  ou  par 
«  aucune  peur,  nos  sujets  à  payer  amende  se- 
»  crête  ou  publique,  et  les  accuse  sans  cause  rai- 
»  sonnable  *.  ]  Eu  outre,  nous  établissons  que 
»  ceux  qui  tiendront  nos  prévôtés,  vicomtes  ou 
»  bailliages  ne  les  puissent  vendre  à  autrui  sans 
))  notre  permission  ,  et  si  plusieurs  acbètent  en- 
»  semble  les  offices  dessus  nommes,  nous  voulons 
»  que  l'un  des  acbeteurs  fasse  l'office  pour  fous 
»  les  autres  et  use  de  la  francbise  qui  appartient 

•  Articles  allérés  ou  omis  dans  les  autres  éditions. 


Ions  que  l'un  des  acbeteurs  face  l'office  [wur 
touz  les  autres,  et  use  de  la  francbise  qui  ap- 
partiennent aus  cbevaucbécs,  aus  tailles  et  aus 
coiiîmunes  cbarges,  si  comme  il  est  acoustuiTié, 
et  deffendons  que  lesdiz  offices  il  ne  vendent 
à  frères,  à  neveus  et  à  cousins,  puis  que  il  les 
auront  acbetés  de  Nous  ;  ne  que  il  ne  requiè- 
rent debte  que  n'en  leur  doie  par  eulz.  Se  ce 
n'est  des  debtes  qui  apartiennent  à  leur  office* 
mèz  leur  propre  debte  requièrent  par  i'aucto- 
rité  du  Baillif,  tout  aussi  comme  se  il  ne  fus- 
sent pas  en  nostre  ser>ise.  Nous  deffendons 
que  Baillifz  ne  Prevoz  ne  travaillent  nos  sub- 
jez en  causes  que  il  ont  pardevant  eulz  menées, 
par  muement  de  lieu  en  autre  ;  ainçois  oiez  les 
besoingnez  que  il  ont  par-devant  eulz,  ou  lieu 
là  où  il  ont  esté  acoustumez  à  oyr,  si  que  il  ne 
lèssent  pas  à  poursuivre  leur  droit  pour  travail 
ne  pour  despens.  Derechief,  nous  commandons 
que  il  ne  dessaisissent  home  de  sèsinne  que 
il  tieingne,  sanz  cognoissance  de  cause,  ou  sanz 
commandement  espécial  de  Nous  ;  ne  que  il 
ne  grèvent  nostre  gent  de  nouvelles  exactions, 
de  tailles  et  de  coustumes  nouvelles,  ne  si  ne 
semoingnent  que  l'en  face  chevauchée  pour 
avoir  de  leur  argent  ;  d'aler  eu  ost  sanz  cause 
nécessaire;  et  ceulz  qui  voudront  aler  en  ost 
en  propres  persones,  ne  soient  pas  contraint  à 
racheter  leur  voie  par  argent.  Après,  nous 
deffendons  que  Bailliz  ne  Prevos  ne  facent 


»  aux  chevauchées,  aux  tailles  et  aux  communes 
»  charges,  ainsi  qu'il  est  accoutumé  ;  et  défendons 
»  qu'ils  vendent  lesdits  offices  à  frères,  à  neveux 
»  et  à  cousins  ,  puisqu'ils  les  auront  achetés 
»  de  nous  ,  ni  qu'ils  requièrent  dette  qu'on  leur 
»  doive  à  eux  eu  particulier,  si  ce  n'est  des  dettes 
»  qui  appartiennent  à  leur  office  ;  mais  qu'ils  re- 
»  quièrent  leur  propre  dette  par  l'autorité  du 
»  baillif,  tout  comme  s'ils  n'étoient  pas  à  notre 
»  service.  Nous  défendons  que  baillifs  ni  i)revôts 
y)  travaillent  nos  sujets  en  causes  qu'ils  ont  ame- 
»  nées  par  devers  eux,  par  changement  de  lieu  , 
»  mais  qu'ils  entendent  les  affaires  qu'ils  ont  de- 
»  vaut  eux  au  lieu  là  où  ils  ont  été  accoutumés  à 
»  les  entendre,  de  manière  que  les  plaideurs  ne 
»  laissent  pas  de  poursuivre  leur  droit  à  cause  du 
»  travail  ni  des  dépens  **.  [  Dereclief ,  nous  com- 
»  mandons  qu'ils  ne  dessaisissent  pas  homme  de 
»  saisine,  sans  counoissance  de  cause  ou  sans  com- 
»  mandement  spécial  de  nous;  ni  qu'ils  grèvent 
»  nos  gens  de  nouvelles  exactions ,  de  tailles  et 
))  de  coutumes  nouvelles;  ni  aussi  qu'ils  ne  com- 
»  mandent  que  l'on  fasse  chevauchée  pour  avoir 
»  de  leur  argent  ;  car  nous  voulons  que  nul  qui 
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•  deffendre  de  porter  blé,  ne  vin,  ne  autres  mar- 
"  cheandises  hors  de  nostre  royaume,  sanz  cause 
'>  nécessaire;  et  quant  il  couveiidra  que  deffense 
'■  en  soit  fête,  nous  voulons  qu'elle  soit  faite 
»  communément  en  conseil  de  preudoumes,  sanz 
>'  souspeçon  de  fraude  ne  de  boidie.  Item,  nous 
"  voulons  que  touz  Bailliz  vies,  Yicontes,  Pre- 
"  vos  et  Maires  soient,  après  ce  que  il  seront 
»  hors  de  leur  offices,  par  l'espace  de  quarante 
"jours  ou  pays  où  il  ont  tenu  leur  offices,  en 
»  leur  propres  persones  ou  par  procureur,  pour 
"  ce  que  il  auroient  mesfèt  contre  ceulz  qui  se 
••  vourroient  pleindre  d'eulz.  >- 

380.  Par  cest  establissement  amenda  moult 
le  royaume.  La  prevosté  de  Paris  est  oit  lors  ven- 
due ans  bourjois  de  Paris,  ou  à  aucuns  ;  et  quant 
il  avenoit  que  aucuns  l'avoit  achetée,  si  souste- 
noient  leur  enfans  et  leur  neveus  en  leur  ou- 
trages; car  les  jouvenciaus  avoient  fiance  en  leur 
parens  et  en  leur  amis  qui  les  tenoient.  Pour 
ceste  chose  estoit  trop  le  menu  peuple  défoulé, 
ne  ne  pouoientavoir  droit  des  riches  homes,  pour 
les  grans  présens  et  dons  que  il  fesoient  aus 
Prevoz.  Qui  à  ce  temps  disoit  voir  devant  le 
Prévost,  ou  qui  vouloit  son  serement  garder  qui 
ne  feust  parjure ,  d'aucune  debte  ou  d'aucune 
chose  ou  feust  tenu  de  respondre,  le  Prévost  en 


»  doit  chevauchée  ne  soit  conimandé  d'aller  à  l'ar- 
»  méesans  cause  nécessaire;  et  ceux  qui  voudront 
))  y  aller  en  personne  ne  seront  pas  contrainls  de 
»  racheter  leur  voyage  par  argent.  Après,  nous 
»  défendons  que  baillifs  ni  prévôts  fassent  dc- 
»  fendre  de  porter  blé,  ni  vin,  ni  aulres  mar- 
»  chandiscs  hors  de  notre  royaume ,,  sans  cause 
»  nécessaire;  et  quand  il  conviendra  que  dé- 
»  fensc  en  soit  faite  ,  nous  voulons  qu'elle  soit 
))  faite  communément  en  conseil  de  prud'hommes, 
»  sans  soupçons  de  fraude  ni  de  tromperie  *  ] 
))  Ilem,  nous  voulons  que  nos  baillifs ,  hors  de 
»  charge,  viconilcs,  prévôts  et  maires,  soient, 
»  après  qu'ils  seront  hors  de  leur  oftice,  par  l'es- 
»  pace  de  quarante  jours,  au  pays  où  ils  l'au- 
»  ronl  tenu  ,  ou  en  personne  ou  par  procureur, 
»  afin  qu'ils  puissent  répondre  à  ceux  qui  auroient 
»  A  se  plaindre  de  leur  méfait  **.  » 

380  Par  cet  élablissenienl  le  roi  moult  amenda 
le  royaume.  La  prévôté  de  Paris  étoil  alors  vendue 
aux  boureeois  de  Paris  ou  à  aucuns;  et  quand  il 
advenoil  que  aucuns  l'avoient  achetée,  ils  soute- 
noicnl  leurs  enfants  et  leurs  neveux  dans  leurs 
excès,  car  les  jouvenceaux  se  fioieni  en  leurs  pa 
renls  ou  en  leurs  amis  qui  tenoient  la  prévôté. 
Pour  cela  le  menu  peuple  éloit  foulé  et  ne  pouvoit 
avoir  droit  contre  les  riches  hommes,  à  cause  des 
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levoit  amende,  et  estoit  puni.  Par  les  grans  jures 
et  par  les  grans  rapines  qui  estoient  faites  en  la 
prevosté,  le  menu  peuple  n'osoit  demourer  en  la 
terre  le  Roy,  ains  aloient  demourer  en  autres 
prevostés  et  en  autres  seigneuries;  et  estoit  la 
terre  le  Roy  si  vague ,  que  quant  il  tenoit  ses 
plèz  il  n'y  venoit  pas  plus  de  dix  personnes  ou  de 
douze.  Avec  ce  il  avoit  tant  de  maulfeteurs  et  de 
larrons  à  Paris  et  dehors,  que  tout  le  pais  en  es- 
toit plein.  Le  Roy,  qui  metoit  grant  diligence 
comment  le  menu  peuple  feust  gardé,  sot  toute 
la  vérité  ;  si  ne  ^  ouït  plus  que  la  prevosté  de  Pa- 
ris feust  vendue  ;  ains  donna  gages  bons  et  grans 
à  ceulz  qui  des  or  en  avant  la  garderoient  ;  et 
toutes  les  mauvèses  coustumes  dont  le  peuple 
pooit  estre  grevé ,  il  abatit  ;  et  fist  enquerre  par 
tout  le  royaume  et  par  tout  le  pays,  où  l'en  feist 
bone  justise  et  roide ,  et  qui  n'espargnast  plus  le 
riche  home  que  le  poure.  Si  li  fu  enditié  Estienne 
Boilyaue,  lequel  maintint  et  garda  si  la  pre- 
vosté, que  nul  malfaiteur,  ne  liarre,  ne  mur- 
trier  n'osa  demourer  à  Paris,  qui  tantoste  ne 
feust  pendu  ou  destruit;  ne  parent,  ne  li- 
gnage, ne  or,  ne  argent  ne  le  pot  garantir. 
La  terre  le  Roy  commença  à  amender ,  et  le  peu- 
ple y  vint  pour  le  bon  droit  que  en  y  fésoit.  Si 
moulteplia  tant  et  amenda,  que  les  ventes,  les 


grands  présens  et  dons  qu'ils  faisoienl  au  pré- 
vôt. Dans  ce  temps,  celui  qui  disoit  la  vérité  de- 
vant le  prévôt ,  ou  qui  vouloit  garder  son  serment 
pour  n'être  pas  parjure  touchant  aucune  dette 
on  autre  chose  dont  il  fût  tenu  de  répondre,  le 
prevôl  levoit  amende  sur  lui  et  le  punissoit  à  cause 
des  grandes  injustices  et  des  grandes  rapines  qui 
étoienl  faites  en  la  prévôté;  le  menu  peuple  n'o- 
soit demeurer  en  la  terre  du  roi,  et  alloit  demeurer 
en  autres  prévôtés  et  en  autres  seigneuries,  et  la 
terre  du  roi  étoit  si  déserte,  que  quand  le  prevôl 
tenoit  ses  plaids ,  il  n'y  venoit  pas  plus  de  dix  per- 
sonnes ou  de  douze.  Avec  cela,  il  y  avoit  tant  de 
malfaiteurs  et  de  larrons  h  Paris  et  dehors  que 
tout  le  pays  en  éloit  plein.  Le  roi  qui  meltoil 
grande  <iiligence  à  savoircommcnt  le  menu  peuple 
étoil  gardé  ,  sut  toute  la  vérité;  aussi  il  ne  voulut 
pas  que  la  prévôté  de  Paris  fût  vendue;  mais 
donna  bons  et  grands  gages  à  ceux  qui  dorénavant 
la  garderoient ,  et  il  abattit  toutes  les  mauvaises 
coutumes  dont  le  peuple  pouvoit  être  grevé.  Il 
fit  enquérir  par  tout  le  royaume  et  par  tout  le 
pays  où  il  pourroil  trouver  homme  qui  fit  bonne 
et  roide  justice,  et  qui  n'épargnât  pas  plus  le  riche 
homme  que  le  pauvre;  on  lui  indiqua  Etienne 
Boileau  ,  lequel  maintint  et  garda  si  bien  la  pré- 
vôté, que  nul  malfaiteur,  ni  larron,  ni  meurtrier 
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saisinnes ,  les  achas  et  les  autres  choses  valoient 
à  double,  que  quant  li  Roys  y  prenoit  devant. 
«  En  toutes  ces  choses  que  nous  avons  ordenées 
»  pour  le  proufit  de  nos  subjèz  à  nostre  royaume, 
»  nous  recevons  à  nostre  Majesté  pooir  d'esclar- 
«  cir,  d'amender,  d'ajouster  et  d'amenuisier ,  se- 
»  lonc  ce  que  nous  aurons  conseil.  »  Par  cest  es- 
tablissement  amenda  moult  le  royaume  de 
France ,  si  comme  pluseurs  Sages  et  Anciens  tes- 
moignent. 

381.  Dès  le  tensde  s'enfance  fu  le  Roy  pi- 
teus  des  poures  et  des  souffraiteus  ;  et  acoustu- 
mé  estoit,  que  le  Roy  par-tout  où  il  aloit,  que 
six  vingt  poures  feussent  tout  adès  repeu  en  sa 
mèson ,  de  pain ,  de  vin ,  de  char  ou  de  poisson 
chascun  jour.  En  quaresme  et  es  auvens  crois- 
soit  le  nombre  des  poures  ;  et  pluseurs  foiz  avint 
que  le  Roy  les  servoit  et  leur  metoit  la  viande 
devant  eulz,  et  leur  tranchoit  la  viande  devant 
eulz ,  et  leur  donnoit  au  départir ,  de  sa  propre 
main  des  deniers.  Meismement  aus  hautes  vé- 
giles  des  festes  soUempnielx ,  il  servoit  ces  pou- 
res de  toutes  ces  choses  desusdites,  avant  que  il 
raangast  ne  ne  beust.  Avec  toutes  ces  choses 
avoit-il  chascun  jour  au  disner  et  au  souper  près 
de  li ,  anciens  homes  et  débrisiés ,  et  leur  fèsoit 
domier  tel  viande  comme  il  mangoit  ;  et  quant  il 


n'osa  demeurer  à  Paris,  craignant  d'être  aussitôt 
pendu  ou  détruit  ;  car  il  n'y  avoit  ni  parent ,  ni 
lignage,  nier,  ni  argent  qui  le  pût  garantir.  Aussi 
la  terre  du  roi  conimenca  à  amender,  et  le  peuple 
y  vint  à  cause  du  bon  droit  qu'on  y  faisoit.  11  s'y 
multiplia  tant  et  tout  amenda  si  bien  que  les 
ventes,  les  saisines,  les  achats  et  les  autres  le- 
vées valoient  le  double  de  ce  que  le  roi  y  prenoit 
par  avant.  «  En  toutes  ces  choses  que  nous  avons 
»  ordonnées,  disoit  le  roi,  pour  le  profit  de  nos 
»  sujets  et  de  notre  royaume,  nous  nous  réser- 
»  vons  le  pouvoir  d'éclaircir,  d'amender,  d'ajou- 
»  ter,  de  diminuer,  selon  ce  que  nous  aurons  con- 
))  seii  *.  »  Par  cette  ordonnance  l'état  du  royaume 
de  France  devint  meilleur,  comme  le  témoignent 
plusieurs  sages  et  anciens. 

381.  Dès  le  temps  de  son  enfance,  le  roi  fut 
compatissant  pour  les  pauvres  et  pour  tous  ceux 
qui  souffroient.  C'étoit  la  coutume  que  partout  où 
le  roi  alloit,  six  vingt  pauvres  fussent  toujours 
nourris,  en  sa  maison,  de  pain,  de  vin,  de  viande 
ou  de  poisson,  chaque  jour.  En  carême  et  pen- 
dant l'avenl ,  le  nombre  des  pauvres  croissoit  ;  et 
plusieurs  fois  il  advint  que  le  roi  les  servoit  et 
leur  mettoit  le  pain  devant  eux  et  le  leur 
coupoit;  à  leur  départ,  il  leur  donnoit  des  de- 
niers de  sa  propre  main.  Même  aux  grandes  vi- 

'  Voyez  le  Recueil  des  Ordonnances  de  nos  rois  de 
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avoient  mangé ,  il  emportoient  cerleinne  somme 
d'argent.  Pardesus  toutes  ces  choses,  le  Roy 
donnoit  chascun  jour  si  grans  et  si  larges  aumos- 
nes  aus  poures  de  religion,  aus  poures  hospitaus, 
aus  poures  malades,  et  aus  autres  poures  col- 
lèges, et  aus  poures  gentil zhomes  et  famés  et 
damoiselles ,  à  femmes  décheues ,  à  poures  fem- 
mes veuves  et  à  celles  qui  gisoient  d'enfant ,  et 
à  poures  qui  par  vieillesce  ou  par  maladie  ne 
pooient  labourer  ne  maintenir  leur  mestier ,  que 
à  peinne  porroit  l'en  raconter  le  nombre  ;  dont 
nous  poon  bien  dire   que  il  fu  plus  bienaeu- 
reus  que  Titus  l'empereur  de  Rome ,  dont  les 
anciennes  escriptures  racontent  que  trop  se  do- 
lut  et  fu  desconforté ,  d'un  jour  que  il  n' avoit 
donné  nul  bénéfice.  Dès  le  commencement  que 
il  vint  à  son  royaume  tenir  et  il  se  sot  aparce- 
voir,  il  commença  à  édefier  moustier  et  plu- 
seurs maisons  de  religion;  entre  lesquiex  l'ab- 
baye de  Royaumont  porte  l'onneur  et  la  hau- 
tesce.  Il  fist  édefier  pluseurs  mèson-Dieu ,  la  mè- 
son-Dieu  de  Paris,  celle  de  Pontoise,  celle  de 
Compieingne  et  de  Vernon ,  et  leur  donna  grans 
rentes.  Il  fonda  l'abbaye  de  saint  Mathe  de 
Roan,  où  il  mist  femmes  de  l'ordre  des  Frères 
Preescheurs,  et  fonda  celle  de  Lonc-champ,  où 
il  mist  femmes  de  Tordre  des  Frères  Meneurs , 


giles  des  fêtes  solennelles ,  il  servoit  ces  pauvres 
de  toutes  ces  choses  susdites  avant  qu'il  mangeât  ni 
ne  but.  En  outre ,  il  avoit  chaque  jour  à  dîner  et  à 
souper  près  de  lui  des  vieillards  et  des  estropiés 
auxquels  il  faisoil  donner  des  viandes  qu'il  man- 
geoit,  et  quand  ils  avoient  mangé,  ils  emportoient 
certaine  somme  d'argent.  Par  dessus  tout  cela,  le 
roi  donnoit  chaque  jour  grandes  et  larges  au- 
mônes aux  pauvres  de  reUgion,  aux  pauvres 
hôpitaux,  aux  pauvres  malades  et  aux  pauvres 
collèges  et  aux  pauvres  gentilshommes  et  femmes 
et  demoiselles ,  aux  pauvres  femmes  veuves  et  à 
celles  qui  étoient  en  couche ,  et  aux  pauvres  mé- 
nétriers qui,  par  vieillesse  ou  par  maladie  ne 
pouvoient  travailler  ni  faire  leur  métier  ;  à  peine 
pourroit-on  compter  le  nombre  de  ses  charités.  Et 
nous  pouvons  bien  dire  qu'il  fut  plus  heureux  que 
l'empereur  Titus  de  Rome,  dont  les  anciennes  his- 
toires racontent  qu'il  se  plaignit  et  se  lamenta 
pour  un  jour  qu'il  avoit  passé  sans  faire  de  bien 
à  personne.  Dès  le  commencement  qu'il  vint  à 
tenir  son  royaume,  et  qu'il  sut  se  connaître,  il 
fit  bâtir  couvents  et  plusieurs  maisons  de  reli- 
gion, entre  lesquels  l'abbaye  de  Royaumont  est 
ia  plus  distinguée.  11  fit  édifier  plusieurs  Maisons- 
Dieu,  la  Maison-Dieu  de  Paris,  celle  de  Pon- 
toise, celles  de  Compiègne  et  de  Vernon  et  leur 
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et  leur  donna  grans  rentes  ;  et  otroia  à  sa  mère 
à  fonder  l'abbaie  du  Liz  delez  Meleun-sur- 
Seinne ,  et  celle  delez  Pontoise  que  l'en  nomme 
Malbisson  ;  et  fist  fère  la  mèson  des  aveugles 
delez  Paris ,  pour  mettre  les  aveugles  de  la  citié 
de  Paris;  il  leur  fist  fère  une  chapelle  pour  oyr 
leur  servise  Dieu ,  et  fist  fère  le  bon  Roy  la  mè- 
son des  Chartriers  au  dehors  de  Paris ,  qui  fu 
appelée  la  mèson  aus  Filles-Dieu ,  et  fist  mettre 
grant  multitude  de  femmes  en  l'ostel ,  qui  par 
pouretè  estoient  mises  en  pèchié  de  luxure ,  et 
leur  donna  quatre  cens  li\rèes  de  rente  pour 
elles  soustcnir;  et  fist  en  pluseurs  liex  de  son 
royaume  mèsons  de  Béguines,  et  leur  donna 
rentes  pour  elles  vivre,  et  commanda  l'en  que 
en  y  receust  celles  qui  vourroient  fère  conte- 
nance à  vivre  chastement.  Aucun  de  ses  familéz 
groussoit  de  ce  que  il  fèsoit  si  larges  aunîosnes 
et  que  il  y  despendoit  moult  ;  et  il  disoit  :  «  Je 
»  aimme  miez  que  l'outrage  de  grans  despens 
»  que  je  faiz ,  soit  fait  en  aumosne  pour  l'amour 
»  Dieu ,  que  en  boban  ne  en  vainne  gloire  de  ce 
«  monde.  »  Jà  pour  les  grans  despens  que  le  Roy 
fèsoit  en  aumosne ,  ne  lèssoit-il  pas  à  fère  grans 
despens  en  son  hostel,  chascun  jour.  Largement 
et  libéralement  se  contenoit  le  Roy  aus  parle- 
mens  et  aus  assemblées  des  barons  et  des  cheva- 
liers, et  fèsoit  servir  si  courtoisement  à  sa  Court, 


donna  grandes  renies.  Il  fonda  l'abbaye  de  Saiiit- 
Malhieu  de  Rouen,  où  il  mit  des  femmes  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  fonda  celle  de 
Long-Champs,  où  il  mil  des  femmes  de  l'ordre 
des  frères  mineurs  et  leur  doinia  grandes  renies  ; 
il  octroya  à  sa  mère  de  fonder  l'abbaye  du  Liz, 
près  de  Melun-sur-Seine,  et  celle  près  de  Pon- 
toise que  l'on  nomme  Maubuisson;  il  fil  bàlir  la 
maison  des  aveugles,  près  Paris,  el  leur  fit  faire 
une  cliapelle  pour  ouïr  le  service  de  Dieu;  cl  le 
bon  roi  lil  faire  la  maison  des  Chartreux  au  dehors 
de  Paris,  el  assigna  renies  suffisantes  aux  moines 
qui  y  èloient  el  servoienl  Notre  Seigneur.  Aussitôt 
après,  il  fil  construire  une  autre  maison  en  dehors 
Paris,  au  chemin  de  Sainl-Denis,  qui  fut  appelée 
la  maison  aux  Fillcs-Uieu,  el  fit  mettre  grande 
mullilude  de  fenunes  en  riiôlel,  lesquelles s'éloienl 
mises  en  péché  de  luxure  par  pauvreté,  et  leur 
donna  quatre  cents  livres  de  renie  pour  se  sou- 
tenir. Il  (il  en  plusieurs  lieux  de  son  royaume 
maisons  de  béguines  el  leur  donna  rentes  pour 
vivre,  et  commanda  qu'on  y  recul  celles  qui  vou- 
droienl  faire  vœu  de  conliiieiice.  Aucun  de  ses 
familiers  nuirinurèrent  de  ce  qu'il  faisoit  si  grandes 
aumùiics  et  qu'il  ydé[)ensoil  moult  :  «J'aime  nueux, 
»  ré|)on(loil-il,  que  l'excès  des  grandes  dépenses 
»  que  je  fais  soit  fait  en  aumônes  jiour  l'amour 
»  de  Dieu  qu'eu  luxe  ni  eu  vaine  gloire  de  ce 
»  monde.  »  Malgré  les  grandes  dépenses  que  le 


et  largement  et  habandonnéement ,  et  plus  que 
il  n'y  avoit  eu  lonc  temps  passé  à  la  Court  de  sesi 
devanciers.  Le  Roy  amoit  toutes  gens  qui  se 
metoient  à  Dieu  servir  et  qui  portoient  habit  de 
religion  ;  ne  nulz  ne  venoit  à  li  qui  faillist  à  avoir 
chevance  de  vivre.  11  pourveut  les  Frères  du 
Carme  et  leur  acheta  une  place  sur  Seinne  de- 
vers Charenton ,  et  fist  fère  une  leur  mèson ,  et 
leur  acheta  vestemens,  calices,  et  tiex  choses 
comme  il  appartient  à  fère  le  servise  Nostre-Sei- 
gneur.  Et  après  il  pourveut  les  Frères  de  saint 
Augustin ,  et  leur  acheta  la  granche  à  un  bour- 
jois  de  Paris  et  toutes  les  apartenances ,  et  leur 
fist  fère  un  moustier  dehors  la  porte  de  Mon - 
martre.  Les  Frères  des  Saz  il  les  pourveut,  et 
leur  donne  place  sur  Seinne  par  devers  Saint- 
Germein-des-prez,  où  il  se  hébergèrent  ;  mèz  il 
n'y  demourèrent  guères,  car  il  furent  abatus 
assez  tost.  Après  ce  que  les  Frères  des  Saz 
furent  herbergiés,  revint  un  autre  manière 
de  Frères  que  l'en  appelé  l'Ordre  des  Blans- 
mantiaus ,  et  requistrent  au  Roy  que  il  leur  ai- 
dast  que  il  peussent  demourer  à  Paris  :  le' Roy 
leur  acheta  une  mèson  et  vieilz  places  entour 
pour  eulz  herberger,  delez  la  viez  porte  du 
Temple  à  Paris ,  assés  près  des  Tissarans.  Iceulx 
Blans  furent  abatus  au  Concile  de  Lyon  que  Gré- 
goire le  dixième  tint.  Après  revint  une  autre  ma- 


roi  faisoil  en  aumônes,  il  ne  laissait  pas  d'en  faire 
de  grandes  eu  son  hôte!  chaque  jour.  Largement 
et  libéralement  se  conduisoil  le  roi  aux  parlemens 
el  aux  assemblées  des  barons  et  des  chevaliers;  il 
faisoil  servir  à  sa  cour  aussi  courtoisenienl,  et 
largement,  el  abondamment  el  plus  qu'il  n'avoit 
élé  fait  depuis  long-temps  à  la  cour  de  ses  devan- 
ciers. Le  roi  aimoil  toutes  gens  qui  se  melloienl 
au  service  de  Dieu  el  qui  porloienl  habit  de  re- 
ligion; et  nul  d'eux  ne  venoit  à  lui  qu'il  manquai 
de  secours  pour  vivre.  11  pourvut  les  frères  Carmes 
el  leur  acheta  une  place  sur  Seine  devers  Charen- 
ton ;  il  fit  faire  leur  maison  el  leur  achela  vêle- 
ments, calices,  et  toutes  choses  qui  appartiennent 
au  service  de  Dieu;  et  après  il  pourvut  les  frères 
de  Saint-Augustin,  el  leur  achela  la  grange  d'un 
bourgeois  de  Paris  el  toutes  les  appartenances, 
el  leur  fil  faire  un  couvent  dehors  de  la  porle  de 
Montmartre.  U  p(»urvut  les  frères  des  Saz  el  leur 
donna  place  sur  Seine  par  devers  Sainl-Ger- 
main-des-Prez,  où  ils  se  logèrent;  mais  ils  n'y 
demeurèrent  guère,  car  ils  furent  abattus  assez 
tôt.  Après  que  les  frères  des  Saz  furent  pourvus, 
il  vint  une  autre  manière  de  frères  qu'on  ai)pclle 
l'ordre  des  Rlanc-Manleaux,  qui  requirent  du 
roi  qu'il  les  aidai  i)our  qu'ils  pussent  demeurer  à 
Paris.  Le  roi  leur  acheta  une  maison  et  de  vieilles 
masures  autour  ])ourles  loger,  près  la  vieille  porte 
du  Temple,  à  Paris,  assez  prèsdesTisserands.  Ces 
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nière  de  Frères ,  qui  se  fèsoieut  appeler  Frères 
(le  Sainte-Croiz ,  et  portant  la  croiz  devant  leur 
piz,  et  requistrent  au  Roy  que  il  leur  aidast.  l^e 
Roy  le  fist  volentiers,  et  les  herberga  en  une 
rue  qui  est  appelée  le  quarrefour  du  Temple , 
qui  ore  est  appelée  la  rue  Sainte-Croix.  Einsi 
a^  ironna  le  bon  Roy  de  gens  de  religion  de  la 
ville  de  Paris. 

382.  Après  ces  choses  desus  dites,  avint  que 
le  Roy  manda  touz  ses  barons  à  Paris  en  un  qua- 
resme.  Je  me  excusai  vers  li  pour  une  quartaine 
quej'avoie  lors,  et  li  priai  que  il  me  vousist 
souffrir  ;  et  il  me  manda  que  il  vouloit  outrée- 
ment  que  je  y  alasse  ;  car  il  avoit  illée  bons  Phi- 
siciens  qui  bien  savoient  guérir  de  la  quarteinne. 
A  Paris  m'en  alai.  Quant  je  ving  le  soir  de  la  vé- 
gile  Nostre-Dame  en  Mars ,  je  ne  trouvai  ne 
Roy ,  n'autre  qui  me  sceut  à  dire  pourquoy  le 
roi  m'avoit  mandé.  Or  avint  ainsi  comme  Dieu 
voult ,  que  je  me  dormi  à  matines ,  et  me  fu  avis 
en  dormant  que  je  véoie  le  Roy  devant  un  autel 
à  genoillons ,  et  m'estoit  avis  que  pluseurs  pré- 
las  revestus  le  vestoient  d'une  chesuble  ver- 
meille de  sarge  de  Reins.  Je  appelai  après  ceste 
vision  monseigneur  Guillaume  mon  prestre ,  qui 
moult  estoit  sage,  et  li  contai  la  vision.  Et  il  me 
dit  ainsi  :  «  Sire  ,  vous  verres  que  le  Roy  se  croi- 
"  sera  demain.  >■  Je  li  demandai  pourquoy  il  le 


Blancs-Manteaux  furent  supprimés  au  concile  de 
Lyon,  que  tint  Grégoire  le  dixième.  Après  revlul 
une  autre  manière  de  frères  qui  se  faisoieiit  ap- 
peler frères  de  Sainte-Croix,  et  portant  la  croix 
sur  leur  poitrine;  ils  requirent  du  roi  qu'il  les 
aidât.  Le  roi  le  fit  volontiers  et  lesr  hébergea 
en  une  rue  qui  est  appelée  le  carrefours-du- 
Teniple,  et  qui  maintenant  a  nom  rue  Sainte- 
Croix.  Ainsi  le  bon  roi  environna  de  gens  de  re- 
ligion la  ville  de  Paris  *. 

382.  Après  ces  choses  susdites,  advint  que  le 
roi  manda  tous  ses  barons  à  Paris,  en  un  carême. 
Je  m'excusai  auprès  de  lui  pour  une  fièvre  quarte 
que  j'avais  alors  ,  et  le  priai  qu'il  me  voulut  lais- 
ser; et  il  me  manda  quil  vouloit  absolument  que 
j'y  allasse ,  car  il  y  avait  là  bous  médecins  qui 
savoient  guérir  delà  fièvre  quarte.  Je  m'en  allai 
donc  à  Paris.  Qunnd  je  vins  le  soir  de  la  Vigile- 
Notre-Dame  en  mars,  je  ne  trouvai  ni  le  roi  ni 
autre  qui  luc  sût  dire  pourquoi  le  roi  m'avoit 
mandé.  Or,  advint  ainsi,  connue  Uieu  veut  que 
je  m'endormis  à  Matines  et  me  fut  avis  en  dormant 
que  je  voyois  le  roi  devant  un  autel ,  à  genoux  , 
et  que  plusieurs  prélats  revêtus  de  leurs  orne- 
mens  ,  le  couvroicnt  d'une  chasuble  vermeille  de 
serge  de  Reims.  J'appelai  après  cette  vision  mou- 
line partie  de  ces  détails  manque  dans  les  autres 


cuidoit  ;  et  11  me  dit  que  il  le  cuidoit,  i)ar  le  son^e 
que  j'avoie  songé;  car  le  chasible  de  sarge  ver- 
meille senefioit  la  croiz,  laquelle  fu  merveille  du 
sanc  que  Dieu  y  espandi  de  son  costé  ,  et  de  ses 
mains  et  de  ses  piez  :  «  Ce  que  le  chasuble  estoit 
»  de  sarge  de  Reius  ,  senefie  que  la  croiserie 
»  sera  de  petit  esploit ,  aussi  comme  vous  v  erres 
»  se  Dieu  vous  donne  vie.  » 

383.  Quant  je  oi  oye  la  messe  à  la  Magde- 
leinne  à  Paris,  je  alai  en  la  chapelle  le  Roy  et 
trouvai  le  Roy  qui  estoit  monté  en  l'eschaufaut 
ans  reliques,  et  fésoit  aporter  la  vraie  Croiz  aval. 
Endementres  que  le  Roy  venoit  aval,  deux  che- 
valiers qui  estoient  de  son  conseil,  commencè- 
rent à  parler  l'un  à  l'antre,  et  dit  l'un  :  «  James 
»  ne  me  créez,  se  le  Roy  ne  se  croise  illec  ;  »  et 
l'autre  respondi  (pie  se  le  Roy  se  croise,  ce  yert 
une  des  délivreuses  journées  qui  oncques  feust 
eu  France  :  «  Car  se  nous  ne  nous  croisons , 
»  nous  perdrons  le  Roy  ;  et  se  nous  nous  croi- 
>'  sons  ,  nous  perdrons  Dieu,  que  nous  ne  nous 
»  croiserons  pas  pour  li.  » 

384.  Or  avint  ainsi,  que  le  Roy  se  croisa  len- 
demain et  ses  trois  fdz  avec  li  ;  et  puis  est  avenu 
que  la  croiserie  fu  de  petit  esploit ,  selonc  la 
prophecie  de  mon  prestre.  Je  fu  moult  pressé  du 
roy  de  France  et  du  roy  de  Navarre  de  moy 
croisier.  A  ce  respondis-je,  (pie  tandis  comme 


seigneur  Guillaume  mon  prêtre  qui  moult  éloit 
sage  et  lui  contai  la  vision.  Et  il  me  dit  ainsi  : 
«  Sire,  vous  verrez  quele  roi  se  croisera  demain.  » 
Je  lui  demandai  pourquoi  il  le  croyait  et  il  me  dit 
qu'il  le  croyait  par  le  songe  que  j'avois  eu  ,  car  la 
chasuble  de  serge  vermeille  sigiiifioit  la  croix  ,  la- 
quelle fut  vermeille  du  sang  que  Dieu  y  répandit 
de  son  côté  et  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  ;  et  la 
chasuble  de  serge  de  Reims,  ajouta-f-il,  signifie 
que  la  croisade  sera  de  petit  exploit ,  comme  vous 
verrez  si  Dieu  vous  donne  vie. 

383.  Quand  j'eus  oui  la  messe  à  la  Madeleine  , 
à  Paris,  j'allai  en  la  chapelle  du  roi  et  trouvai  le 
roi  qui  étoit  monté  sur  l'échafaud  aux  reliques  ,  et 
faisoit  descendre  la  vraie  croix.  Pendant  que  le 
roi  desceudoit ,  deux  chevaliers  qui  éloient  de  son 
conseil  commencèrent  à  parler  l'un  à  l'autre  ,  et 
l'un  dit  :  «  Jamais  ne  me  croyez  si  le  roi  ne  se 
»  croise  là.  »  et  l'autre  répondit  que  si  le  roi  se 
croisoitceseroit  une  des  douloureuses  journées  qui 
oncques  fût  en  France  ;  «car,  disoit-il,  si  nous  ne 
»  nous  croisons  nous  perdrons  le  roi ,  et  si  nous 
»  nous  croisons,  nous  perdrons  Dieu,  parce  que 
»  nous  ne  nous  croiserons  pas  pour  lui.  » 

384.  Or  ,  advint  ainsi  que  le  roi  se  croisa  le  len- 
demain et  ses  trois  fils  avec  lui  :  et  puis  est  ad- 
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je  avoie  esté  au  service  Dieu  et  le  Roy  outre- 
mer, et  puis  que  je  eu  rcving,  les  serjans  au  roy 
de  Frauce  et  le  roy  de  Navarre  m'avoieut  des- 
truite ma  gent  et  apouroiez,  si  que  il  ne  seroit 
jamès  heure  que  moy  et  eulz  n'en  vausissent  piz; 
et  leur  disoie  ainsi,  que  se  je  en  vouloie  ouvrer 
au  gré  Dieu,  cfue  je  demourroi  ci  pour  mon  peu- 
ple aidier  et  deffendre;  car  se  je  métoie  mon 
cor  en  l'aven  du  pèlerinage  de  la  Croiz,  là  où  je 
veri'oie  tout  clèr  que  ce  seroit  au  mal  et  au  dou- 
mage  de  ma  gent  qui  mist  son  cors  pour  son 
peuple  sauver. 

385.  Je  cntendi  que  touz  ceulz  firent  péché 
mortel,  qui  li  loèrent  Talée,  pource  que  ou  point 
que  il  estoit  en  France,  tout  le  royaume  estoit 
en  bone  pèz  en  li  meismes  et  à  touz  ses  voisins  ; 
ne  onques  puis  que  il  en  parti.  Testât  du  royau- 
me ne  list  que  empirer,  Grant  péché  firent  cil 
qui  li  loèrent  Talée  ,  à  la  grant  flébesce  là  où 
son  cors  estoit;  car  il  ne  pooit  souffrir  ne  le 
charrier,  ne  le  chevaucher.  La  flébesce  de  li 
étoit  si  grant,  que  il  souffri  que  je  le  portasse 
dès  Tostel  au  conte  d'Ausserre ,  là  où  je 
pris  congé  de  11 ,  jeusques  aus  Cordeliers  en- 
tre mes  bras;  et  si  fèble  comme  il  estoit, 
se  il  feust   demouré  en  France,  peust-il  en- 


vcnu  que  la  croisade  a  éléde  pe(i(  exploit,  selon  la 
propliétie  de  mon  prèlre.  Je  fus  moult  pressé  du 
roi  de  France  et  (lu  roi  de  Navarre  de  nie  croiser. 
A  cela  je  répondis  que  tandis  que  j'avois  été  ou- 
tremer au  service  de  Dieu  cl  du  roi ,  et  depuis  que 
j'en  élois  reveim  ,  les  sergens  du  roi  de  France  et 
et  du  roi  de  Navarre  m'avoienl  détruit  et  appau- 
vri ma  gent ,  tellement  qu'eux  et  moi  nous  en  sen- 
tirions toujours.  Je  leur  disois  que  si  je  voulois  en 
faire  au  gré  de  Dieu  ,  je  demeurerois  ici  po-iir  ai- 
der et  défendre  mon  peuple  ;  car  si  je  mettois  ma 
personne  à  l'aventure  du  pèlerinage  de  la  croix  , 
là  où  je  voyois  tout  clair  que  ce  seroit  au  dom- 
mage de  mes  pauvres  gens,  je  m'atlirerois  le  cour- 
roux de  Dieu  qui  se  sacrifia  pour  sauver  sou 
peuple. 

385.  J'ai  entendu  dire  depuis  que  tous  ceux  qui 
conseillèrent  au  roi  le  départ ,  firent  pèclié  mortel, 
parce  qu'au  point  où  en  étoit  la  France  ,  tout  le 
royaume  éloit  en  bonne  paix  au  dedans  et  avec 
tous  ses  voisins,  et  que,  depuis  le  départ,  Tétai  du 
royaume  ne  fit  qu'enij)irer.  (irand  pèclié  firent 
ceux  qui  lui  conseillèrent  le  voyage  ,  à  cause  de  la 
grande  faiblesse  où  il  étoit  ;  car  il  ne  pouvoit  souf- 
frir ni  la  \oiture  ni  le  cheval.  Sa  foiblesse  étoit  si 
grande  qu'il  souffrît  (pic  je  le  portasse  entre  mes 
bras  depuis  TlxMcl  du  comte  d'Auxerre  ,  là  où  je 
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core  avoir  vousc  assez  et  fait  moult  de  biens. 

3SG.  De  la  voie  que  il  fist  à  Thunes  ne  veil- 
je  riens  conter  ne  dire,  pource  que  je  n'i  fu  pas  , 
la  merci  Dieu  ;  ne  je  ne  veil  chose  dire  ne  met- 
tre en  mon  livre,  dequoy  je  ne  soie  certein.  Si 
parlerons  de  nostre  saint  Roy  sanz  plus,  et  di- 
rons ainsi,  que  après  ce  que  il  fu  arrivé  à  Thu- 
nes, devant  le  chastel  de  Carthage,  une  maladie 
lepristdu  flux  du  ventre,  dont  ilacoucha  au  lit, 
et  senti  bien  que  il  de\'oit  par  tens  trespasser  de 
cest  siècle  à  l'autre.  Lors  appela  monseigneur 
Phelippe  son  filz  ,  et  li  commanda  à  gar- 
der aussi  comme  par  testament,  touz  les  en- 
seignemens  que  il  li  lèssa,  qui  sont  ci -après 
escript  en  francois;  les(|uiex  enseignemens 
le  Roy  escript  de  sa  sainte  main ,  si  comme 
l'en  dit  : 

387.  «Biaiifilz,  la  première  chose  que  je  t'en- 
»  seigne,  si  est  que  tu  mettes  ton  cuer  en  amer 
»  Dieu;  car  sanz  ce  nulz  ne  peut  estre  sauvé. 
»  Garde-toy  de  fère  chose  qui  à  Dieu  desplèse  ; 
»  c'est  à  savoir  péchié  mortel ,  ainçois  devroies 
»  souffrir  toutes  manières  de  vileinnies^  tormens , 
»  que  faire  mortel  péché.  Se  Dieu  t'envoie 
»  perversité,  si  le  recoif  en  patience,  et  en 
»  rent  grâces  à  Nostre-Seigneur,  et  pense  que 

ooo 

pris  congé  de  lui ,  jusqu'aux  Cordeliers.  Et  tout 
faible  qu'il  étoit,  s'il  fût  demeuré  en  France,  il 
eût  pu  encore  vivre  assez  '  et  faire  raoult  de 
bien  *. 

386.  Du  voyage  que  le  roi  fit  à  Tunis,  je  ne  veux 
rien  raconter  ni  dire ,  parce  que  je  n'en  fus  pas  , 
Dieu  merci  ;  et  je  ne  veux  dire  ni  mettre  en  mon 
livre  chose  dont  je  ne  sois  certain.  Mais  je  dirai 
seulement  qu'apn'-s  qu'il  fut  arrivé  à  Tunis  devant 
le  château  de  Carthage  ,  un  flux  de  ventre  le  prit; 
le  roi  se  mit  au  lit  et  sentit  qu'il  devoit  bientôt 
passer  de  ce  siècle  à  l'autre.  Lors  le  roi  appela 
monseigneur  Piiilippe  son  fils,  et  lui  commanda  de 
garder,  comme  par  testament ,  fous  les  enseigne- 
mens qu'il  lui  laissa,  qui  sont  ci  après  écrits  en 
francois  ;  lesquels  enseignemens  le  roi  avoit  écrits 
de  sa  main,  ainsi  que  Ton  dit  : 

387.  (<  Biau  fils  ,  la  première  chose  que  je  t'en- 
»  seigne,  c'est  que  tu  mettes  ton  c(ruràaimer  Dieu, 
»  car  sans  cela  nul  ne  peut  être  sauvé.  Garde-loi 
»  de  faire  chose  qui  déplaise  à  Dieu;  c'est  à  savoir 
»  péché  mortel  ;  mais  plutôt  souffrir  toutes  maniè- 
w  res  de  vilainiectde  tourmens  que  de  faire,  péché 
n  mortel.  Si  Dieu  tenvoye  adversité ,  reçois  la  en 
»  hoime  patience  et  en  rends  grâce  à  notre  sci- 
»  gneur  ,  et  pense  que  lu  Tas  mérité,  et  que  tout 
«  te  tournera  à  profit.  S'il  te  donne  prospérité, 
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tu  l'as  dcscrvi,  et  que  il  te  tournera  tout  à 
preu.  Se  il  te  donne  propriété,  si  Fen  mercie 
humWement,  si  que  tu  ne  soies  pas  pire  ou 
par  orgueil  ou  par  autres  manières,  dont  tu 
doies  miex  valoir  ;  ear  l'en  ne  doit  pas  Dieu 
de  ses  dons  guerroier.  Confesse-toy  souvent , 
et  esli  confesseur  preudomme  qui  te  sache  en- 
seigner que  tu  doies  faire  et  dequoy  tu  te 
doies  garder;  et  te  doiz  avoir  et  porter  en  tel 
manière,  que  ton  confesseur  et  tes  amis  te 
osient  reprenre  de  tes  mèsfaiz.  Le  servise  de 
sainte  Esglise  escoute  dévotement  et  de  cuer 
et  de  bouche,  espécialement  en  la  messe,  que 
la  consécration  est  faite.  Le  cuer  aies  douz  et 
piteus  aus  poures,  ans  chiétis  et  aus  mésaisiés, 
et  les  conforte  et  aide  selonc  -ce  que  tu  pour- 
ras. Maintiens  les  bones  coustumes  de  ton 
roj^aume  et  les  mauvèses  abèsse.  Ne  convoite 
pas  sus  ton  peuple,  ne  te  charge  par  de  toute 
ne  de  taille.  Se  tu  as  aucune  mésaise  de  cuer 
di  le  tantost  à  ton  confesseur,  ou  à  aucun  preu- 
domme qui  ne  soit  pas  plein  de  vainnes  paro- 
les ;  si  la  porteras  plus  légièrement.  Garde  que 
'  tu  aies  en  ta  compaignie  preudorames  et  loiaus 
'  qui  ne  soient  pas  plein  de  convoitise,  soient 
■  religieux,  soient  séculiers,  et  souvent  parle  à 
>  à  eulz  ;  et  fui  et  eschiève  la  compaingnie  des 


»  reraercies-l'en  humblement ,  afin  que  tu  ne  sois 
»  pas  pire  ou  par  orgueil  ou  par  aulre  manière 
»  que  tu  ne  puisses  mieux  valoir.  Car  ou  ne  doit 
))  pas  guerroyer  Dieu  de  ses  dons.  Confesse-toi 
»  souvent ,  et  que  ton  confesseur  soit  prudhonnne 
))  qui  te  sache  enseigner  ce  que  tu  dois  faire  et  ce 
))  que  tu  dois  éviter.  Tu  dois  être  tel  que  ton  cou- 
»  fesseur  et  tes  amis  osent  te  reprendre  de  tes  mé- 
»  faits.  Ecoule  dévotement  et  de  cœur  et  de  bou- 
»  che ,  le  service  de  sainte  église  ,  spécialement 
»  en  la  messe  au  moment  où  la  consécration  est 
»  faite.  Aie  le  cœur  doux  et  pitoyable  pour  les 
))  pauvres,  les  chétifs  ,  les  mal-aisés,  et  les  con- 
»  forte  et  aide  selon  ce  que  tu  pourras.  Alaintieiis 
»  les  bonnes  coutumes  du  royaume  et  détruis  les 
»  mauvaises.  Ne  convoite  pas  le  bien  de  Ion  peu- 
»  pie  et  ne  le  surcharge  d'impôts  ni  de  taille.  Si 
»  tu  as  aucun  malaise  de  cœur  ,  dis-le  aussitôt  à 
»  ton  confesseur  ou  à  aucun  prudhonnne  qui  ne 
»  soit  pas  plein  de  vaines  paroles  ,  et  tu  le  sup- 
»  porteras  plus  légèrement.  Aie  soin  d'avoir  en 
))  ta  compagnie  des  gens  prud'hommes  et  loyaux, 
»  soit  religieux  ,  soit  séculiers,  qui  ne  soient  pas 
»  pleins  de  convoitise  ,  et  parle  souvent  à  eux  ; 
»  fuis  et  évite  la  compagnie  des  mauvais.  Ecoute 
»  volontiers  la  parole  de  Dieu  et  la  retiens  en  ton 
»  cœur,  et  recherche  volontiers  prières  et  pardons. 
»  Aime  ton  honneur  et  ton  bien  et  hais  tout  mal 
»  quelque  part  qu'il  soit.  Que  nul  ne  soit  si  hardi 
))  devant  toique  dédire  parole  qui  attire  et  émeuve 


mauvèz.  Escoute  volentiers  la  parole  Dieu  et 
la  retien  en  ton  cuer,  et  pourchaee  volentiers 
proières  et  pardon.  Aimme  ton  preu  et  ton 
bien,  et  bai  touz  maus  où  que  il  soient.  Nulz 
ne  soit  si  hardi  devant  toy,  que  il  die  parole 
qui  atraie  et  émeuve  péché,  ne  qui  mesdie 
d'autrui  par  dèrières  en  détractions;  ne  ne 
seuffre  que  nulle  vileinnie  de  Dieu  soit  dite 
devant  toy.  Ren  grâces  à  Dieu  souvent  de  touz 
les  biens  que  il  t'a  faiz,  si  que  tu  soies  dignes 
de  plus  avoir.  A  justices  tenir  et  à  droitures 
sois  loiaus  et  roide,  et  à  tes  subjèz,  sans  tour- 
ner à  destre  ne  à  senestre  ;  mèz  aides  au 
droit,  et  soustien  la  querelle  du  poure  jeusques 
à  tant  que  la  vérité  soit  desclairiée.  Et  se  au- 
cun a  action  encontre  toy,  ne  le  croi  pas  jeus- 
ques à  tant  que  tu  en  saches  la  vérité;  car 
ainsi  le  jugeront  tes  conseillers  plus  hardiment 
selonc  vérité,  pour  toy  ou  contre  toy.  Se  tu 
tins  riens  de  l'autrui,  ou  par  toy  ou  par  tes 
devanciers,  se  c'est  chose  certeinne,  rent  le 
sanz  deraourer  ;  et  se  c'est  chose  douteuse  ,  fai 
leenquerre  par  sages  gens  isnellementetdili- 
genment.  A  ce  dois  mettre  t'entente  comment 
'  tes  gens  et  tes  songez  vivent  en  pèz  et  en 
.  droiture  desouz  toy.  Meismement  les  bones 
.  villes  et  les  coustumes  de  ton  royaume  garde 


»  au  péché,  ni  qui  médise  d'autrui  en  arrière,  dans 
»  l'esprit  de  nuire.  Ne  souffre  pas  non  plus  que  vi- 
»  lainiesurDieu  soit  ditedcvanttoi.  Rends  souvent 
»  grâces  à  Dieu  de  tous  les  biens  qu'd  t'a  faits  afin 
»  que  tu  sois  digne  d'avoir  plus.  Sois  loyal  et  roide 
»  pour  tenir  justice  et  droit  à  tes  sujets  ,  sans  tour- 
»  ner  à  droite  ni  à  gauche  ;  mais  aide  au  droit  et 
»  soutiens  la  querelle  du  pauvre  jusqu'à  ce  que  la 
»  vérité  soit  éclaircie.  Et  si  quelqu'un  vient  te  dé- 
»  férer  une  plaiiite,  ne  le  crois  pas  jusqu'à  ce  que 
»  tu  en  saches  la  vérité  ;  car  ainsi  tes  conseillers 
»  jugeront  plus  librement  et  selon  leur  conscience 
»  pour  ou  contre  toi.  Si  tu  liens  quelque  chose  à  au- 
»  Irui  ou  par  loi  ou  par  tes  devanciers,  et  si  c'est 
»  chose  certaine,  abandonne-le  sans  tarder,  et  si 
»  c'est  chose  douteuse,  fais  aussitôt  et  dihgemnieot 
»  faire  enquête  par  des  gens  sages.  Tu  dois  mettre 
»  ton  application  à  savoir  comment  tes  gens  et  tes 
»  sujets  vivent  en  paix  et  en  droiture  sous  la  loi.  De 
»  même,  garde  les  bonnes  villes  et  les  coutumes  de 
»  ton  royaume  en  l'état  el  en  la  frauciiise  où  les 
»  devanciers  les  ont  gardées;  el  s'il  y  a  aucune 
»  chose  à  amender,  amende-le  et  lecorrige;  ettiens 
»  les  bonnes  villes  en  faveur  el  amour;  car  la  force 
»  et  les  richesses  des  grandes  vdles  empêcheront 
»  les  particuliers,  les  étrangers  de  se  compromettre 
»  avec  toi,  surtout  tes  barons  et  tes  j)airs.  Honore 
»  et  aime  toutes  les  personnes  de  sainte  égbse,  et 
»  prends  garde  qu'on  ne  leur  soustraie  ni  diniiinie 
M  leurs  dons  el  leurs  aumônes  que  tes  devanciers 
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en  Testât  et  en  la  franchise  ou  tes  devanciers 
les  ont  gardées  ;  et  se  il  y  a  aucune  chose  à 
amender,  si  l'amende  et  adresce,  et  les  tien 
en  faveur  et  en  amour;  car  par  la  force  et  par 
les  richesces  des  grosses  villes,  douteront  les 
privez  les  estranges  de  mesprendre  vers  to^  , 
espécialment  tes  pèrs  et  tes  barons.  Honneure 
aime  toutes  les  persones  de  sainte  Esglise,  et 
garde  que  en  ne  leur  soustraie  ne  apetise  leur 
dons  et  leurs  aumônes  que  tes  devanciers  leur 
auront  donné.  L'en  raconte  d'un  roy  Phellppe 
mon  aieul,  que  une  foiz  li  dit  un  de  ses  conseil- 
lers, que  moult  de  torfaiz  li  fèsoient  ceulz  de 
sainte  Ksglise,  en  ce  que  il  li  tolloient  ses  droic- 
tures  et  apetissoient  ses  justices;  et  estoit 
moult  grant  merveille  comment  il  le  souffroit. 
Et  le  bon  Roy  respondi  que  il  le  créoit  bien  ; 
mes  il  regardoit  les  bontés  et  les  courtoisies 
que  Dieu  li  avoit  faites,  si  vouloit  miex  lèsser 
a  1er  de  son  droit,  que  avoir  contens  à  la  gent 
de  sainte  Esglise.  A  ton  père  et  à  ta  mère 
porte  homîcur  et  révérence,  et  garde  leur 
commandement.  Les  bénéfices  de  sainte  Es- 
glise donne  à  bones  persones  et  de  nette  vie, 
et  si  le  fai  par  conseil  de  preudommes  et  de 
nettes  gens.  Garde-toy  de  esmouvoir  guerre 
sans  grant  conseil,  contre  home  crestien,  et 
se  il  le  te  convient  fère,  si  garde  sainte  Esglise 
et  ceulz  qui  riens  n'i  ont  mèsfait.  Se  guerres 
et  contens  meuvent  entre  tes  sousgis,  apaise- 


»  leur  auront  doiniés.  On  raconle  du  roilMiilippe, 
»  mon  aïeul,  qu'une  fois  un  de  ses  couscillerslui  dit 
«  (pic  moult  de  torts  lui  faisoient  ceux  de  sainte 
»  église  en  ce  qu'ils  lui  cnlevoient  ses  droits  et 
»  (lirninuoieiit  sa  justice,  et  (jue  c'éloit  niouit 
))  izrandc  uiorveille  qu'il  le  souflrit ,  et  le  lion  roi 
»  réimndit  qu'il  le  croyoit  bien  ;  mais  il  considé- 
«  roit  les  houles  et  les  courloisies  que  Dieu  lui 
»  avoit  failes ,  et  qu'il  aimoit  mieux  laisser  aller 
»  (le  son  droit  (pic  d'avoir  procès  avec  les  gens  d'é- 
»  ulise.  Poric  liouneur  et  rév(''rcnce  à  (ou  père  et 
)i  à  fa  mère,  et  garde  leur  coinmandemciit.  Donne 
»  les  bénéfices  de  saiiile  église  à  de  boinics  pcr- 
»  sonnes  cl  de  vie  sans  lacbc  ,  et  fais-le  par  le 
»  conseil  do  prud'lioinnics  et  de  gens  probes. 
»  (iarde-loi  d'émouvoir  guerre,  sans  grande  né- 
»  ccssitc ,  contre  homme  chrétien;  et  s'il  le  con- 
»  vient  de  le  f.iire,  préserve  sainte  église  et  ceux 
»  (pii  n'ont  rien  méfait.  Si  guerres  et  ronlenlions 
<)  s'élèvent  entre  les  sujcis  ,  apaise-les  au  plus  ((H 
»  que  lu  pourras.  Sois  diligent  d'avoir  bons  pre- 
»  vols  cl  bons  baillifs  ,  et  eiupiièrc-loi  souvent 
»  d'eux  et  de  ceux  de  Ion  luMel .  commeni  ils  se 
w  conduisent  et  s'il  y  a  en  eu\  aucun  \ice  de  Irop 

Il  pxisie  plusieurs  ('(lilions  dp  ces  oiseiijncmcnts  du 
saint  roi  à  sou  (ils  Phjii|>i)c-I("-Ilarili  ;  elles  sont  loules 


»  les  au  plustot  que  tu  pourras.  Soies  diligens 
"  d'avoir  bons  Prevos  et  bons  Baillis,  et  enquier 
»  souvent  d'eulz  et  de  ceulz  de  son  bostel,  comme 
'  il  se  maintiennent,  et  se  il  a  en  eulz  aucun  vice 
»  de  trop  grant  convoitise,  ou  de  fausseté,  ou 
»  de  tricherie.  Travaille  que  touz  vileins,  pé- 
»  chiez  soient  osté  de  ta  terre;  espécialement 
"  vileins  seremens  et  hérésie  fai  abatre  à  ton 
"  pooir.  Pren  te  garde  que  les  despens  de  ton 
"  bostel  soient  rèsonnable.  Et  en  la  fin,  très  douz 
'  iil,  que  tu  faces  messes  chanter  pour  m'ame 
"  et  oroisons  dire  par  tout  ton  royaume;  et  que 
"  tu  m'otroies  espécial  part  et  planière  en  touz 
»  les  biens  que  tu  feras.  Biau  chier  filz,  je  te 
»  donne  toutes  les  bénéissons  que  bon  père 
"  peut  donner  à  fil;  et  la  benoite  Trinité  et  tuit 
»  li  Saint  te  gardent  et  deffendent  de  touiz 
»  maulz  ;  et  Diex  te  doint  grâce  de  fère  sa  vo- 
»  lente  touziours,  si  que  il  soit  honoré  par  toy, 
"  et  que  tu  et  Nous  puissions  après  ceste  mor- 
»  tel  vie  estre  ensemble  avec  li  et  li  loer  sanz 
»  fin.  Amen.  » 

.388.  Quant  le  bon  Roy  ot  enseignié  son  filz 
monseigneur  Phelippe ,  l'enfermeté  que  il  avoit 
commença  à  croistre  forment ,  et  demanda  les 
sacremens  de  sainte  Esglise ,  et  les  ot  en  sainne 
pensée  et  en  droit  entendement,  ainsi  comme  il 
apparut  ;  car  quant  l'en  l'enhuilioit  et  en  disoit  les 
sept  pscaumes,  il  disoit  les  vers  d'une  part.  Et 
oy  conter  monseigneur  le  conte  d'Alençon  son 


»  grande  convoilise ,  ou  de  fausseté  ou  de  trom- 
))  perie.  Travaille  à  ce  que  fous  vilains  péchés 
»  soient  ôlés  de  la  terre,  et  spécialement  fais  (oui 
»  fou  possible  pouraballre  blasjihèmes  et  héré- 
»  sie.  Prends  garde  que  les  dépenses  de  ton  bôlol 
)>  soient  raisonnables  ;  cl  enfin,  très-cher  fils,  fais 
))  chanter  messes  pour  mon  àme  et  dire  prières 
»  pour  fou  royaume  .  et  donne-moi  une  part  spé- 
»  ciale  et  plénière  dans  fous  les  biens  que  lu  fe- 
»  ras.  Biau  cher  fils,  je  te  donne  (oufes  les  béné- 
»  diclions  qu'un  bon  père  peut  donner  à  son  fils, 
»  cl  que  la  benoite  Trinité  et  fous  les  saints  te 
»  gardent  e(  défendcnl  de  fous  maux,  et  que  Dieu 
»  (e  donne  la  aràce  de  faire  (oujours  sa  volonté 
»  pour  qu'il  soif  honoré  par  foi,  e(  que  (oi  et  nous 
»  puissions  après  celte  vie  morlellc  èfre  ensemble 
»  avec  lui  et  le  louer  sans  fin.  Amen*.  » 

388.  Quand  le  bon  roi  eut  enseigné  son  fils 
monseigneur  Philippe,  la  maladie  qu'il  avoit  com- 
mença i\  croilre  forlemonf,  ef  il  demanda  les  sa- 
crcmcnfs  de  sainte  église,  cl  il  les  eut  en  pensée 
saine  cf  en  droit  cnlendcmonf,  ainsi  (pi'il  appa- 
rut, car.  (piand  on  lin  doniioil  les  saintes  huiles  , 
cl  (jii'on  disoit  les  sept  pscaumes.   il   réciloif  les 

eonlonnes  (|iiant  au  sens.  (juoi(|uc(lifft'renles  (pioiqucfois 
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(ilz,  que  quant  il  aprochoit  de  la  mort,  il  appela 
les  Sains  pour  li  aidier  et  seeourre,  et  meisme- 
ment  monseigneur  saint  Jaque,  en  disant  s'oroi- 
son  qui  commence:  Esto  domine-^  c'est-à-dire, 
Dieu  soit  saintefièur  et  garde  de  nostre  peuple. 
Monseigneur  saint  Denis  de  France  appela  lors 
en  s'aide ,  en  disant  s'oroison ,  qui  vaut  autant  à 
dire  :  «  sire  Dieu ,  donne  nous  que  nous  puissions 
"  despire  l'aspreté  de  ce  monde ,  si  que  nous  ne 
»  doutiens- nulle  adversité.  »  Et  oy  dire  lors  à 
monseigneur  d'Alencon ,  que  son  père  reclamoit 
sainte  Geneviève.  Après  se  fist  le  saint  Roy  cou- 
cher en  un  lit  couvert  de  cendre,  et  mist  ses 
mains  sur  sa  poitrine ,  et  en  regardant  vers  le 
Ciel  rendi  à  nostre  Créateur  son  esperit,  en 
celle  hore  meismes  que  le  Filz  Dieu  morut  en  la 
croiz. 

389.  Précieuse  chose  et  digne  est  de  plorer  le 
trespassement  de  ce  saint  Prince ,  qui  si  sainte- 
ment et  loialement  garda  son  royaume  ,  et  qui 
tant  de  bêles  aumosues  y  fist ,  et  qui  tant  de  blaus 
establissemens  y  mist.  Et  ainsi  comme  l'escrivain 
qui  a  fait  son  livre ,  qui  l'enlumine  d'or  et  d'azur , 
enlumina  ledit  Roy  son  royaume  de  belles  ab- 
baies  que  il  y  fist ,  des  mansions-Dieu ,  des  Prées- 
cheurs ,  des  Cordeliers ,  et  des  autres  religions 
qui  sont  ci-devant  nommées. 

390.  Lendemain  de  feste  saint  Berthemi  l'A- 
postre ,  trespassa  de  cest  siècle  bon  Roy  Loys ,  en 


versets  de  son  côté  ;  et  j'ai  ouï  conter  à  monsei- 
gneur le  comte  d'Alencon,  son  (ils,  que  quand  il 
approchoit  de  la  mort,  il  appela  les  saints  pour 
l'aider  et  secourir ,  et  même  monseigneur  saint 
Jacques,  en  disant  son  oraison,  qui  commence  : 
Eslo  Domine,  c'est-à-dire  :  Dieu,  sois  sanclificaleur 
ri  gardien  de  noire  peuple  ;  il  appela  ensuite  à  son 
aide  monseigneur  saint  Denis  de  France,  en  di- 
sant son  oraison  qui  vaut  autant  à  dire  :  «  Sire 
»  Dieu,  fais  que  nous  puissions  mépriser  l'àpreté 
»  de  ce  monde,  afin  que  nous  ne  craignions  nulle 
))  adversité;  »  et  j'ai  ouï  dire  à  monseigneur  d'A- 
lencon, que  son  père  reclamoit  alors  sainte  Ge- 
neviève. Après  ce,  le  saint  roi  se  fit  coucher  sur 
un  lit  couvert  de  ceudre,  et  mit  ses  mains  sur  sa 
poitrine  ,  et,  en  regardant  vers  le  ciel,  rendit  son 
esprit  à  notre  Créateur,  à  l'iicure  môme  que  le 
fils  de  Dieu  mourut  sur  la  croix. 

389.  C'est  une  digne  et  noble  chose  que  de  pleu- 
rer le  trépas  de  ce  saint  prince,  qui  garda  si  sain- 
tement et  loyalement  son  royaume,  et  qui  y  fit 
tant  de  belles  aumônes  et  y  mil  tant  de  beaux 
établissements.  Et  ainsi  que  l'écrivain  enlumine 
d'or  et  d'azur  le  livre  qu'il  a  fait,  ledit  roi  enlu- 
mina son  royaume  de  belles  abbayes  qu'il  y  fit  , 
des  Maisons-Dieu,  des  Prêcheurs,  des  Cordeliers, 
et  des  autres  religions  qui  sont  ci-devant  nom- 
mées. 


l'an  de  l'incarnacitm  i\ostre-Seigneur  Tan  de 
grâce  mil  CC  et  \ ,  et  lurent  ses  os  gardés  en  un 
escrinct  enfouis  à  Saint  Denis  en  France,  là  où 
il  avoit  efleuë  sa  sépulture,  ouq\iel  lieu  il  fu  en- 
terré, là  où  Dieu  a  fait  main  biau  miracle  pour  li 
par  ses  désertes. 

391.  Après  ce,  par  le  pourchas  du  roy  de 
France  et  par  le  commandement  l'Apostelle, 
vint  l'ercevesque  de  Roan  et  frère  Jehan  de 
Samoys ,  qui  puis  fu  evesque ,  vindrent  à  Saint- 
Denis  en  France ,  et  là  demeurèrent  lonc  temps 
pour  enquerre  la  vie ,  des  œuvres  et  de  miracles; 
et  en  me  manda  que  je  alasse  à  enlz;  et  me 
tindi'ent  deux  jours.  Et  après  ce  que  il  orent 
enquis  à  moy  et  autrui ,  ce  que  il  orent  trouvé  fu 
porté  à  la  Court  de  Rome,  et  diligenment  virent 
l'Apostelle  et  les  Cardonnaulx  ce  que  en  leur 
porta;  et  selonc  ce  que  il  virent,  il  li  firent  droit 
et  le  mistrent  au  nombre  des  Confesseurs  ;  dont 
grant  joie  fu  et  doit  estre  à  tout  le  royaume  de 
France ,  et  grant  honneur  à  toute  sa  lignée  qui 
à  li  vourront  retraire  de  bien  faire ,  et  grant 
honneur  à  touz  ceulz  de  son  lignage,  qui  par 
bones œuvres  le  vourront  ensuivre;  grant  des- 
honeur  à  son  lignage  qui  mal  voudront  fère ,  car 
en  les  mousterra  au  doi ,  et  dira  l'en  que  le  saint 
Roy  dont  il  sont  estrait,  feist  envis  une  tele 
mauvestié. 

392.  Après  ce  que  ces  bones  nouvelles  furent 


390  Le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Barthc- 
lémi,  fapôtre,  le  bon  roi  Louis  trépassa  de  ce 
siècle  en  l'an  de  l'incarnation  de  notre  Seigneur, 
l'an  de  grâce  1270,  et  ses  os  furent  gardés  dans 
un  écrin  et  enterrés  à  Saint-Denis,  eu  France,  là 
011  il  avoit  élu  sa  sépulture,  et  oii  Dieu  a  fait 
maints  beaux  miracles  pour  lui ,  par  ses  mérites. 

39L  Après  cela,  à  la  sollicitation  du  roi  de 
France  (Philippe-lc-Bel),  et  par  le  commandement 
du  Pape,  l'archevêque  de  Rouen,  et  frère  Jean  de 
Samoys,  qui,  depuis,  fut  évêque,  vinrent  à  Saint- 
Denis  en  France  et  y  demeurèrent  long-temps  , 
pour  s'enquérir  de  la  vie  et  des  œuvres  du  saint 
roi,  et  on  me  manda  que  j'allasse  à  eux,  et  ils  nie 
tinrent  deux  jours;  et  après  ce  qu'ils  émeut  en- 
quis de  moi  et  d'aulrui,  et  ce  qu'ils  eurent  trouvé, 
ils  portèrent  le  tout  à  la  cour  de  Rome,  et  le  Pape 
et  les  cardinaux  examinèrent  avec  soin  ce  qu'on 
leur  avoit  apporté.  Et,  suivant  ce  qu'ils  virent,  ils 
fiicnt  droit  et  mirent  le  bon  roi  Louis  au  nombre 
des  confesseurs;  dont  fut  et  doit  être  grande  joie 
à  tout  le  royaume  de  France,  et  grand  lionneur  à 
ceux  de  sa  lignée  qui  le  voudront  iiniler  à  bien 
faire,  et  grand  désiionneur  à  ceux  qui  voudront 
mal  faire  ,  car  on  les  montrera  au  doigt,  et  l'on 
dira  que  le  saint  roi  dont  ils  sont  sortis  n'eût  ja- 
mais fait  Ici  mal. 
392.  Après  que  ces   bonnes  nouvelles  furent 
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venues  de  Rome ,  le  Roy  donna  journée  lende- 
main de  la  saint  Berthélemi;  à  laquelle  journée 
le  saint  cors  fu  levé.  Quant  le  saint  cors  fu  levé, 
l'archevesque  de  Reins  qui  lort  estoit ,  que  Dieu 
absoille,  et  monseigneur  Henri  de  Villers  mon 
neveu ,  qui  lors  estoit  archevesque  de  Lyon ,  le 
portèrent  devant ,  et  plus(Hus  que  areevesques, 
que  évesques ,  que  je  ne  sai  nommer,  ou  chafaut 
que  l'en  ot  establi  fu  porté. 

393.  Illec  sermona  frère  Jehan  de  Samois;  et 
entre  les  autres  grans  fèz  que  nostre  saint  Roy 
avoit  faiz,  rameutent  l'eu  des  grans  fais  que  je 
leur  avoie  tesmoingnez  par  mon  serement  et  que 
javoie  veus;  et  dit  ainsi  :  «  Pource  que  vous 
»  puissiés  véoir  que  c'estoit  le  plus  loiaus  homme 
»  qui  onques  feust  en  son  temps ,  vous  weil-je 
>'  dire  que  il  fu  si  loiaus;  car  envers  les  Sarra- 
»  zins  vot  il  tenir  convenant  aus  Sarrazins  de  ce 
"  que  il  leur  avoit  promis  par  sa  simple  parole  ; 
»  et  se  il  fust  ainsi  que  il  leur  eust  tenu ,  il  eust 
"  perdu  dix  mille  livres  et  plus  ;  »  et  leur  recorda 
tout  le  fait  si  comme  il  est  ci-devant  escript.  Et 
(juant  il  leur  ot  le  fait  recordé,  si  dit  ainsi  :  >  Ne 
»  cuidés  pas  que  je  vous  mente,  que  je  voi  tel 
»  home  ci,  qui  ceste  chose  m'a  tesmoiugé  par  son 
'■  serement.  » 

-  394.  Après  ce  que  le  sermon  fu  failli  ;  le  Roy 
et  ses  frères  en  reportèrent  le  saint  cors  en  l'es- 


venues  de  Rome,  le  roi  fixa  journée  le  lende- 
main de  la  saint  Barthelemi  pour  lever  le  saint 
corps,  et  quand  le  saint  corps  fui  levé,  l'arche- 
vêque de  Reims  qui  étoit  alors,  que  Dieu  absolve, 
et  monseigneur  Henri  de  Villars,  mon  neveu, 
qui  lors  étoil  archevêque  de  Lyon,  le  portèrent 
(levant  et  plusieurs  archevêques  et  évêques  que 
je  ne  saurois  nommer  le  portèrent  derrière  à  l'é- 
ciiafaud  qu'on  avoit  dressé. 

393.  Le  frère  Jean  de  Samoys  prêcha,  et  enlre 
les  autres  grandes  actions  que  notre  saint  roi  avoit 
faites,  il  en  rappela  une  que  j'avois  témoignée  par 
serment,  et  que  j'avais  vue  :  «  Pour  que  vous  puis- 
»  siez  voir,  dil-il,  que  le  bon  roi  étoit  l'homme  le 
))  plus  loyal  qui  fut  oncques  en  son  temps,  je  veux 
»  vous  dire  qu'il  le  fut  tant  envers  les  Sarrasins 
»  qu'il  voulut  leur  tenir  les  conventions  qu'il  leur 
»  avoit  promises  par  sa  simple  parole;  s'il  ne  les 
>)  eût  tenues,  il  eût  gagné  dix  mille  livres  et  plus.  » 
Et  il  leur  raconta  tout  le  fait  ainsi  qu'il  est  ci- 
devant  écrit,  et  quand  il  leur  eut  rappelé  le  fait, 
il  dit  ainsi  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  vous  mente,  car 
»  je  vois  ici  tel  homme  qui  m'a  témoigné  celte 
1)  chose  par  son  scrnieiit  *.  » 

394.  Après  que  le  sermon  fut  fini,  le  roi  eljses 
frères  reportèrent  le  saint  corps  en  l'église  avec 

*  Ce  fait  ne  se  lit  pas  dans  Pierre  de  Kieui. 

•  *  Et  non  son  fils,  comme  portent  l'édition  de  Mesnard 


glise  par  l'aide  de  leur  lignage;  que  il  durent 
fère  honneur  :  car  grant  honneur  leur  est  faite, 
se  en  eulz  ne  demeure ,  ainsi  comme  je  vous  ai 
dit  devant.  Prions  à  li  que  il  weille  prier  à  Dieu 
que  il  nous  doint  ce  que  besoin»  nous  yert  aus 
âmes  et  aus  cors.  Amen. 

395.  Encore  weil-je  dire  de  nostre  saint  Roy 
aucunes  choses  qui  seront  à  l'onneur  de  li  ;  c'est 
à  savoir  que  il  me  sembloit  en  mon  songe  que  je 
le  véoie  devant  ma  chapelle  à  Joinville ,  et  es- 
toit, si  comme  il  me  sembloit  merveilleusement 
lié  et  aise  de  cuer  ;  et  je  meisme  estoie  moult 
aise ,  pource  que  je  le  véoie  en  mon  ehastel ,  et 
li  disoie  :  «  Sire,  quant  vous  partirés  de  ci,  je 
»  vous  herbergerai  à  une  moie  mèson  qui  siet  eu 
"  une  moie  ville  qui  a  non  Chevillon.  »  Et  il  me 
respondi  en  riant  et  me  dit  :  «  Sire  de  Joinville, 
»  foi  que  doi  vous ,  je  ne  bée  mie  si-tost  à  partir 
»  de  ci.  « 

396.  Quand  je  me  esveillai,  si  m'apensai  et 
me  sembloit  que  il  plésoit  à  Dieu  et  à  li ,  que  je 
le  herberjasse  en  ma  chapelle ,  et  je  si  ai  fèt  ;  car 
je  li  ai  establi  un  autel  en  l'onneur  de  Dieu  et 
de  li  ;  et  y  a  rente  perpétuelment  establie  pour 
ce  faire.  Et  ces  choses  ai-je  ramentues  à  monsei- 
gneur le  roy  Looys ,  qui  est  héritier  de  son  nom; 
et  me  semble  que  il  fera  le  gré  Dieu  et  le  gré 
nostre  saint  roy  Looys ,  s'il  pourchassoit  des  re- 


l'aide  de  leur  lignage,  parce  qu'ils  lui  durent  faire 
honneur;  car,  ainsi  que  j'ai  dit,  grand  honneur 
leur  est  fait  s'ils  savent  en  rester  dignes.  Deman- 
dons-lui qu'il  veuille  prier  Dieu  qu'il  nous  donne 
ce  qui  sera  besoin  à  nos  âmes  et  à  nos  corps. 

395.  Je  veux  encore  dire  de  notre  saint  roi  au- 
cunes choses  qui  seront  en  honneur  de  lui;  c'est  à 
savoir  qu'il  me  sembla  en  un  songe  le  voir  de- 
vant ma  chapelle  à  Joinville;  il  étoit,  comme  il 
me  paroissoit ,  merveilleusement  joyeux  et  aise 
de  cœur  ;  et  j'étois  moi-même  moult  aise  de  le 
voir  en  mon  château,  et  lui  disais  :  «  Sire,  quand 
»  vous  partirez  d'ici  je  vous  hébergerai  dans  une 
»  mienne  maison  qui  sied  en  une  mienne  ville  qui 
»  a  nom  Chavillon»,  et  il  me  répondit  en  riant  et 
me  dit  ;  «  Sire  de  Joinville,  par  la  foi  que  je  vous 
»  dois,  je  ne  désire  point  partir  sitôt  d'ici.  » 

396.  Quand  je  m'éveillai  je  réfléchis ,  et  il  me 
sembla  qu'il  plaisoit  à  Dieu  que  j'hébergeasse  le 
saint  roi  en  ma  chapelle,  et  ainsi  ai-je  fait;  car  j'y 
ai  établi  un  autel  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  lui,  et 
il  y  a  renie  perpétuellement  établie  pour  ce  faire; 
ces  choses  ai-je  rappelées  à  monseigneur  le  roi 
Louis,  qui  est  héritier  de  son  nom  **,  et  me  semble 
qu'il  feroil  au  gré  de  Dieu  et  au  gré  de  notre 
saiiitroi  Louis,  s'il  envoyoil  des  reliques  de  son 

et  celle  de  Ducange.  Ce  dernier  récit  n  est  qu'indi(iut 
dans  celle  de  Pierre  de  Rieux . 
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liques  le  vrai  cors  saint  et  les  envoyoit  à  ladite 
chapelle  de  saiut-Lorans  à  Joinville  ;  parquoy  cil 
qui  venront  à  son  autel ,  que  il  y  eussent  plus 


grant  dévotion. 


397.  Je  faiz  à  savoir  à  touz,  que  j'ai  céans 
mis  grant  partie  des  faiz  nostre  saint  Roy  de- 
vant dit ,  que  je  ai  veu  et  oy,  et  grant  partie  de 


vrai  saint  corps  à  ladite  chapelle  de  saint  Laurent 
à  Joinville,  afin  que  ceux  qui  viendront  à  son  autel 
y  aient  plus  grande  dévotion. 

397.  Je  fais  savoir  à  tous  que  j'ai  mis  dans  ce 
livre  grande  partie  des  faits  de  notre  saint  roi, 
que  j'ai  vus  et  ouïs  ;  une  autre  partie  de  ces  faits, 


ses  faiz  que  j'ai  trouvez  qui  sont  en  un  romant , 
lesquiez  j'ai  fét  escrire  en  cest  livre.  Et  ces 
choses  vous  ramentoif-je  ;  pource  que  cil  qui  or- 
ront ce  livre  croient  fermement  en  ce  que  le  livre 
dit ,  que  j'ai  vraiement  veus  et  oyes. 

Ce  fu  escript  en  Van  de  grâce  mil  ccc  et 
IX,  021  inoljs  d'octobre. 


je  l'ai  trouvée  dans  une  histoire  en  langue  ro- 
mane, et  je  l'ai  fait  écrire  en  ce  livre  ;  et  ces  choses 
rappelé-je  pour  que  ceux  qui  entendront  ce  livret 
croient  fermement  à  ce  que  je  dis  avoir  vu  et  ouï. 
Ce  fui  écrit  en  l'an  de  grâce  mil  ccc  et  ix  au 
mois  d'octobre. 


FIN    DES    MEMOIRES    DU    SIRE    DE   JOINVILLE. 


INDICATION    ANALYTIQUE    DKS   DOCUMENTS 


LE  REGNE  DE  SAINT  LOUIS. 


Nous  n'avons  poinl  réimprimé,  comme  on  l'a 
fait  dans  la  précétienle  édition  dos  mémoires,  les 
savantes  dissertations  de  Ducange.  Plusieurs  mo- 
tifs nous  ont  déterminé  à  les  omettre,  pour  les 
remplacer  par  des  documents  qui  nous  ont  paru 
plus  instructifs.  D'abord  ces  dissertations  n'ont  le 
plus  souvent  aucun  rapport  direct  avec  le  récit  de 
Joinville;  elles  roulent  presque  toutes  sur  quel- 
ques coutumes,  sur  quelques  faits  et  traditions  de 
la  monarchie  française  sous  les  premières  races; 
l'auteur  y  parle  trop  rarement  du  règne  de  saint 
Louis,  et  tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur  les  croi- 
sades du  pieux  monarque ,  se  réduit  à  deux  dis- 
sertations :  l'une  sur  le  supplice  des  bernicles , 
que  les  émirs  voulaient  faire  subir  à  leur  au- 
guste prisonnier,  l'autre,  sur  la  monnaie  avec  la- 
quelle le  roi  caplif  paya  sa  rançon  et  celle  de  son 
armée.  Jamais  l'érudition  liistorique  ne  fut  por- 
tée plus  loin  que  dans  les  œuvres  de  Ducange,  mais 
on  doit  dire  aussi  que  jamais  l'érudition  ne  fut  ac- 
compagnée de  plus  de  sécheresse  ;  il  y  a  des  es- 
prits qui  agrandissent,  qui  exagèrent  même  les  ob- 
jets dont  ils  s'occupent  ;  ce  défaut  n'est  pas  celui 
de  Ducange,  connne  on  a  pu  en  juger  par  son 
Histoire  de  l'empire  Latin  de  Bisance;  je  sais 
bien  que  l'érudition  consiste  principalement  à 
rechercher,  à  rassembler,  à  vérifier  des  faits; 
mais  quand  elle  s'applique  k  l'histoire  des  sociétés, 
il  me  semble  qu'elle  doit  emprunter  quelquefois  le 
flambeau  de  la  philosophie,  et  qu'elle  ne  doit  pas 
être  tout  à  fait  dépourvue  d'idées  politiques.  En 
parlant  de  la  sorte ,  je  crois  être  au  moins  l'inter- 
prète du  siècle  dans  lequel  j'écris. 

M.  Petilot,  en  publiant  les  mémoires  de  Join- 
ville, lésa  fait  précéder  d'un  tableau  historique 
du  règne  de  saint  Louis;  quoique  son  travail  soit 
très-digne  d'éloges,  nous  croyons  devoir  nous 
dispenser  de  suivre  son  exemple  ;  nous  pourrions 
recueillir  aussi  dans  un  tableau  rapide  les  princi- 
paux faits  de  l'une  des  plus  fécondes  époques  de 
nos  annales;  mais  ces  faits,  tels  qu'ils  ont  été  ra- 
contés jusqu'ici,  qui  ne  les  connaît  aussi  bien  que 
nous!  on  n'a  qu'à  ouvrir  Alèzerai ,  Velly,  Da- 
niel, Anquetil  et  tant  d'autres.  On  sait  d'ailleurs 
que  l'histoire  n'est  pas  seulement  une  nomencla- 
ture de  faits  ;  que  sa  tâche  n'est  pas  seulement 
de  recueillir,  connue  on  le  fait  dans  les  procès, 
tous  les  témoignages  et  toutes  les  [)ièces  qui  ont 
pu  être  produites;  mais  elle  doit  rechercher  les 
causes  des  grands  événements,  en  étudier  les 


résultats  immédiats  ou  éloignés,  remonter  à  l'o- 
rigine des  institutions,  nous  montrer  ce  que  ces 
institutions  ont  ajouté  à  la  marche  générale  des 
idées,  ce  qu'elles  en  ont  elles-mêmes  reçu,  suivre 
leur  progrès  ou  leur  décadence  à  travers  des  siè- 
cles différents  entre  eux,  et  nous  faire  voir,  s'il  se 
peut,  ce  qui  nous  reste  des  révolutions  anciennes 
en  présence  de  nos  révolutions  nouvelles.  Un  pa- 
reil travail  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  plusieurs 
générations  éclairées;  il  pourrait  se  faire  aue  les 
temps  ne  fussent  pas  encore  venus,  et  que  nous 
eussions  encore  beaucoup  de  choses  à  savoir,  au 
moins  sur  certaines  époques.  En  attendant  que 
les  lumières  suffisantes  nous  arrivent,  et  que  la 
France  puisse  avoir  des  annales  dignes  d'elle, 
nous  devons  nous  borner  à  faire  connaître  les 
manuscrits  historiques  qui  nous  sont  restés,  et 
les  principaux  documents  qu'on  a  pu  dérober  à 
l'oubli. 

Tout  le  monde  connaît  les  guerres,  les  intri- 
gues qui  troublèrent  la  minorité  de  saint  Louis, 
quels  obstacles  les  grands  vassaux  opposèrent  à 
la  couronne,  quelles  querelles  s'élevèrent  entre  la 
royauté  qui  tendait  à  se  raffermir,  et  la  féodalité 
luttant  contre  sa  propre  décadence.  Qui  ne  sait 
que  Louis  IX  fut  révéré  de  son  temps  pour  son 
amour  de  la  justice ,  qu'il  fut  l'arbitre  de  ses  sujets, 
l'arbitre  de  ses  voisins;  que  sa  politique  était  de 
concilier  et  non  de  diviser;  que  sa  modération 
alla  jusqu'à  lui  faire  abandonner  des  provinces 
françaises  ;  qu'il  défendit  l'église  de  France  con- 
tre certaines  prétentions  excessives  de  la  cour  de 
Home  ,  qu'il  défendit  ses  sujets  contre  le  pouvoir 
des  barons;  qu'il  établit  dans  le  royaume  une  ad- 
ministration judiciaire,  et  qu'il  jeta  les  fondements 
d'un  ordre  public  dans  un  pays  livré  à  la  force  et 
à  la  violence? Tous  ces  faits  ont  été  racontés  mille 
fois  et  sont  devenus  comme  les  lieux  communs  de 
notre  histoire  nationale  ;  mais  dans  ces  faits  connus 
de  tout  le  monde,  combien  de  questions  importantes 
restent  à  décider  !  On  n'est  pas  encore  d'accord 
sur  le  résultat  des  expéditions  de  saint  Louis  ou- 
tre mer,  et  l'histoire  n'a  pas  dit  encore  si  ceux 
qui  avaient  conseillé  au  monarque  la  croisade  de 
Tunis,  n'avaient  pas,  comme  le  dit  Joinvdle , 
]mhc  morlcllcmenl.  Ou  sait  à  peine  quelles  furent 
les  suites  de  la  modération  qu'on  a  tour  à  tour 
blâmée  et  louée  dans  le  saint  monarque,  modéra- 
lion  qui  rendit  son  nom  très  populaire,  qui  le  fit 
bénir  des  petits  et  des  grands  ,  mais  qui  donna  la 
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paix ,  souvent  la  puissance  aux  ennemis  naturels 
de  la  monarchie.  I.orsque  Louis  IX  reforma  la  so- 
ciété française,  et  donna  à  son  royaume  de  sages 
institutions,  qu'emprunta- l-il  aux  âges  précé- 
dents ,  qu'a-t-il  légué  aux  âges  qui  ont  suivi?  Les 
plus  grands  écrivains  ne  s'accordent  pas  sur  les 
clablissemcnts  de  saiul  Louis ,  sur  l'époque  et  l'au- 
thenticité de  leur  puhlicalion,  sur  le  mérite  réel 
et  sur  la  portée  de  celte  jurisprudence;  on  ignore 
jusqu'à  quel  point  la  prmjmntique  sanction  iuflua 
sur  les  lihcrtés  de  l'église  gallicane,  et  quelle  fut 
véritablement  la  raison  politique  et  religieuse  qui 
dicta  cet  acte  si  souvent  invoqué;  quelques  sa- 
vants ont  été  jusqu'à  nier  que  la  pragmatique 
sanction  ait  jamais  été  une  des  lois  rendues  par  le 
monarque  justicier.  Toutes  ces  questions  et  mille 
autres  n'ont-elles  pas  besoin  d'être  éclaircies 
avant  que  nous  puissions  avoir  une  histoire  ou 
seulement  un  tableau  historique  complet  du  règne 
de  saint  Louis. 

Ce  qui  fait  que  nous  n'avons  point  de  bonnes 
annales  du  passé  ,  c'est  que  nous  ne  savons  pas 
encore  tout  ce  que  le  passé  a  produit  et  tout  ce 
qu'il  a  pu  produire  pour  l'avenir  :  on  a  dit  que  le 
ten)ps  faisait  les  institutions,  mais  tout  en  faisant 
les  institutions,  il  nous  clonne  les  moyens  de  les 
juger;  chaque  jour  arrive  avec  ses  préoccupa- 
lions,  avec  ses  découvertes ,  avec  ses  vérités;  les 
époques  les  plus  éloignées  correspondent  entre 
cites  ,  et  s'expliquent  quelquefois  les  unes  par  les 
autres  ;  combien  les  temps  que  nous  avons  vus  ne 
nous  ont-ils  pas  servi  à  mieux  connaître,  à  mieux 
apprécier  les  temps  qui  sont  loin  de  nous  ! 

Il  y  a  dans  notre  monde  politique  une  foule  de 
clioses  commencées  ,  qui  n'ont  point  encore  reçu 
leur  accomplissement  :  la  société  eu  France  mar- 
che depuis  plusieurs  siècles  de  révolutions  en  ré- 
volutions, sans  qu'on  sache  complètement  et  clai- 
rement d'où  elle  est  partie  cl  où  elle  doit  aller;  il 
est  arrivé  souvent  qu'une  génération  a  préparé  à 
son  insu  des  institutions  qui  se  sout  développées 
ensuite ,  et  dont  les  auteurs  contemporains  n'a- 
vaient point  parlé.  Il  est  bien  certain  qu'au  temps 
de  saint  Louis,  si  nous  on  jugeons  par  ceux  qui 
nousontlaissédesdocuments  historiques,  personne 
ne  savait  la  portée  de  celle  époque  et  l'inlluence 
qu'elle  devait  avoir  sur  la  civihsation;  quoique 
le  nom  de  saint  Louis  ne  soit  jamais  sorti  de  la 
mémoire  des  peuples,  et  n'ait  jamais  cessé  d'être 
célébré  par  nos  poètes,  nos  orateurs  et  nos  pu- 
blicistes,  on  doit  dire  toutefois  que  la  génération 
actuelle  apprécie  son  règne  tout  autrement  et 
mieux  peut-être  que  ne  l'ont  fait  les  générations 
précédentes  :  cela  seul  ne  prouve-t-il  pas  que 
l'expérience  des  len)ps  nous  a  montré  des  choses 
qu'on  ne  voyait  pas  d'abord,  cl  que  chaque  âge 
apporte  à  l'histoire  de  nouvelles  lumières ,  des 
faits  et  des  résultats  nouveaux.  Si  donc  nous  n'a- 
vons point  d'histoire  nationale  ,  ce  n'est  pas  faute 
de  génie  et  de  talent,  mais  faute  de  vérités  re- 
connues, faute  de  choses  finies  cl  arrivées  à  leur 
dernier  terme. 


Je  pense  d'après  cela  qu'il  est  fort  inutile  de 
multiplier  les  tableaux  historiques  et  de  répéter 
ce  qu'on  a  dit  cent  fois  et  toujours  à  peu  près  de 
la  même  manière  ;  il  y  a  aujourd'hui  une  grande 
émulation  pour  les  recherches  ,  et  c'esl  la  seule' 
chose  utile  qu'on  puisse  faire  :  le  temps  viendra 
où  ces  recherches  seront  mises  à  profil;  l'âge  pré- 
sent est  peut-être  pour  l'histoire  ce  que  le  sei- 
zième siècle  fui  pour  notre  littérature;  on  ramas- 
sait partout  les  trésors  littéraires  de  l'antiquité , 
et  ces  trésors  devaient  être  la  source  où  le  génie 
des  modernes  devait  puiser  ;  nous  n'avons  donc 
rien  de  nneux  à  faire,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  de  réunir  les  matériaux  pour  l'histoire, 
en  altendanl  qu'on  la  fasse  ,  et  c'esl  en  cela  que 
des  collections  comme  celle-ci  ont  une  véritable 
utilité  :  ce  ne  sont  pas  des  annales  qu'il  faut  ré- 
diger, mais  des  archives  qu'il  faut  ouvrir  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'études  historiques. 

Quelque  instructive  toutefois  que  soil  la  collec- 
tion des  présents  Mémoires ,  elle  est  loin  de  suf- 
fire à  faire  connaître  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire de  France;  la  monarchie  française  compte 
quelques  règnes  où  il  ne  s'est  rencontré  aucun 
écrivain  contemporain  qui  ait  pris  la  plume  pour 
les  caractériser  et  même  pour  les  raconter;  les 
Mémoires  que  nous  publions  ne  renferment  pas 
toujours  des  notions  suffisantes,  et  passent  quel- 
quefois sous  silence  des  événements  très-impor- 
tants ;  quoique  l'histoire  de  Louis  IX,  par  le  sire 
de  Joinville,  soil  remplie  d'intérêt,  et  que  les  ré- 
cits du  Sénéchal  méritent  toute  notre  confiance, 
cette  histoire  ne  peut  être  considérée  comme  un 
tableau  complet ,  cl  ne  nous  apprend  point  tout 
ce  que  nous  devons  savoir  sur  une  époque  si  mé- 
morable. On  peut  en  dire  autant  des  Mémoires  de 
Ville-Hardouin,  de  ceux  de  Christine  de  Pisan 
et  de  plusieurs  autres,  pour  les  événements  et 
les  temps  qu'ils  ont  décrits.  Nous  avons  eu  un 
moment  la  pensée  de  joindre  à  ces  Mémoires  tou- 
tes les  chroniques,  tous  les  documents  authenli- 
(|ufes  où  l'histoire  peut  puiser  des  lumières;  mais 
la  crainte  de  faire  une  collection  trop  volumi- 
neuse nous  a  retenus  ;  nos  principales  chroniques 
ont  été  d'ailleurs  publiées  plusieurs  fois  et  se 
trouvent  entre  les  mains  des  lecteurs;  le  mérite 
de  ce  recueil  est  d'être  composé  d'un  petit  nombre 
de  volumes  ,  cl  nous  mettons  un  grand  prix  à  ce 
que  ce  mérite  ne  soit  pas  perdu  ,  car  nous  sentons 
qu'il  faut  faire  place  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques cl  particulières,  non  seulement  aux  œuvres 
historiques  des  temps  passés,  mais  à  celles  que 
l'avenir  nous  prépare.  Ainsi  nous  nous  bornerons 
à  donner  une  revue,  un  examen  général  des 
chroniques,  pièces  ou  documents  qui  peuvent  ser- 
vir à  l'Iiisloire  de  chaque  règne,  à  donner  une 
indication  analyli(]uc  des  principales  sources  où  les 
historiens  et  tous  ceux  qui  veulent  s'instruire , 
pourront  prendre  des  renseignements  positifs,  des 
notions  exactes  sur  les  difTérents  règnes  cl  sur  les 
diverses  époques  de  la  monarchie. 


POUR   LE   REGNE   DE   SAINT   LOUIS. 
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GESTES   DE   LOUIS    IX, 

PAR  GUILLAUME  DE  NANGIS. 

Nous  allons  commencer  par  les  chroniques  et 
les  monuments  historiques  du  règne  de  saint 
Louis.  La  première  clironique  qui  se  présente  à 
nous,  est  celle  de  Guillaume  de  Nangis.  Celte  liis- 
loire  fut  d'abord  écrite  en  latin,  puis  mise  en 
français  par  le  même  auteur.  Dans  la  préface  que 
Guillaume  de  Nangis  a  mise  à  la  tète  de  son  His- 
toire latine,  il  nous  apprend,  qu'à  l'exemple  des 
historiens  que  l'abbaye  de  Saint-Denis  entrete- 
nait pour  retracer  les  annales  des  dilTérents  rè- 
gnes, il  a  recueilli  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  do- 
cuments historiques  sur  l'histoire  de  saint  Louis , 
et  que  pour  la  rendre  plus  agréable  à  lire ,  il  y 
avait  ajouté  les  divers  événements  arrivés  dans 
les  différentes  parties  du  monde  ;  Guillaume  de 
Nangis  vivait  dans  la  moitié  du  xiii''  siècle,  et 
vers  le  commencement  du  xiv^  :  il  écrivit  son  His- 
toire avant  la  canonisation  de  Louis  IX,  et  la  pré- 
senta à  Philippe-le-Bel.  La  chronique  latine  a  pour 
titre  :  Gesta  Ludovici I X  [Les  gestes  de  Louis  IX). 
Guillaume  de  Nangis  commence  son  histoire  au 
couronnement  de  saint  Louis  ,  et  son  dernier 
chapitre  a  pour  litre  :  Comment  li  bon  Loys  tres- 
passa  outremer.  Il  raconte  d'abord  les  guerres 
que  saint  Louis  eut  à  soutenir  contre  les  barons  et» 
les  grands  vassaux  de  son  royaume,  qui  se  liguè- 
rent plusieurs  fois  contre  lui,  A  ce  récit  se  mêlent 
beaucoup  de  circonstances  et  d'événements  de  la 
même  époque  :  tels  que  la  translation  du  bois 
de  la  Vraie-Croix  à  Paris,  les  démêlés  du  pape 
et  de  Frederick  II,  la  croisade  du  comte  de  Bre- 
tagne et  du  comte  de  Champagne  ,  l'invasion  des 
Karismiens  dans  la  Terre-Sainte  ;  vient  ensuite 
la  croisade  de  saint  Louis;  le  récit  de  Guillaume 
est  beaucoup  moins  étendu  que  dans  les  Mémoires 
de  Joinville  ;  il  renferme  cependant  quelques  dé- 
tails que  le  sénéchal  n'a  point  donnés  :  l'anna- 
liste, après  avoir  raconté  le  retour  de  Louis  IX 
dans  ses  états  ,  nous  dit  tout  ce  que  le  saint  roi 
fit  alors  pour  Dieu  et  pour  son  peuple.  II  se 
conduisit  si  dévotement ,  ce  sont  les  expressions 
de  Guillaume  de  Nangis,  envers  notre  Seigneur, 
et  si  doucement ,  si  piteusement  pour  ceux  qui 
estoient  en  tribulations;  il  profita  tellement  en 
toutes  sortes  de  vertus  que  ceux  qui  le  connois- 
soienl  lui  et  sa  conscience,  disoient  que  «  de  même 
que  l'or  est  chose  plus  précieuse  que  l'argent, 
ainsi  la  vie  du  bon  roi  étoit  plus  sainte  et  plus 
pure  qu'elle  ne  l'avoit  été  auparavant.  »  L'histo- 
rien nous  rapporte  quelques  actes  de  l'adminis- 
tration de  Louis  IX,  qui  ont  été  cités  par  Join- 
ville ;  la  plus  grande  partie  de  son  récit  est 
consacrée  à  retracer  les  vertus  religieuses  du 
monarque  ;  vers  la  fin  de  son  livre ,  il  nous  ra- 
conte comment  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Louis, 
devint  roi  de  Sicile ,  et  comment  le  saint  roi  se 
croisa  une  seconde  fois,  et    mourut  à  Tunis.  Le 


récit  de  la  dernière  croisade  de  saint  Louis  ren- 
ferme beaucoup  de  détails  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs,  et  sous  ce  rapport  il  est  précieux  pour 
l'histoire  des  guerres  saintes.  Il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  trouver  dans  Guillaume  de  Nands  aucune 
des  qualités  que  nous  avons  admirées  dans  le  sire 
de  Joinville  :  la  narration  du  cénobite  est  froide, 
aride  et  sans  couleurs;  nous  en  citerons  seule- 
ment trois  chapitres  qui  suffiront  sans  doute  pour 
faire  connaître  et  juger  à  la  fois  l'esprit  de 
l'historien  et  l'esprit  du  siècle  où  il  écrivait; 
nous  transcrirons  ici  quelques  chapitres  des  gestes 
de  Louis  IX,  en  y  changeant  seulement  quelques 
mots  pour  eu  faciliter  la  lecture. 

Des  grandes  dissensions  qui  s'élevèrent  à  Paris 
entre  les  clercs  et  les  bourgeois.  —  «  Les  bour- 
»  geois,  dit  Guillaume  de  Nangis,  occirent  au- 
»  cun  des  clercs,  par  suite  de  quoi  l'université 
»  se  dispersa  ,  et  les  clercs  sortirent  de  Paris 
»  et  allèrent  en  diverses  provinces.  Quand  le 
»  roi  Louis  vit  que  l'élude  des  lettres  et  de  la  phi- 
))  losophie  cessoit  dans  Paris,  étude  par  laquelle 
»  le  trésor  de  sens  et  de  sapience  est  acquis  et 
»  qui  vaut  et  surpasse  tous  autres  trésors,  s'étoit 
»  ainsi  éloignée  de  Paris,  laquelle  étoit  venue 
»  de  Grèce  à  Rome  et  de  Rome  en  France, 
»  avec  le  titre  de  chevalerie  ;  le  roi  doux  et  dé- 
»  bonnaire  craignit  fort  et  eut  grand'peur  que 
»  si  grands  et  si  riches  trésors  ne  s'éloignas- 
»  sent  de  son  royaume,  parce  que  richesses  de 
»  salut  sont  pleines  de  sens  et  de  savoir,  et  parce 
»  qu'il  pourroit  lui  être  dit  et  reproché  par  notre 
»  Seigneur  :  Puisque  tu  as  jeté  et  éloigné  science 
»  de  ton  royaume,  sache  que  je  t'éloignerai  de 
»  moi.  Aussi,  ne  tarda-t-il  guère  qu'il  manda 
»  les  clercs  et  les  bourgeois,  et  fit  tant  que  les 
»  bourgeois  firent  satisfaction  aux  clercs  de  ce 
»  qu'il  leur  avoit  méfait;  et  le  roi  fit  cela  spécia- 
»  lement,  parce  que  si  joyaux  aussi  précieux  , 
»  comme  sont  sapience  et  l'étude  des  lettres  et 
»  de  la  philosophie,  qui  vint  primitivement  de 
»  Grèce  à  Rome  et  de  Rome  en  France  avec  le 
»  titre  de  chevalerie,  en  suivant  saint  Denis  qui 
»  prêcha  la  foi  en  France,  nous  étoient  enlevés  ; 
»  la  bannière  du  roi  de  France  et  les  armes  qui 
»  sont  peintes  de  la  fleur  de  lis,  par  trois  feuilles, 
»  seroient  merveilleusement  enlaidies;  car,  puis- 
»  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  veut  spéciale- 
»  ment  enluminer  le  royaume  de  France,  plus  que 
»  les  autres  royaumes,  de  foi,  de  sapience  et  de 
»  chevalerie,  les  rois  de  France  ont  accoutumé 
»  de  porter  en  leurs  armes  la  fleur  de  lis  peinte 
»  par  trois  feuilles,  comme  s'ils  disoient  par  là  à 
»  tout  le  monde  :  Foi,  sapience  et  chevalerie,  sont 
»  par  la  provision  et  par  la  grâce  de  Dieu  plus 
»  abondamment  en  notre  royaume  qu'en  ces  au- 
»  Ires.  Les  deux  feuilles  de  la  fleur  de  lis,  qui  sont 
»  comme  ses  ailes,  signifient  sens  et  chevalerie 
»  qui  gardent. et  défendent  la  troisième  feuille 
»  qui  est  au  milieu  d'elles,  plus  longue  et  plus 
»  haute',  laquelle  signifie  foi,  car  elle  est  et  doit 
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»  êlrc  gouvernée  par  sapience  et  défendue  par 
»  clicvalerie.  Tant  que  ces  trois  griiccs  de  Dieu 
»  scron(  fermement  et  ordonnément  jointes  en 
»  France  au  royaume  de  France,  le  royaume  sera 
»  fort  et  ferme,  et  si  il  advient  qu'elles  en  soient 
»  ôlées  ou  séparées,  le  royaume  tombera  en  déso- 
»  lation  et  en  destruction.  » 

Désotalion  pour   la  perte  du   saint  clou   qui 
avait  servi  à  crucifier  notre  Seigneur. —  «En  1232 
»  (nous  suivons  le  récit  de  Guillaume  de  Nan- 
»  gis),  il  advint  en  léglise  de   Saiut-Deiiis  que 
»  le   très  -  saint  clou  ,   un   de  ceux   dont  notre 
»  Seicneur  fut  crucifié,  lequel  y  fut  apporté  dès  le 
»  temps  de  Cliarles-le-Chauve  le  roi  de  France 
»  et  empereur  de  Rome  qui  le  donna  à  ladite 
»  église,  tomba  du  vase  où  il  étoit  gardé,  pendant 
»  qu'on  le  donnoit  à  baiser  aux  pèlerins,  et  fut 
»  perdu  entre  la  multitude  de  gens  qui  le  bai- 
»  soient,  le  troisième  jour  des  calendes  de  mars; 
»  mais  après  cela  fut  trouvé  par  grands  miracles 
»  visibles,  et  rapporté  à  ladite  église,  à  grande 
))  joie  et  à  grande  liesse,  le  premier  jour  d'avril 
»  suivant.   La  douleur  et  la   compassion  que  le 
))  saint  roi  Louis  et  sa  noble  mère,  la  reine  Blan- 
))  cbe,  eurent  de  si  grande  perte,  ne  doit  pas  être 
»  passée  sous  silence.  Le  roi  Louis  et  la  reine  sa 
»  mère,  quand  ils  ouïrent  la  perte  de  si  baut  tré- 
»  sor  qui  étoit  advenue  du    saint  clou,   en  leur 
»  règne,  s'aflligèrent  moult,  et  dirent  que  nulles 
»  nouvelles  plus  cruelles  ne  leur  pouvoient  être 
»  apportées  ,   ni  dont  ils  pussent  se  douloir  plus 
»  cruellement.  Le  très-bon  et  très-noble  roi  Louis, 
»  pour  la  grande  douleur  qu'il  eut,  ne  se  put  con- 
»  tenir;  mais  commença  à  crier  bautement,  et  dit 
»  qu'il  eût  mieux  aimé  que  la  meilleure  cité  de 
»  son  royaume  fût  fondue  en  terre  et  périe.  Lors- 
))  qu'il  sut  la  douleur  et  les  pleurs  que  l'abbé  et 
»  le  couvent  de  Saint-Denis  menoient  jour  et  nuit, 
»  sans  confort,  il  leur  euAoya  bommes  sages  et 
»  bien  parlants  i)our  les  conforter,  et  il  vouloit  y 
»  aller  en  propre  personne,  si  le  conseil  de  ses 
»  gens  ne  l'en  eût  détourné.  Il  lit  commander  et 
»  crier  dans  Paris,  par  rues  et  places,  que  si  au- 
»  cun  savoit  rien  du  saint  clou,  et  si  quelqu'un 
»  l'avoit  trouvé  ou  retiré  cbez  lui,  qu'il  le  rendît 
»  aussitôt,  et  fût  certain  qu'il  a>oit  cent  li>res  en 
»  la  bourse  du  roi.  Que  dirai-je  plus?  langoisse  et 
))  la  tristesse  de  la  perle  du   saint  clou  fut  si 
»  grande  par  tous  lieux,  qu'on  auroit  peine  à  le 
»  raconter.  Quand  ceux  de  Paris  entendirent  le 
»  cri  du  roi,  et  ouïrent  la  nouvelle  du  saint  clou 
»)  qui  étoil  perdu,  ils  furent  moult  tourmentés,  et 
»  plusieurs  bomrnes  et  fenuncs,   enfants,  clercs, 
»  écoliers,  commencèrent  à  braire  et  à  crier  Irès- 
»  cordialement  ;   ils  coururent   en    pleurs    et  en 
»  larmes  aux  églises  pour  prier  noire  Seigneur 
»  qu'il  voulût  démontrer  la    perte  qui  avoit  été 
»  faite,  et  cbacun  j)leuroi(  de  cette  i)crle,  comme 
«  si  c'eùl  élé  sa  cliose  propre.   Paris  ne  pleuroit 
»  pas  seulement,  mais  toutes  gens  pleuroieiil  dans 
»  le  royaume  de  France,  lors(|u'ilssurenl  la  perle 


»  du  saint  et  précieux  clou.  Aucuns  bommes  sages 
»  craignoient  que,  parce  que  cette  cruelle  perte 
»  étoit  arrivée  au  commencement  du  règne,  il 
»  n'advînt  quelques  plus  grands  malheurs  ou 
»  peste  à  tout  le  corps  du  royaume  de  France 
»  dont  notre  Seigneur  le  défende. 

De  la  justice  que  le  roi  Loys  rendit  contre  le 
seigneur  Enguerrand  de  Coucij  qui  avait  fait  pen- 
dre  trois  étudiants  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas. 
—  «  Il  advint  en  ce  temps  ,   qu'en  l'abbaye  de 
»  Saint-Nicolas-aux-Bois,  qui  est  près  de  Laon  , 
))  éloient    demeurant    trois    nobles    enfants    qui 
))  étoient  nés  en  Flandre  ,    pour    apprendre   le 
»  langage  de  France.  Ces  enfants  allèrent  jouer 
»  un  jour  par  le  bois  de  l'abbaye  avec  des  arcs  et 
»  des  flècbes  ferrées  pour  tirer  et  tuer  des  lai)ins. 
»  Comme  ils  suivoient  leur  proie  qu'ils  avoienl 
»  fait  lever  au  bois  de  l'abbaye,  dans  le  boisd'En- 
»  guerrand,  seigneur  de  Coucy,  ils  furent  pris  et 
»  retenus  par  des  sergents  qui  gardoient  le  bois. 
»  Quand  Enguerrand  sut  le  fait  des  enfants  par 
»  ces  gardes  forestiers,  lui,  qui  étoit  cruel  et  sans 
»  pitié,  fit  aussitôt,  sans  jugement,  pendre  les  en- 
»  fants.  Mais  quand  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  qui 
))  en  avoit  la  garde,  et  messire  Gilles  Lebrun  , 
»  connétable  de  France,  dont  ils  étoient  parents  , 
»  le  surent,  ils  vinrent  trouver  le  roi  Louis  et  le 
»  requirent  qu'il  leur  fît  droit  du  seigneur  de  Cou- 
■))  cy.  Le  bon  roi  droiturier,  aussitôt  qu'il  sut  et 
»  ouït  la  cruauté  du  seigneur  de  Coucy,  le  fil  ap- 
»  peler,  et  ordonna  qu'il  vînt  à  sa  cour  pour  ré- 
»  pondre  de  ce  fait  et  de  vilain  cas.  Quand  le  sire 
»  de  Coucy  entendit  et  ouït  le  commandement  du 
»  roi,  il  vint  à  la  cour  et  dit  qu'il  ne  devoit  pas 
»  être  contraint  de  répondre  sans  conseil;  mais 
))  vouloit,  s'il  pouvoit,  être  jugé  par  les  pairs  de 
»  France,  selon  la  coutume  de  baronie.  Mais  il 
»  advint  qu'il  fut  prouvé  contre  le  seigneur  de 
»  Coucy,  par  le  registre  de  la  cour  de  France, 
»  que  le  sire  de  Coucy  ne  tenoit  pas  sa  terre  en 
»  baronie,  car   la  terre  de  Bave  et  la  terre  de 
»  Gournai  qui  emportoient  la  seigneurie  et  la  di- 
»  gnilé  de  baronie,  avoient  été  séparées  et  dé- 
»  membrées  de  la  terre  de  Coucy  par  partage  en- 
»  tre  frères;  et  pour  cela  fut  dit  au  seigneur  de 
»  Coucy  qu'il  ne  tenoit  pas  sa  terre  en  baronie. 
>'  Lorsque  ces  cboses  furent  de  cette  manière  al- 
»  léguées  devant  le  roi  Louis,  il  fil  prendre  et  sai- 
»  sir  le  seigneur  de  Coucy,  non  pas  par  ses  ba- 
»  rons  ni  par  ses  cbevaliers  ,  mais  par  ses  ser- 
»  gents  d'armes,  et  le  fit  mettre  en  prison  en  la 
»  (our  du  Louvre,    mais  auparavant    lui  donna 
))  jour  de  répondre  à  la  venue  des   barons.  Au 
»  jour    qui    fut  assigné  ,  vinrent  les   barons  de 
»  France  au  i)alais  du  roi;   et,  quand  ils  furent 
»  assemblés,  le  roi  fit  venir  le  seigneur  de  Cou- 
»  cy  et  le  conlraigriit  à  répondre  sur  le  cas  sus- 
»  dit.   Le  sire  de  Coucy,  par  la  volonté  du  roi, 
»  appela  alors  tous  les  barons  qui  éloient  de  son 
»  lignage  à  son  conseil,  et  ils  y  allèrent  bien  pres- 
»  *|ue  tous;  en  sorte  que  le  roi  demeura  comme 
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»  foui  seul,  excepté  un  petit  nombre  de  prud'liom- 
»  mes  qui  éloienl  de  son  conseil  ;  et,  quoique  le 
»  roi  eût  affinité  avec  partie  de  ceux  qui  appar- 
»  lenoient  au  seigneur  de  Coucy,  son  intention 
»  étoil  de  faire  droit  de  lui  et  de  le  punir  de  pa- 
»  reillemorl,  comme  il  avoit  fait  des  enfants,  sans 
»  se  laisser  Jléchir.  Quand  les  barons  surent  et 
»  aperçurent  la  volonté  du  roi,  ils  le  prièrent  et 
»  requirent  moult  doucement  qu'il  eût  pitié  du 
»  seigneur  de  Coucy,  et  qu'il  prit  amende  de  lui 
»  telle  qu'il  lui  plairoit  et  qu'il  voudroit.  Le  roi , 
»  qui  éloit  moult  échautTé  de  faire  justice,  répon- 
»  dit  et  dit  devant  tous  les  barons  que  s'il  pensoit 
'>  que  notre  Seigneur  lui  sût  aussi  bon  gré  du 
))  pendre  comme  du  lessier,  il  pendroit,  et  qu'il 
»  n'auroit  égard  h  nul  baron  qui  lui  appartint.  A 
»  la  fin,  quand  le  roi  vit  les  bumbles  prières  que 
»  les  barons  lui  faisoient,  il  se  fléchit  et  voulut  que 
»  le  sire  de  Coucy  rachel.ît  sa  vie  de  dix  mille 
»  livres  de  deniers,  et  établit  deux  chapelles  pour 
»  les  àmcs  des  trois  enfants,  où  l'on  chanteroit 
»  chaque  jour.  Et,  quoique  le  bon  roi  droiturier 
»  prît  les  deniers,  il  ne  les  mit  pas  en  ses  trésors, 
»  mais  les  convertit  en  bonnes  œuvres,  car  il  en 
»  fil  faire  la  maison  Dieu  de  Pon toise  et  l'accrut 
))  en  renies  et  terre;  de  plus,  les  écoles  et  le  dor- 
»  loir  des  frères  prêcheurs  de  Paris  et  tout  le  cou- 
»  vent  des  frères  mineurs.  Cette  chose  fut  et  doit 
»  être  un  grand  exemple  à  tous  ceux  qui  main- 
»  tiennent  justice,  qu'un  homme  si  noble  et  de  si 
»  haut  lignage,  qui  n'éloit  accusé  que  par  de 
»  pauvres  gens,  trouve  à  peine  remède  de  sa  vie 
))  devant  celui  qui  tenoit  et  gardoit  droite  jus- 
»  ticc. 

»  Après  ce  fait,  il  advint  que  les  barons  et  les 
»  chevaliers,  et  tous  les  autres  grands  et  petits  du 
»  royaume  de  France  qui  virent,  surent  et  enten- 
»  dirent  le  grand  sens  de  notre  Seigneur  qui  étoit 
»  et  régnoit  dans  ces  faits,  et  dans  les  œuvres  du 
»  roi  Louis,  en  faisant  droite  justice,  le  craigni- 
»  rent  et  honorèrent  plus  de  jour  en  jour,  parce 
»  qu'ils  voyoient  et  savoient  qu'il  étoit  saint  hom- 
«  me  et  prud'homme;  et  depuis,  ne  fut  oncques 
»  personne  qui  osât  aller  contre  lui  en  son  royau- 
»  me,  et  si  aucun  fut  rebelle,  il  fut  aussitôt  humi- 
»  lié;  et  l'on  peut  bien  dire  du  roi  Louis  ce  qui  est 
w  écrit  de  Salomon,  car  tout  ainsi  qu'il  tint  paisi- 
»  blemenl  son  royaume,  comme  le  témoigne  l'E- 
))  criture,  tout  ainsi  fut  le  roi  Louis  après  son  re- 
))  tour  d'outre-mer,  tout  le  cours  de  sa  vie  en  re- 
»  pos  et  en  paix,  laquelle  paix  dura  au  royaume 
»  de  France  longuement,  après  son  décès,  par  les 
»  saints  mérites  de  lui  ;  de  sorte  que  Philippe,  son 
»  fils,  qui  tint  et  eut  le  royaume  de  France  après 
»  sa  mort,  régna  paisiblement  et  eut  paix  par  les 
»  mérites  de  son  bon  père,  comme  moult  de  bon- 
»  nés  gens  le  croient.  » 

Comment  mourut  le  bon  roi  Lot/s  à  Tunis.  — 
«  Après  un  peu  de  jours  le  bon  roi  Louis  tomba 
»  en  une  fièvre  continue  avec  le  flux  de  ventre, 
»  cl  se  mit  au  lit,  cl  il  sentit  bien  qu'il   devoit 


»  bientôt  mourir.  Alors  il  appela  Philippe,  son 
))  fils  aine,  et  lui  commanda  de  garder  comme  en 
»  testament  les  enseignements  qui  suivent  et  qu'il 
»  avoit,  en  ses  heures,  écrites  en  franrois  de  sa 
»  main.  (Voir  les  Mémoires  de  JoinviUe.) 

»  Après  que  le  très-bon  roi  chrétien  Louis  cul 
»  ainsi  enseigné  Philippe  son  fils,  la  maladie  qu'il 
»  avoit  commença  moult  angoiseusemenlà  crollre, 
»  et  pour  cela  le  saint  homme  voulut  recevoir  les 
»  sacrements  de  la  sainte  église,  pendant   qu'il 
»  avoit  encore  bonne  pensée  et  son  entendement 
»  encore  sain  et  entier.  Ainsi,  comme  on  l'oignoit 
»  et  qu'on  disoil  les  sept  pseaumes,  lui  môme  di- 
»  soit  les  versets  d'une  part  et  appeloit  lessuffra- 
»  ges  des  saints,  en  nommant  chaque  saint,  lors- 
»  qu'on  disoil  les  litanies  devant  lui.  Quand  le  bon 
»  roi    aperçut   que   c'étoil   chose   certaine    qu'il 
»  mourroit    prochainement,    il  ne   fut    soigneux 
»  d'autre  chose  que  de  ce  qui  appartenoit  à  Dieu 
»  et  à  rexhaussement  de  la  sainte  église;  et  à 
»  l'heure  qu'il  ne  pouvoit  plus  parler,  lui,  très- 
»  bon  chrétien,  disoil  très-bas  et  à  grand'peine  à 
»  ceux  qui  écoutoienl  ses  paroles  :  Pour  Dieu, 
»  étudions  comment  la  foi  chrétienne  peut  être 
»  prôchée  à  Tunis. — Eh  !  Dieu,  qui  sera-l-il  con- 
»  veuable  d'envoyer  prêcher? — Alors  il  nommoit 
»  un  frère  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  qui  autrefois 
»  y  avoit  été,  et  étoit  bien  connu  du  roi  de  Tunis. 
»  Ainsi  le  vrai  champion  de  Noire-Seigneur  con- 
»  suma  sa  benoîte  vie  en  confession  de  la  vraie 
»  foi.  Lorsque  la  vertu  du  corps  et  la  parole  al- 
»  loienl  lui  défaillant,  il  ne  cessoil  d'appeler  les 
»  suffrages  des  saints  à  qui  il  avoit  dévotion,  spé- 
»  cialemenl  de  saint  Denis  en  France,  le  glorieux 
»  martyr;  puis  on  l'entendoit  dire  souvenles  fois 
»  la  fin  de  l'oraison  qui  est  chantée  le  jour  de 
»  saint  Denis;  c'est  à  savoir  :  Tribue  nobis,  Do- 
»  mine,  quœsmnus  prospéra  niundi  despicere,  et 
»  nuUa  ejus  adversa  formidare,  qui  est  autant  à 
»  dire  :  Sire  Dieu,  donnez-nous  de  mépriser  la 
»  prospérité  de  ce  monde  et  de  ne  craindre  nulle 
»  adversité.  Il  fut  aussi  entendu  souvenles  fois 
»  dire  le  commencement  de  l'oraison  de  monsei- 
»  gneur  saint  Jacques  :  Eslo,  Domine,  plebis  tuœ 
»  sanc/i/(ca<orc(CMSïos,  c'est-à-dire:  soyez  sancli- 
))  ficateur  et  gardien  de  voire  peuple.  Et  quand 
»  ce  vint  à  l'heure  de  la  mort,  le  très-bon  chrétien 
»  Louis,  roi  de  France,  se  coucha  en  forme  de 
»  croix  sur  un  lit  tout  couvert  de  cendres,  et  y 
»  rendit  l'esprit  à  Notre-Seigneur  à  l'heure  que 
»  le  fils  de  Dieu  se  laissa  tourmenter  et  voulut 
»  mourir   sur  la  sainte  croix  pour  le  salut   du 
»  monde.  Sur  laquelle  mort  si  chrétienne  piteuse 
»  chose  est  de  pleurer,  et  pieuse  chose  est  de  se 
»  réjouir;  pileuse  chose  et  digne  de  pleurer  le  tré- 
»  pas  du  bon  roi  Louis,   à  cause  de  la  perte  de 
»  toute  sainte  église  qu'il  aimoit  moull  dévole- 
»  ment  et  qu'il  gardoit  et  défendoit  de  son  pou- 
»  voir;  spécialement  tout  le  royaume  de  France 
«  se  doit  plaindre,  pleurer  et  douloir  de  sa  mort, 
»  lequel  éloil  en  repos  et  en  joie  par  si  bon  prince; 
»  El  si  la  force  de  la  douleur  reçoit  raison,  il  vaut 
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y>  mieux  que  la  France  se  réjouisse  que  de  pleu- 
»  rer  :  car  son  (repas  fut  si  chrélien  et  sa  vie  si 
»  glorieuse,  et  ses  faits  si  bons  et  si  saints,  qu'cs- 
ï)  pérance  certaine  est  à  tous  ceux  qui  le  connu- 
»  renl  qu'il  est  trépassé  du  soin  du  royaume  teni- 
»  porel  à  la  joyeuse  cour  du  royaume  céleste,  où 
«  il  est  en  repos  sans  fin  et  régnera  perpéluelle- 
»  meut  avec  les  saints  du  Paradis.  Le  bon  roi 
»  Louis  trépassa  le  lendemain  de  la  fête  de  saint 
»  Barlbélemy,  c'est  à  savoir  l'an  de  grâce  de  notre 
»  Seigneur  mil  deux  cent  soixante-douze.  Et  ses 
»  os  furent  gardés  et  mis  en  un  écrin,  pour  être 
»  enfouis  dans  l'église  de  Saint-Denis,  en  France, 
»  où  il  avoit  élu  sa  sépulture,  auquel  lieu,  quand 
»  ils  furent  enterrés,  Noire  Seigneur  fit  moult  de 
»  miracles  pour  les  mérites  du  bon  roi.  » 

Cette  histoire  de  Guillaume  de  Nangis  a  été  im- 
primée pour  la  première  fois  en  français ,  à  la 
suite  de  l'iiisloire  de  Joinville,  édition  du  Louvre; 
l'histoire  latine  a  été  imprimée  dans  la  collection 
de  Duchêne.  Guillaume  de  Nangis  avait  fait  aussi 
une  histoire  de  Philippe-le-Hardi:  Fragmenlum 
(le  vilâ  Philippi  III,  apud  Duchêne;  le  même 
Duchène  a  publié  dans  sa  collection  un  éloee 
historique  de  Piiilippe  -  le  -  Hardi  par  Guil- 
laume :  Gesla  Philippi  III  descripta  per  fralrem 
Guillelmum  de  Nangiaco.  Cette  histoire  est  écrite 
dans  un  style  ampoulé  et  peu  intelligible;  nous 
avons  encore  de  Guillaume  de  Nangis  une  chro- 
nique en  forme  d'annales,  Chronicon  Nangii,  dans 
le  spicilège,  tome  m.  Celte  chronique  eu  forme 
d'annales  est  une  simple  nomenclalure  de  faits 
placés  par  dates;  on  y  a  trouvé  de  graves  er- 
reurs. 


LA  ghande  cheomque 

DE  SAINT  DENIS. 

La  Grande  Chronique  de  saint  Denis ,  comme 
on  le  voit  dans  le  prologue  qui  est  placé  en 
tète,  est  une  pure  et  simple  compilation;  les  dif- 
férentes chroniques,  écrites  par  les  religieux  de 
Saint- Denis,  s'y  trouvent  fondues.  «  Si  sera  ceste 
»  histoire  descripte,  nous  citons  le  prologue,  se- 
»  Ion  la  lettre  et  l'ordonnance  des  croniques  de 
»  l'abbaye  de  monseigneur  Saint-Denis  en  France 
»  où  les  iiistoires  et  les  fais  de  tous  les  Roys  sont 
»  escrips;  car  là  doit  l'en  prendre  et  piuser  l'ori- 
»  ginal  de  l'istoire,  et  s'il  peut  trouer  et  croni- 
»  ques  d'austres  églises ,  chose  qui  a  la  besongne 
»  baille,  il  y  pourra  bien  adjousier  selon  la  pure 
»  vérité  de  la  lettre  sans  riens  osier  se  ce  n'est 
»  qui  face  confusion  et  sans  riens  adjousier  d'autre 
»  manière  se  ce  ne  sont  d'aucunes  incidences  et 
»  pour  ce  que  on  ne  le  liengne  à  mensonger  de 
»  ce  qu'il  dira.  »  La  partie  du  règne  de  saint  Louis 
dans  la  grande  chronique  est  une  copie  des  anna- 
les du  règne  de  saint  Louis ,  de  Guillaume  de 
Nangis  ;  les  variantes  qu'on  y  rencontre  ne  rou- 
lent que  sur  des  phrases  et  n'offrent  aucune  im- 
portance historique.  Guillaume  de  Nangis  n'est 
point  cité  par  le  compilateur;  celui-ci  se  borne  à 


ouvrir  des  chapitres  de  la  manière  suivante  : 
«  Cy  commencent  les  rubriches  et  chaspitres  de  la 
»  table  du  livre  des  croniques  du  roy  saint  Loys.» 
Remarquons  seulement  que  la  grande  chronique 
nous  donne  un  premier  chapitre  de  Guillaume  de 
Nangis  qui  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de 
Capperonnier.  Voici  ce  chapitre  ;  il  a  pour  titre  : 
«  Comment  le  père  monseigneur  saint  Loys  alla 
»  en  Albigeois.  » 

«  Nous  devons  avoir  en  mémoire  les  fais  et  les 
»  contenances  de  nos  devanciers,  et  nous  devons 
»  mirer  aux  anciennes  escriptures  qui  parlent  des 
»  preudômes  et  de  leurs  vies.  Sicomme  monsei- 
»  gneur  saint  Loys  qui  se  contint  si  honestement 
»  en  son  royaulnie  qui  est  de  terre  et  de  boue 
»  qu'il  en  conquist  le  royaulme  des  cieulx  que  nul 
»  ne  luy  pourroit  jamais  oster.  Sicomme  le  père 
»  monseigneur  saint  Loys  voulut  aller  eu  Albi- 
»  geois ,  il  laissa  son  royaulme  garder  à  la  royne 
»  Blanche  sa  femme  et  à  ses  enfans,  et  s'en  alla 
»  à  la  cité  d'Avignon  et  l'asséga  à  grant  force. 
»  Tant  les  tint  estroilement  et  tant  leur  fist  get- 
»  ter  pierres  et  mangonneaulx  qu'ils  ne  le  peu- 
»  rent  endurer.  Si  se  rendirent  et  se  midrent  du 
»  tout  en  sa  voulente.  Le  Roy  prinst  toute  la  con- 
»  trée  en  sa  main  et  mist  aux  bonnes  villes  et  aux 
»  forteresses  baillifs,  sénéchaux,  juges,  prevosts 
»  et  sergens  d'armes  pour  garder  la  terre  et  toute 
»  la  contrée  de  par  lui  et  en  son  nom,  et  leur 
»  commanda  que  tous  ceulx  qu'ils  pourroient  trou- 
»  ver  entachies  du  vice  de  hérésie  ne  qui  fussent 
»  en  rien  contre  la  foy,  que  incontinent  fussent 
»  ars  et  mis  en  feu  et  en  charbon  sans  nul  accep- 
»  tement.  Après  ce  il  establit  les  evesques  et  les 
»  prélats  et  leurs  chapellains  et  leurs  églises  que 
»  les  mescreans  avoient  chacies.  Quant  le  Roy 
))  eut  ainsi  restabli  la  foy  crestienne  en  Albigeois, 
»  il  s'en  retourna  vers  France.  Si  comme  il  vint 
»  près  d'ung  chasiel  que  l'on  appelle  Montpen- 
»  cier;  il  convint  que  la  prophezie  Merlin  fust 
»  accomplie  qui  dist  :  «  In  moule  renlris  morielur 
»  leo  pacificus  ;  »  c'est-à-dire  :  «  à  Montpencier 
»  mourra  le  lyon  paisible  et  débonnaire,  car  une 
»  maladie  le  prinst  le  jour  qu'il  vint  dont  il  mou- 
»  ru(.  Apporté  fut  à  Saint-Denys  en  France  et 
»  mis  en  sépulcre  emprès  le  roy  Philippe  son 
»  père  l'an  124(».  » 

La  Grande  Clironique  de  Saint-Denis,  imprimée 
à  Lyon  en  caractères  gothiques  dans  l'année  1476, 
forme  trois  volumes  in-folio;  ellecommenceànolre 
prétendue  descendance  des  Troyens,  d'après  l'o- 
pinion ordinaire  de  nos  vieux  chroniqueurs,  et 
s'étend  jusqu'en  1456.  Depuis  quelque  temps  la 
pensée  est  venue  à  plusieurs  savants  de  donner 
une  édition  de  la  Grande  Chronique  de  Saint- 
Denis;  celte  œuvre  a  été,  dit-on,  sérieusement 
entreprise  i)ar  un  député  de  Lyon,  le  savant 
M.  Rigaud  de  Terrebasse  ;  nous  avons  entendu 
dire  également  que  la  Société  d'Histoire  de 
France  en  avait  le  projet.  Dans  le  cours  de  notre 
travail,  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de 
revenir  sur  ce  grand  monument  historique. 


POUR    LK    Iii:r.M' 

VIE  DE  SAINT  LOUIS , 

PAR  LE  CONFESSEUR  DE  LA  REINE  MARGUERITE. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Louis  fut ,  pendant 
dix-liuil  ans,  confesseur  de  la  reine  Marguerite, 
femme  du  saint  roi.  Mesnard  le  premier  mit  au 
jour  cet  ouvrage  à  la  suite  de  son  édition  des  316- 
moires  du  sire  de  Joinville;  les  auteurs  du  Re- 
cueil des  actes  des  saints  en  donnèrent  une  Ira- 
duc!  ion  latine.  TTu  nouveau  manuscrit  de  la  Vie 
de  saint  Louis  fut  trouvé  par  Capcronnier  :  ce  ma- 
nuscrit diffère  de  celui  de  JMesnard  et  paraît  offrir 
le  texte  le  plus  vrai,  le  plus  primitif  du  confesseur. 
Les  éditeurs  du  Louvre  l'ont  publié  à  la  suite  des 
Mémoires  de  Joinville  et  des  Annales  de  Guil- 
laume deNangis.  Cet  ouvrage  n'est  au  fond  qu'un 
panégyrique  du  prince  que  l'église  catholique  a 
placé  parmi  ses  élus;  ce  n'est  pas  d'un  grand  de  la 
terre,  d'un  guerrier  qui  se  distingua  dans  les  com- 
bats, d'un  législateur  qui  fit  de  sages  lois,  que  le 
pieux  narrateur  a  voulu  nous  parler  :  c'est  de 
Sain/  Louis^  de  ce  très  excellent  saint ^  qu'il  s'est 
proposé  de  tracer  la  très  digne  vie;  en  entre- 
prenant cette  œuvre  d'édification  ,  le  confesseur 
céda  au  fervent  désir  de  noble  dame  Madame  Blan- 
che ,  fdle  de  saint  Louis  :  on  lui  doima  copie  de 
l'enquête  faite  sur  la  vie  du  roi  ,  par  ordre  de  la 
cour  de  Rome,  et  cette  communication  le  mit  à 
même  de  connaître  les  faits  dont  il  avait  besoin 
pour  son  récit. 

Avant  d'entrer  en  matière  ,  le  confesseur  de  la 
reine  Marguerite  nous  donne  les  noms  des  trente- 
neuf  témoins  qui  furent  interrogés  pour  l'enquête, 
et  qui  appuyèrent  leurs  dépositions  par  des  ser- 
ments. Au  nombre  des  témoins  nous  trouvons  le 
sire  de  Joinville  ,  du  dijocèse  de  Chaalons,  homme 
d'avisé  aaf/e  et  moult  riche,  séneschal  de  Champai- 
gne  ,  de  cinquante  ans  ou  environ.  L'auteur  a  di- 
visé son  bisloire  en  vingt  chapitres ,  et  le  titre 
seul  de  ces  chapitres  caractérise  parfaitement 
l'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  entrepris. 
«  Le  premier  chapitre  est  de  la  sainte  norreture 
»  (éducation)  du  beneoit  saint  Loys  en  s'enfance; 
»  li  second  ,  de  sa  merveilleuse  conversaeion  en 
»  croissance;  li  lierz,  de  sa  ferme  créance;  li  quarz, 
«  de  sa  droite  espérance  ;  li  quinz,  de  s'amor  ar- 
»  dant;  li  sisièmes  ,  de  sa  fervent  dévocion  ;  li 
»  septièmes,  des  saintes  écritures  étudier  ;  li  liui- 
»  tièmes,  de  dévotement  Dieu  prier;  li  novièmes, 
»  d'amour  à  ses  proismes  (  à  son  prochain  )  fer- 
»  vant  ;  li  disièmes ,  de  compassion  à  eus  (  au  pro- 
»  chain  )  décourant  ;  11  onzièmes  ,  de  ses  œuvres 
»  de  pitié;  li  douzièmes,  de  sa  parfonde  humilité; 
»  li  trézièmes,  de  sa  vigueur,  de  sa  patience;  li 
»  quatorzièmes  ,  de  la  roideur  de  sa  pénitence;  li 
»  quinzièmes,  de  la  biaulé  (de  la  beauté)  de  sa 
»  conscience;  11  sézlèmes ,  de  la  saintée  (de  la 
»  sainteté  )  de  sa  continence;  11  dlseseptlème , 
»  de  sa  droite  juslise;  11  disenovième  ,  de  sa  dé- 
y>  bonnère  clémence  ;  11  vintième  ,  de  sa  longue 
)i  persévérance,  et  du  trépas  beneureus,  dont  11 
»  ala  de  cl  (  d'Ici  )  es  cieus.  » 
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Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  suivre  pas  -i 
pas  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite-  nous 
nous  bornerons  à  prendre  la  fleur  de  son  récit   à  in 
diquer  ou  citer  les  traits  piquants  qui  peuvent  ai- 
der a  connaître  le  caractère  et  l'âme  de  saint  Louis. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  enfance  ,  ce  prin* 
ce  avait  été  formé  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
par  la  reine  Blanche,  dame  vraiemeni  moult  honeste 
en  paroles  et  en  fez,  et  avecques  tout  ce,  droiturière 
et  bénigne  ;  l'auteur  exprime  les  sentiments  de 
l'admirai  ion  la  plus  profonde  pour  la  mère  de 
saint  Louis,  laquelle prist  courage  d'omme  en  cuer 
de  femme,   et  amcnislra  [gouverna)   vigueureuse- 
ment,  sagement,  puissamment  et   droiturièremcnt. 
et  garda  les  droits  du  royaume.  Saint  Louis  passa 
pieusement  le  temps  de  sa  jeunesse.  Quand  il  al- 
lait se  promener  dans  les  bois,  ou  au  bord  des 
eaux,  il  avait  toujours  avec  lui    son  maître  qui 
Interrompait    ses    jeux    j)ar   d'utiles    leçons.    Si 
nous  en  croyons  notre  auteur,  le  maît.e  battait 
quelquefois  le  prince  pour  li  enseigner  cause  de 
décepline.  Le  jeune  roi   avait  des  chapelains  qui 
lui  chantaient ,  le  jour  et  la  nuit ,  la  messe  ,  les 
matines  et  les   autres  offices   de  l'église.  Il  ne 
cbantait  pas  les  chansons  du  monde,  et  ne  souf- 
frait pas  que  personne  de  sa  maison  en  chantât. 
Un  de  ses  écuyers  ,  habile  dans  ces  chants  profa- 
nes ,  reçut  l'ordre  de  ne  plus  faire  entendre  de 
pareils  airs;  le  jeune  roi  lui  fit  apprendre  aucu- 
nes an  Hennés  de  Nostre-Dame  et  Ihymne  Ave  ma- 
ris Stella,  et  le  prince  lui-même  chantait  aucunes 
fois  ces  antiennes  et  cette  hymne  avec  l'écuyer. 
Dans  le  chapitre  de  la  ferme  créance  du  bon  roi , 
l'auteur  parle  d'une  juive  que  le  prince  convertit 
et  fit  baptiser  avec  ses  quatre  enfants  au  château 
de  Beaumont-sur-Oise;  il  parle  des  Sarrasins  à 
qui  saint  Louis  avait   fait  donner  le  baptême  eu 
Egypte:   la   plupart  de  ces   Sarrasins  convertis 
épousaient  des  femmes  chrétiennes,  et   le  saint 
roi  les  comblait  de  ses  dons.  Dans  ce  même  cha- 
pitre, il  est  question  de  la  croisade  de  saint  Louis 
qui  fut  œuvre  de  créance;  mais  les  détails  qu'il 
donne  n'apprennent  rien.  Le  chapitre  qui  traite 
de   la  dévotion  du   roi  roule  fout  entier  sur  les 
pieuses  pratiques  du  monarque;  la  plupart  des 
faits  rapportés  par  le  confesseur  se  trouvent  dans 
les  Mémoires  du  sire  de  Joinville.  Voici  des  par- 
ticularités que  le  sire  de  Joinville  ne  raconte  point. 
«Souvent,  pendant  la  nuit,   dit  le  confesseur, 
»  (nous  traduisons  ses  paroles)  le  roi  sortait dou- 
»  cément  de  son  lit,  s'habillait ,  se  chaussait,  et 
»  allait  si  vile  à  sa  chapelle  que  ceux  qui  cou- 
»  chalent  dans  sa  chambre  ,  n'ayant  pas  le  temps 
»  de  se  chausser,  couraient  nu-pieds  après  lui. 
»  Quand  les  matines  étalent  dites  ,  le  roi   de- 
»  meurait  long-temps  en   oraison ,  ou  dans  sa 
»  chapelle  ou   dans  son   oratoire.    Lorsqu'après 
»  son  oraison,  11  n'était  pas  encore  jour ,  le  roi 
»  ôtait  sa  chape   et  entrait  dans  son  lit;   quel- 
»  quefois  11  se  couchait  avec  sa  chape  et  dor- 
»  mail.  Parfois  il  donnait  à  ceux  qui  étaient  dans 
»  sa  chambre  une  certaine  mesure  de  cierge  , 
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))  leur  cnjoianaiit  de  ne  pas  le  laisser  dormir  plus 
))  long-temps  que  brûlerait  ce  flambeau  ;  il  arri- 
»  vait  ainsi  que  quand  on  éveillait  le  roi,  le  roi 
»  disait  en  se  levant  qu'il  ne  s'était  pas  encore 
))  récbautré.  Dès  que  le  prince  était  réveillé  ,  d'a- 
»  près  les  ordres  qu'il  en  donnait,  il  se  levait 
»  aussi  promptemeiit  qu'il  pouvait  et  allait  à  l'é- 

»  glise  ou  à  la  cbapelle Le  bienheureux  roi 

»  enlendail  très  volontiers  et  très  souvent  la  pa- 
))  rôle  de  Dieu.  Chaque  dimanche  et  chaque  jour 
»  de  fête,   lorsqu'il  pouvait   avoir  des  religieux 
«  ou  autres  qui  sussent   prêcher   la  parole    de 
))  Dieu  ,  il  les  faisait  prêcher   en  sa  présence  , 
»  et  les  écoutait  très  dévotement  :  il  s'asseyait  sur 
•»  la  paille  quand  on  prêchait  devant  lui.  Dans  ses 
))  diflérentes  promenades,  dès  qu'il  pouvait  se  dé- 
»  tourner  pour  entrer  dans  quelque    abbaye  ou 
»  dans  quelque  autre  sainte  demeure  d'hommes  ou 
»  de  femmes  ,  il  faisait  volontiers  prêcher  devan^t 
»  lui.  Lorsque  le  roi  entendait  des  sermons  dans 
■»  des  chapitres  de  religieux,  sa  coutume  ordinaire 
))  était  de  s'asseoir  au  milieu  du  chapitre  sur  la 
»  paille,  même  au  temps  du  plus   grand  froid, 
»  et  les  moines  reslaient  dans  leurs  slalles.  Pour 
H  que  les  sergents  d'armes  allassent  plus  volon- 
»  tiers  aux  sermons,  il  ordonna  qu'on  les  fit  man- 
»  ger  dans  la  salle  ;  lorsque  les  sergents  ne  vou- 
»  laient  pas  y  manger  ,  ils  mangeaient  dehors,  et 
»  le  roi  payait  leurs  dépenses;  ce  qui  n'empô- 
»  chait  pas  le  roi  de  leur  donner  leur  paye  entière 
))  auparavant ,  et  néanmoins  ils  mangeaient  à  la 
»  cour.  Il  arriva  souvent  au  roi  de  cheminer  A 
»  pied  deux  fois  par  jour,  l'espace  d'un  quart  de 
»  lieue,  pour  entendre  des  sermons  qu'il  faisait 
»  faire  au  peuple.  Lorsqu'on  faisait  du  bruit  au- 
»  tour  du  prêcheur  ,  il  l'apaisait.  Quelquefois  il 
))  écoulait  les  leçons  aux  écoles  des  frères  Prê- 
»  cheurs,  à  Compiègne  ,  et  quand  la  leçon  étoil 
»  finie,  il  ordonnait  qu'on  fit  un  sermon  pour  les 
»  la'ics  qui  s'étaient  rendus  là  avec  lui...  Le  bien- 
»  heureux  roi  bridait  de  l'ardente  dévotion  qu'il 
»  avait  pour  le  sacrement  du  vrai  corps  de  notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ;  il  communiait  à  tout  le 
»  moins  six  fois  par  an  ,  savoir  :  à  Pâques,  à  la 
»  Pentecôte,  à   l'Assomption  de  la  bienheureuse 
»  Vierge  Marie  ,  à  la  Toussaint ,  à  Noël  et  à  la 
»  Purification;  il  recevait  alors  son  Sauveur  avec 
»  une  Irès'grande  dévotion.  Auparavant  il  se  la- 
»  vait  les  mains  et  la  bouche  ,  il  olait  son  chape- 
»  ron  et  sa  coifle  ;  arrivé  dans  le  chœur  de  l'église, 
»  il  ne  s'avançait  point  sur  ses  pieds  jusqu'à  l'au- 
»  tel,^mais  il  s'y  rendait  en  s'avançant  sur  ses 
»  genoux;  quand  il  élait  devant  l'autel ,  il  disait 
»  son  confilcor  tout  bas,   les   mains  jointes,   et 
»  avec  beaucoup  de  soupirs  et  des  gémissements  ; 
«  puis  il  recevait  le  vrai  corps  de  Jésus-Ciirist , 

«  de  la  main  de  l'évêque  ou  du  prêtre Le  ven- 

»  drodi-saint ,  le  jour  ou  la  croix  est  adorée,  le 
»  bienheureux  roi  se  rendait  aux  églises  voisines 
»  des  lieux  où  il  se  trouvait  ;  il  était  nu-pieds  ; 
)>  il  portait  des  chausses  sans  semelles  qui  ne  per- 
»  menaient  pas  de  voir  la  cl»air ,  mais  la  piaule 


»  de  ses  pieds  posait  toute  nue  sur  la  (erre.  Il  dé- 
»  posait  d'abondantes  offrandes  sur  les  autels  des 
»  églises  qu'il  visitait  ;  ensuite  il  assistait  aux 
»  offices,  toujours  nu-pieds,  jusqu'au  moment  de 
»  l'adoration  de  la  croix  ;  alors  le  bienheureux 
»  roi  ôlait  sa  chape  et  ne  gardoit  que  sa  tunique  ; 
»  ainsi  nu-pieds  et  tète  nue,  il  se  niellait  à  ge- 
»  noux  et  adorait  dévotement  la  sainte-croix  ; 
»  puis  il  s'éloignait  sur  un  certain  espace  et 
»  revenait  auprès  de  la  croix  en  s'avançant  sur 
»  ses  genoux;  il  y  revenait  jusqu'à  trois  fois  de  la 
»  même  manière  :  alors  il  baisait  la  croix;  cnsuile 
»  il  s'étendait  en  forme  de  croix  sur  la  terre  nue 
«qu'il  baisait,  et  versait,  dit-on,  pendant  ce 
»  temps,  beaucoup  de  larmes.  »  Suivent  d'assez 
longs  détails  sur  la  dévotion  du  roi  pour  les  saintes 
reliques. 

Le  chapitre  sixième   nous  montre  le  bienheu- 
reux roi  dans  son  amour  pour  lesSaintes-Ecrilures 
qu'il  se  faisait  lire  souvent;  nous   voyons   dans 
les    chapitres    suivanls    le    roi    long- temps  en 
prière ,  si  long-temps  qu'il  ennuyoil  moult  à  la 
mcsnié  de  sa  chambre  (les  gens  de  sa  chambre  ); 
indépendamment  de  ses  oraisons  ordinaires ,   le 
saint  roi  faisait  cinquante  géuuilexions  par  jour; 
il    se  levait  tout  debout  et  se  ragenouillait  en- 
suite en  récitant  lentement  un  Ave  maria.  Le  bon 
roi  se  plaignait  à  son  confesseur  que  les  larmes 
lui  manquassent  dans  ses  ardentes  oraisons;  lors- 
que dans  les  litanies  on  disait  ces  mots  :  «  Beau 
»  sire  Dieu,   nous  te  prions  de  nous  donner  une 
»  fontaine  de  larmes ,  »  le  saint  roi  ajoutait  dé- 
votement :  «  O  sire  Dieu,  je  n'ose  te  demander 
»  une  fontaine  de  larmes;  mais  je  me  contente- 
»  rais  de  petites  gouttes  de  pluie  pour  arroser  la 
»  sécheresse  de  mon  àme  1  »  Dieu  quelquefois  lui 
accorda  des  larmes  dans  ses  oraisons,   et  le  bon 
roi  disait  à  son  confesseur  que,  quand  ces  larmes 
coulant  sur  sou  visage  entraient  dans  sa  bouche, 
il  les  trouvait  douces  et  savoureuses,  non  seule- 
ment au  cœur  mais  même  au  goillt.  Le  chapitre 
sur  les  bonnes  œuvres  renferme  une  foule  d'ac- 
tions touchantes  qui  révèlent  loutce  qu'il  y  avait 
de  bonté  et  de  dévouement  dans  l'âme  du  saint 
roi.  Citons  un  des  traits   les  plus  remarquables, 
l'ii  dimanche  que  le  roi  se  trouvait  dans  l'abbaye 
de  Royaumont,  il  voulut  aller  à  l'infirmerie  du 
monastère  pour  y  visiter  un  religieux  malade  do 
la  lèpre;  le  roi  tiit  à  l'abbc  de   Royaumont  qu'il 
désirait  visiter  ce  malade  et  le  pria  de  l'accom- 
pagner; on  entre  dans   la  chambre  du  malade; 
celui-ci  mangeait  en  ce  moment  de  la  chair  de 
porc  sur   une  petite  table.  Le  saint  roi  salue  le 
malade,  lui  demande  comment  il   va,  et  s'age- 
nouille devant  lui  ;  ainsi  à  genoux  devant  le  ma- 
lade, il  prend  un   couteau,  découpe  la  viande 
par  morceaux,  et  met  lui-même  les  morceaux  dans 
la  bouche  du  lépreux  qui  les  reçoit  et  les  mange. 
L'abbé  du  monastère ,   par  respect  pour  le  roi , 
s'élait  aussi  agenouillé   devant  le  malade,  mais 
de  laquelle  chose,  dit   le  confesseur,  ledit  abbé 
avait  beaucoup  d'horreur.   Quant  au    bon   roi , 
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toujours  dans  la  m^'mc  allilude,  il  demande  au 
lépreux  s'il  veut  niançer  des  poules  et  des  per- 
drix, et  le  lépreux  répond  :  oui.  Alors  le  saint 
roi  fait  appeler  un  de  ses  huissiers  par  le  moine 
Jïarde-malade  ,  et  lui  ordorme  (rapi)orler  au  lé- 
preux des  poules  et  des  perdrix  de  sa  cuisine 
qui  était  assez  loin  de  là.  Tondant  tout  le  temps 
qui  s'écoula  entre  le  départ  de  lliuissier  et  son 
retour  avec  deux  poules  et  trois  perdrix  rôties, 
le  roi  resta  à  genoux  devant  le  malade,  ell'ahbé 
aussi.  «  Que  voulez-vous  mander?  dit  ensuite  le 
»  roi  au  malade;  voulez-vous  mander  des  poules 
»  ou  des  perdrix?  —  Des  perdrix  ,  répondit  le 
»  malade.  —  Comment  voulez-vous  qu'on  vous 
»  les  apprête?  reprit  le  roi.  —  Au  sel ,  répondit  le 
))  malade.  »  Et  le  roi  découpa  les  ailes  d'une  per- 
drix; puis  il  sala  lui-même  les  morceaux  et  se 
mit  à  les  mettre  dans  la  bouche  du  malade. 
Mais  celui-ci  avait  les  lèvres  en  mauvais  état  et 
le  sel  irritait  son  mal;  le  roi,  après  avoir  préparé 
et  assaisonné  les  morceaux  ,  avait  soin  de  les  es- 
suyer, de  manière  à  ce  qu'aucun  grain  de  sel 
ne  fil  souffrir  le  malade.  Le  roi  demanda  au  ma- 
lade s'il  voulait  boire:  «Oui,  »  répondit  celui-ci;  et 
le  roi  lui  demanda  si  le  vin  qu'il  avait  était  bon  ; 
«mon  vin  est  bon,  »  répondit  le  malade.  Et  le  roi 
mit  du  vin  dans  la  coupe  du  lépreux  et  lui-même 
le  fit  boire.  Pendant  que  le  roi  servait  ainsi  le  lé- 
preux, il  l'engageait  à  prendre  son  mal  en  pa- 
tience; il  lui  disait  que  sa  maladie  était  son  pur- 
gatoire en  ce  monde  et  qu'il  valait  mieux  souffrir 
ici-bas  que  dans  la  vie  à  venir.  Après  le  re- 
pas, le  roi  demanda  au  malade  qu'il  voulût  bien 
prier  pour  lui ,  et  le  roi  et  l'abbé  se  retirèrent; 
des  traits  semblables  portent  avec  eux  leur  pro- 
pre caractère,  et  nous  n'avons  rien  à  ajouter  pour 
faire  comprendre  leur  sublimité. 

Nous  bornerons  ici  cet  extrait  de  la  Vie  de  saint 
Louis,  jmr  le  confesseur  de  là  reine  Marguerite; 
il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  miracles  du  saint 
roi,  que  le  môme  narrateur  a  consignés  en  détail 
à  la  suite  de  son  récit.  Les  miracles  attribués  à  ce 
monarque  appartiennent  au  domaine  de  l'histoire, 
en  ce  sens  qu'ils  sont  comme  une  expression  des 
sentiments  et  des  mœurs  de  toute  une  époque. 
Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  a  fait  un 
prologue  qui  sert  comme  d'introduction  à  ces 
pieux  prodiges.  «  Dieu  le  fils,  dit  l'auteur ,  qui 
»  avoit  aimé  le  bienheureux  roi  de  tout  son  cœur, 
»  voulut  que  sa  sainteté  fût  manifestée  au  monde; 
»  il  voulut  que  sa  sainteté  resplendit;  par  des 
»  miracles,  de  même  qu'elle  avoit  déjà  resplendi 
»  par  ses  vertus,  afin  que  le  bienheureux  roi, 
r>  qui  est  déjà  logé  au  palais  du  Ciel ,  avec  le  fils 
»  de  Dieu,  fût  convenablement  révéré  en  terre. 
»  Voilà  pourquoi  le  roi  a  rendu  l'usage  de  leurs 
»  membres  à  ceux  qui  étoient  perclus;  il  a  re- 
»  dressé  ceux  dont  le  corps  éloit  courbé  sur  la 
»  terre;  il  a  délivré  les  bossus,  les  goutteux. 


»  ceux  qui  avoientia  fistule,  ceux  dont  les  mem- 
»  hres  étoient  desséchés,  ceux  qui  avoient  peniu 
w  la  mémoire  ,  ceux  (|ui   avoient  la   fièvre  carte 

»  ou  continue Il  a  rendu  aux  aveugles  la  vue, 

»  aux  sourds  l'ouïe,  aux  boiteux  le  pouvoir  de 
»  marcher,  aux  morts  la  vie;  et  par  ces  miracles 
»  glorieux  et  par  beaucoup  d'autres  a  resplendi 
»  le  bienheureux  Louis.  «  I/auleur  ajoute  qu'une 
enquête  solennelle  a  été  failc  sur  tous  ces  mi- 
racles dans  l'abbaye  (]e  Monseigneur  Saint-Donis, 
par  l'ordre  du  pa|)e  Martin  IV.  Le  prologue  qu'on 
vient  de  lire  présente  comme  une  récapilulaliou 
des  miracles,  et  indique  suffisamment  de  fiuel'e 
nature  ils  sont.  Nous  pourrons  donc  nous  disper- 
ser de  nous  y  arrêter  davantaee.  Le  nombre  des 
miracles  rapportés  est  de  soixante-cinq. 


VIE  ET  CON\'EnSATION  SAINTE  DE  LOUIS  IX. 

Roi  (les  Français,  de  pieuse  mémoire, 

PAR  FnÈRE    GEOFFUOI   DE    BEAULIEtl,  dc  l'OI+IrC 

des  Prêcheurs,  confesseur  du  roi  '. 

Nous  trouvons,  dans  le  cinquième  volume  de  la 
collection  de  Duchesne  ,  la  chronique  de  Geoffroy 
de  Tîeaidieu  ,  de  vingt  pages  in-folio,  divisée  en 
petits  chapitres,  dont  le  but  a  été  de  recueillir 
les  pieux  discours  et  les  saints  actes  de  Louis  IX. 
En  sa  qualité  de  confesseur  du  roi.  Geoffroy  de 
Beaulieu  avait  pu  voir  tout  ce  que  son  àme  ren- 
fermait de  bon  et  de  pur,  et  le  frère  prêcheur  vou- 
lut laisser,  lui  au«si ,  un  témoignagno  de  la  sain- 
teté du  monarque.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
ici  celte  chronique  qui  n'ajoute  rien  aux  faits  his- 
toriques; nous  nous  bornerons  à  donner  le  por- 
trait qu'il  a  tracé  de  saint  Louis,  ce  qu'il  dit  de 
son  pèlerinage  d'Acre  à  Nazareth,  et  ce  qu'il  dit 
de  la  mort  du  roi  à  laquelle  lui-même  assista: 

«  Le  saint  roi  étoit  très-spiriluel,  et  ses  paroles 
»  pleines  de  grâce;  il  étoit  en  garde  contre  les 
»  libertins,  les  méchants  et  les  calomniateurs;  ja- 
»  mais  il  n'insulloit  personne;  il  reprenoit  dou- 
»  cernent  ceux  qui  commettoient  quelques  fautes,  à 
»  moins  qu'elles  ne  fussent  très-graves;  il  s'abs- 
»  tenoit  de  toute  espèce  de  jurements,  tels  que 
»  ceux  qu'on  a  coutume  de  laisser  échapper  dans 
»  la  conversation  ;  pour  éviter  tous  les  autres  ju- 
»  remenis,  il  se  servoit  habituellement  de  celui- 
»  ci  :  In  nomine  mei  (au  nom  de  moi)  ;  et  même, 
w  sur  la  représentation  d'un  homme  pieux,  il  s'en 
»  abstint  absolument ,  et  se  contenta  de  dire,  se- 
»  Ion  l'Evangile,  oui  et  non.  Dans  les  affaires 
»  difficiles  personne  n'avoit  le  coup  d'œil  aussi 
»  sûr  que  ce  pieux  monarque;  et  ce  qu'il  com- 
»  prenoit  bien,  il  l'exécutoit  avec  habileté  et  pru- 
»  dence;  la  douceur  étoit  répandue  sur  ses  lèvres, 
»  et  il  savoit  rendre  aimable  tout  ce  qu'il  disoit.  « 

Le  pèlerinage  d'Acre  à  Nazareth ,  que  GeofTroi 
de  Beaulieu  donne  comme  exemple  de  l'humilité 
vraimentchrétienneduroi  Louis,  est  ainsi  raconté  : 

loco,    ordinis    Prœdicatorum ,  ejus  confessorem.   (Du 


•  Vita  et  sancta  oonversalio  piœ  memoria;  Ludovici      'oco,     oramis    l'rœfiicaionin) .  t-jus  iuuie«oreii 
noni  régis  Francorum,  perfratrem  Gaufridum  de  Belle-  I  chcsne,  Historiœ  Francorum  scriplores,  t.  Y.) 
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1ND1CAT10:«    ANALYTIQUE    DES    DOCLMKMS, 


«  La  veille  de  l'Annoncialion,  le  roi,  revêtu  !  d'oulrc-mer.  II  commence    son  récit  en  disant 


»  d'un  cilicc,  ?e  dirigea  vers  Nazareth;  lorsqu'il 
w  aperçut  de  loin  les  lieux  saints,  il  descendit  de 
))  cheval,  et,  après  avoir  fléchi  le  genou,  il  s'a- 
B  vaura  à  pied  vers  la  cité  sacrée  ;  il  joùiia  co  jour 
«  au  pain  et  à  l'eau  .  nuoiqu'il  eùl  fait  une  marche 
»  faliizaule.  Ceux  qui  éloienl  avec  lui  peuvent  dire 
)i  avec  quelle  solennité  les  vêpres,  les  matines, 
»  la  messe  furent  chantées;  depuis  que  le  (ils  de 
»  Dieu  sétoit  incarné,  jamais  Nazareth  n'avoit 
»  vu  une  telle  dévotion.  » 

Voici  comment  GeolTroi  de  Bcaulieu  raconte 
les  derniers  monients  du  saint  roi  dont  il  fut  lui- 
même  témoin  : 

((  Après  que  le  roi  eut  reçu  tous  les  sacrements 
»  de  réalise,  il  se  mit  à  réciter  les  litanies  et  à 
«  invoquer  la  protection  des  saints.  Entouré  de 
»  tous  les  signes  avant-coureurs  de  la  mort,  Louis 
»  n'étoit  préoccupé  que  d'une  seule  pensée  :  la 
,>  gloire  de  Dieu  et  le  triomphe  de  sa  religion.  Ce 
»  pieux  prince  prononça  à  voix  hasse  ces  paroles 
,,  qui   ne   furent    entendues  que    par   ceux  qui 
„  étoient  penchés  vers  son  lit   et  qui   prêtoient 
«  une  oreille  attentive  :  «  EIJorrons-vous  de  prè- 
ft  cher  la  foi  et  de  piauler  l'clendard  de  la  religion 
.)  ù  Tunis;  enx-oijez  ici  quelqu'un  qui  soit  propre  à 
))  remplir  cette  sainte  mission.  »  II  nomma  alors, 
,)  pour  remplir  ce  devoir  apostolique  ,  un  frère  de 
.)  l'ordre  de  Saint-Jacques,  bien  connu  du  roi  de 
))  Tunis.  Quoique  les  forces  de  son  corps  l'aban- 
»  donnassent  peu  à  peu,  et  que  la  parole  semblât 
»  expirer  sur  ses  lèvres,  le  monarque  ne  cessa 
«  cependant  de  réciter,  à  voix  entrecoupée,  les 
»  louanges   des  saints  ,    et   particulièrement   de 
»  saint  Denis.  Quelques  persomies  placées  au  che- 
»  vet   de   son   lit   l'entendirent   prononcer  cette 
»  dernière  oraison  :  «  0  mon  Dieu ,  fais  que  nous 
»  méprisions  les  biens  d'ici-bas,  cl  donne-nous  as- 
»  sez  de  forces  contre  l'adversité;  »  et  quelques 
»  instants  après  :  «  Seigneur,  sois  le  gardien  sacré 
»  de  ton  peuple.  »  Arrivé  à  sa  dernière  heure,  il 
»  expira  sur  la  cendre  où  il  étoit  étendu  ,  à  la 
»  même  heure  que  le  lils  de  Dieu  mourut  pour 
»  les  hommes.  » 


DE  LA  VIE  ET  DES  ACTES  DE  LOUIS  IX, 

Roi  des  Français,  de  glorieuse  mémoire. 

Et  des  Miracles  qui  ont  servi  à  la  proclamalion 
de  sa  sainteté, 

PAR  FRÈRE  GUILLALME   DE  CHARTRES, 

De  l'ordre  des  Prêcheurs,  chapelain  du  roi  '. 

Dans  le  même  volume  de  la  collection  de  Du- 
chêne,  à  la  suite  de  la  chronique  de  (leotl'roi  de 
Beaulieu  se  trouve  la  chronicpie  de  Ciuillaume  de 
Chartres.  Comme  le  [)récé.dent  ciuoniqucur.  Guil- 
laume suivit  saint  Louis  dans  les  deux  expéditions 

•  DcvitactactihusinciitaRrocordationis  rcgis  Frauco- 
rum  Ludovici  noni,  et  de  miraculisquîc  ad  rjus  sanclila- 
lis  deciaralionem  cont^gerunt,  auctore  fralrc  Guillehno 


qu'un  nouveau  soleil  a  paru  dans  le  monde,  qu'il 
s'est  levé  en  Occident  et  s'est  couché  en  Orient; 
puis,  expliquant  sa  métaphore,  il  dit  qu'il  entend 
par  ce  soleil  le  glorieux  roi  Louis  ,  qui  éclaira  le 
monde  chrétien  par  les  rayons  de  sa  lumineuse 
vie  et  qui  alla  mourir  en  Orient.  Quoique  les  ac- 
tions de  ce  roi,  ajoiile-l-il,  soient  connues  de  tout 
le  monde,  et  que  le  frère  Geoll'roi  de  Beaulieu  les 
ait  écrites  par  l'ordre  du   pape,   cependant  plu- 
sieurs choses  curieuses  ont  été  omises,  et  ce  sont 
|)récisément  ces  choses  que  je  me  suis  proposé  de 
recueillir  et  de  décrire  brièvement.  Après  cette 
espèce   d'introduction,   Guillaume   entre  en  ma- 
tière;  mais  son  récit,  comme  celui  du  chroni- 
queur GeofTroi ,  ne  roule  guère  que  sur  la  piété 
et  les  vertus  chrétiennes  du  roi  Louis.  En  parlant 
de  la  fermeté  du  roi  dans  le  malheur,  fenncté  qui 
faisait  l'admiration  des  infidèles,  Guillaume  cite 
un   trait  relatif  à  la  captivité  du  monarque  en 
Ecypie.  Des  émirs  étant  venus  faire  au  roi  captif 
des  propositions  très-onéreuses  pour  sa  rançon, 
le  monarque   répondit  aux    émirs  avec  tant  de 
fierté  que   ceux-ci  ne  purent  s'empêcher  de  lui 
dire  :  «  Nous  sommes  extrêmement  étonnés  que 
»  vous,  que  nous  regardons  comme  notre  prison- 
»  nier   et  notre  esclave,  vous  puissiez  être  tel 
»  dans  les   fers,  et  que  vous   nous  considériez 
»  comme  si  nous  étions  nous-mêmes  vos  prison- 
»  niers.  »  Guillaume  raconte  qu'à  la  suite  d'une  ré- 
volte dans  laquelle  fut  tué  le  sultan  avec  qui  saint 
Louis  avait  traité  de  sa  rançon ,  les  émirs  révol- 
tés, après  avoir  éloigné  les  gardes  qui  veillaient 
sur  le  royal  prisonnier,  se  précipitèrent  les  armes 
à  la  main  dans  sa  tente.  On  n'attendait  rien  autre 
que  sa  mort,  dit  notre  chroniqueur;  mais,  à  l'as- 
pect du  roi,   toute  leur  fureur  s'anéantit;  ils  se 
jeltenlàses  pieds  et  lui  prennent  la  m;iin  qu'ils 
couvrent  de  leurs  baisers,  en  disant  :  «  Ne  crai- 
»  gncz  rien ,  seigneur;  rassurez-vous;  remplissez 
»  les  conditions  du  traité  que  vous   avez  juré,  et 
»  vous  serez  libre.  »  Cette   promesse  fut  en  effet 
exécutée. 

Guillaun)e  de  Chartres  s'est  arrêté  avec  beau- 
coup plus  d'attention  que  les  autres  chroniqueurs 
sur  les  actes  d'administration  politique  et  civile  de 
saint  Louis  :  le  roi  abolit  toutes  les  mauvaises  coutu- 
mes dans  les  cités  elles  campagnes;  il  réprima  les 
usures  des  juifs,  veilla  à  l'exacte  administration 
de  la  justice;  tout  le  monde  était  étonné  qu'un 
seul  homme,  faible  de  corps,  hundtle  dans  ses  ma- 
nières, pût  eouverner  un  si  grand  royaume,  et 
coMq)rimer  l'ambition  de  tant  cl  de  si  puissants 
binons,  (juillaume  de  Chartres  fut,  comme  Geof- 
froi  de  Beaulieu,  témoin  de  la  dernière  heure  du 
roi  à  Tunis;  il  met  dans  la  bouche  du  roi  mourant 
des  paroles  à  peu  près  semblables  à  celles  que 
ra|)portc  Geolïroi  ;   seulement  il  ajouta  que ,  la 

(larnotensl,  ordinis  Prœdicatorum,  ejusdem  régis  capei- 
lano.  {Duchesne,  t.  V.) 
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veille  de  sa  niorl ,  le  roi  proiioiiîjaA  liaulevoix  eleu 
fraiirais,  ces  mois:  Noux  irons  à  Jcrusidcm.  Quel- 
ques ii;slaiits  avaul  de  u.ourir,  il  (oiuba  dans  une 
lélliaiiiie  qui  dura  près  d'une  iieure  ;  aprùs  qu'il 
fut  re\enu  ,  il  dit,  avec  un  >isage  screiu,  ces  pa- 
roles du  psahnisle  :  J'enlioai  dans  ta  maison  e(  je 
confesserai  Ion  nom.  Guillaume  ajoule  que  le  vi- 
sage du  monarque  coi-.serva,  après  sa  mort,  la  iiiè- 
même  douceur,  le  même  agrément  et  le  même 
sourire  qu'il  avait  eu  pendant  sa  vie.  Lechaiiolain 
termine  sa  courte  chroni(|ue  par  le  récit  île  la  jjIu- 
parl  des  miracles  qui  s'opérèrent  sur  le  loudjcau 
du  saint  roi. 


CHROMQCE 

DE  MATUIEU  PARIS. 

Parmi  les  documents  qui  peuvent  servira  l'his- 
toire du  règne  de  saint  Louis,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  la  chronique  de  Mathieu  Paris, 
moine  de  Sainl-Alban.  Le  chroniqueur  anglais  vi- 
vait dans  le  xiir  siècle;  il  fut  admis  à  la  cour,  et 
même  à  l'intimité  d'Henri  III,  ce  qui  le  mil  à 
même  de  connaître  les  principaux  événements  de 
son  siècle.Quelques  jugements  hardis  sur  certaines 
prétentions  des  papes,  ont  attiré  à  Mathieu  Paris 
les  éloges  de  plusieurs  écrivains  modernes,  en 
même  temps  qu'ils  ont  fait  quelquefois  suspecter 
sa  véracité  par  les  amis  de  la  cour  de  Rome.  Le 
moine  de  Saint-Alban,  chargé  d'aller  en  Norwège 
pour  y  rétablir  la  discipline  monastique,  vit  saint 
Louis  en  pa-sant  par  la  France  ;  le  monarque 
français,  qui  avait  pris  la  croix,  lui  donna  des 
lettres  pour  le  roi  de  Norwège  qui  avait  fait  aussi 
le  serment  de  combattre  les  infidèles. 

L'historien  anglais  nous  a  laissé  sur  la  croisade 
de  saint  Louis  des  détails  intéressants  ;  plusieurs 
des  faits  qu'il  raconte  ont  besoin  d'être  soumis 
à  l'examen  d'une  sévère  critique,  d'autant  plus 
qu'ils  sont  omis  ou  rapportés  autrement  par  le  sire 
de  Joinville  et  d'autres  témoins  oculaires.  Il  s'é- 
tait élevé  entre  les  croisés  français  et  anglais  de 
vives  querelles  que  Mathieu  Paris  nous  raconte 
longuement;  mais  son  récit  porte  en  plusieurs 
endroits  le  caractère  de  la  partialité.  On  doit  lire 
avec  une  certaine  défiance  tout  ce  qu'il  nous 
dit  sur  la  bataille  de  Mansourah,  sur  la  bravoure 
impétueuse  et  sur  la  mort  du  comte  d'Artois, 
frère  de  Louis  IX.  IMathicu  Paris  ne  décrit  point 
les  combats  qui  eurent  lieu  après  la  bataille  de 
Mansourah ,  ni  la  disette  et  l<^s  maladies  qui 
désolèrent  l'armée  chrétienne;  il  se  contente  de 
dire  qa^  tous  les  vaisseaux  des  chrétiens  qui  re- 
montaient le  Nil  fur-ent  pris  par  les  Sarrasins,  ce 
qui  plongea  l'armée  dans  une  grande  désolation. 
Dans  un  discours  qu'il  adressa  à  ses  soldats ,  le 
sultan  du  Caire  comparait  les  croisés  h  des  her- 
maplirodites  et  à  des  femmes;  il  s'étonnait  de 
voir  de  pareils  hommes  tenter  la  conquête  d'une 
contrée  que  fécop.dait  le  fleuve  sorti  du  pa- 
radis ;  les  soldats  chrétiens,  s'étant  mis  en 
marche ,  rencontrèrent  partout  les  cadavres  de 


leurs  frères,  auxquels  on  avait  enlevé  la  tête, 
les  mains  et  les  pieds,  pour  en  ol)tenir  un  salaire. 
A  ce  spectacle,  les  Francs  s'arrachaient  les  che- 
veux, se  déchiraient  les  vêtements,  poussaient 
des  cris  de  douleur,  de  telle  sorte  que  leurs  en- 
nemis auraient  pu  en  jtrendre  pitié  :  bientôt  on 
voit  accourir  les  Sarrasins;  on  donne  le  signal 
du  combat  :  les  soldats  chrétiens ,  accablés  par 
le  désespoir,  par  la  faim  ,  manquant  de  chevaux, 
succombèrent  au  premier  choc;  le  roi  de  France 
lui-même,  avec  ses  deux  frères  et  quelques 
seigneurs  qui  combattaient  à  ses  côtés,  tombe 
entre  les  mains  des  infidèles,  à  l'opprolire  éternel 
du  nom  français  et  à  la  honte  de  toute  l'église 
chrétienne.  «  On  ne  voit  point,  dit  à  ce  sujet 
»  Mathieu  Paris,  dans  les  annales  de  l'Iiistoire, 
»  qu'un  roi  de  France  ait  été  pris  ou  vaincu  ,  sur- 
»  tout  par  les  infidèles,  excepté  celui-ci;  si  du 
»  moins  le  roi  avait  pu  échapper  à  la  défaite  géuc- 
»  raie,  il  aurait  fourni  aux  chrétiens  un  motif  de 
»  consolation  et  leur  aurait  épargné  un  sujet  de 
»  honte.  C'est  pour  cela  que  David  prie  Dieu  dans 
»  ses  psaumes  de  sauver  la  personne  du  Roi 
n  {Domine  salvnm  fac  regem) .,  parce  que  le  salut 
»  du  peuple  dépend  du  salut  du  prince.  » 

Le  moine  de  Saint-Alban  rend  compte  de  plu- 
sieurs circonstances  qui  accompagnèrent  la  capti- 
vité et  la  délivrance  de  saint  Louis.  Parmi  les  ta- 
bleaux qu'il  met  sous  nos  yeux,  nous  avons  remar- 
qué surtout  une  entrevue  du  monarque  captif  avec 
le  sultan  d'Egypte;  nous  le  donnons  ici,  en  faisant 
remarquer  qu'on  ne  trouve  rien  de  semblable  ni 
dans  Joinville  ni  dans  les  auteurs  orientaux.  Cette 
scène ,  qui  est  d'un  touchant  intérêt ,  nous  montre 
assez  bien  le  prosélytisme  plein  de  charité  que  le 
pieux  monarque  portait  dans  les  Croisades. 

Entrevue  du  roi  de  France  et  du  Soudan.  — 
«  Un  jour  après  la  confirmation  de  la  trêve , 
»  tandis  que  le  roi  de  France  et  le  Soudan  du  Caire 
»  jouissoienl  d'une  entrevue  long-temps  désirée, 
»  et  qu'au  moyen  d'un  interprète  fidèle  ils  se 
»  communiquoient  leurs  volontés  mutuelles,  le 
»  Soudan,  d'un  air  gai  et  serein,  dit  :  «  Comment 
))  vous  trouvez-vous,  seigneur  roi?  »  Le  roi,  le  vi- 
»  sage  triste  et  baissé  ,  lui  répondit  :  «  C'est  selon. 
»  — Mais,  reprit  le  soudan,  pourquoi  ne  répon- 
»  dez-vou?  pas  bien?  Quelle  est  la  cause  de  votre 
»  tristesse?»  Le  roi  repartit  :«  C'est  que  je  n'ai  pas 
»  obtenu  le  bien  que  je  désire  sur  toutes  choses,  le 
»  bien  pour  lequel  j'ai  quitté  le  doux  pays  ueFran- 
»  ce,  pour  lequel  j'ai  quitté  ma  mère  chérie  qui  sou- 
»  pire  après  moi,  et  me  suis  exposé  aux  dangers  de 
>)  la  mer  et  de  la  guerre.  »  Le  soudan  étonné  et 
»  voulant  savoir  ce  qui  lui  étoit  si  désirable,  dit: 
»  Et  quel  est  donc,  ô  seigneur  roi ,  ce  que  tant 
»  vous  désirez?  —  Votre  àme,  reprit  le  roi,  que 
»  le  démon  se  flatte  de  livrer  au  goutTrede  l'enfer. 
»  Mais  avec  le  secours  de  Jésus-Christ ,  qui  veut 
»  que  toutes  les  âmes  soient  sauvées,  il  n'arrivera 
»  pas  que  Satan  se  glorifie  d'un  si  grand  butin. 
«  Le  Très-Haut  qui  n'ignore  rien ,  ajouta-l-il ,  sait 
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»  que  si  (oui  ce  nioiulc  visible  6!oil  à  moi,  je  le 
»  donnerois  tout  eniier  pour  le  salut  des  àines.  — 
»  C'est  donc  là,  répondit  le  scnidan,  le  motif,  ô 
«bon  roi,  de  voire  grand  pèlerina^'c.  Nous 
»  croyions,  nous  autres  orientaux,  que  ])ar  ani- 
»  bilion  et  a\idilé,  et  non  pour  le  salut  des 
»  âmes,  vous  tous  chrétiens,  vous  vouliez  conqué- 
»  rir  nos  terres  et  nous  dépouiller  de  nos  biens.  » 
»  Le  roi  reprit  :  «  J'en  i)rends  à  témoin  le  Toul- 
»  Puissant  ,  jamais  je  ne  songerois  à  retourner 
»  dans  mon  royaume,  si  je  pouvois  espérer  gagner 
))  à  Dieu  votre  âme  et  celles  des  infidèles.  » 
V  Le  Soudan,  après  avoir  entendu  ces  paroles, 
»  répondit  :  «  Nous  espérons ,  par  les  préceptes 
w  du  très-bénigne  Mahomet ,  arriver  aux  délices 
»  suprêmes  dans  la  vie  future.  »  Le  pieux  monar- 
»  que  repartit  :  «  C'est  ce  que  je  ne  puis  assez  ad- 
)7  mirer,  que  vous,  hommes  sages  et  circons- 
»  pecls ,  vous  ayez  tant  de  foi  eu  ce  Mahomet  sé- 
w  duisant  qui  vous  ordonne  et  vous  permet  tant 
»  de  clioses  déshonnètes.  Car  je  regarde  son  alco- 
»  ran  comme  honteux  et  impur,  puisque,  suivant 
•»  tous  les  sages  de  l'antiquité  et  même  les  païens, 
«  Ihonnêletéest  le  souverain  bien  dans  celle  vie.» 
»  A  ces  mots,  des  larmes  abondantes  coulèrent  sur 
»  la  barbe  naissante  du  soudan  ,  et  il  ne  répondit 
»  plus  rien  à  ce  que  le  roi  lui  objecloit  :  car  des 
T»  sanglots  ,  accompagnés  de  profonds  géraisse- 
»  nieiits ,  entrecoupoient  ses  paï'oles.  Mais  après 
))  cette  entrevue  salutaire,  il  ne  fut  plus  comme 
»  auparavant  aussi  dévoué  à  la  religion  ou  plutôt 
w  à  la  superstition  de  Mahomet.  On  espéra  même 
»  qu'il  se  convertiroit  à  la  religion  et  à  la  foi 
»  chrétienne.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pour  cette  épo- 
que dans  Mathieu  Paris ,  c'est  le  tableau  de  la 
douleur  publique  qui  éclata  en  France  et  dans 
toute  l'Europe,  lorsque  la  renommée  y  apporta 
lu  nouvelle  du  grand  désastre  des  croisés.  Nous 
allons  copier  l'historien  anglais. 

«  La  reine  Blanche  et  les  grands  du  royaume , 
»  ne  pouvant  et  ne  voulant  pas  croire  le  rapport 
»  de  ceux  qui  arrivoient  d'Orient,  les  firent  pen- 
»  (Ire.  »  (El  Malhieu  Paris  assure  que  ce  furent  là 
autant  de  martyrs.  )  o  Enfin ,  lorsque  le  nombre 
»  de  ceux  qui  ra|)porloient  ces  nouvelles  fut  si 
»  urand  et  que  les  leKres  furent  si  authentiques 
»  <[u'il  ne  fut  plus  possible  de  douter,  toute  la 
»  l'rance  fut  plongée  dans  la  douleur  et  la  confu- 
»  sion.  Les  ecclésiastiiiues  et  les  guerriers  mon- 
ï>  lièrent  une  égale  tristesse,  et  ne  vouloient  rece- 
»  \oir  aucune  consolation.  Parlout  des  pères  et 
y>  (les  mères  dé|)loroienl  la  perle  de  leurs  enfants; 
))  des  pupilles  et  des  orphelins,  celle  de  leurs  pa- 
7)  reiils;  des  frères,  celle  de  leurs  frères;  (ies 
))  amis,  celle  de  leurs  amis.  Les  femmes  négligè- 
»  reiil  leurs  parures;  elles  rejetèrent  les  guirlan- 
»  des  de  Heurs  :  ou  renon(;a  aux  chansons;  les 
y>  instruments  de  nmsique  restèrent  suspendus. 
»  Toulo  espèce  de  joie  fut  convertie  en  deuil  et 
j)  en  lamentations.  Ce  (|u"il  y  cul  de  pis,  c'est 
9  qu'on   accusa   le   Seigneur   d'injustice ,  et  que 


»  l'excès  de  la  douleur  se  manifesta  par  des  blas- 
»  phêmes.  La  foi  de  plusieurs  chancela.  Venise 
))  et  plusieurs  villes  de  l'ilalic  où  habilcnl  des 
»  demi-chréliens,  seroient  tombées  dans  1  aposta- 
»  sie  si  elles  n'avoient  été  fortifiées  |)ar  les  cou- 
rt solalions  des  évêques  et  des  honunes  reliuieux. 
»  Ceux-ci  affirmoient  que  les  croisés  tués  en 
»  Orient  régnoient  dans  le  ciel  comme  des  mar- 
»  lyrs,  et  qu'ils  ne  voudroient  pas,  pour  l'or  de 
»  tout  le  monde,  êlre  encore  dans  celle  vallée  de 
»  larmes.  Ces  discours  consolèrent  quelques  es- 
«  prils,  mais  non  pas  tous.  » 

Peu  de  temps  après  on  envoya  à  Louis  IX  ane 
assez  grande  quantité  d'argent;  mais  le  vaisseau 
qui  le  portait  périt  dans  une  tempête;  quand  Louis 
l'eut  appris ,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Ni  ce  malheur 
ni  loule  disgrâce  ne  me  scpareronl  point  de  la  cha- 
rité du  Christ.  »  Maliiieu Pâlis  compare  ici  la  rési- 
gnation du  roi  à  celle  de  Job;  il  ajoute  que  les  infi- 
dèles, pleins  de  compassion,  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  la  constance  du  roi  très-chrétien.  L'his- 
torien anglais  est  le  seul  qui  rapporte  ce  qu'eu 
vient  de  lire;  il  est  aussi  le  seul  qui  nous  fasse 
connaître  une  circonstance  très-singulière  et  très- 
remarquable  de  celle  époque.  Nous  le  laisserons 
parler  lui-même  en  abrégeant  un  peu  son  récit. 
((  En  ce  temps,  1252,  le  nom  du  roi  des  Fran- 
»  f;ais  commençoil  à  perdre  son  éclat  el  à  tomber 
dans  le  mépris  des  grands  et  du  peuple  ,  sordere 
»  el  intra  nobiles  et  vulgares  cxosum  rilcsccre. 
»  Louis  IX  perdoit  ainsi  quelque  chose  de  sa  re- 
»  nommée.  1"  parce  qu'il  avoilélé  honteusemenl 
(i  vaincu  en  Egypte  parles  inlidèles,  et  qu  il  avoil 
))  fait  partager  à  toute  la  noblesse  française  la 
«  honte  de  sa  défaite;  2"  parce  que,  sans  le  con- 
»  seulement  de  son  peuple ,  sine  fruncorum  as- 
»  sensu  ,  il  avoit  offert  au  roi  d'Angleterre,  si  ce- 
»  lui-ci  prenoit  la  croix  et  venoit  le  secourir  en 
»  Orient ,  de  lui  céder  la  Normandie  et  toutes  les 
»  provinces  en  deçà  de  la  mer  ,  reprises  sur  les 
»  Anglais.  La  proposition  de  restituer  la  Nor- 
»  mandie  el  les  autres  provinces,  fut  faite  daus 
))  un  conseil  auquel  assistoil  la  reine  Blanche. 
»  A  Dieu  ne  plaise ,  répondirent  les  grands  du 
»  royaume,  que  la  France  malheureuse  s'avilisse 
»  à  ce  point,  quoiqu'elle  soit  déjà  bien  dégradée 
»  per  ref/ulum  voslrum  iij)iacurn  et  victttm.  Oui , 
»  celle  France  est  assez  foulée,  assez  diffamée, 
»  assez  ruinée;  el  si  la  reine  Blanche,  poussée 
rt  i)ar  la  tendresse  maternelle,  el  cédant  à  une 
»  faiblesse  naturelle  à  son  sexe,  consentoit  à  un 
»  pareil  traité  ,  pour  adoucir  le  sorl  de  son  fils 
»  el  le  délivrer,  le  peuple  de  France,  francorum 

»  u)iirersitus ,  n'y  consentiroil  pas Alors  de 

»  violents  nmrnmres  el  de  grandes  plaintes  [mur- 
»  vtur  horriùHe  cl  (jrunitus)  se  firent  entendre 
»  dans  l'assemblée  ;  les  comtes  et  les  barons  ne 
»  comi)renoienl  pas  comment  le  roi  pouvoit  avoir 
))  eu  un  pareil  dessein,  sans  consulter  son  ba- 
»  ronnage;  les  deux  frères  du  monarque,  le» 
»  comtes  de  Poitiers  el  de  Provence  ,  comrnen- 
»  cèlent  à  le  mépriser  el  à  le  prendre  en  haine. 
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»  {Ipsum,  sperncrc  et  odio  habere,  cum  conicmplii). 
»  De  plus,  ils  refusèrent  de  secourir  Louis  IX, 
w  comme  ils  l'avoient  promis.  La  seule  reine 
»  lilauclie  resta  fidèle  à  la  cause  de  son  fils;  car 
»  sa  tendresse  de  mère  e(  sa  douce  piété  ne 
»  lui  permeKoienl  pas  de  faire  autrement.  Le  roi 
»  d'Aniilcterre,  ayant  su  ce  qui  s'étoit  dit  et  ce 
»  qui  avoit  été  décidé  dans  le  conseil ,  renonça  à 
))  l'espérance  qu'il  avoit  de  recouvrer  la  Nor- 
))  mandie  et  les  autres  provinces  d'au-delà  de  la 
»  mer.  On  lui  rapporta  que  les  barons  de  France 
»  avoient  déclaré,  avec  un  horrijjle  jurement, 
»  que  s'il  vouloit  rentrer  dans  les  domaines  qu'il 
))  réclamoit,  il  lui  faudroit  pa-ser  à  travers  les 
»  poinles  et  les  débris  de  mille  lances  ,  à  travers 
»  mille  glaives  ensanglantés,  per  »n«7/c  lanccarmn 
»  mucrones,  et  post  carum  fragmenta,  pcr  lolidcm 
»  gladios  cruenlandos  ,  Uansilum  faccre  mili- 
»  (arem.  En  apprenant  lout  cela,  le  roi  d'Anglc- 
»  terre  fut  saisi  d'effroi,  et  la  chose  est  facile  à 
»  concevoir;  non  mirandnm  !  )i 

Tous  ces  faits ,  rapportés  par  Mathieu  Paris, 
n'ont  été  répétés  ni  indiqués  par  aucun  de  dos 
hisloriens  français  qui  les  ont  sans  doule  regardés 
comme  invraisemblables;  pour  juger  ce  qu'un 
pareil  récit  peut  avoir  de  vrai,  pour  croire  à  ce 
langage  si  plein  d'amertume  des  barons  français , 
il  faudrait  savoir  lout  ce  que  pouvait  inspirer  aux 
peuples  de  France  le  désespoir  où  les  avaient  jetés 
les  calamités  de  la  croisade;  il  faudrait  savoir  tout 
ce  que  dût  leur  inspirer  l'impatience  de  revoir 
le  monarque  au  milieu  de  sou  royaume  désolé. 
Au  reste  nous  ne  trouvons  rien  dans  nos  do- 
cuments nationaux  qui  nous  permette  de  penser 
que  Louis  IX  ait  pu  alors  proposer  à  Henri  III 
la  cession  de  la  Normandie;  Mathieu  Paris  nous 
a  conservé  les  lettres  adressées  par  Henri  III  à 
la  reine  Blanche  et  aux  frères  de  Louis  IX  pour 
cette  négociation;  mais  ce  même  auteur  ne  cite 
aucune  lettre  ni  aucun  message  de  Louis  IX,  ce 
qui  nous  ferait  croire  que  le  roi  de  France  n'a- 
vait point  fait  de  proposition  formelle  au  mo- 
narque anglais. 


ETABLISSEMENTS  DE  SAINT  LOUIS. 

La  plupart  des  chroniqueurs  ou  des  annalistes  , 
comme  on  a  pu  le  voir,  se  sont  attachés  surtout  à 
nous  montrer  dans  saint  Louis  le  modèle  de  la 
piété  et  des  vertus  religieuses  ;  personne  ne  s'est 
rencontré  pour  nous  montrer  le  caractère  et  le 
génie  du  législateur.  Nous  devons  regretter  que 
des  hommes,  comme  Pierre  de  Fontaine,  le  sire 
de  Villetle  et  Beaumanoir,  n'aient  pas  pris  la  plume 
pour  nous  retracer  en  détail  la  vie  du  monarque 
justicier;  avec  quel  intérêt  ne  suivrious-nous  pas 
le  saint  roi  dans  tous  les  lieux  oii  il  rendait  la 
justice?  quel  recueil  intéressant  que  celui  de  tous 
les  jugements  rendus  par  Louis  IX  sous  les  ar- 
bres de  Vincennes  et  d:(ns  son  jardin  de  la  sainte 
chapelle  à  Paris  !  On  doit  croire  que  Louis  IX 
lui-même  ne  connaissait  pas  toute  !a  portée  de 


ses  institutions,  et  que  les  savants  légistes  qu'il 
avait  associés  à  ses  projets  de  réforme,  n'en  sa- 
vaient pas  davantage.  Toutefois  le  livre  des  Eta- 
blissements suffirait,  au  besoin,  pour  nous  doimer 
une  idée  complète  du  règne  de  saint  Louis,  sous, 
le  rapport  de  la  législation. 

En  quel  temps  furent  promulgués  les  Etablisse- 
ments ?  —  Si  ou  en  croit  Ducange ,  qui  nous  a 
flonné  les  Etablissements  de  saint  Louis  à  la  suite 
de  l'histoire  de  Joinville,  ils  furent  promulgués 
dans  l'année  1270,  avant  ou  après  le  départ  du 
loi  pour  la  croisade  de  Tunis.  Montesquieu 
pense  que  la  publication  des  Etablissetnenis  de 
saint  Louis  n'a  pu  se  faire  à  celte  é[)oque  : 
0  Comment,  dit-il,  saint  Louis  aurait-il  pris  le 
»  temps  de  son  ahsence  pour  faire  une  chose 
»  qui  aurait  été  une  semence  de  troubles  ,  et 
»  qui  eût  pu  produire,  non  ])as  des  changements, 
»  mais  des  révolutions?  »  La  raison  que  donne 
ici  Montesquieu  nous  paraît  plus  spécieuse  que 
solide.  Il  faut  considérer  que  plusieurs  des  dis- 
positions qui  forment  les  Etablissements  avaient 
été  déjà  promulguées  comme  des  lois  du  royau- 
me ,  et  ne  pouvaient  être  regardées  comme 
des  nouveautés.  Louis  IX  ne  donnait  guère 
des  lois  qu'à  ceux  qui  voulaient  les  accepter  ; 
les  peuples  couraient  de  toutes  paris  au-de- 
vant de  sa  justice,  et  sa  législation  n'excita  ja- 
mais beaucoup  de  mécontentement,  même  parmi 
les  barons  qui  le  laissaient  faire,  parce  que  per- 
sonne alors  ne  sentait  les  conséquences  de  ce 
qui  se  faisait.  Non  seulement,  il  n'est  pas  proba- 
ble que  les  Etablissements  de  saint  Louis  pussent 
être  un  sujet  de  trouble  pendant  son  absence, 
mais  on  doit  croire  au  contraire  que  ces  lois  du- 
rent contribuer  au  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique; pour  peu  qu'on  connaisse  l'esprit  de  l'Eu- 
rope chrétienne  au  temps  des  croisades,  on  sait' 
qu'un  prince,  parti  pour  la  délivrance  des  saints 
lieux,  n'était  pas  tout-à-fait  absent  de  son  royaume 
et  que  ses  périls  oulre-mer  rendaient  quelquefois 
son  nom  plus  cher  à  ses  sujets;  ce  fut  du  moins  une 
vérité  pour  Louis  IX.  Les  lois  qu'il  avait  don- 
nées se  trouvaient  en  quelque  sorte  placées  sous  la 
sauve-garde  de  la  foi  chrétienne  pour  laquelle  il 
avait  pris  les  armes.  Je  pense  donc,  malgré  l'au- 
torité de  Montesquieu,  que  les  Etablissements  de 
saint  Louis  furent  promulgués  dans  l'année  1270. 

Comment  se  firent  les  établissements  et  quels  ju- 
gements on  en  a  porté?  — Montesquieu  ne  voit  dans 
les  Etablissements  qu'une  compilation  indigeste. 
a  Qu'est-ce  que  ce  code  obscur,  confus,  ambigu, 
»  où  l'on  mêle  sans  cesse  la  jurisprudence  fran- 
»  çaise  avec  la  loi  romaine,  où  l'on  parle  comme  un 
»  législateur  et  où  l'on  voit  un  jurisconsulte,  où 
»  l'on  Irouve  un  corps  entier  de  jurisprudence  sur 
»  tous  les  cas,  sur  tous  les  points?  »  On  pourrait 
s'étonner  de  ce  jugement  de  Montesquieu  ;  ce 
grand  publiciste  ne  pouvait  ignorer  qu'en  fait  de 
législation,  on  ne  déhute  guère  par  des  chefs- 
d'œuvre;  il  ne  faul  rien  moins  que  tous  les  âges  de 
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la  vie  d'un  peuple,  pour  arriver  à  la  perfection 
d'un  code  civil  et  d'un  code  criminel.  Dans  un 
Mémoire  couronné  par  l'inslilul  de  P'ranceen  1821, 
unjeune  écrivain'juge  les  Etablissements  desaint 
Louis  avec  moins  de  sévérité.  «  Il  sera  évident, 
nous  répétons  les  espressiotis  mêmes  du  Mémoire, 
il  sera  évident  pour  quiconcjue  voudra  seulement 
parcourir  ce  recueil,  que  saint  Louis  n'a  rien  né- 
gligé pour  le  mettre  de  niveau  avec  les  lumières 
répandues  de  |son   temps  ;    toutes  les  branches 
de  la  législation  y  sont  traitées  avec  un  soin  égal: 
droit  civil ,  droit   féodal,  droit   criminel,   procé- 
dure, ancienne  et  nouvelle  administration,   tout 
y  trouve    sa    place.    Nous  conviendrons,  ajoute 
l'auteur  du   Mémoire ,    que    les    Etablissements 
n'offrent  pas  la  méthode  qu'on  peut  exiger  d'un 
traité  complet,  qu'il  y  a  même   de  la  confusion 
dans  la  distribution  des  matières;  l'ordre  dans  les 
ouvrages  d'esprit  n'est  pas  le  (aient   des  siècles 
où  la  civilisation  commence  ;  il  faut  le  demander 
aux  époques  qui  ne  peuvent  produire  autre  chose.  » 
Tous  ces  jugements   contradictoires  sont  loin 
de/ nous    apprendre    comment    se    sont   formés 
les  Etablissements  de  saint  Louis  et  quels  en  ont 
été  les  auteurs  ;  ce  que   nous  savons  ,  c'est  que 
les   lois  que  le  saint  roi   voulait  donner  à  ses 
•peuples,  furent  le  travail   et  la  pensée  de  tout 
son  règne,  surtout  depuis  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte.  Quelques  années  avant  son   départ  ]iour 
Tunis,  il   avait   fait  faire  une   enquête  sur   les 
coutumes  de  toutes  les  provinces  du   royaume, 
et  son  but  était  sans  doute  de  composer  un  code 
général;  il  rassembla  plusieurs  fois  grand  conseil 
ou  parlements  de  sages  hommes  et  de  bons  clers  ; 
il  s'entoura  en  tout  temps  de  légistes  savants  et 
probes  auxquels  il  donnait  le  nom  (Vomis  et  de 
fidèles.  Il  avait  vu  en  Orient  les  assises  de  Jéru- 
salem; revenu  dans  ses  états,  il   voulut  que  la 
France  eût  aussi  un  code  complet  et  uniforme  ; 
voilà  comment  se  formèrent  les  Etablissements. 

Il  est  probable  que  beaucoup  de  gens  travail- 
lèrent à  la  rédaction  de  ce  recueil,  ce  qui  expli- 
que le  défaut  d'ordre  et  même  certaines  contra- 
dictions qu'on  y  a  remarquées;  le  manque  de 
méthode  d'ailleurs  qu'on  lui  reproche  avec  plus  ou 
moins  de  vérité  et  de  justice,  n'ôle  rien  à  l'esprit 
delà  législation;  sculemetit,  la  confusion  des  ma- 
tières devait  offrir  quelques  difficultés  à  ceux  qui 
voulaient  étudier  les  lois  ;  les  légistes  de  ces 
temps  reculés,  ceux  même  qui  ont  rédigé  les 
Etablissements  ne  se  souciaient  peut-être  pas  trop 
(|ue  l'étude  des  lois  fût  si  facile,  fût  à  la  portée 
de  tout  le  monde;  car  ils  se  réservaient  le  privi- 
lège de  les  expliquer  cl  d'en  faire  l'application. 
De  quoi  se  composent  les  Etablissements  de  saint 
Louis.  —  Les  principes  du  droit  romain  ,  les  dé- 
crétales  des  papes,  les  canons  de  quelques  con- 
ciles ,  les  dispositions  les  plus  sages  des  coutumes, 
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dont  le  nombre  était  alors  infini,  servirent  à  for- 
mer le  recueil  des  Etablissements.  Lorsqu'on  relit 
avec  attention  ce  recueil,  on  est  moins  frappé  des 
disparates  qui  s'y  trouvent  et  de  l'esprit  de  cer- 
taines lois,  qu'on  ne  l'est,  en  quelques  chapitres, 
du  langage  naïf  du  législateur.  Chez  les  modernes, 
la  loi  parle  toujours  avec  le  ton  de  la  souveraineté, 
avec  le  laconisme  du  commandement;  dans  les  Eta- 
blissements., c'est  U(je  loi  qui  se  commente  elle- 
même  et  qui  nous  dit  pourquoi  elle  a  été  faite; 
elle  nous  donne  ses  motifs,  elle  cite  ses  autorités, 
elle  s'appuie  quelquefois  sur  des  exemples  et  des 
maximes;  elle  paraît  craindre  de  rencontrer  des 
contradicteurs  et  des  incrédules;  elle  veut  per- 
suader et  convaincre  pour  être  obéie.  ?s'esl-ce 
pas  là  le  caractère  d'une  législation  qui  en  est  à 
ses  premiers  essais,  et  qui  arrive  dans  un  siècle 
qui  la  comprend  à  peine? 

La  partie  civile  des  Etablissements  nous  laisse 
voir  partout  cette  extrême  inégalité  des  conditions 
qu'avait  établie  le  système  féodal,  et  qui  formait 
le  principal  caractère  des  sociétés  de  ce  temps-là. 
La  législation  ne  s'occupait  guère  que  des  gentils- 
hommes et  des  nobles,  fort  peu  des  bourgeois  ou 
des  roturiers;  le  mot  de  vilain  ne  se  rencontre 
pas  une  seule  fois  dans  les  deux  cent  dix  chapi- 
tres des  Etablissements;  un  seul  chapitre  est  con- 
sacré aux  serfs,  et  ce  chapitre  est  intitulé  :  Com- 
ment on  peut  requérir  un  serf  qui  s'est  enfui. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ces  lois 
civiles,  parce  qu'il  n'existe  plus  rien  de  l'ordre 
de  choses  dont  elles  étaient  l'expression  ;  nous 
parlerons  seulement  des  lois  criminelles ,  car  la 
lâche  de  celles-ci  est  de  réprimer  les  mauvaises 
passions  de  l'honmie ,  et  les  mauvaises  passions 
sont  à  peu  près  toujours  les  mômes,  quelque  soit 
la  forme  des  sociétés.  Nous  citerons  ici  quelques 
dispositions  pénales  des  Elablissements  : 

«  Celui  qui  vole  un  cheval,  ou  qui,  pendant  la 
»  nuit,  met  le  feu  à  une  maison,  mérite  d'être  pen- 
»  du;  oncrèveralesyeuxàceluiquiaura  volé  dans 
»  une  église  ou  fait  de  la  fausse  monnaie  ;  celui 
»  qui  dérobera  le  soc  dune  charrue,  ou  quelque 
»  instrument  semblable,  ou  qui  volera,  soif  ha- 
»  bit,  soit  argent,  ou  autre  chose  de  peu  de  con- 
»  séquence ,  doit  perdre  l'oreille  la  première 
))  fois  ;  le  pied,  la  seconde,  et  à  la  troisième,  il 
»  sera  pendu,  car  on  ne  vient  pas  du  grand  au 
»  petit,  mais  du  petit  au  grand. 

»  Celui  qui  vole  le  maître  qui  le  nourrit  ,  doit 
»  être  pendu,  car  c'est  une  espèce  de  (rahison,  et 
»  le  maître  doit  le  faire  pendre  lui-même,  s'il  a 
»  justice  en  sa  terre. 

»  Tous  ceux  et  celles  qui  font  société  avec  les 
»  voleurs  et  les  meurtriers,  seront  condamnés  au 
»  feu  ;  fous  conqiagnons  et  receleurs  des  voleurs 
»  seront  traités  comme  eux ,  lors  même  qu'ils 
»  n'auroient  rien  volé. 

»  S'il  arrive  à  une  femme  de  tuer  ou  d'éfoulTer 
»  son  enfant,  par  cas  fortuit,  soit  de  jour,  soit  de 
»  miif,  elle  ne  sera  pas  condamnée,  la  première 
»  fois,  à  la  peine  du  feu,  mais  renvoyée  par-de- 
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»  vanl  la  sainte  église  ;  à  la  seconde,  elle  sera 
»  condamnée  au  feu,  parce  qu'eu  elle,  ce  seroil 
»  une  habitude  ciitninelle.  » 

D'après  les  Elablisscmcnls,  on  livrait  les  liéréli- 
(pics  et  les  incrédules  à  l'évèque  ;  les  coupables 
étaient  condamnés  au  feu  ;  on  renvoyait  aussi  de- 
vant l'église  les  usuriers,  qu'on  j)unissait  i)ar  l'a- 
mende et  le  bannissement;  on  conlis(|uail  les  biens 
du  suicide  et  de  celui  qui,  volontairement,  élail  mort 
sans  confession;  on  pouvait  faire  vendre  les  meu- 
bles d'un  mauvais  débiteur,  mais  la  loi  ne  condam- 
nait à  la  prison  que  pour  les  dettes  envers  le  roi;  ce- 
lui qui  Orii-ail  sa  prison  était,  par  cela  même,  re- 
gardé comme  coupable  du  crime  dont  on  l'accusait, 
et  condamné  connue  tel  ;  si  quelqu'un  avait  une 
bêle  vicieuse  qui  tuait  un  bonmic  ou  une  femme  , 
il  devait  payer  \e  relief*  d'un  bonnne ,  et  s'il 
était  assez  insensé,  ajoute  la  loi,  pour  dire  qu'il 
savait  que  sa  bêle  était  vicieuse,  il  devait  être 
pendu;  si  quelqu'un  avait  dit  injure  à  un  autre, 
la  justice  l'admettait  à  déclarer  par  serment 
qu'aucune  injure  n'était  sortie  de  sa  bouche;  s'il 
faisait  serment,  il  était  renvoyé  ;  s'il  refusait,  il 
payait  cinq  sous  d'amende  à  la  justice  et  cinq 
sous  un  denier  au  plaignant. 

Il  n'existait  point  de  partie  publique;  l'accu- 
sation appartenait  à  l'offensé  ;  celui  dont  on  dé- 
couvrait l'attentat,  sans  que  personne  se  pré- 
sentât pour  l'accuser,  n'était  ni  jugé  ni  puni;  il  en 
était  de  même  de  celui  qui  était  arrêté  au  mo- 
ment d'exécuter  le  crime**;  lorsque  la  pour- 
suite était  entamée,  on  donnait  à  l'accusé  toutes 
sortes  de  garanties;  l'accusateur  était  averti  que, 
si  son  accusation  se  trouvait  fausse,  il  devait  lui- 
même  encourir  la  peine  du  crime  déféré  à  la  jus- 
tice ;  toutefois,  il  ne  pouvait  être  entendu  comme 
témoin  ;  les  enquêtes  étaient  communiquées  à 
l'accusé;  celui-ci  pouvait  avoir  un  conseil;  la  dé- 
fense était  illimitée;  à  égalité  de  preuves,  ou  le 
renvoyait  absous.  Le  crime  était  prescrit  au  bout 
de  dix  ans,  l'injure  au  bout  d'uu  an,  la  contra- 
vention au  bout  d'un  mois. 

Beaucoup  de  savants  et  d'habiles  légistes  ont 
caractérisé  les  diverses  parties  de  cette  législation; 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  leurs  judicieux 
commentaires  ;  l'obligation  que  nous  nous  sommes 
faite  d'être  courts ,  ne  nous  permet  pas  de  parler 
de  ce  qui  se  trouve  dans  les  Elabiisscmcnls  sur  la 
police  et  l'administration. 

Quelle  fut  l  influence  qu'eurent  certaines  disposi- 
tions des  Etablissements  sur  la  législation  et  l'or- 
dre judiciaire  du  royaume?  —  Ce  que  les  Etablis' 
sements  nous  offrent  de  plus  curieux  et  de  plus 
instructif,  ce  sont  les  lois  ou  règlements  qui  ont 
amené  et  préparé  les  grandes  réformes  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  et  j'ajouterai,  dans  pres- 
que tout  le  système  social  de  l'Europe  moderne; 
ces  lois  ou  règlements  par  lesquels  tout  a  com- 
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mencé,  doivent  être  regardés  comme  de  précieux 
documents  historiques ,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
nous  y  arrêtons  un  moment.  Lorsqu'on  se  re- 
porte au  temps  de  saint  Louis,  on  voit  au  premier 
abord  combien  il  était  diflicile  d'élaljiir  une 
justice  régulière,  de  fonder  un  ordre  de  choses 
tant  soit  peu  raisonnable,  avec  la  coutume  des 
combats  judiciaires  ;  aussi,  dès  les  premiers  cha- 
pitres des  établissements  ,  cet  usage  barbare  est- 
il  formellement  supprimé.  Nous  déffcndons  les 
batailles,  dit  le  roi  léi/islateur,  par  tout  notre 
domaine  ;  et  à  la  place  des  batailles  ,  nous  mettons 
les  preuves  des  témoins  ou  des  Chartres.  Celle  jus- 
lice  du  glaive  ne  pouvait  être  facilement  aban- 
donnée par  une  noblesse  toute  belliqueuse ,  et  la 
législation  royale  fut  obligée  d'autoriser  le  com- 
bat judiciaire  en  certains  cas  exceptionnels;  mais 
on  y  mil  de  telles  conditions,  ou  l'environna  de  tant 
de  formalités  dilicdes  à  remplir,  qu'à  la  fin  les  ba- 
rons y  renoncèrent  d'eux-mêmes. 

L'usage  consacré  des  guerres  entre  parlicuiiers 
n'était  pas  un  moindre  obstacle  à  l'amélioration 
des  lois  et  au  triomphe  de  la  justice;  Louis  IX 
employa   tous  les  moyens  en  son  pouvoir   pour 
abolir  toul-à-fait  le  funeste  privilège  qu'avaient  les 
seigneurs  féodaux,  de  venger  leurs  outrages  par 
l'effusion  du  sang,  et  d'invoquer,  pour  la  défense 
de   leurs  droits,  toutes  les  fureurs  de  la  guerre  ci- 
vile. Plusieurs  chapitres  des  Etablissements,  ten- 
dent évidemment  à  ce  but;  dans  un  chapitre  du 
code  royal,  il  est  défendu   de  faire,   sous  aucun 
prétexte,  invasion  à  main  armée  dans  le  domaine 
d'autrui.  Dans  un  autre  chapitre,  la  loi,  eu  par- 
lant de  l' assurément  ou  de  la  trêve  promise  en 
justice,  déclare  que  celui  qui,  dans  ce  cas,  se 
permet  la  moindre  violence  ou  même  une  simple 
menace  envers  sa  partie  adverse,  doit  être  pendu; 
ces  dispositions  sévères,  jointes  à  la  fameuse  or- 
donnance qu'on  appelait /«  quarantaine  du  roi,  et 
qui  défendait  à  toute  personne  offensée  de  pour- 
suivre la  réparation  de  ses  griefs  avant  le  délai 
expiré  des  quarante  jours,  devaient  mettre  un 
ternie  aux  désordres  les  plus  révoltants  de  ces  âges 
reculés.  Après   avoir   désarmé   les  passions  féo- 
dales qui  avaient  pris  la   place  de  la  justice,  il 
reslait  encore  au  législateur  une  grande  chose  à 
faire  :  il  fallait  affaiblir  ou  détruire  l'autorité  de 
toutes  ces  juridictions  seigneuriales  qui  couvraient 
le  sol  du  royaume.  Louis  IX  favorisa  autant  qu'il 
put  les  appels  de  la  cour  des  barons  à  la  cour 
du  roi;  ce  fut  comme  un  signal  de  délivrance  au- 
quel la  France  entière  répondit;  on  ne  tarda  pas 
à  voir  s'accréditer  cet  axiome   de  l'ancienne  mo- 
narchie, que  toute  justice  vient  du  roi ,  et  dès  lors 
notre  ordre  judiciaire  put  arriver  à  cet  état  glo- 
rieux ou  les  ten)ps  modernes  l'ont  vu.    En   excir- 
minantsous  ce  rapport  les  Etablissements  de  saint 
Louis,  on  peut  dire  qu'ils  marquèrent  vérilable- 
ment  le  passage  d'un  étal  de  barbarie  à  un  état 
de  civilisation,  et  qu'ils  furent  pour  la  justice  en 
France  ce  que  les  charfres  anglaises  de  la  même 
époque  fureut  pour  la  liberté  en  Angleterre. 
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Quelle  fut  la  politique  de  saint  Louis  dans  les 
Etablissements? — Les  vertus  tiii  saint  roi  lui  doi!- 
iièreut  une  sorte  de  dictature  sur  tout  sou  siècle, 
et  il  n'eu  profila  que  pour  faire  régner  les  lois  ;  il 
ne  put  aciievcr  sa  glorieuse  entreprise;  mais  le 
monde  social  conimençail  à  sortir  du  cahos,  et  ce 
fut  un  miracle  de  sa  politicpie.  Si  le  moyen-àse 
avait  eu  plusieurs  monarques  comme  saint  Louis, 
il  est  probable  que  notre  civilisation  serait  veime 
deux  siècles  plus  tôt,  et  la  corruplion  qui  l'a 
suivie,  deux  siècles  plus  tard.  Louis  IX  croyait 
avoir  reçu  de  Dieu  lui-même  la  mission  de  législa- 
teur, et  ses  réformes  furent  comme  des  ins[)ira- 
Jions  du  ciel.  On  a  souvent  dit  que  le  cluislia- 
nisme  avait  civilisé  les  sociétés  modernes ,  et 
cette  vérité  est  surtout  facile  à  constater  dans 
riiisloire  du  règne  de  saint  Louis;  les  nobles 
sentiments  du  |)ieux  monaniue ,  son  amour 
inllexihle  de  l'éiiuité,  son  respect  pour  la  li- 
berté et  pour  la  vie  des  bommes  lui  furent 
inspirés  par  la  religion;  les  institutions  qu'il 
fonda ,  les  réLilemeuts  sur  lesquels  il  établit  la 
I)aix  du  royaume,  tout  cela  lui  était  en  quel- 
que sorte  dicté  par  l'envie  de  plaire  à  Dieu 
et  d'obéir  aux  commandements  de  l'Eglise;  ce 
que  nous  admirons  dans  ses  lois  comme  l'œuvre 
dune  sagesse  royale ,  venait  d'un  esprit  profon- 
dément religieux;  la  religion  bien  entendue  fut 
la  véritable  et  seule  politique  de  saint  Louis,  et 
cette  politique,  toute  sim|)le  qu'elle  était,  a  sur- 
passé celle  des  rois  dont  l'bistoire  a  le  plus  célé- 
bré l'babileté  et  le  génie.  Par  un  concours  de 
circonstances  beureuses  pour  l'avenir  de  la 
France,  il  arriva  que  celle  religion,  qui  avait 
inspiré  à  saint  Louis  les  meilleures  lois  qu'on  pût 
faire  de  son  temps,  leur  donna  une  sanction  toute 
divine,  et  que  1  église,  en  pla';anl  le  roi  législa- 
teur [)armi  les  saints,  recommanda  au  respect  des 
générations  sa  législation  et  son  exemple. 

Nous  ne  voyons  pas  cependant  que  les  Etablis- 
sements de  saint  Louis  aient  eu  force  de  loi  sous 
le  règne  de  ses  successeurs;  mais  le  principe  qui 
les  avait  dictés  subsista,  et  l'effet  salutaire  qu'ils 
produisirent ,  fut  d  entretenir  les  rois  et  les  peu- 
ples dans  la  pensée  de  corriger  les  abus  et  de  [ler- 
feclionner  les  lois;  cet  esjtrit  d'ordre  et  de  justice 
dont  tes  inspirations  ne  furent  jamais  toul-à-fait 
perdues  ,  devint  comme  une  jjrovidence  dans  les 
mauvais  jours;  et  s'il  ne  put  prévenir  les  grands 
désordres  qui  vinrent  dans  la  suite,  il  contribua 
du  moins  à  sauver  ce  (jui  restait  de  la  njonarcliie 
el  des  libertés  publiques  sous  la  brancbe  des 
Valois. 

Les  Etablissements  de  saint  Louis  ont  été  d'a- 
bord publiés  et  conunentés  j)ar  Ducange,  ensuite 
par  Laurière,  par  l'abbé  de  Saint-Martin,  et  par 
beaucoup  d'autres  érudits. 
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restés,  nous  ne  devons  pas  oublier  les  lettres  écri- 
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Parmi  les  documents  bisloriques  qui  nous  sont 


(es  par  des  contemporains,  surtout  celles  qui  fu- 
rent écrites  pendant  les  deux  croisades  de  saint 
Louis.  Ou  trouvera  ici  en  entier  la  lettre  que 
Louis  IX  ,  écrivit  de  Césarée  à  ses  eticrs  et  fi- 
dèles prélats,  barons,  guerriers,  citoijcns,  bour- 
geois, à  tous  les  habilanls  de  son  royaume.  Il  est 
probable  que  cette  lettre  fut  d'abord  écrite  en 
français;  mais  l'original  s'est  j)erdu  :  on  n'en  a 
conservé  qu'une  version  latine  dont  voici  une  tra- 
duction fidèle  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France , 
»  à  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

»  Désirant  de  toute  notre  âme,  pour  l'bonneuret 
»  la  gloire  du  nom  de  Dieu  ,  poursuivre  l'entre- 
»  prise  de  la  croisade,  nous  avons  jugé  convena- 
»  ble  de  vous  informer  tous  qu'après  la  prise  de 
»  Damietle,  que  notre  Seigneur  Jésus-Cbrist,  par 
»  sa  miséricorde  ineffable,  avoit,  comme  par  mi- 
»  racle,  livrée  au  pouvoir  des  cbréliens,  aiiisi  que 
»  vous  l'avez  sans  doute  appris,  de  l'avis  de  notre 
»  conseil,  nous  partîmes  de  cette  ville  le  vingt 
»  du  mois  de  novembre  dernier.  Nos  armées  de 
»  terre  et  de  mer  étant  réunies,  nous  marcbàmes 
»  contre  celle  des  Sarrasins  qui  éloit  rassemblée 
w  et  campée  dans  un  lieu  nommé  vidgairementi)/as- 
»  sof/re. Pendant  notremarclie,  nous  soutbmies  les 
»  attaques  des  ennemis  qui  éprouvèrent  constam- 
»  ment  quelque  perle  assez  considérable.  Un  jour, 
»  enire  autres,  plusieurs  de  l'armée  d'Egypte  ve- 
»  nant  attaquer  les  nôtres,  furent  tous  tués.  Nous 
»  apprîmes  en  cliemin  que  le  Soudan  du  Caire 
»  venoit  de  terminer  sa  vie  mallieureuse,  et  qu'a- 
»  vaut  de  mourir,  il  avoit  envové  cbercber  son 
»  fils  qui  restoit  dans  les  piovinces  de  l'Orient  , 
»  avoit  fait  prêter  à  tous  les  principaux  officiers 
»  de  son  armée  serment  de  fidélité  à  ce  prince, 
»  et  avoit  laissé  le  commandement  de  toutes  ses 
»  troupes  à  un  de  ses  émirs  nommé  Fakardin.  En 
»  arrivant  au  lieu  dont  nous  venons  de  parler, 
»  nous  trouvâmes  ces  nouvelles  vraies.  Nous 
»  étions  alors  au  mardi  d'avant  la  fête  de  Noël. 
»  Nous  ne  pûmes  nous  approcber  des  Sarrasins  à 
»  cause  d'un  courant  d'eau  qui  se  trouvoit  entre 
»  eux  et  nous.  Ce  courant  qui  se  sépare  eu  cet 
))  endroit  du  grand  fleuve  du  Nil  s'appelle  le 
»  fleuve  Tbanis.  Nous  plaçâmes  notre  camp  entre 
»  les  deux,  nous  étendant  depuis  le  grand  jus- 
»  qu'au  petit  fleuve.  Il  y  eut  là  quelques  eiigage- 
»  menis;  plusieurs  des  emiemis  lurent  tués  par 
»  l'épée  des  nôtres;  mais  un  plus  grand  nombre 
»  fut  noyé  dans  les  eaux.  Connue  le  Tbanis  n'é- 
»  toit  pas  guéable  à  cause  de  la  profondeur  de 
»  ses  eaux  et  de  la  bauteur  de  ses  rives,  nous 
»  commençâmes  à  jeter  une  chaussée  pour  ouvrir 
»  un  |)assage  à  l'armée  chrétienne;  on  y  travailla 
»  pendant  plusieurs  jours  avec  des  peines,  des 
»  déjienscs  cl  des  dangers  infinis.  Les  Sarrasins 
»  s'opposèrent  de  tous  leurs  efforts  à  nos  travaux  ; 
»  ils  élevèrent  des  machines  contre  nos  machi- 
»  nés  ;  ils  brisèrent  avec  des  pierres  et  brû- 
»  lèrciit   avec   leurs  feux  crét-'eois  les  tours  en 
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»  bois  que  uous  dressions  sur  la  chaussée.  Nous 
»  avions  perdu  presque  lout  espoir  de  |)asser 
»  sur  cette  ciiaussée  ,  lorsqu'un  transfuge  Sarra- 
»  sin  nous  fit  connoîlre  uu  gué  par  où  l'armée 
»  ciirélicnne  pourroil  traverser  le  llcuve.  Nos 
»  barons  et  les  principaux  de  notre  armée  furent 
»  rassemblés  le  lundi  d'avant  les  Cendres,  et  il 
»  fut  convenu  que  le  lendemain,  c'est-à-dire  le 
»  jour  de  carcmc-prcnanf,  on  se  rendroil,  de  grand 
))  matin  ,  au  lieu  indiqué  pour  passer  le  lleuve, 
»  et  qu'une  petite  partie  de  l'aruiée  resleroit  à 
»  la  garde  du  camp.  Le  lendemain  nous  rangeà- 
»  mes  nos  troupes  en  bataille  et  nous  nous  reu- 
))  dîmes  au  gué.  Nous  traversâmes  le  lleuve  non 
»  sans  courir  de  grands  dangers,  car  le  gué  étoit 
»  plus  profond  et  plus  périlleux  qu'on  ne  l'avoit 
»  xTunoncé.  Nos  chevaux  furent  obligés  de  passer 
»  à  la  nage;  il  n'éloit  pas  aisé  non  plus  de  sortir 
»  du  fleuve,  à  cause  de  l'élévation  de  la  rive  qui 
»  étoit  toute  limoneuse.  Après  avoir  traversé  , 
»  uous  arrivâmes  au  lieu  où  étoient  dressées  les 
»  machines  des  Sarrasins  ,  eu  face  de  notre 
»  chaussée.  Notre  avant-garde  attaqua  l'euuemi, 
»  lui  tua  du  monde,  n'épargna  ni  le  sexe  ni  l'àge. 
))  Les  Sarrasins  perdirent  un  chef  et  quelques 
»  émirs.  Nos  troupes  s'élaiit  ensuite  dispersées, 
))  quelques-uns  des  nôtres  traversèrent  le  camp 
))  ennemi  et  arrivèrent  au  village  nommé  M((s- 
»  soure,  tuant  tout  ce  qu'ils  rencontroient  de  Sar- 
»  rasins.  Mais  ceux-ci  s'étant  aperçu  de  l'impru- 
»  dence  de  nos  soldats  reprirent  courage,  fon- 
»  dirent  sur  eux  ,  les  enveloppèrent  et  les  acca- 
»  blèrent.  Il  se  fit  là  uu  grand  carnage  de  nos  ba- 
»  rons  et  de  nos  guerriers  tant  religieux  que  au- 
»  très.  Nous  avons  ,  avec  raison,  déploré  leur 
»  perte  et  uous  la  déplorons  encore.  Là,  uous 
»  avons  aussi  perdu  noire  brave  et  illustre  frère, 
»  le  comte  d'Artois  ,  digne  d'éternelle  mémoire. 
))  C'est  dans  l'amertume  de  notre  cœur  que  nous 
»  rappelons  cette  perte  douloureuse,  quoique  uous 
»  dussions  plutôt  nous  en  réjouir  ;  car  nous 
))  croyons  et  nous  espérons  qu'ayant  reçu  la  cou- 
»  ronne  du  martyre,  il  est  allé  dans  la  céleste  pa- 
»  trie,  et  qu'il  y  jouit  de  la  récompense  accordée 
»  aux  saints  martyrs.  Ce  jour-là  les  Sarrasins 
»  fondirent  sur  uous  de  toutes  parts,  et  nous  ac- 
»  câblèrent  d'une  grêle  de  flèches  ;  nous  soutîn- 
»  mes  leurs  rudes  assauts  jusqu'à  la  neuvième 
V  heure  ,  où  le  secours  de  nosballistes  nous  man- 
»  qua  lout-à-fait.  Enlin,  après  avoir  eu  un  grand 
»  nombre  de  nos  guerriers  et  de  nos  chevaux 
»  blessés  ou  tués  ,  nous  conservâmes  notre  po- 
»  sition  avec  le  secours  de  Dieu,  et,  uous  y 
»  étant  ralliés,  nous  allâmes,  le  même  jour,  pla- 
»  cer  notre  camp  tout  près  des  machines  des  Sarra- 
»  sins.  Nous  y  restâmes  avec  un  petit  nombre  des 
))  nôtres  et  nous  y  fîmes  uu  pont  de  bateaux  pour 
»  que  ceux  qui  étoient  au-delà  du  fleuve  pussent 
»  venir  à  nous.  Le  lendem;iin,  il  en  passa  plu- 
»  sieurs  qui  campèrent  auprès  de  nous.  Les  ma- 
»  chines  des  Sarrasins  furent  alors  détruites  ,  et 
»  nos  soldats  purent  aller  et  venir  libremcut  et 


)>  eu  sûreté  d'une  armée  à  l'autre,  en  passant  le 
))  pont  de  bateaux.  Le  vendredi  suivant,  les  en- 
»  fants  de  perdition  réunissant  leurs  forces  do 
»  toutes  paris,  dans  le  dessein  d'exterminer  l'ar- 
»  mée  chrétienne,  vinretd  avec  audace  et  en  nom- 
»  bre  infini  attaquer  nos  lignes.  Le  choc  fut  si 
»  terrible  de  part  et  d'autre  qu'il  ne  s'en  étoit  ja- 
»  mais  vu  ,  disoil-on  ,  de  pareil  dans  ces  parages. 
»  Avec  le  secours  île  Dieu ,  nous  résistâmes  de 
»  tous  côtés  ;  nous  repoussâmes  les  ennemis  et 
»  nous  en  fîmes  tond)er  un  grand  nombre  sous 
')  nos  coups.  Quelques  jours  après,  le  fils  du  sou- 
»  dan,  venu  des  provinces  orientales ,  arriva  à 
»  Massoure.  Les  Egyptiens  le  reçurent  comme 
»  leur  maître  et  avec  des  transports  de  joie.  Sa 
»  présence  redoubla  leur  courage  ;  et,  depuis  ce 
»  moment  ,  nous  ne  savons  par  quel  jugement  de 
»  Dieu  ,  tout  alla  de  notre  côté  contre  nos  désirs. 
»  Une  maladie  contagieuse  se  mit  dans  notre  ar- 
»  mée;  elle  enleva  les  hommes  et  les  animaux, 
»  et  il  y  en  eut  très-peu  qui  n'eussent  des  compa- 
»  gnons  à  regretter  ou  des  malades  à  soigner.  En 
»  peu  de  temps  l'armée  chrétienne  fut  très-dimi- 
»  nuée.  La  disette  devint  si  grande  que  plusieurs 
))  tond)oienl  de  besoin  et  de  faim  ;  car  les  bateaux 
»  de  Damielle  ne  pouvoient  apporter  à  l'armée 
»  les  provisions  qu'on  y  avoit  embarquées  sur  le 
«  fleuve ,  les  bâtiments  et  les  pirates  ennemis 
»  leur  coupant  le  passage.  Plusieurs  même  furent 
»  pris  :  deux  caravanes  qui  nous  apportoient  des 
»  vivres  et  des  provisions  le  furent  aussi  l'une 
»  après  l'autre,  et  grand  nombre  de  marins  et 
»  autres  qui  en  faisoient  partie  furent  tués.  La  di- 
)•>  sette  absolue  de  vivres  et  de  fourrages  jeta  la 
«  désolation  et  l'etTroi  dans  l'armée  ;  elle  nous 
))  força,  ainsi  que  les  pertes  que  nous  venions  de 
»  faire,  à  quitter  notre  position  et  à  retourner  à 
»  Damielte  ,  s'il  plaisoit  à  Dieu.  Mais  comme  les 
))  voies  delà  Providence  ne  sont  pas  dans  l'homme, 
))  mais  dans  celui  qui  dirige  ses  pas  et  dispose  (oui 
»  selon  sa  volonté ,  pendant  que  nous  étions  eu 
»  chemin,  c'est-à-dire  le  cinq  du  mois  d'avril,  les 
»  Sarrasins  ,  avec  toutes  leurs  forces  réunies,  at- 
»  laquèrent  l'armée  chrétienne ,  et  par  la  per- 
»  mission  de  Dieu  et  à  cause  de  nos  péchés,  nous 
»  tombâmes  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Nous,  nos 
»  chers  frères  les  comtes  de  Poitiers  et  d'Anjou  , 
»  et  ceux  qui  revenoient  avec  nous  par  terre  , 
»  nous  fumes  tous  faits  prisonniers,  non  sans  un 
^)  grand  carnage  et  sans  une  grande  elTusion  de 
»  sang  chrétien.  La  plupart  de  ceux  qui  s'eu  re- 
»  tournoient  par  le  fleuve  furent  de  môme  faits 
»  prisonniers  ou  tués.  Les  bâtiments  qui  les  por- 
»  '.oient  furent  en  grande  partie  brûlés  avec  les 
»  malades  qui  s'y  Irouvoient.  Quelques  jours 
»  après  notre  captivité,  le  Soudan  nous  lit  propo- 
»  ser  une  trêve.  Il  demandoil  avec  instance,  mais 
»  aussi  avec  menaces,  qu'on  lui  rendit  ,  sans  re- 
))  tard,  Damiette  et  tout  ce  qu'on  y  avoit  trouvé  ; 
»  il  vouloit  qu'on  le  dédommageât  de  toutes  les 
»  pertes  et  de  toutes  les  dépenses  qu'il  avoit  fai- 
>)  tes  jusqu'à  ce  jour,  depuis  le  moment  où  les 
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M  chrétiens  étoient  eulrés  à  Daniielle.  Après  plu- 
»  sieurs  conférences  ,  nous  conclûmes  une  Irève 
M  pour  dix  ans  aux  conditions  suivantes  : 

»  Le  Soudan  délivreroit  de  prison  et  iaisseroit 
»  aller  où  ils  voudroient ,  nous  et  tous  ceux  qui 
»  avoient  été  faits  prisotuiieis  par  les  Sarrasins 
»  depuis  notre  arrivée  en  Enyple  ;  il  délivreroit 
»  de  même  tous  les  autres  chrétiens,  de  quelque 
»  pays  qu  ils  fussent,  qui  avoient  été  faits  prison- 
»  niers  depuis  que  le  soudan  Kamel ,  aïeul  du 
))  Soudan  actuel,  avoit  conclu  une  trêve  avec  l'em- 
»  pereur  ;  les  chrétiens  consorveroient  en  paix 
»  toutes  les  terres  quils  possédoient  dans  le 
»  royaume  de  Jérusalen)  au  moment  de  notre 
))  arrivée.  Nous  nous  ohli^ioiis  à  rendre  Da- 
»  miette,  et  à  donner  huit  cent  mille  hezants  sar- 
»  rasins  pour  la  liherté  des  prisonniers  et  pour  les 
»  pertes  et  dépenses  dont  il  vient  d'être  parlé 
»  (  nous  en  avons  déjà  payé  quatre  cents),  et  à 
»  délivrer  tous  les  prisonniers  sarrasins  que  les 
»  chrétiens  avoient  faits  en  Egypte ,  depuis  que 
»  nous  y  étions  venus,  ainsi  que  ceux  qui  avoient 
»  été  faits  captifs  dans  le  royaume  de  Jérusalem 
»  depuis  la  trêve  conclue  entre  le  même  empe- 
»  pereur  et  le  même  Soudan.  Tous  nos  hiens-meu- 
»  blés  et  ceux  de  tous  les  autres  qui  étoient  à  Da- 
»  miette  seroient ,  après  notre  départ,  sous  la 
»  garde  et  la  défense  du  Soudan ,  et  transportés 
»  dans  le  pays  des  chrétiens ,  lorsque  l'occasion 
»  s'en  présenleroit.  Tous  les  chrétiens  malades  et 
»  ceux  qui  resleroient  ;i  Damieltepour  vendre  ce 
»  qu'ils  y  possédoient  auroieiit  une  égale  sûreté  , 
M  et  se  relireroienl  par  mer  ou  par  terre,  quand 
»  ils  voudroient  ,  sans  éprouver  aucun  obstacle 
»  ou  contradiction.  Le  Soudan  étoit  tenu  de  don- 
»  ner  un  sauf-conduit  jusqu'au  i)ays  des  chré- 
»  tiens,  à  tous  ceux  qui  voudroient  se  retirer  par 
»  terre.  » 

»  Cette  trêve  conclue  avec  le  soudan  venoit 
»  d'être  jurée  de  part  et  d'autre,  et  déjà  le  soudan 
»  s'étoit  mis  en  marche  avec  son  armée  pour  se 
»  rendre  à  Damiette  et  remplir  les  conditions 
»  stipulées,  quand,  par  un  jugement  de  Uieu, 
»  quelques  guerriers  sarrasins,  sans  doute  de 
»  connivence  avec  la  majeure  partie  de  l'armée, 
))  se  précipitèrent  sur  le  soudan  au  moment  où  il 
»  se  levoit  de  table  et  le  blessèrent  cruellement. 
»  Néanmoins  le  soudan  sortit  de  sa  tente  dans 
>)  l'espoir  de  se  sauver  |)ar  la  fuite;  mais  il  fut 
»  tué  à  coups  d'épée  en  présence  de  presque  tous 
»  les  émirs  et  de  la  multitude  des  autres  Sarra- 
))  sins.  Plusieurs  d'entre  eux,  dans  le  premier 
»  moment  de  leur  fureur,  vinrent  ensuite  les 
))  armes  à  la  main  dans  notre  tente,  comme  s'ils 
»  eussent  voulu,  et  comme  |)lu>ieurs  des  ntMres 
»)  le  craignirent,  nous  égorger  nous  et  les  autres 
»  chrétiens;  mais  la  clémence  divine  ayant  calmé 
))  leur  furie,  ils  nous  pressèrent  d'exécuter  les 
»  conditions  de  la  trêve.  Leurs  paroles  et  leurs 
»  instances  furent  toutefois  mêlées  de  menaces 
»  terribles.  Enhn,  par  la  volonté  de  Dieu  qui  est 
»  le  père  des  miséricordes,  le  consolateur  des  af- 


fligés, et  qui  écoute  les  gémissemefits  de  ses 
serviteurs,  nous  confirmâmes  par  un  nouveau 
serment  la  trêve  que  nous  venions  de  faire  avec 
le  Soudan.  Nous  reçûmes  de  tous,  et  de  chacun 
d'eux  en  particulier,  un  serment  sendihdjlc 
|)rêlé  sur  leur  loi,  d'observer  les  conditions  de 
la  trêve.  On  fixa  le  temps  où  les  prisonniers  et 
la  ville  de  Damiette  seroient  rendus.  Ce  n'étoit 
pas  sans  difliculté  que  nous  étions  convenus 
avec  le  soudan  de  la  reddition  de  celte  place; 
ce  ne  fut  pas  non  plus  sans  d'autres  difficultés 
que  nous  en  coD\înmes  de  nouveau  avec  les 
émirs.  Connue  nous  n'avions  aucun  espoir  de  la 
retenir,  d'après  ce  que  nous  rapportèrent  ceux 
qui  étoient  revenus  de  Damiette  et  qui  connois- 
soienl  le  véritable  état  des  choses,  nous  jugeâ- 
mes, de  l'avis  des  barons  de  France  et  de  plu- 
sieurs autres,  qu'il  valoit  mieux  pour  la  chré- 
tienté que  nous  et  les  autres  prisonniers  fussions 
délivrés  au  moyen  d'une  trêve,  que  de  retenir 
celte  ville  avec  le  reste  des  chrétiens  qui  s'y 
trouvoient,  en  demeurant,  nous  et  les  autres 
prisonniers,  exposés  à  tous  les  danaers  d'une  pa- 
reille captivité:  c'est  pourquoi,  au  jour  fixé,  les 
émirs  reçurent  la  ville  de  Damiette,  après  quoi 
ils  nous  mirent  en  liberté,  nous,  nos  frères  et 
les  comtes  de  Flandres,  de  Bretagne  et  de 
Soissons,  ainsi  que  plusieurs  autres  barons  et 
guerriers  des  royaumes  de  France,  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre.  Nous  eûmes  alors  une  ferme 
espérance  qu'ils  rendroient  et  délivreroier)t 
tous  les  autres  chrétiens,  et  que,  suivant  la 
teneur  du  traité,  ils  tiendroient  leur  serment. 
»  Cela  fait,  nous  quittâmes  lEcypte,  laissant 
des  personnes  chargées  de  recevoir  les  prison- 
niers des  mains  des  Sarrasins  et  de  garder  les 
choses  que  nous  ne  pouvions  emporter  faute  de 
bâtiments  de  transport.  Arrivés  ici,  nous  avons 
envoyé  en  Egypte  des  vaisseaux  et  des  com- 
missaires pour  en  ramener  les  prisonniers;  car 
leur  délivrance  fait  toute  notre  sollicitude;  nous 
y  avons  laissé  en  outre  des  machines,  des  armes, 
des  lentes,  une  certaine  quantité  de  chevaux  et 
plusieuis  autres  objets.  Les  émirs  ont  retenu 
Irês-long-temps  nos  commissaires,  cl  ils  ne  leur 
ont  enfin  remis  que  quatre  cents  prisonniers  de 
douze  mille  qu'il  y  a  en  Egypte.  Quelques-uns 
encore  ne  sont  sortis  de  prison  qu'en  doimant 
de  l'argent.  Quant  aux  objets  ci-dessus  men- 
tionnés, les  émirs  n'ont  rien  voulu  rendre.  Mais 
ce  qui  est  plus  odieux,  après  la  trêve  conclue 
et  jurée,  c'est  qu'au  rapport  de  nos  commis- 
saires et  de  captifs  dignes  de  foi  qui  sont  revc- 
de  ce  pays,  ils  ont  choisi  [)armi  leurs  prison- 
niers des  jeunes  gens  qu'ils  ont  forcés,  l'épée 
levée  sur  leur  tête,  d'abjurer  la  foi  catholique 
et  d'end)rasser  la  loi  de  .Mahomet.  Plusieurs 
ont  eu  la  foiblesse  de  le  faire;  mais  les  autres, 
comme  des  athlètes  courageux,  emacinés  dans 
leur  foi  et  persistant  constamment  dans  leur 
ferme  résolution,  n'ont  [tu  être  ébranlés  ni  j)ar 
les  menaces  ni  par  les  coups,   et  ont  reçu  la 
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»  couronne  du  mar(yro.  Leur  sans,  nous  n'en 
»  douions  pas,  cric  au  Seigneur  pour  le  peuple 
»  cliréiien  ;  ils  seront  dans  la  cour  c<''les(c  nos 
))  avocals  devan!  le  souverain  juge;  ils  nous  se- 
»  roni  plus  utiles  dans  celle  patrie  que  si  nous  les 
))  eussions  conservés  sur  terre.  Les  musulmans 
))  ont  aussi  égorgé  plusieurs  chrétiens  qui  éloionl 
))  restés  malades  à  Uamietle;  quoique  nous  eus- 
»  sions  observé  les  conditions  du  trailé  que  nous 
»  avions  fait  avec  eux,  et  que  nous  fussions  tou- 
»  jours  prêts  à  les  observer  encore,  nous  n'avions 
»  pourtant  aucune  ccriilude  que  les  prisonniers 
»  chréliens  seroient  délivrés  et  que  ce  qui  nous 
»  apparlenoit  nous  seroit  roslilué.  Lorsque  après 
)>  la  trêve  conclue  et  notre  délivrance,  nous  avions 
»  la  ferme  confiance  que  le  pays  d'outre-mer  oc- 
»  cupé  par  les  chrétiens  resleroit  en  paix  jusqu'à 
y)  l'expiration  de  la  trêve,  nous  avions  la  volonté 
))  et  le  projet  de  retourner  en  France.  Déjà  nous 
»  nous  disposions  aux  préparatifs  de  notre  pas- 
»  sage;  mais  quand  nous  vîmes  clairement  parce 
»  que  nous  venons  de  raconter  que  les  émirs  vio- 
))  loient  ouvertement  la  trêve,  et  qu'au  mépris  de 
»  leur  serment  ils  necraisnoient  point  de  se  jouer 
»  de  nous  et  de  la  chrétienté,  nous  assemblâmes 
»  les  barons  de  France,  les  prélats,  les  chevaliers 
»  du  Temple,  de  l'Hôpital,  de  l'ordre  Teulonique 
))  et  les  barons  du  royaume  de  Jérusalem;  nous 
»  les  consultâmes  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Le 
»  plus  grand  nombre  jugea  que  si  nous  nous  re- 
»  lirions  dans  ce  moment,  et  si  nous  abandonnions 
»  ce  pays  que  nous  étions  sur  le  point  de  perdre, 
»  ce  seroit  l'exposer  entièrement  aux  Sarrasins, 
»  surtout  dans  l'état  de  misère  et  de  faiblesse  oij 
»  il  étoit  réduit,  et  nous  pouvions  regarder 
»  comme  perdus  et  sans  espoir  de  délivrance  les 
»  prisonniers  chrétiens  qui  étoient  au  pouvoir 
»  des  ennemis.  Si,  au  contraire,  nous  restions, 
»  nous  avions  l'espoir  que  le  temps  amèneroit 
»  quelque  chose  de  bon,  conmie  la  délivrance  des 
»  captifs,  la  conservation  des  châteaux  et  forte- 
»  resses  du  royaume  de  Jérusalem  et  d'autres 
»  avantages  pour  la  chrétienté,  surfout  depuis 
»  que  la  discorde  s'est  élevée  entre  le  Soudan 
»  d'Alep  et  ceux  qui  gouvernent  au  Caire.  Déjà 
))  ce  Soudan,  après  avoir  réuni  ses  armées,  s'est 
»  emparé  de  Damas  et  de  quelques  châteaux  ap- 
»  partenant  au  souverain  du  Caire.  On  dit  qu'il 
»  doit  aller  en  Egypte  pour  venger  la  mort  du 
»  Soudan  que  les  émirs  ont  tué  et  .'C  rendre  maî- 
))  Ire,  s'il  le  peut,  de  tout  le  pays.  D'après  ces 
»  considérations  et  compatissant  aux  misères  et 
»  aux  tourments  de  la  Terre-Sainte,  au  secours 
»  de  laquelle  nous  étions  veims,  plaignant  aussi 
«  la  captivité  et  les  douleurs  de  nos  prisonniers, 
))  et  quoique  plusieurs  nous  dissuadassent  de 
»  rester  plus  long-temps  outre-mer,  nous  avons 
»  mieux  aimé  différer  notre  passage  et  rester  en- 
))  core  quelque  temps  en  Syrie,  que  d'abandonner 
»  entièrement  la  cause  du  Christ  et  de  laisser  nos 
)i  prisonniers  exposés  à  de  si  grands  dangers. 
»  Mais  nous  avons  décidé  de  renvoyer  en  France 


»  nos  chers  frères  les  comtes  de  Poitiers  eld'An- 
»  jou  pour  la  consolation  de  noire  Irès-chère  dame 
»  cl  mère  et  de  tout  le  royaume.  Comme  tous 
»  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétien  doivent 
»  être  pleins  de  zèle  j.our  l'entreprise  que  nous 
«  avons  formée,  et  vous  en  particulier  qui  des- 
»  cendez  du  sang  de  ceux  que  le  Seiuneur  choisit 
»  comme  i)euple  privilégié  pour  la  conquête  de 
»  la  Terre-Sainte  que  vous  devez  regarder  comme 
»  votre  pro[)riélé,  nous  vous  invitons  tous  à  ser- 
))  vir  celui  qui  vous  servit  sur  la  croix  en  répan- 
»  dani  son  sang  pour  votre  salut;  car  cette  nation 
n  criminelle,  outre  les  blasphèmes  qu'elle  vomis- 
»  soit  en  présence  du  peuf)le  chrétien  contre  le 
»  créateur,  batloit  de  verges  la  croix,  crachoit 
»  dessus  et  la  fouloil  au  pied  en  haine  de  la  foi 
»  clirétienne.  Courage  donc,  soldais  du  Christ  ! 
»  armez-vous  et  soyez  prêts  à  venger  ces  outrages 
»  et  ces  atTronls  ;  prenez  exemple  sur  vos  devan- 
»  ciers,  qui  se  dislingtièrcnt  entre  les  autres  na- 
»  lions  par  leur  dévotion,  par  la  sincérité  de  leur 
»  foi,  et  remplirent  l'univers  du  bruit  de  leurs 
»  belles  actions.  Nous  vous  avons  précédés  dans 
»  le  service  de  Dieu,  venez  vous  joindre  à  nous; 
»  quoique  vous  arriviez  plus  tard,  vous  recevrez 
»  dn  Seigneur  la  récompense  que  le  père  de  fa- 
»  mille  de  l'Evangile  accorda  indistinctement  aux 
»  ouvriers  qui  vinrent  travailler  à  sa  vigne  à  la 
»  fin  du  jour,  conmie  aux  ouvriers  qui  étoient 
»  venus  au  commencement.  Ceux  qui  viendront 
»  ou  qui  enverront  du  secours  pendant  que  nous 
))  serons  ici,  obtiendront,  outre  les  indulgences 
»  promises  aux  croisés,  la  faveur  de  Dieu  et  celle 
»  des  hommes.  Failes-donc  vos  préparatifs,  et  que 
«  ceux  à  qui  la  vertu  du  Très-Haut  inspirera  de 
»  venir  ou  d'envoyer  du  secours,  soient  prêts 
»  pour  le  mois  d'avril  ou  de  mai  prochain.  Quant 
»  à  ceux  qui  ne  pourront  êfre  prêts  pour  ce  pre- 
»  mier  passage,  qu'ils  soient  du  moins  en  étal  de 
»  faire  celui  qui  aura  lieu  à  la  Saint-Jean.  La 
»  nature  de  l'entreprise  exige  de  la  célérité  ;  tout 
»  retard  deviendroil  funesie:  pour  vous,  prélatset 
«autres  fidèles  du  Christ,  aidez-nous  près  du 
»  Très-Haut  par  la  ferveur  de  vos  prières;  or- 
»  donnez  qu'on  en  fasse  dans  tous  les  lieux  qui 
»  vous  sont  soumis,  afin  qu'elles  obtiennent  pour 
»  nous  de  la  clémence  divine,  les  biens  dont  nos 
»  péchés  nous  rendent  indignes. 

»  Fait  à  Acre,  l'an  du  Seigneur  1250,  au  mois 
»  d'août.  » 

Nous  trouvons  dans  le  spécilége  de  d'Achery 
deux  autres  lettres  sur  la  première  croisade  de 
saint  Louis  ;  la  première  est  adressée  à  la  reine 
Blanche,  par  le  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  TX, 
qui  fut  tué  malheureusement  dans  Mansourah; 
elle  paraît  avoir  été  écrite  peu  de  jours  après  la 
prise  de  Damielte;  elle  donne  peu  de  détails  sur 
l'expédition;  la  seconde  lettre  est  d'un  jeune  pè- 
lerin, appelé  Guy,  qui  était  attaché  à  la  maison 
du  vicomte  de  Melun,  et  qui  écrivait  à  sou  frère  , 
étudiant  à  Paris.  Le  jeune  Guy  raconte  l'arrivée 
des  croisés  en  Egypte;   quelques-unes  des  cir- 
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constances  qa'il  nous  rapporte  ,  ne  se  trouvent 
pas  dans  Joinvillc  ni  clans  les  autres  historiens  ; 
voici  cette  lettre,  traduite  du  latin  : 

«  Je  sais  que  vous  êtes  inquiet  de  l'état  de  la 
»  Terre-Sainte  et  du  roi  de  France,  et  que  vous 
»  vous  intéressez  autant  à  la  pros|)érité  univer- 
»  selle  de  réalise  quau  sort  du  grand  noniijre  de 
»  parents  et  d'amis  qui  comhadeiit  pour  le  Christ, 
»  sous  les  ordres  du  roi;  c'est  pourquoi  j'ai  cru 
»  devoir  vous  donner  des  nouvelles  certaines  lou- 
»  clianl  les  événemen(s  dont  la  renommée  vous  a 
»  sans  doule  déjà  entretenu.  A  la  suite  d'un  cou  - 
«  seil  tenu  exprès  pour  cela  ,  nous  sonmics  par- 
»  lis  *le  Cliypre  pour  l'Orient  ;  on  avoit  le  projet 
»  d'atlacpier  Alexandrie;  mais,  au  bout  de  quel- 
»  ques  jours,  une  tempête  suinte  nous  a  fait  par- 
«  courir  une  vaste  étendue  de  mer  ;  yilusieurs  de 
»  uos  vaisseaux  ont  été  séparés  et  dispersés.  Le 
»  Soudan  du  Caire  et  autres  princes  sarrasins , 
»  informés  par  des  espions  que  nous  voulions  at- 
«  laquer  Alexandrie,  avoient  rassemblé  une  mul- 
»  titude  infinie  de  gens  armés,  tant  du  Caire  que 
»  de  Damietle  et  d'Alexandrie  ,  et  nous  atten- 
»  doient  jiour  nous  passer  au  fil  de  l'épée.  Une 
»  nuit,  nous  étions  portés  sur  la  vague  par  un 
»  vent  violent,  lorsque,  vers  le  malin,  le  ciel  s'a- 
»  doucil,  la  tempête  se  calma  et  nos  vaisseaux 
»  dispersés  se  réunirent  heureusement.  On  fil 
»  monter  au  haut  d'un  niàt  un  pilote  expérimenté, 
»  qui  connaissoit  toute  la  ccMe,  et  qu'on  regar- 
»  doit  comme  un  guide  fidèle. 

))  Après  qu'il  eut  bien  examiné  tous  les  lieux 
))  environnants,  il  s'écria:  «Dieu  nous  aide  I 
»  Dieu  nous  aide  !  nous  sommes  en  présence  de 
»  Damietle.  »  Déjà  nous  pouvions  tous  voir  la 
))  terre;  d'autres  pilotes  avoient  f;iil  la  même  re- 
»  connaissance  sur  d'autres  vaisseaux.  Le  roi,  as- 
»  sure  de  notre  position,  chercha  à  ranimer  et  à 
»  consoler  les  siens.  «  Mes  fidèles  amis,  leur  dit- 
))  il,  nous  serons  invincibles,  si  nous  sommes  in- 
»  séparables  dans  notre  charité.  Ce  n'est  pas  sans 
»  une  permission  divine  que  nous  son)mes  Irans- 
»  portés  ici  pour  aborder  dans  un  pays  si  puis- 
»  sammenl  occupé;  je  ne  suis  ni  le  roi  de  France, 
»  ni  la  saillie  église,  c'est  vous  qui  êles  l'un  et 
»  l'autre;  je  ne  suis  qu'un  homme  dont  la  vie 
»  s'éteindra,  comme  celle  des  autres  hommes, 
»  quand  il  |)Iaira  à  Dieu;  tout  est  pour  nous, 
»  quel(|ue  chose  qui  nous  arrive:  si  nous  sommes 
»  vaincus,  nous  serons  martyrs;  si  nous  triom- 
»  plions,  la  gloire  du  Seigneur  en  sera  exaltée; 
»  celle  de  toute  la  France  et  même  de  la  chré- 
))  lienlé  s'en  augmentera.  Certes,  il  seroit  in- 
»  sensé  de  croire  que  Dieu  m'a  suscité  en  vain  , 
»  lui  qui  prévoit  tout;  c'est  ici  sa  cause:  nous 
»  vaincrons  pour  le  Clirist  ,  il  triomphera  en 
»  nous,  il  donnera  la  gloire,  riionneur  et  la  bé- 
»  nédiclion,  non  pas  à  nous  mais  à  son  nom. 

1)  Cependant  ,  nos  vaisseaux  réunis  appro- 
))  choient  du  rivage;  les  habitants  de  Damietle  et 
»  ceux  des  rives  voisines  pouvoienl  considérer 
»  notre    flotte,   forte   de   mille  cinq    cents  bàli- 


»  ments,  sans  compter  ceox  qui  éloienl  encore 
»  loin  de  nous  et  au  nombre  de  cent  cinquante. 
»  De  nos  jours,  on  n'avoit  point  vu  une  réunion  si 
»  nombreuse  de  vaisseaux.  Les  habitants  de  Da- 
»  miette,  étonnés  et  elTrayés  au-delà  de  ce  qu'on 
»  peut  dire,  envoyèrent  quatre  bonnes  galères 
»  avec  des  pirates  très-exercés,  pour  examiner  et 
»  reconnaître  qui  nous  élions  et  ce  que  nous  de- 
»  mandions.  Ceux-ci  s'élant  approchés  assez  près 
^)  pour  distinguer  nos  bâtiments,  hésitèrent,  ra- 
»  lentireni  leur  marche,  et,  comme  s'ils  eusseut 
»  été  sûrs  de  ce  qu'ils  avoient  à  rapporter,  se  dis- 
»  posèreni  à  retourner  vers  les  leurs;  mais  nos 
))  galères,  les  serrant  de  près,  les  forcèrent  à 
))  amener;  les  nôtres,  voyant  la  couslance  du  roi 
»  et  son  immuable  résolution,  se  préparèrent  , 
»  d'après  ses  ordres,  à  un  combat  naval.  Le  roi 
»  commanda  de  se  saisir  de  ces  pirates  et  de  fous 
»  ceux  qui  surviendroieni ,  puis  il  ordonna  d'a- 
rt border  pour  prendre  terre  de  force.  Nous  nous 
»  mimes  donc  à  laucer  sur  eux  des  traits  enflam- 
»  mes  et  des  pierres,  au  moyen  de  nos  raangon- 
»  naux,  qui  envoyoienl  de  loin  et  à  la  fois  cinq 
»  ou  six  pierres  et  des  vases  remplis  de  chaux. 
»  Les  traits  perroient  les  pirates  et  leurs  vais- 
»  seaux  ;  les  pierres  les  arcabloient  ;  la  chaux 
»  brùloit  fout  ce  qu'elle  foiichoil;  aussi,  trois  ga- 
»  lères  ennemies  furent-elles  toul  à  coup  subnier- 
»  gées;  nous  sauvâmes  cependant  (juelques  pirates; 
»  la  quatrième  galère  s'éloigna  fort  endommagée. 
»  Au  moyen  des  lourmenis,  nous  arrachâmes  la 
»  vérilé  des  pirates  tombés  vivants  dans  nos 
»  mains,  et  nous  sûmes  que  les  citoyens  de  Da- 
»  miette  avoient  quille  cette  ville  et  qu'on  nous 
»  atfendoit  à  Alexandrie.  Les  pirates,  qui  étoient 
w  parvenus  à  s'échapper  ,  et  quelques-uns  qui 
»  étoient  mortellement  blessés,  allèrent  dire,  en 
»  poussant  des  cris  lamentables,  à  la  multitude 
»  des  Sarrasins  qui  les  atlendoiont  sur  le  rivage, 
»  que  la  mer  étoit  couverte  d'une  flotte  qui  arri- 
))  voit;  que  le  roi  de  France  venoit  en  ennenii 
»  avec  un  nombre  infini  de  gentilshommes,  que 
»  les  chrétiens  étoient  dix  mille  contre  un,  et 
«  qu'ils  faisoient  pleuvoir  le  feu ,  les  pierres  et 
»  des  nuages  de  poussière.  Toutefois,  ajoutèrenl- 
»  ils,  pendant  qu'ils  sont  encore  fatigués  des  tra- 
»  vaux  de  la  mer,  si  vos  vies  et  vos  demeures 
»  vous  sont  chères  ,  hâtez-vous  de  les  exlermi- 
»  ner,  ou  du  moins  repoussez -les  avec  vigueur 
»  jusqu'à  ce  que  les  nôtres  soient  rappelés.  Nous 
»  avons  échappés  seul  et  avec  beaucoup  de  peine 
»  pourvenir  vous  avertir;  nous  avons  reconnu  les 
«  enseignes  des  ennemis  :  les  voilà  qui  se  préci- 
»  pilent  sur  nous  avec  fureur,  tout  prêls  à  com- 
»  battre  sur  terre  et  sur  mer. 

»  La  crainte  et  la  défiance  s'emparèrent  des 
»  ennemis;  tous  les  nôtres,  assurés  de  la  vérité, 
»  connurent  les  meilleures  espérances;  ils  sau- 
»  tèrent  à  l'cnvi  les  uns  des  autres,  de  leurs  vais- 
»  seaux  dans  les  barques;  car  la  mer  étoit  peu 
))  profonde  le  long  du  rivage  ;  les  barques  et  les 
»  petits    bâliinenls    ne    pouvaient    atteindre    la 
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))  terre;  plusieurs  guerriers  se  jelèrenl  dans  la 
»  nier ,  selon  l'ordre  exprès  du  roi;  ils  avoicnt 
»  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Aussitôt  il  s'en- 
»  gea  un  condjat  très-cruel.  Ces  premiers  croisés 
»  furent  promptement  suivis  par  d'autres,  et 
»  toute  la  force  des  infidèles  fut  dissipée.  Nous 
»  n'avons  perdu  qu'un  seul  des  nôtres  par  le 
»  fer  ennemi  ;  deux  ou  trois  autres  qu'un  violent 
))  désir  de  combattre  porta  trop  vite  à  se  jeter 
))  dans  l'eau  ,  y  ont  péri.  Les  Sarrasins  ,  lâchant 
»  pied ,  se  retirèrent  ilans  leur  ville  en  fuyant 
«honteusement,  et  avec  une  grande  perte  de 
V  monde;  plusieurs  d  entre  eux  ont  été  morteile- 
»  nient  blessés  ou  mutilés. 

»  Nous  les  poursuivions  de  près;  mais  les  chefs, 
»  craignant  quelque  embùciie,  nous  retenoient. 
»  Pendant  que  nous  combattions,  des  esclaves  et 
»  des  captifs  rompirent  leurs  chaînes ,  car  les 
»  geôliers  éloient  aussi  sortis  contie  nous.  11  n'é- 
»  toit  resté  dans  la  ville  ,  que  des  femmes  ,  des 
»  enfants  et  des  valétudinaires.  Ces  esclaves  et 
»  ces  captifs  accoururent  pleins  de  joie  au-devant 
»  de  nous  en  s'écriant  :  Bencdiclns  qui  vcnil  in 
»  nowi/Hc  De/.  Ces  événemenls  étant  arrivés  un  veu- 
»  dredi ,  jour  de  la  passion  de  Notre  Seigneur,  on 
»  en  tira  un  augure  fiivorable;  le  roi  débarqua 
»  avec  joie  et  sûreté,  ainsi  que  le  reste  de  l'armée 
»  chrétienne.  On  se  reposa  jusqu'au  lendemain  , 
»  où  l'on  s'empara  de  ce  qui  restoit  de  terre  et  de 
»  rivage  à  prendre,  à  l'aide  et  sous  la  conduite 
»  des  esclaves  qui  connoissoient  le  pays  et  les 
»  chemins.  Mais  pondant  la  nuit,  les  Sarrasins, 
»  qui  avoient  découvert  que  des  captifs  s'étoient 
»  échappés,  avoient  fait  mourir  ceux  qui  éloient 
«  restés  ;  ils  en  ont  fait  ainsi  de  glorieux  martyrs 
»  du  Christ,  ci  leur  propre  damnation.  La  nuit 
»  suivante  et  le  matin  du  dimanche,  comme  s'ils 
»  eussent  manqué  d'armes  et  de  force ,  les  Sar- 
»  rasins,  voyant  la  multitude  des  chrétiens  qui 
»  arrivoient ,  leur  courage  et  leur  constance,  et 
»  la  désolation  soudaine  de  leur  ville,  sortirent 
»  avec  leurs  chefs,  emmenant  leurs  femmes  et 
»  leurs  enfants,  et  emportant  tout  ce  qui  éloit 
»  transportable.  Ils  s'enfuirent  de  l'autre  côté  de 
»  la  ville ,  par  de  petites  portes  qu'ils  avoient  pra- 
»  tiquées  long-temps  d'avance.  Les  uns  se  sau- 
»  vèront  par  terre  ,  les  autres  par  mer,  abaudon- 
»  uant  la  ville  pleine  de  toutes  choses.  Ce  même 
»  jour,  à  trois  heures,  deux  captifs  échappés  par 
»  hasard  aux  mains  des  Sarrasins,  vinrent  nous 
»  annoncer  ce  qui  s'étoit  passé.  Le  roi ,  ne  crai- 
»  gnant  plus  d'embûche,  entra  à  neuf  heures  dans 
»  la  ville,  sans  obstacle  et  sans  efiusion  de  sang. 
»  De  tous  ceux  qui  y  sont  entrés,  il  n'y  eut  de 
»  blessé  grièvement  que  Hugues  Brun,  comte  de 
»  Lamarciie,  qui  perdit  trop  de  sang  par  ses  bles- 
»  sures  poursurvivre.  Je  ne  dois  pas  oublier  dédire 
»  que  les  Sarrasins,  après  avoir  résolu  de  fuir, 
»  lancèrent  contre  nous  beaucoup  de  feu  grégeois 
»  qui  nous  étoil  très-nuisible,  parce  qu'il  étoit 
»  poussé  par  un  vent  qui  souffloit  de  la  ville; 
»  mais  ce  vent  ayant  changé  tout  à  coup ,   re- 


»  porta  le  feu  sur  Damielle,  où  il  brûla  plusieurs 
»  personnes;  il  y  auroit  consumé  jdus  de  choses, 
))  si  les  esclaves  qui  étoieni  restés  ne  fussent  venus 
»  l'éteindre  par  le  i)rocédé  qu'ils  connoissoient  et 
»  aussi  parla  volonté  de  Dieu;  le  roi  étant  donc 
»  entré  dans  la  ville  au  milieu  des  acclamations 
»  de  joie,  alla  aussitôt,  dans  le  temple  des  Sarra- 
»  sins,  prier  et  remercier  Dieu  qu'il  rei:ardoit 
«  comme  l'auteur  de  ce  qui  vcnoit  d'arriver.  On  y 
»  chanta  le  Te  Dcurn^  et  après  qu'il  eut  été  pu- 
»  rifié,  on  y  célébra  la  messe.  Nous  avons  trouvé 
»  dans  la  ville  une  quantité  infinie  de  vivres, 
»  d'armes,  de  macliines,  de  vêtements  précieux  , 
»  de  vases,  d'ustensiles  d'or,  d'argent  et  autres 
»  choses.  Nous  avons  fait,  en  outre,  apporter  nos 
»  provisions  des  vaisseaux  et  d'autres  objets  qui 
»  nous  étoient  nécessaires.  Par  un  effet  de  la  ma- 
))  gnificence  divine,  l'armée  chrétienne,  tel  qu'un 
»  étang  que  des  torrents  qui  viennent  s'y  jeter 
»  grossissent  considérablement,  s'est  augmentée 
»  chaque  jour  de  l'ordre  teulonique  ,  de  l'ordre  du 
))  temple  et  des  iiospitaliers,  sans  parler  des  pè- 
»  lerinsqui  arrivoient  à  tout  moment.  Les  Tem- 
»  pliers  et  les  Hospitaliers  ne  vouloient  pas  croire 
»  d'abord  à  un  pareil  triomphe;  en  effet,  rien  de 
»  ce  qui  étoit  arrivé  n'étoit  croyable  ;  tout  cela 
»  tient  du  miracle  ,  ce  feu  grégeois  surtout  que  le 
»  vent  a  reporté  sur  la  tète  de  ceux  qui  lavoient 
»  lancé  contre  nous.  Pareil  miracle  eut  lieu  jadis 
»  à  Antioche.  Quelques  infidèles  se  sont  convertis 
))  à  Jésus-Christ,  et  jusqu'ici  ils  nous  restent  at- 
»  tachés.  Pour  nous,  que  le  passé  a  instruits, 
»  nous  mettrons  dans  la  suite  beaucoup  de  pru- 
«  dence  et  de  circonspection  dans  nos  actions. 
»  Nous  avons  avec  nous  de  fidèles  orientaux  sur 
»  lesquels  nous  pouvons  compter  ;  ils  connoissent 
»  tout  le  pays  et  les  dangers  qu'il  présente  ;  ils 
»  ont  reçu  le  baptême  avec  une  véritable  dévo- 
n  tion.  Pendant  que  je  vous  écris,  nos  chefs  tien- 
»  nent  conseil  sur  ce  qu'il  faut  faire.  H  s'agit  de 
»  savoir  si  l'on  se  portera  sur  Alexandrie  ou  sur 
»  le  Caire.  Je  ne  sais  encore  ce  qui  sera  décidé  ; 
»  je  vous  informerai  de  ce  qui  arrivera.  Le  sou- 
»  dan  du  Caire ,  instruit  de  ce  qui  s'est  passé, 
»  nous  a  proposé  une  bataille  générale  pour  le  jour 
»  de  saint  Jean-Baptiste  ,  et  dans  le  lieu  que  les 
»  deux  armées  choisiront,  afin,  dit-il,  que  la 
»  fortune  se  décide  entre  les  orientaux  et  les  oc- 
»  cidentaux  ,  et  que  celui  à  qui  le  sort  accordera 
»  la  victoire  ,  s'en  glorifie,  et  que  le  vaincu  lui 
»  cède  humblemen£.  Le  roi  a  répondu  qu'il  ne 
»  défioit  point  l'ennemi  du  Christ,  un  jour  plu- 
»  tôt  qu'un  autre  ,  et  qu'il  n'assiixnoit  point  de 
»  terme,  de  repos;  mais  qu'il  le  défioit  demain  et 
»  tous  les  jours  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pitié 
»  lui-même  de  son  àme,  et  qu'il  se  convertit  au 
»  Seigneur,  qui  veut  sauver  tout  le  monde,  et 
»  qui  ouvre  le  sein  de  sa  miséricorde  à  tous  ceux 
»  qui  se  convertissent  à  lui. 

»  Nous  n'avons  rien  appris  de  certain  ni  qui  soit 
»  digne  d'être  rapporté  touchant  les  Tartares. 
»  Nous  n'avons  à  espérer  ni  bonne  foi  de  gens 


«perfides,  ni  humanité  de  gens  inhumains,  ni 
»  charité  de  gens  qui  n'en  ont  point  (le  texte  dit 
))  de  chiens,  caninis)  à  moins  que  Dieu,  à  qui 
1)  rien  n'est  impossible,  n'opère  cette  nouveauté. 
»  C'est  lui  qui  a  purgé  la  Terre-Sainte  des  crimi- 
»  ncls  Karismiens;  il  les  a  détruits  e(  fait  dispa- 
))  raîlre  entièrement  de  dessous  le  Ciel.  Lorsque 
))  je  saurai  quelque  chose  de  certain  ou  de  re- 
»  marqnahle  des  Tartares  ou  autres  ,  je  vous  en 
))  instruirai  par  lettre  on  par  Roger  de  Montfagon, 
))  qui  doit  aller  au  printemps  en  France,  chez  le 
»  seigneur  notre  vicomte,  pour  nous  procurer  de 
»  l'argent.  » 

Guy  promet,  comme  on  voit,  à  son  frère  de 
lui  faire  part  des  événements  qui  se  préparent  ; 
mais  on  doit  croire  qu'il  eut  le  sort  du  plus  grand 
nomhre  des  croisés ,  et  qu'il  ne  put  continuer  sa 
correspondance,  car  il  ne  reste  de  lui  d'autre 
ielfre  que  celle  qu'on  vient  délire. 

On  vient  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  les  lettres  écrites  pendant  la  première 
croisade  de  saint  Louis.  Les  lettres  écrites  pendant 
l'expédition  de  Tunis  ont  peut-être  plus  d'impor- 
tance pour  l'histoire  de  cette  époque;  car  elles 
nous  apprennent  des  faits  très-imparfaitement 
racontés  par  les  chroniques  contemporaines.  Nous 
trouvons  dans  le  Spécilége,  tome  m,  une  lettre 
écrite  par  saint  Louis  à  i\Lilhieu  ,  ahbé  de  Saint- 
Denis,  qui  était  resté  l'un  des  régents  du  royaume. 
Le  monarque  dit  dans  cette  lettre  (ju'il  a  débar- 
qué à  Carthase  avec  son  frère,  Alphonse,  duc  de 
Poitiers  et  de  Toulouse;  ses  enfants,  Philippe, 
Jean  et  Pierre  ;  son  neveu  ,  Uohert ,  comte  d'Ar- 
lois ,  et  ses  autres  barons  :  «  Après  avoir  pourvu  , 
»  ajoute-t-il,  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour|!e 
»  moment,  nous  avons,  avec  le  secours  de  Dieu  , 
1)  emporté  d'assaut  le  chàleau  de  Carihage  où  plu- 
))  sieurs  Sarrasins  ont  été  passés  an  fil  de  l'épée. 
»  Pour  vous...»  Le  reste  n'a  pas  été  respecté  par  le 
temps;  quoique  cette  lettre  n'annonce  que  des 
«uccès ,  on  éprouve  une  sorte  de  tristesse  en  la 
lisant;  c'est  une  voix  qui  proclame  encore  des 
triomphes,  et  qui  va  s'éteindre  au  milieu  des  plus 
grands  revers. 

Il  nous  reste  sur  cette  croisade  mallieureuse , 
quatre  lettres  écrites  par  Pierre  de  Condet ,  cha- 
pelain du  roi.  Elles  ont  été  imprimées  dans  le  Spc- 
rilrfjr;  connue  la  lettre  précédente,  elles  sont  en 
latin;  en  voici  la  traduction.  La  première  et  la 
quatrième  sont  adressées  au  prieur  d'Argenlenil; 
la  seconde  au  trésorier  de  Saint-Francbour  de 
Senlis  ;   la   troisième  ,  à  l'abbé  de  Saint-Denis. 

Première  lettre.  —  «  Désirant  faire  part  à  vo- 
•»  Ire  révérence  de  ce  qui  me  concerne  et  des 
»  détails  de  notre  voyage,  je  vous  dirai  qu'après 
»)  que  le  seigneur  roi  eut  mis  à  la  voile  et  qu'après 
w  avoir  beaucoup  soufl'ert  sur  mer,  il  entra  ,  le 
»  mardi  d'après  son  endtarquement,  dans  le  port 
»ï  de  Caiiliari ,  f  a  Sardaigne.  11  envoya  l'ajuiral 
«  au  gouverneur  du  phare,  et  à  quelques  autres 
«  personnages  du  pays.  L'amiral  les  trouva  d'a- 
»  bord   durs  et  récalcitrants,  parce   qu'ils  crai- 
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»  gnoient  beaucoup  pour  eux-mêmes.  Ils  ne  vou- 
»  lurent  pas  lui  permettre  d'entrer  dans  le  fort, 
»  et  il  ne  rapporta  qu'un  peu  d'eau  douce,  de  lé- 
»  gumes  et  de  pain.  Le  mercredi  suivant,  le  roi 
»  leur  renvoya  le  matin  l'amiral,  le  chambellan 
»  et  des  sénéchaux,  pour  les  rassurer.  Ces  dépu- 
»  lés  les  ayant  adoucis,  leur  demandèrent  la  per- 
»  mission,  pour  nos  malades  qui  étoient  assez 
»  nombreux,  de  descendre  k  terre  afin  de  se  réta- 
»  blir.  Ils  répondiient  enfin  qu'ils  vouloient  bien 
»  que  le  roi  et  quelques-uns  des  siens  entrassent 
»  dans  le  fort ,  pourvu  qu'il  les  garantit  de  la  vio- 
»  lence  des  Génois  qui  éloient  les  seuls  qu'ils 
»  craignissent.  Les  Pisans ,  à  qui  le  fort  appar- 
»  tient ,  sont  en  elTet  très-odieux  aux  Génois. 
»  Sur  cette  réponse,  le  roi  fit  mettre  à  terre  les 
»  malades  dont  plusieurs  moururent;  savoir  :  le 
»  seigneur  Maréchal,  chevalier;  le  seiuneur  S., 
))  et  beaucoup  d'autres.  Mais  plusieurs  restèrent 
»  avec  le  roi,  tels  que  Philippe,  frère  du  comte  de 
»  Vendôme  ;  Jean  de  Corheil ,  chapelain  ,  et  cent 
»  autres  de  moindre  condition.  Le  roi  envoya, 
»  pour  garder  les  malades  débarqués  ,  Guillaume 
))  Breton,  huissier  de  la  porte,  et  Jean  d'Auber- 
»  genville ,  garde  de  la  porte.  Il  resta  huit  jours 
»  dans  le  port ,  sans  sortir  de  ses  vaisseaux.  Les 
»  barons  ne  se  firent  pas  long-temps  attendre;  il 
»  en  arrivoit  tous  les  jours ,  tels  que  le  roi  de 
»  Navarre,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de 
»  Saint-Paul ,  le  seigneur  légat ,  Jean  de  Breta- 
»  gne,  et  plusieurs  autres.  Le  samedi  et  le  diman- 
»  che  suivant ,  ils  vinrent  trouver  le  roi  et  il  se 

»  tint  un  gTand  conseil 

»  Le  mardi  suivant,  veille  de  saint  Arnould , 
»  tous  partirent  ensemble  du  port,  et,  le  jeudi , 
»  entrèrent,  vers  la  neuvième  heure,  dans  la 
»  rade  de  Tunis.  A  notre  aspect  plusieurs  flaturels 
»  s'enfuirent  dans  les  montagnes,  pleins  d'éton- 
»  nement.  Ils  ignoroient  sans  doute  entièrement 
»  que  nous  dussions  arriver.  Ce  même  jour,  le 
»  roi  fit  descendre  l'amiral  dans  les  galères  pour 
»  aller  au  port  et  voir  à  qui  appartenoient  des 
»  vaisseaux  qui  y  mouilloient.  L'amiral  en  trouva 
»  quelques-uns  qui  appartenoient  aux  Sarrasins, 
»  il  s'en  saisit;  mais,  comme  ils  étoient  vides,  il 
))  les  relâcha.  Il  y  avoit  aussi  des  vaisseaux  mar- 
»  chauds  qu'il  laissa  libres.  Eu  s'avancani  lou- 
»  jours,  il  débarqua  sans  aucun  obstacle,  fil  sa- 
»  voir  au  roi  qu'il  avoit  pris  terre,  et  le  [)ria  de  lui 
»  envoyer  des  secours.  Le  roi  fut  un  peu  troublé 
»  à  cette  nouvelle.  Il  dit  qu'il  n'avoil  point  en- 
»  voyé  l'amiral  pour  prendre  terre;  et,  appelant 
»  son  chan)bellan,  il  lui  commanda  d'assembler  les 
»  barons  pour  les  consulter  là-dessus.  Parmi  ceux 
»  qui  se  Iroiivoient  le  plus  près,  les  uns  furent 
»  d'avis  qu'on  envoyât  des  secours,  les  autres 
»  soutenoient  au  contraire  que  celle  manière  de 
»  prendre  terre  n'éloit  pas  bonne.  Le  seigneur 
»  de  Pressigny  dit  au  roi  :  «  Si  vous  voulez,  sire, 
»  que  chacun  fasse  du  mieux  qu'il  pourra ,  lais- 
»  sez  chacun  descendre  et  prendre  terre  où  il 
»  pourra.  »  Après  plusieurs  débals,  il  fut  arrélé 
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»  que  Philippe  tl'Evreiix  cl  le  niaîlre  des  Ballis- 
»  taires  iroieiil  (rotivcr  l'amiral,  et  que,  suivant 
»  ce  qu'ils  verioicnt ,  ou  ils  le  ramèneroicnt  ou 
»  envcrroicnt  dcmaiider  des  secours  pour  débar- 
))  qucr  pendant  (oufe  la  nuit;  les  enYoy<''s  rainenè- 
«  reul  raniiral.  Plusieurs  nesavoicnt  s'ils  dévoient 
»  blâmer  ce  retour,  car  le  vendredi  matin  un 
»  grand  nondire  de  Sarrasins  arrivùrenl  de  (ous 
»  côtés  sur  le  port.  Mais  le  roi  ayant  convoqué 
))  de  nouveau  son  conseil ,  il  fut  décidé  qu'on  dé- 
»  barqueroit ,  ce  qui  s'exécuta ,  au  nom  du  Sei- 
))  gneur,  la  galère  du  roi  précédant  un  peu  les  au- 
»  (res.  On  prit  terre,  grâce  à  Dieu,  mais  avec 
))  si  peu  d'ordre, que,  suivant  l'opinion  commune, 
«  une  centaine  de  braves  guerriers  auroient  eni- 
»  péché,  ou  du  moins  rendu  fort  difficile  le  dé- 
«  barquement  tel  qu'il  s'opéra.  Cependant  les  uô- 
»  1res,  ne  trouvant  point  de  résistance,  campèrent 
»  dans  une  île  qui  leur  offrit  deux  issues.  Elle  a 
))  plus  d'une  lieue  de  longueur,  et  de  largeur  plus 
»  de  trois  portées  de  ballisle.  L'eau  de  la  mer 
»  l'entoure  de  deux  côtés;  on  jugea  qu'on  n'y 
»  trouveroit  point  d'eau  douce.  Aussi  éprouvàmes- 
))  nous  plus  de  mal  sur  terre  que  sur  mer.  Quel- 
i>  ques-uns  des  nôtres  s'avancèrent  le  samedi , 
y>  jusqu'à  une  tour  qui  étoit  voisine  et  où  il  y 
))  avoit  de  l'eau  douce  dans  des  citernes.  Mais  ils 
»  rencontrèrent  des  Sarrasins  qui  tuèrent  plu- 
»  sieurs  d'entre  eux.  Cependant  quelques  soldats 
«  servants  s'emparèrent  de  la  (our.  D'autres  Sar- 
»  rasins  qui  survinrent  les  enveloppèrent  et  les 
«  auroient  enfermés  dans  la  tour,  si  le  roi  n'eût 
1)  envoyé  à  leur  secours  le  seigneur  Lancelot , 
»  Hadulphe  de  Trapani  et  plusieurs  autres.  Ceux- 
))  ci  auroient  élé  suivis  d'un  plus  grand  nombre,  si 
»  (ous  les  chevaux  eussent  été  débarqués,  et  si 
»  ceux  qui  i'étoient  déjà  n'avoient  pas  élé  telle- 
»  ment  fatigués  et  harassés  qu'à  peine  pouvoient- 
))  ils  se  soutenir.  II  y  eut,  ce  jour-là,  un  grand 
»  combat  entre  les  Sarrasins  et  les  noires;  on  se 
»  battit,  non  de  près,  mais  de  loin;  car  les  Sar- 
)■>  rasins  n'osoient  approcher  de  nous.  Ils  sont  ar- 
»  mes  de  lances  dont  ils  frappent  en  fuyant  ou  en 
»  passant;  ils  tuent  les  chevaux  et  non  les  cava- 
»  tiers  ;  ils  tuent  aussi  tous  ceux  qui  sont  à  pied 
»  et  errants.  Cependant  il  y  eut  dans  ce  combat 
»  peu  de  morts  de  part  et  d'autre.  On  délivra  enfin 
»  ceux  qui  étoient  dans  la  tour  et  on  les  fit  re- 
»  venir. 

«  Nous  restâmes  le  dimanche  dans  l'île,  mais 
»  le  défaut  d'eau  douce  nous  forra  d'en  sortir.  Le 
»  lundi,  veille  de  la  Madeleine,  l'armée  s'avança 
»  vers  le  château  de  Carthage ,  distant  de  celle 
»  île  d'environ  une  lieue.  Dans  sa  marche,  elle 
■>■>  reprit  la  tour  que  nous  gardons  encore;  grand 
»  nombre  de  Sarrasins,  qui  étoient  aux  environs, 
»  prirent  la  fuile.  On  campa  dans  une  vallée  où  il 
»  y  a  une  infinité  de  puits  qui  servent  à  l'arro- 
«  ser,  et  de  là ,  on  avoit  accès  au  port,  ou  aux 
»  vaisseaux  ou  au  château.  Le  mardi,  des  niari- 
))  niers  vinrent  camper  auprès  du  roi,  et  lui  dirent 
»  qu'ils  se  faisoient  forts  de  lui  livrer  le  chàleau  de 
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»  Carihage,  s'il  vouloit  leur  donner  quelques  Irou- 
»  pes  de  secours.  On  délibéra  sur  celte  proposi- 
»  lion,  e(  il  fut  décidé  qu'ils  se  liendroienl  prêts, 
»  eux  cl  leurs  machines.  Le  jeudi  suivant,  ils 
»  vinrent  tous  préparés.  Le  roi  leur  doima  quatre 
y)  balaillons;  savoir  :  ceux  de  Carcassonnc ,  de 
))  Cliâlons,  de  Périgord  et  de  Beaucaire  ,  et  d'au- 
))  1res  gens  de  pied.  Le  roi  et  les  autres  barons, 
»  formant  jusqu'à  dix-sept  balaillons,  s'avancèrent 
»  contre  les  Sarrasins  pour  garantir  la  troupe 
»  qui  alloit  assiéger  le  chàleau ,  et  pour  empô- 
»  cher  les  ennemis  qui  éloienl  en  grand  nombre, 
»  soit  de  fondre  sur  elle,  soit  d'approcher  du 
»  fort.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  Les  mariniers, 
»  secondés  par  les  quaire  balaillons ,  escaladè- 
))  rent  le  château  ,  à  la  vue  des  Sarrasins  qui  res- 
»  lèreni  inmiobiles;  ils  mirent  en  fuile  ou  tuèrent 
»  deux  cents  hommes  de  la  garnison  et  autres  ha- 
»  bilanlsdu  château  dont  plusieurs  se  cachèrent. 
«  Aucun  des  noires  ne  fui  blessé.  I!  n'y  eut 
)■>  qu'un  pauvre  marinier  de  tué.  Après  la  prise 
»  du  chàleau  de  Carihage,  ceux  qui  purent  sortir 
»  par  des  souterrains  emmenèrent  des  vaches  et 
»  d'autres  animaux,  à  la  vue  des  noires  qui  ne 
»  voulurent  pas  les  poursuivre  ,  parce  qu'ils  n'a- 
»  voienl  point  encore  reçu  d'ordre.  Dans  ce  chà- 
»  teau,  plusieurs  Sarrasins  se  cachent  encore  dans 
»  des  retraites  ondes  caves  souterraines,  et  tous 
»  lesjours  on  lue  ceux  qu'on  peut  trouver.  D'au- 
»  Ires  ont  élé  étoulTés  par  le  feu  dans  des  caver- 
»  nés,  et  ceux  qui  y  restent  périront  de  quelque 
»  autre  genre  de  mort.  Sans  la  mauvaise  odeur 
»  qu'exhalent  les  cadavres,  le  roi  auroit  logé  dans 
»  le  château  ;  pour  le  moment,  il  a  envoyé  l'ordre 
»  d'enlever  ces  cadavres.  On  dit  ici  que  celui  qui 
»  est  maître  de  Carihage  l'est  bientôt  de  tout  le 
»  pays ,  mais  nous  ne  croyons  point  à  ce  dicton 
»  populaire,  parce  qu'il  arrive  tant  de  Sarrasins, 
»  el  de  lanl  de  côtés,  et  ils  inquiètent  tellement 
»  les  nôtres,  que  quelquefois  on  crie  aux  armes 
»  deux  fois  dans  le  jour.  Mais  les  Sarrasins  u'o- 
»  sent  approcher  du  gros  de  notre  armée;  ils  se 
»  contentent  de  tuer  ceux  qu'ils  trouvent  seuls 
»  ou  errants  ou  qui  les  attaquent.  Cependant  on 
w  croit  qu'ils  ont  plus  perdu  des  leurs  que  nous 
»  des  nôtres.  Quand  nous  les  poursuivons ,  ils 
»  fuient;  quand  nous  nous  retirons,  ils  nous  at- 
))  laquent  avec  leurs  lances.  On  attend,  pour  les 
»  poursuivre  toul-à-fait,  que  le  roi  de  Sicile,  qui 
»  doit  venir  de  jour  en  jour,  soit  arrivé.  Notre  roi 
«  lui  avoit  envoyé  de  Sardaigne,  pour  le  presser  de 
»  partir  ;  le  frère  Amauri  des  Roches  est  déjà 
»  venu  et  nous  a  annoncé  que  le  prince  doit  bien- 
»  loi  arriver.  Le  roi  lui  a  envoyé  de  nouveaux 
»  députés,  et  l'on  espère  que  dici  à  six  jours  il 
))  sera  ici.  Du  reste,  sachez  que  je  me  porte  bien. 
»  Je  souhaite  apprendre  qu'il  en  est  de  même  de 
»  vous  et  de  mes  autres  amis.  Le  roi,  ses  enfants 
»  el  les  princes  jouissent  d'une  bonne  santé; 

»  Fait  au  camp  sous  Carihage,  le  dimanche  d'a- 
))  près  la  fêle  de  l'apôtre  saint  Jacques.  » 

Seconde  lettre.  —  «  Je  ne  vous  dirai  rien  de  lé- 
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»  lat  présent  de  la  cour  ;  ceux  qui  s'en  retournent 
»  avec  le  corps  de  notre  roi  d'heureuse  mé- 
»  moire,  vous  en  diront  assez.  Lorsque  j'étois 
»  occupé  à  vous  écrire,  el  que  j'étois  sur  le  point 
»  de  terminer  ma  Icllre,  on  m'a  annoncé  que  le 
»  vaisseau  qui  dcvoit  transporter  les  corps  de  cet 
»  illustre  roi  et  de  son  fds  le  comte  de  iS'evers  ,  et 
»  mettre  à  la  voile  le  vendredi  malin,  ne  partira 
»  que  dimanche.  J'ai  appris  aussi  que  le  neveu 
»  de  Thibauld,  maître  des  i)allistaires,  qui  sera 
»  chargé  de  la  présente,  doit  partir  sur  un  vais- 
»  seau  qui  fera  voile  vendredi.  Je  me  suis  donc 
»  levé  de  grand  malin ,  et ,  comme  j'avois  de 
»  la  chandelle,  j'ai  ajouté  ce  qui  suit  à  ma  let- 
))  tre.  Apprenez  que  notre  roi  Louis ,  de  très-fi- 
»  dèle  mémoire,  est  mort  lundi  matin,  jour  de  la 
»  saint  Barthélcmi ,  vers  la  neuvième  heure.  Le 
»  roi  de  Sicile  est  arrivé  à  la  même  heure ,  et  n'a 
»  pu  parler  à  son  frère  qui  avoit  déjà  rendu  l'âme 
»  lorsqu'il  est  venu  dans  son  camp.  Le  trouvant 
»  mort,  il  s'est  jeté,  en  pleurant  amèrement,  à 
»  ses  pieds.  Après  avoir  fait  une  prière,  comme 
»  l'attestent  ceux  qui  étoicnt  présents,  il  s'est 
»  écrié  en  versant  un  torrent  de  larmes  :  «  Mon 
»  seigneur!  mon  frère!  »  El  il  lui  a  baisé  les  pieds. 
»  Notre  roi  a  choisi  Saint-Denis  pour  le  lieu  de  sa 
»  sépulture  el  l'église  de  Royaumont  pour  celle  de 
»  son  fds,  le  comte  deNevers;  car  il  ne  vouloil 
»  pasquesonfdsfùt  enseveli  dans  l'église  de  Saint- 
»  Denis  où  il  n'y  a  que  les  rois  de  déposés.  Il  vou- 
»  loit  aussi  qu'on  fil  à  ce  prince  un  grand  service. 
»  Vous  aurez  bientôt,  comme  je  le  pense,  de 
»  plus  amples  détails  sur  cela  et  sur  d'autres 
»  choses. 

»  Apprenez  aussi  que  jeudi ,  le  roi  de  Sicile  a 
»  fait  mettre  dans  un  petit  lac  qui  s'étend  jusque 
»  près  de  Tunis,  quehjues  vaisseaux  légers  et  ba- 
»  teaux  plais  qui  dévoient ,  disoit-on  ,  servir  à  une 
»  expédition.  Pendant  qu'on  les  tiroil  sur  le  ri- 
»  vage  pour  les  lancer  dans  le  lac,  uiie  foule  de 
»  Sarrasins  se  sont  rassemblés  pour  défendre  le 
»  lac  et  s'opposer  à  lopéralion.  Ils  éloienl  en 
y,  plus  grande  force  et  en  meilleur  ordre  que  de 
»  coutume.  A  celle  vue,  le  roi  de  Sicile  fit  armer 
»  ses  gens.  Il  envoya  secrôlemenl  l'ordre  aux  ba- 
»  rons  de  s'armer  aussi ,  et  chacun  d'eux  sortit 
»  avec  sa  Iroupe.  Le  comte  d'Artois  parut  le  pre- 
))  mier;  il  fut  suivi  du  roi  de  Sicile  et  de  son  fils, 
»  Philippe  de  Monlfort;  tous  trois  se  précipitèrent 
»  sur  les  Sarrasins ,  et  en  renversèrent  un  si 
»  grand  nond)re  qu'ils  en  couvrirent  la  terre  jus- 
))  qu'à  une  demi-lieue.  Les  autres  Sarrasins  furent 
»  mis  en  fuite  dans  un  momenl.  Cependant  plu- 
»  sieurs  d'entre  eux ,  espérant  se  rallier  dans 
»  leurs  barges,  se  jetèrent  dans  le  lac  et  s'y  noyè- 
»  rent,  parce  que  leurs  mariniers  avoienl  retiré  les 
»  barges  par  crainte.  Il  y  en  a  qui  eslimcnl  jusqu'à 
»  cinq  cent  mille  (  quinçirnta  millia*  )  le  nombre 
»  des  ennemis  tant  tués  que  noyés.  Dans  celte 

•  Nous  croyons  (|ii'il  fautlirc  ;  quinqiiaginta  tnillia 
(tiiiquaulc  mille). 


))  affaire,  nous  avons  perdu  notre  cher  Arnolphe 
»  de  la  Cour-Ferrand ,  l'amiral  et  d'autres  dont 
»  vous  apprendrez  bientôt  les  noms.  Quant  à 
»  noire  roi  Philippe ,  vous  saurez  qu'il  a  eu  un 
»  second  accès  de  fièvre,  el  qu'on  craignoil  beau- 
»  coup  pour  ses  jours.  Mais  il  a  eu  une  sueur  qui 
»  a  été  de  bon  augure  pour  sa  convalescence.  Plu- 
»  sieurs  pensent  que  personne  ne  peutconserversa 
»  sanlé  dans  le  pays  de  Tunis,  parce  que  le  petit 
»  nombre  d'hommes  forts  et  robustes  qui  y  sont 
»  lombes  malades ,  reviennent  avec  peine  à  leur 
1)  premier  état  de  santé.  Ils  languissent  plutôt 
»)  qu'ils  ne  vivent  sur  cette  terre  maudite,  et  cela 
»  n'est  pas  étonnant.  L'ardeur  du  soleil  est  si 
»  grande ,  la  poussière  si  incommode ,  le  vent  si 
»  impétueux,  l'air  si  corrompu,  l'odeur  des  cada- 
»  vres  si  infecte,  il  y  a  tant  d'autres  inconvé- 
»  nienls  trop  longs  à  détailler,  que  les  personnes 
»  en  santé  y  éprouvent  quelquefois  l'ennui  de  la 
»  vie.  Aussi  croit-on  que  notre  roi  Philippe  re- 
»  tournera  bienlôt  dans  ses  états.  » 

»  Mandez  à  l'abbé  de  Saint-Denis  ce  que  vous 
»  jugerez  convenable  des  choses  que  je  vous  écris. 
»  Excusez-moi  auprès  de  lui  de  ce  que  le  prompt 
»  départ  du  messager  ne  m'a  pas  permis  de  lui 
»  écrire  non  plus  qu'aux  autres.  Portez-vous  bien 
»  el  long-temps  dans  le  Seigneur. 

»  Fait  au  camp  près  de  Carthage,  le  jeudi  avant 
»  la  nativité  de  la  Vierge.  » 

Troisième  Icllrc.  —  «  Quoi  que  vous  soyiez  ins- 
»  fruit,  je  pense,  de  l'état  de  notre  roi  et  de  toute 
»  l'armée  chrétienne  ,  je  veux  cependant  vous 
))  écrire  ce  qui  est  venu  à  ma  connoissance,  pour 
»  que  vous  ne  m'accusiez  pas  de  négligence  ou  de 
»  désobéissance.  Vous  saurez  d'abord  que  le  roi 
»  el  la  reine,  et  le  seigneur  Pierre,  frère  du  roi, 
»  sontmainlenanlbien  portants,  elqueje  puisaus- 
»  si,  grâce  à  Dieu,  me  mettre  au  nombre  de  ceux 
))  qui  sont  en  bonne  santé  ;  j'aurai  un  grand  plai- 
»  sir  d'apprendre  que  vous  y  êtes  de  même.  Vous 
»  avez  peut-être  entendu  parler  de  la  paix  qui  a 
»  été  conclue  entre  le  roi  de  Tunis  et  nos  rois  et 
»  barons;  je  crois  donc  devoir  vous  en  entretenir. 
»  Je  vous  ai  déjà  écrit,  si  je  m'en  souviens  bien, 
»  qu'au  conmiencement  de  la  guerre  le  roi  de  Si- 
»  cile  avoit  prié  nos  barons  de  ne  rien  entrepren- 
»  dre  contre  le  roi  de  Tunis,  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  eussent  de  ses  nouvelles.  C'étoit,  sans  doute, 
»  parce  qu'il  éloit  déjà  question  de  paix  entre  ces 
»  deux  rois  et  du  réiablissement  du  tribut  dû  par 
»  le  roi  de  Tunis.  J'en  ai  depuis  acquis  là  cerli- 
»  tude  par  un  chevalier  du  roi  de  Sicile  qui  a  élé 
»  deux  fois  envoyé  au  roi  de  Tunis  pour  ce  sujet. 
»  La  négociation  en  éloit  venue  au  point  que  le 
»  roi  de  Tunis  consentoit  à  payer  tribut  au  roi  de 
»  Sicile,  pour  le  lemps  de  son  règne  ;  mais  le  roi 
»  de  Sicile  demaridoil  les  arrérages  dus  depuis  le 
»  (emps  de  Maiiifroi  el  de  Frédéric.  La  négocia- 
»  lion  duroit  encore  quand  notre  armée  entra 
»  dans  le  royaume  de  Tunis.  C'est  pour  cela  que 
»  le  roi  de  Sicile  écrivit  à  nos  barons,  comme  je 
»  viens  de  vous  le  dire.  Lorsqu'il   fut  arrivé  à 
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»  noire  année  et  qu'il  eut  (rouvé  son  frère  mort, 
»  il  conrui  le  projet,  comme  je  crois,  d'obtenir 
))  par  la  force  ce  qu'il  n'avoil  pu  encore  gagner 
»  parla  voie  de  la  négociation.  Bientôt  après ,  le 
»  roi  de  Tunis  lui  envoya  faire  des  propositions 
»  de  paix  qui  ont  été  long-temps  ignorées  de  l'ar- 
»  mée.  Enfin,  après  bien  des  pourparlers,  le  jeudi 
»  d'avant  la  Toussaint,  nos  rois  et  barons  cl  les 
»  envoyés  du  roi  de  Tunis  sont  unanimement  con- 
»  venus  des  conditions  de  la  pai\,  laquelle  a  été 
»  confirmée  comme  vous  le  verrez  : 

»  Le  samedi  d'avant  la  Toussaint,  Geoffroy  de 
»  Beaumont  et  autres  furent  envoyés  au  roi  de 
»  Tunis,  qui  jura  devant  eux  qu'il  permeltroit  aux 
»  chrétiens  d'habiter  dans  les  bonnes  villes  de 
»  son  royaume  et  d'y  posséder  librement  et  paisi- 
»  bleraenl  des  propriétés  et  autres  biens  quelcou- 
»  ques  sans  exaction  ou  servitude,  à  la  réserve 
»  d'un  cens  qu'ils  paieroient  au  roi  pour  leurs 
»  possessions,  comme  le  font  les  clirétiens  libres. 
»  Il  sera  permis  aussi  aux  clirétiens  de  ces  villes 
»  de  construire  des  églises  et  d'y  prêcher  publi- 
»  quement.  Ledit  roi  de  Tunis  a  promis  en  outre 
»  de  donner  au  roi  de  France  et  à  ses  barons, 
«  pour  les  frais  de  son  expédition,  deux  cent  dix 
»  mille  onces  d'or,  chaque  once  valant  cinquante 
»  sous  fournois.  Il  a  déjà  payé  la  moitié  de  cette 
»  somme  ;  il  a  promis  de  payer  l'autre  moitié  dans 
»  deux  ans,  à  la  fête  de  tous  les  Saints.  De  plus 
»  plus  il  s'est  engagé  à  payer  au  roi  de  Sicile  un 
»  tribut  pendant  quinze  ans,  savoir  :  Vingt-quatre 
»  onces  d'or  tous  les  ans  au  lieu  de  douze  onces 
))  qu'il  devoil  auparavant;  ce  tribut  doit  coramen- 
»  cer  à  la  Toussaint  prochaine.  Le  roi  a  déjà  payé 
»  cinq  ans  d'arrérages,  c'est-à-dire  soixante  onces. 
»  D'après  ce  traité  ,  le  roi  de  Tunis  a  rendu  tous 
»  les  chrétiens  qu'il  tenoil  prisonniers,  et  nos 
»  chrétiens  ont  rendu  tous  les  Sarrasins  qu'ils 
»  avoient. 

))  La  paix  ainsi  faite,  nos  rois  ont  ramené  leurs 
»  gens  sur  les  vaisseaux  le  mardi  après  la  Saint- 
»  Martin  d'hiver.  Le  roi  de  Sicile  est  resté  pour 
»  attendre  les  pauvres  et  les  traîneurs.  On  a  décidé 
»  que  tous  aborderoient  aux  ports  de  Trapani  et 
»  de  Palerme.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  qui  sera  ré- 
»  solu  quand  on  y  sera  arrivé.  Mais  il  y  en  a  qui 
»  pensent  que  quelques-uns  de  l'armée  iront  dans 
»  la  Terre-Sainte  :  Tels  peut-être  que  le  comte 
»  de  Poitiers  et  le  seigneur  Pierre  Chambellan 
»  avec  plusieurs  troupes  soldées,  et  que  d'autres 
»  iront  en  Grèce  contre  Paléologue  ;  on  compte 
»  dans  le  nombre  le  roi  de  Sicile  et  plusieurs  ba- 
»  rons  accompagnés  aussi  d'une  troupe  soldée. 
»  Quant  au  roi  de  France,  il  se  rendra  directe- 
»  ment  dans  son  royaume.  Cependant  quelques- 
»  uns  disent  qu'il  ira  à  Rome  et  qu'il  aura  tou- 
»  jours  avec  lui  ou  près  de  lui  le  corps  de  son 
«  père.  Mais  je  ne  sais  rien  de  positif  sur  tout 
»  cela.  Lorsque  j'en  serai  mieux  informé,  je  vous 
»  l'écrirai.  Portez-vous  bien  et  long-temps  dans  le 
»  Seigneur.  Comme  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire 
»  à  tous  mes  supérieurs  parce  que  j'écris  le  jour 


))  môme  où  presque  tous  les  chrétiens  quittent  le 
»  pays  des  Sarrasins,  je  vous  prie  d'informer  le 
»  prieur  d'Argenteuil  et  le  trésorier  de  saint 
»  Frambour  de  ce  que  vous  jugerez  digne  de 
»  leur  communiquer  de  ma  lettre. 

»  Fait  au  port  de  Tunis,  le  mardi  de  la  Saint- 
»  Martin.  » 

Quatrième  Ictlre.  —  «  Vous  savez  sans  doute 
»  par  nos  chefs  en  quel  état  se  trouvent  le  roi  et 
»  toute  l'armée  chrétienne.  Cependant  pour  que 
»  vous  ne  m'accusiez  ni  d'oubli  ni  de  négligence, 
»  je  crois  devoir  vous  écrire  le  peu  que  j'ai  appris 
»  par  les  bruits  populaires.  Vous  saurez  d'abord 
»  que  le  roi  et  son  frère,  le  seigneur  Pierre,  jouis- 
»  sent  d'une  parfaite  sauté.  La  mienne  est  aussi 
»  bonne,  et  c'est  toujours  un  nouveau  plaisir  pour 
»  moi  d'apprendre  que  la  vôtre  est  pareille.  Vous 
»  avez  su,  je  pense,  par  plus  d'une  voie,  que  la 
»  paix  a  été  conclue  entre  nos  rois  et  barons  et  le 
»  roi  de  Tunis.  Vousl'avezsu  du  moins  par  l'abbé  de 
»  Saint-Denis,  à  qui  j'en  ai  écrit  à  la  hâte  la  forme 
»  et  les  conditions  le  jour  même  où  je  la  connus. 
»  L'embarras  des  alTaires  qui  m'occupoient  au 
»  moment  où  je  remontoissur  les  vaisseaux,  m'em- 
»  pécha  de  vous  en  faire  part.  Je  ne  vous  en  dirai 
»  rien  aujourd'hui,  mais  je  vous  informerai  de  ce 
»  qui  est  arrivé  depuis,  quoique  je  ne  doute  point 
»  que  vous  ne  le  sachiez  déjà. 

»  Le  mardi  de  l'octave  de  Saint-Martin  d'hiver, 
»  vers  la  neuvième  heure,  notre  roi  et  les  autres  ba- 
»  rons  s'éloignèrent  du  portdeCarlhage.  Un  grand 
»  nombre  de  personnes  de  toute  condition  restèrent 
»  toute  la  nuit  à  terre,  sous  la  garde  du  connétable, 
»  du  maréchal  de  France  et  du  chambellan.  Le  îen- 
»  demain  mercredi,  tous,  depuis  le  plus  grand  jus- 
»  qu'au  plus  petit,  montèrent  à  bord  avec  leurs  ba- 
»  gages.  Le  roi  de  Tunis  se  conduisit  assez  bien  et 
»  avec  fidélité  envers  les  chrétiens;  car  il  avoit  en- 
«  voyé  une  troupe  de  chrétiens  et  de  Sarrasins  ar- 
»  mes  pour  protéger  le  départ  de  l'armée,  et  les 
»  croisés  n'eurent  rien  à  en  souffrir.  Lejeudi  matin, 
»  notre  roi  fit  mettre  à  la  voile,  et  tout  le  monde  par- 
»  lit.  Le  vendredi,  une  partie  de  la  flotte,  secondée 
»  par  un  vent  favorable,  entra  heureusement  dans  le 
»  port  de  Drapano.  Le  roi  de  Sicile  y  arriva  sur  une 
»  galère,  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Notre  roi  et  la 
»  reine, portéssuruneautre  galère,  n'y  vinrent  que 
»  le  samedi.  Vers  la  neuvième  heure,  tous  les  au- 
))  très  les  y  suivirent  le  même  jour. Mais  Dieu  qui 
»  avoit  accordé  une  navigation  heureuse  aux  siens, 
»  permit  que,  dans  la  nuit  du  samedi,  la  mer  fût 
»  troublée  par  un  vent  si  violent  que,  le  dimanche 
»  matin,  on  put  à  peine  monter  de  terre  sur  les  vais- 
»  seaux,  ou  descendre  des  vaisseaux  à  terre.  La 
»  tempête  fut  si  grande  tout  le  jour,  que  ceux  qui 
»  restoientà  bord  ne  purent  débarquer  d'aucune 
»  manière.  Que  vous  dirai-je?  La  violence  du  yenl 
»  fut  telle  toute  la  nuit  du  dimanche,  tout  le  lundi 
»  et  la  nuit  qui  le  suivit,  que  des  marins  assurèrent 
»  n'avoir  jamais  vu  sur  mer  une  pareille  tempête. 
»  Les  mâts  étoient  brisés,  les  ancres  étoient  rom- 
«  pues,  les  vaisseaux,  même  les  plus  grands,  fu- 

23. 


S56 


INDICATION   ANALYTIQUE   DES    DOCUMENTS, 


»  relit  engloutis  dans  la  mer  comme  une  pierre.  Ce 
»  n'est  pas  seulement  la  perle  des  effets  qu'on  doit 
»  reurelter,  c'est  encore  celle  des  personnes  de 
M  loule  condition,  de  tout  âge  et  des  deux  sexes, 
))  que  les  témoins  de  ce  désastre  évaluent  au  nom- 
»  bre  de  quatre  mille.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont 
))  siirvécu  à  ce  malheur  sont  morts  ensuite  de  dou- 
»  leur  et  d'angoisse  ;  on  en  porle  le  nombre  à  mille. 
))  I. 'évoque  de  Langres  s'écliappa  de  son  vaisseau 
»  avec  un  seul  écuyer,  et  descendit  sur  sa  petite 
)'  barge,  le  corps  ceint  de  sa  tunique  et  préparé  à 
»  nager  ou  résigné  au  naufrage,  si  c'étoit  la  volonté 
»  de  Dieu.  On  assure  qu'il  périt  sur  son  vaisseau 
»  prés  de  mille  personnes;  ce  qui  est  assez  vrai- 
»  semblable;  car  le  vaisseau  étoit  grand,  et  il  en 
»  éloit  sorti  très-peu  de  monde.  Dans  celte  tem- 
»  pète,  on  a  perdu  18  vaisseaux ,  grands,  forts  et 
1)  neufs,  avec  tout  leur  équipage  et  leur  cbarge, 
).  sans  compter  de  moindres  vaisseaux  dont  je  ne 
1)  parle  point. 

))  La  tempête  ayant  cessé  le  mardi,  jour  de  Sainte- 

-,1  Catherine,  nos  rois  et  barons  tinrent  conseil,  tant 

))  sur  ce  qui  éfoit  passé  que  sur   ce  qui  pouvoit 

1)  arriver  et  sur  leurs  projets  futurs.   Je  dis  leurs 

1)  projets  futurs  :  car  ,  peu  après,  nos  rois  et  ba- 

»  rons  jurèrent  qu'ils  se  réuniroient,   dans  trois 

»  ans,  le  jour  de  Sainte-Madeleine  ,  dans  un  port 

>)  qui  seroit  désigne  pour   passer  dans  la  Terre- 

•>}  Sainte.  Chacun  en   fit  le  serment,  et  s'engagea 

»  tout  autant  que  le  roi  de  France  n'auroit  pas  de 

»  motif  de  se  dispenser  de  son  vœu.   Le  roi  resta 

»  ensuite  quinze  jours  à  Trapani.  Il  en  seroit 

))  parti  plutôt,  sans  la  maladie  du  roi  de  Navarre 

»  qui  avoit  été  pris  de  la  fièvre,  au  port  de  Car- 

»  lliage.  Le  mal  augmentant,  ce  bon  roi,  qui  s'é- 

»  toit  si  honorablement  conduit  dans  l'armée,  mou- 

))  rut  à  Trapani,  le  jeudi  d'avant  la  Saint-Nicolas. 

»  Plusieurs  des  nôtres  y  moururent  aussi,  dau- 

»  très  y  restèrent  malades.  Notre  roi,  après  avoir 

»  passé  le  phare  de  Messine ,  arriva  à  Cosauce  , 

»  ^ille  de  la  Calabre  ,  le  dimanche  d'après  l'Épi- 

H  plianie.  La  douleur  et  les  fatigues  du  voyage  y 

))  tirent  accoucher  la  reine  de  Navarre  avant  ter- 

»  me.  Son  enfant  passa  presque  aussitôt  du  sein 

»  de  sa  mère  au  tombeau  ,  la  laissant  dans  les  lar 

«  mes  et  dans  l'affliction.  Mais  Dieu  permit  dans  sa 

■»  démence  que  cette  princesse  mourût  de  l'excès 

))  de  ses  douleurs  ,  au  milieu  de  la  nuit  du  mer- 

V  credi  d'avant  la  Chandeleur.  Notre  roi  est  fort 

»  aflecté  de  celte  mort ,  et  l'on  craint  pour  lui- 

»  même,  s'il  persévère  long-lenq)S  dans  son  déses- 

»  [)oir.  De  Cosance  il  doit  partir  pour  Rome  ,  et 

»  de  là  se  rendre  en  France,  Dieu  aidant;  car, 

»  conmie   il  meurt   lant  de   monde  de  l'armée  , 

»  soit  auprès,  soit  autour  de  lui ,  et  qu'il  y  a  tant 

»  de  malades,  il  n'est  presque  personne  qui  puisse 

))  se  promeltred'échapperà  la  contagion.  Priczdonc 

»  Dieu  pour  moi.  J'estime  que  ceux  qui  pourront 

»  échapper  au  mal  et  suivre  le  roi ,  arriveront  en 

»  l'rarice  ,  s'il  plaît  au  Seigneur,  vers  la  Penle- 

»  côte  ou  un  peu  avant.  Faites  part  de  ma  lettre,  si 

»  vous  le  jugez  convenable,  audoyend'Argenleuil. 


»  Fait  à  Cosance  en  Calabre ,  le  vendredi  d'a- 
»  vaut  la  fête  de  la  Purification.  » 

Nous  devons  vivement  regretter  que  les  let- 
tres dans  lesquelles  Pierre  de  Condet  a  dû  racon- 
ter les  derniers  moments  de  saint  Louis  ne  soient 
pas  parvenues  jusqu'à  nous;  le  Spicilcijc  nous  a 
conservé  une  lettre  qui  raconte,  avec  une  tou- 
chante naïveté,  la  mort  du  saint  roi  ;  cette  lettre, 
d'après  la  suscriplion,  aurait  été  écrite  par  l'évo- 
que de  Tunis  au  roi  de  Navarre  ;  mais  le  roi  de 
Navarre  était  présent,  et  n'avait  pas  besoin  qu'on 
lui  écrivît  pour  lui  raconter  ce  qu'il  avait  vu.  Quel 
était  d'ailleurs  cet  évêque  de  Tunis? quoi  qu'il  en 
soit,  la  lecture  de  la  lettre  ne  permet  pas  de 
douter  qu'elle  n'ait  été  écrite  par  un  témoin 
oculaire.  La  voici  : 

A  Thibaud,  roi  de  Navarre,  par  la  grâce  de 
Dieu,  eomlc  de  Champagne  et  de  Brie,  gueux  pa- 
iatiii,  l'evesque  de  Jliuues,  salut  et  lui  fout.  — 
«  Sire,  j'ai  reçu  vostre  lettre,  en  laquelle  vous 
»  priés  que  je  vous  fasse  à  savoir  Testât  de  la 
»  fin  de  mon  chier  Seigneur  Loys,  jadis  roy  de 
>■>  France.  Sire,  du  commencement  et  du  milieu 
»  savez-vous  plus  que  nous  ne  fasons,  mais  de  la 
«  fin  vous  pourrions  nous  témoigner  la  veue  des 
»  yeulx  que  en  toute  nostre  vie  nous  ne  veismes 
»  ne  ne  sceumes  si  sainte  ne  si  dévote  en  homme 
»  du  siècle  ne  de  religion,  et  aussi  avons-nous  oy 
»  témoigner  à  tous  ceulx  qui  la  virent.  Et  saichés, 
))  Sire,  que  dès  le  dimanche  à  l'heure  de  none, 
»  jusqu'au  lundy  à  l'heure  de  tierce,  sa  bouche  ne 
»  cessa,  de  jour  ne  de  nuit,  de  loer  Notre  Seigneur, 
»  et  de  prier  pour  le  peuple  qu'il  avoit  là  amené; 
»  et  là  où  il  avoit  jà  perdu  une  partie  de  la  parole, 
»  si  crioil-il  aucunes  fois  en  haut  :  Fac  nos ,  Do- 
»  mine,  prospéra  mundi  despicere  et  nulla  ejus  ad- 
»  versa  formidare.  Et  moult  de  fois  crioit-il  en 
»  haut  :  Es(o  Domine  plebis  (uœ  sanclificator  cl 
»  custos.  Après  heure  de  tierce  il  perdit  aussi 
»  comme  du  tout  la  parole;  mais  il  regardoit  les 
»  gens  débonnairement  et  faisoit  moult  de  fois  le 
»  sigric  de  la  croix,  et  entre  heure  de  tierce  et  de 
»  midi  fist  aussi  comme  semblant  de  dormir,  et 
»  fust  bien  les  yeulx  clos  l'espace  de  demi-heure 
»  et  plus.  Après  il  ouvrit  les  yeulx  et  regarda  vers 
»  le  ciel,  dit  ces  vers  :  Inlroibo  in  domum  tuam. 
»  adorabo  ad  Icmplum  sanclum;  et  oncques  puis  il 
»  ne  dit  mot  ne  ne  parla.  Entour  l'heure  de  none 
»  il  Irespassa.  Jusques  à  lendemain  que  on  le 
»  fendit,  il  estoit  aussi  bel  et  aussi  vermeil  ce 
>  nous  sembloif,  comme  il  estoit  en  sa  pleine 
»  santé  et  sembloit  à  moult  de  gens  qu'il  vouloit 
»  se  rire.  Apiès,  Sire,  les  entrailles  furent  portées 
»  à  Montréal,  en  une  église  près  de  Salcrne',  làoù 
»  noslre  Sire  a  jà  conunencé  à  faire  moult  de 
»  beaux  miracles  pour  lui,  si  conmie  nous  avons 
»  entendu,  par  l'archidiacre  de  Salerne,  qui  man- 
»  da  par  sa  lettre  au  roi  de  Séciie.  Mais  le  cueur 
»  de  lui  et  le  corps  demourèrent  en  l'ost;  car  le 
»  peuple  ne  voult  souffrir  en  nulle  manière  que  il 
»  en  fust  portés.  » 

'  Il  faul  liic  ici  :  Palormo. 


POim  i,F.  i!i:r,.\E  j)i;  saim 


On  pcul juger  parles  le((res(|iroi)vieii(  de  lire, 
combien  ces  sorles  de  pièces  |)euveii(  servir  à  rem- 
plir les  lacunes  de  l'Iiisloire.  On  sentira  d'ailleurs 
combien  une  pareille  correspondance  ressemble 
pour  la  forme  et  le  style  à  la  [)luparl  des  mé- 
moires de  celte  collection,  surtout  lorsfiu'clles 
sont  écrites  par  des  témoins  oculaires ,  par  des 
hommes  qui  ont  pris  pari  aux  événements,  et  qui 
nous  donnent  leur  jugement  et  leur  opinion  sur 
ce  qui  s'est  passé  de  leur  temps  et  sous  leurs 
yeux.  Nous  allons  donner  la  lettre  la  plus  impor- 
tante qui  ait  été  écrite  d'Egypte  à  l'époque  de  la 
croisade  ;  cette  lettre,  qui  n'a  jamais  été  impri- 
mée, se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Rothelin  à 
la  bibliolbèque  du  roi ,  fond  Bertliereau,  n"  9, 
tome  II,  depuis  la  page  49  jusqu'à  la  page  SI  *. 
Cotte  relation  de  la  première  croisade  de  saint 
Louis,  n'a  été  connue  d'aucun  des  éditeurs  de 
Joinville,  pas  môme  de  Ducange  et  des  éditeurs 
du  Louvre  ;  nous  avons  fait  des  rechercbes  pour 
savoir  quel  en  est  l'auteur;  tout  ce  que  nous 
avons  pu  découvrir,  c'est  qu'elle  a  été  écrite  par 
Jean  Pierre  Sarrasins  **,cbambellan  de  saint  Louis; 
lui-  même  se  nomme  dans  le  commencement  de  sa 
relation  ,  mais  il  ne  parle  plus  de  lui  dans  le  reste 
de  son  récit.  Jean  Pierre  Sarrasins  est  mentionné 
dans  les  mémoires  de  Joinville  ;  ce  qu'en  dit  le 
sénéchal  de  Ciiampagne  ne  nous  apprend  rien  de 
plus  que  ce  que  nous  savons.  La  relation  du 
chambellan  de  saint  Louis  roule  tout  entière  sur 
la  prise  de  Damiette  et  la  bataille  de  Mansourah; 
elle  n'ajoute  presque  rien  à  ce  que  nous  lisons 

*  Il  y  a  une  erreur  dans  les  observations  en  forme  de 
table  des  matières,  placées  en  tète  du  premier  cahier 
ou  volume  des  Manuscrits  de  l'abbé  Rothelin  ;  on  y  dit 
que  la  Relation  sur  la  première  croisade  de  saint  Louis , 
écrite  par  un  témoin  oculaire,  est  adressée  an  seif/neur 
Nicolas  Arrode  Jehans  Sarrasins  chanbrelens  le  roy 
de  France;  ceci  est  une  faute  grossière;  le  sens  de  la 
suscription  de  la  lettre  est  bien  évident  :  c'est  Jean 
Sarrasins,  chambellan  de  saint  Louis  et  son  compagnon 


LOUIS.  3-7 

dans  Joinville  sur  l'ensendjle  général  des  évé- 
nements; ce  qui  la  distingue,  ce  sont  plusieurs 
laits  particuliers  qui  ne  se  trouvent  que  là,  c'est 
une  foule  de  traits  de  mceurs  qui  font  revivre 
la  physionomie  de  l'armée  chrétienne  dans  sa 
plus  complète  vérité.  La  manière  de  Jean  Pierre 
Sarrasins  diCTôre  de  celle  de  Joinville  ;  c'est  à  peu 
près  la  même  naïveté,  parce  que  cette  naïveté 
tient  pour  ainsi  dire  au  vieux  langage  môme; 
mais  l'esprit  des  deux  narrateurs  est  différent  ; 
il  y  a  dans  Jean  Pierre  Sarrasins  i)lus  d'en- 
thousiasme, plus  de  dévotion  que  dans  Joinville; 
les  impressions  de  Joinville  sont  celles  d'un  che- 
valier; les  impressions  de  Jean  Pierre  Sarrasins 
sont  celles  d'un  pèlerin  plein  d'un  ardent  enthou- 
siasme. Le  chambellan  du  saint  roi  parle  des 
Musulmans  qu'on  égorge ,  tout  comme  un  chrofii- 
queurde  la  première  croisade;  on  rencontre  dans 
sa  relation  de  ces  traits  d'inhumanité  naïve,  comme 
on  en  rencontre  dans  Raymond  d'Agiles  ou  lio- 
bert-le-Moine.  Il  y  a  un  mérite  réel  de  narration 
dans  Jean  Pierre  Sarrasins;  la  phrase  est  vive, 
claire  ,  précise  ;  le  récit  de  Jean  Pierre  Sarrasins 
n'a  point  l'aimable  abandon  du  récit  de  Joinville; 
on  sent  que  le  chambellan  s'occupe  de  faire  une 
narration,  et  Joinville  a  fait  un  livre  sans  y  pen- 
ser. 

On  trouvera  à  la  suite  de  la  lettre  de  Jean  Pierre 
Sarrasins  \esExlrails  des  historiens  arabes  sur  les 
deux  croisades  de  saint  Louis;  ces  extraits  ren- 
ferment une  foule  de  documents  que  les  éditeurs 
du  Louvre  n'ont  pas  connus. 

en  Egypte,  qui  écrit  ce  qu'il  a  vu  au  seigneur  Nicolas 
Arrode,  resté  en  France.  Dans  toutes  les  lettres  de 
cette  époque,  le  nom  de  celui  à  qui  on  écrit  précède  de 
cette  manière  le  nom  de  celui  qui  écrit. 

**  Nous  avons  vu  dans  plusieurs  documents  con- 
temporains que  le  chambellan  de  saint  Louis  s'appelait 
aussi  Pierre;  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  appeler 
l'auteur  de  cette  Relation  Jean  Pierre  Sarrasins. 


LETTRE  DE  JEAN  PIERRE  SARRASINS 

CllAMBEI.L.VN    UV    RJI    DE    FKANCK, 

A    NICOLAS    ARRODE, 

SUR    LA   PUEMIÈUE   CROISADE   DE  SAINT  LOUIS. 


A  seigneur  Nicolas  Arrode,  Jehaiis  Sarrasins, 
ohambrelens  le  roy  de  France,  salus  et  bonne 
amour.  Je  yous  fais  à  savoir  que  li  Roys  et  la 
Roine,  et  li  quens  d'Artois,  et  li  quens  d'Anjou 
et  sa  femme,  et  je  somes  haitie  dedans  la  cité 
de  Damiete,  que  Dieus  par  son  miracle,  par  sa 
miséricorde  et  par  sa  pitié  rendi  à  la  crestienté 
le  dimanche  de  la  quinzaine  de  Pentecoste. 
Après  ce  je  vous  fais  à  savoir  en  quele  manière 
ce  fu.  Il  avint  quant  li  Roys  et  li  os  de  la  cres- 
tienté furent  entrés  es  nel  à  Aigue-Morte,  que 
nous  feismes  voile  le  jour  de  feste  de  Saint  Au- 
gustin, qui  est  en  la  fin  d'aoust,  et  arrivâmes 
en  l'isle  de  Cipre  quinze  jours  devant  la  feste 
de  Saint  Remy,  c'est  à  savoir  le  jour  de  la  feste 
de  Saint  Lambert.  Li  quens  d'Angiers  descendi 
à  la  cité  de  Lymeçon,  et  li  Roys  et  nous  qui 
avec  lui  estions  en  sa  nef  que  on  apeloit  la 
]Monnoie ,  descendîmes  bon  matin  ,  et  quens 
d'Artois  entor  tierce  à  ce  port  meismes.  Nous 
feismes  en  cette  isle  amont  pou  de  gent  et  ses- 
journaismes  illuec  jusques  à  l'Ascension  pour 
atendre  l'hi^ioire   qui  nestoit  m^e  venue. 


Au  seigneur  Nicolas  Airodc ,  Jean  Sarrasins 
fharabellau  du  roi  de  France  ,  salul  et  bonne 
arailié  :  je  vous  fais  à  savoir  que  le  roi  et  la  reine, 
et  le  comte  d'Artois  et  le  comte  d'Anjou  et  sa 
femme  ,  et  moi  sommes  heureusement  arrivés 
dans  la  cité  de  Damielte  que  Dieu,  par  son  mi- 
racle, par  sa  miséricorde  e(  par  sa  pitié,  rendit  à 
la  chrétienté  le  dimanclie  de  la  quinzaine  de  la 
Pentecôte.  Après  cela ,  je  vous  ferai  à  savoir  de 
quelle  manière  cela  se  til.  Il  advint  que  quand  le 
roi  et  l'armée  de  la  chrétienté  furent  embarqués  à 
Algues-Mortes,  nous  finies  voile  le  jour  de  la  fêle 
de  saint  Augustin  qui  est  à  la  fin  d'août ,  et  nous 
arrivâmes  dans  l'ile  de  Ciiypre  quinze  jours  avant 
la  fête  de  saint  Rémi ,  c'est-à-dire  le  jour  de  la 
fcte  de  saint  Lambert.  Le  comte  d'Anjou  descen- 
dit à  la  cité  de  Limisso ,  et  le  roi  et  nous  qui 
étions  avec  lui  sur  son  vaisseau  appelé  la  Mon- 
noie,  descendîmes  de  bon  malin  et  le  comte  d'Ar- 
tois vers  la  troisième  heure,  à  ce  môme  port.  Nous 
étions  peu  de  gens  qui  débarquâmes  dans  cette  île, 
et  nous  y  séjournâmes  jusqu'à  l'Ascension  pour 
attendre  la  flotte  qui  n'étoil  pas  encore  arrivée. 


Des  messages  que  H  Tartaritis  envoierent  au 
roy  de  France. 
Il  avint  que  au  Noël  devant  que  li  uns  des 
grans  princes  des  Tartarins  que  on  apeloit  Eltel- 
tay  et  crestiens  estoit  envoia  au  roy  de  France  en 
Nycoisie  en  Cypre  ses  messages.  Li  Roy  envoia 
à  ces  messages  frère  Andrieu,  de  l'ordre  de 
Saint  Jaque,  et  li  message  qui  vicn  ne  savoient 
que  on  y  deuse  envoyer  le  connurent  aussi  bien 
et  frère  Andrieus  eulz  con  nous  connoistrieus  11 
uns  l'autre.  Li  Roys  fit  venir  ces  messages  de- 
vant lui  et  parlèrent  assés  en  lor  langages,  et 
frère  Andrieus  disoit  le  francois  au  Roy  que  li 
plus  grans  princes  des  Tartarins  avoit  esté 
crestiens  le  jour  de  la  Thiphaigneet  grant  pleu- 
té  de  Tartarins  avecques  lui  meismement  des 
plus  grans  seigneurs.  Encore  disoient-ils  que 
Etheltay  à  tout  son  ost  de  Tartarins  seroit  en 
l'aide  au  roy  de  France  et  de  la  crestienté  en- 
contre le  caliphe  de  Raudas,  et  encontre  les 
Sarrasins;  car  il  entendroit  venger  les  grans 
hontes  et  les  grans  damages  que  li  Choramins  et 
li  autres  Sarrasins  avoient  faites  à  Notre  Sei- 


Dcs  ambassadeurs  que  les  Tartarcs  envoyèrent  au 
roi  de  France. 
Il  advint  que  dans  l'Avent  de  Noël,  un  des 
grands  princes  tarlares  qu'on  appelle  Etheltay 
e(  qui  est  chrétien,  envoya  ses  ambassadeurs  au 
roi  de  France  à  Nicosie,  en  Cliypre.  Le  roi  en- 
voya'à  ces  ambassadeurs,  frère  Andrieux  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques ,  et  les  ambassadeurs  sans  avoir 
été  prévenus,  reconnureni  lo  frère  Andrieux,  et 
celui-ci  les  reconnut  aussi  comme  nous  nous  re- 
connaîtrions les  uns  les  autres.  Le  roi  til  venir  ces 
ambassadeurs  devant  lui,  et  ils  parlèrent  assés  en 
leur  langage,  et  frère  Andrieux  disoit  en  francois 
au  roi  que  le  plus  grand  prince  des  larlares  s'étoit 
fait  chrétien  le  jour  de  lEpipbanie  et  grande  quan- 
lilé  de  Tarlares  avec  lui,  même  des  plus  grands 
seigneurs.  Ils  disoient  aussi  qu'Etliellay  et  toute 
son  armée  de  Tarlares  viendroient  au  secours  du 
roi  de  France  et  de  la  chrétienté,  contre  le  calife 
de  Bagdad  et  contre  les  Sarrasins  ;  car  il  consen- 
tiroit  à  venger  les  grandes  hontes  et  les  grands 
dommages  que  les  Karismiens  et  les  autres  Sarra- 
sins avoient  faits  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et 
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gneur  Jésus-Christ  et  à  la  crestienté.  Ils  disoient 
que  leur  Sires  mancloit  encore  au  Roy  que  il 
passast  en  Eiivpte  au  nou\  iau  temi)s  pour  guer- 
roier  le  soudan  de  Babiloine,  et  li  Tartarins  en 
ce  point  racisme  enterroicnt  pour  guerroier  en 
la  terre  le  caliphe  de  liaudas.  Car  en  telle  ma- 
nière ne  pourroicnt-ils  aider  li  uns  aux  autres. 
Li  ro}s  de  France  ot  conseil  denvoycr  ses  mes- 
sages avec  euls  à  Etheltay  leur  seigneur  et  au 
souverin  seigneur  des  Tartarins,  que  on  apeloit 
Quio-Quan.  Pour  savoir  la  vérité  de  ces  choses, 
ils  disoient  que  jusques  là  où  Quio-Quan  ma- 
noit  des  Tartarins  a^  oit  bien  demi  an  derrure. 
Mais  Etheltay  lor  Sires  et  li  os  des  Tartarins 
n'es  toit  mie  moult  loins  ;  car  il  estoient  en  Perse 
que  il  avoient  toute  détruite  et  mise  en  la  sub- 
jection  des  Tartarins.  Bien  disoient  encore  que 
li  Tartarins  estoient  moût  à  la  volenté  le  Roy 
et  de  la  crestienté.  Quant  ce  vint  à  la  quiiisaine 
de  la  Chandelor  li  message  les  Tartarins  et  li 
message  le  Roy  s'en  alèrent  tous  ensamble,  ce 
est  à  savoir  frère  Andrieus  de  Saint  Jaques,  et 
un  sien  frère  et  maistre  Jehans  Goderiche  et 
uns  autres  clercs  de  Poissy,  et  Rerbers  li  som- 
meliers, et  Gerbers  de  Sens.  Et  quant  ce  vint 
à  la  mi-quaresmes  li  Roy  oi  nouvelles  d'euls 
que  il  seu  aloient  la  banière  desploye  au  mais- 
tre des  Tartarins,  parmi  la  terre  des  mescréans 
et  que  il  avoient  ce  que  il  voloient  par  la  dou- 


à  la  chrétienté.  Ils  disoient  que  leur  seigneur  nian- 
doit  eucore  au  roi  de  passer  en  Egypte  au  priiilenips 
pour  guerroyer  le  soudau  du  Caire,  et  que  les  Tar- 
îares  entreroieiit  en  même  temps  sur  les  terres  du 
calife  de  Bagdad  pour  guerroyer,  et  qu'ainsi  ces 
deux  princes  musulmans  ne  pourruiciit  se  secourir 
l'un  l'autre.  Le  rui  de  Fraiice  décida  d'envoyer  ses 
ambassadeurs  avec  eux  à  Etlieltay,  leur  seigneur,  et 
au  souverain  seigneur  des  Tarlares  qu'on  appcloit 
Kio-Kan  |)Our  savoir  la  vérité  de  ces  choses.  Ils 
disoieul  (|iie  jusqu'au  lieu  où  demeuroit  Kio-Kan, 
il  y  avoit  hioii  pour  une  demi-année  de  chemin; 
mais  qu'Elliellay  leur  seisneur  et  l'armée  des 
Tartares  n'étoient  moult  loin  ;  car  ils  étoient  en 
Perse  qu'ils  avoient  toute  détruite  et  mise  en  la 
sujétion  des  Tartares.  Bien  disoient  encore  que 
les  Tartares  étoient  tous  à  la  volonté  du  roi  et  de 
la  chrétienté.  Quand  ce  vint  à  la  quinzaine  de  la 
Chandeleur,  les  ambassadeurs  des  Tartares  et 
ceux  du  roi  s'en  allèrent  tous  cnscinhle  ;  c'est  à 
savoir  frère  Andrieux  de  Saitil-Jac(pies  et  un  sien 
frère,  et  maître  Jean  Godericlie ,  et  un  autre  clerc 
de  Poissy,  et  Behers,  sommelier,  et  Gerbers  de 
Sens.  El  quand  ce  vint  à  la  mi-carème,  le  roi  ap- 
prit deux  qu'ils  s'en  alloient,  bannière  déployée, 
au  maître  des  Tarlares,  à  travers  la  terre  des 
niécréans  et  qu'ils  avoient  ce  qu'ils  vouloient  par 
la  crainte  qn'inspiroicnl  les  messagers  du  maître 


tance  des  messages  au  maistre  des  Tartarins. 
Après  CCS  choses  li  Roy  et  toute  lestoire  que  il 
esmoit  bien  à  deuxième  et  cinquième  chev  aliers 
et  cinquième  mil  arbalestriers,  et  graut  pleuté 
d'autre  gent  a  pié  et  à  cheval  entrèrent  es  nés 
et  montèrent  sus  mer  à  Lymeçon  et  aus  autres 
pors  de  Cypre  le  jour  de  l'Ascension,  qui  a  don- 
ques  fu  le  tresième  jour  murent  pour  aler  en  la 
cité  de  Damiete,  ou  il  Jiavoit  pas  de  Cypre  plus 
de  t.  ois  journées.  >(0us  fumes  sus  mer  vingt- 
deux  jours,  et  moult  eûmes  de  contrantes  et  de 
travaux  en  la  mer. 

Comment  li  crestien prisent  terre. 
Le  vendredi  après  la  Trinité  entor  tierce  ve- 
nismes  devant  Damiete,  et  grant  partie  de  nos- 
tre  estoire  avecques  nous,  mais  ele  ni  estoit  mie 
toute  dassés  et  bien  avoit  trois  lieues  jusques  à 
terre.  Li  Roy  s  fist  l'estoire  à  ancrer,  et  manda 
tantost  tous  les  barons  qui  là  estoient.  Il  s"asam- 
blèrent  tous  dedens  Monnoie  la  nef  le  Roy  et 
s'accordèrent  que  il  iraient  prendre  terre  lende- 
main bien  matin  et  malgré  les  ennemis  si  il  lor 
osoient  deffendre.  Commandé  fu  que  on  apareil- 
last  toutes  les  galères  et  tous  les  meismes  vais- 
siaux  de  lestoire,  et  que  lendemain  bien  matin 
y  entraissent  tout  cil  qui  entrer  y  porroient. 
Bien  fu  dit  que  chascun  se  confessast  et  apareil- 
last,  et  feist  son  testament  et  atornast  bien  son 
affaire,  comme  por  morir  se  il  plust  à  Nostre 


des  Tartares.  Après  ces  choses  le  roi  et  toute  la 
flotte  qui  porloit  bien  1,600  chevaliers  et  5,000 
arbalétriers,  et  grande  quantité  d'autres  cens  à 
pied  et  à  cheval,  entrèrent  sur  les  nefs  et  montè- 
rent sur  mer  à  Limisso  et  antres  ports  de  Chypre. 
Le  jour  de  l'Ascension,  qui  fut  alors  le  treizième 
jour,  ils  partirent  pour  aller  à  la  cité  de  Damietle 
où  il  n'y  avoit  pas  i)lus  de  trois  journées  de  l'île  de 
Chypre.  Nous  fûmes  sur  mer  vingt-deux  jours,  et 
nous  eûmes  en  mer  moult  contrariétés  et  travaux. 
Commcnl  les  chrétiens  débarquèrent. 
Le  vendredi  d'après  la  Trinité,  vers  la  troi- 
sième heure,  nous  arrivâmes  devant  Daniiette  <!t 
grande  partie  de  la  flotte  avec  nous.  Mais  la  cilé 
n'étoit  pas  assez  près  et  bien  y  avoit  trois  lieues 
jusqu'à  terre.  Le  roi  fit  mettre  la  flotte  à  l'ancre 
et  manda  tantôt  tous  les  barons  qui  étoient  là.  Ils 
s'assemblèrent  tous  dedans  la  Monnaie,  vaisseau 
du  roi,  et  s'accordèrent  pour  aller  i)rendre  terre 
le  lendemain  bien  malin,  <'t  malgré  les  ennemis 
s'ils  osoient  les  en  empêcher.  Il  fut  commandé 
qu'on  appareillât  loutes  les  galères  et  mente  tous 
les  vaisseaux  de  la  flotte,  et  que  le  lendemain 
bien  matin  tous  ceux  qui  jjomroient  entrer  y  en- 
trassent. Chacun  fut  invité  à  se  confesser,  à  faire 
son  teslanient,  à  medre  en  ordre  ses  afl'aires 
comme  ponr  mourir,  s'il  |»laisoit  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Quand  ce  vint  le  lendemain  bien 
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Seigneur  Jésus-Christ.  Quant  ce  vint  le  lende- 
main bien  matin  le  Roy  oit  le  service  îNostre 
Seigneur,  et  tel  messe  (jue  on  fait  en  mer,  et 
s'arma  et  commanda  que  tout  s'armaissent  et  en- 
traissent  en  petit  vaissiaux.  Li  Roy  entra  en  un 
coche  de  Normandie,  et  nous  et  nostre  compai- 
gnon  avec  lui  et  ii  Légas  ausi.  Si  c{iie  il  tenoit 
la  vraie  crois  et  seignoit  les  gens  armées  qui 
estoient  entre  les  menus  vaissiaux  pour  aler 
prendre  terre.  Li  Roy  fist  entrer  en  la  barge 
de  Gautier  monseigneur  Jehans  de  Biaumont, 
Mathieu  de  Marh  et  Geofroy  de  Sargines,  et  fist 
mètre  le  confanon  monseigneur  Saint  Denis 
avec  euls.  Celé  barge  aloit  devant,  et  tout  li 
autre  vaissel  alèrent  après  et  suireut  le  confa- 
non. La  coche  où  li  Roy  estoit  et  li  Legas  de- 
leis  lui  qui  tenoit  la  sainte  vraie  crois,  et  nous 
estions  tousjours  alans  derrières.  Quand  nous 
aprochames  de  la  rive  à  une  arbalestrée,  raout 
grant  plenté  de  Turcs  à  pié  et  à  cheval  et  bien 
armés  qui  estoient  devant  nous  sus  la  rive, 
traissent  à  nous  mont  espessement  et  nous  à 
euls,  et  quant  nous  aprochames  de  terre  bien 
deux  mil  Turcs  qui  là  estoient  à  cheval  se  fe- 
rirent  en  la  mer  bien  avant  encontre  nos  gens 
et  assés  de  euls  à  pié.  Quant  nos  gens  qui  es- 
toient bien  armé  et  vaissiaux  meismement,  li 
chevalier  virent  et  n'entendirent  pas  à  suir  le 
confanon  monseigneur  Saint  Denis.  Ains  alèrent 
eu  la  mer  à  pié  tout  armé,  U  uns  jusques  as  ai- 


malin  ,  le  roi  ouït  le  service  de  notre  Seigneur  et 
(elle  messe  qu'on  dit  en  mer,  et  il  s'arma  et  com- 
manda que  tous  s'armassent  et  entrassent  dans  les 
petits  vaisseaux;  le  roi  entra  dans  un  coche  de 
Normandie ,  et  nous  et  notre  compagnon  avec  lui , 
et  le  légat  aussi.  Le  légat  tenoit  la  vraie  croix  ot 
lamonlroit  à  tous  les  gens  armés  qui  étoient  dans 
les  menus  vaisseaux  pour  aller  prendre  terre,  en 
les  bénissant.  Le  roi  fit  entrer  dans  la  barge  de 
Gautier,  monseigneur  Jean  de  Beaumont,  Miihieu 
de  Marh  et  GeofTroy  de  Sargines ,  et  fit  mettre  le 
gonfanon  Saint-Denis  avec  eux.  Cette  barge  al- 
loit  devant  et  tous  les  autres  vaisseaux  allèrent 
après  et  suivirent  le  gonfauoK.  Le  coche  où  étoit 
le  roi  et  le  légat  qui  tenoit  la  sainte  vraie  croix, 
et  nous,  étions  toujours  derrière.  Quand  nous  ap- 
prochâmes de  la  rive  à  une  portée  d'arbalète , 
une  grande  multitude  de  Turcs  à  pied  et  à  cheval 
et  bien  armés,  qui  étoient  devant  nous  sur  la 
rive ,  tirèrent  sur  nous  vigoureusement  et  nous 
sur  eux.  Et  quand  nous  approchâmes  de  terre, 
deux  mille  Turcs  qui  étoient  là  achevai,  se  je- 
tèrent dans  la  mer  bien  avant  contre  nos  gens  ,  et 
le  nombre  des  Turcs  qui  étoient  là  à  pied  étoit 
grand.  Quand  nos  gens  qui  étoient  bien  armés  sur 
les  vaisseaux  ,  même  les  chevaliers,  virent  cela, 


selles,  li  autres  jusques  as  mamelet,  li  uns  plus 
en  parfont  et  li  autres  mains,  selon  ce  que  la 
mer  estoit  plus  parfonde  en  un  lieu  ([ue  en  un 
autre.  Assés  y  ot  de  nos  gens  qui  traissent  leurs 
chevaux  par  grant  péril,  par  grant  travaux  et 
par  grant  prouesses  hors  des  vaissiaux  où  il  es- 
toient. Adonques  s'efforcièrent  nostres  arbales- 
triers  et  traissent  si  durement  et  si  espessement 
que  cestoit  merveilles  à  veoir.  Lors  vinrent  nos 
gens  à  terre  et  la  guaignièrent.  Quant  li  Turcs 
virent  ce,  si  se  ralièroit  ensamble  et  parlèrent 
en  leur  lagage,  et  ^  lurent  sur  nos  gens  si  dure- 
ment et  si  fièrement,  que  il  sembloit  que  il  les 
deussent  tous  occirre  et  découper.  Mais  nos  gens 
ne  se  murent  de  sus  le  rivage,  ainsi  se  comba- 
tireut  si  vigoureusement  que  il  sambloit  que  il 
neussent  onques  souffert  ne  prisons,  ne  tra- 
vaux, ne  angoisses  de  la  mer.  Par  la  vertu  de 
Jésus-Christ  et  de  la  sainte  vraie  crois  que  li 
Legas  tenoit  en  haut  desus  son  chief  encontre 
les  mescréans.  Quant  li  Roys  vit  les  autres  sail- 
lir et  deffendre  en  la  mer,  il  \ouIt  deffendre 
avec  euls  ;  mais  ou  ne  li  vouloit  laissier  et  tou- 
tes voies  desceudi  il  outre  leur  gré  et  entra  en 
la  mer  jusques  la  chainture,  et  nous  tous  avec 
avec  lui,  et  puis  que  li  Roys  fu  descendu  en  la 
mer,  dura  la  bataille  grant  pièce.  Quant  la  ba- 
taille ot  duré  par  mer  et  par  terre  dès  la  matinée 
jusques  à  midi.  Lors  tous  se  traissent  li  Turcs 
arrières  et  s'en  alèrent  et  entrèrent  dedens  la 


ils  ne  songèrent  pas  à  suivre  le  gonfanon  de  mon- 
seigneur Saint-Denis,  mais  allèrent  dans  la  mer 
à  pied  tout  armés,  les  uns  jusqu'aux  aisselles, 
les  autres  jusqu'aux  mainclles ,  les  uns  plus  à 
fond,  les  autres  moins,  selon  que  la  mer  étoit 
plus  profonde  en  un  lieu  qu'en  un  autre.  D  y  eut 
assez  de  uos  gens  qui  tiroient  leurs  chevaux  avec 
grand  péril ,  grands  travaux  et  grandes  prouesses 
hors  des  vaisseaux  où  ils  étoient.  Alors  nos  arba- 
létriers employèrent  toutes  leurs  forces  et  tirè- 
rent si  durement ,  que  c'étoit  merveille  à  voir. 
Nos  gens  vinrent  enfin  à  terre  et  la  gagnèrent. 
Quand  les  Turcs  virent  cela ,  ils  se  rallièrent  en- 
semble ,  parlèrent  en  leur  langage,  puis  viurenl 
sur  nos  gens  si  rudement  et  si  fièrement  qu'il 
sembloit  qu'ils  les  dussent  tous  occire  et  décou- 
per. Mais  uos  gens  restèrent  sur  le  rivage  ,  et 
combattirent  si  vigoureusement  qu'il  sembloit 
qu'ils  n'eussent  oncques  souffert  ni  prisons,  ni 
travaux,  ni  angoisses  de  la  mer;  et  cela  par  la 
vertu  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  vraie  croix 
que  le  légal  tenoit  au-dessus  de  sa  tèle  contre  les 
mécréants.  Dès  que  le  roi  vit  les  autres  sauter  et 
descendre  dans  la  mer,  il  voulut  y  descendre  avec 
eux  ;  mais  on  ne  l'y  vouloit  laisser  descendre,  et 
toutefois  descendit-il  contre  leur  gré  et  entra  dans 
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cité  de  Damiete.  Li  Roy  demoura  sur  la  rive 
et  tout  l'ost  de  la  ehrétienté.  Il  ot  en  eele  ba- 
taille ou  peu  ou  nul  perdu  des  cretiens,  des 
Turcs  y  ot  oeeis  bien  jusqu'à  cinquième  et 
moult  de  leurs  chevaux.  Il  y  ot  occis  quatre 
amirauls.  Li  Roy  qui  avoit  été  chevetains  en  la 
bataille  où  li  quens  de  Bar  et  de  Montfort 
a  voient  esté  déconfits  de  lers  Cadres  fu  occis  en 
celé  bataille.  Ce  estoit,  disoit-on,  li  plus  grans 
Sires  de  toute  la  terre  d'Egypte,  après  le  Sou- 
dan et  bon  chevaliers,  et  hardis  et  sages  de 
guerre.  Landemain  ce  est  à  savoir  le  dimanche 
devant  les  octa\  es  de  la  Pentecouste  au  matin 
vint  un  Sarrasin  au  Roy  et  dist  que  tout  li  Sar- 
rasins s'en  estoient  aie  de  la  cité  de  Damiete,  et 
qiie  on  le  pendit  se  ce  n'estoit  voirs.  Li  Roy  le 
fist  garder  et  envoya  gens  pour  savoir  la  cer- 
taineté.  Avant  que  il  fut  nonne,  certaines  nou- 
velles vindrent  au  Roy  que  grant  plenté  de  nos 
gens  estoient  ja  dedens  la  cité  de  Damiete,  et 
la  baniere  le  Roy  seur  une  haute  tour. 
De  la  grant  garnison  et  de  la  grant  force  de 
la  cité  de  Damiete. 
Quant  nos  gens  oirent  ce  moult  durement 
loerent  Nostre  Seigneur,  et  mercierent  de  la 
grant  debonnaireté  que  il  avoit  faite  aux  cres- 
tiens.  Car  la  cité  de  Damiete  estoit  si  fors  de 


la  mer  jusqu'à  la  ceinlure,  e(  nous  (ous  avec  lui; 
cl  puis  quand  le  roi  fui  (iesceiKlii  en  la  mer,  le 
combat  dura  long-lemps.  La  bataille  avoit  duré 
par  mer  cl  par  (erre  depuis  la  matinée  jusqu'à 
midi;  alors  les  Turcs  se  tirèrent  eu  arrière  et  s'en 
allèrent  et  entrèrent  dans  la  cité  de  Damictte.  Le 
roi  demeura  sur  la  rive  et  l'armée  de  la  chré- 
lieulé  avec  lui.  Peu  ou  point  de  chrétiens  ne  pé- 
rirent dans  cette  bataille  ;  des  Turcs  y  eu  eut  bien 
d'occis  jusqu'à  cinq  cents,  cl  moult  de  leurs  che- 
vaux. Il  y  eut  quatre  émirs  d'occis.  Le  prince 
nuisulmaii  qui  avoil  élé  cliicflaiu  eu  la  b.ilaiîle  où 
les  contes  de  Bar  et  de  Mou! fort  avoieiit  élé  dé- 
confits près  de  Ca/.a,  fut  tué  dans  ce  coud)al.  C'é- 
(oit,  disoi(-ou,  le  j)Ius  yrand  seigneur  de  toute  la 
terre  d'Egypte,  a|)rès  le  Soudan,  e(  bon  chevalier 
cl  hardi  et  habile  dans  la  cuerre.  Le  lendemain  , 
c'est-à-dire  le  dimanche,  oclave  de  la  Pcntecôle, 
au  matin,  un  Sarrasin  vint  trouver  le  roi  et  dit 
que  (ous  les  Sarrasins  s'en  éloicut  allés  de  la  cité 
de  Daniiette;  il  cousenloil  qu'où  le  {jcndit  s'il  ne 
disoit  pas  la  vérité.  Le  roi  le  fit  garder  et  envoya 
des  ficus  pour  savoir  la  vérité.  Avant  noues,  nou- 
velles certaines  vinrent  au  roi  que  grande  quan- 
tité de  nos  gens  éloieul  déjà  dans  la  cité  de  l)a- 
micdc,  et  que  la  bannière  du  roi  flolloil  déjà  sur 
une  haute  (our. 

De  la  grande  garnison  cl  (le  fa  (pandc  force  de  la 
cilé  de  Damielle. 
Quand    les   nètrcs  ouïreM(   cela,    ils  Iouèrcn( 


murs,  et  de  fossés,  et  de  grant  plenté  de  tours 
fors  et  hautes,  et  de  hordeis,  et  de  barbacanes, 
et  de  grant  plenté  de  gens  d'armes,  et  de  vian- 
des, et  de  qnanque  mestiers  estoit  pour  ville 
deffendre  que  à  peine  peust  nuls  nous  cuider 
que  ele  peust  estre  prise  se  par  trop  grant 
painne  non  et  par  trop  travaux,  par  force  de 
gens  moult  se  trouvèrent  nos  gens  bien  garnie 
de  quanque  mestier  estoit.  On  trouva  dedens  en 
prison  cinquante-trois  esclaves  de  crestiens  qui 
avoient  esté  laiens  ce  disoieut  vingt-deux  ans. 
11  furent  délivrés  et  amenés  au  Roy,  et  disoient 
que  li  Sarrasins  sen  estoient  fui  dès  le  samedi 
par  nuit,  et  que  li  Sarrasins  disoient  li  un  à 
lautre  que  li  pourcel  estoient  venu.  On  y  trouva 
ausi  ne  sai  quans  suriens  crestiens  qui  manoient 
laiens  en  subjection  des  Sarrasins.  Quant  eil 
virent  les  crestiens  entrer  en  la  ville,  il  prirent 
crois  et  les  portoient,  et  par  ce  noroît  garde. 
On  leur  laissa  leur  maisons  et  ce  quil  avoient 
dedens,  après  ce  que  il  orrent  parlé  au  Roy  et 
au  Légat.  Li  Roy  et  li  os  se  deslogea  et  sen 
alerent  logier  devant  la  cité  de  D.uuiete  lende- 
main de  la  feste  Saint  Barnabe  lapostre.  Li  Roy 
entra  premier  dedens  Damiete  et  list  despechier 
le  maistre  mahomerie  de  la  ville  et  toutes  les 
autres,  et  en  fist  faire  églises  edieses  en  Ihon- 


moult  vivement  notre  seigneur,  et  le  remerciè- 
rent de  la  grande  déboimairelé  qu'il  avoit  eue 
pour  les  chréliciis.  Car  la  cité  de  Damictte  étoil 
si  forte  de  murs  et  de  fossés  et  d'un  grand  nom- 
bre de  tours  fortes  et  hautes,  et  de  palissades  el 
de  barbacanes  et  de  grande  quantité  de  gens  ar- 
més et  de  provisions,  el  de  (oui  ce  qui  éloit  néces- 
saire pour  défendre  une  ville,  qu'à  peine  quel- 
qu'un eul-il  pu  penser  qu'elle  pût  être  prise,  si- 
non par  trop  grande  peine  et  par  trop  de  travaux 
et  par  force  gens.  Les  noires  la  trouvèrent  moult 
bien  fournie  de  toutes  choses  nécessaires.  On  y 
trouva  eu  prison  cinquaule-lrois  esclaves  chré- 
tiens, qui  étoieul  là,  disoient-ils ,  dc|)uis  vingt- 
deux  ans.  Ils  furent  délivrés  el  conduils  au  Boi  ; 
ils  lui  dirent  que  les  Sarrasins  s'étoieul  enfuis 
dès  le  samedi,  dans  la  miit,  cl  que  les  Sarrasins 
se  disoient  l'un  à  l'autre  que  les  porcs  éloieul 
venus.  Ou  y  trouva  aussi ,  ne  sais  combien  de 
chrétiens  Syriens  qui  demeuroient  là  en  la  sujétion 
des  Sarrasins.  Quand  les  fidèles  Syriens  virent 
les  chrétiens  entrer  dans  la  ville,  ils  prirent  des 
croix  el  les  portèrent,  et  par  ce  moyen  ils  n'eu- 
rent rien  à  craindre  :  on  leur  laissa  leurs  mai- 
sons el  ce  qu'ils  a> oient  dedans,  après  qu'ils  eu- 
rent parlé  au  Roi  et  au  légat.  Le  Boi  el  l'armée 
décami)èreul  et  s'en  allèronl  loger  devant  la  cilé  ■ 
de  Dauiicde.  Le  lendemain  de  la  fêle  de  saint 
Barnabe  ra()ô(re,  le  roi  entra  le  premier  dans 
Damielle,  et  (il  vuidcr  la  crande  mosquée  de  la 
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iicur  de  Jésu-Christ.  Nous  cuidons  bien  que 
nous  ne  nous  mouvons  de  la  cité  jusqua  la  feste 
Toussaints,  par  la  croissance  dou  llun  de  Pa- 
radis que  on  apele  le  iNil.  Car  on  puet  en  Alexan- 
drie, ne  en  Babiloine,  ne  au  Cluiî^ire  quand  il 
scst  espandu  par  la  terre  dEgypte  ne  il  ne 
doist  deseroistre,  ce  dist-on,  devant.  Adonques 
sacliiez  que  nous  ne  savons  mie  du  soudan  de 
Babiloine.  Mais  on  fait  entendre  au  Roy  que 
autre  Soudant  le  guerroient.  Et  sachiez  bien 
que  onques  puis  que  Diex  nous  ot  rendu  la  cité 
ou  ne  vit  près  de  nostre  ost  fors  Beduins  Sar- 
rasins qui  viennent  aucunes  fois  a  onze  lieues 
près  de  l'ost.  Et  quant  nostre  arbalestriers  vont 
traire  à  euls  si  senfuient.  Cil  meismes  viennent 
par  nuit  dehors  l'ost  pour  embler  chevaux  et 
testes  de  gens,  et  dist-on  que  li  Soudan  donne 
dix  besans  por  chascune  teste  de  crestien  que 
on  li  aporte.  Et  coupoient  en  tele  manière  li 
Sarrasins  Beduins  les  testes  des  pendus  et  def- 
flouoient  les  cors  qui  estoient  enfouis  en  terre 
pour  porter  au  Soudan,  si  que  on  dist  uns  Be- 
duins Sarrasins  qui  y  venoient  tous  seuls  y  fut 
pris  ;  pour  ce  le  garde  on  encore  ces  larrecins 
pooient  il  faire  legierement  ;  car  faloit  ce  que  li 
Roy  ait  dedens  la  cité  de  Damiete  la  Royne  sa 
femme  et  une  partie  de  son  harnois  dedens  le 
palais,  et  les  fremetes  le  Soudan  de  Babiloine 
et  li  Lésas  dedens  les  sales  et  les  fremetes  le 


ville  et  loules  les  autres.  II  en  fit  faire  des  égli- 
ses consacrées  à  Jésus-Clirist.  Nous  pensons  bien 
que  nous  ne  quitterons  la  cité  qu'à  la  fêle  de  la 
Toussaint,  à  cause  de  la  croissance  du  fleuve  pa- 
radis qu'on  appelle  le  Nil,  car  on  ne  peut  aller  à 
Alexandrie  ni  à  Babyloue.  ni  au  Caire,  quand  il 
est  répandu  parla  terre  d'Egypte;  et  il  ne  doit  dé- 
croître, cedit-on,  avant  celemps.  Apprenez  mainte- 
nant que  nous  ne  savons  rien  du  soudan  de  Baby- 
loue; mais  on  fait  entendre  au  roi  qu'un  autre  Soudan 
le  guerroyé,  et  sacliez  bien  que  depuis  que  Dieu 
nous  a  rendu  la  cité,  on  ne  voit  près  de  notre 
camp  que  Bédouins-Sarrasins  qui  viennent  aucu- 
nes fois  à  deux  lieues  près.  Et  quand  nos  arbalé- 
triers vont  tirer  sur  eux,  ils  s'enfuient.  Il  y  en  a 
même  qui  viennent  la  nuit,  autour  du  camp,  pour 
enlever  chevaux  et  couper  des  tèles;  et  on  dit 
que  le  soudan  donne  dix  besans  pour  chaque  tète 
de  chrétien  qu'on  lui  apporte.  De  sorte  que  les 
Sarrasins-Bédouins  coupent  les  tèles  des  pendus, 
et  déterrent  les  corps  qui  éloienl  enfouis  en  terre, 
pour  en  porter  les  tèles  au  soudan.  On  dit  qu'un 
de  ces  Bédouins-Sarrasins  qui  étoit  venu  tout 
seul  a  été  pris,  et  pour  ce  le  garde-l-on  encore. 
Ils  pouvoient  faire  ses  larcins  facilement,  car  le 
roi  avoil  dans  la  cité  de  Damielle ,  la  reine  sa 
femme,  cl  une  partie  de  ses  équipages  au  palais 


Roy  qui  fu  occis  en  la  bataille  quant  nous  ar- 
rivâmes, et  chascuns  des  Barons  ait  ausi  son 
grant  ostel  et  bel  dedens  la  cité  de  Damiete, 
selon  ce  que  li  cou\ient.  i\e  que  dent  li  os  de  la 
crestienté  et  li  Roy  et  li  Legas  son  logiés  de- 
hors la  ville.  Pour  ces  larrecins  que  li  Sarrasins 
Beduins  faisoicnt  ont  li  crestiens  commencié  à 
faire  entre  l'ost  bons  fossés  profons  et  larges, 
mais  il  n'est  mie  encore  parfait.  Ains  rendi 
nostre  Sire  Jésu-Christ  par  sa  miséricorde  la 
noble  cité  et  la  très  foi't  de  Damiete  à  la  cres- 
tienté quant  l'an  de  l'Incarnation  estoit  mil 
ce  XLIX  ans,  le  dimanche  après  les  octaves  de 
Pentecoustes.  Cest  à  savoir  le  sisieme  jour  du 
mois   de  juin  qui  adonques  fu  en  dimanche. 

Qans    mis  il  ot    entre    les   deux  prises  de 
Damiete. 

Ce  fut  trente  ansaprès  ce  que  li  chrétiens  lorent 
conquis  par  grans  travaux  et  par  grans  labours 
encontre  les  Sarrazins  et  la  repardirent  dedans 
l'an  meismes ,  quant  il  alerent  pour  asseoir  le 
chaaire  et  li  flum  crut  et  sespendit  entour  eulz 
que  il  ne  porent  avant  ne  arrière.  Pour  celé 
chose  cuidons  nous  que  li  os  ne  se  voisu  mou- 
voir de  Damiete ,  devant  que  li  flum  sera  des- 
crus et  revenus  arrière  dedans  ses  chaneus. 
Faites  savoir  ces  lettres  à  tous  nos  amis.  Ces 
lettres  furent  faites  en  la  cité  de  Damiete ,  la 


et  au  chàleau  du  soudan  de  Babylone;  le  légale 
occupait  les  salles  et  le  château  du  prince  qui 
fut  occis  dans  la  bataille  quand  nous  arrivâmes  ; 
et  chacun  des  barons  avoit  aussi  un  grand  et 
bel  hôlel,  dans  la  cité,  suivant  son  rang.  L'ar- 
mée de  la  chrélienlé  ,  le  roi  et  le  légat  éloienl 
logés  hors  la  ville.  Pour  empêcher  les  larcins  des 
Sarrasins-Bédouins,  les  chrétiens  ont  commencé 
à  creuser  autour  du  camp  de  bons  fossés  pro- 
fonds et  larges,  mais  ces  fossés  ne  sont  pas  encore 
achevés.  Ainsi  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a 
rendu,  par  sa  miséricorde,  la  noble  cité  et  le  forl 
de  Damielle  à  la  chrétienté  ,  l'an  de  l'incarna- 
tion 1249;  le  dimanche  de  l'octave  de  la  Pente- 
côte, c'est  à  savoir  le  sixième  jour  du  mois  de  juin 
qui  éloit  alors  un  dimanche. 

CGmbien  d'années  se  sont  écoulées  entre  les  deux 
prises  de  Damielle. 

Trente  ans  après  que  les  chréliens  eurent  con- 
quis Damielle  par  grands  travaux  el  par  grands 
labeurs  sur  les  Sarrasins  ,  ils  la  reperdirent 
dans  l'année  même  où  ils  allèrent  assiéger  le 
Caire  :  le  Nil  avoit  cru  et  avait  tout  inondé  au- 
tour d'eux,  el  pour  cela  ne  pouvoieut-ils  mar- 
cher en  avant  ni  revenir  en  arrière.  Aussi  nous 
pensons  que  l'armée  ne  se  doit  mouvoir  de  Da- 
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vegile  de  la  nati\ité  monseigueui'  Saint  Jehan- 
Baptiste  qui  fu  ce  mois  meismes. 

Comment  li  Jloijs  fist  aourner  richement  les 
églises  de  Dumiete,  et  comment  il  os  de  la 
chrestienté  se  parti  de  Damiete. 

Quant  Damiete  fut  prise  ainsi  comme  nous 
avons  dit  devant ,  li  cardonnaux  et  li  Roys  de 
France  firent  ordenner  archevesque  en  la  maistre 
église  de  la  vile  qui  avoit  été  faites  de  sa  maistre 
mahommerie.  Il  y  establirent  chanoines  pour 
faire  le  service  Xostre  Seigneur.  Bonnes  rentes  et 
riches  leur  assena  le  Roy  et  à  l'archevescjue  et 
ans  Chanoines,  as  Templiers,  as  Hospitaliers,  aus 
frères  des  Alemans,  aus  frères  Meneurs,  aus  frè- 
res de  Saint  Jacques ,  aus  frères  de  la  Trinité  et 
as  autres  que  nous  ne  poons  mie  nommer.  As  ba- 
rons, as  princes  de  la  terre  d'Outre-Mer,  assena 
li  Roys  bele  manandises  et  riches  selon  ce  qui 
convenoit  à  chascun  dedans  Damiete.  Les  églises 
quiavoient  esté  établies  des  mahommeries  et  les 
autres  fist  le  Roy  richement  aourner  degalises, 
d'encensiers ,  de  candélabres ,  de  seaus ,  de 
crois,  de  crucifis,  de  livres,  de  casuves,  d'au- 
bes, d'estoles,  de  fanons,  de  dras  d'autel,  de 
dras  de  soie,  d'ymages  de  Nostre-Dame  ;  de  ca- 
pes de  mer ,  de  tuniques,  de  dalmatiques,  de 
reliquaires,  de  philateres  d'or  et  d'argent,  de 


miellé  avant  que  le  fleuve  soit  décru  el  renlré 
dans  son  lil.  Faites  coiinoUre  cette  lettre  à  nos 
raniis.  Celte  lettre  fut  faite  eu  la  cité  de  Damielte, 
la  veille  de  la  ualivilé  de  monseigneur  saiul  Jean- 
Baptiste  qui  étoit  ce  même  mois. 

Comment  le  roi  fil  orner  richement  les  églises  de 
Damietle ,  et  comment  l'armée  de  la  chrétienté 
parlil  de  Damietle. 

Quand  Damiettc  eut  été  prise ,  ainsi  que  nous 
l'avons  devant  dit,  le  cardinal  et  le  roi  de  France 
firenl  ordonner  un  archevêque  dans  la  principale 
église  de  la  ville,  auparavant  la  grande  mosquée. 
Ils  y  établirent  de  sclianoines  pour  faire  le  service 
de  Nolrc-Seigueur.  Le  roi  leur  assura  de  boiuies 
el  riches  rentes  el  à  l'archevêque  el  aux  chanoi- 
nes ,  aux  Templiers,  aux  Hospitaliers ,  aux  frères 
Teutoniques ,  aux  frères  Mineurs  ,  aux  frères  de 
saint  Jacques,  aux  frères  de  la  Trinité,  el  à  d'au- 
tres que  nous  ne  pouvons  nommer.  Le  roi  assura 
de  belles  el  riches  possessions  aux  barons  ,  aux 
princes  de  la  terre  d'outre-mer,  selon  ce  qu'il  con- 
venoit à  chacun  dans  la  ville  de  Daniielte.  Le  roi 
cnrichil  les  églises  qui  éloicnl  auparavant  des 
mosquées ,  cl  tous  les  autres  sanctuaires  chré- 
tiens, de  calices,  d'encensoirs,  de  candélabres,  de 
seaux,  de  croix,  de  crucilix,  de  livres,  de  chasu- 
bles, d'aubes,  d'élolcs  ,  de  bannières,  de  nappes 
o'aulcl.  de  draps  de  soie,  d'Images  de  Noire-Dame, 


crystal  et  de  toutes  autres  choses  que  il  couve- 
noit  prouvoires  aus  chapelins,  clers  et  personnes 
de  sainte  église ,  faisoit  li  Roys  mettre  par  tous 
les  liens  ou  mestier  estoit  en  rentes  leur  asse- 
noit  et  livroit  desqueles  il  pooient  bêlement  et 
honnestement  vivre  selon  ce  qu'il  convenoit  à 
chascun.  Grand  painne ,  grant  entente,  grant 
estude  et  grans  cousmettoit  li  Roys  à  ces  choses 
et  as  autres,  par  lesqueles  li  services  Nostre 
Seigneur  Jhesu-Christ  fust  maintenu  en  la 
cité  de  Damiette  et  au  pays  et  la  foi  crestienne 
tenue  et  honnourée.  La  fremetés  meismes  de 
Damiete  qui  estoit  très  fort  à  grant  merveilles 
faisoit-il  encore  renforcies,  les  fossés  reparer, 
barbacannes  eu  tel  lieu  ou  eles  n'estoient  mie, 
lices ,  fossés ,  conduis  et  autres  choses  que 
nous  ne  savons  mie  toutes  nommer.  Li  Roys 
metoit  teuls  painues  et  teuls  cous  à  ces  choses 
que  nous  avons  devant  nommées  qu'il  avoit 
asses  de  teuls  en  l'ost  des  chrétiens  qui  disoient 
que  ce  estoit  grant  folie  et  grans  outrages  et 
que  bien  s'en  peuston  faire  à  mains.  La  Royne, 
la  contesse  d'Artois,  la  confesse  de  Poitiers  et 
une  partie  des  crestiens  estoient  dedans  Da- 
miete par  les  maisons.  Li  Roys ,  li  cardonnaux 
et  la  plus  grant  partie  et  la  plus  forte  de  l'ost 
estoient  logiés  devant  la  cité,  outre  le  pont  qui 
estoient  seur  le  flun  du  Nil ,  en  celé  isle  meis- 


de  chappes  de  chœur,  de  tuniques  ,  de  dalmati- 
ques, de  reliquaires  d'or  el  d'argenl ,  de  cristal, 
et  de  toutes  autres  choses  dont  il  convenoit  de 
pourvoir  chapelains,  clercs  et  personnes  de  sainte 
église;  le  roi  en  faisoit  mettre  par  tous  lieux  ou  be- 
soin étoit,  et  assuroit  aux  desservants  des  rentes 
dont  ils  pouvoieul  bellement  el  honnêlemenl  vivre 
selon  ce  qui  convenoit  à  chacun.  Grande  peine  , 
grand  soin,  grande  élude  et  grandes  dépenses  n)et- 
toil  le  roi  à  ces  choses  et  à  d'autres,  par  lesquelles 
le  service  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fut  entre- 
tenu dans  la  cité  de  Damiette  el  dans  le  pays  ,  et 
fui  la  foi  chrétienne  soutenue  el  honorée.  Il  fit 
même  encore  renforcer  la  forteresse  de  Damiette 
qui  étoit  merveilleusement  forte,  réparer  les  fos- 
sés, établir  des  barbacanes  aux  endroits  où  il  n'y 
en  avoit  point,  des  barrières,  des  fossés,  des 
conduits  el  autres  choses  que  nous  ne  savons  tou- 
tes nommer.  Le  roi  meltoit  telles  peines  el  telles 
dépenses  à  ces  choses ,  que  nous  avons  devant 
nommées,  qu'il  y  avoit  assez  de  gens  <le  l'armée 
des  chrétiens  qui  disoient  que  c'étoil  grande  folio 
cl  grands  excès,  et  que  bien  auroit-on  pu  faire  à 
moins.  La  reine,  la  comtesse  d'Artois,  la  com- 
tesse de  Poitiers,  et  une  partie  ries  chrétiens 
étoieut  à  Damiette,  dans  les  maisons.  Le  roi,  le 
cardinal  el  la  plus  grande  et  la  plus  forte  partie 
de  l'armée  étoient  logés  devant  la  cité  au-delà 
du  ponl  qui  étoit  sur  le  fleuve  du  Nil,  en  celle  île 
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mes  de  Maalot,  là  où  il  estoient  arivé;  il 
estoient  logio  seur  la  rive  du  flun,  si  que  il 
fluu  estoit  entre  l'est  et  Damiete.  Celé  isle  de 
Maalot,  qui  est  devant  Damiete;  d'autre  part  le 
flum  qui  est  pleiitive  de  moût  de  bien.  Li  Roys 
et  li  erestiens  estoient  la  endroit  logié  ou  sa- 
lilon.  Grans  ennuis  et  lirans  angoisses  souf- 
froient  de  la  grant  chaleur ,  de  la  grant  planté 
de  moiisehes  et  de  puces  grans  et  grosses  ((ui 
estoient  en  l'ost.  Li  Bédouins  et  li  Sarrazinsqui 
aloient  epians  entour  l'ost,  quant  il  trouvoient 
qui  avoient  écarté  l'ost ,  il  leur  couroient  sus  et 
li  nostres  à  eus.  Aucunes  fois  en  avoient  li 
Sarrasins  le  meilleur ,  mais  plus  souvent  li 
nostres.  Ainsi  avenoit  que  on  trou\oit  assés  de 
erestiens  qui  estoient  mors  par  les  chans  en- 
tour  l'ost.  Entour  la  mi-aoust  avint  que  li  Turcs 
vini'ent  leurs  batailles  rangiées  et  ordonées 
poui-  combattre  celé  part  où  li  erestiens  es- 
toient logiés.  Li  Roys  fist  crier  partout  l'ost  et 
deffendre  que  nus  ne  fust  tant  que  issit  des 
licés,  par  quoi  nus  erestiens  ne  s'osa  mouvoir. 
Li  Sarrasins  se  tiudrent  en  tel  manière  une 
grant  pièce  en  sus  des  lices,  et  quant  ne  sai 
quans  des  Sarrasins  virent  que  nus  des  erestiens 
n'issoient,  il  se  despartirent  des  autres  et  s'en 
vindreut  vers  les  lices  des  erestiens  pour  am- 


de  ]\ïaalot  (le  Délia),  là  où  ilséloient  arrivés.  Ils 
étoienl  campés  sur  la  rive  du  fleuve,  en  sorfe  que 
le  fleuve  éfoit  entre  l'année  et  Damielte.  Celle 
île  de  Maalot  est  en  face  de  DamicKe,  de  l'aulre 
côté  du  fleuve  :  elle  est  abondanlc  en  tous  biens. 
Le  roi  et  les  cbréMous  étoient  là  sur  le  sable. 
Grandes  incommodités  et  grandes  angoisses  souf- 
froieut-ils  de  la  grande  chaleur,  de  la  grande 
quanlilé  de  mouches  et  de  puces  fortes  et  grosses 
qui  étoienl  dans  l'armée.  Les  Bédouins  et  les  Sar- 
rasins qui  aboient  épiant  auiour  du  camp,  lors- 
qu'ils Irouvoient  quelques  chrétiens  écartés  de 
l'armée,  leur  couroient  sus,  et  les  nôtres  cou- 
roient sur  eux.  Aucunes  fois  les  Sarrasins  avoient 
le  dessus  ,  mais  les  nôtres  plus  souvent.  Ainsi  il 
arrivoit  qu'on  Irouvoit  assez  de  chrétiens  morls 
dans  les  champs  auiour  du  camp.  Vers  la  mi- 
aoid,  il  advint  que  les  Turcs  arrivèrent  avec  leurs 
balailles  rangées  et  ordonnées  pour  combattre 
dans  cette  partie  où  les  chrétiens  étoient  logés. 
Le  roi  fil  crier  partout  dans  le  camp  ,  et  défendre 
que  nul  ne  fit  tant  que  de  sortir  des  lignes;  pour- 
quoi nuls  chrétiens  n'osèrent  se  mouvoir.  Les  Sar- 
rasins se  tinrent  de  cette  manière  un  grand  temps 
en  dessus  des  lignes,  et  quand  ne  sais  combien 
de  Sarrasins  virent  que  nul  des  chrétiens  ne  sor- 
toit,  ils  se  séparèrent  des  autres  ,  et  s'en  vinrent 
autour  des  retranchements  des  chrétiens  pour 
piller.  Messire  Gauchier  d'Anlrache  ne  put  souf- 
frir cela,  et  monla  sur  un  cheval  tout  armé,  cl  se 


bler.  Messire  Gauebiers  d'Autrecbe  ne  pot  ce 
souffrir,  et  sailli  sur  un  cheval  tout  armé  et  se 
feri  hors  les  lices  contre  le  commandement  le 
Roy.  Mais  nulz  ne  le  sui  ;  vigoureusement 
couru  sus  ces  Sarrasins  qui  estoient  si  appro- 
cbiés.  Grant  bataille  ot  entreulz  si  vigoureuse- 
ment, et  si  bien  se  maintint  messires Gauebiers 
tous  seuls ,  que  il  en  occis  trois  et  que  li  autres 
s'enfuirent  vers  les  batailles  des  Sarrasins  (pii 
estoient  bien  rangiées  et  se  regardoient,  mais 
il  ne  se  mouvoient.  Messires  Gauebiers  feri 
cheval  des  espérons  après  ceuls  qui  s'enfuioient, 
mais  ses  cbevaus  qui  estoient  lassés  chay  et 
messires  Gauebiers  desous.  Quant  li  Sarrasins 
qui  s'enfuioient  virent  monseigneur  Gauchier 
cbeu ,  il  retoui-nerent  isnelement  vers  lui  et 
descendirent  pour  lui  occire.  Mais  messire 
Ymbers  de  Biau  Geu  s'enperçut  et  sailli  isne- 
lement sur  un  cheval  et  autres  chevaliers  après 
lui ,  et  ferirent  chevaux  des  espérons  grant 
train  aleure  celé  part.  Quant  li  Turcs  les  per- 
burent,uoreut  mie  loisir  d'occire  monseigneur 
Gauchier,  ainçois  resaillirent  isnelement  sur 
leurs  cbevaus  et  s'enfuirent  ans  autres.  Messire 
Gauebiers  fut  raportés  en  l'ost  et  fu  mors  de- 
dans le  tiers  jour  de  celé  cbeure.  Li  Sarra- 
sins s'en  retournèrent  arrière  leur  bataille  ran- 


porta  hors  des  lignes  contre  le  commandement  du 
roi;  mais  personne  ne  le  suivit.  Il  courut  vigou- 
reusement sur  ces  Sarrasins  qui  s'éloicnt  tant  ap- 
prochés. Grand  combat  y  eut  entre  eux  si  vive- 
ment, et  messire  Gauchier  se  maintint  si  bien 
tout  seul  qu'il  en  occit  trois,  et  que  les  autres 
s'enfuirent  vers  les  batailles  des  Sarrasins  qui 
étoient  bien  rangées  et  regardoient  le  combat 
mais  ne  se  mouvoient  pas.  Messire  Gauchier  pi- 
qua des  deux  son  ciieval  après  ceux  qui  s'en- 
fuyoient ,  mais  son  cheval  qui  étoit  las  tomba, 
et  messire  Gauchier  dessous  lui.  Quand  les  Sar- 
rasins qui  s'enfuyoient  virent  monseigneur  Gau- 
chier tombé  ,  incontinent  retournèrent-ils  vers 
lui,  et  mirent  pied  à  terre  pour  l'occir.  Mais  mes- 
sire Imberl  de  Beaujeu  s'en  aperçut  et  sauta 
aussitôt  sur  un  cheval,  et  d'autres  chevaliers  après 
lui,  et  piquèrent  leurs  chevaux  et  s'en  allèrent 
en  grande  bâte  de  ce  côlé.  Quand  les  Turcs  les 
aperçurent,  ils  n'eurent  pas  le  loisir  de  tuer  mon- 
seigneur Gauchier  ;  ils  remonlèreut  au  contraire 
bies  promptement  sur  leurs  chevaux  et  s'enfui- 
rent vers  les  autres.  Messire  Gauchier  fut  rap- 
porté au  camp;  le  troisième  jour  de  sa  chute  ,  il 
étoit  mort.  Les  Sarrasins  s'en  retournèrent  à  leurs 
batailles  rangées,  quand  ils  virent  que  les  chrétiens 
ne  vouloient  plus  se  battre  avec  eux  de  cette  ma- 
nière. Après  il  advint ,  aux  approches  de  la 
fête  de  saint  Luc  l'évangéliste ,  une  tempête  si 
grande  et  si  générale  sur   mer  et  dans  tous  ces 
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î^lés;  quant  il  virent  que  li  chrestiens  ne  se 
combatteroient  mie  à  euls  on  endroit.  Après 
avint  entour  la  feste  Saint  Luc  l'évangeliste  que 
si  grans  et  generaus  tempeste  lit  en  la  mer  et 
en  ces  parties ,  que  si  grans  plenté  des  nés  furent 
perillées  es  ports  de  la  matinée  et  moult  grant 
plenté  de  gens  noies  et  grant  plenté  de  viandes 
lurent  perdues  en  la  mer.  Celé  grant  tempeste 
fu  presque  partout  les  ports  d'outre  mer.  Au 
port  de  Lymacon  ,  en  l'isle  de  Chypre,  ne  courut 
mie  celé  grant  tempeste.  A  ce  port  arriva  li 
Quens  de  Poitiers  a  toute  lestoire.  Et  quant  il 
et  ses  gens  se  furent  ralVeschis  en  celé  isie  un 
pou  de  temps,  il  remonta  sur  mer  et  arriva  à 
Damiete  sains  et  sans  à  toute  lestoire.  Moût  ot 
li  Roys  grant  joie  et  toute  li  os  de  la  venue  le 
coûte  de  l'oitiers  et  de  ses  gens.  Et  quant  ce 
vint  entour  la  feste  Sainte  Cécile, li  Roys  fist 
appareiller  ses  nés.  Tant  y  avoit  de  barges  ,  de 
galles ,  de  grans  nés  et  de  petites  chargiées  de 
viandes,  d'armes,  d'engiens,  de  harnas  et  de 
toutes  manières ,  de  choses  que  mestier  avoient 
à  hommes  et  a  chevaus,  que  ce  estoit  une  grant 
merveille  à  veoir.  Tant  y  avoit  de  vaissiaus  et 
petits  et  grans  que  tout  li  lluns  et  en  étoit  cou- 
vert celé  part.  Li  ost  se  délogea  et  issirent  de 
l'isle  de  Maalot    et  passèrent    en    l'autre  isle 


parages,  que  grande  quanlilé  do  nefs  furent  en 
péril  dans  les  ports  ,  et  moult  grand  nombre  de 
gens  furent  noyés,  et  grande  quanlilé  de  provi- 
sions furent  |)er(lues  dans  la  nier.  Celle  grande 
tenipèle  fui  presque  partout  dans  les  porls  d'ou- 
tremer. Celte  grande  lenipèle  ne  se  fil  poiiil  sen- 
tir au  port  de  Limisso,  dans  l'ile  de  Chypre.  Le 
comte  de  Poiliers  arriva  à  ce  porl  avec  loules  les 
provisions.  Quand  lui  et  ses  gens  se  furent  reposés 
en  cette  île  un  peu  de  temps,  ils  remonlèrenl  sur 
mer  et  arrivèrent  à  Damictlc  sains  et  saufs  avec 
toutes  les  provisions.  Le  roi  et  toute  l'arniéc  eu- 
rent nioull  grande  joie  de  la  venue  du  comte  de 
Poiliers  el  de  ses  gens.  El  ce  quand  vint  vers  la  fèlc 
de  sainte  Cécile,  le  roi  fil  appareiller  ses  nefs;  il 
y  avoit  tant  de  barges,  de  galères,  de  grandes  el 
petites  nefs  chargées  de  provisions  ,  d'armes,  de 
machines^  de  harnois,  el  de  toutes  sortes  de  choses 
dont  avoient  besoin  les  hommes  et  lesclievaux,que 
c'étoil  une  grande  merveille  à  voir.  Il  y  avoit 
tant  de  vaisseaux  petits  cl  grands  que  tout  le 
fleuve  en  étoit  couvert  dans  celle  partie.  L'armée 
délogea  el  sortit  de  l'île  de  JMaalol  et  passa  en 
l'autre  île  là  où  Damielle  est  située.  On  ordonna 
les  batailles  el  on  marcha  (ont  contre  mont  le 
fleuve  ,  lellemenl  que  l'armée  qui  éloil  sur  les 
nefs  s'avanroit  comn)e  de  concert  avec  l'autre  ar- 
mée qui  alloil  par  terre  :  celle-ci  avoit  le  lleuve 
el  la  llolle  adroite.  Tous  s'en  allolenl  ensemble 
(oui  contre  mont  le   fleuve   au   midi  cl  avoient 


d'autre  part  là  où  Damiete  siet.  Il  ordonnèrent 
leur  batailles  et  s'en  alerent  tout  contre  mont 
le  flun  si  que  li  os  qui  estoit  es  nés  estoit  à  des 
encontre  l'autre  ost  qui  aloit  par  terre.  Cil  qui 
aloient  par  terre  avoient  le  flum  et  la  navie  à 
destre.  Tout  s'en  alloient  ensemble  tout  contre 
mont  le  llun  vers  midi.  Damiete  avoient  à 
destre  et  le  chastel  de  Thanis  à  senestre  contre 
le  grant  ost  des  Turs  qui  estoient  assemblés 
outre  le  flun  de  Thanis  ou  lieu  que  on  apele  la 
Massorre.  Là  endroit  se  part  li  flum  de  Thanis 
du  grant  flun  du  JNil  à  senestre  et  s'en  queurt 
en  la  mer  par  proche  de  les  le  chastel.  Li  Sar- 
rasins savoient  bien  que  l'intencion  du  Roy  et 
des  barons  estoit  d'assegier  la  noble  cité  de  Ba- 
biloine  et  le  chaaire  et  de  prendre  toute  la  terre 
d'Egypte  ,  se  nostre  sire  Dieu  leur  voloit  don- 
ner l'aide,  et  que  là  endroit  leur  couvenoit  il 
passer  le  flun  de  Thanis  pour  leur  navie  qu'il  ne 
pooient  laissier  sans  grans  damage ,  et  là  endroit 
sejournoient  ces  deux  ois  à  moût  petites  jour- 
nées et  très  lentement  s'en  aloient  contre  mont 
le  flun.  Car  li  vent  estoit  si  fors  et  si  roides  qui 
ventoit  entre  euls  que  les  nés  ni  li  autre  vaissel 
ne  pooient  estre  mené  contre  mont  se  par  trop 
grant  travail  non  et  trop  grant  painne  et  il  ne 
pooient  mie  laissier  leur  navie.  Li  Roys  et  cîl 


à  droite  Damielle,  et  le  château  de  Thanis  à 
gauche,  en  face  la  grande  armée  des  Turcs  qui 
éloient  assemblés  au-delà  du  fleuve  Thanis  au 
lieu  qu'on  appelle  la  Massore.  En  cet  endroit  le 
fleuve  de  Thanis  se  sépare  du  grand  fleuve  du 
Nil  à  gauche,  el  va  se  jeter  dans  la  mer  tout  près 
du  château.  Les  Sarrasins  savoient  bien  que  l'in- 
tention du  roi  el  des  barons  éloil  d'assiéger  la 
noble  cité  de  Babylone  et  le  Caire ,  el  de  s'empa- 
rer de  toute  la  terre  d'Egypte  ,  si  noire  Seigneur 
leur  vouloit  donner  assistance  ,  el  qu'en  cet  en- 
droit leur  convenoit-il  de  passer  le  fleuve  de 
Thanis  pour  leur  flotte  qu'ils  ne  pouvoient  laisser 
sans  grand  donmiage.  Dans  cet  endroit  sejour- 
noient les  deux  armées.  Elles  s'en  alloient  h 
moult  petites  journées  el  très  lentement  contre 
mont  le  fleuve,  car  le  vent  qui  souffloit  contre 
elles  éloil  si  fort  el  si  rude  que  les  nefs  ni  les  au- 
tres vaisseanx  ne  pouvoient  être  menés  contre 
mont,  sinon  par  trop  grand  travail  el  par  trop 
grande  peine,  et  cependant  ils  ne  pouvoient  lais- 
ser leur  flotte.  Le  roi  et  ceux  qui  alloient  par 
terre  n'avanroient  pas  sans  grand  péril  el  grand 
dommage  ;  car  ,  pour  aller  de  Damielle  à  la 
Massorre  où  il  n'y  a  pas  plus  de  dix-huit  lieues,  ils 
mirent  trente  et  un  joins  cl  plus  encore  :  car  ils 
partirent  tout  droit  de  Damictle,  le  vingtième 
jour  du  mois  de  novembre,  el  ne  vinrent  là  que 
la  veille  du  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas,  la- 
pôlre,    (pii  est  cinq  jours  avant  la   Nativité  de 
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qui  aloient  par  terre  sans  grant  péril  et  grant 
damage  moût ,  car  il  mirent  à  aler  de  Bamiete 
jusques  à  la  Massoure  où  il  ne  mie  plus  de  dix- 
huit  lieues  trente-un  jours  et  plus  encore  ;  car 
il  murent  tout  droit  de  Damiete  le  vingtième 
jour  du  mois  de  novembre,  et  ne  vindrent  là 
devant  le  jour  de  la  fcste  de  Saint  Thomas  l'a- 
postre  ,  qui  est  cinc  jours  devant  la  nativité 
Nostre  Seigneur  .Thesu-Crist,  il  avint  tout  droit 
ainsi  que  il  s'en  aloient  par  leur  petites  journées 
et  le  lendemain  la  feste  Saint  Nicolas ,  au  point 
du  jour  que  li  Turcs  firent  un  embuschement  et 
envolèrent  cinq  cents  Turs  des  plus  preus  et  des 
plus  hardis  ,  des  miex  armés  et  des  miex  mon- 
tés de  toute  leur  ost  (fui  se  ferirent  en  l'avant 
garde  de  nostre  ost  si  vigoureusement ,  si  aspre- 
ment ,  et  si  hardiement  qu'il  sembloit  qu'il  deus- 
sent  toute  nostre  ost  desconfire.  Mais  li  Tem- 
pliers ne  li  autre  de  nostre  ost  qui  estoient  l'a- 
vant-garde  ne  furent  oncques  esbahis  ;  har- 
diement les  reçurent  aus  tranchans  des  espées , 
fier  poignies  (choc)  et  aspre  y  ot  tant  comme  il 
dura.  Mais  ne  demoura  mie  que  li  Turs  le  des- 
confirent et  s'enfuirent  g)"ant  aleure  vers  l'em- 
buschemeiit ,  de  là  s'enfuirent  ensamble  à  lor 
ost.  En  ce  poignies  trouva  on  des  Turs  trois 
occis,  des  crestiens  n'en  trouva  on  que  deux  tant 
seulement.  Puis  lors  en  avant  ne  trouvèrent  mie 
nos  gens  grans  contens  jusques  à  tant  que  il 
vindrent  au  coron  (coin)  de  celle  isle  ,  là  où  les 


notre  Seigneur  Jésus-Chrisf.  Il  advint  tout  juste 
ainsi  qu'ils  s'en  alloient  parleurs  petitesjournées, 
et  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Nicolas ,  au 
point  du  jour,  que  les  Turcs  dressèrent  une  em- 
buscade, et  envoyèrent  cinq  cents  des  leurs  des 
plus  preux,  des  plus  hardis,  des  mieux  armés  et 
des  mieux  montés  de  toute  leur  armée  ,  lesquels 
se  portèrent  à  notre  avant-garde  si  vigoureu- 
sement ,  si  àprement  et  si  hardiment  qu'il  sem- 
bloit qu'il  dussent  déconfire  toute  notre  armée. 
Mais  les  Templiers  ni  les  autres  de  nos  gens  qui 
étoient  à  l'avant-garde  ne  furent  oncques  ébahis 
et  les  reçurent  hardiment  avec  le  tranchant  de 
leurs  épées.  Le  choc  fut  vif  et  cruel  tant  qu'il 
dura  ;  mais  il  ne  fut  pas  long  :  les  Turcs  furent 
défaits  et  s'enfuirent  en  grande  hàle  vers  le  lieu 
de  l'embuscade  ;  de  là,  ils  s'en  allèrent  ensemble 
à  leur  armée.  Dans  ce  combat  il  y  eut  trois  Turcs 
occis;  des  chrétiens  on  en  trouva  que  deux  seule- 
ment :  dans  la  suite  nos  gens  n'eurent  pas  grands 
assauts  à  soutenir  jusqu'au  moment  où  ils  vinrent 
à  l'angle  de  cette  île  où  les  deux  canaux  se  joi- 
gnent ,  et  parce  qu'ils  ne  purent  passer  devant 
l'armée  des  Sarrasins  qui  étoient  logés  au-delà  de 
l'eau.  Car  le  tleuve  du  Nil  étoit  à  droite  de  nos 
gens,  et  le  fleuve  de  Thanis  à  gauche.  Pour  cela 


deux  iaues  s'enforcent.  Et  pour  ce  qu'il  ne  por- 
rent  mie  passer  contre  l'ost  aus  Sarrasins  qui 
estoient  logiés  outre  liau,  car  li  «un  du  Nil 
estoit  à  nos  gens  à  destre  ,  et  li  flun  de  Thanis 
à  senestre,  par  quoi  il  ne  porrent  aler  de  nule 
part  se  il  ne  retournèrent  arrière;  pour  ces 
choses  il  se  logierent  illecques  desle  le  fiun  du 
JNil  jusques  au  flun  de  Thanis.  Celui  jour 
meismes  que  il  furent  logié  passèrent  li  Sarra- 
sins le  fiun  de  Thanis  et  se  ferirent  en  nostre 
gent  à  pié.  Mais  li  chevalier ,  et  cil  à  cheval  de 
nostre  ost  s'euperçurent  et  coururent  celé  part  à 
grant  aleure  et  ferirent  entre  les  Sarrasins. 
Mais  li  Sarrasins  ne  se  tinrent  mie  longuement, 
ains  se  desconfirent  moult  laidement.  Assés  en 
y  ot  d'occis  et  de  pris  li  remenans  s'enfuit  et  par 
grant  mescheance  d'euls  meismes.  Il  ne  porrent 
fuir  vers  le  fiun  de  Thanis,  ains  s'enfuirent  vers 
le  grant  flun  du  Nil ,  là  où  nostre  navie  estoit 
ancrée  nostre  crestien  les  chaçoient  occiant  et 
abatant ,  mais  li  Sarrasins  vindrent  au  flun  ,  il 
se  ferirent  eus  à  pié  et  à  cheval  pour  achiver  la 
mort;  mais  peu  lor  valut,  car  nostre  gent  qui 
estoient  esnes ,  quant  il  virent  ce  coururent  aus 
armes ,  et  quant  il  veoient  les  Sarrasins  qui 
nooient  à  pié  ou  à  cheval ,  il  les  feroient  d'es- 
pées  ou  de  haces  et  d'autres  armes ,  et  de  grans 
perces  longues  et  pesans  et  ains  les  occioient  en 
liane  en  tele  manière  furent  presque  tout  perdu 
li  Sarrasins  qui  furent  à  celé  assaut.  Lendemain 


ils  ne  pouvoient  se  porter  nulle  part,  s'ils  ne  re- 
tournoient en  arrière;  ils  se  logèrent  donc  là,  de- 
puis le  fleuve  du  Nil  jusqu'au  fleuve  de  Thanis, 
Ce  jour  même  qu'ils  furent  tous  campés,  les  Sar- 
rasins passèrent  le  fleuve  Thanis,  et  se  portèrent 
sur  nos  gens  de  pied.  Mais  les  chevaliers  et  ceux 
de  notre  armée  qui  étoient  à  cheval  s'en  aperru- 
reuf,  et  coururent  de  ce  côté  en  grande  hâte  et  se 
portèrent  contre  les  Sarrasins;  ceux-ci  ne  tinrent 
pas  long-lemps  et  se  débandèrent  au  contraire  moult 
laidement  :  y  en  eut  assez  d'occis  et  de  pris.  Le 
reste  s'enfuit  ;  et,  par  grand  malheur  pour  eux,  ne 
pouvant  fuir  vers  le  fleuve  Thanis  ,  s'en  allèrent 
vers  le  grand  fleuve  du  Nil,  là  où  notre  flotte 
étoit  à  l'ancre;  nos  chrétiens  les  chassoient  en 
tuant  et  abattant.  Mais  les  Sarrasins  vinrent  au 
fleuve  et  s'y  portèrent  à  pied  et  à  cheval  pour 
échapper  à  la  mort.  Mais  cela  leur  servit  peu  ,  car 
nos  gens  qui  étoient  dans  les  nefs  coururent  aux 
armes,  et  quand  ils  virent  les  Sarrasins  qui  ve- 
noient  à  pied  et  à  cheval,  ils  les  frappèrent  de 
répée  ou  de  la  hache  ou  autres  armes,  et  de 
grandes  et  longues  perches  pesantes,  et  les  luoient 
ainsi  dans  l'eau  de  telle  manière  que  presque 
tous  les  Sarrasins  qui  furent  à  cet  assaut  furent 
perdus.  Le  lendemain  ,  les  Turcs  repassèrent  le 
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repasseront  li  ïiirs  le  fUiii  à  plus  p,rant  ))leiité 
(le  ;ient  qu'il  n'avoicnt  fait  le  jour  devant,  moult 
estoient  en  arant  d'euls  revangier,  il  seferirent 
en  nostre  est.  Nos  gens  les  reçurent  eruelement 
aus  cspées  et  ans  lances  ;  grant  batalle  y  ot  li 
Turs  ne  porrcnt  endurer  plus.  11  furent  descon- 
fits  en  tele  manière  et  ausi  malement  ou  plus 
comme  il  a\  oient  esté  le  jour  devant.  En  ces 
deux  assausot  bien  oceis  et  noies  deux  cents 
Turcs  ou  plus,  des  crestiens  ou  peu  ou  nuls. 
Quant  li  Turs  virent  qu'il  avoient  ainsi  perdu 
à  ces  deux  assaillies  que  il  avoient  faites,  il 
se  tindrent  tout  coi  et  tout  serré  outre  le  flun  de 
Thanis,  seur  la  rive,  là  où  il  estoient  logiés  et 
durement  separeillierent  pour  deffendre  aus  nos 
que  il  ne  passaissent  le  flun.  Assés  y  ot  de  Turs 
qui  disoient  que  se  notre  gent  povoient  passer 
le  (lim  avant  qu'il  ne  fuissent  mont  damagié 
etameiuiisié,  de  lor  gens  que  il  avoient  povoir 
de  conquerre  Babiloinne  et  le  chaaire  et  toute  la 
teri'e  d'Kgypte  maugré  les  Turs.  Puis  ces  deux 
batailles  devant  dites,  furent  nos  gens  auques 
en  pais  des  saillies  des  Turcs  jusques  à  la  feste 
Saint  Bastien. 

Coiament  li  Roy  et  li  crestiens  s" en  alerent  droit 
a  la  Massorrc. 

Xouveles  qui  estoient  courues  par  nostre  ost 


fleuve  on  plus  crand  nombre  qu'ils  n'avoient  fait 
le  jour  (le  devanl.  Ils  «''(oient  moult  en  désir  de  se 
veiifrer;  ils  se  portèrent  sur  notre  camp.  Nos 
fions  les  reçurent  visoureusemont  aux  épées  et 
aux  lames;  il  y  eut  erand  oond)at  :  les  Turcs  ne 
purent  endurer  plus.  Ils  fineiit  ainsi  déconfits,  et 
aii'^si  malement  ou  i)Ius  qu'ils  avoient  été  le  jour 
davnnl.  Il  y  eut  bien  dans  ces  doux  assauts  doux 
cents  Turcs  ou  plus  d'occis  et  de  noyés;  des 
rinéliens  y  on  eut  ou  peu  ou  point.  Quand  les 
Turcs  virent  celte  porte  qu'ils  avoient  faite  dans 
les  deux  comhats,  ils  se  tinrent  tout  cois  et  tout 
serrés  au-delà  du  fleuve  de  Thanis  sur  la  rive 
où  ils  éloiord  loués,  ot  vivement  s'appareillèrent 
pour  défondre  aux  nôtres  de  passer  le  fleuve.  Y 
cul  assez  de  Turcs  qui  «lisoieid  que  si  nos  fiens 
cens  pouvoienl  passer  le  fleuve,  avant  qu'ils  fus- 
sonl  luoull  orKloMuna-^'és  et  dimiiniés,  ils  auroiont 
dès  lors  pouvoir  de  con(piérir  n.ihylone  ot  le  Caire 
<■!  loiite  la  (erre  d'Kizyf)(e,  malgré  les  Turcs.  Dc- 
|iuis  ces  deux  b.ilailles  ci-dovant  racontées  nos 
tiens  furent  (rancpiilles  du  côté  des  Turcs,  jusqu'à 
la  fêle  de  saint  Sébastien. 

« 

Comment  le  roi  et  tes  chrétiens  s'en  allèrent  droit 
à  la  Massoure. 

Les  nouvelles  qui  avoient  couru  dans  notre  ar- 
mée, dès  qu'elle  s'étoit  mise  en  mouvemenl  de 
Damiclle,  furent   alors  sues  et  annoncées  avec 


des  ce  que  il  murent  de  Damiete  furent  adouques 
seues  et  noncries  tout  certainement  :  car  li  Soudan 
de  lîabiloine  qui  avoit  esté  malade  près  d'un  an 
estoit  nouvellement  mors.  Il  avoit  envoie  ains 
qui  fust  mors  bons  messages  ù  son  fds  qui 
adonques  demouroit  es  parties  d'orient  que  il 
venist  bastivement  en  Egypte  pour  estre  sires 
de  la  terre  et  pour  estre  contre  les  crestiens  qui 
la  voloient  conquerre;  car  il  avoit  fait  jurer  a 
tous  les  amiraus  et  a  tous  les  grans  bommes  du 
pays  seur  le  livre  de  la  loi  Mabomet  que  on 
apele  alcboran,  sairement  de  feauté  etd'ommage 
que  il  le  recevroient  a  seigneur  et  a  soudans 
quant  il  seroit  venus,  il  avoit  fait  cbevetaine  et 
garde  de  toute  sa  terre  et  du  très  grant  ost  que 
il  avoit  assemblé  encontre  les  crestiens  un  grant 
amiraut  riche  et  puissant  prudbomme  chevalier 
et  grant  guerriers  jusques  à  tant  que  ses  fds  fust 
venus.  Cil  amiraus  avoit  non  Facbardin,  quant 
li  Roys  et  li  os  et  cil  de  la  crestienté  virent  que 
il  ne  povoient  passer  le  flun  pour  lost  des  Sar- 
rasins qui  estoient  logiés  par  l'autre  part  seur  la 
rive,  par  le  conseil  des  barons  li  Roys  com- 
manda que  on  fist  une  cbaucié  fort  et  haute  et 
large  de  terre  et  de  mairien  parmi  le  flun  de 
Thanis  en  tel  manière  que  tout  li  flun  de  Thanis 
sencourist  par  le  chanel  du  flun  du  Nil  dont  il 
se  partoit  là  endroit ,  car  a  donc  porroit  passer 


toute  certitude;  savoir,  que  le  Soudan  de  Baby- 
lonc,  qui  avoit  été  malade  pendant  près  d'un  an  , 
venoit  de  mourir.  Il  avoit  envoyé,  avant  sa  mort, 
bons  mcssai^ers  à  son  fils  qui  donieuroit  alors  dans 
les  contrées  de  l'Orient,  pour  qu'il  vînt  on  toute 
liàtc  en  Euyple  pour  être  seigneur  du  pays  et 
pour  être  contre  les  chrétiens  qui  la  vouloient 
conquérir;  car  il  avoit  fait  jurer  à  tous  les  émirs 
et  à  tous  les  î^rands  personnap;es  du  pays,  sur  le 
livre  de  la  loi  de  ISInliomet  qu'on  appelle  Alco- 
ran,  serment  de  tidélité  et  d'bonmiage,  qu'ils  le 
recevroient  comme  soigneur  et  Soudan  quand  il 
seroit  venu.  Il  avoit  fait  Chieftain  et  gardien  de 
foule  la  terre  et  de  la  très-grande  armée  qu'il 
avoit  rassemblée  conirc  les  cliréliens,  un  grand 
émir  riche  cl  puissant,  prud'honune,  chevalier  et 
grand  guerrier,  jusqu'à  (anl  que  son  fils  fût  venu, 
('et  émir  avoit  nom  Fakr-Eddin.  Quand  le  roi  et 
l'armée  et  ceux  de  la  cbrétienlé,  virent  qu'ils  ne 
pouvoienl  passer  le  fleuve  à  cause  do  l'armée  des 
Sarrasins  qui  étoit  loiiéc  de  l'autre  côlé  sur  la  rive, 
le  roi,  de  l'avis  des  barons,  commanda  qu'on  fît 
une  chaussée  forte,  haute  et  large,  de  terre  ot  de 
mairain.  sur  le  fleuve  Thanis,  en  telle  manière 
que  le  fleuve  Thanis  s'écoulât  par  le  canal  du 
fleuve  du  Nil,  d'où  il  se  séparoil  en  cet  endroit; 
car  alors  l'armée  de  la  chrétienté  pourroil  passer 
par  le  canal  du  fleuve  de  Thanis  quand  il  seroil 
vide  d'eau,  ou  que  l'eau  s^Moil  diminuée;  cl  si  on 
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li  os  (le  la  erestienté  par  le  ohanel  du  flim  de 
Thaiiis  quant  elle  seroit  vuïdie  de  liaue  ou  ele 
seroit  petisie  et  se  oji  ne  pooit  mie  ce  faire  que 
cil  flun  de  Thanis  s'encourust  parle  clianel  du 
ilun  du  Nil  au  mains  (juant  la  chaueie  seroit  faite 
bien  avant  dedans  le  Ilun  de  ïlianis  et  liaue  se- 
roit bien  estrechie  on  feroit  plus  legierement 
pont  de  mairien  de  chaucié  seur  la  rive  qui  es- 
toit  par  devers  les  Sarrasins.  Ainsi  le  devisoient 
il;  mais  ce  nestoit  une  legiere  chose  à  faire.  Si 
Roys  fîst  faire  deus  chas  moult  bons  et  moult 
fors  et  fist  drecier  ses  engiens  perrieres  ;  man- 
gonniaux  trébuches  et  autres  choses  pour  geter 
contre  les  Sarrasins  qui  le  passage  deffendoient. 
Quant  ces  choses  furent  ainsi  attirées,  li  nos- 
tre  boutèrent  avant  le  chas  sur  le  pas  cil  qui 
aportoient  le  mairien  et  la  terre  et  cil  qui  fai- 
soient  la  chaucié  se  tapissoient  desous.  Quant  11 
Sarrasins  se  perçurent  de  ces  choses ,  il  firent 
drecier  grant  plenté  d'engiens  encontre  les  nos, 
et  pour  despechier  les  chas  et  la  chaucié  si  grant 
plenté  faisoieut  geter  de  pierres  grosses  et  petites 
que  tous  s'en  merveilloient;  11  fraudilloient  alan- 
çoient  il  traioient  quarriaux  d'arbalestre  a  tour. 
Il  traioient  dars  turcois;  il  lançoient  etgetoient 
feugrégois;  en  toutes  manières  assailloient  nos 
engiens  et  ceuls  qui  celé  chaucié  faisoient  que  ce 
estoit  une  grant  laideur  a  veoir  et  a  ce  oir. 
Pierres,  dars,  sajetas,  quarriaux  d'arbalestre 


ne  pouvoit  faire  que  le  fleuve  de  Thanis  s'écoulât 
par  le  canal  du  fleuve  d»  Nil,  au  moins  quand  la 
chaussée  seroit  faite  bien  avant  sur  le  Thanis, 
et  que  le  courant  seroit  bien  rétréci,  on  feroil 
plus  aisément  un  pont  de  mairaiu  de  chaussée 
sur  la  rive  qui  éloit  devers  les  Sarrasins;  ainsi 
concluoient-ils.  Mais  ce  n'étoit  pas  chose  aisée  à 
faire.  Ce  roi  fit  faire  deux  chaz-chaslels,  moult 
bons  et  moult  forts,  et  fît  dresser  ses  engins, 
pierriers,  mangonnaux  ,  bascules  el  autres  cho- 
ses pour  jeter  contre  les  Sarrasins  qui  défen- 
doient  le  passage.  Quand  ces  choses  furent  ajus- 
tées, les  nôtres  boutèrent  en  avant  le  chaz  sur  le 
passage.  Ceux  qui  apportoient  le  mairain  et  la 
terre,  et  ceux  qui  faisoient  la  chaussée,  se  tapis- 
soient dessous.  Quand  les  Sarrasins  s'aperçurent 
de  cela,  ils  firent  dresser  grande  quantitéd'en- 
gins  contre  les  nôtres,  el,  pour  détruire  les  chaz 
et  la  chaussée,  ils  faisoient  jeter  si  grande  quan- 
tité de  pierres  grosses  et  petites,  que  tous  s'en 
émerveilloient.  Ils  faisoient  tour  à  tour  jouer  la 
fronde,  et  lançoient  et  tiroient  carreaux  d'arba- 
lète; ils  tiroient  dards  turcois;  ils  lançoient  et 
jetoientfeu  grégeois;  ils  assailloient  de'  tant  de 
manières  nos  engins  et  ceux  qui  travailloieot  à 
la  chaussée,  que  c'étoit  chose  grandement  horri- 
ble à  voir  et  à  entendre.  Pierres,  dards,  flèches  , 
carreaux    d'arbalète  et   feu  grégeois  (omboienl 
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et  feu  grégols  aussi  espersement  com  pluie. 
Quant  celé  chaucié  fu  faite  par  très  grans  tra- 
vaux ,  grans  paines,  grant  cous ,  grans  frés  plus 
assés  que  moult  de  gens  ne  creroient  mie  legie- 
rement jusque  le  milieu  du  flun,  li  Sarrasins 
s'enforcierent  si  durement  a  relais  de  gens  et 
par  nuit  et  par  jour  que  il  sembloit  que  il  com- 
mençaissent  toujours  a  des  celé  besoigne  tout 
de  nouvel.  Pour  trois  raisons  ne  pourent  onques 
li  crestiens  faire  celé  chaucié  tout  outre;  car 
quant  li  flun  fit  si  estreschié;  l'iaue  s'en  couroit 
aval  si  radment  par  cel  lieu  estreschié  et  de  si 
grant  ravine  trebuchoit  contre  en  bas  val  que 
nule  chose  que  on  )'  getaste  ne  pooit  arrester  que 
ele  ne  s'en  alaste  aval  ;  ce  fut  la  première  raison. 
La  seconde  raison  fu  que  li  Sarrasins  getoient 
tant  de  grosses  pierres  et  pesans  encontre  nos  en- 
giens que  il  les  dépeçoient  presque  tous;  la  tierce 
raison  fu  que  li  Sarrasins  lancierent  et  geterent 
tant  de  dars  et  de  sajetes  et  de  quarriau  d'ar- 
balestre alumés  et  embrasés  de  feu  grégois 
àvecques  les  grosses  pierres  que  li  engiens  ge- 
toient sur  nos  deux  chas  dessous  lesquels  cil  se 
tapissoient  qui  la  chaucié  faisoient  que  les 
grosses  pierres  les  brisoient  tous,  et  li  feu  gré- 
gois et  les  torches  esprises  que  il  getoient  les 
firent  embraser  esprendre  en  tele  manière 
furent  tous  ars  et  mis  en  cendre. 
Endementiers  que  nostre  crestieu  cntendoient 

aussi  dru  que  pluie.  Quand  cette   chaussée    fut 
faite  par  très  grands  travaux  ,  grandes  peines , 
grandes  dépenses  el  grands  frais,  plus  que  moult 
gens  ne  le  croiroient  facilement,  jusqu'au  milieu 
du  fleuve,  les  Sarrasins  tant  s'efforcèrent,  en  se 
relevant   de  nuit  et  de  jour,  qu'il  sembloit  qu'ils 
commençassent  toujours  tout  de  nouveau  à  s'op- 
poser à  notre  ouvrage.  Les  chrétiens  ne  purent, 
pour  trois  raisons,  faire  cette  chaussée  fout  en 
travers;   car,  quand   ce  fleuve  fut  rétréci,  l'eau 
couloit  au  bas  si  rapidement  par  ce  lieu  rétréci , 
et  se  précipitoit  avec  tant  de  force,  que,  quelque 
chose  qu'on  y  jetât,  on  ne  pouvoit  empêcher  qu'il 
ne  s'en  allât.  Ce  fut  la  première  raison;  la  se- 
conde raison   fut  que  les  Sarrasins  jefoient  tant 
de  grosses  pierres   pesantes  contre   nos  engins , 
qu'ils  les  dépeçoient  presque  tous;    la  troisième 
raison  fut  que  les  Sarrasins  lancèrent  et  jetèrent 
quantité  de  dards,  de  flèches  et  de  carreaux  d'ar- 
balète allumés  et  embrasés  par  le  feu  grégeois  ;  en 
outre  leurs  engins  lançoient  de  grosses  pierres  con- 
tre nos  deux  chaz,  sous  lesquels  se  tapissoient  ceux 
qui  faisoient  la  chaussée;  ces  grosses  pierres  les 
brisoient  tous,   et  le  feu  grégeois   et  les  torches 
qu'on  jetoit  incendièrent  foutes  nos  machines  et 
les  mirent  en  cendres. 

Pendant  que  nos  chrétiens  s'occupoieul  à  faire 
cette  chaussée,  les  Sarrasins  passèrent  soudaine- 
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il  faire  eele  cluiucié,  li  Sarrasins  passèrent  à 
iiiDult  grans  effors  le  flun  soudainement.  Il  se 
férirent  en  Tost  des  crestiens  de  deux  pars ,  en 
l'une  des  parties  de  l'ost  ou  il  se  férirent  estoient 
es  hospitaliers  et  11  frère  de  Nostre  Dame  des 
Aleraans.  Des  deux  parties  furent-il  moult 
crueusement  reçue.  Grant  bataille  y  ot  et  ple- 
niere  tant  comme  elle  dura  ;  assés  y  ot  fait  de 
grans  prouesses  et  de  biaux  cops  et  de  graus 
hardemens  et  d'une  part  et  d'autre.  En  la  fin  li 
Turcs  furent  desconfits  et  de  ça  et  de  là ,  grant 
plenté  en  y  ot  d'occis.  Li  nostre  les  chacierent 
occiant  et  abatant  jusques  au  grant  flun  du  Nil, 
pour  la  grant  i)aour  que  il  avoient  de  la  mort , 
ilseferirenten  l'iaue.  Grant  plentéy  en  ot  ce  jour 
d'occis  et  de  noies  des  Sarrasins  en  divers  ma- 
nières. Grant  damage  reçurent  se  jour  si  mese- 
rent  de  leur  gent.  Moult  de  gens  disent  par  l'ost 
de  la  crestienté  que  ce  cil  de  nostre  ost  qui  es- 
toient par  devers  la  chaucié  eussent  vigiiereu- 
sement  et  isuelement  en  dementres  que  la  ba- 
taille fu  et  la  chase  assailli  au  pas  que  li  crestien 
eussent  le  flun  passé  maugré  les  Sarrasins  et  le 
passage  conquis.  En  celé  bataille  perdirent  les 
hospitaliers  onze  de  leurs  frère  ;  de  Nostre  Dame 
des  Alemans  en  y  perdirent  quatre  des  leurs  , 
mais  moult  furent  ce  jour  loe  et  prisie  par  Fost. 


mciil  le  neuve  avec  nioull  grand  effori,  et  se  por- 
tèrent (le  deux  coU'S  sur  le  camp  des  chrétiens. 
Sur  l'un  des  cotés  où  ils  se  portèrent,  étoicnt  les 
Hospitaliers  cl  les  frères  Teuloniqucs  de  Notre- 
Dame.  Des  deuxcôtés,  ilsfuriit  moult  cruellcement 
reçus.  l\  y  eut  grande  bataille  et  la  bataille  géné- 
rale tant  qu'elle  dura;  il  se  fil  assez  de  grandes 
prouesses  et  de  beaux  coups  grands  et  hardis  de 
part  et  d'autre.  A  la  fin,  les  Turcs  furent  déconfis 
deçà  et  de  là;  il  y  en  cul  grand  nombre  d'occis; 
les  noires   les  chassoicnl,  Uianl  el  aballanl  jus- 
qu'au grand  fleuve  du  Nil.  A  cause  de  la  grand- 
peur  qu'ils  avoient  de  la  mort,  ils  se  jetèrent  dans 
l'eau  ;  il  y   eut  en  ce  jour  grande   quantité   de 
Sarrasins  occis  el  noyés  de  diverses   manières. 
Ces  mécréants  éprouvèrent  ce  jour-là  une  grande 
perle   de  leurs  gens.  ]MouIl  de  gens  dirent  dans 
l'armée  de  la  chrétienté,  que  si  ceux  de  noire 
camp,  qui  étoienl  par  devers  la  chaussée,  eussent 
vi"oureusemei)l  el  i)roinj)tenient  assailli  au  pas- 
sade pendant  cpic  la  bataille  el  la  chasse  se  fai- 
soienl,  les  cluélicns  eussent  passé  le  fleuve  mal- 
gré les  Sarrasins,  el  conquis  le  passage.  Les  Hos- 
pitaliers perdirent  dix  de  leurs  frères  dans  celle 
aciion;  les  frères  Teutonifjues  de  Notre-Dame  y 
perdirent  quatre  des  leurs,   mais  ils  furent  moult 
loués  el  prisés  ce  jour-là  par  l'armée.  Cette  ba- 
taille fut  livrée  tout  juste  le  jour  de  la  fêle  de 
saint  Sébastien  martyr,  qui   tombe  au  mois  de 
janvier.  11  advint   après ,  le   samedi  devant   la 
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Geste  bataille  fu  tout  drois  le  jour  de  la  feste  de 
saint  Baslien  le  martir  qui  est  le  mois  de  gan- 
vier.  Après  avint  le  samedi  devant  le  chandelier 
que  moult  grans  veus  et  moult  fors  venoit  devers 
l'ost  es  Sarrasins  tout  contre  val  le  flun  du  Nil 
là  ou  notre  navie  estoit  à  encrée  ;  il  prisent 
quatre  barges  si  les  enchaînèrent  ensemble  de 
chainnes  de  fer  ,  il  les  emplirent  destoupes 
de  paille  fuerre ,  de  bûche  sèche ,  de  pois ,  de 
sain  et  d'autres  nourrissemens  de  feu,  il  les 
eprisent  de  feu  gregois  evil  les  espainsent  en 
liaue  tout  contreval  le  flun  pour  ce  qu'il  cui- 
derent  notre  navie  ardoir  en  tele  manière  ;  mais 
nostre  matelot  maronnier  qui  furent  isuel  et  as- 
pre  et  tournant  coururent  grand  aleure  a  cros  et 
la  perches  et  mangée  le  vent  et  la  flambe  qui  s'en 
tendoient  contreval  et  le  feu  qui  durement  crois- 
soit  et  estinceloit  contre  eulz,  les  boutèrent 
arrière  en  sus  de  nostre  navie  si  quel  not  garde. 

Comment  li  Roys  et  li  crestiens  passèrent  le 
flun  de  Thanis. 

Quant  li  Roys  de  France  et  li  baron  de  l'est 
de  la  crestienté  virent  que  la  chaucié  ne  pooit 
estre  parfaite  par  les  raisons  que  nous  avons 
devant  dites,  il  parlèrent  ensemble  comment  il 
porroient  passer  le  flun  et  combattre  aus  Sar- 


Chandeleur,  un  grand  vent  moult  fort  souffloit 
devers  l'armée  des  Sarrasins,  tout  contre  val  le 
fleuve  du  Nil,  là  où  notre  flotte  étoil  à  l'ancre, 
Les  ennemis  prirent  quatre  barges  el  les  attachè- 
rent cnsendjle  avec  des  chaînes  de  fer;  ils  les 
emplirent  d'étoupes  de  paille ,  de  bois  secs,  de 
poix,  de  graisse  et  autres  combustibles;  ils  les  al- 
liinièrenl  avec  du  feu  grégeois  el  les  jetèrent  dans 
l'eau  tout  contre  val  le  fleuve,  croyant  de  celle 
manière  brûler  notre  flotte;  mais  nos  matelots  , 
qui  furent  prompts  el  alertes,  coururent  en  grande 
liàtc  s'emparer  de  crocs  el  de  perches,  el,  mal- 
gré le  vent  et  la  flamme  qui  s'élendoienl  contre 
val,  et  le  feu  (pji  augmenloil  grandement  et  élin- 
celoil  contre  eux,  ils  reboutèrenl  ces  combustibles 
en  arrière,  au-dessus  de  notre  flotte  qui  fut  ainsi 
préservée. 

Comment  le  roi  cl  les  rhrêliens  passèrent  le  fleuve 
Thanis. 

Quand  le  roi  de  France  et  les  barons  de  l'ar- 
n\ée  de  la  chrélienté  virent  que  la  chaussée  ne 
pouvoit  être  achevée  par  les  raisons  que  nous 
avons  devant  dites,  ils  conférèrent  ensemble  com- 
ment ils  pourroient  passer  le  fleuve  el  combattre 
les  Sarrasins  qui  étoient  là  logés  el  qui  leur  dé- 
fendoieul  le  passage,  ils  firent  venir  les  Sarrasins 
Irait res  qui  étoienl  arrivés  du  camp  des  mé- 
créants dans  notre  camp,  cl  leur  demandèrcnl 
s'ils  savoicnl  un  gué  dans  le  fleuve  de  Thanis.  Il 
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rasins  qui  la  estoicnt  logie  et  qui  le  passage  leur 
déffendoient.  Il  mandèrent  Sarrasins  traiteurs 
qui  estoient  venus  en  nostre  ost  de  l'ost  as  mes- 
créans  et  leur  demandèrent  se  il  savoient  en  ce 
flun  de  Thanis  un  gué.  Il  y  en  ot  un  qui  dist 
au  Roy  que  il  avoit  bien  aval  au  flun  de  Tha- 
nis un  gué,  mais  il  estoit  bien  parfons.  Il  cui- 
doit  bien,  se  disoit-il  que  li  Roys  peusce  bien 
par  là  passer.  Li  Roys  et  li  baron  qui  là  estoient 
à  ce  conseil  virent  que  il  ne  pooient  passer  en 
mile  manière  par  autre  lieu  cpie  il  seussent  et 
disent  que  il  ensaieroient  a  passer  par  le  gué 
que  ci  Sarrasins  leur  disoit.  Lendemain  qu'il  fu  li 
jour  dequaresme  prenant,  devant  laube  du  jour, 
li  Rois  et  li  trois  frère  et  le  plus  grant  partie  de 
la  chevalerie  et  des  autres  gens  à  cheval  furent 
armé  et  monté  et  issirent  de  l'ost  leur  batailles 
rengiées  et  ordenées.  Li  Roys  laissa  bonnes 
gardes  en  lost  pour  garder  leur  harnois  et  les 
gens  qui  demouroient  a  pié  et  à  cheval.  Quant 
li  Roys  et  li  autres  qui  monté  estoient  por  pas- 
ser le  flun,  furent  aus  chans  fors  de  lost ,  li  Roys 
commanda  a  trestous  communément  aus  haus 
et  au  bas  que  nus  ne  fust  tant  hardis  que  il  se 
desroutast ,  ains  se  tenist  ehascuns  eu  sa  ba- 
taille et  que  les  batailles  se  tenissent  près  les 
unes  des  autres  et  alaissent  tout  ce  pas  et  tout 
ordonesmeut  et  quant  li  premiers  seroient  passé 
le  flun  que  il  attendissent  sur  lautre  rive  dautre 
part  tant  que  li  Roys  et  tout  li  autre  fussent  passé. 

ooo 

y  en  eut  un  qui  dit  au  roi  qu'il  y  avoit  bien  en 
descendant  le  fleuve  un  gué,  mais  qu'il  éloit  bien 
profond.  II  pensoit,  se  disoiMl,  que  le  roi  pourroit 
bien  passer  par  là.  Le  roi  et  les  barons  qui  étoienl 
là  à  ce  conseil,  virent  qu'ils  ne  pouvoient  passer 
en  nulle  raaoière  par  autre  endroit  qu'ils  sussent, 
et  dirent  qu'ils  essaieroient  à  passer  par  le  gué 
que  le  Sarrasin  leur  disoit.  Le  lendemain  qui  fut 
le  jour  de  carême-prenanf,  avant  l'aube  du  jour, 
le  roi  et  ses  trois  frères,  et  la  plus  grande  partie 
des  chevaliers  et  des  autres  gens  à  cheval,  furent 
armés  et  montés,  et  ils  sorlirent  du  camp,  leurs 
batailles  rangées  et  ordonnées.  Le  roi  laissa  bonne 
garde  au  camp  pour  protéger  leurs  harnois  et  les 
gens  à  pied  et  à  clieval  qui  restoient.  Quand  le 
roi  et  les  autres  qui  étoient  montés  pour  passer 
le  fleuve,  furent  aux  champs  hors  du  camp,  le 
roi  commanda  à  tous ,  tant  hauts  que  moindres 
personnages ,  que  nul  ne  fût  si  hardi  que  de  s'é- 
carter, et  au  contraire  que  chacun  se  tint  en  sa 
bataille,  et  que  les  batailles  se  tinssent  près  les 
unes  des  autres  et  allassent  au  pas  et  tout  en  or- 
dre, et  quand  les  premiers  auroient  franchi  le 
fleuve,  qu'ils  attendissent  le  passage  du  roi  et  des 
autres. 

Quand  le  roi  eut  ainsi  donné  ses  ordres  et  ar- 


Quant  li  Roys  eust  ainsi  commandé  et  orde- 
nées ses  batailles,  li  Sarrasins  les  y  mena  et  il 
alerent  tout  après  jusques  au  gué  que  li  Sarra- 
sins leur  montra.  Quant  il  vinrent  là  endroit  il 
trouvèrent  le  gué  assés  plus  perilleus  que  il  ne 
evidoient  ;  car  les  rives  estoient  durement  hau- 
tes et  dune  part  et  dautre  pleines  de  boier  et  de 
betumes  et  de  lymon,  et  liaue  assés  plus  par- 
fonde  et  plus  périlleuse  que  li  Sarrasins  ne  leur 
avoit  dit.  Car  il  convenoit  le  endi'oit  par  force 
leur  chevaus  nager  en  teuls  lieus  y  avoit.  Quant 
il  furent  là  venus  et  li  Sarrasins  leur  ot  monstre 
le  gué ,  li  Roys  le  flst  conduire  arrière  en  nostre 
ost  et  li  fist  donner  grant  avoir.  Li  quens  d'Ar- 
tois et  li  autre  qui  faisoient  lavant  garde  se  fe- 
rirent  en  liaue  par  grant  hardement  et  par 
grans  prouesces ,  passèrent  et  par  grans  périls 
de  leur  cors  et  de  leur  chevaus.  En  tele  ma- 
nière passa  li  Roys  et  tout  li  autres  après.  Ni 
ot  celui  deuls  tout  tant  fust  bien  monté  qui  nust 
paour  de  noier.  Ains  que  il  fussent  outre.  Quant 
cil  qui  estoient  en  l'avant  garde  orrent  passé  le 
flun  et  il  furent  seur  la  rive  dautre  part  encon- 
tre  le  commandement  et  lordeurmeut  que  li 
Roys  y  avoit  fait,  il  san  alerent  isuelement  grant 
aleure  tout  contrcmont  de  la  ri\  e  du  flun  jus- 
ques a  tant  que  il  vindreut  au  lieu  ou  li  engien 
aus  Sarrasins  estoient  drecié  encontre  la  devant 
dite  chaucié.  Moût  matin  soudainement  se  feri- 
rent  en  lost  des  Sarrasins  qui  là  endroit  estoient 


rangé  ses  batailles ,  le  Sarrasin  les  conduisit  et  ils 
allèrent  tous  après  lui  jusqu'au  gué  que  le  Sarra- 
sin leur  montra.  Quand  ils  vinrent  à  l'endroit ,  ils 
trouvèrent  le  gué  plus  périlleux  qu'ils  ne  croyoient, 
car  les  rives  étoient  très-hautes  et  de  part  et  d'au- 
tre pleines  de  boue,  de  bitume  et  de  limon,  et 
l'eau  plus  profonde  et  plus  dangereuse  que  le  Sar- 
rasin ne  leur  avoit  dit.  Car  il  faiioit  par  force  que 
leurs  chevaux  y  nageassent.  Lorsqu'ils  furent  ve- 
nus là  et  que  le  Sarrasin  leur  eut  montré  le  gué, 
le  roi  le  fit  reconduire  au  camp  et  lui  fit  donner 
une  grande  sonmie.  Le  comte  d'Artois  et  les  au- 
tres qui  formoient  l'avant-garde  se  portèrent  dans 
l'eau  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  par  grandes 
prouesses ,  et  passèrent  avec  grand  péril  pour 
eux  et  pour  leurs  chevaux  ;  de  cette  manière 
passa  le  roi  et  tous  les  autres  ensuite.  Il  n'y  en  eut 
pas  un  de  tous ,  tant  bien  fùt-il  monté ,  qui  n'eut 
peur  de  se  noyer,  avant  d'avoir  passé  outre. 
Quand  ceux  qui  étoient  à  lavant-garde  eurent  tra- 
versé le-fleuve  et  qu'ils  furent  sur  l'autre  rive  , 
contre  le  commandement  et  l'ordre  que  le  roi  avoit 
fait  ils  s'en  allèrent  incoutinent  en  grande  hàle, 
fout  en  remontant  la  rive  du  fleuve  jusqu'à  ce 
qu'ils  vinrent  au  lieu  où  les  engins  des  Sarrasins 
étoienl  dressés  contre  la  chaussée  devant  dite  :c'é- 
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logié  et  qui  de  ce  ne  se  prenoient  garde  et  de 
tels  y  avoit  qui  estoient  encore  tout  endormi  et 
de  tels  qui  se  gisoient  en  leur  lis.  Cil  qui  es- 
chargaitoient  Tost  des  Sarrasins  furent  pre- 
mièrement tout  desconfis  et  presque  tous  mis 
a  l'espée.  Nos  gens  se  feroient  par  les  herber- 
ges  des  Turcs  ;  tout  occioient  a  fait  sans  espar- 
gner  nulus  hommes  ,  femmes ,  enfans  viels 
et  jones,  grans  et  petits,  haus  et  bas,  riches  et 
poures;  tout  découpoient  et  deti-anchoient  et  me- 
toient  a  l'espée  ;  se  il  trouvoient  pucelles  , 
viels  gens  et  enfans  qui  se  fussent  repus  pour 
eschiver  la  mort.  Quant  il  les  trouvoient  ni 
avoit  mestier  criers  ne  braires  ne  crier  merci 
que  tout  ne  fussent  mis  a  la  mort.  Là  fu  occis 
Fachardin  li  chieutains  de  l'ost  aus  Sarrasins 
et  ne  sai  quant  autres  amiraus  haus  hommes 
et  puissans  avecques  les  autres.  Grans  pitiez  es- 
toit  a  veoir  de  tant  de  cors  gens  mors  et  de  si 
grant  effucion  de  san,  se  ce  ne  fust  des  anemis 
de  la  foi  crestienne.  Quant  li  nostre  virent  que 
il  faisoient  ainsi  leur  volenté  des  Sarrasins  et 
que  tout  senfuyoient  devant  eust,  il  les  commen- 
cierent  a  chacier  trop  folement  sans  conseil  et 
sans  apensement.  Quant  frère  Gilles  li  grant 
commanderres  du  Temple  boins  chevalier 
preus  et  hardis  et  sage  de  guerre  et  cler- 
veaus  dist  au  conte  d'Artois   que   il  faits  ses 


loitencore  très-malin;  ils  se  porlorenl  soudainement 
sur  le  camp  des  Sarrasins  qui  éloient  logés  là  et 
qui  ne  se  douloienl  de  rien;  il  y  en  avoil  qui  étoienl 
CDCore  tout  endormis  cl  d'autres  qui  éloieiit  cou- 
chésdansleurslils.Ceuxquifaisoicnlle  gué  devant 
le  camp  furent  tout  des  premiers  déconfits  et  pres- 
que tous  passés  au  fil  de  l'épée.  ISos  gens  se  por- 
loienldans  les  demeures  des  Turcs,  tuant  tout  sans 
épargner  ni  hommes,  ni  femmes,  ni  enfants,  ni 
vieux  ni  jeunes,  ni  grands  ni  petits,  ni  hauts  ni 
bas,  ni  riches  ni  pauvres  ;  ils  les  coupoient  et  les 
tranchoient  tous,  et  les  passoient  au  fil  de  Tépée; 
s'ils  trouvoient  filles,  vieillards  et  enfants  qui  se 
fussent  cachés  pour  éviter  la  mort ,  quand  ils 
les  trouvoient,  il  n'y  avoil  ni  cris,  ni  gémisse- 
ments, ni  prières  qui  arrêtassent;  tous  étoient 
mis  ;i  mort;  là  fut  occis  Fakr-eddin,  chef  de  l'ar- 
mée des  Sarrasins,  et  ne  saiscomhien  d'émirs,  hauts 
et  puissants  personnages,  avec  d'autres.  C'eût  été 
grande  pitié  de  voir  tant  de  corps  de  gens  morts 
cl  si  grande  clTusion  de  sang  ,  si  ce  n'eût  été  des 
ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Quand  les  nôtres  vi- 
rent qu'ils  faisoient  des  Sarrasins  ce  qu'ils  vou- 
loient  et  que  tous  s'enfuyoient  devant  eux,  ils 
commencèrent  à  les  poursuivre  trof)  iniprudem- 
nient,  sans  conseils  et  sans  réllexioii.  Alors  frère 
(iilles,  grand  conunaiideur  du  Tenqde,  bon  che- 
^;dier,  preux  el   hardi,  sage  dans  la  guerre  et 


gens  arester  et  ralier  tous  ensamble  et  que  on 
attendist  le  Roy.  Et  les  autresba  tailles  qui  n'a- 
voient  mie  encore  passé  le  flun  ;  bien  disoit  en- 
core frèi-e  Giles  que  li  quens  d'Artois  et  cil  qui 
estoient  aveques  lui  avoient  fait  un  des  grans 
hardemens  et  une  des  plus  grans  chevaleries  qui 
fust  faite  grant  temps  avoit  en  la  terre  d'outre 
mer.  Ce  looit  encore  que  on  se  traisit  vers  les  en- 
giens  des  Sarrasins  qui  estoient  drecié  delés  la 
chaucié,  car  se  il  chacoient  ainsi  esparpeillé 
comme  il  estoient  et  devisé,  li  Sarrasins  se  ras- 
sembleroient  teus  ensamble.  Car  il  sen  pren- 
droient  garde  et  retourneroient  et  leur  cour- 
roient  sus  et  legierement  les  desconlirent ,  car 
il  n'estoient  que  un  pou  de  gens  au  regard  de  la 
grant  plenté  des  Sarrasins  qui  la  estoient  assam- 
blé.  Uns  chevalier  que  nous  ne  savons  mie 
nommer  qui  estoit  avecques  le  conte  d'Artois, 
repondi  en  tele  manière  :  «  Adesy  arail  du  poil 
du  leu ,  se  li  Templiers  et  li  Ospitalier  vousis- 
sent  et  li  autre  de  cest  pays  la  terre  fust  ore 
toute  conquise.  »  Cil  meismes  quil  à  estoient  par- 
loient  au  conte  d'Artois  en  tele  manière  :  «  Sire 
et  ne  veez  vous  que  li  Turc  sont  desconfits  et 
que  il  senfuient  grant  aleure  ne  sera  ce  mie 
grant  mauvaistiez  et  grant  couardise  se  nous  ne 
chacons  nos  anemis.  »  Li  quens  d'Artois  qui  es- 
toit  chevetaine  de  l'avant  garde  saccordoit  bien 


clairvoyant,  dit  au  comte  d'Artois  qu'il  fit  arrê- 
ter ses  gens ,  qu'il  les  ralliât  tous  ensemble,  et 
qu'on  attendit  le  roi  et  les  autres  batailles  qui  n'a- 
voient  pas  encore  passé  le  fleuve.  Bien  disoit  aussi 
frère  Gilles  que  le  comte  d'Artois  et  ceux  qui 
étoient  avec  lui  avoient  fait  la  plus  grande  et  la 
plus  hardie  prouesse  de  chevalerie  qui  eût  été 
faite  depuis  long- temps  dans  la  terre  d'outre- 
mer. Il  lui  conseilloit  encore  de  rester  dans  le 
camp  des  Sarrasins  et  parmi  les  engins  de  ces 
derniers  encore  dressés  près  de  la  chaussée.  Si  les 
chrétiens  poursuivoient  ainsi  éparpillés  et  divisés 
comme  ils  étoienl,  lesSarrasinsserassembleroienl 
tous  ensemble,  se  mcttroient  sur  leurs  gardes,  re- 
tourneroient et  leurcourroicntsusetfacilcrnent  les 
décoiifiroient,car  les  nôtres  étoient  en  petit  nom- 
bre en  comparaison  de  la  nmltilude  des  Sarrasins 
qui  étoient  làassemblés.  Fn  chevalier,  que  nous  ne 
savons  nommer  et  qui  étoit  avec  le  comte  d'Artois, 
répondit  de  cette  manière:  «Yaura-t-il  toujours  du 
poil  de  loup  ?  Si  les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
eussent  voulu  ,  la  terre  de  ce  pays  seroil  mainte- 
nant toute  conquise.  »  Ceux  même  qui  étoienl  là 
parloient  ainsi  au  comte  d'Artois  :  «  Seigneur,  et 
ne  voyez-vous  pas  que  les  Turcs  sont  déconfits  et 
qu'ils  senfuient  en  grande  hâte?  Ne  sera-ce  pas 
L'rande  mauvaiselé  et  grande  couardise  si  nous  ne 
chassoîis  nos  ennemis?  »  Le  comte  d'Artois,  qui 
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a  chader  et  disl  a  tVore  Giles  que  sil  a\oit 
poour  que  il  demourast.  Frère  Giles  i-epondi  en 
tele  manière:  «  Sire,  je  ne  mi  frère  n'avons  pas 
paour  ,  nous  ne  demourons  pas  ainsyrons  avec- 
ques  >oiis;  mais  saeliiez  que  nous  doutons  que 
nous  ne  vous  n'en  reveiu;nons  ja.» 

En  dementres  que  il  parloient  ainsi,  dix  che- 
valiers vindrent  là  tous  acourant  au  conte  d'Ar- 
tois et  li  disant  de  par  le  Roy  que  il  ne  se  re- 
must  et  que  il  atendist  tant  que  li  Roy  fust  ve- 
nus. Il  respondi  que  li  Sarrasins  estoient  des- 
conlits  et  que  il  ne  demouroit  mie  ains  les  cha- 
ceroit.  Tantost  coururent  après  les  Sarrasins 
parmi  les  herberges;  les  ehaicerent  tout  de- 
visé et  tout  départi  sans  route  terrier  jus- 
ques  la  que  il  viendrent  a  une  vilete  que  on 
appelé  la  Massorre.  Tantost  se  ferirent  dedens 
li  uns  après  1  autre  tous  ceuls  occioient  que  il 
pooient  ataindre.  Li  Sarrasins  pooient  a  paines 
croire  que  li  nostre  chachaissent  si  fislenient 
ne  que  il  se  fussent  embatu  si  péril leuse- 
ment  et  espandus  par  ces  rues  de  ce  cassel, 
bien  virent  que  il  en  feroient  avecques  leur  vo- 
lenté,  il  firent  sonner  tamburs,  cors  et  buisines, 
isuelemcnt  se  rassamblerent  et  avironnereut 
nos  gens  de  toutes  part  cruelement  leur  couru- 
rent sus  ;  car  il  avoient  les  mers  moût  angois- 


éloit  chef  de  l' avant-garde,  étoil  bien  d'avis  de  les 
chasser;  il  dil  ^  frère  Gilles  que,  s'il  avoit  peur, 
il  demeurât.  Frère  Gilles  répondit  :  «  Seigneur, 
ni  moi ,  ni  mes  frères  n'avons  peur;  nous  ne  dc- 
meurfirons  pas;  nous  irons  au  contraire  avec  vous; 
mais  sachez  que  nous  douions  que  nous  en  reve- 
nions jamais.  » 

Pendant  qu'ils  parloient  ainsi ,  di\  chevaliers 
vinrent  là  tout  accourant  au  comte  d'Artois,  et  lui 
dirent  de  la  part  du  roi  qu'il  ne  se  remuât  et  qu'il 
attendit  que  le  roi  fût  venu.  Le  comte  répondit 
que  les  Sarrasins  étoient  déconfits  ,  et  qu'il  ne  de- 
nieureroit  pas  ,  mais  les  cliasseroil.  Aussitôt  lui  et 
les  siens  coururent  après  les  Sarrasins  et  les  ciias- 
sèrent  parmi  leurs  pavillons,  tout  divisés,  tout  dé- 
bandés ,  sans  tenir  conqiagnie  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
vinrent  aune  villette  qu'on  appelle  la  Massourc. 
Ils  se  portèrent  soudain  dedans  les  uns  après  les 
autres  ;  ils  tuoienl  tous  ceux  qu'ils  pouvoiont  at- 
teindre. Les  Sarrasins  avoient  peine  à  croire  que 
les  nôtres  les  poursuivissent  avec  tant  de  con- 
fiance et  qu'ils  se  fussent  avancés  si  périlleuse- 
ment  et  répandus  par  les  rues  de  ce  bourg.  Aboyant 
bien  qu'ils  en  feroient  alors  à  leur  volonté,  ils  fi- 
rent battre  les  tambours  et  sor.ner  les  cors  et  les 
buccincs,  se  rassemblèrent  incontinent,  environ- 
nèrent nos  gens  de  toutes  parts  et  crueilcnient 
leur  coururent  sus  ;  car  ils  avoient  à  cœur  la 
grande  occision  des  leurs  qu'ils  a^oient  vue  et 
suc.  Ils  trouvèrent  par  grand  malheur  beaucoup 


seux  de  la  grant  occision  de  lem-  gent  que  il 
avoient  veue  et  seue ,  mont  trouvèrent  nos  gens 
à  grans  mechief ,  car  il  nestoient  mie  ensamble; 
il  et  leur  cheval  estoient  si  las  que  il  défail- 
loient  tout,  tant  avoient  couru  et  raeouru  par  les 
herberges  des  ïurs  que  il  ne  se  peoient  aidier. 
Li  Sarrasins  les  trouvèrent  espandus  ])ar  tro- 
piaus;  legierement  en  firent  leur  volenlé.  Tous 
les  détrenchierent  et  découpèrent  et  prisent  et 
loierent  et  traînèrent  en  prison.  Aucun  en  y  ot 
qui  se  misent  au  fuir  vers  le  llun  qui  cuidoient 
eschiever  la  mort ,  mais  li  Sarrasins  les  suioient 
de  si  près  occiant  et  abatant  de  haces  danoises , 
de  mâches  de  lances  et  despées.  Quand  cil  vin- 
drent au  flun  qui  estoit  grans  et  rades  et  par- 
fons,  il  se  ferirent  eus  desrois  et  furent  tous 
noies.  En  celé  bataille  furent  ou  mors  ou  pris, 
on  ne  se  raie  bien  lequel ,  Robers  li  quens  d'Ar- 
tois frère  le  Roy  Loys  de  France  Raouls  li  sires 
de  Couci,  Rogiers  li  sires  de  Rosoi  en-Tieraisse, 
Jehan,  sires  de  Chevisi,  Erars  sire  de  Rraineen 
Champaigne,  Guillaumes  longue  espée,  quens  de 
Salesbieres  en  Engleterre  ;  tout  li  Templier  fu- 
rent perdu ,  et  en  demoura  que  quatre  ou  que 
cinq.  Moût  grant  plenté  de  nos  barons ,  de  che- 
valiers ,  d'arbalestriers  et  de  sergeans  à  cheval 
des  plus  preus,  des  plus  hardis  et  djs  plus  csleus 


de  nos  gens  qui  n'éloient  point  rassemblés.  Eux 
et  leurs  chevaux  étoient  si  fatigués  qu'ils  défail- 
loient  tous,  tant  avoient  couru  et  recouru  parles 
maisons  des  Turcs,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  se 
soutenir.  Les  Sarrasins  les  trouvèrent  par  petites 
troupes,  et  en  firent  aisément  ce  qu'ils  vouloient. 
Tous  furent  tranchés  ,  découpés,  ou  pris,  liés  et 
traînés  en  prison.   Aucuns  y  eut  des  nôtres  qui 
se  mirent  à  fuir  vers  le  fleuve,  pensant  échap- 
per à  la  mort.  Mais  les  Sarrasins  les  suivoient  de 
si  près  qu'ils  les  tuoient  et  abattoient  à  coups  de 
haches,  de  masses,  de  lances  et  d'épées.  Quand 
les  nôtres  furent  arrivés  au  fleuve,  qui  éloit  grand, 
rapide  et  profond,  ils  se  jetèrent  dedans  en  désor- 
dre et  furent  tous  noyés.  Dans  celte  bataille  péri- 
rent ou  furent  pris,  on  ne  le  sait  pas  précisément, 
Robert ,  comte  d'Artois  ,   frère  du  roi  Louis  de 
France;  Raoul,  sire  de  Couci;  Rogiers,  sire  de 
Rosoi ,  eu   Tiérarche  ;   Jean  ,  sire  de  Chevisi  ; 
Erard,  sire  de  Brainc  en  Champagne  ;  Guillaume 
Lougue-Epée  ,  comte  de  Salisbury  en  Angleterre. 
Tous  les  Templiers  furent  perdus,  il  n'en  resta 
que  quatre  ou  cinq.  Moult  grand  nombre  de  nos 
barons,   de  chevaliers,   d'arbalétriers  et  de  ser- 
gents à  cheval  des  plus  preux,  des  plus  hardis, 
et  de  l'élite  de  toute  notre  armée,  furent  tous  per- 
dus. Oncques   n'en  n'a-t-on  su  rien  de  certain. 
Quand  le  roi  et  les  autres  batailles  qui  étoient  avec 
lui  eurent  passé  le  fleuve ,  ils  vinrent  en  ordre  et 
tout  rangés  là  où  étoient  les  Sarrasins.  Mais  ceux- 
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de  toute  uostre  ost  furent  tout  perdu.  Nonques 
nen  sot  on  certaineté.  Li  Roys  quant  il  ot  passé 
le  flun ,  et  les  autres  batailles  qui  estoient  avec- 
ques  lui,  vindrent  tout  ordoneement,  et  tout 
reugié  celé  part  ou  li  Sarrasins  estoient. 
Mais  li  Sarrasins  qui  les  nostres  orrent  si  lai- 
dement desconfits,  furent  monté  en  si  graut 
orgueil,  cjue  il  ne  prisoient  mie  le  Roy  ni 
tout  le  remanant  de  notre  ost  un  boton.  Tan- 
tost  comme  il  perçurent  le  Roy ,  par  grant 
orgueil ,  par  grant  beuban  et  par  grand  desroi 
vindrent  bardiment  et  fièrement  encontre  euls. 
Quant  li  Roy  vit  ce  bien,  se  pensa  que  cil  qui 
devant  aie  estoient,  avoient  mise  la  crestienté 
qui  là  estoit  en  mauvais  point.  Il  commanda  à 
tous  cens  qui  avec  lui  estoient  que  il  se  tenissent 
tout  serré.  Moût  les  admonestoit  et  disoit  que  il 
ne  dévoient  point  douter  celé  grant  plenté  de 
mescreans  qui  venoient  contre  euls ,  car  notre 
sire  Diex  Jhesu-Crist,  par  qui  il  estoient  là 
aie,  estoit  plus  fors  et  plus  puissant  que  tous  li 
mondes.  Quant  li  Sarrasins  s'aprocierent  de 
nostre  gent,  la  noise  y  fu  si  grans  de  cors  et  de 
buisines ,  de  tambours ,  de  cris  de  gens  et  de 
chevaus ,  que  ce  estoit  grans  hideurs  à  oir.  Il 
aehanissent  tour  en  tour  et  traisent  si  grant 
plenté  de  sajetes  et  de  quarriaux ,  que  pluie  ne 
grésil  ne  feissent  mie  plus  grant  obscurté,  si 
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que  moût  y  ot  navré  de  nos  gens  et  de  leur 
chevaus.  Quant  les  premières  routes  des  Turs 
orrent  vydié  tout  leur  carcoit  et  tout  trait ,  il  se 
traissent  arrière.  Mais  les  secondes  routes  vin- 
drent tantost  après ,  ou  il  avoit  encore  plus ,  cil 
traissent  encore  plus  espessement  assés  que 
n'avoient  fait  li  autres.  Li  Roys  et  nostre  gent 
n'avoient  nul  ai-balestriers  là  endroit;  cil  qui 
avoient  passé  le  flun  avecqucs  le  Roys,  avoient 
esté  tous  occis  avecques  l'avant  garde ,  car  li 
Sarrasins  occirent  sens  espargnier  très  tous  les 
arbalestriers  que  il  prenoient.  Quant  li  Roys  et 
nostre  gent  virent  que  il  perdoient  ainsi  leur 
chevaus  et  euls  meismes,  il  ferirent  des  espérons 
tout  ensemble  contre  les  ïurs  pour  eschiver  les 
sajettes  ;  assés  en  abatirent  et  occistrent  en  lor 
venue  aus  glaives  et  aus  espées.  Mais  la  plenté 
des  Turs  y  estoit  si  grant  que  peu  ou  ment 
y  paroit.  Quant  il  y  avoit  aucun  Tur  ou  oc- 
cis ou  abatus ,  tantost  ravenoient  autres  eu 
lor  liens  tout  fres  et  tout  nouvel.  Li  Turs 
virent  que  nostre  gent  et  li  cheval  estoient 
moult  blecié  et  à  grant  meschief  se  pendi- 
rent isuelement  leurs  ars  aus  senestres  bras 
desous  les  rouelles  et  lor  coururent  sus  moult 
cruelement.  Aus  marches  et  aus  espées  si 
durement  tenoient  nos  gens  à  destroit  de  tou- 
tes pars  que  ce  estoient  une  merveille  à  veoir. 


ci,  qui  les  nôtres  avoient  si  vilainement  déconfiis, 
éloient  montés  à  un  si  grand  orgueil  qu'ils  ne  pri- 
soient pas  plus  qu'un  bolon  *  le  roi  ni  tout  le  reste 
de  l'armée.  Alors  qu'ils  aperçurent  le  roi,  ils 
vinrent  par  grand  orgueil ,  par  grande  arrogance 
et  par  grand  désarroi,  hardiment  et  fièrement  à 
rencontre  des  nôtres.  Le  roi  voyant  cela,  jugea 
bien  que  ceux  qui  étoient  allés  devant,  avoient  mis 
la  chrétienté  qui  étoit  là  ,  en  mauvais  point.  II 
coninianda  à  tous  ceux  qui  éloient  avec  lui  de  se 
tenir  tous  serrés.  Moult  les  admonesta  et  leur  dit 
(ju'ils  ne  dévoient  point  redouter  cette  grande  multi- 
tude de  mécréants  qui  venoit  contre  eux,  car  Notre 
Seigneur  Dieu  Jésus-Christ  par  qui  ils  éloient  là  , 
étoit  plus  fort  et  plus  puissant  que  tout  le  monde. 
Quand  les  Sarrasins  s'approchèrent  des  nôtres,  il 
y  eut  si  grand  bruit  de  cors  et  de  huccines,  de 
tambours,  de  cris  d'hommes  et  de  chevaux,  que 
c'étoit  grande  horreur  à  ouïr.  Ils  attaquèrent  lour 
à  tour  et  tirèrent  une  si  grande  (|uantité  de  flè- 
ches et  de  traits  d'arhalèles,  que  pluie  ni  grésil  ne 
firent  jamais  plus  grande  obscurité,  de  sorle  qu'il 
y  eut  de  nos  gens  et  de  leurs  chevaux  mouli  na- 
vrés. Quand  les  preniières  compagnies  des  Turcs 
curent  vidé  tous  leurs  carquois  et  lout  lancé,  elles 
se  retirèrent  en  arrière.  Les  secondes  compagnies 
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vinrent  aussitôt  après  et  même  en  plus  grand 
nombre,  et  tirèrent  encore  plus  épais  que  n'a- 
voient fait  les  autres.  Le  roi  et  nos  gens  n'avoieiit 
la  aucuns  arbalétriers ,  car  ceux  qui  avoient  passé 
le  fleuve  avec  le  roi,  avoieni  été  tous  occis  avec 
l 'avant-garde;  les  Sarrasins  tuoient  tous  les  ar- 
balétriers qu'ils  prenoient.  Quand  le  roi  et  nos 
gens  virent  qu'ils  perdoient  ainsi  leurs  chevaux  et 
eux-mêmes  ,  ils  piquèrent  des  éperons  tous  en- 
semble contre  les  Turcs  pour  éviter  les  traits;  ils 
en  abattirent  et  tuèrent  un  assez  grand  nombre, 
au  premier  choc,  à  coups  de  glaives  et  d'épées. 
Mais  la  multitude  des  Turcs  étoit  si  grande  qu'il 
y  paroissoit  peu  ou  point;  quand  il  y  avoit  au- 
cuns Turcs  ou  tués  ou  ahattus  ,  il  en  rcvenoit  in- 
continent d'autres  à  leur  place  tout  frais  et  tout 
nouveaux.  Les  Turcs  voyant  que  nos  gens  et  les 
chevaux  étoient  moult  blessés  et  à  grand  mes- 
chief, mirent  aussitôt  leurs  arcs  sous  le  bras  gau- 
che, et,  saisississant  leurs  armes  blanches,  leur 
coururent  sus  moult  cruellement;  avec  leurs  mas- 
ses et  leurs  épées  ils  tenoient  les  nôtres  si  à  l'étroit 
de  toutes  parts  que  c'étoit  merveille  à  voir.  Assez 
de  nos  gens  qui  lurent  à  cette  bataille  ont  dit  de- 
puis et  ont  affirmé  que  si  le  roi  ne  se  fi'lt  main- 
tenu si  hardiment  et  si  vigoureusement ,  ils  eus- 
sent été  tous  tués  ou  tous  pris.  Oncques  le  roi  ne 
détourna  le  visage  et  ne  s'écarta  des  Turcs.  Il  en- 
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Assés  y  ot  de  nos  gens  qui  furent  à  celé  ba- 
taille,  qui  puis  dirent  et  affermèrent  certaine- 
ment que  se  li  Roys  ne  se  fust  maintenus  si 
hardiement  et  si  vigoureusement  qu'il  eussent 
esté  et  tout  mort  et  tout  pris.  Onques  li  lioys 
ne  très  tourna  son  viaire ,  ne  mestuia  son  cors 
des  Turs.  Il  confortoit  et  admonestoit  nostre 
gent  de  bien  faire,  si  que  il  on  estoient  tout 
rafresci.  Moult  se  defendoient  vigoureusement, 
si  au  desous  comme  il  estoient  et  souffroient 
celle  grant  plenté  de  Sarrasins  qui  deche voient 
euls  les  unes  routes  après  les  autres.  Ainsi  dura 
celé  bataille  jusques  en  tour  Nonne.  Li  cheva- 
liers et  les  autres  gens  qui  estoient  à  nos  her- 
berges  qui  bien  veoient  que  les  choses  ne  les 
povoient  secorre  pour  le  flun  qui  estoit  en- 
tre deus,  tout  et  petits  et  grans  braioient 
et  ploroieut  à  haute  vois ,  batoient  lor  pis 
et  lor  testes,  tordoient  lor  poins  ,  enrachoient 
lor  clieveus,  esgratinoient  lor  visage,  et  di- 
soient :  las  !  las  !  las  !  Li  Roys ,  et  ses  frères  et 
toute  leur  compagnie  sont  tout  perdu  f  Adonc 
coururent  les  gens  a  pié  et  li  communs  pueples 
de  l'ost  hardiement  et  très  hastivement  au  mai- 
rien  ,  aus  engiens  et  ans  autres  estrumens  de 
l'ost  et  commencierent  à  essaier  se  il  porroient 
faire  aucune  voie  dessus  ce  pas  par  laquelle  il 
peussent  passer  outre  pour  aidier  le  Roy.  Par 
grans  paines,  par  grans  travaus  firent  une  voie 


eourageoit  et  admonesloit  nos  gens  à  bien  faire, 
de  manière  qu'ils  en  étoient  tout  rafraîcliis.  Ils 
se  défendoient  moult  vigoureusemenf ,  quoiqu'ils 
fussent  en  si  petit  nombre,  et  ils  supporloieut  cette 
grande  multitude  de  Sarrasins  qui  démoutoient 
leurs  compagnies  lune  après  l'autre.  Celte  ba- 
taille dura  ainsi  jusque  vers  nones.  Les  chevaliers 
et  les  autres  gens  qui  étoient  sous  nos  tentes  et 
qui  voyoient  bien  qu'ils  ne  les  pouvoient  secourir 
à  cause  du  fleuve  qui  étoit  entre  deux  lous  petits 
et  grands  crioienl  à  haute  voix  et  pleuroient, 
frappoient  leur  poitrine  et  leur  tète,  tordoient 
leurs  poings,  arrachoient  leurs  cheveux,  égrati- 
gnoient  leur  visage  et  disoient  :  «  Hélas!  hélas! 
le  roi  et  ses  frères  et  toute  leur  compagnie  sont 
tous  perdus  !  »  Alors  les  gens  de  pied  et  le  menu 
peuple  de  l'armée  coururent  hardiment  et  en 
grande  hâte  au  mairain,  aux  engins  et  aux  autres 
machines  de  l'armée  et  commencèrent  à  essayer, 
s'ils  pourroient  faire  un  chemin  qui  put  les  con- 
duire à  aider  le  roi.  Ils  firent  avec  grand'peine 
et  avec  grands  travaux  un  chemin  de  mairain  as- 
sez périlleux  par-dessus  le  passage.  Car  l'eau  qui 
couloit  dessous  étoit  si  rapide  et  si  profonde  et  si 
dangereuse  à  cause  du  lieu  que  la  chaussée  avoit 
rétréci,  que  nul  n'y  tomI)oit  qui  ne  fût  aussitôt 
perdu.  Ils  passèrent  périlleusement  le  plus  vite 
qu'ils  purent  pour  aider  le  roi.  Mais  quand  les 


de  mairien  assés  périlleuse  4>ar  dessus  le  pas, 
car  l'iaue  estoit  par  desous  si  rade  et  si  par- 
fonde  et  si  périlleuse  pour  le  lieu  qui  estoit 
estrechiés  par  la  chauciée  qui  là  estoit  faite,  que 
nuls  ni  cheist  qui  tantost  ne  fust  perdus.  Tan- 
tost  passèrent  périlleusement,  ])lus  isuelemer.t 
que  il  porrent  pour  aidier  le  Roy.  Mais  quant 
li  Sarrasins  les  virent  venir  et  passer  le  llun  , 
il  se  traissent  arrière  et  se  partirent  de  la 
endroit  et  s'en  alerent  à  leur  berberges.  Kn  celé 
bataille  perdirent  li  Sarrasins  assés  de  leur 
gens  qui  furent  occis,  des  nostres  ni  ot  il 
gueres  de  mors  ;  mais  assés  en  y  ot  de  navrés  , 
et  assés  perdirent  de  lor  chevaus  qui  furent  tous 
occis  et  navrés  en  diverses  manières.  Li  nostres 
quant  il  orent  retenu  et  gaaignée  le  champ  à 
l'aide  de  Dieux,  s'en  retournèrent  jusque  dek  s 
le  pas.  Là  firent  tendre  lor  pav  cillons  et  leur 
tentes  et  se  logèrent  deles  les  engiens  des  Sar- 
sins,  dont  il  y  en  avoit  vingt-quatre.  Assés  trou- 
vèrent nos  gens  illecques  endroit  mairien, 
tentes ,  paveillons  et  autres  harnois  que  il 
Sarrasins  avoient  laissiés  quant  il  furent  sous- 
pris  de  l'avant  garde.  Celé  nuit  deinoura  li 
Roys  là  endroit  à  peu  de  gent.  Mais  li  pons  qui 
estoit  fait  desus  le  flun  tu  avant  bien  atirés 
et  bien  parfais  de  grans  fus  et  de  mai- 
rien ,  si  que  on  povoit  aler  seurement  par 
dessus  de  l'un  ost  à  l'autre.  Le  jour  des  cen- 


Sarrasins  les  virent  venir  et  passer  le  fleuve,  ils 
se  retirèrent  en  arrière  et  quittèrent  cet  endroit, 
et  s'en  allèrent  dans  leurs  demeures.  Dans  cette 
bataille  les  Sarrasins  perdirent  assez  de  leurs  gens 
qui  furent  occis;  des  nôtres  il  n'y  en  eut  guère  de 
morts ,  mais  il  y  en  eut  assez  de  blessés  et  assez 
perdirent  de  leurs  chevaux  qui  furent  lous  tués 
et  blessés  de  diverses  manières.  Quand  les  noires 
eurent  gagné  le  champ  de  bataille  avec  l'aide  de 
Dieu,  ils  s'en  retournèrent  jusqu'au  delà  du  pas- 
sage ;  ils  y  firent  dresser  leurs  tentes  et  leurs 
pavillons,  et  se  logèrent  près  des  engins  des  Sar- 
rasins dont  il  y  avoit  vingt-quatre.  Nos  gens  trou- 
vèrent là  assez  de  mairain,  de  tentes,  de  paviJ- 
lons  et  autres  harnois  que  les  Sarrasins  avoient 
laissés  lorsqu'ils  avoient  été  surpris  par  l'avant- 
garde.  Le  roi  demeura  celte  nuit  dans  cet  endroit 
avec  peu  de  gens.  Mais  le  pont,  qui  étoit  sur  le 
fleuve,  fut  bien  ajusté  et  bien  achevé  avec  de 
grands  bois  et  du  mairain,  de  manière  qu'on 
pouvoit  aller  en  sûreté  par-dessus  d'un  camp  à 
l'autre.  Le  jour  des  Cendres,  qui  fut  le  lendemain, 
le  roi  commanda  que  les  vingt-quatre  engins  que  les 
chrétiens  avoient  gagnés,  fussent  dépecés  et  qu'on 
eu  fit  de  bons  retranchements  tout  autour  de  noire 
camp.  Quand  ce  vint  le  vendredi  après  les  Cen- 
dres, les  Sarrasins  se  rassemblèrent  de  toutes  parts 
et  s'approchèrent  de  nos  gens;  ils  tirèrent,  comme 
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dres  ,  qui  fu  le  lendemain  ,  commanda  11  Roys 
que  les  vingt  quatre  engiens  que  il  avoient 
gaaignés  fussent  depeschiés  et  que  on  y  feist 
bonnes  lices  tout  entour  nostre  Ost.  Quant  ce 
vint  le  vendredi  après  la  cendre ,  li  Sarrasins 
se  rassemblèrent  de  toutes  pars.  Quant  il  apro- 
cierent  de  nos  gens ,  si  come  est  lor  coustume , 
si  grans  plenté  traisent  de  sajettes,  de  quar- 
riaus  lancierent ,  frandillerent  et  geterent  pier- 
res que  aucuns  de  ceuls  qui  là  estoient  disent 
que  il  n'avoient  on(iues  veu  plus  espessement 
grésiller,  et  tant  de  diverses  manières  longues 
et  espoentables  et  oribles  assaillirent  nos  gens 
aus  lices  que  cil  du  pays  qui  là  estoient  disoient 
(jue  il  n'avoient  onques  mais  veu  et  parties 
d'Outremer,  si  bardiement  assaillir  ne  si  cruele- 
ment.  Il  semblait  bien  qu'il  ne  doutaissent,  ne 
prisaissent  rien  la  mort.  Tantost  quant  li  uns 
estoient  las ,  li  autre  revenoient  en  leur  liens 
({ui  estoient  tous  fres  et  tout  nouvel  ;  il  ne  sam- 
bloit  pas  que  il  fuissent  bommes,  mais  bestes 
sauvages  toutes  erragiées.  IJ  nostres  estoient 
uns  au  bersail  dedens  leur  lices  merveilleuse- 
ment leur  prioit  li  Roys  et  admonestoit  de  bien 
faire;  bien  disent  aucuns  qui  devant  avoient 
esté  ne  qui  furent  après,  ne  virent  le  Roy  faire 
mauvais  samblant  ne  couard,  ni  esbabi,  n'il  sam- 
bloit  bien  à  se  cbiere  qu'il  n'eust  en  son  cuer 
ne  paour  ,  ne  doutance ,  ne  esmal.  Li  Turs  et  li 


c'eslleur  coutume,  une  sigrandcquanlilé  de  (rails, 
jouèrent  des  frondes  et  laucèrcnl  laid  de  pierres 
qu'aucuns  de  ceux  qui  éloicnl  là  disoieiit  qu'ils 
n'avoieut  oiicques  vu  grésiller  plus  épais;  ils  as- 
saillirent nos  gens  aux  relrancliemenls  de  lant 
de  diverses  mauièrcs  longues  et  épouvantables  et 
horribles,  que  ceux  du  pays  qui  étoienl  là  di- 
soient qu'ils  u'avoieiil  oiicques  jamais  vu  dans  les 
contrées  d'outre-mcr  siliardinieiit  ni  si  cruellcmeut 
assaillir.  Il  senibloit  bien  qu'ils  ne  redoutoieut 
pas  la  mort  et  qu'ils  la  prisoient  comme  rien. 
Aussitôt  que  les  uns  étoient  fatigués,  d'autres 
revenoient  en  leur  place  tout  frais  et  (oui  nou- 
veaux. 11  ne  senibloit  pas  qu'ils  fussent  des  bom- 
mes, mais  plutôt  des  bètes  sauvages  tout  cnra- 
f^ées.  Les  nôtres  étoient  exposés  aux  traits ,  dans 
leurs  retranclienients.  !>e  roi  les  prioit  merveil- 
leusement et  les  adinonesloil  de  bien  faire.  Au- 
cuns qui  devant  avoient  été  ou  (jui  furent  après, 
dirent  bien  qu'ils  ne  virent  le  roi  faire  mauvais 
semblant  ni  couard,  ni  ébahi.  On  voyoit  bien  à 
son  visage  qu'il  n'avoil  dans  son  ca'ur  ni  j)eur, 
ni  crainte,  ni  émoi.  1-es  Turcs  et  les  nôtres  s'en- 
lre-fra|)poieul  de  coups  do  massue ,  de  lances  , 
d'épécs,  de  haches  danoises,  de  faux,  de  cou- 
leaux  et  d'autres  arnies  ,  toid  ainsi  qu'ils  eussent 
fait  pur  pierre  ou  sur  bois  ,  ou  sur  autre  chose  qui 


nostre  s'entreferoient  de  macbes ,  de  lances , 
d'espées ,  de  baces  danoises ,  de  faucbars , 
de  coutiaus  et  d'autres  armeures  tout  ainsi 
comme  il  feissent  seur  pierres,  ou  seur  fus  bois, 
ou  seur  autres  choses  qui  rien  ne  sentissent. 
Quant  celé  bataille  ot  si  longuement  duré  et  li 
Sarrasins  furent  lassé  et  orrent  assés  perdu,  il 
se  traissent  arrière  et  retournèrent  à  leur  her- 
berges.  Plus  assés  et  occis  en  celé  bataille  et 
navrés  des  ïurs  que  des  nostres.  Après  ces 
choses  se  tinrent  li  Turs  tout  coi  une  pièce  ;  se 
ne  fu  aucuns  paletois  qui  fu  de  peu  de  gens 
en  aucuns  lieus.  Ne  demoura  mie  moult  après 
celé  bataille  que  li  fds  le  Soudan  qui  mors 
estoit ,  que  il  avoit  mandé  ains  que  il  mourust 
es  parties  d'Orient  >int  à  tout  grant  gens  en 
l'ost  des  Sarrasins  qui  estoit  assemblés  à  la 
Massorre.  Cil  d'Egypte  le  reçurent  à  moult 
grantjoie  à  timbres,  à  muses,  à  flabutes  et  autres 
manières  d'estrumens ,  à  seigneur  et  Soudan  le 
reçurent  ainsi  come  il  avoient  juré  à  son  père, 
li  firent  féauté  selon  le  sus  et  les  coustumes 
don  pays.  De  sa  venue  crut  moût  durement  la 
force  et  li  pooir  des  mescréans, 

Coininent  H  Roijs  et  li  crcstiens  estoient  à 
grent  meschief  à  la  Massorre. 

Grant  pitié  et  grant  angoisse  doivent  avoir 
à  leur  cuers  toutes  manières  des  crestiens,  et  à 


rien  ne  sentit.  Quand  cette  bataille  eut  si  longue- 
ment duré,  et  que  les  Sarrasins  furent  fatigués  et 
eurent  assez  perdu  de  monde,  ils  se  retirèrent  en 
arrière  et  retournèrent  à  leurs  demeures.  Il  y  eut 
en  celte  bataille  plus  de  Turcs  occis  et  blessés  que 
des  nôtres.  Après  cela,  les  Turcs  se  tinrent  tout 
coi  un  peu  de  temps,  hors  aucunes  escarmouches 
qui  eurent  lieu  eu  quel(|ucs  endroits  entre  peu  de 
î^ens.  Il  ne  s'écoula  moult  de  (emps  après  cette 
bataille  que  le  (ils  du  soudan  qui  éloit  mort  et 
qu'il  avoit  mandé  avant  qu'il  mourut  des  parties 
d'Orient,  vint  avec  grand  monde  au  camp  des  Sar- 
rasins ,  qui  éloil  réuni  à  la  Massoure.  Ceux  d'E- 
gypte le  reçurent  avec  grande  joie  ,  au  sou  des 
tambours  de  basque ,  des  cornemuses  ,  des  flûtes 
et  d'autres  sortes  d'instruments.  Ils  le  reçurent, 
ainsi  qu'ils  l'avoicnl  juré  à  son  père,  connue  leur 
seigneur  et  Soudan,  et  lui  proniireut  fidélité  selon 
les  us  et  coutumes  du  i)ays.  Sa  venue  augmenta 
moult  grandement  la  force  et  la  puissance  des 
mécréants. 

Comment  h  roi  cl  les  chrélicns  étoienl  à  grand  mé- 
cliicfà  la  Massoure. 

Tous  chrétiens,  quels  qu'ils  soieul,  doivent  sen- 
tir dans  leur  cu-ur  grande  pitié  et  grandes  angois- 
ses par  ce  qui  va  suivre.  On  doit   raconter  avec 
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grnns  pitié,  et  a  grans  lainnes,  et  à  grans  gémis- 
semens  doivent  estre  racontées  entres  toutes 
manières  de  crestiens  qui  aiment  de  vrai  cuer 
lonneur  et  l'ensauehenient  delà  foi  crestienne 
des  choses  qui  puis  ad\indrent  au  Roy  et  à  la 
crestienté  qui  estoient  ioi;iés  à  la  Massorre  et 
qui  le  flun  avoit  conquis  sur  les  Sarrasins  par 
force,  par  quoi  toutes  choses  leur  avindrent 
puis  par  contraire  et  encontre  leur  volenté. 
Une  grande  mortalité  si  pesnie  et  si  gene- 
raus  vint  es  hommes  et  es  chevaus  endemen- 
tres  que  il  sejornoient  là  que  à  paine  veist-on 
nul  jour  que  par  les  chai)eles  ne  fust  bien  vingt 
bières  ou  trente.  Chascun  atendoit  la  mort  tout 
prestement,  nul  n'en  cuidoit  eschaper.  A  paines 
trouvast-on  en  si  grand  ost  celui  qui  ne  plou- 
rast  ou  qui  ne  doulast  un  sien  ami  qui  fust  mors. 
A  paines  trouvast-on  tente,  ne  paveillon,  ne  loge 
que  il  ni  eust  ou  mors  ou  malade  de  celé  pesti- 
lence. Cil  qui  estoient  lani  tout  haitée  avoient 
grant  doutance  que  il  ne  fuissent  demain  ou 
mors  ou  malades.  Li  sain  estoient  tout  en  blanc 
de  garder  les  enfers.  Tout  autel  estoit-il  des  che- 
vaus. Viandes  estoient  toutes  faillies  en  l'ost  et 
à  hommes  et  à  chevaus.  Famine  estoit  si  graut 
en  l'ost  que  li  haitée  mesmes  estoient  si  maigres 
et  si  défailli  que  il  ne  se  pooient  aidier.  Il  me- 
nioient  les  charoignes  des  chevaus  ,  des  asnes, 
des  mulets  et  des  autres  bestes  de  l'ost  quant  il 


grande  pilié  et  avec  grandes  larmes  et  avec  grands 
géniissements,  à  tous  ceux  qui  aiment  d'un  cœur 
vrai  l'honneur  et  la  propagation  de  la  foi  chré- 
tienne, les  choses  qui  advinrent  au  roi  et  à  l'ar- 
luée  qui  éloient  logés  à  la  Massoure  et  qui  avoient 
conquis  de  force  le  fleuve  sur  les  Sarrasins,  et 
tout  ce  qui  leur  advint  depuis  de  contraire  et  à 
l'encontredeleur  volonté.  Une  si  grande  morlahlé 
si  mauvaise  et  si  générale  survint  aux  hommes  et 
aux  chevaux  pendant  qu'ils  séjournoient  là,  qu'à 
peine  vît-on  aucun  jour  où  il  n'y  eût  Lien  vingt 
ou  trente  bières  dans  les  chapelles.  Chacun  atten- 
doit  tout  prestement  la  mort,  et  nul  ne  cuidoit  y 
échapper  ;  à  peine  trouvoit-on  dans  une  si  grande 
armée  quelqu'un  qui  ne  pleurât  ou  ne  plaignît  un 
sien  ami  qui  fut  mort  ;  à  peine  trouvoit-on  tente 
ou  pavillon  ou  demeure  qui  n'eût  un  mort  ou  un 
malade  frappé  par  cette  peste.  Ceux  qui  étoienl 
aujourd'hui  tous  bien  portants,  avoient  grande 
crainte  qu'ils  ne  fussent  demain  morts  ou  mala- 
des. Les  gens  bien  portants  éloient  tout  couverts 
de  taches,  en  gardant  les  pestiférés  ;  il  eu  étoit 
tout  de  même  des  chevaux;  les  provisions  man- 
quoieut  dans  tout  le  camp  ;  la  famine  y  étoit  si 
grande,  que  les  gens  en  santé  môme  étoient  si 
maigres  et  si  ftiibles,  qu'ils  ne  se  pouvoient  aider; 
ils  mangeoient  des  chevaux,  des  ânes,  des  mu- 
lets et  des  autres   bétes   de  l'armée  ,   quand  ils 


les  povoient  trouver  et  leur  sambloient  moult 
grant  richece.  Apres  il  prenoient  encor  plui- 
seurs  choses  quant  il  les  pooient  trouver  ;  qui 
tiouvast  un  chien  ou  un  chat  il  fust  mengié 
dellen  de  grant  devise  Assés  y  avoit  de  haus 
hommes  et  de  puissans  qui  sen  batoient  tout  des 
semons  es  lieus  là  ou  il  savoientque  onmanjoit 
pour  la  faim  que  il  avoient.  iSule  viande  ne  po- 
voit  venir  de  Damiete,  car  li  nouvaus  Soudan» 
avoit  fait  mener  par  terre  seur  chars  et  seur  au- 
tres estrumens  cinquante  galies  au  flun  dou  Ail 
entre  nostre  ost  et  Damiete  et  les  avoit  moult 
bien  garnies  de  Turs  fors  et  hardis  et  bien  ar- 
més. Cil  entretenoient  si  bien  nos  gens  que  nus 
ne  povoit  aller  ne  venir  par  le  flun  de  nostre  ost 
à  Damiete.  Cils  nouviaus  Soudans  meisraes 
avoit  les  grans  routes  de  Turs  par  les  chemins 
que  nul  ne  povoit  aler  ne  venir  par  terre  ([ui  ne 
fust  tantost  ou  mors  ou  pris.  Nos  gens  estoient 
si  asségié  que  nul  ne  povoit  ne  aler  ne  venir  par 
nostreost.  Ces  cinquante  galiesqui  estoient  ou  flun 
prisent  assés  de  nos  vaissiaus  qui  portoient  viande 
de  Damiete  à  nostre  ost.  Entre  ces  autres  doma- 
gesil  en  firent  deux  trop  grans  à  la  crestienté; 
car  nostre  gent  qui  estoient  à  Damiete  envoiè- 
rent  par  deuz  fois  deux  carvanes  de  nés  ou  il 
avoit  bien  cent  cinquante  vaissiaus  et  plus  qui 
portoient  pain  et  vin,  farine,  chair  salée  et  au- 
tre chose  qui  mestier  avoit  à  nostre  ost  et  qui 


en  pouvoient  trouver,  et  celte  chair  sembloit  moult 
savoureuse;  ils  prenoient  encore  plusieurs  choses 
quand  ils  en  pouvoient  trouver  ;  un  chien  ou  un 
chat  étoit  mangé  avec  un  grand  plaisir.  Il  y  avoit 
assez  de  hauts  et  puissans  personnages  qui  ,  à 
cause  de  la  faim  qu'ils  avoient,  ne  dédaignoient 
pas  de  se  rendre  aux  lieux  où  ils  savoient  qu'on 
mangeoil.  Nulle  provision  ne  pouvoit  venir  de 
Uamiclle,  car  le  nouveau  soudaa  avoit  fait  ame- 
ner par  terre,  sur  des  chars  ou  sur  autres  ma- 
chines, quarante  galères  au  fleuve  du  Nil,  entre 
notre  camp  et  Uamielte,  et  il  les  avoit  moult  gar- 
nies de  Turcs  forts  et  hardis  et  bien  armés,  qui 
repoussoient  si  bien  nos  gens,  que  nul  ne  pouvoit 
aller  ni  venir  par  le  fleuve  de  notre  camp  à  Da- 
miette.  Ce  nouveau  soudan  même  avoit  de  gran- 
des compagnies  de  Turcs  par  les  chemins,  de 
manière  que  nul  ne  pouvoit  aller  ni  venir  par 
terre  ,  qu'il  ne  fût  aussitôt  ou  pris  ou  mort.  Nos 
gens  étoient  si  assiégés,  que  uul  ne  pouvoit  ni  al- 
ler ni  venir  par  le  camp.  Ces  quarante  galères 
qui  éloient  au  fleuve  prirent  assez  de  nos  vais- 
seaux qui  portoient  des  vivres  de  Damietle  à 
notre  camp;  entre  autres  dommages,  ils  en  firent 
deux  trop  grands  à  la  chrétienté,  car  nos  gens 
qui  éloient  à  Damielte  euvoyèreut  par  deux  fois 
deux  caravanes  de  nefs,  où  il  y  avoit  bien  cent 
cinquante  bâtiments  et  plus,  qui  portoieut  pain  , 
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bien  estoient  garnies  de  maionniors  et  de  gent 
armée.  Quant  il  s'en  aloient  outremont  le  flun,  les 
galies  les  assaillirent  et  les  desconfirent.  Assés 
en  oceissent ,  les  autres  prisent  et  les  nés  et 
([uau  qu'il  avoit  dedens  les  nés  detindrent  les 
viandes  envolèrent  en  lost  des  Sarrasins  qui 
moult  en  fu  remplis.  En  tele  manière  prisent  il 
les  deux  carvanes  lune  après  lautrc.  J.i  ost  de 
la  crestientéen  fu  apovrie  et  li  ost  des  Turs  en 
fu  enrichis.  Quant  li  Ro\  s  et  li  crestien  virent 
et  sorrent  ces  gruns  mescheances  qui  chacun 
jour  leur  eroissoient  de  toutes  pars,  moult  furent 
esbahis;  il  disoient  apertement  que  il  estoient 
tout  perdu.  Cil  meismes  qui  haitie  estoient  et 
qui  aidier  se  pooient  avoient  prise  la  besoigne 
contre  cuer  que  nuls  ne  faisoit  son  pooir  de  la 
besoigne  faire.  Il  disoient  que  tout  le  meilleur 
de  nostre  ost  estoient  perdu  avecques  le  conte 
d'Artois.  Encore  disoient  ils  que  li  saudoier  ne 
povoient  estre  paie  de  choses  que  li  Rovs  leur 
deust.  Encore  disoient  il  que  assés  de  crestiens 
s'en  estoient  aie  en  lost  des  Sarrasins  par  de- 
faute  de  viande  et  que  cestoient  cil  qui  plus  de 
mal  faisoient  à  nos  gens.  Par  ces  choses  que 
nous  avons  devant  dites  estoient  moult  aflobies 
et  amenuisies  li  ost  des  crestiens,  presque  cha- 
cun jour  il  avoient  assaus  ou  paleteis  ou  petit  ou 


vin,  farine  el  chair  salée  el  autres  choses  néces- 
saires à  noire  camp,  et  qui  éloicnt  bien  garnis 
de  matelots  et  de  gens  armés.  Quand  ils  s'en  al- 
loient,  en  renionlant  ce  fleuve,  les  galères  les  as- 
•^  saillirent  el  les  déconfircnt;  ils  (uèrent  assez  de 
monde  ;  d'autres  prirent  el  les  nefs  el  (oui  ce  qu'il 
y  avoil  dans  les  nefs,  et  les  relinrenl.  Ils  en- 
voyèrent des  provisions  au  camp  des  Sarrasins  , 
qui  raoull  en  fui  rempli;  ils  prirent  de  celle  ma- 
nière les  deux  caravanes  l'une  après  l'aulre.  Le 
camp  des  chrétiens  en  fui  appauvri,  el  le  camp 
des  Turcs  en  fut  enrichi.  Quand  le  roi  et  les  chré- 
tiens virent  cl  surent  ces  grands  malheurs  qui  , 
chaque  jour,  eroissoient  de  toutes  paris,  ils  furent 
moult  ébahis  ;  ils  disoieul  ouvertement  qu'ils 
éloient  tous  perdus;  ceux  même  qui  éloient  en 
bonne  santé,  el  qui  se  pouvoicnl  aidor,  avoient 
pris  la  besogne  si  fort  à  conlre-cœur,  que  nul  ne 
faisoit  d'effort  pour  la  faire  ;  ils  disoienl  que  tous 
les  meilleurs  de  notre  armée  éloient  perdus  avec 
le  comte  d'Artois;  encore,  disoienl-ils,  que  les 
soldats  ne  pouvoienl  être  payés  de  ce  que  le  roi 
leur  devoil  ;  encore  ,  disoienl-ils,  (jn'assez  de 
chrétiens  s'en  éloient  allés  dans  l'armée  des  Sar- 
rasins |)ar  défaut  de  vivres,  et  que  c'éloicul  ceux- 
là  qui  faisoient  le  plus  de  mal.  Sources  choses  de- 
vant dites,  l'armée  des  chrétiens  étoit  moult  affai- 
blie el  diminuée.  Presque  chaque  jour,  il  y  avoit 
à  nos  retranchemenls  assauts  ou  escarmouches 
petites  ou  grandes.  Le  jour   du   jeudi    saint,  le 


grand  à  nos  lices.  Le  jour  du  ieudi  d'absols,  le 
vendredi  de  crois  courée;  le  samedi  de  Pasques 
et  le  diemence  de  la  grant  Pasque  firent  li  Sar- 
rasins ausi  grans  assaus  à  nos  lices  et  ausi 
longuement  et  vindrent  en  autel  convoi  que  nous 
avons  dit  devant  que  il  firent  le  vendredi  après 
les  Cendres.  Li  Roys  se  douta  moult  que  li  Sar- 
rasins ne  l'assausisent  aucun  jour  si  durement 
que  il  les  preissent  par  force  et  les  meissent 
tous  à  lespée.  Nos  gens  meismes  qui  avecques 
lui  estoient  disoient  de  tels  y  avoit  assés  tout 
apertement  que  eele  besoigne  ne  leur  plaisoit 
mais  point,  car  bien  lor  sambloit  que  Diex  ne 
le  voloit  mie  et  que  se  il  avoient  pooir  de  dé- 
partir dilec  il  s'en  r'iroient  en  lor  pays,  que  ja 
plus  en  celé  terre  ne  demorroient.  Pour  toutes 
ces  desconvenences  et  pour  toutes  les  autres 
devant  dites,  li  Roys  par  le  conseil  de  ses  ba- 
rons envoie  au  Soudan  ses  messages  pour  re- 
querre  trivcs.  Li  Soudan  et  li  Sarrasins  qui 
avecques  lui  estoient  firent  semblant  que  il  en 
renvoieroient  volentiers  la  parole,  mais  il  n'en 
avoient  corage  ne  volenté  d'en  donner  si  comme 
il  apparut  après.  Toutes  voies  dist  le  Soudans 
quil  voudroit  conseiller  et  que  il  revenisseut  à 
un  jour  que  on  leur  nomma.  Ainsi  les  fist  aler 
et  venir  par  trois  fois  ou  par  quatre  ades  prenoit 


vendredi-saint  et  le  samedi  de  Pâques  et  le  diman- 
che de  Pâques,  les  Sarrasins  firent  aussi  grands 
asssauls  à  nos  retranchements  et  aussi  longue- 
ment, el  vinrent  en  pareil  nombre  que  nous  avons 
dit  qu'ils  élo.'cnl  venus  le  vendredi  après  les  Cen- 
dres. Le  roi  craignit  moult  que  les  Sarrasins  ne 
l'attaquassent  quelque  jour  si  vivement,  qu'ils  ne 
les  prissent  de  force  et  ne  les  p  issassent  au  fil  de 
l'épée.  Parmi  nos  gens  même  qui  éloient  avec 
lui,  il  y  en  avoit  assez  qui  disoient  tout  haute- 
ment que  celle  besogne  ne  leur  jdaisoit  nulle- 
ment, car  bien  leur  sembloil  que  Dieu  ne  le  vou- 
loit  pas,  el  que,  s'ils  pouvoienl  partir  de  là,  ils 
s'en  iroienldans  leur  pays,  qu'ils  ne  rcsleroient 
pas  dans  cette  terre  pour  toutes  ces  déconvenues 
et  pour  toutes  les  autres  ci-devant  dites.  Le  roi, 
de  l'avis  de  ses  barons,  envoya  des  députés  au 
Soudan  pour  demander  une  trêve.  Le  Soudan  el 
les  Sarrasins  qui  éloient  avec  lui  firent  semblant 
qu'ils  renverroienl  volontiers  une  réponse,  mais 
ils  n'avoient  ni  rinlenlion  ni  la  volonté  d'en 
donner  connue  il  y  parut  bientôt.  Toutefois,  le 
Soudan  dit  qu'il  vouloil  prendre  conseil,  et  que 
les  députés  revinssent  à  un  jour  qu'on  leur  assi- 
gna. Il  les  ni  aller  el  venir  ainsi  par  trois  ou  qua- 
tre fois,  et  toujours  il  i)renoil  jour  pour  se  con- 
sulter. Tant  qu'on  parla  de  trêve,  les  Sarrasins 
laissèrcid  nos  gens  en  paix.  Au  dernier  jour  que 
nos  députés  furent  retournés  vers  le  Soudan  |)our 
ouïr  sa  résolution  conceruanl  la  trêve,  le  Soudan 
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jour  de  lui  oonseillier.  Tant  que  on  parla  des 
trives  laissicnt  li  Sarrasins  auques  en  pais 
uostre  gent.  Au  derrain  jour  que  nostre  message 
furent  revenu  au  Soudan  por  oir  son  conseil 
des  trives  li  Soudan  leur  repondit  en  tele  ma- 
nière :  «  Sace  bien  vostre  Roys  et  tout  li  eres- 
»  tien  qui  avecques  lui  sont  que  je  ne  leur  don- 
»  rai  nule  trives  je  san  miex  leur  convine  et  leur 
»  pooir  que  il  ne  cuident  il  sont  tout  mis  en  ma 
»  volenté.  Je  ferai  deuls  qanqueme  plaira  soit  de 
»  mort  ou  de  vie.  Râlez  vous  en  et  leur  dites  que 
»  il  facent  don  miex  que  il  pucent.  »  Quant  nos- 
tre message  furent  revenu  et  il  orent  dit  au  Roy 
et  aus  barons  ce  que  li  Soudan  leur  avoit  re- 
pondu tout  furent  esbahi,  car  la  endi'oit  ne  po- 
voient  il  plus  demorer.  Tout  s'accordèrent  à  ce 
que  on  sen  ralast  vers  Damiete  se  nostre  sires 
le  vouloit  souffrir. 

Comment  li  Roys  et  li  crestien  s'en  retournè- 
rent pour  venir  à  Damiete  et  furent  tous 
piis  entre  noies. 

Aucun  baron  vindrent  au  Roy  et  li  dirent 
priveement  et  conseiliierent  que  il  montast  sur 
le  meilleur  cheval  que  il  porroit  oucques  trou- 
ver et  que  il  s'en  alast  au  ferir  des  espérons  par 
terre,  Li  autre  disoient  que  il  entrast  en  une 
galie  bien  armée  et  que  il  sen  alast  à  force 
contre  val  le  flun  pour  venir  en  sauveté  à  Da- 


leur  répondit  de  cette  manière  :  «Que  votre  roi 
))  et  tous  les  chrétiens  qui  sont  avec  lui,  sachent 
»  bien  que  je  ne  leur  donnerai  nulle  trêve;  je 
»  connais  mieux  leur  situation  et  leur  farce  qu'ils 
»  ne  pensent;  ils  sont  tous  à  ma  volonté,  je  ferai 
»  d'eux  tout  ce  qu'il  me  plaira,  soit  de  leur  mort, 
»  soit  de  leur  vie;  re(ournez-vous-en,  cl  leur  dites 
»  qu'ils  fassent  du  mieux  qu'ils  puissent.  »  Quand 
nos  députés  furent  revenus,  et  qu'ils  eurent  dit 
au  roi  el  aux  barons  ce  que  le  Soudan  leur  avoit 
répondu,  tous  furent  ébahis,  car  là  ne  pouvoient- 
ils  plus  demeurer.  Tous  s'accordèrent  à  ce  qu'on 
retournât  vers  Damietle,  si  notre  Seigneur  le 
vouloit  permettre. 

Comment  le  roi  el  les  chréliens  s'en  relournèreni 
pour  aller  à  Damiette,  el  furent  tous  pris  ou 
noies. 

Aucuns  barons  vinrent  trouver  le  roi  et  lui 
dirent  en  particulier,  et  lui  conseillèrent  de  mon- 
ter sur  le  meilleur  cheval  qu'il  pourroit  trouver  , 
et  de  s'en  aller  par  terre  en  piquant  toujours  des 
deux:  d'autres  disoieut  qu'il  devoit  monter  une 
galère  bien  armée  el  s'en  aller  à  toute  force  eu 
descendant  le  fleuve  pour  veuir  en  sûreté  à  Da- 
miette, s'il  pouvoit  échapper,  car  ceux  qui  res- 
(oicut    étoicut    tous   perdus  ;    d'autres    disoient 


miete  se  il  povoit  eschaper;  car  li  rcmenans 
estoit  tous  perdus.  Li  autres  disoient  que  il 
enmenast  ses  frères  avecques  lui.  Mais  li  Roys 
et  ses  frères  si  tranchierent  tantost  la  parole  et 
distrent  que  ce  ne  feroient-il  en  nulle  manière 
ains  demorroient  avecques  eux  fust  à  mort  ou 
fust  à  vie.  Moult  loerent  au  Roy  que  au  moins 
il  s'en  alast,  mais  li  Roys  ne  pot  oncques  être 
mené  à  ce  que  il  le  voulist  faire.  Quant  il  vlrcp.t 
que  le  Roys  ne  s'en  iroit  pas  si  commencierent 
à  deviser  comment  il  s'en  retorneroicnt.  Il  ati- 
rerent  que  on  mettroit  tous  les  malades  et  tous 
les  tloibles  au  (lun  dedens  les  nés,  et  que  on  y 
mettroit  marronniers  et  nageurs  et  gens  à  armes 
qui  les  conduiroient  contre  val  jusqu'à  Damiete 
si  Deix  lavoit  pourvue.  Atiré  fu  que  il  lairroient 
grant  partie  de  1er  tentes  et  de  lor  paveillons  en 
lor  lices  entreves  pour  ce  que  li  Sarrasins  ne  se 
percevroient  raie  sitost  de  leur  retour.  Devisé  fu 
que  il  se  departiroient  par  nuit  pour  ce  que  il 
se  delogeaissent  avant  et  peussent  le  flun  de 
Thanis  repasser  arrière  avant  que  li  Sarrasins 
s'en  preissent  garde.  Rien  fu  di  que  tout  s'en 
iroient  ensemble  et  à  pié  et  à  cheval,  et  par 
iaue  et  par  terre,  tout  serré  li  un  encontre 
l'autre.  Quant  il  orent  ainsi  devisé  leur  choses 
comme  cil  qui  avoient  plus  affaire  plus  que 
euls  meismes  ne  cuidoient  par  estovoir  et 
par  nécessité  si  grant  que  àpaine  le  porroit  nul 


qu'il  emmenât  ses  frères  avec  lui  ;  mais  le  roi  et 
ses  frères  leur  coupèrent  aussitôt  la  parole,  el 
dirent  que  ce  ne  feroient-ils  d'aucune  manière, 
mais  qu'ils  demeureroient  avec  eux  à  la  mort  ou 
à  la  vie.  Plusieurs  conseillèrent  au  roi  qu'au 
moins  il  s'en  allât  ;  mais  le  roi  ne  put  oncques 
être  persuadé  à  vouloir  le  faire.  Quand  ils  virent 
que  le  roi  ne  s'en  iroit  pas,  ils  commencèrent  à 
consulter  comment  ils  s'en  retourneroient;  ils  dé- 
cidèrent que  l'on  mettroit  tous  les  malades  et 
tous  les  gens  faibles  sur  le  fleuve  dedans  les 
nefs,  et  qu'on  y  mettroit  matelots  ,  nageurs  el 
gens  armés  qui  les  conduiroient  en  descendant 
jusqu'à  Damiette,  si  Dieu  l'avoit  ainsi  résolu.  Il 
fut  arrêté  qu'ils  laisseroient  grande  partie  de  leurs 
tentes  et  de  leurs  pavillons  dans  leurs  retranche- 
ments, afin  que  les  Sarrasins  qui  les  verroienl 
encore,  ne  s'aperçussent  pas  sitôt  de  leur  retraite. 
Il  fat  convenu  qu'ils  partiroient  de  nuit,  afin 
qu'ils  délogeassent  et  pussent  repasser  le  Thanis 
avant  que  les  Sarrasins  n'y  prissent  garde.  Bien 
fut  dit  que  tous  s'en  iroient  ensemJjîe  el  à  pied  et 
à  cheval,  et  par  eau  et  par  terre ,  tous  serrés  les 
uns  contre  les  autres.  Quand  ils  eurent  ainsi  ré- 
glé tout  ce  qu'ils  avoient  à  faire,  moins  peut-être 
par  envie  que  par  nécessité  ,  qui  étoit  si  grande , 
qu'à  peine  pourroit  on  dire  ou  croire  qu'ils  pus 
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nous  raconter  ne  croire  que  il  ne  povoient  es- 
c'hiver  en  nule  manière  du  monde.  Li  Roys  et 
nostre  gent  repassèrent  le  llun  ai'riere  et  se 
misent  au  retour  vers  Damiete,  ainsi  comme 
il  avoient  devant  dit  et  devisé.  Quant  li  Turs 
s'en  aperçurent  isuelcment  passèrent  le  llun  de 
Tlianis  après  enls.  Quant  il  errent  passé  le  llun 
grant  aleure  coururent  au  ferir  des  espérons 
après  nostre  gent.  11  commencierent  à  huer  et 
siller  et  sonner  tymbres  et  tamburs,  cors 
et  buisines,  et  moult  faisoient  grant  noise 
après  eus.  Quant  il  les  orrent  aconsuis  il 
les  avironnerent  de  toutes  pars  au  devant  et 
misent  grans  routes  de  toutes  pars  pour  des- 
tourner ceuls  qui  s'en  aloient.  Les  cinquante 
galies  qui  estoient  au  llun  vindrent  grant  aleure 
encontre  ceuls  qui  s'en  aloient  par  iaue.  Li 
nostre  qui  bien  cuidoient  morir  illecques  pri- 
rent cuer  et  hardiment  en  eus  meismes  à  ce 
tendoient  sans  plus  que  il  vendissent  bien 
leur  mort.  Toutes  les  heures  ([ue  li  Turs 
s'aproçoient  si  d'euls  que  il  povoient  venir, 
vigoureusement  leur  conroient  sus  si  que  par- 
mi euls  faisoient  bonne  voie  et  large ,  et 
toutes  voies  passoient  outre.  Li  Rojs  avoit 
commandé  que  on  ne  laissât  mie  les  navrés 
ne   les   bleciés  es   assaus   que    li   Turs   leur 


sent  échapper  d'aucune  faroii ,  le  roi  el  nos  gens 
repassèrent  le  fleuve  et  se  mirent  en  route  pour 
Daniielle,  ainsi  qu'ils  l'avoionl  dit  et  arrêté.  Lors- 
que les  Turcs  s'en  a|)crrurent ,  ils  passèrent  in- 
continent le  fleuve  de  Tlianis  après  eux.  L'ayant 
I»assé  en  grande  hâte,  ils  coururent  en  piquant 
des  deux  après  nos  gens ,  el  commencèrent  à 
pousser  des  cris  cl  à  faire  retentir  leurs  tambours 
de  basque,  leurs  tambours,  leurs  cors  et  buccines, 
et  firent  moult  grand  bruit  après  eux.  Quand  ils 
les  eurent  suivis  de  près,  ils  les  entourèrent  de 
toutes  parts  par  devant,  et  mirent  de  tous  côtés 
de  grandes  compagnies  pour  faire  retourner  ceux 
qui  s'enfuiroienl.  Les  quarante  galères  qui  étoient 
sur  le  tleuve  vinrent  en  grande  liàte  au-devant 
de  ceux  qui  s'en  alloienl  i)ar  eau;  les  nôtres,  qui 
bien  cuidoient  mourir  là,  prirent  courage  el  ré- 
solurent de  vendre  leur  vie  le  plus  qu'ils  pour- 
roicnl.  A  chaque  moment,  ils  s'approclioient  des 
Sarrasins,  le  plus  près  qu'ils  pouvoienl ,  ils  cou- 
roienl  vigoureusement  sur  eux ,  en  sorte  qu'ils 
s'ouvroicnl  un  large  chemin  à  travers  les  enne- 
mis cl  passoient  outre.  Le  roi  avoil  connnandé 
qu'on  n'abandonnât  pas  les  blessés  aux  attaques 
des  Turcs;  aussi,  les  mil-on  sur  les  nefs  ou  sur 
les  chaz  de  l'armée.  Les  Turcs  les  gueltèrenl  de 
toutes  les  manières  pour  les  accabler;  à  cha(]ue  mo- 
ment, le  nombre  des  nôtres  diminuoit  elle  nombre 
lies  Turcs  croissoil;  les  (lèches  |)leuvoienl  aussi 
sur  nos  gens  de  telle  sorte  que  leurs  écus,  leurs 


feroient  5  mais  tantost  les  meist  ou  es  nés  ou 
sus  les  autres  voitures  de   l'ost.  Li  Turs   les 
aloient  guitant  en  toutes  les  manières  que  il  les 
porroient   grever.    Chascun  jour  apetissoit   li 
nombre   des   nostres   et    li    nombre  des  Turs 
croissoient.    Sajetes  plouvoient    ausi   sus    nos 
gens  que  leur   escu,  et   leur   larges,   et  leur 
arçons  de  selles  de  ceuls  qui  estoient  à  cheval 
et  leur  autres  armes  en  estoient  toutes  couvertes. 
Tant  y  avoit  mesaises  et  desconvenues  que  li 
Sarrasins  meismes  s'emerveilloienttont.  Li  Roys 
les  confortoit  et  ammonestoit  de  bien  faire,  si 
que  il  estoient  plus  encouragiés  de  deffendre,  A 
tel  meschief  s'en  alerent  tant  que  il  vindrent 
près  de  Damiete  à  cinq  lieues.  Quant  il  vindrent 
la  endroit  li  Soudan  s'aperçut  que  il  aproçoient 
la  cité.  Si  ot  moult  grant  doutance  que  li  nostre 
ne  li  echapaissent.  Il  avoit  mandé  par  toutes 
les  bonnes  villes  qui  estoient  entour  la  Massorre 
quant  li  nostre  s'en  départirent  que  tout  ve- 
nisseut  à  lui   à  pié  et  à  cheval,  en  tel   ma- 
nière ([ue  li  desloial   chien    qui  s'en    aloient 
ne  li  peussent  eschapper  cil  estoient  aplens  de 
toutes  pars.  Li  Soiidans  parla  à  ceuls  et  à  tous 
les  autres  qui  estoient  en  son  ost  en  tel  ma- 
nière :  "  Moult  est  grans  hontes  et  grans  viltés 
»  à  si  grans  pleuté  de  haus  homes,  de  riches  et 


boucliers  el  les  arçons  de  selle  de  ceux  qui  éloicnl 
à  cheval,  el  leurs  autres  armures,  en  éloicnl  tou- 
tes couvertes;  tant  y  avoil  de  malaise  el  de  dé- 
convenue ,  que  les  Sarrasins  môme  en  éloicnl 
(oui  émerveillés.  Le  roi  encouragcoit  les  siens  et 
les  admonesloit  de  bien  faire  de  telle  manière, 
qu'ils  avoient  assez  plus  à  cœur  de  se  défendre 
avec  tel  méchief  ;  ils  vinrent  pourtant  près  de 
Damietle,  à  cinq  lieues.  Quand  ils  furent  venus 
là,  le  Soudan  eut  moull  grande  crainte  que  les 
nôtres  ne  lui  échappassent;  il  avoil  mandé  par 
toutes  les  bonnes  villes  qui  étoient  autour  de  la 
Massoure,  quand  les  nôtres  en  partirent,  que  tous 
vinssent  à  lui  à  pied  cl  à  cheval ,  afin  que  les 
chiens  déloyaux  qui  s'en  alloienl  ne  lui  pussent 
échapper;  le  soudan  parla  à  tous  ceux  qui  étoient 
dans  son  armée  de  la  manière  suivante:  «C'est 
»  moult  grande  honte  et  grand  mépris  pour  si 
«  grand  nombre  de  hauts  honnncs,  riches  cl  puis- 
»  sants,  et  de  bons  chevaliers  forts  el  hardis  el 
»  bien  é|)cronnés  en  maintes  guerres  ,  cl  de  Sar- 
»  rasins  bien  combattants  comme  il  y  en  a  dans 
»  notre  armée,  que  moull  gens  affirment  certai- 
»  nemenl  que  nous  avons  ici  toute  la  fleur  cl  toute 
»  la  force  de  tous  les  prud'honmics  cl  de  toutes 
»  les  terres  qui  obéissent  à  la  loi  de  Maliomel  ; 
»  c'est  grande  honte  que  ne  sais  condjien  de 
»  chrétiens  misérables  cl  méchants  qui  sont  ici 
»  adaniés,  nudadcs  el  languissants,  fatigués  et 
»  mal  montés  cl  eu  i>e(it  nombre,  et  que  ceux  qui 
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n  de  puissans  et  de  boins  chevaliers  fors  et 
»  hardis  et  bien  esperonnés  en  maintes  guerres, 
»  et  de  Sarrasins  bien  combattans  comme  il  a 
«  en  nostre  ost ,  que  moult  de  gens  aferment 
»  certainement  que  nous  avons  cillecques  toute 
»  la  fleur  et  tout  le  povoir  de  tous  les  prudhom- 
w  mes  de  toutes  les  terres  qui  sont  obéissans  à 
»  la  loi  Mahomet,  que  ne  sais  quans  crestiens 
»  maleureus  et  médians  qui  ici  sont  affamé, 
>'  malades  et  langoureus,  las  et  mauvaisement 
»  monté  et  petit  et  cil  a  pié  sont  tout  défailli  se 
»  deffendent  si  longuement  contre  nous.  Je 
"  crois  bien  que  ce  soit  par  nos  pechiés  que 
»  Mahommes  se  soit  courrouicé  à  nous  ou  par 
>>  nos  deffautes  moult  nous  devroit  bien  souve- 
»  nir  que  maintes  fois  ont  détruites  les  terres 
>'  de  la  loi  Mahommet,  et  occis  les  pères  et  les 
>■  mères  et  après  les  enfans,  et  autel  feroient-il 
"  moult  volentiers  de  nous  se  il  en  povoient  ve- 
»  nir  au  deserre  comme  chien  mescreant  et  de- 
»  loyal,  et  bien  dient  que  Mahommes  ne  sa  loi 
»  ne  vaut  rien  et  n'en  font  se  sifler  non.  Se  il 
»  puent  tant  faire  que  il  viegnent  à  Damiete, 
"  nous  n'aurons  pooir  à  euls  ;  car  la  cité  est  leur 
»  et  grant  plenté  de  leur  gent  dedens  ;  grans 
»  périls  et  grans  domage  sera  à  tous  ceux  et  à 
»  la  loi  Mahomet  se  il  nous  eschapent.  »  Ces 
choses  et  autres  il  leur  disoit  et  chevauchoit 
par  les  grans  routes  des  Sarrasins  et  les  ammo- 
nestoit  de  bien  faire.  Tous  disoient  et  crioient 


»  à  pied  sont  lout  défaillis,  se  défendent  si  long- 
»  temps  contre  nous.  Je  crois  bien  que  c'est  à 
»  cause  de  nos  pécliés  ou  pour  nos  fautes  que 
»  Mahomet  s'est  courroucé  contre  nous.  Moult 
»  devrions-nous  bien  nous  souvenir  que  maintes 
))  fois  ils  ont  détruit  les  terres  de  la  loi  de  Ma- 
»  homeleî  occis  les  pères  et  les  mères  et  ensuite 
»  les  enfants  ;  et  pareillement  feroient-ils  moult 
»  volontiers  de  nous,  s'ils  pouvoieut  avoir  le  des- 
»  sus,  comme  chiens  mécréants  et  déloyaux,  et 
»  ils  disent  bien  que  Mahomet  ni  sa  loi  ne  valent 
»  rien  et  ne  font  que  s'en  moquer.  S'ils  peuvent 
»  tant  faire  que  de  venir  à  Damietle,  nous  n'au- 
))  rons  pouvoir  sur  eux,  car  la  cité  est  à  eux  ,  et 
■>■>  ils  y  ont  grand  nombre  de  gens  ;  grand  péril  et 
»  grand  dommage  nous  sera  fait ,  ainsi  qu'à  la 
»  loi  de  Mahomet,  s'ils  nous  échappent.  »  Le  sou- 
dan  leur  disoit  ces  choses  ,  et ,  clievauchant  au 
milieu  des  grandes  compagnies  des  Sarrasins , 
les  admonestoit  de  bien  faire.  Tous  répétoient  et 
crioient  que  le  Soudan  disoit  vrai;  autant  en  di- 
soit-il  à  ceux  qui  étoient  dans  les  quarante  ga- 
lères. Il  fit  sortir  des  galères  les  inlirmes  et  les 
blessés  et  ceux  qui  ne  se  pouvoient  aider  ,  et  à 
leur  place  il  ea  metloit  d'autres  tout  frais  et 
tout  nouveaux.  Dans  les  galères,  où  il  scrabloit 
qu'il  eût  peu  de  gens  à  employer,   il  en  meltoit 


que  li  Soudans  disoit  voir,  autel  mcismcs  disoit 
Il  Soudans  à  cens  qui  estoient  dedens   les  cin- 
quante galies.  Il  fist  issir   de  la  galie  tous  les 
navres  et  tous  les  bleciés  et  cens   qui  ne  se 
pooient  mie  aidier  et  en  lieu  de  cents  metoit 
autres  tous  très  et  tout  nouviaux  es  galies  ou  il 
li  sembloit  que  il  eust  peu  de  gens  à  ariver,  en 
metoit  assés  et  à  grant  plenté,  car  il  les  avoit 
bien  ou  prendre.  Tous  li  pays  estoit  couvers  de 
Turs  et  encore  aplou^()ient  il  de  toutes  pars.  Cil 
qui  la  furent  en  ces  choses  virent  et  affremerent 
certainement  que  li  Soudans  avoit  bien  en  son 
ost  qui  la  endroit  estoit  trois  cent  mille  Turs  à 
armes.  Adonques  fu  celé  besoingne  recommen- 
cié  tout  de  nouvel.  Li  Turs  se  mistrent  à  grant 
routes  tout  entour  nostre  gent.  Adonques  trou- 
vèrent il  les  nos  à  moult  grant  meschief,  car 
il  estoient  ja  tous  défaillis.   Asses  y  avoit  de 
ceuls  qui  ne  se  poient  mais  soutenir.    Li  Turs 
leur  coururent  sus   vigoureusement  de  toutes 
pars,  asses  y  en  ot  mors  et  d'une  part  et  d'au- 
tre. Li  nostre  ne  porrent  mie  longuement  souf- 
frir celé  grant  plenté  de  Sarrasins  qui  deschar- 
çoieiit  sur  euls  les  unes  routes  après  les  autres. 
Li  Turs  les  commencierent  à  occire  et  à  décou- 
per si  que  le  terre  estoit  toute  cou\erte  de  gens 
occis  et  de  sanc  espandu.   Toute  leur  volenté 
faisoient  li  Turs  des  crestiens.  Le  plus  en  occi- 
rent,  les  autres  prisent  et  loierent  et  traînèrent 
eu  prison.  Là  fu  pris  li  Roy  s  et  si  doi  frères  li 


assez  et  en  grand  nombre,  car  il  avoit  bien  où 
en  prendre.  Tout  le  pays  étoit  couvert  de  Turcs, 
et  encore  en  pleuvoit-il  de  toutes  parts.  Ceux  qui 
étoient  là  et  virent  ces  choses,  affirmèrent  certai- 
nement que  le  Soudan  avoit  bien  sous  sesdrapeaux, 
qui  étoit  en  cet  endroit,  trois  cent  mille  Turcs  ar- 
més. Il  fallut  donc  recommencer  la  besogne  tout  de 
nouveau.  Les  Turcs  se  mirent  par  grandes  com- 
pagnies tout  autour  de  nos  gens,  et  les  trouvèrent 
à  moult  grand  méchief,  car  ils  étoient  déjà  tout 
défaillis.  Y  en  avoit  assez  d'eux  qui  ne  se  pou- 
voient plus  soutenir  ;  les  Turcs  leur  coururent 
sus  vigoureusement  de  tous  côtés,  et  il  y  en  eut 
de  part  et  d'autre  assez  de  morts.  Les  nôtres  ne 
purent  pas  souffrir  longuement  cette  grande  mul- 
titude de  Sarrasins  qui  jeloient  sur  eux  leurs 
compagnies,  les  unes  après  les  autres.  Les  Turcs 
commencèrent  à  les  occir  et  découper  de  telle 
sorte,  que  la  terre  étoit  foute  couverte  de  gens 
occis  et  de  sang  répandu.  Les  Turcs  faisoient  des 
chrétiens  ce  qu'ils  vouloient;  ils  en  tuèrent  plus 
qu'ils  n'eu  prirent  ;  ils  lièrent  les  autres  et  les 
entraînèrent  comme  captifs  ;  là  furent  pris  le  roi 
et  ses  deux  frères,  le  comte  de  Poitiers  et  le 
comte  d'Anjou;  le  comte  de  Flandres  et  le  comte 
de  Bretagne,  le  comte  de  Soissons  et  assez  d'au- 
tres hauts  hommes  ,  chevaliers  et  sergents  que 
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queiis  de  Poitiers  et  li  qiiens  d'Anjou,  li  quens 

de  Flandres  et  li  quens  de  Bretaigne,  li  quens 
de  Soissons  et  assés  autres  haut  homme,  cheva- 
lier et  serjan  que  nous  ne  savons  mie  nommer. 
Assés  y  ot  de  crestiens  qui  s'enfuierent  vers 
jusques  nostre  uavie  pour  ce  que  il  cuidoient  la 
eschaper.  Mais  la  navie  s'en  estoit  ja  alée. 
Quant  il  vindrent  la  il  se  ferirent  ou  flun  et  fu- 
rent tous  noie.  Ainsi  fu  toute  perdue  nostre 
gent  qui  s'en  retournèrent  aucunes  gens  disent 
qu'il  n'en  eschapa  nés  uns  tous  seuls  de  ceuls 
qui  furent  à  celé  derraine  bataille  qui  fu  par 
terre.  Pris  ausi  malement  furent  mesme  notre 
gent  malade  et  li  autres  qui  estoient  es  nés  qui 
s'en  retournèrent  par  le  flun  du  Nil.  Li  Sarra- 
sins qui  estoient  es  galies  leur  coururent  sus  en 
tous  cens,  à  cui  il  pooient  avenir  occioieut  et 
noioient  et  pechoient  les  nés  ,  et  faisoient 
plungier  ou  flun.  Il  faisoient  leur  galies  lan- 
cier par  force  d'avirons  aval  le  flun  après 
nos  vaissiaus  qui  s'enfuioient  et  getoient  feu 
griois  dedens.  En  tele  manière  ardoient  ou  flun 
les  nés  et  les  maies  et  les  autres  crestiens  qui 
dedens  estoient.  En  tel  manière  refurent  tout 
perdu  nos  gens  qui  s'en  retournoient  par  le 
flun.  Aucuns  de  nos  vaissiaus  en  esehaperent. 
Mais  ce  fu  merveilles  petit  au  regait  de  ceux 
qui  furent  perdus.  Li  legas  de  l'église  de  Rom- 
me,  maistre    OEudes  de  Chastel,  Raoul  et  li 


nous  ne  savons  pas  nommer.  Il  y  eut  assez  de 
chrétiens  qui  s'enfuirent  jusqu'à  notre  flotte  , 
croyant  s'échapper  là  ;  mais  la  flotte  s'en  étoit 
déjà  allée.  Quand  ils  y  arrivèrent,  ils  se  portèrent 
dans  le  fleuve,  et  furent  tous  noyés.  Ainsi  furent 
tous  perdus  ceux  des  nôtres  qui  s'en  retournè- 
rent; aucuns  dirent  qu'il  n'en  échappa  pas  un 
6eul  de  ceux  qui  furent  à  celte  dernière  bataille , 
qui  se  (il  par  terre.  Nos  gens  malades  et  les  au- 
tres qui  éloient  sur  les  nefs,  et  qui  s'en  retour- 
nèrent par  le  fleuve  du  Nil ,  furent  aussi  mal- 
heureusement pris.  Les  Sarrasins,  qui  éloient  sur 
les  galères,  leur  coururent  sus,  et  tous  ceux  qu'ils 
}K)uvoienl  atteindre,  ils  les  tuoicnt  et  noyoienl,  cl 
ils  brisoicnl  les  nefs  cl  les  couloient  à  fond;  ils 
faisoient  voler  leurs  galères  en  suivant  le  cours 
du  fleuve  à  force  d'avirons,  et  poursuivoienl 
ainsi  nos  vaisseaux  el  jcloienl  dedans  du  feu  gré- 
peios  ;  de  celle  manière,  ils  hrùloienl  sur  le  fleuve 
les  nefs  el  les  malades  el  les  autres  chrétiens 
qui  éloient  dedans.  Ainsi  furent  de  nouveau 
tous  perdus  nos  gens,  qui  se  rcliroicnt  par  le 
fleuve.  Quelcpies-uns  de  nos  vaisseaux  échap- 
pèrent ;  mais  le  nombre  en  fut  mervcilleusemenl 
petit,  en  comparaison  de  ceux  qui  furent  perdus. 
Le  légal  de  l'église  de  Rome,  maître  Eudes  de 
Châteauroux.  et   le  patriarche  de  Jérusalem  et 


patriarches  de  Jherusalem  et  li  autre  evesque  et 
prélat  qui  estoient  avec  le  Roy,  quant  il  virent 
celé  grant  confusion  de  la  crestienté  entrèrent 
es  nés  par  le  congié  le  Roy.  Li  legas  et  li  pa- 
triarches et  aucun  autre  esehaperent.  Li  eves- 
que de  Lengres  et  asses  d'autres  furent  occis 
dedens  leur  nés.  Li  evesques  de  Soissons  ne 
voult  mie  le  Roy  iaissier;  mais  encore  ne  set 
on  certainement  se  il  fu  ou  mors  ou  pris.  Au- 
cunes gens  affermèrent  pour  voir  que  il  se  feri 
ou  flun  et  fu  noie  avec  les  autres.  En  tele  ma- 
nière furent  tous  perdus  dolereusement  li  cres- 
tiens qui  la  estoient  assamblé  contre  les  ane- 
mis  de  nostre  foy,  et  par  yaue  et  par  terre  en 
diverses  manières.  Li  mescreans  gaaignerent 
leur  tentes,  paveillons,  chevaus,  armeures,  vais- 
sele,  mente,  robes,  calipses  aures,  or,  argent, 
deniers  et  toutes  leur  autres  choses  nés  le  seul 
le  Roy,  moût  en  furent  enrichi  li  anemi  de  la 
chrestienté  et  tout  nostre  crestien  qui  demeure 
estoient  apovrie.  Quand  ces  choses  furent  ainsi 
dolereusement  avenues  à  la  crestienté,  li  Sou- 
dan fist  prendre  li  Roys  et  tous  ses  autres  pri- 
sons. Les  uns  envola  au  Chaaire ,  les  autres 
en  Rabiloine  et  les  bonnes  villes  d'Egypte 
et  mètre  en  prison.  Tant  en  avoit  par  les  Char- 
tres du  pays  ,  que  eles  en  estoient  toutes 
plaines. 


les  autres  évêques  el  prélats  qui  éloient  avec  le 
roi,  quand  ils  virent  celle  grande  confusion  de  la 
chrélicnlé,  entrèrent  dans  les  nefs,  avec  le  congé 
du  roi.  Le  légal  el  les  patriarches  et  aucuns  au- 
tres, échappèrent;  l'évêquc  de  Langres  el  assez 
d'autres  furent  occis  dans  leurs  nefs;  l'évêque  de 
Soissons  ne  voulut  pas  abandonner  le  roi,  mais 
encore  ne  sail-on  pas  avec  certitude  s'il  fui  lue 
ou  pris.  Aucuns  affirmèrent  pour  vrai  qu'il  se 
porta  au  fleuve  el  fut  noyé  avec  les  autres.  Ainsi 
furent  tous  perdus  douloureusemenl  les  chrétiens 
qui  étoienl  là  assemblés  contre  les  cnncjuis  de 
notre  foi,  el  par  eau  el  par  terre,  cl  de  diverses 
manières.  Les  mécréants  gagnèrent  leur?  lentes, 
pavillons,  chevaux,  armures,  vaisselle,  manies  , 
robes,  livres,  or,  argent,  deniers  el  toutes  leurs 
autres  choses,  même  le  sceau  du  roi.  Les  enne- 
mis de  la  chrétienté  en  furent  moult  enrichis  ,  et 
tous  uos  chrétiens  qui  resloienl  là  furent  ap- 
pauvris. Quand  ces  choses  furent  ainsi  doulou- 
reusement advenues  à  la  chrétienté  ,  le  Soudan 
fil  prendre  le  roi  et  tous  ses  autres  prisonniers; 
il  envoya  les  uns  au  Caire,  les  autres  à  Babylone 
et  dans  les  bonnes  villes  d'Egypte,  el  les  fit  met- 
tre en  [)rison;  tant  yen  avoit  dans  les  prisons  du 
pays  qu'elles  en  éloient  toutes  pleines. 
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De  la  forme  des  que  li  Uoys  et  II  Soudans 
firent  ensemb/e;  comment  li  Sarrasins  oc- 
cirent  leur  seigneur  le  Soudan. 

Un  pou  de  temps  après  ce  que  li  Roys  fu  pris, 
li  Soudan  envoie  à  li  les  messages  qui  li  disent 
moût  cruelement,  et  moût  asprement  et  par 
grans  menaces  que  il  feist  au  Soudan  rendre 
isuelement  toute  entierre  et  toute  saine  ausi 
garnie  de  toutes  choses  et  plentuieuse  de  tout 
biens  con  ele  estoit  au  jour,  que  li  crestiens  y 
entrèrent  premièrement,  et  que  li  Roys  li  feist 
rendre  tous  ses  despens  et  tous  ses  cous  que  il 
et  ses  pères  avoient  mis  en  la  guerre,  puisque 
les  crestiens  estoient  arivés  en  Egypte.  Encore 
requeroient  il  au  Roy  que  il  leur  feist  rendre 
tous  les  Sarrasins  que  li  crestiens  tenoient  vies 
et  nouviaus  à  Damiete  et  ou  royaume  de  Jhe- 
rusalem  et  eu  chetivoi  sons  et  tous  les  damages 
que  il  ne  ses  pères  avoient  eus  en  la  guerre 
que  li  Roys  leur  avoit  esmue.  Après  moult  de 
paroles  et  moult  de  consaus ,  trives  furent 
devisées  et  faites  entre  le  roi  et  le  Soudan 
en  tel  manière  et  en  tel  fourme.  C'est  à  sa- 
voir que  li  Soudan  estoit  tenu  à  délivrer  tous 
les  chaitis  crestiens  qui  estoient  par  toute  sa 
terre  et  par  toutes  les  forteresces  de  tours 
qui  obéissoient  à  lui  qui  avoient  esté  pris  de 
celé  heure  que  li  Roys  arriva  en  Egypte,  et 


De  la  trêve  que  le  roi  el  le  Soudan  firent  ensemble  ; 
comment  les  Sarrasins  occirent  leur  seigneur  le 
Soudan. 

Pou  de  temps  après  que  le  roi  fui  pris,  le  Soudan 
lui  envoya  des  députés  qui  lui  dirent  nioull  cruel- 
ment,  moult  àprenicnt  et  avec  grandes  menaces, 
qu'il  fît  rendre  inconliuenl  au  soudan  la  ville  de 
Daniietle  tout  entière  et  (oufe  intacte  ,  aussi 
garnie  de  loule  choses  et  remplie  de  tous  biens , 
comme  elle  étoil  au  jour  où  les  chrétiens  y  étoicnt 
entrés  d'abord ,  et  que  le  roi  lui  fît  rendre  toutes 
les  dépenses  et  tous  les  frais  que  lui  et  son  père 
avoient  faits  dans  la  guerre,  depuis  que  les  ciiré- 
liensétoienl  arrivés  en  Egypte.  Ils  requeroient  en- 
core du  roi  qu'il  leur  fil  rendre  tous  les  Sarrasins 
que  les  chrétiens  tenoient  en  captivité  depuis  long- 
temps ou  tout  nouvellement  à  Daniielte  et  au  royau- 
me de  Jérusalem,  et  qu'il  réparât  tous  les  domma- 
ges que  lui  cl  son  père  avoient  éprouvés  dans  la 
guerre  que  le  roi  leur  avoit  suscitée.  Après  bien 
des  paroles  et  des  discussions,  une  trêve  fut  arrê- 
tée et  faite  entre  le  roi  et  le  soudan,  en  la  manière 
et  la  forme  suivantes  :  c'est  à  savoir  que  le  soudan 
éloit  tenu  de  délivrer  tous  les  captifs  chrétiens  qui 
étoient  dans  tout  son  pays,  et  dans  toutes  les  forte- 
resses qui  lui  obéissoient  et  qui  avoient  été  faits  pri- 


tous  les  autres  de  quelconques  parties  il  fussent 
ne  des  le  temps  et  le  jour  que  li  tri\  es  furent 
faites  entre  Kikamel  son  aiol  et  l'empereur  de 
Romme  Fredric,  en  quelconques  terres  il  eus- 
sent esté  pris,  queUiue  il  fussent  poure  ou  riches, 
haut  ou  bas,  li  Koys  tout  avant  et  ses  frères  et 
tous  les  barons  et  tous  les  autres  vec  ;  et  les  lais- 
seroient  aler  quelque  part  qu'il  voudroient.  Ausi 
par  celé  trive  meismes  rendroient  les  crestiens 
toutes  les  terres  qu'il  tenoient  ou  royaume  de 
Jherusalem,  au  jour  que  li  Roys  arriva  en  Jhe- 
rusalem,  toutes  en  pais  et  toutes  quites  sans 
nul  grevement,  c'est  à  savoir  cités,  ehastiaus, 
forteresces ,  viles ,  casiaus  et  toutes  leur  appar- 
tenances. Toutes  ces  choses  que  li  Roys  et  li 
autres  crestien  tout  avoient  dedans  Damiete,  il 
les  emporteroieiit  et  feroient  leur  volenté.  Toutes 
ces  choses  que  li  crestien  vouroient  lessier  de- 
dans Damiete ,  et  li  Roys  et  tous  li  autres  se- 
roient  toutes  sauves,  et  en  la  garde,  et  en  la 
défense  du    Soudans,   et  les  porroient  porter 
quelque  part  qu'il  vouroient,  toutes  les  heures 
que  il   leur   plairoit,  fust  par  terre  fust  par 
yaue. 

Tout  li  crestien  qui  demouroient  dedans  Da- 
miete, ou  pour  maladie  ou  pour  leur  choses 
vendre,  ou  pour  atendre  nés  ou  autres  voitures 
demouroient  tout  seurement  et  tout  sauvement 
ou  fust  par  mer  ou  fust  par  terre.  A  tous  cens 


sonniers  depuis  que  le  roi  éloit  arrivé  en  Egypte, 
et  tous  ceux  qui  l'avoient  été  dès  le  temps  et  le 
jour  que  les  trêves  furent  faites  entre  Kalec- 
Amel,  son  aïeul,  et  Frédéric,  empereur  de  Rome, 
en  quelque  pays  qu'ils  eussent  été  pris,  qu'ils 
fussent  pauvres  ou  riches,  hauts  ou  bas;  et, 
avant  tout,  le  roi  et  ses  frères  et  tous  les  barons 
cl  tous  les  autres  avec,  et  les  laisseroit  aller  là 
où  ils  voudroient.  Aussi,  par  cette  même  trêve, 
les  chrétiens  rendroient  toutes  les  terres  qu'ils 
tenoient  au  royaume  de  Jérusalem,  le  jour  que  le 
roi  arriva  ;  toutes  en  paix  et  toutes  quittes  d'au- 
cun grevement  ,  à  savoir  :  cités,  châteaux,  villes 
et  forteresses  avec  toutes  leur  dépendances.  Tou- 
tes les  choses  que  le  roi  et  les  autres  chrétiens 
avoient  dans  Damiette,  ils  les  emporleroient  et 
en  disposeroient  à  leur  volonté  ;  et  toutes  les 
choses  que  les  chrétiens  el  le  roi  cl  tous  les  au- 
tres voudroient  laisser  dans  Damiette  seroient 
toutes  sauvées,  etrcsteroient  en  la  gardeet  défense 
du  Soudan ,  et  ils  pourroient  les  porter  quelque 
part  où  ils  voudroient,  à  toutes  les  heures  qu'il 
leur  plairoit,  soit  par  terre,  soif  par  eau. 

Tousles  chrétiens  qui  resteroientdans  Damiette, 
soit  pour  cause  de  maladie  ,  soit  pour  vendre  leurs 
effets,  soit  pour  attendre  nefs  ou  autres  moyens 
de  transports,  denicureroient  en   sûreté  et  en 
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et  à  toutes  celés  qui  par  terre  s'en  voudroient 
aler.  Li  soudans  estoit  tenu  à  eus  livrer  sauf 
conduit  et  seurs  Jusques  à  terres  des  crestiens. 
Toutes  ces  choses  devoit  li  Soudan  tenir  et 
faire  tenir  sans  ampeschement  et  sans  con- 
tredit et  estoit  tenu  à  toutes  ces  choses  déli- 
vrer. 

Li  Roys  estoit  tenus  à  rendre  et  à  délivrer  la 
cité  de  Daniiete,  et  par  huit  fois  cent  mille  he- 
sans  sarrasinois  de  sa  deiixrance  et  toutes  les 
autres  choses  qui  sont  devant  nommées.  Et  pour 
les  cous  et  les  dépens  et  les  damages  que  li 
Soudans  et  ses  percs  et  tous  li  autres  avoient 
fait  en  la  guerre ,  encore  li  Roys  estoit  tenus  à 
délivrer  tous  les  Sarrasins  qui  estoient  en  cheti- 
voisons  et  avoient  esté  pris  ou  royaume  de  Jhe- 
rusalem  des  le  temps  que  la  trive  fu  prise  entre 
Kikamel  Taiol  li  Soudan  et  l'empereur  de 
Romme  Fedric  et  tous  ceuls  qui  avoient  esté 
pris  en  Egypte,  des  le  temps  que  li  Roys  arriva 
au  port  de  Damiete.  Ces  trives  en  tel  fourme  que 
que  nous  les  avons  devisées ,  jura  li  Soudans  à 
tenir  seur  la  loi  Mahommet  à  sa  manière  et  à  sa 
guise.  Li  Roys  les  jura  ainsi  à  tenir  et  à  déli- 
vrer en  tele  manière  comme  il  firent.  Li  Roys 
paya  au  Soudan  sa  raençon ,  c'est-à-dire  quatre 
fois  cent  mille  besans.  Quant  ces  trives  furent 
ainsi  confermées  et  d'une  part  et  d'autre ,  li 
Soudans  s'en  vint  à  tout  son  ost  et  amena  li 


sauvelé  ou  par  mer  ou  par  ferre  ;  à  (ous  ceux 
cl  à  (ouïes  celles  qui  voudroient  s'en  aller  par 
(erre  ,  le  Soudan  éloit  tenu  de  doiuier  sauf- 
conduit  et  sûreté  jusqu'aux  (erres  des  chré- 
tiens. Toutes  ces  choses,  le  Soudan  devoit  te- 
nir et  faire  tenir  sans  empêchement  et  sans  con- 
tredit ,  et  étoit  tenu  de  les  faircs  toutes  exé- 
cuter. 

Le  roi  éloit  tenu  de  rendre  et  livrer  la  cilé  de 
DamieKe  cl  huit  cent  mille  hesans  sarrasinois, 
pour  sa  délivrance  et  (ouïes  les  autres  choses  ci- 
«levant  dites,  et  pour  les  frais  ,  les  dépenses  et 
les  dommages  que  le  Soudan  e(  son  père  et  tous 
les  autres  avoieid  faits  ou  éprouvés  dans  la  guerre. 
Le  roi  éloit  encore  tenu  de  faire  délivrer  les  Sar- 
rasins qui  éloient  en  cai)livi(é  et  avoient  été  pris 
au  royaume  de  Jérusalem,  dès  le  temps  que  (rêves 
furent  faites  entre  le  Soudan  Kalec-Aniel  l'aïeuldu 
Soudan,  et  Frédéric,  empereur  de  Rome,  et  (ous 
ceux  qui  avoien(  é(é  pris  en  Egypte,  depuis  que  le 
roiétoit  arrivé  au  port  deDaniielte.  Lesoudanjura 
sur  la  loi  de  Mahomet,  à  sa  manière  et  à  sa  guise, 
de  tenir  cette  (rêve  dans  la  forme  que  nous  avons 
déduite.  Le  roi  le  Jura  de  même;  il  paya  au  Soudan 
la  moitié  de  sa  rançon,  c'es(-à-(lire  quatre  cent 
raille  besans.  Quand  cette  trêve  fut  ainsi  confirmée 
(le  part  e(d'au(re,  le  Soudan  s'en  vin(  avec  lou(e 


Roys  et  ses  frères  et  les  barons  avec  li  vers 
Damiete  tout  droit  pour  toutes  ces  choses 
délivrer  ainsi  comme  eles  estoient  devisées. 

Ains  comme  il  estoit  un  jour  logiés  auques 
près  de  Damiete ,  il  avint  une  matinée  que  il  fu 
levés  du  raangier,  la  furent  aucun  chevalier 
sarrasinsqui  li  coururent  sus  par  le  conseil  et  par 
lacort  de  la  plus  grande  partie  de  l'ost  ans  Sar- 
rasins. INLais  nous  ne  savons  mie  certainement 
pourquoi  ce  fu.  Aucunes  gens  dient  que  cefu  pour 
la  raençon  le  Roy  que  il  veloient  avoir.  Quant 
li  Soudans  vit  que  il  li  couroient  ainsi  sus  et  ja 
l'avoient  navré  felonnessement ,  il  issi  hors  do 
ses  tentes  et  s'enfui.  Cil  coururent  après  grant 
aleure  et  par  devant  presque  tous  les  amiraus 
de  l'ost  et  moult  grant  plenté  de  Sarrasins  qui 
là  estoient  le  ferirent  d'espée  et  abatirent  et 
cruel ement  l'occirent  et  depiecerent  tout  par 
pièces.  Tantost  que  ce  fu  fait  en  celle  grant 
ire ,  grant  en  autalent  et  grant  forcenerie. 
Moult  grant  plenté  de  Sarrasins  s'en  alerent 
tous  armés  en  la  tente  le  Roy  ainsi  comme  sil 
vausissent  lui  et  les  autres  crestiens  qui  là  es- 
toient occire  et  detrenchier ,  ainsi  comme  il 
avoient  fait  le  Soudanc  leur  seigneur.  Assés 
avoitde  gent  larendroitqui  ce  cuidoient  certai- 
nement. Mais  tantost  comme  il  vinrent  devant 
le  Roys  ne  li  firent  onques  nul  semblant  de 
mal  faire;  mais  tantost  le  requistrent  et  par- 


son  armée,  et  amena  le  roi  et  ses  frères  et  les 
barons  avec  lui,  (oui  droit  vers  Damietle  pour 
exécuter  lou(es  ces  choses,  telles  qu'elles  avoient 
été  réglées. 

Mais  comme  il  étoit  un  jour  logé  près  de  Da- 
mietle, il  advint,  un  matin  ,  lorsqu'il  se  levoit  de 
manger,  qu'aucuns  chevaliers  sarrasins  lui  cou- 
rurent sus,  d'après  le  conseil  et  l'accord  de  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  des  Sarrasins  ;  mais  nous 
ne  savons  pas  avec  certitude  pourquoi.  Aucunes 
gens  disent  que  ce  fut  pour  la  rançon  du  roi  qu'ils 
vouloient  avoir  ;  quand  le  Soudan  vit  qu'ils  lui  cou- 
roient ainsi  sus,  et  qu'ils  l'avoient  féloneusement 
blessé,  il  sortit  de  sa  tente  et  s'enfuit.  Eux  cou- 
rurent iiprès  en  grande  hâte,  et  par  devant  pres- 
que (ous  les  émirs  de  l'armée,  et  moult  grand 
nombre  de  Sarrasins  qui  éloient  là,  le  frappèrent 
à  coups  d'épée  et  l'abattirent,  et  l'occirent  et  le 
dépecèrent  par  morceaux.  Dès  que  cela  fut  fait 
en  grande  colère,  en  grande  fureur  et  en  grande 
rage,  moult  Sarrasins  s'en  allèrent  tout  armés 
trouver  le  roi  dans  sa  lenle  ,  conmie  s'ils  eussent 
voulu  occir  et  trancher  lui  et  les  autres  chrédens 
qui  éloient  là,  comme  ils  avoient  fait  au  Soudan 
leur  seigneur.  Il  y  avoit  là  assez  de  gens  qui  le 
croyoient  certainement  ;  mais  aussitôt  qu'ils  ar- 
livèrenl  devant  le  roi,  ils  ne  firent  oncques  aucun 
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lerent  do.  trivcs  que  li  Soiidans  avoit  faites  au 
Roy  et  que  il  leur  délivrast  la  cité  de  Bamiete 
isuelement. 

Comment  les  t rives  meismes  du  Roy  furent 
refaites  à  cent  et  vingt-quatre  amiraus. 

Quant  il  orent  assés  parlé  de  ces  choses  au 
Roy  et  li  Roys  aves  et  il  orent  moult  de  fois 
juré  et  affermé  par  graus  paroles  et  par  grans 
conjuremens  que  il  tinroient  au  Roy  teles  trives 
et  teles  couvenances  que  li  Soudans  avoit  fait 
à  lui ,  en  la  fin  li  Roys  et  li  crestiens  qui  a^  ec 
lui  estoient  s'accordèrent  en  tel  fourme  :  tout 
li  Amiraus  qui  estoient  en  Tost  des  Sarrasins 
c'est  à  savoir  cent  vingt-quatre  jurèrent  sur  la 
loi  Mahommet  que  il  tiendroient  au  Roy  et  à  la 
crestienté  les  trives  et  toutes  les  couvenances 
teles  que  nous  les  avons  devant  devisées.  Autel 
sairement    leur    fist  li  Rojs   comme  il   avoit 
fait  au  Soudans.  En  cette  trive  dernière  furent 
nommé  lijor  certain  que  Damiete  seroit  rendue 
aus  Amiraus  et  tout  li  chaitif  seroient  délivré 
d'une  part  et  d'autre.  Au  jour  qui  fu  nommé , 
rendi  li  Roys  aus  Amiraus  Damiete.   Quant  ce 
fu  fait ,  li  Amiraus  délivrèrent  le  Roy  de  la 
prison  et  ses  deux  frères,  le  conte  de  Poitiers 
et  le  conte  d'Angiers  avecques  ceuls  furent  dé- 
livré li  Quens  de  Flandre,   Pierres   Mauclers 
qui  avoit  esté  quens  de  Bretaigne  ,  le  conte  de 
Soissons  et  autres  barons,  et  autres  chevaliers 


semblant  de  lui  mal  faire.  Ils  le  requirent  au 
contraire  et  lui  parlèrent  de  la  (rèvc  que  le  sou- 
dan  avoit  faileavec  lui,  et  demandèrent  qu'il  leur 
livrai  incoiilinent  la  cité  de  Damietle. 

Comment  ces  mêmes  (rêves  du  roi  furent  refaites 
avec  cent  vingt-quatre  émirs. 

Quand  ils  eurent  assez  parlé  avec  le  roi  de  ces 
choses  et  le  roi  avec  eux,  et  qu'ils  eurent  plu- 
sieurs fois  juré  et  affirmé,  par  grands  mots  et 
grands  serments,  qu'ils  (iendroient  au  roi,  les 
(rêves  et  les  conventions  que  le  Soudan  avoit  fai- 
tes avec  lui ,  le  roi  et  les  chrétiens  qui  éfoient  là 
s'accordèrent  en  celte  forme  :  tous  les  émirs  qui 
étoient  dans  l'armée  des  Sarrasins  ,  c'est  à  savoir 
cent  vingt-quatre,  jurèrent  sur  la  loi  de  Mahomet 
qu'ils  tiendroient  au  roi  et  à  la  chrétienté  les 
trêves  et  toutes  les  conventions  telles  que  nous  les 
avons  déduites.  Pareil  serment  leur  fit  le  roi, 
comme  il  avoit  fait  au  soudan.  Dans  celte  der- 
nière trêve  fut  fixé  le  jour  que  Damielte  seroit 
rendue  aux  émirs,  et  que  tous  les  captifs  seroient 
délivrés  de  part  et  d'autre;  et  au  jour  qui  fut 
nommé  le  roi  rendit  Damielte  aux  émirs.  Quand 
cela  fut  fait,  les  émirs  délivrèrent  de  prison  le  roi 
et  ses  deux  frères,  le  comte  de  Poitiers  et  le 
c.  n.  M.,  T.  1. 


du    royaume  de  France,  de  Jberusalem,   de 
i'isie   de   Chypre  et  d'autre  pays.   Quant   ces 
choses  furent  ainsi  faites,  li  Roys  et  li  autres 
crestien  qui  y  estoient,  cuidoient  certainement 
que  li  Amiraus  gardissent  fermement  et  loiau- 
ment  leur  sairement  des  trives  et  des  couve- 
nances que   il  avoient  eues  au  Roy.  Li  J{oys 
lessa  bons  messages  et  prudhome  a\ec  les  Ami- 
raus pour  les  prisonniers  recevoir.  Li  Roys  fist 
issir  de  Damiete  la  Royne  sa  femme ,  la  con- 
fesse de  Poitiers  ^  la  contesse  d'Angiers,  sereur 
la  Royne  ;   la  contesse  de  Poitiers,  le  duc  de 
Bourgoigne    et    tous    les    autres    chevaliers, 
hommes  et  femmes  qui  issir  s'en  vendrent  à 
toutes  leur  choses.  Mais  moult  petit  y  avoit  de 
vaissiaus,    par   quoi   il    convint  moult   grant 
pièce  demourer  et  de  gens  et  de  harnois ,  le  Roy 
et  les  autres.    Quant   ces  choses  furent  ainsi 
faites,  li  Roys  entra  en  sa  nef,  et  tout  li  autres 
qui  vaissiaus  porrent  avoir ,  il  se  départirent 
du  port  de  Damiete  et  se  mistrent  en  mer  et 
s'en  alèrent  droit  à  Acre.  Tout  cil  de  la  cité 
alerent  encontre  le  Roy  à  grant  procession.  Li 
clerc  estoient  revestu  sollempnelement  et  por- 
toient  philates,  crois,  yaue  beueoite ,   encen- 
siers  et  autres  choses  qui  apartenoient  à  sainte 
Eglise.  Li  chevaliers ,  li  bourgois ,  li  serjant, 
les  dames,   les   puceles   et    toutes    les  autres 
gens  qui  estoient  plus  bêlement  vestu  et  atiré 
que  il  pooient.    Toutes  les  cloches  de  la   vile 


comte  d'Anjou  ;  avec  eux  furent  délivrés  le  comte 
de  Flandres,  Pierre  Mauclerc  qui  avoit  été  comte 
de  Bretagne,  le  comte  de  Soissons  el  autres  ba- 
rons, et  autres  chevaliers  du  royaume  de  France, 
de  Jérusalem,  de  l'île  de  Chypre  et  d'autres  pays. 
Quand  ces  choses  furent  faites ,  le  roi  et  les  au- 
tres chrétiens  qui  y  étoient ,  croj^oient  certaine- 
ment que  les  émirs  garderoient  fermement  et 
loyalement  leur  serment,  concernant  les  trêves  et 
les  conventions  qu'ils  avoient  faites  avec  le  roi.  Le 
roi  laissa  bons  procureurs  et  prud'hommes  avec  les 
émirs  pour  recevoir  les  prisonnicrs.il  fit  sortir  de 
Damietle  la  reine  sa  femme,  la  comtesse  de  Poi- 
tiers, la  comtesse  d'Anjou ,  sœur  de  la  reine,  lo 
duc  de  Bourgogne  et  tous  les  autres  chevaliers , 
elles  honmiesel  femmes  qui  s'en  voulurent  sortir 
avec  tous  leurs  effels.  Mais  il  y  avoit  peu  de 
vaisseaux;  c'est  pourquoi  il  fut  convenu  que 
que  moult  de  gens  el  harnois  du  roi  et  des  autres 
resteroient  plus  long-temps.  Quand  ces  clioses 
furent  ainsi  faites,  le  roi  entra  dans  sa  nef,  et 
tous  les  autres  qui  purent  avoir  des  vaisseaux 
partirent  du  port  de  Damietle  ,  et  se  mirent  en 
mer  et  s'en  allèrent  droit  à  Acre.  Tous  ceux  de 
cette  cité  allèrent  au-devant  du  roi ,  en  grande 
procession;  le  clergé  étoil  solennellement  vêtu, 
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sonnoient  et  avoient  ja  sonné  toute  jour  de  si 
loing  que  il  porrent  percevoir  de  premiers  en 
la  mer ,  mont  lionnourablement  alerent  encontre 
lui  jusques  au  port  où  il  arriva  ;  tout  droit  rem- 
menèrent lui  et  les  autres  en  la  maistre  Eglise 
de  la  cité.  Assés  y  ot  larmes  plourées  de  joies 
de  ce  que  li  Roys  et  cil  qui  là  estoient  furent 
délivré,  et  de  pitié  de  sa  grant  mescheance  qui 
estoit  avenue  à  la  crestienté  ;  après  ce,  il  emme- 
nèrent le  Roy  à  son  hostel  ;  tout  li  grant  homme 
de  la  cité  li  firent  grans  presens  et  precieus 
selon  ce  que  chascun  avoit  pooir. 

Comment    li    Amiraus    brisèrent   les  trivcs 
ma  le  ment. 

Quant  li  Roys  fu  venu  à  Acre,  il  renvoiaen 
Egypte  grant  messages  et  soUempereus  et  assés 
vaissiaux  pour  les  chaitis  et  les  autres  qui  là 
estoient  demouré ,  et  pour  les  malades,  et  pour 
les  harnois  et  les  autres  choses  qui  estoient  de- 
mourés  à  Damiete.  Quant  li  messages  le  Roys 
vindrent  à  Damiete,  li  Amiraus  s'en  estoient 
ja  partis.  11  les  suirent  et  les  trouvèrent  en 
l'abiloine  ;  il  leur  requistrent  que  il  leurfeissent 
délivrer  les  chaitis  et  les  autres  choses  qui 
estoient ,  le  Roy  et  les  autres  crestiens  se- 
lonc  la  fourme  de  la  trive  que  il  avoient  jurée. 
Li  Amiraus  les  missent  en  bonne  espérance  du 


et  portoit  reliques,  croix,  eau  bénite,  encen- 
soirs, et  aulres  choses  qui  apparlenoienl  à  sainte 
église.  Venoicnl  ensuite  les  chevaliers,  les  bour- 
geois, les  sergents,  les  dames,  les  demoiselles,  et 
loutes  les  aulres  personnes  qui  étoienl  le  plus  bel- 
leraeut  velues  et  parées  qu'elles  pou  voient.  Toutes 
les  cloches  de  la  ville  sonnoient,  et  avoient  déjà 
sonné  tout  le  jour  dès  le  moment  qu'on  avoit  aperru 
le  roi  en  mer.  Ils  allèrent  moult  honorablement  au- 
devant  de  lui  jusqu'au  port  où  il  arriva.  On  l'em- 
mena tout  droit,  lui  et  les  aulres,  à  l'église  princi- 
pale de  la  cité.  Assez  y  eut  de  larmes  de  joie 
versées  parce  que  le  roi  cl  ceux  qui  étaient  là 
avoienl  élé  délivrés,  cl  de  larmes  de  pitié  plou- 
rées pour  les  grands  malheurs  qui  avoienl  frappé 
la  chrétienté.  Après  cela,  on  conduisit  le  roi  à 
sonhôlel,  el  tous  les  grands  persoiuiages  de  la  cité 
lui  brent  grands  présents  el  précieux,  chacun 
selon  qu'il  en  avoil  pouvoir. 

Comment  les  émirs  rompirent  mauvaisement  les 
I  rêves. 
Quand  le  roi  fut  venu  à  Acre,  il  renvoya  en 
Egypte  grands  cl  solennels  messages  el  assez  de 
vaisseaux  pour  les  captifs  et  les  aulres  qui  y 
étoienl  restés,  el  pour  les  malades  cl  les  harnois 
el  les  aulres  choses  qui  éloicnl  demeurés  à  l)a- 
mietle.  Quand  les  messagers  du  roi  arrivèrent  à 
Damiclte.  les  émirs  eu  étoienl  déjà  partis;  ils  les 
suivirent  cl  les  Irouvèrenl  à  Hahylone;  ils  les  re- 


delivrer ,  et  les  firent  séjourner  une  grant  pièce 
en  Rabiloine.  Toute  jour  semonnoient  li  ser- 
jant ,  le  Roy  ,  les  Amiraus ,  moût  viguereuse- 
ment  que  il  delivraisscnt  les  chaitis  et  les  au- 
tres choses,  et  gardissent  leur  sairement  qu'il 
avoient  fais.  Quant  Ls  Amiraus  les  orent  fait 
atendre  longuement,  il  ne  leur  délivrent  de 
tous  les  chaitis  que  il  tenoient  en  prison  que 
seulement  quatre  cens.  Cil  estoient  gens  qui 
aidier  ne  se  povoient;  viel  homme  et  malade 
et  foible  estoient  ;  de  ceulz  meisraes  y  ot  assés 
qui  furent  mis  hors  des  prison  par  raençon. 
De  ces  quatre  cens  en  y  ot  assés  mort  dedans 
court  terme.  Douleureusement  et  desloiaument 
brisierent  li  desloial  Amiraus  ces  trives  que 
il  avoient  jurées  à  tenir  au  Roy  et  à  la  cres- 
tienté. 11  ne  rendirent  que  quatre  cens  prisons 
dont  il  y  avoit  bien  douze  mille.  11  detindrent 
toutes  les  choses  le  Roys  et  des  autres  crestiens 
qui  demourerent  à  Damiete.  Après  ce  que  li 
Roys  s'en  fu  partis,  il  firent  cherchier  les  pri- 
sons où  li  chaitis  estoient  et  prisent  des  plus 
esleus  bachelers  fors  et  délivrés  que  il  y  trou- 
vèrent et  leur  metoient  les  espées  toutes 
iraes  sus  les  testes  et  lem*  faisoient  par  diver- 
ses painnes  et  angoisses  renoier  la  foi  cres- 
tienne ,  et  leur  faisoient  reclamer ,  et  crier, 
et  croire  en  la  loi  Mahoramet.  Assés  y  en  ot  de 


quirenl  qu'ils  leur  fissent  délivrer  les  captifs  el 
les  aulres  choses  qui  apparlenoienl  au  roi  el  aux 
autres  chrétiens,  selon  la  teneur  de  la  Irève  qu'ils 
avoienl  jurée.  Les  émirs  les  mirent  eu  bon  es- 
poir de  celle  délivrance  el  les  firent  séjourner  un 
grand  temps  à  Babyloue.  Tous  les  jours,  les  mes- 
sagers du  roi  sommoienl  moult  vivement  les 
émirs  de  délivrer  les  captifs  el  les  autres  choses, 
el  de  garder  le  serment  qu'ils  avoienl  fait.  Quand 
les  émirs  les  eurent  fait  attendre  longuement,  ils 
ne  leur  délivrèrent  de  tous  les  captifs  qu'ils  te- 
noient en  prison,  que  qualre  cents  seulement. 
Ceux-là  étoienl  gens  qui  ne  se  pouvoienl  aider , 
\icux  el  malades  el  faibles;  y  en  cul  même 
assez  d'eux  qui  furent  mis  hors  de  prison  par 
rançon.  De  ces  qualre  cents,  y  en  eut  assez  qui 
moururent  dans  un  court  ternie.  Les  émirs  dé- 
loyaux rompirent  douloureusement  el  déloyale- 
menl  les  Irèves  qu'ils  avoienl  jurées  de  tenir  au 
roi  el  à  la  cbrélienlé;  ils  ne  rendirent  que  quatre 
cents  prisonniers  de  douze  mille  qu'il  y  avoil 
bien.  Ils  relinrenl  toutes  les  choses  du  roi  el  des 
autres  chrétiens  qui  resloienl  à  Damielle.  Après 
que  le  roi  fut  parti  de  celle  ville  ,  ils  avoienl  fait 
chercher  dans  les  prisons  où  étoienl  les  captifs, 
el  en  avoienl  lire  les  jeunes  gens  les  plus  forls 
qu'ils  avoienl  Irouvés  ;  ils  leur  melloienl  les 
épécs  toutes  nues  sur  la  léle,  el  par  diverses 
peines  el  angoisses  ,  leur   faisoient  renier  la  foi 
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cens  qui  furent  très  fors  champion  de  Nostre 
Seigneur  Jiiesu-Crist  et  fermement  enraciné 
en  la  foi  crestienne.  Ceuls  faisoicnt  ils  liner 
en  cest  siècle  leur  vies  par  «ilorieus  martire. 
Ceuls  qui  estoient  demouré  à  Damiete  ,  qui  ne 
s'en  pooient  mie  estre  aie  avec  le  Roy  par  de- 
faute  de  navie  et  les  autres  qui  estoient  de- 
mouré en  la  cité  par  maladie  et  remuer  ne  se 
povoient,  il  les  occirent  trestous  et  firent 
morir  cruelemeut  en  di\  ers  manières  de  tour- 
mens.  Aucunes  gens  disent  que  il  prenoient  les 
barrots  (tombereaux,  toneeaux),  des  ques  y 
avoit  assés  en  la  cité  et  envelonoient  les  cres- 
tiens  dedens  et  loient  fort  de  boins  loiens  et  y 
boutoient  le  feu,  en  tele  manière  les  ardoient 
cruelement;  encore  disoit  on  autre  chose  que 
li  Sarrasins  avoient  pris  les  barrots  de  la  terre 
et  les  avoient  traisnésen  un  lieu  hors  de  la  vile, 
et  les  cors  des  crestiens  que  il  avoient  occis  et 
les  autres  qui  encore  vivoient ,  a^  oient  traisné 
avec  et  geté  tout  ensemble,  puis  y  avoient 
bouté  le  feu  et  ares  tout  en  cendre.  Lors 
prendoient  li  desloyal  les  crois  et  les  crucefis 
que  il  avoient  trouvé  dedens  la  cité  de  Da- 
miete et  les  loioient  à  cordes ,  puis  les  trais- 
noient  par  grans  siflois ,  et  par  grans  risées ,  et 
par  grans  acharnissemens  (railleries),  puis  les 
batoient,  après  les  detrenchoient  et  fouloient 


chrétienne  et  leur  faisoient  confesser,  publier  e( 
croire  la  loi  de  Mahomet.  Y  eu  eut  assez  d'eux 
qui  furent  très-forts  champions  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  fermement  enracinés  dans 
îa  foi  chrétienne.  A  ceux-là  ,  faisoient-ils  termi- 
ner leur  vie,  en  ce  siècle,  par  glorieux  martyre; 
ceux  qui  étoient  restés  à  Damiette,  parce  qu'ils 
n'avoienl  pu  s'en  aller  avec  le  roi,  faute  de  vais- 
seaux, et  les  autres  qui  étoient  demeurés  dans  la 
cité  par  maladie  et  parce  qu'ils  ne  pouvoienl  re- 
muer, ils  les  occirent  tous  et  les  firent  mourir 
cruellement  par  divers  genres  de  tourments.  Au- 
cuns disent  quils  prenoient  les  tonneaux  dont  y 
avoil  assez  dans  la  cité,  qu'ils  y  enveloppoient 
dedans  les  chrétiens  qu'ils  lioient  avec  de  forts 
liens,  et  y  raettoient  le  feu  ;  de  celte  manière, 
ils  les  brùloient  cruellement.  Encore  disoit-on 
que  les  Sarrasins  avoient  pris  les  tonneaux  du 
pays  et  les  avoient  (rainés  en  un  lieu  hors  de  la 
ville,  avec  les  corps  des  chrétiens  qu'ils  avoient 
occis;  elles  chrétiens  qui  avoient  survécu,  les  Sar- 
rasins les  avoient  traînés  avec  eux;  ils  avoient 
jeté  pèle  mêle  les  morts  et  les  vivants ,  puis  y 
avoient  mis  le  feu  et  brûlé  tout  en  cendres. 
Lors  ,  les  déloyaux  prenoient  les  croix  et  les 
crucifix  qu'ils  avoient  trouvés  dedans  la  cité 
de  Damiette,  et  les  lioient  avec  des  cordes,  puis 
les  frahioient  avec  grandes  huées,  grandes  risées 
et  grandes  railleries,  puis  les  battoient,  après  les 


vilement  et  vilainement  à  lor  pics.  Certaine- 
ment disent  et  afermerent  mont  de  gens,  que  se 
li  Roys  et  cil  qui  adont  avecques  lui  s'en  es- 
toient aie ,  fussent  encore  un  très  petittez  de- 
mouré que  il  ne  se  fussent  sitost  mis  au  flun 
et  en  la  mer  que  il  n'en  fu  ja  nuls  eschappés 
que  il  ne  fussent  tous  mis  à  l'espée,  occis  ,  de- 
coupé  avecques  les  autres. 

Quant  li  messages  le  Roy  sorcnt  comment  ces 
choses  aloient  cruelement  et  desloiaument,  il 
prisent  toutes  voies  ces  quatre  cents  que  on 
leur  avoit  baillés,  assés  parlèrent  des  autres 
choses,  mais  riens  ne  leur  valut.  Quant  il  virent 
ce  il  entrèrent  en  leur  nés  a  tous  les  prisons 
et  sen  retournèrent  au  Roy  à  Acre.  Rien 
disent  au  Roy  et  as  crestien  qui  là  estoient 
ces  choses,  ainsi  que  eles  estoient  avenues,  et 
nous  les  avons  devant  contées.  Li  Roys  et  tout 
li  autres  en  furent  ébahi  si  que  il  nen  savoient 
que  dire.  En  ce  point  que  li  messages  le  Roy 
revinrent  d'Egypte,  qui  ces  nouvelles  appor- 
tèrent faisoit  li  Roys  appareillier  et  garnir  sa 
navie,  car  il  sen  beoit  à  revenir  en  France  au 
passage  d'aoust  qui  estoit  assés  près;  mais 
quant  il  oirent  que  li  amiraus  avoient  ses  trives 
que  il  avoient  jurées  et  creanties  seur  la  loi 
Mahommet,  enfraintes  et  brisies  si  cruelement 
et  si  dolereusemeut,  il  ne  se  volt  mie  partir 
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tranchoient  et  fouloient  vilement  et  vilainement 
à  leurs  pieds.  Plusieurs  dirent  et  affirmèrent 
avec  certitude  que  si  le  roi  et  ceux  qui  alors 
s'en  étoient  allés  avec  lui,  fussent  encore  un  très- 
petit  demeurés,  ils  ne  se  fussent  si  tôt  mis  sur  le 
fleuve  et  en  mer,  que  nul  n'en  fût  jamais  échappé, 
et  que  tous  eussent  été  passés  au  fil  de  l'épée, 
occis  et  coupés  avec  les  autres.  Quand  les  messa- 
gers du  roi  surent  comment  ces  choses  se  pas- 
soient  cruellement  et  déloyalement,  ils  prirent  tou- 
tefois ces  quatre  cents  prisonniers  qu'on  leur  avoit 
baillés  et  parlèrent  assez  des  autres  choses;  mais 
rien  ne  leur  valut.  Voyant  cela,  ils  entrèrent  sur 
leurs  nefs  avec  tous  les  prisonniers,  et  s'en  re- 
tournèrent au  roi,  à  Acre.  Bien  lui  dirent  ainsi 
qu'aux  chrétiens  qui  étoient  là,  ces  choses  telles 
qu'elles  étoient  advenues,  et  que  nous  les  avons 
devant  racontées.  Le  roi  et  tous  les  autres  en 
furent  tellement  ébahis,  qu'ils  ne  savoient  qu'en 
dire.  Pendant  que  les  messagers  du  roi  reve- 
noient  d'Egypte,  qui  ces  nouvelles  apportèrent  , 
le  roi  faisoit  appareiller  et  garnir  sa  flotte,  car  il 
aspiroit  à  retourner  en  France,  au  passage  du 
mois  d'août  qui  étoil  assez  prochain.  Mais  quand 
il  eut  appris  que  les  émirs  avoient  enfreint  et 
rompu  si  cruellement  et  si  douloureusement 
les  trêves  qu'ils  avoient  jurées  et  garanties  sur 
la  loi  de  Mahomet,  il  ne  voulut  pas  partir  d'Acre 
sans  grand  conseil  ;  il  manda  un  jour  devant  lui 
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d'Acre  sans  grant  coixseil.  Il  manda  à  un  jour 
tous  les  barons  de  France  qui  là  estoieut  et  les 
grans  hommes  du  pays  par  devant  lui,  il  leur 
demanda  conseil  sur  ces  choses  qui  avenues  es- 
toient.  Presque  tous  s'accorderont  à  une  choses. 
Il  respondirent  au  Roy  que  puisque  li  amiraus 
avoient  les  trives  brisies,  ffue  se  il  sen  revenoit 
en  France,  que  ce  ne  seroit  autre  chose  fors 
tant  que  il  abandonneroient  la  terre  et  le  pays 
et  les  crestiens  qui  là  estoient  en  la  main  et  en 
la  volonté  des  Sarrasins  les  chaitis  qui  encore 
estoient  en  prison  seroit  lesperance  toute  per- 
due de  leur  délivrance.  Toute  la  terre  ce  di- 
soient seroit  perdue,  et  tout  cil  qui  en  prison 
estoient,  et  tout  li  autre  se  il  sen  aloit  on  toi 
point.  Tout  li  grans  hommes  et  presque  tout  li 
meilleur  estoient  mort  en  la  terre  d'Egypte,  par 
quoi  li  crestiens  estoient  en  estât  si  foible,  si 
piteus  et  si  dolereux  que  cil  qui  demouré  es- 
toient navoient  pouvoir  de  la  terre  tenir  ne 
doffendre,  ains  couvendroit  que  cil  qui  demou- 
roient  fussent  tout  ou  mort  ou  pris  et  la  terre 
perdue.  Encore  disoient-il  que  se  li  Roys  de- 
mouroit  li  chetis  porroieut  encore  bien  estre 
délivrés,  et  les  cités,  et  les  chastiaux,  et  les 
viles  retenues,  et  11  crestiens  sauvé,  et  assés  de 
bien  porroient  venir  à  la  crestienté.  Li  autres 
disoieut ,  mais  petit  en  y  avoit  que  il  ne  seroit 


mie  bon  que  li  Roys  demourast  plus  eu  la  terre 
d'outremer,  car  il  demouroit   en    grant    péril 
d'estre  perdus,  ne  par  leur  conseil  ni  demou- 
roit-il  plus.  Li  Roys  entendit  bien  que  se  il  les- 
soit  la  terre  doutremer  en  tel  estât  que  il  seroit 
avisé  de  toute  la  terre  perdre.  Il  respondi  que 
il  ne  sairoit  pas  la  Sainte  Terre  en  tel  point, 
ains  demouroit  et  viveroit  et  morroit  avecques 
ceuls  qui  demouroient.  Encore  disoit-il  que  il 
ne  voudroit  mie  vi\  re  en  cest  siècle  puisqu'il 
fut  accoisons  de  la  perdition  de  la  terre.  En 
nule  manière  se  disoit-il  ne  lesseroit-il  la  Sainte 
Terre  en  tel  péril.  Assés  y  ot  de  pitié,  de  lar- 
mes plorées  quant  il  virent  ainsi  le  Roy  parler. 
Li  Roys  en  reuvoia  ses  deux  frères  en  France 
par  eùls  et  par  ses  letres  scelées  de  son  seau 
nouvel  où  les  aventures  estoient  escriptes  bonnes 
et  mauvaises,  manda  à  tous  ceuls  de  France, 
haus  et  bas,  poures  et  riches  et  reguise  et  am- 
moneste  que  il  secourussent.  A  lui  et  à  la  Sainte 
Terre  grant  volenté  avoit  de  faire  sa  besoingne 
Dieu  pour  cui  il  estoit  croisiés  et  avoit  laissé  la 
terre  et  le  royaume  de  France,  dont  il  estoit 
sires,  et  en  estoit  aie  en  estrange  pays  et  en 
estranges  terres.  Ainsi  demoura  li  Roys  Loys 
en  la  terre  d'outremer,  et  si  frères  et  li  autres 
barons  s'en  revindrent.   Geste  dolereuse  mes- 
cheauce  avint  à  la  crestienté,  et  ainsi  reperdirent 


tous  les  barons  de  France  qui   éloicnl  là  et  les 
grands  du  pays ,  et  leur  demanda  conseil  sur  les 
choses  qui  éloient  advenues.  Presque  lous  s'ac- 
cordèrent sur  un  point.   Ils  répondirent  au  roi , 
que  puisque  les  émirs  avoient  rompu  les  (rèvos  , 
s'il  retournoit  en  France,  ce  ne  seroit  faire  autre 
chose  que  d'abandonner  la  terre  et  le  pays  et  les 
chrétiens  qui  éloient  sous  la  main  et  à  la  dispo- 
sition des  Sarrasins  ;   que  l'espérance  de  délivrer 
les  captifs  qui  éloient  eu  prison,  seroit  toute  per- 
due ;  toute  la  terre  ,  disoienl-ils,   seroit   perdue , 
et  lous  ceux  qui  éloient  en  prison  et  lous  les  au- 
très,  s'il  s'en  ailoil  dans  cette  circonstance.  Tous  i 
les  grands  et  presque  lous  les  meilleurs  éloient  1 
morts  dans  la  Icrre  d'Egypte  ;  de  là ,  venoil  que 
les  chrétiens  éloient  dans  un  état  si  faible,  si  pi- 
leux cl  si  douloureux,que  ceux  qui  y  éloient  restés, 
n'avoienl  pouvoir  de  garder  ni  de  défendre  le  pays. 
Il  arriveroit  ainsi  que  ceux  qui  denieureroient,  se- 
roicnt  ou  tous  morts  ou  tous  pris  et  la  terre  per- 
due. Encore  disoicnl-ils  que  si  le  roi  restoil,  les 
captifs  pourroient  encore  bien   être  délivrés,  et 
les  cités  et  les  cliàleaux  et  les  villes  pourroienl 
i^ire  reteims  et  les  chrétiens  sauvés,  cl  assez  de 
bien  pourroit  ainsi  en  advenir  à  la  clirélionlé;  les 
autres,  mais  en  petit  nombre  y  en  a\oit,  disoient 
(ju'il  ne  seroil  pas  bon  que  le  roi  restât  davan- 
tage dans  la  terre  doutre-mer,  car  il  demeure- 
roll  en  grand  péril  d'être  perdu,  et  que  s'il  sui- 


voit  leur  conseil,  il  ne  resteroit  pas.  Le  roi  com- 
prit bien  que  sil  laissoit  la  terre  doutre-mer  en 
cet  état,  il  apprendroit  bientôt  qu'elle  seroit  toute 
perdue.   Il   répondit  qu'il  ne  laisseroit  point  la 
terre  sainte  comme  elle  étoit,  mais  qu'il  deraeu- 
reroil  et  vivroit  et  mourroit  avec   ceux  qui  res- 
loient;   encore    disoit-il   qu'il    ne  vouloit  pas 
vivre  en  ce  siècle,  puisqu'il  étoil  la  cause  de  la 
perdition  de  la  Terre-Sainte  ;  en  nulle  manière  , 
disoit-il,  il  ne  la  laisseroit  eu  tel  péril.  Assez  y 
eut  de  larmes  de   pitié  versées,  quand  on  ouït 
ainsi  parler  le  roi.  Le  roi  envoya  ses  deux  frères 
eu  France,  et  les  chargea  de  lettres  scellées  de 
son  sceau  nouvel,  où  éloient  écrites  les  aventu- 
res bonnes  et  mauvaises;   il  manda  à  tous  ceux 
de  France,  hauts  et  bas,  pauvres  et  riches  ,  el 
les  requit  et  admonesta  de  le  secourir,  lui  el  la 
sainte  Terre.  Il  avoit  grande  volonté  de  faire  la 
besogne  de   Dieu  pour  qui   il  s'étoit  croisé  ,  et 
avoit  laissé  la  terre  et   le  royaume  de  France 
dont  il  étoit  seigneur,  et  s'en  étoit  allé  en  pays 
étranger  el  en  terre  étrangère.   Ainsi  demeura  le 
roi  Louis  dans  la  terre  doutre-mer,  et  ses  frères 
elles  autres  barons  s'en  revinrent.  Ces  doulou- 
reux  événements  advinrcnt  à  la  chrélienlé,   et 
ainsi  les   chrétiens  reperdirent  la  seconde  fois,  la 
noble  et  Irès-forte  cité  de  Damielle,  l'an  de  l'in- 
carnalion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  1251  , 
au  mois  de   mai ,  lunocenl  IV  étant  apôtre  de 
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li  crestiens  ki  sfcoiule  fois  la  noble  cité  et  la 
très  fort  de  Damietc.  Adonques  estoit  li  ans  de 
riucarnation  Nostre  Seigneur  Jhesu-Crist  12.31, 
le  mois  de  mai;  Apostoles  de  Homme  Innocent 
H  quens,  roys  de  France  Loys,  roys  d'Angle- 
terre Henris,  roy  d'Alemaigne  couronne  cres- 
leus  pour  estre  empereur  de  Homme,  Guillau- 
mes  li  quens  de  Hollande ,  archevesque  de 
Kains,  Joël  qui  avoit  esté  archevesque  de  Tours. 

Des  mescheances  qui  avindrent  à  la  crcsticnté 
cel  an  meismes  et  diverses  choses  qui  avin- 
drent à  la  terre  d'outremer. 

Endementres  que  li  Roys  sejournoit  à  Acre, 
■\  inreiit  messages  à  lui  qui  li  disent  que  li  turque- 
maut  mahommerois  avoient  en  moult  pou  de 
temps  destruit  par  deux  fois  la  terre  d'Antioche, 
et  qui  estoit  hors  des  forteresses.  Autres  messa- 
ges revindrent  d'Ermenie  qui  disent  au  Roi  que 
li  mescreant  mahommerois  avoient  gasté  la  terre 
et  pris  ce  frère  le  Roy  d'Ermenie  et  mené  en 
prison.  Li  autres  disent  que  li  crestiens  de  Triple 
estoient  aie  en  fuerre  (troupe)  sur  les  San-aslns, 
et  que  il  avoient  esté  desconfit  et  que  il  avoit  as- 
sés  perdu  des  crestiens  de  leur  armes  et  de  leur 
chevaus.  Li  autres  disent  au  Roi  que  li  messa- 
gier  que  il  avoit  envoie  as  Tartarins  estoient 
revenu  et  les  avoit  ou  détenus  dedens  la  cité  de 
Halape.  Le  Viels  de  la  Montaigne,  sires  des 
Harsarsins,  envoya  les  messages  au  Roi.  Mais 
nous  ne  savons  pourquoi  ce  fu.  Li  grans  princes 


Rome;  Louis,  roi  de  France;  Henri,  roi  d'Angle- 
terre ;  Guillaume,  comie  de  Hollande,  roi  d'Al- 
lemagne, couronné  et  élu  pour  cire  empereur  de 
Rome;  Joël,  arclievêque  de  Reims,  lequel  avoit 
été  archevêque  de  Tours. 
Des  malheurs  qui  advinrenl  à  la  chrclienlé  en  celle 

même  année,  el  de  diverses  choses  qui  advinrenl 

à  la  terre  d' outre-mer. 

Pendant  que  le  roi  sejournoit  à  Acre,'  il  lui 
vint  des  messagers  qui  lui  dirent  que  les  Turco- 
mans  maliométans  avoient  en  très-peu  de  temps 
détruit  par  deux  fois  la  ferre  d'Anlioche  et  le 
pays  qui  étoit  hors  des  forteresses.  D'autres  mes- 
sagers d' Arménie  revinrent  et  dirent  au  roi  que 
les  mécréants  mahométans  avoient  ravagé  le 
pays  et  pris  le  frère  du  roi  et  l'avoieut  emmené 
en  prison;  d'autres  dirent  que  les  chrétiens  de 
Tripoli  étoient  allés  en  troupes  sur  les  Sarrasins, 
et  qu'ils  avoient  été  déconfits,  et  qu'ils  avoient 
assez  perdu  des  chrétiens  de  leur  armée  et  de 
chevaux;  d'aulres  dirent  au  roi  que  les  messa- 
gers qu'il  avoit  envoyés  aux  Tartares  éloient  re- 
venus, et  qu'on  les  avoit  retenus  dans  la  cité 
d'Alep.  Le  Vieux  de  la  Montagne,  seigneur  des 
assassins,  envova  des  messagers   au    roi,  mais 


des  Grifons  Vatages  envoya  ses  messages  au 
Roi ,  mais  nous  ne  savons  pourquoi  ce  fu.  INIais 
li  Roys  ren\'oya  ses  messages  a  celui  Vatage  et 
au  Yiel  de  la  INIontaigne,  avccques  leur  mes- 
sages meismes.  Li  autre  messagier  qui  estoient 
grant  homme  sollempnel  vindrent  en  Acre  par 
deux  fois  de  par  Fedrie  qui  avoit  été  empereres. 
Fedrie  voloit  mettre  ses  baillius  et  ses  serjans 
dedans  la  cité  d'Acre  et  par  le  pays  de  la  cres- 
tienté  de  Jérusalem.  Li  autre  vhidrent  et  dis- 
trent  au  Roy  que  li  Roys  de  Chypre  avoit  épousé 
la  fille  le  prince  d'Antioche,  de  ce  fu  li  Roys 
moult  lies.  Li  messagier  les  amiraus  d'Egypte 
vindrent  au  Roy.  Par  euls  mandoient  li  ami- 
raut  au  Roy  cjue  les  tri^  es  que  il  avoient  faites 
et  prises  fussent  tenues.  Li  Roys  respondi  que 
il  avoient  les  trives  brisiés  eu  tel  manière  que 
nous  avons  devant  dit.  Tant  coururent  les  pa- 
roles que  li  Roys  envoya  ses  messages  en  Egypte 
as  amiraus  avec  leur  messages  meismes.  Mais 
nous  ne  savons  mie  encore  que  il  firent.  Li  au- 
tre vindrent  et  distreut  au  Roy  que  Fedrie  qui 
avoit  esté  empereres  estoit  mort.  Li  autre  vin- 
drent qui  dirent  au  Roy  que  grant  discorde  et 
grant  guerre  estoit  esraue  entre  les  Sarrasins. 
En  tel  manière  li  Soudan  de  Halape  sot  que  cil 
d'Egypte  avoit  occis  le  Soudan  leur  Seigneur. 
Tantost  avoit  semons  ses  os  à  pié  et  à  cheval. 
H  avoit  mandé  tous  ses  amis  que  il  li  aidaissent. 
H  sen  estoit  venu  à  tous  si  grant  gens  et  avoit 
pris  Damas  et  presque  toutes  les  cités,  tous  les 


nous  ne  savons  pas  pourquoi  ce  fut  Le  grand 
prince  des  grecs ,  Valace ,  envoya  ses  messagers 
au  roi,  mais  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ce 
fut.  Le  roi  renvoya  ses  messagers  au  prince  Va- 
tace  et  au  Vieux  de  la  Montagne,  avec  leurs 
messagers  mêmes;  d'autres  messagers  qui  éloient 
grands  personnages,  vinrent  à  Acre  par  deux 
fois,  de  la  part  de  Frédéric  qui  avoit  été  empe- 
reur. Frédéric  vouloit  mettre  ses  baillis  et  ses 
sergents  dans  la  cité  d'Acre  et  par  le  pays  de  la 
chrélienlé  de  Jérusalem  ;  d'autres  messagers  vin- 
rent, et  dirent  au  roi  que  le  roi  de  Chypre  avoit 
épousé  la  fille  du  prince  d'Antioche;  le  roi  en  fut 
moult  content.  Des  messagers  des  émirs  d'E- 
gypte vinrent  au  roi;  les  émirs  lui  demandèrent 
qu'il  tînt  la  trêve  qu'ils  avoient  faite  et  jurée.  Le 
roi  répondit  qu'ils  avoient  rompu  la  trêve,  comme 
nous  lavons  devant  dit.  Tant  y  eut  de  pourpar- 
lers, que  le  roi  envoya  ses  messagers  en  Egypte, 
aux  émirs,  avec  leurs  messagers  mêmes;  mais 
nous  ne  savons  pas  encore  ce  qu'ils  firent  ;  d'au- 
tres vinrent  au  roi,  et  dirent  que  Frédéric,  qui 
avoit  été  empereur,  étoit  mort;  d'autres  vinrent 
qui  dirent  au  roi  que  grande  discorde  el  grande 
guerre  s'éloient  élevées  entre  les  Sarrasins.  Le 
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chastiaiix  et  toutes  les  viles  et  tous  les  bours 
qui  estoient  et  appartenoient  en  la  terre  de 
Surie  et  de  Jherusaiem,  en  lu  seigneure  de  ceuls 
de  Egypte.  Li  Soudan  de  Halape  ce  disoient 
avoit  grant  talent  et  grant  volenté  d'aler  à  tout 
son  pooir  en  la  terre  d'Egypte,  et  de  vengier 
seur  les  Egyptiens  moult  cruelement  et  moult 
asprement  et  viguereusement  la  mort  le  Soudan 
leur  Seigneur,  que  il  avoient  dolereusement 
anurdri.  Encore  avoit-il  grant  talent  et  grant 
\oleiité  de  conquerre  toute  la  terre  d'Egypte 
pour  lui  et  pour  son  hoir.  Grant  semblant  faisoit 
li  Soudan  de  Halape,  ce  disoient  li  plusieurs,  de 
conquerre  toute  la  terre  qui  avoit  esté  au  sou- 
dan  d'Egypte.  En  tele  manière  venoient  mcssa- 
gier  de  toutes  pars  au  roy  de  France  qui  estoit 
en  Acre,  qui  nouveles  li  apportoient  de  diverses 
manières  et  de  divers  fais.  Bonne  chiere  et  boin 
samblant  faisoit  ades  li  Roys,  et  hardiement  se 
niaintenoit  ne  de  nule  chose  ne  sesmaioit  on- 
ques. 

Comment  une  partie  des  crcsticns  esclaves 
furent  délivré. 

Quant  li  doi  frères  le  Roy  et  li  autre  barons 
de  France  sen  furent  r'alé  en  France,  li  cheve- 
tains  d'Egypte  et  de  Babiloine,  et  li  autre  ami- 


soudau  d'AIep  apprit  que  ceux  d'Egypte  avoient 
occis  le  Soudan,  leur  seigneur  ;  aussitôt,  il  avoit 
assemblé  son  armée  à  pied  et  à  cheval;  il  avoit 
mandé  à  tous  ses  amis  qu'ils  vinssent  le  secou- 
rir. Il  s'en  éloit  venu  avec  de  si  grandes  Irouprs, 
qu'il  avoit  pris  Damas  et  presque  toutes  les  ci- 
lés,  tous  les  châteaux  et  toutes  les  villes  et  tous 
les  bourgs  qui  étoient  et  appartenoient  à  la  terre 
de  Syrie  et  de  Jérusalem,  sous  la  seigneurie  de 
ceux  d'Egypte.  Le  soudan  d'AIep  avoit,  disoicnt- 
ils,  grand  désir  et  grande  volonté  daller  avec 
toutes  ses  forces  dans  le  pays  d'Egypte ,  et  de 
venger  sur  les  Egyptiens  moult  cruellement 
moult  àprenicnt  et  vigoureusement  la  mort  du 
Soudan,  leur  seigneur  qu'ils  avoient  douloureuse- 
ment occis;  encore  avoit-il  grand  désir  et  grande 
volonté  de  conquérir  toute  la  terre  d'Egypte 
pour  lui  et  ses  héritiers.  Grand  sendîlant  faisoit 
le  Soudan  d'AIep,  disoient  plusieurs,  de  con(jué- 
rir  toute  la  terre  qui  avoit  été  au  soudan  d'E- 
gypte. En  telle  manière  venoient  des  messagers 
de  toutes  parts  au  roi  de  France  qui  étoit  à  Acre, 
lesquels  lui  ap|)ortoienl  nouvelles  de  diverses 
espèces  et  de  diverses  sortes;  bonne  mine  et  bon 
accueil  leur  faisoit  le  roi,  et  bravenjent  se  main- 
lenoit  et  de  rien  ne  se  tioubloit. 

Comment  une-parlie  des  chrétiens  esclaves  furent 
délivrés. 

Quand  le?  deux  frères  du  roi  et  les  autres  ba- 


raus  renvoierent  au  Roy  à  Acre  des  crestiens 
chaitis  que  il  tenoient  en  prison.  Le  maistre  de 
l'Hospital  et  vingt-cinq  chevaliers  Ospitaliers, 
et  vingt-cinq  chevaliers  Templiers  et  dix  che- 
valiers de  l'Ospital  des  Allemands,  et  encore 
cent  chevaliers  dou  siècle  et  six  cent  autres 
personnes  que  hommes,  que  famés.  Après  ces 
choses  li  Roys  envola  ses  messages  et  grans 
presens,  et  grans  dons,  et  entor  trois  cent  Sar- 
rasins chaités  et  esclaves  à  la  chevetaine  d'E- 
gypte qui  en  fist  grant  feste  et  grant  joie,  et 
renvoierent  au  Roy  quatre  vingts  chevaliers  et 
dix  esclaves  crestiens,  et  dans  mil  et  deus  cent 
que  hommes  que  femmes,  et  si  li  envoia  un 
élefant  et  un  onagre,  et  si  li  envoia  préciens 
dons  et  riches,  des  pesches  aromatiques;  mais 
ce  ne  furent  mie  tout  li  crestiens  chaitis  d'asses. 
Li  Roys  metoit  grans  cous  et  grans  despens  en 
racheter  les  chaities  Sarrasins  que  11  crestiens 
tenoient  pour  renvoier  au  chevetain  d'Egypte, 
pour  ce  qu'il  peust  avoir  les  chaitis  crestiens 
desquels  il  y  avoit  grant  plenté  par  toute  Egypte. 
Li  Roys  metoit  grans  cous  et  grans  dépens  en 
tenir  chevaliers  et  arbalestriers,  et  serjans  à  pié 
et  à  cheval  aus  armes,  et  en  envoyant  ses  mes- 
sagiers  et  grans  dons  aus  Soudans  et  à  recevoir 
leur  messagier,  et  en  racheter  les  chaitis  cres- 


rons  de  France  s'en  furent  allés  dans  leur  pays, 
les  cheftains  d'Egypte  et  de  Babylone  et  les  au- 
tres émirs  renvoyèrent  au  roi  à  Acre  des  chré- 
tiens captifs  qu'ils  tenoient  en  prison ,  le  maître 
de  l'Hôpital  et  vingt-cinq  chevaliers  hospitaliers, 
et  vingt-cinq  chevaliers  templiers ,  et  dix  cheva- 
liers do  l'Hôpital  des  Allemands,  et  encore  cent 
chevaliers  du  siècle  et  six  cents  autres  personnes 
tant  hommes  que  femmes.  Après  ces  choses,  le 
roi  envoya  ses  messagers  et  grands  présents  et 
grands  dons,  et  environ  trois  cents  Sarrasins 
captifs  et  esclaves  aux  cheftains  d'Egypte  qui  eu 
firent  grande  fête  et  grande  joie  ,  et  renvoyèrent 
au  roi  quatre-vingts  chevaliers  et  dix  esclaves 
chrétiens,  et  deux  mille  deux  cents  tant  honuuos 
que  femmes  ,  et  aussi  envoya  un  éléphaui  et  un 
onagre,  et  aussi  lui  envoya  précieux  dons  et  ri- 
ches, des  pesches  aromaliqucs.  Mais  on  n'avait 
pas  encore  renvoyé  tous  les  chrétiens  captifs.  Le 
roi  nietloit  grands  coûts  et  grands  dépens  à  rache- 
ter les  prisonniers  Sarrasins  que  les  chrétiens  te- 
noient pour  les  renvoyer  aux  cheftains  de  Baby- 
lone, afin  qu'il  j)ùt  ravoir  les  captifs  chrétiens  dont 
y  avoit  grand  nond)re  par  toute  l'Egypte.  Le  roi 
melloit  grands  coûts  et  grands  dépens  à  entrete- 
nir clie\aliers  et  arbalétriers  et  sergents  à  pied  et 
à  cheval  en  armes ,  et  à  envoyer  ses  messîigers 
et  grands  dons  aux  soudans,  et  à  recevoir  leurs 
messagers,  et  à  racheter  les  captifs  chrétiens,  et 
à  les  vôlir  et  les  chausser,  et  à  donner  larges  au- 
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tiens  et  eu  euls  vestir  et  chaucier,  et  en  donner 
larjies  aumosnes,  et  enfermer  de  murs  et  de  tours 
le  l'orbove  de  la  cité  d'Acre. 

Comment  la  chevetaine  (VEgypte  et  cil  du 
pays  desconjirent  ceuls  de  Halojic. 

En  dementres  que  ces  choses  aloient  ainsi  eu 
la  terre  des  crestiens,  li  Soudan  de  Ilalape  qui 
avoit  assaniblé  grant  ost  à  pié  et  a  cheval,  et 
a\oit  pris  le  royaume  de  Damas  et  de  Jherusa- 
lem,  fors  ce  que  li  crestiens  en  tenoient  sur 
ceuls  d'Egypte,  et  avoit  grant  fain  de  vengier 
la  mort  le  Soudan  d'Egypte  pour  lui  et  pour  son 
hoir,  passa  à  tout  son  ost  parmi  les  desers  qui 
sont  entre  Surie  et  Egypte.  Tant  qu'il  vint  à 
l'entrée  d'Egypte  ne  pot  avoir  nule  viande,  car 
li  Beduins  li  avoient  la  voie  fors  close  s'en  fu 
à  grant  meschief.  Li  chevetains  d'Egypte  ras- 
sambla  ses  gens  et  s'en  vint  encontre  lui  à  grant 
ost  tant  qu'il  vint  près  de  là,  là  où  li  soudans 
de  Halape  estoit  à  toutes  ses  gens.  Le  jour  de  la 
Chandeler  au  matin,  il  assemblèrent  ensemble 
et  se  combattirent  et  assés  en  y  ot  et  de  mors 
et  de  pris,  eu  la  fin  furent  vaincu  cil  d'Egypte 
et  s'enfuirent  li  Beduins  coururent  à  leur  har- 
nois  et  le  ravirent  et  l'emportèrent,  et  quant  ce 
"\'int  vers  le  vespre,  cil  d'Egypte  rassamblerent 
leur  gens  et  se  misent  en  couvoy  et  coururent 
à  ceuls  de  Halape,  et  se   combatireut  de  re- 


mônes,  et  à  fermer  de  murs  et  de  tours  les  fau- 
bourgs de  la  cilé  d'Acre. 

Comment  les  cheftains  d'Egypte  et  ceux  du  pays 
déconfirent  ceux  d'Alep. 

Pendant  que  ces  choses  alloient  ainsi  dans  la 
terre  des  chrélieus,  le  Soudan  d'Alep  ,  qui  avoil 
assemblé  une  grande  armée  à  pied  et  à  cheval,  et 
avoit  pris  le  royaume  de  Damas  et  de  Jérusalem, 
excepté  ce  que  les  chrétiens  occupoient  sur  ceux 
d'Egypte,  et  avoit  grand'soif  de  venger  la  mort 
du  Soudan  d'Egypte  pour  lui  et  pour  ses  hoirs, 
passa  avec  toute  son  armée  à  travers  les  déserts 
qui  sont  entre  la  Syrie  et  l'Egypte  jusqu'à  temps 
qu'il  vint  à  l'entrée  de  ce  pays,  il  ne  put  avoir 
nulle  provision ,  car  les  Bédouins  lui  avoient  fors 
clos  la  voie  et  eu  fut  à  grand  méchief.  Les  chef- 
tains d'Egypte  rassemblèrent  leurs  gens  et  s'en 
vinrent  à  sa  rencontre  avec  grande  armée  ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  arrivèreut  près  de  là  où  le  Soudan 
d'Alep  étoil  avec  tous  ses  gens.  Le  jour  de  la 
Chandeleur,  au  matin  ,  ils  s'attaquèrent  et  se 
combattirent,  et  assez  y  en  eut  de  morts  et  de 
pris.  A  la  fin  ceux  d'Egypte  furent  vaincus  et 
s'enfuirent.  Les  Bédouins  coururent  à  leurs  équi- 
pages et  les  ravirent  et  les  emportèrent,  et  quand 
ce  vint  vers  le  soir,  ceux  d'Egypte  rassemblèrent 
leurs  gens  et  se  mirent  en  corps  et  coururent  à 


chief  les  deux  os  ensamble  à  bataille  champel. 
En  la  fin  furent  desconlits  ceuls  de  Halape  trop 
malement  et  s'enfuirent  et  perdi  li  soudau  de 
Halape  presque  tous  ses  amiraus,  et  perdi  bien 
de  son  ost  vingt-quatre  mil  hommes  qui  tout 
furent  mort  ou  pris.  Li  Beduins  recoururent  aus 
harnois  ceuls  de  Halape  et  le  raxirent  et  1cm- 
portèrent,  ainsi  gaaiguereut  li  Beduins  le  har- 
nois à  deus  os. 

Comment  H  Roy  s  fu  assouls  du  sairement  que 
il  avoit  as  amiraus  des  trives. 

Quant  li  Boys  vit  que  ceuls  d'Egypte  ne  te- 
noient mie  leur  trives  que  il  avoient  faites  à  lui 
et  à  la  crestienté,  il  fist  assambler  par  devant 
lui  le  Légat  et  les  prelas,  et  les  barons,  et  les 
sages  hommes,  et  clers,  et  lais,  et  list  recorder 
la  forme  et  la  manière  des  trives,  comment  eles 
avoient  esté  faites  entre  lui  et  le  soudan  de  Ba- 
biloine  qui  fumurdris,  et  après  aus  amiraus  d'E- 
gypte cent  et  vingt-quatre,  et  demanda  se  il 
avoit  bien  tenu  les  trives  aus  amiraus  et  se  il  y 
avoit  de  riens  mespris,  et  se  li  amiraus  y  avoient 
de  riens  mespris.  Il  s'en  conseillèrent  et  disent 
que  li  amiraus  n'avoient  mie  bien  gardé  leur 
serrement  ne  les  trives  ains  les  avoient  brisiés 
moult  desloiaument  et  moult  cruelement,  et  en- 
core ne  les  tenoient  il  mie  ains  trespassoient 
chascun  jour  leur  sairement,  il  disent  que  il  ne 


ceux  d'Alep ,  et  les  deux  armées  se  combattirent 
de  rechef  en  plaine;  en  la  fin  ceux  d'Alep,  trop 
malement  déconfits,  s'enfuirent,  et  le  Soudan 
d'Alep  perdit  presque  tous  ses  émirs ,  et  perdit 
bien  de  son  armée  vingt-quatre  mille  hommes  qui 
furent  tous  morts  ou  pris.  Les  Bédouins  coururent 
de  nouveau  aux  équipages  de  ceux  d'Alep  et  les 
ravirent  et  les  emportèrent.  Ainsi  gagnèrent  les 
Bédouins  les  équipages  des  deux  armées. 

Comment  le  roi  fut  dégagé  du  serment  qu'il  avoit 
fait  aux  émirs  louchant  la  trêve. 

Quand  le  roi  vit  que  ceux  d'Egypte  ne  tenoient 
poiut  les  trêves  qu'ils  avoient  faites  avec  lui  et 
avec  la  chrétienté,  il  fit  assembler  par  devant  lui 
le  légat,  et  les  prélats,  et  les  barons,  et  les  sages 
hommes,  et  clercs  et  laïcs,  et  fit  recorder  la  forme 
et  la  teneur  des  trêves,  comme  elles  avoient  été 
faites  entre  lui  et  le  soudan  de  Babyloine  qui  fut 
assassiné,  puis  après  les  cent  vingt-quatre  émirs 
d'Egypte ,  et  demanda  s'il  avoit  bien  tenu  les  trê- 
ves aux  émirs ,  et  s'il  y  avoit  en  rien  manqué  ,  et 
si  les  émirs  y  avoient  en  rien  manqué.  L'assem- 
blée se  consulta  et  dit  que  les  émirs  n'avoient  pas 
bien  gardé  leur  serment  ni  les  trêves,  au  con- 
traire qu'ils  les  avoient  rompues  moult  déloyale- 
ment  et  moult  cruellement,  et  encore  ne  les  te- 
noient-ils  pas,  au  contraire  violoient  chaque  jour 
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povoieut  percevoir  que  li  Roys  ne  les  eiist  bien 
tenue  en  toutes  manières  et  son  sairement  bien 
gardé  en  toutes  manières,  et  gardoit  encore.  Li 
Roys  requist  au  Légat  que  puisque  li  Sarrasins 
ne  tenoient  les  trives,  que  il  l'assolist  de  son  sai- 
rement que  il  a\oit  fait  aus  Sarrasins.  Li  Légat 
s'en  conseilla  aus  prelas  et  aus  sages  hommes 
qui  là  estoient.  H  repondirent  que  puisque  li 
amiraut  ne  tenoient  les  trives,  li  Roys  ne  la 
crestienté  n'en  dévoient  uules  tenir  aus  ami- 
raus.  Li  Légat,  quant  il  s'en  fu  eonseilliés  et  il 
en  orent  assés  parlé  par  commun  conseil  de  tout 
il  assolst,  le  Roy  du  sairement  qu'il  a\oit 
fait  aus  amiraus,  et  dénonça  que  li  Roys  ne  la 
crestienté  n'estoit  mie  tenu  de  tenir  trives  aus 
Sarrasins,  puisque  il  ne  les  tenoient.  En  téle 
manière  demora  li  Roys  et  la  crestienté  sans 
tri^es,  encontre  toute  manière  de  Sarrasins. 

Des  trives  que  li  nouviau  Soudan  et  li  Roys 
firent  ensamble  et  que  tout  li  crestien  esclave 
furent  délivré  et  les  testes  rendues. 

Après  ces  choses  quant  li  yvers  fu  passé  et  ce 
vint  au  mars,  li  Roys  assambla  ses  gens  et  s'en 
>'int  à  tout  son  ost  à  Cesaire  en  Palestine,  qui 
siet  sur  la  mer,  et  se  logea.  De  les  et  fist  fermer 
la  forbore  de  murs  et  de  fossés  et  de  seize 
tours.  En  dementres  que  il  sejornoit  là  il  envoia 
ses  messages  solempnels  au  nouvel  soudan  de 


leur  scrnienf.  L'assemblée  déclara  que  le  roi  les 
avoit  bien  tenues  en  toutes  manières  et  les  gardoit 
encore.  Le  roi  requit  du  légat  que,  puisque  les 
Sarrasins  ne  tenoient  les  trêves ,  il  le  dégaiieàt  de 
son  serment  qu'il  avoit  fait  aux  Sarrasins.  Le  lé- 
gal en  conféra  avec  les  prélats  et  les  sages  hom- 
mes qui  là  éloient.  Ils  répondirent  que  puisque 
les  émirs  ne  tenoient  les  trêves,  le  roi  ni  la  cliré- 
(ienté  n'en  dévoient  nulles  tenir  avec  les  émirs. 
Le  légat ,  quand  il  s'en  fut  consulté  et  qu'ils 
en  eurent  assez  parlé ,  du  comnmn  conseil  de 
tous,  il  dégagea  le  roi  du  serment  qu'il  avoit  fait 
avec  les  étnirs  et  dénonra  que  le  roi  ni  la  chré- 
tienté n'éloit  pas  tenu  de  garder  trêves  aux  Sar- 
rasins puisqu'ils  ne  les  lenoienl.  De  celte  ma- 
nière demeurèrent  le  roi  et  la  chrétienté  sans  trê- 
ves, à  rencontre  de  toutes  sortes  de  Sarrasins. 

Des  trêves  que  te  nouveau  soudan  cl  le  roi  firent 
ensemble  par  lesquelles  tous  les  chrélicns  esclaves 
furent  délivrés  cl  les  télés  rendues. 

Après  ces  choses,  quand  l'hiver  fut  passé  et  que 
ce  viid  en  mars ,  le  roi  assembla  ses  gens  et  s'en 
vint  avec  toute  son  armée  à  Césaréc  on  l'aloslinc  , 
qui  est  sur  la  mer,  et  se  louea  auprès  et  ht  fer- 
mer les  faubourgs  de  nmrs  et  de  fossés  et  de  seize 
tours.  Pendant  qu'il  séjournoit  là  ,  il  envoya  ses 
nicfisaçjcrs  solennels  au  nouveau  soudan  do  Raby- 


Rabiloine  et  d'Egypte,  que  il  li  amendaissent 
les  défautes  et  les  forfaits  que  il  et  li  amiraus 
avoient  fait  contre  les  trives.  Quant  li  Roys  se- 
jornoit là,  li  Soudan  de  Halape  envoia  à  lui  ses 
messaiges  solempnel  pour  faire  trives  au  Roy  et 
à  la  crestienté  ;  mais  la  foinie  des  trives  que  il 
offrirent  ne  plot  mie  au  Roy  ne  à  la  crestienté. 
Par  ce  dem.orerent  les  trives  et  s'en  râlèrent  li 
messagiers  qui  ni  firent  noient.  Li  soudan  de 
Babiloine  et  d'Egypte,  et  li  autre  Sarrasins  de  la 
terre  en  orrent  grant  doutance  et  grant  paour 
([ue  grant  secors  ne  venist  au  Roy  des  crestiens 
et  que  il  ne  re\  enissent  à  Damiete  et  dou  roj  au- 
me  d'Egypte,  et  que  il  ne  conqueisseut  la  terre 
sus  euls.  Il  s'en  conseillierent  et  s'en  vindrent  à 
Damiete  et  l'abatirent  et  fondirent  jusqu'en  terre 
toutes  les  tours,  et  toutes  les  toi-iieles,  et  toutes 
les  tours  de  la  cité;  il  prisent  les  pierres  et  les 
l)orterent  ou  Hun  du  Nil.  Li  messagier  le  Roy 
qui  furent  envoie  au  nou^  el  Soudan  revindrent 
et  envoia  11  nouviau  Soudan  ses  messages  au 
Roy,  et  tant  coururent  paroles  et  alerent  mes- 
sagier solempnel,  et  d'une  part  et  d'autre  que 
trives  furent  faites  et  devisées  entre  le  Roy  et 
les  crestiens  d'une  part  et  le  nouvel  soudan  d'E- 
gypte et  les  Sarrasins  d'autre  part.  Pour  ceste 
trive  derrainne  furent  délivré  tout  li  crestiens 
qui  estoient  en  chativoisons  par  tout  le  povoir 
ceuls  de  Babiloine  et  d'Egypte,  et  toutes  les 


loue  et  d'Egypte  pour  qu'il  lui  fil  raison  des  man- 
quements et  forfaitures  que  lui  et  les  émirs  avoient 
faits  contre  les  trêves.  Dans  le  môme  temps,  le 
Soudan  d'Alcp  lui  envoya  ses  messasors  solennels 
pour  faire  trêve  avec  lui  et  la  chrélicnlé.  Mais 
les  conditions  de  trêve  qu'ils  offrirent  ne  plurent 
ni  au  roi  ni  à  la  chrétienté.  Par  là  restèrent  les 
trêves  et  s'en  allèrent  les  messagers  qui  ne  firent 
rien.  Le  soudan  de  Babylone  et  d'Egypte  cl  les 
autres  Sarrasins  du  pays  eurcid  grande  crainte  et 
grand'peur  que  grand  secours  ne  vint  au  roi  des 
chréliens  et  que  des  chrétiens  ne  vinssent  àDa- 
micltc  et  au  royaume  d'Egyplc,  et  qu'ils  ne  con- 
quissent la  terre  sur  eux.  Ils  s'en  consultèrent  et 
s'en  vinrent  àDamielle,  et  l'abaîtircnl,  etrenver- 
sèreid  jusqu'à  terre  toutes  les  tours  et  toutes  les 
tourelles  et  toutes  les  tours  de  la  cité.  Ils  en  pri- 
rent les  pierres  et  les  portèrent  au  fleuve  du  Nil. 
Les  messagers  du  roi  qui  finent  envoyés  au 
nouveau  soudan  revinrent ,  et  le  nouveau  soudan 
envoya  ses  messagers  au  roi ,  et  tant  y  eut  de 
pourparlers  et  tant  allèrent  messages  solennels 
de  part  et  d'autre  .  que  trêves  furent  faites  et  con- 
clues crdre  le  roi  et  les  chrétiens  d'une  part,  et 
le  nouveau  soudan  d'Egypte  et  les  Sarrasins  de 
l'autre.  Par  cette  trêve  dernière  fureni  délivrés 
(ous  les  chrétiens  qui  étoicnt  en  captivité  par 
toute  la  domination  de  ceux  de  Babylone  et  d'E- 
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testes  des  erestieus  qui  peudoieut  ans  murs  de  | 
Babiloine  et  dou  Cahaire,  et  par  toutes  les  for- 
teresses à  ceuls  d'Egypte  furent  toutes  despen-  ] 
dues  et  renvoiées  au  Roy,  et  (juatre  eent  mil 
besans  sarrasinois  qu'il  disoit  que  le  Roy  11  de- 
voit  de  sa  raençon.  Et  fu  en  celé  trive  un  point 
(jui  onques  mais  n'avoit  esté  en  trives  de  ères- 
tiens  et  de  Sarrasins.  Car  tout  li  crestiens  re- 
nde fust  par  force  ou  par  lor  volenté  eurrent 
congié  que  il  s'en  rcA  enissent  quitement  au  Roy 
et  à  la  crestienté.  Par  ceste  trive  fu  tenu  li  nou- 
viau  Soudan  de  Rabiloine  à  rendre  la  sainte 
cité  de  Jherusalem,  et  la  Terre  Saint  Abrabam, 
et  la  cité  de  Naples,  et  toute  la  Galilée,  et  toute 
la  terre  jusqu'au  flun  Jourdin,  fors  aucunes  viles 
qui  n'estoient  mie  fermées  que  li  Soudan  dé- 
tint pour  ce  que  il  peust  par  là  passer  ou  royau- 
me de  Damas.  Quant  la  trive  fu  en  tele  manière 
faite  et  devisée  li  Roy  s  mut  à  tout  son  ost  et  s'en 
ala  à  Japhe,  et  fit  fermer  le  forbore  de  murs  et 
de  tours  et  de  fossés. 

Comment  les  trives  ne  furent  mie  tenues  et  li 
Roi/s  s'en  revint  en  France. 

Grant  espérance  avoit  11  Roys,  et  li  Legas,  et 
li  crestien  que  la  Sainte  Terre  de  promission,  si 
comme  nous  l'avons  devant  nommée,  leur  fust 
rendue  en  brief  temps.  INIais  li  Sarrasins  ne  leur 
en  rendirent  point  assés  envoi  a  messages  11  Roys 


gypte ,  et  toutes  les  têtes  des  chrétiens  qui  étoient 
exposées  aux  murs  de  Babylone  et  du  Caire  et 
par  toutes  les  forteresses  d'Eiiyple  furent  toutes 
dépendues  et  renvoyées  au  roi,  et  quatre  cenis 
mille  besans  sarrasinois  qu'il  disoit  que  lui  devoil 
le  roi  pour  sa  rançon,  furent  envoyés  au  soudau. 
Et  fut  en  cette  Irève  un  point  qui  oncques  jamais 
n'avoit  été  en  Irèves  de  chrétiens  et  de  Sarrasins. 
Car  tous  les  chrétiens,  renégats  soit  de  force  soit  de 
leur  voloitté  ,  eurent  liberté  de  s'en  revenir  sains 
et  saufs  au  roi  et  à  la  chrétienté.  Par  cette  (rêve 
fut  tenu  le  nouveau  soudan  de  Babylone  à  rendre 
la  sainte  cité  de  Jérusalem  et  la  terre  de  Saint- 
Abraham  ,  et  la  cité  de  Naplouse ,  et  toute  la  Ga- 
lilée, et  toute  la  terre  jusiju'au  fleuve  Jourdain  , 
fors  aucunes  villes  qui  n'éloient  point  fermées  et 
que  le  soudan  retint  pour  qu'il  put  y  passer  en  al- 
lant au  royaume  de  Damas,  Quand  la  trêve  fut 
ainsi  faite  et  conclue,  le  roi  partit  avec  toute  son 
armée  et  s'en  alla  à  Jaffa,  et  Ht  fermer  cette  place 
de  murs  et  de  tours  et  de  fossés. 

Comment  les  trêves  ne  farcnl  pas  tenues  et  comment 
le  roi  s'en  revint  en  France. 

Grande  espérance  avoieut  le  roi  et  le  légal  et 
les  chrétiens  que  la  saiiitc  terre  de  promission, 
ainsi  que  nous  l'avons  de\ant  nommée,  leur  se- 


au Soudans,  et  le  Soudans  à  lui,  mais  il  ne  va- 
lut noiant.  il  ne  tindrent  mie  la  trive  dendroit 
la  Sainte  Terre  rendre  ainsi  comme  il  l'avoient 
en  couvent.  Quant  li  Uoys  et  li  crestiens  virent 
que  li  Sarrasins  ne  leur  tenoient  mie  lor  con- 
venances qui  furent  devisées,  si  furent  meut 
destorbé.  Li  Roys  ni  avoit  mie  gent  par  quoi  il 
le  pust  amender  sus  les  Sarrasins.  Suis  ne  li 
aportoit  nouvelcs  que  il  dust  avoir  secors  ue 
aide  de  nule  part.  11  se  conseilla  aus  prelas  et 
aus  barons  qui  là  estoient,  par  commun  conseil 
il  atira  que  messires  Jofrois  de  Sargines  demor- 
roit,  et  que  li  Roys  li  livreroit  ses  despens  pour 
tenir  chevaliers  et  arbalestriers,  etserjans  à  pié 
et  à  cheval  pour  la  terre  aidier  et  garder  contre 
les  Sarrasins,  et  qu'il  s'en  reviendroit  en  France 
puisqu'il  ne  pooit  avoir  secors.  Li  Roys  le  fist 
ainsi  comme  nous  l'avons  devant  dit.  D  fist  ati- 
rer  son  navie  et  prist  la  Royne  sa  femme  qui 
estoit  grosse  d'enfant,  et  deus  enfaus  que  ele 
avoit  eue  en  la  terre  d'outremer,  l'un  à  Da- 
miete  et  l'autre  à  Acre,  et  s'en  revint  en  Fran- 
ce, et  fu  reçeus  à  Paris  la  vigile  Notre  Dame 
en  sentembre  à  grant  procession  et  à  grant  so- 
lempnelement,  car  on   le  cuidoit  avoir  perdu. 
Adont  estoient  li  an  de  l'Incarnation  Notre  Sei- 
gneur mil  deus  cent  et  cinquante-quatre,  apos- 
tole  de  Romme  Innocent  le  quart,  roy  de  Fran- 
ce Loys  de  cui  nous  avons  devant  parlé,  roy 


roit  rendue  en  peu  de  temps.  Mais  les  Sarrasins 
ne  leur  en  rendirent  point  assez.  Le  roi  envoya 
messagers  au  soudan  et  le  Soudan  au  roi ,  mais 
cela  ne  produisit  rien.  Ils  ne  tinrent  point  à  ren- 
dre la  sainte  terre,  ainsi  qu'ils  en  étoient  convenus. 
Quand  le  roi  et  les  chrétiens  virent  que  les  Sar- 
rasins ne  leur  tenoient  point  leurs  conventions 
qui  avoient  été  réglées,  ils  furent  moult  trou- 
blés. Le  roi  n'avoit  pas  de  gens  en  assez  grand 
nombre  pour  l'emporter  sur  les  Sarrasins.  Nul 
ne  lui  apportoit  nouvelles  qu'il  diît  avoir  secours 
ni  aide  de  nulle  part.  Il  se  consulta  avec  les  pré- 
lats et  avec  les  barons  qui  étoient  là;  d'un  com- 
mun conseil,  il  arrêta  que  messire  Geoffroy  de 
Sargines  resleroit,  et  que  le  roi  lui  fourniroit  ses 
dépens  pour  tenir  en  armes  chevaliers  et  arba- 
létriers et  sergents  à  pied  et  à  cheval,  afin  d'ai- 
der la  terre  et  la  garder  contre  les  Sarrasins,  et 
que  le  roi  s'en  reviendroit  en  France  puisqu'il  ne 
pouvoit  avoir  secours.  Le  roi  fit  ainsi  que  nous 
lavons  dit.  11  fit  équiper  sa  fiotle  et  prit  la  reine 
sa  femme,  qui  étoit  grosse  d'enfant,  et  deux  en- 
fants quelle  avoit  eus  dans  la  terre  d'outre-raer, 
l'un  à  Damietle  et  l'autre  à  Acre,  et  s'en  revint 
en  France  et  fut  rcru  à  Paris  la  veille  de  Notre- 
Dame  de  septembre,  eu  grande  procession  et  en 
grande  solennité  ,  car  ou  cuidoit  l'avoir  perdu. 
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d'Alemaigne  Guillaume,  comte  de  Hollande, 
roy  d'Angleterre  ;  Henris,  roy  de  IVavarre,  et 
quens  de  Champaigne  et  sires  de  Brie  Thiebaus, 
li  pères  levesque  de  Soissons  Menelons  de  Ba- 
soches, abbé  de  Saint  Marc  de  Soissons,  Jeromes 
de  Comsi,  quens  de  Soissons. 

Comment  H  cres fions  firent  trives  quant  H 
Roy  s  s'en  fu  revenus  au  Soudan  et  gueles 
furent  brisées. 

Quant  li  roys  se  fu  départis  de  ïa  terre  d'Ou- 
tremer, ainsi  comme  nous  avons  dit  devant ,  ne 
demora  un  gran  ment  que  li  nouviau  Soudan 
de  Babiloine,  et  d'Egypte,  et  de  Damas,  et  li 
Sarrasins  d'une  part ,  et  li  seigneur  de  la  terre 
des  crestiens ,  et  li  temples ,  et  li  doi  hospital 
d'autre  part  s'accordèrent  et  firent  trives  à  dix 
ans  et  à  dix  jors,  par  tel  manière  que  li  chas- 
tiaux  de  Japhe  fu  hors  de  la  trive.  Et  quant  ce 
vint  eu  ?soel  après,  messires  .Tofrois  de  Sar- 
gines  et  une  grande  partie  des  crestiens  s'as- 
samblerent  au  chastiau  de  Japhe  gour  ce  qu'il 
estoient  fors  de  la  trive  et  toute  l'autre  terre 
des  crestiens  y  estoit ,  par  quoi  il  ne  povoient 
courir  sus  les  Sarrasins ,  se  par  ce  chastel  non 
et  quant  il  furent  là  assamblé,  il  ejivoierent 
espier  en  la  terre  pour  savoir  de  quel  part  il 
povoient  plus  gaagnier ,  et  quant  ce  vint  le 
mercredi  après  Noël,   il  s'armèrent   et    mon- 


C'éloit  fan  tle  l'incarnalicn  fie  noire  Seigneur 
mil  deux  cent  cinquanle-qualre ,  Innocent  IV 
étant  apcMre  de  Koine  ;  Louis,  de  qui  nous  ve- 
nons de  parler,  roi  de  France;  Guillaume,  comte 
(le  Hollande,  roi  d'Allemagne;  Henri,  roi  d'An- 
glelerre;  Thibault,  roi  de  Navarre,  et  comte  de 
Champagne  et  seigneur  de  Brie  ;  Lipercs,  évoque 
de  Soissons  ;  Menelons  de  Basoclios ,  abbé  de 
Saint-Marc  de  Soissons;  Jérôme  de  Comsi,  comie 
de  Soissons. 

Comment  les  cJnr liens  fncnl  trêve  avec  le  Soudan 
quand  le  roi  fat  parti.,  cl  comment  elle  fut  rom- 
pue. 

Quand  le  roi  s'en  fut  allé  de  la  lerre  d'oufre- 
mer,  comme  nous  avons  devant  dit,  il  ne  tarda 
guère  que  le  nouveau  Soudan  de  Ba!)ylone  et  d'E- 
gypte cl  de  Damas  elles  Sarrasins  dune  pari, 
et  les  seigneurs  de  la  terre  des  cliréliens  et  les 
Templiers  cl  les  deux  ordres  de  rUopilal  d'autre 
part,  s'accordèrent  et  firent  trêve  de  dix  ans  cl 
dix  jours,  de  telle  manière  que  le  château  de 
JalTa  fut  hors  de  la  tièvc.  Et  quand  ce  vint  à  la 
IVoèl  dajjrès ,  niessire  (icolTroy  de  Sargines  et 
une  Krande  partie  des  chrétiens  s'assemblèrent 
au  château  de  JaCfa  ,  parce  qu'il  étoil  hors  de  la 
trêve,  et  que  loule  l'autre  terre  des  chrétiens  y 
étoit,  par  quoi  il  ne  pouvoil  courir  sur  les  Sarra- 


terent  et  vinrent  à  pié  et  à  cheval  moult  pri- 
veement  et  chevauchierent  toute  nuit ,  et  quant 
il  vindrent  entre  Gadres  et  Escalonne ,  et  il 
virent  que  il  fu  poins  de  corre  sus  Sarrasins  il 
coururent  par  les  cassiaus  et  aqueillirent  hom- 
mes ,  et  femmes ,  et  bestes,  grans  et  menues, 
et  s'en  revindrent  à  Japhe ,  tout  sain  et  tout 
hailié ,  que  il  ni  perdirent  que  un  seul  turco- 
pole  qui  fu  occis  et  gaaignierent  et  partirent 
entre  euls  ensamble  quatre  cents  esclaves  qu'il 
avoient  occis,  et  desquels  il  y  avoit  bien  huit 
cents  ce  cuidoient  ;  et  a^  oient  bien  gaaignié  dix 
mil  bestes  menues ,  et  bien  mil  chameuls  que 
bugles ,  que  autres  grans  bestes.  Li  Sarrasins 
firent  savoir  au  Soudan  de  Babiloine  toutes  ces 
choses  ainsi  comme  nous  avons  devant  dit.  Li 
Soudanc  manda  isuelement  l'amiraut  de  Jhe- 
rusalem  qu'il  semonsist  les  Amiraus  d'entor  et 
grant  plenté  de  gens  à  armes  et  que  il  alaisseut 
asseoir  Japhe  ,  et  que  il  li  feissent  tout  le  mal 
qu'il  pourroient.  Li  Amiraus  le  fist  ainsi  et  vint 
à  grant  plenté  de  Sarrasins  et  assist  Japhe ,  et 
loie  son  ost  en  ce  lieu  que  on  apele  le  Torron 
des  Chevaliers ,  en  tele  manière  que  ceuls  de 
Japhe  lesveoient  plainement ,  et  venoient  sou- 
ventes  fois  jusques  au  murs  du  chastel,  et  cil 
dedens  ne  sosoient  mouvor ,  car  il  estoient  peu 
de  gens  savoient  paour  d'embuschement  et  que 
il  ne  perdissent  le  chastel.  Quant  li  Sarrasins 


sins,  sinon  par  ce  château.  Et  quand  ils  furent 
là  assemblés,  ils  envoyèrent  épier  dans  le  pays 
pour  savoir  de  quel  côté  ils  pouvoienl  plus  ga- 
gner. El  quand  ce  vint  le  mercredi  après  Noël , 
ils  s'armèrent  et  montèrent,  el  vinrent  à  pied  et 
à  cheval  moult  secrèlenient ,  et  chevauchèrent 
loule  la  nuit ,  et  quand  ils  vinrent  entre  Gaza  et 
Ascalon  ,  et  qu'ils  virent  le  moment  favorable  de 
courir  sur  les  Sarrasins,  ils  coururent  entre  les 
maisons  et  atlaquèrenl  hommes  el  femmes,  et  bê- 
tes grandes  et  petites  ,  el  s'en  revinrent  à  Jaffa  , 
tous  sains  cl  bien  portants,  de  sorte  qu'ils  ne  pef- 
direnl  qu'un  seul  lurcopole  qui  fui  occis,  et  ga- 
gnèrent el  se  partagèrent  entre  eux  trois  cenls 
esclaves  qu'ils  avoienl  pris  sur  huit  cents  qu'il  y 
avoit  bien,  pensoienl-ils.  Et  avoient  bien  gagné  dix 
mille  hèles  de  menu  bétail,  el  bien  mille  cha- 
meaux ou  autres  bèlcs  de  somme.  Les  Sarrasins 
firent  savoir  tout  cela  au  Soudan  de  Babylone.  Le 
Soudan  manda  incontinent  à  l'émir  de  Jérusalem 
qu'il  ap|)eiàl  les  émirs  d'alentours  el  grande 
quantité  de  gens  armés,  el  qu'ils  allassent  assié- 
ger JalTa ,  et  qu'ils  lui  fissent  tout  le  mal  qu'ils 
pourroient.  L'émir  le  fil  ainsi  el  vint  avec  grand 
nombre  de  Sarrasins  el  assiégea  JatTa ,  cl  logea 
son  armée  en  un  lieu  qu'on  appelle  le  Torron  des 
chevaliers,  de  manière  que  ceux  de  JalFa  les 
voyoicnt  tout  à  plein.  Et  souveules  fois  les  Sarra- 
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orrent  là  esté  une  pièce,  et  il  virent  que  li 
crestiens  n'istroient  mie  dou  chastel,  il  prisent 
une  partie  de  lor  gens  si  les  envoierent  sus  la 
terre  des  crestiens ,  cil  semurent  et  coururent 
par  la  terre  des  crestiens  qui  garde  ne  s'en  pre- 
noient,  car  il  estoient  en  trives  et  coururent 
abandon  sus  la  terre  c[ui  garde  ne  s'en  pre- 
noit ,  et  s'en  vindrent  sain  et  sauf  à  tout  lor 
gaaigne  en  l'ost  ans  Sarrasins  qui  estoient  de- 
vant Japhe.  Li  amiraus  de  Jherusalem  prist 
tous  les  prisons  qui  estoient  bien  cent  que  Tem- 
pliers, que  Hospitaliers,  que  serjans.  Il  avoient 
gaaiguié  quarante-neuf  mil  bestes  que  grans 
que  petites.  Paresme  que  il  ne  volt  mie  à 
envoler  le  Soudanc  ,  car  il  cuidoit  qu'il  leur 
couvenist  tout  rendre  pour  ce  que  li  crestiens 
de  ce  pays  estoient  en  trives. 

Comment  li  crestiens  desconfirent  les  Sarrasins 
devant  Japhe  qui  n^ estoient  mie  en  la 
trive. 

Quant  ce  fu  fait,  li  Sarrasins  faisoient  sou- 
vent leur  cerabians  et  couroient  jusques  à  murs 
de  Japhe.  Li  crestiens  qui  estoient  dedens 
Japhe  disent  que  ce  ne  soufferoient  il  plus  II 
misent  boines  garnisons  dedens  le  chastel  pour 
le  garder ,  que  il  avinist  de  ceuls  qui  s'en  iroient 
dehors  combattre  aus  Sarrasins,  et  quant  ce 


sins  venoient  jusqu'aux  murs  du  cliàleau  et  ceux 
de  dedans  ne  s'osoient  mouvoir,  car  ils  éloieiit 
peu  de  sens  et  avoieni  peur  d'embuscatle  et  de 
perdre  le  château.  Quand  les  Siirrasins  eurent  été 
là  assez  long-temps  ,  et  qu'ils  virent  que  les  chré- 
tiens ne  sorloient  point  du  château ,  ils  prirent 
une  partie  de  leurs  gens  et  les  envoyèrent  sur  la 
terre  des  chréliens.  Ce  parti  s'émut  et  courut  par 
la  terre  des  chrétiens  qui  n'y  prenoicnt  garde. 
Car  ils  étoient  en  trêve ,  et  courut  à  l'abandon  sur 
celte  terre  qui  n'y  prenoit  garde  et  s'en  revint 
sain  et  sauf  avec  tout  son  butin  à  l'armée  des 
Sarrasins  qui  étoient  devant  Jafl'a,  Lémir  de  Jé- 
rusalem prit  tous  les  prisonniers  qui  étoient  bien 
cent,  tant  Hospitaliers  que  Templiers  et  sergents. 
Ils  avoient  gagné  quarante  mille  hèles  tant  gran- 
des que  petites.  Il  parait  que  l'émir  ne  voidutrieu 
envoyer  au  soudan ,  parce  qu'il  pensoit  que  le 
Soudan  jugeroit  qu'il  conviendroit  de  tout  rendre, 
parce  que  les  chrétiens  de  ce  pays  étoient  en 
trêve. 

Comment  les  chréliens  déconfirent  devant  Jaffa  les 
Sarrasins  qui  n'étoient  point  dans  la  trêve. 

Quand  ce  fut  fait ,  les  Sarrasins  faisoient  sou- 
vent leurs  attaques  et  couroient  jusqu'aux  murs 
de  Jaffa.  Les  chrétiens  qui  étoient  dans  Jaffa 
dirent  (jue  cela  ne  soulfriroient-i!s  plus.  Ils  mirent 
bonne  garnison  dans  le  chàîoau  pour  le  garder, 


vint  le  vendredi  devant  mi-quaresme,  li  Sar- 
rasins coururent  devant  Japhe;  li  crestiens  qui 
estoient  apareilliés  firent  ouvrir  les  i)ortes  et  se 
ferirent  hors  encontre  les  Sarrasins  ,  et  conunen- 
cicrent  à  hucier  :  a  la  mort ,  a  la  mort.  Grant 
bataille  y  ot ,  mais  li  Sarrasins  s'enfuirent 
quant  il  orent  assés  perdu  de  leur  gent.  Au- 
cunes gens  disent  que  li  Sarrasins  eussent  été 
ou  tout  mort  ou  tout  pris ,  se  ne  fust  li  quens 
de  Japhe  qui  chei  ,  et  eust  été  occis  se  ne  fuis- 
sent li  frères  de  l'Ospital  qui  le  rescoussent  ; 
mais  toute  vois  emmenèrent  li  Sarrasins  son 
cheval.  Mesires  Jofrois  de  Sargines  les  chaca 
jusques  en  leur  herberges.  Ses  chevaliers  re- 
vindrent  à  lui  et  li  loerent  qu'il  s'en  retour- 
naissent,  car  il  avoient  paour  que  il  ni  eust 
embuschement.  Mesires  Jofrois  et  li  crestiens 
s'en  retournèrent  à  Japhe,  il  contèrent  que  eu 
celé  bataille  avoit  bien  eu  que  mors ,  que  pris 
deus  mil  Sarrasins  et  des  crestiens  vingt  ser- 
geans  et  un  chevalier  ;  et  si  n'avoient  esté  en  la 
bataille  li  crestiens  que  deus  cents  à  cheval  et 
entor  trois  cens  que  arbalestriers  ,  que  arechiers 
que  autres  serjans.  En  celé  bataille  fu  occis 
av^cques  les  autres  li  amiraus  de  Jherusalem  et 
li  amiraus  de  Bethléem.  Li  Sarrasins  firent 
savoir  au  Soudan  qui  estoit  à  Damas,  que  li 
crestiens  avoient  les  testes  de  l'amiraut  de  Jhe- 


quoiqu'il  advint,  de  ceux  qui  s'en  iroient  dehors 
combattre  les  Sarra?;ins.  Et  quand  ce  vint  le  ven- 
dredi devant  la  mi-carême,  les  Sarrasins  couru- 
rent devant  Jaffa  ;  les  chréliens  qui  étoient  pré- 
parés firent  ouvrir  les  portes  et  s'avancèrent  dehors 
à  l'encoidre  des  Sarrasins  ,  et  commencèrent  à 
crier  :  A  la  mort  !  à  la  mort  !  Grande  balaille  y 
eut;  mais  les  Sarrasins  s'enfuirent  quand  ils  cu- 
rent assez  perdu  de  leurs  gens.  Aucuns  dirent 
que  les  Sarrasins  eussent  été  ou  tous  morts  ou 
tous  pris ,  si  le  comte  de  Jaffa  ne  fût  tombé,  et  ce- 
lui-ci eût  été  tué,  si  les  frères  de  l'Hôpital  ne 
l'eussent  secouru.  Mais  toutefois  les  Sarrasins 
emmenèrent  son  cheval.  Messire  Geoffroy  de  Sar- 
gines les  chassa  jusque  dans  leurs  logements.  Ses 
chevaliers  revinrent  à  lui  et  lui  conseillèrent  de 
s'en  retourner;  car  ils  avoient  peur  qu'il  n'y  eût 
embuscade.  Messire  Geoffroy  et  les  chréliens  s'eu 
retournèrent  à  Jaffa.  Ils  comptèrent  qu'en  celle 
bataille  avoit  bien  eu  tant  morts  que  pris,  deux 
mille  Sarrasins,  et  des  chrétiens  vingt  sergents 
et  un  chevalier;  et  pourtant  n'avoient  été  en 
celte  balaille  les  chrétiens  que  deux  cents  à  che- 
val et  environ  trois  cents  tant  arbalétriers  qu'ar- 
chers et  autres  sergents.  Furent  occis  avec  les  au- 
tres les  émirs  de  Jérusalem  el  de  Bethléem.  Les 
Sarrasins  firent  savoir  au  soudan  qui  étoit  à  Da- 
mas, que  les  chrétiens  avoient  les  tètes  de  l'émir 
de  Jérusalem  et  de  celui  de  Bethléem.  Le  soudan 
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rusalem  et  de  celui  de  liethleem.  Li  Soudaiic 
envoia  ses  letres  à  un  amiraut  qui  estoit  en 
l'ost  des  Sarrasins,  que  il  rachetât  la  teste  à 
l'amiraut  de  Jherusaleni ,  et  il  li  renvoieroit  le 
cheval  au  conte  de  Japhe  et  vinut  mil  besans 
sarrasinois.  Et  mesires  Jofrois  li  renianda  que 
se  il  li  donnoit  plaine  une  tour  de  besans  et  de 
chevaus,  ne  li  rendroit  il  mie.  Li  amiraut  se 
remanda  le  Soudan  à  Damas ,  et  quant  li  Sou- 
dan oy  ces  choses  ,  s'enfu  moult  courroucié  et 
jura  que  il  ne  feroit  jamais  trives  aus  cres- 
tiens. 

Comment  les  Beduins  tulurent  bien  aus  Sar- 
rasins les  deus  pars  de  lor  proie  et  que  les 
trives  fu  reii  t  rej'a  itcs. 

Li  Beduins  qui  estoient  aus  montagnes  oii'ent 
dire  que  li  Sarrasins  avoient  fait  grans  damages 
seur  les  crestiens  ,  il  disent  qu'il  y  voloient 
partir.  Il  descendirent  des  montaignes  et  s'en 
vinrent  en  l'ost  des  Sarrasins  où  li  gaains 
estoit ,  il  disent  a  l'amiraut  cui  li  Soudan  avoit 
fait  chevetaine  de  l'ost  qu'il  vouloient  partir  à 
lor  gaaing.  11  leur  répondirent  que  il  ne  parti- 
roient  mie ,  car  il  ne  l'avoient  mie  aidié  à  gaai- 
guier;  li  lîeduin  s'en  combatirent  aus  Sarra- 
sins, et  emmenèrent  cui  quen  pesast  bien  les 
deus  parties  des  bestes  et  ot  b  en  occis  eu  celé 
bataille  que  Beduins  que  Sarrasins  quatre  mil 


envoya  ses  leKres  à  un  émir  qui  éloil  à  l'année 
des  Sarrasins  pour  lui  dire  de  racheter  la  ièle  de 
l'émir  de  Jérusalem,  promellanl  de  renvoyer  aux 
chrétiens  le  chevakiu  comte  deJalTa  et  vingt  mille 
besans  sarrasinois.  Mcssire  GeoflVoy  répondit  que 
quand  le  Soudan  lui  donneroit  une  pleine  tour  de 
besans  et  de  chevaux,  ne  lui  rcndroi(-il  point  la 
létc  de  l'émir.  L'émir  renvoya  cette  réponse  au 
Soudan  à  Damas,  et  quand  le  soudan  ouït  cela,  il 
en  fut  moult  courroucé  et  jura  qu'il  ne  feroit  ja- 
mais trêve  avec  les  clirétiens. 

Comment  les  Bédouins  enlevèrent  bien  aux  Sarra- 
sins les  deux  tiers  de  leur  butin,  et  comment  les 
trêves  furent  refaites. 

Les  Bédouins  qui  étoienl  dans  les  monlai,Mics 
ouïrent  dire  que  les  Sarrasins  avoient  fait  un 
tirarid  butin  sur  les  chrétiens.  Ils  dirent  qu'ils 
vouloient  y  avoir  part,  cl  descendirent  des  nion- 
lagnes,  et  s'en  vinrent  au  camp  des  Sarrasins  où 
étoil  le  butin.  Ils  dirent  à  l'émir  que  le  soudan 
avoit  fait  chevetain  de  l'armée,  qu'ils  vouloient 
avoir  parla  leur  gain.  L'émir  leur  répondit  qu'ils 
ne  parlageroienl  rien,  car  ils  ne  l'avoicid  point 
aidé  à  faire  ce  gain.  Les  Bédouins  se  ballirenl 
avec  les  Sarrasins,  et  cnmicnèrenl  bien  les  deux 
tiers  des  bétcs,  cl  y  cul  bien  en  celte  bataille, 
tant  Bédouins  que  Sarrasins,  deux  mille  ou  iiius 


ou  plus.  Li  crestiens  se  conseiilierent  ensamble 
et  envolèrent  leur  messages  au  Soudans  qui 
estoit  à  Damas,  et  li  mandèrent  que  il  rendit 
les domages  que  il  avoit  fait  aus  crestiens,  et 
que  il  amandast  les  trives  que  il  avoit  brisiées  il 
et  ses  gens.  Et  après  fuissent  bien  les  trives 
ainsi  comme  des  a\oient  été  devant  devisées 
se  il  voloit  bien  fust  la  guerre.  Assés  y  ot  pa- 
roles et  messagiers  envoies  dou  Soudan  as  cres- 
tiens et  des  crestiens  au  Soudan.  Et  en  la  lin  fist 
tant  li  Soudans  pour  les  crestiens  ,  que  mesires 
Joffrois  de  Sargines ,  et  li  conte  de  Japhe  et  li 
autres  seigneui's  de  la  terre  des  crestiens  ,  et  li 
Temples ,  et  li  doi  Hospital  d'une  part  ;  et  li 
soudans  de  Babiloine,  et  d'Egypte,  et  de  Da- 
mas d'autre  part  que  les  trives  furent  refaites 
et  affermées  ainsi  come  eles  estoient  de\ant 
a  dix  ans  et  à  dix  jors.  Adont  estoient  li  an 
de  l'incarnation  jN'ostre  Seigneur  mil  deus  cens 
cinquante  sis. 

Comment   H  crestiens  (jucrroierent  les   uns 
les  autres. 

Quant  ces  tri\  es  furent  raffei-mécs ,  et  li  cres- 
tiens n'orent  point  de  guerre  aus  Sarrasins,  fors 
seulement  li  chastiaus  de  Japhe  qui  fors  en  estoit 
mis.  Li  crestiens  commencierent  à  guerroier  les 
uns  les  autres,  honteusement  douloureusement  et 
vilainement  à  toute  la  erestienté  et  deçà  et  de 


d'occis.  Les  chrétiens  se  consultèrciil  ensemble  et 
envoyèrent  leurs  messagers  au  soudan  qui  étoit  à 
Damas,  et  lui  demandèrent  qu'il  leur  rendît  le 
butin  qu'il  avoit  fait  aux  chrétiens,  et  qu'il  reprît 
les  trêves  qu'il  avoil  rompues,  lui  el  ses  gens  ;  et 
qu'ensuite  les  trêves  fussent  bien  comme  elles 
avoient  été  devant  réglées,  s'il  le  vouloil  bien,  si- 
non la  guerre.  Y  eut  assez  de  pourparlers  el  de 
messages  envoyés  du  soudan  aux  chrétiens  el  des 
chrétiens  au  soudan.  El  en  la  lin  le  soudan  fd  tant 
pour  les  chrétiens,  qu'entre  messire  Geoffroy  de 
Sargines  el  le  comte  de  Jaffa,  et  les  autres  sei- 
gneurs de  la  terre  des  chrétiens,  les  Templiers 
et  les  Hospitaliers  d'une  part  el  les  soudans 
de  Babylone  el  d'Egypte  el  de  Damas  d'autre 
part,  les  trêves  furent  refaites  et  alfcrmies 
comme  elles  étoienl  devant,  pour  dix  ans  el  dix 
jours.  C'éloit  l'an  de  l'incarnalion  de  Noire-Sei- 
gneur 125G. 

Comment  les  chrétiens  se  firent  la  guerre  les  tins 
aux  autres. 

Quand  ces  trêves  furent  raffermies  et  que  les 
chrétiens  n'eurent  point  de  guerre  avec  les  Sarra- 
sins, fors  seulement  le  château  de  Jaffa  qui  en 
étoit  exclus,  les  chrétiens  conunencèreid  à  se 
guerroyer  les  uns  les  autres,  honteusement,  dou- 
loureusement et  vilainement  avec  toute  la  chré- 
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là  ;  car  il  ot  disoort  entre  les  Veniciens,  et  les 
Pisans ,  et  les  I^oulains  de  la  terre  d'une  part  ; 
et  les  Genevois,  et  les  Espagnols,  et  les  frères 
de  Saint  Jehan  de  l'Ospital  d'outremer  qui 
soubtenoierit  les  grejois  pour  une  maison  qui 
seoit  dessus  la  mer  en  la  terre  des  Veniciens  et 
des  Grejois,  et  dura  la  guerre  près  d'un  an  et 
occioient  et  décopoient  et  faisoient  tout  le  mal 
qu'il  povoient  faire  li  uns  ans  autres ,  tout  ainsi 
comme  il  feissent  ans  Sarrasins  ou  encore  pis. 
On  le  fist  savoir  le  prince  d'Antioche,  et  il  vint 
à  Acre  assés  tost ,  et  amena  un  sien  neveu  que 
il  avoit  que  li  princes  disoit  que  il  devoit  estre 
hoirs  et  Roys  et  sires  de  la  terre ,  de  par  le 
conte  Gautier  deBrianne,  dont  cils  enfes  estoit 
issus  non  mie  de  son  cors  ,  mais  de  ses  hoirs 
et  amena  la  mère ,  l'enfant  avecques  lui  qui 
estoient  Royne  de  Cypre,  et  pour  mètre  pais 
en  la  terre  se  il  peust.  Et  quant  il  furent  venus 
à  Acre ,  li  prince  list  semondre  de  par  son 
neveu  ,  les  chevaliers  dou  pays  qui  tenoient  dou 
royaume  de  Jherusalem,  et  les  maistres  de 
l'Ospital ,  et  les  maistres  des  maisons  de  reli- 
gion à  un  jour  à  Acre;  et  quant  il  furent  venu, 
li  princes  leur  requist  de  par  l'enfant  son 
neveu ,  que  il  feisoient  fauté  à  l'enfant  corne  à 
Roy  et  à  seigneur  dou  royaume  de  Jherusalem  ; 
il  disent  que  il  s'en  conseiliieroient ,  et  après 
pluseurs  paroles ,  li  maistre  dou  Temple  et  li 


tienlé  eu  deçà  et  delà;  car  il  y  eut  discord  entre 
les  Vénitiens  el  les  Pisans,  et  les  poulains  du  pays 
d'une  part,  et  les  Génois,  elles  Espagnols,  et  les 
frères  de  Saiiil-Jean  de  l'Hôpital  d'outremer  aui 
soutenoienf  les  Grecs  pour  une  maison  qui  étoil 
située  sur  la  mer  dans  la  terre  des  Vénitiens  et 
des  Grecs;  et  la  guerre  dura  près  d'un  an;  ils 
luoient,  et  coupoient,  et  faisoient  tout  le  mal  qu'ils 
pouvoient  faire  les  uns  aux  autres,  tout  ainsi  qu'ils 
eussent  fait  aux  Sarrasins,  ou  encore  pis.  On  le 
fd  savoir  au  prince  d'Antioche,  et  il  vint  à  Acre 
assez  tôt  et  amena  un  sien  neveu  qu'il  avoit  el 
qu'il  disoit  devoir  être  héritier  el  roi  et  seigneur 
du  pays  par  le  comte  Gautier  de  Brienne,  dont 
cet  enfant  étoit  issu,  non  de  lui-même,  mais  de 
ses  hoirs,  el  amena  avec  l'enfant  la  mère  qui  étoit 
reine  de  Chypre,  pour  mellre  la  paix  dans  le  pays, 
s'il  pouvoit.  Et  quand  ils  furent  venus  à  Acre,  le 
prince  fd  appeler  de  la  pari  de  son  neveu ,  à  un 
jour  fixé,  les  chevaliers  du  pays  qui  dépendoient 
du  royaume  de  Jérusalem,  el  les  maîtres  de  l' Hô- 
pital ,  et  les  maîtres  des  maisons  de  religion  , 
el  quand  ils  furent  venus  le  prince  les  requit  de 
la  part  de  son  neveu  qu'ils  jurassent  fidélité  à 
l'enfant,  comme  à  roi  et  à  seigneur  du  royaume 
de  Jérusalem.  Les  chevaliers  dirent  qu'ils  se  con- 
sulleroient,  el  après  plusieurs  paroles,  le  maître 


maistres  de  l'ospital  Nostre  Dame  des  Ale- 
mans ,  et  li  chevaliers  dou  pays  qui  tenoient 
dou  royaume ,  et  la  comnuugne  des  Genevois 
et  li  Espaignuiel  disent  qu'il  n'en  feroient  neent, 
car  il  n'estoit  mie  hoirs  de  la  terre ,  ains  en 
estoit  hoir  li  fds  Coirat;  car  Coleras  avoit  esté 
(ils  de  la  fdle  le  roy  Jehan  d'Acre,  qui  estoit  li 
drois  hoirs  de  la  terre.  Quant  li  prince  vit  qu'il 
y  avoit  discort ,  et  que  il  ne  povoit  mettre  pais 
en  la  guerre,  il  ost  conseil  que  il  meist  bail  de 
par  son  neveu  l'enfant.  Li  prince  fist  bail  de  la 
terre  le  seigneur  d'Arsur,  et  li  bailla  huit  cens 
François  qui  estoient  ou  pays  un  an  à  ses  sou- 
dées pour  lui  aidier  et  li  commanda  que  se  li 
Hospitaliers,  et  la  commuigne  des  Genevois,  et 
li  Espagneul  ne  venoient  ù  merci  que  il  leur 
feist  tout  le  mal  que  il  porroit,  et  que  il  n'es- 
pagnast  mie  lavoit  le  prince ,  car  il  en  bailleroit 
assés.  Après  ces  choses ,  li  princes  s'en  râla  en 
sa  terre ,  car  il  ne  povoit  mettre  pais  entre  les 
crestiens  si  très  vilainement  s'entreguerroient. 
Quant  li  princes  fu  partis  d'Acre  ,  la  guerre  fu 
plus  gries  et  plus  honteuse  cju'ele  n'avoit  esté 
devant,  et  dedens  cel  an  que  la  guerre  dura, 
furent  arses  par  celé  guerre  quatre  vingt  naves 
ou  plus  chargiés  de  tous  avoirs  et  de  marchan- 
dises au  port  d'Acre ,  et  tout  cel  au  ot  bien 
quarante  engiens ,  qui  tous  getoient  aval  la  cité 
d'Acre  sur  les  maisons,  et  sur  les  tors,  et  sus 


du  Temple  el  le  maître  de  l'Hôpital,  et  le  maître 
leutouique,  el  les  chevaliers  du  pays  qui  dé- 
pendoient du  royaume  ,  et  la  commune  des  Génois, 
el  les  Espagnols  dirent  qu'ils  n'en  feroient  rien, 
car  le  jeune  prince  n'étoil  pas  héritier  de  la  terre, 
mais  en  étoit  héritier  le  fils  de  Conrad,  car  Con- 
rad avoit  été  fils  de  la  fille  du  roi  Jean,  qui  étoil 
l'héritier  direct  de  la  terre.  Quand  le  prince  vil 
qu'il  y  avoit  discord  et  qu'il  ne  pouvoit  mettre  fin 
à  la  guerre,  il  eut  dessein  de  mettre  un  baile  au 
nom  de  l'enfant  son  neveu.  Le  prince  fit  baile  du 
pays  le  seigneur  d'Arsur,  et  lui  donna  800  François 
qui  étoient  du  pays,  pendant  un  an  à  sa  solde  pour 
lui  aider,  et  lui  commanda  que  si  les  Hospitaliers 
el  la  commune  des  Génois  el  les  Espagnols  ne 
lui  venoient  à  merci,  il  leur  fit  tout  le  mal  qu'il 
pourroil  el  qu'il  n'épargnât  point  l'argent  du 
prince,  car  il  lui  en  bailleroit  assez.  Après  ces 
choses,  le  prince  s'en  retourna  h  sa  terre,  car  il 
ne  pouvoit  mettre  la  paix  entre  les  chrétiens  qui 
très-vilainement  s'entreguerroyoient.  Quand  le 
prince  fut  parti  d'Acre,  la  guerre  fut  plus  grave  el 
plus  honteuse  qu'elle  n'avoit  été  devant,  el  dans 
cette  année  que  dura  la  guerre,  furent  brûlés 
plus  de  quatre-vingts  vaisseaux  chargés  de  toutes 
sortes  de  marchandises  au  port  d'Acre.  Y  eut 
bien  quarante  engins  qui  tout    cel   an   lircreut 
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les  tournellps,  et  abatoient  et  fondoient  jusqiies 
en  terre  quanques  eles  coiisuioient  ;  car  il  y 
avoit  assés  tel  dix  engiens  qui  riioient  si  grosses 
pierres  et  si  pesans,  que  eles  pesoient  bien 
quinze  cens  livres  au  pois  de  Champaigne ,  dont 
ilavint  presque  tous  les  tors,  et  les  forteresces 
d'Acre  furent  toutes  abatues ,  fors  seulement  les 
maisons  de  religion ,  et  furent  bien  mors  de 
celé  guerre  vingt  mil  bommes  que  d'une  part 
que  d'autre,  mais  assés  plus  de  Genevois,  et 
des  Espaignois ,  et  furent  découpés  et  par  mer 
et  par  terre ,  et  rendirent  toutes  les  tours  que  il 
tenoient  dedens  la  cité  d'Acre ,  et  furent  toutes 
abatues  jusques  en  terre  ,  et  passèrent  par  des- 
sus les  espées  à  cens  de  Venisse  et  de  Pîse ,  et 
s'en  alerent  par  pais ,  faisant  à  la  cité  de  sur 
et  fu  la  cité  d'Acre  si  fondue  par  celé  guerre , 
(jiie  ce  fust  une  cité  destruite  par  guerre  des 
crestiens  et  des  Sarrasins.  Adont  estoient  li  an 
de  l'incarnation  Nostre  Seigneur  mil  deux  cens 
cinquante  neuf. 

Comment  les  Commaîna  de. 'i confirent  les  Sar- 
rasins, et  des  chastiaux  que  li  crestiens 
garnirent  contre  eus. 

Apres  ces  choses  vindrent  nouveles  en  la 
cité  d'Acre  et  ou  pays  d'entor  que  li  Tartarins 
avoient  fait  trois  ost  de  leur  gens,  et  que  li  uns 


dans  la  cité  d'Acre  sur  les  maisons  et  sur  les 
louis  et  sur  les  tourelles;  ils  ahalloient  et  renver- 
soient  jusqu'à  (erre  tout  ce  qu'ils  renconlroient, 
car  il  y  avoit  dix  de  ces  engins  qui  lanroienl  de  si 
grosses  pierres  si  pesantes  qu'elles  pesoient  bien 
quinze  cents  livres,  poids  de  Champagne;  d'oîi  il 
advint  que  presque  toutes  les  tours  et  les  forte- 
resses d'Acre  furent  toutes  abattues,  fors  seule- 
ment les  maisons  de  religion,  et  moururent  bien 
dans  cette  guerre  vingt  mille  hommes  tant  de  part 
que  d'autre,  mais  assez  plus  de  Génois  et  d'Espa- 
gnols, qui  furent  découpés  et  par  mer  et  par 
ferre,  et  rendirent  toutes  les  tours  qu'ils  tenoient 
<iansla  cité  d'Acre,  lesquelles  furent  toutes  abat- 
tues jusqu'à  terre .  Ils  passèrent  par-dessus  les 
épées  de  ceux  de  Venise  et  de  Pise,  et  s'en  allè- 
rent par  pays  à  la  cité  d'Arsur.  Et  la  cité  d'Acre 
fut  fondue  par  cette  guerre  comme  si  elle  avoit  été 
détruite  par  une  guerre  entre  chrétiens  et  Sarra- 
.siiis.  C'étoit  alors  l'an  de  l'Incarnation  de  Notrc- 
Seigneur  1258. 

Cummenl  les  Comans  dccon firent  les  Sarrasins,  et 
des  châteaux  que  les  chrétiens  garnirent  contre 
eux. 

Après  ces  choses  ,  vinrent  nouvelles  dans  la 
cité  d'Acre  et  au  pays  d'alentour,  que  les  Tar- 
(arcs  avoient  fait  (rois  armées  de  leurs  gens,  et 
(]uc  l'une  de  ces  armées  étoi(  allée  vers  la  Coma- 


des  os  estoiî  aie  vers  la  cité  de  Comenie ,  et 
quand  il  vindrent  à  l'entrée  de  la  terre  de 
Comenie,  li  Commain  distrent  qu'il  metroient 
tout  pour  tout  et  que  il  se  combattroient  à  euls. 
Li  Commain  s'assamblerent  et  se  misent  en 
convoi,  et  si  assamblerent  aus  Tartarins,  et  li 
Tartarins  à  euls.  Crueuse  bataille  et  doulereuse 
et  merveilleuse  et  longe  et  entre  eus,  car  de 
tous  ces  deus  ost  ou  il  y  avoit  tant  de  gens  n'en 
demora  mie  granment  que  tout  ne  fussent  mort 
et  occis.  Mais  en  la  fin  furent  vaincus  les  Tar- 
tarins et  s'enfuirent  au  raiex  qu'il  porrent  et 
laissierent  tout  leur  haruois,  et  se  repusent 
(ca-cber)  par  buissons  et  par  taisniere  et  par 
repostailles  (retraite)  au  miex  qu'il  porrent, 
et  peu  escbappa  qui  ne  fussent  mors  ou  pris. 
Li  autres  os  qui  s'en  veuoit  vers  la  terre  de 
Surie  avoit  ja  conquis  et  soumis  en  leur  poeste 
le  royaume  de  Perse  et  la  très  uoble  et  très 
puissant  cité  de  Bandas  et  toute  la  terre  qui 
estoit  entor,  et  avoient  occis  le  Calipbe  qui  est 
appelé  apostole  des  Sarrasins,  et  la  terre  de 
Mede,  et  celé  d'Arsiee,  et  celé  de  Caldée,  et  de 
Turquiee,  et  de  Halape,  et  de  Hamans,  et  la 
Cbamele,  et  Cesaire  la  grant,  et  la  terre  et  la 
cité  le  Vieil  de  la  Montaigne,  et  asses  autres 
terres  et  de  provinces  et  de  royaumes  qui  tous 
sont  de  Sarrasins,  et  la  terre  de  Géorgie  et 


nie.  Et  quand  elle  vint  à  l'entrée  de  la  Comanie, 
les  Comans  dirent  qu'ils  metlroient  tout  pour  tout, 
et  qu'ils  se  baltroient  contre  eux.  Les  Comans 
s'assemblèrent  et  se  mirent  en  corps  de  bataille, 
et  attaquèrent  les  Tartares,  et  les  Tartares  atta- 
quèrent les  Comans.  Bataille  cruelle  et  doulou- 
reuse et  merveilleuse  et  longue  y  eut  entre  eux  , 
car  de  toutes  ces  deux  armées  ofi  il  y  avoit  tant 
de  gens,  ne  tarda  pas  un  grand  moment  que  tous 
ne  fussent  morts  et  occis;  à  la  fin,  les  Tarta- 
res furent  vaincus  et  s'enfuirent  du  mieux  qu'ils 
purent,  et  laissèrent  tous  leurs  bagages  et  se  ca- 
chèrent dans  les  buissons,  dans  les  lanières,  dans 
les  retraites  ,  du  mieux  qu'ils  purent,  et  peu 
échappèrent  qui  ne  furent  morts  ou  pris.  Les  au- 
tres armées  qui  s'en  venoient  vers  la  terre  de 
Syrie  ,  avoient  déjà  conquis  et  soumis  en  leur 
pouvoir  le  royaume  de  Perse  et  la  très-noble  et 
très-puissante  cité  de  Bagdad  et  tout  le  pays  des 
environs,  et  avoit  occis  le  calife,  qui  est  appelé 
l'apostoilc  des  Sarrasins;  elles  avoient  soumis  la 
terre  des  Mèdes  et  celle  d'Assyrie,  et  celles  de 
Caldée  et  de  Turquie  et  d'Alcp  et  de  Ilama ,  et 
la  Chamelle  et  Césarée  la  grande,  et  la  ferre  et 
la  cité  du  Vieux  de  la  Montagne,  et  assez  d'au- 
tres terres  et  de  provinces  et  de  royaumes  qui 
fous  sont  de  Sarrasins,  et  la  terre  de  Géorgie  et 
d'Arménie  et  la  cité  d'Antiocbe  qui  sont  terres 
do  chrétiens.  Il  étoit  resté  peu  de  terres  par  tout 
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d'Arménie,  et  la  cité  d'Ântioche  qui  sont  terres 
(les  crestiens,  et  n'avoit  preu  demoré  de  terres 
par  tout  le  pays  et  près  et  loing  que  il  n'eussent 
toutes  conquises  ou  destruites,  ou  que  les  ne 
fuissent  soumises  à  euls  par  treus  (tributs)  et  par 
grans  leviers,  par  grans  services  d'or  et  d'ar- 
gent, et  d'omes  et  de  famés,  et  autres  services 
asses  que  près  vansist  (valut)  miex  qu'il  fuis- 
sent tout  moît.  Il  n'avoit  demoré  en  toute  la 
terre  de  crestiens  que  presque  tous  ne  fuissent 
sougis  à  euls.  Cil  peu  de  crestiens  se  conseillie- 
rent  ensamble  et  disent  que  ja  se  Dieu  plaisoit 
ne  seroient  sougis  à  euls.  11  conquisent  presque 
toute  la  terre  et  estoit  toute  perdue  se  n'estoit 
aucun  fort  chastel  ;  car  li  Tartarins  estoient  ja 
au  devant  deuls.  Il  egarderent  que  il  garni- 
roient  les  plus  forts  chastiaux  et  garniroient 
les  Templiers  sept  des  plus  forts  chastiaux  que 
il  eussent ,  et  li  Ospitaliers  deux,  et  li  Ospita- 
liers  des  Alemans  un,  et  la  cité  d'Acre  et  la  cité 
de  Sur  qui  furent  garnies  de  commun.  Bien 
leur  sembloit  que  toute  la  terre  ne  se  porroit 
mie  tenir.  Cil  chastel  qui  furent  garni  leur 
grevèrent  moult  durement ,  car  il  ne  po- 
voient  trouver  soudoiers  qui  entrassent  dedens 
se  il  n'avoient  sols  à  leur  volenté;  car  il  ne 
veoient  mie  comment  il  peussent  eschaper 
contre  la  grant  plenté  de  Tartarins  com  il 
venoit. 


le  pays,  de  près  et  de  loin,  qu'ils  n'eussent  (eûtes 
conquises  ou  détruiles,  ou  qui  ne  se  fussenl  sou- 
mises à  eux  par  tributs  et  par  grandes  levées , 
par  grands  tributs  d"or  et  d'argent,  et  d'hommes 
et  de  femmes  et  autres  servitudes ,  telles  qu'il 
eût  presque  mieux  valu  que  tous  fussent  morts; 
enfin,  dans  toute  la  terre  des  chrétiens,  il  s'en 
falloit  presque  rien  que  tout  ne  fut  soumis  à  eux. 
Ce  peu  de  chrétiens  qui  restoieut  se  consultèrent 
ensemble  et  dirent  que  s'il  plaisoit  à  Dieu,  ils  ne 
seroient  pas  sujets  d'eux.  Les  Tartares  avoient 
conquis  presque  toute  la  terre,  et  elle  étoit  toute 
perdue,  sinon  aucuns  forts  châteaux,  car  les  Tar- 
tares étoient  déjà  devant  eux.  Les  ciiréliens  dé- 
cidèrent qu'ils  garniroient  les  plus  forts  châteaux, 
et  que  les  Templiers  garniroient  sept  des  plus 
forts  qu'ils  eussent,  et  les  Hospitaliers  deux  et 
les  Hospitaliers  allemands  un  ;  et  la  cité  d'Acre 
et  la  cité  d'Arsur  furent  garnies  en  commun.  Bien 
leur  sembloit  que  toute  la  terre  ne  se  pourroit 
pas  défendre.  Ces  châteaux  qui  furent  garnis,  les 
grevèrent  fort,  car  ils  ne  pouvoient  trouver  de 
soldats  qui  y  entrassent  s'ils  n'avoient  solde  à 
leur  volonté  ;  ils  ne  voyoient  pas  comment  ils 
pourroient  échapper  à  la  grande  mullitude  de 
Tartares  qui  approchoit. 


Comvicnf,  Il  Sarrasins  drsconfireni  nialcment 
H  Tartarins,  et  que  li  Tartarins  s'en- 
fuirent. 

Li  Soudant  de  Babiloine  et  d'Egypte  et  de 
Damas  furent  tous  effrées  et  li  Sarrasins  ausi 
de  ces  nouveles.  Li  Sondant  semoust  très  tout 
son  pooir  de  gens  à  armes  et  laissa  sa  terre  à 
garder  à  un  amiraut  que  il  cuidoit  que  il  fust 
loyaus  envers  lui;  mais  illi  fut  moût  desloiaus 
en  la  fin.  Li  Soudant  s'esmut  et  passa  les  dé- 
sers qui  sont  entre  Egypte  et  Surie  et  s'en  vint 
vers  Damas.  Li  autres  Sarrasins  qui  estoient 
entor  s'assamblerent  avecques  lui,  et  disoit-on 
que  il  estoit  cinq  soudans.  Il  se  conseillèrent 
et  mandèrent  ans  crestiens  que  il  se  combat- 
tissent avecques  euls  encontre  les  Tartarins. 
Li  crestiens  se  conseillèrent  et  li  plus  s'acorda 
que  il  se  combattissent  avecques  les  Sarrasins, 
et  li  maistres  de  l'Ospital  Nostre  Dame  des 
Alemans  dist  que  ce  ne  seroit  mie  bon.  Car  il 
les  avoient  éprouvés  assés  de  foies  et  n'avoit 
mie  granment  que  li  Sarrasins  ne  tenoient  mie 
trives  ans  crestiens  si  bien  com  il  deussent, 
ains  y  mesprenoient  assés  de  fois.  Et  que  se  il 
se  combatoient  avecques  les  Sarrasins  encontre 
les  Tartarins  et  les  Tartarins  estoient  vaincu, 
et  li  crestiens  qui  ne  seroient  mie  mors  en 
bataille  seroient  tous  las  et  euls  et  leur  chevaus. 


Comment  les  Sarrasivs  déronfircnl  maJcmenl  les 
Tartares,  et  comment  les  Tartares  s'enfuirent. 

Le  Soudan  de  Babylone  et  d'Egypte  et  de  Da- 
mas fut  tout  effrayé,  et  les  Sarrasins  le  furent 
aussi  de  ces  nouvelles.  Le  soudan  appela  tous  ses 
gens  aux  armes,  et  laissa  sa  terre  à  garder  à  un 
émir  qu'il  croyoit  devoir  être  loyal  envers  lui  ; 
mais  à  la  fin  ,  il  lui  fut  moult  déloyal.  Le  soudan 
se  mit  en  marche  et  passa  les  déserts  qui  sont 
entre  l'Egypte  et  la  Syrie,  et  s'en  vint  vers  Da- 
mas. Les  autres  Sarrasins  qui  étoient  à  l'entour 
s'assemblèrent  avec  lui,  et  disoit-on  qu'ils  étoient 
cinq  soudans.  Ils  se  consultèrent  et  mandèrent 
aux  chrétiens  qu'ils  combatissent  avec  eux  à  ren- 
contre des  Sarrasins.  Les  chrétiens  se  consul- 
tèrent, et  de  plus  s'accordèrent  à  combattre  avec 
les  Sarrasins;  et  le  maître  de  l'Hôpital,  le  maî- 
tre teutonique  dirent  que  ce  ne  seroit  pas  bon  , 
car  ils  les  avoient  éprouvés  assez  de  fois,  et  les 
Sarrasins  n'avoient  pas  tenu  trêve  avec  les  chré- 
tiens, aussi  bien  comme  ils  le  dévoient  ;  et  au  con- 
traire ,  les  avoient  trompés  assez  de  fois  ;  que  si 
les  chrétiens  combattoient  avec  les  Sarrasins  con- 
tre les  Tartares,  et  que  les  Tartares  fussent  vain- 
eus,  les  chrétiens  qui  ne  seroient  pas  morts  dans 
la  bataille  seroient  tous  harassés,  et  eux  et  leurs 
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Se  celé  grant  plenté  de  Sai-rasins  qui  estoit  leur 
couroit  sus.  Legierement  seroient  tous  li  cres- 
tiens  qui  seroient  demoré  de  la  bataille  ou  mors 
ou  pris.  En  tele  manière  seroit  toute  la  terre 
que  li  erestiens  tenoient  perdue.  Quant  il  oirent 
ce,  tous  s'accordèrent  à  ce  conseil  et  remande- 
rent  au  Soudant  qu'il  ne  se  combateroient  mie 
avecques  euls.  Mais  nuls  maiis  ne  leur  vendroit 
par  devers  les  erestiens  ains  les  conforteroient 
ei  aideroient  de  viandes   et  sauf  aler  et   sauf 
venir,  et  seroient  tous  asseur  par  devers  les 
erestiens.  Quant  li  Soudan  oirent  ce,  il  si  acor- 
derent  bien.  11  disent  que  pour  ce  ne  demor- 
roit  mie  qu'il  ne  se  combattissent  car  il   avoit 
assés  gens.  11  ordenerent  lors  batailles  et  s'en 
alerent  tout  droit  vers  les  Tartarins  que  on  di- 
soit  que  il  estoient  vers  Sajete.  Quant  li  Sarra- 
sins furent  aproiccié  des  Tartarins  et  il   virent 
leur  point ,  il  se  misent  tout  en   convoi  pour 
combatre  et  coururent  sus  ans  Tartarins  et  as- 
samblerent  à  euls  vigueureusement,  et  li  Tar- 
tarins se  rassemblèrent  ausi  à  euls  moult  bar- 
diement;  si  grans  fais  de  gens  avoieut  d'une 
part  et  d'autre  que  ce  estoit  grant  merveille  à 
veoir.  Longue  et  annuieuse  fu  la  bataille  et  moult 
v  ot  de  gens  occis   et  d'une  part  et  d'autre. 
En  la  fm  furent  desconfits  et  vaincu  li  Tarta- 


olievaux.  Si  celle  grande  muUiîudc  de  Sarrasins 
qui  6loit  là  leur  couroit  sus  alors,  (ous  les  clu'é- 
lions  qui  scroieiil  restés  de  la  bataille  seroient  fa- 
cilement ou  niorls  ou  pris,  cl  de  celle  manière  , 
seroit  perdue  toule  la  terre  que  les  chrétiens  te- 
noient. Quand  ils  ouïrent  cela,  tous  se  rangèrent 
à  cet  avis  et   mandèrent  de   nouveau  au  Soudan 
qu'ils  ne  cond)al(roient  point  avec  les  Sarrasins, 
mais  que  nuls  maux  ne  leur  viendroient  de  la  part 
<les  chrétiens;  qu'au  contraire,  ils  seroient  con- 
fortés cl  aillés  de  provisions,  qu'ils  pourroient 
aller  saufs  et  venir  saufs,  et  seroient  en  toule  sû- 
reté de  la  part  des  chrétiens.  Quand  les  soudaus 
ouïrent  ce,  ils  s'y  accorderont  bien,  et  ils  dirent 
que  pour  cela  ,  ne  tarderoit  guère  quils  ne  coni- 
baltissent,  car  ils  avoient  assez  de  gens.  Ils  ordon- 
nèrent leurs  batailles  et  s'en  allèrent  tout  droit 
vers  les  Tartares  qu'on  disoit  être   vers  Sidon. 
Ouand  les  Sarrasins  se  furent  approchés  des  Tar- 
tares   et  qu'ils  virent  leur  belle,  ils  se  mirent 
tous  en  corps  pour  condjalire,  et  coururent  sus 
aux  Tartares,  et  les  attaquèrent  vigoureusement, 
et  les  Tartares  les  allaquèrcnl  aussi  moult  liartli- 
ment.  Y  avoit  si  grandes  forces  de  gens  de  part  et 
d'autre ,  que  c'étoit  grande  merveille  à  voir.  Lon- 
gue et  opiniâtre  fui  la  bataille,  et  moult  y  eut  de 
gens  occis  de  part  et  d'aulre.  En  la  lin,  furent 
défonfis  et  vaincus  les  Tartares.  Ainsi  se  batti- 
rent ils  pendant  trois  jours  et  dans  trois  pièces  de 
terre,  et  à  toutes  les  Irois  fois,  les  Tartares  furent 


rins.  Ainsi  se  combattirent  il  par  trois  jors  et 
en  trois  pièces  de  terre,  et  à  toutes  les  trois  fois 
furent  li  Tartarins  desconfits.  On  esma  qu'il  ot 
bien  occis  en  ces  trois  batailles  cent  mil  Tar- 
tarins. Apres  celé  tierce  bataille  li  Tartarins 
s'enfuirent  et  ne  set  on  mie  bien  qu'il  devin- 
rent. Aucunes  gens  disent  que  il  s'en  estoit  fui 
jusques  à  un  lieu  moult  loins  que  on  apele  ans 
Froides  laues,  et  que  il  avoient  mandé  à  leur 
seigneur  grant  qui  estoit  Roys  des  Tartarins 
leur  desconfiture,  et  qu'il  leur  envoyast  secort 
et  ajue  car  il  estoient  presque  tout  mors,  que  il 
leur  remanda  que  il  beoit  à  faire  ce  ne  savons 
nous  mie  encore. 

Comment  cil  cV Egypte  m.urdrirent  le  Soudan 
leur  seigneur,  et  que  li  erestiens  s'en  re- 
vindrent  à  grand  mcschief  de  Jherusa- 
lem. 

Quant  le  pays  fu  vuidié  des  Tartarins  fors  de 
ceuls  qui  mors  estoient  desquels  la  terre  es- 
toit toute  couverte,  li  Sarrasins  s'en  départirent 
et  s'en  r'alerent  en  leur  pays.  Li  Soudan  de 
Babiloine  par  cui  effors  ceste  besoingne  avoit 
este  faite  s'en  r'alerent  en  Egypte.  Li  amiraus 
à  cui  il  avoit  baillé  sa  terre  à  garder  avoit  fait 
grans  conspirations  et  grans  conjurations  con- 


déconfis.  On  estima  qu'il  y  eut  bien  d"occis,  en 
ces  trois  combats,  cent  mille  Tartares.  Après  le 
troisième  combat ,  les  Tartares  s'enfuirent ,  et  on 
ne  sait  pas  bien  ce  qu'ils  devinrent;  aucuns  disent 
qu'ils  sétoient  enfuis  jusqu'à  un  lieu  moult  loin  , 
qu'on  appelle  les  Froides-Eaux,  et  qu'ils  avoient 
mandé  à  leur  grand  seigneur  qui  étoit  roi  des 
Tartares,  leur  déconfiture,  et  qu'il  leur  envoyât 
secours  et  aide  ,  car  ils  éloient  presque  tous 
morts.  Ce  que  leur  remanda  le  roi,  touchant  ce 
qu'il  vouloit  faire ,  c'est  ce  que  nous  ne  savons 
point  encore. 

Comment  ceux  d' Egypte  assassinèrent  le  snudan  , 
leur  seigneur,  et  commeM  les  chrétiens  quit- 
tèrent ù  grand  méchief  Jérusalem. 

Quand  le  pays  fut  vidé  des  Tartares,  fors  de 
ceux  qui  étoient  morts,  desquels  la  terre  étoit 
(ouïe  couverte,  les  Sarrasins  partirent  et  s'en  re- 
tournèrent dans  leur  pays.  Le  soudau  de  Baby- 
lone,  par  les  ellorts  duquel  celle  besogne  avoit 
été  faite,  s'en  alla  en  Egypte  ;  l'émir,  à  qui  il 
avoit  donné  sa  terre  à  garder,  avoit  fait  grandes 
conspirations  et  grandes  conjurations  contre  lui-; 
il  ne  larda  guère  après  qu'il  eut  rendu  la  paix 
au  pays  ,  que  lui  -  même  fut  assassiné  ,  et 
que  les  Sarrasins  firent  un  autre  Soudan,  et 
disoit-on  qu'ils  l'avoient  fait  de  cet  émir  même, 
par  qui  l'autre  Soudan  avoit  été  assassiné.  Les 
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tre  lui.  Ne  demora  mie  grannient  après  ce  cfiie 
il  euitla  ostre  tout  en  pais  et  tout  asseur,  que  il 
fu  murdris  et  lisent  li  Sarasins  autre  Soudan, 
et  disoit  on  que  il  l'avoient  fait  de  cet  amiraus 
meismes  par  cui  li  autres  Soudans  avoit  été 
murdris.  Li  crestien  n'en  furent  mie  lie,  car  il 
avoient  trives  à  lui,  et  quand  il  fu  murdris  et 
mors  la  trive  fu  faillie  et  tout  li  pays  en 
guerre.  Païquoi  li  crestiens qui  estoient en .Tlie- 
rusalem  en  pèlerinage,  desquels  il  y  avoit  grant 
plenté  de  diverses  terres  perdirent  moult  de 
leur  gens  et  de  leur  choses  ;  car  li  amiraut  qui 
gardoit  la  cité  quand  il  oit  dire  que  li  Soudan 
estoit  murdris  et  mors,  fit  fermer  les  portes  de 
la  cité  et  y  mist  boine  gardes  que  nuls  ni  peust 
passer  ne  issir  se  par  son  congié  non.  Li  cres- 
tiens qui  estoient  en  la  cité  en  pèlerinage 
et  par  treu  et  par  rachast  n'en  porrent  issir. 
Ains  les  detintrent  gran  pièce  dedens  la  cité 
que  il  n'eu  voloit  nul  laissier  aler.  Tant  firent 


chrétiens  n'en  furent  pas  joyeux,  car  ils  avoient 
trêve  avec  lui;  cl  quand  il  fut  assassiné  et  mor(, 
la  trêve  fut  faillie  cl  tout  le  pays  fut  eu  guerre. 
Par  là,  les  chrétiens  qui  étoient  à  Jérusalem  en 
pèlerinage,  desquels  y  avoit  grande  multitude  de 
diverses  terres,  perdirent  moult  de  leurs  gens 
et  de  leurs  choses  ;  l'émir  qui  gardoit  la  ci(é, 
quand  il  eut  ouï  dire  que  le  soudau  étoit  assas- 
siné et  mort,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville  ,  et  y 
mit  si  honnes  gardes,  que  nul  ne  put  passer  ni 
sortir  qu'avec  sa  permission.  Les  chrétiens  qui 
étoient  dans  la  cité  en  pèlerinage,  n'en  purent 
sortir  ni  par  tribut  ni  par  rachat.  L'émir  les 
retint  long-temps  dans  la  cité ,  sans  vouloir  nul 
laisser  aller.  Tant  firent  à  la  fin  les  chrétiens  , 
qu'il  les  laissa  aller.  Quand  ils  eurent  essuyé  as- 
sez de  dommages,  ils  s'en  revinrent  par  grands 

*  Nous  avons  publié  la  lettre  de  Jean-Pierre  Sarrasins, 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  lîothelin. 
Il  est  probable  que  les  derniers  chapitres  de  cette  nar- 
ration ne  faisaient  point  d'abord  partie  de  la  lettre;  on 
doit  croire  qu'ils  y  ont  élé  ajoutés  par  ceux  qui  l'ont  co- 
piée, et  qui   ont  voulu  en  faire  une  histoire  complète 


en  la  fin  les  ehrestiens  que  il  les  laissa  aler. 
Quant  il  errent  assés  eu  de  damages  il  s'en 
revindreut  par  grans  périls  au  miex  que  il  por- 
rent tout  ensanihle  eu  la  terre  des  crestiens  qui 
est  seur  leur  marine.  Pluiseurs  fois  furent  as- 
saillis entrevoies  et  perdirent  assés  de  leur  gens 
et  de  lor  harnois  et  de  lor  avoir.  Et  disoit- 
on  certainement  que  tous  ces  agais  et  tous 
ces  assaus  leur  avoit  fait  faire  li  amiraus  de 
Jherusalem  par  cui  congié  et  cui  conduit , 
par  grans  rachas  que  il  avoient  donnés  ;  il 
estoient  au  Saint  Sepulchre  aie,  et  à  grant 
meschief  et  à  grant  painne  il  s'en  revindrent. 
Quant  li  crestiens  les  virent ,  s'en  furent  moult 
lie  et  moult  joiaut  selon  les  aventures  qui  leur 
estoient  avenues,  et  en  mercierent  et  loerent 
moult  hautement  Nostre  Seigneur.  A  dont  es- 
toient li  an  de  l'Incarnation  de  Notre  Seigneur 
mil  deux  cent  et  soixante-un. 


périls ,  le  mieux  qu'ils  purout ,  tous  eosemhlo 
dans  la  terre  des  chrétiens,  qui  est  sur  leur  mer. 
Plusieurs  fois,  dans  leur  route,  ils  furent  assail- 
lis, et  perdirent  assez  de  leurs  gens  et  de  leurs 
bagages  et  de  leur  avoir;  et  disoit-on  avec  certi- 
tude, que  toutes  ces  embûches  et  ces  attaques 
avoient  été  commandées  par  l'émir  de  Jérusalem  , 
qui  leur  avoit  donné,  au  moyen  de  grands  ra- 
diais, congé  et  sauf-conduit.  Ils  étoient  allés  au 
Saint-Sépulcre,  et  ils  s'en  revinrent  à  grand  mc- 
chief  et  à  grande  peine.  Quand  les  chrétiens  les 
virent  ,  ils  en  furent  moult  joyeux  et  contents, 
d'après  les  aventures  qui  leur  étoient  advenues  , 
et  eu  remercièrent  et  louèrent  moult  hautement 
Notre-Seigneur  ;  c'étoit  l'an  de  l'incarnalioa  do 
Notre-Seigneur  1261  *. 


des  événements  d'outrc-mer,  pendant  et  après  la  croi- 
sade de  saint  Louis.  La  division  de  ces  chapitres  parait 
être  aussi  l'ouvrage  des  copistes.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  faire  remarquer  que  la  dernière  partie  de  la 
relation  qu'on  vient  de  lire,  renferme  des  faits  impor- 
Intsqui  étaient  restés  jusqu'ici  ignorés  des  historiens. 


FIN    DE    LA    LETTRE    DE   JEAN    PIERRE    SARRASINS. 
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AUX  DEUX  CROISADES  DE  SAINT  LOUIS 


On  sait  quel  retentissement  les  événements 
qni  se  passaient  en  Orient,  et  (jui  intéressaient 
plus  on  moins  les  colonies  chrétiennes  de  Syrie , 
tivaient  dans  tout  l'Occident.  Joinville  a  lon- 
i;uement  parié  de  la  croisade  de  l'empereur 
Frédéric  II  ,  de  celle  du  duc  de  Bourgogne  et 
du  comté  de  Bar  ,  et  ensuite  de  l'invasion  des 
Karisrains  dans  la  Palestine.  Comme  ce  fut  cette 
invasion  et  les  calamités  qui  en  furent  la  suite , 
qui  déterminèrent  l'expédition  de  saint  Louis 
en  Egypte,  nous  allons  reproduire  une  partie 
du  récit  des  écrivains  arabes. 

Voici  d'abord  le  tableau  des  puissances  mu- 
sulmanes d'Egypte  et  de  Syrie  : 

Le  sultan  Malek-Saleh-Negm-eddin  Ayoub 
(le  roi  bon  ,  étoile  de  la  religion ,  Job)  petit-fils 
du  célèbre  Malek-Adel ,  outre  l'Egypte ,  possé- 
dait la  Palestine  et  quelques  villes  de  Mésopo- 
tamie. Son  oncle,  Malek-Saleh  Ismael,  était 
maître  de  la  principauté  de  Damas  ;  son  cousin, 
Daoud ,  ancien  souverain  de  Damas ,  avait  reçu 
en  dédommagement  la  principauté  de  Carac, 
au  sud-est  de  la  mer  Morte.  A  l'égard  de  la 
principauté  d'Alep ,  elle  était  au  pouvoir  d'un 
descendant  de  Saladin ,  appelé  Malek-Nasser 
Joussouf  (le  roi  protecteur,  Joseph).  Il  existait 
encore  des  états  plus  petits,  tels  que  Hamah, 
Emesse ,  Baalbek ,  qui  dépendaient  des  pre- 
miers :  c'était  le  sultan  d'Egypte  f{ui  avait  la 
haute  suzeraineté  sur  ces  diverses  principautés; 
sa  politique  était  même  de  réunir  peu  à  peu, 
sous  sa  puissance ,  tout  ce  qu'avait  possédé 
Saladin ,  et  de  n'en  faire  qu'un  seul  empire. 

An  641  de  l'hégire,  1243  de  Jésus-Christ. 
Le  sultan  d'Egypte  ayant  commencé  à  manifes- 
ter ses  projets ,  tous  les  petits  princes  de  Syrie 
prirent  les  armes.  Les  souverains  de  Damas  et 
d'Emesse ,   ainsi  que  le  prince  de  Carac ,  qui 

*  Ces  fragmens  font  partie  des  Extraits  des  Histo- 
riens arabes  relatifs  à  toute  la  suite  des  guerres  saintes, 
par  M.  Reinaud,  qui  forment  le  quatrième  volume  de  la 
Bibliothèqve  des  Croisades,  de  M.  Mieliaud.  Nous  nous 
sommes  bornés  à  reproduire  ici  ces  fragments,  dégagés 
des  notes  et  des  éclaircissements  pour  Icsciuels  le  lec  - 


avait  contribué  à  l'élévation  du  sultan ,  se  li- 
guèrent ensemble  contre  lui  et  implorèrent 
l'appui  des  Francs  :  pour  les  décider ,  ils  leur 
remirent  de  nouveau  Jérusalem,  Séfed,  ainsi 
que  Tibériade ,  Ascalon  et  quelques  autres 
villes  de  Palestine.  Les  chrétiens  furent  donc 
encore  une  fois  maîtres  de  la  ville  sainte.  L'his- 
torien Gémal-eddin ,  qui  y  passa  alors,  re- 
marque avec  étonnement  qu'il  vit  les  chrétiens 
en  possession ,  non-seulement  de  l'église  de  la 
Résurrection  ,  mais  de  la  mosquée  d'Omar ,  et 
des  autres  lieux  consacrés  par  les  souvenirs  de 
l'islamisme  ;  il  y  vit  des  prêtres  et  des  moines , 
une  fiole  de  vin  à  la  main  ,  et  se  disposant  à  dire 
la  messe  :  en  entrant  dans  la  mosquée,  ses 
oreilles  furent  frappées  du  son  de  la  cloche; 
tous  les  rites  de  l'islamisme  avoient  été  abo- 
lis. 

Cependant  on  se  préparait  à  la  guerre.  Les 
deux  armées  se  dirigèrent  vers  les  plaines  de 
Gaza.  Malek-mansour ,  prince  d'Emesse ,  com- 
mandoit  celle  de  Syrie  :  ce  prince  était  re- 
nommé pour  sa  bravoure ,  et  s'était  déjà  signalé 
dans  plusieurs  occasions.  Dans  sa  marche,  il 
passa  par  la  ville  d'Acre,  afin  d'animer  les 
chrétiens  au  combat  ;  tous  se  hâtèrent  de  pren- 
dre les  armes.  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
bientôt  en  présence;  mais  le  sultan  avait  ap- 
pelé à  son  secours  les  Karismins,  et  ils  n'é- 
taient pas  encore  arrivés. 

An  642  (1244).  Les  Karismins  étaient  ori- 
ginaires des  pays  situés  vers  l'embouchure  de 
rOxus ,  près  des  bords  de  la  mer  Caspieime. 
Chassés  de  leur  pays  par  Gengiskan,  ils  avaient 
long-temps  erré  dans  les  provinces  de  l'Asie. 
Le  fameux  Gélal-eddin-mankberni,  que  Join- 
ville désigne  par  le  titre  d'empereur  de  Perse , 
était  alors  à  Jeur  tète.  Ils  envahirent  successi- 

teur  pourra  recourir  à  la  Bibliothèque  même.  Les  ex- 
traits de  M.  Reinaud  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  ceux  que  Cardonne  avait  placés  à  la  suite  de  Join- 
ville, édition  du  Louvre.  Ils  olfrent  un  plus  grand  nom- 
bre de  faits,  et  les  présentent  d'une  manière  plus  exacte. 
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vement  le  nord  de  la  Perse ,  la  Géorgie ,  l'Ar- 
ménie,  la  Mésopotamie,  et  partout  ils  se  firent 
remarquer  par  leur  férocité  et  leurs  brigandages. 
Après  la  mort  de  Gélal-eddin,  les  débris  des 
Karismins  se  mirent  au  service  des  princes  mu- 
sulmans :  une  partie  s'était  attachée  à  la  per- 
sonne du  sultan,  alors  gouverneur  d'Edesse  et 
de  Haran  ,  dans  la  Mésopotamie.  Quand  ce 
prince  fut  devenu  maître  de  l'Egypte ,  il  aban- 
donna à  ces  barbares  Haran  et  Edesse,  d'où 
ils  répandirent  la  terreur  dans  les  contrées 
voisines.  Le  sultan,  se  voyant  menacé  par 
toutes  les  forces  de  la  Syrie ,  n'hésita  pas  ix 
les  appeler  auprès  de  lui. 

Suivant  Gémal-eddin,  les  Karismins  pas- 
sèrent l'Euphrate  au  nombre  de  plus  de  dix 
mille  cavaliers ,  ayant  à  leur  tète  Hossam-eddin- 
bartc-khan,Khan-bardi,  Sarou-khan  et  Kesch- 
lou-kan.  Partout  leur  passage  était  signalé  par 
le  pillage  et  l'incendie;  à  leur  approche,  les 
peuples  prirent  la  fuite.  Telle  était  la  terreur 
qu'ils  inspiraient,  ([u'au  seulbruitde  leurmai'che 
les  troupes  de  Damas,  campées  h  Gaza,  se  dé- 
bandèrent; le  prince  de  Carac  se  retira  préci- 
pitamment. Les  Francs  qui  gardaient  la  ville 
sainte  sortirent  en  toute  hâte;  les  Karismins  y 
entrèrent  sans  résistance ,  et  égorgèrent  tous  les 
chrétiens  qui  s'y  trouvaient  encore  ;  pas  un  seul 
ne  fut  épargné.  Les  femmes  et  les  enfants  furent 
réduits  en  servitude;  l'église  de  la  Résurrection 
futdépouillée,  le  sépulcre  du  Messie  détruit;  les 
tombeaux  des  rois  francs  et  des  capitaines  chré- 
tiens furent  ouverts  et  les  ossements  livrés  aux 
flammes.  Les  Karismins  se  rendirent  ensuite 
devant  Gaza,  et  firent  leur  jonction  avec  l'ar- 
mée égyptienne.  Le  lieu  occupé  par  les  deux 
armées  était  voisin  de  Gaza,  et  se  nonmiait 
Karita  (  c'est  le  lieu  que  Joinville  désigne  par 
le  nom  de  Gadre  )  ;  de  part  et  d'autre  on  se 
prépara  au  combat.  Les  chrétiens  montraient 
une  ardeur  impatiente;  mais  les  musulmans, 
leurs  allies,  commençaient  à  avoir  des  scru- 
pules. Ecoutons  à  ce  sujet  le  récit  d'Ibn-giouzi , 
témoin  oculaire  : 

«  Dans  cette  guerre ,  les  musulmans  de  Syrie 
»  s'étaient  mis  pour  ainsi  dire  sous  les  ordres 
»  des  iniidèles.  On  voyait  les  chrétiens  mar- 
»  cher,  leurs  croix  levées;  leurs  prêtres  se  mè- 
«  laient  dans  les  rangs  ;  ils  donnaient  des  béné- 
»  dictions  et  manifestaient  hautement  les  signes 
»  du  christianisme  ;  ils  ])résentaient  aux  mu- 
>•  sulmans  eux-mêmes  leurs  calices  k  boire.  Une 
.  telle  alliance  ne  pouvait  réussir.  Les  Francs 
»  composaient  l'aile  droite  ;  la  gauche  était  for- 
»  mée  des  troupes  de  Carac;  celles  d'Emesse 
)>  étaient  au  centre.  Jamais  journée  ne  fut  si 


»  glorieuse  à  l'islamisme ,  pas  même  sous  Nou- 
»  reddin  ni  Saladin.  L'aile  gauche  fut  la  pre- 
"  mière  enfoncée;  les  Francs  seuls  tinrent  bon, 
«  et  ne  lâchèrent  pied  que  lorsque  toute  l'ar- 
»  mée  fut  en  déroute.  Déjà  ils  avaient  mis  les 
»  Egyptiens  en  fuite  et  pillé  leurs  bagages. 
»  Abandonnés  de  leurs  alliés  et  cernés  par  les 
"  Karismins,  ils  furent  moissonnés  par  l'épée. 
»  Leur  nombre  se  montait  à  quinze  cents  cava- 
"  liers  et  dix  mille  fantassins;  huit  cents  seule- 
>'  ment  échappèrent  au  carnage  et  furent  faits 
'  pi-isonniers.  Je  passai  le  lendemain  sur  le  lieu 
»  du  combat;  je  vis  des  hommes  qui  comptaient, 
»  un  roseau  à  la  main ,  le  nombre  des  morts  ;  ils 
»  me  dirent  qu'ils  en  avaient  compté  plus  de 

■  trente  mille.  Le  prince  d'EmessearriA  a  presque 
»  seul  à  Damas ,  ayant  perdu  ses  bagages ,  ses 
"  chevaux ,  ses  armes  et  presque  toute  son  ai'- 
"  mée.  J'ai  ouï  dire  qu'après  la  bataille ,  il  ne 
0  trou^  a  pas  même  un  lambeau  d'étendard  pour 
"  reposer  sa  tête ,  et  qu'alors ,   se  mettant  à 

■  pleurer,  il  dit  :  Je  me  doutais  bien  qu'en 
»  marchant  sous  les  croix  et  les  bannières  des 
>■  Francs,  notre  expédition  ne  pouAait  être  heu- 
"  reuse.  » 

Gémal-eddin  fait  aussi  mention  du  scrupule 
que  le  prince  d'Emesse  éprouva  en  marchant  cà 
l'action.  «  Par  Dieu  !  lacontait  plus  tard  le 
»  prince  ,  le  Seisneur  me  disait  intérieurement 
»  que  nous  ne  pouvions  vaincre.  »  L'auteur  pour- 
suit ainsi  :  «  Quand  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire arriva  au  Caire ,  la  joie  fut  au  comble  ; 
pendant  plusieurs  jours  on  illumina,  et  la  ville 
retentit  du  bruit  des  instruments  de  musique. 
Le  jour  de  l'entrée  des  prisonniers  fut  comme 
un  jour  de  fête.  Les  soldats  étaient  conduits 
sur  des  chameaux ,  les  chefs  sur  les  chevaux 
qu'ils  moiitoient  le  jour  de  la  bataille.  Au  nom- 
bre des  prisonniers  étaient  plusieurs  musul- 
mans qui  avaient  été  pris  dans  le  combat.  » 
Makrizi  rapporte  de  plus  que  les  têtes  des  chré- 
tiens tués  à  Gaza  furent  apportées  au  Caire  ,  et 
attachées  aux  portes  de  la  ville. 

Après  cette  victoire,  suivant  Aboulféda ,  le 
sultan  s'empara  de  Jérusalem  et  d'Ascalon  ;  en- 
suite, il  alla  assiéger  son  oncle  Ismaël  dans 
Damas.  "N'ainemeut  Ismaèl  recourut  a  la  média- 
tion du  calife  de  Bagdad  ;  le  pontife  refusa 
de  s'intéresser  ù  un  allié  des  chrétiens ,  et  Da- 
mas ouvrit  ses  portes.  Ainsi ,  le  sultan  se  trouva 
maître  de  la  Palestine  et  de  toute  la  Syrie  mé- 
ridionale. Mais  les  Karismins,  qui  avaient  eu  une 
grande  part  à  ses  succès ,  prétendirent  en  parta- 
ger les  fruits  :  la  Syrie  se  trouva  de  nouveau 
en  combustion.  Les  Karismins  formèrent  le  siège 
de  Damas;  les  princes  dépouillés  reprirent  les 
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rames  pour  reiitic r  dans  leurs  principautés.  Une 
bataille  mit  lin  à  cette  querelle  :  les  Karismins, 
vaincus,  furent  exterminés  ;  la  plupart  de  ceux 
qui  se  sauvèrent  lurent  assommés  par  les 
paysans  et  les  habitants  des  campagnes  ;  d'au- 
tres allèrent  se  fondre  dans  les  armées  tartai'cs 
qui  désolaient  alors  l'Asie ,  et  il  ne  fut  plus 
question  d'eux. 

Pendant  ([lie  ces  événements  se  passaient  en 
Orient,  l'Occident  était  déchiré  par  les  que- 
relles de  Frédéric  et  du  Saint-Siège.  Un  auteur 
arabe  qui  prend  le  nom  de  Y  aféi ,  cite  un  fait 
que  nous  ne  garantissons  pas ,  mais  qu'il  est  bon 
de  connaître,  pour  savoir  quelle  idée  les  mu- 
sulmans se  faisaient  de  ces  divisions.  Un  vais- 
seau, dit-il,  venu  de  Sicile  à  Alexandrie,  an- 
nonça que  le  pape ,  irrité  contre  l'empereur , 
avait  engagé  trois  des  courtisans  du  prince  à  le 
tuer  pendant  la  nuit,  sous  prétexte  qu'inté- 
rieurement il  était  musulman  :  pour  les  décider, 
il  leur  avait  partagé  d'avance  les  états  du  prince. 
L'empereur  ayant  été  averti  du  complot ,  fit  cou- 
cher un  de  ses  gardes  dans  son  lit ,  et  se  cacha 
lui-même  dans  un  endroit  voisin  avec  cent  sol- 
dats. Au  moment  iixé ,  les  ti"ois  assassins  se 
jetèrent  sur  le  garde  et  le  poignardèrent.  L'em- 
pereur ne  douta  plus  de  la  Aérité;  et  sortant 
du  lieu  ou  il  était ,  il  tua  les  assassins  de  a 
main;  ensuite  il  les  fit  écorcher  :  on  remplit  leur 
peau  de  paille ,  et  ils  furent  suspendus  pour 
l'exemple  à  la  porte  du  palais.  L'auteur  ajoute 
que  le  pape  ,  informé  du  mauvais  succès  de  ses 
démarches ,  envoya  une  armée  contre  Frédé- 
ric, et  que  de  nouvelles  querelles  s'élevèrent 
entre  les  princes  chrétiens.  A  la  même  époque, 
Makrizi  dit  un  mot  d'une  ainbassade  du  pape 
au  sultan  d'Egypte. 

An  64 G  (124S).  On  sait  que  saint  Louis  ne 
jnit  retenir  ses  larmes  lorsqu'il  apprit  les  mal- 
heurs de  la  Terre-Sainte  ;  son  premier  mouve- 
ment fut  de  se  revêtir  de  la  croix  et  de  marcher 
])our  aller  délivrer  les  saints  lieux.  Makrizi  et 
Y' aféi  nous  apprennent  que  la  première  nou- 
\elle  de  cette  expédition  vint  au  sultan  par 
Frédéric  ;  ce  fut  par  l'intermédiaire  d'un  député 
déguisé  en  marchand.  Le  sultan  était  alors  en 
Syrie ,  occupé  à  y  établir  son  autorité.  Déjà  il 
était  attaqué  de  la  maladie  qui  l'emporta  bien- 
tôt au  tombeau  ;  c'était  une  tumeur  au  jarret , 
laquelle ,  ayant  dégénéré  en  ulcère ,  lui  ôtait 
toute  facilité  d'agir.  A  la  nouvelle  du  danger 
qui  menaçait  ses  états  ,  il  se  fit  transporter  en 
litière  en  Egypte. 

An  C-17  (1249).  C'est  cette  année  que  le  roi 
de  Franc*  fit  sa  descente  en  Egypte.  Son  nom , 
ainsi  que  l'observe  Makrizi ,  était  Louis ,  fils  de 


Louis ,  et  on  le  surnommait  le  Français.  Tous 
les  Francs  établis  en  Palestine  étaient  venus  se 
joindre  à  lui. 

Ce  roi,  au  rapport  de  Gémal-eddin,  était  u?i 
des  plus  puissants  princes  de  l'Occident  ;  il  était 
roi  de  Fiance  {reyd-cjixns).  «  Le  peuple  de 
France,  ajoute-t-il,  s'est  rendu  célèbre  entre 
toutes  les  nations  des  Francs.  Ce  roi  était  tres- 
religieux  observateur  de  la  foi  chrétienne.  Il 
voulait  conquérir  la  Palestine,  et  soumettre 
d'abord  l'Egypte.  Il  était  accompagné  de  cin- 
quante mille  guerriers  ,  et  venait  de  passer 
l'hiver  dans  l'ile  de  Chypre.  11  se  présenta  sur 
la  côte ,  près  de  rcm])Guchure  de  la  branche 
du  Nil  qui  passe  à  Damiette,  un  vendredi  21 
desafar  (4  juin  1249).  Le  sultan  était  alors 
campé  à  Ascïmioun-Thenah,  sur  le  canal  d'Asch- 
moun ,  non  loin  de  Mansoura;  c'est  de  là  qu'il 
avait  ordonné  les  préparatifs  nécessaires.  U 
avait  fourni  Damiette  de  tout  ce  qui  pouvait 
mettre  la  place  en  état  de  faire  une  longue  ré- 
sistance :  des  vivres  et  des  provisions  y  avaient 
été  amassées  pour  plus  d'une  année  ;  une  forte 
garnison  en  avait  la  défense;  on  distinguait 
entre  autres  les  Arabes  kénanites ,  guerriers  fa- 
meux par  leur  bravoure.  De  plus ,  le  lit  du 
lleuve  était  gardé  par  des  vaisseaux  envoyés 
du  Caire.  Enfin ,  une  armée  formidable ,  sous 
la  conduite  de  l'émir  Fakr-eddin,  qui  avait 
figuré  dans  les  négociations  du  père  du  sultan 
avec  l'empereur  Frédéric ,  occupait  la  côte  où 
les  chrétiens  de\  aient  aborder.  » 

Makrizi  rapporte  que  le  roi  de  France  ,  avant 
de  mettre  pied  a  terre  ,  crut  devoir  écrire  au 
sultan  ,  comme  pour  lui  faire  sa  déclaration  ;  si 
on  l'en  croit  ,  la  lettre  était  ainsi  conçue  :  «  Tu 
»  n'ignores  pas  (1  )  que  je  suis  le  chef  de  la  chré- 
»  tienté  ,  comme  tu  l'es  de  l'islamisme.  Tu  n'i- 
"  gnores  pas  de  quelle  manière  j'ai  traité  les 
»  musulmans  d'Espagne  ,  lesquels  aujourd'hui 
»  nous  paient  tribut  et  marchent  devant  nous 
"  comme  de  vils  troupeaux  :  nous  avons  massa- 
"  cré  les  hommes  et  rendu  les  femmes  veuves  ; 
"  nous  avons  réduit  les  garçons  et  les  filles  à 
>'  l'esclavage  ;  nous  les  avons  emmenés  loin 
»  de  leur  patrie.  Voilà  ce  que  j'avais  à  te 
»  dire.  Je  t'ai  donné  les  avertissements  que  tu 
'.  avais  droit  d'attendre  de  moi  ;  à  présent , 
■'  quand  tu  aurais  recours  aux  serments  les  plus 
•'  saints ,  quand  tu  viendrais  devant  moi  accom- 
•  pagné  de  prêtres  et  de  moines ,  quand  tu  te 
"  présenterais  un  cierge  à  la  main  en  signe  de 

(1)  Makrizi  rcniaïque  que  la  lettre  était  précédée  d'un 
petit  préambule  analogue  aux  impiétés  de  la  religion 
chrétienne,  qu'il  s'est  fait  scrupule,  dit-il,  de  rappor- 
ter. 
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»  respect  pour  la  religion  chrétienne ,  rien  ne 
»  pourrait  me  détourner  d'aller  à  toi  et  de  te 
«  coml)attre  en  tout  lieu.  Si  tes  états  tombent 
>'  entre  mes  mains  ,  ce  sera  pour  moi  une  nou- 
«  velle  source  de  richesses  ;  si  la  victoire  se  dé- 
»  clare  en  ta  faveur  et  que  rÉg\  pte  te  reste  en 
>'  partage  ,  tu  pourras  alonger  la  main  et  l'éten- 
>'  di-e  jusqu'à  moi  ;  tu  pourras  disposer  ta  ton  gré 
«  de  ma  vie.  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  t'avertir 
>.  d'avance.  Voilà  que  les  troupes  qui  sont  sous 
»  mes  ordres  coun  rent  les  plaines  et  les  monta- 
..  gnes  :  leur  nombre  est  égal  à  celui  des  sables 
»  de  la  mer;  elles  vont  contre  vous  avec  le  glaive 
»  du  destin.  » 

Cette  lettre  n'a  rien  qui  convienne  au  caractère 
bien  connu  et  à  la  situation  de  saint  Louis.  11  est 
évident  qu'il  s'agit  ici  de  quelcfue  roi  chrétien 
d'Espagne  en  guerre  avec  les  Maures  ses  voisins. 
Sans  doute  une  lettre  semblable  aura  jadis  été 
écrite  (i),  et  Maknzi  l'aura  mise,  par  erreur, 
sur  le  compte  du  roi  de  France,  Quoiqu'il  en 
soit  ,  Makrizi  ajoute  que  cette  lettre  fit  la 
plus  vive  impression  sur  l'esprit  du  sultan.  Ce 
prince  commençait  alors  à  être  accablé  par  la 
maladie  dont  il  était  attaqué  ;  il  ne  put  retenir 
ses  larmes.  Son  premier  mouvement  fut  de  se 
recommander  à  Dieu  et  de  se  résigner  à  ses  ^o- 
lontés.  Ensuite  il  fit  faire  par  son  secrétaire  la 
réponse  suivante  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et 
»  miséricordieux  ,  le  salut  soit  sur  notre  pro- 
«  phète  Mahomet  et  sur  sa  famille.  ïa  lettre 
»  nous  est  parvenue  ;  tu  cherches  à  nous  faire 
»  peur  du  nombre  de  tes  armées  et  de  la  multi- 
.'  tude  de  tes  soldats.  Apprends  que  nous  savons 
»  aussi  manier  le  glaive  ,  et  qu'aucun  de  nous 
»  ne  périra  qu'il  ne  soit  sur-le-champ  remplacé  , 
»  tout  comme  aucun  de  vous  ne  pourra  nous  en- 
»  tamer,  sans  être  aussitôt  exterminé.  Ah  !  si  tes 
>'  yeux  ,  ô  homme  présomptueux  ,  si  tes  yeux 
»  pouvaient  voir  la  pointe  de  nos  épées  et  la 
»  force  de  nos  lances  ;  si  vous  aviez  vu  avec 
»  quelle  vigueur  nous  avons  subjugué  les  pro- 
>'  vinces  et  les  châteaux  de  la  Palestine ,  si  vous 
"  aviez  vu  les  ravages  que  nous  avons  faits  , 
»  comme  tu  te  mordrais  les  doigts  !  Va ,  tu  ne 
»  peux  manquer  de  tomber.  Le  commencement 
»  de  ce  jour  est  pour  nous  ,  et  la  fin  est  contre 
>'  vous.  Oh  !  qu'alors  tu  seras  fâché  contre  toi- 
»  même  !  Il  faut  bien  que  les  méchants  connais- 
"  sent  le  sort  qui  leur  est  réseroé  (2  j.  En  lisant 

(1)  En  etTcl,  les  autours  aral)cs  font  (^rriic  cent  cin- 
quante ans  auparavant  la  niènie  lettre  par  Alphonse  VI, 
roi  de  Castille,  à  un  empereur  de  Maroc  ;  or  Alphonse 
avait  vaincu  les  Maures  d'Ks(iaf;ne  et  d'Afrifiuc.  Voyez 
Casiri,  Iiibliollu';f/uc  aruhe  de  l'Escitrial,  1.  Il,  p.  IIG. 
AbouHarajîc  eu   rapporte   une  autre   du  même  slvie, 


«  ma  lettre ,  rappelle-toi  le  premier  verset  de  la 
>'  sourate  des  Abeilles  :  Le  décret  de  Dieu  va 
>>  toujours  son  cours  ;  (jardez-vous  d'en  hâter  le 
»  terme.  Rappelle-toi  ce  dernier  verset  de  la 
«sourate  Sud:  Dans  peu  vous  connaitrez  ee 
»  qu'il  voulait  vous  dire.  Moi  je  m'en  rapporte  à 
»  ces  paroles  du  Très-Haut.  Assurément  ,  je 
»  n'en  puis  citer  de  plus  véridiques.  Combien  de 
^>  fois  une im(jnée  d'hommes  n'a-t-elle  pas  mis 
»  en  fuite  des  armées  innombrables,  par  la 
»  permission  divine?  car  Dieu  est  avec  ceux  - 
»  qui  lui  sont  fidèles.  Et  d'ailleurs  ,  les  sages 
"  n'ont-ils  pas  dit  que  le  méchant  s'attirera  sa 
»  propre  ruine  ?  Va  !  ta  méchanceté  te  renverse- 
»  ra  ;  elle  causera  ta  perte.  Adieu.  » 

Ensuite  ,  reprend  Gémal-eddin  ,  «  le  roi  de 
France  se  mit  en  devoir  d'aborder  sur  la  côte. 
On  était  alors  au  saiîiedi  22  de  safar  (.j  juin).  H 
débarqua  avec  toutes  ses  troupes  et  dressa  son 
camp  sur  le  rivage.  La  tente  du  roi  était  rouge. 
Il  y  eut  C8  jour-là  un  engagement  entre  les 
Francs  et  les  Égyptiens  ,  où  plusieurs  émirs 
musulmans  furent  tués.  Le  soir  ,  Fakr-eddin 
repassa  le  ÎVil  avec  son  armée,  sur  le  pont  qui 
était  en  face  de  Damiette;  et,  sans  s'arrêter,  il 
se  rendit  sur  le  canal  d'Aschmoun,  auprès  du  sul- 
tan. Il  régnait  alors  une  extrême  insubordination 
dans  l'armée ,  à  cause  de  la  maladie  du  prince  : 
personne  ne  pouvait  plus  contenir  les  soldats.  Les 
kénanites  chargés  de  défendre  Damiette  ,  se 
voyant  abandonnés,  quittèrent  précipitamment 
la  ville  et  se  dirigèrent  aussi  vers  le  canal  d'Asch- 
moun ;  les  habitants  suivirent  cet  exemple.  Hom- 
mes ,  femmes,  enfants,  tous  s'enfuirent  dans  le. 
plus  grand  désordre ,  abandonnant  les  vivres  et 
les  provisions  ;  car  ils  se  trouvaient  sans  défense, 
et  ils  craignaient  d'éprouver  le  même  sort  que 
trente  ans  auparavant,  sous  le  sultan  Malek-Ka- 
mel.  En  un  moment,  Damiette  se  trouva  déserte. 
Le  lendemain  dimanche,  les  chrétiens,  ne  voyant 
plus  d'ennemis ,  passèrent  aussi  le  Nil  et  entrèrent 
sans  résistance.  Il  n'y  avait  pas  d'exemple  dun 
événement  aussi  désastreux.  A  cette  époque , 
ajoute  Gémal-eddin  ,  j'étais  au  Caire ,  chez 
l'émir  Hossam-eddin  ,  gouverneur  de  la  ville. 
Nous  ap|)rimeslejour  même  ,  par  un  pigeon,  la 
prise  de  Damiette.  Ce  malheur  nous  pénétra  tous 
de  crainte  et  d'horreur;  il  nous  sembla  que  c'en 
était  fait  de  l'Egypte,  surtout  à  cause  de  la  ma- 
ladie du  sultan.  La  conduite  de  Fakr-eddin  et 

écrite  un  siècle  après  par  un  roi  d'Espaj^ne  à  un  einpc- 
rcur  de  Maroc.  Apparemment  c'était  une  fornude  con- 
sacrée; il  n'y  a\ait  de  différence  que  dans  les  mots. 
Voyez  la  fhronhiuc  arabe d' \[)»\\\U\\i\^c,  p.  423. 

(2)  Les  passages  en  italique  sont  eniprunl('S  à  \\ilco~ 
ran. 
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de  la  garnison  fut  en  cette  occasion  inexcusa- 
ble ;  car  la  ville  eût  pu  tenir  très-lon<i,-tenips. 
Dans  rinvasion  précédente,  sous  Malek-ka- 
mel ,  Damiette  était  sans  garnison  ,  sans  appro- 
visionnements ;  et  pourtant  elle  avait  résisté 
pendant  un  an  :  encore  fallut-il  ,  pour  la  ré- 
duire ,  le  concours  de  la  famine  et  de  la  peste. 
Sa  situation  dans  la  guerre  présente  était  bien 
plus  favorable  ;  même  après  la  retraite  de  Fakr- 
eddiu  ,  si  les  kénanites  et  les  habitants  étaient 
restés,  s'ils  avaient  seulement  tenu  leui's  portes 
fermées,  ils  auraient  arrêtés  tous  les  efforts  des 
Francs.  Pendant  ce  temps,  l'armée  sei-ait  re- 
venue et  les  Francs  auraient  été  repoussés.  Mais 
quand  Dieu  veut  une  chose ,  on  ne  peut  l'empê- 
cher. » 

Le  sultan  fut  si  indigné  contre  les  kénani- 
tes, qu'il  fit  pendre  tous  les  chefs.  Vainement, 
suivant  Makrizi ,  Ils  firent  des  représentations  ; 
vainement  dirent-ils  :  "  En  quoi  sommes-nous 
»  coupables?  Que  pouvions-nous  faire  ,  étant 
»  abandomiés  des  émirs  et  de  toute  l'armée  ?  » 
On  n'écouta  pas  leurs  excuses  ;  les  chefs  furent 
pendus,  au  nombre  de  cinquante.  Dans  le  nom- 
bre étaient  un  père  et  son  fds  ,  jeune  homme 
de  la  plus  grande  espérance  :  le  père  demanda 
de  mourir  le  premier  ;  le  sultan  le  lui  refusa. 
Le  prince  s'était  muni  d'avance  de  l'approbation 
des  docteurs  de  la  loi ,  qui  tous  avaient  décidé 
qu'un  homme  qui  abandonne  son  poste  est  di- 
gne de  mort.  Makrizi  ajoute  que  le  sultan  té- 
moigna aussi  son  mécontentement  à  l'émir  Fakr- 
eddin.  «  Ne  pouviez-vous  pas  ,  lui  dit-il,  tenir 
»  au  moins  un  instant  ?  Pas  un  seul  d'entre  vous 
»  ne  s'est  fait  tuer.  »  Sans  l'état  pitoyable  où  il 
était ,  poursuit  Makrizi ,  il  se  serait  probable- 
ment porté  à  quelque  violence.  Presque  tous  les 
émirs  blâmaient  Fakr-eddin  :  déjà  on  craignait 
pour  sa  vie  ;  déjà  ses  amis  se  disposaient  à  se 
défaire  du  sultan  ;  mais  Fakr-eddin  les  retint 
et  les  décida  à  attendre.  Si  le  sultan  mourait , 
on  en  était  délivré  ;  sinon  ,  l'on  était  toujours 
à  temps  de  le  faire  périr. 

Gémal-eddiu  remarque  aussi  que  le  sultan 
fut  tenté  de  punir  Fakr-eddin  ;  mais,  ajouta-t- 
il ,  son  état  était  devenu  critique  ,  el  les  cir- 
constances conseillaient  la  patience. 

Dans  ces  conjonctures  ,  suivant  Makrizi ,  le 
sultan,  se  sentant  près  de  sa  fin,  fit  publier  que 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  grief  contre  lui 
eussent  à  se  présenter  ,  et  qu'il  leur  donnerait 
satisfaction.  Il  était  impatient  de  mettre  sa 
conscience  en  repos.  Tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent furent  renvoyés  satisfaits. 

Suite  de  l'année  647  (1249).  Nous  allons 
laisser   parler  Géraald-cddin.  «  Cependant   le 


sultan  se  lit  transporter  à  Mansoura  ,  au  lieu 
même  qu'avait  occuj^é  son  pèie  Malek-Karael  , 
trente  ans  auparavant.  Mansoura  est  située  sur 
la  rive  orientale  du  INil  ,  à  l'endroit  ou  ce 
tleuve  se  partage  en  deux  branches  ,  dont  l'une 
passe  à  Damiette,  l'autre  va  se  perdre  dmis  le 
lac  de  Menzalé  ;  c'est  cette  dernière  branche 
qu'on  appelle  le  canal  d'Aschmoun.  Mansoura: 
devait  son  existence  à  Malek-Kamel  ,  père  du 
sultan  ;  ce  prince  y  avait  fait  bâtir  un  palais , 
avec  des  maisons  pour  les  émirs  et  les  soldats. 
Bientôt  il  s'y  éleva  des  bazars ,  des  bains ,  des 
marchés  ;  en  un  mot  ,  tout  ce  qui  compose  unti 
grande  ville.  C'est  là  que  le  sultan  prit  position 
avec  son  armée.  La  flotte  égyptienne  avait  des- 
cendu le  fleuve  et  s'était  placé  sous  les  murs  de 
Mansoura.  On  vit  aussi  arriver  de  tous  côtés 
des  volontaires  et  des  guerriers  qui  brûlaient  de 
prendre  part  à  la  guerre  sacrée. 

(1  Dans  le  même  temps ,  le  sultan  dirigea  con- 
tre les  Francs  des  bandes  d'Arabes  nomades  ; 
ces  Arabes  ne  leur  laissèrent  pas  de  repos.  A  la 
fin  de  rébi  (premier  juillet)  ,  nous  vîmes,  pour- 
suit Gémald-eddin  ,  arriver  au  Caire  trente-six 
prisoimiers  chrétiens  ,  parmi  lesquels  étaient 
deux  cavaliers  :  quelques  jours  après ,  il  en  vint 
trente-neuf ,  puis  vingt-deux ,  puis  trente-cinq  , 
et  successivement  plusieurs  autres.  A  la  même 
époque ,  les  troupes  du  sultan  qui  étaient  en  Sy- 
rie, firent  diversion  et  enlevèrent  Sidon  aux  chré- 
tiens. 

->  Cependant,  la  maladie  du  sultan  devenait  de 
plus  en  plus  grave',  ses  forces  ne  cessaient  de  s'af- 
faiblir 5  jour  et  nuit  les  médecins  étaient  autour 
de  lui  sans  pouvoir  le  soulager  ;  et  pourtant  il  n'é- 
tait pas  abattu  ;  toujours  il  montrait  la  même  force 
de  caractère.  Il  était  à-la-fois  atteint  de  deux  m.a- 
ladies  terribles  ,  la  phtisie  et  l'ulcère  au  jarret  ; 
mais  il  espérait  toujours.  L'ulcère  étant  venu 
à  se  fermer ,  il  se  crut  hors  de  danger,  et  écri- 
vit à  l'émir  Hossam-eddin  qu'il  était  en  pleine 
convalescence  ;  qu'il  ne  lui  manquait  plus  que 
de  monter  à  cheval  et  d'aller  jouer  au  mail  : 
mais  déjà  il  était  près  de  sa  fin.  Il  mourut  le  di- 
manche 14  deschaban  (novembre)  ,  six  mois 
après  l'entrée  des  chrétiens  dans  Damiette  et  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans.  Ainsi  finit  le  sultan 
Malek-Saleh  Negm-eddin  (  ou  l'Étoile  de  la  re- 
ligion ) ,  au  milieu  d'une  guerre  qu'il  soutenait 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  passant  de  ce  monde 
périssable  au  sein  de  ta  bonté  et  de  la  miséri- 
corde divines.  « 

Aboul-Mahassen  fait  le  portrait  suivant  du 
sultan  :  «  C'était  un  prince  sobre ,  modeste  dans 
ses  discours  et  d'une  belle  âme  ;  il  ne  pouvait 
souffrir  la  plaisanterie  et  les  choses  futiles  ;  ii 
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avait  même  l'humeiir  désagréable  ;  il  était  na- 
turellement taciturne.  Sa  prédilection  était  pour 
lesesdaves  turcs  qu'il  achetait  sur  les  bords  de  la 
mer  >'oire  et  de  la  mer  Caspienne  ,  et  dont  il  Ht 
ses  mameloucks  et  sa  garde  particulière.  Sous 
lui,  cette  milice  de\int  beaucoup  plus  nom- 
breuse qu'auparavant  :  il  les  préférait  aux  Cur- 
des  ,  qui  jusques-là  avaient  formé  le  neif  des  ar- 
mées égyptiennes.  C'est  pour  eux  qu'il  lit  bâtir 
une  caserne  dans  l'île  de  Rauda ,  sur  le  iNil ,  en 
face  du  Caire  (1).  Cependant  il  savait  leur  im- 
poser ;  ces  esclaves ,  tout  braves  et  audacieux 
qu'ils  étaient ,  tremblaient  devant  lui.  Uien  ne 
ix)uvait  l'émouvoir  ;  quand  il  entrait  en  colère, 
la  seule  expression  de  reproche  dont  il  se  servait, 
était  celle-ci:  Ah  !  paresseux!  Chose  singu- 
lière !  il  était  insensible  aux  charmes  de  la  mu- 
sique ;  quand  il  assistait  à  un  concert  ,  il  restait 
immobile ,  et  ses  officiers  étaient  obligés  de  faire 
com.me  lui.  Il  était  très-enclin  à  l'amour  ;  mais 
il  voyait  de  préférence  des  esclaves  ;  car  ù  la  fln 
il  n'eut  plus  que  deux  épouses.  Ses  ministres  ne 
décidaient  jamais  rien  que  d'après  ses  volontés  : 
le  prince  voulait  tout  voir  par  lui-même  ;  il  tra- 
vaillait directement  avec  eux ,  mais  seulement 
par  écrit ,  marquant  ses  volontés  de  sa  propre 
main  au  bas  du  papier.  Il  aimait  les  gens  de 
mérite  et  les  gens  pieux  ;  mais  il  était  sans  goût 
pour  la  lecture  ;  son  plaisir  était  de  s'isoler  et  de 
vivre  seul  ;  sa  passion  était  le  jeu  de  mail  et  la 
bâtisse.  Il  reste  de  lui ,  au  Caire  et  dans  Tîle  de 
Kauda ,  plusieurs  édifices  superbes.  » 

A  cette  époque  les  chrétiens  étaient  plus  nom- 
breux en  Egypte  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  ; 
ils  étaient ,  comme  ils  sont  encore  de  nos  jours  , 
chargés  de  la  levée  des  impôts,  de  l'administration 
des  finances  et  de  l'entretien  des  troupes ,  alors 
payées  avec  le  revenu  de  certaines  terres.  Il  parait 
qu'à  l'exemple  de  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  les 
croisades  précédentes,  le  gouvernement  soup- 
çonna les  chrétiens  du  pays,  d'hitelligence  avec 
les  guerriers  d'Occident,  ^'oici  ce  qu'on  lit  dans 
les  instructions  laissées  par  î\Ialck-Saleh,  à  son 
fils,  et  qui  sont  raj)portées  tout  au  long  par 
l'historien  ai'abe  Novayry  : 

«  0  mon  fds ,  porte  ton  attention  sur  l'armée 
que  les  chrétiens  ont  affaiblie,  en  même  temps 
qu'ils  ont  ruiiu'  le  pays  :  ils  vendent  les  terres  , 
comme  si  l'Kgypte  leur  appartenait.  Ils  exigent 
d'un  émir ,  lorsqu'il  reçoit  le  brevet  de  son  bé- 
néfice, deux  cents  pièces  d'or  et  plus,  et  d'un  sim- 
ple militaire,  jusqu'à  cent;  si  la  somme  desti- 
née à  l'entretien   d'un  ca\ aller  est  de  mille  piè- 

(1)  De  là  CCS  inamelouclis  loçureni  le  nom  de  Buha- 
rites,  du  mol  arabe  6a/ir,  qui  signifie  mer,  cl  i)ai  lequel 
les  EgJiHiens  désignent  le  Nil. 


ces  d'or  ,  ils  la  lui  assignent  sur  six  endroits 
éloignés  l'un  dé  l'autre  ;  alors  le  soldat  a  besoin 
de  plusieurs  agents  différents  qui  absorbent  son 
revenu.  Telle  est  la  cause  de  la  décadence  de 
l'esprit  militaire  ;  les  chrétiens  agissent  ainsi 
pour  ruiner  le  pays  et  affaiblir  l'armée ,  afin  de 
nous  obliger  à  évacuer  l'Egypte.  Nous  avons 
ouï  dire  qu'ils  avaient  mandé  ces  mots  aux 
princes  francs  de  Palestine  et  d'Europe  :  Vous 
n'avezpas  besoin  défaire  la  (juerrc  aux  musul- 
mans ;  nous-rahne  la  leur  faisons  nuit  et  jour; 
nous  nous  emparons  de  leurs  biens  ;  nous  som- 
mes maîtres  de  leurs  femmes;  nous  ruinons  leur 
pays;  nous  affaiblisso7is  l'armée.  Venez; pre- 
nez 2)ossession  du  pays  :  vous  ne  rencontrerez 
aucun  obstacle.  0  mon  fils!  l'eimemi  est  auprèi 
de  toi ,  au  sein  du  royaume  :  ce  sont  les  chré- 
tiens 5  ne  te  fie  pas  à  ceux  d'entre  eux  qui 
se  sont  faits  musulmans  ;  aucun  d'eux  n'a  em- 
brassé de  bonne  foi  l'islamisme  :  son  ancienne 
religion  reste  cachée  dans  son  cœur  ,  comme 
le  feu  dans  le  bois.  ^ 

îMalek-Saleh  ,  suivant  la  remarque  de  l'histo- 
rien Gémal-eddin,  ne  laissait  qu'un  fils  appelé 
]Malek-Moadam  Touran-Schah  ,  aloi's  gouver- 
neur de  Haran ,  d'Edesse  et  des  autres  villes  que 
le  sultan  possédait  en  ^lésopotamie.  Dans  l'état 
où  l'on  se  trouvait,  menacé  comme  on  l'était 
par  l'armée  chrétienne  ,  on  résolut  de  cacher  la 
mort  du  sultan  jusqu'à  l'arrivée  de  son  fils.  Le 
corps  du  prince  fut  secrètement  la\  é  et  enseveli 
avec  les  prières  d'usage ,  et  placé  dans  une  caisse 
pour  être  transporté  en  bateau  dans  l'île  de  Rau- 
da. Sa  veuve ,  Scheger-eddor ,  celle  de  ses  fem- 
mes qu'il  avait  le  plus  aimée,  dirigeait  tout  :  elle 
se  concerta  avec  le  chef  des  eunuques,  et  ils  con- 
%  inrent  de  ne  confier  le  secret  de  la  mort  du  sultan 
qu'à  l'émir  Fakr-eddin,  qui  fut  nommé  atabekou 
régent  ,  comme  l'homme  le  plus  capable  de  gou- 
^  erner ,  et  celui  qui  avait  le  plus  d'influence  sur 
rarmée.  Tous  les  trois  se  promirent  de  tenir  la 
mort  du  sultan  secrète  jusqu'à  rarri\ée  de  Tou- 
ran-Schah. En  attendant,  ils  firent  prêter  ser- 
ment de  fidélité  aux  émirs  et  aux  troupes ,  d'a- 
bord au  noin  du  sultan  Malek-Saleh ,  comme 
s'il  eîit  été  encore  en  vie  ,  ensuite  en  celui  de 
son  fils  :  on  jura  aussi  obéissance  à  l'émir  Fakr- 
eddin  ,  en  qualité  d'atabek  ou  régent.  Les  émirs 
et  les  soldats  furent  appelés  pour  cet  objet  au 
pavillon  du  sultan  ,  et  jurèrent  sans  difficulté  : 
personne  ne  se  douta  de  la  vérité.  L'émir  Hos- 
sam-eddin  ,  gouverneur  du  Caire  ,  ayant  reçu 
un  ordre  semblable,  jura  et  fit  jurer  tous  ceux 
qui  étaient  sous  ses  ordi'cs.  La  mort  du  sultan 
était  tenue  si  secrète,  que,  grands  et  petits,  per- 
sonne n'en  eut  le  moindre  souiîçon.  Chacjue  jour 
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l'émir  Hossam-eddin  recevait  des  dépêches  du 
camp  comme  par  le  passé.  Les  lettres  étaient  ex- 
pédiées au  nom  du  sultan  ;  on  y  ^  oyait  ,  entre 
les  li<ines ,  son  élumé  ou  signature  accoutumée , 
consistant  dans  ces  mots  :  Aijoub  ,  /Us  de  Mo- 
hammed,  JUs  d\ibouhekr  {{).  Celui  qui  écri- 
vait rélame  était  un  eunuque,  habile  à  contre- 
faire toutes  sortes  d'écritures.  A  la  fin  cependant 
on  commença  à  soupçonner  la  vérité.  On  voyait 
l'émir  Fakr-eddin  ,  libre  de  tout  frein ,  disposer 
en  maître  de  l'Egypte  :  il  rendait  la  liberté  aux 
émirs  qui  étaient  en  prison  ;  il  rétablissait  ceux 
qui  avaient  perdu  leurs  places  ;  il  distribuait  à 
ses  amis  les  trésors  amassés  par  le  sultan  ;  en  un 
mot,  il  exerçait  pleinement  l'autorité  souve- 
raine :  mais  on  n'osait  éclater,  à  cause  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi  et  du  danger  ou  l'on  était. 
Une  chose  ([ui  lit  une  grande  sensation  ,  c'est 
que  lorsqu'il  fut  question  d'envoyer  des  cour- 
riers à  Tourém-Schah  pom'  hâter  sou  tu'rivée  , 
Scheger-eddor  et  le  chef  des  eunuques  furent 
les  seuls  cpii  montrèrent  de  l'empressement. 
Fakr-eddin  refusa  d'écrire  de  sou  côté  ;  et 
s'il  se  décida  enfin  ù  expédier  un  courrier  en 
son  propre  nom  ,  ce  fut  dans  la  crainte  de  se 
compromettre. 

Makrizi  donne  ouvertement  à  entendre  que 
Fakr-eddin  ,  dans  cette  occasion,  ne  travaillait 
nullement  pour  les  intérêts  de  Touran-Schah. 
Après  avoir  observé  que ,  suivant  quelques  au- 
teurs, Malec-Saleh,  connaissant  la  légèreté  de 
son  fils,  n'avait  pas  désigné  de  successeur,  mais 
qu'il  avait  dit  à  l'émir  Hossam-eddin  :  «  Quand 
"  je  serai  mort,  vous  mettrez  mes  états  à  la  dis- 
»  position  du  calife  de  Bagdad,  et  ce  sera  à  lui 
»  de  nommer  celui  qui  doit  régner  sur  l'Egyp- 
»  te  ;  «  il  poursuit  ainsi  :  «  Les  uns  soupçon- 
naient Fakr-eddin  de  vouloir  s'emparer  du 
trône;  les  autres,  de  servir  les  intérêts  d'un 
jeune  prince  nommé  iNlalck-Moguit  Omar,  de  la 
race  de  Malek-Adel,  lequel  était  alors  élevé  au 
Caire,  et  sous  qui  il  espérait  de  devenir  le  maî- 
tre des  affaires.  Ces  soupçons  acquirent  une 
telle  force,  ({lie  l'émir  Hossam-eddin,  qui  com- 
mandait dmis  la  capitale,  et  qui  n'aimait  pas 
Fakr-eddin,  crut  devoir,  par  mesure  de  pré- 
caution, se  faire  remettre  le  jeune  prince,  et  le 
fit  enfermer.  En  attendant,  Fakr-eddin  jouissait 
de  tous  les  dehors  de  la  souveraine  puissance  : 
il  sortait  à  cheval,  escorté  d'une  suite  nom- 
breuse ;  les  émirs  lui  faisaient  la  cour  comme  à 
leur  maître,  le  recevant  à  pied  quand  il  descen- 
dait de  cheval ,  et  lui  tenant  compagnie  à  table. 

(1)  Àyoub  riait  le  nom  propre  du  sullan,  Mohammed 
celui  de  son  père  le  sulîaii  Maick-KanicI ,  et  Aboubekr 
celui  de  son  giand-pèie  le  célèbre  Maleli-Adel. 


Cependant  Scheger-eddor  continuait  à  diriger 
les  affaires;  tout  se  passait  comme  de  coutume  : 
chaque  jour  on  dressait  le  pavillon  du  sultan;  les 
tables  étaient  servies  comme  à  l'ordinaire  ;  les 
émirs  faisaient  le  même  service  qu'aupara\ant. 
Le  sultan  était  censé  malade  et  hors  d'état  pour 
le  moment  de  recevoir.  >-  Telle  était  la  situation 
des  choses,  lorsque  l'armée  des  chrétiens  s'a- 
vança dans  l'intérieur  de  l'Egypte. 

Suite  de  l'année  047  (1249).  Suivant  Gémal- 
eddin,  «  les  chrétiens  étaient  restés  jusqu'alors 
ù  Damiette,  occupés  à  s'y  fortifier.  Apprenant 
enfin  la  mort  du  sultan,  ils  se  hâtèrent  d'avan- 
cer, cavalerie  et  infanterie,  et  se  mirent  en 
marche  vers  iMansoura.  On  était  alors  à  la  fin 
de  schaban  (fin  de  novembre).  Leur  Hotte  re- 
monta le  Nil  et  suivit  tous  leurs  mouvements.  Ils 
arrivèrent  d'abord  à  Farescour.  A  cette  nouvelle, 
l'émir  Fakr-eddin  écrivit  au  Caire  pour  appe- 
ler tous  les  musulmans  aux  armes  ;  la  lettre 
contenait,  entre  autres  choses,  ces  paroles  de 
l'Alcoran  :  «  Accourez,  grands  et  petits,  et  ve- 
"  nez  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  Sacri- 
»  fiez- lui  vos  biens,  vos  personnes  :  c'est  tout 
"  ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  heureux.  ■> 
Cette  lettre,  ajoute  Gémal-eddin,  était  fort  élo- 
quente ;  ou  y  remarcjuait  plusieurs  passages 
propres  à  encourager  les  musulmans  à  la  guerre 
sacrée.  «  Les  Francs,  que  Dieu  maudisse,  y 
"  était-il  dit,  sont  >enus  envahir  notre  patrie  ; 
"  ils  désirent  s'en  rendre  maîtres.  1 1  est  du  de- 
"  voir  des  vrais  croyants  de  marcher  tous  contre 
"  eux  et  de  les  repousser.  »  Cette  lettre  fut  lue 
en  chaire  le  vendredi  suivant,  en  présence  de 
tout  le  peuple,  et  arracha  des  larmes  à  tous  les 
assistants.  Bientôt  on  vit  arriver  à  Mausoura  une 
multitude  innombrable  de  musulmans  de  la  ca- 
pitale et  des  provinces.  La  mort  du  sultan  et 
l'invasion  de  l'ennemi  avaient  répandu  une  ter- 
reur universelle.  On  tenait  pour  certain  que  si 
l'armée  égyptienne  reculait  seulement  d'une 
journée,  c'en  était  fait  de  toute  l'Egypte. 

»  Au  commencement  du  ramadan  (3  décem- 
bre), il  s'engagea  un  premier  combat  entre  l'ar- 
mée chrétienne  et  les  avant -postes  musulmans  : 
un  émir  et  plusieurs  soldats  y  souffrirent  le 
martyre.  Les  Francs  arrivèrent  ensuite  au  lieu 
appelé  Scharmesah,  quelques  jours  après  à  Bara- 
moun,  et  enfin  sur  le  canal  d'Aschmoun,  en  face 
de  Mausoura.  On  était  alors  au  13  de  ramadan, 
et  la  consternation  était  géiiérale.  Les  chrétiens 
campèrent  au  même  endroit  où  ils  s'étaient  pla- 
cés trente  ans  auparavant  :  de  son  côté,  l'armée 
musulmane  était  rassemblée  à  Mausoura,  occu- 
pant les  deux  rives  du  Nil  ;  elle  n'était  séparée 
do  lennemi  que  par  le  canal  d'Aschmoun.  Les 
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Francs  s'entourèrent  d'abord  de  fossés,  de  murs 
et  de  palissades  ;  ils  dressèrent  aussi  leurs  ma- 
chines, et  les  firent  jouer  contre  ceux  qui  dé- 
fendaient la  rive  opposée.  Ils  avaient  leur  flotte 
à  portée  sur  le  Nil.  Pour  la  flotte  musulmane, 
elle  était  aussi  sur  le  Nil,  et  avait  jeté  l'ancre 
sous  les  murs  de  Mansoura.  On  commença  par 
s'attaquer  à  coups  de  traits  et  de  pierre ,  tant 
sur  terre  que  sur  le  fleuve.  Il  ne  se  passait  pres- 
que pas  de  jours  sans  quelques  combats;  chaque 
fois  un  certain  nombre  de  clirétiens  étaient  tués 
ou  faits  prisonniers  ;  des  braves  de  l'armée  mu- 
sulmane allaient  jusque  dans  leur  camp  et  les 
enlevaient  dans  leurs  tentes  ;  quand  ils  étaient 
aperçus,  ils  se  jetaient  à  l'eau  et  se  sauvaient  à 
la  nage.  Il  n'y  avait  pas  de  ruse  qu'ils  ne  mis- 
sent en  œuvre  pour  surprendre  les  chrétiens. 
J'ai  ouï  dire  que  l'un  d'eux  imagina  de  creuser 
un  melon  vert  et  d'y  cacher  sa  tête  ;  de  manière 
que  ,  pendant  qu'il  nageait,  un  chrétien  s"étant 
avancé  pour  prendre  le  melon,  il  se  jeta  sur  lui 
et  l'emmena  prisonnier.  Vers  le  même  temps  la 
flotte  musulmane  s'empara  d'un  navire  chrétien 
monté  par  deux  cents  guerriers.  Un  autre  jour, 
dans  le  mois  de  schoual  (janvier  1250),  les  mu- 
sulmans traversèrent  le  canal  et  attaquèrent  les 
chrétiens  dans  leur  propre  camp;  plusieurs 
d'entre  les  Francs  perdirent  la  vie,  d'autres  fu- 
rent faits  prisonniers  ;  le  lendemain  il  en  arriva 
soixante-sept  au  Caire,  entre  lesquels  on  remar- 
quait trois  templiers.  Un  autre  jour,  la  flotte 
musulmane  brûla  un  vaisseau  chrétien. 

»  Cependant  le  canal  qui  séparait  les  deux 
armées  n'était  pas  large,  et  encore  il  offrait  plu- 
sieurs gués  faciles.  Un  mardi,  5  de  doulcada  (8 
février),  la  cavalerie  chrétienne,  conduite  par 
un  perfide  musulman  ,  passa  à  gué  à  l'endroit 
nommé  Salman,  et  se  déploya  sur  l'autre  rive. 
Ce  mouvement  fut  si  subit  qu'on  ne  s'en  aper- 
çut pas  à  temps  :  les  musulmans  furent  surpris 
dans  leurs  propi-es  tentes.  L'émir  Fakr-eddin 
était  alors  au  bain.  Aux  cris  qu'il  entendit,  il 
sortit  précipitamment  et  monta  à  cheval;  mais 
déjà  le  camp  était  forcé ,  et  ï'akr-eddin  s'étant 
avancé  imprudemment,  fut  tué.  Dieu  ait  pitié  de 
son  âme  (1)  !  sa  fin  ne  pouvait  être  plus  belle. 
Il  avait  joui  de  l'autorité  un  peu  plus  de  deux 
mois. 

>•  Cependant,  le  frère  du  roi  de  France  avait 
pénétré  en  persomie  dans  Mansoura.  Il  s'avança 

(1)  On  lit  dans  3Iakrizi  un  Irait  (|ni  montre  quel  fl(''s- 
onlre  ('Uroyabli^  régnait  alors  dans  l'armée  musulmane. 
Le  Ijruil  de  lu  mort  de  Fakr-eddin  n'ajanl  pas  tardé  à  se 
répandre,  les  mameloucks  e(  une;  juirtie  des  émirs  se  dé- 
bandèrenl  i»oin-  rourirà  sa  maison  et  la  piller.  Ses  eof- 
fres  furent  lirisés,  l'urgent  fut  enlevé,  les  me^ihles  et  les 


jusque  sur  les  bords  du  Nil ,  au  palais  du  sultan. 
Les  chrétiens  s'étaient  répandus  dans  la  ville. 
Telle  était  la  terreur  générale,  que  les  musul- 
mans ,  soldats  et  bourgeois,  couraient  à  droite 
et  à  gauche  dans  le  plus  grand  tumulte  ;  peu 
s'en  fallut  que  toute  l'armée  ne  lut  mise  en  dé- 
route. Déjà  les  Francs  se  croyaient  assurés  de  la 
victoire,  lorsque  les  mam.eloucks,  appelés  giam- 
darites  et  baharUes,  lions  des  combats  et  cava- 
liers habiles  à  manier  la  lance  et  l'épée,  fondant 
tous  ensemble  et  comme  un  seul  homme  sur 
eux,  rompirent  leurs  colonnes  et  renversèrent 
leurs  croix  (2).  En  un  moment  ils  furent  mois- 
sonnés par  le  glaive,  ou  écrasés  par  la  massue 
des  Turcs;  quinze  cents  d'entre  les  plus  braves 
et  les  plus  distingués  couvrirent  la  terre  de 
leurs  cadavres.  Ce  succès  fut  si  prompt,  que 
l'infanterie  chrétienne,  qui  était  déjà  parvenue 
au  canal,  ne  put  arriver  à  temps.  Un  pont  avait 
été  jeté  sur  le  canal.  Si  la  cavalerie  avait  tenu 
plus  long-temps ,  ou  si  toute  l'infanterie  chré- 
tienne avait  pu  prendre  part  au  combat ,  c'en 
était  fait  de  l'islamisme  :  mais  déjà  cette  cava- 
lerie était  presque  anéantie  ;  une  partie  seule- 
ment parvint  à  sortir  de  Mansoura  et  se  réfugia 
sur  une  colline  nommée  Gédilé,  où  elle  se  re- 
trancha. Enfin,  la  nuit  sépara  les  combattants. 
Cette  journée  devint  la  source  des  bénédictions 
de  l'islamisme  et  la  clé  de  son  allégresse.  Lors- 
que l'action  commença,  un  pigeon  en  apporta 
la  nouvelle  au  Caire.  On  était  alors  dans  l'après- 
midi.  Le  billet  était  adressé  à  l'émir  Hossam- 
eddin,  qui  me  le  donna  à  lire  ;  il  était  ainsi 
conçu  :  «  Au  moment  où  ce  billet  est  écrit , 
»  l'ennemi  fond  sur  Mansoura  ;  on  en  est  aux 
»  mains.  »  11  ne  contenait  rien  de  plus.  Ces  pa- 
roles nous  frappèrent  tous  de  terreur  ;  on  regar- 
dait généralement  l'islamisme  comme  perdu.  A 
la  fin  du  jour,  les  fuyards  commencèrent  à  ar- 
river du  camp  ;  la  porte  de  la  Victoire,  tournée 
de  ce  côté,  resta  toute  la  nuit  ouverte  pour  leur 
donner  asile.  Enfin,  le  lendemain,  au  lever  du 
soleil,  nous  reçûmes  l'heureuse  nouvelle  de  la 
victoire  des  musulmans.  Aussitôt  le  Caire  et  le 
vieux  Caire  se  couvrirent  de  tapisseries;  les 
rues  retentirent  des  marques  de  la  joie  pu- 
blique; les  cœurs  se  livrèrent  à  l'allégresse,  et 
l'on  commença  à  se  rassurer  sur  l'issue  de  cette 
guerre.  » 

Vers  le  même  temps  on  apprit  que  le  nou- 

ehcvaux  emportés  ;  après  quoi  la  maison  fui  livrée  aui 
flammes. 

(•2)  .Makri/.i  remarque  qu'au  milieu  des  Turcs  hrill  dt 
surtoui  lîihais  Uondocdar,  le  même  qui  devint  sultan 
dans  la  suite. 
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veau  sultan  était  sur  le  point  d'arriver.  Ce 
prince,  au  rapport  de  Makrizi,  n'eut  pas  plutôt 
appris  la  mort  de  sou  père,  qu'il  lit  ses  dispo- 
sitions pour  venir  occuper  le  trône.  11  était  ins- 
truit des  secrets  desseins  de  Fakr-eddin  et 
craignait  d'être  prévenu;  il  brava  les  menaces 
des  princes  de  iNIcsopotamie ,  ses  ennemis.  En 
vain  des  embûches  lui  furent  tendues  sur  la 
route  ;  il  se  mit  en  marche  avec  cinquante  ca- 
valiers seulement,  et  arriva  sain  et  sauf  à  Da- 
mas, d'où,  après  quelques  jours  de  repos,  il  se 
rendit  à  Mansoura.  On  était  alors  au  24  de 
doulcada  (27  fé^rier),  dix-neuf  jours  après  la 
bataille.  A  l'approche  du  sultan,  les  émirs  et 
les  mameloucks  allèrent  à  sa  rencontre,  en  lui 
prodiguant  à  l'envi  les  marques  de  respect.  Ce 
fut  alors  que  l'on  commença  à  parler  publique- 
ment de  la  mort  de  Malek-Saleh  :  jusque-là,  il 
n'avait  été  censé  que  malade.  Tourau-Schah 
monta  donc  paisiblement  sur  le  trône,  et  tous 
le  reconnurent  sans  difficulté. 

An  648  (1250).  Après  l'arrivée  de  Touran- 
Schah,  la  guerre  recommença  avec  une  nou- 
velle fureur.  Comme  les  chrétiens  recevaient 
leurs  provisions  de  Damiette,  le  sultan  essa}  a 
d'intercepter  leurs  communications,  par  une 
entreprise  semblable  à  celle  qui  avait  réussi 
trente  ans  auparavant  à  son  aïeul,  le  sultan 
Malek-Kamel.  Il  lit  démonter,  au  rapport  de 
Makrizi,  plusieurs  navires  qu'on  transporta  à 
dos  de  chameau  du  côté  de  l'occident,  dans  le 
canal  de  Méhallé.  Ce  canal  se  jette  dans  le  Nil, 
en  face  de  Baramoun,  et  l'on  pouvait  de  là  in- 
quiéter les  navires  chrétiens  qui  remontaient  ou 
descendaient  le  fleuve.  En  même  temps,  la  flotte 
musulmane,  qui  avait  jeté  l'ancre  sous  les  murs 
de  Mansoura,  descendit  le  fleuve,  et  les  vais- 
seaux chrétiens  furent  pris  en  tête  et  en  queue. 
Bientôt  cinquante-deux  d'entre  eux,  dit  Gémal- 
eddin,  tombèrent  au  pouvoir  des  musulmans. 
"  J'étais,  ajoute-t-il,  le  jour  même  du  combat, 
dans  Mansoura,  et  je  passai  de  l'autre  côté  du 
Nil  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Dans  cette  jour- 
née. Dieu  couvrit  l'islamisme  de  gloire  et  brisa 
les  forces  des  infidèles.  » 

On  lit  sur  ce  même  combat,  dans  Soyouthi , 
un  trait  qui  fait  voir  tjuel  était  l'esprit  des  mu- 
sulmans :  «  Il  y  avait  alors ,  dit-il ,  au  camp  un 
schéikh  nommé  Ezz-eddin,  fils  d'Abd-Alsalam, 
qui  faisait  le  prophète,  et  qui  avait  prédit  que 
les  musulmans,  après  quelques  revei's,  finiraient 
par  l'emporter.  Le  jour  du  combat,  ce  schéickh 
ayant  vu  que  le  vent  soufflait  contre  les  vais- 
seaux musulmans  et  les  menaçait  d'une  ruine 
entière,  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  :  O  vent, 
sonjjle  contre  les  vaisseaur  des  Francs  !  Aus- 


sitôt le  vent  changea;  les  navires  chrétiens 
furent  poussés  les  uns  contre  les  autres,  et 
l'islamisme  triompha.  »  Soyoulhi  ajoute  que  les 
musulmans  témoins  de  ce  miracle  s'écrièrent 
tout  d'une  voix  :  «  Grâces  soient  rendues  au 
>'  Seigneur,  qui  a  suscité  parmi  les  disciples  de 
»  Mahomet  un  homme  à  qui  le  vent  obéit!  » 

Dès  lors,  les  chrétiens  se  trouvèrent  dans  le 
plus  grand  embarras.  Suivant  la  remarque  de 
Gémal-eddin,  leurs  communications  étaient 
coupées  avec  Damiette,  et  ils  ne  recevaient  plus 
de  provisions.  Ils  écrivirent  au  sultan  pour  lui 
demander  la  paix,  offraiit  de  rendre  Damiette, 
si  on  leur  cédait  Jérusalem  et  la  Palestine;  mais 
leurs  propositions  furent  rejetées. 

Aboulmahassen  rapporte  que  dans  ce  moment 
l'armée  chrétienne  avait  à  souffrir  d'une  hor- 
rible épidémie,  suite  naturelle  de  la  disette  ; 
après  quoi  il  poursuit  ainsi  :  «  Les  Francs,  se 
trouvant  sans  ressources,  résolurent  de  profiter 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  quitter  leur  camp 
et  gagner  Damiette.  Une  partie  de  leurs  troupes 
était  sur  la  rive  méridionale  du  canal  d'Asch- 
moun,  du  côté  de  aiansoura;  l'autre  partie  oc- 
cupait l'ancien  camp  :  un  pont  de  bois  de  pin, 
jeté  sur  le  canal ,  servait  à  la  communication 
des  deux  corps  d'armée.  Leur  retraite  fut  si 
précipitée ,  qu'ils  négligèrent  de  couper  le  pont. 
Leurs  tentes  furent  laissées  dans  le  même  état 
qu'auparavant  ;  ils  n'emportèrent  pas  même  leurs 
bagages. 

»  Les  musulmans  s'étant  aperçus  de  ce  mou- 
vemen,  passèrent  aussitôt  le  pont  et  se  mirent  à 
la  poursuite  des  chrétiens.  On  était  alors  dans  la 
nuit  du  mercredi  3  de  Moharrara  (6  avril),  jour 
marqué  pour  un  insigne  triomphe  et  une  victoire 
éclatante.  Les  Francs  s'étaient  mis  en  marche 
du  côté  de  Damiette,  infanterie  et  cavalerie,  sui- 
vis de  leurs  vaisseaux  qui  côtoyoient  la  rive  ; 
les  musulmans  les  poursuivirent  toute  la  nuit  et 
les  atteignirent  le  lendemain  au  matin.  Presque 
tous  furent  tués  ou  faits  prisonniers  ;  très-peu 
se  sauvèrent;  on  dit  c[u'il  en  périt  ce  jour-là 
trente  mille.  Les  mameloucks  du  sultan  se  dis- 
tinguèrent le  plus  dans  cette  journée.  Le  roi 
de  France  et  sa  suite  se  réfugièrent  sur  une 
hauteur,  dans  le  village  appelé  Minié-Abou- 
Abdallah,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  cernés 
de  toutes  parts.  Déjà  la  flotte  chrétienne  qui  des- 
cendait le  fleuve  avait  été  détruite,  et  il  ne  res- 
tait plus  de  moyen  de  salut.  Environ  cinq  cents 
chrétiens  des  plus  braves  se  rallièrent  autour  de 
leur  roi  :  comme  ils  ne  pouvaient  résister,  ils  se 
rendirent.  L'eunuque  Gémal-eddin  les  reçut  à 
composition,  et  les  ramena  à  Mansoura.  Le  roi 
fut  placé  sur  un  héraké  ou  bateau,  et  conduit  à 
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Mansoiira,  sous  l'escorte  de  la  flotte  musulmane 
et  au  bruit  des  trompettes  et  des  tambours.  Les 
prisonniers  chrétiens  étaient  menés  garottés 
avec  des  cordes.  L'armée  musulmane  défilait 
sur  la  rive  orientale  dans  une  attitude  triom- 
phante, tandis  que,  sur  l'autre  rive,  les  Arabes 
et  tout  le  peuple  s'avançaient  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  en  se  félicitant  de  cette 
grande  victoire. 

>'  Pendant  ce  temps,  les  débris  de  l'armée 
chrétienne  continuaient  à  fuir  vers  Damiette, 
mais  toujours  en  se  défendant.  A  la  fin,  ils  fu- 
l'ent  entièrement  détruits.  Deux  cavaliers  seule- 
ment parvinrent  à  s'échapper  ;  encore  se  virent- 
ils  à  la  fin  obligés  de  se  jeter  dans  le  fleuve,  où 
ils  se  noyèrent.  Le  butin  fut  immense.  Cette 
journée  fut  vraiment  admirable;  en  un  mot, 
une  grande  journée.  » 

Aboulmahassen  remarque,  d'après  un  auteur 
contemporain  nommé  Saad-eddiu,  qu'il  n'eût 
tenu  qu'au  roi  de  France  d'éviter  son  malheu- 
reux sort,  en  se  sauvant  à  temps,  soit  sur  un 
cheval,  soit  dans  un  bateau  ;  mais  qu'il  préféra 
demeurer  à  l'arrière-garde,  pour  veiller  au  salut 
de  ses  troupes.  Saad-eddin  dit  de  plus  que  le 
nombre  des  chrétiens  qui  furent  faits  prisonniers 
en  cette  occasion,  fut  de  plus  de  vingt  mille, 
sans  compter  sept  mille  hommes  qui  périrent 
dans  le  combat  ou  se  noyèrent.  «  J'ai  vu,  ajoute- 
t-il,  j'ai  vu  les  morts  et  les  mourants  ;  ils  cou- 
^  raient  par  leur  masse  la  face  de  la  terre.  Jamais 
journée  ne  fut  si  glorieuse;  il  ne  périt  pas  plus 
de  cent  musulmans  dans  cette  occasion.  » 

Cependant  le  roi  de  France,  à  sou  arrivée  à 
aLansoura,  fut  chargé  de  chaînes,  et  logé  dans 
la  maison  du  scribe  Fakr-eddin,  fils  de  Locman. 
L'eunuque  Sabih  fut  commis  à  sa  garde.  Mak- 
rizi  obser\'e  qu'un  de  ses  frères  avait  été  pris 
avec  lui,  et  qu'ils  furejit  enfermés  ensemble  :  un 
homme  était  chargé  de  leur  apporter  tous  les 
jours  à  manger.  Quant  au  reste  des  pi-isonniers, 
ajoute  Makrizi,  comme  ils  embarrassaient  par 
leur  multitude,  le  sultan  ord;)ima  à  un  de  ses 
émirs  de  l'en  défaire  peu  a  peu.  Chaque  jour  cet 
émir,  appelé  Sayf-eddin-Youssouf,  et  Vun  de 
ceux  qu'il  avait  amenés  de  Mésopotamie,  mettait 
trois  ou  quatre  cents  de  ces  prisonniers  à  j)art 
et  leur  coupait  la  tète,  après  quoi  il  jetait  leurs 
corps  dans  le  fleuve.  Cela  dura  jusqu'à  ce  (pi'il 
ne  restât  presque  plus  de  prisonniers.  Si  l'on  en 
ci-oit  Aboulmahassen,  le  sultan  avait  d'abord 
placé  en  réserve  les  artisans  et  les  gens  de  mé- 
tiers, afin  de  mettre  à  profit  leur  industrie; 
mais  ensuite  il  les  fit  mourir  comme  les  au- 
Ires. 

Pour  ce  qui  est  du  roi,   le  sultan   le  traita 


avec  bonté.  Aboulmahassen  rapporte,  d'après 
Saad-eddin,  -.  qu'un  jour  le  sultan  envoya  par 
hoimeur  au  roi  de  France  et  aux  seigneurs  qui 
étaient  a^  ec  lui,  des  khilas  ou  habits  d'honneur, 
au  nombre  de  plus  de  cinquante.  Tous  les  revê- 
tirent ,  excepté  lui  ;  il  répondit  qu'il  était  aussi 
riche  en  domaines  que  le  sultan,  et  qu'il  ne  lui 
convenait  pas  de  revêtir  les  habits  des  autres. 
Le  lendemain,  suivant  le  même  Saad-eddin ,  le 
sultan  ayant  invité  le  roi  à  un  festin  splendide, 
ce  maudit  refusa  d'y  assister,  prétendant  qu'on 
\ouloit  le  donner  en  spectacle  et  le  couvrir  de 
ridicule.  » 

Ou  lit,  dans  la  Chronique  syriaque  d'Aboul- 
farage,  une  autre  particularité  qui  mérite  d'être 
rapportée  ;  c'est  que,  sur  ces  entrefaites,  la  reine, 
femme  du  roi  de  France,  qui  était  restée  à  Da- 
miette, ayant  accouché  d'un  fils,  le  sultan  en- 
voya de  riches  présents  à  la  mère,  avec  un 
berceau  d'or  et  des  ^'êtements  magnifiques  pour 
l'enfant. 

Pendant  ce  temps,  on  négociait  pour  la  paix, 
et  des  députés  allaient  et  venaient  de  part  et 
d'autre.  Comme  on  était  sur  le  point  de  se  met- 
tre d'accord,  le  sultan  reprit  avec  son  armée  le 
chemin  de  Damiette,  et  vint  s'établir  dans  les 
environs  de  cette  ville,  sur  les  bords  du  Nil,  à 
Farescour,  où  il  fit  dresser  un  pavillon  et  une 
tour  de  bois,  et  se  livra  à  la  débauche.  Il  s'était 
fait  accompagner,  dans  son  voyage,  du  roi  de 
France  et  des  principaux  prisonniers.  C'est  delà 
qu'il  écrivit  de  sa  main  à  l'émir  Gémal-eddin, 
vice-roi  de  Damas,  une  lettre  où  il  lui  rendait 
compte  des  derniers  événements.  Dans  cette  let- 
tre, il  l'appeloit  son  père  ;  la  voici  ;  nous  l'em- 
pruntons de  la  Description  de  l'Ef/i/pte,   par 
Makrizi,  à  l'article  Damiette:  «Louanges  à  Dieu, 
"  qui  nous  a  tirés  de  notre  tristesse  ;  car  c'est 
»  de  Dieu  que  nous  vient  la  victoire.  En  ce  jour 
>'  les  fidèles  sont  dans  la  joie,  àc  anse  de  la 
«  victoire  que  Dieu  leur  a  envoyée.  Quant  aux 
»  bienfaits  du  Seigneur,  contente-toi  d'en  don- 
"  ner  une  idée-^car  si  tu  voulais  les  cnmnérer, 
»  tes  efforts  seraient  inutiles.  Sans  doute,  sou 
»  excellence  le  vice-roi  de  Syrie  et  tous  les  mu- 
»  sulmans  avec  lui  auront  été  ravis  de  joie  eu 
»  apprenant  les  grâces  que  Dieu  vient  de  ré- 
"  pandre  sur  l'islamisme.  11  nous  a  donné  la  vic- 
»  toire  sur  les  ennemis  de  notre  religion.  Déjà 
"  les  Francs  s'étaient  rendus  tout-puissants;  leur 
»  malice  était  devenue  formidable  :   les  fidèles 
"  commençaient  à  désespérer  du  salut  de  leur 
»  patrie,   de  leurs  familles,   de  leurs  enfants, 
>  malgré  le  précepte  de  l'Alcoran,  qui  dit  de  ne 
"  jamais  désespérer  de  l'esprit  de  Dieu.  Tout 
'  à  coup,  le  lundi,  commencement  d(;  cette  heu- 
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»  reuse  année  (4  avril  1250),  Dieu  mit  le  com- 
»  ble  à  ses  faveurs  pour  l'islamisme.  Déjà  nous 
>'  avions  ouvert  nos  ti'ésors,  prodigué  nos  ri- 
'.  chesses,  distribué  des  armes.  A  notre  appel, 
'.  des  Arabes  et  des  volontaires  dont  Dieu  seul 
"  connaît  le  nombre  ,  s'étaient  rassemblés  sous 
»  nos  drapeaux;  il  en  était  venu  des  régions  les 
'  »  plus  éloignées.  Quand  l'ennemi  fut  témoin  de 
»  tant  d'ardeur,  il  demanda  la  paix  aux  mêmes 
»  conditions  que  sous  !Malek-Kamel.  Nous  l'eje- 
»  tàmes  avec  mépris  ses  propositions.  Alors  , 
»  la  nuit  du  mardi,  les  infidèles  abandonnèrent 
»  leurs  tentes  et  leurs  bagages,  et  s'enfuirent 
»  du  côté  de  Damiette.  Nous  nous  mîmes  à  leur 
»  poursuite,  et  nos  épées  ne  cessèrent,  dui'ant 
»  toute  la  nuit,  de  se  jouer  sur  leurs  dos.  Déjà 
»  ils  étaient  tombés  au  dernier  degré  de  l'op- 
»  probre  et  du  malheur.  Le  lendemain,  nous  en 
»  massacrâmes  trente  mille,  sans  compter  ceux 
"  qui  furent  engloutis  dans  les  flots  ;  nous  ôtàmes 
»  aussi  la  vie  aux  prisonniers,  et  nous  jetâmes 
»  leurs  corps  dans  le  fleuve.  Si  tu  veux  te  faire 
»  une  idée  du  nombre  des  morts,  tu  n'as  qu'à 
»  te  figurer  les  sables  de  la  mer;  tu  ne  te  trom- 
»  peras  pas.  Le  roi  de  France  s'était  réfugié  à 
»  Minié-Abou-Abdallah;  il  nous  demanda  la  vie 
"  sauve,  et  nous  la  lui  accordâmes  ;  il  se  remit 
>'  entre  nos  mains,  et  nous  usâmes  envers  lui  de 
»  bons  traitements.  Il  a  promis  de  nous  rendre 
»  Damiette  par  une  faveur  spéciale  de  la  suprême 
»  majesté.  »  Makrizi  ajoute  que  cette  lettre  con- 
tenait beaucoup  d'autres  choses  qu'il  a  passées 
pour  abréger.  Il  dit  encore  que  le  sultan  avait 
joint  à  la  lettre  le  propre  manteau  du  roi  de 
France,  qui  avait  été  pris  dans  la  déroute;  il 
était  d'éearlate,  fourré  d'hermine.  Le  vice-roi 
revêtit  ce  manteau,  et  l'on  composa  les  vers  sui- 
vants à  cette  occasion  : 

«  Chose  singulière!  l'habit  du  roi  de  France, 
"  t[ui  désirait  ardemment  de  se  trouver  sur  les 
»  épaules  du  prince  des  émirs  (le  sultan), 

»  Etait  blanc  comme  du  papier,  et  nos  épées 
»  l'ont  teint  couleur  de  sang. 

»  Enfin,  notre  prince  a  triomphé  de  tous  les 
»  obstacles;  par  lui  ses  esclaves  sont  habillés 
»  des  dépouilles  des  rois.  « 

Suife  de  rannée  G48  (1250  de  J.  C).  On  a 
vu  qu'au  moment  de  la  mort  de  Malek-Saleh, 
l'Egypte  était  envahie  par  le  roi  de  France  ;  le 
sultan  lui-même  était  absent  de  ses  nouveaux 
états;  et  sans  le  dévouement  de  Scheger-eddor 
et  des  principaux  émirs,  c'en  était  fait  de  son 
autorité.  Il  paraît  que  les  émirs  lui  avaient  trop 
fait  sentir  l'importance  de  leurs  services,  ou 
plutôt  que  la  reconnaissance  commençait  à  lui 
peseï",  et  il  comptait  profiter  du  premier  moment 


4  «  3 

de  repos  pour  se  débarrasser  de  tons  ceux  qui 
lui  portaient  ombrage.  On  lit  ce  qui  suit  dans  la 
chronique  arabe  d'Aboulfarage. 

Le  sultan  voyait  avec  peine  qu'il  ne  pouvait 
disposer  du  pouvoir  comme  il  aurait  voulu  ;  les 
anciens  émirs  de  son  père  avaient  presque  toute 
l'autorité;  son  impatience  était  encore  excitée 
))ar  les  jeunes  gens  qu'il  avait  amenés  de  Mé- 
sopotamie, tous  compagnons  de  son  enfance  et 
confideîits  de  ses  débauches.  «Toute  la  puissance, 
"  lui  disaient-ils,  est  entre  les  mains  de  Sche- 
„  ger-eddor  et  des  émirs  ;  vous  n'êtes  souve- 
»  rain  ([ue  de  nom  :  à  ce  prix,  il  eût  mieux  valu 
"  rester  en  Mésopotamie.  Jusqu'ici,  vous  avez 
>•  a\ez  eu  besoin  des  émirs  pour  tenir  tête  aux 
»  Francs.  Que  ne  faites-vous  la  paix  avec  le  roi 
•  de  France,  et  vous  serez  le  maître.  Si  vous  le 
"  traitez  bien,  il  consentira  à  tout  :  il  vous  ren- 
>'  dra  Damiette  ;  il  évacuera  l'Egypte,  et  alors 
»  vous  vous  passerez  des  émirs  ;  vous  ne  serez 
'  plus  à  la  merci  de  l'armée  ;  vous  laisserez  qui 
»  vous  voudrez  en  place,  et  vous  déposerez  ceux 
»  qui  vous  déplairont.  » 

Touran-Schah  se  laissa  persuader  et  se  hâta 
de  conclure  la  paix  ;  telle  était  sa  précipitation, 
qu'il  ne  prit  pas  même  la  peine  de  consulter  les 
émirs  :  cette  conduite  causa  une  indignation 
générale.  L'historien  Gémal-eddin  se  plaint  d'a- 
bord de  ce  que  le  sultan  n'avait  pas  profité  de 
l'état  déplorable  où  étaient  les  chrétiens,  pour 
attaquer  Damiette  et  s'en  emparer.  Par-là,  dit- 
il,  on  eût  été  maître  de  cette  place,  et  l'on  eût 
fait  du  roi  ce  que  l'on  aurait  voulu.  II  reproche 
encore  au  sultan  de  passer  son  temps  à  Fares- 
cour,  uniquement  occupé  de  ses  plaisirs.  «  Ce 
malheureux,  ajoute-t-il,  entraîné  par  sa  fatale 
destinée,  courait  à  sa  perte.  Un  jour  l'émir 
Hossam-eddin  ,  gouverneur  du  Caire  et  homme 
très-sage,  me  dit  :  «  Ce  jeune  homme  (le  sultan) 
»  se  conduitcommeson oncle Malek-Adel(l); ses 
>'  vues  sont  les  mêmes  :  il  mécontente  les  émirs; 
"  comme  lui  il  sera  déposé  et  massacré.  »  Sur 
ces  entrefaites,  Hossam-eddin  étant  venu  du 
Caire  pour  faire  sa  cour  au  prince,  il  ne  lui  fit 
pas  l'accueil  qu'il  méritait  ;  l'émir  ne  voyait  le 
sultan  qu'aux  heures  de  repas,  et  on  ne  le  con- 
sultait sur  aucune  affaire.  Ïouran-Schah  en 
usait  de  même  avec  tous  les  émirs  de  son  père 
et  les  grands  de  l'empire  ;  il  affectait  de  les  te- 
nir loin  de  sa  personne,  ne  les  voyant  qu'à  table, 
en  présence  de  la  foule  des  courtisans  :  dès  que 
le  repas  était  fini,  il  les  renvoyait  à  leurs  tentes. 
Toute  sa  confiance  était  pour  les  jeunes  gens 

(1)  Malck-Adel  était  le  fils  aîné  tlu  sultan  Malck-Tiarael 
et  son  suceesseur  au  trône  d'Egypte.  Comme  il  mceon- 
tonfa  les  émirs,  on  se  souleva  contre  lui  et  il  fut  étranglé. 
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qui  étaient  venus  nveo  lui  de  Mésopotamie. 
Ainsi,  il  mettait  son  appui  sur  des  i^ens  incon- 
nus au  peuple.  Son  dessein  était  de  cliangei"  le 
gouvernement,  et  pour  cela  il  n'attendait  pas 
même  d'être  affermi  ;  bien  différent  de  son  père 
Malek-Saleh,  qui,  dans  des  eirconstances  à  peu 
près  pareilles,  n'avait  rien  fait  que  lentement  et 
par  degrés.  Il  s'aliéna  par  là  tous  les  esprits, 
particulièrement  l'émir  Faress  -  eddin  Oetay, 
chef  des  raameloucks  giamdarites,  homme  très- 
puissant,  qui,  après  la  mort  de  Malek-Saleh, 
était  allé  le  chercher  en  Mésopotamie,  et  l'avait 
accompagné  en  Egypte  à  travers  mille  dangers. 
I.e  sultan  a\'ait  promis  à  cet  émir  de  lui  donner 
en  récompense  le  gouvernement  d'Alexandrie  ; 
il  ne  lui  tint  point  parole.  En  vérité,  quand  Dieu 
veut  une  chose,  il  en  prépare  les  causes.  » 

Makrizi  fait  le  même  tableau  de  la  conduite 
du  sultan  envers  les  émirs.  Il  dit  que  tous  les 
hommes  puissants,  tous  ceux  qui  avaient  eu  jus- 
que-là le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  étaient 
vus  de  mauvais  œil  et  éloignés  des  affaires.  Le 
bruit  courut,  sur  ces  entrefaites,  ({ue  le  sultan 
avait  tenté  de  se  défaire  d'Octay,  soit  par  l'exil, 
soit  par  le  meurtre,  et  les  raameloucks  com- 
mencèrent à  craindre  pour  eux-mêmes.  Dans  le 
même  temps,  au  rapport  de  Makrizi,  Touran- 
Schah  mécontenta  Scheger-eddor,  qui  l'avait  si 
bien  servi  lors  de  la  mort  de  son  père,  et  il  lui 
demanda  compte  des  trésors  de  l'état.  Scheger- 
eddor,  indigné,  répondit  que  ces  trésors  avaient 
été  dépensés  dans  la  guerre  contre  les  infidèles, 
et  se  plaignit  amèrement  aux  mameloucks  ba- 
harites.  Les  plaintes  de  Scheger-eddor  firent 
beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  des  mame- 
loucks. A  cela  se  joignirent  les  menaces  im- 
prudentes de  Touran-Schah.  On  rapporte  que 
la  nuit,  au  milieu  des  fumées  du  vin,  il  ramas- 
sait tous  les  flambeaux  qui  étaient  sur  la  table, 
et  en  coupait  la  sommité  avec  son  sabre,  disant 
qu'il  en  ferait  autant  aux  chefs  des  baharites, 
qu'il  désignait  par  leurs  noms. 

Plusieurs  mameloucks  résolurent  sa  mort.  Cet 
événement  est  ainsi  raconté  par  Gémal-eddin, 
qui  était  alors  en  Egypte,  et  qui  mérite  toute 
confiance.  «  Le  lundi  matin  29  de  moharram 
(1"  mai),  après  que  le  sultan  et  les  émirs  se 
furent  levés  de  table,  et  tandis  qu'ils  se  reti- 
i-aient,  ceux-ci  a  leurs  tentes  et  le  prince  à  son 
pavillon  pour  s'y  reposer,  Bibars  Bondocdar,  un 
des  mameloucks  giamdarites,  et  le  même  qui 
devint  sultan  dans  la  suite,  entra  tout  à  coup, 
le  sabre  à  la  main,  et  en  déchargea  un  coup  sui- 

(I)  Un  autre  auteur  arabe  dit  que  les  mameloucks nie- 
iiacèrent  (ramanchir  l'Egypte  du  joug  do  l'autoriK*  siii- 


la  têle  du  i)rince.    Le  sultan  ayant  envoyé  la 
main  potu-  parer  le  coup,  ne  fut  blessé  qu'aux 
doigts.  Opendant,  à  la  vue  du  sang,  Bibars  fut 
si  saisi  d'effroi,  qu'il  jeta  son  sabre  et  prit  la 
fuite.  Pour  le  sultan,  il  perdit  d'abord  connais- 
sance ;  ensuite,  revenant  à  lui,  il  s'assit  sur  un 
sopha  et  appela  du  secours.  Alors  les  mameloucks 
baharites  vinrent  le  trouver  et  lui  demandèrent 
qui  l'avait  blessé.   Il   répondit  que  c'était  un 
baharite.  C'est  peut-être,  répondirent  les  baha- 
rites, un  ismaélien  (sectateur  du  Vieux  de  la 
Montagne).  Non,  répartit  le  prince,  «  ce  ne  peut 
»  être  qu'un  baharite  ;  j'en  suis  sur.  »  A   ces 
mots,  les  mameloucks  sortirent  tout  troublés  ; 
et  jugeant  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour 
eux,  ils  conspirèrent  la  mort  du  sultan.  Pen- 
dant que  le  prince  s'était  rendu  à  sa  tour  de 
bois,  sur  les  bords  du  Nil,  et  qu'il  se  faisait  pan- 
ser, ils  s'avancèrent  les  armes  à  la  main,  ayant 
l'émir  Octay  à  leur  tête.  Le  sultan  se  hâta  d'ou- 
A  rir  une  fenêtre  pour  appeler  du  secours  :  mais 
personne  ne  vint  le  défendre;  tous  les  cœurs 
étaient  tournés  contre  lui.  D''ailleurs,  on  voyait 
les  baharites  décidés  à  tout,  et  chacun  craignait 
pour  soi  ;  car  on  ne  pouvait  lutter  avec  eux  pour 
la  force  et  le  courage.  Les  mameloucks  firent 
d'abord   apporter   du  bois  dans  l'intention  de 
mettre  le  feu  à  la  tour.  En  même  temps  Octay 
criait  au  sultan  :  «  Descends  !  descends  !  ne  crains 
»  rien;  sinon  nous  allons  te  brûler.  »  Déjà  la 
tour  était  environnée,  et  personne  ne  pouvait 
approcher.  L'émir  Hossam-eddin  s'étant  avancé 
à  cheval  avec  le  corps  des  mameloucks  connus 
sous  le  nom  de  keymarites,  trouva  le  passage 
feimé,  et  les  baharites  lui  dirent  que  le  sultan 
était  mort,  et  que  ce  serait  vouloir  inutilement 
compromettre  l'islamisme.  Le  député  du  calife 
de  Bagdad,  qui  était  au  camp,  et  qui   voulut 
aussi  s'interposer  en  faveur  du  prince,  fut  ar- 
rêté par  les  baharites,  et  menacé  de  la  mort  s'il 
allait  plus  avant  (1).  Quelques  chefs  essayèrent 
de  faii'e  battre  le  tambour,  dans  l'espoir  de  met- 
tre le  reste  de  l'armée  en  mouvement  ;  mais  les 
baharites  firent  cesser  ce  bruit  par  leurs  me- 
naces. Cependant  le  sultan,  persuadé  par  les 
instances  d'Octay,  était  descendu  de  la   tour. 
Octay  lui  fit  les  plus  sanglants  reproches.  Vaine- 
ment Touran-Schah  s'efforça  de  le  toucher,  lui 
disant  :  «  Je  t'ai  promis  Alexandrie,  je  te  tien- 
»  drai  parole;  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras.  >■ 
Octay  resta  inexorable.  Bibars  Bondocdar  s'a- 
vança de  nouveau,  le  sabre  à  la  main,  pour 
tuer  le  prince.  Le  sultan  courut  aussitôt  vers  le 


rituelle  du  calife,  si  le  député  faisait  la  moindre  démar- 
che. 
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Nil  pom-  se  jeter  dans  le  fleuve  et  se  sauver  dans 
les  vaisseaux  qui  bordaient  la  rive,  lîibars  le 
poursuivit  ;  et  pendant  que  les  nautonniers  ap- 
prochaient pour  le  recueillir,  il  Talteignit  et  lui 
ôta  la  vie.  Son  corps  resta  pendant  deux  jours 
étendu  sur  le  rivage,  privé  de  la  sépulture.  En- 
fin, quelques  fakirs  (espèce  de  moines  mendiants) 
;  l'enlevèrent  et  allèrent  l'ensevelir  sur  la  rive 
occidentale;  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  » 

On  peut  comparer  le  récit  qu'on  vient  de  lire 
avec  celui  du  sire  de  Joinville,  qui  y  est  con- 
forme. Makrizi  s'en  est  éloigné  eu  quelques 
points.  D'après  lui,  le  sultan  était  encore  à  table 
lorsque  Bibars  lui  déchargea  un  coup  de  sabre. 
Aussitôt,  le  prince  se  réfugia  dans  sa  tour  de 
bois,  criant  qu'il  voulait  exterminer  tous  les 
mameloucks  baharites;  et  ceux-ci,  effrayés,  se 
réunirent  pour  le  tuer.  Le  sultan,  les  voyant 
avancer  le  sabre  à  la  main,  se  retira  au  haut  de 
la  tour  et  ferma  la  porte  sur  lui.  Pendant  ce 
temps,  le  sang  coulait  de  sa  main.  Les  baharites 
ayant  mis  le  feu  à  la  tour,  il  descendit  pour  im- 
plorer l'appui  d'Octay  ;  il  se  jeta  même  à  ses 
genoux.  Comme  Octay  restait  inexorable ,  il 
courut  vers  le  Nil,  en  criant  :  «  Je  ne  veux  plus 
«  du  trône  ;  qu'on  me  laisse  retourner  en  Méso- 
»  potamie.  0  musulmans ,  n'y  aura-t-il  donc 
"  personne  parmi  vous  qui  veuille  prendre  ma 
»  défense?  »  Mais  l'armée  resta  immobile.  Pen- 
dant ce  temps,  les  flèches  volaient  de  toutes 
parts  ;  le  sultan  se  jeta  dans  l'eau,  et  les  conjurés, 
se  précipitant  après  lui,  le  percèrent  à  coups 
d'épée.  Il  mourut  donc,  à  la  fois  blessé,  brûlé  et 
noyé.  Tous  ses  partisans  avoient  pris  la  fuite  ou 
s'étaient  cachés.  Son  corps  resta  trois  jours  sur 
le  rivage,  sans  sépulture  ;  ce  ne  fut  que  sur  les 
sollicitations  du  député  du  calife,  qu'on  permit 
de  l'ensevelir.  Il  avait  régné  un  peu  plus  de 
deux  mois. 

Tel  est  le  récit  de  Gémal-eddin  et  de  Makrizi. 
Ces  deux  auteurs  ne  font  d'ailleurs  à  ce  sujet 
aucune  réflexion  :  le  premier  se  contente  de 
dire  que  Touran-Schah  avait  quelque  talent  na- 
turel, et  qu'il  était  versé  dans  les  arts  et  les 
sciences ,  mais  qu'il  avait  l'esprit  léger  et  le  ca- 
ractère violent. 

De  son  côté,  Yaféi  rapporte  comme  un  ouï- 
dire,  que  les  quatre  mameloucks  qui  trempèrent 
leurs  mains  dans  le  sang  du  sultan  ,  étaient  les 
mêmes  qui,  dix  ans  auparavant,  avaient,  par 
ordre  de  son  père,  étranglé  Malek-Adel  ,  lors- 
qu'il fut  renversé  du  trône  ;  ce  qui  lui  donne  oc- 

(1)  Pourtant  on  avait  vu  dans  l'Indostan ,  deux  cents 
ans  auparavant,  une  femme  appelée  Radié,  jouir  de  la 
plénitude  de  l'autorité  souveraine.  Il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  musulmans  eu  général  ont  une  espèce  d'hor- 


casion  d'observer  que,  sans  doute,  Dieu  avait 
voulu  punir  en  la  personne  de  Toiu-an-Schah  le 
meurtre  commis  par  iSIalek-Saleh.  Les  autres 
auteurs  arabes  otit  moi\tré  encore  plus  d'indif- 
férence. Abou-Schamé,  écrivain  contemporain, 
cité  par  \aféi,  après  avoir  fait  un  détail  dégoû- 
tant de  la  mort  de  Touran-Schah,  flnit  par  cette 
exclamation  :  «  N'est-il  pas  étonnant  que  deux 
si  grands  événements,  la  défaite  de  l'armée  du 
roi  de  France  et  la  mort  du  sultan,  se  soient 
passés  à  si  peu  de  distance  l'un  de  l'autre?  C'est 
au  commencement  du  mois  de  moharram  que 
l'armée  chrétienne  fut  miéantie  ;  et  le  mois  n'é- 
tait pas  encore  fini,  que  le  sultan  périssait  d'une 
mort  honteuse.  »  Un  autre  auteur  contemporain, 
Ibn-Giouzi,  cité  par  Yaféi,  ne  s'étonne  Cfue  d'une 
chose:  c'est,  dit-il,  que  pour  faire  mourir  le 
sultan,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  concours 
du  fer,  du  feu  et  de  l'eau. 

Ensuite  les  émirs  et  les  baharites  s'assem- 
blèrent au  pavillon  du  sultan  ,  pour  délibérer 
sur  le  gouvernement.  Touran-Schah  laissait  des 
enfants,  mais  ils  étaient  restés  en  Mésopotamie; 
et  d'ailleurs,  on  ne  voulait  pas  élever  les  fils 
après  avoir  fait  mourir  le  père.  On  décida  que 
Scheger-eddor,  veuve  de  Malek-Saleh,  jouirait 
de  l'autorité  souveraine  ;  que  tout  se  ferait  en 
son  noiTi,  et  que,  sous  elle,  un  émir,  avec  le 
titre  d'atabek ,  aurait  le  commandement  des 
troupes.  La  dignité  d'atabek  fut  d'abord  offerte 
à  l'émir  Hossam-eddin,  en  considération  de  la 
faveur  dont  il  avait  joui  sous  Malek-Saleh  ; 
mais  il  la  refusa,  et  proposa  l'émir  Schehab- 
eddin,  qui  la  refusa  aussi  ;  un  troisième,  à  qui 
on  l'offrit,  refusa  encore;  enfin,  on  s'adressa  à 
l'émir  Ezz-eddin  Aybek,  Turcoman  d'origine  , 
qui  accepta.  Alors,  les  émirs  et  les  troupes  prê- 
tèrent serment  à  Scheger-eddor,  en  qualité  de 
souveraine  ,  et  à  l'émir  Aybek,  en  qualité  d'a- 
tabek. Le  nom  de  Scheger-eddor  fut  placé  sur 
les  monnaies,  et  la  prière  fut  faite  en  ce  même 
nom  dans  les  mosquées,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
vu  dans  l'islamisme  (1).  Cet  événement  surprit 
tellement,  cfu'au  rapport  de  Soyouthi,  le  calife 
de  Bagdad  ne  put  retenir  son  indignation;  il 
écrivit  aux  émirs  pour  leur  demander  si  l'E- 
gypte manquait  d'hommes  en  état  de  la  gou- 
verner, dans  lequel  cas,  il  en  enverrait  un  de 
son  choix. 

Au  reste,  suivant  Aboulfarage,  Scheger-ed- 
dor était  une  persoime  d'une  grande  prudence  ; 
aucune  femme  ne  l'égalait  pour  la  beauté,  au- 

reur  pour  le  gouvernement  d'une  femme.  Ils  citent  à  ce 
sujet  une  tradition  ou  sentence  sortie  de  la  bouche  de 
aialiomet,  ainsi  conçue  :  Pas  de  bonheur  pour  un  peu- 
ple qui  est  gouverné  par  une  femme. 
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cun  homme  i>our  la  force  de  caractère.  Makrizi 
raconte  quelle  était  cforigine  turque,  d'autres 
disent  arménienne  ,  et  qu'elle  avait  acquis  un 
tel  ascendant  sur  l'esprit  de  Malek-Saleh,  que 
ce  prince  ne  pouvait  rien  faire  sans  elle  ;  il  s'en 
faisait  accompagner  dans  tous  ses  voyages. 
Scheger-eddor  lui  avait  domié  im  fils  nonnné 
Khalil,  mort  en  bas  .Ige,  et  de  là,  elle  prit  le 
titre  de  mère  de  Kkalit^  sur  les  monnaies  et 
dans  tous  les  actes  publics. 

Suite  de  Tannée  648  (1250  c/e  J.-C).  Pen- 
dant tout  ce  temps,  le  roi  de  France  était  resté 
dans  sa  prison,  et  l'on  n'avait  pas  songé  à  lui. 
Aboulmahassen  se  contente  de  dire  qu'après 
l'assassinat  de  Touran-Schah,  quelques  mame- 
loucks  ,  les  mains  encore  teintes  de  sang,  se 
rendirent,  le  sabre  à  la  main,  à  la  tente  du  roi, 
et  lui  dirent  qu'il  leur  fallait  de  l'argent.  L'or- 
dre s'étant  enlin  rétabli,  on  reprit  les  négocia- 
tions. Ce  fut  l'émir  Hossam-eddin  qu'on  char- 
gea de  traiter  avec  le  roi,  à  cause  de  sa  réputa- 
tion de  savoir  et  de  prudence.  Après  quelques 
conférences,  il  fut  convenu  que  Damiette  serait 
rendue,  et  que  le  roi  serait  mis  en  liberté  avec 
tous  les  prisonniers  encore  en  vie. 

Suivant  Aboulmahassen  ,  le  roi  s'engagea  , 
par  le  traité,  à  payer  cinq  cent  mille  pièces  d'or; 
Saad  -  eddin  dit  huit  cent  mille  ,  mais  il 
ajoute  que  ces  huit  cent  mille  pièces  d'or  de- 
vaient servir  de  dédommagement  pour  les  pro- 
visions et  les  vivres  qui  s'étaient  trouvés  dans 
Damiette  an  moment  de  l'entrée  des  Francs,  et 
qu'on  supposait  avoir  été  consommés  :  or  , 
comme  il  s'en  trouva  en\  iron  la  moitié  encore 
intacte,  la  somme  fut  réduite  à  quatre  cent  mille 
pièces  d'or.  Makrizi  nous  apprend  que  cette 
somme  devait  être  livrée  en  deux  paiements,  et 
que  le  roi  devait  être  mis  en  liberté  après  le 
premier. 

Tout  étant  ainsi  convenu ,  on  lit  monter  le 
roi  sur  un  mulet  pour  le  mener  à  Damiette. 
Aboulmahassen  rapporte  qu'en  arrivant,  le  roi 
vit  des  soldats  musulmans  qui  essayaient  d'es- 
calader les  murs  et  d'entrer  de  force.  En  ce  mo- 
ment, les  principales  forces  qui  défendaient  Da- 
miette étaient  sorties  et  s'étaient  retirées  sur  les 
vaisseaux.  11  était  donc  à  craindre  que  la  \ille 
ne  fût  prise,  et  qu'alors  le  roi  ne  fût  retenu  pri- 
sonnier. Le  roi,  en  voyant  ces  soldats,  se  trou- 
bla et  devint  pâle;  mais  ils  furent  repoussés. 
Enfin,  les  chrétiens  qui  gardaient  la  \ille,  après 
avoir  fait  ([uehiues  difficultés  ,  consentirent  , 
pour  obéir  au  roi,  a  ouvrir  les  portes.  On  était 
alors  au  vendredi  3  de  safar  (5  mai).  Le  roi  fut 
aussitôt  mis  en  liberté.  Cependant,  les  musul- 
mans, en  entrant  dans  la  ville,  coururent  au 


pillage  et  massacrèrent  les  chrétiens  qui  n'é- 
taient pas  encore  sortis;  on  fut  obligé  de  les 
battre  et  de  les  mettre  dehors  pour  faire  cesser 
ce  désordre.  L'occupation  de  Damiette  par  les 
Francs  avait  duré  près  d'un  an. 

Aboulmahassen  dit  encore  que,  lorsque  les 
musulmans  eurent  pris  possession  de  Damiette, 
l'émir  Hossam-eddin  proposa  de  retenir  le  roi , 
^u  que  c'était  le  prince  le  plus  puissant  de  la 
chrétienté,  et  qu'il  serait  dangereux  de  renvoyer 
un  homme  qui  avait  pénétré  dans  les  secrets  du 
gouvernement.  Aybek  et  les  autres  émirs  em- 
pêchèrent cette  action,  disant  que  ce  serait  s'ex- 
poser au  reproche  de  mauvaise  foi,  ce  qu'il  fal- 
lait é\iter.  Mais  ,  ajoute  l'historien  ,  l'avis  d'Hos- 
sam- eddin  était  sans  contredit  le  plus  sage,  et 
si  les  mameloucks  le  rejetèrent,  ce  fut  par  esprit 
d'intérêt,  ne  voulant  pas  être  frustrés  de  la  ran- 
çon qu'on  leur  avait  promise. 

Enfin,  il  est  dit  dans  Aboulmahassen  que  , 
lorsque  le  roi  se  trouva  libre  avec  les  seigneurs 
de  sa  suite,  il  envoya  un  député  aux  émirs  pour 
leur  reprocher  leur  sottise  et  leur  méchanceté  : 
leur  méchanceté,  pour  avoir  massacré  leur  maî- 
tre et  leur  sultan;  leur  sottise,  pour  avoir  ren- 
voyé au  prix  de  la  modique  somme  de  quatre 
cent  mille  pièces  d'or,  un  prince  tel  cjue  lui,  qui 
était  dominateur  de  la  mer,  et  qui  s'était  trouvé 
à  leur  discrétion.  «  Par  Dieu!  ajouta-t-il ,  vous 
>'  m'auriez  demandé  un  royaume  que  je  vous 
»  l'aurais  cédé.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  qui  n'est 
guère  vraisemblable,  le  roi,  se  voyant  libre,  mit 
à  la  voile  pour  la  Palestine  et  débarqua  dans 
Acre,  d'où,  après  ({uelque  séjour,  il  retourna 
dans  ses  états.  Makrizi  rapporte  qu'il  ramena 
avec  lui  sou  frère,  sa  femme,  les  gens  de  sa 
suite,  et  les  chrétiens  qui  étaient  retenus  pri- 
sonniers au  Caire  et  au  vieux  Caire,  au  nombre 
de  douze  mille  cent  dix.  Dans  le  nombre,  il  y 
en  a\ait  qui  avaient  été  pris  dans  les  guerres 
précédentes.  De  son  côté,  le  roi  mit  en  liberté 
tous  les  captifs  musulmans.  «  Ce  fut  ainsi,  re- 
marque Gémal-eddin  ,  que  Dieu  purgea  l'Egypte 
de  la  présence  des  infidèles.  Ce  triomphe  fut 
encore  plus  glorieux  que  dans  l'invasion  précé- 
dente, sous  Malek-Kamel  ;  car  les  Francs  y  per- 
dirent beaucoup  plus  de  monde.  » 

A  l'égard  de  l'armée  musulmane,  elle  reprit 
le  chemin  du  Caire,  au  milieu  des  acclamations 
et  des  transports  de  l'allégresse  publique. 

Makrizi  rapporte  que  la  nouvelle  de  ces  suc- 
ces  ne  tarda  pas  à  se  répandre  partout,  et  que  la 
joie  fut  générale  parmi  les  musulmans.  A  cette 
occasion,  un  poète  composa  les  vers  suivants  , 
qu'il  était  censé  remettre  à  un  de  ses  amis,  afin 
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que  celui-ci  all<ît  les  porter  au  roi  de  France  : 

'<  Quand  tu  verras  le  Français,  dis-lui  ces  pa- 
>'  rôles  d'un  ami  sincère  : 

"  Puisses-tu  rcce\  oir  de  Dieu  la  récompense 
»  qui  t'est  due,  pour  avoir  causé  la  mort  de  tant 
»  de  serviteurs  du  Messie  ! 

»  Tu  venais  en  Euypte,  tu  en  convoitais  les 
>'  richesses  ;  tu  croyais,  insensé,  que  ses  forces 
«  se  réduiraient  en  fumée. 

»  Vois  maintenant  ton  armée;  vois  comme 
»  ton  imprudente  conduite  l'a  précipitée  dans 
«  le  sein  du  tombeau  ! 

»  Cinquante  mille  hommes!  et  pas  un  qui  ne 
»  soit  tué,  prisonnier  ou  criblé  de  blessures! 

»  Puisse  le  Seigneur  ,  t'inspirer  souvent  de 
»  pareilles  idées  !  Peut-être  Jésus  veut-il  se  dé- 
»  barrasser  de  aous  ? 

«  Peut-être  le  pape  est-il  bien  aise  de  ce  dé- 
■'  sastre  ;  car  souvent  un  prétendu  ami  donne 
"  des  conseils  perfides. 

»  En  ce  cas ,  prenez-le  pour  votre  oracle  ; 
"  faites  comme  s'il  méritait  encore  plus  de  con- 
-'  fiance  que  Schakk  et  que  Satih  (  deux  fameux 
»  devins  arabes  ). 

»  Et  si  le  roi  était  tenté  de  venir  venger  sa 
»  défaite ,  si  quelque  motif  le  ramenait  en  ces 
»  lieux, 

"  Dis-lui  qu'on  lui  reserve  la  maison  du  fils 
>'  de  Lokman  ;  qu'il  y  trouvera  encore  et  ses 
»  chaînes  et  l'eunuque  Sîibih.  » 

Au  reste ,  les  auteurs  arabes  varient  sur  le 
nombre  des  troupes  chrétiennes.  La  plupart  di- 
sent cinquante  mille  hommes  ;  Makrizi  dit 
soixante  et  dix  mille.  Si  l'on  en  croit  Aboul- 
mahassen ,  l'émir  Hossam-eddin  assurait  aNoir 
entendu ,  de  la  bouche  même  du  roi ,  qu'il  avait 
amené  avec  lui  en  Egypte  neuf  mille  et  cinq 
cents  cavaliers,  et  cent  trente  mille  fantassins, 
sans  compter' les  artisans  et  les  valets  de  l'ar- 
mée. 

Quant  à  l'idée  que  les  auteurs  arabes  don- 
nent du  caractère  du  roi ,  elle  est  eu  général 
avantageuse.  Makrizi  est  le  seul  qui  le  repré- 
sente comme  un  esprit  rusé,  artificieux,  sans 
aucun  principe  de  morale  ni  de  religion.  Aboul- 
mahassen  dit  au  contraire,  d'après  Saad-eddin, 
écrivain  contemporain ,  que  c'était  un  prince 

(1)  Il  est  parlé  de  ce  point  de  jurisprudence  canoni- 
que dans  le  tome  quatrième  de  la  Bibliothèque  des  Croi- 
sades, p.  370,  à  propos  d'une  convention  de  Saladin 
avec  l'historien  Boha-eddin.  Sans  doute  lémir  Hossani- 
cddin  donnoit  à  entendre  par  là  qu'il  regardait  l'expé- 
dition du  roi  comme  une  entreprise  insensée.  Quant  à 
ce  qu'il  dit  des  dangers  de  la  mer,  tout  cela  est  relatif 
au  pèlerinage  de  Jérusalem,  qu'il  supposait  être  l'objet 
principal  de  l'expédition  du  roi  ;  car  il  remarque  que 
chez  les  musulmans  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  plus  ou 
c.    1).    M.,    T.    I. 


d'un  bon  naturel ,  d'un  caractère  ferme  et  d'une 
certaine  force  de  tète.  Il  était,  ajoute-t-il,  très- 
pieux  ,  et  c'est  de  là  que  les  chrétiens  avaient 
tant  de  confiance  en  lui. 

Voici  au  reste  une  conversation  (jne  l'histo- 
rien Gémal-eddin  raj)porte  a\oir  eu  lieu  entre  le 
roi  et  l'émir  Hossam-eddin,  et  qui  achèvera  de 
faire  connaître  la  manière  dont  les  musulmans 
avaient  jugé  cette  croisade.  Gémal-eddin  la  te- 
nait de  la  bouche  même  de  Hossam-eddin.  Cet 
émir,  dans  les  relations  qu'il  eut  avec  le  roi  au 
sujet  des  négociations  de  la  paix,  ayant  reconnu 
en  lui  beaucoup  d'intelligence  et  de  bon  sens, 
lui  dit  un  jour  :  >  Comment  a-t-il  pu  venir  dans 
>'  l'esprit  d'un  homme  aussi  pénétrant  et  aussi 
»  sensé  que  le  roi ,  de  se  confier  ainsi  à  la  mer, 
>'  sur  un  bois  fragile  ;  de  s'engager  dans  un  pays 
"  musulman  défendu  par  de  nombreuses  ar- 
»  mées,  et  d'exposer  lui  et  ses  troupes  à  une 
»  perte  presque  certaine?  »  A  ces  mots,  le  roi 
sourit  et  ne  répondit  rien.  L'émir  poursuivit  : 
'(  Un  de  nos  docteurs  pense  que  celui  qui  expose 
»  deux  fois  sa  personne  et  ses  biens  à  la  mer, 
»  doit  être  regardé  comme  un  fou ,  et  que  son 
»  témoignage  n'est  plus  recevable  en  justice.  » 
Là-dessus ,  le  roi  sourit  encore  et  dit  :  '<  Celui 
»  qui  a  dit  cela  a  raison,  et  sa  décision  est  juste.» 
L'émir  reprit  :  <■  Cependant  l'opinion  contraire  a 
"  prévalu ,  et  l'on  entend  en  justice  les  person- 
»  nés  qui  font  métier  de  courir  la  mer,  parce 
»  que  la  plupart  d'entre  elles  reviennent  saines 
»  et  sauves  (1).  » 

An  G48  (1250  de  J.-C.)  et  cmnées  sîti- 
vantes.  Après  la  mort  du  sultan  Touran-schah 
et  l'élévation  de  Scheger-eddor  au  trône ,  les 
émirs ,  au  rapport  d'Aboulféda ,  s'étaient  em- 
pressés d'instruire  les  autorités  de  Syrie  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait  ;  ils  leur  enjoignirent  de  se 
conformer  à  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  :  mais 
les  Syriens,  loin  d'obéir,  levèrent  l'étendard  de 
la  révolte ,  et  se  mirent  sous  la  dépendance  de 
Malek-nasser,  prince  d'Alep,  lequel  prit  aussi- 
tôt le  titre  de  sultan. 

De  leur  côté ,  les  émirs  égyptiens  ,  gouvernés 
par  une  femme ,  ne  tardèrent  pas  à  se  livrer  à 
l'esprit  de  sédition  ;  on  fut  obligé  de  conférer  le 
titre  de  sultan  à  Aybek  le  ïurcoman ,  et  on  lui 

moins  d'obligation  du  pèlerinage  de  la  Mecque.  Les  uns 
croient  que  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre  voie  que  celle  de 
la  mer,  on  en  est  dispensé,  vu  les  dangers  de  la  route  ; 
les  autres  soutiennent  que,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autres 
moyens  de  remplir  le  précepte,  il  faut  s'y  résigner,  at- 
tendu que  le  plus  souvent  on  en  revient  sain  et  sauf. 
Voyez  le  Tableau  de  l'empire  ottoman,  parMouradgea 
d'Ohsson,  t.  III,  p.  61,  édition  in-8;  voyez  aussi  le  Jour- 
nal  asiatique,  t.  IX,  p.  8'3  et  90. 
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lit  épouser  Scheger-ecldor.  Comme  l'ordre  ne  se 
rétablissait  pas  ,  on  lit  choix  d'un  jeune  prince 
du  sang  de  Saladiu ,  appelé  Moussa  ,  auquel  on 
remit  l'autorité  souveraine.  Sous  le  nouveau 
sultan ,  Aybek  fut  réduit  de  nouveau  au  titre 
d'atabek  et  de  commandant  des  troupes.  Pen- 
dant ce  temps ,  Malek-nasser  se  faisait  recon- 
naître à  Damas  et  a  Alep ,  et  il  s'élevait  un  troi- 
sième sultan  au  midi  de  la  Syrie  ;  c'était  le 
jeune  Moguit ,  qui  avait  été  salué  par  la  garni- 
.son  de  Gaza  et  des  places  voisines.  Les  émirs 
égyptiens,  désespérant  de  rétablir  le  bon  ordre, 
})rirent  le  parti  de  s'en  remettre  -à  la  décision 
du  calife  de  Bagdad. 

Cependant  le  sultan  d'Alep  avait  levé  de 
nombreuses  troupes,  et  avait  mis  dans  ses  in- 
térêts les  princes  de  Hamah  ,  d'Emesse  et  tous 
ceux  qui  étaient  de  la  famille  de  Saladin. 
Comme  il  s'avançait  vers  l'Egypte  ,  les  émirs 
égyptiens  prirent  aussi  les  armes,  et  l'on  en 
vint  aux  mains  dans  les  environs  de  Gaza.  Les 
Syriens  eurent  d'abord  l'avantage  ;  mais ,  ayant 
poursuivi  les  fuyards  avec  trop  d'ardeur,  ils 
furent  mis  dans  une  pleine  déroute  5  et  les  émirs 
égyptiens ,  qui  s'étaient  vus  à  la  veille  de  périr, 
devinrent  plus  forts  que  jamais. 

Eu  ce  moment ,  le  roi  de  France  était  encore 
en  Palestine ,  occupé  a  rebâtir  quekjues  places 
chrétiennes.  Les  auteurs  arabes  rapportent  que, 
tant  que  dura  cette  guerre,  les  émirs  égyp- 
tiens et  le  sultan  de  Syrie  sollicitèrent  à  l'envi 
son  alliance.  Suivant  Yaféi ,  les  premiers  lui 
offrirent ,  s'il  voulait  se  joindre  à  eux ,  la  ville 
de  Jérusalem  et  le  reste  de  la  Palestine  ;  de  son 
côté ,  le  sultan  de  Syrie  lui  faisait  des  proposi- 
tions très-avantageuses. 

Enfin,  au  rapport  de  INIakrizi,  on  mit  bas 
les  armes.  Par  un  traité  fait  entre  le  roi  et  le 
sultan  de  Syrie,  les  chrétiens  rentrèrent  en 
possession  de  tous  les  pays  situés  entre  le  cours 
du  Jourdain  et  la  mer  Méditerranée.  Ce  traité 
devait  durer  dix  ans ,  dix  mois  et  dix  jours.  Par 
un  autre  traité,  Malek-nasser  et  les  émirs  égyp- 
tiens se  garantirent  leurs  possessions  récipro- 
(jues  :  le  premier  eut  la  Syrie  et  les  autres  l'E- 
gypte. En  attendant,  comme  on  avait  toujours 
à  craindre  quelque  nouvelle  invasion  de  la  part 
des  chrétiens  d'Occident,  on  se  décida  à  i-aser 
Damiette,  ville  où  se  dirigeaient  depuis  long- 
temps les  flottes  eimemies.  Cette  cité  fut  ren- 
versée de  fond  en  comble,  et  les  habitants  s'é- 
tablirent ailleurs.  Quelques-uns  élevèrent  des  j 
cabanes  sur  les  bords  du  lleuve ,  à  quel(|ue  dis- 
tance de  l'ancienne  Damiette,  loin  des  bords  1 
de  la  mer.  C'est  ce  (|ui  donna  naissance  à  la  ! 
Damiette  d'aujourd'liui.  I 


An  655  [1257  de  J.-C.)  et  années  suivanfes. 
Cependant,  Aybek  le  Turcoman  avait  repris  le 
titi'c  de  sultan  ;  mais  l'autorité  continuait  à  être 
entre  les  mains  de  Scheger-eddor  :  tout  se  fai- 
sait par  ses  ordres  ;  et  comme  le  bruit  se  répan- 
dit qu'Aybek  songeait  à  s'affranchir  de  cette 
tutelle,  elle  le  fit  étouffer  dans  un  bain.  Les 
émirs  ,  indignés ,  se  saisirent  aussitôt  de  Sche- 
ger-eddor et  la  mirent  à  mort  ;  son  corps  fut 
jeté  dans  un  fossé  où  il  devint  la  pâture  des 
chiens.  Le  fils  d'Aybek ,  encore  en  bas  âge , 
fut  proclamé  sultan  ;  mais  enfin  un  émir  turc, 
appelé  Kotouz,  s'empara  du  gouvernement  et 
prit  le  titre  de  sultan. 

C'est  vers  ce  temps  que  les  Tartares  et  les 
Mogols  ,  sous  la  conduite  d'Houlagou ,  petit- 
fils  de  Gengis-kan,  après  avoir  envahi  la  Perse 
et  l'Asie-Mineure ,  s'avancèrent  en  Mésopotamie 
et  menacèrent  l'islamisme  d'une  ruine  totale. 
Houlagou  prit  Bagdad  et  détruisit  pour  toujours 
l'empire  des  califes.  La  Mésopotamie  et  une 
partie  de  la  Syrie  ne  tardèrent  pas  à  recevoir 
ses  lois.  Jamais  la  cause  de  Mahomet  n'avait 
couru  un  tel  danger.  Les  Tartares,  la  plupart 
idolâtres,  montraient  du  penchant  pour  le  chris- 
tianisme; aussi  les  chrétiens  d'Arménie  et  de 
Syrie  n'avaient  pas  hésité  à  se  joindre  à  eux. 

An  658  (  12G0  ).  On  lit  dans  Aboulféda  qu'à 
l'approche  des  Tartares,  les  chrétiens  de  Damas, 
se  croyant  enfin  affrancliis  du  joug  qui  pesait  de- 
puis si  long-temps  sur  eux ,  montrèrent  la  plus 
grande  insolence ,  et  insultèrent  les  musulmans 
jusque  dans  leurs  mosquées  ;  les  Francs  de  Syrie 
manifestèrent  les  mêmes  dispositions.  Celui  d'en- 
tre eux  qui  montra  le  plus  de  zèle  fut  le  prince 
d'Antioche ,  qui  était  en  même  temps  comte  de 
Tripoli  :  ce  prince  se  rendit  à  Baalbek,  pour  se 
concerter  avec  les  Tartares  et  consommer  la 
ruine  de  l'islamisme  ;  dans  toutes  les  occasions, 
il  ne  cessa  d'exciter  l'ardeur  des  Tartares. 

Cependant ,  le  sultan  Kotouz  s'était  hâté  de 
rassembler  toutes  les  forces  de  l'Egypte.  Hou- 
lagou ayant  été  obligé  de  repasser  l'Euphrate , 
Kotouz  rentra  en  Syrie  et  attaqua  les  troupes 
tartares  qui  gardaient  le  pays.  On  était  alors 
au  vendredi  25  de  ramadan  (  septembre  ).  L'ac- 
tion eut  lieu  dans  les  environs  du  Jourdain.  Les 
Tartares,  commandés  par  un  lieutenant  d'Hou- 
lagou nommé  KetlK)ga ,  furent  vaincus  et  obli- 
gés de  repasser  l'Euphrate.  Ainsi ,  la  Syrie 
retomba  au  pouvoir  de  l'islamisme.  Dans  les 
premiers  transports  de  leur  joie ,  les  musulmans 
se  vengèrent  des  insultes  qu'ils  avaient  reçues. 
A  Damas  ,  les  maisons  des  chrétiens  furent  pil- 
lées ,  plusieurs  églises  détruites,  et  les  chrétiens 
exposés  à  toute  sorte  d'outrages  ;  Makrizi  rap- 
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porte  même  que  plusieurs  furent  égorges  et  le 
reste  mis  en  prison.  Ensuite,  quand  le  sultan  fit 
son  entrée  clans  la  ville ,  on  leva  sur  eux  une 
forte  somme  d'argent. 

An  (559  (  1260  ).  Le  sultan  Kotouz,  après  sa 
victoire ,  s'était  empressé  de  rétablir  les  choses 
dans  leur  ancien  état.  Il  avait  enfin  repris  le 
chemin  de  l'Egypte ,  lorsque  arrivé  aux  sables 
qui  la  bornent  du  côté  de  la  Syrie ,  il  fut  assas- 
siné dans  un  endroit  écarté.  Ce  meurtre  fut 
l'ouvrage  de  Bibars-Bondocdar,  le  même  qui 
avait  déjà  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de 
Touran-schah.  Ce  qui  le  porta  à  cette  action , 
c'est  qu'il  avait  demandé  le  gouvernement  d'A- 
lep  ,  et  que  le  sultan  le  lui  avait  refusé. 

Aboulféda  rapporte  qu'après  l'assassinat,  Bi- 
bars  et  ses  complices  s'étant  présentés,  les 
mains  encore  dégouttantes  de  sang  ,  au  chef  des 
émirs,  celui-ci  demanda  qui  avait  commis  le 
meurtre  :  «  C'est  moi ,  ditBibars.  —  En  ce  cas, 
>'  répondit  le  chef  des  émirs,  l'autorité  t'appar- 
»  tient.  »  Et  Bibars  fut  aussitôt  proclamé  sous 
le  titre  de  Malek-daher,  ou  roi  triomphateur. 
Il  avait  eu  d'abord  l'intention  de  prendre  celui 
de  Malek-kaher,  ou  roi  terrible  \  mais  on  lui 
fit  observer  que  ce  titre  ue  serait  pas  de  bon 
augure. 

Dès  que  Bibars  fut  maître  des  affaires ,  il 
s'occupa  des  deux  grands  objets  qui  illustrèrent 
son  règne  :  la  ruine  des  chrétiens  de  Syrie  et 
l'abaissement  des  Tartares.  Les  Francs  ,  à  l'aide 
de  la  longue  paix  dont  ils  jouissaient  depuis 
l'invasion  du  roi  de  France ,  et  surtout  à  la  fa- 
veur de  la  diversion  des  Tartares  ,  avaient  ac- 
quis un  grand  accroissement  de  forces.  Le  prince 
d'Antioche  surtout  avait  étendu  son  autorité 
sur  les  terres  musulmanes  voisines  d'Alep ,  et 
ne  eessait  de  menacer  tout  le  nord  de  la  Syrie  ; 
de  leur  côté,  les  Tartares,  quoique  plusieurs 
fois  repoussés,  n'étaient  rien  moins  qu'abattus, 
et  attendaient  l'occasion  favorable  pour  rentrer 
en  Syrie. 

Le  sultan  résolut  d'abord  de  mettre  l'Egypte 
à  l'abri  des  invasions  des  Francs ,  et ,  dans  cette 
vue ,  il  lit  fermer  la  bouche  de  la  branche  du 
]\il  qui  passe  à  Damiette.  On  a  déjà  vu  que 
cette  ville ,  dans  la  même  intention ,  avait  été  en- 
tièrement rasée.  Le  sultan  voulut  ôter  tout  moyen 
aux  vaisseaux  chrétiens  de  pénétrer  dans  le  cœur 
du  pays.  Ce  fait  est  ainsi  raconté  par  Makrizi  : 
"  On  enfonça  des  troncs  d'arbre  dans  le  lit  du 

(1)  Quelques  écrivains,  pour  avoir  ignoré  ce  fait,  ont 
cru  mal  à  propos  que  la  distance  qui  existe  entre  la  Da- 
miette actuelle  et  la  mer,  provient  en  entier  du  limon 
que  le  Nil  charrie  chaque  année  dans  la  mer.  et  là  dessus 
iJs  se  sont  exagéré  l'importance  des  alluvions.  Voltaire 


fleuve  ,  à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  la  mer,  et 
il  devint  impossible  aux  gros  navires  de  le  re- 
monter. Encoreaujourd'hui,  poursuit  Makrizi,.les 
gros  bâtiments  qui  viennent  par  mer  ne  peuvent 
franchir  le  passage  ;  on  est  obligé  de  décharger 
les  marchandises  sur  des  barques  particulières 
nommées  germes  ,  qui  les  transportent  à  la  nou- 
velle Damiette  :  un  gros  bâtiment  ne  pourroit 
tenter  le  passage  sans  de  grands  dangers.  La 
Damiette  actuelle  n'est  pas  à  la  même  place  que 
l'ancienne;  elle  est  plus  éloignée  de  la  mer  (l)  : 
elle  commença  par  des  cabanes  de  roseaux  ,  et 
aujourd'hui  elle  est  devenue  une  ville  importante, 
commerçante ,  ornée  de  bains ,  de  mosquées,  de 
collèges  ,  en  un  mot  une  des  plus  belles  villes  de 
Dieu  qui  se  puissent  voir.  » 

Ensuite  Bibars  s'occupa  à  se  faire  des  alliés 
chez  les  chrétiens  d'Occident,  et  à  s'instruire  par 
leur  moyens  de  tous  les  projets  des  ses  ennemis. 
Dans  cette  vue,  il  envoya  une  ambassade  àMan- 
fredou  Mainfroi,  qui  avait  succédé  à  Frédéric  II, 
dans  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  et  qui,  par 
ses  querelles  avec  le  saint  siège,  était  tout  disposé 
à  favoriser  l'islamisme.  Celui  qu'il  choisit  pour 
cette  mission  est  l'historien  Gémal-eddin,  le  même 
que  nous  avons  si  souvent  cité.  Gémal-eddin 
rapporte  lui-même  qu'il  fut  très-bien  accueilli,  et 
que  non  seulemeut  Mainfroi  lui  permit  de  rester 
auprès  de  lui ,  mais  qu'il  l'admit  dans  sa  société. 
Gémal-eddin  parle  avec  admiration  du  crédit 
dont  les  musulmans  jouissaient  à  la  cour  de 
Mainfroi  :  ce  prince  en  avait  un  grand  nombre 
à  son  service,  et  leur  témoignait  en  toute  occasion 
la  plus  grande  confiance;  on  proclamait  dans 
son  camp  la  prière ,  et  l'islamisme  y  était  publi- 
quement professé. 

Un  autre  auteur  arabe,  Yaféi,  rapporte  que 
Bibars,  pour  mieux  s'attacher  Mainfroi,  lui  en- 
voya en  présent  une  giraffe  et  quelques  prison- 
niers tartares ,  avec  leurs  chevaux  de  race  mo- 
gole.  Ces  relations  entre  le  sultan  et  Mainfroi 
durèrent  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier;  Makrizi 
eu  fait  mention  plusieurs  fois.  Après  Mainfroi , 
Bibars  essaya  d'en  établir  de  nouvelles  avec  son 
successeur ,  Charles  d'Anjou ,  lequel  lui  envoyait 
de  temps  eu  temps  des  lettres  dans  lesquelles  il 
se   disoit  son  très-dévoué  serviteur. 

Il  arriva  alors  un  événement  très-funeste  aux 
chrétiens  d'Orient,  et  qui  remplit  Bibars  de 
joie  ;  ce  fut  la  chute  de  l'empire  fondé  par  les  La- 
tins à  Constantinople  ,  et  l'expulsion  des  Francs 

avait  déjà  commis  cette  erreur  dans  la  Philosophie  de 
l'histoire;  M.  le  baron  Cuvier  l'a  répétée.  Voyez  son 
discours  préliminaire  sur  les  ossements  fossiles,  p.  70 
de  la  dernière  édition. 
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de  cette  ville  :  Bibars  reunrda  cel  événement 
comme  fort  heureux  pour  l'islamisme.  Suivant 
ÏNIakrizi ,  il  se  hâta  de  se  mettre  eu  relation  avec 
Michel  Paléologue ,  qui  avait  fini  par  s'emparer 
de  l'autorité  souveraine,  et  de  faire  alliance  avec 
lui.  Michel,  pour  se  l'attacher,  rétablit  l'an- 
cienne mosquée  qui  était  à  Constantinople,  et 
Bibars  se  chargea  de  fournir  les  lampes,  les 
voiles,  les  parfums ,  et  tout  ce  qui  pouvait  servir 
à  la  splendeur  du  culte  mahométan.  Ce  fut  ainsi 
que  le  sultan  parvint  à  se  fortifier  au  dedans  et 
au  dehors ,  et  qu'il  put  enfin  s'occuper  sérieuse- 
ment de  ses  grands  projets  contre  les  colonies 
chrétiennes  de  la  Palestine. 

An  660  (1262).La  paix  avaitété  faite  pour  dix 
ans,  au  nom  de  saint  Louis,  entre  les  chrétiens 
de  Syrie  et  Malek-Naser,  sultan  d'Alep  et  de  Da- 
mas. Ce  traité  avait  été  exposé  à  quelques  in- 
fractions au  milieu  des  invasions  des  Tartares  ; 
les  Tartares  avaient  bouleversé  tout  le  pays  ; 
Malek-Naser,  auteur  du  traité,  n'existait  plus; 
d'ailleurs  la  Syrie  était  retombée  au  pouvoir  de 
l'Egypte.  Bibars,  eu  montant  sur  le  trône,  eut 
d'abord  l'intention  de  ne  pas  reconnaître  le  traité, 
et  d'attaquer  ù  force  ouverte  les  colonies  chré- 
tiennes :  il  n'en  fut  empêché  que  par  une  disette 
qui  désola  tout  à  coup  la  Syrie,  et  par  le  désir 
de  se  bien  affermir;  cette  raison  l'engagea 
même  à  renouveler  la  paix.  Mais ,  si  l'on  en 
croit  les  auteurs  arabes ,  le  désordre  allait  tou- 
jours croissant  :  les  chrétiens ,  perpétuelle- 
ment divisés  entre  eux,  ne  respectaient  plus 
d'engagements;  le  prince  d'Antioche  excitait 
sans  cesse  les  Tartares  ;  les  chemins  étaient  in- 
festés sur  terre  et  sur  mer.  Si  l'on  traitait  avec 
les  hospitaliers,  c'était  pour  les  Templiers  un 
motif  de  prendre  les  armes  ;  si  l'on  faisait  la 
paix  avec  la  ville  d'Acre ,  on  était  exposé  aux 
insultes  du  roi  de  Chypre.  Bibars  ayant  euAoyé 
une  députation  à  l'empereur  de  Constantinople, 
les  députés  furent  enlevés  en  pleine  paix  parles 
vaisseaux  du  roi  de  Chypre  et  chargés  de  chaînes. 
Il  dépendait  alors  du  moindre  seigneur  de  village 
de  faire  une  incursion  sur  les  terres  de  son  voi- 
sin, et  de  mettre  tout  le  pays  en  combustion. 

L'année  suivante  (661  ou  126.3  de  .1 .  C),  Bi- 
bars, suivant  Makrizi ,  retourna  en  Syrie,  et 
envoya  dévaster  les  campagnes  de  Nazareth 
et  de  la  ville  d'Acre.  L'église  de  Nazareth  ,  une 
des  plus  belles  de  la  Palestine,  fut  détruite 
de  fond  en  comble.  Tout  cela  eut  lieu  sans 

(1)  Ou,  pour  s'en  tonir  plus  littrialcmciit  aux  expres- 
sions (le  Makrizi,  au  bruit  du  tahlil  et  «lu  takbir  ;  cY- 
tail  le  cri  d'armes  ou  de  guerre  des  musulmans.  Le 
tahlil  consiste  dans  ces  paroles  :  Il  ntj  n  pas  de  force 
«t  >l  n'ij  a  pan  de  puissance,  si  ce  n'est  en  Dieu,  en 


que  les  Francs  essayassent  d'y  mettre  obstacle. 

Enfin  le  sultan  résolut  d'attaquer  la  ville  d'Acre 
même.  Makrizi  rapporte  ainsi  cette  expédition  : 
«  Le  sultan  partit  de  nuit  de  son  camp ,  placé 
sur  le  mont  Thabor ,  et  fit  ses  dispositions.  Les 
chrétiens  s'étoient  retranchés  sur  une  colline 
voisine  d'Acre ,  et  appelée  la  colline  de  Fodoul. 
Bibars  essaya  de  monter  sur  la  colline ,  aux 
cris  de  Dieu  est  grand  (1),  et  montra  une  ar- 
deur extraordinaire  ;  lui-même  excitait  les  sol- 
dats à  la  piété  et  à  la  bravoure.  En  un  instant , 
il  s'éleva  un  cri  général  ;  les  fakirs ,  les  dévots 
de  l'armée,  les  esclaves,  se  précipitèrent  pour 
combler  les  fossés.  Les  chrétiens ,  partout  re- 
poussés ,  se  retirèrent  dans  la  ville ,  et  les  envi- 
rons furent  mis  à  feu  et  à  sang,  les  arbres  fu- 
rent coupés ,  les  maisons  brûlées.  Les  musul- 
mans s'avancèrent  jusques  aux  portes  de  la 
ville  ;  tous  croyaient  que  Bibars  allait  s'en 
emparer  :  dans  un  assaut  général ,  les  chrétiens 
furent  renversés  dans  les  fossés  ;  plusieurs  pé- 
rirent aux  portes  ;  une  des  tours  fut  minée  et 
démolie;  mais  le  lendemain,  Bibars  se  dé- 
sista du  siège  et  tourna  ses  vues  d'un  autre  coté.  » 

Makrizi  ne  dit  pas  quelle  raison  porta  Bibars 
a  changer  si  subitement  de  dessin;  elle  paraît 
nous  avoir  été  révélée  par  la  chronique  arabe 
d'Ibn-Férat.  Il  semble  résulter  de  quelque 
expressions  obscures  de  cet  auteur,  que  les 
Génois  ,  qui  nourrissaient  un  vif  ressentiment 
contre  la  ville  d'Acre  ,  où  ils  étaient  sans  cesse 
en  guerre  contre  les  Vénitiens  pour  leurs  inté- 
rêts de  commerce,  avaient  promis  au  sultan 
d'attaquer  cette  cité  par  mer ,  tandis  que  lui 
l'assiégerait  par  terre  :  le  seigneur  chrétien  de 
Tyr  devait  le  seconder.  Comme  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  se  trouvèrent  au  rendez-vous , 
Bibars  fut  obligé  de  renoncer  à  son  dessin  : 
mais  il  fut  très-irritéde  ce  manque  de  foi; dans 
sa  colère ,  il  fit  dévaster  les  campagnes  de  Tyr , 
ainsi  que  celles  de  la  principauté  d'Antioche. 
De  leur  côté,  les  chrétiens  entrèrent  sur  les 
terres  des  musulmans  et  y  mirent  tout  à  feu  et 
à  sang.  De  part  et  d'autre  on  enlevait  les  bes- 
tiaux, on  massacrait  les  hommes,  on  rasait  les 
maisons;  toutes  les  hauteurs,  tous  les  défilés  , 
tous  les  lieux  fortifiés  par  les  hommes  et  par  la 
nature  devinrent  des  repaires  de  brigands.  Telle 
était  l'habitude  du  pillage  ,  que,  même  dans  les 
villages  ou  la  paix  avait  été  respectée  jusque-là, 
les  paysans  ne  pouvaient  se  contenir,  en  voyant 

cet  être  suprême,  en  cet  être  puissant;  et  le  takbir 
dans  celles-ci  :  Dieu  est  grand,  Dieu  est  grand,  il  n'y 
n  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  ;  Dieu  est  grand,  Dieu 
est  grand;  louanges  à  Dieu! 
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passer  un  troupeau  ou  une  caravane.  A  la  fin , 
on  ne  prit  plus  la  peine  de  cultiver  les  ten-es  ; 
les  travaux  de  l'agriculture  furent  suspendus  : 
le  pays  fut  en  proie  à  la  famine  ;  et  alors  on 
fut  obligé  de  négocier  pour  obtenir  une  trêve  et 
pouvoir  ensemencer  les  terres. 

Au  milieu  de  ces  excès ,  un  grand  nombre  de 
chrétiens  renièrent  leur  religion.  Makrizi  parle 
en  divers  endroits ,  de  bandes  de  ces  misérables 
qui  se  présentaient  au  sultan  ,  et  à  qui  on  don- 
nait des  chevaux  et  des  armes. 

An  663  (1265).  Les  Francs  de  la  Palestine, 
dans  leur  impuissance,  en  appelaient  à  toutes 
les  nations  voisines.  Cette  année,  le  roi  de  la 
petite  Arménie,  qui  était  chrétien,  poussé  par 
leurs  instigations,  menaça  d'envahir  la  Syrie. 
Il  fallut  que  Bibars  fit  marcher  contre  lui  une 
partie  de  son  armée.  Dans  le  même  temps  ,  les 
chrétiens  s'adressèrent  aux  ïartares  pour  les 
engager  à  passer  de  nouveau  l'Euphrate.  Les 
Tartares  prirent  en  effet  les  armes,  et  formèrent 
le  siège  d'Elbiré,  forteresse  qui  domine  les 
rives  de  ce  fleuve ,  et  qui  est  comme  la  clé  de 
la  Syrie.  On  était  alors  au  printemps ,  et  les 
troupes  égyptiennes  étaient  encore  dans  leurs 
cantonnements  ;  pour  le  sultan  ,  il  prenait  le 
plaisir  de  la  chasse.  A  la  nouvelle  du  mouve- 
ment des  Tartares  ,  Birbars  lit  partir  en  toute 
hâte  les  troupes  qui  étaient  disponibles ,  et  il  se 
mit  bientôt  lui-même  en  marche  avec  le  reste 
de  ses  forces.  Les  Tartares  l'ayant  appris ,  fu- 
rent saisis  d'un  tel  effroi,  qu'ils  abandonnèrent 
le  siège  d'Elbiré.  Alors  Bibars  résolut  de  se  ven- 
ger des  chrétiens  ,  auteurs  de  cette  guerre.  En 
vain  le  seigneur  de  Jaffa ,  qui  avait  toujours 
été  fidèle  au  traité ,  vint  intercéder  pour  les 
Francs  :  le  prince  se  plaignit  avec  amertimie  de 
leurs  incursions  continuelles,  de  leurs  intelli- 
gences avec  les  Tartares.  Ainsi,  sans  vouloir 
rien  écouter,  il  prit  le  chemin  de  Césarée,  sur 
les  bords  de  la  mer  ,  et  se  disposa  à  subjuguer 
cette  ville.  Nous  allons  laisser  parler  à  ce  sujet 
Makrizi. 

«  En  un  moment  la  ville  fut  occupée ,  et  les 
chrétiens  se  réfugièrent  dans  la  citadelle  :  c'é- 
tait un  des  châteaux  les  mieux  bâtis  et  les  plus 
forts  de  la  Palestine  ;  le  roi  de  France  (saint 
Louis),  pendant  son  séjour  en  Palestine,  l'a- 
vait fortifié  avec  beaucoup  de  soin  ;  il  était  en- 
touré de  tous  côtés  de  fossés  baignés  par  les  eaux 
delà  mer;  les  pierres  qui  avaient  servi  à  sa 
construction  étaient  extrêmement  dures,  et  s'en- 


(1)  C'est  on  effet  l'usage  rhcz  les  musulmans  d'avoir 
clans  leurs  armées  «les  derviches  et  des  gens  pieux  pour 


attirer  sur  li>urs  entreprises  les  bénédietions  du  eiel  ei      p.  677,  et  I.  VII  ,  i'-  'iO(5. 
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chassaient  les  unes  dans  les  autres  en  forme  de 
croix  ,  ce  qui  les  mettait  à  l'épreuve  de  la 
brèche  et  de  la  mine  ;  après  même  qu'on  était 
parvenu  à  creuser  sous  le  mur,  la  partie  supé- 
rieure restait  suspendue  et  ne  tombait  pas. 
Pendant  qu'on  l'attaquait,  Bibars  envoya  dé- 
>  aster  les  pays  situés  du  côté  du  Jourdain  ,  ainsi 
que  les  campagnes  d'Acre. 

»  Cependant  les  assauts  ne  discontinuaient  pas. 
Le  sultan  s'était  établi  en  face  delà  citadelle, 
au  haut  d'une  église ,  d'où  il  dirigeait  les  atta- 
ques. Quelquefois  il  s'avançait  dans  des  ma- 
chines roulantes  et  venait  visiter  lui-même  la 
brèche.  Un  jour  ou  le  vit,  un  bouclier  à  la 
main  ,  combattre  avec  intrépidité ,  et  à  son 
retour  avoir  son  bouclier  hérissé  de  traits.  Il 
ne  cessait  de  donner  lui-même  l'exemple  de  la 
bravoure  :  quiconque  se  distinguait  était  sur-le- 
champ  récompensé;  plusieurs  fois  il  distribua 
des  robes  d'honneur  aux  émirs  et  aux  soldats. 
A  la  fin ,  les  chrétiens ,  lassés  de  tant  d'efforts, 
se  rendirent  moyennant  la  vie  sauve.  Le  siège 
n'avait  duré  que  quelques  jours.  La  ville  fut 
détruite;  les  émirs  et  les  soldats  se  partagèrent 
les  travaux  ;  le  sultan  y  prit  part  en  personne , 
et  il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre. 

»  On  dévasta  aussi  les  environs  ;  les  arbres 
furent  coupés ,  les  maisons  rasées.  Quand  tout 
fut  détruit ,  le  sultan  se  remit  eu  marche  et  se 
porta  contre  Arsouf. 

»  Arsouf  est  également  située  sur  les  bords 
de  la  mer  ;  elle  était  aussi  une  des  places  forti- 
fiées par  le  roi  de  France  (saint  Louis).  Le 
sultan  fit  pratiquer  deux  chemins  couverts  qui 
conduisaient  aux  fossés  de  la  ville  et  à  ceux 
de  la  citadelle  :  son  dessein  était  de  combler 
les  fossés;  par  ses  ordres,  on  y  jeta  des  pierres 
et  des  arbres  tout  entiers.  Dans  ce  danger,  les 
chrétiens  firent  de  leur  côté  un  chemin  cou- 
vert jusqu'à  leurs  fossés,  et  avec  de  l'huile 
et  des  matières  inflammables,  réduisirent  ce 
bois  en  cendres.  Alors  le  sultan  fit  construire 
de  nouvelles  ouvertures  et  entreprit  de  combler 
les  fossés  a-v  ce  de  la  terre.  Des  ingénieurs  étaient 
sur  les  lieux  pour  mesurer  le  terrain  ;  le  sul- 
tan lui-même  était  au  milieu  des  travailleurs  , 
aidant  à  creuser  la  terre,  à  traîner  les  machines, 
à  apporter  des  pierres,  et  se  distinguait  entre 
tous  par  son  ardeur. 

.<  Un  grand  nombre  de  derviches,  de  dévots, 
de  gens  de  loi ,  étaient  accourus  pour  prendre 
part  à  cette  con({uête  (1).  Les  yeux  des  gens  de 

enflammer  l'ardeur   des  guerriers.  Voyez  le  Tableau 
i/viipral  dcVvivpire  ottoman,  t.  II,  p.  257;  t.  IV, 
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bien  n'y  étaient  offusqués  par  aucun  sujet  de  scan- 
dale ;  le  vin  y  était  interdit ,  et  il  ne  se  passait 
ritri  de  contraire  aux  bonnes  mœurs.  Des  fem- 
mes honnêtes  servaient  de  l'eau  aux  soldats; 
on  les  voyait  se  presser  autour  des  combattants, 
même  au  plus  fort  de  l'action;  telle  était  leur 
ardeur,  qu'elles  s'offraient  d'elles-mêmes  à 
aider  au  transport  des  machines.  Aucun  des 
officiers  de  la  maison  du  sultan  ne  se  dispen- 
sait du  service;  chacun,  quand  son  tour  était 
venu,  se  rendait  à  s(m  poste,  et  tous  rivali- 
saient de  zèle  et  de  bravoure.  Enfin  l'assaut 
commença,  et  le  jour  même  Dieu  ouvrit  aux 
musuhDans  les  portes  de  la  ville.  On  était  alors 
au  8  de  régeb  (fin  d'avril).  La  citadelle  offrit 
aussitôt  de  se  rendre,  et  l'on  y  vit  flotter  l'é- 
tendart  musulman.  Tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  la  place  fut  abandonné  aux  soldats  ;  Bibars 
n'en  prit  rien  pour  lui  ;  ce  qu'il  se  réserva ,  il 
en  paya  la  valeur  :  c'était  afin  d'encouraper 
ses  guerriers.  Quand  le  partage  fut  terminé, 
on  se  mit  à  démolir  la  ville  :  les  émirs  et  les 
soldats  eurent  chacun  quelque  tour  ou  quelque 
pan  de  muraille.  On  em.ploya  à  cet  usage  les 
chrétiens  de  la  ville,  cpi'on  avait  chargés  de 
chaînes,  et  ils  détruisirent  ainsi  leur  propre 
ouvrage.  » 

Le  siège  d'Arsouf  avait  duré  quarante  jours; 
et  dans  tout  cet  intervalle ,  il  ne  s'était  présenté 
aucune  armée  chrétienne  :  les  finbles  secours 
que  reçut  Arsouf  lui  vinrent  par  mer ,  ce  qui 
était  d'autant  plus  facile  que  le  sultan  n'avait 
pas  encore  de  marine. 

Bibars,  avant  de  s'éloigner,  distribua  à  ses 
émirs  les  ten'es  et  les  domaines  dont  il  venait 
de  s'emparer.  Au  rapport  d'Ibn-Férat,  un  émir, 
assisté  du  cadi  de  Damas,  fut  chargé  de  faire  le 
relevé  de  toutes  les  terres,  et  on  les  concéda  à 
ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués.  L'auteur 
arabe  fait  le  tableau  de  toutes  ces  donations, 
ainsi  que  des  noms  des  émirs  qui  y  eurent  part; 
on  croirait  lire  quelques  vieux  actes  du  moyen- 
âge,  dans  lescpiels  un  roi  féodal  distribue  à  ses  ba- 
rons et  à  ses  vassaux  les  fruits  de  ses  conquê- 
tes. L'auteur  ajoute  qu'il  y  eut  autant  de  lettres 
de  donation  écrites  qu'il  y  avait  de  donataires. 

Après  ces  succès,  Bibars  retourna  au  Caire, 
où  il  fit  une  entrée  triomphante.  Toute  la  ville 
était  tapissée  :  les  prisonniers  chrétiens  mar- 
chaient devant  lui,  leurs  drapeaux  renversés, 
et  portant  au  cou  leurs  croix  mises  en  pièces  ; 
tout  le  peuple  prit  part  à  ce  spectacle. 

Makrizi  fait  mention,  à  cette  époque,  d'un 
fait  fort  singulier,  et  qui  montre  Tenthousiasme 
qui  s'était  emparé  des  disciples  de  Mahoniet. 
C'est  une  espèce  de  fondation  pieuse  qui  s'établit 


alors  à  Damas,  et  qui  était  destinée  à  la  rédemp- 
tion des  captifs  musulmans  :  l'auteur  de  cette 
institution  était  lémir  Gémal-eddin,  vice-roi 
de  Damas.  Makrizi  rapporte  qu'un  grand  nom- 
bre de  musulmans  durent  leur  liberté  à  cet  éta- 
blissement :  dans  le  nombre,  on  remarquait  des 
femmes  et  des  enfants  ;  les  femmes  furent  en- 
voyées à  Damas ,  où  l'on  s'occupa  de  les  marier 
conformément  à  leur  conditiiai. 

Ibn-Férat  parle,  à  la  même  époque,  de  cer- 
taines liaisons  d'amitié  que  Bibars  forma  avec 
divers  princes  chrétiens  d'Occident ,  particuliè- 
rement avec  le  roi  d'Aragon.  Ces  relations 
étaient  l'effet  de  l'esprit  de  trafic  et  de  com- 
merce qui  commençait  à  s'étendre  plus  que  ja- 
mais, et  qui  finit  par  éteindre  tout-à-fait  l'esprit 
religieux  des  croisades. 

An  064  (1266).  Le  sultan  partit  du  Caire 
pour  la  Syrie  avec  toutes  ses  forces  et  poussa 
ses  ravages  jusqu'aux  portes  d'Acre,  de  Tyr, 
de  Tripoli  :  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  En 
vain  le  comte  de  Tripoli  prit  les  armes  pour 
arrêter  ces  dévastations  ;  il  fut  surpris  du  côté 
d'Emesse  et  mis  en  pleine  déroute.  Tout  le  tee'- 
ritoire  chrétien  se  trouva  envahi  et  en  proie  à 
des  maux  horribles.  Le  butin ,  dit  Makrizi ,  fut 
si  grand,  qu'on  ne  trouvait  plus  à  vendre  les 
vaches  et  les  buffles.  Enfin  le  sultan  se  porta 
contre  Séfed*  avec  ses  forces. 

Bibars  s'empara  ensuite  de  Ramla ,  de  Teb- 
nin  et  de  quelques  autres  places  importantes. 
Durant  tout  le  cours  de  ses  conquêtes,  nulle 
armée  chrétienne  ne  se  présenta  pour  y  mettre 
obstacle.  Séfed  appartenant  aux  templiers  ,  les 
hospitaliers  n'avaient  eu  garde  de  la  secourir. 
Le  prince  d'Antioche ,  le  seigneur  de  Tyr,  tous 
ceux  qui ,  par  un  concert  général ,  auraient  pu 
retarder  la  chute  des  colonies  chrétiennes , 
avaient  montré  la  même  indifférence.  On  lit 
dans  ]bn-férat  que ,  pendant  le  siège  de  Sé- 
fed, le  seigneur  de  Tyr,  au  lieu  de  prendre 
les  armes,  envoya  prier  le  sultan  de  mettre  un 
terme  aux  ravages  qui  se  commettaient  depuis 
quelque  temps  sur  ses  terres  ,  représentant  (jue 
la  paix  faite  entre  lesTyriens  et  les  musulmans 
duiait  encore ,  et  que  d'ailleurs  le  sultan  avait 
bien  voulu  le  prendre  sous  sa  protection.  En 
effet,  quelque  temps  auparavant,  ce  seigneur 
avait  juré  d'être  l'ami  des  amis  des  musulmans, 
et  l'eimemi  de  leurs  ennemis;  il  avait  promis 
de  seconder  le  sultan  dans  toutes  ses  guerres. 
Mais  le  sultan  répondit  avec  humeur  que  le 
seigneur  de  Tyr  s'était  dépouillé  de  tout  droit 
à  son  amitié,  en  négligeant  de  l'aider  à  sou- 
mettre Acre,  comme  il  s'y  était  engagé,  et  il 
fit  continuer  les  ravages. 
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Vers  le  même  temps,  Bibars  reçut  un  député 
des  ismaéliens  ou  sectateurs  du  Vieux  de  la 
Montagne ,  qui  occupaient  les  montagnes  voi- 
sines de  Tripoli.  Ces  sectaires  étaient  dans  l'u- 
sage, pour  leur  propre  tranquillité,  de  payer 
un  tribut  annuel  à  Tordre  des  hospitaliers  ;  ce 
tribut  consistait  en  douze  cents  pièces  dor, 
cinquante  mille  boisseaux  de  blé  et  cinquante 
mille  boisseaux  d'orge  :  depuis  long-temps  Bi- 
bars était  résolu  de  mettre  un  terme  à  cette 
sujétion ,  qu'il  regardait  comme  honteuse  pour 
l'islamisme.  Au  rapport  de  l'abréviateur  de 
l'histoire  de  sa  vie ,  les  députés  du  Vieux  de  la 
Montagne  étant  venus  lui  faire  leur  cour,  il  leur 
dit  :  «  Quoi  I  vous  disiez  que  jusqu'ici  vous  n'a- 
»  viez  payé  le  tribut  aux  cju'étiens  qu'à  cause 
»  de  l'éloignement  de  mes  troupes  ;  et  mainte- 
»  liant  que  je  suis  ici ,  vous  continuez  comme 
»  auparavant!  C'est  nous  plutôt  qui  aurions 
»  droit  à  ce  tribut.  Je  vois  bien  que  je  serai 
»  obligé  de  vous  exterminer;  je  finirai  par 
«  convertir  vos  châteaux  en  cimetières.  »  En 
même  temps ,  il  leur  signifia  qu'ils  eussent  à 
lui  envoyer  de  rargent  et  des  troupes,  afin 
qu'ils  partageassent  avec  lui  les  mérites  de  la 
guerre  sacrée. 

L'année  suivante  ,  au  rapport  de  Makrizi ,  le 
grand  maître  des  hospitaliers  ayant  envoyé  de- 
mander la  paix  au  sultan ,  il  obligea  ces  reli- 
gieux à  renoncer  au  tribut  que  leur  payaient 
les  ismaéliens.  Il  les  fit  renoncer  encore  à  une 
somme  de  quatre  mille  pièces  d'or  que  leur 
payaient  tous  les  ans  les  villes  de  Hamah  et 
d'Emesse ,  pour  être  à  l'abri  de  leurs  incursions , 
ainsi  qu'à  d'autres  charges  qu'ils  avaient  impo- 
sées aux  villes  musulmanes  du  voisinage.  Les 
Ismaéliens  envoyèrent  remercier  à  ce  sujet  le 
sultan ,  et  lui  firent  hommage  de  l'argent  qu'ils 
remettaient  auparavant  aux  chrétiens.  «  Ce  mé- 
»  tal ,  lui  dirent-ils ,  qui  servait  aux  ennemis  de 
»  l'islamisme,  nous  l'offrons  au  sultan,  pour 
>'  qu'il  l'emploie  au  bien  de  la  religion.  »  Ma- 
krizi est  tout  fier  de  cet  événement ,  et  fait 
remarquer  que  l'on   vit  ainsi  contribuer  aux 
frais  de  la  guerre  sacrée  et  payer  tribut  au 
sultan ,  les  mêmes  hommes  qui  jadis  levaient 
tribut  sur  les  califes  et  les  maîtres  du  monde. 
Bibars  s'occupa  ensuite  de  tirer  vengeance 
du  roi  de  la  petite  Arménie ,  qui ,   en  toute 
occasion ,  s'était  montré  l'ennemi  acharné  de 
l'islamisme.  Ce  roi  se  nommait  Haitom ,  et  en- 
tretenait des  intelligences  avec  les  ïartares,  qui 
menaçaient  sans  cesse  d'envahir  la  Syrie.  On  lit 
dans  la  Chronique  arabe  d'Aboulfarage ,  que 
le  sultan ,  dans  l'intention  de  lier  avec  lui  des 
relations  d'amitié,  lui  avait  proposé  de  laisser 


leurs  sujets  respectifs  communiquer  ensemble, 
de  permettre  que  les  Egyptiens  allassent  ache- 
ter en  Arménie  des  chevaux,  des  mulets,  du 
fer,  du  froment,  de  l'orge,  et  aux  Arméniens 
de  se  pourvoir  en  Egypte  de  ce  qui  leur  man- 
quait, proposition  à  laquelle  Haitom  s'était  re- 
fusé ;  ce  roi  n'avait  pas  voulu  non  plus  se  sou- 
mettre à  un  tribut  annuel,  Bibars  résolut  d'em- 
ployer la  force,  et,  dans  cette  vue,  il  envoya 
une  armée  en  Arménie ,  sous  la  conduite  du 
prince  de  Hamah. 

Makrizi  rapporte  que  les  musulmans  furent 
partout  victorieux.  Dans  un  combat  qui  eut 
lieu,  le  fils  du  roi  d'Arménie  fut  fait  prison- 
nier, son  frère  fut  tué ,  ainsi  qu'un  de  ses  on- 
cles ;  tout  le  reste  fut  mis  en  déroute  ;  toute 
l'Arménie  fut  mise  à  feu  et  à  sang;  les  hommes 
furent  massacrés,  les  femmes  réduites  en  ser- 
vitude; la  ville  de  Sis,  capitale  du  royaume, 
fut  livrée  aux  flammes;  un  des  châteaux  du 
pays  qui  appartenait  aux  templiers ,  alors  tout- 
puissants  en  Arménie,  fut  également  brûlé. 
L'armée  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  Syrie  : 
le  butin  était  si  considérable,  qu'un  bœuf,  à 
deux  pièces  d'argent,  ne  trouvait  pas  d'ache- 
teur. A  la  nouvelle  de  ces  succès,  le  sultan, 
qui  s'était  arrêté  à  Damas ,  s'avança  à  la  ren- 
contre des  troupes.  H  abandonna  aux  soldats , 
pour  les  récompenser,  sa  part  du  butin  ,  et  ac- 
corda des  gratifications  à  tous  ceux  qui  avaient 
fait  preuve  de  bravoure. 

Pendant  que  Bibars  était  en  chemin  pour  al- 
ler au  devant  de  l'armée  ,  il  apprit ,  à  son  pas- 
sage à  Kara,  que  les  chrétiens  de  cette  ville 
faisaient  métier  du  brigandage,  et  enlevaient 
les  musulmans  sur  les  routes  pour  les  vendre 
aux  Francs.  Aussitôt  il  fit  cerner  la  ville  et 
massacrer  les  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes; il  n'épargna  que  les  enfants  en  bas  âge , 
lesquels,  au  rapport  d'Aboulféda,  furent  em- 
menés en  Egypte  et  élevés  parmi  les  manie - 
loueks  turcs  :  les  uns  devinrent  émirs  dans  la 
suite ,  les  autres  servirent  comme  simples  sol- 
dats. 

An  G6.5  (  12G6).  Rien  ne  montre  mieux  l'en- 
thousiasme qui  animait  alors  les  musulmans , 
que  certaines  particularités  jusques-là  sans 
exemple.  Makrizi  rapporte  cjiie  cette  année, 
Bibars  imagina  de  faii-e  payer  à  tous  ses  sujets 
une  taxe  particulière  destinée  aux  frais  de  la 
guerre  sacrée  ;  c'était  une  espèce  de  dîme  sur 
les  Ijestiaux  ,  les  grains ,  etc.  On  en  fit  la  per- 
ception dans  toute  l'Egypte ,  dans  les  îles  de  la 
mer  Rouge  qui  en  dépendaient,  et  jusqu'en 
Arabie  :  en  vain  l'émir  de  Médine  essaya  d'a- 
bord de  s'v  soustraire  ;  on  l'obligea  de  faire 
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comme  les  autres.  Makrizi  appelle  cette  con- 
tribution les  droits  de  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites,  onze  cents  guerriers  d'Oc- 
cident ,  qui  avaient  débai-qué  dans  Acre ,  ayant 
essayé  de  faire  une  incursion  du  côté  de  ïibé- 
riade ,  furent  surpris  par  les  musulmans ,  et 
mis  en  fuite  :  un  très-grand  nombre  périt  dans 
le  combîit  ;  le  reste  se  sauva  dans  Acre.  Le  sul- 
tan lit  récompenser  tous  ceux  qui  s'étaient  dis- 
tingués ,  et  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  succès. 

Vers  le  même  temps ,  les  habitants  de  Tyr 
ayaiit  fait  mourir  un  mameiouck  du  sultan,  ce 
prince  fit  dévaster  toutes  les  campagnes  du  \o\- 
sinage;  les  habitants,  pour  obtenir  la  paix, 
furent  obligés  de  payer,  comme  prix  du  sang  , 
aux  parents  du  mort,  la  somme  de  (juinze  mille 
pièces  d'or,  monnaie  de  Tyr,  et  de  mettre  en 
liberté  tous  les  musulmans  qui  étaient  captifs 
entre  leurs  mains.  A  cette  condition  ,  la  paix 
fut  renouvelée  pour  dix  ans. 

An  666  (1268  de  J.-C).  Le  sultan 
résolut  de  se  tourner  contre  le  prince  d'An- 
tioche ,  comte  de  Tripoli.  «  Ce  prince ,  au 
rapport  de  l'auteur  de  VAb?'égé  de  la  vie  de 
Bibars ,  avait  toujours  été  l'ennemi  acharné 
des  musulmans ,  et  ne  cessait  d'entretenir 
des  relations  avec  les  Tartares  ;  à  l'aide  de 
cette  alliance ,  il  avait  reconquis  plusieurs 
de  ses  anciens  domaines  sur  les  musulmans;  de 
plus,  dans  une  occasion  où  des  députés  du  roi 
de  Géorgie  ,  adressés  au  sultan  ,  avaient  fait 
naufrage  sur  ses  côtes,  il  s'était  saisi  de  leurs 
personnes  et  les  avait  livrés  à  Houlagou,  qui 
s'était  vengé  sur  eux  et  sur  celui  qui  les  avait 
envoyés.  Le  sultan  crut  de  la  gloire  de  l'isla- 
misme et  de  son  zèle  pour  la  religion,  de  tirer 
vengeance  de  cette  insulte.  Après  avoir ,  sui- 
vant son  usage  ,  fait  ses  préparatifs  en  se- 
cret, il  fondit  à  l'improviste  sur  le  territoire  de 
Tripoli,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang;  les  chré- 
tiens qui  tombèrent  entre  ses  mains  eurent  la 
t  te  tranchée  ;  les  arbres  furent  coupés,  les 
églises  brûlées.  Il  se  montrait  partout  à  la  fois, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  l'impétuosité  de 
la  foudre.  Il  eut  un  moment  l'idée  d'attaquer 
Tripoli  ;  mais  comme  les  montagnes  voisines 
étaient  au  pouvoir  des  chrétiens  ,  comme  le 
froid  était  rigoureux,  et  que  la  terre  était  en- 
core couverte  de  neige,  il  se  poi'ta  contre  An- 
tioche.  Cependant,  il  fit  en  sorte  d'arriver  sans 
être  attendu  ;   il  fit  dresser  dans  son  camp  plu- 

(1)  On  voit  quo  Insagc  des  aimnirios  riait  adopté  riiez 
les  niusulniaiis;  on  en  a  déjà  vu  d'aiilios  exemples.  Les 
armes  du  sultan  consistaient  dans  un  lion  ;  on  le  re- 
trouve enrore  sur  ses  monnaies  et  sur  les  monuments 
qui  restent  de  lui. 


sieurs  pavillons,  avec  la  porte  tournée  de  di- 
vers côtés.  L'armée  fut  partagée  en  trois  corps: 
le  premier  dirigea  sa  route  vers  le  port  de  Sé- 
leueie,  à  l'embouchure  de  l'Oronte  ;  le  second 
vers  Darbésac,  dans  la  principauté  d'Alep  ;  le 
sultan  se  réserva  le  troisième.  Tout  fut  détruit 
sur  le  passage  des  troupes;  les  soldats  ne  res- 
piraient que  le  sang ,  la  destruction  et  le  pil- 
lage. » 

Le  sultan,  suivant  Makrizi,  ne  respecta  que 
les  terres  de  Safita  et  de  Tortose,  en  considé- 
ration du  seigneur  de  ces  deux  villes  ,  qui , 
pour  lui  faire  sa  cour,  lui  avait  remis  trois  cents 
captifs  musulmans  qui  étaient  entre  ses  mains. 
En  route,  il  défendit  aux  soldats  de  boire  du 
vin,  et  de  rien  faire  de  contraire  à  la  religion  : 
c'était  afm  de  s'attirer  les  faveurs  de  Dieu. 

Yaféi  rapporte  qu'à  l'approche  de  l'avant- 
garde  musulmane,  le  connétable  qui  comman- 
dait dans  Antioche,  étant  sorti  pour  la  repous- 
ser, fut  battu  et  fait  prisonnier.  L'émir  Schems- 
eddin  commandait  cette  avant-garde;  le  sul- 
tan, pour  le  récompenser,  lui  permit  de  porter 
sur  sa  bannière ,  en  signe  de  sa  victoire,  les 
armes  du  connétable  (l).  Cet  événement  rem- 
plit les  soldats  d'enthousiasme. 

Enfin  toute  l'armée  se  trouva  réunie  devant 
Antioche.  On  était  alors  au  commencement  de 
ramadan  (milieu  de  mai).  «  Le  sultan,  suivant 
Makrizi,  commença  par  proposer  aux  habitants 
de  se  rendre  ;  pour  les  persuader,  il  leur  en- 
voya le  connétable,  chargé  de  leur  faire  des 
représentations.  On  négocia  pendant  trois  jours  ; 
comme  on  ne  put  s'accorder ,  Bibars  lit  com- 
mencer l'attaque.  Les  habitants  se  défendirent 
d'abord  avec  un  grand  courage  (2)  ;  de  part  et 
d'autre,  la  fureur  était  égale  :  mais  le  jour 
même,  les  musulmans,  de  beaucoup  supérieurs 
en  force,  escaladèrent  les  remparts  et  entrèrent 
dans  la  ville.  La  citadelle  seule  iit  quelque  ré- 
sistance :  alors  commença  une  effroyable  scène 
de  carnage  ;  le  glaive  ne  fit  grâce  à  aucun 
homme  en  état  de  porter  les  armes.  Les  habi- 
tants étaient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille; 
les  émirs  se  placèrent  aux  portes  pour  n'en  lais- 
ser échapper  aucun  ;  huit  mille  guerriers  en- 
\iron,  outre  les  fenuues  et  les  enfants,  s'étaient 
enfermés  dans  la  citadelle  ;  ils  demandèrent  la 
V  ie  et  l'obtim-ent.  Le  sultan  monta  à  la  citadelle, 
muni  de  cordes  ;  on  prit  le  signalement  de  tous 
les  prisonniers  ;   les  émirs  se   les  partagèrent 

(2)  Ilm-Férat  remarque  qu'en  l'alisencc  du  prinre 
dAntioclie,  le(|uel  résidait  ordinairement  à  Tripoli,  le 
patriarche  et  ses  ecclésiasliques  avaient  la  principale 
autorité  dans  la  \ille. 
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par  bandes,  et  les  scribes  prirent  note  de  leurs 
noms.  Tout  cela  se  fit  sous  les  yeux  du  sultan. 
Antioche  avait  été  au  pouvoir  des  Francs  pen- 
dant plus  de  cent  soixante-dix  ans.  » 

Le  lendemain  de  la  prise  d'Antioche,  Bibars, 
suivant  Makrizi,  fit  mettre  le  butin  à  part,  afin 
de  procéder  au  partage  :  il  voulut  que  tout  fût 
placé  en  commun;  lui-même  monta  à  cheval,  et 
fit  apporter ,  par  ses  officiers  et  ses  mame- 
louks, ce  qu'ils  avaient  pris.  «  Par  Dieu  !  s'é- 
»  cria-t-il,  je  n'ai  rien  retenu  de  ce  qui  m'est 
>«  tombé  entre  les  mains  ,  et  je  veux  que  mes 
»  mameloucks  fassent  de  même.  Sur  ce  qu'on 
»  m'a  dit  qu'un  esclave  d'un  de  mes  mame- 
>'  loucks  avait  soustrait  un  objet  de  peu  va- 
»  leur,  je  l'ai  puni  sévèrement.  Que  chacun  de 
»  vous  agisse  avec  bonne  foi  ;  je  vais  faire  ju- 
»  rer  les  émirs  et  les  officiers,  et  ils  feront  ju- 
"  rer  à  leur  tour  les  soldats.  »    ^ 

En  conséquence  ,  chaque  soldat  apporta  ce 
qu'il  avait  pris,  l'or,  l'argent,  etc.  Le  butin  fut 
mis  en  tas,  et  forma  comme  de  grandes  collines; 
ensuite  on  procéda  au  partage.  Comme  il  au- 
rait été  trop  long  de  peser ,  on  distribuait  l'ar- 
gent monnayé  dans  des  vases.  Les  hommes 
furent  répartis  par  tête  ;  il  n'y  eut  pas  d'esdaA  e 
qui  n'eût  un  esclave  :  on  partagea  aussi  les 
femmes,  les  filles  et  les  enfants  ;  un  garçon  en 
bas-âge  se  vendait  douze  pièces  d'argent ,  et 
une  petite  fille  cinq.  Ces  soins  occupèrent  le 
sultan  pendant  deux  jours;  il  était  présent  à 
tout  et  voulait  tout  voir  par  ses  yeux.  Comme 
quelques  soldats  n'avaient  pas  tout  déclaré  ,  il 
entra  dans  une  grande  colère  ;  ses  émirs  eurent 
beaucoup  de  peine  à  le  calmer.  A  la  fin,  il  se 
retira.  La  ville  et  la  citadelle  d' Antioche  furent 
ensuite  livrées  aux  flammes  :  tout  fut  détruit. 
L'argent  qu'on  retira  des  ferrures  des  portes  et 
du  plomb  des  églises ,  se  monta  à  des  sommes 
i:  imenses.  Plusieurs  marchés  s'établirent  dans 
les  environs,  et  les  marchands  accoururent  de 
tous  les  côtés. 

Suite  de  Vannée  66G  (12G8  de  J.-C).  Après 
la  prise  d'Antioche,  le  sultan  s'occupa  de  sou- 
mettre les  places  voisines;  plusieurs  de  ces  villes 
avaient  auparavant  appartenu  à  l'islamisme,  et 
les  chrétiens  y  étaient  entrés  à  la  fa^eur  des 
invasions  des  Tartares.  Toutes  ces  places  se 
rendirent  d'elles-mêmes  ;  il  ne  restait  plus  que 
Bagras,  ville  très-forte,  appartenant  aux  Tem- 
pliers ,  qui  de  là  inquiétaient  les  musulmans 
du  voisinage.  Ce  château  aurait  pu  opposer  une 
longue  résistance  ;  mais  comme  tout  le  pays 
s'était  soumis,  et  que  le  roi  de  la  petite  Armé- 
nie, dont  les  états  étaient  limitrophes,  avait  fait 
sa  paix   l'année  précédente,  les  Templiers  ne 


se  crurent  pas  en  sûreté  dans  la  place,  et  se  re- 
tirèrent d'eux-mêmes.  Les  musulmans,  en  y  en- 
trant, n'y  trou-s  èrent  qu'une  vieille  femme. 

A  l'égard  de  Cosséir ,  ville  qui  appartenait 
au  patriarche  d'Antioche,  un  certain  Guillaume, 
homme  de  confiance  du  patriarche,  en  avait  le 
gouvernement.  Les  habitants  prétendaient  avoir 
entre  les  mains  un  diplôme  du  calife  Omar  , 
qui  confirmait  la  souveraineté  du  patriarche  sur 
la  ville.  Cuillaume,  qui,  depuis  long-temps, 
était  d'intelligence  avec  les  musulmans,  gagna 
si  bien  la  bienveillance  du  sultan,  qu'il  obtint 
d'être  maintemi,  mais  en  cédant  la  moitié  de 
Cosséir.  Toute  la  principauté  d'Antioche  étant 
ainsi  subjuguée,  Bibars  se  rendit  à  Damas,  où 
il  fit  une  entrée  triomphante,  conduisant  les 
prisonniers  chrétiens  devant  lui. 

A  cette  époque,  le  commerce  entre  l'Europe 
et  l'Asie,  particulièrement  celui  des  épiceries, 
se  faisait  presque  en  entier  par  l'Egypte  et 
la  Syrie;  comme  sous  le  règne  de  l'empereur 
Frédéric  11,  les  marchands  de  Naples  et  de  Si- 
cile avaient  joui ,  dans  les  états  musulmans ,  de 
grands  priNiléges,  Charles  sollicita  pour  ses 
sujets  les  mêmes  conditions  :  Bibars  fit  les  plus 
belles  promesses,  et  répondit,  entre  autres 
choses,  qu'il  voulait  en  user  envers  Charles, 
'<  comme  il  avait  fait  jadis  avec  son  frère ,  le  roi 
«  de  France,  lorsqu'il  tomba  au  pouvoir  des  mu- 
»  sulmans.  » 

Le  député  de  Charles  a-s  ait  été  secrètement  ac- 
compagné dans  cette  ambassade  par  un  agent  du 
pape;  Bibars  l'ayant  reconnu,  lui  fit  des  re- 
proches de  ce  qu'il  ne  s'était  pas  d'abord  fait 
connaître  ,  et  l'accueillit  d'abord  assez  bien  :  au 
départ  du  député,  il  le  fit  accompagner  de  son 
chambellan  Bedr-eddin. 

Vers  le  même  temps ,  Bibars  reçut  un  député 
de  Conradin,  ri\al  de  Charles  d'Anjou  pour  le 
royaume  de  Sicile;  Conradin  sollicitait  l'appui 
du  Sultan.  Le  prince  lui  fit  une  réponse  très-po- 
lie, et  lui  recommanda  les  musulmans  qui  avaient 
été  au  service  de  son  père  Com-ad  et  de  son  aïeul 
Frédéric. 

A  la  même  époque,  quelques  corsaires  catalans 
ayant  enlevé  un  navire  d'Egypte,  Bibars  en- 
voya un  déjjuté  au  roi  d'Aragon  pour  deman- 
der satisfaction;  le  roi  accueillit  sa  demande, 
et  fie  rendre  le  bâtiment  avec  les  marchandises. 
An  6G8  (1270).  Cependant  une  grande  partie 
de  l'Occident  se  disposait  à  prendre  de  nouveau 
les  armes  en  faveur  des  colonies  chrétiennes 
d'Orient  ;  le  roi  de  France  était  l'ame  de  cette 
entreprise.  Voici,  d'après  les  auteurs  arabes, 
quelle  était  la  situation  politique  des  puissances 
musulmanes  et  chrétiennes. 
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Bibars ,  ayant  pour  ennemis  natiu'els  les  chré- 
tiens de  la  Palestine  et  les  Tartares,  dirigeait 
tous  ses  efforts  de  ce  côté  :  il  suscitait  des  en- 
nemis aux  Tartares ,  et  cherchait  à  isoler  les 
chrétiens,  afin  de  les  réduire  à  leurs  propres 
forces.  A  cette  époque ,  l'empire  des  Tartares 
était  divisé,  et  ses  hordes  sauvages,  à  force  de 
se  répandre  sur  presque  toute  la  surface  de  l'A- 
sie, avaient  contracté  des  intérêts  différents.  Les 
Tartares  du  Captchak ,  au  nord  de  la  mer  Noire 
et  de  la  Mer  Caspienne,  ol)éissaient  à  un  autre 
maître  que  ceux  de  la  Perse,  de  l'Asie  Mineure 
et  de  la  Mésopotamie  ;  les  uns  et  les  autres  n'a- 
vaient presque  plus  de  relations  avec  ceux  de  la 
Tartarie  proprement  dite  et  de  la  Chine.  Comme 
Berkeh,  khan  du  Captchak,  aspirait  depuis 
long-temps  à  quitter  les  régions  stériles  du  nord 
de  l'Asie,  pour  occuper  les  fertiles  contrées  du 
midi ,  Bibars  se  mit  en  rapport  avec  lui ,  et  ils  se 
promirent  de  faire  cause  commune  contre  les  Tar- 
tares de  la  Perse. 

Cepeiuîant  il  n'était  bruit  en  Orient  que  des 
préparatifs  du  roi  de  France.  Bibars  était  alors 
ea-Syrie  avec  son  armée.  Le  cadi  Mogir-eddin 
rapporte  que,  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Jé- 
rusalem, il  fut  effrayé  de  trouver,  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville  sainte,  un  monastère  chrétien 
renfermant  plus  de  trois  cents  moines.  Il  craignit 
qu'en  cas  d'invasion  les  Francs  ne  s'établissent 
dans  ce  couvent  et  ne  s'en  fissent  un  lieu  de  re- 
traite :  en  conséquence,  il  ordonna  de  le  détruire. 
Les  moines  firent  ce  qu'ils  purent  pour  le  rassu- 
rer; ils  lui  offrirent  de  grands  présents;  mais  il 
demeura  inexorable. 

De  là,  le  sultan  se  rendit  en  Egypte  pour 
mettre  le  pays  en  état  de  défense.  Il  ignorait  en- 
core de  quel  côté  se  porterait  l'orage;  mais  il 
était  impatient  de  mettre  ses  états  en  sûreté. 
Par  SOS  ordres,  plusieurs  députés  partirent  avec 
des  présents  pour  se  rendre  auprès  de  diAcrs 
princes  de  l'Occident. 

An  669  (1270).  Enfin  l'on  apprit  que  le  roi 
de  France  avait  fait  voile  pour  Tunis.  L'historien 
Gémal-eddin  attribue  cette  résolution  du  roi  à 
la  crainte  d'aborder  en  Egypte,  de  peur  d'y 
éprouver  le  même  sort  que  la  première  fois;  il 
ajoute  que  le  roi  espérait  qu'une  fois  maître  de 
Tunis,  il  pourrait  envahir  l'Egypte  par  mer  et 
par  terre. 

Un  grand  nombre  de  princes ,  de  seigneurs  et 
de  barons  accompagnèrent  le  roi  dans  cette 
expédition  :  on  peut  citer,  entre  autres,  son  fils 
aîné  Philippe,  qui  lui  succéda;  son  frère  Al- 
phonse, comte  de  Toulous;'  et  de  Poitiers;  Thi- 
baut, roi  de  INavarre;  (iui,  comte  de  Flandre; 
Henri,  comte  de  Luxembourg. 


De  plus,  il  avait  la  promesse  d'être  secondé 
par  son  frère  Charles,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  par  Edouard,  fils  du  roi  d'Angleterre.  Charles 
fut  celui  qui  contribua  le  plus  à  faire  tourner  les 
efforts  de  ses  armes  contre  le  roi  de  Tunis.  De- 
puis long-temps  les  rois  de  Tunis  étaient  dans 
l'usage  de  payer  un  tribut  annuel  à  la  Sicile;  et 
comme,  depuis  cinq  ans,  le  roi  actuel  s'en  était 
affranchi ,  Charles  était  impatient  de  rendre  au 
trône  qu'il  occupait  son  ancien  éclat.  Il  n'arriva 
que  vers  la  fin  de  l'expéditioii.  Pour  le  prince 
Edouard,  il  ne  put  venir  à  temps. 

Voici  comment  Makrizi  a  rendu  compte  de 
cette  croisade  :  «  Le  roi  de  France,  dit-il,  avant 
de  se  mettre  en  mer ,  avait  fait  part  de  son  des- 
sein à  tous  les  rois  delà  chrétienté,  particu- 
lièrement au  pape,  qui  est  comme  le  vicaire  gé- 
néral du  Messie.  Le  pape  s'empressa  d'inviter 
tous  les  princes  chrétiens  à  prendre  les  armes. 
Il  permit  même  au  roi  de  France  d'appliquer  aiLX 
frais  de  cette  guerre  tous  les  biens  des  églises 
qui  seraient  à  sa  bienséance. 

»  A  cette  nouvelle ,  le  sultan  Bibars  se  hâta 
d'écrire  au  roi  de  Tunis ,  pour  l'exhorter  à  avoir 
bon  courage ,  et  promit  de  le  soutenir  de  tous 
ses  efforts  :  il  engagea  les  Arabes  nomades  de 
Barka  et  des  déserts  d'Afrique  à  marcher  au 
secours  des  assiégés  ;  par  ses  ordres  ,  on  creusa 
des  puits  sur  toute  la  route,  et  ses  troupes  se 
disposèi-ent  à  se  mettre  en  marche. 

"  Tunis  était  dans  le  plus  grand  danger.  Au 
milieu  de  moharram  (août  1270),  il  se  livra  un 
combat  terrible  entre  les  deux  armées ,  où  il 
périt  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre  : 
déjà  les  musulmans  étaient  sur  le  point  de  suc- 
comber, lorsque  Dieu  permit  que  le  roi  de 
France  mourût.  Alors  on  fit  la  paix ,  et  l'armée 
chrétienne  remit  à  la  voile.  Une  chose  fort  sin- 
gulière, poursuit  Makrizi,  ce  sont  les  deux 
vers  suivants,  par  lesquels  un  citoyen  de  Tu- 
nis ,  faisant  allusion  à  ce  qui  était  déjà  arrivé 
au  roi  de  France  en  Egypte ,  lui  prédit ,  dès  le 
commencement  du  siège ,  un  sort  encore  plus 
funeste  : 

«  0  Français!  Tunis  est  la  sœur  du  Caire; 
»  attends-toi  à  un  sort  semblable. 

»  Tu  y  trouveras  une  maison  du  fils  de  Lok- 
»  man,  qui  te  servira  de  tombeau,  et  l'eunuque 
»  Sabih  fera  place  au\  anges  INIonkir  et^^akir.« 

La  maison  du  fils  de  Lokman  est  celle  où  le 
roi ,  (,lans  sa  captivité  d'Egypte ,  avait  été  re- 
tenu prisonnier,  et  l'cuiuique  Sabih,  celui  qui 
fut  commis  à  sa  garde.  Les  deux  anges,  X«kir 
et  IMonkir,  stmt  ceux  qui,  suivant  les  musul- 
mans, reçoivent  les  âmes  des  hommes  au  mo- 
moment  de  leur  mort. 
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L'historien  Gémal-eddin  a  aussi  parlé  de  la 
croisade  de  Tunis  :  il  attribue  la  mort  du  roi  de 
France  à  une  horrible  épidémie  qui  lit  les  plus 
grands  ravages  dans  l'armée  chrétienne;  ensuite 
il  fait  cette  réflexion  empruntée  à  l'alcoran  : 
"Ainsi  Dieu  traite  ceux  qui  s'opiniatrent  dans 
1,' incrédulité;  ainsi  il  trompe  leurs  espérances.  » 

Voici ,  au  reste ,  à  quelles  conditions  la  paix 
fut  faite  entre  l'armée  chrétienne  et  le  roi  de 
Tunis.  Il  nous  reste  à  ce  sujet  un  monument 
précieux  ;  c'est  l'original  même  du  traité ,  écrit 
en  arabe,  que  le  roi  Philippe-le-Hardi,  fds  de 
saint  Louis ,  apporta  avec  lui  en  France  ,  et  qui 
se  conserve  encore  aujourd'hui  aux  archives 
royales  ;  ce  traité  est  ainsi  conçu  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux, 
«  que  Dieu  soit  propice  à  notre  seigneur  le  pro- 
»  phète  Maiiomet ,  à  sa  famille ,  à  ses  compa- 
»  gnons,  et  qu'il  leur  accorde  le  salut! 

»  Traité  entre  le  prince  illustre  Philippe, 
»  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  ;  le  prince 
"  illustre  Charles ,  par  Ja  grâce  de  Dieu ,  roi 
»  de  Sicile;  et  le  prince  illustre  Thibaut,  roi 
»  de  Navarre ,  d'une  part  ;  et  de  l'autre  ,  le  ca- 
'>  life,  l'imam,  commandeur  des  croyants,  Abou- 
"  abd-allah  Mohammed. 

>'  AiiTicLE  1".  Protection  et  sûreté  seront 
'>  accordées  à  tous  les  musulmans  des  états  du 
»  commandeur  des  croyants  ,  ou  des  pays  de  sa 
«  dépendance,  qui  se  rendront  dans  les  états 
»  des  princes  susdits  ou  dans  ceux  de  leurs 
«  vassaux  et  de  leurs  barons;  aucun  d'eux  ne 
»  pourra  être  inquiété,  ni  dans  sa  personne  ,  ni 
»  dans  ses  biens ,  grands  et  petits  ;  de  plus ,  les 
>'  princes  susdits  veilleront  à  ce  qu'aucun  de 
>'  leurs  sujets  ni  de  ceux  qui  reconnaissent  leur 
»  autorité  et  qui  courent  la  mer,  ne  causent  le 
>■  moindre  dommage  dans  les  états  du  comman- 
»  deur  des  croyants  ;  que  s'il  arrivait  qu'un  des 
»  sujets  du  commandeur  des  croyants  fût  lésé 
«  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens ,  les  prin- 
»  ces  susdits  s'obligent  à  lui  donner  satisfac- 
»  tion  :  ils  s'engagent  encore  à  ne  protéger  qui 
"  que  ce  soit  qui  manifesterait  de  mauvaises 
»  intentions  contre  les  sujets  du  commandeur 
»  des  croyants. 

»  Art.  2.  Si  un  vaisseau  musulman,  ou  un 
>>  vaisseau  chrétien  dans  lequel  se  trouveront 
>'  des  musulmans ,  vient  à  faire  naufrage  sur 
»  les  côtes  des  princes  susdits ,  ils  mettront  à 
»  part  ce  qui  aura  échappé  au  naufrage ,  corps 
«  et  biens ,  et  ils  le  rendront  en  totalité  au  pro- 
»  priétaire.  La  même  règle  sera  suivie  par  le 
)'  commandeur  des  croyants  envers  les  sujets  des 
»  princes  susdits.  Sûreté  entière  sera  accordée 
>'  aux  marchands  chrétiens ,  sujets  des  princes 


susdits,  dans  leur  personne  et  dans  leurs 
biens ,  qu'ils  séjournent  dans  les  états  du 
commandeur  des  croyants ,  ou  qu'ils  ne  fassent 
qu'aller  et  venir;  en  un  mot,  on  les  traitera 
sur  le  même  pied  que  le  seront  les  musulmans 
dans  les  états  des  princes  susdits. 
»  Art.  3.  Tl  sera  libre  aux  moines  et  aux  prê- 
tres chrétiens  de  s'établir  dans  les  états  du 
commandeur  des  croyants  :  on  leur  accordera 
un  lieu  où  ils  pourront  bâtir  des  maisons  , 
construire  des  chnpelles  et  enterrer  les  morts; 
il  sera  permis  aux  moines  et  aux  prêtres  de 
prêcher  dans  l'enceinte  des  églises,  de  réciter 
à  haute  voix  leurs  prières  ;  en  un  mot ,  de  ' 
servir  Dieu  conformément  à  leurs  rites  ,  et  de 
faire  tout  ce  qu'ils  feraient  dans  leur  propre 
pays. 

"  Art.  4.  Les  marchands  chrétiens  qui  sont 
sous  l'autorité  des  princes  susdits ,  et  qui  se 
trouvaient  dans  les  états  du  commandeur  des 
croyants,  lorsque  l'expédition  a  eu  lieu,  rentre- 
ront dans  tous  leurs  droits  comme  par  le  passé; 
si  on  leur  a  pris  quelque  chose ,  on  le  leur 
rendra  ;  ce  qui  leur  est  dû  leur  sera  payé  :  de 
plus,  le  commandeur  descroyants  s'engage  à  ne 
pas  souffrir  dans  ses  états  les  transfuges  et 
tous  ceux  qui  auraient  levé  l'étendard  de  la 
rébellion  contre  les  princes  susdits.  De  leur 
côté,  les  princes  susdits  promettent  de  ne 
donner  asile  à  aucun  musulman  qui  aurait 
pris  les  armes  contre  le  commandeur  des 
croyants;  ils  retireront  leur  protection  à  qui- 
conque annoncerait  le  dessein  de  lui  nuire. 
»  Art.  5.  De  part  et  d'autre  les  prisonniers 
seront  mis  en  liberté. 

>'  Art.  g.  Les  princes  susdits  ,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  reconnaissent  leur  autorité  ou  qui 
sont  venus  à  leur  suite,  évacueront  sur-le- 
champ  les  états  du  commandeur  des  croyants  ; 
il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  viendraient 
après  la  conclusion  du  traité,  tels  que  le 
prince  Edouard  et  autres  :  il  ne  restera  ici 
que  ceux  qui  ne  pourront  trouver  place  sur 

■  la  flotte  ,  ou  qui  seraient  retenus  par  quelque 

■  affaire  ;  encore  ne  pourront-ils  pas  sortir  du 

>  quartier  que  le  commandeur  des  croyants  leur 
aura  assigné  ,  et  ils  mettront  à  la  voile  le  plus 
tôt  que   faire  se  pourra.    En  attendant,  le 

i  commandeur  des  croyants  promet  de  veiller  à 

■  leur  sûreté  ;  et  si  quelqu'un  de  ses  sujets  ve- 
.  îiait  à  les  léser  dans  leur  personne  ou  dans 
.  leurs  biens ,  il  s'engage  à  leur  donner  satis- 

■  faction. 

"  Art.  7.  La  durée  de  ce  traité  sera  de  quinze 
<  années  solaires ,  à  partir  du  mois  de  novein- 

>  bre  prochain. 
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"  Art.  8.  il  sera  payé  pour  les  frais  de  la 
guerre ,  aux  princes  susdits ,  la  somme  de 
deux  cent  dix  mille  onces  d"or,  équivalant 
chacune  à  cinquante  de  leurs  pièces  d'argent 
pour  le  poids  et  pour  le  titre  :  la  moitié  de 
cette  somme  sera  comptée  sur-le-champ  ;  l'au- 
tre moitié  le  sera  en  deux  paiements ,  l'un 
d'ici  à  un  an ,  et  l'autre  à  la  fin  de  l'année 
suivante.  Pour  cette  seconde  moitié  ,  le  com- 
mandeur des  croyants  donnera  des  gages  sur 
les  marchands  étahlis  dans  les  états  des  prin- 
ces susdits. 

>'  De  plus,  le  commandeur  des  croyants  se 
soumet  de  nouveau  au  tribut  annuel  que  les 
rois  de  Tunis  étaient  dans  l'usage  de  payer 
aux  rois  de  Sicile  ;  il  comptera  au  roi  Charles 
les  arrérages  des  cinq  dernières  années,  et  il 
s'engage  à  payer  désormais  le  double  de  ce 
qu'il  payait  autrefois.  » 
Telles  furent    les    conditions   de  ce  traité. 
L'acte  porte   qu'on   y  comprenait   l'empereur 
Baudoin  JT,  le  même  qui ,  dix  ans  auparavant, 
avait  été  chassé  de  Constantinople  par  Michel 
Paléologue ,  et  qui  cherchait  à  rentrer  dans  son 
autorité  ;  on  y  comprit  encore  le  comte  de  Tou- 
louse et  de  Poitiers  ,  le  comte  de  Flandre  ,  le 
comte  de  Luxembourg,  et  tous  les  seigneurs, 
les  barons  et  les  chevaliers  qui  avaient  pris  part 
a  l'expédition  et  qui  étaient  seigneurs  de  terres. 
On  leur  donna  à  tous  lectui-e  de  l'acte ,  et  ils 
promirent  de  l'exécuter  selon  sa  forme  et  teneur. 
Au  nombre  des  témoins  furent  les  moines ,  les 
évéques  et  les  ecclésiastiques  qui  avaient  suivi 
l'armée.  De  son  coté  ,  le  roi  de  Tunis  s'engagea 


pour  lui  et  pour  son  fUs ,  qui  était  présent  à  la 
lecture  de  l'acte  ;  enfin  ,  trois  musulmans  de  ses 
sujets  apposèrent  au  bas  leur  signature. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  traité  parvint  a 
Bibars  ,  il  en  fut  très-irrité  :  il  avait  espéré  que 
l'armée  chrétienne  serait  retenue  devant  Tunis , 
et  que  l'Orient  serait  pour  jamais  délivré  de  tous 
dangers  ;  par  ce  traité ,  au  contraire ,  les  Francs 
devenaient  maîtres  de  tourner  leurs  efforts  con- 
tre l'Egypte.  D'ailleurs ,  suivant  Makrizi  et  Ibn- 
Férat,  Bibars  avait  été  instruit  de  la  conduite 
du  prince  de  Tunis,  de  ses  démarches  secrètes 
auprès  du  roi  de  France ,  de  ses  bassesses.  Une 
troisième  raison  qui  souleva  la  colère  du  sultan, 
c'est  que,  lorsque  le  roi  de  Tunis  n'eut  plus  rien  a 
craindre  ,  il  négligea  dans  ses  lettres  de  lui  faire 
les  compliments  d'usage.  C'est  Ibn-Férat  qui 
nous  apprend  ce  fait ,  et  il  ne  nous  explique  pas 
en  quoi  consistaient  ces  compliments.  Probable- 
ment la  querelle  venait  de  ce  que  le  roi  de  Tu- 
nis ,  qui  s'était  arrogé  le  titre  de  calife ,  prenait 
un  ton  de  supériorité  avec  Bibars ,  qui  n'était 
que  sultan,  et  qui  d'ailleurs  avait  établi  en 
Egypte  un  calife  de  la  maison  des  Abbassides 
de  Bagdad  ,  famille  de  tout  temps  ennemie  des 
califes  d'Afrique.  Bibars ,  indigné ,  refusa  les 
présents  que  le  roi  de  Tunis  lui  avait  envoyés 
en  reconnaissance  de  ses  services ,  et  les  aban- 
donna à  ses  officiers.  Dans  sa  réponse  au  roi,  il 
lui  reprocha  sa  vie  scandaleuse,  sa  lâcheté  ,  sa 
négligence  à  profiter  de  la  mort  du  roi  de 
France  pour  exterminer  l'armée  chrétienne. 
«  Un  homme  comme  vous,  ajouta-t-il ,  ne  raéri- 
»  terait  pas  de  régner  sur  les  musulmans.  » 
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ANCIENS 

MÉMOIRES  DU  XIT  SIÈCLE, 

DEPUIS   PEU   DÉCOUAERTS, 

OU  l'on  apprendra  les  aventures  les  plus  surprenantes  et  les  circonstances 

LES    plus    curieuses 

DE  LA  VIE   DU  FAMEUX 

BERTRAND  DU  GUESCLIN, 

connétable   de   FRANCE,    QUI,    PAR   SA   VALEUR,   A   RÉTABLI    DANS   SES   ÉTATS   UN   PRINCE   CATHOLIQUE: 

Et  noiivellonicnl  traduits 

PAR  LE  SIEUR  LE  FEBVRE, 

Prévôt  et  théologal  d'Arras,  ci-devant  aumônier  et  prédiealoiir  (ie  la  reine. 


NOTICE 
SUR  BERTRAND  DU  GUESCLIN. 


Voici  un  des  personnages  historiques  sur  les- 
quels on  a  le  plus  écrit,  et  dont  la  vie  est  entourée 
de  plus  d'incertitudes.  Le  nom  de  Tilluslre  conné- 
tal)le  se  trouve  écrit  de  douze  ou  quinze  manières 
ditrérenles  dans  les  chroniques  et  les  vieux  poè- 
mes consacrés  à  sa  mémoire.  Nous  ne  dresserons 
point  ici  la  nomenclature  de  ces  dénominations 
diverses;  peu  nous  importe  que  tel  auteur  ait  ap- 
pelé le  grand  capitaine  breton  Claiqitin  ou  Clas- 
9«m,  que  tel  autre  l'ait  appelé  Gucsqitin  ou  Gua- 
quin  ;  le  consentement  des  générations,  la  voix 
des  siècles  l'a  nommé  Du  Guesclin  ;  c'est  le  nom 
que  la  gloire  lui  a  donné,  c'est  le  liom  que  répé- 
tera la  postérité  la  plus  reculée.  On  a  fait  beau- 
coup de  contes  sur  l'origine  et  l'antiquité  de  la 
famille  de  Du  Guesclin  ;  il  est  tout  au  plus  permis 
de  rappeler  aujourd'hui  la  fable  du  roi  maure 
Aqtiin,  qui,  en  775,  aurait  bâti  dans  l'Armorique 
un  cliàteau  nommé  Glay,  qui  aurait  été  vaincu 
par  Charlemagne,  dont  le  pied  ne  foula  jamais  le 
sol  breton,  et  qui,  dans  sa  défaite,  aurait  laissé 
un  fds  d'oii  serait  descendus  les  Glayaqmn  ou  les 
Du  Guesclin.  Froissard  et  d'Argentré  disent  qu'il 
y  eut  parmi  les  compagnons  de  Godefroi,  à  la  pre- 
mière croisade,  deux  chevaliers  appelés  l'un  Oli- 
vier, l'autre  Bertrand  Du  Guesclin  ;  nous  ne  sa- 
vons pas  jusqu'à  quel  point  ce  fait  mérite  créance; 
il  paraîtra  d'abord  bien  extraordinaire  que  dans 
la  grande  armée  de  la  croix  ,  en  1098  ,  il  se  soit 
rencontré  un  Olivier  et  un  Bertrand  Du  Guesclin, 
tout  comme  dans  les  troupes  de  Charles  de  Blois 
ou  de  Charles  V,  au  milieu  du  xiv^  siècle;  ensuite 
nous  remarquerons  que  le  nom  de  Du  Guesclin 
ne  se  trouve  dans  aucune  des  nombreuses  chro- 
niques de  la  première  croisade  ,  et  cette  double 
considération  sera  peut-être  de  nature  à  justifier 
au  moins  nos  doutes  à  cet  égard.  Quoiqu'il  en  soit 
de  l'antiquité  de  la  famille  Du  Guesclin,  son  al- 
liance avec  les  Rohan  et  les  Craon  suffit  pour 
prouver  qu'elle  a  été  une  des  principales  familles 
de  la  Bretagne. 

L'histoire  n'a  point  retenu  la  date  précise  de  la 
naissance  de  Bertrand  Du  Guesclin;  les  uns  la  pla- 
cent en  1311,  d'autres  en  1314,  d'autres  en  1320, 
d'autres  enfin  en  1324;  de  ces  quatre  dates,  quelle 
est  la  plus  exacte?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  af- 
firmer d'une  manière  absolue.  Le  père  de  Ber- 
trand était  Robert  Du  Guesclin,  qui  avait  pour 
femme  Jeanne  de  Maleraains,  dame  de  Sens,  près 
Fougères.  La  famille  de  Du  Guesclin  habitait  le 
château  de  la  Molte-Broon,  à  six  lieues  de  Ren- 
nes, et  c'est  là  que  Bertrand  avait  reru  le  jour.  Il 
était  l'aîné  de  dix  enfants,  quatre  fils  et  six  filles. 


On  sait  qu'Olivier  fut  son  second  frère  et  qu'il 
combattit  toujours  noblement.  Guillaume  et  Ro- 
bert, les  deux  derniers  frères  de  Bertrand,  n'ont 
rien  fait  dont  on  ait  tiardé  le  souvenir.  Trois 
sœurs  du  connétable  eurent  pour  époux  des  sei- 
gneurs que  les  vieilles  annales  nomment  à  peine; 
l'abbaye  de  Saint-Georges,  à  Rennes,  et  le  prieuré 
de  Coi'tz,  près  Nantes ,  virent  à  leur  tète  deux 
sœurs  de  Bertrand;  sa  sixième  et  dernière  sœur 
ne  vécut  point  au-delà  des  jours  de  l'enfance. 

Dans  les  Mémoires  qu'on  va  lire,  on  pourra 
suivre  avec  détails  la  vie  de  Bertrand  Du  Gues- 
clin depuis  ses  premières  années  jusqu'à  sa  mort; 
il  serait  donc  superflu  de  s'arrêter  ici  aux  événe- 
ments qui  ont  rempli  la  carrière  du  héros  de  la 
Breti:gne.  Notre  seul  but  dans  cette  Notice  est  de 
montrer  les  principaux  traits  de  la  physionomie 
de  Du  Guesclin  ;  une  rapide  indication  des  faits 
doit  suffire  pour  cela. 

L'enfance  de  Bertrand  ofTre  de  curieuses  parti- 
cularités. Sa  laideur  et  sa  diCformilé,  son  air  rude 
et  farouche  lui  avaient  attiré  l'aversion  de  sa  fa- 
mille ;  les  mauvais  traitements  qu'il  recevait  n'a- 
vaient servi  qu'à  aigrir  son  caractère.  Armé  d'un 
bâton  qu'il  ne  quittait  jamais,  le  jeune  Bertrand 
était  devenu  le  grand  ennui  de  sa  mère  et  la  ter- 
reur de  tous  les  enfants  du  pays.  On  ne  put  jamais 
lui  apprendre  à  lire  :  Rien,  ne  savait  de  lellres, 
dit  une  chronique,  ne  oncques  n'avoil  trouvé  mais- 
Ires^  de  qui  il  se  (aissast  doclrincr:  mais  les  voulait 
tousjours  ferir  cl  fraper.  Nous  trouvons  dans  une 
autre  vieille  chronique  un  portrait  du  petit  Ber- 
trand dont  chaque  trait  est  piquant  et  précieux  : 
«  D  esloit  lait  cnfanronnet,  et  mal  gracieux,  et 
»  n'estoit  plaisant  de  visaige  ne  de  corsage.  Car  il 
»  avoit  le  visaige  moult  brun,  et  le  nez  camus.  Et 
»  avecques  ce  esloit  de  grosse  et  rude  taille  le 
»  corps,  rude  aussi  en  maintieng  et  en  paroles  : 
»  pou  habilité  à  chose  quelconque,  et  de  petit 
»  contiennement.  Et  avecques  ce,  moult  semil- 
»  leux  (  taquin  )  et  ennuyeux,  et  pour  les  jeu- 
.5  nesses  que  il  faisoit  :  et  continuellement  tenoit 
»  un  bâton.  »  Dans  cette  humeur  farouche  qui  ne 
cherchait  que  querelles  et  luttes,  il  était  facile  de 
reconnaître  une  vocation  décidée  pour  la  guerre, 
et  c'est  là  sans  doute  l'explication  de  l'histoire  de 
celte  femme  Israélite,  diseuse  de  bonne  aventure, 
qui  prédit  au  jeune  Bertrand  sa  vie  héroïque  et 
sou  avenir  de  gloire.  Un  poète  du  vieux  temps 
met  dans  la  bouche  de  Bertrand  ces  quatre  vers 
qui  prouvent  que  celui-ci  s'était  bravement  con- 
solé de  sa  laideur  ; 
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Jamais  je  ne  serai  aimé  ne  coiivéis, 
Aincois  serai  des  dames  toujours  1res  ceonduit  : 
Car  bien  s^ai  que  je  suis  bien  laid  et  niuiFettis, 
Mais  puisque  je  suis  laid  cstre  veux  bien  hardis. 
Un  beau  jour,  il  avait  alors  seize  ou  dix-scpl  ans, 
lierlraiid  s'eiifuil  du  château  paternel  où  sa  bouil- 
lante ardeur  6tail  emprisonnée,  et  s'en  va  triom- 
pher à  Renn  s,  à  la  lui  le,  d'un  jeune  breton  d'''jà 
tout  fier  d'avoir  terrassé  douze  condjallants.  In 
peu  plus  tard,  Rennes  le  vit  encore  victorieux 
dans  un  tournois  solennel,  et  dès  lors  tous  ceux 
qui  le  connaissaient,  ses  parents  mêmes,  compri- 
rent que  Bertrand  était  destiné  aux  grandes  cho- 
ses. La  guerre  que  se  livraient  Charles  de  Blois 
et  Jean  de  MonIforI,  les  dcu\  prétendants  au  du- 
ché de  Brelagne.  fournil  à  Bertrand  une  favorable 
occasion  de  se  signaler;  il  prit  parti  pour  Charles 
de  Blois  dont  la  cause  lui  paraissait  plus  fran- 
çaise que  celle  de  son  rival,  et  les  murs  de  Van- 
nes, de  Fougerai  et  de  Rennes  furent  tour  à  tour 
témoins  de  sa  prodigieuse  bravoure;  Charles  de 
Blois,  reconnaissant,  lui  Ht  don  de  la  riche  sei- 
gneurie de  la  Rociie-dAiricn  ou  de  Rien.  En  1559, 
Bertrand  obligea  le  duc  de  Lancasire  à  lever  le 
siège  de  Dinan.  Son  cri  de  guerre  était  Guesclin 
ou  Xo(re-Dame  GMCsrAr?  ;  lorsque,  dans  les  ba- 
lailies,  ce  nom  retentissait  aux  oreilles  des  An- 
glais, c'était  pour  eux  connue  le  bruit  de  la  fou- 
dre, et  toute  bravoure  tremblait  en  face  d'un  tel 
ennemi. 

Les  recherches  les  plus  pénibles  et  les  plus 
complètes  n'ont  pu  amener  les  érudits  à  marquer 
l'époque  précise  où  Bertrand  s'attacha  au  service 
du  roi  de  France;  on  ne  sait  pas  si  c'est  au  roi 
Jean  ou  au  dauphin  qu'il  prôla  d'abord  l'appui  de 
sa  valeur.  IVlais  nous  savons  au  moins  qu'en  1361 
Bertrand  était  déjà  à  la  solde  royale,  et  qu'il  était 
à  la  lète  d'une  compagnie  de  gendarmes  et  d'ar- 
chers; ce  fait  résulte  d'une  quittance  signée  à 
Paris  par  Du  Guesclin,  et  conservée  dans  les  re- 
gistres de  la  chambre  des  comptes. 

Quelques  auteurs  rapportent  que  le  gouverne- 
ment de  Ponlorsou  fut  donné  à  Bertrand  comme 
un  témoignage  de  bienveillance  particulière.  Tout 
en  se  battant  pour  le  triomphe  des  lys,  le  guerrier 
breton  n'oubliait  point  les  lulérêls  de  Charles  de 
Blois,  son  souverain  naturel;  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  chassé  les  Anglais  de  la  Normandie,  il  mar- 
cha au  siège  de  Bécherel  et  mit  en  déroute  les 
troupes  de  Monfort.  On  pourrait  placer  à  peu 
près  vers  ce  temps-là  le  mariage  de  Bertrand  avec 
Tiphaine  ouThiéphainc  Raguenel,  riche  héritière 
qui  prophétisait  l'avenir,  s'il  faut  en  croire  les 
traditions  du  xiv  siècle;  l'époque  de  ce  mariage 
est  un  des  points  incertains  de  l'histoire  de  Ber- 
trand. Dans  la  trêve  conclue  entre  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfort,  celui-ci  avait  obtenu 
Du  (iuesclin  pour  un  de  ses  otages  ;  mais  la  com- 
tesse de  Blois  ayant  refusé  de  ratifier  ce  Irailéde 
paix ,  Bertrand  crut  pouvoir ,  sans  manquer  à 
l'honneur,  se  dérober  aux  mains  de  Jean  deMonl- 
fort,  cl  le  vaillant  capitaine  se  prépara  à  de  nou- 


velles expéditions.  On  verra  dans  les  Mémoires 
suivants  comment  Du  Guesclin,  à  la  lète  de  l'ar- 
mée française,  gagna  la  bataille  de  Cocherel  en 
Normandie,  cette  balaille  où  tomba  l'orgueil  du 
roi  de  Navarre,  où  le  fier  (laplal  de  Buch  fut  fait 
prisonnier;  on  verra  comment  Bertrand,  après 
des  merveilles  d'armes,  fut  forcé  de  se  rendre  au 
fameux  Chandos,  dans  ce  malheureux  combat 
(l'Aurai,  où  Charles  de  Blois  perdit  la  vie;  com- 
ment il  recouvra  sa  liberlé.  Le  génie  militaire  et 
l'impétueux  courage  de  Du  Guesclin  se  montrè- 
rent surtout  au-delà  des  Pyrénées,  dans  ces  san- 
glantes luttes  en  faveur  de  llemi  deTranstamare, 
et  qui  curent  pour  terme  la  mort  violente  de 
Pierrc-le-Cruel.  Ce  n'est  point  ici  le  cas  de  parler 
des  grandes  compagnies  dont  Berirand  délivra  le 
sol  français  en  les  entraînant  dans  son  expédi- 
tion ;  les  Mémoires  nous  font  assez  comprendre 
quel  important  service  Bertrand  rendit  alors  à  la 
France,  car  les  conipagnies  étaient  parvenues  à 
s'établir  dans  le  royaume  avec  une  terrible  domi- 
nation. Les  guerres  aux  pays  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille  brillent  de  tout  l'éclat  de  nos  vieilles  guerres 
d'ou(re-mer;  par  dieu,  disait  Bertrand,  pinsquc 
les  Sarrasins  viennent  à  nous,  il  ne  nous  les  faudra 
point  aller  quérir  en  Syrie  ;  et  les  Musulmans  ac- 
courus au  secours  de  Pierre-le-Cruel  succombaient 
dans  les  campagnes  de  Tolède  sous  le  glaive  de 
Du  Guesclin,  comme  dans  les  régions  de  la  Pales- 
tine avaient  succombé  sous  le  glaive  chrétien  tant 
de  défenseurs  de  l'islamisme.  Nous  no  dirons  rien 
de  la  captivité  de  Bertrand  dans  la  prison  de  Bor- 
deaux, qui  fut  conmie  un  point  darrèl  entre  ses 
deux  expéditions  d'Espagne;  de  sa  rançon  dont  le 
souvenir  est  une  des  plus  touchantes  pages  de 
notre  histoire,  rançon  glorieuse  pour  laquelle  au- 
raient volontiers  filé  toutes  les  filles  du  royaume  de 
France.  L'épée  de  connétable  l'attendait  à  son  re- 
tour de  la  Castille,  et  c'est  avec  cette  épée  que 
Du  Guesclin  acheva  de  délivrer  la  France  du  pou- 
voir de  l'Angleterre.  Depuis  la  fin  du  xi""  siècle 
nos  rois  avaient  eu  à  défendre  leurs  provinces 
contre  les  envahissements  des  Anglais  ;  Phi- 
lippe P',  Louis-le-Gros  ,  Louis-le-Jeune  avaient 
tourné  vers  ce  but  leur  prudente  politique;  Phi- 
lippe-Auguste renversa  dans  les  plaines  de  Bou- 
vines,  cette  vaste  ligue  dont  le  succès  eût  détruit 
le  royaume  de  France;  Louis  VTII  enleva  aux 
Anglais  quelques  villes  du  Poitou  qu'ils  tenaient 
encore;  tout  le  monde  sait  ce  que  lit  saint  Louis 
pour  la  conservation  de  notre  royamne;  Philippc- 
le-Hardi ,  Philippe-lc-Bel,  Louis-le-IIutin  ,  Phi- 
lippe-le-Long  et  Charles-le-Bel  avaient  défendu 
l'indépendance  de  leur  couronne ,  chacini  selon 
son  pouvoir;  mais  enfin  sous  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  III,  le  péril  était  grand  pour  notre  royau- 
me; l'étoile  de  la  France  allait  s'éteindre  malgré 
le  courage  opiniâtre  de  Philippe  de  A'alois  et  de 
Jean  II  ;  les  deux  malheureuses  batailles  de  Crécy 
et  de  Poitiers  avaient  fait  à  notre  patrie  d'effroya- 
bles plaies  ;  l'ange  qui  préside  aux  destinées  de  la 
nation  française  montra  visiblement  sa  main  fa- 
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vorable  en  suscitant  un  prince  sage  comme  Char- 
les V  et  un  capitaine  invincible  comme  Bertrand 
Du  Guesclin.  Bertrand  fut  l'homme  de  la  Provi- 
dence, l'instrument  libérateur  qui  sauva  notre 
nationalité.  Un  tel  homme  méritait  bien  d'avoir 
sa  place  à  côté  des  rois  dans  les  tombeaux  de 
Saint-Denis,  et  les  ombres  de  Philippe-Auguste 
et  de  saint  Louis  durent  accueillir  avec  amour 
l'ombre  de  Du  Guesclin. 

On  a  comparé  Bertrand  Du  Guesclin  à  ïu- 
renne  ;  tous  deux  braves  et  généreux,  ils  se  mon- 
trèrent pères  de  leurs  soldats,  et,  dans  les  jours 
du  besoin,  Turenne  vendit  sa  vaisselle  d'argent 
pour  ses  troupes,  comme  Bertrand  avait  vendu  ses 
terres;  il  y  a  de  la  ressemblance  entre  ces  deux 
caractères  ,  et  le  parallèle  pourrait  se  poursuivre 
avec  vérité.  Mais ,  en  repassant  les  souvenirs  du 
moyen  âge  ,  je  trouve  deux  héros  dont  la  physio- 
nomie offre  des  traits  plus  frappants  encore  de 
ressemblance  avec  celle  de  Du  Guesclin  ;  je  veux 
parler  de  Tancrède  et  de  Richard-Cœur-de-Lion. 
Examinez  bien  ces  trois  ligures ,  Tancrède ,  Ri- 
chard ,  Du  Guesclin;  et  vous  trouverez  même 
bravoure  ,  même  audace ,  même  témérité ,  même 
mépris  pour  le  danger,  même  abnégation  dans  la 
victoire;  vous  verrez  trois  hommes  qui,  sur  le 
champ  de  bataille ,  entassent  plus  de  cadavres 
qu'il  ne  tombe  de  feuilles  sèclies  sous  un  vent 
d'automne,  et  qui,  revenus  sous  leurs  tentes, 
sont  doux  et  faciles  comme  des  enfants  ;  pour  eux 
\e  triomphe  n'a  point  d'enivrement,  la  conquête 
n'a  point  d'orgueil;  il  y  a  de  Ihumililé  sur  leur 
front  victorieux  ,  et  vous  diriez  que  ces  héros 
semblent  s'ignorer  eux-mêmes  ;  Bertrand  Du 
Guesclin  jure  par  Dieu  qui  peina  en  croix  et  au 
tiers  jour  leisuscila;  Tancrède  et  Richard  jurent 
par  le  saint  sépulchre,  et,  confiants  dans  la  justice 
de  leur  cause ,  les  trois  preux  s'élancent  vers  l'en- 
nemi avec  autant  de  sécurité  que  si  un  Dieu  leur 
parlait  et  les  poussait.  Le  désintéressement  de  Du 
Guesclin  ne  vous  rappelle-t-i!  point  le  désinté- 
ressement de  Tancrède?  Combien  de  chevaliers 
furent  nourris  de  leur  pain  et  soutenus  de  leurs 
deniers  !  Combien  de  fois  ils  se  dépouillèrent  de 
leur  manteau  pour  couvrir  de  nobles  misères  ! 
Du  Guesclin  a  tous  les  caractères  d'un  héros  des 
croisades;  il  eût  très-dignement  figuré  dans  11- 
liade  chrétienne  du  poète  de  Sorrente. 

Thiphaine  Raguenel  et  Jeanne  de  Laval ,  sa 
seconde  femme  qu'il  avait  épousée  en  1373,  ne 
donnèrent  point  d'enfants  à  Du  Guesclin;  il  eut 
en  Espagne  deux  fils  naturels  dont  l'un  fut  com- 
mandeur de  Neudela,  ordre  de  Calalrava  ;  on  cite 
un  troisième  fils  naturel  nommé  Michel.  Ce  fut 
donc  Olivier,  son  frère,  qui  devint  l'héritier  de 
ses  possessions  ;  ces  possessions  étaient  immen- 
ses, car  la  bravoure  et  le  dévoùment  de  Bertrand 
avaient  été  magnifiquement  récompensés.  Les  do- 
maines du  connétable,  dont  les  revenus  apparte- 
naient aux  soldats,  étaient  le  comté  de  Longue- 
ville  enlevé  au  roi  de  Navarre ,  la  vicomte  de 
Pontorson  ,    Fontenay-le-Comte  ,    Montreuil-le- 
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Bonin,  le  comté  de  Montfort  l'Amaury,  Saint- 
Sauveur-le-Comle,  la  Uociie-Tesson ,  la  chàlelle- 
uie  de  Tuit  et  la  foret  de  Cinglas,  etc.,  etc. 

Le  nom  de  Du  Guesclin  est  un  de  ces  noms  que 
la  vieille  France  aimait  tant  à  répéter,  et  que  la 
France  nouvelle  aime  à  redire  encore ,  nialirré 
les  efforts  de  beaucoup  de  gens  pour  effacer  les 
choses  du  passé  ;  on  aura  beau  gratter  sur  les  mc- 
numents,  frapper  du  marteau  sur  les  écussons; 
on  aura  beau  soufller  sur  la  sainte  poussière  des 
aïeux;  le  passé  de  la  France  est  toujours  là  qui 
se  dresse  dans  toute  sa  majesté  ,  et  nos  vieux  sou- 
venirs nationaux  sont  d'une  nature  si  vivace  qu'ils 
planeront  toujours  au-dessus  du  vent  des  révolu- 
tions. Notre  prix  le  plus  doux  dans  la  grande  en- 
treprise que  nous  avons  commencée,  serait  de 
pouvoir  ramener  quelques  enfants  de  la  France 
au  respect  et  à  laniour  de  la  France  d'autrefois. 


SUR  LES  VIIÎLLES  HISTOIRES  DT.   DU   GUESCLIX. 

Bertrand  Du  Guesclin  n'écrivit  et  ne  dicta  point 
de  mémoires;  dans  sa  jeunesse,  nous  avons  eu 
déjà  occasion  de  le  dire,  Bertrand  maltraitait  ses 
maîtres  au  lieu  d'écouler  leurs  leçons  ,  et  le  héros 
de  la  Bretagne,  pour  toute  science,  écrivait  pas- 
sablement son  nom  ;  on  peut  voir  à  la  bibliothèque 
du  roi  l'original  de  sa  signature.  Mais  si  le  boa 
connétable  avait  pour  ainsi  dire  oublié  sa  gloire,  les 
générations  contemporaines  ne  l'oublièrent  point; 
les  dernières  années  du  xiv^  siècle  et  les  pre- 
mières années  du  w"  virent  paraître  grand  nom- 
bre de  chroniques  ou  de  roumans  qui  retraçaient 
la  vie  et  les  exploits  de  Bertrand  Du  Guesclin. 
Chacun  sait  que  par  le  mot  de  rouman ,  il  faut 
entendre  ici  une  histoire  ou  un  ouvrage  quelcon- 
conque  écrit  en  langue  romane.  Nous  pourrions 
sans  trop  d'efforts  faire  ici  de  l'érudition,  et  dres_ 
ser  un  long  et  minutieux  catalogue  de  tout  ce  qui 
a  été  écrit  touchant  le  célèbre  capitaine  breton  ; 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  être  inté- 
ressant de  répétei-  ce  qui  se  trouve  à  ce  sujet  dans 
beaucoup  de  livres  ,  et  nous  nous  bornerons  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qui  lui  importe 
le  plus  de  savoir.  Un  poète,  qui  vivait  vers  la  fia 
du  xiv"  siècle,  nommé  tour  à  tour  Caveliers ,  Cu- 
villiers  et  Cuneiiers,  selon  les  divers  manuscrits, 
composa  un  rouman  en  vers  de  la  vie  de  Bertrand 
Du  Guesclin.  On  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi 
un  beau  manuscrit  in-folio  de  ce  poème  sous  le 
n»722i;  il  a  pour  titre  :  La  vie  de  Bertrand  Du 
Guesclin;  le  nom  de  l'auteur  se  rencontre  dans  le 
vingt-et-unième  vers  : 

Cils  qui  le  mist  en  rime  fust  Cuveliers  nommez. 

Le  naanuscrit  est  de  142  feuillets  à  deux  colon- 
nes; chaque  feuillet  renferme  160  vers,  ce  qui 
porte  le  poème  à  22,760  vers.  Le  manuscrit  se  ter- 
mine par  des  ballades  en  l'honneur  du  conitétaole. 
Les  savants  ont  cité  deux  autres  manuscrits  de  co 
poème;  on  ignore  quelle  a  été  leur  deslinée  au  mi- 
lieu de  nos  dernières  révolutions  qui  ont  été  fatales 
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à  tant  devieuxlrésorsliUéraires.LepèreLelongel 
le  père  Lobineauindiqucîil  un  aulrc  poème  d'un  au- 
teur appelé  Truc/ fer  ou  Trxicl/ii'r;  loute  Irace  de 
celte  chronique  a  été  perdue,  mais  il  est  à  croire 
que  l'œuvre  de  ïrueller  n'était  qu'une  coi)ie  plus 
ou  moins  abréi^ée  de  l'œuvre  de  Cuveliers.  Le  rou- 
man  de  Trueller  fut  mis  en  prose  au  commen- 
cement de  Tannée  1387,  par  ordre  <!u  sieur  d'Es- 
loutevillc,  capitaine  de  Vcrnon  ;  Fevret  de  Fon- 
lelte  s'appuie  sur  cette  date  pour  dire  avec  vé- 
rité que  ce  rouman  n'a  pu  être  écrit  que  dans 
l'intervalle  de  1381  à  1386;  celte  conclusion  pour- 
rail,  de  plus,  fortifier  l'opinion  de  ceux  qui  ne 
voient  qu'un  même  ouvrage  dans  les  deux  rou- 
mans  de  Cuveliers  et  de  Trueller.  Claude  Mes- 
nard  a  publié  en  1618,  in-4" ,  la  chronique  de 
Trueller,  mise  en  prose  par  ordre  de  Jean  d'Es- 
touteville;  celle  publication  a  pour  titre:  His- 
toire (le  messire  Bertrand  Du  Guesclin,  conneslable 
de  France,  duc  de  Molincs,  comte  de  Longueville 
et  de  litirfjos  ;  contenant  les  guerres,  batailles  et 
conquestes  faites  sur  les  Âvcjlois  ,  Espaçjnols  et 
autres ,  durant  les  règnes  des  rois  Jean  cl  Char- 
les V ;  écrite  en  prose  à  larequcslc  de  Jean  d'Es- 
touteville,  capitaine  de  Vernon-sur-Seinc,  et  nou- 
vellement mise  en  lumière  par  Claude  Mesnard , 
conseiller  du  roi  et  lieutenant  de  la  prévosié  rf'J/i- 
f/os.  n'existe-à  la  bibliothèque  du  roi  un  manu- 
scrit de  celle  histoire,  in-folio,  sous  le  n"  9655.  On 
a  compté  dix  chroniques  en  prose,  qu'on  peut  re- 
garder comme  des  imitalions  ou  des  copies  de 
celle  môme  histoire.  Parmi  les  vieux  ouvrages 
imprimés,  consacrés  à  la  mémoire  de  Du  Gues- 
clin,  nous  nous  conicntcrons  de  citer  les  anciens 
MÉMOIRES  DU  xiv=  SIÈCLE ,  dcpuis  pcu  découverts  , 
où  l'on  apprendra  les  aventures  les  plus  surpre- 
nantes et  les  circonstances  les  plus  curieuses  de  la 
vie  du  fameux  Bertrand  Du  Guesclin,  connétable 
de  France,  gui,  par  sa  valeur,  a  rétabli  dans  ses 
états  un  prince  catholique  ;  et  nouvellement  tra- 
duits par  le  sieur  Le  Fcbvre  ,  prévôt  et  théologal 
d'Arras,  ci-devant  aumônier  cl  prédicateur  de  la 
reine.  Douai,  16!)2,  m-¥.  Ces  mémoires  furent 
réimprimés  à  Paris  en  1693,  in-4%  sans  le 
nom  de  Le  Febvre;  pour  déguiser  celle  espèce  de 
contrefaçon  ,  l'éùileur  de  Paris  changea  le  (ilre, 
déplaça  réjjilre  dédicaloire  à  la  reine  d'Angle- 
lerrc,  femme  de  Jacques  II,  l'avis  au  lecteur,  et 
fil  disparaître  la  liste  û'crrata  qui  se  trouve  dans 
l'édition  de  Douai.  Les  anciens  Mémoires  du  \i\' 
siècle,  traduits  par  Le  Febvre,  c'est  Ihisloire  (!e 
Du  Guesclin,  faile  d'après  les  meilleures  sources 
contemporaines.  lîn  comparant  les  dilîerenls  ma- 
nuscrits ou  les  ditrérenis  ouvrages  imprimés  sur 
Du  Guesclin,  Le  Febvic  est  parvenu  à  tracer  le 
récit  le  moins  imparfait,  le  moins  inexact  qui 
existe  louchant  le  bon  connétable  ;  il  a  eu  soin 
de  reproduire  dans  sa  version  toute  la  charmante 
naïveté  des  mémoires  qu'il  avait  sous  les  yeux; 
de  sorte  que  dans  l'ouvrage  de  Le  Fcbvre  respire 
la  physionomie  du  \iv  siècle  avec  le  langage  du 
wir,  langage   intelligible  pour    louf  le    monde; 


aussi,  nous  n'avons  point  hésité  à  réimprimer  cet 
ouvrage  dans  noire  recueil  ;  qu'aurions-nous  pu 
faire  de  mieux  ?  aurions-nous  intéressé  nos  lec- 
teurs en  publiant  d'interminables  poèmes  comme 
ceux  de  Cuveliers  ou  de  Trueller,  eu  publiant  des 
chroniques  en  prose  très-imparfaites ,  et  dont  le 
langage  est  inintelligible  pour  le  public  en  géné- 
ral ?  Nous  ne  parlons  point  de  l'histoire  de  Du 
Guesclin  par  legentilhonnue  breton,  Paul  Hay  du 
Chastelet;  le  public  ne  nous  aurait  point  pardonné 
de  reproduire  dans  notre  collection  un  livre  dé- 
pourvu de  tout  esprit  de  critique,  et  rédigé  avec 
les  plus  ambileuses  prétentions ,  un  livre  qui 
voudrait  être  une  épopée  et  qui  reste  au-dessous 
de  la  chronique.  C'est  donc  à  l'ouvrage  de  Le 
Febvre  que  nous  avons  dû  nous  arrêter. 

Nous  ne  lermineroîis  point  celte  note  sur  les 
histoires  de  Bertrand  Du  Guesclin  ,  sans  dire  un 
mol  des  vieilles  ballades  ,  où  la  poésie  romane 
pleura  la  mort  du  bon  connétable.  Il  est  à  croire 
que  de  nombreuses  complaintes  furent  composées 
pour  déplorer  le  trépas  de  celui  qui  avait  été  le 
libérateur  de  la  France  ;  mais  il  ne  nous  reste 
qu'un  très-petit  nombre  de  ces  élégies  nationales. 
Nous  avons  indiqué  plus  haul  les  ballades  et 
chants  royaux  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  manu- 
scrit de  la  Vie  de  Bertrand,  sous  le  n"  122Ï;  un 
jeune  savant,  M.  Francisque  Michel,  a  publié  ces 
précieuses  poésies  à  la  suite  d'une  chronique  en 
prose  de  Du  Guesclin,  qui  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque choisie  de  M.  Laurenlie.  Dans  ces  diffé- 
rentes ballades,  on  invite  les  héros  de  tous  les 
tenqîs,  licclor,  David,  César,  Arlur,  Charlema- 
gne,  Godcfroi  de  Bouillon,  à  faire  de  plours 
rivière  et  onde  pour  pleurer  le  vaillant  connéta- 
ble; on  invile  tout  chevalier  à  pleurer  celui  dont 
le  grant  renom  par  le  siècle  redonde.  Nous  cite- 
rons la  plus  remarquable  de  ces  complaintes: 
Estoc  d'ounour  cl  arbre  de  vaillance, 
Cucr  de  lyon,  esprit  de  hardemcnt, 
La  ilcur  des  preux  et  la  gloire  de  France, 
Victoiieuv  et  hanli  coriibatant. 
Sage  et  bon  fais,  et  bien  entreprenant, 

Souverain  Iiome  de  guerre, 
Vainqueur  de  gens  et  enrpiesteur  de  terre. 
Le  i)lus  vaillant  qui  oncques  fust  eu  vie, 
(^îiascun  pour  vous  doit  Dieu  requerra. 
Plourez,  plourcz,  fleur  de  chevalerie! 

Las!  Brciaigne,  pleure  ton  espérance, 
Normandie,  fais  Ion  cnicrrernent, 
Guienne  aussi  el  Auvergne  or  t'avance. 
Et  Languedoc  quier  li  son  monument. 
Picardie,  Chainpaigne  et  occident 

Doivent  pour  ['leurs  recjucrro 
Tragidicns,  Artusa  requerre. 
Qui  en  cane  fu  par  jili-ur  convertie, 
Alin  que  à  tous  de  sa  mort  le  cucr  serre. 
Plourez,  plourcz,  fleur  de  chevalerie! 

Hé  !  gens  d'armes  aiez  en  ramemhrance 
Vostre  i)ere  :  vous  esles  li  enfant  ; 
Le  bon  baron  (]ui  tant  ot  de  poissaucc 
Il  vous  aimoit  Irè.-:  amoureusement. 
Guesclin  crioit  :  Priez  dévotement; 
Qui  puct  paradis  conquexre. 
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Qui  diipil  n'en  fait  et  qui  n'en  prie,  il  erre  ; 
Car  du  monde  est  la  lumière  falie. 
De  toute  liounour  cstoit  la  droite  serre. 
Pleurez,  plourez,  rteur  de  chevalerie  1 

Parmi  ces  ballades,  il  en  est  une  encore ,  vrai 
petit  chef-d'œuvre  d'expression  et  de  sentiment, 
que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  don- 
ner ici  :  c'est  celle  qui  parle  des  armes  de  Ber- 
trand Du  Guesclin. 

L'escu  d'argent,  un  aigle  de  sable 

A  deux  tez  (tètes)  et  à  un  rouge  baston 

Portoit  le  preux,  le  vaillant  connestable, 

Le  bon  Bertrand  Du  Guesclin  en  surnom. 

A  Bron  fut  né  le  chevalier  breton, 

Fier  et  hardi,  couraigeux  comme  un  tor  (taureau), 

Qui  tant  ama  de  loyal  cuer  et  bon 

L'escu  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

A  luy  n'estoit  chevalier  comparable, 
En  son  vivant,  pour  certain  ce  dit-on. 
Ne  qui  tant  fust  aux  armes  convenable. 
Pour  vsiioere  gens  ou  abatre  penon. 
Or  est  il  mort  :  Dieu  lui  face  pardon! 
Pleust  or  à  Dieu  que  il  vesquit  encorj 
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Si  deffendist  de  ce  liepar  félon  (1) 
L'escu  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Pour  ses  grans  fais  soit  escript  en  la  table 
Machabeus  et  des  preux  de  rcnon. 
De  Josué,  David  le  raisonnable, 
D'Alixandre,  d'Estor  et  Césaron, 
Artus,  Charles,  Godefroy  de  Bilîon. 
Et  soit  nommé  le  dixième  dès  or 
Bertrand  le  pieux  qui  servit  com  preudom 
L'escu  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Nous  savons  qu'aujourd'hui  encore  dans  le  pays 
de  Du  Guesclin  on  chante  ,  en  langue  bretonne 
des  chansons  où  sont  retracés  les  principaux  soul 
venirs  delà  vie  du  connétable,  des  complaintes  où 
sont  racontés  avec  de  lamenlables  accents  le  tré- 
pas et  les  funérailles  du  vaillant  capitaine  ;  ces 
chants  hisloriques  furent  sans  doute  composés 
par  des  conlemporains  de  Bertrand  Du  Guesclin. 
Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  recueillit  et  qu'on 
traduisît  en  français  moderne  ces  vieilles  har- 
monies des  bardes  de  la  Bretagne  :  ce  serait  à 
la  fois  une  œuvre  de  poésie  et  de  patriotisme, 

(1)  Il  s'agit  ici  du  léopard  d'Angleterre. 
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BERTRAND  DU  GUESCLIN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Où  le  lecteur  admirera  le  penchant  que  Ber- 
trand avoit  jjour  la  guerre  dans  son  enfance 
même. 

Un  auteur  espagnol  a  fort  judicieusement 
pensé  qu'il  étoit  de  l'interest  public  d'étudier 
l'inclination  des  enfans  avec  beaucoup  de  soin, 
pour  découvrir  au  juste  à  quel  employ  la  Provi- 
dence les  a  destiné,  et  qu'il  n'en  est  point  à  qui 
le  ciel  n'ait  donné  quekpie  talent  particulier, 
dans  lequel  ils  reiissiroient  si  on  leur  laissoit 
suivre  leur  pente  naturelle.  Il  prétend  que  la 
plupart  des  parens,  pour  n'avoir  pas  voulu  gar- 
der une  précaution  si  nécessaire,  ont  fait  pren- 
dre de  fausses  routes  à  leurs  enfans,  et  les  ont 
engagé  dans  une  condition,  qui,  ne  s'accordant 
point  avec  leur  génie,  les  a  fait  vivre  sans  hon- 
neur et  sans  réputation  dans  le  monde.  En  effet, 
un  père  pèche  contre  le  bon  sens,  quand  il  fait 
embrasser  à  son  fils  une  profession  pour  la- 
quelle il  témoigne  une  aversion  naturelle  ; 
quand  il  destine  à  l'epée  celui  qui  n'est  né  que 
pour  le  barreau  ;  quand  il  veut  emplojer dans  le 
commerce  et  dans  le  négoce  celuy  qui  n'a  du 
penchant  que  pour  l'éloquence,  et  jetter  dans 
les  intrigues  et  les  négociations  celuy  qui  n'aime 
que  la  retraite  et  la  solitude.  Ce  choix  inconsi- 
déré fait  qu'on  voit  peu  de  gens  exceller  dans  le 
party  qu'on  leur  a  fait  prendre,  parce  que  leur 
natiu'el  étant  forcé,  n'agit  point  de  source,  et  ne 
fait  que  de  languissans  efforts  ;  au  lieu  que  s'il 
se  laissoit  aller  à  cette  rapide  inclination  qu'il 
sent  d'origine,  il  éclateroit  avec  un  succès  ad- 
mirable, et  feroit  un  progrés  merveilleux  dans 
l'art,  ou  dans  Tétat  auquel  il  se  seroit  volontai- 
rement appliqué. 

Bertrand  Du  Gfuesclin,  dont  j'entreprens  d'é- 
crire la  vie,  fut  un  génie  de  ce  caractère  :  la 
guerre  fut  tout  son  penchant;  il  aima  les  armes 
en  naissant  ;  et,  cultivant  toujours  cette  inclina- 
tion martiale,  il  devint  enfin  le  plus  fameux  ca- 
pitaine de  son  siècle,  et  se  procura  par  sa  valeur 
et  son  expérience  la  dignité  de  connétable  de 


France,  au  delà  de  laquelle  l'ambition  d'un 
homme  de  guerre  ne  peut  plus  rien  prétendre. 
Il  y  vint  par  degrez  ;  et,  dans  le  cours  d'une  vie 
de  soixante  six  ans,  il  donna  chaque  année  de 
nouvelles  preuves  de  son  courage  et  de  sa  bra- 
voure ;  et  rendit  de  si  grands  services  à  l'Etat, 
que  pour  en  rendre  la  mémoire  immortelle  , 
Charles  le  Sage,  son  maître  et  son  roy,  voulut 
qu'une  lampe  fût  toujours  allumée  sur  le  tom- 
beau de  ce  héros,  de  peur  que  la  postérité  ne 
perdît  le  souvenir  des  mémorables  actions  qu'il 
avoit  faites  sous  son  règne  :  il  le  fit  même  en- 
terrer à  Saint -Denis,  pour  donner  une  sépulture 
royale  à  celui  qui  par  ses  victoires  avoit  con- 
servé la  couronne  de  France  dans  sou  lustre  et 
dans  sa  splendeur. 

Ce  grand  homme,  qui  devoit  être  dans  le  qua- 
torzième siècle  la  terreur  des  Anglois  et  des 
Espagnols,  et  le  conservateur  de  la  couronne  de 
France,  reçut  le  jour  au  château  de  la  Mothe, 
à  six  lieues  de  Rennes  en  Bretagne.  Son  père 
avoit  plus  de  noblesse  que  de  biens  ;  et  quoy 
que  personne  ne  luy  pût  disputer  la  qualité  de 
gentilhomme,  la  fortune  ne  luy  avoit  pas  donné 
suffisamment  de  quoy  la  soutenir.  La  mère  de 
Bertrand  étoit  parfaitement  belle  ;  et  comme 
elle  avoit  le  cœur  grand  et  des  sentimens  pro- 
portionnez à  sa  haute  naissance,  elle  ne  se  sça- 
voit  pas  bon  gré  d'avoir  mis  au  monde  un  en- 
fant si  difforme  et  si  laid  que  l'étoit  Guesclin, 
pour  lequel  elle  n'avoit  que  du  mépris  et  de  l'a- 
version, luy  voyant  des  airs  si  grossiers  et  si 
mal  agréables.  En  effet,  il  n'avoit  rien  de  reve- 
nant :  toutes- les  actions  de  cet  enfant  avoient 
quelque  chose  de  farouche  et  de  brutal  \  son 
humeur  taciturne  et  revéche  ne  promettoit  à  ses 
parens  que  des  suites  indignes  du  nom  qu'il 
portoit  ;  et  plus  ils  étudioient  ses  inclinations, 
et  moins  ils  a^oient  d'espérance  de  s'en  rien 
promettre  d'avantageux  à  leur  famille.  Un  exté- 
rieur si  ingrat  leur  donnoit  contre  luy  des  mou- 
vemens  de  colère  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  pa- 
roissoit  en  leur  présence,  ils  ne  le  voyioient 
qu'avec  peine,  comme  s'ils  avoieiit  un  mutuel 
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chagrin  d'avoir  donné  la  naissance  à  un  mons- 
tre, dont  ils  ne  dévoient  attendre  que  des  ac- 
tions qui  leur  attireroient  des  reproches  et  de  la 
honte  dans  leur  maison. 

Ce  peu  de  prédilection  qu'ils  avoient  pour  luy 
faisoit  qu'ils  le  postposoicnt  à  ses  frères,  quoy 
qu'il  en  fût  l'aîné,  le  méprisant  et  le  rebutant 
jusques-là  qu'ils  ne  luy  permettoient  pas  de 
manger  à  table  avec  eux,  comme  s'ils  avoient 
de  la  répugnance  à  le  reconnoître  pour  leur  fils. 
Tous  ces  mauvais  traitemcns  rendoient  cet  en- 
fant encore  plus  sombre  et  plus  mélancolique  ; 
€t  quand  les  domestiques  s'en  approchoient  pour 
luy  dire  quelque  chose  de  fâcheux  et  le  tour- 
menter, il  leur  témoignoit  son  ressentiment  en 
levant  contre  eux  un  bâton  qu'il  avoit  toujours 
en  sa  main.  Cependant  il  fit  bien  voir  un  jour 
à  sa  mère  qu'il  n'étoit  pas  insensible  aux  outra- 
ges qu'on  luy  faisoit  :  car  cette  dame  faisant 
asseoir  à  sa  table  les  cadets  de  Bertrand,  sans 
luy  vouloir  permettre  d'y  prendre  sa  place  avec 
eux,  cet  enfant,  quoy  qu'il  n'eût  encore  (lue  six 
ans,  ne  put  digérer  un  affront  si  sanglant,  et, 
sans  se  soucier  s'il  perdoit  le  respect  à  sa  mère, 
il  menaça  ses  frères  de  tout  renverser  s'ils  pre- 
tendoient  l'empêcher  de  prendre  au  dessus  d'eux 
le  rang  qui  lui  appartenoit  comme  à  leur  aîné. 
Des  paroles  il  vint  aux  effets,  et  l'indignation 
qu'il  avoit  de  se  voir  négligé  de  la  sorte,  le  fit 
aussitôt  partir  de  la  main,  se  mettant  brusque- 
ment à  table  sans  en  attendre  l'ordre  de  sa  mère, 
et  mangeant  tout  en  colère,  mal  proprement,  et 
de  mauvaise  grâce.  Cette  saillie,  qui  venoit 
pourtant  d'un  bon  fonds,  déplut  fort  à  sa  mère, 
qui  lui  commanda  de  sortir  au  plutôt,  et  le  me- 
naça que  s'il  tf  obeïssoit  sur  l'heure,  elle  le  feroit 
fouetter  jusqu'au  sang.  Ce  petit  garçon  se  le  tint 
pour  dit,  il  se  leva  de  la  place  qu'il  avoit  prise; 
mais  ce  fut  avec  tant  de  rage,  qu'il  jetta  par 
terre  et  la  table  et  toutes  les  viandes  qu'on  avoit 
servy  devant  cette  dame,  qui,  surprise  de  son 
audace,  luy  donna  mille  malédictions,  luy  dit 
les  paroles  du  monde  les  plus  indignes,  et  luy 
témoigna  qu'elle  étoit  au  desespoir  de  se  voir 
la  mère  d'un  bouvier,  qui  ne  feroit  jamais 
que  du  deshonneur  au  sang  dont  il  étoit 
sorty. 

Tandis  que  cette  dame  se  déchaînoit  ainsi 
sur  son  fils,  une  juifve  entra  dans  sa  chambre, 
et  comme  elle  avoit  assez  d'habitude  et  d'accès 
auprès  d'elle,  elle  prit  la  liberté  de  luy  deman- 
der le  sujet  de  son  emportement  et  de  son  cha- 
grin. Le  voila,  luy  dit-elle  en  luy  montrant  le 
petit  Guesclin,  qui  se  tenoit  tapy  dans  un  coin, 
soupirant  et  pleurant  sur  toutes  les  duretez  qu'il 
luy  falloit  tous  les  jours  essuyer.  La  juifve,  qui 


se  piquoit  d'être  habile  physionomiste,  approcha 
de  Bertrand,  et  regardant  avec  attention  les 
traits  de  son  visage  et  les  lineamens  de  ses  mains, 
elle  essaya  de  l'appaiser  en  luy  disant  quelque 
chose  d'obligeant,  et  le  conjurant  de  ne  se  point 
décourager,  parce  qu'elle  prevoyoit  qu'il  ne  se- 
roit  pas  toujours  malheureux.  L'enfant,  qui 
croyoit  que  cette  femme  vouloit  se  divertir  à 
ses  dépens,  la  repoussa  rudement  et  luy  dit 
qu'elle  le  laissât  en  paix,  qu'elle  allât  porter  plus 
loin  ses  railleries,  et  qu'autrement  il  luy  don- 
neroit  du  bâton  qu'il  avoit  dans  sa  main.  La 
juifve  ne  se  rebuta  point,  et  ne  se  contentant  pas 
d'avoir  si  bien  cajolé  le  petit  Bertrand  qu'elle 
l'appaisa  tout  à  fait,  elle  se  tourna  du  côté  de 
sa  mère,  et  l'assura  que  cet  enfant  étoit  né  pour 
de  grandes  choses,  qu'il  se  feroit  un  jour  dis- 
tinguer par  des  actions  héroïques,  et  que  son 
étoile  vouloit  qu'il  se  procurât,  par  ses  mérites 
personnels,  les  dignitez  les  plus  eminentes,  par- 
ticulièrement en  France,  ou  l'appelleroit  la  dé- 
fense et  la  gloire  des  lys,  dont  il  soûtiendroit  les 
interests  avec  une  valeur  extraordinaire.  Elle  la 
conjura  de  ne  point  négliger  l'éducation  d'un 
enfant  dont  sa  maison  devoit  tirer  sou  plus  grand 
éclat,  quoy  que  son  visage  et  sa  taille  fussent 
fort  disgraciez.  La  dame  fut  peu  crédule  à  tout 
ce  qu'on  luy  proraettoit  de  son  fils,  disant  que 
toutes  ses  inclinations  ne  quadroient  gueres  à 
de  si  belles  espérances.  Cependant  elle  revint  un 
peu  de  la  mauvaise  opinion  qu'elle  avoit  de 
Bertrand,  par  l'action  qu'elle  luy  vit  faire  à 
l'instant  :  car  ayant  fait  asseoir  la  juifve  à  sa 
table,  ce  petit  garçon  se  souvenant  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  dit  en  sa  faveur,  caressa  cette 
femme  de  son  mieux,  luy  donna  d'un  paon  que 
le  maître  d'hôtel  venoit  de  servir,  et  voulut  luy 
même  luy  verser  à  boire,  remplissant  le  verre 
avec  tant  d'empressement  et  de  si  bon  cœur, 
que  le  vin  surnageant  les  bords,  se  répandit  un 
peu  sur  la  nappe,  l'enfant  luy  disant  qu'il  en 
usoit  ainsi  pour  faire  la  paix  avec  elle  et  luy 
donner  quelque  satisfaction  sur  le  peu  d'hon- 
nêteté qu'il  avoit  eu  d'abord  pour  elle.  Cette 
petite  générosité  siu'prit  agréablement  sa  mère, 
qui  ne  put  se  défendre  d'avouer  quelle  ne  luy 
croyoit  pas  un  si  grand  fonds  de  reconuoissance. 
Cependant  elle  eut  pour  luy  plus  de  considé- 
ration dans  la  suite,  le  faisant  habiller  plus 
honnêtement,  et  défendant  à  ses  domestiques 
de  prendre  plus  avec  luy  des  airs  de  privante 
qui  ne  s'accommodoient  pas  avec  le  respect  qu'ils 
dévoient  au  fils  de  leur  maîtresse. 

Cette  première  estime  qu'elle  eut  pour  son 
fils,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  quand  il 
eut  atteint  l'âge  de  neuf  ans,  elle  eut  beaucoup 
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de  peine  à  contenir  cette  lunneur  bouillante  qui 
le  raettoit  aux  mains  avec  tout  le  inonde.  Il  se 
déroboit  souvent  de  la  maison  sans  prendre 
congé  d'elle ,  et  se  faisoit  un  ))laisir  d'assembler 
auprès  de  luy  tous  les  enfans  de  son  âge  qu'il 
rencontroit ,  pour  se  battre  contre  eux ,  prêtant 
le  colet  à  tous  ceux  qui  vouloient  mesurer 
leurs  forces  avec  luy,  jettant  les  uns  par  terre 
et  s'épronvant  tout  seul  contre  plusieurs ,  et 
sortant  toujours  avec  avantage  de  tous  ces  pe- 
tits combats  qu'il  donnoit,  si  bien  qu'il  étoit 
redouté  de  tous  les  enfans  de  son  voisinage;  et 
l'on  voyoit  déjà  par  avance  des  préliminaires 
certains  de  ce  qu'il  devoit  devenir  un  jour.  Il  se 
battoit  avec  tant  d'acbarnement  qu'il  sortait 
quelquefois  de  la  mêlée  la  bouche  et  le  nez 
tout  en  sang;  ses  habits  étoient  tout  déchirez 
des  coups  qu'il  recevoit ,  ce  qu'il  s'attiroit  pour 
ne  vouloir  jamais  lâcher  prise;  et  quand  il  re- 
venoit  à  la  maison  tout  meurtry  des  gourmades 
qu'on  luy  donnoit,  sa  raere,  le  voyant  ainsi  dé- 
figiu'é,  luy  reprochoit  cette  basse  inclination 
qu'il  avoit  à  se  mêler  avec  de  petits  païsans ,  ne 
fréquentant  que  de  la  canaille  et  ne  se  plaisant 
qu'à  se  battre  avec  des  gueux  ,  sans  se  souvenir 
de  la  noblesse  de  son  extraction ,  ny  de  ce 
qu'avoit  prédit  la  Juifve  en  sa  faveur,  qui  témoi- 
gnoit  n'avoir  pas  rencontré  juste  sur  son  cha- 
pitre ,  puisque ,  bien  loin  de  soutenir  en  gentil- 
homme tout  ce  qu'elle  s'étoit  pi'omise  de  sa 
conduite ,  il  s'en  éloignoit  tout  à  fait  en  menant 
la  vie  d'un  goujat  et  d'un  misérable,  en  ne 
s'exerçant  qu'avec  des  coquins. 

Tous  ces  reproches  ne  furent  point  capables 
de  luy  donner  des  sentimens  plus  nobles.  L'a- 
mour du  combat  l'emporta  sur  l'obéissance  que 
Bertrand  devoit  à  ses  parens  :  il  mouroit  d'en- 
vie de  se  battre ,  sans  considérer  la  Jiaissanea 
de  ceux  avec  lesquels  il  étoit  toujours  aux  pri- 
ses. On  avoit  beau  le  veiller  pour  l'empêcher 
de  sortir,  il  se  déroboit  si  secrettement  qu'on 
le  trouvoit  aux  mains  en  pleiny  campagne , 
quand  on  le  pensoit  encore  à  la  maison  ;  c'étoit 
là  qu'il  faisoit  son  apprentissage  de  guerre,  s'a- 
troupant  avec  tous  les  petits  villageois,  se  met- 
tant à  leur  tète ,  donnant  le  signal  du  combat , 
et  se  jettant  au  travers  de  ces  prétendus  enne- 
mis avec  tant  de  courage  et  de  force  ,  qu'il 
remportoit  toujours  la  victoire.  Son  père  ne 
pouvant  luy  faire  perdre  cet  acharnement  qu'il 
avoit  à  se  battre  ,  fut  obligé  de  faire  publier  par 
les  villages  voisins  que  les  pères  seroient  con- 
damnez à  de  grosses  amendes,  dont  les  enfans 
se  trouveroient  à  l'avenir  dans  la  compagnie  de 
son  fds  Bertrand  ,  pour  recommencer  avec  luy 
leurs  premiers  jeux  de  main  qui  le  détournoient 


de  tous  les  autres  plus  nobles  exercices  ,  qui 
doivent  faire  l'occupation  d'un  jeune  gentil- 
homme; mais  il  ne  lit  que  blanchir  avec  toute 
cette  précaution  ,  qui  luy  i'ut  tout  à  fait  inutile. 
]|  luy  falut  s'assurer  de  la  personne  de  Gues- 
clin  ,  l'enfermant  dans  une  chambre  de  son 
château ,  de  peur  qu'il  ne  prît  encore  la  clef 
des  champs  pour  reprendre  son  premier  train 
de  vie. 

Quatre  mois  de  prison  ne  furent  point  capa- 
bles de  diminuer  en  luy  la  démangeaison  qu  il 
avoit  pour  ces  exercices  ;  le  repos  luy  fut  en 
nuyeux  ;  il  se  devint  à  charge  à  soy  même ,  se 
voyant  tout  seul  sans  avoir  plus  aucuns  enne 
mis  à  combattre  :  il  s'avisa  d'un  stratagème 
pour  rompre  ses  liens.  Une  fille  de  chambre 
avoit  ordre  de  luy  porter  à  manger  deux  fois 
tous  les  jours;  il  eut  l'adresse  de  l'enfermer 
dans  sa  môme  chambre,  et  d'en  emporter  la 
clef ,  de  peur  quelle  ne  révélât  l'évasion  qu'il 
meditoit  de  faire  ;  il  courut  aussitôt  à  la  cam- 
pagne, et  détacha  d'une  des  charriies  de  son 
père  une  jument  sur  laquelle  il  monta,  se  mo- 
quant du  chartier,  qui  courut  après  luy  pour 
l'en  faire  descendre ,  et  galopa  jusqu'à  Rennes 
sans  selle  et  sans  bride ,  pour  se  réfugier  chez 
une  de  ses  tantes,  qui  luy  fit  un  fort  méchant 
accueil ,  ayant  appris  toutes  les  jeunesses  qu'il 
avoit  faites  auprès  de  ses  parens ,  et  toute  la 
mauvaise  satisfaction  qu'il  leur  avoit  donnée 
dans  sa  conduite.  Le  mary  de  cette  dame  n'a- 
prou\  a  pas  cette  vesperie  ,  luy  représentant 
que  les  jeunes  gens  avoient  toujours  une  gourme 
à  jetter,  que  ces  sortes  de  sailies  se  rectifioient 
avec  l'âge,  et  que  tous  ces  mouvemens,  quoy- 
que  déréglez  dans  le  commencement,  venans  à 
se  tempérer  dans  la  suite,  rendoieut  l'homme 
capable  des  plus  grandes  choses  ;  il  ajouta  qu'il 
ne  trouveroit  point  mauvais  qu'il  demeurât  au- 
près d'eux  pour  en  faire  leur  élevé ,  et  qu'il  se 
promettoit  que  cet  enfant  ayant  tant  de  feu, 
pourroit  devenir  un  jour  un  grand  capitaine , 
si  l'on  luy  laissoit  suivre  le  penchant  qu'il  avoit 
pour  les  armes. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que  pour  cultiver  en 
luy  ce  naturel  guerrier,  il  le  faisoit  souvent 
monter  à  cheval  avec  luy,  luy  faisoit  faire  de 
longues  traites  tout  exprés  pour  l'endurcir  da- 
vantage au  travail  ;  et  Bertrand  encherissoit 
encore  sur  ce  que  son  oncle  desiroit  de  luy, 
souffrant  des  fatigues  au  delà  de  son  âge,  et 
témoignant  par  tout  un  plaisir  incroyable 
quand  on  luy  faisoit  faire  tous  ses  exercices , 
par  ce  qu'ils  répondoient  à  cette  inclination  vé- 
hémente ([u'il  avoit  pour  les  armes.  Une  con- 
joncture fit  bientôt  connoître  ce  naturel  ardent 
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et  heureux  qu'il  avoit  pour  la  gueri'e.  On  pro- 
posa dans  Rennes,  un  certain  dimanche,  un 
prix  pour  celuj  ({ui  sçauroit  le  mieux  s'exercer 
à  hi  lute.  Bertrand  brûloit  d'impatience  de  se 
mettre  sur  les  ranîis  avec  les  antres ,  n'ayant 
point  de  passion  plus  violente  que  celle  d'être 
aux  prises  avec  quoiqu'un.  Sa  tante,  qui  crai- 
j^noit  que  ce  jeune  homme  ne  voulût  être  de  la 
})artie,  s'avisa  de  le  mener  au  sermon  pour  l'en 
détourner;  mais  aussitôt  que  Bertrand,  qui  n'a- 
voit  alors  que  seize  à  dix-sept  ans,  vit  le  pré- 
dicateur en  chaire ,  il  se  déroba  secrettement 
de  l'église  et  se  rendit  sur  la  place  où  se  laisoit 
la  lute.  Il  y  fut  bientôt  reconnu  par  quelques- 
uns  de  ceux  avec  lesquels  il  avoit  fait  là  dessus 
son  apprentissage  dans  son  enfance.  Ils  le  priè- 
rent d'entrer  en  lice  avec  les  autres  ;  il  en  avoit 
plus  de  démangeaison  qu'eux;  mais  avant  que 
de  s'y  engager,  il  leur  fit  promettre  que  jamais 
ils  n'en  parlerojent  à  sa  tante ,  dont  il  avoit  in- 
terest  de  ménager  la  bienveillance,  après  avoir 
eu  le  malheur  de  perdre  celle  de  ses  parens 
pour  de  semblables  choses.  Après  avoir  reçu 
leur  parole,  il  se  mit  en  devoir  de  prêter  le 
colet  au  premier  qui  se  présenterait  devant  luy. 
L'occasion  ne  lui  manqua  pas;  il  appercut  un 
Jeune  Breton  dont  la  contenance  étoit  tout  à 
fait  fiere,  et  qui  s'applaudissoit  sur  le  succès 
qu'il  avoit  eu  dans  la  lute ,  ayant  déjà  terrasi^é 
douze  de  ses  compagnons;  Bertrand  voulut  me- 
surer ses  forces  avec  luy.  La  lute  fut  longtemps 
opiniàtrée  de  part  et  d'autre  ;  mais  à  la  lin , 
Gueselin  fit  de  si  grands  efforts  qu'il  jetta  son 
ho)nme  par  terre.  11  an-iva  par  malheur  qu\'n 
se  tiraillant  l'un  et  l'autre,  Bertrand  tomba  sur 
adversaire,  et  dans  sa  chute,  il  se  froissa  le 
genou  contre  un  caillou  dont  le  coup  fut  si  rude 
et  si  violent  qu'il  luy  fit  une  large  ouverture, 
et  luy  causa  tant  de  douleur,  qu'à  peine  pouvoit- 
il  se  tenir  sur  ses  pieds  ;  et  le  sang  qui  couloit 
de  sa  playe  luy  faisant  appréhender  que  la  nou- 
velle de  cet  accident  ne  vint  jusqu'aux  oreilles 
de  sa  tante,  il  pria  ses  camarades  de  le  mener 
chez  un  chirurgien,  pour  panser  sa  blessure. 
Ils  luy  rendirent  ce  b(»n  office,  et  luy  présen- 
tèrent le  prix  qu'il  avoit  remporté  dans  la  lute; 
c'étoit  un  chapeau  tout  couvert  de  plumes  et 
garny  d'argent  sur  les  bords  ;  mais  il  n'osa  pas 
l'accepter,  de  peur  que  sa  tante  ,  découvrant  par 
là  qu'il  avoit  eu  la  témérité  de  s'engager  à  la 
lute  à  son  insçu  ,  contre  s<'i  défense  absoUie,  ne 
luy  fit  ressentir  son  indignation.  Il  ne  put  pour- 
tant pas  empêcher  que  toute  l'affaire  ne  vint 
ensuite  à  sa  connoissance  ;  car  cette  dame , 
après  que  le  sermon,  qu'elle  avoit  attentive- 
ment écouté ,  fut  finy,  venant  à  s'ap[)ercevoir 


que  son  neveu  luy  manquoit  auprès  d'elle ,  ie 
fit  chercher  par  tout.  Un  de  ses  compagnons  la 
tira  de  peine  en  la  félicitant  sur  le  bonheur 
qu'il  avoit  eu  de  remporter  le  prix  de  la  lice , 
et  l'assurant  que  cet  avantage  ne  luy  avoit 
coûté  qu'une  blessure  légère  au  genou ,  dont 
elle  dcN oit  espérer  qu'il  gueriroit  bientôt,  puis 
qu'on  avoit  eu  grand  soin  d'appliquer  aussitôt 
l'appareil  nécessaire  à  la  playe  que  luy  avoit 
causé  la  rencontre  d'une  pierre  qui  luy  avoit  fait 
quelque  contusion. 

La  dame  n'étant  pas  moins  irritée  de  la  dés- 
o])èissance  de  son  neveu ,  que  fâchée  de  sa 
blessure ,  se  rendit  incessamment  dans  son  lo- 
gis ,  ou  trouvant  Bertrand  au  lit ,  elle  luy  fit 
une  réprimande  fort  sèche  sur  le  méchant  ply 
qu'il  prenoit  de  se  commetre  tous  les  jours  avec 
des  canailles,  et  de  n'avoir  point  devant  les 
yeux  la  noblesse  du  sang  dont  il  étoit  sorty, 

Gueselin  tacha  de  la  radoucir  de  son  mieux  , 
en  luy  représentant  que  sa  blessure  n'étoit  pas 
dangereuse,  ayant  plus  fait  de  bruit  dans  le 
monde  que  de  mal  à  luy  même ,  et  qu'il  espe- 
roit  d'en  guérir  au  premier  jour.  En  effet  il  se 
vit  sur  pied  au  neuvième  jour,  et  quelque  temps 
après  ayant  fait  sa  paix  avec  son  ])ere ,  par  le 
canal  de  sa  tante  et  de  ses  amis ,  il  en  obtint  un 
petit  rouçsin ,  sur  lequel  il  montoit  ordinaire- 
ment pour  contenter  la  curiosité  qu'il  avoit  d'al- 
ler voir  les  tournois  qui  se  faisoient  dans  la 
province  de  Bretagne.  Il  eût  bien  voulu  se  met- 
tre sur  les  rangs  avec  les  autres  ;  mais  comme 
il  étoit  trop  jeune  et  trop  mal  monté ,  ces  deux 
obstacles  ne  luy  permettoient  pas  de  satisfaire 
le  désir  qu'il  avoit  de  se  signaler  dans  cet  exer- 
cice, sous  les  yeux  d'une  foule  de  sjîcctateurs 
dont  la  présence  l'auroit  encouragé  de  faire  de 
son  mieux  pour  surmonter  son  adversaire.  Il  se 
contentoit  de  faire  a  son  père  un  récit  fort  exact 
et  fort  agréable  de  toutes  les  circonstances  qui 
s'étoient  passées  dans  ces  sortes  de  combats  ;  et 
ce  jeune  homme  témoignoit  en  les  racontant 
prendre  tant  de  goût  à  ces  exercices,  que  ceux 
qui  l'écoutoient  là  dessus ,  et  particulièrement 
son  père ,  jugèrent  dés  lors  que  Bertrand  feroit 
un  jour  un  gi'and  fracas  dans  l' Europe  dans 
la  profession  des  ai-mes ,  et  quoy  qu'il  eût  l'hu- 
meur tout  à  fait  guen-iere ,  cependant  ses  pa- 
rens admirèrent  la  bonté  de  son  naturel ,  qui 
s'attendrissoit  sur  les  pauvres ,  qui  ne  sortoient 
jamais  d'auprès  de  luy  sans  en  recevoir  quelque 
aumône. 
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CHAPITRE  11. 


Bertrand  remporta  le  prix  dans  un  tournoy 
qui  se  fit  au  milieu  de  Rennes^  après  avoir 
toujours  eu  Vàimntaye  dans  tous  les  com- 
bats de  lance  qu'il  donna. 

C'étoit  autrefois  une  coutume  fort  louable 
d'instruire  la  jeunesse  à  coure  la  lance,  et  de 
proposer  un  prix  à  celuy  qui  réiissiroit  le  mieux 
dans  ce  noble  exercice,  afin  que  cette  lice  luy 
servît  d'apprentissage  pour  faire  un  jour  la 
guerre  avec  succès.  C'est  sur  ce  pied  qu'on  mar- 
qua dans  Rennes  le  jour,  le  temps  et  la  place 
où  se  dévoient  donner  ces  sortes  d'assauts.  Cha- 
cun courut  avec  empressement  pour  les  voir; 
les  dames  paroissoient  aux  fenêtres  fort  magni- 
fiquement parées,  pour  s'attirer  les  yeux  de  tout 
le  monde,  et  pour  être  les  spectatrices  de  ces 
combats.  La  présence  de  tant  de  témoins  et 
d'arbitres  excitoit  dans  le  cœur  de  chaque  écuyer 
un  désir  ardent  de  bien  faire,  et  de  sortir  avec 
honneur  d'une  si  glorieuse  carrière.  Bertrand 
se  mit  sur  les  rangs  avec  les  autres,  mais  il  de- 
vint la  raillerie  de  ce  beau  sexe,  qui  le  voyant 
si  laid  et  si  mal  monté,  ne  manqua  pas  d'écla- 
ter de  rire  à  ses  dépens,  en  disant  qu'il  avoit 
plus  l'air  d'un  bouvier  que  d'un  gentilhomme, 
et  qu'il  avoit  apparemment  emprunté  le  cheval 
d'un  meunier  pour  faire  une  course  de  cette  im- 
portance. D'autres,  qui  eonnoissoient  sa  nais- 
sance, sa  bravoure  et  son  cœur,  prenoient  son 
party,  soûtenans  qu'il  étoit  le  plus  intrépide  et 
le  plus  hardy  chevalier  de  toute  la  province,  et 
qu'il  alloit  bientôt  donner  publiquement  des 
preuves  de  son  adresse  et  de  sa  force. 

Bertrand  qui  prêtoit  l'oreille  à  tout  ce  qu'on 
disoit  de  luy,  se  reprochoit  intérieurement  son 
méchant  air  tt  sa  mauvaise  mine,  et  desesperoit 
de  pouvoir  jamais  plaire  aux  dames  étant  si  mal 
fait  :  il  pestoit  aussi  dans  son  ame  contre  la  du- 
reté de  son  père  qui  le  négligeoit  si  fort,  qu'il 
souffroit  qu'il  eût  une  si  méchante  monture 
dans  une  occasion  de  cet  éclat.  C'est  ce  qui  l'en- 
gagea de  prier  un  de  ses  cousins,  qui  se  trouva 
Jà,  de  luy  faire  l'amitié  de  luy  prêter  son  che- 
val, afin  qu'ail  pût  se  démêler  avec  succès  de 
l'action  qu'il  alloit  entreprendre,  l'assurant  qu'il 
reconnoîtroit  dans  son  temps  ce  bon  office  qu'il 
attendoit  de  son  honnêteté.  Ce  parent  ne  ba- 
lança point  à  luy  faire  ce  petit  plaisir,  l'accom- 
modant sur  l'heure  de  ses  armes  et  de  son  che- 
val. Bertrand  se  voyant  dans  un  équipage  assez 
leste  et  monté  fort  avantageusement,  se  pré- 
senta pour  rompre  une  lance,  tendant  les  mains 
au  premier  écuyer  qui  voudroit  entrer  en  lice 
avec  luy.  L'un  des  plus  braves  de  la  troupe  luy 


répondit  par  le  même  signe.   La  carrière  étant 
ainsi  réciproquement  ouverte,  Gueselin  poussa 
son  cheval  avec  tant  de  force  et  pointa  sa  lance 
avec  tant   d'adresse  ,  qu'il  donna  juste  dans  la 
Aisiere  de  son  adversaire  et  luy  fit  sauter  le 
casque  à  bas.  H  frappa  ce  coup  avec  tant  de  roi- 
deur  qu'il  jetta  par  terre  le  cheval  et  le  che- 
valier. Le  premier  en  mourut  à  l'instant;  et 
l'homme  demeura  longtemps  pâmé  sur  la  place, 
sans  pouvoir  reprendre  ses  sens,  et  quand  il  fut 
revenu  de  ce  grand  étourdissemeut,  il  demanda 
le  nom  de  son  vainqueur  :  mais  on  ne  luy  pût 
donner  là  dessus  aucun  éclaircissement,  parce 
que  le  casque  qui  couvroit  la  tête  de  Gueselin 
ne  permettoit  à  personne  de  le  reconnoître.  11 
arriva  pour  lors  une  conjoncture  fort  heureuse 
pour  Bertrand ,  et  qui  fit  voir  à  tout  le  monde 
la  bonté  de  son  naturel,  car  son  père,  qui  ne  le 
connoissoit  point  au  travers  de  son  arrnûre  de 
tête  ,  voulant   vanger   l'affront  de  celuy   qui 
venoit  d'être  terrassé ,  se  présenta  pour  faire  un 
coup  de  lance  contre  luy  ,   mais  Bertrand,  qui 
reconnut  les  armes  de  sa  maison  sur  l'écu  de 
son  père,  jetta  aussitôt  par  respect  la  sienne  par 
terre. 

Tous  les  spectateurs  furent  également  surpris 
d'une  contenance  si  contraire  à  celle  qu'il  venoit 
de  faire  éclater.  Son  père,  qui  s'imaginoit  que 
sa  seule  crainte  avoit  toute  la  part  a  cette  ac- 
tion, fut  bien  détrompé  quand  il  le  vit  aussitôt 
mesurer  ses  forces  avec  un  autre,  auquel  il  fil 
perdre  les  étriers,  et  qu'il  atteignit  sur  la  tête 
avec  tant  de  roideur ,  qu'il  luy  fit  voler  son 
casque  à  plus  de  dix  pieds  de  là.  Toute  l'assem.- 
blée  battit  aussitôt  des  mains,  applaudissant  à 
ce  généreux  aventurier ,  dont  ils  ne  eonnois- 
soient ny  le  nom,  ny  la  personne;  mais  ce  fut 
un  redoublement  de  joye,  particulièrement  pour 
son  père,  quand  Gueselin  leva  la  visière  de- 
vant tout  le  monde  pour  se  donner  à  connoî- 
tre.  Il  courut  pour  embrasser  ce  cher  enfant 
qui  luy  faisoit  tant  d'honneur,  et  dont  tous  les 
assistans  admirèrent  la  grande  jeunesse  et  la 
grande  adresse,  et  la  surprenante  hardiesse.  Il 
Uiy  promit  qu'à  ^a^enir  il  l'assisteroit  de  tout 
ce  qu'il  auroit  besoin,  de  chevaux  et  d'argent, 
pour  busquer  fortune  dans  la  guerre,  pour  la- 
quelle il  avoit  des  dispositions  si  heureuses  ;  et 
sa  mère  et  sa  tante  qui  se  trouvèrent  là  ne  se 
pouvoicnt  tenir  de  joye,  de  voir  dans  ce  jeune 
homme  les  glorieux  prémices  de  ce  qu'on  leur 
avoit  dit  qu'il  devoit  devenir  un  jour. 

<x>o 
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CHAPITRE  III. 

Où  Von  verra  V artifice  et  le  courage  avec  le- 
quel Bertrand  s'empara  de  la  citadelle  de 
FoiKjeray  pour  Charles  de  Blois  contre  Si- 
won  de  IHoiiforf,  lorsque  ces  deux  princes 
se  faisoicnt  la  guerre,  pour  soutenir  l'un 
contre  Vautre  leurs  droits  prétendus  sur  le 
duché  de  Bretagne. 

L'histoire  de  France  nous  apprend  la  fameuse 
concurrence  qu'il  y  eut  entre  Charles  de  Blois 
et  Jean  de  Monfort  pour  la  souveraineté  de 
Bretagne.  Philippe  de  Valois  épousa  la  que- 
relle du  premier  de  ces  princes,  et  le  roy  d'An- 
gleterre celle  du  second.  Toute  l'Europe  sembla 
se  vouloir  partager  là  dessus.  Eu  effet  une  si 
belle  province  meritoit  bien  que  ceux  qui  pre- 
tendoient  y  avoir  plus  de  droit,  en  achetassent 
la  possession  par  des  combats  et  par  des  vic- 
toires. Comme  elle  étoit  la  patrie  de  Bertrand  et 
qu'il  avoit  le  cœur  tout  françois,  il  ne  balança 
point  à  se  déclarer  pour  celuy  qui  s'étoit  mis 
sous  la  protection  des  lys.  Il  prit  donc  le  party 
de  Charles  de  Blois,  et  se  mit  en  tète  d'enle- 
ver par  surprise  un  château  qu'on  appelloit 
Fougeray,  qui  dans  ce  temps  étoit  une  place 
importante,  et  dont  la  prise  pouvoit  donner  un 
grand  poids  aux  prétentions  du  prince  dont  il 
avoit  entrepris  de  soutenir  les  intérêts.  Il  s'a- 
visa, pour  y  reïissir,  de  se  travestir  en  bûche- 
ron, pour  se  rendre  moins  suspect  à  ceux  qui 
gardoient  ce  chaterai.  Soixante  hommes  qu'il 
avoit  aposté  pour  seconder  son  dessein,  lui  fu- 
rent d'un  très-grand  secours  pour  l'exécuter  à 
coup  sûr. 

Il  partagea  ce  petit  corps  en  quatre  parties 
comme  si  c'étoient  autant  de  bûcherons  qui 
venoientles  uns  après  les  autres  indifféremment 
pour  vendre  du  bois  dans  la  place.  Il  épia  le 
temps  que  le  gouverneur  vcnoit  d'en  sortir  avec 
une  partie  de  sa  garnison  pour  faire  la  tenta- 
tive qu'il  avoit  méditée.  Tout  son  monde  avoit 
«omme  luy  des  armes  cachées  sous  leur  juste 
au  corps.  Ils  sortirent  séparément  d'une  foret 
voisine,  dans  laciuelle  ils  a\oient  passé  fort  se- 
frettemcnt  la  dernière  nuit;  ils  parurent  de 
grand  matin  chaigez,  qui  ça,  qui  là,  de  bourées 
et  de  fagots  sur  leurs  épaules.  Comme  on  ne 
voyoit  cette  troupe  que  fort  confusément  de 
loin ,  le  guet  ne  manqua  pas  de  sonner,  mais  à 
mesure  qu'ils  approchèrent  la  défiance  com- 
mença de  cesser.  Bertrand  se  présenta  le  pre- 
mier dans  ce  bel  équipage,  et  parut  auprès  du 
pont  levis,  couvert  d'une  robe  blanche  jus- 
qu'aux genoux  et  chargé  de  bois  par  dessus.  Le 
|>orti('r,  qui  ne  se  défioM  de  rien,  vint  luy  qua- 


trième abaisser  le  pont.  Bertrand  débuta  par  se 
décharger  de  son  fardeau  pour  embarrasser  le 
pont,  et  tira  de  dessous  son  habit  une  bayon- 
nette  dont  il  poignarda  le  portier ,  et  cria  aus- 
sitôt Guesclin,  pour  donner  le  signal  à  ses  gens 
de  le  joindre  et  de  le  seconder.  Ils  partirent 
aussitôt  de  la  main ,  se  jettans  sur  le  pont  et 
gaaignerent  la  porte  dont  ils  se  saisirent  en  at- 
tendant que  le  reste  pût  entrer  avec  eux  :  mais 
comme  il  y  avoit  bien  deux  cens  Anglois  dans 
la  place,  et  que  Bertrand  n'avoit  que  soixante 
hommes,  la  partie  n'étoit  pas  égale  :  il  y  eut 
grande  boucherie  de  part  et  d'autre  ;  les  Bre- 
tons étoient  attaquez  de  tous  cotez;  ils  n'avoient 
pas  seulement  à  soutenir  les  efforts  des  soldats 
anglois,  il  leur  falloit  encore  essuyer  une  grêle 
de  pierres,  qui  leur  étoient  jettées  par  les  fem- 
mes et  les  enfans  de  Fougeray. 

Le  fracas  fut  grand  ;  il  y  eut  un  Anglois  qui 
d'un  coup  de  coignée  fendit  la  tête  d'un  des 
compagnons  de  Bertrand  ;  celuy-cy  le  perça  de 
son  èpée  pour  vanger  la  mort  de  son  compa- 
triote, ets'emparant  de  la  même  coignée,  char- 
pentoit  tous  les  Anglois  qui  se  presentoient  de- 
vant luN ,  les  menant  battans  jusqu'au  pied  d'une 
bergerie,  contre  laquelle  il  s'adossa  pour  re- 
prendre haleine,  et  parer  les  coups  qu'on  luy 
pouvoit  porter  par  derrière,  en  attendant  qu'il 
lui  vint  du  secours ,  dont  il  avoit  un  très-grand 
besoin  (  car  il  a^oit  déjà  reçu  beaucoup  de 
blessures,  et  le  sang  qui  couloit  de  dessus  sa 
tête  sur  ses  yeux,  luy  ôtoit  l'usage  de  la  veûe, 
sans  laquelle  il  ne  pou\oit  pas  se  défendre  ) , 
quand  il  arri^  a  par  bonheur  qu'un  party  de  ca- 
valerie qui  tenoit  pour  Charles  de  Blois,  pas- 
sant là  tout  auprès,  et  sçachant  que  Bertrand 
étoit  aux  mains  avec  les  Anglois  pour  le  même 
sujet,  vint  le  dégager  fort  à  propos,  écarta  d'au- 
tour de  luy  tous  ses  ennemis  qui  s'acharnoient 
à  le  massacrer,  et  contre  lesquels  il  tint  tête 
jusqu'à  ce  que  ces  cavaliers  arrivèrent  heureu- 
sement, et  chargèrent  les  Anglois  avec  tant  de 
furie  qu'ils  en  tuèrent  la  meilleure  partie.  Le 
reste  fut  contraint  de  prendre  la  fuite.  Ils  trou- 
vèrent Bertrand  dans  un  grand  danger,  car  il 
étoit  tout  seul  aux  prises  avec  dix  Anglois  ;  et 
comme  sa  coignée  lui  avoit  échappé  des  mains, 
il  étoit  obligé  de  se  défendre  à  coups  de  poing. 
Cependant  il  disputa  si  bien  le  terrain  que,  se- 
condé de  ce  secours,  il  se  rendit  le  maître  de  la 
place,  dont  il  s'empara  pour  Charles  de  Blois; 
et  s'aquit  par  cette  bra\oure  une  si  grande 
i-eputittion  partout  ,  qu'il  passoit  pour  le 
plus  intrépide  et  le  plKS  hardy  chevalier  de 
son  siècle. 
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CHAPITRE  IV. 

Où  Von  admirera  le  slratagéme  dont  se  servit 
Bertrand  pour  faire  lever  le  siège  de  Rennes 
assiégé  par  le  duc  de  Lancastre ,  et  co7nme 
il  sejetta  dans  la  ville  pour  la  secourir. 

Le  roy  d'Angleterre  s'étant  déclaré  pour 
Jean  de  Montfort  contre  Charles  de  Blois  ,  en- 
voya le  duc  de  Lancastre  en  Bretagne,  à  la 
tête  d'un  gros  corps  de  troupes  ,  pour  mettre 
le  siège  devant  la  capitale  de  cette  province. 
11  fit  accompagner  ce  prince  dos  seigneurs  les 
plus  distinguez  de  sa  Cour  :  pour  faciliter  une 
si  considérable  expédition,  le  comte  de  Pem- 
broc ,  Jean  de  Chandos  ,  Robert  Knole ,  Jean 
d'Andelette,  tous  fameux  capitaines,  étoient 
de  la  partie.  Il  y  avoit  mêine  dans  l'armée  du 
Duc  beaucoup  de  gentilshommes  bretons ,  qui 
s'étoient  engagez  au  service  de  Jean  de  Mont- 
fort,  et  qui  prirent  party  dans  l'armée  an- 
gloise,  pour  luy  donner  des  preuves  de  leur 
zèle  et  de  leur  fidélité.  Le  duc  fit  serment 
qu'il  ne  desempareroit  point  du  poste  qu'il 
avoit  occupé  qu'après  la  prise  de  la  ville,  et 
qu'il  pretcndoit  planter  son  enseigne  sur  le 
haut  des  murailles  de  Rennes. 

Bertrand,  qui  tenoit  pour  Charles  de  Blois, 
étoit  aux  écoutes ,  caché  dans  un  bois  avec  ses 
gens ,  cherchant  l'occasion  de  se  jeter  dans  la 
place,  et  faisant  toujours  quelques  efforts  pour 
ce  sujet.  Il  harceloit  l'armée  des  ennemis ,  leur 
donnant  toutes  les  nuits  de  nouvelles  alarmes, 
ce  qui  fatiguoit  fort  les  Anglois ,  qui  dévoient 
être  toujours  sur  leurs  gardes,  et  ne  pouvoient 
ainsi  reposer  ,  ny  dormir  à  loisir.  Le  duc  fut 
curieux  d'apprendre  le  nom  du  cavalier  qui 
donnoit  tant  d'exercice  à  ses  troupes.  Un  gen- 
tilhomme breton  le  lui  déclina  par  de  fort 
beaux  endroits ,  luy  marquant  sa  naissance , 
sa  bravoure  et  sou  intrépidité  dans  les  occasions 
les  plus  dangereuses ,  et  l'adresse  et  la  resolu- 
tion qu'il  avoit  depuis  peu  fait  paroître ,  quand 
il  s'étoit  saisy  du  château  de  Fougeray,  dont 
il  avoit  surpris  et  iiié  toute  la  garnison.  Ce 
prince, sur  ce  récit,  conçut  beaucoup  d'estime 
pour  Bertrand,  mais  il  eût  fort  souhaité  qu'il 
allât  exercer  son  courage  dans  un  autre  pais, 
parce  qu'il  apprehendoit  qu'un  homme  de  cette 
trempe  ne  fût  capable  de  troubler  beaucoup  le 
cours  de  son  siège. 

Guesclin,  suivant  toujours  sa  pointe,  faisoit 
souvent  des  courses  aux  environs  du  camp  des 
Anglois.  Un  officier  de  cette  armée  tomba  par 
bonheur  dans  ses  mains,  qui  luy  dit  que  le  duc 
de  Lancastre  esperoit  de  faire  bientôt  jouer 
une  mine  pour  ouvrir  une  brèche,  a  la  faveur 


de  laquelle  il  eomptoitde  prendre  Rennes  d'as- 
saut. Bertrand ,  pour  détourner  le  coup ,  se 
mit  en  tête  de  donner  le  change  aux  Anglois, 
et  de  leur  faire  perdre  l'envie  de  continuer  l'ou- 
vrage qu'ils  avoient  commencé  :  se  glissant 
avec  ses  Bretons  ,  dans  une  nuit  bien  sombre  , 
au  milieu  du  camp  du  Duc  ,  lors  que  les  An- 
glois étoient  endormis ,  et  pour  encourager  ses 
gens  ,  et  dans  le  même  temps  intimider  ses  en- 
nemis ,  il  mit  le  feu  dans  leurs  tentes  et  cria 
(j';<e.sr///i.  lïalarme  fut  si  grande,  que  les  An- 
glois ,  à  leur  réveil ,  croyoient  que  Charles  de 
Blois  leur  venoit  tomber  sur  le  coips  avec  une 
armée  fort  nombreuse  ;  mais  après  s'être  un 
peu  reconnus ,  ils  se  rassurèrent  et  donnèrent 
mille  malédictions  à  Bertrand,  qui  leur  avoit 
brûlé  leur  équipage  avec  une  poignée  de  ses 
gens  ,  et  s'étoit  ensuite  tiré  d'affaire  en  faisant 
une  fort  honorable  retraite.  Le  duc,  indigné  de 
toutes  les  algarades  que  luy  faisoit  cet  aventu- 
rier ,  jura  que  s'il  tomboit  une  fois  dans  ses 
mains,  il  ne  le  relàcheroit  jamais,  quelque 
rançon  qu'on  luy  voulût  offrir  pour  sa  liberté , 
mais  un  chevalier  breton  prit  celle  de  dire  à  ce 
prince  que  Bertrand  ne  luy  donneroit  jamais 
de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entré  dans  Rennes 
pour  la  secourir.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  pres- 
ser ce  siège  et  de  faire  hâter  la  mine  qu'il  avoit 
commencée. 

Le  gouverneur  de  Rennes ,  que  Charles  de 
Blois  avoit  itably  dans  la  place,  et  qu'on  nom- 
moit  le  TortboHeux ,  étoit  fort  en  peine  de  dé- 
couvrir en  quel  endroit  on  faisoit  miner,  et 
pour  en  avoir  quelque  éclaircissement ,  il  avoit 
ordonné  que  dans  toutes  les  maisons  qui  te- 
noient  aux  remparts  on  y  pendit  de  petits  bas- 
sins ,  afin  ({ue  par  le  tressaillement  que  le  mou- 
vement des  mineurs  y  causeroit  nécessaire- 
ment, on  sçut  l'endroit  ou  ils  travailloient.  Cette 
invention  fit  déterrer  le  lieu  de  la  mine ,  contre 
laquelle  le  gouverneur  prit  ses  précautions  en 
contreminant;  et ,  par  cet  artifice  ,  il  rendit  les 
travaux  des  mineurs  anglois  inutiles  et  sans 
aucun  effet ,  ce  qui  chagrina  beaucoup  le  duc 
de  Lancastre,  qui,  voyant  qu'il  luy  falloit 
changer  de  batterie ,  lit  vivement  ataquer  la 
place  par  des  béliers  et  d'autres  instrumens  de 
guerre.  Mais  les  assiégez  se  defendans  toujours 
fort  vaillamment ,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  à 
d'autres  stratagèmes.  Il  sçavoit  que  les  assiégez 
avoient  peu  de  vivres ,  et  que  la  faim  les  force- 
roit  bientôt  à  se  rendre. 

Il  crut  que  pour  les  engager  à  sortir  de  leurs 
murailles  et  luy  donner  beau  jeu  pour  les  dé- 
faire ,  il  leur  (ievoit  présenter  quelque  amorce 
qui  les  attirât  au  dehors.  Il  s'avisa  de  faire  aiv 
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procher  de  Rennes  grand  nombre  de  pourceaux, 
s'imaginant  que  la  famine  qui  les  pressoit  leur 
feroit  exposer  leur  vie ,  dans  la  veùe  de  faire 
un  butin  qui  leur  donneroit  de  quoy  la  sou- 
tenir longtemps,  en  attendant  qu'il  leur  vint 
quelque  secours  de  Charles  de  Blois. 

Mais  le  gouverneur,  bien  loin  de  donner  dans 
ce  piège ,  en  sent  tirer  un  fort  i>rand  avantage , 
en  prolltant  de  la  proie  que  le  Duc  lui  présen- 
toit.  Il  s'avisa  de  faire  attacher  à  la  porte  de 
Rennes  une  truye  la  tête  en  bas  et  les  pieds 
en  haut ,  qui ,  se  tourmentant  et  se  démenant 
dans  cette  situation  renversée,  fit  de  grands 
cris  et  de  grands  efforts  pour  se  détacher  ; 
mais ,  n'en  pouvant  venir  à  bout ,  elle  fit  tant 
de  bruit,  que  les  porcs  coururent  enfouie  de  ce 
côté-là.  Quand  les  assiégez  s'apperçurent  que  la 
troupe  grossissoit  auprès  des  fossez,  ils  abba- 
tirent  le  pont  levis  et  coupèrent  la  corde  qui  te- 
noient  la  truye  suspendue,  qui,  se  voyant  en 
liberté,  rentra  dans  la  ville  en  criant  toujours. 
Elle  y  fut  aussitôt  suivie  par  tout  le  troupeau , 
qui  ne  manqua  point ,  par  une  sympathie  na- 
turelle, de  se  ranger  tout  autour  d'elle.  Les 
assièges  relevèrent  aussitôt  le  pont ,  et  se  pré- 
sentèrent aux  créneaux  des  murailles  pour  faire 
des  huées  contre  les  Anglois,  disant  qu'ils 
alloient  faire  grand  chère  à  leur  dépens,  et 
qu'ils  remercioient  le  duc  de  Lancastre  de  leur 
avoir  donné  de  quoy  soutenir  plus  longtemps 
contre  luy  le  siège  de  la  ville,  et  qu'ils  espe- 
roient  de  luy  faire  lever  au  plutôt  par  le  secours 
qu'il  attendoient. 

Cette  favorable  aventure  les  ravitailla  pen- 
dant quelque  temps;  mais  à  la  fin  ,  les  vivres 
commençans  à  leur  manquer,  le  Tortboiteux 
assembla  non  seulement  tous  les  officiers  de  sa 
garnison,  mais  aussi  tous  les  plus  notables 
bourgeois  de  la  ville,  pour  leur  représenter 
qu'ils  étoient  à  bout,  et  qu'ils  ne  pourroient 
pas  encore  tenir  beaucoup  de  jours  ,  s'il  ne  leur 
veuoit  un  prompt  secours  ;  qu'il  étoit  donc  d'a- 
viz  que  quelqu'un  de  la  compagnie  prit  la  re- 
solution de  passer  tout  au  travers  du  camp  des 
ennemis,  pour  aller  trouver  le  duc  Charles, 
qui  faisoit  son  séjour  à  >»antes  ,  et  luy  témoi- 
gner que  sa  capitale  étoit  aux  abois  et  ne  pour- 
roit  passe  défendre  de  capituler,  s'il  ne  faisoit 
les  derniers  efforts  pour  la  secourir.  Il  y  eut  un 
bourgeois  qui  s'offrit  de  tenter  le  péril,  pour- 
veu  que  dui'ant  son  absence,  on  voulût  avoir 
soin  de  trois  filles  et  de  cinq  garçons  qu'il  avoit, 
et  qui  manquoient  de  pain.  La  condition  fut 
bientôt  acceptée  :  cet  homme  qui  n'étoit  point 
mal  embouché  joïia  son  rôle  fort  adroitement  ; 
cai-  on  ne  l'eut  pas  plutôt  mis  hors  des  portes  , 


(jue,  tournant  ses  pas  du  côté  du  camp  des 
Anglois  pour  se  faire  arrêter ,  il  pria  les  enne- 
mis de  ne  luy  faire  aucune  ^ioleuce,  et  d'avoir 
la  bonté  seulement  de  le  mener  à  la  tente  du 
Duc,  auquel  il  avoit  une  affaire  très-importante 
à  communiquer,  et  dont  il  poufroit  beaucoup 
profiter. 

Les  gardes  le  conduisirent  auprès  de  ce 
prince  ;  il  ne  manqua  point  de  fléchir  le  genou 
devant  luy,  contrefaisant  le  triste  et  le  désolé, 
comme  s'il  n'étoit  sorty  de  la  ville  que  pour  l'at- 
tendrir sur  sa  misère.  Il  lui  représenta  que  le 
gouverneur  de  Rennes  avoit  fait  mourir  sept 
de  ses  enfans ,  et  qu'au  lieu  de  mettre  dehors 
toutes  les  bouches  inutiles,  comme  les  vieil- 
lards ,  les  petits  enfans ,  et  les  pauvres ,  il  les 
avoit  fait  tous  passer  au  fil  de  l'épée,  de  peur  que 
venans  à  sortir ,  on  ne  découvrît  le  déplorable 
état  ou  la  famine  avoit  réduit  la  place.  Le  per- 
sonnage s'appercevant  que  le  Duc  prêtoit  l'o- 
reille à  son  discours  ,  feignit ,  pour  tirer  avan- 
tage de  sa  crédulité ,  d'avoir  un  avis  très-ira- 
portant  à  luy  donner.  Ce  prince  le  carressa  de 
son  mieux  pour  l'engager  à  lui  révéler  ce  se- 
cret. Il  lui  dit  que  les  assiégez  attendoient  un 
secours  de  quatre  mille  Allemands  qui  dévoient 
forcer  ses  lignes  ,  et  jetter  dans  la  place  tous 
les  vivres  et  toutes  les  munitions  qui  luy  man- 
quoient ;  que  ce  corps  de  troupes  se  devoit  par- 
tager en  deux  bandes  ;  afin  que  si  l'une  ne 
reûssissoit  pas,  l'autre  pût  entrer  dans  la  ville 
à  coup  sûr. 

Ce  rusé  circonstancia  si  bien  tous  les  faits 
qu'il  eut  la  hardiesse  d'avancer ,  que  le  duc  or- 
donna qu'on  luy  fit  apporter  à  boire  et  a  man- 
ger ,  et  monta  tout  aussitôt  à  chenal  à  la  tète 
de  ses  plus  belles  troupes ,  pour  aller  au  devant 
de  ce  secours  imaginaire ,  laissant  peu  de  gens 
dans  les  lignes  pour  la  continuation  du  siège. 
Le  galant  ayant  fait  son  coup ,  ne  songea  plus 
qu'a  se  dérober  seerettement  du  camp  des  An- 
glois ,  tandis  que  le  Duc  ,  qu'il  aA  oit  joué ,  se- 
roit  occupé  dans  la  vaine  expédition  qu'il  ve- 
uoit de  luy  conseiller.  Il  se  glissa  donc  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  hors  des  lignes ,  et  marchant  à 
perte  d'haleine,  il  alla  reposer  dans  un  vieux 
château  qu'il  rencontra  sur  son  chemin  sans  y 
trouver  personne ,  parce  que  le  seigneur  du 
lieu ,  craignant  les  courses  des  partis ,  avait  été 
contraint  de  l'abandonner.  Il  poursuivit  sa  route 
à  la  pointe  du  jour  dés  le  lendemain;  mais  il 
tomba  dans  l'embuscade  de  Bertrand ,  qui  étoit 
toujours  aux  aguets.  Il  le  prit  d'abord  pour  un 
espion  que  les  Anglois  avoient  envoyé  pour  ob- 
server sa  marche  et  sa  contenance ,  et  luy  dit 
dans  le  langage  de  ce  temps  là  :  Fausse  espie , 
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que  le  corps    Dieu  te  cravante  si  tu  ne  me 
disvioulte  vérité. 

Le  pauvre  messager ,  tout  épouvanté ,  se  mit 
à  genoux  et  luy  fit  tout  au  long  le  récit  du  strata- 
gème dont  il  venoit  de  se  servir  Jpour  duper  le 
duc  de  Lancastre  :  il  luy  offrit  même  de  l'ac- 
compagner s'il  entreprenoit  de  donner  *sur   le 
peu  d'Anglois  qui  restoient   dans  les  lignes. 
Quand  Bertrand  s'aperçut  que  cet  homme  luy 
parloit  fort  sincèrement ,  il  se  tourna  du  côté 
de  ses  gens ,  et  leur  représenta  qu'il  y  avoit  un 
beau  coup  à  faire,  et  que  s'ils  avoient  assez  de 
courage  et  de  resolution  pour  le  suivre,  il  pour- 
roit  avec  eux  délivrer  Rennes  des  mains  des 
Anglois.    Ils  lui  promirent  tous  de  ne  jamais 
l'abandonner  quand  même  il  les  voudroit  mener 
à  une  mort  certaine.   Le  duc  de  Lancastre, 
ayant  quité  son  camp  avec  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  choisies ,  envoya  des  espions  de  tous 
cotez  pour  apprendre  des  nouvelles  de  ces  pré- 
tendus Allemands  qui  dévoient  le  venir  forcer 
dans  ses  lignes;  mais   ses  émissaires  n'ayant 
rien  appris,  ni  rien  découvert,  il  lui  tomba 
dans  l'esprit  que  le  bourgeois  de  Rennes  pour- 
roit  bien  l'avoir  joué ,  pour  le  faire  décamper 
de  son  siège  et  donner  cependant  à  Guesclin 
beau  jeu  pour  venir  insulter   le  peu  de  gens 
qu'il  avoit  laissé  auprès  de  la  place.  Son  pres- 
sentiment ne  se  trouva  que  trop  véritable  ;  car 
Bertrand  fit  une  si  grande  diligence ,  qu'il  sur- 
prit les  assiegeans  à  l'aube  du  jour  comme  ils 
étoient  encore  endormis ,  chargea  tout  ce  qui 
se  rencontra  devant  luy ,  fit  une  cruelle  bou- 
cherie de  ceux  qui  se  mirent  en  devoir  de  luy 
résister.  L'épouvante  des  Anglois  fut  si  grande , 
qu'il  o'oyoient  avoir  sur  les  bras  une  armée  de 
François  toute  entière. 

Guesclin  ne  se  contenta  pas  de  ce  premier 
succès  ;  il  appereut  plus  de  cent  charettes  char- 
gées de  chairs  salées,  de  farines  et  de  vins ,  que 
les  Anglois  vouloient  sauver  à  la  faveur  du 
trouble  et  du  tumulte  ;  mais  Bertrand  y  courut 
pour  s'en  saisir ,  et  fit  tant  batti-e  les  chartierg 
pour  les  obliger  à  marcher  du  côté  de  Reunes , 
qu'il  voulait  ravitailler,  qu'il  les  fit  tourner  de 
ce  côté  là,  les  menaçant  qu'il  les  feroit  pendre  , 
et  les  frappant  toujours  durant  tout  le  cours  de 
leur  marche  pour  les  hâter  d'aller.  Quand  il  fut 
arrivé  jusqu'à  la  barrière  de  Rennes  avec  ses 
troupes  victorieuses  et  cet  agréable  attirail ,  il 
cria  de  toute  sa  force  Guesclin ,  faisant  signe  de 
la  main  qu'il  venoit  au  secours  des  assiégez ,  et 
qu'ils  ne  balançassent  point  à  luy  faire  l'ouver- 
ture de  leurs  portes.  Le  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  sa  garnison  firent  baisser  le 
pont ,  et  coururent  à  luy  pour  l'embrasser  et  le 


féliciter  d'un  si  grand  succès  ,  l'appellans  leur 
libérateur  et  reconnoissans  que  non  seulement 
il  avoit  sauvé  la  ville  ,  mais  leurs  propres  vies , 
puis  que  la  famine  les  avoit  tous  mis  sur  les 
dents.  Il  fit  son  entrée  dans  Rennes  au  bruit 
des  acclamations;  toutes  les  rues  ne  retentis- 
toient  que  du  nom  de  Guesclin;  chacun  s'em- 
pressoitdelevoir.  Toutes  les  dames  et  les  bour- 
geoises étoient  aux  fenêtres  pour  le  regarder  , 
si  bien  que  ce  jour  heureux  en  fut  un  de  triomphe 
pour luy. 

Bertrand  ne  s'entêta   point   de  toutes    ces 
loiianges  :  et  comme  au  travers  de  sa  bravoure 
et  de  toute  son  humeur  guerrière  il  conservoit 
toujours  un    esprit  d'équité ,  ce  généreux  ca- 
pitaine envoya  quérir  les  char  tiers  qu'il  avoit 
forcé  de  mener  le  convoy  du  camp  dans  la  ville, 
et  leur  demanda  si  les  denrées  dont  leurs  cha- 
rettes   étoient  chargées  leur  appartenoient  en 
propre ,  et  sur  le  serment  qu'il  leur  en  fit  faire  , 
il  leur  donna  sa  parole  qu'ils  seroient  dédomma- 
gez de  tout ,  et  leur  ayant  fait  compter  leur  ar- 
gent sur  l'heure,  il  leur  commanda  de  retourner 
au  camp  des  Anglois ,  et  de  dire  de  sa  part  au 
duc  de  Lancastre  qu'ayant  à  présent  des  vivres 
et  des  munitions  pour  longtemps ,  il  defendroit 
la  place  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie  :  mais 
il  leur  recommanda  sur  tout  de  ne  plus  à  l'avenir 
charger  des  vivres  au  camp  des  Anglois,  ajoutant 
que  s'ils  étoient  assez  hardis  pour  entreprendre 
de  le  faire  une  seconde  fois ,  il  n'y  aurait  aucun 
quartier  pour  eux. 

Cependant  le  duc  de  Lancastre  étant  de  re- 
tour de  son  équipée ,  fut  bien  consterné  quand 
il  apprit  l'expédition   que  Bertrand  avoit  fait 
dans  Rennes  avec  le  convoy  qu'il  venoit  d'enle- 
ver aux  Anglois.  Il  donna  mille  malédictions  au 
bourgeois  qui  l'avoit  joué  de  la  sorte,  et  jura  que 
si  jamais  il  tomboit  dans  ses  mains ,  il  luy  feroit 
souffrir   les  plus  cruels  tourmens  qu'il  pouroit 
inventer.  Tandis  ([ue  ce  prince  s'abandonnoit  à 
ses  saillies,  les  chartiers  se  présentèrent  devant 
luy  pour  s'aquiter  de  la  commission  dont  Ber- 
trand les  avoit  charçé  ,  lui  disant  que  ce  gé- 
néreux capitaine  en  avoit  usé  de  la  manière  du 
monde  la  plus  honnête  à  leur  égard ,  les  faisant 
rembourser  au  juste  du  prix  de  leurs  marchan- 
dises ,  et  leur  faisant  rendre  leurs  voitures   et 
leurs  chevaux.  Ils  l'assurèrent  aussi,  de  sa  part, 
qu'il  étoit  résolu  de  luy  disputer  le  terrain  pied 
à  pied ,  et  qu'il  se  feroit  enseveUr  sous  les  ruines 
de  la  ville,  avant  que  les  Anglois  y  pussent  en- 
trer. Le  duc  à  ce  récit  conçut  une  estime  toute 
particulière   pour   Bertrand,  se  souvenant  de 
toute  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  durant  tout  le 
cours  de  ce  siège ,  du  courage  et  de  l'adresse 
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avec  laquelle  il  avoit  forcéses  lignes,  et  de  l'hon- 
nêteté  qu'il  avoit  fait  à  seschartiers  :  il  témoigna 
même  quelque  curiosité  de  voir  un  si  brave  sol- 
dat. Le  comte  de  Pembroc,  qui  connoissoit 
Bertrand  ,  ne  laissa  point  tomber  ce  discours  à 
terre.  11  assura  ce  prince  qui!  luy  seroitaîsé  de 
satisfaire  l'envie  qu'il  avoit  là  dessus,  et  que  s'il 
luy  vouloit  envoyer  un  passeport ,  il  devoit 
compter  que  Guesclinne  balanceroit  point  à  se 
rendre  aussitôt  à  sa  tente.  Le  Ducfit  expédier  un 
saufconduit  qu'il  si^iia  de  sa  propre  main,  le 
mit  dans  celle  d'un  héraut  d'armes  qui  portoit 
ses  livrées,  et  luy  recommanda  d'aller  à  toutes 
jambes  à  Rennes,  pour  prier  Bertrand  de  sa  part 
de  le  venir  trouver. 

Ce  cavalier  s'alla  présenter  aux  portes  de  la 
ville',  et  faisant  signe  de  la  main  qu'il  avoit 
quekiue  chose  à  dire  de  la  part  de  son  maître  le 
due  de  Lancastre ,  le  gouverneur  vint  aux  cré- 
neaux des  murailles.  Il  luy  montra  de  loin  les 
dépêches  du  Duc  ;  les  portes  luy  furent  aussitôt 
ouvertes  ;  beaucoup  d'officiers  se  rangèrent  au- 
tour de  luy,  dans  un  grand  empressement  d'ap- 
prendre ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau.  Cet  Anglois 
les  regardant  tous  les  uns  après  les  autres  ,  dit 
qu'il  ne  voyïoit  point  là  celuy  qu'il  eherchoit,  et 
que  c'étoit  à  Bertrand  auquel  il  avoit  ordre  de 
parler.  On  le  fit  entrer  plus  avant  dans  la  ville, 
et  comme  on  lelu}  montra  de  loin  qui  se  prome- 
noit  sur  la  place;  ce  héraut  étudiant  sa  taille  et 
son  visage ,  dit  indiscrettement  à  ceux  qui  l'eu- 
vironnoient ,  que  cet  homme  avoit  plus  l'air  d'un 
brigand  que  d'un  gentilliomme.  On  l'avertit 
qu'il  se  donnât  bien  garde  de  s'émanciper  de  la 
sorte  quand  il  luy  parleroit,  s'il  vouloit  retour- 
ner en  vie  dans  le  camp  des  Anglois.  Le  cava- 
lier se  le  tint  pour  dit  ;  il  approcha  de  Bertrand 
avec  beaucoup  de  crainte  et  de  respect ,  qui , 
fronçant  le  sourcil ,  luy  demanda  ce  qu'il  avoit 
à  dire  :  le  héraut,  tout  tremblant,  le  cajola  de 
son  mieux ,  luy  marquant  que  le  duc  de  Lan- 
castre ,  son  maître,  admirant  sa  bravoure  et  sa 
valeur ,  et  la  grande  action  qu'il  venoit  de  faire 
pour  le  service  de  Charles  de  Blois  et  les  bour- 
geoisde  Renues,  avoient  une  merveilleuse  envie 
de  le  voir,  et  qu'il  luy  feroit  un  plaisir  extrême 
s'il  vouloit  bien  se  rendre  à  son  camp  pour  con- 
tenter non  seulement  sa  curiosité,  mais  aussi 
celle  de  toute  son  armée ,  cjui  brùloit  du  désir 
de  regarder  en  face  un  si  courageux  capitaine , 
quoy  que  leur  ennemy  ;  qu'il  ne  devoit  point  hé- 
siter a  prendre  ce  party,  puis  qu'il  y  pouvoit 
venir  sûrement  à  la  faveur  d'un  passeport  bien 
conditionné,  que  le  Duc  luy  avoit  commandé 
de  luy  mettre  en  main,  pour  le  guérir  de  tout  le 
soupçon  qu'il  pourroit  avoir,  qu'il  eût  envie  de 


luy  tendre  un  piège  pour  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. 

Bertrand  qui  ne  savoit  pas  lire  (parce  qu'il 
avoit  toujours  eu  tant  d'indocilité  pour  ses 
maîtres ,  qu'au  lieu  d'écouter  leurs  instructions, 
il  les  vouloit  battre  et  maltraiter),  mit  le  passe- 
port entre  les  mains  d'un  de  ses  compagnons 
pour  en  apprendre  la  teneur,  et  quant  il  en  eut 
entendu  la  lecture ,  il  ne  se  contenta  pas  de 
dire  au  héraut  qu'il  s'alloit  préparer  pour  aller 
avec  luy  jusqu'au  camp  du  duc  ;  mais  il  voulut, 
avant  que  de  se  mettre  en  chemiu,  le  régaler 
dans  son  appartement  et  le  gracieuser  d'une 
belle  veste  et  d'une  bourse  de  cent  florins  qu'il 
luy  danna  fort  généreusement ,  dont  le  cavalier, 
qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette  honnêteté  ,  fut  si 
satisfait  qu'il  la  prôna  dans  toute  l'armée  des 
Anglois.  Guesclin  partit  donc  avec  luy  dans  un 
é(iuipage  fort  leste ,  monté  sur  un  fort  beau  che- 
val et  dans  une  contenance  intrépide.  L'empres- 
sement qu'on  avoit  de  le  voir,  fit  que  tous  les  sol- 
dats s'amassèrent  en  foule  pour  le  regarder  à  l'envy 
tant  la  réputation  fait  d'impi-ession  sur  l'esprit  des 
gens.  On  l'étudia  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds; 
on  s'étonna  de  le  \  oir  si  gros  et  si  noir ,  on  ob- 
serva même  jusqu'à  la  grosseur  de  ses  poings , 
et  l'on  s'en  faisait  une  idée  d'un  fort  redoutable 
ennemy.  Bertrand  passa  fièrement  au  travers 
de  tous  ces  spectateurs ,  et  mit  pied  à  terre  au- 
près de  la  tente  du  Duc ,  devant  lecfuel  il  liéchit 
fort  respectueusement  un  genou. 

Ce  prince  ne  le  voulant  pas  souffrir  dans 
cette  posture,  le  releva,  le  prenant  par  la 
main ,  disant  qu'il  luy  scavoit  bon  gré  de  ce 
qu'il  avoit  bien  voulu  faire  ce  pas  et  cette 
démarche  en  sa  considération.  Bertrand  l'as- 
sura qu'il  auroit  toujours  le  dernier  respect 
pour  sa  personne;  mais  qu'il  ne  devoit  pas 
trouver  mauvais  s'il  ne  faisoit  avec  luy  ny 
paix  ny  trêve,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  les  armes 
bas  par  un  accommodement  avec  son  seigneur. 
Le  Duc  luy  demanda  le  nom  de  celuy  qu'il  re- 
connoissoit  pour  son  seigneur  :  «  C'est ,  lui  ré- 
.'  pondit-il ,  Charles  de  Blois ,  à  qui  la  Bretagne 
»  appartient  du  côté  de  la  Duchesse,  sa  femme. 
»  11  est  bien  éloigné  de  son  compte ,  luy  repartit 
>'  le  Duc  :  il  faut  qu'il  fasse  périr  plus  de  cent 
»  mille  hommes,  avant  <]u'il  puisse  parvenir  à 
>.  son  but.  Seigneur,  luy  dit  Bertrand ,  s'il  en  doit 
»  coûter  la  Aie  a  tant  de  gens,  ceux  qui  leur 
»  survivront  auront  au  moins  la  consolation  de 
»  succéder  à  leurs  héritages.  »  Le  Duc  admirant 
l'assurance  et  l'intrépiditédeGuesclin,  ne  put  pas 
s'abstenir  de  rire.  Bertrand  le  regardant  encore 
plus  fièrement  et  sans  se  déferrer ,  engagea  ce 
prince  à  redoubler  son  ris,  et  ne  pouvant  assez 
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admirer  la  resoluliou  de  ce  capitaine ,  il  luy  dit  : 
"  Bertrand,  si  tu  veux  prendre  party  dans 
»  mon  armée,  je  t'y  promets  un  rang  fortdistin- 
>.  gué.  "  Mais  il  acheva  de  charmer  ce  piince  , 
en  luy  répondant  que  rien  ne  seroit  jamais  ca- 
pahle  d'éhranler  en  luy  la  fidélité  qu'il  devoit  a 
Charles  de  Blois. 


CHAPITRE  V. 

De  r avantage  que  Bertrand  remporta  dans  le 
combat  qu'il  eut  avec  Guillaume  de  Brata- 
broc,  chevalier  anç/lois,  en  présence  du  duc 
de  Lnneastre  ;  et  de  plusieurs  artifices  qiCil 
mit  en  usa(je  pour  faire  lever  à  ce  imnce  le 
siège  de  Rennes. 

Quand  le  Duc  eut  étudié  tout  à  loisir  la  taille, 
le  visage,  les  airs,  les  manières  et  les  reparties 
de  Bertrand,  il  le  fit  régaler  de  son  mieux, 
pour  témoigner  publiquement  l'estime  qu'il  fai- 
soit  d'un  gentilhomme  de  cette  trempe.  Jl  y  en 
eut  un  autre  qui,  jaloux  de  toutes  les  caresses 
dont  ce  prince  faisoit  gloire  de  l'honorer,  essaya 
d'effacer  de  son  esprit  cette  haute  idée  qu'il  en 
avoit  conçue,  par  un  cartel  qu'il  luy  fit,  en  le 
défiant  de  combattre  contre  luy  seul  à  seul,  à  la 
veue  du  Duc  et  de  toutes  ses  troupes.  Cet  an- 
glois  s'appelloit  Guillaume  Brambroc  :  il  portoit 
une  dent  à  Guesclin  depuis  qu'il  avoit  enlevé 
le  château  de  Fougeray  sur  Bobert  de  Bram- 
broc, sou  proche  parent;  et  d'ailleurs  ne  pouvant 
souffrir  qu'avec  peine  toutes  les  louanges  qu'on 
donnoit  à  cet  étranger,  il  voulut  desabuser  tout 
le  monde  de  sa  prétendue  bravoure,  en  mesu- 
rant ses  forces  avec  luy  dans  un  combat  singu- 
lier, dont  il  esperoit  de  sortir  avec  tout  le  succès 
et  tout  l'avantage.  Bertrand,  se  sentant  piqué 
jusqu'au  vif  de  l'arrogance  de  ce  fanfaron,  se 
promit  bien  de  le  faire  repentir  de  sa  témérité, 
luy  déclarant  qu'il  accejjtoit  volontiers  le  party 
qu'il  luy  presentoit,  et  que  bien  loin  de  craindre 
d'entrer  en  lice  avec  luy,  jamais  il  n'auroit  un 
plus  beau  champ  de  faire  sentir  à  ses  ennemis 
jusqu'où  pouvoit  aller  le  courage  et  l'adresse 
d'un  gentilhomme  breton  contre  un  chevalier 
anglois  ;  et  que  quand  on  luy  compteroit  tout 
autant  d'argent  que  toute  la  masse  de  son  corps 
en  pourroit  peser,  il  ne  voudroit  pas  renoncer 
au  duel  qu'il  venoit  de  luy  proposer.  Le  Duc 
ayant  entendu  la  fiere  repartie  que  Bertrand 
venoit  de  faire  à  ce  chevalier,  dit  à  ce  dernier  J 
qu'il  avoit  fait  une  entreprise  bien  hardie  de  se  [ 
vouloir  commettre  avec  un  si  rude  joueur,  et 
voyant  que  l'un   et    l'autre  témoignoieut  une 


égale  chaleur  pour  en  venir  aux  mains  ensem- 
ble, il  leur  marqua  le  jour  du  combat  pour  le 
lendemain. 

Ce  prince  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  paroles 
que  le  lieraut  que  Bertrand  avoit  gratieusé,  se 
vint  prosterner  à  ses  pieds  et  luy  faire  un  récit 
exact  de  toutes  les  honnêtetez  qu'il  lui  avoit 
faites.  11  exagéra  de  son  mieux  le  présent  qu'il 
luy  avoit  fait  d'une  bourse  de  cent  florins  d'or 
et  d'une  fort  belle  veste,  quand  il  l'avoit  été 
trouver  de  sa  part,  pour  l'engager  à  se  rendre 
auprès  de  sa  personne.  Le  Duc  fut  si  touché  de 
la  courtoisie  de  Bertrand,  qu'il  commanda  sur 
l'heure  qu'on  tirât  le  plus  beau  coursier  de  son 
écurie,  dont  il  le  gratifia  fort  généreusement. 
Guesclin,  tout  transporté  de  joye,  luy  dit  dans 
sju  patois  :  Sire,  Dieu  vous  (j(trd  d'enconibrier: 
car  oncqucs  ne  trouvay  comte,  ne  prince  qui 
me  donnât  vaillant  un  seul  denier  ;  le  cheval 
est  bel,  si  le  chevaucherai/  demain  devant  vous 
2)0ur  aquiter  mon  convenant.  Aussitôt  qu'il  fut 
de  retour  à  Rennes,  le  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  garnison  vinrent  au  de- 
vant de  luy  pour  apprendre  tout  le  détail  de  la 
conférence  qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  Duc. 
Bertrand  leur  donna  toute  la  satisfaction  qu'ils 
pouvoient  attendre  de  luy  là  dessus,  en  leur 
exposant  toutes  les  hounetetez  qu'il  avoit  reçues 
de  ce  prince,  qui  luy  avoit  fait  don  du  plus 
beau  cheval  de  son  écurie,  sur  lequel  il  devoit 
remonter  le  lendemain  pour  combattre  corps  à 
corps,  en  pleine  carrière,  contre  Guillaume  de 
Brambroc,  chevalier  anglois,  dont  il  n'avoit  pas 
pu  refuser  le  défy  qu'il  luy  avoit  fait  en  pré- 
sence de  ce  prince.  Cette  nouvelle  ne  fut  pas 
goûtée  du  gouverneur  de  Rennes,  encore  moins 
des  parens  de  Bertrand,  qui  tâchèrent,  par  toutes 
les  raisons  les  plus  spécieuses,  de  le  détourner  de 
cette  entreprise,  luy  representans  le  péril  qui  le 
menaçoit  et  le  peu  d'assurance  qu'il  y  avoit  à  la 
parole  des  Anglois,  sur  laquelle  il  ne  devoit 
faire  aucun  fonds.  Bertrand  les  assura  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre  pour  luy,  puis  qu'il  avoit 
pour  garant  un  prince  trop  religieux  pour  tra- 
hir le  serment  qu'il  avoit  fait,  qu'il  n'auroit  au- 
cune acception  de  personne,  et  qu'il  ne  perm«^t- 
troit  pas  que  rien  s'y  passât  au  préjudice  des 
deux  combattans,  qui  dévoient  tout  attendre  de 
leur  courage  et  de  leur  seule  adresse,  sans  espé- 
rer aucun  secours  qui  piit  tourner  au  desavan- 
tage de  l'un  uy  l'autre.  Le  gouverneur  parut 
satisfait  de  ses  raisons  ;  mais  il  ne  sortit  pas  de 
la  crainte  qu'il  avoit  qu'on  ne  luy  fit  quelque 
supercherie. 

Le  lendemain  Bertrand  s'arma  le  plus  leste- 
ment qu'il  luy  fut  possible  et  refusa  de  prendre 
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une  ouii-asso,  j^nir  oombattrc  avec  plus  de  li- 
berté, se  eontentant  d'un  casque,  d'une  lance  et 
dun  bouclier.  Il  se  rendit,  dans  cet  équipage,  à 
réiilise  la  plus  prochaine  ,  pour  entendre  la 
messe  avant  son  départ,  et  recommander  à  Dieu 
la  Justice  de  sa  cause  et  la  conservation  de  sa 
vie,  le  priant,  de  toute  l'étendue  de  son  cœur, 
de  bénir  la  droiture  de  ses  intentions,  et  de 
donner  un  heureux  succès  à  ses  armes.  Il  vou- 
lut même  aller  à  l'offrande  pour  y  faire  une  es- 
pèce de  vœu,  dans  lequel  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  défense  de  la  religion  ciirétienne 
contre  les  payens  et  les  infidelles,  si  le  ciel  luy 
faisoit  remporter  l'avantage  avec  lequel  il  espe- 
roit  sortir  de  ce  combat.  Après  qu'il  se  fut 
a((uité  de  ce  devoir  de  piété,  son  premier  soin 
fut  de  prendre  une  soupe  au  vin,  pour  avoir 
plus  de  force  dans  l'action  qu'il  all;)it  faire;  et 
connue  il  se  disposoit  à  monter  à  cheval,  sa  tante 
le  vint  arrêter  par  le  bras  et  s'efforça,  par  ses 
larmes  et  par  ses  soupirs,  de  le  détourner  de 
cette  entreprise,  luy  représentant  qu'il  alloit 
combattre  contre  le  plus  redoutable  chevalier 
de  toute  l'Angleterre,  et  qu'elle  avoit  to:.tes  les 
raisons  du  monde  d'appréhender  que  sa  vie  ne 
fût  dans  un  extrême  danger,  ou  du  moins  qu'on 
ne  lui  joïuit  quelque  mauvais  tour.  Mais  Ber- 
trand ne  se  laissa  point  intimider  pour  toutes 
les  remontrances  que  luy  fit  cette  dame,  qui, 
voyant  (ju'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  sur  son 
esprit,  luy  demanda  par  grâce  qu'il  voulût  bien 
ôter  son  casque,  afin  qu'elle  le  put  embrasser, 
peut  être  pour  la  dernière  fois;  mais  Gueseliu 
ne  voulant  point  répondre  à  tous  ces  mouve- 
mens  de  tendresse,  qu'il  croyoit  être  hors  de 
saison,  luy  dit  :  «  ^la  tante,  vous  ferez  mieuv 
"  de  retourner  à  la  maison  baiser  votre  mary 
"  (jue  de  m'empêcher  de  courir  où  la  gloire  et 
"V«i<)n  honneur  m'appellent.  Défaites  vous  de 
"  toutes  ces  terreurs  puériles;  songez  seule- 
'-  ment  à  faire  préparer  le  dîner,  et  comptez 
»  que  je  seray  de  retour  avant  qu'il  soit 
■  j)rèt.  » 

Après  qu'il  se  fut  tiré  de  cette  importunitè, 
qu'il  regardoit  comme  un  grand  contretemps,  il 
partit  avec  une  resolution  qui  étonna  tous  les 
bourgeois  de  Hennés,  qui  coururent  sur  les 
remparts  pour  admirer  la  (ierté  de  sa  marche 
ci  de  sa  contenance.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
prés  du  camp  des  An-lois,  que  le  duc  de  Lau- 
castre  fit  publier  une  défense  par  toute  son  ar- 
mée d'ap|)rocher  de  plus  de  vingt  lances  aucun 
des  deux  écuyers,  sur  peine  de  la  vie,  nv  de  se 
présenter  pour  aller  au  secours  de  ceiuy  qui 
seroit  terrassé  pour  le   relever.    Le  cham'p  fut 
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donc  ouvert,  alin  que  ces  deux  gx-nereux  com- 
battans  pussent  entrer  en  lice  eu  présence  du 
Duc  et  de  toute  son  armée,  qui  mouroit  d'euvie 
de  les  voir  aux  mains.  Bertrand  faisoit  une  si 
belle  contenance  ({u'elle  fut  un  augure  certain 
de  l'avantage  qu'il  alloit  remporter.  Il  ouvrit  le 
combat  par  un  coup  de  lance  si  violent,  qu'il 
perça  la  cuirasse  de  son  adversaire  et  pénétra 
même  le  coton  de  son  pourpoint ,  si  bien 
que  peu  s'en  fallut  qu'il  n'allât  jusqu'à  la 
chair. 

Brambroc,  indigné  de  cette  première  disgrâce 
qu'il  venoit  d'essuyer,  eu  \oulut  reparer  l'af- 
front en  déchargeant  un  coup  de  sabre  avec 
tant  de  force  et  de  furie  sur  la  tête  de  son  en- 
nemy,  que  le  fer  entra  bien  a\  ant  dans  le  cas- 
que de  Bertrand,  qui,  se  tenant  ferme  sur  ses 
étriers,  ne  fut  aucunement  ébranlé  de  la  rude 
atteinte  qu'il  venoit  de  recevoir.  Enfin,  après 
avoir  bien  chamaillé  l'un  contre  l'autre  avec  un 
succès  égal,  Bertrand  fit  un  dernier  effort,  et 
ramassant  tout  ce  qu'il  avoit  de  \igueur  et^de 
force,  remporta  la  gloire  de  la  lice  et  de  la  car- 
rière, en  portant  un  coup  à  son  ennemy,  qui, 
non  seulement  luy  perça  la  chair,  mais  le  cou- 
cha par  terre  sur  le  sable,  et,  sans  la  considéra- 
tion du  Duc,  pour  lequel  il  protestoit  d'avoir  les 
derniers  égards,  il  l'auroit  achevé  ;  mais  il  se 
contenta  de  se  saisir  de  son  cheval,  pour  marque 
de  la  victoire  qu'il  avoit  remportée,  criant  tout 
haut  qu'il  n'étoit  sorti  de  Rennes  qu'avec  un 
cheval,  et  qu'il  s'en  retournoit  avec  deux.  Le 
Duc,  qui  fut  le  témoin  de  la  bravoure  de  Gues- 
clin,  l'en  félicita  par  l'organe  d'un  de  ses  hé- 
rauts, et  luy  fit  dire  qu'il  pourroit  reprendre  le 
chemin  de  Rennes  en  toute  sûreté,  sans  appré- 
hender qu'on  luy  fît  aucune  insulte  sur  sa  route. 
Bertrand  reçut  ce  compliment  avec  tant  de  gé- 
nérosité, qu'il  donna  de  fort  bonne  grâce  à  ce 
même  héraut  le  cheval  qu'il  venoit  de  gagner 
dans  ce  dernier  combat.  Cette  honnêteté  ne  luy 
attira  pas  seulement  In  réputation  d'un  brave 
chevalier,  mais  aussi  celle  d'un  fort  galant 
honune  qui  sçavoit  faire  les  choses  à  coup  porté, 
soutenant  par  de  forts  beaux  endroits,  la  gloire 
de  sa  nation. 

Son  retour  à  Rennes  fut  accompagné  de  tous 
les  applaudissemens  imaginables  :  le  gouver- 
neur, les  officiers  de  la  garnison,  les  plus  no- 
tables bourgeois  de  la  ville  coururent  à  l'envy 
pour  l'embrasser,  et  ne  pouvoient  tarir  sur  Us 
louanges  qu'ils  donnoient  à  une  si  généreuse 
action.  Ses  parens  enchérirent  encore  sur  les 
autres,  et  luy  préparèrent  un  fort  magnifique 
repas,  afin  qu'il  se  pût  agréablement  délasser 
de  toutes  les  nobles  fatigues  qu'il  venoit  d'es- 
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suyer.  Ce  fut  avec  un  extrême  plaisir  qu'ils 
entendirent  le  récit  qu'il  leur  lit  de  toutes  les 
circonstances  qui  étoient  entrées  dans  ce  célèbre 
combat,  qu'il  inoit  donné  sous  les  yeux  du  duc 
de  Lancastre,  du  comte  de  Pembroc  et  de  toute 
l'armée  ani^loise  ,  qui  venoit  de  voire  avec  un 
œil  jaloux  la  défaite  d'un  de  leurs  braves,  qui 
reconnoissoit  qu'il  devoit  la  vie  à  Guesclin  , 
son  vainqueur,  qui  avoit  droit  de  la  luy  ôter,  si 
la  clémence  et  la  générosité  ne  l'eussent  em- 
porté dans  son  cœur,  au  dessus  de  la  vengeance 
et  du  ressentiment,  que  les  âmes  aussi  bien  nées 
que  celle  de  Bertrand  ont  coutume  de  mépri- 
ser. 

Cependant  le  duc  de  Lancastre  n'oublia  pas 
le  soin  de  son  siège.  Il  avoit  fait  préparer  une 
grande  machine  de  guerre,  qu'il  fit  approcher 
des  murailles  de  Rennes,  étant  appuyée  sur  des 
roues  qui  en  facilitoieut  le  mouvement.  C'étoit 
une  espèce  de  tour  de  bois,  dont  la  hauteur  éga- 
loit  celle  des  murs  de  la  ville,  et  dans  laquelle 
il  avoit  fait  entrer  grand  nombre  d'arbalestriers, 
qui  tiroient  à  coup  sûr  sur  les  assiégez  au  tra- 
vers des  ouvertures  dont  elle  étoit  percée.  Cette 
tour  étoit  fort  meurtrière  ;  Bertrand  s'avisa  d'un 
stratagème  pour  en  rendre  les  efforts  inutils  :  il 
se  mit  à  la  tête  des  plus  braves  de  sa  garnison 
pour  faire  une  sortie  sur  les  Anglois.  Il  passa 
sur  le  ventre  à  tout  ce  qui  se  présenta  pour  luy 
résister,  et  s'étant  ouvert  le  passage  à  grands 
coups  de  sabre  jusqu'à  cette  tour ,  il  y  mit  le  feu 
malgré  les  assiegeans  ;  la  flamme  avoit  tant  d'ac- 
tivité qu'il  n'étoit  pas  possible  de  l'éteindre  , 
parce  que  c'étoit  un  feu  grégeois  ,  que  l'eau 
même  ne  peut  pas  empêcher  de  brûler.  Comme 
la  matière  de  la  machine  étoit  combustible,  la 
flamme  gagna  bientôt  les  hauteurs  de  la  tour  , 
dont  la  charpente  venant  à  crouler,  fit  tomber 
les  Anglois  quelle  renfermoit,  à  demy  brûlez  et 
étouffez.  C'étoit  un  fort  pitoyable  spectacle 
de  les  voir  sauter  de  haut  en  bas,  les  uns  sur  les 
autre  au  travers  des  flammes,  qui  recevans  tou- 
jours un  nouvel  aliment ,  faisoient  un  fracas 
d'autant  plus  horrible  ;  si  bien  que  toute  la  ma- 
chine venant  à  se  déboiter,  fit  une  chute  qui 
étonna  tous  ces  spectateurs. 

Bertrand  ayant  fait  une  si  grande  exécution , 
fit  une  retraite  aussi  glorieuse  que  l'avoit  été  sa 
sortie,  car  il  rentra  dans  la  ville  à  la  tête  de 
ses  Bretons,  se  faisant  jour  au  travers  de  tous 
les  assiegeans  qui  le  vouloient  envelopper.  Le 
duc  de  Lancastre  ,  dont  toutes  les  ressources 
étoient  épuisées,  étoit  au  desespoir  d'avoir  jus- 
qu'à lors  si  peu  reûssy  dans  le  siège  qu'il  avoit 
entrepris;  la  famine  ne  travailloit  pas  moins 
son  camp  que  la  ville  ;  la  saison  s'avancoit ,  et 
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cependant  il  n'avoit  encore  fait  aucun  progrés 
considérable.  Il  eût  bien  voulu  lever  le  piquet 
de  devant  Rennes,  mais  il  ne  le  pouvoit  faire 
sans  honte,  et  d'ailleurs,  il  avoit  fait  serment 
de  ne  point  décamper  de  là  qu'il  n'eut  arboré 
les  léopards  d'Angleterre  sur  les  rempars  de 
Renues.  Il  falut  donc  chercher  quelque  expé- 
dient pour  luy  faire  lever  le  siège  sans  trahir 
son  serment.  Bertrand  le  trouva  sur  l'heure,  en 
luy  représentant  qu'il  pouvoit  entrer  luy  dixième 
dans  Rennes,  et  monter  sur  les  murs  de  la  ville 
pour  y  planter  son  étendard,  et  que  les  assié- 
gez luy  ouvriroient  volontiers  leurs  portes  pour 
luy  donner  lieu  d'accomplir  son  serment. 

Le  Duc  entra  volontiers  dans  la  pensée  de 
Guesclin,  ne  demandant  qu'à  se  tirer  d'affaire. 
Le  jour  fut  marqué  pour  l'exécution  de  cette 
belle  cérémonie.  Bertrand  et  le  gouverneur 
firent  publier  par  toute  la  ville  que  chacun  se 
tînt  prêt  pour  recevoir  le  duc  de  Lancastre  ; 
et  comme  ils  apprehendoient  qu'il  ne  découvrît 
leurs  besoins  et  le  peu  de  vivres  qui  leur  restoit 
pour  soutenir  encore  le  siège  long  temps,  il  fut  or- 
donné, soûsde  grosses  peines,  que  chaque  bour- 
geois étaleroit  à  sa  porte  tout  ce  qu'il  avoit  ^de 
viande,  de  bled,  de  poisson  et  d'autres  denrées, 
à  la  pointe  du  jour,  et  que  si  quelqu'un  d'en- 
tr'eux  étoit  assez  hardy  pour  en  receler  la  moin- 
dre chose ,  on  luy  confisqueroit  tous  ses  biens, 
et  l'on  s'assûreroit  de  sa  personne.  Cet  ordre  fut 
si  ponctuellement  exécuté,  que  tjuand  le  Duc 
entra  dans  Rennes  avec  son  petit  cortège,  il  fut 
surpris  de  voir  tant  de  vivres  dans  cette  place , 
et  perdit  l'envie  de  rester  devant  plus  long- 
temps. Le  gouverneur  de  Rennes,  Bertrand  et 
les  officiers  les  plus  distinguez  de  la  garnison 
reçurent  ce  prince  avec  tout  le  respect  dont  ils 
furent  capables ,  et  luy  firent  tout  l'acueil  qu'un 
seigneur  de  sa  condition  pouvoit  attendre  de 
leur  honnêteté. 

Le  Duc  monta  donc  sur  les  murs  ;  on  luy  pré- 
senta l'étendard  d'Angleterre,  pour  s'aquiter  de 
la  ridicule  cérémonie  qui  devoit  le  dégager  de 
son  serment.  Il  mit  son  enseigne  sur  le  haut  de 
la  porte  de  Rennes  avec  autant  de  front  et  d'as- 
surance que  s'il  en  avoit  fait  la  conquête.  Ber- 
trand luy  voulut  verser  à  boire  lui-même,  et 
prit  la  liberté  de  luy  demander  où  la  guerre  se 
devoit  continuer  dans  la  suite,  car  ce  brave,  qui 
necherchoit  que  les  occasions  de  se  signaler, 
apprehendoit  de  se  voir  hors  d'œuvre  après  la 
levée  de  ce  siège.  Le  Duc,  ne  pouvant  se  dé- 
fendre d'admirer  cette  inclination  martiale  qu'il 
voyoit  en  luy,  se  mit  à  lui  sourire,  en  disant 
qu'il  l'apprendroit  bientôt  et  qu'il  trouveroit  un 
champ  assez  larçe  pour  exercer  son  courage  et 
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sa  valeur.  Mais  ce  prince  eut  un  grand  déboire, 
quand  il  apperçut  qu'on  jetta  son  enseigne  par 
terre,  avant  même  qu'il  eût  sorti  la  barrière  , 
et  que  les  assiégez  faisoient  de  grandes  buées 
sur  luy.  Ce  luy  fut  une  mortification  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  digérer,  et  qui  le  fit  bien 
repentir  de  la  démarcbe  honteuse  qu'il  venoit 
de  faire. 

Comme  il  avoit  donné  sa  parole  de  lever  le 
siège,  il  fut  religieux  à  la  tenir  ;  il  fit  plier  ba- 
gage à  ses  troupes,  et  décampa  tout  aussitôt  de 
biplace,  pour  aller  passer  son  byver  dans  Au- 
ray,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  de  Jean 
de  Monfort ,  avec  lequel  il  de>  oit  s'aboucher 
pour  prendre  de  nouvelles  mesures  pour  la  pro- 
chaine campagne.  Charles  de  Blois  ayant  appris 
le  peu  de  succès  que  le  duc  de  Lancastre  avoit 
eu  devant  Rennes,  et  le  courage  avec  lequel 
Bertrand  l'avoit  défendue,  se  rendit  incessam- 
ment dans  cette  capitale,  pour  remercier  les 
bourgeois  du  zèle  et  de  la  fidélité  qu'ils  avoient 
eu  pour  son  service,  et  pour  témoigner  à  Ber- 
trand combien  il  étoit  sensible  aux  grands  ef- 
forts cpi'il  avoit  fait  pour  sa  querelle,  avec  tant 
de  succès.  Il  luy  lit  don  d'un  beau  château 
qu'on  appeloit  la  Roche  d'Arien  ,  le  conjura  de 
toujours  épouser  son  party  dans  la  suite,  et  de 
vouloir  en  sa  faveur  couronner  l'œuvre  qu'il 
avoit  commencé  si  généreusement.  Bertrand 
luy  promit  de  se  devoiier  tout  entier  à  luy  , 
l'assurant  qu'il  ne  manieroit  jamais  l'épée  que 
pour  sa  querelle,  et  qu'il  tàcheroit  à  l'avenir  de 
luy  conserver  la  souveraineté  cpi'un  usurpateur 
luy  disputoit  avec  tant  d'injustice. 

En  effet,  toute  la  Bretagne  étoit  partagée 
pour  ces  deux  princes,  les  uns  tenans  pour  l'un, 
et  les  autres  pour  l'autre.  Le  roy  d'Angleterre 
entrant  avec  chaleur  dans  le  party  de  Jean  de 
Monfort,  remplit  toute  la  Bretagne  d'Anglois  , 
qu'il  fit  débarquer  à  Brest,  dont  il  donna  le 
commandement  au  duc  de  Lancastre  ,  et  le 
chargea  de  mettre  tout  en  usage  contre  les 
partisans  de  Charles  de  Blois.  Ceux  de  Dinan  , 
qui  tenoient  pour  ce  dernier,  écrivirent  à  ce 
prince  que  leur  ville  étoit  fort  menacée,  qu'elle 
avoit  besoin  d'un  fort  prompt  secours  iM)ur  se 
mettre  en  état  de  soutenir  le  siège  que  les  An- 
glois  alloient  former  contre  eux. 

Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  Charles  mit 
Bertrand  à  la  tète  de  cinq  ou  six  cens  combat- 
tans,  et  luy  doima  l'ordre  de  se  jeter  inces- 
samment dans  la  place.  Il  y  courut  à  perte  d'ha- 
leine, et  fit  une  si  grande  diligence,  qu'il  eut  le 
bonheur  d'y  entrer  avec  tout  son  monde,  aupa- 
ravant que  les  ennemis  investissent  la  ville. 
Chacun  se  fit  un  mérite   d'y  partager  le  péril 
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avec  Bertrand.  Oli\ier  de  Guesclin,  son  frère, 
et  le  ïorboiteux  ,  auparavant  gouverneur  de 
Rennes,  voulurent  être  de  la  partie,  dans  l'es- 
pérance qu'ils  pourroient  défendre  Dinan  avec 
le  même  courage  et  le  même  succès  qu'ils 
avoient  défendu  la  capitale  de  toute  la  Bre- 
tagne. 


CHAPITRE  VI. 

De  Vavantage  que  Bertrand  remporta  dans 
un  combat  singulier  qu'il  fit  contre  Thomas 
de  Cantorbie ,  durant  le  siège  que  le  duc  de 
Lancastre  mit  devant  Dinan. 

Le  duc  de  Lancastre  étant  devenu  sage  à  ses 
dépens ,  et  voulant  profiter  du  malheur  qu'il 
avoit  essuyé  dcA  ant  Rennes ,  serra  Dinan  de  si 
prés  ,  et  prit  des  mesures  si  justes ,  que  les  as- 
siégez se  voyant  aux  abois,  furent  contraints  de 
mander  à  ce  prince  cpi'ils  luy  rendroient  la 
place,  si  dans  quinze  jours  Charles  de  Blois  ne 
leur  envoyoit  pas  du  secours ,  et  qu'ils  le  sup- 
plioient  de  leur  accorder  ce  terme  pour  leur 
donner  le  loisir  de  faire  sçavoir  de  leui's  nou- 
velles à  ce  comte,  pour  se  disculper  auprès  de 
luy,  si  dans  la  suite  il  leur  reprochoit  d'avoir 
capitulé  trop  tôt.  Le  duc  de  Lancastre  et  Jean 
de  Monfort  ne  les  voulans  pas  aigrir,  ny  jetter 
dajis  le  desespoir,  trou\erent  bon  de  déférer  à 
leur  demande ,  en  leur  donnant  cette  surséance. 
Il  arriva  durant  cette  trêve  qu'Oli^ier  de  Gues- 
clin ,  frère  de  Bertrand,  croyant  qu'il  pouvoit 
en  toute  sûreté  sortir  de  la  ville  ,  sans  craindre 
aucun  danger  du  côté  des  ennemis ,  et  se  diver- 
tir à  la  campagne  sous  la  bonne  foy  de  ce  der- 
nier traité ,  rencontra  par  hasard  le  che-s  aller 
Thomas  de  Cantorbie  ,  frère  de  l'archex  êtpie  de 
cette  ville  ,  c{ui  luy  fit  toutes  les  hostilitez  et 
les  avanies  imaginables ,  l'arrêtant  tout  court , 
et  luy  demandant  impérieusement  son  nom ,  le 
menaçant  que  s'il  le  luy  taisoit  il  luy  en  coùte- 
roit  aussitôt  la  vie. 

Ce  jeune  cavalier  luy  dit  nettement  qu'il  s'ap- 
peloit  Olivier  de  Guesclin  ,  frère  du  fameux 
Bertrand ,  dont  la  réputation  luy  devoit  être 
assez  connue  par  les  grandes  actions  dont  il  se 
signaloit  tous  les  jours.  Cette  réponse  ne  fit 
qu'échaufer  la  bile  de  Thomas,  dont  la  jalousie 
ne  hiy  permettoit  pas  d'entendre  parler  de  Ber- 
trand (fu'avec  peine  ,  et  bien  loin  de  s'adoucir 
sur  01i\  ier  dans  la  crainte  de  s'attirer  son  frère, 
il  s'achai'na  davantage  à  le  maltraiter,  et  dit 
mille  indignitez  de  Bertrand,  le  mettant  au  rang 
des  brigands ,  des  scélérats  et  des  incendiaires , 
et  que  c'étoit  pour  le  braver  qu'il  le  vouloit  faire 
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son  prisonnier  ;  qu'il  eût  donc  à  le  suivre  sans 
se  le  faire  dire  deu\  fois  ,  et  que  s'il  n'obeissoit 
sui'  l'heure ,  il  luy  donneroit  de  son  épée  tout  au 
travers  du  eorps. 

01i\  ier  de  Guesclin  voyant  que  Thomas  par- 
loit  foi't  indionement  de  son  frère  ,  ne  ])ut  pas  se 
défendre  de  prendre  son  party,  luy  disant  qu'il 
'  avoit  grand  tort  de  se  déchaîner  ainsi  contre  la 
réputation  de  Bertrand,  qui  n'ayant  eu  qu'un  petit 
patrimoine  et  beaucoup  de  naissance ,  tachoit  à 
se  pousser  dans  la  guerre  par  sa  valeur  et  par 
sou  courage.  Le  chevalier  anglois ,  que  ce  dis- 
cours aigrissoit  encore  davantage  ,  mit  l'épée  à 
la  main ,  le  menaçant  de  le  faire  taire  et  luy 
commandant  de  le  suivre.  Olivier  fut  contraint 
d'obéir,  parce  qu'il  étoit  seul  et  desarmé ,  contre 
un  autre  à  qui  rien  ne  manquoit ,  et  qui  d'ail- 
leurs étoit ,  luy  quatrième  ,  contre  Olivier,  qui 
ne  put  pas  pourtant  s'empêcher  de  luy  dire  qu'il 
n'étoit  pas  de  bonne  prise  ,  et  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'il  en  eut  jamais  aucune  rançon.  Thomas 
luy  coupa  la  parole  en  luy  défendant  de  plus 
raisonner,  et  le  faisant  marcher  devant  luy,  l'as- 
sura qu'il  ne  sortiroit  jamais  de  ses  mains  qu'il 
ne  luy  eût  payé  mille  bons  florins  ,  et  que  la 
bourse  de  son  frère  n'étoit  que  trop  suffisante 
pour  le  racheter,  et  le  conduisit  ainsi  jusques 
dans  sa  tente  et  luy  donna  des  gardes. 

Il  y  eut  là  par  hasard  un  chevalier  breton  , 
qui ,  s'appercevant  qu'Olivier  étoit  arrêté  pri- 
sonnier, partit  de  la  main  pour  en  aller  avertir 
Bertrand.  Il  le  trouva  dans  la  grand'place  de 
Dinan  où  il  se  desennuyoit  à  regarder  des  gens 
qui  joûoient  à  la  longue  paume.  Ce  chevalier, 
le  démêlant  au  travers  de  la  foule  ,  luy  vint 
dire  à  l'oreille  que  Thomas  de  Gautorhie  venoit 
d'arrêter  son  frère ,  et  l'avoit  mené  prisonnier 
dans  sa  tente  sans  avoir  égard  à  la  sécurité  que 
le  bénéfice  de  la  trêve  donnoit  à  tout  le  monde. 
Bertrand  reçut  cette  nouvelle  fort  impatiem- 
ment ,  et  regardant  ce  messager,  il  luy  demanda 
s'il  ne  s'étoit  point  mépris ,  et  s'il  connoissoit 
bien  son  frère.  Il  luy  répondit  qu'ayant  eu 
l'honneur  de  servir  d'écuyer  à  son  propre  père , 
le  visage  de  son  frère  Olivier  luy  devoit  être 
bien  familier.  Bertrand  voulut  apprendre  le 
nom  de  l'Anglois  qui  avoit  fait  le  coup  ;  il  le  luy 
déclina  fort  juste  ,  en  luy  disant  cfu'il  s'appeloit 
le  chevalier  Thomas  de  Cantorbie  ,  propre  frère 
de  l'archevêque  de  cette  fameuse  Eglise  d'An- 
gleterre :  Et  par  saint  Yves  il  me  le  rendra , 
dit  Bertrand,  ne  oncques  si  mauvais  jirison- 
nier  n\i  pris.  Il  se  jetta  tout  aussitôt  sur  son 
cheval  et  vint  à  toute  jambe  au  camp  des  An- 
glois. La  plupart  de  ceux  de  l'armée  qui  le 
connoissoient ,  luy  firent  mille  amitiez  ,  luy  de- 


mandans  le  sujet  de  sa  venue.  Guesclin  ,  sans 
s'ouvrir  davantage  ,  les  pria  de  luy  vouloir  bien 
enseigner  où  étoit  la  tente  du  Duc,  auquel  il 
avoit  envie  de  parler.  On  se  fit  un  mérite  de  ly 
conduire.  Il  y  trouva  ce  prince  joïiant  aux  échecs 
avec  Jean  de  Chandos ,  et  qui  avoit  pour  spec- 
tateurs Jean  de  ÎNIonfort ,  le  comte  de  Pemhroc 
et  Robert  Knole.  Tous  ces  seigneurs  firent  mille 
caresses  à  Bertrand  et  luy  ouvrirent  le  passage 
pour  le  laisser  parler  à  son  aise  au  duc  de  Lan- 
castre.  Guesclin  luy  fit  un  profonde  révérence 
et  fiéchit  un  genou  devant  luy.  Ce  prince  quita 
tout  aussitôt  son  jeu ,  releva  Bertrand  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  luy  demandant  quelles 
affaires  l'avoient  appelle  dans  son  camp.  Chan- 
dos ajouta  qu'il  ne  souffriroit  pas  qu'il  s'en  re- 
tournât à  Dinan  sans  avoir  auparavant  beu  de 
son  vin.  Bertrand  répondit  qu'il  n'auroit  point 
cet  honneur,  qu'auparavant  on  ne  luy  eût  fait 
justice  sur  l'outrage  ffu'il  avoit  reçu.  S'il  y  a, 
dit  Chandos,  quelqu'un  dans  l'armée  qui  vous 
ait  fait  le  moindre  tort ,  on  vous  le  fera  reparer 
sur  l'heure. 

Guesclin  ne  manqua  pas  d'entrer  aussitôt  en 
matière,  en  représentant  au  duc  de  Lancastre 
et  à  toute  sa  cour,  qu'au  préjudice  de  la  trêve 
le  chevalier  Thomas  de  Cantorbie  s'étoit  saisy 
de  la  personne  de  son  jeune  frère ,  qu'il  avoit 
surpris  à  la  sortie  des  portes  de  Dinan ,  comme 
il  ne  songeoit  qu'à  prendi'e  l'air  et  à  se  diver- 
tir en  exerçant  son  cheval  tout  seul  dans  les 
champs ,  et  que  ne  s'étant  pas  contenté  de  luy 
faire  insulte ,  il  l'avoit  forcé  de  le  suivre  jus- 
ques dans  sa  tente ,  où  il  le  faisoit  garder  à 
veûe  comme  un  prisonnier;  qu'il  les  supphoit 
donc  de  donner  incessamment  les  ordres  néces- 
saires pour  sa  liberté.  Jean  de  Chandos  prenant 
la  parole,  l'assura  que  ce  ne  seroit  pas  une 
affaire  ,  et  qu'il  comptât  que  non  seulement  son 
frère  luy  seroit  rendu,  mais  aussi  que  le  che- 
valier Thomas  se  repentiroit  de  sa  témérité. 
Le  Duc  commanda  sui*  l'heure  qu'on  fit  venir 
le  chevalier  Thomas  devant  luy,  pour  luy^  ren- 
dre compte  de  sa  conduite  ,  et  qu'en  attendant 
on  apporta  du  vin  pour  régaler  Bertrand  et  le 
faire  boire  avec  eux.  Les  deux  ordres  furent 
promptement  exécutez.  Bertrand  bût  à  la  santé 
du  Prince  et  de  tous  ces  seigneurs ,  et  chacun 
luy  rendit  la  pareille  à  l'instant.  Le  chevalier 
Thomas  de  Cantorbie  fut  bien  déconcerté, 
quand  il  vit  Bertrand  dans  la  tente  du  Duc ,  à 
qui  toute  la  Cour  faisoit  des  honnêtetez  ,  et  qui 
se  plaignoit  hautement  du  violent  procédé  qu'il 
venoit  de  tenir  a  l'égard  de  son  frère ,  contre  la 
bonne  foy  de  la  trêve  et  le  droit  des  gens.  Le  Duc, 
sans  donner  le  loisir  au  chevalier  Thomas  de  re- 
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pondre,  luy  commanda  de  remettre  entre  les 
mains  de  Bertrand  son  frère  Olivier  sans  au- 
cune rançon ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  été  de 
prise  durant  la  surséance  d'armes. 

Le  clievalier,  tout  à  fait  indigné  des  grosses 
paroles  que  Bertrand  luy  avoit  attiré  de  son 
gênerai ,  répondit  fièrement  qu'il  étoit  homme 
d'honneur  et  gentilhomme  sans  reproche ,  et 
qu'il  le  soûtiendroit  au  péril  de  sa  vie  contre 
ceGuesclin,  qui  luy  venoit  de  faire  cette  af- 
faire :  et  pour  preuve  de  ce  qu'il  assûroit ,  il 
jetta  son  gant  par  terre ,  comme  un  gage  du 
combat  (pi'il  étoit  prêt  de  faire  avec  celuy  qui 
seroit  assez  hardy  pour  le  relever.  Bertrand 
voyant  que  celuycy  le  voidoit  braver,  ramassa 
le  gant  aussitôt ,  et  prenant  tout  en  colère 
Thomas  par  la  main ,  luy  dit  qu'il  vouloit  se 
couper  la  gorge  avec  luy,  prétendant  prouver 
par  le  succès  du  combat  qu'il  étoit  un  lâche  et 
un  malhonnête  homme  d'en  avoir  usé  si  mal 
avec  son  frère  Olivier,  qu'il  n'avoit  pas  pris  de 
bonne  guerre.  Le  chevalier,  sans  s'étonner,  luy 
répondit  qu'il  ne  se  coucheroit  point  qu'ils 
n'eussent  auparavant  mesuré  leurs  épées  en- 
semble; et  moy,  luy  dit  Bertrand,  oncques  ne 
inan(jeray  que  trois  soupes  en  vin  au  nom  de 
la  Trinité ,  jusqu'à  tant  qu'aye  fait  et  accom- 
ply  le  (jacje.  Jean  de  Chandos  offrit  là  dessus  à 
Guesclin  le  meilleur  cheval  de  son  écurie  et 
tout  l'équipage  convenable  pour  une  si  grande 
action ,  ce  qu'il  accepta  volontiers. 

Cette  nouvelle,  après  s'être  répandue  dans  le 
camp  des  Anglois ,  passa  bientôt  jusques  dans 
la  ville  de  Dinan,  dont  tous  les  bourgeois  et 
les  officiers  de  la  garnison  furent  fort  désolez , 
apprehendans  que  Bertrand,  dont  ils  avoient 
une  extrême  besoin  pour  soutenir  le  siège,  ne 
se  commit  trop  souvent,  et  ne  perdît  à  la  fin  la 
vie ,  qu'il  avoit  déjà  tant  de  fois  risquée  contre 
les  Anglois,  qui  se  promettoient  qu'à  force  de 
le  faire  combattre,  ils  pouroient  à  la  fin  se  dé- 
livrer   d'un  si  dangereux  ennemy.   Mais  une 
jeune  demoiselle  leur  remit  l'esprit  en  les  as- 
surant que   Bertrand  sortiroit  de  cette  affaire 
avec  tout  l'honneur  et  toute  la  gloire  qu'il  pou- 
roit  remporter  avant  le  soleil  couché.  Cette  fille, 
dont  la  naissance  était  illustre  et  l'éducation 
bien  conditionnée ,  s' étoit  aquise  un  très-grand 
crédit  dans  toute  la  Bretagne,  par  les  prédic- 
tions heureuses  qu'elle  avoit  faites  en  d'autres 
rencontres,  et  le  peuple  ignorant  et  grossier, 
imputoit   à   sortilège  le    talent    qu'elle    avoit 
dans  la  spéculation  des  astres ,   dans  laquelle 
elle  étoit  fort  expérimentée  :  quoyque  dans  le 
fonds  toutes  ces  prédictions  ne  soyent  pas  tou- 
jours un  coup  sur,  puisque  les  astrologues  se 


mécomptent  souvent  en  nous  donnant  des  men- 
songes pour  des  veritez. 

Cependant  on  avoit  tant  de  foy  pour  tout  ce 
qu'elle  disoit ,  que  chacun  se  promît  un  heu- 
reux succès  de  l'aventure  de  Bertrand.  Il  y  eut 
même  un  cavalier  qui  se  déroba  de  Dinan ,  pour 
venir  à  bride  abbattuë  faire  part  de  cette  nou- 
velle à  Guesclin  ,  se  persuadant  qu'il  s'en  fe- 
roit  un  gros  mérite  auprès  de  luy,  parce  qu'elle 
luy  seroit  un  infaillible  préjugé  de  l'avantage 
qu'il  alloit  remporter  sur  son  ennemy  ;  mais 
Bertrand  ne  le  voulut  presque  pas  écouter,  luy  ' 
témoignant  qu'il  attendoit  tout  de  son  courage 
et  de  la  justice  de  sa  cause,  et  comptait  fort 
peu  sur  la  pi'cdiction  de  Tifaine  (  c'étoit  le  nom 
de  cette  demoiselle  seavante  et  fameuse  dans 
tout  le  pais).  Un  autre  message  luy  vint  don- 
ner avis  ,  de  la  part  du  gouverneur  de  la  ville 
et  de  tous  les  bourgeois,  qu'il  se  donnât  de 
garde  des  Anglois ,  qui  en  vouloient  à  sa  pro- 
pre vie ,  qu'il  ne  pou^oit  mettre  à  couvert  du 
danger  qui  la  menaçoit  qu'en  faisant  le  combat 
dont  il  s'agissoit  au  milieu  de  Dinan ,  sous  le 
bon  plaisir  du  duc  de  Lancastre,  qui  pouroit 
s'y  rendre  lui  vingtième,  en  cas  qu'il  voulût 
en  être  spectateur ,  et  qu'on  le  pouroit  assurer 
qu'on  luy  donneroit  de  fort  bons  otages  pour  sa 
sûreté.  Bertrand  leur  manda  qu'il  étoit  trop 
persuadé  de  la  candeur  et  de  la  sincérité  du 
duc  de  Lancastre  pour  avoir  rien  à  craindre  de 
sa  part ,  mais  que ,  pour  les  satisfaire,  il  alloit 
proposer  à  ce  prince  le  party  qu'ils  luy  sugge- 
roient. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  (\k\"\\  prit  la  liberté  de 
luy  témoigner  le  désir  extrême  qu'avaient  ceux 
de  Dinan  que  le  champ  du  combat  fut  marqué 
dans  le  grand  marché  de  leur  ville.  Le  Duc  y 
donna  tout  aussitôt  les  mains ,  et  demanda  seu- 
lement des  otages  pour  sa  persorme  et  pour  tous 
les  seigneurs  qui  le  dévoient  accompagner, 
quand  il  se  transporteroit  à  Dinan  le  lendemain, 
pour  voir  ces  deux  chevaliers  aux  prises  dans 
une  si  belle  carrière.  Ce  prince  ne  manqua  pas 
de  s'y  rendre  de  bonne  heure  avec  tout  son 
monde.  Il  y  eut  quelques  personnes  qui  s'en- 
tremirent de  part  et  d'autre  pour  ménager 
quelque  accommodement  entre  ces  deux  enne- 
mis, qui  s'en  alloient  entrer  en  lice;  mais  Ber- 
trand, qui  vouloit  assouNÎr  son  ressentiment 
contre  son  adversaire  ,  n'en  voulut  jamais  en- 
tendre parler;  si  bien  que  le  Duc,  qui  le  con- 
noissoit ,  voyant  bien  que  toutes  ces  tentatives 
seroient  inutiles ,  imposa  silence  là  dessus  à 
tous  ceux  qui  les  avoient  voulu  reconcilier,  et 
tout  se  disposa  de  part  et  d'autre  pour  en  venir 
aux  mains. 
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Guescliii  se  fit  armer  à  ravantage  et  de  pied 
eu  cap ,  et  s'étant  mis  à  cheval,  il  parut  au  mi- 
lieu de  la  place  dans  une  fort  belle  contenance. 
Le  duc  de  Lancastre  avec  sa  Cour ,  le  Tortboi- 
teux  et  tous  les  officiers  de  la  garnison ,  les 
bourgeois  de  la  \illcet  tout  le  menu  peuple  se 
rangèrent  au  tour  des  barrières  pour  être  les 
spectateurs  d'une  lice  si  importante.  Les  dames 
et  les  bourgeoises  étoient  toutes  aux  fenêtres 
pour  étudier  a  loisir  la  bravoure  des  deux  che- 
valiers et  s'en  rendre  aussi  les  arbitres.  Le  gou- 
verneur de  la  place  posta  des  gardes  aux  en- 
droits nécessaires,  non  seulement  pour  empê- 
cher le  trouble  et  la  confusion ,  mais  aussi  de 
peur  que  quelqu'un  n'entrât  dans  le  champ  pour 
favoriser  l'un  ou  l'autre  des  combattants.  Il  fit 
aussi  publier,  avant  que  la  carrière  fut  ouverte, 
que  si  quelqu'un  s'ingeroit  de  nuire  au  cheva- 
lier anglois  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût , 
il  luy  en  coùteroit  la  vie.  On  prit  enfin  toutes 
les  précautions  nécessaires  afm  que  Bertrand  et 
Thomas  combatissent  tous  deux  avec  un  avan- 
tage égal.  Quand  le  dernier  vit  tout  cet  appareil 
et  !e  péril  prochain  qui  le  menaçoit ,  le  cœur 
luy  manqua  tout  d'un  coup.  Il  eût  souhaité 
volontiers  en  être  quite  pour  rendre  à  Gues- 
clin  son  frère  Olivier  sans  rançon ,  mais  comme 
il  falloit  soutenir  avec  quelque  honneiu'  la  te- 
merfùre  démarche  qu'il  venoit  de  faire ,  il  enga- 
gea secrettement  Robert  Kuole  et  Thomas  de 
Granson  pour  faire  quelque  proposition  d'ac- 
commodement, sans  toutefois  qu'il  parût  qu'il 
y  eût  aucune  part ,  afin  de  ne  point  commettre 
sa  réputation.  Ces  deux  médiateurs,  de  concert 
avec  luy,  approchèrent  doucement  de  Bertrand, 
faisant  semblant  de  luy  parler  de  leur  propre 
mouvement,  luy  représentèrent  qu'il  étoit  à 
craindre  que  s'il  luy  mesarrivoit  dans  ce  com- 
bat, on  ne  crût  dans  les  pais  étrangers  que  les 
Anglois  luy  auroient  fait  quelque  supercherie  , 
se  prevalaus  de  sa  grande  jeunesse,  pour  le 
mettre  aux  mains  avec  un  chevalier  qui  non 
seulement  étoit  dans  un  âge  viril,  mais  s'étoit 
acquis  une  grande  expérience  dans  ces  sortes  de 
combats  ;  qu'il  étoit  donc  plus  a  propos  qu'on  luy 
rendît  sou  frère  sans  rançon  pour  accommoder 
tout  ce  différent,  que  de  risquer  tous  deux  leur 
vie  pour  une  bagatelle.  Berti-and  leur  répondit 
qu'il  u'étoit  plus  temps,  que  les  choses  étaient 
trop  engagées  pour  en  demeurer  la ,  que  le  duc 
de  Lancastre ,  Jean  de  Chandos  et  le  comte  de 
Pembroc  s'étant  transportez  dans  Dinan  sous 
de  bons  otages ,  pour  voir  décider  cette  que- 
relle dans  cette  lice  ,  il  ne  falloit  pas  les  ren- 
voyer sans  avoir  rien  fait.  Je  jure,  dit-il ,  a  Dieu 
tout  puissant  que  le  faux  chevalier  qui  m'a 


fait  vileine  n'échappera  jusqu'à  tant  que  son 
fort  luij  aij  montré,  ou  il  me  détruira  ce 
voyant  la  baronnie.  Mais  pour  ne  pas  tout  à 
fait  rebuter  ces  seigneurs  qui  s'interessoient 
pour  la  paix,  il  leur  promit  d'y  donner  les 
mains,  pourveu  que  Thomas  de  Cantorbie  luy 
rendît  publiquement  son  epée ,  tenant  la  pointe 
a  guise  de  pommeau ,  luy  disant  qu'il  se  met- 
toit  à  sa  discrétion.  Robert  Knole  luy  repondit 
(fue  la  condition  étoit  trop  inique ,  et  qu'il  ne 
conseil leroit  jamais  a  Thomas  de  commettre 
une  si  grande  lâcheté. 

Les  Anglois  qui  se  trouvèrent  presens  a  toute 
cette  cérémonie ,  ne  pouvoient  assez  admirer 
l'intrépide  resolution  de  Bertrand,  et  conju- 
rèrent Thomas  de  ne  se  point  décourager,  et 
de  tenter  hardiment  le  sort  du  combat,  pour 
soutenir  l'honneur  de  leur  nation,  ({ui  seroit 
extrêmement  fletn  par  sa  crainte  et  par  sa  dé- 
faite. Le  chevalier  ,  cherchant  du  courage  dans 
son  desespoir ,  les  assura  qu'il  étoit  résolu  de 
vendre  chèrement  sa  vie,  les  priant  que,  s'il 
avoit  l'avantage  sur  Bertrand ,  il  ne  l'empê- 
chassent point ,  pas  une  fausse  indulgence,  de 
lui  donner  le  coup  de  la  mort,  et  qu'au  con- 
traire ,  s'il  étoit  terrassé  par  son  ennemy  ,  ils 
counissent  aussitôt  pour  engager  Bertrand  à  ne 
pas  achever  sa  victoire  aux  dépens  de  sa  vie. 
Ces  Aniilois  luy  promirent  qu'en  ce  cas  ils  fe- 
roient  de  leur  mieux  pour  le  tirer  d'affaire.  Les 
deux  chevaliers  ouvrirent  donc  la  carrière,  et  se 
chocfiierent  l'un  l'autre  avec  tant  de  furie  le  sabre 
j  a  la  main,  cpie  la  force  redoublées  des  coups  qu'ils 
se  domioieut  fit  voler  en  l'air  des  éclats  d'acier 
'  tout  entiers,  sans  que  ny  l'un  ny  l'autre  en  per- 
dissent les  étriers.  Cette  première  charge  s'é- 
]  tant  faite  avec  un  succès  égal ,  ils  dégainèrent 
!  leurs  épées  et  se  chamaillèrent  longtemps,  sans 
!  pouvoir  se  percer.  Il  arriva  que  l'Anglois , 
i  après  avoir  fait  les  derniers  efforts  ,  laissa  tom- 
ber la  sienne.  Bertrand ,  \  oulant  profiter  de  la 
disgrâce  de  sou  enuemy,  prit  le  large  pour  car- 
racoler ,  et  fit  tant  de  tours  et  de  détours  pour 
amuser  Thomas  de  Cantorbie  ,  qu'il  eût  le  loi- 
sir de  descendre  de  son  cheval  et  de  se  saisir  de 
l'épée  de  l'Anglois  c^u'il  ramassa  par  terre ,  et  la 
jetta  de  toute  sa  force  hors  du  champ  du  com- 
bat, afin  de  triompher  plus  a  son  aise  d'un  en- 
nemy tout  à  fait  desarmé. 

cèluy-cy  se  trouvant  hors  d'œuvTC,  après 
avoir  perdu  son  épée ,  couroit  tout  autour  de  la 
barrière  pour  éluder  les  approches  de  Bertrand, 
qui  ne  pouvoit  courir  parce  cfuil  avoit  les  ge- 
noux armez.  Il  eut  la  présence  desprit  de  s'as- 
seoir à  terre  pour  détacher  l'annure  dont  sa 
jambe  étoit  embarrassée  pou.r  pouvoir  marcher 
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OU  courir  avec  une  liberté  toute  entière.  L'An- 
glois,  le  voyant  eu  cet  état,  revint  à  toute 
jambe  sur  luy  pour  luy  passer  sur  le  ventre  avec 
son  cbeval  ;  mais  Bertrand,  qui  se  tenoit  tou- 
jours sur  ses  gardes ,  para  ce  coup  en  perçant 
de  son  épée  le  flanc  du  cheval  de  son  ennemy. 
L'animal  se  sentant  blessé ,  la  douleur  le  fit 
cabrer  et  regimber  aussitôt  avec  tant  de  secousse 
et  de  violence,  qu'il  tomba  par  terre  avec  son 
écuyer.  Bertrand,  sans  perdre  de  temps ,  sejetta 
sur  luy ,  se  contentant  seulement  de  le  balaffrer, 
et  pour  luy  faire  porter  de  ses  marques ,  il  luy 
donna  quelques  coups  du  trenchant  de  son  épée 
sur  le  nez ,  et  tant  de  gourmades  de  son  gan- 
telet de  fer,  que  Thomas  étoit  tout  en  sang, 
qui  couloit  sur  ses  yeux  et  sur  son  visage  avec 
tant  d'abondance,  qu'il  ne  pouvoit  pas  voir 
celuy  qui  le  frappoit.  Dix  chevaliers  anglois 
se  détachèrent  aussitôt  de  la  foule  des  spec- 
tateurs pour  mettre  les  hola ,  disans  à  Ber- 
trand qu'ayant  remporté  tout  l'avantage  de  cette 
action,  il  ne  luy  seroit  pas  glorieux  de  pousser 
plus  loin  son  ressentiment.  Bertrand  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  trouvoit  pas  bon  qu'ils  entrassent 
dans  une  querelle  à  laquelle  ils  n'avoient  au- 
cune part ,  et  que  tout  leur  discours  ne  retar- 
deroit  point  la  perte  de  Thomas  de  Cantorbie , 
si  le  Tortboiteux,  son  commandant  et  son  gê- 
nerai ,  ne  luy  donnoit  un  ordre  exprés  de  mettre 
bas  les  armes.  Celuy-cy  vint  aussitôt  le  prendre 
parla  main  pour  luy  faire  cesser  le  combat,  luy 
disant  qu'il  s'en  devoit  tenir  à  l'avantage  qu'il 
avoit  remporté;  le  duc  de  Lancastre  enchérissant 
encore  sur  le  Tortboiteux,  avoiia  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  jamais  Alexandre  eût  été  plus  hardy 
ny  plus  intrépide  que  l'étoit  Bertrand.  Toutes 
ces  loiianges  ne  le  flaterent  point  assez  pour 
luy  faire  perdre  toute  la  haine  qui  luy  restoit 
dans  le  cœur  contre  son  ennemy  ,  sur  lequel  il 
s'acharnoit  toujours ,  quoyque  les  bourgeois  et 
les  officiers  se  missent  entre  deuxpour  luy  faire 
lâcher  prise  ,  et  ne  le  vouloit  point  quitter  qu'il 
ne  se  rendît  son  prisonnier ,  de  même  qu'il  avoit 
obligé  sou  frère  Olivier  de  s'abandonner  à  sa 
discrétion;  mais  enfin  le  Tortboiteux  ,  son  com- 
mandant, l'ayant  assuré  que  tous  ses  droits  luy 
seroient  conservez,  et  qu'il  ne  devoit  point  ba- 
lancer à  se  rendre  à  la  prière  que  luy  faisoit 
Robert  Knole  là  dessus ,  ny  à  l'ordre  qu'il  luy 
domioit  luy  même  de  finir  le  combat ,  Bertrand 
leur  abandoima  Thomas  de  Cantorbie,  mais 
dans  un  état  si  pitoyable  qu'à  peine  le  pouvoit- 
on  reconnoître. 

Quand  toute  cette  scène  eut  pris  fin,  tout  le 
monde  vint  en  foule  féliciter  Bertrand  sur  l'a- 
vantage qu'il  veiioit  de   remporter,   et  sur  la 


gloire  qu'il  avoit  acquise  dans  une  si  généreuse 
action.  Sa  tante,  qui  l'avoit  élevé,  ne  se  pou- 
vant tenir  de  joye,  le  vint  embrasser  en  lui 
donnant  mille  bénédictions  et  luy  disant  qu'il 
seroit  à  jamais  tout  l'honneur  et  toute  la  gloire 
de  leur  famille,  à  laquelle  il  venoit  de  donner 
un  lustre  nouveau,  par  la  bravoure  tout  extraor- 
dinaire qu'il  avoit  fait  éclater  à  la  veiie  d'un 
million  d'hommes.  Bertrand,  qui  se  possedoit 
au  milieu  de  tant  d'applaudissemens,  se  souvint 
d'aller  rendre  ses  respects  au  duc  de  Lancas- 
tre, devant  lequel  il  fléchit  le  genou  à  son  or- 
dinaire, lui  témoignant  que  c'étoit  eu  sa  consi- 
dération qu'il  avoit  épargné  Thomas  de  Can- 
torbie, auquel  il  pouvoit  ôter  la  vie  de  plein 
droit,  après  l'affront  et  le  défy  qu'il  luy  avoit 
fait.  Le  Duc  luy  maïqua  qu'il  avoit  un  surcroît 
d'estime  pour  luy,  depuis  qu'il  venoit  de  se  si- 
gnaler avec  tant  de  succès  contre  un  malhon- 
nête homme  qui  avoit  violé  la  trêve  qu'il  avoit 
accordée  ;  que  bien  loin  d'avoir  mille  flo- 
rins qu'il  pretendoit  pour  la  rançon  de  son 
frère  Olivier,  il  le  condamnoit  à  lui  payer  la 
même  somme  pour  le  châtiment  de  sa  félonie  ; 
qu'à  l'égard  du  cheval  et  des  armes  du  chevalier 
dont  il  avoit  triomphé  si  glorieusement,  il  luy 
en  faisoit  un  pur  don,  puis  qu'aussi  bien  Thomas 
de  Cantorbie  ne  meritoit  pas  de  mettre  jamais 
le  pied  dans  sa  cour,  ny  qu'on  le  regardât  de 
bon  œil  en  Angleterre,  où  l'on  avoit  horreur  de 
tous  ces  lâches  procédez,  et  dans  le  même 
temps  ce  prince  ordonna  qu'on  luy  remît  entre 
les  mains  son  frère  Olivier,  et  fit  revenir  à  Di- 
nan  les  otages  qu'on  luy  avoit  donné  pour  sa 
sûreté. 

Bertrand  le  reconduisit  hors  des  portes  avec 
toute  sa  troupe,  et  luy  témoigna  sa  reconnois- 
sancepour  toutes  les  honnêtetez  qu'illuy  avoit 
faites,  et  particulièrement  pour  la  peine  qu'il 
avoit  bien  voulu  prendre  de  se  transporter  à 
Dinan,  pour  honorer  de  sa  présence  le  combat 
qu'il  venoit  de  faire.  En  suite  il  rentra  dans  la 
ville  pour  s'aller  délasser  avec  ses  amis  dans  un 
grand  repas  qu'on  avoit  préparé  pour  le  régaler, 
où  les  daines  et  les  bourgeoises  de  la  ville  as- 
sistèrent pour  le  féliciter  sur  sa  victoire,  et 
donnèrent  des  preuves  de  la  part  qu'elles  y 
prenoient,  en  dansant  et  chantant  après  ce  sou- 
per. Cependant  le  siège  que  le  duc  de  Lancas- 
tre avoit  mis  devant  Dinan,  fut  levé  par  ordre 
d'Edouard,  roy  d'Angleterre,  qui,  tenant  le  roy 
Jean  prisonnier  dans  Londres,  vouloit  profiter 
de  la  disgrâce  de  ce  prince  et  faire  des  con- 
quêtes en  France  ;  et  comme  il  avoit  besoin  de 
toutes  ses  troupes  pour  une  expédition  de  cette 
importance,  il  envoya  des  ordres  pressans  au 
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duc  de  J.ancastre  de  se  reml)ar((uer  incessam- 
ment à  lîrest,  avec  tout  son  monde,  pour  repas- 
ser la  mer  aussitôt. 

Ce  prince  fit  goûter  de  son  mieux  sa  retraite 
à  Jean  de  IMonfort,  qui  se  vit  contraint  de  con- 
descendre à  quelque  accommodement  avec  Char- 
/  les  de  ]}lois,  par  le  canal  et  le  ministère  de  quel- 
ques évéques  qui  se  présentèrent  d'eux  mêmes 
par  un  mouvement  de  charité,  pour  pacifier  les 
choses  entre  ces  deux  princes,  au  moins  pendant 
tjuelque  temps,  sans  pourtant  donner  aucune  at- 
teinte à  leurs  prétentions  réciproques.  1/armée 
angloise  descendit  en  Angleterre,  et  monta 
bientôt  après  sur  les  vaisseaux  destinez  pour 
son  embarquement  ;  mais  toute  cette  expédition 
demeura  sans  succès.  La  flotte  angloise  fut  bat- 
tue d'une  tempête  si  violente,  qu'il  sembloit  que 
la  mer  et  les  élemens,  et  le  ciel  même  s'étoient 
armez  contre  elle  ;  car  il  tomboit  d'enhaiit  des 
pierres  si  pesantes  et  si  dures,  qu'elles  bles- 
soient  et  mettoieut  tout  en  sang  ceux  qu'elles 
frappoient,  si  bien  que  les  Anglois  ne  se  pou- 
vans  pas  garantir  de  leurs  coups,  se  disoient  les 
uns  aux  autres  que  ce  fléau  de  Dieu  marquoit 
l'injustice  de  leur  entreprise.  L'événement  le  fit 
bien  connoitre  dans  la  suite  ;  car  Edouard 
n'ayant  qu'une  armée  toute  délabrée,  sur  la- 
quelle il  ne  falloit  aucunement  compter,  se  vit 
contraint  de  reprendre  le  chemin  d'Angleterre, 
et  de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois.  Il  s'y 
vit  d'autant  plus  obligé  qu'une  maladie  dan- 
gereuse avoit  mis  hors  d'œuvre  le  duc  de  Lan- 
castre. 

Bertrand  n'abandonna  point  le  party  de  Char- 
les de  Blois  :  il  épousa  plus  que  jamais  la  que- 
relle de  ce  bon  prince,  et  depuis  la  levée  du 
siège  de  Diuan,  ce  fut  luy  qui  prit  le  soin  de  ses 
intérêts,  commanda  ses  troupes,  s'assura  de  tou- 
tes les  places  qu'il  put  pour  soutenir  une  seconde 
guerre  qui  ne  devoit  pas  manquer  d'éclater 
bientôt  ;  et  bien  que  Jean  de  Monfort  eût  beau- 
coup plus  de  forces  que  Charles ,  cependant 
.  Guesclin  ménagea  si  bien  les  choses,  qu'elles 
alloient  de  pair  entre  les  deux  partis,  et  la  ba- 
lance étoit  là  dessus  si  égale  qu'on  ne  pouvoit 
pas  présumer  en  faveur  de  qui  la  fortune  se 
devoit  déclarer  dans  la  suite. 

CHAPITRE  VII. 

Siège  mis  devant  Becherel  par  le  comte  de 
Monfort,  et  levé  dans  la  suite  par  composi- 
tion. Von  y  verra  l'adresse  avec  laquelle 
Bertrand  se  tira  des  jJi'isoiis  de  ce  prince, 
elles  conquêtes  qu'il  fit  depuis. 

Quand  les  trêves  accordées  entre  Jean  de 


Monfort  et  Charles  de  Blois  vinrent  à  cesser, 
chacun  de  ces  princes  fit  ses  préparatifs  pour 
renouveller  la  guerre  avec  plus  de  chaleur  que 
jamais.  Le  roy  d'Angleterre  fit  repasser  en  Bre- 
tagne, en  faveur  du  comte  de  Monfort,  un  fort 
grand  secours,  conduit  par  Jean  de  Chandos, 
Robert  Knole  et  Gautier  Huët.  Ce  renfort  fut 
assez  considérable  pour  porter  le  comte  de  Mon- 
fort à  tourner  toutes  ses  pensées  du  côté  de  la 
citadelle  de  Becherel,  place  pour  lors  très-im- 
portante, et  dont  la  prise  ou  la  défense  seroit 
d'un  grand  poids  aux  affaires  de  ces  deux  con- 
currens.  Monfort  appréhendant  qu'elle  ne  fût 
beaucoup  meurtrière,  s'il  entreprenoit  de  l'atta- 
quer dans  les  formes  ordinaires  de  la  guerre, 
essaya  de  s'en  rendre  le  maître  par  composi- 
tion. Ce  fut  dans  cet  esprit  que  quelques  offi- 
ciers qui  servoient  dans  ses  troupes,  s'avancèrent 
aux  barrières  de  ce  château  pour  s'aboucher 
avec  le  gouverneur,  et  luy  promettre  une  ré- 
compense fort  considérable  s'il  vouloit  remettre 
la  place  entre  les  mains  du  comte  de  Monfort, 
dont  le  droit  légitime  qu'il  avoit  sur  elle  étoit 
incontestable.  Ils  le  cajolèrent  si  bien  qu'ils  le 
firent  condescendre  à  la  rendre,  en  cas  que 
Charles  de  Blois,  auquel  il  vouloit  donner  avis 
de  ce  siège,  ne  le  vint  pas  secourir  en  personne 
dans  un  certain  temps.  Il  envoya  donc  un  hom- 
me affidé  pour  presser  ce  prince  à  faire  les  der- 
niers efforts,  pour  forcer  les  lignes  de  Jean  de 
Monfort,  qui  n'omettoit  rien  pour  hâter  la  prise 
de  Becherel,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  pouvoir 
se  défendre  long-temps. 

Charles  de  Blois  comprit  la  conséquence  qu'il 
y  avoit  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  la  secourir. 
Il  ramassa  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes,  et  pria 
tout  ce  qu'il  avoit  d'amis  en  Bretagne,  de  se 
vouloir  joindre  au  plutôt  à  luy.  Bertrand,  le  sei- 
gneur de  la  Val,  le  vicomte  de  Rohan,  Olivier 
de  Mauny,  furent  des  premiers  à  luy  offrk*  leurs 
services  avec  tout  ce  qu'ils  purent  assembler  de 
gendarmes,  d'archers  et  d'arbalestriers,  dont  ils 
firent  un  corps  assez  considérable  pour  tenter  le 
secours  de  Becherel.  Bertrand  se  mit  à  leur  tête 
dans  la  resolution  de  se  signaler  en  faveur  du 
party^  de  Charles  de  Blois,  qu'il  avoit  embrassé. 
La  diUgence  qu'il  fit  fut  si  grande,  que  les  deux 
armées  n'étant  plus  séparées  que  par  un  ruis- 
seau, l'on  étoit  prêt  d'en  venir  aux  mains; 
Guesclin  se  mettoit  en  devoir  de  tenter  le  pas- 
sage, lors  qu'un  saint  évêque,  pour  empêcher  le 
carnage  et  la  boucherie  qui  s'alloit  faire  de  tant 
de  chrétiens,  s'entremit  pour  accommoder  le  dif- 
férent de  ces  deux  princes,  et  proposa  des  tem- 
peraraens  si  judicieux,  allant  et  venant  tantôt 
dans  une  armée  et  tantôt  dans  une  autre,  qu'il 
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obtint  une  suspension  d'armes,  pendant  laquelle 
il  ménagea  les  choses  avec  tant  de  conduite  et 
d'esprit,  qu'il  fut  accordé  que  Jean  de  Monfort, 
et  Charles  de  Blois  porteroient  tous  deux  la  qua- 
lité de  duc  de  Bretagne,  qu'ils  en  partageroient 
les  villes  et  les  places  à  des  conditions  égales,  et 
que  pour  sûreté  de  ce  mutuel  accord  ils  se  don- 
neroient  réciproquement  des  otages.  Bertrand  et 
quatre  autres  chevaliers  furent  choisis  par  Char- 
les de  Blois  pour  être  les  garans  de  ce  dernier 
traité.  Le  comte  de  Monfort  donna  de  son  côté 
quatre  seigneurs  anglois  pour  l'assurance  de 
sa  parole,  en  attendant  que  les  choses  fussent 
terminées  de  part  et  d'autre  au  goût  des  deux 
princes. 

J^es  conditions  étant  arrêtées,  il  ne  s'agissoit 
plus  que  de  mettre  les  otages  en  liberté.  Charles 
de  Blois  exécuta  la  dessus  tout  ce  qu'il  devoit 
de  fort  bonne  foy  :  mais  le  comte  de  Monfort 
n'en  usa  pas  de  même  :  car  comme  il  avoit  une 
envie  secrette  de  recommencer  la  guerre,  et 
qu'il  savoit  que  Bertrand  lui  seroit  un  grand 
obstacle  pour  réussir  dans  son  dessein,  il  fut 
assez  infidèle  pour  le  retenir,  et  chargea  Guil- 
laume Felleton,  sa  créature  et  son  affidé,  de  le 
garder  fort  étroitement  sans  se  soucier  de  vio- 
ler la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  le  relâcher 
de  même  que  les  autres.  Bertrand  ne  pouvant 
comprendre  pourquoy  l'on  avoit  fait  sa  condi- 
tion pire  que  celle  des  autres  otages,  à  qui  l'on 
avoit  donné  la  liberté,  et  s'ennuyant  un  jour 
d'un  si  long  retardement,  il  s'ouvrit  au  cheva- 
lier Felleton,  sur  le  chagrin  qu'il  avoit  de  se 
voir  si  longtemps  en  arrêt,  et  le  conjura  fort 
confidemment  de  luy  donner  la  clef  de  ce  mys- 
tère ,  l'assurant  que  si  le  comte  de  Monfort 
exigeoit  de  luy  de  l'argent  pour  sa  rançon,  qu'il 
se  mettroit  en  devoir  de  le  satisfaire ,  et  qu'il 
chercheroit  dans  la  bourse  de  ses  amis  de  quoy 
se  racheter  :  quoy  ([ue  dans  le  fonds  ce  fût  une 
injustice  de  mettre  à  ce  prix  la  liberté  d'un  che- 
valier, qui  ue  s'étoit  livré  comme  otage,  que 
sous  la  bonne  foy  d'être  délivré  sans  rançon  de 
même  que  les  autres. 

Felleton  tâcha  de  luy  remettre  l'esprit  la 
dessus,  en  le  suppliant  de  ne  point  gâter  son 
affaire  par  quelque  discours  indiscret,  et  luy 
promit  qu'il  partiroit  incessamment  pour  se 
rendre  à  la  Cour  de  Jean  de  Monfort,  et  mé- 
nager sa  délivrance.  Mais  ayant  laissé  passer  un 
mois  tout  entier  .sans  se  mettre  en  chemin, 
Guesclin  le  pressa  tant  la  dessus  qu'enfin  Fel- 
leton se  rendant  à  ses  sollicitations  alla  trouver 
le  comte  son  maître  pour  le  pressentir  sur  ce 
qu'il  avoit  envie  de  faire  de  Bertrand.  Il  n'eut 
pas  la  dessus  toute  la  satisfaction  qu'il  en  atten- 


doit  ;  car  au  lieu  de  luy  donner  de  bonnes  pa- 
roles en  faveur  de  son  prisonnier,  il  luy  dé- 
clara nettement  que  bien  loin  de  penser  à  luy 
donner  la  clef  des  champs,  il  avoit  dessein  de 
luy  faire  passer  la  mer,  et  de  l'envoyer  en  An- 
gleterre, pour  l'y  tenir  sous  sûre  garde ,  ne 
voulant  pas  déchaîner  un  lion  qui  seroit  capable 
de  le  dévorer  si  ses  liens  étoient  une  fois  rom- 
pus. Felleton  de  retour  ne  voulut  point  dissi- 
muler à  Bertrand  une  nouvelle  si  fâcheuse,  et 
tâcha  de  le  consoler  de  son  mieux  en  luy  re- 
présentant que  peut-être  les  choses  tourneroient 
mieux  a  ^a^  enir,  et  que  son  maître  faisant  un 
retour  d'esprit  sur  l'iniquité  de  sa  conduite  à  son 
égard,  luy  rendroit  peut-être  justice  plutôt  qu'il 
ne  pensoit. 

Bertrand  ne  se  paya  point  de  cette  monnoye, 
mais  songea  des  lors  à  tenter  toutes  les  voies 
imaginables  pour  recouvrer  sa  liberté,  se  per- 
suadant qu'il  étoit  permis,  sans  blesser  son  hon- 
neur et  sa  conscience,  de  sortir  d'une  captivité 
qu'on  luy  faisoit  injustement  souffrir.  Il  appellu 
donc  secrettement  son  écuyer,  et  luy  donna 
l'ordre  de  se  rendre  à  telle  heure  dans  un  cer- 
tain lieu  qu'il  luy  marqua  pour  l'attendre  là , 
luy  commandant  qu'il  y  vint  avec  les  deux 
meilleurs  chevaux  de  son  écurie,  pour  mieux 
faciUter  l'évasion  qu'il  meditoit,  et  pour  jouer 
son  rôle  avec  moins  de  soupçon.  Bertrand  fit 
signe  au  jeune  fils  de  Felleton  de  venir  se  pro- 
mener avec  luy,  luy  disant  qu'il  avoit  besoin  de 
prendre  l'air ,  afin  qu'il  pût  dîner  avec  plus 
d'appétit.  Le  jeune  homme  qui  ne  sçavoit  pas 
son  dessein,  le  suivit  volontiers,  et  quand  ils 
eurent  tous  deux  assez  tracé  de  chemin  pour 
arriver  à  l'endroit  où  l'écuyer  attendoit  son 
maître,  Guesclin  se  jetta  sur  le  meilleur  cheval 
et  dit  au  jeune  homme  :  Beau  fils  pensez  de 
retourner  et  me  saluez  vôtre  Père,  et  luy  dites 
que  je  m'en  vois  en  France  aidier  au  duc  de 
Normandie  à  guerroyer,  et  ne  vous  esmayez: 
car  se  vôtre  père  vous  fait  ennuy,  oudétour- 
bier,  venez  à  moy  pour  avoir  armures  et  che- 
vaux etja  ne  vousfaudray. 

Quand  Bertrand  se  fut  tiré  de  ce  pas;  il  poussa 
son  cheval  et  fit  une  si  grande  diligence,  qu'il 
arriva  le  soir  même  à  Guingan  ,  dont  les  bour- 
geois eurent  une  extrême  joie,  parce  qu'ils 
avoient  besoin  d'un  si  grand  capitaine  pour  les 
défendre  des  incursions  des  Anglois,  qui  se  ni- 
choient  dans  des  châteaux  voisins,  et  de  là  fai- 
soient  des  courses  sur  ceux  qui  sortoient  de  la 
ville,  et  leur  enlevoient  leur  bétail  et  leurs 
marchandises,  et  mettoienl  à  de  grosses  rançons 
tous  les  malheureux  qui  tomboient  dans  leurs 
mains.  Il  représentèrent  toutes  ces  misères  à 
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Bertrand,  qui  paiiit  fort  touché  de  leurs  plain- 
tes. Il  luy  dirent  que  de  tous  ces  châteaux,  il 
n'en  était  point  qui  leur  fût  plus  incommode 
que  celui  de  Pestien,  qui  les  desoloit,  et  le 
conjurèrent  de  vouloir  rester  quelque  temps 
avec  eux  pour  leur  tirer  cette  épine  du  pied. 
Guesclin  leur  fit  entendre  qu'il  êloit  pressé 
d'aller  à  Paris  pour  s'aboucher  avec  le  duc  de 
Normandie  qui  l'avoit  appelle  pour  le  seconder 
dans  la  guerre  qu'il  avoit  à  soutenir  contre  les 
Anglois  et  les  Navarrois,  et  qu'il  n'avoit  point 
de  temps  à  perdre  ;  mais  s'étant  mis  en  devoir 
de  sortir  de  leurs  portes,  il  les  trouva  fermées  et 
le  pont  levé.  Guesclin  fut  fort  étonné  de  se  voir 
enfermé  de  la  sorte  ,  et  ne  scavoit  h.  quelle 
cause  imputer  cet  empêchement.  11  leur  de- 
manda quel  étoit  le  motif  qui  les  avoit  obligé 
d'en  user  de  la  sorte  avec  luy,  s'il  y  avoit  quel-  • 
qu'un  d'entre  eux  qui  se  i)ût  plaindre  qu'il  luy 
deiit  un  denier.  Ils  luy  répondirent  que  bien 
loin  de  luy  demander  de  l'argent,  ils  en  avoient 
à  son  service,  et  qu'ils  ne  plaindroient  pas  même 
la  somme  de  soixante  mille  livres,  s'il  étoit 
question  de  le  retenir  chez  eux  à  ce  prix  ;  (pi'ils 
le  conjuroient  de  ne  les  point  abandonner  dans 
l'accablement  où  il  les  voyoit,  et  qu'il  voulût 
bien  se  mettre  à  leur  tête  pour  aller  attaquer 
avec  luy  ce  château  de  Pestien ,  dont  la  garni- 
son venoit  tous  les  jours  jusqu'à  leur  barrière 
pour  les  harceler. 

Ils  luy  firent  enfin  de  si  grandes  instances,  et 
luy  pai'lerent  là  dessus  avec  tant  d'empressement 
qu'ils  l'appellerent  plusieurs  fois  Homme  de 
Dieu,  se  jettans  à  genoux,  et  le  suppliant  de 
vouloir  être  leur  libérateur.  Bertrand  ,  dont  le 
cœur  étoit  tout  à  fait  bien  placé,  ne  put  pas  se 
défendre  d'entrer  dans  leurs  peines,  et  prit  le 
party  de  s'en  retourner  avec  ses  gens  à  son  hô- 
telerie,  dans  laquelle  il  fut  reconduit  par  une 
foule  de  bourgeois  et  de  menu  peuple  qui  se 
tuoient  de  crier  dans  les  rues,  vive  Bertrand, 
Dieu  bénisse  Guesclin,  qui  ne  nous  a  point 
abandonné.  Il  commença  donc  par  netoyer  tous 
les  environs  de  Guingan  de  tous  les  coureurs 
anglois ,  qui  faisoient  le  dégât  jusqu'aux  portes 
de  cette  ville ,  et  les  ayant  recoigné  dans  leurs 
châteaux,  il  mit  le  siège  avec  tant  de  succès, 
qu'il  se  rendit  bientôt  maître  de  trois  places, 
dont  il  fit  dénicher  ces  incommodes  garnisons, 
qui  ravageoient  tout  le  pais,  et  ne  donnoient  pas 
le  loisir  de  respirer  à  ceux  de  Guingan,  qui  se 
voyans  libérez  de  ce  voisinage  fâcheux,  témoi- 
gnèrent à  Bertrand  qu'ils  luy  dévoient  la  con- 
servation de  leurs  vies,  de  leurs  biens  et  de  leurs 
libertés. 

Après  avoir  pris  congé  d'eux,  il  alla,  de  ce 


pas ,  trouver  Charles  de  Blois  qui ,  pour  l'at- 
tacher davantage  à  ses  intérêts  dans  la  suite, 
luy  fit  épouser  une  fort  riche  héritière,  dont  la 
naissance  et  la  beauté  n'étoient  pas  communes  ; 
c'étoit  cette  même  demoiselle  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  fit  au  juste  une  si  heureuse  pré- 
diction de  l'avantage  que  Bertrand  devoit  rem- 
porter dans  le  combat  qu'il  fit  au  milieu  du  camp 
des  Anglois  devant  Rennes,  en  présence  du  duc 
de  Lancastre  et  de  toute  l'armée  angloise.  Cette 
dame,  par  ce  mariage,  entrant  encore  davan- 
tage dans  tout  ce  qui  toûchoit  Guesclin ,  son 
époux,  le  pria  d'être  un  peu  plus  crédule  aux 
avis  qu'elle  lui  donnoit  sur  les  jours  dont  l'é- 
toile étoit  heureuse  ou  malheureuse,  l'assurant 
qu'il  sortiroit  toujours  avec  gloire  de  toutes  les 
occasions  les  plus  dangereuses,  s'il  observoit  ré- 
gulièrement de  ne  se  jamais  commettre  dans  les 
jours  qui  renfermoient  en  eux  quelque  fatalité. 
Bertrand  traita  de  vision  tout  ce  qu'elle  luy  di- 
soit;  mais  il  remarqua  depuis  que  les  avis  de  sa 
femme  n'étoient  point  à  mépriser,  quand  il  fut 
pris  à  la  journée  d'Auray  ;  car  ce  fut  justement 
dans  un  jour  qu'elle  a^oit  mis  au  rang  de  ceux 
qui  luy  dévoient  être  malheureux.  Mais  il  faut 
croire  que  le  ciel  permet  que  ces  disgrâces  nous 
arrivent,  pour  punir  la  crédulité  superstitieuse 
que  nous  avons  pour  ces  sortes  de  prédictions , 
parce  que  ces  jours  prétendus  heureux  ou  fu- 
nestes n'ont  aucune  connexion  naturelle  avec  la 
liberté  de  l'homme,  et  si  l'on  mettoit  sur  son 
compte  tout  ce  qui  n'est  point  arrivé  de  fâcheux 
dans  ces  jours ,  on  decouvriroit  que  quand  les 
prédictions   sont  suivies  de  leurs  evenemens, 
c'est  un  pur  effet  du  hasard,  qui  pourtant  fait 
une  si  grande  impression  sur  nos  esprits,  que 
nous  n'en  pouvons  revenir,  quand  une  fois  nous 
avons  veu  quelque  chose  arriver  sur  les  princi- 
pes de  l'astrologie  judiciaire  ,  dont  cette  dame 
se  piquoit. 

Durant  les  trêves  qui  s'étoient  faites  entre 
Charles  de  Blois  et  Jean  de  Monfort ,  Bertrand 
ne  pouvant  demeurer  oisif,  se  rendit  auprès  de 
Charles,  duc  de  Normandie,  pour  luy  faire  offre 
de  son  bras  et  de  son  épée,  contre  une  foule 
d'Anglois  et  de  Navarrois  qui  ravageoient  le 
royaume  de  France  et  s'emparoient  de  ses  meil- 
leures places  durant  la  prison  du  roy  Jean,  son 
perc,  que  les  Anglois  retenoient  à  Londres  ;  si 
bien  que  tout  le  poids  des  affaires  tomboit  sur 
Charles,  qui,  se  voyant  attaqué  de  tous  cotez, 
avoit  beaucoup  de  peine  à  se  soutenir  contre 
tant  d'ennemis.  Le  roy  de  Navarre  tcnoit 
Evreux,  Breval,  Nogent,  Raineville,  Tinche- 
bray,  le  Moulin,  Mortain,  Breteûil,  Couches,  le 
Ponteau  de  mer ,  Cherbourg  et  plusieurs  autres 
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places  dont  les  fortifications  n'étoient  point  à 
mépriser  pour  lors;  ^Nleiilan,  Mante  et  Rouloboise 
étoient  aussy  dans  le  party  des  Anglois  et  des 
Navarrois,  qui  s'étoient  presque  rendu  maîtres 
de  toute  la  Normandie.  Le  captai  de  liuc,  le 
baron  de  iMareûil,  Pierre  de  Squanville  et  Jean 
Joïu'l,  tous  généraux  anglois,  s'étoient  emparez 
de  toutes  les  places  situées  sur  la  Seine ,  et 
personne  ne  pouvoit  ny  monter,  ny  descendre 
cette  rivière  sans  payer  aux  Anglois  des  droits 
exorbitans,  ce  qui  ruinoit  tout  à  fait  le  commerce 
des  marchands  de  Paris  et  de  Roiien. 

Le  fort  de  Rouleboise,  que  tenoient  les  An- 
glois, les  arrétoit  tout  court,  si  bien  que  la 
France  étoit  en  proye  aux  étrangers  qui  y  fai- 
soient  des  dégâts  incroyables  et  se  permettoient 
tout  ce  que  la  licence  de  la  guerre  fait  faire 
impunément  au  milieu  des  troubles  et  des  di- 
visions. Les  Anglois  avoient  aussi  pénétré  jus- 
ques  dans  le  Beauvoisis,  et  rien  n'étoit  à  cou- 
vert de  leurs  incursions  et  de  leurs  incendies. 
Charles,  régent  du  royaume,  durant  la  prison 
de  son  père,  essaya  de  relever  la  France  de  son 
accablement.  Il  fit  voir,  par  sa  sage  conduite  , 
que  son  génie  étoit  assez  fort  pour  apporter  le 
remède  nécessaire  à  tant  de  disgrâces.  Tl  tira 
tout  le  secours  qu'il  put  des  villes  fideîles  qui 
s'étoient  conservées  dans  Tobeissance.  Arras  , 
Amiens,  Tournay,  Noyon  furent  des  premières 
à  ne  luy  pas  manquer  au  besoin  :  ce  fut  d'elles 
qu'il  tira  beaucoup  de  soldats  et  d'argent  pour 
faire  et  pour  entretem'r  un  corps  de  troupes  as- 
sez considérable,  pour  tenir  tète  à  ses  ennemis. 
Il  en  marqua  le  rendez-vous  dans  un  certain 
chdleau  que  l'on  nonnnoit  lUauconseil,  où  Ber- 
trand vint  luy  faire  offre  de  ses  services  et 
s'embarquer  dans  son  party. 


CHAPITRE  VIIL 

Ve  Vallaque  que  Bertrand  fd  du  château  de 
Melun-,  qu'il  enleva  d'assaut  et  sous  les 
yeux  de  Charles ,  Dauphin  ,  régent  de 
France. 

Les  Anglois  s'étant  emparez  de  Melun,  situé 
sur  la  Seine  ,  incommodoient  extrêmement  la 
ville  de  Paris,  qui  commençoit  à  crier  famine  ,. 
parce  que  les  ennemis  s'étans  rendus  maîtres 
de  la  rivière  ,  arrétoient  et  confisquoient  tous 
les  biUeaux  qui  y  portoient  des  vivres  et  des 
marchandises.  Le  régent,  appréhendant  que  s'il 
ne  levoit  cet  obstacle,  les  Parisiens  se  pouroicnt 
soulever  contre  luy,  prit  la  resolution  d'aller 
forcer  cette  place  à  la  tète  de  tout  ce  qu'il  pour- 


roit  ramasser  de  gens  choisis  et  déterminez.  Il 
partit  de  Paris  avec  un  corps  de  troupes  fort 
considérable.  Bertrand  l'y  suivit ,  accompagné 
de  tous  les  braves  dont  il  avoit  éprouvé  la  va- 
leur dans  toutes  les  expéditions  qu'ils  avoient 
faites  en  Bretagne  avec  luy.  Le  baron  de  Ma- 
reiiil  étoit  gouverneur  de  la  forteresse  que  les 
François  vouloient  attaquer.  Il  avoit  fait  entrer 
dans  la  place  beaucoup  d'archers  et  d'arbales- 
triers  anglois,  dans  la  resolution  de  se  bien  dé- 
fendre et  de  disputer  au  dauphin  de  France  le, 
terrain  pied  à  pied.  Il  étoit  d'autant  plus  en- 
gagé de  soutenir  ce  siège  avec  vigueur,  que  la 
reine  Blanche  ,  femme  de  Charles-le-Mauvais  , 
roy  de  Navarre,  y  faisoit  son  séjour  et  n'avoit 
pas  manqué  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires,  afin  que  cette  place  ne  fût  pas  in- 
sultée. 

Le  Dauphin  ,  voulant  garder  quelques  mesu- 
res de  bienséance  avec  cette  princesse  ,  avant 
que  d'en  venir  à  l'assaut,  luy  dépêcha  quelqu'un 
de  ses  courtisans  pour  la  porter  à  luy  livrer  la 
ville  et  le  château,  sous  offre  de  la  dédomma- 
ger par  le  don  de  quelqu'autre  domaine  qui 
vaudroit  encore  davantage  que  ce  qu'elle  luy 
cederoit.  La  princesse  fit  appeler  là-dessus  son 
conseil,  pour  apprendre  de  luy  le  party  qu'elle 
avoit  à  pi'cndre  dans  une  occasion  pareille.  On 
ne  luy  conseilla  pas  de  donner  les  mains  à  la 
proposition  que  luy  fit  faire  le  Dauphin,  qui  fut 
reçue  d'une  manière  également  incivile  et  fiere , 
puis  qu'elle  luy  fit  dire  que  jamais  cette  place 
ne  tomberoit  dans  ses  mains,  à  moins  qu'il  ne 
la  prît  d'assaut  et  par  la  brèche  ,  qu'il  luy  fal- 
loit  ouvrir  par  le  sang  de  tous  les  soldats  qu'il 
avoit  amenés  de  Paris  pour  cette  expédition , 
qui  luy  coûteroit  plus  qu'il  ne  pensoit. 

Le  Dauphin,  voyant  que  l'honnêteté  ne  pou- 
voit rien  gagner  sur  l'esprit  de  cette  princesse  , 
eut  recours  à  la  force  et  prit  le  party  d'attaquer 
vivement  le  château.  Le  gouverneur  avoit  eu 
soin  de  se  pourvoir  de  tous  les  vivres  et  de  tou- 
tes les  munitions  nécessaires,  outre  une  bonne 
garnison  qu'il  avoit  fait  entrer  dedans.  Il  comp- 
toit  bien  de  faire  perii'  l'armée  du  Daupliiji  de- 
vant cette  place.  Le  duc  de  Normandie  fit  pu- 
blier dans  tout  son  camp  qu'on  eût  à  se  tenir 
prêt  pour  en  venir  à  l'assaut  le  lendemain. 
Bertrand ,  dont  la  bravoure  n'étoit  pas  si  con- 
nue des  Fran(;ois  que  des  Bretons,  fut  ravy  de 
trouver  ime  si  l'avoi'able  occasion  de  se  signa- 
ler. A  l'aube  du  jour,  on  donna  le  signal  à 
toutes  les  troupes  pour  s'approcher  du  pied  des 
murailles  du  château.  Tandis  que  les  uns  plan- 
toient  des  échelles  pour  monter,  les  archers  et 
les  arbalestriers  françois  tiroieut  une  grêle  de 
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flèches  dessus  les  rempars,  pour  en  écarter  les 
assiégez,  qui  se  deleiuloient  de  dessus  les  murs 
avec  beaucoup  de  courage  et  d'iutrépidité.  Le 
baron  de  Mareùil,  gouverneur  du  château,  s'y 
signaloit  entre  tous  les  autres  ;  il  y  faisoit  tous 
les  devoirs  de  soldat  et  de  capitaine  ,  et  les 
coups  qu'il  portoit  étoient  tirez  si  juste  ,  que 
personne  n'en  échappoit,  ce  qui  le  faisoit  beau- 
coup appréhender  des  assiegeans. 

Bertrand,  voyant  que  les  François  commen- 
çoient  à  douter  du  succès  de  cette  action,  leur 
remit  le  cœur,  en  disant  qu'il  falloit  s'acharner 
sur  la  personne  du  baron  de  INIareûil,  et  que  si 
l'on  pouvoit  le  jeter  par  terre,  il  répondoit  de 
la  reddition  de  la  place.  L'on  recommença  donc 
de  plus  belle  ;  on  appuya  de  nouveau  les  échelles 
contre  les  murailles,  on  fit  des  efforts  incroya- 
bles pour  monter;  mais  les  assiégez  faisoient 
culbuter  les  François  les  uns  sur  les  autres  ,  et 
tomber  dans  les  fossez  en  jetant  sur  eux  des 
pièces  de  bois,  et  des  pierres  d'une  grosseur  et 
d'une  pesanteur  prodigieuse.  Le  Dauphin  ré- 
gent, qui  regardoit  tout  ce  fracas,  vouloit  par- 
tager ce  péril  avec  ses  soldats  :  on  luy  repré- 
senta que  la  conservation  de  sa  personne  étoit 
si  nécessaire  à  l'Etat ,  que  la  France  couroit 
risque  de  périr  avec  lui,  s'il  venoit  à  perdre  la 
vie  dans  cette  occasion.  Ce  prince  étoit  appuyé 
sur  une  fenêtre,  observant  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  pour  et  contre,  plaignant  le  malheureux 
sort  des  lys ,  que  tant  d'ennemis  tâcholent  de 
flétrir,  se  souvenant  de  la  triste  condition  du 
roy  Jean,  son  père,  que  les  Anglois  retenoient 
prisonnier  à  Londres,  et  du  pitoyable  état  de  la 
France,  qui  se  voyoit  ravagée  par  tant  d'étran- 
gers, qui  venoient  porter  le  fer  et  le  feu  jus- 
qu'aux portes  de  Paiis.  Il  rappeloit  dans  sa  mé- 
moire ces  temps  heureux  où  cette  belle  Cou- 
ronne florissoit  sous  le  règne  de  Charlemagne , 
avec  tant  de  lustre,  que  toute  l'Europe  recevoit 
la  loy  de  la  France. 

Tandis  que  ce  désolé  prince  faisoit  cette  triste 
reflexion  sur  l'état  présent  des  affaires,  le  Bes- 
que  de  Vilaines,  un  des  plus  braves  de  son  ar- 
mée, luy  répondit  qu'il  ne  devoit  point  tomber 
dans  le  découragement  ny  se  laisser  abattre  de 
la  sorte  ;  que  Charlemagne  ,  dont  il  envioit  le 
bonheur,  n'avolt  pas  eu  moins  d'ennemis  que 
luy,  qu'il  en  avoit  triomphé  par  son  courage  et 
sa  patience,  et  que  Dieu,  dans  lequel  il  avoit 
eu  une  confiance  entière,  avoit  répandu  sa  bé- 
nédiction sur  ses  armes  5  qu'il  falloit  donc  es- 
pérer que  sa  cause,  n'étant  pas  moins  juste,  elle 
auroit  un  même  succès.  Ce  discours  enfla  si 
fort  le  cœur  du  Dauphin,  qu'il  commanda  tout 
aussitôt  qu'on  revînt  à  la  charge.  Les  François 


tirent  de  nouveaux  efforts,  mais  ils  étoient  tou- 
jours repoussez  par  les  assiégez,  qui  les  i-enver- 
soient  les  uns  sur  les  autres,  en  faisant  tomber 
leurs  échelles  à  force  de  machines  et  d'instru- 
mens  pour  cet  effet.  Bertrand  ,  voyant  du  pied 
de  la  muraille,  le  peu  d'exécution  que  faisoient 
les  assiegeans,  sonda  si  l'on  ne  pourroit  point 
entamer  les  murs  du  château  pour  y  ouvrir  une 
brèche;  mais,  s'appercevant  que  la  tentative  en 
seroit  inutile,  et  que  ce  baron  de  Mareuil  se 
rendoit  extrêmement  redoutable  aux  François 
par  la  défense  opiniàtrée  qu'il  faisoit,  jura,  dans 
son  patois,  que  pur  Dieu  qui  peina  en  croix , 
et  au  tiers  Jour  ressuscita,  il  iroit  aux  cré- 
neaux parler  à  sa  barette. 

Il  se  saisit  donc  d'une  échelle  qu'il  mit  sur  sa 
tête,  et  l'appuyant  à  la  muraille,  il  se  mit  en 
devoir  de  monter  l'épèe  à  la  main,  se  couvrant 
toujours  de  son  bouclier.  Le  Dauphin,  qui  s'ap- 
perçut  de  cette  intrépide  action ,  demanda  le 
nom  de  ce  cavalier  ;  on  luy  dit  que  c'étoit  le 
brave  Bertrand,  qui  s'étoit  acquis  en  Bretagne 
une  grande  réputation  par  les  beaux  faits  d'ar- 
mes qu'il  avoit  faits  en  faveur  de  Charles  de 
Blois,  contre  Jean  de  Monfort.  Ce  prince  ,  ad- 
mirant la  resolution  de  cet  homme ,  témoigna 
qu'il  n'en  perdroit  jamais  le  souvenir.  La  pré- 
sence du  Duc  animant  encore  Guesclin  davan- 
tage, le  fit  monter  jusqu'aux  derniers  échelons, 
bravant  le  baron  de  Mareiiil  et  le  menaçant 
qu'il  alloit  luy  faire  sentir  la  force  de  son  bras 
et  l'injustice  de  la  cause  qu'il  soûtenoit  contre 
le  dauphin  de  France.  Mais  le  Baron  ,  qui  la 
vouloit  faire  taire  en  le  renversant  de  l'échelle, 
jetta  sur  elle  une  grande  caque  de  pierres  qui 
la  mit  en  pièces,  et  fit  tomber  Bertrand  tout  ar- 
mé, la  tète  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  dans 
les  fossez,  qui  étoient  pleins  d'eau  et  l'alloient 
noyer  infaiUiblement,  si  le  Dauphin,  qm  le  vou- 
loit sauver,  n'eût  crié  qu'on  le  secourût  inces- 
samment, et  qu'on  le  tirât  au  plutôt  de  là.  L'un 
des  gardes  de  ce  prince  courut  à  luy,  le  prit 
par  les  pieds,  et  fit  tant  d'efforts  qu'il  l'arracha 
du  fonds  de  l'eau,  qui  l'alloit  suffoquer  sans  ce 
prompt  secours. 

Bertrand ,  après  avoir  bien  bû ,  secoua  la  tète 
et  paraissoit  plus  mort  que  vif.  On  le  porta  dans 
un  fumier  chaud  qui  luy  fit  revenir  les  esprits 
en  le  rechauffant ,  et  quand  il  eut  repris  con- 
naissance ,  il  dit  à  ceux  qui  l'envirronnoient  : 
quels  diables  l'avoient  làap)porté,  et  se  l'assaut 
était  jàfail/ij.  On  luy  répondit  qu'il  avoit  assez 
bien  employé  sa  journée,  qu'il  devoit  se  conten- 
ter de  ce  (jfu'il  avoit  fait.  La  disgrâce  qu'il  ve- 
noit d'essuyer  ,  au  lieu  de  refroidir  son  courage , 
sembla  luy  donner  un  nouveau  feu  pour  aller  à 
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l'assaut  ;  mais  voyant  qu'il  étoit  trop  tard ,  et 
que  tout  étoit  fait,  ils  se  transporta  tout  en  co- 
lère jusqu'auprès  des  barrières  des  ennemis  ,  le 
sabre  à  la  main,  dont  il  fit  une  si  grande  exécu- 
tion ,  qu'il  en  abattit  plusieurs  à  ses  pieds  ,  et 
donna  tant  de  terreur  aux  autres  ,  qu'il  les  lit 
rentrer  en  desordre ,  et  lever  le  pont  dessus  eux 
pour  se  garantir  de  la  fureur  duu  si  redoutable 
emiemy.  L'attaque  des  François  avoit  été  si  vi- 
goureuse et  si  meurtrière ,  que  la  reine  Blanche 
et  le  baron  de  Mareïiil  sçacbans  que  le  Dauphin 
la  de  voit  faire  })lus  vivement  recommencer  le 
lendemain,  que  Bertrand  se  de\oit  mettre  à  la 
tête  de  ceux  qu'on  avoit  destinez  pour  cette  se- 
conde expédition  ,  (fu'on  étoit  enfin  résolu  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  trouveroit 
dans  la  place  ,  ils  demandèrent  à  capituler  avec 
le  Dauphin,  qui  voulut  bien  épargner  le  sang 
des  assiégez ,  et  recevoir  à  composition  la  ville 
et  le  château  de  Melun ,  qui  luy  furent  rendus  et 
remis  dans  ses  mains. 

Ce  prince,  après  y  avoir  étably  garnison,  s'en 
revint  triomphant  à  Paris,  dont  les  bourgeois  le 
reçurent  avec  des  acclamations  extraordinaires,  et 
le  félicitèrent  sur  la  grande  action  qu'il  venoit  de 
faire,  et  sur  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue,  par- 
ce qu'ils  n'osoient  pas  auparavant  sortir  de  leurs 
portes  en  sûreté,  tant  ils  apprehendoient  de  tom- 
ber dans  les  partis  des  Anglois  et  des  Navarrois , 
qui  faisoieut  des  courses  jusques  sous  leurs  mu- 
railles. La  bravoure  et  Tavanture  de  Bertrand 
devant  Melun  ,  fn-ent  tant  de  bruit  dans  cette 
grande  ville  ,  que  chacun  s'étudioit  de  regarder 
ce  bi-ave  Breton,  qui  s'étoit  fait  déjà  un  si  grand 
nom  dans  la  guerre.  On  couroit  en  foule  pour  le 
voir.  Le  Dauphin  ne  se  contenta  pas  de  lui  don- 
ner des  loïianges  pour  recompenser  sa  valeur ,  il 
la  voulut  reconnolti-e  par  de  plus  solides  effets  , 
en  luy  doimant  le  gouvernement  de  Pontorson, 
place  pour  loi-s  tout  à  fait  importante.  Guesclin 
ne  resta  pas  longtemps  à  Paris ,  et  comme  les 
mains  lui  démangeoient,  il  en  sortit  bientôt  pour 
aller  attaquer  trois  forts  situez  sur  la  Seine,  qui 
boùchoient  les  approches  et  les  avenues  de  la  ca- 
pitale de  tout  le  royaume. 


CHAPITRE  I\. 

Du  siège,  aasaiit,  prise  et  destruction  du  fort 
de  /{otdeboise ,  et  de  la  prise  de  Mante  et 
nfculan,  dont  les  murailles  furent  abba- 
fucs. 

\/,\  \msv  de  Rouleboise  ,  de  Mante  el  de  Meu- 
lan,  pjuaissoit  une  si  grande  conséquence  aux 
affaires  du  dauphin  ,  qu'il  fut  rt-solu  de  mettre 


tout  en  œuvre  pour  les  enlever  sur  les  Anglois  et 
les  Navarrois ,  qui  s'en  étoient  emparez ,  et  les 
Parisiens  ne  recevoient  plus  tous  les  secours  que 
la  Seine  avoit  accoutumé  de  leur  donner  par  les 
bateaux  qu'elle  portoit  chargez  de  vi\res  et  de 
provision  qu'elle  amenoit  au  pied  de  leurs  mu- 
railles ,  tout  étant  arrêté  par  les  garnisons  en- 
nemies ,  qui  s'étoient  saisies  de  ces  places  si- 
tuées sur  le  même  fleuve.  Dix  mille  bourgeois 
de  Rouen  choisirent  entr'eux  un  nommé  le  Liè- 
vre pour  leur  capitaine,  et  marchèrent  à  sa  suite 
au  siège  de  Rouleboise  ,  qu'ils  investirent  d'un 
côté,  tandis  que  Bertrand  vint  se  camper  de  l'au- 
tre avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  gens  lestes  et 
déterminez  pour  une  prompte  expédition.  L'at- 
taque fut  fort  chaude  des  deux  cotez  ;  mais  la 
résistance  ne  fut  pas  moins  opiniâtre ,  et  le  gou- 
verneur de  la  place  se  promettoit  bien  que  les 
assiegeans  s'en  rentourneroient  sans  en  rien 
faire. 

Bertrand  et  les  principaux  officiei's  de  son  ar- 
mée \oyant  bien  que  la  prise  de  Rouleboise  n'é- 
toit  pas  une  affaire  d'un  jour  ,  se  persuadèrent 
que  celle  de  Mantes  n'étant  pas  si  difficile  ,  il 
fallait  tenter  la  conquête  de  celle-cy  pour  venir 
ensuite  à  bout  de  la  première.  Guillaume  de 
Launoy ,  capitaine  fort  estimé  dans  les  troupes 
de  France ,  ouvrit  cet  avis  le  premier  dans  le 
conseil  de  guerre  ;  il  ne  fut  pas  d'abord  suivy 
dans  son  sentiment.  On  lui  fit  entendre  qu'il 
falloit  débuter  par  la  prise  de  Rovdeboise  et 
qu'ensuite  on  songeroit  à  iNfante  ,  et  que  ce  se- 
roit  decrediter  les  armes  du  Dauphin  ,  que  de  se 
présenter  devant  une  place  ,  et  de  l'adandonner 
après  pour  entreprendre  le  siège  d'une  autre. 
De  Launoy  leur  persuada  que  sans  quitter  le 
dessein  qu'ils  avoient  sur  Rouleboise,  ils  pou- 
voient  tourner  leurs  pensées  sur  Mante ,  qu'il  se 
faisoit  fort  de  prendre  en  trois  jours ,  si  l'on  vou- 
loit  exactement  sui\re  et  pratiquer  ce  qu'il 
avoit  médité  là  dessus.  Tout  le  monde  entra 
dans  son  sentiment  ,  et  l'on  se  reposa  sur  luy  de 
toute  la  conduite  de  cette  entreprise. 

De  Launoy  se  SQV\\t  d'un  stratagème  fort  in- 
génieux pour  exécuter  le  dessein  qu'il  avoit 
dans  l'esprit.  Il  choisit  vingt  de  ses  soldats,  qu'il 
fit  habiller  en  vignerons,  et  les  déguisa  si  bien  , 
qu'ils  a\()ient  tout  à  fait  l'air  de  gens  de  ce  mé- 
tier. Il  leur  donna  de  bonnes  armes  (ju'ils  cachè- 
rent sous  leurs  vestes  de  toile,  et  les  instruisit  fort 
exactement  de  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Il  avoit 
fait  loger  auparavant  trente  soldats  qui  çà,  qui 
là ,  dans  les  cabarets  de  Mante,  qui,  pour  devenir 
inoins  susjiects  ,  dcmeiiroient  séparez  etfaisoient 
semblant  de  ne  se  point  eonnoître;  ils  avoient 
grand  soin  de  témoigner  leur  zèle  pour  le  roy  de 
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Navarre,  et  leur  aversion  pour  le  Dauphin,  duc 
de  Normandie  ,  pul)iians  dans  toutes  les  ta\er- 
nes  ,  que  si  ee  priiiee  faisoit  attaquer  IMante  ,  ils 
se  feroient  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville  , 
avant  qu'il  s'en  rendit  maître. 
Toutes  les  choses  étant  ainsi  disposées  ,  Guil- 

^  laume  partit  avec  ses  gens  ,  dans  une  nuit  hien 
obscure  ,  et  quand  il  se  vit  prés  de  JVIaiite  ,  il 
mit  pied  à  terre  et  fit  descendre  de  cheval  ceux 
qui  Taccompagnoient ,  appréhendant  que  le  hen- 
nissement des  chevaux  et  le  bruit  de  leur  marche 
ne  les  fit  découvrir  ,  et  ne  réveillât  les  bourgeois 
de  la  ville.  Ils  se  présentèrent  aux  barrières  à  la 
petite  pointe  du  jour  ,  lors  qu'on  faisoit  l'ouver- 
ture des  portes  pour  envoyer  les  bêtes  aux  pâtu- 
rages. Quand  quatre  bourgeois ,  qui  gardoient 
les  clefs  de  la  ville  ,  eurent  ouvert  le  guichet  et 
la  moitié  de  la  barrière  ,  ils  apperçurent  ces 
prétendus  vignerons  un  peu  éloignez  les  uns  des 
autres  ,  qui  faisoient  mine  de  vouloir  entrer 
pour  travailler  aux  vignes  et  gagner  leur  jour- 
née. Leur  contenance  leur  paraissait  si  simple 
et  si  naïve ,  qu'ils  ne  balancèrent  point  à  leur 
ouvrir  toute  la  barrière  ,  et  se  retirèrent  ensuite 
à  leur  corps  de  garde  pour  y  mettre  bas  leurs 
armes ,  et  faire  sortir  les  bestiaux  ;  quatre  de 
ces  vignerons  travestis  passèrent  la  porte  ,  dont 
six  autres  qui  les  suivoient  se  saisirent  aussitôt , 
et  mirent  tous  ensemble  l'épée  à  la  main.  L'un 
d'eux  sonna  d'un  cors  qu'il  avoit  dans  sa  poche , 
pour  avertir  Guillaume  de  Launoy  qui  se  tenoit 
là  tout  auprès  dans  une  embuscade  ,  et  n'atten- 
doit  que  l'heure  du  signal  pour  entrer  dans  la 
ville  avec  le  reste  de  ses  gens.  Il  eut  l'adresse 
d'embarrasser  le  pont  avec  une  charette  pour 
empêcher  les  bourgeois  de  le  lever  sur  ceux  qui 
le  dévoient  joindre.  De  Launoy  se  jetta  dans 
Mante  lors  que  la  pliipait  des  habitans  étaient 
encore  au  lit. 

Ces  trente  soldats  qu'il  avoit  auparavant  apos- 
tez  dans  la  ville  ,  se  déclarèrent  en  sa  faveur  et 
se  joignirent  à  luy  crians  :  Launoij ,  Launoij. 
Bertrand ,  le  comte  d'Auxerre ,  et  d'autres  che- 
valiers ,  accompagnez  de  beaucoup  de  troupes  , 
se  jetterent  à  corps  perdu  dans  la  place.  Les  ha- 
bitans se  voyans  surpris  firent  mine  de  courir 
aux  armes  ;  mais  Bertrand  se  saisit  de  tous  les 
postes  et  de  toutes  les  avenues  pour  les  ten'r 
dans  le  devoir.  Il  y  en  eut  quelques-uns  qui  se 
mirent  en  état  de  se  défendre  en  jetant  des  pier- 
res par  les  fenêtres  ;  mais  on  les  en  faisoit  reti- 
rer à  grands  coups  d'arbalètes.  La  plupart  cou- 
rurent en  foule  dans  la  grande  église  pour  s'y 
mettre  à  couvert  de  la  fureur  du  soldat,  et  faire 
leur  condition  bonne.   Les  femmes  s'y  jettoient 

.   aussi  chargeans  leurs  enfans  sur  leur  cou.  Ber- 


trand marcha  contre  cette  église  à  la  tête  de 
cinq  cens  arbalétriers  ,  en  força  les  portes ,  et 
menaça  tous  ceux  qu'il  y  trouva  de  les  faire  pas- 
ser au  lil  de  l'epee  s'ils  ne  se  rendoient  à  sa  dis- 
crétion. La  crainte  de  la  mort  les  obligea  de  su- 
bir la  loy  du  vainqueur.  Ce  gênerai  les  assura 
qu'eu  se  soumettant  à  l'obeïssance  du  Dauphin 
de  France  ,  on  leur  conserveroit  leurs  biens  et 
leurs  vies,  et  que  s'il  ne  luy  rendoient  réponse 
sur  l'heure  ,  il  alloit  faire  un  sac  de  leur  ville 
en  abandonnant  tout  au  pillage  et  a  la  licence 
du  soldat.  Les  bourgeois  de  Mante  ne  se  le  fi- 
rent pas  dire  deux  fois  ;  ils  donnèrent  les  mains 
à  tout  ce  qu'on  voulut ,  et  firent  serment  de  re- 
connoitre  le  duc  de  Normandie  pour  leur  sou- 
verain durant  l'absence  et  la  prison  du  roy  Jean, 
son  père ,  et  demandèrent  par  grâce  à  Bertrand 
qu'il  voulut  au  plutôt  attaquer  aussi  la  ville  de 
xMeulan ,  parce  que  cette  place  leur  seroit  une 
épine  au  pied ,  tandis  qu'elle  tiendroit  pour  le 
roy  de  Navarre,  et  pour  les  Anglois,  qui  feroient 
sans  cesse  des  courses  sur  eux  et  les  recoigne- 
roient  dmis  leurs  portes. 

Bertrand  leur  promit  qu'on  alloit  mettre  in- 
cessamment les  fers  au  feu  pour  cet  effet,  mais 
il  leur  dit  qu'il  falloit  auparavant  s'assurer  de  la 
tour  de  Rouleboise,  qui  ôtoit  à  Paris  la  commu- 
nication de  la  Seine,  et  le  secours  qu'il  avoit  ac- 
coutumé de  tirer  de  cette  rivière.  C'est  ce  qui 
fut  aussitôt  arrêté  dans  le  conseil  de  guerre.  Le 
gouverneur  de  cette  tour  étoit  au  desespoir  de  ce 
que  ,Mante  avoit  été  surprise,  et  reprochoit  par 
les  créneaux  aux  François  qu'ils  ne  s'en  étoient 
rendus  les  maîtres  que  par  trahison  ;  qu'ils  n'au- 
roient  pas  si  bon  marché  du  poste  qu'il  occupoit, 
et  qu'il  se  defeudroit  au  péril  de  sa  vie.  Des  pa- 
roles l'on  en  vint  aux  coups.  Bertrand  se  mit  à 
la  tête  des  milices  de  Boiien  pour  attaquer  la 
tour.  On  fit  des  efforts  incroyables  pour  l'em- 
porter, mais  les  assiégez,  qui  s'etoient  préparez 
à  soutenir  l'assaut  se  défendirent  en  gens  de 
cœur,  et  jetterent  tant  de  dards,  tant  de  pierres, 
et  tant  de  cailloux  sur  les  assiegeaus,  qu'ils  les 
obligèrent  à  se  retirer. 

Bertrand,  qui  ne  se  rebutoit  jamais  pour  un 
mauvais  succès  et  dont  les  ressources  étoient 
inépuisables,  fit  amener  par  charroy  des  béliers 
et  d'autres  machines  de  guerre  pour  battre  la 
tour.  Cet  appareil  épou^anta  le  gouverneur,  qui 
s'appercevant  qu'on  ne  luy  feroit  aucun  quar- 
tier, s'il  s'opiniàtroit  à  ne  se  pas  rendre,  prit  le 
party  de  capituler,  et  demanda  quelque  argent 
pour  être  dédommagé  de  ses  pertes.  Bertrand, 
avec  lequel  il  s'aboucha,  luy  voulut  bien  donner 
cette  petite  satisfaction,  pourveu  qu'il  sortît  aus- 
sitôt de  la  tour.  Ce  qui  fut  exécuté  sur  l'heure  ; 
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et  Guesclin  s'étant  assuré  de  ce  poste,  y  voulut 
régaler  le  soir  même  les  principaux  officiers  de 
l'armée,  qui  tenans  conseil  de  guerre  avec  ce 
gênerai,  furent  d'avis  de  dépêcher  au  plutôt  au- 
près du  Dauphin,  pour  luy  faire  part  de  cette 
nouvelle,  et  pour  sçavoir  de  luy  si  tel  étoit  son 
plaisir  qu'on  rasât  cette  tour  en  la  faisant  sauter 
l)ar  une  mine,  afin  de  se  délivrer  du  soin  d'y 
mettre  garnison,  dont  on  auroit  ailleurs  assez  de 
besoin.  Le  duc  de  INormandie  leur  envoya  là 
dessus  tous  les  ordres  nécessaires  pour  démolir 
la  tour,  qui  fut  aussitôt  abattue,  si  bien  qu'il  ne 
restoit  plus,  pour  achever  de  débarrasser  entière- 
ment la  Seine,  que  de  prendre  Meulan,  dont  les 
Parisiens  souffroient  de  fort  grandes  incommo- 
ditez.  Bertrand  assembla  tous  les  officiers  de 
l'armée  pour  leur  représenter  qu'il  falloit  ache- 
ver par  la  prise  de  cette  place,  ce  qu'ils  avoient 
déjà  si  généreusement  commencé,  que  c'étoit 
l'intention  de  Charles,  Dauphin,  dont  ils  avoient 
épousé  la  querelle  contre  le  roy  de  Navarre  et 
les  Anglois,  qu'on  ne  la  marchandât  pas  davan- 
tage, afin  que  les  environs  de  Paris  pussent  de- 
venir entièrement  libres.  Le  comte  d'Auxerre  fit 
aussi  de  son  côté  toutes  les  instances  possibles, 
afin  que  toute  l'armée  prit  la  même  resolution  ; 
chacun  témoigna  beaucoup  d'empressement 
pour  le  siège  de  Meulan,  dont  le  retardement 
pouvoit  beaucoup  nuire  aux  affaires  de  la  Cou- 
ronne. 

Toutes  les  troupes  firent  donc  un  mouvement 
de  ce  côté  la,  dans  la  resolution  d'emporter  la 
place  ou  d'y  laisser  la  vie.  Ceux  de  Meulan  fu- 
rent bientôt  avertis  du  dessein  qu'on  avoit  sur 
eux  par  un  cavalier,  qui  fut  à  toute  jambe  leur 
donner  cette  triste  nouvelle,  dont  ils  furent  fort 
alarmez  ;  ce  qui  les  obligea  de  \  ciller  à  leur  dé- 
fense et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  plus  que 
jamais.  Ils  étoient  déjà  fort  consternez  de  la 
prise  de  Mante  et  de  PiOuleboise  ;  mais  ils  ne 
tombèrent  pas  tout  à  fait  dans  le  desespoir  de 
disputer  a  leurs  ennemis  le  terrain  pied  à  pied. 
Cliacun  fut  commandé  de  travailler  aux  fortifi- 
cations de  la  ville,  sans  en  excepter  les  femmes 
et  les  enfans.  Il  y  avoit  au  dessus  une  citadelle 
assez  forte  et  bien  pourvue  de  ^  ivres  et  de  mu- 
nitions ;  le  gouverneur  se  vantoit  de  tenir  long- 
temps, parce  qu'il  avoit  des  farines,  des  vins  et 
des  chairs  salées  pour  plus  de  quinze  mois. 
Bertrand  fit  charger  une  partie  des  troupes  sur 
des  bateaux,  tandis  que  les  archers  et  les  gen- 
darmes côtoyoient  la  rivière.  Quand  tout  fut  ar- 
ri\é  devant  Meulan,  Bertrand  et  le  comte 
d'Auxerre  caracollerenttout  autour  pour  étudier 
l'assiette  de  la  place  et  la  reconnoître;  ils  obser- 
vcrent  la  situation  de  la  tour,  qui  commandoit 


beaucoup  à  la  ville,  étant  btîtiesurune  haute 
eminence,  et  remarquèrent  que  le  pont  avoit  été 
nouvellement  fortifié  par  les  Anglois  et  les  Na- 
varrois,  qui  paroissoit  à  Bertrand  fort  difficile  à 
prendre. 

11  pria  le  comte  d'Auxerre  de  lui  dire  ce  qu'il 
en  pensoit,  mais  le  Comte  luy  fit  connoître  que 
la  prise  de  la  citadelle  et  de  la  ville  étoit  bien 
d'une  autre  importance  que  celle  du  pont,  que 
c'étoit  à  cela  qu'il  falloit  particulièrement  s'at- 
tacher, et  que  si  l'on  pouvoit  emporter  les  deux 
premières,  l'attaque  et  la  prise  du  pont  ne  seroit 
pas  dans  la  suite  une  affaire.  Qu'il  étoit  donc  de 
la  dernière  conséquence  de  débuter  par  la  tour 
de  Meulan,  qu'il  falloit  assiéger  dans  les  formes; 
et  comme  les  troupes  destinées  pour  ce  siège, 
qui  pouroit  peut-être  durer  long-temps,  auroient 
beaucoup  de  fatigues  à  essuyer,  il  fut  d'avis 
qu'on  les  logeât  autour  de  Paris,  dans  de  fort 
commodes  endroits,  afin  qu'elles  se  pussent  dé- 
lasser et  refaire  de  leurs  peines  et  de  leurs  tra- 
vaux, et  recouvrer  de  nouvelles  forces,  pour  re- 
venir à  la  charge  quand  il  en  seroit  temps. 
Bertrand  goûta  fort  le  conseil  du  comte  d'Auxer- 
re, et  luy  témoigna  qu'il  étoit  dans  la  resolution 
d'y  entrer.  On  prépara  donc  toutes  choses  pour 
rattacjue  de  la  ville.  Bertrand  fit  sonner  la  trom- 
pette par  tout  le  camp,  afin  que  chacun  fût  alerte 
pour  cette  expédition.  Tandis  qu'il  se  donnoit 
du  mouvement  pom*  encourager  ses  troupes,  et 
leur  inspii-er  la  resolution  de  bien  payer  de  leurs 
personnes,  les  assiégez,  qui  le  voyoient  et  le  re- 
doutoient,  tirèrent  sur  luy  de  dessus  les  murail- 
les, un  grand  carreau  de  pieri-e,  qui  vint  tomber 
aux  pieds  de  son  cheval,  et  qui  l'auroit  infailli- 
blement tué  s'il  eût  porté  juste.  Les  arbalétriers 
eurent  ordre  aussitôt  d'ouvrir  l'action,  tirans 
sans  cesse  contre  les  assiégez,  qui  paroissoient 
sur  les  rempars  pour  les  amuser  et  faciliter  le 
dessein  de  Bertrand,  qui  se  mit  à  la  tête  des 
gendarmes,  et  s'en  alla  tout  droit  se  présenter 
aux  barrières  de  la  ville,  qu'il  abhatit  à  grands 
coups  de  hache,  avec  tant  de  bravoure  et  d'in- 
trépidité, que  les  bourgeois  n'osans  pas  tenir 
tête,  se  retirèrent  en  grand  desordre  dans  la  tour, 
ou  ils  avoient  mis  à  couvert  tout  ce  qu'ils 
avoient  d'or ,  d'argent  et  de  meubles.  Il  y 
en  eut  quelques  autres  qui  s'enfuirent  du 
côté  du  pont,  y  croyans  trouver  plus  de  sû- 
reté. 

Bertrand,  poursuivant  sa  pointe  après  avoir 
renversé  les  barrières,  alla  s'attacher  à  la  porte 
de  la  ville,  ({u'il  fendit  et  mit  en  éclats  et  en 
])ieees  av  ec  la  même  hache,  et  s'étant  ouvert  par 
là  l'entrée  de  Meulan,  tout  son  monde  se  ré- 
pandit aussitôt  avec  luy  dans  les  rues.  L'alarme 
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fut  extrême.  Les  habitans  qui  ne  s'étoieut  pas 
réfugiez  dans  la  tour,  se  tenoient  cacliez  dans 
leurs  maisons,  n'attendans  plus  que  l'heure  de 
la  mort.  Bertrand  et  le  eomte  d'Auxerre,  eroyans 
n"a\oir  eneore  rien  fait  s'ils  ne  se  rendoient 
maîtres  de  la  tour  et  du  pont,  tournèrent  toutes 
leurs  pensées  de  ce  eôté  là,  mais  pour  y  reiissir 
avec  plus  de  succès,  ils  crurent  qu'il  falloit 
commencer  par  jetter  l'épouvante  par  tout.  Ils 
abandonnèrent  donc  la  ville  au  pillage  de  leurs 
soldats,  qui  se  jetterent  avec  tant  de  furie  dans 
les  maisons,  que  les  bourgeois  s'estimoient  trop 
heureux  d'avoir  la  vie  sauve  et  de  se  mettre 
à  rançon ,  si  bien  qne  la  soldatesque  s'enri- 
chit non  seulement  de  leurs  dépoiuUes,  inais 
du  prix  qu'elle  leur  faisoit  payer  pour  leur 
liberté. 

Les  habitans  qui  gardoient  le  pont,  eraignans 
la  fureur  de  Bertrand,  ne  balancèrent  point  à  le 
rendre,  de  peur  qu'à  la  chaude,  on  ne  les  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  s'ils  entreprenoient  de 
faire  une  plus  longue  résistance.  Il  ne  s'agissoit 
donc  plus  pour  achever  toute  la  conquête,  que 
d'enlever  la  tour;  Bertrand  s'avisa  devant  que 
d'en  venir  aux  mains,  de  tenter  s'il  ne  pouroit 
point  engager  le  gouverneur  à  la  luy  rendre, 
en  l'intimidant.  Il  le  fit  donc  appeler,  pré- 
textant qu'il  avoit  quelque  chose  d'important  à 
luy  communiquer.  Le  gouverneur  parut  aux 
créneaux  de  la  tour,  pour  apprendre  de  luy  tout 
ce  qu'il  avoit  à  luy  dire.  Bertrand  le  somma  de 
la  part  de  Charles,  dauphin  de  France,  régent 
du  royaume  et  duc  de  Normandie,  de  luy  ren- 
dre incessamment  la  place,  et  que  s'il  refu- 
soit  d'obéir,  il  luy  en  coiîteroit  la  tête,  ju- 
rant qu'il  ne  sortiroit  point  de  là  ny  luy,  uy 
ses  gens,  qu'il  n'en  fût  le  maître  de  gré  ou  de 
force. 

Le  gouverneur  ne  témoigna  point  d'être  ébran- 
lé de  ces  menaces,  et  se  mettant  à  plaisanter, 
il  luy  demanda  s'il  avoit  appris  à  voler,  et  si  le 
ciel  luy  avoit  donné  des  ailes  pour  monter  si 
haut.  Bertrand  se  retirant  tout  en  colère,  luy 
dit  qu'il  le  feroit  bientôt  repentir  de  sa  préten- 
due raillerie.  L'attaque  fut  aussitôt  commencée  : 
mais  comme  elle  faisoit  plus  de  bruit  que  d'effet, 
on  ne  l'employa  seulement  que  pour  empêcher 
les  assiégez  de  découvrir  au  pied  de  la  tour  le 
travail  des  mineurs,  qui  poussèrent  leur  ou- 
vrage avec  tant  de  secret  et  de  diligence,  qu'ils 
s'avancèrent  jusques  sous  le  fondement  des  mu- 
railles ,  qu'ils  étançonnerent  ensuite  de  leur 
mieux.  Quand  l'ouvrage  fut  achevé,  les  mineurs 
en  donnèrent  incessamment  avis  à  Bertrand,  luy 
disans  que  quand  il  lui  plairoit,  il  auroit  la  sa- 
tisfaction de  voir  crouler  cette  tour  par  terre. 


Gueselin  leur  commanda  de  la  faire  sauter, 
ajoutant  que  puisque  les  ennemis  avoient  refusé 
de  se  rendre,  ils  ne  dévoient  pas  trou\er  mau- 
vais s'il  en  venoit  contre  eux  aux  dernières  ex- 
tremitez.  Les  mineurs  mirent  aussitôt  le  feu  au 
bois  et  aux  poutres,  dont  ils  avoient  étançonné 
cette  tour,  qu'ils  tenoient  ainsi  suspendue. 

Les  flammes  venant  à  brûler  les  pièces  de 
bois  qui  servoient  d'appuy  aux  murailles  ,  en 
firent  tomber  un  grand  pan.  Cette  chute  alarma 
si  fort  les  assiégez  ,  qui  s'appercurent  bien  que 
le  reste  alloit  crouler,  qu'ils  demandèrent  quar- 
tier :  crians  aux  créneaux  qu'ils  se  rendoient  a 
la  discrétion  de  Bertrand,  s'offrans  de  payer 
rançon  pour  leurs  personnes ,  et  ne  demandant 
qu'à  sortir  au  plutôt  de  ce  même  lieu  ,  dans  le- 
quel ils  se  croyoieut  auparavant  si  fort  en  sû- 
reté. Bertrand  les  envoya  tous  prisonniers  à 
Paris  avec  leur  gouverneur,  fit  achever  la  démo- 
lition de  la  tour,  et  raser  les  murailles  de  la 
ville ,  se  contentant  de  s'assurer  du  pont ,  et  d'y 
laisser  une  fort  bonne  garnison.  Les  milices  de 
Rouen  furent  renvoyées  en  leur  païs  ,  chargées 
de  dépouilles.  Bertrand  et  le  comte  d'Auxerre 
prirent  le  chemin  de  Paris  ,  pour  rendre  compte 
au  Dauphin  de  la  dernière  expédition  qu'ils  ve- 
noient  de  faire. 

Ce  prince  les  combla  tous  deux  de  bienfaits , 
et  les  conjura  de  se  reserver  pour  la  première 
campagne ,  où  la  Couronne  auroit  encore  besoin 
de  leur  service.  Ils  prirent  tous  deux  congé  de 
ce  Due ,  après  l'avoir  assuré  qu'ils  n'épargne- 
roient  point  leur  sang,  ny  leur  vie,  pour  luy 
conserver  le  sceptre  que  ses  ennemis  vouloient 
arracher  de  ses  mains.  Bertrand  alla  se  délasser 
pour  quelque  temps  de  toutes  ses  fatigues  en 
son  château  de  Pontorson  ,  jusqu'à  ce  que  le  re- 
tour du  printemps  luy  donnât  lieu  de  reprendre 
les  armes  en  faveur  du  Dauphin  ,  qui  monta  sur 
le  trône  bientôt  après  ;  car  le  roi  Jean ,  son 
père  ,  ayant  été  délivré  de  sa  prison  par  le  se- 
cours d'une  grosse  rançon ,  ne  survécut  pas  long- 
temps à  sa  liberté.  Le  retour  qu'il  fit  en  Angle- 
terre lui  coûta  la  vie.  Cette  perte  tira  des  larmes 
des  yeux  de  tous  les  François  ,  qui  regrettèrent 
avec  une  douleur  extrême  un  si  brave  et  si 
généreux  souverain ,  dont  le  sort  avoit  été  si 
déplorable. 

Les  Anglois  et  les  Navarrois  voulans  tirer 
avantage  de  la  consternation  dans  laquelle  cette 
mort  avoit  jette  toute  la  France ,  renouvellerent 
leurs  alliances  ensemble  ,  et  firent  une  nouvelle 
confédération  ,  dont  tout  le  but  étoit  la  ruine  de 
ce  beau  royaume.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'ils 
se  répandirent  dans  la  Normandie ,  dont  ils  dé- 
solèrent et  pillèrent  toutes  les  campagnes ,  et 
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s'acharnèrent  plus  particulièrement  sur  les  en- 
virons de  Roiien  et  de  Vernon ,  dont  ils  affec- 
toient  de  désoler  tout  le  voisinage.  Bertrand  les 
veilloient  de  fort  prés  ,  et  lorsqu'ils  y  pensoient 
le  moins  ,  il  leur  tomboit  souvent  sur  le  corps , 
et  leur  donnoit  la  chasse  avec  le  peu  de  troupes 
qu'il  comniandoit.  Mais  il  étoit  tellement  re- 
douté ,  que  ses  ennen)is  tàchoient  toujours  d'é- 
viter sa  rencontre  ,  et  rcfusoient  d'en  venir  au 
mains  avec  luy. 

Le  Dauphin  se  reposoit  entièrement  sur  luy, 
tandis  qu'il  n'étoit  (pie  duc  de  ^ormandie  :  mais 
depuis  qu'il  lut  Roy,  il  luy  donna  le  comman- 
dement de  ses  troupes ,  avec  un  pouvoir  absolu 
de  tout  entreprendre ,  quand  il  entrouveroit  une 
favorable  occasion.  Guesdin  jura  Dieu  qu'il 
ferait  les  Anglais  caaraucier,  ou  qu'il  serait 
occis  par  eux  en  baiaille.  11  donna  le  rendez- 
vous  à  ses  troupes  à  Roiien  ,  qui  fut  le  lieu  qu'il 
marqua  pour  y  assembler  les  généraux  et  les 
officiers  qui  dévoient  servir  dans  l'armée  qu'il 
alloit  commander.  Grand  nombre  de  Normans  , 
Bourguiiiuons  ,  Champenois  et  Picards  ,  se  ran- 
gèrent sous  ses  enseignes ,  pour  témoigner  le 
zèle  et  l'affection  qu'ils  avoient  pour  leur  sou- 
verain ,  et  c'est  la  louable  passion  dont  les  Fran- 
çois se  sont  toujours  piqué  entre  les  autres 
nations  (  wj  en  aijant  aucune  au  monde  qui 
prenne  plus  de  part  à  la  (jlaire  de  son  liai/,  ny 
qui  s'expose  plus  volontiers  à  tous  les  périls 
pour  V  honneur  de  sa  pairie  que  la  française  ). 
Cela  s'est  remarqué  de  tout  temps. 

Bertrand  en  fit  pour  lors  une  très  heureuse 
expérience  ,  quand  il  ^  it  une  si  grande  foule  de 
gens  qui  se  présentèrent  pour  marcher  sous  ses 
étendars ,  il  se  promit  un  très  grand  succès  des 
opérations  de  la  guerre  qu'il  alloit  entrepren- 
dre. Le  comte  d'Auxerre ,  messire  Baudoin 
d'Knnequin ,  grand  m.aitre  des  arbalétriers  de 
France  ;  le  vicomte  de  Beaumont ,  Loiiis  de  Ha- 
venquerque ,  flamand  ;  Thierry  de  Bournon- 
ville  ,  Jean  des  Cayeux  ,  Guillaume  Trenchant 
de  Granville  ,  messire  Enguerrand  d'Eudin  ,  le 
sire  de  Ramburre  ,  le  sire  de  Sempy,  Robert  de 
Villequier,  le  sire  de  Betancour,  Robillard  de 
Frontebois ,  Robert  de  la  Treille  ,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  ,  avec  ce  qu'ils  purent  amasser 
de  gens  les  plus  déterminez ,  se  joignirent  tous 
à  Bertrand ,  et  Hrent  ensemble  un  corps  de 
troupes  fort  considérable.  Le  grand  maître  des 
arbalétriers  demanda  quelle  route  il  falloit  i)ren- 
dre  pour  aller  a  la  renconti-e  des  Anglois  et  des 
Navarrois.  Le  comte  de  iîeaumont  dit  qu'il 
étoit  d'a^  is  qu'on  envoyât  auparavant  des  cou- 
reurs pour  les  reconnoîti'c.  liertrand  lit  mar- 
cher droit  au  pont  de  l'Arche  ,  et  dépécha  quel- 


ques cavaliers  du  côté  de  Cocherel  et  de  la 
(]roix  Saint  Leufroy,  pour  observer  la  conte- 
nance des  ennemis ,  et  pour  aller  par  tout  à  la 
découverte.  C'étoit  un  agréable  spectacle  de  voir 
la  belle  oi'donnance  de  l'armée  francoise,  dont 
les  bataillons  et  les  escadrons  étant  tous  de  fer, 
jettoient  une  grande  lueur  par  toute  la  campa- 
gne :  parce  que  le  soleil  dardant  sur  leurs  cas- 
ques ,  excitoit  une  réverbération  qui  répandoit 
par  tout  un  fort  grand  éclat.  Les  drapeaux  et 
les  enseignes  que  le  vent  agitoit  exposoient  les  , 
lys  aux  yeux  des  spectateurs,  et  les  faisoient 
souvenir  qu'ils  en  dévoient  soutenir  la  gloire  au 
dépens  de  leur  sang  et  de  leur  vie. 

Toute  la  belle  jeunesse  de  Roiien  voulut  être 
de  la  partie ,  sans  se  laisser  attendrir  des  larmes 
de  leurs  mères  et  de  leurs  sœurs,  qui  tàchoient 
de  les  détourner  d'un  si  généreux  dessein  ,  dans 
la  crainte  cju'elles  avoient  de  ne  les  jamais  plus 
revoir.  Rien  ne  les  put  ébranler  là  dessus.  Toute 
l'armée  se  mit  en  marche  aussitôt  et  s'alla  re- 
poser la  première  miit  au  pont  de  l'Arche ,  où 
les  soldats  trouvèrent  des  artisans ,  qui  leur 
avoient  apporté  de  Paris  des  haches ,  des  dagues 
et  des  épées  qui  furent  achetées  comptant ,  pour 
en  fournir  à  ceux  qui  pouvoient  en  manquer. 
Ils  se  disoient  les  uns  aux  autres  qu'ils  n'a\  oient 
qu'à  se  bien  tenir,  que  P.crtrand  ne  demeui'ci-oit 
pas  longtemps  sans  rien  faire  ,  et  qu'infaillible- 
ment trois  jours  ne  se  passeroient  pas ,  sans  qu'il 
y  eut  bataille.  Guesclin  fit  la  reviie  de  ses  gens  à 
la  sortie  du  pont  de  l'Arche ,  et  trouva  que  ses 
troupes  ne  inontoient  qu'à  seize  cents  hommes  : 
il  les  encouragea  de  son  mieux ,  en  leur  repré- 
sentant que  le  ciel  répandoit  toûjoui's  sa  béné- 
diction sur  les  armées  qui  soiitenoient  la  plus 
juste  cause ,  et  qu'ils  dévoient  se  promettre  qu'ils 
battroient  les  Anglois  ,  quand  même  ils  seroient 
deux  contre  un. 

11  détacha  sur  l'heure  ({uelques  coureurs  pour 
découvrir  où  pouvoit  être  le  captai  de  Bue , 
et  les  Anglois  cpi'il  commandoit ,  et  leur  donna 
l'ordre  de  le  venir  trouver  à  Cocherel  pour  luy 
en  rendre  compte.  Ce  fut  où  l'armée  demeura 
campée  juscpi'au  retour  des  cavaliers  qu  il  avoit 
dépéché  pour  reconnoître  les  ennemis;  et  comme 
Bertrand  avoit  envie  de  jouer  des  mains ,  il  te- 
noit  toujours  ses  gens  en  haleine  ,  allant  de  rang 
en  rang  pour  les  disposer  au  combat,  leur  disant 
qu'ils  dévoient  avoir  devant  les  yeux  la  gloire 
des  lys,  et  l'honneur  de  leur  patrie,  qui  leur 
tcndt)it  les  bras  pour  leur  demander  du  secours 
contre  des  étrangers  qui  la  vouloient  soumettre 
à  leur  joug  ;  que  le  ciel  ,  au  reste,  se  dédare- 
roit  en  leur  faveur,  puisqu'ils  alloient  entrer  en 
lice  pour  la  querelle  de  leur  légitime  souverain  ; 
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que  s'il  y  fivoit  entr'eux  quelqu'un  dont  la  con- 
science luy  reprochoit  quelques  péchez,  il  luy 
conseilloit  d'aller  incessannnent  aux  Cordeliers 
pour  s'y  confesser,  de  peur  que  le  dérèglement 
des  uns  n'attirât  la  malédiction  de  Dieu  sur  les 
autres. 

Ces  paroles  assurèrent  davantage  toute  l'ar- 
mée qu'on  joi'ieroit  bientôt  des  couteaux ,  ce  qui 
fit  prendre  à  plusieurs  le  party  de  se  mettre  en 
bon  état ,  et  d'aller  faire  leur  bon  jour,  pour 
s'exposer  ensuite  avec  plus  de  courage  à  tous  les 
evenemens  du  combat.   Les  Cordeliers  furent 
remplis  de  penitens  que  la  présence  du  péril 
rendit  plus  contrits  sur  les  desordres  de  leur 
vie  passée.  Quand  ils  eurent  ainsi  déchargé  leur 
conscience  du  poids  de  leurs  crimes  ,  ils  se  mi- 
rent en  campagne  avec  plus  d'assurance ,  et  vin- 
rent rabattre  à  la  Croix  Saint  Leufroy,  faisans 
alte  à  l'abbaye  pour  s'y  raffraichir,  eux  et  leurs 
chevaux ,  tandis  que  leurs  valets  iroient  au  four- 
rage, et  quand  ils  pouvoient  trouver  dans  les 
maisons  des  haches  ou  des  coignées  propres  à 
couper  du  bois  ,  ils  s'en  saisissoient  aussitôt , 
pretendans  qu'avec  ces  gros  instrumens ,  ils  fe- 
roient  bien  plus  d'exécution  dans  une  mêlée 
qu'avec  des  épées ,  et  c'est  ce  qui  leur  fit  aussi 
dans  la  suite  gagner  la  bataille  de   Cocherel 
contre  les  Anglois ,  qu'ils  hachèrent  et  charpen- 
terent  avec  tant  de  rage  et  de  furie ,  qu'ils  fai- 
soient  voler  têtes ,  bras  et  jambes  sur  le  champ 
du  combat. 

Bertrand  demeuroit  toujours  avec  ses  troupes 
dans  cette  abbaye,  dans  une  impatience  extrême 
du  retour  de  ses  coureurs ,  qu'il  avoit  envoyé 
battre  l'estrade  partout.  Ils  revinrent  lui  dire 
qu'ils  n'avoient  rencontré  personne  à  la  campa- 
gne ,  ny  homme ,  ny  femme  ,  ny  berger,  ny  la- 
boureur ,  qui  leur  pût  dire  où  pouvoit  -être  à 
présent  le  captai  de  Bue  et  ses  Anglois  ;  que  tout 
ce  qu'ils  en  avoient  pu  tirer  de  certain  ,  c'étoit 
que  ce  gênerai  étoit  sorty  d'Kvreux  avec  bien 
treize  cens  combattans ,  gens  fort  déterminez  et 
fort  lestes;  mais  qu'on  ne  sçavoit  pas  positive- 
ment quelle  route  il  avoit  pris.  Guesclin ,  mal 
satisfait  d'une  réponse  si  vague,  les  renvoya  sur 
leurs  pas,  leur  commandant  de  faire  un  trie  trac 
dans  les  bois ,  dans  la  pensée  qu'il  avoit  qu'ils  y 
pouvoient  être  dans  une  embuscade ,  pour  faire 
la  guerre  à  l'œil  et  le  surprendre  à  leur  avantage. 
Il  leur  donna  l'ordre  de  le  revenir  trouver  à  Co- 
cherel ,  pour  luy  rapporter  des  nouvelles.  Il  sor- 
tit aussitôt  de  cette  abbaye  ;  faisant  plus  loin 
quelque  mouvement,  il  disoit  sur  la  route  aux 
officiers  qui  l'environnoient  ,  qu'il  n'auroit  ny 
paix  ny  repos  qu'il  n'eût  vu  de  prés  les  Anglois. 
11  ajouta  que  ces  Gars  y  lalsscroient  lapel,  et 
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fussent  ores  trois  contre  un.  Cet  intrépide  gêne- 
rai jura  que  s'il  y  en  avoit  quelqu'un  dans  son 
armée  qui  fût  assez  lâche  pour  prendre  la  fuite, 
il  le  feroit  aussitôt  bi-ancber  au  premier  arbre  , 
et  que  s'il  y  en  avoit  ([ui  ne  se  sentissent  pas 
assez  de  cœur  pour  bien  payer  de  leurs  person- 
nes ,  qu'ils  eussent  à  le  déclarer  a\  ant  le  combat 
et  qu'il  leur  donneroit  volontiers  congé,  de  peur 
que ,  dans  l'occasion  ,  leur  crainte  ne  fût  conta- 
gieuse aux  autres ,  et  ne  fit  perdre  la  journée. 
Tous  luy  répondirent  qu'il  n'avoit  rien  à  crain- 
dre là  dessus  et  qu'ils  étoient  bien  résolus  de  le 
seconder,  et  de  >  endre  avec  luy  bien  chèrement 
leurs  vies  aux  Anglois  qu'ils  esperoient  de  com- 
battre et  de  vaincre.  Ils  hâtèrent  donc  leur  mar- 
che avec  tant  de  diligence  qu'ils  arrivèrent  le 
soir  même  à  Cocherel ,  dans   un  temps  bien 
chaud.  Le  succès  de  la  bataille  qui  s'alloit  don- 
ner, étoit  d'une  très-grande  importance  aux  af- 
faires du  roy  Charles,  parce  que  le  captai  de 
Bue  avoit  affecté  d'entrer  dans  le  l'oyaume  pour 
troubler  la  cérémonie  de  son  couronnement,  qui 
se  devoit  faire  à  Rheims  le  jour  de  la  Trinité , 
se  vantant  qu'il  feroit  tant  de  conquêtes  en 
France  ,   en  faveur  du  roy  d'Angleterre  ,  sou 
maître ,  qu'il  ne  laisseroit  à  Charles  qu'un  vain 
titre  de  souverain  ,  sans  villes  et  sans  sujets. 

Il  marchoit  avec  une  fierté  toute  extraordi- 
naire, ayant  avec  soy  les  plus  braves  et  les 
plus  aguerris  de  sa  nation.  Bertrand  avoit  déjà 
passé  la  rivière  d'Evre ,  et  s'étoit  posté  tout  au- 
près de  Cocherel  (  petit  hameau  devenu  fameux 
par  la  célèbre  victoire  que  Guesclin  remporta 
prés  de  ses  murailles  )  :  il  attendit  là  des  nou- 
velles de  ses  espions  et  de  ses  coureurs ,  qui ,  se 
rendans  auprès  de  luy,  ne  luy  donnèrent  pas 
plus  de  satisfaction  que  la  première  fois ,  luy 
disans  qu'ils  avoient  fait  toutes  les  recherches 
possibles  pour  apprendre  des  nouvelles  de  la 
marche  du  gênerai  anglois,  et  qu'ils  n'en  avoient 
pu  faire  aucune  découverte.  Bertrand  leur  repro- 
cha leur  peu  de  vigilance  et  d'adresse ,  les  accu- 
sant de  craindre  les  ennemis,  et  les  traitant  de 
lâches  et  de  gens  plus  capables  de  piller  la 
campagne,  que  de  faire  aucune  action  digne 
d'honneur  et  de  recompense.  Il  ajouta  que  s'il 
avoit  eu  cet  ordre,  il  s'en  seroit  mieux  aquité 
qu'eux,  et  qu'il  falloit  absolument  que  les  An- 
glois ne  fussent  pas  loin  d'eux;  qu'il  étoit  donc 
dans  la  resolution  de  ne  pas  décamper  de  là , 
qu'il  n'en  eût  des  nouvelles  certaines,  parce 
qu'il  étoit  bien  trompé  si  les  ennemis  n'é- 
toient  pas  à  leurs  cotez.  Son  pressentiment  se 
trouva  véritable  ,  parce  que  les  Anglois  mar- 
choient  dans  les  bois  joignant  la  montagne  de 
Cocherel. 
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Bertrand, rtuy  de  les  avoir  déterrez,  fit  aus- 
sitôt tout  préparer  pour  le  combat.  Le  comte 
d'Auxerre  et  le  vicomte  de  Beaumont,  qui  com- 
mandoieut  sous  luy ,  firent  armer  leurs  i;ens 
qui  brûloient  d'envie  de  com])attre  et  n'atten- 
doient  que  le  moment  qu'en  en  viendroit  aux 
mains.  Un  héraut  vint  tout  à  propos  leur  dire 
qu'ils  se  tinssent  sur  leurs  gardes,  puisque  les 
Anglo's  n'étoient  éloignez  d'eux  que  de  trois  ou 
quatre  traits  d'arbalète.  Bertrand  leur  renou- 
vela le  discours  qu'il  leur  avoit  fait  auparavant , 
pour  les  engager  au  combat.  Il  n'eût  pas  plutôt 
;ichevé  de  parler,  qu'il  appereut  sur  la  mon- 
tagne l'étendart  d'Angleterre  qui  flottoit  au 
vent,  ce  qui  luy  servit  de  signal  pour  ranger  ses 
gens  en  bataille ,  et  qui  faisoient  fort  bonne  con- 
tenance. Le  vicomte  de  Beaumont  luy  représenta 
qu'il  devoit  demeurer  dans  le  vallon  qu'il  occu- 
poit ,  et  que  s'il  faisOit  quelque  mouvement  pour 
changer  de  poste  et  monter  la  montagne  pour 
aller  aux  ennemis,  il  courroit  grand  risque  de 
se  faire  battre.  Bertrand  luy  repondit  que  c'étoit 
bien  aussi  son  intention  de  ne  pas  quitter  le  ter- 
rain sur  lequel  il  étoit,  et  d'attendre  là  les  An- 
glois  de  pied  ferme,  et  qu'il  se  promettoit  de 
donner  pour  étrene  au  nouveau  roy  de  France 
le  captai  de  Bue  en  personne ,  en  qualité  de 
prisonnier  de  guerre.  Tandis  qu'il  tenoit  ce  dis- 
cours, les  Anglois  étoient  postez  sur  la  mon- 
tagne en  fort  belle  ordonnance,  et  faisoient 
montre  de  leurs  drapeaux  et  de  leurs  enseignes 
avec  beaucoup  de  faste  et  de  fierté. 

Le  captai  nescavoit  quel  party  prendre;  il  s'i- 
maginoit  que  les  François,  ne  bougeans  de  leurs 
places ,  apprehendoient  de  risquer  le  combat. 
Ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il  voulut  pressentii- 
les  officiers  de  son  armée,  pour  sçavoir  s'il  n'é- 
toit  point  à  propos  de  descendre  pour  aller  aux 
François  et  les  attaquer,  tandis  qu'ils  étoient 
tous  saisis  de  crainte  et  de  peur.  Mais  Pierre  de 
Squanville  le  fit  revenir  de  ce  sentiment,  en 
luy  témoignant  qu'il  etoit  dangereux  de  faire 
descendre  ses  troupes,  ([ui,  ne  pouvant  faire  ce 
mouvement  sans  beaucoup  fatiguer,  donneroient 
beaucoup  de  prise  sur  elles ,  quand  il  faudroit 
en  venir  aux  mains;  qu'il  valoit  donc  mieux 
ne  pas  abandonner  la  montagne ,  jusqu'à  ce  que 
les  l'rancois  eussent  pris  un  autre  party.  Jean 
JoiU'l  goûta  fort  la  pensée  de  ce  chevalier,  sou- 
tenant que  s'ils  gardoient  encore  ce  poste  trois 
jours,  les  François  seroient  affamez  dans  le 
leur  et  seroient  obligez  de  décamper  dans  peu. 
Cet  avis  étoit  si  judicieux  que  Bertrand  s'ap- 
perce vaut  que  c'étoit  là  le  but  des  Anglois,  as- 
sembla le  conseil  de  guerre,  composé  du  comte 
d'Auxerre,dcBesques  de  Vilaines,  du  vicomte 


de  Beaumont ,  du  grand  maître  des  arbalétriers, 
et  de  tous  les  autres  chevaliers  et  seigneurs  de 
l'armée,  ausquels  il  témoigna  qu'il  étoit  tout 
visible  que  les  Anglois  n'avoient  pas  envie  de 
descendre  de  la  montagne  qu'il  occupoient , 
dans  l'espérance  qu'ils  avoient  que  les  François 
seroient  bientôt  obligez  de  desemparer ,  de 
peur  de  se  voir  affamez  dans  leur  camp  ;  qu'il 
étoit  donc  d'avis  qu'on  leur  envoyât  un  trom- 
pette pour  les  inviter  au  combat  et  leur  marquer 
un  champ  de  bataille  où  les  deux  armées  pou- , 
roient  mesurei-  leurs  forces  sur  un  égal  ter- 
rain ,  sans  que  le[)oste  de  l'une  fût  plus  avanta- 
geux que  celuy  de  l'autre.  Tout  le  monde  donna 
les  mains  à  la  proposition  de  Bertrand,  qui  dé- 
pécha sur  l'heure,  un  héraut  au  captai  de  Bue, 
pour  sçavoir  s'il  vouloit  accepter  le  party  ;  mais 
ce  gênerai ,  qui  ne  bruloit  pas  du  désir  xleise 
battre  comme  Guesclin,  luy  répondit  avec  beau- 
coup de  flegme  ([u'il  ne  consulteroit  pas  Bertrand 
sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  en  ce  rencontre;  qu'il 
sçauroit  choisir  son  temps  à  propos,  et  qu'il 
n'avoit  garde  de  rien  hasarder,  sçachant  qu'il 
luy  venoit  un  secours  fort  considérable, 

Bertrand  voyant  par  cette  réponse  que  le  cap- 
tai de  Bue  reçu  luit ,  prétendant  tirer  avantage 
du  peu  de  vivres  qui  restoit  dans  le  c;unp  des 
François,  que  la  faim  pressoit beaucoup,  tandis 
que  les  Anglois  en  avoient  une  fort  grande  abon- 
dance ,  s'avisa  de  suggérer  d'autres  moyens  à 
son  armée,  pour  engager  les  ennemis  au  combat. 
Il  fit  connoître  à  tous  les  officiers  qu'il  falloit 
plier  bagage  devant  les  Anglois ,  et  faire  sem- 
blant de  fuir ,  pour  les  porter  à  descendre  de  la 
montagne ,  et  que  ,  quand  on  les  tiendroit  dans 
la  vallée ,  l'on  rebrousseroit  aussitôt  chemin  , 
pour  les  venir  charger  de  front  en  flanc,  et  par 
derrière.  La  chose  fut  ponctuellement  exécutée 
comme  Bertrand  l'avait  projetée.  11  donna  l'ordre 
qu'on  chargeât  tous  les  équipages  sur  leurs  mu- 
lets, et  qu'on  les  fit  marcher  devant,  afin  que 
la  gendarmerie ,  qui  les  suivoit,  les  pût  tout  à 
fait  couvrir. 

Quand  les  Anglois  aperçurent  de  dessus  leur 
montagne  cette  démarche  des  François ,  ils  la 
prirent  plutôt  pour  une  fuite  que  pour  une  re- 
traite. Ils  en  allèrent  aussitôt  donner  avis  au 
captai,  qui,  voyant  aussi  ce  mouvement,  ne 
pouvoit  se  tenir  de  joye  ,  croyant  que  Bertrand 
n'avoit  point  d'autre  dessein  que  celui  de  se 
tirer  d'affaire,  et  du  mauvais  cas  dans  lequel  il 
s'étoit  embarqué;  mais  Pierre  de  Squanville, 
qui  connoissoit  le  caractère  de  Bertrand ,  essaya 
de  le  détromper  de  l'opinion  dont  il  paroissoit 
prévenu,  luy  disant  qu'il  étoit  à  craindre  que  la 
contenance  de  Bertrand  ne  fût  une  feinte  et  un  ■ 
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sti-atagèmc ,  pour  retourner  sur  ses  pas  contre 
eux,  etquonavoit  beaucoup  manqué  quand  on 
avoit  quitté  la  montaji;ne ,  où  Ton  étoit  si  bien 
posté,  l.e  chevalier  Bambroc  enchérit  encore 
sur  ce  qu'avoit  dit  Pierre  de  S({uanville  ,  et  fit 
toutes  les  instances  imaginables  pour  engager 
'le  captai  de  Bue  à  reprendre  le  chemin  de  la 
montagne  ;  mais  Jean  Joiiel ,  leur  reprochant 
leur  crainte ,  jura  qu'il  feroient  mieux  de  qui- 
ter  Tarmce  que  d  y  jetter  l'alarme  de  la  sorte. 
Il  ajouta  que  Bertrand  u'étoit  point  un  homme 
si  fort  à  redouter;  que  s'il  sï'toit  jusqu'alors  si- 
gnalé dans  la  guerre ,  il  ne  s'cnsuivoit  pas  qu'il 
fût  également  heureux  par  tout  ;  que  les  armes 
étoient  journalières,  que  tel  étoit  aujourd'huy 
vainqueur  qui^  le  lendemain ,  pouvait  être 
hattu,  qu'enfin  il  seroit  honteux  aux  Anglois 
de  faire  un  arrierepied  devant  une  armée  qui 
fuyoit. 

Tandis  que  ces  généraux  se  prenoient  ainsi 
de  paroles ,  Bertrand  fit  volteface  ,  et ,  faisant 
sonner  toutes  les  trompettes,  il  marcha  droit  aux 
Anglois,  qui  furent  bien  surpris  de  ce  change- 
ment. Le  Captai  et  ses  gens  eussent  bien  souhaité 
de  se  revoir  sur  la  montagne ,  mais  il  n'étoit 
plus  temps,  car  les  François  étoient  trop  près 
d'eux,  et  les  auroient  chargés  par  derrière  en 
leur  marchant  sur  les  talons  ;  si  bien  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  party  à  prendre  pour  le 
Captai  que  celuy  de  se  préparer  au  combat ,  et 
d'exhorter  ses  Anglois  à  bien  faire ,  et  leur  re- 
présentant qu'ils  étoient  en  plus  gi'and  nombre 
que  leurs  ennemis ,  dont  ils  auroient  fort  bon 
marché ,  parce  que  la  famine  qui  les  avoient 
atténuez  leur  laissoit  à  peine  la  force  de  soute- 
nir leurs  armes  ;  que  les  François  n'en  pouvaus 
plus ,  quelque  bonne  contenance  qu'ils  fissent , 
seroiejit  fort  aisément  défaits;  que  chacun  se 
disposât  donc  à  jouer  des  mains  en  gens  de  cœur, 
et  pour  le  faire  avec  plus  de  succès  ,  il  fit  pu- 
blier dans  toute  l'armée  qu'on  fit  alte  pour  pren- 
dre tous  une  soupe  au  vin ,  pour  avoir  plus  de 
force  ù  combattre. 

Le  capta!  et  Jean  Joûel  tâchoient  de  les  encou- 
rager ,  en  les  assurant  qu'ils  leur  donneroient  les 
premiers  de  beaux  exemples  de  bravoure  et  de 
valeur  ,  et  qu'on  ne  les  verroit  pas  fuir  comme 
des  lièvres  devant  les  François.  Bertrand  se 
servit  de  cette  pose  des  Anglois  pour  faire  tou- 
jours avancer  ses  troupes  et  les  ranger  en  ba- 
taille. Il  donna  tout  à  loisir  tous  les  ordres  né- 
cessaires afin  que  la  journée  luy  fût  glorieuse  , 
et  que  le  nouveau  roy  de  France  remportât  une 
victoire  sur  ses  ennemis ,  aussitôt  qu'il  auroit  été 
couronné  dans  Rheims  ,  dont  il  pût  faire  part  à 
tous  ceux  de  la  Cour. 


CHAPITRE  X, 


De  la  cclcbre  victoire  que  îirrtrand  remporla 
sur  les  Anglois  devant  Cochcrcl,  où  le  cap- 
tai de  Bue,  leur  gênerai,  fut  pris  et  toute 

son  armée  défaite. 

Tandis  que  les  deux  armées  étoient  en  pré- 
sence ,  campées  entre  la  rive  d'Evre  et  la 
montagne  de  Cocherel ,  située  prés  d'un  bois , 
le  captai  de  Bue  s'apperçut  que  le  cœur  man- 
quoit  à  ses  Anglois,  qui  voyans  une  montagne 
à  leur  dos,  comprirent  bien  qu'en  cas  qu'il  leur 
mesarrivât ,  ils  n'auroient  pas  la  liberté  de  ga- 
gner au  pied.  Cette  tiédeur  lui  fit  naître  la  pen- 
sées de  reculer  le  combat  et  d'amuser  Bertrand, 
en  attendant  qu'il  luy  vint  un  secours  de  six 
cens  hommes ,  que  luy  devoit  amener  un  che- 
valier anglois.  Il  envoya  donc  un  héraut  dans 
l'armée  des  François  pour  dire  à  Bertrand ,  en 
présence  de  tous  les  officiers  qui  servoient  sous 
luy,  que  les  Anglois  ,  touchez  de  la  langueur  où 
la  famine  avoit  réduit  les  François ,  leur  vou- 
loient  bien  faire  l'amitié  de  les  accommoder  de 
leurs  vivres  et  de  leurs  vins  ,  et  ne  ne  pas  pro- 
fiter de  l'avantage  qu'ils  pouroient  remporter 
sur  eux ,  en  l'état  où  leur  longue  disette  les 
avoit  plongé  ;  qu'ils  leur  donneroient  donc  la 
liberté  de  s'en  retourner  où  bon  leur  sembleroit, 
sans  aucunement  les  troubler  dans  leur  marche. 
Mais  Bertrand,  qui  vouloit  jouer  des  mains,  luy 
répondit  dans  le  langage  de  ce  temps-là  :  Gentil 
/lerault  vous  sçavcz-  moult  bien  p)reschier,  vous 
direz  à  vôtre  retour  par  de  là,  que  se  Dieu 
jjlaitje  mangeray  aujourdlmy  du  captai  un 
quartier ,  et  ne  pense  aujourdliuy  ci  manger 
d'autre  char. 

Cette  fiere  réponse  fit  comprendre  au  captai 
qu'il  ny  avoit  plus  rien  à  ménager  avec  Gues- 
clin.  Ce  fut  la  raison  pour  lacfuelle  il  commanda 
sur  l'heure  qu'on  se  mît  sous  les  armes  et  que 
l'on  commençât  l'attaque.  Les  valets  et  les  en- 
fans  perdus  des  deux  camps  en  vinrent  les  pre- 
miers aux  mains,  et  s'acharnèrent  les  uns  sur 
les  autres  avec  tant  de  rage  et  de  furie,  que  le 
sang  en  couloit  de  toutes  parts.  Cependant  les 
goujats  françois  eurent  de  l'avantage  sur  ceux 
des  Anglois  ;  ce  qui  fut  un  heureux  augure  pour 
Bertrand,  qui  se  flatta  de  la  victoire,  voyant  de 
si  beaux  préliminaires.  Après  que  les  enfans 
perdus  se  Jurent  séparez,  il  y  eut  un  chevalier 
anglois  qui  se  détacha  de  son  gros,  pour  deman- 
der à  faire  un  coup  de  lance  contre  celuy  des 
François  qui  seroit  assez  brave  pour  vouloir 
entrer  en  lice  avec  luy.  Roulant 'du  Bois  se  pre- 
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senta  [loiir  hiy  prêter  le  colet,  sous  le  bon  plai- 
sir de  Bertrand.  Le  François  eut  encore  de 
l'ascendant  sur  TAnglols,  car  non  seulement  il 
perça  les  armes  et  la  cuirasse  de  celuy-cy,  mais 
le  coup  ayant  porté  bien  avant  dans  la  chair, 
le  chevalier  anglois  fut  renversé  de  son  cheval 
à  la  ^  eue  des  deux  camps,  ce  qui  fut  une  grande 
confusion  pour  ceux  de  son  party,  qui  de  tous 
ces  sinistres  evenemens  ne  de^  oient  rien  présu- 
mer que  de  fatal  pour  eux. 

Cependant  le  captai  voulant  toujours  faire 
Iwnne  mine,  s'avisa,  pour  braver  les  François, 
de  faire  apporter  sa  table  au  milieu  du  pré 
toute  chargée  de  viande  et  de  vin,  comme  vou- 
lant se  moquer  de  Bertrand,  qui  jeuuoit  depuis 
longtemps  avec  ses  troupes.  Les  archers  et  les 
arbalétriers  commencèrent  la  journée  par  une 
grêle  de  flèches,  qu'ils  se  tirèrent  les  uns  aux 
autres,  mais  qui  ne  firent  pas  grand  effet  des 
deux  cotez.  Il  en  fallut  venir  aux  approches  ; 
les  gendarmes  se  mêlèrent  et  combattirent  à 
grands  coups  de  haches,  de  sabres  et  d'épées. 
L'action  fut  fort  meurtrière  de  part  et  d'autre. 
Guesclin  s'y  faisoit  distinguer  par  les  Anglois, 
qui  tombaient  à  ses  pieds  et  qu'il  couchoit  par 
terre,  partout  où  il  paroissoit.  Ce  foudre  de 
guerre  éclaircissoit  les  rangs  des  ennemis 
par  le  fracas  qu'il  y  faisoit.  Il  fut  fort  bien 
secondé  du  vicomte  de  Beaumont ,  de  messire 
Baudoin  d'Ennequin  et  de  Thibaut  du  Pont, 
qui  se  signalèrent  beaucoup  dans  cette  ba- 
taille. 

Ce  dernier  frappoit  sur  les  Anglois  avec  tant 
de  rage  et  de  violence  que  son  sabre  ayant 
rompu  de  la  force  des  coups,  il  se  seroit  trouvé 
tout  à  fait  hors  de  combat,  si  l'un  de  ses  gens  ne 
se  fût  heureusement  rencontré  là  pour  luy  met- 
tre une  hache  à  la  main,  dont  il  fit  une  si  grande 
exécution  ,  que  d'un  seul  coup  il  enleva  la  tête 
d'un  chevalier  et  la  fit  tomber  à  ses  pieds.  Gues- 
clin couroit  par  tout,  les  bras  nuds  et  le  sabre 
tout  ensanglanté ,  criant  aux  François  que  la 
journée  était  à  eux,  et  qu'ils  l'achevassent  aussi 
courageusement  qu'ils  l'avoient  commencée; 
qu'il  étoit  important  pour  la  gloire  de  la  nation 
de  gagner  cette  victoire  en  faveur  du  uoun  eau 
roy  de  France,  sur  les  ennemis  qui  vouloient 
luy  ravir  la  Couronne  que  ses  bons  et  fidèles 
sujets  venoient  de  luy  mettre  .sur  la  tête.  Ce  peu 
de  paroles,  prononcées  par  ce  fameux  gênerai 
dans  la  plus  grande  chaleur  de  la  mêlée,  fit  un 
si  grand  effet,  que  les  François  revinrent  aussitôt 
à  la  charge  avec  un  plus  grand  acharnement,  et 
reprirent  de  nouvelles  forces  pour  achever  la  de- 
faite  des  Anglois. 
Le  captai  de  Bue,  gênerai  des  Anglois,  paya 


fort  bien  de  sa  personne ,  et  donna  dans  cette 
journée  des  marques  d'une  bravoure  extraordi- 
naire; mais  du  côté  des  François,  ce  furent  le 
comte  d'Auxerre,  et  le  Vert  Chevalier  seigneur 
françois,  qu'on  nommoit  ainsi  pour  la  force  et  la 
vigueur  avec  laquelle   il  avoit   accoutumé  de 
combattre.  Le  vicomte  de  Beaumont,  le  sire 
d'Ennequin  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France,  le  Besque  de  Vilaines,  le  sire  de  Sempy, 
le  sire  de  Ramabure  et  messire  Enguerrant 
d'Eudin  s'y  distinguèrent  aussi  par  leur  courage 
et  par  leur  valeur.  Les  Anglois,  aussi  de  leur 
côté,  disputèrent  longtemps  le  champ  de  ba- 
taille et  tuèrent  beaucoup  de  chevaliers  fran- 
çois, entre  lesquels  le  sire  de  Betancour,  Régnant 
de  Bournon ville,  Jean  de  Senarpont ,  Jean  des 
Cayeux  et  Pierre  de  l'Epine,  tous  gens  d'une  il- 
lustre naissance,  y  laissèrent  la  vie.  L'on  dit  que 
le  baron  de  Mareïiil,  quitenoit  pour  les  Anglois, 
tout  fier  de  ce  petit  succès,  crioit  à  pleine  tête 
après  Guesclin,  comme  le  voulant  affronter,  et 
lui  faire  sentir  que  les  choses  prenoient  un  autre 
train  qu'il  ne  s'étoit  imaginé.  Mais  Bertrand, 
pour  lui  faire  rentrer  ces  paroles  en  la  bouche  et 
le  punir  de  sa  témérité,  revint  sur  luy  tout  eu 
colère,  et  luy  déchargea  sur  la  tête  un  coup  si 
violent ,  qu'il  l'abattit  à  ses  pieds,  et  Guesclin 
l'alloit  achever,  s'il  n'eût  été promptement  relevé 
par  les  siens,  qui  coururent  à  luy  pour  le  secou- 
rir. La  mêlée  recommença  pour  lors  avec  plus  de 
chaleur;  mais  les  Anglois  succombèrent  à  la  fin, 
quelques  efforts  que  fissent   le  captai  de  Bue 
et  le  baron  de  Mareûil  pour   leur  inspirer  du 
courage  et  leur  faire  reprendre  leurs  rangs, 
leurs  disans  toujours  qu'il  leur  venoit  un  fort 
grand  secours.  Bertrand,  de  son  côté,  ne  man- 
quoit  pas  d'animer  les  siens,  et  de  les  exhorter 
à  si  bien  combattre,  qu'on  pût  donner  au  nou- 
veau Roy,  pour  son  joyeux  avènement  à  la  Cou- 
nmne,   la  nouvelle   d'une  victoire  bien  com- 
plette. 

Ces  paroles  inspiroient  une  nouvelle  chaleur 
aux  François,  et  les  faisoient  revenir  à  la  charge 
avec  plus  de  furie.  Toute  cette  grande  action  ne 
se  passa  point  sans  qu'il  y  eût  aussi  du  côté  de 
Bertrand  quelques  pei-sonnes  distinguées  qui 
perdirent  la  vie  :  le  vicomte  de  Beaumont,  et 
le  grand  maître  des  arbalétriers  furent  de  ceux 
là.  Ce  dernier  fut  tué  de  la  propre  main  du  ba- 
ron de  iNIareûil ,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  se 
réjouir  de  cet  avantage  ;  car  le  comte  d'Auxerre 
et  le  Vert  Chevalier  luy  firent  payer  sur  le 
champ  cette  mort  aux  dépens  de  sa  propre  vie , 
s'étant  acharnez  avec  tant  de  rage  et  d'opiniâ- 
treté sur  luy,  qu'ils  ne  le  laissèrent  point  qu'a- 
prés  luy  avoir  donné  le  coup  de  la  mort.  Le 
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même  sort  tomba  sur  Jean  Joiiel,  qui,  s'étant 
trop  avant  engatié  dans  la  mOlée,  n'en  put  sortir 
qu'après  avoir  reen  l)eaucoup  de  blessures  qm 
luy  furent  mortelles  peu  de  temps  après.  Il  ar- 
rive souvent  dans  les  combats  des  avantures  si 
bizarres ,  ausquelles  on  ne  s'attendoit  pas , 
qu'elles  font  souvent  toute  la  décision  de  la 
'journée  :  celle  de  Cocberel  en  est  un  exemple; 
car  comme  on  étoit  aux  mains,  deux  coureurs 
vinrent  à  toute  jambe  avertir  les  François  qu'ils 
combatissent  toujours  sans  relâche,  parce  qu'il 
leur  venoit  un  grand  renfort  qui  les  alloit  ren- 
dre victorieux,  et  cependant  les  deux  hommes 
s'étoient  mépris,  car  ce  secours  étoit  pour  les 
An^lois. 

Cette  espérance  dont  se  flattèrent  les  Fran- 
çois, leur  fit  redoubler  leurs  coups  avec  plus  de 
vigueur,  se  jettans  comme  des  lions  au   milieu 
des  rangs  de  leurs  ennemis,  et  ne  doutant  plus 
que  la  victoire  n'allât  se  déclarer  en  leur  faveur. 
Cette  seule  opinion  leur  donna  tant  de  cœur  et 
tant  de  succès ,  qu'ils  firent  une  grande  bouche- 
rie des  Angiois,  et  tuèrent,  entre  autres,  Robert 
de  Sart,  chevalier,  l'un   des  plus  braves  du 
party  contraire,  et  Pierre  de  Londres,  neveu  de 
Chaiidos,  qui  s'étoit  fait  un  grand  nom  dans 
l'armée  angloise  par  plusieurs  belles  actions  qui 
luy  avoient  aquis  beaucoup  de  réputation.  L'on 
ajoute  que  Bertrand  se  ser\  it  encore  d'un  autre 
stratagème  qui  lui  procura  la  victoire.    C'est 
qu'il  s'avisa,  dans  la  plus   grande  chaleur  du 
combat,  de  détacher  de  son  armée  deux  cens 
lances,  sous  la  conduite  d'Eustache  de  la  Hous- 
saye,  auquel  il  donna  ordre  de  s'aller  poster 
avec  ses  gens  derrière  une  baye  que  plusieurs 
grands  buissons  couvroient ,  au  dessous  de  la- 
quelle il  y  avoit  une  pièce  de  terre  où  l'on  aA  oit 
planté  des  vignes  que  l'on  avoit  laissées  tout  en 
friche.  Ils  se  coulèrent  là  dedans,  et  couvrirent 
leur  marche  si  à  propos,  que  s'étant  emparez  de 
ce  terrain,  les  Ânglois  furent  bien  surpris  de  se 
sentir  attaquez  par  derrière,  et  d'a^oir  à  leur 
dos  une  partie  de  leurs  ennemis ,  tandis  qu'ils 
étoient  occupez  à  se  defencke  de  front  contre 
les  autres  :  si  bien  c{ue  se  voyant  frappez  devant 
et  derrière,  il  leur  fut  impossible  de  soutenir  le 
choc  plus  longtemps,  au  milieu  d'un  carnage  qui 
leur  faisoit  horreur,  et  les  jettoit  dans  le  décou- 
ragement et  le  desespoir. 

Le  captai  appercevant  tout  ce  desordre,  et 
voyant  qu'il  n'y  pouvoit  pas  apporter  de  remède, 
prit  la  resolution  de  vendre  bien  chèrement  sa 
vie.  Bertrand  et  Thibaut  du  Pont,  fort  intrépide 
chevalier ,  luy  tombèrent  sur  le  corps.  Ce  der- 
nier le  prit  à  deux  mains  par  le  casque ,  et  le 
serra  tellement,  qu'il  ne  se  pouvoit  dégager,  et 


(luelque  effort  qu'il  fit  pour  le  percer  de  sa  da- 
gue, du  Pont  le  tenoit  toujours  hiy  criant  qu'il 
se  rendit  sur  l'heure  s'il  lui  restoit  (|uel(]ue  désir 
de  vivre.  Bertrmid,  qui  ne  s'acconnnodoilpas  de 
toutes  ces  façons,  luy  dit  :  Jay  à  Dieu  en  con- 
venant que  se  ne  vous  rendez,  je  vous  boute- 
rat/  mon  épée  dans  le  corps.  Le  captai  sçachant 
qu'il  étoit  homme  à  faire  le  coup,  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois.  Il  se  rendit  à  luy  sur  l'heure. 
Pierre  de  Squanville  suivit  aussi  son  exemple,  et 
luy  tendit  la  main  :  si  bien  que  tout  le  combat 
cessa  dans  l'instant.  La  plupart  des  Anglois  fu- 
rent tuez  ou  pris,  et  la  victoire  étoit  tout  à  fait 
complette  pour  Guesdin,  quand  un  espion  luy 
vint  dire  Cfue  tout  n'étoit  pas  encore  achevé, 
qu'il  avoit  veu  six  >ingt  chevaux  qui  couroient 
à  toute  bride  pour  venir  au  secours  des  An- 
glois. 

Bertrand  voulant  profiter  de  cet  avis,  fit  aus- 
sitôt désarmer  tous  les  prisonniers  qu'il  avoit 
dans  les  mains,  pour  les  mettre  hors  de  com- 
bat, et  rangea  ses  gens  en  bataille,  pour  défaire 
ces  recrues,  qui  venoient  appuyer  les  Anglois. 
Il  eut  l'adresse  de  les  envelopper,  et  de  les  tail- 
ler en  pièces  sans  qu'il  en  put  échapper  un  seul, 
que  le  capitaine  qui  conduisoit  ce  secours,  et 
qui,  voyant  que  tout  étoit  perdu,  se  déroba  de 
la  mêlée  pour  s'en  retourner  au  château  de  No- 
nencour,  d'où  il  étoit  sorty  devant,  à  la  tête  de 
tout  son  monde  ;  et  comme  il  avoit  peur  d'être 
dépouillé  sur  sa  route  d'un  habit  tout  en  brode- 
rie, dont  il  étoit  couvert,  il  alla  chercher  un  sac 
dans  un  moulin,  qu'il  mit  par  dessus  pour  se 
déguiser,  et  sauver  ainsi  sa  riche  veste  et  sa 
propre  vie.  Quand  le  gouverneur  le  vit  retour- 
ner tout  seul  dans  ce  bel  équipage,  il  luy  de- 
manda la  raison  de  tout  ce  changement.  Ce  ca- 
pitaine luy  fit  le  triste  récit  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  luy  disant  que  le  captai  et  Pierre  de 
Squanville  étoient  pris,  que  le  baron  deMareuil, 
Jean  Joûel  et  tous  les  autres  chevaliers  étoient 
morts,  pris  ou  blessez  à  mort ,  qu'enfin  la  de- 
faite  des  Anglois  étoit  si  entière,  qu'on  n'y  vojoit 
aucune  ressource. 

Le  gouverneur  avoit  de  la  peine  à  déférer  à 
cette  nouvelle,  et  se  seroit  déchaîné  sur  celuy 
qui  la  luy  raportoit,  si  d'autres  gens  ne  fussent 
venus  aussitôt,  qui  la  luy  confirmèrent.  Le 
champ  de  bataille  étant  couvert  de  morts,  tous 
les  villageois  d'alentour  s'y  rendirent  pour  les 
dépouiller ,  tandis  que  les  François  achevoient 
de  défaire  le  secours  qui  venoit  aux  Anglois  ; 
mais  après  cette  dernière  exécution,  les  gens  de 
Bertrand  revinrent  sur  leurs  pas.  Leur  présence 
épouventa  si  fort  ces  canailles,  qu'elles  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Les  soldats  de  Guesclin  cher- 
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chereut  avec  grand  soin  les  cadavres  du 
vicomte  de  Beaumont  et  du  seigneur  d'En- 
nequin,  grand  maître  des  arbalétriers,  qu'ils 
démêlèrent  entre  les  autres,  et  les  lircnt 
transporter  de  là  pour  leur  donner  une  sépul- 
ture proportionnée  à  leur  rang  et  à  leur  nais- 
sance. Ils  trouvèrent  aussi  Jean  Joùel,  du  party 
anglois,  qui  tiroit  à  la  fin,  mais  qui  n'étoit  pas 
eucore  mort  des  blessures  qu'il  avoit  reçues. 
Ils  le  firent  charger  sur  une  charette  dont  l'é- 
branlement acheva  de  le  faire  mom*ir. 

Bertrand  commanda  qu'on  ôtàt  de  là  tous  les 
principaux  officiers  francois  qui  venoient  de 
perdre  la  vie  daus  cette  bataille,  afin  qu'on  les 
fît  inhumer  honoraWement,  comme  gens  qui 
venoient  d'expirer  pour  la  gloire  de  leur  na- 
tion. Guesclin  fit  monter  aussitôt  à  cheval  ses 
plus  illr;tres  prisonniers,  comme  le  captai, 
Guillaume  de  Granville,  et  Pierre  de  Squan- 
ville,  et  leur  fit  faire  une  si  longue  traite,  qu'il 
les  mena  le  soir  même  à  Vernon,  d'où  il  les  fit 
passer  le  lendemain  jusqu'à  Roiien,  d'où  Ber- 
trand écri^'it  au  Roy  tout  le  succès  de  cette  ba- 
taille, et  le  nombre  et  la  qualité  des  prisonniers 
qu'il  avoit  dans  ses  mains,  pour  sçavoir  de  Sa 
Majesté  ce  qu'elle  vouloit  qu'on  en  fît.  Ce  fut 
avec  bien  de  la  joye  que  Charles  reçut  une 
si  agréable  nouvelle  à  Bheims,  où  ce  Prince 
s'étoit  rendu  pour  la  cérémonie  de  son  sacre. 

La  conjoncture  étoit  la  plus  favorable  du 
monde,  parce  que  cette  victoire  donnoit  un 
grand  poids  aux  affaires  de  Sa  Majesté  contre 
les  Anglois,  dont  le  party  s'affoiblit  à  veùe  d'œil 
depuis  cette  journée.  Le  Roy  donna  l'ordre  qu'on 
resserât  fort  étroitement  les  prisonniers  dans  le 
château  de  Rouen,  et  fit  décapiter  Pierre  de 
Squanville,  parce  qu'étant  né  son  sujet,  il  avoit 
été  pris  les  armes  à  la  main  contre  son  souve- 
rain. Ce  Prince  revint  en  suite  dans  sa  capitale, 
où  les  Parisiens  le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joye  pour  la  victoire  de  Co- 
cherel  ;  et  pour  recompenser  Bertrand  qui  l'a- 
voit  remportée,  il  luy  fit  don  de  la  comté  de 
Longueville,  et  gratifia  tous  les  autres  officiers 
a  proportion  des  services  qu'ils  luy  avoient  ren- 
dus daus  cette  glorieuse  journée. 


CHAPITRE  XL 

De  la  prise  de  Valognes  et  de  Carcjitan  par 
Jkrlrund,  et  de  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  AtKjlois  dans  le  même  pais. 

Guesclin  ne  voulant  pas  demeurer  oisif  après 
la  journée  de  Cocherel,  et  prétendant  rendre 
encore  de  plus  grands  services  à  son  maître. 


assembla  le  plus  de  troupes  qu'il  pût  à  Roiien, 
pour  entreprendre  de  nouvelles  expéditions. 
Tous  les  généraux  francois  qui  se  faisoient  un 
mérite  de  soutenir  la  gloire  des  lys,  se  rendirent 
auprès  de  luy.  Le  comte  d'Auxerre,  le  Vert 
Chevalier,  le  Besque  de  Vilaines,  Alain  de  Beau- 
mont,  qui  mouroit  d'envie  de  venger  la  mort 
de  son  frère  le  vicomte,  qui  venoit  d'être  tué 
dans  la  dernière  occasion,  Olivier  de  Mauny  et 
Alain  son  frère,  Eustache  de  la  Houssaye,  lui  me- 
nèrent le  plus  de  gens  qu'ils  purent  attrouperpour 
grossir  son  armée.  Quand  toutes  choses  furent 
prêtes,  Guesclin  partit  de  Rouen  dans  une  fort 
belle  ordonnance.  Il  mit  à  la  tête  de  l'avant- 
garde  Guillaume  Boitel,  fort  brave  et  fort  expé- 
rimenté capitaine,  qui  tomba  d'abord  dans  une 
embuscade  et  fut  vivement  attaqué  par  les  An- 
glois, qui  le  pensoient  surprendre,  mais  il  les 
repoussa  si  vigoureusement  qu'il  les  mena  b:".!- 
tant  jusqu'à  Valognes,  après  en  avoir  couché 
plus  de  six  vingt  par  terre.  Les  fuyards  alarmè- 
rent toute  la  ville  et  y  jetterent  l'épou vente,  en 
disant  qu'il  falloit  que  chacun  se  sauvât,  parce 
que  le  Diable  de  Bertrand  étoit  à  leurs  trousses, 
et  qu'il  ne  feroit  aucun  quartier  à  pas  un 
de  ceux  qui  tomberoient  par  malheur  dans  ses 
mains. 

Valognes  n'étant  pas  fermée,  tous  les  habi- 
tans  se  réfugièrent  en  foule  dans  la  tour  du 
château,  pour  s'y  mettre  à  couvert  de  l'invasion 
des  François,  et  dépêchèrent  des  courriers  pour 
avertir  les  Anglois,  qui  s'étoient  saisis  de  Saint 
Sauveur  et  de  Carentan,  qu'ils  eussent  à  se  te- 
nir sur  leurs  gardes,  parce  que  Bertrand  étoit 
en  campagne,  qui  faisoit  mine  de  les  attaquer. 
Ce  gênerai  étant  arrivé  devant  Valognes  avec 
tout  son  monde,  il  investit  le  château  ;  mais 
avant  que  de  l'attaquer,  il  voulut  sonder  s'il 
n'en  pouroit  point  intimider  le  gouverneur,  et 
l'obliger  à  rendre  la  place  dans  la  crainte  de 
toutes  les  exécutions  militaires.  Il  s'approcha 
donc  du  fossé  pour  s'aboucher  avec  luy  là  des- 
sus, et  luy  dit  que  s'il  pretendoit  arrêter  une 
armée  royale  devant  une  bicoque,  il  devoit 
compter  qu'il  le  feroit  pendre  aux  créneaux  des 
murailles  de  la  tour,  aussitôt  qu'il  l'auroit  em- 
portée, sans  faire  aucun  ffuartier  à  tous  les  An- 
glois qui  tenoient  garnison  là  dedans  sous  son 
commandement. 

Le  gouverneur  ne  fut  point  alarmé  de  cette 
menace  ;  il  luy  répondit  fièrement  qu'il  se  de- 
fendroit  en  homme  de  cœur  et  qu'il  se  soucioit 
fort  peu  ny  du  roy  de  France  ny  de  luy.  lîer- 
trand  sortit  de  là  tout  en  colère  en  luy  luontrant 
les  poings,  et  luy  disant  f/ue  voulsit  ou  non  il 
auroif  le  chastel.   Le  gouverneur,  Anglois  de 
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nation,  mit  tout  en  œuvre  pour  luy  tenir  tête, 
et  disposa  ses  arbalétriers  pour  écarter  les  as- 
siegeans  à  force  de  traits.  I.es  François  les  at- 
taquèrent vivement,  mais  comme  ils  ne  pou- 
voient  pas  entamer  les  miu'ailles  de  la  tour, 
tous  leurs  efforts  furent  sans  effet.  Cette  vaine 
tentative  chagrinoit  fort  Bertrand.  11  assembla 
là  dessus  son  conseil  de  guerre.  Le  comte 
d'Auxerre  fut  d'avis  que,  puis  qu'on  ne  pouvoit 
pas  emporter  ce  cbàteau  d'assaut,  il  falloit  ou  le 
battre  avec  des  machines  ou  le  miner.  Tout  le 
monde  entra  dans  ce  sentiment;  on  envoya  ti- 
rer de  Saint  Lo  six  batteries  propres  à  lancer  de 
gros  carreaux  de  pierre  ;  mais  les  assiégez  en 
évitoient  les  atteintes  et  les  coups  en  les  amor- 
tissant par  des  peaux  de  beuf  fraîchement  tuez 
qu'ils  leur  opposoient  et  par  des  gros  ballots  de 
laine  et  de  coton  qu'ils  faisoient  couler  le  long 
des  murailles,  aussitôt  qu'ils  voyoient  la  ma- 
chine en  action  ;  si  bien  que  la  violence  de  la 
pierre  jettée  venoit  à  se  ralentir  dans  ces  mous 
instrumens  qui  la  recevoient. 

Bertrand  étoit  au  desespoir  de  ce  que  les  as- 
siégez rendoient  ses  efforts  inutiles,  et  se  mo- 
quoient  de  ces  grossiers  stratagèmes  qu'il  em- 
ployoit  contr'eux  :  il  ne  luy  restoit  donc  plus 
que  celuy  de  la  mine  pour  faire  sauter  cette 
tour;  mais  comme  elle  étoit  située  sur  un  ro- 
cher, elle  n'y  pouvoit  mordre.  Ces  difficultez 
rebutèrent  la  plupart  des  généraux  qui  vouloient 
laisser  là  toute  l'entreprise.  Le  vicomte  de  Ro- 
han  et  le  seigneur  de  Beaumanoir  étoient  d'avis 
qu'on  levât  le  piquet  de  devant  le  château,  dont 
le  siège  leur  paroissoit  impraticable,  pour  aller 
secourir  celuy  d'Auray  que  le  comte  de  Monfort, 
secondé  de  Robert  Knole  et  de  Chandos,  avoit 
commencé  d'attaquer  en  Bretagne.  Ils  soutinrent 
que  cette  affaire  étant  de  la  dernier-e  importance 
aux  intérêts  de  Charles  de  Blois,  on  devoit, 
toutes  choses  cessantes,  tourner  toutes  ses  pen- 
sées du  côté  de  ce  secours,  plutôt  que  de  s'a- 
charner à  une  bicoque  dont  la  prise  étant  in- 
certaine coiiteroit  beaucoup  de  gens  aux  Fran- 
çois, dont  on  auroit  assez  de  besoin  pour  d'autres 
expéditions.  Mais  Bertrand,  qui  ne  vouloit  ja- 
mais rien  faire  à  demy,  les  fit  revenir  de  cette 
opinion,  leur  représentait  que  s'ils  décampoient 
de  devant  cette  tour,  ils  alloient  beaucoup  com- 
mettre la  réputation  de  leurs  armes ,  qu'ils 
avoient  rendu  redoutables  jusqu'alors;  qu'il 
valloit  donc  bien  mieux  achever  ce  qu'ils 
avoient  commencé,  que  de  demeurer  en  si  beau 
chemin. 

L'ascendant  qu'il  avoit  sur  leurs  esprits  les 
fit  tous  condescendre  à  ce  qu'il  voulut  ;  on  con- 
tinua donc    le  siège.    On  livra   deux  assauts 


avec  tant  d'impétuosité ,  que  le  gouverneur  se 
souvenant  que  Bertrand  avoit  juré  que  s'il  pre- 
noit  ce  fort ,  il  le  feroit  pendre  avec  toute  la 
garnison  qu'il  commandoit,  prit  le  paity  de  ca- 
pituler pour  sauver  ses  biens  et  sa  vie.  L'on  vint 
dire  à  Guesclin  (|ue  quelqu'un  iaisoit  signe  de 
la  main  connue  désirant  luy  parler.  Il  poussa 
son  cheval  de  ce  côté-là  pour  prêter  l'oreille  à 
ce  que  le  gouverneur  vouloit  dire.  Cehiy-ey  luy 
fit  offre  de  rendre  le  château  s'il  luy  faisoit  com-;- 
ter  trente  mille  livres;  mais  Bertrand,  qui  ne 
pretendoit  jamais  acheter  ses  conquêtes  qu'à  la 
pointe  de  son  épée  ,  luy  remontra  qu'il  ne  fai- 
soit que  traîner  son  lien  par  toutes  ces  chicanes  ; 
qu'il  ne  desampareroit  point  de  là  qu'il  n'eût 
emporté  cette  place ,  qumid  il  y  devroit  rester 
tout  l'hyver ,  et  qu'il  épuiseroit  toute  la  Nor- 
mandie de  toutes  les  machines  de  guerre  qu'elle 
possedoit,  s'il  en  étoit  besoin  ,  pour  réduire  en 
poudre  cette  tour  et  les  en  dénicher  pour  les 
faire  tous  pendre  ;  qu'il  ne  luy  donnoit  enfin  que 
trois  jours  pour  luy  remettre  la  place  entre  les 
mains,  et  que  si  dans  ce  temps  il  n'obeissoit,  il 
ny  auroit  plus  aucun  quai'tier  pour  luy  ny  pour 
les  siens. 

Le  gouverneur  voyant  la  resolution  de  Ber- 
trand ,  qui  luy  paroissoit  homme  à  luy  tenir  pa- 
role ,  le  pria  de  trou^  er  bon  qu'il  assemblât  sa 
garnison  pour  délibérer  là  dessus.  Le  gouver- 
verneur  fit  entendre  à  ses  gens  que  c'étoit  en 
vain  qu'ils  entreprendroient  de  faire  une  plus 
longue  résistance  ,  et  que  s'ils  s'opiniàîroient  à 
ne  se  pas  rendre ,  ils  couroient  tous  risque  de 
perdre  non  seulement  leurs  biens  ,  mais  leurs 
vies  ;  que  s'ils  vouloient  conserver  l'un  et  l'au- 
tre, il  falloit  incessamment  ouvrir  les  portes  à 
Bertrand ,  de  peur  qu'un  plus  long  retardement 
ne  rendît  leur  capitulation  plus  rigoureuse  et  plus 
difficile.  La  crainte  de  perdre  leurs  biens,  qu'ils 
avoient  enfermez  dans  ce  château  ,  les  fit  consen- 
tir à  le  rendre.  Ils  stipulèrent  donc  que  non  seu- 
lement ils  en  sortiroient  la  vie  sauve,  mais  aussi 
qu'il  leur  seroit  permis  d'emporter  avec  eux  tout 
l'or,  l'argent  et  lesmeublesquileur  appartenoient. 
Guesclin  donna  les  mains  à  ces  deux  conditions , 
et  dés  le  lendemain  les  assiégez  ouvrirent  leurs 
portes  et  baissèrent  le  pont  pour  y  laisser  entrer 
Bertrand  avec  tout  son  monde,  et  cjui  futreligieux 
à  garder  la  parole  qu'il  leur  a\oit  donnée,  ne 
souffrant  pas  qu'on  fit  aucune  hostilité  contre 
eux,  et  les  renvoyant  en  toute  liberté  les  uns  à 
Saint-Sauveur  et  les  autres  à  Cherbourg,  char- 
gez de  leur  bagage ,  auquel  aucun  soldat  n'osa 
pas  toucher  de  crainte  de  s'attirer  l'indignation 
de  Bertrand. 

Il  arriva  pour  lors  une  avanture  qui  pensa 
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tout  gâter,  et  qui I  nous  apprend  qu'il  ne  faut 
jamais  insulter  les  vaincus  ;  car  comme  les  as- 
siégez se  retiroient  fort  paisiblement ,  les  Fran- 
çois voyans  qu'on  leur  apportoit  les  clefs  avec 
tant  (le  soumission,  lirent  de  si  grandes  huées 
sur  les  Auglois,  de  ce  qu'ils  s'étoient  sitôt  ren- 
dus ,  que  huit  chevaliers  de  ce  party  là ,  tout 
couverts  de  honte  et  tout  confus  du  i-eproche 
([u'on  leur  faisoit  ,  rentrèrent  dans  la  tour  avec 
le  plus  de  gens  qu'ils  purent  ramasser  de  la  gar- 
nison ,  se  barricadèrent  dedans  et  résolurent  de 
s'y  bien  défendre ,  ayant  encore  suffisamment 
des  vivres  pour  tenir  long-temps.  Cette  nouvelle 
obligea  Bertrand  de  remonter  aussitôt  à  cheval  et 
de  courir  aux  barrières  pour  leur  commander 
d'ou\  rir  leurs  portes  sans  delay  ;  mais  ils  vin- 
rent aux  créneaux  luy  dire  qu'après  l'insulte 
qu'on  leur  avoit  faite  et  les  railleries  dont  on  les 
avoit  baffoiiez  en  sortant ,  ils  étoient  résolus  , 
pour  se  garantir  de  l'opprobre  et  de  l'ignominie 
qu'on  leur  avoit  reproché,  de  se  défendre  jusqu'à 
la  mort ,  et  qu'ils  combattroient  avec  tant  de  cou- 
courage  ,  (fu'ils  feroient  ensorte  qu'il  ne  mettroit 
jamais  le  pied  dans  la  tour.  Certes  ,  Gars , 
vous  mentirez  ,  répondit  Guesclin  ,  car  fij 
souperay  en  cette  nuit  et  vous  jeûnerez  de- 
hors. 

Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  paroles  qu'il  lit 
somier  la  charge.  Les  arbalétriers  tirèrent  sans 
cesse ,  tandis  que  les  autres  soldats  appuyoient 
les  échelles  contre  les  murs  pour  montei".  On 
essaya  d'ailleurs  d'entamer  la  muraille  à  grands 
coups  de  marteaux  de  fer,  de  pics  et  de  boyaux , 
et  l'on  fit  de  si  grands  efforts  là  dessus  qu'on 
ouvrit  une  brèche  dans  le  mur,  qui  facilitant 
aux  François  l'entrée  de  la  tour  les  en  rendit 
bientôt  les  maîtres.  Bertrand  fit  abattre  les  têtes 
de  tous  les  Auglois  qui,  contre  la  bonne  foy  de  la 
dernière  capitulation  ,  s'étoient  remis  en  posses- 
sion de  la  tour  ponr  la  défendre  une  seconde 
fois.  Tandis  qu'on  s'assùroit  de  cette  place , 
Olivier  de  Mauny  fut  détaché  pour  aller  attaquer 
(^larentan ,  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  vigueur  et 
tant  de  succès,  que  les  assiégez  lui  rendirent 
aussitôt  la  place ,  de  crainte  de  s'y  voir  forcez 
et  d'y  risquer  leurs  biens  et  leurs  vies ,  sçachans 
les  merveilleux  progrès  que  les  François  ve- 
iioient  de  faire  sous  la  conduite  de  Bertrand  , 
dont  le  nom  seul  étoit  devenu  la  terreur  des  Au- 
glois et  des  NavaiTois ,  qui  n'osoient  pas  teWr 
devant  luy. 

Bertrand  se  voyant  maître  de  Valognes  et  de 
<'.arentan,  n'avoit  plus  qu'une  forteresse  à  pren- 
(U-e  dans  la  iXormandie  pour  la  rendre  calme  et 
soumise  à  la  France.  Jl  api)ela  le  gouverneur  de 
la  dernière  place  qu'il  veiioit  d'enlever,  et  luy 
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demanda  fort  sincèrement  quelles  mesures  il  luy 
falloit  ])rendre  pour  s'assurer  d'un  château  dans 
lequel  il  y  avoit  une  église  très  forte.  Ce  capitaine, 
))our  luy  faire  !?;a  cour  ,  luy  répondit  qu'il  n'avoit 
qu'à  se  présenter  devant  et  crier  Guesclin ,  que 
la  crainte  de  son  nom  feroit  aussitôt  mettre  bas 
armes  aux  les  assiégez ,  et  lui  ouvrir  leurs  portes. 
Berli-and  luy  dit  qu'il  croyoit  qu'il  ne  devoit  pas 
se  flatter  là  dessus,  et  que  la  place  meritoit  bien 
d'être  assiégée  dans  les  formes,  car  les  murailles 
en  étoient  fort  épaisses  ,  et  d'ailleurs  elle  étoit 
entourée  de  fossez  fort  larges  et  fort  profonds. 
Hugues  de  Caurelay ,  chevalier  auglois ,  qui 
s'étoit  fait  un  nom  dans  la  guerre  par  ses  belles 
actions ,  commandoit  dedans.  Il  a^  oit  dans  sa 
garnison  beaucoup  de  ÎNormands,  qui  s'étans  ré- 
voltez contre  leur  souverain  légitime ,  aN  oient  in- 
térêt de  défendre  la  place  au  péril  de  leur  vie, 
de  peur  qu'étant  pris  les  armes  à  la  main  contre 
le  service  du  Roy  ,  l'on  ne  les  fit  passer  pai-  celle 
des  bourreaux. 

Toutes  ces  raisons  firent  que  si  l'attaque  du 
château  fut  fort  vigoureuse,  la  défense  ne  le  fut 
pas  moins,  et  Bertrand  perdant  toute  espérance 
de  la  pouvoir  prendre  de  vive  force,  eut  recours 
a  la  mine  qu'il  fit  ouvrir  sous  les  fossez  et  sous 
l'église,  ou  il  la  poussa  fort  secretteinent ,  de  ma- 
nière que  les  assiégez  ne  s'en  appercev oient  au- 
cunement, et  l'on  se  promettoit  de  la  faire  bientôt 
jouer  avec  succès,  quand  elle  fut  découverte  par 
uneavanture  assez  naturelle.  Quelques  soldalsde 
la  garnison  dînans  ensemble  ,  il  y  en  eut  un  d'eux 
qui  mit  son  pot  et  son  verre  sur  une  fenêtre 
qu'on  avoit  percée  dans  le  mur  du  château  ;  ce 
verre  vint  à  tomber  tout  d'un  coup,  et  tout  le 
\in  qu'on  avoit  ^ersè  dedans  fut  répandu  par 
terre ,  sans  qu'ils  sçûssent  la  cause  de  ce  mou- 
vement. Ils  prêtèrent  l'oreille  en  cet  endroit  et 
posèrent  leurs  mains  sur  la  pierre  où  le  verre 
avoit  reposé.  Le  tressaillement  qu'ils  sentirent, 
leur  fit  juger  que  c'étoit  un  effet  du  travail  des 
mineurs  qui  s'étoient  logez  sous  ce  mur. 

Hugues  de  Caurelay  ,  qui  n'étoit  pas  un  mal- 
habile homme  en  matière  de  siège  ,  n'en  fut 
pas  plutôt  averty,  qu'il  fit  contreminer  aussitôt, 
et  rou\  rage  fut  poussé  ,  de  part  et  d'autre,  avec 
tant  de  diligence  et  d'assiduité,  que  les  mineurs 
et  contremineurs  étoient  déjà  bien  prés  les  uns 
des  autres ,  quand  on  vint  avertir  Bertrand  que 
s'il  ^(>uloit  faire  un  coup  hardy,  l'on  pourroit , 
à  la  faveur  de  cette  mine,  faire  glisser  du  monde 
jusques  dans  l'église  de  la  place.  U  goûta  si  bien 
cet  avis  (pi 'il  résolut  à  prendre  ce  party  sur  le 
champ.  H  s'arma  donc  sur  l'heure,  et  se  met- 
tant à  la  tête  de  ses  soldats  les  plus  déterminez, 
il  entra  luv  même  dans  la  mine,  et  faisant  mar- 
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cher  devant  luy  dix  mineurs  pour  iuy  frayer  ic 
chemin  de  l'église  ,  ils  avancèrent  tous  avec 
tant  de  vitesse  et  tant  de  secret ,  qu'ils  se  trou- 
vèrent dedans  sans  a\()ir  été  découverts  de  pcr- 
somie.  I^es  soldats,  ravis  de  se  >oir  dans  la  place 
parce strataj^éme, crièrent  (inesciin.  Lesassiei^ez 
furent  si  surpris  de  cette  subite  apparition ,  qu'ils 
ne  sçavaient  si  c'étoient  des  fantômes  ou  des 
hommes.  La  consternation  fut  si  grande,  qu'au 
lieu  de  se  mettre  sous  les  armes  pour  se  dé- 
fendre ,  ils  ne  balancèrent  point  à  se  rendre. 

Bertrand  lit  aussitôt  arborer  les  lys  de  la 
France  sur  le*^  rempars  de  cette  forteresse,  et  fit 
amener  devant  luy  tous  les  prisonniers  dans 
une  grande  salle,  il  se  contenta  de  mettre  à 
rançon  les  Auglois  ,  traitant  a^  ec  douceur  Hu- 
gues de  Caurelay  ,  qui  n'avoit  soutenu  le  siège, 
avec  tous  ceux  de  sa  nation,  que  pour  le  service 
du  roy  d'Angleterre  et  la  gloire  de  leur  patrie. 
Mais  à  l'égard  des  Normands  qui  furent  trouvez 
dans  la  place ,  il  les  traita  comme  des  rebelles, 
et  les  lit  tous  passer  par  les  mains  du  bourreau. 
Les  dépoiiilles  se  partagèrent  dans  la  suite  entre 
les  soldats  ,  et  chacun  s'alla  reposer  pour  se  dé- 
lasser de  toutes  les  fatigues  que  ce  siège  luy 
avoit  fait  essuyer.  Bertrand  eut  bientôt  de 
nouvelles  occasions  de  signaler  sa  bravoure  et 
son  courage  ;  car  Charles  de  Blois  ayant  appris 
que  Jean  de  Montfort  avoit  mis  le  siège  devant 
Aiiray ,  luy  dépêcha  des  personnes  affidées  pour 
le  supplier  de  ne  le  point  abandonner  dans  une 
occasion  de  cette  conséquence  ,  et  de  vouloir 
bien  tenter ,  avec  ses  gens  ,  le  secours  d'une  ville 
dont  la  prise  pouvoit  traîner  après  elle  la  perte 
de  toute  la  Bretagne,  à  laquelle  il  avoit  plus  de 
droit  que  Jean  de  JMonfort.  Ce  prince  luy  fit 
dire  aussi  qu'il  aiu'oit  une  reeonnoissance  éter- 
nelle de  ce  bon  office  qu'il  attendoit  de  lui  ; 
qu'il  le  recompenseroit  par  des  bienfaits  reëls  , 
et  ne  seroit  point  ingrat  à  l'égard  de  tous  les  of- 
ficiers qui  le  seconderoient  dans  cette  expédi- 
tion. Bertrand  les  chargea  de  dire  de  sa  part  à 
leur  maître ,  qu'il  pouvoit  compter  non  seule- 
ment sur  luy,  mais  aussi  sur  toute  son  armée  , 
qui  marcheroit  incessamment  au  secours  d'Aii- 
ray. 

<><X.> 

CHAPITRE  XIL 

Du  siège  que  Jean  de  Monfort  mit  devant  fa 
citadelle  d^Auray ,  qui  tenait  pour  Charles 
de  Blois,  et  pour  qui  Ijertrand  mena  de 
fort  belles  troupes,  à  dessein  de  secourir  la 
place. 

La  souveraineté  de  Bretagne  étoit  toiyours 


contestée  entre  ces  deux  princes  ,  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Monfort.  Les  Fi'ancoisépousoient 
le  party  du  premier  ,  et  les  Anglois  celui  du  se- 
cond. L'armée  que  mena  ce  dernier  devant  Aiï- 
ray  ,  comptoit  beaucoup  d'étrangers  dans  son 
corps ,  et  ceux  qui  tenoient  le  premier  rang  entre 
les  commandans ,  étoient  presque  tous  Anglois. 
Jean  de  Chandos  ,  Robert  Knole  ,  Hugues 
de  Caurelay  faisoient,  avec  toutes  les  ti-oupes 
qu'ils  avoient  amené  d'Angleterre,  toute  la  force 
de  Jean  de  Monfort.  Elles  étoient  composées  de 
grand  nombre  d'archers ,  de  gendarmes  et  d'ar- 
balétriers qui  s'emparèrent  de  la  ville ,  et  se  lo- 
gèrent tout  autour  du  château  d'Aiiray,  se  pro- 
mettant bien  d'emporter  cette  place  ,  s'il  ne  luy 
venoit  bientôt  un  fort  prompt  secours.  Les  assié- 
gez en\  oyerent  à  toute  bride  des  couriers  pour  en 
donner  avis  au  duc  Charles ,  qui  faisoit  alors  son 
séjour  à  Guingan. 

Ce  prince  connaissant  l'intérêt  qu'il  avoit  à  la 
conservation  de  ce  château,  fit  les  derniers  efforts 
pour  le  secourir.  11  appela  tout  ce  qu'il  avoit 
d'amis  en  France ,  ausquels  il  donna  le  rendez- 
vous  auprès  de  luy.  Bertrand  Du  Guesclin,  le 
comte  d'Auxerre ,  Charles  de  Dinan ,  le  vicomte 
de  Rohan,  le  seigneur  de  Beaumanoir ,  Eustache 
de  la  Houssaye,  Olivier  de  Mauny  ,  Guillaume 
de  Launoy  ,  Guillaume  Boitel ,  Guillaume  de 
Brou ,  le  Vert  Chevalier  ,  Philippe  de  Chaalons  , 
Louysde  Beaujeu  ,  Gérard  de  Frontigny,  Henry 
de  Pierre  Fort ,  Aimard  de  Poitiers  et  plusieurs 
autres  chevaliers  se  rendirent  tous  à  Guingan. 
Charles  de  Blois  fit  faire  un  mouvement  à  toutes 
ces  troupes  jusqu'à  Josselin,  Ce  fut  là  que  ,  fai- 
sant alte ,  il  fit  la  reveûe  de  toute  cette  armée , 
qu'il  trouva  monter  à  plus  de  quatre  mille  com- 
battans.  Ce  luy  fut  un  fort  agréable  spectacle  de 
N  oir  la  fiere  contenance  de  tant  de  braves  à  qui 
les  mains  démangeoieht  d'attaquer  le  comte  de 
Monfort.  Toute  la  campagne  brilloit  du  rejalis- 
sement  que  faisoit  sur  elle  la  lueur  de  tant  de 
casques  et  de  cuirasses ,  sur  qui  le  soleil  donnoit 
tout  à  plomb.  Les  enseignes  et  les  drapeaux  tout 
fleurdelisez  que  le  vent  agitoit ,  faisoient  encore 
un  fort  bel  effet. 

Charles  décampa  de  là  pour  aller  à  Lonvaulx 
l'Abbaye.  Tout  ce  mouvement  ne  se  put  pas 
faire  sans  que  le  comte  de  Monfort  e'n  eût 
bientôt  avis  par  un  espion  qui  se  détacha  de  l'ar- 
mée de  Charles,  et  qui  luy  fit  un  récit  exact  de 
tout  ce  qui  se  passoit  à  Lonvaulx  l'Abbaye,  luy 
représentant  qu'il  auroit  bientôt  sur  les  bras 
toute  l'élite  de  la  France.  Cette  nouvelle  alarma 
le  comte  et  luy  fit  dire  qu'il  seroit  à  souhaiter 
que  Charles  ,  son  concurrent  à  la  Bretagne , 
voulût  partager  a\  ec  luy  le  duché ,  plutôt  que 
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de  répandre  le  sang  de  tant  de  braves  qui  ne  me- 
ritoient  pas  de  mourir  pour  leur  querelle  parti- 
culière ;  que  s'il  vouloit  entendre  à  ce  tempé- 
rament, il  pourroit  espérer  d'avoir  un  jour  toute 
la  Bretagne,  en  cas  qu'il  mourût  sans  enfans, 
si  bien  que  par  là  toute  la  souveraineté  revien- 
droit  à  Charles  et  a  ses  desceudans.  Jean  de 
Chandos  releva  ce  discours,  luy  disant  qu'il  ne 
ci'oyoit  pas  que  Charles  lut  fort  éloigné  d'enti-er 
dans  ce  party,  s'il  trouvoit  à  propos  de  le  luy 
proposer,  et  qu'en  cas  qu'il  n'y  voulut  pas  en- 
tendre ,  il  luy  resteroit  toujours  par  devers  luy 
la  gloire  d'a\oirfait  cette  avance,  qui  tendoit  à 
ménager  le  sang  de  tant  de  noblesse,  et  qui  jus- 
tifieroit  dans  le  public  toute  la  conduite  qu'il 
seroit  obligé  de  tenir  dans  la  suite  contre  le 
même  Charles. 

Le  comte  fut  ravy  de  voir  que  Chandos  ap- 
prouvoit  fort  son  sentiment ,  et  dépêcha  sur 
l'heure ,  auprès  de  Charles ,  une  personne  affi- 
dée  pour  le  pressentir  s'il  voudroit  bien  conve- 
nir avec  luy  d'un  lieu  dans  lequel  on  poui-roit 
s'aboucher  pour  pacifier  toutes  choses.  Cliarles 
de  Blois  reçut  assez  bien  cet  envoyé,  luy  disant 
qu'il  assembleroit  son  conseil  pour  délibérer  là 
dessus,  et  qu'il  restât  là  pour  en  attendre  la 
réponse.  Tous  les  avis  furent  contraires  à  la  pro- 
position de  cet  accommodement.  On  luy  repré- 
senta que  le  comte  ,  sçachant  le  peu  de  droit 
qu'il  avoit  à  la  souveraineté  de  Bretagne ,  et 
voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit  pas  éviter  d'être 
battu,  vouloit  au  moins  partager  avec  luy  le 
duché  ,  prévoyant  bien  qu'il  l'alloit  perdre  tout 
entier.  Le  duc  Charles  répondit  que  tout  ce  qui 
luy  faisoit  plus  de  peine  dans  cette  affaire ,  c'é- 
toit  le  danger  auquel  il  alloit  exposer  tant  de 
personnes  de  qualité  pour  ses  interests  particu- 
liers, et  qu'il  aimoit  mieux  perdre  la  moitié  de 
ses  seigneuries  que  de  voir  perdre  la  vie  à  tant 
de  gens  qui  se  vouloient  sacrifier  pour  luy  ;  mais 
Bertrand  et  les  autres  luy  remirent  l'esprit  là 
dessus ,  en  luy  i-épondant  que  sa  cause  étant  la 
plus  juste.  Dieu  se  deelareroit  en  faveur  de  ceux 
qui  combattroient  pour  la  faire  valoir,  et  con- 
serveroit  la  vie  de  ceux  qui  s'exposeroient  en 
sa  fa\eur;  qu'il  falloit  donc  faire  dire  au  comte 
que ,  si  dans  quatre  jours  ,  il  ne  levoit  le  piquet 
de  devant  Aiiray,  (ju'il  devoit  s'attendre  à  une 
l)ataiile. 

Cette  resolution  prise,  on  fit  venir  le  héraut, 
a  qui  Charles  de  Blois  demanda  quel  avoit  été 
le  projet  d'accommodement  que  Jean  de  Mon- 
iort  avoit  eu  dans  l'esprit.  11  l'assura  que  son 
maître  avoit  eu  la  pensée  de  partager  la  Breta- 
gne entr'eux ,  moitié  par  moitié.  Charles  n'au- 
roit  p;is  iini)rouvé  ce  traité;  mais  l'ambition  de 


sa  femme ,  qui  vouloit  tout  ou  rien  ,  gâta  tout. 
Cette  princesse  a^  oit  gagné  toutes  les  voix  du 
conseil  de  son  raary  pour  les  faire  tourner  tou- 
tes du  côté  de  la  guerre ,  et  tout  le  monde ,  par 
une  complaisance  qu'on  a  naturellement  pour 
ce  sexe,  n'osa  pas  opiner  autrement;  si  bien 
(ju'elle  fut  la  cause  de  la  ruine  de  Charles,  et 
de  la  perte  qu'il  lit  de  la  Bretagne  et  de  la  vie 
dans  une  même  bataille.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
qu'elle  luy  fit  représenter  cpi'il  étoit  indigne  d'un 
prince  connne  luy,  dont  les  droits  étoient  incon- 
testables, de  rien  relâcher  là  dessus  ;  que  toute 
l'Europe  imputeroit  a  bassesse  de  cœur,  et  même 
à  lâcheté ,  s'il  écoutoit  aucune  proposition  d'ac- 
connnodement  ;  que  ce  seroit  dégénérer  de  la 
bravoure  de  ses  ancêtres  ,  s'il  témoignoit  d'ap- 
préhender d'en  venir  aux  mains  et  de  risquer  sa 
vie  pour  la  conservation  d'une  belle  province 
qui  valoit  un  royaume  entier  ;  que  s'il  avoit  en- 
vie d'en  user  autrement ,  toute  la  France ,  qui 
s'étoit  déclarée  pour  luy,  jusqu'à  se  commettre 
avec  la  couronne  d'Angleterre,  luy  reprocheroit 
son  inconstance  et  sa  foiblesse.  Enfin  ce  pauvre 
prince  se  voyant  accablé  par  tant  de  spécieuses 
raisons ,  fut  obligé  de  leur  déclarer  le  motif  de 
sa  crainte ,  en  leur  révélant  un  secret  qu'il  avoit 
tenu  caché  jusqu'alors. 

Il  leur  fit  part  d'un  songe  qu'il  avoit  eu  du- 
rant la  nuit ,  dont  il  n'attendoit  rien  que  de  fa- 
tal et  de  funeste,  leur  disant  qu'il  luy  sembloit 
d'avoir  vu ,  durant  son  sommeil ,  un  faucon 
étranger  qui  venoit  d'outremer  et  qui,  prenant 
l'essor  avec  beaucoup  d'épreviers  dont  il  étoit 
accompagné,  s'élançoit  jusques  au  haut  des  niies 
contre  im  aigle  qui  n'avoit  pas  une  moindre 
troupe  d'oyseaux  auprès  de  luy,  mais  qui ,  ren- 
dant peu  de  combat ,  se  laissa  tomber  jusqu'à 
terre  et  vaincre  par  le  faucon,  qui,  fondant  sur 
luy,  le  déchira  de  ses  ongles  et  le  perça  de  son 
bec  avec  tant  d'acharnement  et  de  force ,  qu'il 
luy  tira  toute  la  cervelle  de  la  tête  et  le  fit  ainsi 
mourir.  On  ne  manqua  pas ,  pour  le  guérir  de 
sa  crainte,  d'interpréter  ce  songe  à  son  avan- 
tage et  de  l'assurer  qu'il  étoit  le  faucon  qui  de- 
voit triompher  de  l'aigle ,  et  que ,  sur  ce  pied ,  il 
devoit  se  promettre  une  favorable  issiie  de  son 
songe. 

On  renvoya  donc  le  héraut  en  le  chargeant  de 
dire  à  son  maître,  Jean  de  Monfort ,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  partage  a  faire,  quand  le  tout  ap- 
partenoit  légitimement  à  un  seul,  et  qu'on  alloit 
travailler  à  luy  faire  lâcher  prise  sur  tout  ce 
qu'il  avoit  usurpé.  Cette  fiere  réponse,  que  ce 
héraut  fit  mot  à  mot  à  Jean  de  Monfort,  fut  re- 
çue de  tous  les  seigneurs  an^loisavec  beaucoup 
d'indignation.  Cluuidos  jura ,  par  la  foy  qu'il 
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devoit  au  roi  d'Angleterre,  qu'il  ne décajnpei-oit 
point  de  la  que  toute  cette  province  ne  fût  con- 
quise par  ses  armes,  et  mise  sous  l'obéissance  du 
prince  à  qui  l'on  ne  pouvoit  la  disputer  qu'a- 
vec injustice,  Robert  Knole  fit  le  même  ser- 
ment. 11  ajouta  qu'il  avoit  un  pressentiment  que 
tout  l'avantage  demeureroit  à  .lean  de  Monfort, 
et  que  toute  la  bravoure  de  Bertrand,  du  comte 
d'Auxerre  et  du  Vert  Chevalier,  ne  feroient  que 
blanchir  contr'eux.  Ils  sererrent  donc  le  château 
d'Aiiray  de  plus  prés  qu'auparavant ,  pour  enga- 
ger les  assiégez  à  capituler,  sçaclians  que  la  fa- 
mine les  pressoit  si  fort,  qu'ils  avoient  été  con- 
traints de  manger  leurs  chevaux. 

En  effet ,  la  disette  étoit  si  grande  dans  la 
place  ,  qu'elle  les  avoit  souvent  obligé  d'allumer 
des  feux  au  haut  du  donjon,  pour  marquer  l'ex- 
trême besoin  dans  lequel  ils  étoient  de  recevoir 
un  prompt  secours ,  si  Charles  vouloit  conserver 
ce  château  plus    long  temps.  Ce  prince  étoit 
campé  dans  un  parc  à  Lonvaulx  l'Abbaye  :  ce 
fut  là  que  ses  coureurs  le  vinrent  avertir  du  si- 
gnal qui  paroissoit  à  la  Tour  d'Aiiray.  Cette  nou- 
velle le  mit   dans  une  grande  consternation, 
voyant  bien  que  cette  place  étoit  aux  abois.  Il  y 
eut  un  arbalétrier  qui  le  rassura,  prenant  la 
liberté  de  luy  dire  que  s'il  le  trouvoit  à  propos 
il  se  serviroit  d'un  stratagème  qu,'il  avoit  mé- 
dité pour  encourager  les  assiégez  à  ne  se  pas 
encore  rendre  sitôt.  Il  luy  représenta  qu'il  atta- 
cheroit  un  billet  au  dard  qu'il  lanceroit  de  sou 
arbalète ,  et  qu'il  tireroit  si  juste  en  se  postant 
dans  un  lieu  qu'il  sçavoit ,  qu'il  feroit  tomber 
le  papier  dans  la  tour,  dont  la  lecture  avertiroit 
le  gouverneur  qu'il  tint  encore  bon  pendant 
quelque  temps ,  parce  qu'il  seroit  secouru  dans 
peu. 

Ce  prince  goûta  fort  la  pensée  de  cet  arbalé- 
trier; il  luy  donna  l'ordre  d'eu  venir  au  plutôt 
à  l'exécution.  Cet  homme  darda  son  coup  avec 
tant  de  justesse  et  de  force,  que  le  billet  tomba 
dans  la  tour  tout  auprès  de  ce  signal  de  feu  que 
les  assiégez  avoient  allumé.  Il  fut  mis  entre  les 
mains  du  gouverneur,  qui  sur  l'heure  assem- 
blant ses  gens  ,  leur  exposa  ce  que  contenoit  ce 
papier,  et  que  Charles  de  Blois  leur  mandoit  que 
dans  le  jour  de  Saint  Michel  prochain,  qui  de- 
voit arriver  bientôt ,  ils  seroient  secourus  ;  cfu'ils 
eussent  donc  à  ne  point  précipiter  avant  ce  temps 
la  reddition  de  la  place ,  et  que  s'ils  n'avoient 
point  de  ses  nouvelles  dans  ce  jour  prefix ,  ils 
pouroient  alors  faire  leur  condition  la  meil- 
leure qu'ils  pouroient  avec  leurs  ennemis. 

Cette  bonne  nouvelle  donna  quelque  espé- 
rance aux  assiégez  :  mais  comme  ils  n'avoient 
pas  assez  de  \  ivres  pour  se  soutenir  jusqu'à  la 


Saint  Michel ,  il  y  eut  un  chevalier  de  la  garni- 
son qui  s'avisa  de  leur  dire ,  que  pour  ne  pas 
succomber  à  la  faim  qui  les  consumoit ,  il  étoit 
a  propos  d'envoyer  au  comte  de  Monfort ,  et  de 
luy  faire  offre  de  luy  rendre  la  place,  si  dans  la 
Saint  Michel  il  ne  leur  venoit  pas  de  secours  : 
à  la  charge  que  jusqu'à  ce  temps  il  leur  feroit 
fournir  des  vivres  en  payant ,  et  que  de  leur 
côté ,  pour  sûreté  de  leur  parole ,  ils  luy  don- 
neroient  des  otages.  Tous  les  assiégez  donnèrent 
dans  le  sens  de  ce  chevalier,  et  le  gouverneur 
fit  signe  aux  Anglois  que  quelqu'un  vint  parler 
à  luy.  Robert  Knole  se  présenta  devant  la  bar- 
rière pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  à  dire.  Il  luy 
proposa  toutes  les  conditions  que  ce  chevalier 
avoit  suggérées.  Elles  parurent  fort  raisonable 
à  Knole,  qui  luy  répondit  que  bien  qu'il  sçût 
que  Charles  de  Blois  se  disposoit  à  les  secourir, 
cependant  il  feroit  de  son  mieux  auprès  du 
comte  de  Monfort  pour  les  luy  faire  accepter,  et 
que  les  assiégez  meritoient  bien  qu'on  les  con- 
sidérât :  en  effet ,  Knole  fit  si  bien ,  qu'on  reçut 
leurs  otages  et  qu'on  leur  donna  des  vivres. 

Cependant  Charles  de  Blois  qui  n'avoit  point 
de  temps  à  perdre ,  parce  que  la  place  qu'il 
vouloit  secourir  étoit  à  la  crise  ,  partit  en  dili- 
gence avec  tout  son  monde  de  Lonvaulx  l'Ab- 
baye. La  reveûe  qu'il  en  fit  monîoit  à  plus  de 
trois  mille  hommes  d'armes,  gens  fort  lestes  et 
fort  déterminez.  Cette  petite  armée  fit  une  mar- 
che si  longue,  qu'elle  vit  dans  peu  le  château 
d'Aûray.  Quand  les  assiégez  apperçurent  du 
donjon  les  enseignes  de  Charles ,  et  ce  corps  de 
troupes  qui  faisoit  un  mouvement  vers  eux ,  ils 
arborèrent  aussi  leurs  étendards  sur  le  haut  de  la 
tour,  et  pour  témoigner  la  joye  qui  les  transpor- 
toit ,  ils  firent  jouer  tous  leurs  violons  sur  le 
même  endroit ,  avec  tant  de  bruit  et  tant  de 
fracas ,  que  les  assiegeans  l'entendirent ,  et 
tournans  leurs  yeux  de  ce  côté  là ,  virent  les 
drapeaux  et  les  enseignes  de  la  garnison  qui 
flottoient  en  l'air  au  gré  des  vents.  Bertrand , 
qui  marchoit  à  la  tête  du  secours  ,  s'appercevant 
de  toutes  les  démonstrations  de  joye  que  ceux 
d'Aûray  donnoient  aux  approches  des  François, 
admira  le  zèle  et  la  fidélité  qu'ils  avoient  poi;r 
leur  prince ,  et  dit  qu'ils  meritoient  bien  qu'on 
les  tirât  d'affaire. 

Ce  gênerai  se  vint  poster  si  prés  des  enne- 
mis, qu'il  n'y  avoit  entre  ses  troupes  et  les  as- 
siegeans qu'un  pré  et  un  ruisseau  qui  les  sepa- 
roient,  si  bien  que  de  part  et  d'autre  on  u'at- 
tendoit  plus  que  le  moment  auquel  on  en 
viendroit  aux  mains.  Guesclin  surprit  des  es- 
pions qui  venoient  observer  la  contenance  de 
ses  troupes.  11  apprit  d'eux  que  tout  se  disposoii; 
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au  combat  du  côté  du  comte.  Il  reçut  cette  nou- 
velle avec  beaucoup  de  joye,  faisant  publier  par 
toute  sou  armée  quou  eût  à  se  tenir  prêt,  et 
qu'on  joùeroit  bientôt  des  couteaux.  En  effet,  le 
comte  brûloit  d'une  si  grande  envie  de  combat- 
tre, <iu'il  vouloit  dés  le  soir  même  attaquer  ce 
secours  ;  mais  Olivier  de  Clisson  modéra  son  ar- 
deur, en  luy  représentant  qu'il  falloit  aller  bride 
en  main  sans  rien  précipiter;  que  si  l'on  ouvroit 
la  bataille  sur  le  déclin  du  jour,  il  étoit  à 
craindre  que  la  nuit  venant  à  les  surprendre, 
on  ne  se  battroit  qu'à  l'aNeugle,  et  tout  se  pas- 
seroit  dans  une  étrange  confusion  ;  que  pour 
lors  ou  ne  pourroit  pas  piofiler  de  tous  les  avan- 
tages que  donne  à  la  guerre  l'expérience  des 
généraux  et  la  valeur  de  leurs  soldats  ;  qu'enfin, 
si  l'on  donnoit  la  bataille  aux  ennemis  lors  qu'ils 
sont  encore  tous  las  et  recrus  de  la  fatigue  des 
cbemins,  on  imputeroit  plutôt  leur  défaite  à  leur 
lassitude  qu'au  courage  de  leurs  vainqueurs, 
llobert  Knole  appuya  fort  ce  sentiment,  et  dit 
qu'il  falloit  attendre  que  les  François  tentas- 
sent le  passage  de  ce  ruisseau  ;  qu'alors  on  les 
pourroit  charger  à  coup  sûr  quand  il  en  seroit 
passé  la  moitié.  Cet  avis  étoit  si  judicieux  et  si 
salutaire,  que  le  comte  ne  balança  point  à  s'y^ 
rendre,  et  ne  fit  aucun  mouvement,  de  peur  de 
tout  gâter  en  précipitant  le  combat. 

Les  François  étoient  toùjoiu's  retranchez  dans 
leur  parc,  et  comptoient  fort  d'être  attaquez  cette 
même  nuit  :  ils  s'étoient  tenus  pour  cela  sur  leurs 
gardes,  allumans  force  feux  dans  leur  camp  de 
peur  d'être  surpris,  et  postans  sur  les  ailes  des 
vedettes  et  des  sentinelles  pour  \eiller  à  tout, 
(juillaumede  Launoy  parut,  a  la  pointe  du  jour, 
à  la  tête  de  ses  arbalétriers,  pour  obser\er  la 
contenance  des  Anglois  qui  caracoloient  de  l'au- 
tre côté  du  ruisseau.  Comme  les  mains  déman- 
geoient  aux  deux  camps,  et  que  l'émulation  des 
deux  nations  ne  leur  donnoit  point  la  patience 
d'attendre  Tordre  de  leurs  généraux,  il  se  lit 
quelques  escarmouches  de  part  et  d'autre,  où  les 
François  eurent  toujours  de  l'avantage  sur  les 
Anglois.  Jean  de  Chandos,  craignant  que  ces 
derniers  ne  se  commissent  témérairement,  et 
n'engageassent  un  combat  prématuré ,  fit  pu- 
blier à  son  de  trompe,  que  si  queUiu'un  sortoit 
de  son  rang  pour  escarmoùcher,  il  lui  en  coiite- 
roit  la  vie,  disant  au  comte  qu'il  étoit  important 
au  bien  de  ses  affaires  de  laisser  attaquer  les 
François  les  premiers. 


<> 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  bataille  que  Charles  de  Blois perdit  avec 
la  vie  devant  Ailraij  contre  Jean  de  Monfoii, 
qui  devint  maître  de  la  Bretagne  par  cette 
vjftoire. 

Les  deux  armées  étoient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  devant  le  château  d'Aùray. 
Jean  de  Monfort,  pour  mettre  sa  personne  à  cou- 
vert du  dessein  qu'on  pourroit  avoir  sur  sa  vie 
dans  cette  bataille,  s'avisa  de  faire  revêtir  un 
de  ses  parens  de  sa  cotte  d'armes,  et  s'habilla 
d'une  manière  à  se  faire  confondre  avec  les  au- 
tres. Olivier  de  Clisson  qui  tenoit  son  party,  fit 
lever  l'étendard  de  Bretagne,  et  se  mit  à  la  tête 
des  plus  braves  de  toute  l'armée  :  Chandos  et 
Knole  firent  aussi  fort  bonne  contenance,  et 
rangèrent  tous  les  archers  anglois  en  bataille, 
disans  que  cette  journée  decideroit  la  querelle 
des  deux  prmces,  en  faveur  de  qui  l'on  alloit 
combattre,  et  qu'on  verroit  qui  des  deux  seroit 
le  mieux  servy.  Charles  de  Blois,  qui  venoit  au 
secours  de  la  place  avec  toute  l'élite  de  la  Fran- 
ce, ne  balança  point  à  passer  le  ruisseau  f(ui  le 
separoit  de  ses  ennemis,  dont  il  franchit  le  gué, 
sans  qu'on  fit  aucun  mousement  pour  luy  dispu- 
ter ce  passage.  Il  se  campa  fort  avantageuse- 
ment. Les  deux  princes  se  voyoient  de  trop  prés 
pour  ne  pas  ouvrir  le  combat.  Il  fut  commencé 
par  les  gens  de  trait  :  mais  cette  première  atta- 
que ne  fit  pas  grande  exécution  d'un  côté  ny 
d'autre,  parce  que  les  escadrons  et  les  bataillons 
étant  tous  de  fer,  les  dards,  ni  les  flèches  n'a- 
voient  pas  beaucoup  de  prise  sur  eux. 

Tandis  qu'on  s'éprouvoit  ainsi  de  part  et  d'au- 
tre, Hugues  de  Caurelay  vint  dire  tout  bas  à 
Chandos,  qu'il  le  prioit  d'agréer  qu'il  fit  un  dé- 
tachement de  cinq  cens  lances  à  la  tête  des- 
quelles il  se  déroberoit  secrettement  du  camp, 
pour  s'assurer  d'un  poste,  d'eu  il  pourroit  venir 
foudre  sur  les  ennemis,  en  les  attacpiant  pai" 
derrière.  Chandos  ne  loiia  pas  seulement  sou 
dessein  :  mais  il  luy  donna  l'ordre  de  l'exécuter 
sur  l'heure.  Caurelay  se  coula  furtivement  dans 
un  vallon  suivy  de  tout  son  monde,  sans  qu'il 
fût  appei-cu  des  gens  de  Charles  :  parce  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  genêts  et  de  broussailles  siu* 
ce  terrain  qu'il  vint  occuper,  et  ses  troupes  se 
cachèrent  derrière  fort  adroitement.  Ceux  du 
château  d'Aùray  qui  d'en  haut  voyoient  à  plein 
toute  la  campagne,  découvrirent  ce  piège  ;  mais 
ils  étoient  trop  éloignez  des  gens  de  Charles, 
pour  se  faire  entendre  au  milieu  du  bruit  d'un 
combat,  et  quelque  signe  qu'ils  fissent,  on  ne 
pouv  oit  comprendre  ce  qu'ils  vouloient  dire. 

On  se  battoir  de  part  et  d'autre  av  ec  beaucoup 


SI  in    BRRTRAMl 

de  fureur.  Olivier  de  Clisson,  dont  le  courage 
et  la  valeur  étoient  singuliers,  donnoit  un  grand 
branle  au  party  du  comte  de  Monlbrt,  s'avan- 
çant  avec  une  intrépidité  surprenante  au  milieu 
des  rangs  des  François,  la  hache  à  la  main,  dont 
il  faisoit  une  terrible  exécution  sur  ceux  qu'il  frap- 
poit.  Bertrand  qui  eombattoit  pour  Charles  vit 
de  loin  l'un  de  ses  amis  tomber  sous  le  bras  de 
Clisson,  ce  qui  luy  domiatant  de  rage  et  tant  de 
furie,  qu'il  s'élança  comme  un  lion  déchaîné  tout 
au  travers  des  Anglois,  suivy  de  Guillaume  Boi- 
tel,  du  Vert  Chevalier,  d'Eustache  de  la  Hous- 
saye  et  de  Guillaume  de  Launoy.  Ce  fut  là  que 
secondé  de  tous  ces  bra>  es,  il  faisoit  un  carnage 
horrible  de  tout  ce  qui  se  presentoit  sous  sa 
main.  De  l'autre  côté,  Robert  Ivnole  et  Jean  de 
Chandos  qui  tenoient  pour  Monfort,  payèrent 
aussi  très  bien  de  leurs  personnes.  Le  comte 
d'Auxerre  faisoit  aussi  des  merveilles  en  faveur 
de  Charles  :  mais  il  arriva  par  malheur  qu'un 
chevalier  anglois  luy  passant  son  épée  tout  au 
travers  de  la  visière  luy  perça  l'œil  gauche,  et 
comme  se  voyant  hors  de  combat  il  se  mettoit 
en  devoir  de  se  retirer,  il  fut  saisy  par  un  autre 
qui  l'arrêta  tout  court,  et  qui  le  reconnoissant 
luy  cria  de  se  rendre  aussitôt,  ou  qu'il  étoit  mort. 
Le  comte,  que  le  sang  qui  sortoit  de  sa  blessure 
avec  abondance  mettoit  tout  à  fait  hors  d'œuvre, 
jusques  là  même  que  les  gouttes  dont  son  œil 
étoit  tout  remply  ne  luy  permettoient  pas  de  voir 
celuy  qui  luy  parloit,  prit  le  party  de  luy  rendre 
son  épée  plutôt  que  de  commettre  indiscrette- 
ment  sa  vie  à  la  fureur  d'un  brutal  qui  ne  l'au- 
roit  pas  marchandé. 

La  prise  d'un  si  grand  capitaine  consterna  fort 
Charles  de  Blois,  qui  la  regarda  comme  un  triste 
préliminaire  de  cette  journée.  Cependant  Ber- 
trand que  rien  n'étoit  capable  d'ébranler,  mar- 
cha droit  contre  Clisson  pour  effacer  par  un  nou- 
veau combat  la  disgrâce  qui  venoit  d'arriver  au 
comte  d'Auxerre.  Charles  de  Dinan  s'attacha 
personnellement  à  Robert  Knole.  Olivier  de  Mau- 
ny  charpentoit  par  tout  avec  sa  hache,  dont  il 
faisoit  voler  têtes,  bras  et  jambes,  et  donnoit 
beaucoup  de  courage  à  ceux  qui  le  suivoient  en 
criant  MawNj.  La  bravoure  de  ce  capitaine  don- 
na tant  de  peur  au  comte  de  Monfort,  qu'il 
croyoit  déjà  tout  perdu  pour  luy,  si  Chandos  ne 
l'eût  rassuré,  le  priant  de  ne  point  tomber  dans 
le  découragement,  et  lui  promettant  que  la  jour- 
née seroit  immanquablement  à  luy.  Robert  Knole 
prit  aussi  la  liberté  de  luy  donner  la  même  es- 
pérance, en  l'exhortant  de  ne  se  point  démentir 
et  de  se  soutenir  jusqu'au  bout. 

Le  parent  de  Monfort,  celuy  là  même  auquel 
il  avoit  fait  prendre  les  arrac-s,  v  oulut  faire  le 
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brave  poussant  son  cheval  et  criant  Bretagne, 
demandant  par  tout  ou  etoit  donc  ce  Charles  de 
Hlois,  qui  luy  dispuloit  cette  belle  duché.  Ce 
prince  voulant  répondre  à  ce  fanfaron  qu'il  pre- 
noit  pour  le  comte  de  Monfort,  pai'ce  qu'il  en 
portoit  toutes  les  marques,  s'a^anca fièrement  de 
ce  côté-là  pour  luy  prêter  le  colet,  et  vuider  leur 
différent  dans  un  combat  singulier  à  la  veiie  des 
deux  armées,  qui  leur  firent  place  et  s'ouvrirent 
pour  être  les  spectatrices  d'un  duel  de  cette  im- 
portance. Le  chamaillis  fut  grand  de  part  et  d'au- 
tre; mais  à  la  fin  Charles  de  Blois  déchai-gea  sur 
la  tête  de  son  adversaire  un  coup  de  hache  si  fort, 
si  rude  et  si  pesant,  qu'il  le  fit  tomber  par  terre. 
Il  voulut  achever  sa  victoii-e  en  luy  ôtant  la  vie  : 
mais  Olivier  de  Clisson,  Robert  Knole  et  Chan- 
dos se  jetterent  à  la  traverse  pour  secoui'ir  ce 
chevalier.  Ceux  du  party  de  Charles  accoururent 
pour  le  seconder  contre  tant  de  gens,  qui  le  vou- 
loient  empêcher  de  couronner  tout  ce  combat  par 
la  mort  de  son  compétiteur  et  de  son  ennemy. 
Comme  l'on  pensoit  du  côté  de  Charles,  que  ce 
chevalier  renversé  par  terre  étoit  effectivement 
le  comte  de  Monfort,  l'on  s'acharna  tant  sur  ce 
seigneur  travesty,  qu'on  ne  le  quita  point  qu'a- 
prés  l'avoir  tué. 

Charles  se  croyant  pour  lors  au  dessus  de  ses 
affaires,  et  seul  maître  de  la  Bretagne,  s'écria 
sur  le  champ  de  bataille,  qu'enfin  Dieu  l'avoit 
délivré  d'un  concurrent ,  qui  luy  avoit  fait  jus- 
qu'alors de  fâcheuses  affaires.  Mais  la  joye  de 
ce  prince  fut  bien  vaine  et  bien  courte;  car 
quand  le  comte  de  Monfort  eut  appris  la  mort  de 
son  parent,  qui  s'étoit  sacrifié  pour  lu}',  ce  fut 
pour  lors  que,  la  colère  et  l'emportement  ne  luy 
peiMïiettant  plus  de  se  posséder,  il  s'alla  présen- 
ter devant  Charles ,  qui  fut  bien  surpris  de  re- 
voir contre  luy  les  armes  à  la  main,  celuy  qu'il 
pensoit  avoir  expédié  du  monde.  Cette  nouvelle 
apparition  le  désola  fort,  et  luy  fit  rabattre  beau- 
coup de  ses  espérances.  Cependant  pour  ne  se  pas 
tout  à  fait  décourager  il  recommença  le  combat 
avec  une  nouvelle  ardeur,  secondé  de  Bertrand 
Du  Guesclin,  du  vicomte  de  Rohan,  et  du  sei- 
gneur de  Beaumanoir,  qui  firent  en  sa  faveur 
des  choses  incroyables,  et  se  surmontèrent  eux 
mêmes,  et  peut-être  enfin  que  la  victoire  se  se- 
roit déclarée  pour  eux,  s'ils  n'eussent  été  char- 
gez par  derrière  par  les  cinq  cens  lances  que 
Caurelay  tenoit  cachez  dans  les  genêts  et  dans 
les  buissons,  et  qui  prirent  si  bien  leur  temps 
qu'ils  les  attaquèrent  quand  la  chaleur  de  la 
mêlée  commença  de  se  ralentir.  Bertrand  fit 
volteface  et  soutint  long  temps  le  combat  à 
grands  coups  d'une  hache  qu'il  tenoit  à  deux 
mains. 
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L'on  recommença  de  plus  belle  de  part  et 
d'autre.  Le  sang  ruisseloit  de  toutes  parts.  Oli- 
vier de  Clisson  faisoit  aussi  de  grands  fracas  de 
son  côté,  tenant  un  gros  marteau  de  fer,  dont  il 
frappoit  à  droite  et  à  gauche,  et  faisoit  tomber 
sous  la  violence  de  ses  coups  tous  ceux  qui  se 
metoient  en  devoir  de  luy  résister;  et  comme  il 
vit  que  tout  plioit  devant  luy  :  Courarjc,  dit-il 
à  ses  gens,  la  journée  est  à  nous.  Cependant 
Charles  de  Bloistenoit  toujours  bon,  faisant  des 
efforts  incroyal)les  avec  le  vicomte  de  Rohan, 
Charles  de  Dinan,  et  le  Vert  Chevalier,  qui 
renversa  par  terre  Tetendard  du  comte  de  jNIon- 
fort,  mais  qui  fut  aussitôt  relevé  par  Robert 
Knole,  qui  voyant  que  la  victoire  penchoit  de 
son  côté,  poussa  toujours  sa  pointe  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  été  remportée.  Caurelay,  qui  char- 
geoit  toujours  les  gens  de  Charles  par  derrière  , 
fut  celuy  qui  fit  le  plus  grand  effet  dans  cette 
journée.  Bertrand  ne  se  rendoit  point  encore, 
et  tout  couvert  de  sang  et  de  sueur,  il  disputoit 
toujours  le  terrain  pied  à  pied,  déchargeant  son 
maillet  de  fer  sur  la  tête  de  tous  ceux  cpril 
pouvoit  atteindre.  Jean  de  Chandos  fit  avancer 
tout  son  monde  de  ce  côté  là,  se  persuadant  cfiie 
cène  seroit  jamais  fait,  tant  que  Bertrand  pou- 
roit  tenir  pied.  Ses  gens  s'acharnèrent  avec  tant 
de  furie  sur  luy,  qu'à  force  de  coups  de  sabre  et 
d'épées  ils  le  renversèrent  par  terre  :  mais  Eus- 
tache  de  la  Houssaye,  le  Vert  Chev  aller  et  Char- 
les de  Dinan  coururent  à  luy  pour  le  relever,  et 
le  remirent  sur  ses  pieds.  Ce  même  Charles 
voyant  Richer  de  Cantorbie,  beau  frère  de  Chan- 
dos, l'assomma  d'un  coup  de  hache,  et  luy  fit 
sauter  la  cer%  elle,  dont  ce  capitaine  eut  tant  de 
déplaisir,  qu'il  jura  qu'il  ne  sortiroit  point  de  là 
qu'il  n'en  eût  tiré  la  vengeance. 

Bertrand  ne  se  1  assoit  point  de  frapper,  et  le 
seigneur  de  Beaumanoir  ne  l'abandonnant  point 
et  se  tenant  toujours  a  ses  cotez,  chargea  Gau- 
tier Huët  avec  tant  de  force,  qu'il  abbattit  par 
terre  ce  chevalier  anglois,  qui  n'en  auroit  pas 
éXé,  quite  à  si  bon  marché,  si  Clisson  ne  leiit  se- 
couru sur  l'heure,  étant  accompagné  de  tout  ce 
qu'il  avoit  de  braves  à  sa  suite.  Olivier  crioit 
toujours  :  Beaumanoir,  re7idez-vous,  aussi  bien 
tons  ims  f/ens  sont  défaits.  Mais  ce  dernier  ne 
fit  pas  semblant  de  l'entendre  et  tourna  ses  ar- 
mes d'un  autre  côté,  craignant  de  tomber  dans 
les  mains  de  Clisson,  qui  s'étoit  vanté  qu'il  ne 
lui  feroit  aucun  quartier,  ny  à  luy  ny  au  vi- 
comte de  Rohan  ,  s'il  les  pouvoit  attraper  tous 
deux  dans  la  bataille  dans  ce  jour. 

Charles  de  Blois  étoit  au  desespoir,  voyant 
toute  son  armée  presque  mise  en  déroute.  Le 
comte  de  Monfort,  de  son  côté,  ne  croyoit  pas 


avoir  remporté  la  victoire  entière  tandis  que 
son  ennemy  seroit  encore  vivant,  et  qu'il  pour- 
l'oit,  après  avoir  perdu  la  bataille,  trouver  de 
nouvelles    ressources    pour  relever   son  party 
abattu.   C'est  la  raison  pour  laquelle  il   fit  les 
derniers  efforts  pour  le  prendre  et  pour  le  tuer. 
Chandos  n'en  vonloit  qu'à  Bertrand,  et  se  per- 
suadoit  que  s'il  l'avoit  entre  ses  mains,  toute  la 
journée  seroit  bientôt  finie.  Ce  fut  dans  cet  es- 
prit qu'il  envoya  de  ce  côté-là  toute  l'élite  de  ses 
ti'oupes,  qui  n'en  pouvoient  venir  à  bout  ;  car  il 
se  defendoit  toujours  avec  un  courage  invinci- 
ble; mais  à  la  fin,  voyant  cpie  les  gens  de  Char- 
les s'éclaircissoient  à  veùe  d'oeil  et  prenoieirt 
presque  tous  la  fuite,  il  se  souvint  dans  ce  mo- 
ment qu'il  avoit  eu  tort  de  mépriser  le  conseil 
de  sa  femme,  qui  luy  a^'oit  recommandé  de  ne 
se  point  exposer  dans  les  jours   malheureux, 
enti'C  lesquels  celuy  de  ce  combat  se  rencontra 
juste,  comme  elle  l'avoit  prédit  et  preveu.  Char- 
les de  Blois  en  porta  toute  la  fatalité;  car  après 
avoir  résisté  longtemps,  il  fut  environné  de  tant 
de  gens  qui  s'acharnèrent  à  le  tuer,  qu'il  y  eut 
un  Anglois  qui  lui  fit  passer  sa  dague  d'outre  en 
outre,  depuis  la  bouche  jusciu'au  derrière  du  cou, 
si  bien  que  l'acier  sortoit  d'un  demy  pied  par 
delà.  Ce  prince  se  sentant  mortellement  blessé , 
tomba  tout  aussitôt  à  terre,  et  ne  songeant  plus 
cpi'à  mourir  dans  la  grâce  de  Dieu ,  battit  sa 
poitrine,  et  levant  les  yeux  et  les  mains  du  côté 
du  ciel,  il  le  prit  à  tém^oin  de  son  innocence,  pro- 
testant qu'il  n'avoit  entrepris  cette  guerre  qu'à 
la  sollicitation  de  sa  femme ,  qui  l'avoit  assuré 
que  son  droit  étoit  incontestable ,  et  le  pria  sur 
l'heure  de  luy  pardonner  la  mort  de  tant  d'hon- 
nêtes gens ,   qui  avoient  bien  voulu  sacrifier 
leur  vie  [K)ur  la  prétendue  justice  de  sa  cause. 

On  ne  luy  doima  pas  le  loisir  d'en  dire  davan- 
tage; car  il  fut  percé  de  tant  de  coups  qu'il  ex- 
pira sur  le  champ.  Bertrand  fut  si  touché  de 
cette  mort,  dont  on  luy  -sint  porter  la  nouvelle, 
que  la  douleur  ne  luy  permettant  plus  de  com- 
battre, et  d'ailleurs  voyant  que  Charles  avoit 
perdu  la  bataille  et  la  vie  tout  ensemble,  il  ne 
balança  plus  à  se  rendre  ;  il  tendit  la  main  à 
Chandos,  qui  se  chargea  de  sa  personne  avec 
toutes  les  honnétetez  possibles.  Le  vicomte  de 
Uohan,  Charles  de  Dinan  et  le  seigneur  de 
Beaumanoir,  sui\ircnt  son  exemple.  Enfin  tous 
ceux  qui  tenoient  le  party  de  Charles,  furent 
tuez  ou  pris  ou  mis  en  fuite.  Ceux  du  château 
d'Auray  virent,  du  haut  de  leur  tour,  toute  la 
campagne  jonchée  de  morts  et  tout  le  jiarly  de 
leur  prince  entièrement  défait,  ce  (fui  les  jetta 
dans  une  tresgi-ande  consternation.  Le  comte  de 
Monfort,  Chandos  et  Clisson  s'apperce\  ans  que 
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tout  étoit  fait  et  que  la  victoire  leur  étoit  entiè- 
rement aquise ,  restèrent  sur  le  clianip  de  ba- 
taille, encore  tout  dégouttans  de  sueur  et  de  sang, 
et  quand  ils  eurent  un  peu  repris  haleine ,  le 
conUe  reraercia  tous  les  seigneurs  de  son  party, 
leur  déclarant  ({u'il  leur  étoit  redevable  de  la 
souveraineté  de  Bretagne,  et  qu'il  reconnoitroit 
au  plutôt  un  service  si  essentiel  ;  qu'à  l'égard  de 
Charles,  qui  venoit  d'expirer,  il  auroit  souhaité 
■solontiers  qu'il  fût  encore  vivant  et  qu'il  eût 
Noulu  partager  avec  luy  la  Bretagne;  ma's  qu'il 
avoit  eu  le  malheur  de  trop  déférer  aux  perni- 
cieux conseils  de  sa  femme,  qui  avoit  attiré  sa 
ruine.  Chandos  interrompit  ce  prince  en  lui  di- 
sant que  ,  puisqu'il  avoit  Bertrand  dans  ses 
mains,  il  ne  le  devoit  jamais  rendre  qu'en  suite 
d'une  paix  qu'il  aurait  faite  avec  le  roy  de  Fran- 
ce, et  qu'il  la  falloit  acheter  par  la  liberté  de  ce 
bra-se  guei-rier,  qui  n'avoit  jamais  été  vaincu 
dans  sa  vie  que  cette  seule  fois. 

Le  comte  l'assura  que  c'était  bien  aussi  son 
intention.  Mais  pour  veiller  à  ce  qui  pressoit 
davantage,  il  fit  chercher  partout  le  cadavre  de 
Charles  avec  des  soins  extraordinaires;  et  comme 
ceux  qu'il  avoitpreposez  pour  cette  recherche  n'en 
pouvoient  point  venir  à  bout,  après  avoir  regardé 
tous  les  morts  les  uns  après  les  autres,  ce  prince 
fit  serment  qu'il  ne  sortiroit  point  du  champ  de 
bataille  qu'il  ne  l'eût  découvert  et  trouvé.  C'est 
ce  qu'il  fit  avec  tant  de  vigilance  et  de  précau- 
tion, qu'il  le  reconnut  à  la  fin  couché  par  terre, 
le  visage  tourné  du  côté  de  l'Orient.  Mais  ce  qui 
tira  des  larmes  de  ses  yeux,  ce  fut  quand  il  vit  ce 
pauvre  prince  couvert  d'une  haire  sous  ses  ha- 
bits, et  dont  les  reins  étoient  serrez  d'une  grosse 
corde  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  plaindre  son  mal- 
heureux sort ,  et  le  fit  ensevelir  avec  la  cérémo- 
nie la  plus  pompeuse  qu'il  pût  s'imaginer,  faisant 
enfermer  son  cadavre  dans  un  cercueil  de  plomb. 
Il  eut  soin  de  le  faire  transférer  ensuite  à  Guin- 
gan,  commandant  qu'on  lui  fit  là  des  obsèques 
fort  honorables  et  proportionnées  à  sa  qualité  de 
prince,  ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Ceux 
d'Aûray  ne  manquèrent  pas  d'ouvrir  leurs  por- 
tes au  vainqueur;  le  comte  y  fit  son  entrée  ,  se- 
condé de  Jean  de  Chandos  et  de  Bobert  Knole, 
qui  paroissoient  à  ses  cotez  comme  ayant  eu 
tous  deux,  après  Clisson,  le  plus  de  part  au  gain 
de  la  bataille  et  de  la  journée.  Chandos  mena 
Bertrand  prisonnier  à  Niort,  et  Knole  fit  garder 
à  veûe  le  comte  d'vVuxerre,  jusqu'à  ce  cpie,  par 
un  traité  de  paix,  il  fussent  tous  deux  remis  en 
liberté. 

Charles  le  Sage  ,  roy  de  France ,  apprit  avec 
un  déplaisir  extrême  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  de  Blois  et  de  la  prise  de  Bertrand  Du 


Guesclin  et  du  comte  d'Auxerre.  Tl  eût  bien  vou- 
lu déclarer  la  guei-re  au  comte  de  Monfort;  mais 
li  avoit  sur  les  bras  les  Anglois  et  les  Navarrois 
qui  faisoient  des  hostilitez  jusques  dans  le  sein  de 
ses  Etats ,  et ,  bien  loin  de  penser  à  combattre  les 
autres ,  il  avoit  assez  d'affaire  à  se  défendre  luv 
même.  Cependant  les  choses  prirent  un  meilleur 
train  qu'il  ne  s'étoit  imaginé  ;  car  le  comte  de 
Monfort  voulant  s'affermir  dans  sa  nouvelle  con- 
quête ,  n'osa  pas  s'attirer  la  Fi-ance.  H  aima 
mieux  envoyer  des  ambassadeurs  à  Charles  pour 
luy  faire  offre  de  sa  part ,  de  luy  rendre  hom- 
mage pour  le  duché  de  Bretagne  ,  et  de  se  dé- 
clarer son  homme  lige  et  son  vassal.  Le  Boy 
donna  volontiers  les  mains  à  l'agréable  condition 
qu'il  luy  proposoit ,  et  choisit  l'archevêque  de 
Bheims ,  de  la  maison  de  Craon  ,  pour  recevoir 
en  son  nom,  la  foy  de  ce  prince  en  Bietagnp,  et 
luy  donna  tout  le  caractère  dont  il  avoit  besoin 
pour  négocier  la  paix  avec  luy.  Ce  prélat  s'a- 
quita  très  dignement  de  sa  commission ,  repré- 
sentant au  comte  l'intérêt  qu'il  avoit  de  s'accom- 
moder avec  la  >  euve  de  Charles  de  Blois ,  du- 
chesse de  Bretagne,  qui  pouroit  encore  renou- 
veller  ses  prétentions  ,  et  chercher  dans  l'Europe 
de  nouveaux  appuis  contre  luy;  qu'il  devoit  être 
d'autant  plus  porté  à  entrer  dans  ce  party,  que 
la  mémoire  de  Charles  de  Blois  étoit  en  bénédic- 
tion dans  toute  la  Chrétienté,  depuis  les  miracles 
dont  le  ciel  avoit  voulu  publier  son  innocence  et 
sa  sainteté. 

En  effet,  on  aura  peine  à  croire  ce  qui  se  passa 
sur  le  tombeau  de  ce  pauvre  prince  ;  car  celuy 
qui  l'avoit  tué  dans  la  bataille,  s'étant  indiscret- 
tement  vanté  d'avoir  fait  le  coup  ,  tomba  dans 
une  rage  et  dans  une  frénésie  ,  dont  il  ne  put 
jamais  revenir,  ny  guérir,  que  ses  amis  ne  l'eus- 
sent transporté  sur  la  tombe  de  Charles  à  Guin- 
gan.  L'homme  revint  dans  son  bon  sens  par  les 
mérites  de  ce  prince ,  et  se  consacra  depuis  tout 
entier  au  service  de  cette  église  où  l'on  avoit 
inhumé  son  libérateur,  tâchant  d'expier  ,par  la 
pénitence,  la  sotte  vanité  qu'il  avoit  eue  de  l'a- 
voir tué.  Mais  pour  revenir  au  traité  qui  fut 
fait  entre  le  comte  de  Monfort  et  la  duchesse 
de  Bretagne ,  par  le  canal  de  l'archevêque  de 
Bheims ,  il  fut  stipulé  que  cette  veuve  auroit  le 
domaine  de  quelques  villes  et  châteaux  dans 
cette  province ,  et  cpie  les  prisonniers  qu'on  avoit 
fait  dans  la  dernière  bataille  seroient  délivrez  en 
payant  leur  rançon.  Cet  accord  remit  en  liberté 
le  comte  d'Auxerre ,  le  vicomte  de  Rohan,  Ber- 
trand Du  Guesclin  et  les  autres. 

Bertrand  prit  aussitôt  le  chemin  de  Paris  pour 
venir  offrir  ses  services  au  roy  de  France ,  qui 
luv  fit  un  accueil  tout  plein  d'honnêteté ,  le  rece- 
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vaut  comme  un  brave  dont  l'épée  luy  pouroit 
être  un  jour  d'un  fort  e;rand  secoiu's.  Le  captai 
de  Bue  ,  qui  restoit  prisoimier  en  France ,  se  tira 
d'affaire  en  rendant  au  Roy  quel([ues  châteaux 
qui  luy  servirent  de  rançon  pour  recouvrer  la 
liberté  qu'il  avoit  perdue ,  comme  nous  a>ons 
dit ,  à  la  bataille  de  Cocherel.  Il  fut  ravy  d'em- 
brasser Bertrand  ,  son  illustre  vainqueur,  entre 
les  mains  de  qui  le  sort  l'avoit  fait  tomber  dans 
cette  journée.  Ces  deux  généraux  se  tirent  un 
plaisir  de  se  raconter  l'un  à  l'autre  tous  les  dan- 
gers qu'ils  avoient  essuyez  dans  ces  dernières 
guerres  ,  et  cette  agréable  réminiscence  aug- 
menloit  la  joye  qu'ils  a\ oient  de  se  voir  encore 
et  de  se  régaler  après  tant  de  travaux.  Le  captai 
ménagea  pendant  ce  temps  quelque  accommo- 
dement à  la  cour  de  France  en  faveur  du  roy  de 
Navarre ,  qu'il  reconnoissoit  pour  son  maître  et 
pour  son  Seigneur  -,  mais  toute  cette  négociation 
n'eut  point  de  bonnes  suites ,  puisque  le  feu  se 
ralluma  depuis  entre  ces  deux  princes  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais.  Le  prince  de  Galles ,  fils 
d'Edouard ,  roy  d'Angleterre ,  l'attisa  de  son 
mieux  pour  foitifier  son  party  ;  car  il  faisoit 
pour  lors  son  séjour  à  Bordeaux  ,  d'où  se  répan- 
dant avec  ses  troupes  dans  toute  la  Guyenne  ,  il 
y  faisoit  des  dégâts  et  des  ravages  incroyables  , 
s'emparant  de  toutes  les  places  les  plus  considé- 
rables, et  poussant  les  choses  si  loin  qu'il  se 
rendit  à  la  lin  le  maître  de  toute  cette  belle  pro- 
vince. 

Le  roy  de  Navarre ,  qui  ne  fit  qu'une  paix 
plâtrée,  voulut  témoigner  au  Roy  que  sa  conduite 
étoit  fort  sincère ,  en  luy  faisant  présent  d'un 
cœur  de  pur  or,  comme  voulant  luy  donner  par 
là  le  gage  le  plus  certain  de  son  inviolable  fidéli- 
té. Bertrand,  qui  fut  présent  à  cette  cérémonie , 
le  conjura  d'être  à  l'avenir  un  religieux  obseï'- 
vateur  de  la  promesse  qu'il  faisoit ,  l'assurant 
que  s'il  la  violoit  il  auroit  tout  le  loisir  de  s'en 
repeiitir  ,  et  depuis  il  ne  chercha  plus  que  les 
occasions  de  se  signaler  dans  d'autres  guerres  , 
ou  le  désir  de  la  gloire  et  son  courage  l'ap- 
pelloient.  Il  avoit  appris  que  le  roy  de  Chypre 
avoit  fait  quelques  concfuétes  sur  les  Sarrasins  ; 
il  tourna  toutes  ses  pensées  de  ce  coté  là  ,  dési- 
rant se  croiser  pour  combattre  les  Infidelles,  et 
pouvoir  expier  dans  une  si  sainte  guerre  tous  les 
déreglemens  qu'il  avoit  commis  dans  la  cha- 
leur de  tous  les  combats  et  de  toutes  les  occa- 
sions, où  il  s'étoit  trouvé  dés  sa  première  jeu- 
nesse, ayant  quelque  regret  d'avoir  répandu  tant 
de  sang  chrétien. 


CHAPITRE  XIV. 

Df  Voriyine  de  la  guerre  qui  se  Jlt  en  Espa- 
gne ,  entre  le  roy  Pierre ,  dit  le  Cruel ,  et 
son  frère  naturel  Henry ,  comte  de  Triste- 
marre. 

Bertrand  cherchant  toujours  de  nouvelles 
occasions  de  signaler  sa  ^  aleur  et  son  courage  , 
trouva  de  quoy  satisfaire  son  inclination  guer- 
rière en  Espagne  ,  dont  les  peuples  se  partagè- 
rent ,  les  uns  prenans  le  party  du  roy  Pierre  et , 
les  autres  celuy  d'Henry,  comte  de  Tristemarre. 
Bertrand  épousa  la  querelle  de  ce  dernier  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  La  source 
de  ce  différent  vint  de  la  mauvaise  conduite  et 
de  la  cruauté  de  ce  Pierre ,  à  qui  l'on  reprochoit 
deux  énormes  injustices.  La  première  étoit  le 
mauvais  traitement  qu'il  faisoit  à  la  reine  Blan- 
che de  Bourbon ,  sa  femme  ,  sœur  de  celle  de 
France.  Les  indignitez  qu'il  faisoit  à  cette  prin- 
cesse scandalisoient  tous  ses  sujets ,  cjui  ne  pou- 
voient  voir  sans  indignation  toutes  les  cruautez 
qu'il  exerçoit  contr'elle  ,  étant  une  dame  dont 
la  douceur ,  la  naissance  et  la  beauté  dévoient 
être  les  trois  liens  les  plus  capables  de  l'attacher 
étroitement  à  elle.  Mais  l'amour  ardente  qu'il 
avoit  pour  Marie  de  Padille  ,  qui  l'avoit  en- 
chanté par  un  philtre  qu'elle  luy  fit  prendre  , 
étoufa  dans  son  cœur  tous  les  mouvemens  de 
tendresse  qu'il  devoit  naturellement  avoir  pour 
une  Reine  si  accomplie.  Cette  concubine  s'étoit 
aquise  un  si  grand  ascendant  sur  son  esprit  qu'elle 
le  gouNcrnoit  absolument,  et  luy  faisoit  faire 
mille  outrages  à  sa  propre  femme  ,  qu'elle  regar- 
doit  comme  sa  rivale.  L'autre  injustice  que  l'on 
reprochoit  à  ce  Roy ,  c"est  qu'il  n'entretenoit 
aucun  coiTimerce  avec  les  Chrétiens ,  dont  les 
mœurs  et  la  religion  luy  deplaisoient  extrême- 
ment. 

Les  Juifs  étoient  les  seuls  confidens  de  tous  ses 
secrets  ;  il  leur  donnoit  toute  son  oreille  et  leur 
faisoit  part  de  tout  ce  qu'il  a\  oit  de  plus  caché 
dans  le  cœur.  Il  gardoit  à  l'égard  de  tous  les 
autres  une  dissimulation  profonde ,  se  rendant 
non  seulement  impénétrable  à  tous  les  seigneurs 
de  sa  Cour ,  ausquels  il  ne  pouvoit  pas  refuser  son 
accès  ,  mais  encore  impi-aticable  sur  les  affaires 
qu'on  ne  pouvoit  pas  se  défendre  de  lui  commu- 
quer  à  cause  de  l'eminence  de  son  caractère  et 
de  l'autorité  royale  qu'il  avoit  dans  les  mains. 
Ses  plus  proches  parens  mêmes  ne  pouvoient 
avoir  la  clef  de  son  cœur ,  tant  il  leur  faisoit 
mystère  de  tout.  Cette  surprenante  conduite 
aliéna  tous  les  esprits  et  luy  attira  l'aversion  de 
tous  ses  sujets ,  qui  ne  souhaitoient  qu'une  ré- 
volution ,  dans  l'espérance  de  voir  changer  les 
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affaires  d'assiette.  Ce  prince,  que  1  on  appeloit 
avec  raison  Pierre  le  Cruelj  poussa  si  loin  l'in- 
humanité qu'il  avoit  pour  sa  femme,  qu'il  ne  se 
contenta  pas  de  luy  ôter  la  liberté,  la  confinant 
dans  une  prison,  mais  il  en  voulut  encore  à  sa 
vie,  sur  laquelle  il  entreprit  par  un  poison  qu'il 
luy  fit  donner,  mais  dont  elle  sçut  se  garantir 
par  des  vomitifs,  parce  que  connoissant  le  mau- 
vais fonds  de  ce  prince  et  la  jalousie  de  sa  con- 
cubine, elle  se  tenoit  toujours  là  dessus  sur  ses 
gardes.  Tous  ces  outrages  ne  luy  firent  point 
perdre  \\y  le  respect,  ny  les  égards  qu'elle  de- 
voit  avoir  pour  luy,  se  promettant  que  Dieu 
luy  toucheroit  le  cœur  et  luy  desilleroit  les 
yeux,  pour  le  faire  sortir  de  son  aveugle- 
ment. 

Autant  que  Pierre  se  faisoit  haïr ,  autant 
Henry ,  son  prétendu  frère  naturel ,  se  faisait 
aimer.  Il  sembloit  que  la  Couronne  luy  étoit 
plus  deiie  qu'à  ce  Roy  barbare  :  car  il  avoit 
trouvé  le  secret  de  se  concilier  tous  les  cœurs 
par  des  airs  tout  à  fait  engageans,  et  personne  ne 
sortoit  d'auprès  de  luy  que  très  satisfait  de  l'ac- 
cueil qu'il  en  avoit  reçu,  tant  il  avoit  le  don  de 
plaire  à  tout  le  monde.  Tous  les  cœurs  étoient 
tournez  de  ce  côté  là.  La  fierté  du  premier  faisoit 
adorer  la  douceur  du  second ,  et  la  religion  ca- 
tholique, dont  il  faisoit  une  haute  et  sincère 
profession,  rendoit  odieux  ce  penchant  que  Pierre 
témoignoit  pour  la  superstition  des  Juifs.  On 
souhaitoit  donc  de  le  voir  sur  le  trône  à  la  place 
de  ce  dernier,  dont  on  ne  pouvoit  plus  supporter 
la  conduite.  Henry  cachoit  de  son  mieux  son  am- 
bition ,  demeurant  toujours  à  la  Cour  de  son 
frère,  qui  faisoit  son  séjour  à  Burgos,  et  se  mé- 
nageant avec  luy,  de  même  qu'un  sujet  à  l'égard 
de  son  souverain,  sans  s'émanciper  aucunement, 
à  cause  de  la  proximité  du  sang  qui  le  lioit  avec 
luy. 

Les  seigneurs  d'Espagne  voulans  profiter  des 
entrées  qu'il  avoit  auprès  de  son  frère,  le  priè- 
rent un  jour  de  vouloir  un  peu  rompre  la  glace, 
en  représentant  au  Roy  le  tort  qu'il  se  faisoit  de 
vivre  de  la  sorte,  et  qu'il  étoit  à  craindre  ({ue  ses 
sujets  rebutez  d'une  si  pitoyable  conduite,  ne 
secoiiassent  un  jour  le  joug  de  son  obéissance, 
et  ne  se  portassent  à  des  extremitez  dont  il  pou- 
roit  se  repentir  trop  tard  ;  qu'il  devoit  donc  faire 
cesser  le  grand  scandale  qu'il  donnoit  à  toute  la 
chrétienté,  par  le  commerce  tout  visible  qu'il 
entretenoit  avec  les  Juifs,  qui  sont  les  ennemis 
les  plus  déclarez  de  la  véritable  religion  ;  qu'il 
devoit  aussi  mieux  vivre  avec  la  reine  Blanche 
de  Bourbon,  sa  femme,  qui  descendoit  du  sang 
de  saint  Loiiis,  et  dont  les  mœurs  répondoient 
beaucoup  à  la  noblesse  de  son  extraction  ;  qu'ap-  ' 
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partenant  comme  elle  faisoit,  à  tous  les  princes 
de  l'Europe,  il  devoit  appréhender  qu'ils  ne  se 
ressentissent,  à  ses  propres  dépens,  de  tous  les 
outrages  qu'il  luy  faisoit.  Enfin  ces  seigneurs 
conjurèrent  Henry  de  persuader  au  Roy  de  rom- 
pre avec  sa  concubine,  et  de  s'en  séparer  pour 
jamais  pour  ôter  ce  pernicieux  exemple  d'incon- 
tinence qu'il  donnoit  à  tous  ses  sujets. 

Henry  voulut  bien  se  charger  d'une  si  péril- 
leuse commission  pour  la  décharge  de  sa  con- 
science et  le  soulagement  des  peuples,  se  prépa- 
rant à  toutes  les  disgrâces  qu'un  compliment 
semblable  luy  devoit  attirer.  H  choisit  le  temps 
qu'il  crut  le  plus  propre  pour  insiniier  avec  suc- 
cès toutes  les  veritez  qu'il  avoit  à  dire  à  ce  prince. 
H  les  luy  proposa  le  plus  respectueusement  qu'il 
luy  fut  possible,  ajoutant  aux  remontrances  qu'il 
luy  fit  sur  le  connnerce  et  les  intelligences  qu'il 
avoit  avec  les  Juifs,  et  les  outrages  qu'il  faisoit 
à  sa  femme^  cette  dangereuse  prédiction  qui  cou- 
roit  par  toute  l'Espagne,  et  dont  le  fameux  Mer- 
lin étoit  réputé  l'auteur,  que  bientôt  un  aigle  s'è- 
lanceroit  de  la  Petite  Bretagne  pour  fondre  sur 
l'Espagne  avec  grand  nombre  d'autres  oiseaux 
de  proye,  dans  le  dessein  de  travailler  à  la  riiine 
d'un  Roy  violent,  impudique  et  sans  religion, 
qui  perdroit  la  Couronne  et  la  vie  dans  une  ba- 
taille. Que  cet  aigle,  après  s'être  rendu  le  maître 
de  toutes  les  campagnes  qu'il  auroit  désolées, 
s'empareroit  des  villes  et  des  châteaux,  dont  il 
metroit  les  clefs  entre  les  mains  d'un  successeur 
dont  il  épouseroit  la  querelle.  Il  luy  déclara  qu'il 
devoit  donc  appréhender  que  l'événement  de 
cette  prophétie  ne  tombât  sur  luy,  puisque  l'on 
ne  doutoit  plus  qu'elle  le  regardoit  plus  particu- 
lièrement que  personne,  et  qu'enfin  pour  écarter 
cet  orage  qui  le  meuaçoit,  il  devoit  tacher  de 
fléchir  la  miséricorde  de  Dieu  sur  ses  dèregle- 
mens  passez,  changer  de  conduite  et  de  vie,  se 
reconcilier  avec  les  Chrétiens  en  leur  donnant 
part  aux  affaires,  dont  il  devoit  éloigner  les  Juifs 
pour  jamais ,  et  rendre  à  la  reine  Blanche  sa 
bienveillance  et  son  amitié ,  qu'il  luy  avoit  in- 
justement ôtée,  et  qu'elle  n'avoit  pas  mérité  de 
perdre. 

Toutes  ces  raisons  dévoient  faire  quelque  im- 
pression sur  un  esprit  moins  endurcy  que  l'étoit 
celuy  de  Pierre  le  Cruel  ;  mais  au  lieu  de  profi- 
ter de  ces  charitables  avis,  il  les  écouta  comme 
autant  d'injures  cfue  ce  prétendu  bâtard  avoit 
entrepris  de  luy  dire  :  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  le  poëte  satyrique  disoit  autrefois  :  Sedquid 
violent/us  mire  tyranni?  En  effet,  Pierre  outré 
de  ces  remontrances,  qui  luy  furent  d'autant  plus 
odieuses  qu'elles  étoient  fondées  sur  la  vérité,  se 
déchaîna  contre  Henry,  luy  reprochant  son  am- 
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bition,  qui  le  faisoit  aspirer  h  la  Couronne,  dont 
il  empêcheroit  bien  qu'il  eût  jamais  la  posses- 
sion, n'étant  qu'un  bâtard  indigne  de  régner, 
et  jura  ({u'il  luy  feroit  payer  bien  chèrement  l'in- 
discrétion qu'il  venoit  de  commettre.  Henry 
tâcha  de  le  radoucir,  en  luy  témoignant  (fii'il 
n'avoit  fait  ces  avances  auprès  de  luy  que  pour 
luy  montrer  l'abyme  dans  lecpel  il  s'alloit  plon- 
ger et  le  détourner  du  précipice  qu'il  se  creusoit 
à  luy  même  par  sa  propre  conduite. 

Cette  réponse  ne  fit  que  l'aigrir  encore  davan- 
tage ;  car  au  lieu  de  luy  sçavoir  bon  gré  de  tous 
ces  avis,  il  luy  commanda  de  sortir  incessam- 
ment de  son  royaume,  s'il  ne  vouloit  encourir 
les  effets  d'une  plus  grande  indignation.  La  sail- 
lie de  ce  prince  fut  fort  mal  à  propos  soutenue 
par  un  Juif  nommé  Jacob,  qui  se  trouva  là  ;  car 
voulant  flatter  Pierre  et  luy  faire  sa  cour  aux 
dépens  d'Henry,  il  eut  le  front  de  dire  à  celuy- 
cy  qu'il  étoit  bien  hardy  d'entreprendre  de  faire 
des  leçons  au  plus  sage  Roy  de  la  terre,  et  que 
le  meilleur  partj^  ciu'il  auroit  à  prendre  à  l'ave- 
nir, ce  seroit  de  ne  se  jamais  présenter  devant 
luy  ;  mais  Henry  luy  fit  bientôt  recogner  ces 
paroles  aux  dépens  de  sa  propre  vie  ;  car  après 
luy  avoir  reproché  les  pernicieux  conseils  qu'il 
domioit  à  Pierre,  et  l'infamie  de  sa  nation,  il 
luy  perça  le  cœur  de  sa  dague,  et  le  renversa 
mort  par  terre.  Le  Roy,  tout  surpris  et  tout  in- 
digné de  cet  attentat  commis  en  sa  présence, 
voulut  venger  à  l'instant  sur  son  frère  la  mort 
du  Juif  par  un  autre  meurtre,  tirant  un  couteau 
de  sa  gaine  pour  le  tuer  ;  mais  il  en  fut  empêché 
par  un  chevalier  qui  luy  saisit  le  bras  comme  il 
alloit  faire  le  coup. 

Henry  s'é\ada  dans  le  même  instant,  et  n'eut 
pas  plutôt  descendu  le  degré,  qu'il  dit  à  ses  gens 
de  seller  ses  chevaux,  afin  qu'il  pût  sau^er  in- 
cessamment sa  vie  par  la  fuite.  Pierre  se  faisoit 
tenir  à  quatre,  donnant  mille  malédictions  à  ceux 
qui  le  retenoient,  et  leur  reprochant  qu'ils 
étoient  les  complices  de  ce  bâtard,  auquel  il  ne 
pardonneroit  jamais  le  sang  qu'il  venoit  de  ré- 
pandre. On  eut  bcîui  luy  dire  qu'il  ne  s'agissoit 
que  de  la  mort  d'un  Juif,  dont  la  race  avoit  at- 
tiré la  malédiction  de  Dieu  sur  elle,  étant  une 
nation  qui  s'étoit  rendue  l'horreur  et  l'exécration 
des  hommes,  par  le  déicide  qu'elle  avoit  commis 
en  la  personne  du  Sauveur  :  mais  toute  cette 
huile  qu'on  jetta  sur  ce  ce  feu  le  ralluma  si  fort, 
que  Pierre  fit  pendre  dans  la  suite  ce  pauvre 
chevalier  qui  l'avoit  empêché  de  tuer  Henry. 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  mort  tragique  de  la  reine  Blanche  de 
Bourbon,  commandée  j^ar  Pierre  le  Cruel, 
son  propre  marij. 

Ce  roy  barbare  a\  oit  conçu  pour  Blanche  de 
Bourbon,  sa  femme,  une  si  mortelle  aversion, 
qu'il  mît  tout  en  usage  pour  entreprendre  sur  sa 
vie.  Le  poison  qu'il  employoit  pour  s'en  défaire, 
ne  faisoit  aucun  effet  sur  elle,  parce  que  sça- 
chant  le  dessein  qu'on  avoit  de  la  faire  mourir,, 
elle  prenoit  toutes  les  pi-ecautious  nécessaires 
pour  se  garantir  d'un  empoisonnement.  Marie  de 
Padille ,  maîtresse  de  Pierre ,  mit  dans  l'esprit 
de  ce  prince  de  l'éloigner  tout  à  fait  de  la  Cour, 
et  de  luy  donner  un  établissement  dans  quelque 
province,  afin  qu'on  ne  la  ^  ît  jamais,  et  que  cette 
absence,  sans  espérance  de  retour,  fît  le  même 
effet  que  sa  mort.  Pierre,  éperdi'nnent  amoureux 
de  cette  concubine,  suivit  son  conseil.  Il  confina 
cette  princesse  dans  la  province  la  plus  éloignée 
de  la  Cour,  et  luy  donna  quelque  apanage  pour 
soutenir  sa  qualité  de  Reine,  n'osant  pas  aigrir 
ses  peuples  contre  luy,  s'il  eût  osé  la  réduire  pu- 
bliquement à  l'état  d'une  condition  privée.  Ce 
domaine  que  Blanche  avoit  eu  pour  partage,  luy 
procura  les  hommages  de  tous  ses  vassaux  qui 
relevoient  de  sa  seigneurie. 

Un  riche  Juif  avoit  des  terres  enclavées  dans 
le  département  de  la  Reine.  Il  se  rendit  a  sa  Cour 
pour  s'aquiter,  comme  les  autres,  de  son  devoir 
de  sujet  auprès  d'elle,  et  comme  c'étoit  la  cou- 
tume de  ce  temps  là  de  donner  par  respect  un 
baisera  la  joue  de  son  souverain,  pour  marquer 
le  zèle  et  l'affection  qu'on  auroit  toute  sa  vie 
pour  son  service,  ce  Juif  approcha  de  la  Reine 
pour  la  saluer  comme  sa  dame  et  sa  maîtresse  ; 
elle  ne  put  pas  se  défendre  de  recevoir  de  luy 
cette  marque  de  servitude  comme  étant  son  su- 
jet ;  mais  après  qu  il  fut  sorty  de  sa  chambre,  elle 
témoigna  l'horreur  qu'elle  avoit  pour  cette  ridi- 
cule cérémonie,  reprochant  à  ses  domestiques  le 
peu  de  soin  qu'ils  avoient  eu  d'empêcher  que  ce 
vilain  ne  l'approchât,  et  fit  aussitôt  apporter  de 
l'eau  chaude  pour  se  laver  la  bouche  et  le  visage, 
et  netoyer,  pour  ainsi  dire,  les  taches  que  le 
baiser  du  Juif  y  avoit  laissé.  Son  indignation 
n'en  demeura  pas  là  ;  car  comme  elle  étoit  sa 
souveraine,  elle  voulut  punir  du  dernier  supplice 
la  témérité  cpi'il  avoit  eiie  de  s'émanciper  de  la 
sorte-,  et  dans  la  première  saillie  de  sa  colère 
elle  le  voulut  faire  pendre.  Le  Juif  étant  averty 
qu'il  avoit  été  condamné  par  la  Reine,  et  qu'on 
le  cherchoit  pour  l'attacher  au  gibet  par  ses  or- 
dres, il  prit  aussitôt  la  fuite  et  vint  à  toute  jambe 
se  plaindre  au  roy  Pierre  du  dessein  (pic  Blan- 
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clie  nvoit  de  le  faire  mourir,  luy  faisant  un 
crime  capital  d'un  devoir  de  cérémonie  dont  il 
avoit  pris  la  liberté  de  s'aquiter.  Le  Roy  le  reçut 
sous  sa  protection,  luy  commandant  de  ne  crain- 
dre rien  là  dessus,  et  disant  qu'il  s'appercevoit 
bien  que  cette  princesse  ayant  de  la  haine  et  de 
/l'aversion  pour  toutes  les  personnes  qu'il  consi- 
deroit,  ne  se  feroit  pas  de  scrupule  d'entrepren- 
dre aussi  sur  sa  propre  vie,  quand  elle  en  trou - 
veroit  l'occasion  ;  qu'il  la  falloit  donc  prévenir  ; 
mais  qu'il  seroit  bien  aise  de  s'en  défaire  par  des 
voyes  secrettes  pour  sauver  les  apparences,  et 
sans  donner  aucune  prise  sur  luy. 

Le  Juif  qui  brûloit  du  désir  de  se  venger,  l'as- 
sura qu'il  u'étoit  rien  de  plus  aisé  que  de  l'expé- 
dier sans  qu'il  parût  sur  son  corps  aucun  coup 
ny  blessure.  Pierre  goûta  fort  cet  expédient,  et 
déclara  que  celuy  qui  luy  tireroit  cette  épine  du 
pied,  luy  rendroit  un  fort  grand  service.  Il  per- 
mit doue  au  Juif  d'exécuter  l'affaire  de  même 
qu'il  Tavoit  projettée  sans  faire  aucun  éclat.  Ce 
vindicatif  qui  mouroit  d'envie  d'assouvir  son 
ressentiment  contre  cette  princesse,  fut  ravy 
d'avoir  reçu  cet  ordre  barbare  de  Pierre.  Il  at- 
troupa beaucoup  de  gens  de  sa  nation  pour  l'ai- 
der à  faire  le  coup,  et  marchant  toute  nuit,  il  se 
rendit  avec  tout  son  monde  à  l'appartement  de 
la  Reine.  Il  pénétra  jusqu'à  sa  chambre,  et  frap- 
pant à  la  porte  à  une  heure  si  indeûe,  une  des 
filles  de  Sa  Majesté  refusa  d'ouvrir ,  et  s'éton- 
nant  de  tout  ce  bruit,  dit  au  travers  de  la  ser- 
rure qu'il  u'étoit  pas  heure  pour  parler  à  sa  mai-, 
tresse,  et  demanda  quel  étoit  le  sujet  d'une  vi- 
site faite  si  tard,  et  si  à  contre  temps.  Le  Juif 
pour  se  faire  ouvrir,  s'avisa  de  répondre  qu'il 
avoit  une  fort  agréable  nouvelle  à  donner  à  la 
Reine,  puisque  son  mary,  pour  luy  témoigner 
qu'il  vouloit  entièrement  se  reconcilier  avec  elle, 
venoit  à  l'instant  coucher  avec  Sa  Majesté.  La 
femme  de  chambre  courut  aussitôt  avec  joye 
pour  faire  part  à  sa  maîtresse  de  cette  avanture 
impreveûe,  qui  luy  devoit  beaucoup  plaire,  la  fé- 
licitant par  avance  de  ce  que  le  Roy  luy  rendoit 
son  cœur,  et  vouloit  luy  faire  à  l'avenir  plus  de 
justice  qu'il  n'avoit  fait,  puis  qu'il  avoit  toujours 
envoyé  devant  les  Juifs  pour  l'en  assurer,  et  qui 
demandoient  qu'il  leur  fût  permis  d'entrer  dans 
sa  chambre  pour  luy  faire  un  message,  dont  elle 
auroit  une  incroyable  satisfaction. 

La  Reine  qui  voyoit  le  péril  qui  la  menaçoit, 
se  mit  aussitôt  à  pleurer,  connoissant  qu'elle 
avoit  encore  peu  d'heures  a  vivre,  parce  qu'elle 
prevoyoit  bien  que  les  Juifs  qui  la  haïssoient 
mortellement,  ne  se  seroient  pas  rendus  auprès 
de  sa  chambre  en  si  grand  nombre,  et  dans  une 
heure  si  indeûe  sans  avoir  contre  elle  quelque 


ordre  sanglant,  qu'ils  étoient  prêts  d'exécuter. 
La  fille  de  chambre  entrant  dans  les  peines  et 
les  malheurs  de  sa  maîtresse,  jetta  les  hauts 
cris,  et  versant  des  torrcns  de  larmes,  dit  qu'elle 
n'ouvriroit  point  si  Sa  Majesté  ne  le  luy  com- 
mandoit  absolument.  La  Reine  luy  fit  signe  de 
ne  pas  disputer  davantage  aux  Juifs  l'entrée  de 
sa  chambre,  et  dans  le  même  instant  elle  leva 
les  yeux  au  ciel,  pour  luy  recommander  le  salut 
de  son  ame,  protestant  qu'elle  n'avoit  point  de 
regret  de  mourir  innocente  à  l'exemple  de  son 
Sauveur,  et  priant  Dieu  de  répandre  ses  béné- 
dictions sur  le  duc  de  Bourbon  son  frère,  sur  la 
reine  de  France  sa  sœur,  sur  Charles-le-Sage, 
et  sur  toute  sa  famille  royale.  Elle  n'eut  pas  plu- 
tôt achevé  ces  paroles,  que  les  Juifs  entrèrent 
en  foule  dans  sa  chambre.  Ils  trouvèrent  cette 
sainte  princesse  couchée  sur  son  lit,  tenant  dans 
l'une  de  ses  mains  un  psautier,  et  dans  l'autre 
un  cierge  allumé  pour  lire  ses  heures  ;  et  tour- 
nant les  yeux  du  côté  de  ceux  qui  venoient 
d'entrer,  elle  leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient 
d'elle,  et  qui  les  avoit  envoyé  si  tard  pour  luy 
pai-ler.  Ils  luy  répondirent  qu'ils  étoient  au  dés- 
espoir de  se  voir  contraints  de  luy  annoncer 
l'ordre  severe  qu'ils  avoient  reçu  du  Roy  de  la 
faire  mourir,  et  qu'il  falloit  qu'elle  se  disposât  à 
l'instant  à  cette  dernière  heure. 

Ce  discours  fut  interrompu  par  les  cris  de  ses 
filles,  qui  se  déchiroient  les  cheveux,  et  faisoient 
retentir  toute  la  chambre  de  leurs  sanglots,  et 
de  leurs  soupirs,  se  disans  l'une  à  l'autre  qu'on 
faisoit  injustement  mourir  la  meilleure  princesse 
du  monde,  conjurans  le  ciel  de  venger  cette  in- 
humanité sur  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs. 
La  pauvre  Reine  leur  commanda  de  donner  des 
bornes  à  leurs  plaintes,  ajoutant  qu'elles  ne  la 
dévoient  pas  plaindre  avec  tant  de  deuil,  puis 
qu'elle  alloit  mourir  innocente,  et  que  c'étoit 
plutôt  la  conduite  de  Pierre  son  mary  qui  de- 
voit leur  faire  pitié,  commettant  cette  barbarie 
par  les  malins  conseils  de  sa  concubine,  qui  de- 
puis long-temps  étoit  altérée  de  son  sang. 

Les  Juifs  appréhendans  que  les  cris  et  le  va- 
carme qu'alloient  faire  les  filles  de  la  Pveine, 
n'empêchassent  l'exécution  de  leur  maîtresse ,  et 
ne  révélassent  le  meurtre  qu'ils  avoient  envie  de 
cacher,  les  prirent  toutes  par  la  main,  les  arra- 
chèrent de  la  chambre,  et  les  traînans  dans  une 
cave,  ils  les  y  firent  étrangler  afin  de  tuer  en 
suite  la  reine  Rlanche  avec  plus  de  secret  et  de 
liberté.  Ces  enragez  ne  tardèrent  pas  à  la  dépê- 
cher, en  luy  crevant  le  ventre  par  la  chute  d'une 
grosse  poutre,  qu'ils  laissèrent  tomber  sur  elle  , 
afin  de  l'étouffer  par  cet  accablement,  sans  qu'il 
parût  aucune  goutte  de  sang  sur  son  visage,  ny 
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sur  son  corps  :  et  quanti  ils  eurent  fait  ce  détes- 
table coup,  ils  se  retirèrent  aussitôt  dans  un  châ- 
teau situé  sur  une  haute  roche,  que  le  Roy  leur 
avoit  indiqué  pour  asyle. 

Ce  prince  inhumain  ne  voulant  pas  s'attirer 
le  reproche  du  meurtre  qu'il  avoit  commandé, 
garda  là  dessus  tous  les  beaux  dehors  dont  il 
put  s'aviser,  faisant  publier  un  manifeste  dans 
lequel  il  se  disculpoit  de  son  mieux  de  cette  vi- 
laine action  :  mais  la  conduite  qu'il  tint  dans  la 
suite  ne  justifia  que  trop  qu'il  en  étoit  l'auteur; 
car  au  lieu  d'assiéger  ce  château,  dans  lequel 
ces  scélérats  s'étoient  cantonnez ,  pour  en  faire 
justice,  ils  en  sortirent  six  mois  après  avec  une 
impunité  qui  fit  horreur  à  tout  le  monde,  et  l'on 
vit  bien  qu'ils  n'avoient  été  que  les  ministres  de 
la  cruauté  de  Pierre.  Chacun  fit  des  impréca- 
tions contre  ce  méchant  prince  qui  n'avoit  point 
rougy  de  commettre  un  attentat  si  excfîra- 
ble,  sur  une  princesse  qu'il  devoit  adorer  pour 
l'innocence  de  ses  mœurs  et  la  noblesse  de  son 
extraction.  La  plupart  des  Juifs  même,  qui  jus- 
qu'alors avoient  été  ses  partisans  les  plus  décla- 
rez, ne  purent  se  taire  là  dessus.  Pierre  de  son 
côté  se  precautionna  contre  toutes  les  entreprises 
qu'Henry  pouroit  faire  dans  ses  Etats.  II  leva 
force  troupes,  gagna  par  les  dons  et  par  les  bien- 
faits, les  principaux  seigneurs  de  Castille,  et  fit 
tant  de  largesses  pour  engager  les  gens  dans  son 
party,  que  le  pauvre  Henry  se  vit  abandonné  de 
tout  le  monde,  et  contraint  de  chercher  un  asyle 
dans  les  pais  étrangers. 

Ce  prince  infortuné  s'alla  jetter  entre  les  bras 
du  roy  d'Arragon,  qui  le  reçut  dans  sa  Cour 
avec  beaucoup  d'honnêteté.  Le  récit  que  luy  fit 
Henry  de  la  cause  de  sa  disgrâce  l'étonna  beau- 
coup. Quand  il  luy  dit  que  Pierre  le  persecutoit 
et  l'avoit  forcé  de  sortir  de  ses  Etats,  parce  qu'il 
avoit  pris  la  liberté  de  luy  représenter  l'horreur 
que  tout  le  monde  avoit  de  ses  cruautez,  ce 
prince  luy  répondit  qu'il  n'osoit  pas  luy  promet- 
tre de  l'appuyer  par  la  force  des  armes,  parce 
que  le  repos  de  ses  peuples  ne  luy  permettoit 
pas  d'attirer  dans  ses  Etats  une  guerre  de  gayeté 
de  cœur;  mais  que  s'il  vouloit  établir  son  séjour 
sur  les  terres  de  son  obéissance,  il  luy  donne- 
roit  honnêtement  dequoy  subsister  selon  sa  qua- 
lité. Henry  fut  trop  heureux  d'accepter  ce  par- 
ty, dans  la  crainte  qu'il  eut  de  ne  pas  rencon- 
trer ailleurs  tant  d'accueil  :  mais  il  fut  bientôt 
troublé  dans  l'asyle  (ju'il  avoit  cherché  ;  car 
Pierre  sç.'ichant  que  le  roy  d'Arragon  l'avoit  re- 
çu dans  ses  Etats  et  le  regaloit  de  son  mieux, 
luy  faisant  tous  les  honneurs  qu'un  souverain 
réfugié  pouvoit  attendre  de  sa  courtoisie,  il  écri- 
vit une  lettre  trc-s-forte  à  ce  prince,  dans  laquelle 


il  luy  mandoit  qu'il  luy  sçavoit  un  fort  mauvais 
gré  d'avoir  tendu  les  bras  à  un  bâtard  perfide, 
qui  luy  vouloit  ravir  sa  Couronne  ;  que  s'il  luy 
donnoit  retraite  davantage  sur  ses  terres  il  luy 
declareroit  la  guerre,  et  le  regarderoit  comme 
son  ennemy  ;  qu'il  esperoit  donc,  que  pour  pré- 
venir toutes  les  hostilitez  ausquelles  il  devoit 
s'attendre,  il  le  chasseroit  au  plutôt  de  ses  Etats, 
comme  un  scélérat  qui  ne  meritoit  pas  qu'au- 
cun prince  fût  touché  de  sa  disgrâce  et  de  sa 
misère. 

Ce  fut  à  Perpignan  que  le  roy  d'Arragon  re- 
çut cette  lettre.  La  politique  et  la  raison  d'Etat 
luy  fit  ouvrir  les  yeux;  il  en  fit  part  à  la  Reine 
sa  femme,  qui  luy  représenta  le  danger  qu'il  y 
avoit  de  retenir  plus  longtemps  un  tel  hoste,  et 
qu'il  étoit  de  la  dernière  importance  de  le  con- 
gédier au  plutôt ,  de  peur  que  l'orage  qui  le 
ménaçoit ,  venant  à  tomber  aussi  sur  eux  ,  ne 
rendît  leur  perte  commune  avec  la  sienne;  qu'il 
falloit  donc  le  renvoyer  sans  cesse,  en  luy  fai- 
sant comprendre  qu'il  étoit  trop  raisonnable 
pour  vouloir  que  pour  sa  querelle  particulière , 
on  risquât  non  seulement  la  tranquillité,  mais 
aussi  la  conservation  d'un  royaume.  Ces  remon- 
trances étoient  trop  sensées  et  trop  judicieuses 
pour  n'être  pas  approuvées  du  roy  d'Arragon, 
qui  voyant  le  péril  dans  lequel  il  s'alloit  plon- 
ger, s'il  épousoit  ouvertement  les  intérêts  d'Hen- 
ry contre  Pierre  ,  dont  toutes  les  forces  vien- 
droient  fondre  sur  ses  Etats  ,  en  cas  qu'il  s'opi- 
niâtrât  à  vouloir  donner  au  premier  un  plus 
long  asyle  en  sa  Cour,  il  le  fit  appeller  pour  luy 
communiquer  la  lettre  de  Pierre,  et  les  menaces 
qu'elle  contenoit,  en  cas  qu'il  demeurât  plus 
longtemps  avec  eux.  Henry  comprit  bientôt  ce 
que  tout  cela  vouloit  dire.  H  le  remercia  de  tou- 
tes ses  honnêtetez ,  luy  témoignant  qu'il  alloit 
empêcher,  par  un  prompt  départ ,  que  son  mai- 
heur  ne  luy  fût  contagieux,  et  que  le  repos  de 
ses  peuples  ne  fût  troublé  par  une  guerre  à  la- 
quelle il  ne  devoit  prendre  aucune  part  ;  qu'au 
reste,  il  esperoit  que  Dieu  seroit  le  protecteur 
de  son  bon  droit ,  et  luy  susciteroit  au  traveis 
de  toutes  les  persécutions  que  Pierre  luy  faisoit, 
des  moyens  de  monter  un  jour  sur  le  trône  de 
ses  pères,  qu'un  usurpateur  avoit  envahy  sur 
luy;  qu'il  le  desiroit  avec  d'autant  plus  de  pas- 
sion, qu'il  se  verroit  alors  en  état  de  reconnoî- 
tre  tous  les  bons  offices  qu'il  avoit  reçu  de  luy, 
qu'il  souhaitoit  luy  pouvoir  rendre  avec  usure. 
Ces  paroles  honnêtes  et  prononcées  par  un 
prince  dont  le  malheur  étoit  à  plaindre,  tou- 
chèrent si  fort  le  roy  d'Arragon,  qu'il  ne  put 
pas  s'empêcher  de  s'attendrir  sur  le  déplorable 
état  auquel  il  se  voyoit  contraint  de  l'abandon- 
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lier.  Il  ne  put  donc  le  voir  sortir  de  sa  cour 
sans  pleurer,  et  sans  luy  témoigner  la  part  qu'il 
prenoit  à  son  infortune,  et  combien  cette  triste 
séparation  luy  causoit  de  douleur  et  luy  faisoit 
de  peine.  Henry  répondit  de  son  mieux  à  ce 
mouvement  de  tendresse  et  de  compassion,  l'as- 
surant que  l'absence  et  l'éloignement  de  sa  cour 
ne  luy  feroit  jamais  perdre  le  souvenir  de  tou- 
tes ses  homiètetez. 


CHAPITRE  XVI. 

De  V  adresse  dont  Bertrand  se  servit  pour  faire 
un  corps  d'armée  de  tous  les  vagabonds  de 
France  et  les  viener  en  Espagne  contre 
Pierre  le  Cruel,  pour  venger  la  mort  de  la 
reine  Blanche  et  faire  monter  en  sa  place 
Henry  sur  le  trône. 

Toute  la  France  apprit  avec  douleur  l'inhu- 
manité que  Pierre  avoit  commise  sur  la  reine 
Blanche,  sa  propre  femme ,  en  la  faisant  mou- 
rir injustement  et  l'abandonnant  à  la  discrétion 
des  Juifs,  qui  l'avoient  assommée  sur  son  lit , 
après  avoir  entré  la  nuit  dans  sa  chambre  et 
l'avoir  trouvée  faisant  ses  prières,  un  cierge  à 
la  main.  Toutes  ces  circonstances  aggravoient 
le  crime  de  Pierre,  et  rendoient  le  sort  de  cette 
princesse  encore  plus  pitoyable.  La  reine  de 
France  ,  sa  sœur,  et  le  duc  de  Bourbon  ,  son 
frère,  condamnèrent  fort  une  si  vilaine  action, 
qui  meritoit  une  vengeance  tout  à  fait  exem- 
plaire. Le  roy  Charles  le  Sage  entroit  fort  dans 
leur  ressentiment,  et  ne  cherchoit  que  l'occasion 
de  le  faire  au  plutôt  éclater.  Elle  se  présenta  la 
plus  favorable  du  monde.  Le  royaume  de  France 
regorgeoit  de  scélérats  et  de  vagabonds  qui  le 
desoloient  par  leurs  brigandages  et  leurs  pillc- 
ries.  On  ne  pouvoit  empêcher  ce  desordre  , 
parce  que  la  foule  de  ces  voleurs  grossissoit 
tous  les  jours,  par  un  million  d'étrangers  qui 
s'étoient  introduits  dans  le  royaume ,  pour  se 
joindre  à  eux  à  la  faveur  de  la  licence  et  de 
l'impunité.  Beaucoup  d'Allemands ,  d'Anglois  , 
de  Navarois  et  de  Flamands  infestoient  toute  la 
campagne ,  brûloient  les  châteaux  ,  après  les 
avoir  saccagez,  et  mettoient  à  rançon  toute  la 
noblesse.  Les  édits  du  prince  étoient  méprisez. 
La  force  et  la  violence  faisoient  la  souveraine 
loy  de  l'Etat ,  si  bien  qu'il  sembloit  que  la 
France  étoit  devenue  la  proye  de  ces  enragez. 

Le  roy  Charles  voulant  arrêter  le  cours  de 
tant  de  maux,  assembla  les  plus  sages  têtes  de 
l'Etat  pour  aviser  ensemble  au  moyen  d'appor- 
ter un  prompt  remède  à  tant  de  malheurs,  sans 


en  venir  à  une  guerre  ouverte  contre  tous  ces 
brigands.  Bertrand  le  tira  de  peine  en  luy  sug- 
gérant le  spécieux  prétexte  de  venger  en  Es- 
pagne la  cruelle  mort  de  la  reine  Blanche,  sa 
belle  sœur  ,  et  l'assurant  que  s'il  pouvoit  s'a- 
boucher une  fois  avec  cette  troupe  de  vaga- 
bonds, il  les  cajoleroit  si  bien,  qu'il  les  feroit 
entrer  dans  ses  sentimens,  et  leur  inspireroit  le 
désir  de  tourner  leurs  armes  contre  le  roy 
Pierre  ,  dans  l'espérance  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  toute  l'Espagne,  qui  leur  seroit  ou- 
verte par  la  guerre  qu'on  declareroit  à  ce  prince. 
Il  s'offrit  même  de  se  mettre  à  leur  tête  et  de 
les  commander,  pour  faire  reiissir  une  si  juste 
expédition  ,  représentant  au  Roy  que  par  cet 
artifice  il  purgeroit  la  France  de  tous  les  étran- 
gers, et  les  employeroit  utilement  ailleurs  con- 
tre les  ennemis  de  la  Couronne.  Charles  donna 
les  mains  aussitôt  à  la  judicieuse  proposition  de 
Bertrand,  et  dépêcha  sur  l'heure  un  héraut  au- 
près des  chefs  et  des  généraux  de  tous  ces  gens 
ramassez  pour  en  obtenir  un  saufconduit ,  afin 
qu'il  pût  ensuite  leur  envoyer  quelqu'un  qui 
pût  s'aboucher  avec  eux  en  toute  liberté. 

Ce  trompette  les  trouva  campez  assez  près  de 
Chalons  sur  Saône  ;  ils  le  reconnurent  d'abord  , 
parce  que  les  armes  du  Roy,  qu'il  portoit  sur 
son  hoqueton,  firent  découvrir  qu'il  venoit  de  la 
part  de  Sa  Majesté.  Quelques  soldats  le  condui- 
sirent pour  le  mener  parler  à  ceux  qui  tenoient 
le  premier  rang  dans  leur  armée.  Sa  présence 
les  surprit  un  peu  quand  il  les  trouva  tous  à 
table.  Les  premiers  ausquels  il  adressa  la  pa- 
role furent  Hugues  de  Caurelay,  iMathieu  de 
Gournaij,  Nicolas  Strambourt,  Robert  Scot, 
Gautier  Huef,  le  Verd  Chevalier,  le  baron  de 
Lermes,  le  seigneur  de  P reste  et  Jean  d'E- 
vreux,  qui  furent  tous  de  concert  à  ne  pas  re- 
fuser le  passeport  qu'on  leur  demandoit.  Hugues 
de  Caurelay  s'intéressa  fort  à  ce  qu'on  l'accor- 
dât au  plutôt,  disant  qu'il  mouroit  d'envie  de 
revoir  Bertrand  pour  luy  faire  boire  de  son  vin, 
chargeant  le  héraut  de  luy  faire  ses  compli- 
mens.  Celuy-cy  revint  en  grande  diligence 
mettre  le  passeport  entre  les  mains  de  Ber- 
trand, qui  sans  perdre  de  temps  les  alla  trou- 
ver. Aussitôt  qu'il  parut  ils  luy  firent  mille  ca- 
resses; Hugues  de  Caurelay,  par  dessus  tous 
les  autres,  se  jettant  à  son  cou  ,  l'assura  qu'il 
le  suivroit  par  tout,  pourveu  qu'il  ne  luy  fît  pas 
prendre  les  armes  contre  le  prince  de  Galles 
son  seigneur.  Bertrand  luy  répondit  que  ce 
n'ètoit  pas  h  luy  que  l'on  en  vouloit,  et  qu'il 
pouvoit  là  dessus  compter  sur  sa  parole.  Cau- 
relay, tout  transporté  de  joye ,  fit  apporter  à 
boire  et  luy  voulut  luy  même  verser  du  vin  de 
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sa  propre  main  ;  Bertrand  fit  [quelque  façon  de 
prendre  le  verre ,  mais  11  hu'  falut  enfin  con- 
descendre à  la  volonté  d'un  amy  qui  le  luy 
presentoit  de  si  bon  cœur.  Quand  ils  se  furent 
tous  saluez  en  beuvaut  les  uns  aux  autres , 
lîertrand  leur  déclara  le  sujet  qui  Tavoit  fait 
venir  auprès  d'eux,  leur  disant  que  le  roy  de 
France,  ulcéré  contre  Pierre,  avoit  dessein  de 
le  faire  repentir  de  la  mort  cruelle  qu'il  avoit 
fait  souffrir  à  la  reine  Blanche ,  sa  belle-sœur, 
et  que,  pour  punir  ce  cruel  prince  d'un  si  noir 
attentat,  il  avoit  résolu  de  porter  la  guerre  dans 
le  sein  de  ses  Etals  ;  que  le  Roy  son  maître  l'a- 
voit  chargé  de  leur  dire  de  sa  part,  que  s'ils 
vouloient  épouser  un  si  juste  ressentiment  et 
luy  prêter  leurs  troupes  et  leurs  secours,  il  leur 
feroit  non  seulement  payer  la  somme  de  deux 
cens  mille  livres  comptant,  mais  leur  ménage- 
roit  encore  auprès  du  saint  Père  l'absolution  de 
tous  les  péchez  qu'ils  avoient  jusqu'icy  commis; 
qu'il  leur  conseilloit  de  prendre  ce  party,  d'au- 
tant plus  qu'ils  iroient  dans  un  pais  fort  gras  , 
dont  la  dépoïiiUe  les  pourroit  enrichir  beau- 
coup. 

Hugues  de  Caurclay  prenant  la  parole  luy 
répéta  ce  qu'il  luy  avoit  déjà  dit,  qu'à  l'excep- 
tion du  prince  de  Galles  il  le  serviroit  envers  et 
contre  tous.  Bertrand  luy  ayant  confirmé  ce 
qu'il  luy  avoit  déjà  répondu,  que  le  roy  de 
France  ne  songeoit  point  à  ce  prince,  le  con- 
jura d'engager  les  auti-es  capitaines  dans  la  re- 
solution qu'il  avoit  prise  d'entrer  dans  cette 
guerre.  Caurclay  ne  manqua  pas  d'en  faire  aus- 
sitôt son  affaire,  et  gagna  tous  les  chefs,  gas- 
cons, anglois,  bretons,  navarrois,  qui  luy  don- 
nèrent tous  leur  parole  de  marcher  sous  les  en- 
seignes de  Bertrand,  au  premier  ordi'c  qu'ils 
en  recevroient.  Il  y  en  eut  quelques  uns  qui  se 
laissèrent  seulement  entraîner  par  le  plus  grand 
nombre  et  qui  regrettoient  de  sortir  de  la 
France,  dont  le  pais  leur  paroissoit  plus  doux 
et  plus  agréable,  et  dont  les  dépoiiilles  les  ac- 
commodoient  bien  mieux  que  celles  qu'on  leur 
faisoit  espérer  en  Espagne,  où  l'on  ne  pouvoit 
aller  sans  essuyer  des  fatigues  incroyables  et 
sans  franchir  des  montagnes  fort  escarpées  et 
des  détroits  fort  rudes.  Cependant  il  fallut  cé- 
der au  torrent,  et  donner  avec  les  autres  leur 
parole  à  Bertrand,  qui  prit  congé  d'eux  en  leur 
promettant  de  leur  donner  de  ses  nouvelles  au 
premier  jour,  et  qu'il  alloit  faire  part  au  Boy, 
son  maître,  de  la  resolution  qu'ils  avoient  prise 
de  le  servir  fidellement,  et  qu'il  leur  mande- 
roit  quand  il  seroit  temps  de  le  venir  trouver. 
Il  les  pria  de  croire  que  ce  prince  leur  feroit 
tout  l'accueil  et  toutes  les  honnêtetez  imagina- 


bles, et  qu'ils  auroient  tous  les  sujets  de  se 
louer  de  sa  conduite  à  leur  égard.  Ils  luy  ré- 
pondirent cfu'ils  n'en  doutoient  aucunement  et 
qu'ils  avoient  plus  de  confiance  en  luy  seul 
qu'en  tous  les  prélats  de  France  et  d'Avignon. 

Bertrand  les  voyant  en  si  belle  humeur  leur 
représenta  que  pour  faire  les  choses  de  fort 
bonjie  grâce  auprès  de  Sa  Majesté ,  qu'ils  dé- 
voient voir  au  premier  jour,  il  leur  conseilloit  de 
luy  rendre  auparavant  tous  les  châteaux  et  tous 
les  forts  dont  ils  s'étoient  emparez  durant  les 
derniers  troubles.  Ils  l'assurèrent  qu'il  devoit 
compter  là  dessus ,  et  que  ce  ne  seroit  pas  une 
affaire  pour  eux  de  rendre  des  places  qu'ils  n'a- 
voient  pas  envie  de  garder,  puis  qu'ils  alloieut 
quitter  la  France  pour  jamais. 

Guesclin  s'en  retourna  le  plus  content  du 
monde ,  et  vint  à  toute  jambe  à  Paris  pour  assu- 
rer le  Boy  qu'il  alloit  délivrer  son  royaume  de 
tous  les  bandits  et  de  tous  les  scélérats  qui  l'a- 
voient  désolé  jusqu'alors  par  leurs  pilleries ,  et 
que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  que  leurs  généraux 
la  vinssent  trouver  à  sa  Cour,  ils  étoient  disposez 
à  s'y  rendre  pour  luy  confirmer  en  personne  la 
résolution  cfuils  avoient  prise  de  passer  en  Es- 
pagne ,  pour  la  venger  de  la  cruauté  que  Pierre 
avoit  exercée  contre  la  reine  Blanche ,  sa  belle 
sœur.  Le  Boy  luy  donna  l'ordre  de  les  appeler, 
mais  à  condition  que  ce  seroit  à  petit  bruit  et 
sans  éclat  qu'ils  se  reudroient  auprès  de  luy. 

Bertrand  leur  fit  aussitôt  sçavoir  les  inten- 
tions de  son  maître ,  qu'ils  exécutèrent  ponctuel- 
lement ,  mettant  pied  à  terre  au  Temple ,  à  Pa- 
ris, où  le  roy  Charles  avoit  étably  sa  demeure. 
Ce  prince  leur  fit  mille  caresses ,  les  regala  de 
son  mieux  et  leur  fit  de  fort  riches  presens  pour 
les  engager  davantage  dans  £-?s  intérêts.  Les 
principaux  seigneurs  de  la  Cour  ne  se  contentè- 
rent pas  de  faire  connoissance  avec  eux,  ils  vou- 
lurent encore  lier  une  amitié  tres-étroite  avec 
ces  généraux  ,  avec  lesquels  ils  avoient  à  vivre 
plus  d'un  jour.  Le  comte  de  la  Marche ,  le  Bes- 
que  de  Vilaines ,  le  mareschal  d'Andreghem , 
Olivier  deMauny,  Guillaume  Boitel  et  Guillaume 
de  Launoy  s'approchèrent  d'eux  ,  et  leur  décla- 
rèrent qu'ils  seroient  bien  aises  de  partager  avec 
eux  les  périls  de  la  guerre  qu'ils  alloient  entre- 
prendre. Ces  chefs  furent  ravis  d'apprendre 
leur  résolution ,  les  assùrans  qu'une  si  noble  et 
si  généreuse  compagnie  leur  donneroit  encore 
plus  de  chaleur  à  bien  combattre.  Bertrand  les 
assembla  tous  à  Chalons  sur  Saône ,  et  les  fit 
marcher  du  côté  d'Avignon.  Quand  toute  la 
France  vit  leurs  talons  elle  commença  de  res- 
pirer, s'estimant  bienheureuse  de  se  voir  déli- 
vrée de  ces  fiîcheux  hôtes  ,  qui  l'avoient  presque 
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mise  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  de  sa  ruine. 
Elle  donna  mille  bénédictions  à  Guesclin  de  ce 
qu'il  avoit  trouvé  le  secret  de  les  en  faire  déni- 
cher sans  qu'il  fût  besoin  d'en  venir  aux  mains 
avec  eux. 

Le  mouvement  que  cette  formidable  armée 
'fit  du  côté  d'Avignon  fit  trembler  le  Pape  et 
tout  le  Conclave ,  qui  faisoient  alors  leur  rési- 
dence dans  cette  belle  ville.  Sa  Sainteté  craignit 
qu'ils  ne  vinssent  fondre  sur  la  Provence  pour 
la  ravager,  et  pour  prévenir  le  danger  qui  les 
ménaçoit  tous,  il  s'avisa  d'envoyer  au  devant 
d'eux  un  cardinal ,  pour  apprendre  le  sujet  qui 
leur  faisoit  faire  tout  ce  mouvement ,  a>  ec  or- 
dre de  leur  déclarer  de  sa  part ,  que  s'ils  pas- 
soient  outre  pour  commettre  des  hostilitez  et 
faire  des  ravages  à  leur  ordinaire  sur  les  terres 
de  son  obéissance ,  il  lanceroit  contre  eux  les 
foudres  de  l'excommunication  ,  pour  les  ranger 
à  leur  devoir,  et  leur  apprendre  à  vivre  eu  Chré- 
tiens et  non  pas  comme  des  infidelles.  Ce  car- 
dinal fit  toutes  les  diligences  possibles  pour  se 
rendre  à  leur  camp  et  s'aquitter  auprès  d'eux 
de  la  commission  dont  le  Pape  l'avoit  chargé. 
Il  trouva  sur  sa  route  un  Anglois  qui  l'assura 
qu'il  avoit  à  négocier  avec  des  gens  tout  à  fait 
impraticables ,  et  luy  demanda  s'il  leur  appor- 
tot  de  l'argent ,  sans  quoy  il  ny  avoit  rien  à 
ménager. 

Ce  prélat  fut  extrêmement  surpris  de  ce  com- 
pliment ,  et  vit  bien  qu'il  auroit  de  la  peine  à 
sortir  d'affaire  avec  ces  gens  là ,  sans  qu'il  en 
coûtât  beaucoup  à  Sa  Sainteté.  Quand  ils  le 
virent  approcher,  ils  luy  firent  la  civilité  de 
faii-e  quelques  pas  pour  venir  au  devant  de  luy. 
Bertrand  Du  Guesclin  ,  le  comte  de  la  Marche , 
Aruould  d'Endreghem ,  maréchal  de  France , 
Hugues  de  Caurelay,  Jean  d'Evreux,  Gautier 
Huet,  Robert  Scot,  Olivier  de  Mauuy,  le  Vert 
Chevalier  et  beaucoup  d'autres  officiers  voulans 
luy  témoigner  le  respect  qu'ils  portoient  à  son 
caractère  et  à  sa  dignité ,  rapprochèrent  avec 
de  profondes  soumissions ,  et  tel  qui  le  voyoit 
revêtu  de  la  pourpre  eût  voulu  volontiers  en 
avoir  la  dépouille.  Quand  ce  cardinal  les  vit 
tous  rangez  autour  de  luy,  dans  l'attente  de  ce 
qu'il  avoit  à  leur  dire  de  la  part  du  Pape ,  il 
leur  expliqua  le  plus  succintement  qu'il  put  le 
sujet  de  sa  commission ,  les  conjurant  de  ne 
commettre  aucune  hostilitez  ,  s'ils  vouloient  ob- 
tenir du  saint  Père  l'absolution  de  tous  les  dére- 
glemeus  qu'ils  avoient  commis.  Le  maréchal 
d'Endreghem  ,  homme  de  bon  sens ,  et  qui  dés 
sa  jeunesse  avoit  été  nourry  daiis  le  grand 
monde ,  prit  la  parole  au  nom  de  tous ,  luy  re- 
présentant que  toute  cette  armée  qu'il  voyoit 


étoit  sortie  de  France  dans  le  dessein  d'expier, 
par  une  guerre  sainte ,  tous  les  maux  qu'avoient 
fait  dans  la  chrétienté  ceux  qui  la  composoient; 
mais  avant  (jue  de  la  commencer,  il  luy  fit  en- 
tendre qu'ils  avoient  crû  se  devoir  prémunir  de 
l'absolution  du  saint  Pcre ,  et  luy  demander  la 
somme  de  deux  cens  mille  livres  pour  les  aider 
à  soutenir  les  frais  et  les  fatigues  du  long  voyage 
qu'ils  avoient  à  faire;  qu'ils  esperoient  ce  se- 
cours du  Pape,  scachans  qu'il  auroit  assez  de 
charité  pour  étendre  ses  aumônes  et  ses  libe- 
ralitez  au  delà  de  l'absolution  qu'ils  en  espe- 
roient. 

Ce  cardinal ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce  com- 
pliment ,  parut  étonné  du  second  endroit  de  la 
réponse  du  maréchal ,  et  leur  dit  à  tous  qu'il 
leur  répondoit  seulement  de  la  bénédiction  du 
saint  Père  et  de  l'absolution  de  leurs  crimes  ; 
mais  que  pour  l'argent  qu'ils  luy  demandoient, 
il  n'osoit  pas  s'en  rendre  garant.  Bertrand  qui 
ne  le  vouloit  point  amuser,  luy  déclara  nette- 
ment qu'il  en  falloit  passer  par  là  s'il  vouloit 
contenir  la  licence  de  tous  ces  vagabonds ,  dont 
les  mains  étoient  accoutumées  au  brigandage , 
et  qui  se  soucioient  moins  de  l'absolution  qu'il 
leur  promettoit,  que  des  deniers  qu'il  luy  de- 
mandoient ,  étant  tous  prêts ,  en  cas  de  refus  , 
de  faire  sur  les  Etats  du  Pape  des  déprédations 
horribles.  Son  Eminenee  appréhendant  le  dégât 
dont  on  le  ménaçoit ,  pria  Bertrand  et  les  autres 
de  tenir  le  tout  en  suspens  jusqu'à  ce  qu'elle 
leur  donnât  de  ses  promptes  nouvelles.  On  l'as- 
sura qu'on  feroit  de  son  mieux  pour  arrêter  le 
cours  des  desordres  ;  mais  qu'on  ne  luy  promet- 
toit  pas  de  tout  empêcher,  parce  qu'il  n'êtoit  pas 
possible  de  faire  vivre  avec  une  discipline  exacte 
tant  de  soldats  affamez,  qui  soûpiroient  après 
un  prompt  secours.  Ce  cardinal  se  le  tint  pour 
dit ,  et  partit  sur  l'heure  pour  venir  incessam- 
ment rendre  compte  au  Pape  de  tout  ce  qui  se 
passoit.  Ceux  d'Avignon ,  dans  l'impatience 
d'apprendre  quel  seroit  leur  sort,  l'arrêtèrent  sur 
son  chemin  pour  lui  demander  en  quelle  assiette 
étoient  les  affaires  et  s'il  avoient  des  bonnes  nou- 
velles à  leur  apporter.  Je  crois,  leur  dit-il ,  que 
tout  ira  bien  si  nous  leur  donnons  de  l'argent. 
Le  Pape ,  qu'il  alla  trouver  aussitôt ,  fut  bien 
étonné  de  ce  compliment  qu'il  luy  fit  de  leur 
part,  disant  que  c'étoit  bien  assez  qu'il  leur  ac- 
cordât gratuitement  l'absolution ,  que  les  au- 
tres avoient  accoutumé  de  payer,  sans  être  en- 
core obligé  de  tirer  de  l'argent  de  sa  bourse  pour 
acheter  d'eux  l'exemption  du  pillage  et  des  bri- 
gandages. 

Cependant,  après  avoir  bien  meurement  pesé 
le  tout,  il  convint  de  leur  faire  toucher  cent  mille 
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livres ,  car  Bertrand  s'étoit  eonteuté  de  recevoir 
seulement  la  moitié  de  la  somme  qu'on  avoit 
demandée.  Le  Pape  tint  conseil  là  dessus,  et  ne 
voulant  aucunement  contribuer  du  sien,  s'avisa 
d'assembler  les  plus  notables  bourgeois  d'Avi- 
gnon ,  pour  leur  représenter  le  péril  qui  les  me- 
uaçoit ,  et  dont  ils  ne  se  pouroient  garantir  qu'en 
se  saignans  tous  ;  qu'il  falloit  donc  faire  inces- 
samment une  capitation  dans  la  ville,  et  cotiser 
chaque  particulier  pour  faire  la  somme  que  l'on 
exigeoit  d'eux  le  couteau  sur  la  gorge.  Le  Saint 
Père  crovoit  qu'en  faisant  cette  démarche ,  et 
donnant  ses  ordres  et  toute  sa  vigilance  pour  le- 
ver cet  argent ,  les  soldats  de  l'armée  de  Ber- 
trand vivroient  avec  discipline  ,  et  seroient  fort 
retenus  et  fort  reservez  5  mais  il  fut  bien  surpris 
quand  il  apperçut ,  des  fenêtres  de  son  palais , 
(ju'ils  prenoient  sur  les  pauvres  païsans,  vaches , 
jnoutons ,  beufs  et  volailles ,  portans  leurs  mains 
ravissantes  sur  tout  ce  qu'ils  rencontroient ,  sans 
en  rien  excepter.  Ce  fut  pour  lors  qu'il  vit  bien 
qu'il  étoit  de  la  dernière  importance  de  sa- 
crifier au  plutôt  quelque  chose  pour  contenter 
l'avidité  de  ces  oiseaux  de  proye,  qui  ne  se  plai- 
soient  qu'à  vivre  de  rapines  et  de  larcins.  Il  fit 
<lonc  appeller  ceux  qu'il  avoit  commis  pour  faire 
contribuer  chacun  des  bourgeois  à  fournir  la 
cotte  part  à  laquelle  il  étoit  taxé. 

Le  Saint  Père  sçachant  que  la  somme  avoit 
été  levée  toute  entière ,  donna  l'ordre  à  son  se- 
crétaire de  l'aller  incessamment  compter  à  Ber- 
trand ,  et  de  luy  mettre  entre  les  mains  la  bulle 
d'absolution  pour  toute  l'armée,  signée  de  sa 
propre  main ,  scellée  de  son  grand  sceau ,  et 
si  bien  conditionnée,  qu'il  ne  laissoit  rien  à  dé- 
sirer à  ceux  en  faveur  desquels  il  i'avoit  ac- 
cordée. Bertrand  qui,  naturellement,  étoit  en- 
nemy  de  toutes  les  grivèleries  ayant  appris  que 
le  Pape,  pour  faire  cette  somme,  avoit  fouillé 
dans  les  coffres  des  autres ,  et  n'avoit  rien  tiré 
des  siens ,  fit  une  forte  réprimande  à  celuy  qui 
se  mettoit  en  devoir  de  fa  luy  délivrer,  et  jura 
qu'il  n'en  vouloit  pas  manier  un  sol ,  parce  que 
c'étoit  le  plus  pur  sang  du  peuple  qu'on  avait 
tiré  de  ses  veines,  et  que  le  traité  n'auraitaucun 
lieu ,  si  le  pape  ne  fournissoit  cet  argent  de  son 
propre  trésor,  et  ne  faisoit  restituer  à  chacun 
des  bourgeois  d'Avignon  ce  qu'on  avait  extorqué 
de  luy.  Si  bien  que  pour  pacifier  toutes  choses  , 
il  falut  que  Sa  Sainteté  payât  de  son  propre  fonds 
toute  la  taxe  dont  on  étoit  convenu,  sans  qu'il  en 
coûtât  un  denier  aux  autres,  qu'il  fut  obligé  de 
rembourser  chacun  de  tout  ce  qu'il  avoit 
avancé. 

Cette  foule  de  vagabonds ,  ou  plutôt  cette  ar- 
mée de  brigands,  n'ayant  plus  de  prétexte  assez 


spécieux  pour  prendre  racine  sur  les  terres  de 
l'Église,  rebroussa  chemin  du  côté  de  Thoulouze, 
où  le  duc  d'Anjou  faisoit  sa  résidence  et  tenoit 
sa  cour.  Ce  prince  cajola  si  bien  Bertrand  et 
tous  les  généraux  qui  portoient  les  armes  sous 
luy,  qu'il  les  engagea  d'aller  en  Arragon  pour 
assister  Henry  contre  le  roy  de  ce  pays ,  nommé 
Pierre  le  Cruel ,  qui  n'avoit  aucuns  bons  sen- 
timens  pour  la  religion  chrétienne,  mais  dont 
tout  le  penchant  étoit  tourné  du  côté  du  Ju- 
daïsme, dont  il  faisoit  une  profession  secrette, 
et  qui,  d'ailleurs,  étoit  devenu  Ihorreur  et 
l'exécration  de  toute  l'Europe,  par  le  meurtre 
qu'il  avait  commis  en  la  personne  de  la  reine 
Blanche  de  Bourbon ,  sa  femme ,  (fu'il  avoit 
inhumainement  sacrifiée  à  la  haine  que  sa  con-  1 
cubine  avoit  pour  cette  belle  et  sainte  princesse. 
Ce  Duc  exagéra  ce  crime  avec  tant  de  force ,  et 
pressas!  fort  Bertrand  de  le  venger,  que  ce  gé- 
néral luy  promit  de  tout  hasarder  pour  ôter  la 
couronne  d'Arragon  de  dessus  la  tête  de  Pierre, 
et  la  mettre  sur  celle  d'Henry,  dont  les  intérêts 
luy  seroient  à  l'avenir  plus  chers  que  ceux  d'un 
meurtrier  et  d'un  prince  juif,  qui  n'avoit  aucun 
droit  au  sceptre  d'Arragon. 

Les  choses  étant  ainsi  concertées,  Bertrand  prit 
aussitôt  congé  du  I)uc,  et  fit  faire  à  ses  troupes 
de  si  longues  traites,  qu'elles  se  virent  bientôt  à 
la  veille  d'entrer  dans  l'Arragon.  Leur  marche 
se  fit  avec  tant  de  bruit  et  tant  de  fracas,  que 
Pierre  en  eut  bientôt  la  nouvelle.  11  l'apprit  a vee 
bien  de  la  douleur,  lors  qu'il  étoit  à  la  tête  de 
grand  nombre  d'Espagnols  ravageant  les  terres 
d'Henry ,  portant  la  désolation ,  le  fer  et  le  feu 
dans  tous  les  lieux  qu'il  sçavoit  luy  appartenir , 
et  le  cherchant  Iny  même  en  personne  pour  en 
faire  la  victime  de  sa  fureur.  Ce  pauvre  prince  , 
persécuté  de  tous  cotez,  se  tenoit  à  couvert  dans 
l'un  de  ses  châteaux  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
appellant  auprès  de  luy  tout  ce  qu'il  avoit  d'amis 
et  de  créatures ,  pour  tâcher  de  faire  quelque 
diversion  contre  ce  cruel  Roi  qui  s'acharnoit  à 
sa  ruine;  mais  quand  il  apprit  l'arrivée  de  Ber- 
trand avec  tout  son  monde ,  il  regarda  ce  secours 
comme  un  miraculeux  effet  de  la  protection  du 
ciel  en  sa  faveur ,  et  se  déroba  secrettement  du 
lieu  dans  lequel  il  s'étoit  retiré ,  pour  le  venir 
trouver  et  luy  remettre  entre  les  mains  le  soin 
de  sa  personne  et  de  ses  intérêts,  essayant,  par 
des  manières  insinuantes,  de  l'échaufer  en  sa 
faveur.  Guesclin l'embrassa  tendrement,  et  luy 
lit  une  très  sinceie  protestation  qu'il  ne  remet- 
troit  jamais  le  pied  en  France,  qu'auparavant  il 
ne  l'eut  fait  monter  sur  le  trône  d'Espagne, 
qu'il  mcritoit  mieux  que  le  renégat  Pierre,  qui 
s'en  etoil  rendu  tout  à  fait  indigne  et  par  son  in- 
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fidélité  dans  la  religion  chrétienne,  et  par 
rinluimanité  qu'il  avait  commise  à  l'égard  de  sa 
propre  femme  qui  sortoit  du  sang  de  saint  Louis, 
et  qui  passoit  pour  la  plus  douce  et  la  plus  pieuse 
princesse  de  toute  l'Europe. 

Henry,  ravy  de  voir  que  Bertrand  avoitde  si 
bonnes  intentions  pour  luy,  le  conjura  de  se  venir 
rafraîchir  et  délasser  avec  les  principaux  officiers 
de  l'armée  dans  son  château ,  où  il  les  regala  fort 
magnifiquement,  et  les  confirma  par  ses  caresses 
et  par  ses  presens,  dans'a  rei-olutionqu'ils  avoient 
prise  d'épouser  sa  querelle.  Toute  cette  confé- 
dération fut  bientôt  découverte.  Un  espion  par- 
tit toute  nuit  pour  en  aller  donner  avis  à  Pierre, 
auquel  il  fit  le  récit  de  tout  ce  qu'il  avoit  veu, 
circonstanciant  les  choses  avec  tant  d'évidence 
et  de  clarté,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  vraysem- 
blable,  luy  marquant  qu'il  étoit  sorty  de  France 
une  fourmilière  de  troupes  qui  venoient  fondre 
sur  ses  Etats.  Pierre  tout  consterné,  luy  de- 
manda le  nom  de  celuy  qui  les  commandoit,  et 
quand  il  scut  qu'il  s'appelloit  Bertrand,  il  se  mit 
à  grincer  des  dents ,  à  roïiiller  les  yeux  dans  la 
tête ,  et  déchira  de  rage  et  de  colère  les  habits 
qu'il  portoit. 

Un  Juif  qui  pour  lors  avoit  beaucoup  d'entrée 
daus  son  conseil ,  et  qui  fut  un  des  témoins  de 
cet  emportement,  prit  la  liberté  de  luy  deman- 
der le  sujet  de  son  inquiétude  et  de  son  deses- 
poir. Pierre  ayant  un  peu  repris  ses  esprits ,  luy 
répondit  que  l'heure  fatale  étoit  arrivée  ,  dans 
laquelle  on  luy  avoit  prédit  qu'on  luy  devoit  ar- 
racher des  mains  le  sceptre  d'Espagne  ,  puisque 
Bertrand,  designé  par  l'aigle  qui  luy  devoit  ravir 
la  Couronne ,  étoit  entré  dans  ses  Etats  pour  en 
faire  sur  luy  la  conquête  en  faveur  de  son  frère 
Henry,  qui  devoit  l'en  chasser  à  son  tour,  et  se 
faire  eu  suite  couronner  à  Burgos  en  sa  place. 
H  n'eut  pas  plutôt  achevé  ses  paroles  que  l'abbat- 
tement  et  le  desespoir  le  firent  tomber  par  terre. 
Le  juif  essaya  de  luy  remettre  l'esprit,  et  le  re- 
levant ,  il  l'assura  que  quand  Henry  se  seroit 
rendu  maître  de  Burgos ,  de  Tolède  etde  Séville 
la  Grande,  par  le  secours  de  Bertrand  et  des 
François  qu'il  commandoit ,  il  ne  seroit  pas  dit 
pour  cela  qu'il  fut  roy  d'Espagne,  et  qu'il  auroit 
encore  bien  du  chemin  à  faire  avant  que  de 
prendre  les  villes  dont  la  fidélité  ne  luy  devoit 
point  être  suspecte.  Tout  ce  discours  ne  fut  point 
capable  de  consoler  Pierre  et  de  le  faire  sortir 
de  l'alarme  dans  laquelle  il  étoit.  H  sembloit  au 
contraire  que  sa  terreur  en  étoit  encore  aug- 
mentée ,  car  il  fit  serment  de  ne  pas  rester  da- 
vantage en  Arragon,  de  peur  que  Bertrand  ne  l'y 
vint  accabler,  et  donna  des  ordres  fort  pressaus 
à  ses  gens  de  se  tenir  prêts  pour  partir  aussitôt. 


On  employa  toute  la  nuit  à  plier  bagage,  et  dés 
le  lendemain  ce  prince  prit  le  chemin  de  Burgos 
à  la  pointe  du  jour. 

Il  fit  tant  de  diligence  qu'il  gagna  Maguelon, 
frontière  d'Espagne.  Cette  ville  étoit  assez  forte 
d'assiette,  ayant  bon  château  dans  lequel  on 
pouvoit  se  défendre  longtemps  ;  mais  la  crainte 
dont  Pierre  étoit  saisy  luy  donna  des  aîles  pour 
se  rendre  à  perte  d'haleine  à  Burgos,  qui  pour 
lors  étoit  la  capitale  de  Castille ,  ou  l'on  avoit  ac- 
coutumé de  couronner  les  rois  d'Espagne.  Deux 
raisons  engagèrent  Pierre  à  vouloir  établir  son 
séjour  et  sa  résidence  dans  cette  ville;  la  pre- 
mière ,  parce  que  comme  il  avoit  un  fort  grand 
penchant  pour  les  dames,  il  y  en  avoit  là  beau- 
coup de  parfaitement  belles,  dont  la  conversation 
pouroit  adoucir  le  chagrin  que  luy  donnoit  sa 
mauvaise  fortune;  la  seconde,  parce  que  comme 
ce  prince  avoit  naturellement  une  inclination  se- 
crette  pour  les  Juifs  ,  il  esperoit  y  trouAer  beau- 
coup de  consolations  dans  leurs  entretiens ,  et 
tirer  un  fort  grand  secours  de  leurs  bourses  dans 
les  besoins  qui  le  menaçoient.  Les  Chrétiens  de 
Burgos  voyoient  avec  un  déplaisir  extrême  cette 
grande  relation  qu'il  avoit  avec  eux;  ils  ne  se 
promettoient  rien  de  bon  de  tout  ce  commerce. 
Cependant  Pierre  eut  si  peu  d'égard  à  leurs 
plaintes ,  qu'il  voulut  noiier  encore  de  plus 
étroites  liaisons  avec  ces  ennemis  du  chris- 
tianisme, et  comme  il  avoit  dessein  d'établir  sa 
Cour  et  son  séjour  dans  cette  grande  ville ,  il  la 
fit  fortifier  de  nouveau ,  la  faisant  revêtir  de  mu- 
railles plus  hautes  et  plus  épaisses,  et  comman- 
dant qu'on  ouvrit  tout  autour  des  fossez  plus 
larges  et  plus  profonds ,  afin  de  s'y  pouvoir  dé- 
fendre en  cas  que  son  frère  Henry,  secondé  de 
Bertrand,  l'y  vint  attaquer. 

Il  faut  remarquer  que  les  troupes  que  menoit 
Guesclin  se  faisoient  appeler  la  blanche  Com- 
pagnie, parce  qu'ils  portoient  tous  une  croix 
blanche  sur  l'épaule,  comme voulans  témoigner 
qu'ils  n'avoient  pris  les  armes  que  pour  abolir  le 
Judaïsme  en  Espagne ,  et  combattre  le  malheu- 
reux prince  {{ui  le  protegeoit  au  grand  mépris  de 
la  croix,  cfue  tous  les  Chrétiens  dévoient  regarder 
comme  l'instrument  de  leur  salut.  Toute  cette 
armée  fit  donc  un  mouvement  et  quita  l'Arragon 
pour  entrer  plus  avant  dans  l'Espagne,  afm  d'y 
chercher  Pierre ,  et  de  ne  luy  donner  ny  repos  » 
ny  trêve.  Bertrand  s'informa  qu'elle  étoit  la  route 
la  plus  sûre  et  la  plus  commode  qu'il  falloit  te- 
nir. Henry ,  qui  sçavoit  le  pais ,  luy  repondit 
qu'il  étoit  nécessaire  d'aller  jusqu'à  Maguelon  ; 
que  de  là  l'on  pouroit  percer  tout  au  traveis  de 
l'Espagne  avec  beaucoup  de  facilité.  Guesclin  fit 
aussitôt  marcher  de  ce  côté-là.  L'armée  fit  de  si 
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grands  traites,  qu'elle  se  trouva  bientôt  aux 
portes  de  cette  ville.  Il  y  eut  ordre  de  camper 
devant.  Henry  voulut  tenter  si  par  des  voyes 
amies  il  ne  pouroit  pas  engager  le  gouverneur  à 
luy  remettre  la  place  entre  les  mains,  auparavant 
que  d'eu  a  enir  a  la  force  ouverte.  11  se  rendit 
donc  aux  barrières  et  fit  appeler  le  capitaine  qui 
coramandoit  dedans.  Cet  homme  parut  aussitôt 
pour  sçavoir  ce  qu'il  vouloit  de  luy.  Ce  prince 
luy  dit  qu'il  s'appeloit  Henry ,  comte  de  ïris- 
temarre,  auquel  le  royaume  d'Espagne  appar- 
tenoit  de  plein  droit,  et  que  comme  tel  il  luy 
commandoit  de  luy  ouvrir  les  portes  de  Mague- 
lon.  Le  gouverneur  luy  répondit  fort  fièrement, 
qu'il  ne  le  reconnoissoit  point  pour  souverain  , 
qu'il  tenoit  la  place  au  nom  du  roy  Pierre ,  et 
qu'il  ne  la  rendroit  qu'à  luy;  qu'il  eût  donc  à  se 
retirer  au  plutôt  et  qu'autrement  il  le  feroit 
charger.  Henry  ,  tout  indigné  de  l'insolence  de 
ce  capitaine  et  de  la  fierté  de  sa  repartie,  se 
sépara  de  luy  tout  en  colère,  en  le  menaçant  qu'il 
le  feroit  bientôt  repentir  de  sa  témérité  :  mais 
le  gouverneur  témoigna  qu'il  se  soucioit  peu 
non  seulement  de  luy,  mais  de  toutes  les  troupes 
(lu'il  avoit  amenées. 
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CHAPITRE  XVn. 

De  la  prise  que  Bertrand  fit  de  Maguelon  et 
d'autres  fortes  villes  d'Espagne  en  faveur 
d'Henry  contre  Pierre. 

Aussitôt  que  ce  prince  eut  fait  le  rapport  à 
Bertrand  de  la  manière  insolente  et  fiere  avec 
laquelle  le  gouverneur  avoit  reçu  l'homiète  pro- 
jwsition  qu'il  luy  avoit  faite  de  luy  rendre  la 
place  ,  on  prit  la  resolution  d'insulter  cette  ville 
et  de  la  prendre  d'assaut.  Guesclin  fit  préparer 
les  arbalétriers  et  tous  les  gens  de  trait  pour 
cette  chaude  expédition.  Les  fosscz  furent  rem- 
plis de  fascines,  et  l'on  en  jetta  tant,  que  bien- 
tôt elles  égalèrent  la  hauteur  des  murs,  etquoy- 
que  les  assiégez  fissent  les  derniers  efforts  pour 
empêcher  le  travail  des  soldats  qui  tàchoient  de 
combler  ces  fossez ,  en  lançant  sur  eux  des  pots 
pleins  de  chaux  vive,  cependant  toute  cette  résis- 
tance ne  fut  point  capable  d'intimider  les  assie- 
geans,  qui  poussèrent  leur  ouvrage  jusqu'au  bout 
avec  une  généreuse  opiniâtreté.  Quand  ils  se  vi- 
rent à  la  hauteur  des  murs,  ils  tirèrent  sur  la  Aille 
tant  de  traits  d'arbalètes  et  de  flèches,  que  ceux  de 
Maguelon  n'osoient  se  montrer  ny  mettre  la  tète 
dehors;  et,  tandis  qu'ils  faisoient  une  si  grande 
exécution  sur  les  assiégez,  (iuillaume  IJoitel  fit 
d'un  autre  côté  percer  le  mur  h  force  de  pics  et 


d'autres  instrumens ,  dont  il  s'ouvrit  l'entrée  de 
la  ville ,  qui  fut  mise  au  pillage ,  après  que  le 
soldat  victorieux  eut  couché  par  terre  grand 
nombre  d'Espagnols  et  de  Juifs  qui  faisoient 
mine  de  résister.  Les  dépouilles  furent  grandes  ; 
car  les  Juifs  qui  se  rendirent  à  discrétion ,  pour 
sauver  leurs  vies,  sacrifièrent  toutes  leurs  ri- 
chesses pour  se  racheter  et  payer  leur  rançon. 
Jamais  armée  ne  fit  un  plus  agréable  butin.  Ber- 
trand le  leur  avoit  promis;  aussi  falloit-il  bien 
contenter  l'avidité  de  tant  de  Bretons ,  François , 
Normans,  Liégeois,  Valons,  Flamands,  Bra- 
bançons et  Gascons ,  dont  ses  troupes  étoient 
composées,  et  qui  ne  s'étoient  engagées  dans 
cette  expédition  que  pour  s'enrichir  de  la  ruine 
de  l'Espagne.  Le  maréchal  d'Andreghem,  Hu- 
gues de  Caurelay,  Gautier  Hùet  et  son  frère, 
Guillaume  Boitel ,  le  sire  de  Beaujeu,  secondè- 
rent Bertrand  avec  une  bravoure  admirable ,  se 
mettans  chacun  d'eux  à  la  tète  des  gens  qu'il 
commandoient ,  et  les  menoient  à  l'assaut  en 
leur  donnans  les  premiers  l'exemple  de  bien 
faire. 

La  prise  de  Maguelon  jetta  la  terreur  par 
toute  l'Espagne ,  et  rendit  le  nom  de  Bertrand 
si  redoutable ,  qu'on  ne  le  prononçoit  qu'en 
tremblant.  Après  qu'il  eut  laissé  garnison  dans 
la  ville ,  il  poursuivit  sa  route  plus  avant ,  et 
comme  l'expérience  qu'il  avoit  dans  la  guerre 
ne  luy  permettoit  pas  de  laisser  derrière  aucune 
place  qui  pouroit  incommoder  sa  marche ,  il  fit 
alte  à  deux  lieues  de  là  devant  Borgues,  ville 
importante  et  forte ,  dont  il  crut  se  devoir  assu- 
rer avant  que  d'entrer  plus  avant  dans  le  païs. 
Henry,  dont  on  épousoit  la  querelle,  voulut  faire 
auprès  du  gouverneur  de  cette  >ille,  la  même 
tentatiA e  qu'il  avoit  déjà  faite  aupiès  de  celuy 
de  Maguelon ,  ïe  sommant  de  luy  rendre  la 
place  ;  mais  il  ny  fit  que  blanchir.  Ce  capitaine 
luy  témoigna  que  le  Boy  son  frère  ne  luy  par- 
donneroit  jamais  la  trahison  qu'il  luy  feroit,  s'il 
étoit  assez  lâche  pour  luy  ouvrir  les  portes  d'une 
\ille  dont  il  luy  avoit  confié  la  garde,  et  qu'il 
ne  devoit  pas  trouver  mauvais  s'il  se  defendoit 
en  homme  de  cœur,  selon  que  son  honneur  et 
sa  conscience  le  demandoient  de  luy.  Ce  prince 
eut  beau  luy  représenter  qu'en  cas  de  refus  il 
s'alloit  attirer  les  François,  dont  les  armes 
étoient  redoutables,  et  qui  ne  luy  feroient  au- 
cun quartier  quand  ils  auroient  pris  la  ville  d'as- 
saut ,  le  capitaine  demeura  toujours  inflexible 
et  parut  jjcu  sensible  aux  menaces  qu'il  luy  fai- 
soit ,  si  bien  qu'Henry  fut  obligé  de  se  retirer 
sans  avoir  pii  rien  gagner  sur  l'esprit  de  ce  gou- 
verneur. 

Quand  Bertrand ,  auquel  il  fit  part  de  son  peu 
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de  succès ,  eut  appris  l'opiniâtreté  de  cet  homme , 
il  fit  serment  qu'il  ne  leveroit  point  le  piquet  de 
devant  de  cette  \ille  qu'il  ne  l'eût  auparavant 
emportée ,  et  commanda ,  comme  il  avoit  fait 
devant  Maguelon  ,  les  archers  et  les  arbalétriers 
et  tous  les  gens  de  trait ,  pour  tirer  sur  les  as- 
siégez qui  se  presenteroient  sur  les  rampars  pour 
les  défendre.  Il  employa  les  valets  et  les  goujats 
à  remplir  les  fossez.  Ceux  de  dedans  firent  de 
leur  mieux  pour  les  écarter,  en  jettant  des  car- 
reaux de  pierres  sur  eux  ,  mais  ils  ne  purent  em- 
pêcher qu'à  force  de  pics  et  de  leviers  ils  n'en- 
tamassent leur  murailles ,  et  même  (pi'on  n'y 
attachât  des  échelles  de  corde ,  à  la  faveur  des- 
quelles plusieurs  eurent  la  hardiesse  de  monter; 
et  bien  que  les  Juifs  et  les  Sarazins ,  dont  cette 
ville  étoit  remplie ,  jettassent  de  l'eau  chaude 
sur  eux ,  ils  ne  laissèrent  pas  malgré  eux  d'en- 
trer dans  la  ville  et  de  s'en  rendre  bientôt  les 
maîtres.  Il  y  eut  un  Normand  qui  fut  assez  brave 
pour  planter  le  premier  l'étendard  de  Bertrand 
sur  le  mur,  et  crier  aux  autres  que  la  ville  étoit 
prise ,  et  qu'ils  montassent  hardiment.  Il  se  vit 
bientôt  suivy  d'une  foule  de  déterminez  qui  s'ac- 
crochèrent aux  échelles  et  le  joignirent  en  grand 
nombre.  De  là  se  repandans  eu  foule  dans  la 
ville ,  ils  s'allèrent  saisir  des  portes  et  les  ou\  ri- 
rent à  leurs  compagnons ,  qui  se  jettans  à  corps 
perdu  dedans,  firent  crier  miséricorde  à  tous 
les  bourgeois,  qui  se  mettans  à  genoux  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  demandèrent  quar- 
tier, declarans  qu'ils  se  rendoient  au  prince  Hen- 
ry, qu'ils  vouloient  reconnoître  à  l'avenir  pour 
leur  maître  et  leur  souverain. 

Ce  prince ,  qui  vouloit  se  faire  un  mérite  de 
sa  clémence  pour  attirer  les  autres  dans  son 
party,  se  laissa  fléchir  à  leurs  prières ,  et  leur 
promit  que  non  seulement  ils  auroieut  la  vie 
sauve ,  mais  aussi  la  jouissance  de  leurs  biens  , 
ausquels  il  défendit  de  toucher.  Il  ne  voulut 
avoir  cette  indulgence  que  pour  les  Chrétiens  ; 
mais  pour  les  Juifs  et  les  Sarazins ,  qu'il  scavoit 
entièrement  devoïiez  à  Pierre ,  il  ne  leur  fit  au- 
cun quartier.  II  ne  s'agissoit  plus,  après  cette 
conquête,  que  de  recompenser  Bertrand  de  tous 
les  importans  services  qu'il  luy  avoit  rendus,  et 
pour  luy  témoigner  sa  reconnoissance  il  luy 
donna  la  comté  de  Molina,  qui  se  trouvoit  en- 
clavée dans  les  dépendances  de  cette  ville.  Après 
que  la  Compacjnie  blanche  eut  fait  quelque  sé- 
jour dans  ce  pays  pour  se  reposer  et  se  délasser 
de  toutes  les  fatigues  que  ces  deux  sièges  luy  fi- 
rent essuyer,  et  qu'on  eut  fait  panser  les  bles- 
sez ,  ces  troupes  victorieuses  s'allèrent  jetter  sur 
Bervcsrjne,  place  forte,  dans  laquelle  Pierre 
avoit  fait  entrer  une  fort  grosse  garnison  d'Es- 


pagnols ,  qui  étoient  tout  à  fait  devoiiez  à  son 
party.  Le  prince  Henry  les  voulut  sonder  comme 
il  avoit  fait  les  gouverneurs  des  deux  dernières 
villes  ,  leur  représentant  qu'ils  soûtenoient  une 
méchante  cause ,  puisqu'ils  appuyoient  les  inté- 
rêts d'un  homme  qui  avoit  trahy  sa  foy  sans 
écouter  là  dessus  les  reproches  secrets  de  sa  con- 
science, et  ne  faisoit  point  de  scrupule  d'avoir 
un  commerce  tout  visible  avec  les  Juifs,  sans 
se  soucier  si  cette  apostasie  luy  devoit  attirer 
la  malédiction  de  Dieu  et  des  hommes  ;  que  s'ils 
vouloient  se  donner  à  luy  de  bonne  foy  ils  au- 
roient  tous  les  sujets  du  monde  de  se  loiier  de 
ses  honnêtetez.  Toutes  ces  paroles ,  quelques  in- 
sinuantes qu'elles  fussent ,  ne  servirent  qu'à  les 
endurcir  encore  davantage  et  à  les  rendre  plus 
fiers  et  plus  impraticables.  Quant  Bertrand  sçeut 
d'Henry  la  brutalité  de  ces  gens ,  il  jura  dans 
son  langage  ordinaire ,  disant  à  ce  prince  :  A 
Dieu  le  veut,  ces  gars  ne  imis  doutent  en  rien, 
mais  je  vous  le  rendrai/  bien  brief. 

Il  fit  donc  aussitôt  investir  cette  ville  ,  et  se 
mit  à  la  tête  des  plus  braves  pour  commencer 
l'attaque.  Les  assiégez  se  présentèrent  sur  les 
murs  dans  la  resolution  de  se  bien  défendre. 
Tandis  que  Bertrand  les  amusoit  par  les  gens  àii 
trait  qui  lancoient  contre  eux  leurs  dards  et  leurs 
flèches,  Hugues  de  Caurelay  choisit  quelques 
troupes  des  plus  aguerries  avec  lesquelles  il  s'ap- 
procha de  la  juifverie,  dont  il  fit  entamer  les 
murailles  à  grands  coups  de  marteau  d'acier,  et 
y  ayant  ouvert  de  fort  larges  trous  :  les  Juifs 
apprehendans  qu'on  ne  fit  d'eux  tous  une  fort 
grande  boucherie  s'ils  s'opiniâtroient  à  faire 
quelque  résistance,  facilitèrent  l'entrée  de  la 
ville  par  leur  quartier  pour  sauver  leurs  vies.  Il 
y  eut  un  Breton  des  gens  de  Caurelay  qui  se 
transporta  tout  aussitôt  sur  les  murs ,  et  y  ar- 
bora l'étendard  de  Bertrand  en  criant  Guesclin. 
Ce  signal  encouragea  les  autres  à  faire  les  der- 
niers efforts  pour  monter  à  la  faveur  de  plusieurs 
échelles  de  cordes  dont  ils  avoient  fait  bonne 
provision. 

Cet  assaut  fut  un  peu  meurtrier  des  deux  co- 
tez :  car  tandis  que  les  François  gravissoieut  les 
murs ,  et  se  prêtoient  la  main  les  uns  aux  autres 
pour  gagner  le  haut  du  rampart,  les  Espagnols 
leur  jettoient  sur  la  tête  des  cuves  toutes  pleines 
d'eaii  boiiillante  et  les  faisoient  tomber  dans  le 
fossé.  Cette  disgrâce  ne  refroidissoit  point  l'ar- 
deur des  assiegeaus  qui  se  relevoient  avec  plus 
de  rage  et  de  fureur,  et  reraontoient  à  l'assaut 
avec  une  nouvelle  opiniâtreté.  Les  assiégez  jet- 
toient sur  eux  des  tonneaux  pleins  de  pierres,  et 
des  grosses  poutres  dont  ils  les  accabloient ,  si 
bien  que  cette  vigoureuse  résistance  donuoit  à 


'J<)2 


A^iClE^s  MÉ:*ioiBKS  du  xiv*  siècle, 


douter  aux  François  du  succès  du  siège.  On 
croyoit  qu'on  perdroit  beaucoup  de  temps ,  et 
que  peut-être  on  seroit  obligé  de  lever  le  piquet 
de  devant  la  place  sans  avoir  rien  fait.  Henry 
craignant  qu'on  n'abandonnât  ce  siège ,  fit  aussi 
les  derniers  efforts  en  personne  avec  ses  gens  ; 
quand  Bertrand,  qui  ne  se  rebutoit  jamais,  et 
que  la  présence  du  péril  rendoit  encore  plus  in- 
trépide, vint  se  présenter  aux  barrières  de  la 
porte  avec  une  coignée  et  déchargea  dessus  de 
si  grands  coups  qu'il  les  abbatit.  Tous  les  plus 
braves  encouragez  par  son  exemple  s'avancèrent 
en  foule ,  et  firent  une  si  grande  irruption  qu'ils 
entrèrent  pèle  mêle  avec  les  ennemis  dans  la 
ville ,  dont  ils  firent  un  carnage  horrible.  Ceux 
qui  purent  éviter  la  fureur  du  soldat  par  la  fuite, 
se  cachèrent  dans  leurs  maisons ,  pensans  s'y 
mettre  à  couvert  de  tous  les  dangers,  mais  il  n'y 
furent  pas  plus  en  sûreté.  Les  femmes  se  raet- 
toient  à  genoux  devant  les  vainqueurs  pour  sau- 
ver la  vie  de  leurs  maris ,  et  les  enfans  se  pros- 
teruoient  aux  pieds  des  soldats  pour  les  supplier 
de  ne  point  donner  la  mort  à  leurs  pères  :  mais 
toutes  ces  soumissions  ne  furent  point  capables 
d'arrêter  le  cours  de  leurs  violences  et  de  leurs 
tiiries.  Il  restoit  à  prendre  une  ancieime  tour  où 
quelques  Juifs  s'êtoient  retirez;  Bertrand  en  fit 
brûler  les  portes  par  un  feu  d'artifice  qui  la  fit 
bientôt  mettre  à  bas.  On  ne  fit  aucun  quartier 
aux  plus  obstinez  de  ceux  qu'on  trouva  dedans  : 
mais  on  eut  quelque  indulgence  pour  les  autres 
qui  se  rendirent  à  discrétion  de  fort  bonne  foy. 
La  ville  de  Bervesque  suivit  ainsi  le  sort  des 
deux  autres  qu'on  avoit  conquises,  et  se  mit 
sous  l'obéissance  d'Henry.  Pierre  le  Cruel  étoit 
à  Burgos,  où  il  tenoit  sa  Cour  :  il  fut  fort  cons- 
terné quand  deux  bourgeois  qui  s'étoient  échap- 
pez de  Bervesque ,  luy  vinrent  aiuioncer  la  fu- 
neste nouvelle  de  sa  prise ,  et  la  bravoure  avec 
laquelle  les  François  s'étoient  comportez  dans 
l'assaut  qu'ils  venoient  de  leur  donner,  ayant  à 
leur  tète  un  nommé  Bertrand ,  dont  les  coups 
étoient  autant  de  foudres  dont  personne  ne  se 
pouvoit  parer.  Ils  luy  dirent  que  les  ennemis 
avoient  monté  comme  des  singes  sur  leurs  murs 
avec  des  échelles  de  corde ,  et  qu'ils  s'étoient  ou- 
vert le  passage  malgré  tous  les  efforts  qu'on 
avoit  fait  pour  le  leur  disputer;  qu'enfin  la  ville 
étoit  toute  inondée  du  sang  des  Juifs ,  des  Sara- 
zins  et  des  Espagnols  qu'ils  avoient  répandu  pour 
s'en  rendre  les  maîtres.Ce  prince  eut  d'abord  de  la 
peine  à  croire  cette  étonnante  conquête ,  et  s'i- 
maginant  que  ces  deux  bourgeois  avoient  >  endu 
Ja  ville  à  prix  d'argent,  il  les  menaça  de  les  faire 
mourir.  Un  des  deux ,  pour  se  disculper,  luy 
représenta  que  ceux  (|ui  s'étoient  emparez  de  la 


place  n'étoient  pas  des  hommes ,  mais  des  dia- 
blés  devant  lesquels  il  n'étoit  pas  possible  de  te- 
nir ;  que  c'étoient  des  gens  qui  ne  craignoieutny 
fiêches ,  ny  dards ,  ny  mort ,  ny  blessure ,  ({u'ils 
se  faisoient  jour  au  travers  de  tous  les  périls , 
avançans  toujours  sans  jamais  reculer,  et  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'il  y  eut  dans  tous  ses  Etats  au- 
cun fort  qui  pût  résister  quinze  jours  entiers  à 
des  trouppes  si  déterminées,  et  qui  sembloient 
sortir  de  l'enfer. 

Ce  discours ,  qui  n'étoit  que  trop  véritable  et 
qui  devoit  faire  ouvrir  les  yeux  à  Pierre  pour 
se  garantir  du  danger  qui  le  menaçoit ,  fut  reçu 
de  ce  prince  comme  une  imposture ,  que  ces 
deux  bourgeois  avoient  controuvée  pour  couvrir 
la  trahison  qu'ils  luy  avoient  faite  en  vendant 
cette  ville  à  ses  ennemis.  Il  les  regarda  comme 
deux  perfides ,  et ,  tout  transporté  de  colère ,  il 
commanda  qu'on  les  menât  tout  nuds  au  pre- 
mier bois ,  et  qu'on  les  branchât  tous  deux  au 
premier  arbre  qu'on  y  trouveroit.  Il  eut  tout  le 
loisir  de  se  repentir  dans  la  suite  d'une  si  grande 
cruauté ,  quand  il  apprit  que  ces  deux  personnes 
ne  luy  a^oient  dit  que  la  vérité  toute  pure  sans 
luy  rien  déguiser  ;  cependant  il  n'étoit  plus 
temps  de  les  regretter ,  car  le  coup  étoit  fait. 

Pierre ,  faisant  reflexion  sur  tous  les  merveil- 
leux progrés  que  faisoit  Henry  dans  ses  Etats , 
et  sur  le  danger  qui  le  menaçoit  de  les  perdre , 
se  tourna  du  côté  du  comte  de  Castre  son  in- 
time amy,  pour  luy  faire  une  confidence  toute 
particulière  de  ses  déplaisirs,  luy  disant  qu'il 
s'appercevoit  bien  que  l'heure  fatale  étoit  arri- 
vée dans  laquelle  il  devoit  être  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possedoit  eu  Espagne,  et  que  la 
prophétie  s'alloit  accomplir  à  ses  propres  dé- 
pens ,  qui  tant  de  fois  avait  avancé  qu'un 
étourneau  viendroit  de  Bretagne  accompagné  de 
beaucoup  d'autres  oiseaux  avec  lesquels  il  se 
rendroit  maître  des  plus  hauts  coulombiers,  et  eu 
dénicheroit  les  pigeons  ;  que  toute  cette  prédic- 
tion tomboit  sur  Bertrand,  originaire  de  ce  pays , 
qui  secondé  de  toute  sa  Blanche  Compagnie 
s'étoit  jette  sur  les  terres  de  son  obéissance , 
avoit  attaqué  ses  plus  fortes  places,  avoit  désolé 
toutes  les  campagnes,  et  venoit  encore  l'assié- 
ger dans  sa  capitale  sans  luy  donner  ny  paix  ny 
trêve,  rien  ne  luy  tenant  plus  au  cœur  cjue  de  le 
pousser  de  son  propre  trône  pour  y  mettre  à  sa 
place  Henry  le  Bâtard.  Le  comte  de  Castre  es- 
saya de  luy  remettre  l'esprit  et  de  luy  relever 
le  courage ,  en  l'assurant  qu'il  avait  encore  de 
fort  bonnes  places  qui  luy  seroient  toujours  fidel- 
les  ,  et  des  troupes  réglées  qui  feroient  pour  luy 
tout  le  devoir  que  des  sujets  zelez  ont  accou- 
tumé de  faire  pour  leur  souverain  légitime. 
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Pierre  ne  revenant  point  de  l'alarme  qui  le 
troubloit ,  lit  appeller  trois  juifs  dans  lesquels  il 
avoit  une  confiance  toute  singulière.  Le  premier 
s'appelloit  Jacob ,  le  second  Judas,  et  le  troi- 
sième Abraham,  les  conjurant  de  luy  faire  part 
de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils ,  dans  l'é- 
tat déplorable  où  sa  mauvaise  fortune  avoit  ré- 
duit sa  condition.  Ces  trois  hommes  étoient  as- 
sez embarrassez  eux  mêmes ,  ne  scachans  quel 
party  ce  prince  devoit  prendre  pour  se  tirer 
d'un  pas  si  dangereux.  11  vint  là  dessus  un  qua- 
trième conseiller  de  cette  nation  nommé  Glanas- 
ses, qui  prit  la  liberté  de  luy  témoigner  qu'il  ne  le 
croyoit  pas  en  sûreté  dans  Burgos,  et  qu'il  feroit 
mieux  de  s'aller  établir  dans  Tolède,  dont  les 
murs  étoient  hors  de  prise  et  la  citadelle  bien 
fortifiée  ;  qu'il  étoit  donc  d'avis  qu'il  partît  in- 
cessamment de  Burgos,  et  que  pour  n'en  pas 
effaroucher  les  habitans ,  il  leur  fît  entendre 
qu'il  reviendroit  au  premier  jour,  puis  que  tout 
le  but  de  son  voyage  ne  tendoit  qu'à  faire  ces- 
ser par  sa  présence  une  sédition  qui  s'étoit  meûe 
dans  cette  grande  ville  ,  et  qu'après  avoir  calmé 
ce  desordre  il  retourneroit  aussitôt  sur  ses  pas 
pour  venir  en  personne  partager  avec  eux  tous 
les  dangers  et  toutes  les  fatigues  de  la  guerre. 

Cet  avis  étoit  trop  sensé ,  pour  que  ce  prince 
n'y  déférât  pas  :  cependant  un  bourgeois  de 
Burgos  voyant  que  Pierre  les  alloit  quiter,  ne 
fut  pas  satisfait  de  cette  conduite  ;  il  s'ingéra  de 
luy  représenter  que  cette  capitale  qu'il  avait  en- 
vie d'abandonner,  avoit  tovijours  été  le  séjour 
des  roys  d'Espagne ,  dont  le  couronnement  ne 
s'étoit  jamais  fait  ailleurs  ;  que  Charlemagne,  ce 
grand  conquérant  de  l'Europe ,  et  dont  la  répu- 
tation ne  liniroit  point  qu'avec  le  monde  entier, 
l'avoit  toujours  regardée  comme  le  centre  de  ce 
pays ,  et  qu'il  n'auroit  pas  plutôt  pris  le  chemin 
de  Tolède  qu'ils  se  verroyent  en  proye  à  leurs 
ennemis ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  les  venir 
assiéger  chez  eux ,  et  peut-être  prendroient  du- 
rant son  absence  une  ville  qu'il  auroit  après 
beaucoup  de  peine  à  reconquérir.  Le  Roy  tâcha 
de  luy  faire  croire  qu'il  n'avoit  point  de  passion 
plus  violente  que  celle  de  revenir  au  plutôt  à 
Burgos ,  et  le  conjura  de  ne  se  point  alarmer  de 
ce  prompt  départ  qui  ne  seroit  pas  inutile  à  ses 
habitans ,  puis  qu'il  esperoit  les  venir  recevoir 
avec  un  grand  renfort  pour  les  secourir  en  cas 
de  besoin. 

Ce  riche  bourgeois ,  le  plus  distingué  de  toute 
la  ville ,  ne  voulant  pas  être  la  duppe  de  Pierre, 
se  mit  en  tète  de  rendre  les  clefs  de  Burgos  en- 
tre les  mains  d'Henry,  si  ce  prince  entreprenoit 
d'y  mettre  le  siège ,  pour  aller  au  devant  du 
meurtre  et  du  pillage ,  qui  sont  inséparables  des 


villes  que  l'on  prend  de  force  et  d'assaut.  Pierre 
pensant  avoir  mis  un  fort  bon  ordre  à  ses  affai- 
res ,  et  comptant  sur  la  fidélité  de  ceux  de  Bur- 
gos ne  songea  plus  qu'à  se  mettre  en  chemin 
pour  se  rendre  à  Tolède ,  accompagné  du  comte 
de  Castres  et  de  ses  quatre  Juifs  ses  plus  parti- 
culiers confidens.  Il  fut  reçu  dans  cette  grande 
ville  par  des  acclamations  extraordinaires.  On  y 
regala  magnifiquement  ce  prince  pour  luy  témoi- 
gner combien  on  étoit  sensible  à  l'honneur  qu'il 
faisoit  à  ceux  de  Tolède  de  vouloir  établir  son 
séjour  chez  eux.  Pierre  n'eut  pas  plutôt  quité 
Burgos ,  qu'un  espion  sortit  de  cette  ville  pour 
en  venir  donner  la  nouvelle  à  Henry,  luy  disant 
qu'il  avoit  pris  la  route  de  Tolède  où  l'on  esti- 
moit  qu'il  avoit  dessein  de  s'enfermer.  Bertrand 
qui  se  trouva  présent  au  rapport  que  fit  cet  es- 
pion ,  fut  d'avis  qu'on  allât  se  saisir  de  Burgos , 
promettant  à  Henry  de  l'y  faire  couronner  roy 
d'Espagne. 

Tout  le  monde  applaudissant  à  ce  conseil, 
chacun  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  partir,  dans 
la  resolution  d'exécuter  ce  que  Bertrand  avoit 
suggéré.  L'on  plia  donc  bagage  toute  la  nuit , 
afin  de  couvrir  le  dessein  que  l'on  projettoit.  La 
marcîie  de  l'armée  commença  le  lendemain  dés 
la  pointe  du  jour.  L'on  mit  le  bagage  au  milieu  ; 
l'avantgarde  étoit  conduite  par  le  maréchal 
d'Endreghem ,  secondé  d'Olivier  de  Mauny, 
d'Hugues  de  Caurelay,  de  Nicolas  Strambourc , 
de  Jean  d'Evreux,  de  Gautier  Huët,  et  de  beau- 
coup de  chevaliers  anglois,  qui  faisoient  tous 
belle  contenance.  L'arriére  garde  étoit  com- 
mandée par  Bertrand  ,  dont  le  nom  seul  étoit  si 
redoutable,  qu'on  étoit  tout  persuadé  que  sa 
personne  seule  valoit  une  armée  toute  entière. 
Le  comte  de  la  Marche ,  le  sire  de  Beau  Jeu , 
Guillaume  Boitel ,  Guillaume  de  Launoy,  Henry 
de  Saint  Orner,  se  firent  tous  honneur  d'accom- 
pagner un  si  grand  capitaine ,  et  de  partager 
avec  luy  le  péril  et  la  gloire  qu'il  alloit  cher- 
cher dans  cette  expédition  :  mais  sur  tout  le 
prince  Henry  se  promettoit  qu'elle  luy  seroit 
avantageuse  soûs  les  enseignes  d'un  gênerai 
dont  les  armes  avaient  toujours  été  victorieuses, 
espérant  d'ailleurs  que  Dieu  sçachant  la  justice 
de  la  cause  qui  les  faisoit  tous  agir,  répandroit 
sa  bénédiction  sur  leur  entreprise,  puis  que  l'en- 
nemy  qu'ils  avoient  à  combattre  étoit  un  prince 
reprouvé  ,  qui  ne  s'étoit  pas  contenté  de  renon* 
cer  publiquement  à  la  religion  chrétienne ,  par 
l'infâme  commerce  qu'il  entretenoit  avec  les 
Juifs ,  au  grand  scandale  de  tous  ses  sujets  , 
mais  avoit  encore  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
innocent  de  la  plus  sainte  et  de  la  plus  accom- 
plie  princesse  de  toute  la  terre,  qu'il  devoit 
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d'autant  plus  ménager  ((u'cllc  étoit  sa  propre 
femme ,  et  qu'outre  qu'elle  tiroit  son  extraction 
de  saint  Louis  ,  elle  avoit  toujours  eu  pour  luy 
des  condescendances  qu'il  ne  meritoit  pas ,  vi- 
vant avec  luy  de  la  manière  du  monde  la  plus 
douce  et  la  plus  honnête  ,  au  travers  de  tous  les 
mauvais  traitemens  qu'elle  en  recevoir ,  sans 
jamais  luy  reprocher  les  infideiitez  qu'il  luy  fai- 
soit ,  en  donnant  son  cœur  et  son  corps  à  des 
coucuhines  qui  la  luy  rendoit  odieuse ,  et  n'eu- 
rent jamais  de  repos  qu'après  luy  avoir  inspiré 
la  cruelle  résolution  de  la  faire  mourir. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  reddition  volontaire  que  ceux  de  Bur- 
gos  et  de  Tolède  firent  de  leurs  villes,  aus- 
sitôt qu'ils  apprirent  que  Bertrand  et  la 
Compagnie  blanche  étoient  en  marche  pour 
les  assiéger. 

La  ville  de  Burgos  fut  fort  alarmée  de  la 
nouvelle  que  des  espions  lui  donnèrent  qu'elle 
étoit  menacée  d'un  prompt  siège,  et  que  les  en- 
nemis faisoient  un  mouvement  de  ce  côté  là. 
Les  hahitans  coururent  aux  armes,  firent  fer- 
mer leurs  portes  et  sonner  la  grosse  cloche  , 
pour  avertir  tous  les  bourgeois  que  puis  qu'on 
la  mettoit  en  branle,  il  y  avoit  quelque  cala- 
mité publique  qu'il  fallait  tacher  d'écarter.  On 
ne  se  contenta  pas  de  ces  préliminaires  ,  on 
trouva  bon  de  s'assembler  et  de  tenir  conseil 
pour  délibérer  sur  les  mesures  qu'il  y  avoit  à 
prendre  dans  une  affaire  où  il  y  alloit  du  tout. 
On  y  appella  rarchevèque,  qu'il  étoit  nécessaire 
de  consulter,  et  dont  les  avis  étoient  estimez  fort 
judicieux  ;  car  étant  regardé  comme  le  perc 
commun  de  la  ville ,  on  étoit  persuadé  que  la 
longue  expérience  qu'il  avoit  acquise  dans  le 
maniment  des  affaires  ,  et  la  tendresse  qu'il 
avoit  pour  ses  propres  ouailles  le  feroient  opi- 
ner de  bon  sens.  En  effet  on  ne  se  trompa  pas 
dans  l'attente  que  l'on  en  avoit. 

Ce  grand  personnage  ouvrit  la  conférence  en 
représentant  à  toute  l'assemblée  le  danger  e\i- 
dent  dont  tout  le  monde  étoit  menacé;  qu'il  fal- 
loit  fouler  aux  pieds  toutes  les  considérations 
])articulieres  pour  n'envisager  que  le  bien  pu- 
blic, et  dire  chacun  librement  son  avis,  pour 
dissiper  au  plutôt  l'orage  qui  pendoit  sur  leurs 
tètes.  Un  Espagnol  prit  la  liberté  de  l'inter- 
rompre là  dessus,  en  luy  disant  qu'il  luy  sem- 
bloit  (jue  comme  toutes  les  personnes  qui  com- 
posoient  ce  conseil,  professoient  trois  religions 
différentes  ,  il  étoit  à  propos  d'en  faire  trois 
classes  séparées,  l'une  de  Chrétiens,  l'autre  de 


Juifs  et  l'autre  de  Sarazins,  qui  se  retirans  cha- 
cune à  part  pouroient  délibérer  en  particulier 
sur  l'affaire  présente,  et  faire  part  aux  autres 
chambres  de  la  resolution  qu'elles  auroient  prise 
réciproquement  ,  afin  que  se  communiquans 
ainsi  leurs  avis  l'une  à  l'autre,  on  en  pût  for- 
mer une  plus  meure  délibération.  Cet  expédient 
fut  approuvé  de  tout  le  monde.  Chaque  nation 
se  retii-a  dans  sa  chambre  pour  conférer  avec 
plus  de  liberté  sur  l'état  des  choses. 

L'archevêque,  présidant  à  celle  des  Chrétiens, 
ne  balança  point  de  rompre  la  glace,  et  de  dire 
hardiment  que  Pierre  ne  luy  sembloit  point 
digne  de  régner,  puis  que  c'étoit  un  prince  qui 
n'avoit  aucune  des  parties  nécessaires  pour  bien 
gouverner;  qu'il  étoit  violent,  brutal,  inconsi- 
déré, cruel  et  sans  religion,  n'en  ayant  aucune 
qne  celle  des  Juifs,  ausquels  il  avoit  donné  son 
oreille  et  son  cœur,  n'ayant  aucune  déférence 
que  pour  ces  ennemis  du  christianisme,  qui  luy 
a\  oient  fait  commettre  le  meurtre  de  la  reine 
Blanche,  dont  le  sang  crioit  vengeance  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ;  que  le  prince 
Henry  qui  luy  disputoit  la  Couronne  y  avoit 
bien  plus  de  droit  que  luy,  puis(pi'il  étoit  né 
d'une  dame  fort  riche  et  fort  qualifiée,  qu'Al- 
phonse avoit  fiancée  devant  que  de  l'approcher, 
et  qu'il  avoit  toujours  reconnue  depuis  pour  sa 
propre  femme  ;  que  d'ailleurs  ce  prince ,  outre 
la  validité  de  son  titre,  avoit  des  qualitez  qui  le 
faisoient  aimer  de  tout  le  monde,  étant  bon , 
honnête,  humain,  brave,  libéral  et  pieux  catho- 
lique; que  son  avis  étoit  donc  de  le  prefcrer  à 
Pierre,  et  de  l'honorer  et  le  recevoir  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murailles  comme  leur  souverain 
légitime,  à  la  charge  qu'il  leur  promettroit,  sur 
les  saints  Evangiles,  de  les  conserver  dans  leurs 
anciens  usages  et  la  jouissance  de  leurs  privi- 
lèges. Ce  sentiment  fut  universellement  bien 
reçu  de  tout  le  monde ,  et  passa  tout  d'une  voix 
dans  ce  conseil  sans  aucune  contradiction. 

Les  choses  étant  arrêtées  et  conclues  de  la 
sorte,  on  fut  bien  aise  de  sçavoir  quel  avoit  été 
là  dessus  l'aN  is  des  Sarazins.  L'archevêque  leur 
demanda  des  députez  pour  apprendre  si  leur 
opinion  quadroit  à  la  leur.  Celuy  (jui  fut  de- 
péché  de  la  part  de  ce  corps,  déclara  que  leur 
assemblée  l'avoit  chargé  de  les  assurer  de  sa 
part  qu'ils  n'avoient  point  d'autre  intention  que 
de  suivre  en  tout  les  mouvemens  qu'il  leur  plai- 
roit  de  leur  inspirer  là  dessus.  On  se  loiia  fort 
d'une  réponse  si  honnête  et  tout  ensemble  si 
soumise.  L'archevêque  luy  dit  que  toutes  les 
voix  ou  plutôt  tous  les  cœurs  étoient  tournez 
du  côté  d'Henry.  Le  Sarrazin  luy  répondit  que 
toute  leur  assemblée  avoit  eu  la  même  predi- 
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lection  pour  ce  prince.  Il  ne  s'agissoit  plus  que 
de  pressentir  les  Juifs.  Celuy  que  leur  conseil 
avoit  chargé  de  la  réponse,  demanda  devant , 
([ue  de  faire  son  rapport ,  que  chacun  fit  ser- 
ment de  les  laisser  aller  hors  de  la  ville,  avec 
toute  la  sécurité  possible ,  en  cas  qu'ils  trou- 
vassent à  propos  de  prendre  ce  party.  La  con- 
dition luy  fut  aussitôt  accordée.  Quand  le  Juif 
eut  par  devers  soy  ce  qu'il  demandoit,  il  dit 
que,  comme  ils  n'estiraeroient  pas  un  Juif  qui 
se  feroit  Chrétien,  de  même  ils  n'estimoieut  pas 
un  Chrétien  qui  se  faisoit  Juif,  et  qu'il  les  prioit 
de  le  dispenser  de  s'ouvrir  plus  avant  ,  puis 
qu'il  leur  étoit  aisé  de  faire  l'application  la  des- 
sus, que  des  gens  bien  sensez  comme  eux  pou- 
voient  faire  fort  facilement.  Comme  c'étoit  sur 
la  personne  de  Pierre  que  tomboit  le  dénoue- 
ment de  cet  énigme,  chacun  fut  ravy  de  voir 
que  les  trois  sectes  différentes  n'avoient  eu  tou- 
tes qu'un  même  sentiment  et  reconuoissoient 
Henry  pour  leur  Roy. 

Toute  la  ville  étant  donc  résolue  de  se  rendre 
ù  ce  prince,  il  fallut  prendre  des  mesures  pour 
luy  faire  part  du  dessein  qu'ils  avoient  de  se 
donner  à  luy.  L'ambassade  étoit  un  peu  déli- 
cate; car  il  étoit  dangereux  que  Pierre  ne  fût 
informé  de  la  défection  de  ceux  de  Burgos.  On 
jetta  les  yeux  sur  deux  Cordeliers ,  qui  ne  re- 
fusèrent point  de  se  charger  de  ce  message  et 
dont  l'habit  couvroit  tout  le  soupçon.  Ceux-cy 
ne  manquèrent  point  de  se  rendre  avec  leurs 
dépêches  à  l'armée  d'Henry,  qui  n'étoit  qu'à  dix 
lieues  de  là.  Quand  on  vit  approcher  ces  deux 
Frères  mineurs,  on  présuma  que  la  commission 
qu'ils  avoient  ue  pouvoit  être  que  fort  agréable. 
Le  plus  ancien  porta  la  parole,  et  dit  qu'il  étoit 
chargé  de  la  part  de  tous  les  habitans  de  Bur- 
gos, Chrétiens,  Sarrazins  et  Juifs,  de  présenter 
au  prince  Henry  leurs  soumissions ,  et  de  le 
prier  de  se  rendre  incessamment  à  cette  grande 
ville,  dont  ils  ne  se  contenteroient  pas  de  luy 
ouvrir  les  portes  ,  mais  pretendoient  encore  l'y 
couronner  avec  toute  la  pompe  et  toute  la  céré- 
monie qui  se  sont  toujours  observées  à  l'égard 
des  nouveaux  rois  d'Espagne  ,  pourveu  qu'il 
leur  promît  de  ne  donner  aucune  atteinte  à 
leurs  coutumes  et  leurs  privilèges.  Henry,  com- 
blé de  joye  de  recevoir  une  si  agréable  nou- 
velle, fit  à  ces  Cordeliers  un  accueil  qui  fut  au 
dessus  de  leur  attente  même,  les  gratifia  de  fort 
beaux  presens,  et  leur  ordonna  de  retourner  sur 
leurs  pas  à  Burgos,  pour  en  assurer  les  bour- 
geois de  toute  sa  bienveillance ,  et  leur  décla- 
rer qu'il  iroit  le  lendemain  les  voir  en  per- 
sonne, et  leur  donner  des  preuves  réelles  de  sa 
protection. 


Les  Cordeliers,  après  avoir  été  bien  régalez, 
reprirent  le  chemin  de  Burgos ,  et  remplirent 
toute  la  ville  d'une  joye  extrême  par  cette 
agréable  nouvelle  qu'ils  y  répandirent.  Les  Es- 
pagnols sortirent  des  portes  en  bon  ordre,  à  la 
pointe  du  jour,  pour  venir  à  la  rencontre  de 
leur  nouveau  prince  ;  tout  le  clergé  se  mit  en 
marche  aussi ,  revêtu  fort  magnifiquement  et 
faisant  porter  devant  soy  la  croix  et  la  ban- 
nière, remerciant  Dieu  par  des  hymnes  et  par 
des  cantiques  de  ce  qu'il  leur  donuoit  un  si 
généreux  prince.  Les  eclesiastiques  étoient  pré- 
cédez des  plus  notables  bourgeois ,  dont  il  y  en 
avoit  huit  qui  portoient  au  bout  de  leurs  lances 
les  clefs  de  la  ville,  à  raison  de  huit  portes 
dont  elle  étoit  ouverte  et  fermée.  Les  dames 
parurent  aux  fenêtres  et  sur  les  balcons  fort  su- 
perbement parées,  pour  donner  plus  d'éclat  et 
de  lustre  à  l'entrée  de  ce  nouveau  Roy ,  quelles 
souhaitoient  fort  de  voir ,  ayant  déjà  par  avance 
une  favorable  prévention  contre  luy.  Les  bour- 
geois allèrent  au  devant  de  luy  plus  de  quatre 
lieues. 

Quand  Henry  lesapperçut  venir ,  l'excès  de  la 
joye  qu'il  en  eut  luy  fit  verser  des  larmes.  H  les 
remercia  de  l'honneur  qu'ils  luy  faisoient,  et 
leur  promit  qu'il  leur  donneroit  tous  les  sujets 
du  monde  de  se  louer  de  luy.  Quand  il  vit  ap- 
procher l'archevêque ,  il  mit  pied  à  terre  avec 
Bertrand  et  plus  de  cinquante  des  principaux 
officiers  de  l'armée ,  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion. Ce  vénérable  prélat  luy  fit  sa  harangue  au 
nom  de  tous  les  bourgeois  de  la  ville  qui  l'envi- 
ronnoient,  le  traita  de  Roy,  luy  présentant  les 
soumissions  ,  les  hommages  et  l'obéissance  d'un 
million  de  peuples  qui  le  vouloient  reconnoître 
pour  leur  souverain,  s'il  avoit  la  bonté  de  leur 
vouloir  promettre  qu'il  ne  toucheroit  point  aux 
usages ,  coutumes  et  privilèges  établis  par  ses 
prédécesseurs  rois.  11  leur  répondit  avec  toutes 
les  honnêtetez  imaginables ,  et  donna  les  mains 
à  tout  ce  qu'ils  voulurent  de  fort  bonne 
grâce. 

Ce  prince ,  continuant  sa  marche  avec  Ber- 
trand et  tous  les  seigneurs  de  sa  Cour  et  de  son 
armée,  au  bruit  des  acclamations  de  ceux  qui 
s'étoient  rendus  auprès  de  sa  personne  pour  le 
féliciter  sur  son  arrivée  dans  Burgos,  entra  dans 
cette  grande  ville  avec  ce  superbe  cortège.  Ou 
fit  retentir  toutes  les  cloches  avec  le  plus  de 
fracas  et  de  bruit  que  l'on  put ,  pour  témoigner 
la  joye  que  tout  le  monde  avoit  de  sa  venue. 
On  logea  toute  l'armée  dans  les  fauxbourgs ,  et 
ce  nouveau  Roy  se  rendit  au  palais  avec  Ber- 
trand et  les  principaux  seigneurs  qui  comman- 
doicnt  ses  troupes ,  où  l'attendoit  un  fort  ma- 


496 


ANCIENS    MEMOIRES    DU    XIV*    SIKCLE  , 


gnifique  et  splendide  souper ,  qui  luy  fut  d'au- 
tant plus  agréable  que  plus  de  cent  des  plus 
nobles  et  des  plus  belles  dames  de  la  ville  furent 
de  ce  repas.  La  table  fut  servie  de  viandes  fort 
exquises  et  dont  la  délicatesse  n'en  empêcboit 
point  l'abondance.  Tout  le  peuple  passa  la  nuit 
et  le  lendemain  tout  entier  dans  une  rejouissance 
à  proportion.  Le  vin  ruisseloit  comme  l'eau  par 
toutes  les  rues,  et  l'on  ne  vit  jamais  de  si 
grandes  démonstrations  de  joye,  que  celle  qui 
parut  dans  ce  beau  jour  qui  mettoitH  enry  dans  la 
possession  de  Burgos.  Il  témoigna  publiquement 
qu'il  étoit  redevable  de  tous  ces  succès  et  de 
toutes  ces  prosperitez  à  Bertrand  ,  auquel  il  fit 
des  caresses  toutes  particulières ,  qui  donnèrent 
à  ce  gênerai  un  nouveau  désir  de  pousser  en- 
core plus  loin  ses  conquêtes  en  faveur  d'un  prince 
si  reconnoissant ,  et  de  luy  soumettre  le  cruel 
Pierre  ,  qui  ne  meritoit  pas  de  porter  la  Cou- 
ronne. 

Henry ,  se  croyant  au  dessus  de  toutes  ses  af- 
faires ,  se  persuada  que  pour  s'affermir  encore 
davantage  dans  le  bonheur  où  il  se  voyoit ,  il 
étoit  de  la  politique  d'appeler  au  plutôt  sa 
femme  à  Burgos  ,  pour  la  faire  couronner  avec 
luy.  Cette  princesse  étant  parfaitement  belle  et 
spirituelle,  pouvoit  beaucoup  contribuer,  par  sa 
présence  ,  à  l'avancement  de  leurs  communs  in- 
térêts, et  cultiver  par  là  les  amis  et  les  créa- 
tures de  son  mai-y.  Ce  luy  fut  une  joye  bien 
grande  quand  elle  apprit  qu'elle ^lUoit  devenir 
Reine  d'un  grand  royaume  ,  lors  même  qu'elle 
croyoit  tout  perdu  pour  Henry.  Elle  se  rendit  à 
Burgos  dans  un  fort  leste  et  pompeux  équipage, 
accompagnée  des  trois  sœurs  du  Roi  son  mary. 
Mais  avant  que  d'y  faire  son  entrée ,  qui  fut  des 
plus  superbes,  elle  descendit  de  carosse  aux  ap- 
proches de  cette  grande  ville ,  et  monta  sur  une 
très  belle  mule  qui  portoit  une  selle  toute  cou- 
verte de  pierreries,  d'où  pendoit  une  housse  de 
pourpre,  enricliie  d'un  brocard  d'or  dont  les 
yeux  des  spectateurs  étoient  éblouis  ;  le  harnois 
étoit  aussi  d'un  prix  proportionné  à  toutes  ces 
richesses. 

On  vint  dire  secrettement  à  Bertrand  que  la 
Reine  étoit  presque  aux  portes  de  Burgos.  H 
monta  tout  aussitôt  à  cheval  pour  luy  faire  hon- 
neur ,  accompagné  d'Hugues  de  Caurelay  ,  d'O- 
livier de  Mauny,de  Jeand'Evreux  etde  Gautier 
Hiiet.  Aussitôt  qu'elle  les  aperçut,  elle  descen- 
dit de  sa  mule,  pour  leur  témoigner  qu'elle  te- 
noit  de  leur  bravoure  et  de  leur  valeur  le  bien- 
heureux état  dans  lequel  elle  alloit  entrer  ,  et 
que  sa  présente  prospérité  ne  l'avoit  pas  telle- 
ment entêtée  qu'elle  lui  eût  fait  oublier  sa  pre- 
mière condition.  Tous  ces  généraux  se  jetterent 


à  bas  de  leurs  montures,  la  voyans  à  pied,  et 
la  conjurèrent  de  remonter  sur  sa  mule.  Elle  fil 
beaucoup  de  façons  avant  que  de  s'y  résoudre , 
disant  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  faire  honneur 
à  ceux  ausquels  elle  étoit  redevable  de  la  Cou- 
ronne qu'elle  alloit  porter.  Ces  paroles  étoient 
accompagnées  de  tant  de  grâce  et  de  majesté 
que  ces  seigneurs  en  étoient  charmez  et  se  di- 
soient l'un  à  l'autre  qu'une  telle  dame  meritoit 
de  régner.  Quand  ils  furent  tous  remontez  au- 
près d'elle,  ses  belles  sœurs  étudians  la  mine 
de  Bertrand ,  dont  elles  avoient  tant  entendu 
parler ,  s'entretinrent  sur  son  chapitre  ;  l'une 
d'elles  toute  étonnée  de  son  extérieur  ingrat  et 
de  son  air  tout  disgracié,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  Mon  Dieu  qu'il  est  laid!  est-il  possible 
que  cet  homme  ait  acquis  dans  le  monde  une 
si  (jrandc  réputation?  La  seconde  repondit 
qu'il  ne  falloit  pas  juger  des  gens  par  les  appa- 
rences ,  et  qu'il  luy  suffisoit  qu'il  fut  brave ,  in- 
trépide ,  heureux ,  et  sortant  toujours  avec  un 
succès  incroyable  de  toutes  les  expeditians  qu'il 
eiitreprenoit.  La  troisième  enchérit  encore  sur 
la  seconde,  en  faisant  remarquer  aux  deux 
autres  qu'il  étoit  d'une  taille  robuste,  qu'il  avoit 
les  poings  gros  et  qtuirrez,  qu'il  avoit  la  peau 
noire  comme  celle  d'un  sanglier ,  et  qu'on  ne 
devoit  pas  s'étonner  s'il  en  avoit  aussi  la  force  et 
le  courage.  Tandis  que  ces  princesses  observoient 
ainsi  Bertrand  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ,  la 
Reine  entra  comme  en  triomphe  dans  Burgos, 
suivie  d'un  cortège  fort  magnifique ,  accompa- 
gnée d'une  cavalcade  fort  leste.  Mais  ce  qui  fit 
naître  encore  une  plus  grande  vénération  pour 
elle,  ce  fut  la  majesté  de  son  visage  et  ce  grand 
air  de  Reine,  qu'elle  tenoit  encore  plus  de  la 
nature  que  de  sa  qualité.  Toutes  les  dames  de 
Burgos  avoient  arboré  leurs  plus  beaux  ornemens 
pour  se  présenter  devant  elle  et  luy  faire  leur 
cour.  Elles  la  félicitèrent  sur  la  justice  que  le 
ciel  luy  faisoit  de  la  faire  monter  sur  le  trône , 
dont  elle  n'étoit  que  trop  digne,  et  l'assurèrent 
qu'elles  feroient  de  leur  mieux  pour  luy  plaire , 
et  qu'elles  travailleroient  par  tout  à  luy  donner 
des  preuves  de  leur  obéissance  et  de  leur  zèle. 
La  Reine  leur  repondit  qu'elle  feroit  si  bien 
qu'elles  auraient  tout  sujet  de  se  louer  d'elle. 
En  suite  elle  se  rendit  au  palais ,  qu'elle  trouva 
fort  superbement  paré,  dont  toutes  les  cham- 
bres étoient  tendues  de  fort  rares  tapisseries  et 
de  riches  draps  d'or  et  de  soye. 

Le  saint  jour  de  Pâques  fut  choisy  pour  le 
couronnement  de  Leurs  Majestez,  qui  fut  suivy 
d'un  fort  grand  banquet.  Les  concerts ,  les  voix 
et  d'autres  instrumens  de  musique  en  rendoient 
le  repas  encore  plus  agréable.  Le  comte  de  la 
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Mai'clie  ,  après  que  toutes  ces  réjouissances  eu- 
rent pris  fin,  se  souvenant  que  la  reine  Blanche 
de  Boui'bon  avoit  reçu  la  sépulture  dans  une 
église  qui  n'étoit  pas  fort  loin  de  là,  fit  célébrer 
plusieurs  messes  dans  le  même  lieu  pour  le 
repos  de  l'ame  de  cette  princesse  ;  et  par  ce  lu- 
gubre devoir,  il  ralluma  dans  l'ame  de  Bertrand 
et  de  tous  les  François  le  juste  désir  de  venger 
sur  Pierre  un  si  cruel  meurtre,  et  de  n'en  pas 
demeurer  à  ces  premiers  succès ,  qu'ils  avoient 
intention  de  pousser  jusqu'au  bout  en  faveur 
d'Henry.  Tandis  que  tous  ces  seigneurs  ètoient 
touchez  de  ces  nobles  sentimens,  et  s'excitoient 
les  uns  les  autres  à  persévérer  dans  leur  entre- 
prise, il  partit  secretteraent  un  espion  de  la  ville 
deBurgos,  qui  fut  à  toute  jambe  à  Tolède  pour 
avertir  Pierre  de  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer 
à  son  préjudice. 

Ce  prince  avoit  en  sa  compagnie  plusieurs 
Juifs  avec  lesquels  il  s'entretenoit  sur  le  pré- 
sent état  de  ses  affaires,  qu'il  comprit  être  bien 
plus  déplorable  qu'il  ne  pensoit  par  le  triste  rap- 
port que  cet  espion  luy  fit  en  leur  présence  de 
la  reddition ,  ou  plutôt  de  la  défection  de  Bur- 
gos  et  du  couronnement  de  ses  ennemis  dans 
cette  grande  ville.  La  douleur  que  Pierre  conçut 
d'une  si  funeste  nouvelle ,  luy  fit  dire  qu'il  s'ap- 
percevoit  bien  que  la  prophétie  s'accompliroit 
bientôt  à  ses  propres  dépens ,  et  (|iie  Ber- 
trand, designé  par  l'aigle,  alloit  faire  une 
proye  de  tous  ses  Etats.  Le  comte  de  Castres, 
son  intime  amy  ,  le  plaignit  beaucoup ,  voyant 
que  toutes  ses  affaires  se  décousoient  ainsi  ; 
quand  un  Juif,  nommé  David,  qui  se  piquoit 
d'astronomie ,  tâcha  de  lui  remettre  l'esprit  en 
lui  disant  qu'il  avoit  étudié  sou  étoile,  et  qu'il 
auroit  le  même  sort  que  Nabuchodonosor  ;  qu'il 
étoit  bieuvray  qu'on  le  feroit  descendre  du  trône; 
mais  qu'il  y  remonteroit  ensuite  avec  plus  de 
gloire;  qu'il  avoit  appris  par  l'inspection  des 
astres,  que  l'aigle  qui  le  devoit  dépouiller 
seroit  pris  à  son  tour  par  le  vol  d'un  faucon  qui 
viendroit  d'outremer  pour  le  secourir.  Ce  pro- 
nostique fut  littéralement  accomply  dans  la 
suite. 

Bertrand  et  toute  sa  Compagnie  Blanche , 
ayant  glorieusement  exécuté  ce  qu'ils  avoient 
entrepris  en  faveur  d'Henry,  tinrent  conseil 
ensemble ,  dans  la  pensée  de  tourner  leurs 
armes  du  côté  de  Grenade,,  contre  les  Sarazins 
qui  s'en  étoient  rendus  les  maîtres.  Mais  Henry, 
voyant  que  ce  dessein  nuiroit  beaucoup  à  ses 
affaires,  qui  demeureroient  imparfaites ,  etpou- 
roient  tomber  en  décadence  s'il  étoit  abandonné 
d'eux  ,  les  conjura  de  suivre  leurs  premières 
brisées,  et  de  pousser  toujours  leur  pointe  contre 


les  Etats  de  Pierre  ,  comme  ils  avoient  si  bien 
commencé ,  leur  représentant  t{ue  si  c'étoit  un 
motif  de  religion  qui  leur  faisoit  porter  leurs 
pensées  contre  le  i-oyaume  de  Grenade  ,  parce 
qu'il  étoit  rempli  de  Juil's  et  de  Sarazins,  qu'il 
n'y  en  avoit  pas  moins  dans  les  terres  de  l'o- 
beïssance  de  Pierre ,  qui  leur  pouroient  servir 
d'objet  à  l'accomplissement  de  leurs  pieux  des- 
seins ;  qu'au  reste  il  leur  abandonneroit  les  dé- 
pouilles de  toutes  les  conquêtes  qu'ils  fe- 
roient,  dont  ils  pouroient  s'enrichir  beau- 
coup. 

Tandis  qu'Henry  faisoit  les  dernières  ins- 
tances auprès  d'eux  pour  leur  persuader  de  ne 
le  pas  abandonner  en  si  beau  chemin ,  la  Reine 
vint  appuyer  tout  ce  qu'il  disoit ,  en  ajoutant 
les  larmes  auv  prières,  et  leur  remontrant  que, 
s'il  leur  plaisoit  de  rester  avec  eux,  elle  sacri- 
fieroit  toutes  choses  pour  reconnoitre  les  bons 
services  qu'ils  leur  auroient  rendus  ;  qu'ils  n'au- 
roient  pas  plutôt  les  talons  tournez ,  que  Pierre 
viendroit  fondre  sur  eux  et  reprendre  Burgos. 
Elles  les  cajola  si  bien  ,  que  le  Besque  de  Vi- 
laines ,  également  touché  de  son  discours  et  de 
ses  pleurs,  déclara  qu'il  avoit  toujours  ouy  dire 
que  ce  n'étoit  point  assez  de  commencer  une  af- 
faire si  l'on  ne  la  poussoit  jusqu'au  bout  en  la 
couronnant;  qu'ils  trouveroient  dans  ce  même 
païs  le  champ  large  pour  faire  la  guerre  aux 
Juifs  et  aux  Sarrazins;  qu'enfin,  si  l'on  l'en 
vouloit  croire ,  on  iroit  tout  droit  de  ce  pas  at- 
taquer Tolède  pour  y  surprendre  Pierre ,  qui  se 
trouveroit  pris  au  depourveu.  La  Reine  ,  char- 
mée d'entendre  un  discours  qui  quadroit  si  fort 
à  ses  sentimens  et  à  ses  intérêts ,  ne  se  put  tenir 
d'embrasser  celuy  qui  prenoit  son  party  d'une 
manière  si  généreuse.  Bertrand,  le  maréchal 
d'Andreghem ,  Hugues  de  Caurelay ,  Gautier 
Hùet,  et  tous  les  autres  généraux  se  laissèrent 
entraîner  à  l'avis  du  Besques. 

Il  fut  donc  résolu  que  dés  le  lendemain  l'on 
marcheroit  du  côté  de  Tolède.  Pierre  fut  bien- 
tôt informé  de  ce  mouvement  par  un  espion  , 
qui  vint  à  tuëcheval  l'avertir  qu'il  alloit  avoir 
sur  les  bras  Henry  ,  secondé  de  Bertrand  et  de 
la  Blanche  Compagnie  :  que  la  Reine  y  étoit 
aussi  eu  personne ,  qui ,  par  ses  carresses  et  les 
attraits  de  sa  beauté ,  les  animoit  tous  à  le  venir 
assiéger  dans  cette  grande  ville.  Pierre  eut  tant 
de  frayeur  de  cette  nouvelle,  qu'il  n'osa  pas 
les  attendre ,  et  déclara  dans  son  conseil  qu'il 
étoit  résolu  de  sortir  de  Tolède  plutôt  que  d'y 
demeurer  enfermé  davantage.  \\  appela  les 
principaux  bourgeois  pour  leur  faire  entendre 
que  sa  retraite  ne  les  devoit  point  alarmer,  puis 
qu'elle  ne  tendoit  qu'à  revenir  promptement  sur 
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ses  pas  pour  leur  amener  du  seeours.  Il  les 
exhorta  de  se  bien  défendre  et  de  luy  i!,arder 
durant  son  absence  la  fidélité  qu'ils  luy  dévoient, 
puis  qu'ils  a^ oient  de  bonnes  murailles  et  des 
vivres  pour  plus  d'une  année.  Ceux  de  Tolède 
luy  promirent  de  demeurer  toujours  inviolable- 
ment  attachez  à  son  service ,  et  de  tenir  l)on 
contre  ses  ennemis  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour 
avec  le  secours ,  qu'ils  le  prioient  d'êti-e  le  plus 
prompt  cpi'il  luy  seroit  possible. 

Ia's  choses  étant  arrêtées  ainsi  de  part  et 
d'autre  ,  Pierre  ne  songea  plus  cpi'à  partir  au 
plutôt,  faisant  charger  sur  des  mulets  son  or, 
son  argent  et  ses  meubles  les  plus  riches  et  les 
plus  précieux  ,  sans  oublier  une  tab/c  cVor  d'un 
prix  inestimable,  et  toute  chargée  de  pierres 
précieuses  et  de  fines  perles  d'Orient  fort 
i-ondes  et  fort  grosses ,  dans  la  quelle  on  avoit 
enchâssé  les  portraits  en  or  des  douze  pairs  de 
l''raPice.  On  ajoute  que  celte  table  ([ue  Pierre 
a\oit  en  possession,  portoit  une  grosse  escar- 
boucleau  milieu  des  autres  pierreries,  à  laquelle 
on  donnoit  deux  proprietez  admirables.  La  pre- 
mière c'est  qu'elle  luisoit  la  nuit  avec  autant  de 
clarté  que  le  soleil  fait  en  plein  jour;  la  seconde 
c'est  quesi  l'on  en  approchoit  du  poison  elle  chan- 
geoit  aussitôt  de  couleur  et  devenoit  noire  comme 
un  charbon.  Ce  malheureux  prince  menant  avec 
soy  tout  cet  équipage ,  fit  une  traite  de  quinze 
lieues,  et  vint  coucher  à  Cardonne,  pour  de  là 
s'aller  cacher  dans  une  forest  longue  de  cent 
lieiies  et  large  de  quinze,  tant  il  étoit  épouvanté 
du  péril  qui  le  menacoit.  Henry,  de  sou  côté, 
continuant  sa  route,  approcha  de  Tolède  avec 
son  armée.  Tous  les  habitans  de  la  campagne 
voisine  se  jetterent  dedans  avec  tout  ce  (fu'ils 
purent  retirer  de  leurs  biens,  tant  il  y  avoit  de 
frayeur  dans  tout  le  plat  pais. 

Heiny ,  devant  que  d'entreprendre  un  siège 
dans  les  formes  ,trou\  a  bon  de  sonder  les  prin- 
cipaux bourgeois  de  la  ville  pour  les  pressentir 
s'ils  seroient  éloignez  de  capituler  aNCC  luy.  Ce 
fut  dans  cet  esprit  qu'il  envoya  des  passeports 
à  ceux  qui -voudroient  le  venir  trouver  pour 
concerter  quelque  accommodement.  L'evéque 
de  Tolède  fit  assembler  les  plus  notables  bour- 
geois dans  l'Hôtel  de  Ville,  et  leur  exposa  qu'il 
étoit  tout  évident  que  Pierre,  ay;uit  emporté 
tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux ,  n'avoit  au- 
cune pensée  de  retourner  chez  eux ,  encore 
moins  de  leur  amener  du  secours:  que  cepen- 
dant se  voyans  hors  d'état  de  se  bien  défendre , 
ils  dévoient  aviser  au  plutôt  à  ce  qu'ils  a\oient 
à  faire  dans  un  péril  si  eminent ,  et  que  s'ils 
étoient  pris  d'assaut,  comme  il  n'en  doutoit  pas, 
il  leur  eu  coûteroit  leurs  biens  et  leurs  vies  ;  qu'il 
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malheur,  ([u'ils  se  rendissent  au  prince  Henry, 
dont  ils  auroient  plus  de  sujets  de  se  loiier  que 
de  Pierre  le  Cruel,  dont  la  domination  leur  avoit 
toujours  paru  si  tyrannique. 

Son  sentiment  fut  reçu  de  tout  le  monde  avec 
une  égale  chaleur ,  et  pour  venir  des  paroles  aux 
effets ,  on  luy  mit  entre  les  mains  les  clefs  de 
la  ville  ,  en  le  conjurant  de  partir  incessamment 
pour  les  rendre  en  celles  d'Henry.  L'evéque  se 
mit  aussitôt  en  chemin ,  se  faisant  accompagner 
des  bourgeois  de  la  ville  les  plus  riches  et  les 
plus  distinguez.  H  trouva  sur  sa  route  ce  prince 
qui  s'approchoit  d'eux.  Ce  prélat  fit  son  compli- 
ment au  nom  des  habitans,  à  la  tète  desquels  il 
étoit,  et  luy  présenta  les  clefs  de  Tolède  avec 
toute  la  soumission  possible.  H  luy  témoigna 
((u'il  étoit  chargé  de  luy  faire  hommage,  et  de 
le  reconnoître  ,  de  la  part  de  tous  les  bourgeois 
de  cette  grande  ville,  comme  leur  souverain 
légitime  et  leur  roy ,  le  priant  de  souffrir  qu'ils 
se  donnassent  tous  à  luy  comme  ceux  de  Bur- 
gos 

Henry  les  reçut  sous  son  obéissance  aux  mê- 
mes conditions  ([ue  ces  derniers.  Jls  regalereni 
ce  prince  de  fort  beaux  presens  et  logèrent  une 
partie  de  l'armée  dans  leurs  fauxbourgs.  Heni'j 
disti'ibua  tous  ces  dons  aux  principaux  seigneurs 
ausquels  il  avoit  obligation  de  l'heureux  succès 
de  ses  affaires,  lîertrand  et  les  autres  chevaliers 
qui  l'avoient  accompagné  dans  ces  dernières  ex- 
péditions n'y  furent  pas  oubliez.  H  apprit  que 
Pierre  s'étoit  retiré  dans  Cardonne;  il  prit  la 
resolution  de  l'en  faire  fuir  comme  il  avoit  fait 
de  Burgos  et  de  Tolède  :  mais  avant  que  de  se 
mettre  en  marche  pour  ce  sujet,  il  voulut  donner 
ordre  à  ses  affaires  en  recevant  le  sei-ment  de 
fidélité  de  ceux  de  Tolède  ,  dans  laquelle  il 
laissa  la  Reine  pour  entretenir  tout  le  monde 
dans  l'obéissance,  et  de  plus  en  plus  affermir  sa 
domination  récente  par  les  manières  engageantes 
de  cette  princesse.  Henry  ayant  à  passer  une 
forest  large  de  quinze  lieiies,  fit  prendre  des  vi- 
vres à  ses  troupes, et  comme  elle  étoit  pleine  de 
lions ,  d'ours,  de  léopards  et  de  serpens  ,  il  or- 
donna que  personne  ne  sortît  de  ses  rangs  et  ne 
se  débandât  ;  car  ceux  qui  ne  se  tenoient  point 
sei'rez  et  sémancipoient  à  droite  et  à  gauchie 
étoient  aussitôt  dévorez.  En  effet,  ils  furent 
étonnez  d'en  ^oir  un  si  grand  nombre.  Leurs 
oreilles  étoient  rebattues  du  rugissement  des 
lions  et  du  sifflement  des  serpens.  Ce  trajet 
leur  coûta  beaucoup  à  passer,  mais  après  qu'ils 
l'eurent  franchy,  toute  l'armée  se  trouva  prés 
de  Cardonne,  dont  Pierre  sortit  aussitôt  à  la 
hâte  ,  après  qu'il  eut  appris  qu'il  n'étoit  plus 
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maître  de  Tolède  et  qu'on  le  cherchoit  partout 
pour  le  prendre.  Tl  se  mit  à  faire  beaucoup  d'im- 
précations contre  sa  mauvaise  fortune,  disant 
qu'il  n'avoit  aucuns  sujets  fidelles,  et  que  tous  se 
faisoient  un  mérite  de  le  trahir,  les  reliiiieux  de 
même  que  les  séculiers,  et  que  s'il  pouvoit  ja- 
mais tenir  Bertrand  dans  ses  mains,  il  assouvi- 
roit  sur  luy  toute  sa  cruauté. 

Le  comte  de  Castres  luy  voyant  plaindre  son 
malheureux  sort,  luy  conseilla  de  s'accommoder 
avec  Henry  à  condition  de  lui  laisser  Cardonne, 
Tolède  et  Seville  dont  ce  prince  luy  feroit  hom- 
mage, et  lui  rendroit  la  \illc  de  Burgos;  qu'ou- 
tre cette  condition  reciprotjue  il  pouroit  compter 
à  Bertrand  la  sonmie  de  deux  cens  mille  livres 
pour  la  partager  avec  ceux  qui  l'avoient  accom- 
pagné dans  cette  expédition,  l'assurant  qu'avec 
ce  petit  sacrifice  toute  cette  armée  se  dissiperoit 
<.'t  ne  se  pouroit  jamais  rallier,  et  c|u"il  lui  seroit 
fort  aisé  par  là  de  triompher  en  suite  d'Henry, 
qui,  se  voyant  privé  de  tout  ce  secours,  periroit 
infailliblement  et  ne  luy  pouroit  plus  contester 
la  Couronne. 

Cet  avis  étoit  si  judicieux  et  si  sensé ,  (|iie 
Pierre  y  entra  volontiers  avec  toute  sa  Cour.  H 
fallut  donc  jetter  les  yeux  sur  quelques  per- 
sonnes insinuantes,  sages  et  discrettes  ,  qui  pus- 
sent ménager  avec  succès  une  négociation  de 
cette  importance.  On  choisit  des  ambassadeurs 
de  cette  trempe  et  de  ce  caractère ,  qui  se  ren- 
dirent en  grande  diligence  au  camp  des  enne- 
mis, qu'ils  trouvèrent  assis  auprès  d'une  rivière 
qui  couloit  prés  de  cette  forest  qui  leur  avoit 
fait  tant  de  peine  à  passer.  Henry,  Bertrand  et 
toute  la  Compagnie  Blanche  se  rafraîchissoient 
auprès  de  ces  eaux.  Ces  députez  s'adressèrent 
d'abord  aux  principaux  commandans  de  l'ar- 
mée, dont  le  Besque  de  Vilaines ,  Hugues  de 
Caurelay  et  Olivier  de  Mauny  étoient  des  pre- 
miers. Hs  les  supplièrent  de  la  part  de  Pierre , 
qui  les  avoit  envoyez  auprès  d'eux ,  de  vouloir 
bien  s'intéresser  dans  la  paix  tant  désirable  en- 
tre les  deux  frères  ,  aux  conditions  qu'on  avoit 
déjà  projettèes,  ajoutans  que  s'ils  couronnoient 
cette  affaire  et  vouloient  tourner  leurs  armes 
contre  Grenade  ou  Belmarin,  que  les  Juifs  et 
les  Sarrazins  possedoient ,  ce  prince  leur  offroit 
trente  mille  Espagnols  qui  durant  trois  mois 
les  serviroient  gratuitement  pour  cette  con- 
quête. 

Cette  proposition  surprit  fort  Henry,  quis'ap- 
perçut  bien  qu'elle  tendoit  à  ruiner  toutes  les 
mesures  qu'il  avoit  prises  contre  Pierre.  Les  sei- 
gneurs luy  demandèrent  ce  qu'il  en  pensoit;  il 
répondit  que  c'ètoit  un  piège  qu'on  luy  tendoit 
pour  le  faire  tomber  dans  le  précipice,  et  qu'on 


luy  vouloit  ôter  toute  la  force  qu'il  avoit,  en  le 
privant  de  tous  les  braves  qui  avoient  épousé  sa 
querelle,  alîn  d'avoir  ensuite  plus  de  prise  sur 
luy;  qu'il  entreroit  volontiers  dans  le  party 
qu'on  luy  proposoit,  pourveu  que  Pierre  luy 
donnât  pour  otages  sa  propre  fille  avec  h'ei-ran'd 
de  Castres,  et  cinquante  bourgeois  des  plus  ri- 
ches. Les  députez  luy  declarei-ent  qu'ils  n'a- 
voient  aucuns  ordres  ,  ny  auciui  caractère  pour 
transiger  là  dessus  avec  luy.  Ce  prince  ajouta 
qu'outre  tous  ces  otages  il  vouloit  encore  que 
Pierre  luy  mît  dans  les  mains  Dmiiot  et  Tur- 
quant,  ses  deux  principaux  affide^  qui  avoient 
tant  de  part  à  tous  ses  conseils ,  ou  plutôt  les 
deux  scélérats  qui  n'avoient  point  rougy  de 
commettre  le  meurtre  du  monde  le  plus  exécra- 
ble sur  la  personne  de  la  reine  Blanche  de  Bour- 
bon sa  femme,  dont  Pierre  étoit  luy  même  l'au- 
teur et  le  complice  ;  et  qu'il  avoit  envie  de  leui- 
faire  expier  par  les  flammes  un  crime  si  horri- 
ble, n  pria  même  ces  deux  députez  de  luy  faire 
l'amitié  d'arrêter  ces  deux  meurtriers,  en  cas 
que  Pierre  prit  le  party  de  fuir  de  Cardonne 
comma  il  avoit  fait  auparavant  de  Burgos  et  de 
Tolède. 

La  nouvelle  que  ces  deux  envoyez  donnèrent 
à  Pierre,  que  son  ennemy  luy  demandoit  pour 
otages  sa  propre  fille  et  le  comte  Ferrand  de 
Castres,  l'alarma  beaucoup,  et  luy  fit  bien  com- 
prendre que  la  proposition  qu'il  avoit  faite  ne 
seroit  d'aucun  succès.  Elle  gâta  même  si  fort 
ses  affaires,  que  ce  comte  qui  luy  avoit  donné 
ce  conseil,  voyant  qu'(m  le  mettoit  enjeu,  crai- 
gnit qu'on  ne  l'embarquât  trop  avant,  et  pritl.-. 
resolution  de  quitter  la  Cour  de  ce  prince ,  de 
peur  qu'il  ne  l'entraînât  dans  sa  perte.  H  se  dé- 
roba secrettement  de  sa  compagnie,  sans  luy 
témoigner  le  sujet  de  sa  retraite  et  sans  prendi'e 
congé  de  luy.  Cette  démarche  peu  civile  étonna 
beaucoup  ce  malheureux  prince,  et  luy  fit  dire 
qu'il  voyoit  bien  que  tout  le  monde  l'abandon- 
noit.  H  prit  donc  la  resolution  de  sortir  de  Car- 
donne :  mais  avant  que  de  faire  ce  pas ,  il  en 
assembla  les  bourgeois,  et  les  conjura  de  luy 
être  fidelles,  en  n'imitant  pas  la  défection  de 
Burgos  et  de  Tolède  qui  l'avoient  lâchement 
trahy.  Mais  son  évasion  fit  ouvrir  les  portes  de 
Cardonne  à  Henry,  tout  aussitôt  que  Pierre  eu 
fut  sorty  pour  se  rendre  à  Seville.  Cette  dernière 
A  ille  regala  ce  prince  fugitif  de  son  mieux ,  et 
luy  fit  tous  les  honneurs  qu'il  devoit  attendre  de 
sa  qualité  :  mais  toute  sa  joye  fut  troublée , 
({uand  il  apprit  que  Cardonne  s'étoit  rendue  à 
son  ennemy. 

Quoy  que  Seville  fut  extrêmement  forte, 
étant  défendue  de  trois  citadelles,  dont  l'une  étoit 
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occupée  paroles  Juifs,  l'autre  par  des  Chrétiens, 
et  la  troisième  par  des  Sarrazins ,  cependant 
Pierre  ne  s'y  trouvoit  pas  plus  en  sûreté  qu'ail- 
leurs, et  ne  put  s'empêcher  de  faire  sentir  son 
chagrin  à  ces  deux  Juifs  Daniot  et  Turquant, 
qui  par  leurs  pernicieux  conseils  l'avoient  em- 
barqué dans  toutes  les  méchantes  affaires  qu'il 
avoit  à  soutenir.  Il  leur  reprocha  qu'ils  étoient 
la  cause  de  tout  son  malheur  ,  depuis  qu'ils  luy 
avoient  malicieusement  conseillé  de  faire  mou- 
rir la  reine  Blanche,  s'étant  eux-mêmes  rendus 
les  ministres  et  lesinstrumens  de  cette  cruauté, 
pour  assouvir  leur  vengeance  particulière  ;  que 
depuis  ce  détestable  meurtre  ils  luy  avoient  at- 
tiré l'indignation  de  tous  ses  sujets,  et  la  révolte 
de  son  propre  frère  qui  le  menoit  battant  par 
tout;  qu'ils  meritoient qu'il  les  fit  punir  du  der- 
nier supplice,  mais  qu'il  se  contentoit  de  les 
bannir  pour  jamais  de  sa  Cour,  dont  il  leur  de- 
fendoit  d'approcher  sous  peine  de  la  vie. 

Ces  deux  Juifs  obéirent  sans  repartir  et  sans 
entreprendre  de  se  disculper  auprès  de  ce  prince 
irrité  dont  ils  redoutoient  la  colère.  Ils  pi-irent 
le  chemin  de  Lisbonne  pour  se  mettre  à  couvert 
de  l'orage  qui  les  ménaçoit  :  mais  par  malheur  ils 
furent  rencontrez  un  matin  par  Mathieu  de 
Gournay,  chevalier  anglois,  qui  les  surprit  sor- 
tans  d'un  vallon,  comme  il  alloit  au  fourrage. 
Il  ne  les  appercut  pas  plutôt  qu'il  vint  à  eux  l'é- 
péeà  la  main,  leur  commandant  de  se  rendre, 
ou  qu'il  leur  en  coûteroit  la  vie.  Ces  deux  misé- 
rables tremblans  de  peur  luy  crièrent  miséri- 
corde :  il  leur  demanda  s'ils  étoient  Juifs  ou 
Sarrazins;  Turquant  luy  repondit  qu'ils  étoient 
Juifs  à  la  vérité,  mais  que  s'il  avoit  la  bonté  de 
ne  les  point  faire  mourir  ,  ils  luy  promettoient 
de  luy  livrer  dans  le  lendemain  la  ville  de  Sé- 
vi Ile.  Le  chevalier  les  assura  que  non  seulement 
ils  auroient  la  vie  sauve,  mais  qu'ils  seroient  re- 
compensez à  proportion  d'un  service  si  essentiel, 
s'ils  étoient  assez  heureux  et  adroits  pour  faire 
ce  coup.  Turquant  reprit  la  parole  en  luy  révé- 
lant les  moyens  dont  il  scserviroit  pour  en  venir 
à  bout.  Il  luy  fit  entendre  que  les  Juifs  ayant 
dans  Seville  un  quartier  séparé,  (pi'ils  ouvroient 
et  fermoient  quand  il  leur  plaisoit,  il  luy  seroit 
aisé  d'entrer  dans  le  lieu  qu'ils  occupoient  et 
d'en  gagner  les  ])rincipaux  avec  lesquels  il  avoit 
de  secrettes  intelligences;  qu'il  tourueroit  si 
bien  leurs  esprits  qu'il  les  feroit  condescendre  à 
ce  qu'il  voudroit ,  pour\  eu  (fu'on  leur  promît 
qu'en  facilitant  aux  troupes  d'Henry  la  prise  de 
la  ville,  on  ne  toucheroit  point  à  leurs  biens, 
encore  moins  à  leur  vie. 

Mathieu  de  Gournay  goûta  fort  cet  expédient 
et  voulut  que  l'un  des  deux  en   lut  la  caution- 


Daniot  s'offrit  de  demeurer  auprès  de  luy  comme 
garant  du  succès  de  cette  entreprise.  Mathieu 
mena  l'autre  au  prince  Henry,  pour  l'informer 
des  mesures  qu'il  avoit  méditées  pour  l'exécu- 
tion d'un  si  grand  dessein  ;  les  moyens  qu'on  luy 
proposa  luy  parurent  faciles  :  il  ne  s'agissoit 
l)lus  que  d'en  faire  la  tentati\e.  Turquant  se  mit 
en  de\oir  de  sonder  là  dessus  les  Juifs;  il  se 
coula  par  une  poterne,  et  se  glissant  au  pied  des 
murailles  de  la  citadelle  qu'ils  occupoient  ,  il 
cria  d'en-bas,  à  ceux  qui  faisoient  le  guet  et  la 
sentinelle  sur  le  haut  des  murs,  qu'ils  eussent  à 
luy  faire  ou>rir  le  guichet,  et  qu'il  avoit  une 
affaire  capitale  à  leur  communiquer. 

On  courut  aussitôt  à  luy  pour  le  faire  entrer  ; 
chacun  de  cette  nation  lui  fit  mille  honnétetez. 
On  le  mena  devant  les  maîtres  de  la  loy ,  qui 
luy  demandèrent  le  sujet  de  son  arrivée  si  pré- 
cipitée. Il  leur  exposa  que  Pierre  étoit  tres-mal 
intentionné  pour  eux,  et  que  s'ils  ne  prenoient 
contre  luy  de  fort  promptes  précautions,  ils  ne 
pouroient  pas  éviter  les  funestes  effets  de  son 
ressentiment.  Il  ajouta  (fu'il  avoit  déjà  com- 
mencé de  faire  voir  son  mauN  ais  courage  en  le 
banissant  de  sa  Cour  avec  Daniot ,  soiis  des 
menaces  tres-severes,  et  qu'ils  dévoient  au  plu- 
tôt aviser  ce  qu'ils  avoient  à  faire  s'ils  vouloient 
conserver  leurs  biens  et  leurs  vies.  Les  plus 
considérables  et  les  plus  distinguez  de  cette  na- 
tion, tout  consternez  d'une  nouvelle  si  étrange, 
luy  demandèrent  à  luy  même  quelles  mesures  il 
leur  conseilloit  de  prendre  dans  une  si  fâcheuse 
conjoncture.  Il  leur  témoigna  qu'il  avoit  déjà 
fait  quelques  avances  là  dessus  en  leur  faAcur, 
et  qu'il  avoit  obtenu  d'Henry  qu'il  ne  leur  seroit 
fait  aucun  tort  s'ils  luy  donnoient  l'entrée  de 
leur  fort,  pour  y  mettre  ses  gens  à  couNcrt  en 
attendant  (|u'ils  épiassent  l'occasion  d'attaquer 
la  ville  et  d"y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Les 
Juifs  ne  balancèrent  point  à  entrer  dans  ce  des- 
sein, quelque  perlide  et  lâche  qu'il  fût,  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  se  sauver  que  par  là.  Le 
saint  jour  du  dimanche  fut  choisy  pour  cette 
entreprise,  parce  (jue,  semblables  à  leurs  ancê- 
tres, ils  faisoient  scrupule  d'y  travailler  un  sa- 
medy,  jour  du  sabat,  et  n'en  avoient  point  de 
vendre  une  ville  et  de  livrer  leur  prince  à  ses 
ennemis.  Tui-quant  ayant  ainsi  tout  concerté 
comme  il  le  desiroit,  alla  rendre  compte  de  tout 
à  Mathieu  de  Gournay,  qui  le  mena  parler  aus- 
sitôt à  Ilem'y. 

L'impatience  qu'ils  avoient  eu  tous  d'eux  d'an- 
noncer une  nouvelle  qui  devoit  être  agréable  à 
ce  prince,  ne  leurtit  pas  prendre  garde  aux  gens 
qui  se  trouNcrent  presens  à  ce  complot,  et  cette 
bc\  eue  déconcerta  toute  l'entreprise  :  car  une 
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belle  Jiiifve  s'étant  rencoiitiée  l;V ,  |)r(Ha  loi-eillc 
à  tout  ce  qu'ils  (lirent,  et  coniine  elle  étoit  la 
maîtresse  de  Piei-re  et  qu'elle  avoit  un  graïul 
intérêt  à  sa  coiiser\ation,  elle  se  déroba  seeret- 
leraent  de  nuit  pour  lui  veiiir  dire  tout  le  secret 
de  la  conspiration ,  luy  faisant  un  détail  fort 
'  exact  et  fort  circonstancié  de  toute  cette  trame  , 
dont  les  principaux  auteurs  étoient  ces  deux  scé- 
lérats, Daniot  et  ïurquant ,  qu'il  avoit  banny, 
et  qui,  pour  se  venger,  en  vouloient  à  sa  vie.  Le 
roy  Pierre  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à 
croire  une  nouvelle  si  funeste;  mais  la  Juifve  la 
luy  confirma  par  tant  d'endroits  et  par  tant  de 
sermens  ,  que  ce])rince  n'en  doutant  plus,  la  re- 
mercia de  la  part  qu'elle  prenoit  si  fort  à  ce  qui 
touchoit  sa  personne  «et  ses  intérêts ,  et  l'em- 
brassa sm-  l'heure  avec  une  tendresse  toute  pleine 
de  reconnoissance  et  d'estime  pour  sa  fid(;lité  , 
luy  promettant  de  la  recompenser  avec  usure 
d'un  si  bon  office  et  de  la  rendre  heureuse  du- 
rant toute  sa  vie.  La  Juifve  ayant  fait  sa  cour 
aux  dépens  de  ceux  de  sa  nation,  s'en  retourna 
dans  la  Juifverie,  fort  satisfaite  de  l'avis  qu'elle 
venoit  de  donner  à  Pierre  à  leur  insçû. 

Les  Juifs,  qui  seavoieut  les  engagemens  de 
cœur  qu'elle  avoit  avec  le  roy  Pierre,  essayèrent 
de  la  pressentir  sur  les  plus  secrets  desseins  de 
ce  prince,  se  persuadans  que  la  grande  amour 
qu'il  avoit  pour  elle  ne  luy  auroitpas  permis  de 
luy  faire  mystère  de  rien.  Cette  dame  leur  dit 
froidement  qu'elle  croyoit  que  les  approches 
d'Henry  l'obligeroient  d'aller  bientôt  en  Portu- 
gal. En  effet,  Pierre  prit  la  resolution  de  quiter 
Seville  dés  le  lendemam,  sur  l'avis  qu'il  avoit 
reçu  de  la  Juifve,  qu'on  en  vouloit  encore  plus  à 
sa  personne  qu'à  la  ville.  Il  lit  donc  trousser  son 
bagage  en  grande  diligence,  et  lit  le  même  com- 
pliment à  ceux  de  Seville  que  celuy  qu'il  avoit 
fait  aux  habitans  de  Burgos,  de  Tolède  et  de 
Cardonne,  les  conjurant  de  se  bien  défendre 
contre  Henry  jusqu'à  son  retour,  qui  seroit  bien 
prompt,  puis  qu'il  ne  partoit  que  pour  aller  de- 
mander du  secours  aux  rois  de  Grenade  et  de 
Belmarin,  leur  promettant  de  revenir  incessam- 
ment, et  de  fondre  ,  avec  toutes  ces  forces,  sur 
son  frère,  sur  Bertrand  et  sur  toutes  leurs  trou- 
pes, et  que  si  l'un  et  l'autre  tomboient  dans  ses 
mains,  il  ne  leur  feroit  aucun  quartier.  Les 
bourgeois  de  Seville  luy  firent  aussi  les  mêmes 
protestations  de  fidélité  que  les  autres  villes ,  et 
le  prièrent  de  les  venir  au  plutôt  animer  par  sa 
présence  à  soutenir  le  choc  de  leurs  communs 
ennemis. 

La  belle  Juifve,  qui  s'étoit  trouvée  présente  à 
la  conjuration  que  Turquant  avoit  tramée  con- 
tre Pierre,  quand  il  entra  dans- la  Juifverie  pour 


débauclKT  ceux  de  cette  nation  du  service  de  ce 
prince,  reraanjua  ceux  qui  luy  paroissoient  les 
plus  mal  infentionnez  pour  luy,  dojit  elle  luy 
donna  la  liste  par  écrit.  Pierre  voulant  s'en 
venger,  feignit  d'avoir  besoin  de  leur  cortège 
sur  sa  route,  leur  disant,  pour  les  endormir  et 
les  engager  à  le  suivre,  qu'il  les  avoit  toujours 
reconnu  fort  lidelles,  et  qu'ils  luy  feroient  plai- 
sir de  l'accompagner  dans  le  voyage  qu'il  alloit 
entreprendre.  Hs  crûrent  que  cette  demande  étoit 
moins  un  piège  qu'un  effet  de  la  confiance  qu'il 
avoit  en  eux.  Hs  se  firent  donc  un  mérite  de 
s'acheminer  avec  luy;  mais  aussitôt  qu'il  eut 
gagné  la  nuit  dans  sa  route,  il  les  fit  tous  pen- 
dre. Quand  il  eut  fait  cette  cruelle  exécution,  il 
voulut  poursuivre  sa  marche,  mais  la  grande 
obscurité  le  faisant  tomber  dans  l'égarement,  il 
se  trouva  fort  embarrassé,  donnant  tout  au  tra- 
vers des  bayes  et  des  fossez,  sans  sça voir  àquoy 
s'en  tenir,  et  faisant  mille  imprécations  contre 
son  mauvais  sort,  tantôt  reclamant  le  secours 
du  ciel  et  tantôt  celuy  des  démons. 

On  avoit  beau  luy  remontrer  les  impietez 
qu'il  commettoit,  il  demeuroit  toujours  endurci 
sans  se  laisser  fléchir  par  les  prières  de  ses  amis, 
qui  l'exhortoient  de  rentrer  un  peu  en  luy  même 
et  de  reconnoître  son  Dieu  dans  le  péril  où  il 
étoit.  Le  tonnerre  vint  au  secours  des  hommes 
et  gronda  sur  sa  tête  avec  tant  de  fracas  et  de 
bruit,  qu'on  croyoit  qu'il  se  rendroit  à  cet  aver- 
tissement du  ciel  ;  mais  il  ne  lit  pas  seulement 
le  signe  de  la  croix  et  continua  de  vomir  contre 
Dieu  des  blasphèmes  encore  plus  exécrables,  di- 
sant que  s'il  étoit  tout  puissant,  il  ne  l'abandon- 
neroit  pas  de  la  sorte.  Le  temps  étoit  si  noir 
qu'ils  ne  scavoient  pas  tous  mettre  un  pied  de- 
vant l'autre,  quand  Pierre  s'avisa  de  faire  porter 
devant  eux  sa  table  d'or  sur  une  mule,  afin  que 
l'escarboucle  dont  nous  avons  parlé,  jettant  un 
grand  brillant  par  tout,  leur  servît  de  guide  et 
de  lumière  pour  les  éclairer  au  milieu  de  la 
nuit.  Elle  fut  d'un  fort  grand  secours  à  ce  mal- 
heureux Roy,  que  l'on  talonnoit  de  fort  prés  ; 
car  quand  ceux  de  Seville  apprirent  la  cruelle 
exécution  qu'il  avoit  fait  faire  de  leurs  princi- 
paux bourgeois,  ils  ne  respirèrent  plus  que  ven- 
geance contre  ce  barbare. 

Henry,  Bertrand  et  toute  la  Blanche  Compa- 
gnie se  servirent  d'une  si  favorable  occasion 
pour  se  présenter  devant  les  murailles  de  cette 
ville.  L'intelligence  qu'ils  avoient  déjà  dans  la 
place  avec  les  Juifs  en  facilita  beaucoup  la  red- 
dition. Les  Chrétiens  et  les  Sarrazins  firent 
quelque  mine  de  résister  :  mais  les  Juifs  étans 
soîitenus  d'Henry,  de  Bertrand,  du  maréchal 
d'Andreghem,  d'Hugues  de  Caurelay,  de  Ma- 
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thieu  de  Gouniay,  de  Gautier  Hiiet,  du  Besque 
de  Vilaines,  tout  plia  devant  eux,  et  les  bour- 
geois se  joignirent  avec  eux  contre  la  garnison, 
qui,  se  voyaut  attaquée  de  tous  cotez,  mit  les 
armes  bas  et  se  rendit  à  la  discrétion  du  vain- 
queur, qui  bien  loin  de  faire  main  basse  sur 
elle,  aima  mieux  luy  donner  quartier  que  de 
répandre  le  sang  de  tant  de  gens  qui  pouvoient 
encore  combattre  pour  uue  meilleure  cause  que 
celle  de  Pierre,  prince  reprouvé  de  Dieu  et  bay 
des  bommes  pour  tant  de  cruautez  qu'il  avoit 
commises,  et  qui  Tavoient  rendu  Tborreur  et 
l'exécration  de  ses  sujets  aussi  bien  que  de  ses 
ennemis;  si  bien  qu'Henry  lit  son  entrée  dans 
Seville  à  la  tète  de  son  armée.  Les  bourgeois 
luy  eu  présentèrent  les  clefs,  luy  rendirent 
leurs  hommages  et  luy  prêtèrent  le  serment  de 
fidélité. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  vaine  tentative  (pie  fit  Pierre  auprès  du 
roij  de  Portugal  pour  en  obtenir  du  secours  j 
et  du  prix  que  Mathieu  de  Gournay,  cheva- 
lier anglais,  remporta  dans  un  tournoy  con- 
tre des  Portugais. 

Pierre  voyant  toutes  ses  affaires  déplorées, 
et  qu'Henry  s'etoit  presque  rendu  maître  de 
toute  l'Espagne,  il  se  persuada  que  le  roy  de 
Portugal  auroit  quelque  compassion  de  son  in- 
fortune et  voudroit  bien  luy  prêter  la  main  poui- 
le  rétablir  dans  ses  Etats.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
qu'il  l'alla  trouver  à  Lisbonne.  11  luy  exposa 
l'usurpation  prétendue  que  le  prince  Henry  vc- 
noit  de  faire  en  sou  royaume,  assisté  des  armes 
de  Bertrand  Du  Guesclin,  qui  s'étoit  mis  à  la 
tête  de  grand  nombre  d'avanturiers  pour  luy  ôter 
sa  Couronne.  H  le  supplia  de  le  vouloir  tirer  de 
ce  mau\ais  pas  en  luy  donnant  le  secours  dont 
il  avoit  besoin  pour  reprendre  toutes  les  places 
que  la  perfulie  de  ses  sujets  luy  avoit  fait  per- 
dre. Le  roy  de  Portugal  l'assura  que  son  sort  , 
étoit  bien  ti  plaindre,  mais  qu'il  n'avoit  pas  des 
forces  suffisantes  pour  entrer  ou\  ertement  dans 
son  affaire  et  s'attirer  sur  les  bras  une  guerre 
a\ec  les  Erancois  de  gayeté  de  cœur;  (|ue  ce- 
pendant il  pouvoit  compter  que,  s'il  vouloit  éta- 
blir son  séjour  en  Portugal,  il  le  feroit  servir  en 
Uoy,  luy  donnant  tous  les  officiers  qui  sont  or- 
dinairement emphnez  auj)iés  de  la  personne 
d'un  souverain.  Pierre  le  renuM'cia  de  ses  lion- 
nêteUz,  et  dissinuila  le  chagrin  qu'il  avoil  dans 
le  cœur  de  se  voir  éconduit. 

H  s'avisa  d'une  autre  ressource  :  il  se  souvint 
que  le  prince  de  Galles  avoit  été  souvent  aux 
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leur  amy.  Cette  pensée  fut  fort  soutenue  par 
le  roy  de  Portugal,  auquel  il  s'ouvrit  là  des- 
sus, et  qui  luy  conseilla  de  prendre  ce  party, 
luy  disant  qu'il  n'étolt  pas  nécessaire  qu'il  fit  le 
trajet  pour  passer  en  Angleterre,  puis  qu'il  trou- 
veroit  dans  la  Guienne  le  prince  de  Galles,  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  épouseroit  ses  inté- 
rêts avec  chaleur,  ayant  avec  soy  de  fort  belles 
troupes,  avec  lesquelles  il  avoit  remporté  de 
grands  avantages  contre  les  François  ;  qu'il  pou- 
voit compter  par  avance  que  son  vo}  âge  auroit 
un  succès  infaillible,  puis  qu'il  y  avoit  long- 
temps que  les  mains  luy  démangeoient  contre 
cette  nation,  sur  laquelle  il  ne  cberchoit  que 
quelque  spécieux  prétexte  pour  faire  des  con- 
quêtes. 

Ces  raisons  encouragèrent  Pierre  à  prendre 
le  chemin  de  Bordeaux  pour  y  parler  au  prince 
de  Galles  quiytenoitsa  Cour,  llfit  donc  prépa- 
rer un  vaisseau  sur  lequel  il  chargea  ce  qu'il 
avoit  de  plus  riche  et  de  plus  précieux,  sans  ou- 
blier sa  table  d'or,  et  puis  il  y  monta,  suivy  de 
vingt  cinq  chevaliers,  de  cinquante  écuyers  es- 
pagnols et  de  grand  nombre  de  Juifs,  qui  luy 
faisoient  une  fort  fulelle  compagnie.  Durant  cet 
embarquement  de  Pierre  pour  Bordeaux,  Henry, 
son  ennemy,  ne  s'endormoit  pas  :  il  assembla 
son  conseil  auquel  assistèrent  Bertrand,  le  ma- 
réchal d'Andreghem,  Hugues  de  Caurelay,  le 
sire  de  Beaujeu,  Mathieu  de  Gournay  et  tous  les 
autres  généraux  les  plus  distinguez  de  l'armée. 
11  leur  fit  part  de  la  nouvelle  qu'il  avoit  apprise, 
que  Pierre  étoit  allé  mandier  du  secours  auprès 
du  roy  de  Portugal,  et  leur  demanda  quelles  me- 
sures il  luy  falloit  prendre  j'our  empêcher  ce 
prince  d'entrer  dans  les  intérêts  de  sou  ennemy. 
Beitrand  prit  la  parole  et  déclara  qu'il  étoit  à 
propos  de  dépêcher  en  Portugal  quelque  cheva- 
lier au  plutôt,  j)our  apprendre  en  quelle  assiette 
étoit  cette  affaire,  et  que  pour  dètournei-  un 
coup  si  dangereux,  il  falloit  menacer  ce  Roy 
d'entrer  en  armes  dans  ses  F'tats,  et  de  luy  dcmner 
tant  d'exercice  chez  soy  qu'il  n'auroit  pas  le  loisir 
de  songer  à  secourir  les  auti-es;  qu'après  ({u'ils 
auroient  fait  la  conquête  du  Portugal,  ils  pour- 
roient  attaquer  les  royaumes  de  Grenade  et  de 
lîelmarin,  passer  sur  le  ventre  à  tant  de  Juifs  et 
de  Sarrazins,  dont  ils  étoient  remplis,  et  de  la 
pousser  jusques  dans  la  Terre  sainte,  pour  se 
rendre  maîtres  de  Jérusalem,  et  reprendre  sur 
les  Infidelles  ce  que  Godefroy  de  Bouillon  le 
Grand  avoit  autrefois  emporté  sur  eux. 

On  songea  donc  à  choisir  un  homme  de  cœur 
et  détalent  poin-  bien  s'a((uitei'de  la  commission 
dont  on  ;noit  emiede  le  charger  auprès  du  roy 
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(le  Portugal.  Onjctta  les  yeux  sur  Mathieu  de 
Gournay,  ehevalier  aniiiois,  qui  fut  ravy  d'avoir 
cet  employ,  parce  qu'il  mouroil  d'envie  de  \oir 
la  ville  de  Lisbonne  et  la  cour  du  roy  de  Por- 
tugal. Il  se  mit  en  chemin  luy  dixième  pour  ce 
sujet.  Il  arriva  dans  cette  ville  un  peu  devant 
,  diuer.  Il  n'eut  pas  plutôt  mis  pied  à  terre  dans 
riiôtelerie,  qu'il  eût  la  curiosité  de  demande)-  à 
son  hôte  si  le  roy  de  Portugal  étoit  à  Lisbonne, 
et  ce  que  l'on  disoit  du  roy  Pierre.  Cet  homme 
répondit  que  Sa  Majesté  s'alloit  bientôt  mettre  à 
table  avec  une  très-belle  dame  qu'il  venoit  de 
marier  avec  un  prince  de  son  sang,  et  qu'il  y 
auroit  le  lendemain  un  superbe  tournoy,  dont  il 
pouroit  être  le  spectateur  et  prendre  part  à  cet 
agréable  di\  ertissement  ;  qu'à  l'égard  du  roy 
Pierre,  il  étoit  à  Bordeaux  auprès  du  prince  de 
Galles,  pour  luy  demander  du  secours  contre 
Henry,  Bertrand  et  tous  les  autres  chevaliers 
françois,  et  que  s'il  l'obtenoit,  il  luy  seroit  fort 
aisé  de  faire  lâcher  prise  à  ceux  qui  l'avoient 
dépouillé  de  ses  Etats. 

Mathieu  de  Gournay  fut  surpris  de  cette  nou- 
velle, et  tandis  qu'il  se  mettoit  sur  son  propre 
pour  se  présenter  devant  le  roy  de  Portugal,  il  ne 
put  s'empéchc)'  de  dire  qu'étant  Anglois  de  na- 
tion, il  ne  pouroit  plus  servir  Henry  contre 
Pierre,  si  le  prince  de  Galles,  son  maître,  se 
declaroit  pour  ce  dernier.  Il  se  rendit  ensuite 
au  palais  dans  un  équipage  fort  leste.  Il  rencon- 
tra sur  les  degrez  de  l'escalier  un  autre  Anglois 
qu'il  connoissoit  de  longue  main,  pour  s'être 
trouvez  ensemble  à  la  bataille  de  Poitiers.  Après 
s'être  embrassez  l'un  l'autre,  le  dernier  se  char- 
gea d'aller  dire  au  Roy  la  venue  de  Mathieu, 
luy  promettant  qu'il  auroit  de  Sa  Majesté  tout 
le  plus  favorable  acciieil  qu'il  pouroit  désirer. 
Eu  effet,  il  en  fit  à  son  maître  un  portrait  fort 
avantageux,  luy  disant  que  ce  chevalier  qui 
venoit  de  la  part  d'Henry  étoit  un  gentil- 
homme d'un  mérite  fort  singulier,  et  qui  s'é- 
toit  aquis  beaucoup  de  réputation  dans  les 
armes. 

Quand  il  eut  ainsi  pris  les  devans  en  sa  fa- 
veur, il  le  revint  trouver  pour  le  présenter  au 
Roy;  mais  il  trouva  sur  sa  route  les  maîtres 
d'hôtel  de  Sa  Majesté,  qui  venoient  à  sa  ren- 
contre pour  luy  faire  honneur,  et  l'introduire 
fort  civilement  dans  la  chambre  du  Pioy,  devant 
lequel  Mathieu  de  Gournay  fit  mine  de  fléchir 
le  genou  ;  mais  ce  prince  ne  le  voulant  pas  per- 
mettre, le  prit  aussitôt  par  la  main  pour  le  rele- 
ver, et  luy  demanda  comment  Henry  se  portoit 
et  tous  les  braves  qui  l'aNoient  secondé  dans  son 
expédition  d'Espagne,  qui  luy  avoit  été  plus 
glorieuse   que  juste,  parce  cfu'on   n'a  jamais 


bonne  grâce  d'envahir  les  Elats  d'mi  légitime 
souverain.  De  Gournay  voyant  qu'il  étoit  pré- 
venu contre  Henry,  le  désabusa  de  l'erreur  dans 
laquelle  il  étoit,  luy  représentant  qu'il  avoit  plus 
de  droit  à  la  couronne  d'Espagne  que  l^ierre,  et 
que  le  sujet  de  la  commission  dont  on  avoit 
trouvé  bon  de  le  charger  auprès  de  Sa  Majesté, 
ne  tendoit  qu'à  scavoir  si  dans  le  fonds  11  étoit 
vray   qu'elle  voulût  embrasser  les  intérêts  de 
Pierre  contre  Henry;  que  si  cette  nouvelle  qui 
couroit  étoit  véritable,  il  avoit  ordre  de  prendre 
aussitôt  congé  d'elle  et  de  se  retirer.  Le  roy  de 
Portugal  luy  dit  ingénument,  qu'il  s'étoit  ouvert 
là  dessus  en  présence  de  toute  sa  Cour;  qu'il 
étoit  bien  vray  que  Pierre  luy  avoit  demandé 
du  secours,  mais  qu'il  étoit  encore  plus  vray  qu'il 
le  luy  avoit  refusé,  ne  voulant  pas  troubler  le 
repos  de  ses  peuples,  en  attirant  dans  ses  Etats 
une  guerre  étrangère  dont  il  se  passeroit  fort 
bien. 

Mathieu  luy  témoigna  que  le  prince  Henry 
luy  sçauroit  bon  gré  de  ce  qu'il  avoit  biea  voulu 
ne  luy  pas  être  contraire  dans  la  justice  de  ses 
armes.  Le  Roy  le  fit  asseoir  à  sa  table  et  le  re- 
gala de  son  mieux,  le  faisant  entrer  dans  tous 
les  divertissemens  qu'on  donnoit  à  la  nouvelle 
épouse,  et  dans  tous  les  honneurs  qu'on  luy  fai- 
soit.  On  n'y  épargna  pas  les  joueurs  d'instrumens; 
mais  leurs  concerts  ne  plurent  aucunement  à 
Mathieu  de  Gournay,  qui  n'étoit  pas  fait  à  ces 
sortes  de  cacofonies,  dont  les  tons  étoient  si  dis- 
cordans  qu'ils  luy  ècorchaient  les  oreilles.  Il  ne 
put  dissimule)-  le  peu  de  goût  qu'il  pi-enoit  à  cette 
grossière  symphonie,  disant  qu'en  France  et  en 
Angleterre  la  rausicp.ie  avoit  bien  d'autres  char- 
mes, et  que  les  instrumens  y  étoient  touchez 
avec  beaucoup  plus  de  délicatesse.  Le  Roy  luy 
lit  entendre  qu'il  avoit  deux  ho)nmes  de  reserve, 
qui  n'avoient  point  leurs  semblables  au  monde 
sur  cet  art,  et  que  quand  il  les  auroit  entendu  il 
en  seroit  tellement  enchanté  qu'il  conviendroit 
que  dans  toute  l'Europe  personne  ne  pouvoit  en- 
chérir sur  le  talent  qu'ils  avoient  d'enlever  le 
cœur  par  l'oreille.  Le  chevalier  luy  témoigna 
qu'il  s'estimeroit  heureux  s'il  pouvoit  avoir  part 
à  ce  plaisir. 

Ce  prince  les  fit  appeler  ;  ils  entrèrent  dans  la 
salle  avec  une  fierté  qui  surprit  Mathieu  de  Gour- 
nay ,  car  outre  qu'ils  étoient  vêtus  comme  des 
princes  ,  ils  avoient  derrière  eux  chacun  un  ^a- 
let  qui  portoit  leurs  instrumens.  Ce  chevalier 
s'attendoit  à  quelque  chose  de  fort  rare,  mais  il 
ne  put  se  tenir  de  rire  quand  ils  commenceren 
à  jouer  comme  ces  vielleurs,  qui  vont  en  Franc 
par  les  villages  quémander  par  les  tavei-neset 
tes  cabarets.  Le  Roy  voulut  scavoir  le  sujet  de 
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sa  raillerie  ;  mais  ce  prince  fut  encore  bien  plus 
déconcerté  quand  le  chevalier  l'assura  que  ces 
instrumens  étoient  le  partage  des  aveugles  et 
des  gueux  ,  à  qui  Ion  donnoit  l'aumône ,  quand 
ils  avoient  joiié  deux  ou  trois  fois  de  la  sorte  que 
venoient  de  faire  ces  deux  hommes  qu'il  esti- 
moit  tant.  11  en  eut  tant  de  confusion,  qu'il  jura 
qu'il  ne  s'en  serviroit  plus.  En  effet ,  il  leur 
donna  congé  dés  le  lendemain ,  ne  voulant  plus 
retenir  à  sa  Cour  do  ces  sortes  de  gens  ,  qui  luy 
faisoient  affront  devant  les  étrangers,  qui  se- 
roient  capables  de  le  tourner  en  ridicule,  quand 
ils  diroient  par  tout  que  le  roy  de  Portugal  n'a- 
voit  point  de  plus  agréable  concert,  ny  de  plus 
charmant  plaisir  que  celuy  d'entendre  des  viel- 
leurs ,  qui  sont  par  tout  ailleurs  si  communs  et 
si  méprisez  clans  toute  l'Europe. 

Le  l'oy  de  Portugal  crut  qu'il  se  tirerolt  mieux 
d'affaire  en  donnant  au  chevalier  de  Gournay  le 
spectacle  du  tournoy ,  dans  lequel  il  le  voulut 
même  engager  et  le  mettre  de  la  partie ,  luy  di- 
sant qu'il  avoit  appris  que  lesAngloisexcelloient 
par  dessus  toutes  les  autres  nations  dans  ces 
sortes  d'exercices  ,  et  qu'il  luy  feroit  plaisir  de 
montrer  son  adresse  et  sa  force  dans  cette  lice, 
en  présence  de  toute  sa  Cour  ;  qu'une  si  belle 
assemblée  meritoit  bien  qu'un  chevalier  aussi 
galant  que  luy,  s'en  donnât  la  peine.  Il  le  cajola 
si  bien ,  luy  vantant  la  valeur  des  Anglois ,  que 
rien  n'étoit  capable  d'étonner ,  et  qui  sortoient 
avec  un  succès  admirable  de  toutes  les  expédi- 
tions qu'ils  eiitreprenoient,  que  ce  discours  enfla 
le  cœur  du  chevalier  et  luy  donna  tant  de  va- 
nité, qu'il  ne  feignit  point  de  répondre  qu'il 
prêteroit  le  colet  à  qui  oscroit  mesurer  ses  forces 
avec  luy  ;  que  depuis  qu'il  s'étoit  mis  sur  les 
rangs  dans  ces  sortes  de  combats  il  avoit  toujours 
remporté  l'avantage ,  et  que  tout  le  monde  luy 
faisoit  la  justice  de  croire  qu'il  avoit  eu  beaucoup 
de  part  au  gain  que  les  Anglois  a\  oient  fait  de 
la  bataille  de  Poitiers.  Cette  repartie  doima  plus 
d'ardeur  au  roy  de  le  voir  entrer  dans  cette  car- 
rière avec  les  autres,  et  pour  Téchaufer  davan- 
tage à  condescendre  à  son  désir  ,  il  luy  déclara 
qu'il  destinoit  un  prix  pour  celui  qui  feroit  le 
mieux  et  sortiroitde  cette  lice  avec  plus  de  succès, 
que  le  plus  adroit  auroit  pour  recompense  une 
belle  mule  qui  vîiloitcent  marcs  d'argent,  dont  la 
selle  étoit  toute  d'yvoire  et  le  harnois  d'or.  Il  lafit 
même  mener  sous  les  fenêtres  de  son  palais,  alin 
que  tout  le  monde  la  vît,  et  qu'elle  excitilt  davan- 
tage l'envie  de  ceux  ([ui  seroient  en  competance 
pour  remporter  un  si  liche  j)rix. 

Le  chevalier  se  promettoit  de  son  expérience 
(fu 'elle  ne  lui  échaperoit  pohit.  l>a  nouvelle  se 
répandit  par  toute  la  Cour  et  toute  la  ville  de  Lis- 


bonne qu'un  Anglolsdevoit  fnire  admirer  sa  force 
et  son  adresse  dans  le  tournoy  qui  se  feroit  le  len- 
demain ,  pour  rendre  les  nopces  de  la  princesse 
d'autant  plus  célèbres.  Ce  spectacle  extraordi- 
naire attira  sur  la  place  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  curieux  pour  être  les  témoins  de  la  gloire 
ou  de  la  honte  de  ce  chevalier.  Toutes  les  dames 
remplirent  les  balcons,  les  fenêtres  et  les  écha- 
faux ,  ayant  encore  plus  d'envie  d'attirer  sur 
elles  les  yeux  de  tout  le  monde  ,  que  l'Anglois 
n'en  avoit  de  faire  adm^iier  le  talent  qu'il  avoit 
de  bien  manier  un  cheval  et  de  le  pousser  contre 
un  autre  pour  luy  faire  perdre  les  étriers  et  le 
renverser  par  terre.  Les  chevaliers  qui  dévoient 
être  de  la  partie  parurent  sur  les  rangs  pour 
entrer  en  lice,  et  faisoient  sur  la  place  fort  belle 
contenance.  On  trouva  bon  d'ouvrir  ce  combat 
à  la  pointe  du  jour  pour  éviter  la  grande  cha- 
leur ,  qu'il  eût  fallu  nécessairement  essuyer  si 
l'on  eût  commencé  plus  tard.  Il  y  eut  dans  ce 
tournoy  force  casffues  abbattus ,  force  lances 
brisées  et  beaucoup  de  chevaux  renversez. 

Mathieu  de  Gournay  remporta  toujours  l'a- 
vantage et  renversa  plus  de  cent  chevaliers  par 
terre ,  qui  furent  culbutez  avec  leurs  chevaux 
les  uns  après  les  autres.  Chacun  battoit  des 
mains  en  faveur  de  l'Anglois  ,  dont  les  coups 
étoient  portez  avec  tant  deroideui-  que  personne 
ne  pouvoit  les  parer.  Le  roy  de  Portugal  voyoit 
avec  chagrin  toute  cette  manœuvre ,  disant  en 
soy-même  que  cet  étranger ,  au  sortir  de  sa 
Cour  ,  parleroit  avec  mépris  des  Portugais  et 
decrediteroit  leur  nation  dans  toute  l'Europe,  se 
vantant  qu'aucun  d'eux  n'avoit  pu  se  défendre 
de  faire  devant  luy  la  pirouette  et  de  coucher 
enfin  sur  le  sable.  Ce  prince  se  souvint  qu'il  y 
avoit  pai-my  ses  officiers  un  Breton ,  nommé  la 
Barre,  homme  rentassé,  qui  avoit  la  réputa- 
tion d'être  un  rude  joueur  en  matière  de  joute. 
Il  l'appella  pour  le  pressentir  s'il  se  croyoit  assez 
fort  et  nerveux  pour  entrer  en  lice  contre  l'An- 
glois. La  Barre  répondit  qu'il  luy  prêteroit  le 
colet  volontiers  ,  et  qu'il  esperoit  sortir  avec 
succès  de  cette  affaire.  On  le  fit  armer  pour  cet 
effet;  on  lui  donna  l'un  des  meilleurs  chevaux 
de  l'écurie  du  roy  ,  afin  qu'il  ne  luy  manquât 
rien  pour  agir  avec  avantage  et  triompher  de 
son  antagoniste.  11  se  présenta  sur  les  rangs 
dans  cet  équipage.  Il  vit  l'Anglois  qui  parois- 
soit  tout  fier  de  ce  qu'il  venoit  d'abbattre  douze 
chevaliers;  mais  sa  contenance  ne  l'intimida 
))oint,  et  luy  donna  même  une  plus  grande  de- 
mmigeaison  de  le  vaincre. 

Tout  le  monde  étoit  dans  l'attente  et  dans 
l'impatience  de  les  voir  aux  mains.  Cette  curio- 
sité fut  bientôt  satisfîùte.  La  Barre  fit  son  ma- 
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nrge  avec  tant  tl'hal)il('té  ,  tnania  sa  lance  avec 
tant  de  force  et  poussa  son  cheval  avec  tant  (le 
roidenr,  qu'il  lit  tomber  TAnglois  par  terre  et 
mordre  le  sable  à  sou  cheval.  La  chute  de  Ma- 
thieu fut  si  lourde  ,  qu'il  en  eut  le  bras  cassé  , 
demeurant  tout  étourdy  du  coup  ([u'il  avoit  reçu, 
jusques  là  qu'il  resta  longtemps  dans  cette  pos- 
ture sans  pouvoir  remïier  ny  jambes,  ny  bras, 
et  sans  pouvoir  parler,  f.e  roy  de  Portugal  ne 
fut  pas  fâché  que  l'on  crût  ({u'un  écuyer  portu- 
gais avoit  humilié  la  fierté  de  l'Anglois,  et  quM 
y  en  avoit  dans  sa  nation  d'aussi  braves ,  et 
d'aussi  adroits  dans  cet  exercice  que  dans  l'An- 
gleterre. Il  commanda  qu'on  relevât  Mathieu  de 
Gournay  pour  le  faire  panser  de  sa  blessiu'e. 
On  luy^  banda  le  bras  ,  et  ce  prince  le  voyant 
estropié  de  la  sorte ,  luy  demanda  quel  senti- 
ment il  avoit  des  chevaliers  de  sa  nation.  Ma- 
thieu lui  répondit  qu'il  avoit  été  bien  puny  de 
sa  vanité  ;  que  celuy  qui  l'avoit  traité  de  la  sorte 
ii'étoit  pas  un  des  apprentis  dans  le  métier.  On  le  fit 
mener  au  palais  avec  beaucoup  d'honnêteté  pour 
l'y  régaler ,  et  cette  petite  disgrâce  ne  luy  ota 
rien  de  l'estime  qu'il  s'étoit  acquise  :  car  le  roy, 
sçachant  bien  que  ce  n'étoit  pas  un  Portugais , 
mais  un  Breton  qui  l'avoit  ajusté  de  la  sorte ,  ne 
laissa  pas  de  luy  faire  présent  de  la  mule  qu'il 
avoit  méritée ,  puis  qu'il  avoit  remporté  ce  prix 
sur  tous  les  ecuyers  de  sa  nation  ;  mais  ce  prince 
luy  fit  cette  petite  supercherie  pour  sauver  l'hon- 
neur de  son  pais. 

Mathieu  s'estima  toujours  fort  heureux  de  ce 
que  la  mule  luy  avoit  été  livrée  comme  le  gage 
et  la  recompense  de  la  gloire  qu'il  avoit  aquise 
dans  une  si  belle  carrière.  Mais  après  qu'il  eut 
pris  congé  du  roy  de  Portugal ,  il  fut  un  peu 
mortifié  quand  on  luy  vint  dire  à  l'oi-eille  que 
ce  n'étoit  pas  avec  un  Portugais  qu'il  s'étoit 
battu  ,  mais  avec  un  Breton  :  ce  qui  luy  fit  de- 
puis écrire  à  ce  prince  qu'il  n'en  avoit  pas  usé 
dans  ce  rencontre  de  fort  bonne  foy.  Ce  cheva- 
lier reprit  aussitôt  le  chemin  de  Seville ,  pour 
rendre  comte  au  prince  Henry  du  succès  de  sa 
commission.  Quand  on  luy  vit  ainsi  le  bras  eu 
écharpe ,  on  luy  demanda  d'où  luy  venoit  cette 
blessure.  Il  compta  toute  son  avantui-e,  et  Ber- 
trand ,  qui  se  trouva  là  présent ,  fut  ravy  d'ap- 
prendre qu'un  Breton  luy  avoit  ainsi  fait  sentir  la 
force  de  son  bras.  Quand  l'Anglois  eut  fait  son 
rapport  et  témoigné  qu'il  n'y  avoit  rien  à  crain- 
dre du  côté  du  roy  de  Portugal ,  qui  s'étoit  dé- 
claré neutre  dans  la  guerre  d'Henry  contre 
Pierre,  le  premier  luy  demanda  ce  qu'étoit 
devenu  le  second  et  ce  qu'on  en  disoit.  Mathieu 
l'assura  que  Pierre  avoit  pris  le  chemin  de  Bor- 
deaux poiu"  reclamer  contre  luy  le  secours  et  la 


protection  du  prince  de  Galles  et  qu'il  étoit  né- 
cessaire qu'il  assemblât  au  plutôt  son  conseil  là 
dessus  pour   chercher  les  moyens  de  parer  un 
coup  si  redoutable.  Cette  nouvelle  n'accommo- 
doit  point  les  affaires  d'Henry,  qui  avoit  intérêt 
d'avoir  moins  d'ennemis  sur  les  bras  ;  et  ce  qui 
luy  domia  plus  d'inquiétude,  ce  fut  le   com- 
pliment que  luy  fit  Hugues  de  Caurelay,  l'un 
des  plus  braves  de  son  party ,  luy  disant  qu'il 
étoit  né  sujet  du  prince  de  Galles  ,  et  qu'il  ne 
scroit  plus  en  état  de  le  servir  s'il  avoit  guerre 
contre  luy,  parce  que  ce  scroit  un  crime  de 
haute  trahison  s'il  étoit  |)ris  les  armes  à  la  main 
contre  son  souverain.  Gautier  Hiiet,  Jean  d'E- 
vreux,  et  tous  les  autres  chevaliers  anglois  luy 
firent  là  dessus  une  même  déclaration.  Henry 
convint  avec  eux  qu'ils  avoient  toutes  les  rai- 
sons du  monde  de  garder  la  fidélité  qu'ils  dé- 
voient à  leur  prince;  mais  il  les  pria  de  rester 
toujours  avec  luy,  tandis  que  les  choses  étoient 
encore  brutes  et  très  incertaines,  et  de  ne  le 
point  quiter  jusqu'à  ce  que  la  guerre  eût  été  tout 
à  fait  déclarée  par  l'Angleterre  contre  luy.  Tous 
ces  braves  le  luy  promirent ,  si  bien  (juc  toutes 
les  espérances  d'Henry  ne  rouloient  plus  que 
sur   la  valeur  de  Bertrand  Du  Guesclin,  du 
du  Besque  de  Vilaines  et  du   maréchal  d'An- 
dreghem  ,  qui  l'assurèrent  qu'ils  le  serviroient 
jusqu'au  bout  contre  le  j-oy  Pierre  sans  aucune 
reserve. 


CHAPITBE  XX. 

De  la  foudre  du  ciel  qui  tomba  miraculeuse- 
ment  sur  Daniot  et  Turquant,  ces  deux 
scélérats,  accusez  du  meurtre  de  la  reine 
Blanche ,  et  qui  s'en  voulurent  purger  en 
rcjettant  ce  crime  Vun  sur  Vautre,  pour 
lequel  on  les  fit  combattre  en  champ  clos. 

Nous  avons  dit  que  ces  deux  Juifs  avoient 
rendu  le  prince  Henry  maître  de  Seville  par 
leur  perfidie.  La  recompense  qu'ils  en  eurent 
fut  une  autorité  presque  souveraine  qu'on  leur 
accorda  sur  les  bourgeois  de  la  même  ville,  dont 
ils  abusèrent  si  fort  qu'elle  dégénéra  bientôt  en 
tyrannie.  Les  Juifs,  se  voyans  soûs  le  joug  de 
leurs  compatriotes  qui  ne  les  traitoient  pas  mieux 
que  les  autres ,  voulurent  le  secouer  par  une  ac- 
cusation qu'ils  intentèrent  contr'eux ,  deposans 
qu'ils  étoient  les  deux  seuls  auteurs  de  la  mort 
de  la  reine  Blanche,  qu'ils  avoient  tuée  sur  son 
lit ,  tandis  que  cette  princesse  étoit  toute  seule 
enfermée  dans  sa  chambre  ,  faisant  ses  prières 
à  son  Dieu  dans  le  silence  de  la  nuit;  Henry,  qui 
qui  connoissoit  Daniot  et  Turquant  par  le  seul 
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endroit  du  bon  oflicc  qu'il  en  avoit  reçu  quand 
ils  avoient  tramé  la  reddition  de  Seville  en  sa 
faveur ,  fut  bien  surpris  qunnd  il  scut  qu'ils 
avoient  été  les  deux  conseillers  ,  et  tout  ensem- 
ble les  deux  exécuteurs  de  l'ordre  barbare  que 
Pierre  leur  doima  de  faire  mourir  sa  propre 
femme.  Il  les  fit  venir  devant  luy  pour  les  in- 
terroger tous  deux  sur  un  crime  si  noir  ,  et  les 
menaça  de  les  faire  tous  deux  brûler  vifs  s'ils 
luy  cachoient  la  vérité  de  ce  détestable  attentat. 
Daniot  prit  la  parole  et  tacha  de  se  disculper , 
en  disant  qu'il  étoit  bien  vray  que  le  roy  Pierre 
l'avoit  envoyé  comme  huissier  pour  autoriser 
cette  exécution  par  queUjue  forme  de  justice, 
mais  qu'il  avoit  eu  tant  d'horreur  d'un  si  cruel 
arrêt  qu'il  n'avoit  pas  osé  seulement  mettre  le 
pied  dans  la  chambre ,  s'étaut  contenté  de  se 
tenir  à  la  porte  api'és  avoir  essayé  cent  fois  de 
détoui'uei-  Tur({uant  de  commettre  une  si  grande 
inhumanité;  qu'il  était  là  pour  rendre  ce  témoi- 
gnage à  la  \erité  sans  rien  déguiser  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé. 

Turquant  se  voyant  chargé  par  son  complice, 
luy  donna  le  change ,  avoiiant  très  sincèrement 
qu'ils  avoient  été  tous  deux  les  meurtriers  de 
cette  innocente  princesse,  et  priant  Henry  de 
ne  le  point  metti-e  à  la  géhenne  pour  en  sçavoir 
tout  le  détail ,  puis  qu'il  se  confessoit  criniinel 
et  qu'il  scavoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  pas  éviter 
le  dernier  supplice  non  plus  (fue  Daniot  et  six 
autres  Juifs  qui  les  avoient  secondé  pour  faire 
ce  coup  exécrable.  Daniot  l'interrompit  en  luy 
donnant  un  dementy,  soutenant  qu'il  n'avoit 
point  entré  dans  la  chambre  de  cette  princesse 
({uand  on  la  fit  ouvrir,  et  qu'il  devoit  se  souve- 
nir de  ce  qu'il  luy  dit  plusieurs  fois  que  cette 
bonne  et  pieuse  dame  n'avoit  point  mérité  d'être 
si  cruellement  traitée.  Turquant  voyant  que  ce- 
luy-cy  cherchoit  à  se  tirer  d'affaire  contre  sa 
propi-e  conscience ,  (pii  luy  devoit  reprocher  le 
crime  qu'il  aNoiteonimis  avec  luy,  s'éleva  con- 
tre luy  le  traitant  de  menteur,  d'impudent  et 
d'effronté,  ne  pouvant  comprendre  le  front  qu'il 
avoit  de  nier  un  fait  plus  clair  que  le  jour,  dont 
il  marqua  tout  le  détail  et  toutes  les  circonstan- 
ces avec  tant  d'évidence  qu'Henry  ne  put  dou- 
ter (ju'ils  ne  fussent  tous  deux  complices  du 
même  attentat.  Bertrand ,  pour  vider  ce  diffé- 
rent ,  déclara  qu'il  seroit  à  propos  de  les  faire 
tous  deux  combattre  en  champ  clos ,  et  (|ue  ce- 
luy  qui  seroit  victorieux  de  l'autre,  seroit  re- 
coniui  le  plus  innocent.  Henry  donna  les  mains 
a  la  [)roposition  de  tiuesclin ,  marqua  le  jour, 
l'heure  et  le  lieu  que  le  diiel  se  devoit  faire  en- 
tre ces  deux  Juifs.  Ce  prince  voulut  être  le  spec- 
tateur de  ce  combat  ;  toute  sa  Cour  eut  la  même 


curiosité.  Tous  les  bourgeois  de  la  ville  montè- 
rent en  foule  sui-  les  murs  pour  joïiir  du  plaisir 
de  voir  aux  mains  ces  deux  misérables  qui  fu- 
rent amenez  au  champ  designé.  Bertrand  fut 
préposé  pour  veiller  à  ce  que  tout  se  passât  dans 
ce  combat  singulier  sans  aucune  supercherie  ny 
de  part,  ny  d'autre.  Comme  il  avoit  quelque 
prédilection  pour  Turquant  plutôt  que  pour  Da- 
niot, il  dit  au  premier  (fue  s'il  pouvoit  tiier  son 
homme,  il  luy  procureroit  sa  grâce.  En  effet  le 
dernier  avoit  une  mine  si  patibulaire  que  tout 
le  monde  le  condamnoit  déjà  par  avance. 

Quand  (m  eut  fermé  le  champ  de  barrières , 
on  les  y  fit  entrer  tous  deux  ,  armez  de  pied  en 
cap  et  fort  avantageusement  montez.  Hs  s'éloi- 
gnèrent de  concert  pour  courre  l'un  sur  l'autre 
avec  plus  de  force  et  d'impétuosité.  Ils  en  vin- 
rent ,  de  part  et  d'autres ,  aux  approches  avec 
une  égale  furie,  se  déchargeans  d'horribles  coups 
l'un  sur  l'autre.  Turquant  fit  un  si  grand  elTort 
contre  Daniot,  qu'il  luy  pei-ça  le  bras  de  son 
épée,  dont  le  pré  fut  tout  ensanglanté,  luy  re- 
prochant qu'il  paroissoit  bien  qu'il  avoit  fait  un 
parjure  par  le  i)ublic  desaveu  qu'il  venoit  de 
faire ,  qu'il  eût  trempé  dans  la  mort  de  la  Beine, 
et  que  J)ieu  découvroU  assez  son  mensonge  par 
la  disgrâce  cfui  venoit  de  luy  arriver.  Après  s'ê- 
tre bien  chamaillez  ,  ils  se  colletèrent  avec  tant 
d'acharnement  et  d'opiniâtreté  que  le  Boy  Hen- 
ry, se  tournant  du  coté  de  Bertrand  et  de  tous 
les  autres  spectateurs,  ne  put  s'empêcher  de  leur 
témoigner  qu'il  admiroit  la  force  et  le  courage 
de  ces  deux  coquins ,  qui  ne  pouvoient  lâcher 
prise  et  se  tenoient  tous  deux  par  le  corps  à 
force  de  bras  sans  reprendre  haleine ,  et  sans 
que  l'un  ny  l'autre  Noulùt  céder  à  son  adver- 
saire. Mais  tandis  qu'ils  étoient  ainsi  colez  l'un 
à  l'autre,  le  ciel  voulut,  par  un  miracle,  faire 
une  justice  exemplaire  de  ces  meurtriers.  Tous 
les  spectateurs  furent  bien  surpris  de  voir  une 
épaisse  nuée  s'étendre  dans  l'air  sur  leurs  têtes , 
au  tra\'ers  de  laquelle  il  sortoit  des  éclairs  ac- 
compagnez d'un  tonnerre  qui ,  faisant  im  bruit 
et  un  fi-acas  horrible ,  fendit  enfin  la  nue  pour 
lancer  sa  flamme  et  son  carreau  sur  ces  deux 
criminels,  qui  furent  brûlez  jusqu'aux  osa  la 
veûe  de  tant  de  personnes  que  ce  feu  voulut 
épai'gner,  comme  s'il  eût  sçu  discerner  les  in- 
noceus  d'avec  les  coupables. 

Ce  châtiment  tout  visible  de  la  main  de  Dieu 
jetta  tant  de  frayeur  dans  l'ame  de  ceux  qui  le 
virent ,  (pie  chacun  s'en  retourna  chez  soy  tout 
consterné  d'une  si  terrible  avanture.  On  se  di- 
soit  l'un  à  l'autre  que  la  Providence  n'attendoit 
pas  toujours  à  punir  les  hommes  en  l'autre  vie, 
puisque  dés  celle-cy,  le  doigt  de  Dieu  s'étoit  fait 
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coniioître  à  l'égard  de  ces  deux  détestables  Juifs, 
qui  ne  metitoieiit  plus  de  voir  le  jour,  après 
avoir  commis  une  si  indigne  action  sur  une  prin- 
cesse dont  la  conduite  imiocente  avoit  édifié  toute 
la  cour  d'Espagne.  Ce  miracle  lit  un  si  grand  effet 
sur  l'esprit  de  ceux  qui  eu  furent  les  timides  té- 
moins ,  que  plus  de  seize  cens ,  tant  Juifs  cjue 
Sarrazins,  demandèrent  tous  le  baptême  avec  le 
dernier  empressement,  et  tirent,  pour  ainsi  dire, 
une  sainte  violence  aux  ministres  des  autels  du 
vrai  Dieu ,  pour  être  mis  au  rang  des  Chrétiens. 
Henry,  Bertrand  et  tous  les  seigneurs  de  l'armée 
ne  doutèrent  plus  de  la  sainteté  de  la  reine  Blan- 
che ,  puisque  Dieu  même  avoit  entrepris  de  ven- 
ger sa  mort  par  un  miracle  qui  ne  fut  pas  le  seul 
qui  publia  ses  mérites  et  ses  vertus  ;  car  il  fut 
secondé  de  beaucoup  d'autres ,  dans  la  suite , 
qui  rendirent  la  mémoire  de  cette  princesse  re- 
eommandable  à  tous  les  siècles.  Pierre ,  qui  ne 
fut  pas  moins  son  meurtrier  que  son  mary,  re- 
connut trop  tard  Tinhumanité  qu'il  a\oit  com- 
mise sur  elle ,  et  comprit  bien  que  si  le  ciel  avoit 
fait  une  si  effroyable  justice  des  exécuteurs  de 
ce  crime  ,  il  en  pendoit  encore  davantage  sur  la 
tête  de  son  auteur.  En  effet,  la  déplorable  fin  de 
ce  prince  ,  que  nous  apprendions  dans  la  suite, 
justifiera  sensiblement  que  tôt  ou  tard  Dieu  ne 
laisse  rien  d'impuny .  Nous  allons  voir  les  moyens 
secrets  dont  la  Providence  s'est  servie  pour  châ- 
tier ce  Roy  non  seulement  cruel ,  mais  impéni- 
tent ,  apostat  et  desespéré,  qui ,  n'ayant  plus  de 
i-eligion ,  se  plongea  malheureusement  dans  le 
précipice  qu'il  se  creusa  par  une  conduite  toute 
pleine  d'impiété,  d'injustice  et  d'endurcisse- 
ment. 


CHAPITRE  XXI. 

Du  secours  que  le  roy  Pierre  alla  demander 
au  2)''i>ice  de  Galles  qu'il  trouva  dans  An- 
f/oulesme ,  et  du  présent  qu'il  Imj  fit  de  sa 
table  d'or,  pour  l'engager  dans  ses  inté- 
rêts. 

Ce  malheureux  prince ,  ennuyé  de  sa  mau- 
vaise fortune  et  se  voyant  abandonné  de  tous  ses 
sujets  et  poursuivy  jusques  dans  les  reins  par 
Henry,  qu'il  regardoit  comme  un  usurpateur, 
résolut  de  s'aller  jetter  entre  les  bras  du  prince 
de  Galles  qu'il  conuoissoit  assez  généreux  pour 
entreprendre  de  le  relever  de  l'accablement  dans 
lequel  il  étoit ,  et  de  le  faire  remonter  sur  le 
trône.  Il  s'embarqua  donc  avec  son  monde  ,  son 
argent  et  sa  table  d'or  couverte  d'un  très  riche 
drap  dont  l'étoffe  étoit  extrêmement  curieuse  et 
rare.  H  commanda  qu'on  eût  à  cingler  du  côté 


de  Bordeaux ,  parce  qu'étant  la  capitale  de  la 
Guienne ,  il  devoit  raisonnablement  croire  que 
ce  prince  y  faisoit  son  séjour.  Ce  fut  dans  cette 
espérance  qu'il  y  débar(|ua  ,  donnant  ordre  à  ses 
fourriers  de  prendre  les  devans  et  d'aller  tou- 
jours maj-quer  son  logis  dans  la  ville.  Ensuite 
il  monta  sur  une  mule  d'Arragon ,  suivy  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers  qui  luy  faisoient 
cortège  chapeau  bas ,  tâchant  de  cacher  son  mal- 
heur et  son  inquiétude  par  un  extérieur  magni- 
fique et  superbe.  Il  demandoit ,  en  passant  dans 
les  rues  ,  si  le  prince  étoit  dans  la  ville  :  il  fut 
un  peu   mortifié  de  ne  l'y  pas  trouNcr.  Il  tira 
du  côté  d'Angoulesme ,  où  l'on  luy  dit  qu'il  étoit 
pour  lors.  L'arrivée  d'un  Roy  fit  assez  de  bruit 
pour  que  la  nouvelle  en  ^int  bientôt  aux  oreil- 
les du  prince,  qui  ne  témoigna  pas  peu  de  sur- 
prise d'apprendre  qu'on  eût  ainsi  dépouillé  de 
ses  Etats  un  si  puissant  souverain,  demandant 
par  quel  malheureux  canal  cette  disgrâce  luy 
pouvoit  être  arrivée.  Chandos  étoit  pour  lors  à 
sa  Cour,  et  n'avoit  pas  peu  d'accès  auprès  de 
son  maître.  Il  s'étonna  beaucoup  (juand  il  luy 
dit  que  Bertrand  et  les  Anglois  qui  servoient 
sous  luy,  avoicnt  fait  cette  belle  manœuvre ,  et 
qu'au  lieu  d'aller  faire  la  guerre  dans  le  royaume 
de  Grenade  contre  les  Sarrazins ,  ainsi  qu'ils 
l'avoient  projette,  tous  ces  braves  avoient  changé 
de  résolution  tout  d'un  coup  et  s'étoient  attachez 
au  service  d'Henry  contre  Pierre ,  qu'ils  avoient 
enfin  chassé  de  ses  Etats  et  contraint  de  venir, 
en  prince  mandiant ,  reclamer  sa  protection. 

Ce  prince  fut  touché  du  pitoyable  sort  de  ce 
Roy,  se  persuadant  qu'il  luy  devoit  prêter  la 
main  pour  le  secourir,  et  que  c'étoit  un  sanglant 
affront  pour  tous  les  souverains  de  demeurer 
les  bras  croisez  et  de  se  montrer  insensibles  aux 
disgrâces  de  leurs  semblables.  Il  jura  qu'il  sa- 
crilieroit  toutes  choses  pour  le  rétablir.  Il  n'eut 
pas  plutôt  achevé  ces  paroles  qu'on  luy  dit  que 
le  roy  Pierre  venoit  d'entrer  dans  Angoulesme. 
Il  envoya  Chandos  au  devant  de  luy  pour  le  re- 
cevoir et  le  faire  descendre  dans  un  hôtel  c[u'ou 
avoit  magnifiquement  paré  pour  y  loger  un  si 
grand  Roy.  D'abord  qu'il  appercut  Chandos ,  il 
courut  l'embrasser,  et  luy  faisant  une  sincère 
confidence  de  ses  déplaisirs,  il  luy  raconta  tou- 
tes les  persécutions  qu'il  avoit  souffertes  ,  et 
comme  il  avoit  été  poussé  du  trône  par  les  armes 
de  Bertrand  et  beaucoup  de  chevaliers  anglois 
qui  s'étoient  fait  un  mérite  de  luy  arracher  le 
sceptre  de  gayeté  de  cœur,  pour  le  mettre  dans 
les  mains  d'un  bâtard  qui  n'a\oit  aucun  droit  à 
la  Couronne.  Il  ajouta  qu'il  avoit  été  contraint 
de  passer  la  mer  pour  venir  implorer  le  secours 
du  plus  généreux  prince  du  monde,  esperaul 
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qu'il  ne  l'abandonueroit  point  dans  une  si  grande 
décadence  de  ses  affaires.  Chandos  essa\  a  de  iuy 
remettre  l'esprit  en  hiy  laisant  part  des  avan- 
ces qu'il  avoit  dtja  faites  en  sa  laveur,  et  ik's 
bonnes  intentions  dans  lesquelles  il  avoit  laissé 
son  maître  pour  Iuy.  Ces  assurances  calmèrent 
un  peu  le  chagrin  de  Pierre ,  que  Chandos  mena 
par  la  main  dans  les  appartemens  du  prince  de 
Galles,  qui ,  n'attendant  pas  qu'il  \int  jusqu'à 
Iuy,  le  voulut  prévenir  en  faisant  la  moitié  du 
chemin.  Cet  infortuné  Roy  Iuy  fit  une  proionde 
révérence,  faisant  voir  dans  son  visage  et  dans 
tous  ses  airs  une  grande  consternation.  Ce  pre- 
mier silence  fut  suivy  du  triste  discours  qu'il  Iuy 
fit  de  toutes  ses  disgrâces,  Iuy  disant  qu'un  bâ- 
tard s'étoit  rendu  l'usurpateur  de  tous  ses  Etats, 
contre  tout  droit  et  justice  ,  appuyé  par  les  ar- 
mes d'un  avanturier  breton  qu'on  nommoit  Ber- 
trand Du  Guesclin,  et  par  celles  de  beaucoup 
de  chevaliers  anglois  qui  s'étoient  telement 
acharnez  à  sa  ruine  ,  qu'ils  l'avoient  réduit  au 
pitoyable  état  dans  lequel  il  le  voyoit ,  expatrié, 
chassé  de  son  trône,  trahy  par  ses  sujets  et  banny 
de  sou  propre  royaume  par  la  violence  et  par 
l'injustice  ;  qu'il  esperoit  donc  qu'un  si  grand  et 
si  généreux  prince  comme  Iuy,  seroit  touché  de 
l'infortune  des  souverains  en  sa  personne,  et  qu'il 
employeroit  ses  armes ,  ses  forces  et  sa  valeur 
pour  empêcher  (p.ie  toute  l'Europe  n'eût  dev  ant 
les  yeux  un  si  pernicieux  exemple  de  perfidie  , 
de  trahison  ,  de  révolte  et  d'ingratitude. 

Le  prince  de  Gallesappercevant  que  les  larmes 
Iuy  couloient  des  yeux,  et  que  les  sanglots  em- 
pêchoient  qu'il  ne  prononçât  distinctement  tout  ce 
qu'il  disoit,  parut  si  fort  émeïi  de  son  discours, 
que  sans  Iuy  permettre  de  rache>er,  il  Iuy  fit 
remettre  sou  chapeau  sur  sa  tète,  Iuy  disant 
qu'il  alloit  tout  risquer,  et  qu'il  sacrifieroit  sa 
vie  même  dans  une  bataille  pour  lui  mettre  la 
Couronne  en  main  de  la  même  manière  qu'il  ve- 
noit  de  Iuy  faire  porter  son  chapeau  sur  sa  tète  , 
pour  le  faire  cou^rir.  Pierre  passa  sur  l'heure 
d'une  grande  douleur  dans  de  grands  sentimens 
de  joye  quand  il  vit  que  le  prince  de  Galles  en- 
troit  de  si  bon  cœur  dans  ses  intérêts.  Il  Iuy  té- 
moigna qu'il  Iuy  seroit  redevable  de  sa  Couronne, 
et  que  s'il  étoit  assez  heureux  pour  rentrer  dans 
la  jouissance  de  ses  Etats  par  son  secours,  il  Iuy 
en  feroit  volontiers  hommage,  et  reconnoîtroit 
les  tenir  de  Iuy  comme  son  vassal.  Le  prince  de 
Galles  fit  aussitôt  api)()rter  du  vin  dont  il  le  fit 
servir  par  des  che\aliers,  scachant  (|ue  Pierre, 
au  milieu  de  sa  chute,  n'avoit  rien  perdu  de  sa 
première  lierté  ;  car  il  avoit  un  si  grand  fonds 
d'orgueil ,  qu'il  ne  croyait  pas  que  tous  les  sou- 
verains de  rEuroi>e  Iuy  fussent  comparables.  Tan- 


dis qu'ils  s'entretenoient  ensemble  ,  quatre  Es- 
pagnols entrèrent  dans  la  chambre ,  portans  sur 
leurs  épaules  cette  table  d'or  dont  nous  avons 
déjà  tant  parlé.  Quand  elle  eut  été  mise  a  terre, 
toute  la  cour  s'approcha  pour  en  admirer  la 
beauté,  la  richesse  et  l'éclat.  Pierre  dit  au  prince 
qu'il  lesupplioit  de  vouloir  accepter  ce  présent , 
et  que  cette  precieusetable  Iuy  venoit  d'Alphonse, 
son  père,  qui  ^a^()it  eiie  de  son  ayeul ,  aucfuel 
elle  avoit  été  donnée  pour  payer  la  rançon  d'un 
roy  de  Grenade  qu'il  avoit  fait  prisonnier  dans 
une  bataille,  et  qui  n'avoit  pu  recouvrer  sa  li- 
berté que  par  le  sacrifice  qu'il  avoit  fait  d'une 
chose  si  rare  et  si  curieuse. 

Le  prince  s'estima  tres-honoré  de  ce  présent, 
et  l'assura  qu'il  l'en  recompenseroit  avec  usure. 
Plus  il  etudioit  cette  table  et  plus  il  en  étoit 
charmé.  La  joye  qu'il  en  eut  ne  Iuy  permit  pas 
d'attendre  plus  longtemps  à  la  faire  voir  à  la 
princesse  sa  fennne,  qui  passoit  pour  la  plus  belle 
dame  de  son  siècle.  Elle  étoit  à  sa  toilette  quand 
on  Iuy  vint  aimoncer  ces  deux  nouvelles  à  la 
fois,  que  le  prince  son  époux  avoit  promis  du  se- 
cours à  Pierre,  et  que  ce  Pierre  avoit  fait  présent 
de  sa  belle  table  au  Prince.  Elle  comprit  bien 
que  ce  don  leur  coûteroit  un  jour  bien  cher,  et 
ne  put  s'empêcher  de  dire  à  ses  dames  d'atour, 
et  à  ses  filles  qui  étoient  autour  d'elle,  que  ce 
cruel  prince  qui  avoit  trempé  ses  mains  dans 
le  sang  de  sa  propre  femme,  ne  meritoit  pas  de 
recevoir  un  accueil  si  favorable  dans  leur  Cour  ; 
que  la  mort  d'une  si  pieuse  Reine  crioit  vengeance 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  qu'elle  s'é- 
tonnoit  comment  son  mary  se  laissoit  aller  aux 
cajoleries  de  cet  inhumain ,  qui  ne  le  payeroitun 
jour  que  d'ingratitude. 

Cette  sage  princesse  pénétrant  les  grosses  suites 
que  cette  affaire  auroit,  domia  (pielques  larmes 
à  l'idée  qu'elle  se  fit  de  tous  les  malheurs  qu'elle 
devoit  traîner  après  elle.  Son  jeune  fils,  qui  fut 
depuis  roy  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Richard 
second,  la  voyant  pleurer,  montra  dés  lors  la 
tendresse  de  son  naturel ,  en  tachant  de  la  con- 
soler de  son  mieux.  Elle  prit  tant  de  goût  aux 
caresses  que  cet  enfant  Iuy  fit, qu'elle  voulut  bien 
essuyer  ses  pleurs  pour  l'amour  de  Iuy.  Connue 
sa  douleur  étoit  un  peu  calmée,  son  chagrin  se 
i-enou\ella  par  la  veïie  de  cette  table  funeste 
(piun  chevalier  Iuy  vint  présenter  de  la  part  de 
Pierre,  roy  d'Espagne.  Après  qu'elle  l'eut  un 
l>cu  regardée,  ce  fut  pour  lorsque  se  souvenant 
(|ue  ce  présent  alloit  beaucoup  commettre  la  vie 
du  prince  de  Galles,  son  époux;  elle  tourna  la 
tête  d'un  autre  côté ,  donnant  mille  malédictions, 
non  seulement  à  cette  table,  mais  h  la  personne 
(jui  ra\oit  présentée,  disant  qu'elle  leur  alloit 
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attirer  de  fort  grands  malheurs.  Le  piince  qui 
croyait  l'avoir  bien  re-iaiée,  faisant  transportci- 
dans  ses  apparteiuens  un  meuble  si  précieux ,  et 
s'imaginant  qu'elle  l'auroit  reçu  comme  le  plus 
bel  orneiuent  qui  devoit  parer  son  palais,  fut  fort 
étonné  quand  le  chevalier  luy  dit  qu'elle  n'en 
,  avoit  aucunement  paru  satisfaite,  et  qu'elle 
avoit  souhaité  que  Pieire  n'eut  jamais  mis  le  pied 
dan ,  sa  Cour,  puisque  la  protection  qu'il  luy  a\  oit 
promise,  traineroit  après  soy  une  guerre  fort  pé- 
rilleuse. "  Je  vois  bien,  dit  le  prince  de  Galles, 
»  qu'elle  voudroit  que  je  demeurasse  toujours 
>'  auprès  d'elle  sans  jamais  sortir  de  sa  chambre. 
>'  11  faut  qu'un  i)rince  qui  veut  éterniser  son  non> 
»  cherche  les  occasions  de  se  signaler  dans  la 
»  guerre,  et  remporte  beaucoup  de  victoires 
»  pour  se  faire  un  nom  considérable  dans  la  pos- 
»  terité,  s'endurcissant  à  tous  les  dangers, 
«  comme  firent  autrefois  Roland,  Olïvier, 
»  Oyicr,  les  quatre  fils  Aiiaon,  Ckaiiemogne, 
«  le  grand  Léon  de  Bourges,  Juon  de  four- 
>'  nant,  Lancelof,  Tristan,  Alexandre,  Art  us 
»  et  Godefroy,  dont  tous  les  romans  racontent 
»  le  courage ,  la  valeur  et  l'intrépidité  toute 
»  raartialeet  toute  héroïque ,  et  par  saint  George 
»  eu  qui  je  crog  ,je  rendray  Espengne  au  droit 
»  héritier  ;  ne  ja  bastartn'en  tendra  qui  vaille 
»  un  seul  denier  et  ad  ce  deussent  bien  garder 
»  tous  princes  et  barons  :  car  autant  leur  en 
>'  pent  aux  nez-.  » 

Ce  prince  se  disposa  donc  à  se  mettre  en  cam- 
pagne en  faveur  de  Pierre,  envoyant  ses  dépêches 
par  tout,  et  domiant  le  rendez -vous  à  Bordeaux 
ou  se  devoit  faire  rassemblée  de  ses  troupes  :  et 
pour  faire  un  corps  d'armée  fort  considérable,  il 
manda  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  d'élite ,  les  gen- 
darmes et  les  archers  les  plus  braves  et  les  plus 
déterminez ,  avec  des  ordres  fort  pressans  et 
fort  précis  de  ne  pas  différer  d'un  moment  à  se 
rendre  à  cette  capitale  au  jour  qu'il  avoit  mar- 
qué. Car  il  témoignoit  tant  d'empressement  la  des- 
sus, qu'il  sembloit  que  cette  guerre  luy  tenoit 
plus  au  cœur  que  toutes  les  autres  qu'il  avoit  en- 
treprises, et  qu'il  n'y  avoit  point  de  gloire 
pai-eille  à  celle  qu'il  pouroit  remporter  s'il  reta- 
blissoit  sur  son  trône  un  Roy  banny  de  ses  Etats , 
et  chassé  par  des  sujets  perfides  et  rebelles.  Ce 
qui  luy  donnoit  encore  plus  de  chaleur  à  monter 
au  plutôt  à  cheval,  c'est  qu'il  avoit  un  fonds  de 
jalousie  contre  Bertrand ,  dont  il  apprehendoit 
que  la  reputaticm  n'effacàt  celle  qu'il  avoit 
acquise  dans  tous  les  avantages  qu'il  avoit  eu 
sur  les  François ,  particulièrement  dans  la  fa- 
meuse journée  de  Poitiers,  qui  luy  avoit  fait 
prendre  un  Roy  dans  cette  bataille.  Il  crôyoit 
que  s'il  pouvoit  en  rétablir  un  autre,  ce  seroit 
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un  honneur  pour  luy,  qui  n'auroit  point  encore 
eu  d'exemple. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  lettres  de  cartel  dont  le  prince  de  Galles 
en  voya  défier  Henry ,  avec  menaces  aux  A n- 
glois  qui  servaient  sous  luy,  de  confisquer 
leurs  biens,  et  de  les  punir  comme  criminels 
de  haute  trahison,  s'ilsnelequitoient. 

Le  prince  de  Galles  prit  si  fort  à  cœur  la  pro- 
tection de  Pierre  contre  Henry,  qu'il  en  fit  tout 
son  capital.  Il  écrivit  là  dessiis  des  lettres  .si 
fortes  à  tous  les  seigneurs  qui  dépendoient  de 
luy ,  que  chacun  n'osa  pas  balancer  un  moment 
à  le  venir  joindre.  Le  comte  d'Armagnac,  le  sire 
d'Albret ,  Chandos,  Aimery ,  Guillaume  et  Jean 
de  Felton ,  les  sénéchaux  de  Poitou  et  de  Bor- 
deaux, le  comte  de  Pembroc  et  grand  nombre 
de  chevaliers,  se  rendirent  auprès  de  luy.  Le 
duc  de  Lancastre  passa  la  mer  avec  beaucoup  de 
gendarmes  et  d'archers,  pour  grossir  ses  troupes. 
On  ne  vit  jamais  une  armée  si  leste  ny  si  com- 
plette.  C'étoit  un  plaisir  de  voir  la  fierté,  l'a- 
dresse et  la  contenance  de  ceux  qui  la  compo- 
soient.  Il  sembloit  que  ce  pi'ince  avoit  envie  de 
marcher  à  la  conquête  de  toute  l'Europe,  tant 
il  avoit  fait  de  préparatifs  pour  cette  expédition. 
Mais  avant  que  d'ou\  rir  cette  guerre,  il  voulut 
braver  Henry  en  personne,  en  luy  dépêchant  un 
gentilhomme  qu'il  fit  porteur  d'une  lettre  jDar  la- 
quelle il  le  défioit  et  le  provoquoit  à  un  combat 
singulier,  disant  qu'il  vouioit  tirer  raison  de  l'ou- 
trage qu'il  aAoit  fait  au  roy  Pierre  son  parent, 
qu'il  avait  dépouillé  de  ses  Etats  par  violence  et 
par  injustice,  et  que  s'il  n'avoit  pas  assez  de 
cœur  pour  accepter  le  party  qu'il  luy  proposoit, 
il  luy  commandoitde  sortir  au  plutôt  de  l'Espagne, 
et  de  déguerpir  toutes  les  villes  ettousleschiiteaux 
dont  il  s'étoit  emparé  par  felonnie ,  le  menaçant 
que  s'il  n'obeissoit  sur  l'heure,  il  ^iendroit 
fondre  sur  luy  pour  l'accabler  par  une  si  for- 
midable armée,  qu'il  ne  pouroit  pas  se  défendre 
de  tomber  dans  ses  mains,  et  de  mourir  avec  tous 
les  siens ,  ausquels  il  ne  feroit  aucun  quartier; 
qu'à  l'égard  des  Anglois  qui  com])attoient  sous 
ses  enseignes,  s'ils  ne  revenoient  dans  le  jour  qu'il 
leur  marquoit,  il  les  traiteroit  tous  comme  des 
traîtres,  confiscfueroit  tous  les  biens  qu'ils  posse- 
doient  en  Angleterre,  et  les  feroit  condamner  à 
la  mort. 

La  lecture  de  cette  lettre  déconcerta  fort 
Henry,  qui  fit  aussitôt  appeller  Bertrand,  pour 
luy  communiquer  une  affaire  de  cette  impor- 
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tance.  Ce  prince  tomba  dans  un  si  grand  abat- 
tement de  cœur,  qu'il  n'avoit  presque  pas  la  force 
de  parler,  et  ce  qui  luy  causoit  encore  plus 
d'embarras,  c'est  qu'il  se  voyoit  obligé  de  laisser 
aller  les  Anglois,  eu  qui  consistoit  la  principale 
force  de  ses  troupes,  jugeant  bien  que  leur  re- 
traite alloit  beaucoup  les  édaircir.  Mais  Ber- 
trand, que  rien  n'étoit  jamais  capable  d'ébranler, 
luy  dit  qu'il  ne  falloit  point  se  laisser  intimider 
des  menaces  de  ce  fanfaron;  qu'il  avoit  encore 
bien  du  cbemin  à  faire  avant  qu'il  pût  rétabli)- 
Pierre  dans  ses  Etats,  puis  qu'il  auroit  eu  tête 
plus  de  cent  mille  bommes  à  combattre  et  mau- 
dil  soif-il  (/ni  s\'sb(ihira.  Ce  discours  diminua 
beaucoup  la  crainte  et  la  consternation  d'Henry, 
qui  se  reposoit  beaucoup  sur  le  courage,  l'expé- 
rience et  la  fidélité  de  ce  gênerai,  qui  seul  valoit 
une  armée  toute  entière.  Hugues  de  Caurelay, 
chevalier  anglois  ,  vint  prendre  congé  de  ce 
prince,  luy  témoignant  le  déplaisir  qu'il  avoit 
de  ce  qu'il  se  voyoit  obligé  de  quitter  son  ser- 
vice, l'assurant  qi'e  sans  ce  severe  ordre  qu'il 
avoit  reçu  de  son  nuiître,  il  se  seroit  fait  un 
mérite  de  continuer  jusqu'au  bout  ;  et  se  tour- 
nant en  suite  du  côté  de  Bertrand ,  il  l'embrassa 
pour  la  dernière  fois,  le  priant  qu'ils  se  séparas- 
sent bons  amis,  et  que  si  dans  le  partage  qu'ils 
a>  oient  fait  ensemble  des  dépoiiilles  qu'ils avoient 
gagnées  dans  les  combats  et  par  droit  de  guerre, 
il  avoit  plus  reçu  que  luy,  il  étoit  prêt  de  le  dé- 
dommager avant  que  départir.  Comme  Bertrand 
étoit  fort  généreux,  il  l'interrompit  là  dessus, 
luy  disant  qu'il  ne  vouloit  pas  descendre  dans 
tout  ce  détail,  et  qu'il  falloit  qu'ils  demeuras- 
sent tous  deux  quites  et  bons  amis  ;  qu'au  reste, 
quoycpie  cette  séparation  luy  fût  fort  sensible  , 
il  le  loûoit  du  zèle  et  de  la  fidélité  qu'il  a^oit 
pour  son  prince,  pour  qui  l'on  devoit  tout  sa- 
"  cri  fier. 

Henry  se  posséda  le  mieux  qu'il  lui  fut  possi- 
ble, quand  il  vit  sortir  de  sa  Cour  et  de  son  armée 
tant  de  bra\es  chevaliers  anglois  qui  l'avoient 
servy  jusqu'à  lors  avec  tant  de  succès.  Il  les 
voulut  régaler  de  presens,  après  leur  avoir  té- 
moigné qu'il  ne  perdi'oit  jamais  le  souvenir  de 
tant  de  belles  actions  qu'ils  a> oient  faites  en  sa 
fa\eur;  mais  ils  le  remercièrent  de  toutes  ses 
honnètetez,  s'estimans  trop  bien  recompensez  de 
la  gloire  qu'ils  avoient  acquise  en  portant  les 
armes  pour  luy.  Les  choses  s' étant  ainsi  passées 
a\ec  une  satisfaction  réciproque ,  Henry  tint 
conseil  avec  Bertrand  et  les  autres  seigneurs, 
|M)ur  sa\()ir  (picllc.  conduite  il  devoit  garder  a 
l'égard  du  priiiee  de  (ialles  et  de  toutes  les  bra- 
vades qu'il  luy  avoit  fait,  pour  appuyer  les  in- 
térêts dun  renégat  et  d'un  meurtrier  qui  ne  s'é- 


toit  pas  contenté  d'abjurer  la  religion  chrétienne, 
mais  s'étoit  rendu  l'exécration  de  toute  l'Europe 
par  le  coup  détestable  qu'il  avoit  fait  faire  à 
deux  Juifs  sur  la  personne  de  sa  propre  femme, 
qu'il  avoit  eu  l'inhumanité  d'immoler  au  caprice 
et  à  la  jalousie  de  sa  concubine.  Bertrand  le 
conjura  de  ne  point  perdi'C  cœur  et  de  compter 
non  seulement  sur  luy,  mais  sur  tant  de  braves 
qui  luy  restoient  encore,  et  qui  ne  craindroient 
point  de  sacrifier  leur  vie  pour  le  maintenir  dans 
le  trône  sur  lequel  ils  l'avoient  placé.  INIaisilne 
put  pas  s'empêcher  de  luy  dire,  tout  bas  à  l'o- 
reille, qu'il  apprehendoit  que  les  Espagnols, 
dans  l'occasion,  ne  se  démentissent  beaucoup  et 
ne  fissent  pas  bien  leur  devoir.  H  falut  pourtant 
dissimuler  cette  crainte  et  faire  toujours  bonne 
mine ,  cojnme  si  l'on  ne  doutoit  pas  du  courage 
et  de  la  générosité  de  ceux  de  cette  nation. 

Ce  prince  assembla  donc  de  tous  cotez  le  plus 
de  forces  qu'il  luy  fut  possible,  mandant  les  ar- 
chers, les  gendarmes  et  les  arbalétriers  pour 
renforcer  son  armée.  Ce  luy  fut  un  spectacle  foi't 
agréable,  quand  il  vit  venir  a  ingt  mille  hommes 
de  Seville  seule,  dix  mille  de  Burgos,  autant  de 
Sarragosse,  si  bien  que  toutes  ses  troupes  pou- 
voieut  monter,  avec  ce  qu'il  avoit  déjà ,  jusqu'à 
soixante  mille  hommes.  H  falloit  voir  le  superbe 
attirail  des  tentes,  pavillons,  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  que  cette  armée  traînoit  après  elle. 
L'avant-garde  étoit  commandée  par  le  Besque 
de  Vilaines,  et  le  maréchal  d'Espagne  marchoit 
à  la  tête  du  second  corps,  ayant  à  ses  cotez  le 
comte  d'Aine,  prince  d'Arragon,  tous  deux  sui- 
vis de  gens  fort  lestes  qui  paroissoienl  fort  dé- 
terminez. Le  prince  de  Galles  venoit  aussi  de 
son  côté  dans  une  fort  belle  ordonnance,  corap-  « 
tant  dans  son  armée  plus  de  dix  sept  mille  | 
hommes  d'armes,  sans  le  grand  nombre  d'ai'ba- 
lêtriers  génois  qui  ser^  oient  dans  ses  troupes , 
et  qui  tiroient  avec  tant  de  justesse  et  de  force, 
que  leurs  coups  étoient  sûrs.  Tous  ces  grands 
apprêts  promettoient  un  foi't  grand  fracas  des 
deux  cotez.  Le  prince  de  Galles  demanda  pas- 
sage au  roy  de  Navarre  sur  ses  terres,  et  des 
vivres  en  payant  ;  on  n'osa  pas  les  luy  refuser, 
de  peur  qu'il  n'y  fit  des  hostilitez  et  ne  s'empa- 
rât des  meilleures  places  de  ce  royaume,  pour 
s'en  assurer  la  domination,  sous  prétexte  qu'oii 
n'auroit  point  eu  d'égard  à  sa  demande.  Le  pa.s- 
sage  luy  fut  donc  ouvert;  mais  il  trouva  peu  de 
quoy  subsister  dans  un  pais  si  maigre;  ce  qui 
fit  souiVir  à  ses  troupes  d'étranges  incommodi- 
tez  :  les  païsans  même,  avoient  la  malice  d'cn- 
foiiyr  sous  terre  leurs  bleds  et  leurs  provisions, 
afin  que  ces  étrangers  en  manquassent,  et  qu'il 
ne  leur  prit  aucune  envie  de  faire  chez  eux  un 
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plus  long  séjour.  Guillaume  Felton,  qui  com- 
luaiuloit  l'avantuarde  angloise,  fit  clans  la  Na- 
varre des  dégâts  horribles,  pillant,  ravageant 
par  tout  sur  sa  marelie,  et  faisant  enlever  par 
sesgens,  bœufs,  vaches,  moutons  et  tout  ce  qu'ils 
IrouN oient  sous  leur  main. 

Bertrand  envoya  toujours  devant  quelques 
espions  à  l'armée  du  prince  de  Galles,  pour  ap- 
prendre ce  qui  s'y  jiassoit  et  quel  mouvement 
elle  faisoit.  On  luy  rapporta  qu'on  n'avoit  jamais 
Ncu  de  si  belles  troupes,  mais  qu'elles  étoient 
fort  atténuées  par  la  faim  qu'elles  enduroient.  Tl 
demanda  comment  on  appeloit  celuy  qui  étoit  à 
la  tète  de  Tavantgarde  :  on  luy  repondit  que 
c'etoit  Guillaume  Felton,  qui  n'avoit  pour  lors 
avec  luy  que  six  cens  lances  seulement,  et  qu'il 
s'étoit  fort  écarté  du  reste  de  rai'mée.  Bertrand 
renvoya  les  mêmes  espions  sur  leurs  pas ,  avec 
ordre  de  le  venii-  trouver  à  Nadrcs  ou  Navar- 
re tte,  pour  luy  rendre  compte  de  ce  qu'ils  au- 
roient  nouvellement  découvert  dans  l'armée  du 
prince  de  Galles.  Tandis  qu'il  étoit  dans  l'impa- 
tience de  sçavoir  ce  qui  s'y  passoit,  il  s'eutrete- 
noit  avec  le  Besque  de  Vilaines  des  forces  qu'ils 
avolent  pour  tenir  tête  à  leurs  ennemis.  Celuy- 
cy  voyant  la  contenance  fiere  de  tant  d'Espa- 
gnols qui  s'étoient  rangez  sous  les  enseignes 
d'Henry,  s'en  promettoit  beaucoup;  mais  Ber- 
trand luy  fit  là  dessus  confidence  de  son  senti- 
ment, en  luy  déclarant  qu'il  comptoitpeu  sur  ces 
sortes  de  gens  qui  avoient  moins  de  cœui'  que  de 
faste,  et  qu'il  étoit  à  ci  ahidre  qu'ils  ne  leur  sai- 
gnassent du  nez  dans  l'occasion;  qu'il  n'avoit 
aucune  bonne  opinion  de  leur  bravoure  préten- 
due ,  qu'il  appreliendoit  enfin  qu'ils  ne  prissent 
la  fuite  et  ne  les  laissassent  tout  seuls  soutenir 
le  choc  des  Anglois.  Il  ne  put  même  dissimuler 
la  crainte  qu'il  avoit  qu'Henry  ne  tombât  dans 
les  mains  de  Pierre,  qui  le  feroit  cruellement 
mourir,  s'il  étoit  assez  malheureux  pour  ne  se 
pouvoir  pas  sauver,  en  cas  qu'il  perdît  la  ba- 
taille, disant  qu'il  aimeroit  bien  mieux  être  pri- 
sonnier luy  même,  puisque  le  payement  d'une 
bonne  rançon  luy  pouroit  procurer  le  recouvre- 
ment de  sa  liberté;  mais  qu'il  n'euïroit  pas  de 
même  d'Henry,  qui  ne  sortiroit  jamais  vif  des 
prisons  de  son  ennemy. 

Pendant  qu'ils  faisoient  tous  deux  toutes  les 
reflexions  nécessaires  sur  l'assiette  de  leurs  af- 
faiies,  leurs  espions  leur  vim-ent  dire  que  Guil- 
laume Felton  faisoit  de  grands  ravages  par  tout 
où  il  passoit.  Bertrand  se  mit  en  tête  qu'on  pou- 
roit bien  charger  ces  fourrageurs  et  les  sur- 
prendre lors  qu'ils  y  penseroient  le  moins.  Après 
qu'il  eut  fait  agréer  cette  resolution  par  le  ma- 
réchal d'Espagne,  ils  se  mirent  en  marche  les 


enseignes  baissées,  de  peur  que  les  Anglois  ne 
les  découvrissent,  et  détachèrent  quelques  cou- 
reurs (dont  il  y  en  avoit  un  cpii  seavuit  l'An- 
glois)  pour  reeonnoitre  leur  mouvement  et  se 
pouvoir  aboucher  avec  eux  a\ec  moins  de  soup- 
çon. Celuy-cy  sous  le  pri\ilege  de  sa  langue  se 
mêla  dans  les  troupes  de  Guillaume  f'elton,  qui 
venoit  de  faire  un  butin  de  prés  de  trois  mille 
bêtes  à  cornes,  dont  il  pi-etendoit  ravitailler 
l'armée  du  prince  de  Galles  qui  mouroit  de 
faim.  Bei'trand,  voulant  donner  dessus,  partagea 
son  monde  en  trois  bandes ,  qu'il  mit  en  embus- 
cade dans  un  bois  ;  mais  il  ne  put  si  bien  con- 
certer son  entreprise  cpie  les  coureurs  anglois  , 
qui  étoient  alertes,  ne  découvrissent  une  partie 
de  ses  gens  dans  le  mouvement  qu'ils  faisoient, 
dont  ils  allèrent  donner  aussitôt  avisàGuillaume 
Felton,  qui  leur  demanda  si  les  Espagnols  qu'ils 
avoient  apperçus  étoient  en  grand  nombre.  Ils 
luy  dirent  qu'ils  étoient  pour  le  moins  autant 
qu'eux.  Felton  déclara  que  si  ces  gens  là  n'é- 
toient  qu'Espagnols,  il  ne  reculeroit  pas  pour 
eux,  et  qu'il  esperoit  en  avoir  bien  meilleur 
marché  que  si  c'étoient  des  François,  parce  que 
les  premiers  aboient  plus  de  fierté  que  de  bra- 
voure, et  que  les  seconds  avoient  l'un  et  l'autre. 
Tl  voulut  sçavoir  si  Bertrand  étoit  de  la  partie  ; 
car  il  le  craignoit  beaucoup,  et  ne  doutoit  point 
que  s'il  tomboit  une  fois  dans  ses  mains  il  auroit 
une  peine  incroyable  à  se  racheter. 

C'est  ce  qui  luy  fit  donner  de  nouveaux  ordres 
afin  qu'on  sçiit  positivement  à  quelles  gens  il 
avoit  à  faire,  si  c'étoient  Espagnols  ou  François. 
Les  coureurs  qu'il  dépêcha  pour  eu  sçavoir  la 
vérité,  rencontrèrent  le  comte  d'Aine,  qui  se 
détacha  tout  exprés  pour  leur  demander  ce 
qu'ils  cherchoient.  Ils^  luy  dirent  que  Guillaume 
Felton  les  avoit  envoyez  pour  sçavoir  si  Bertrand 
étoit  là  en  personne.  Le  Comte  répondit  que 
non,  que  c'étoit  luy  seul  qui,  comme  prince  né 
d'Arragon,  eommandoit  ce  petit  corps  d'Espa- 
gnols qu'ils  voyoient ,  et  qui  ne  dcmandoient 
qu'à  combattre  contre  les  Anglois.  Ce  cavalier 
répondit  qu'ils  auroient  bientôt  satisfiiction  là 
dessus.  Bertrand  sçachant  que  Felton  le  croyoit; 
fort  loin  de  là,  se  tint  à  couvert  dans  son  em- 
buscade en  attendant  l'occasion  de  faire  une 
sortie  sur  son  ennemy.  Les  Anglois  se  persua- 
dans  que  la  défaite  des  Espagnols  ne  leur  coû- 
teroit  pas  beaucoup,  se  présentèrent  en  bataille 
comme  s'ils  marchoient  à  une  victoire  certaine, 
et  quand  ils  se  virent  assez  prés  des  Espagnols, 
ils  mirent  pied  à  terre,  faisans  voltiger  leurs  en- 
seignes et  leurs  drapeaux  a>  ec  une  fierté  de  con- 
querans.  Les  Espagnols  firent  aussi  de  leur  côté 
fort  bonne  contenance.  Ces  deux  petits  corps 
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d'armée  se  tinrent  si  serrez  qu'ils  ne  poiivoient 
entrer  l'un  dans  l'autre ,  et  disputèrent  long- 
temps le  terrain  pied  à  pied  sans  qu'on  pût  sca- 
voir  à  qui  demeureroit  l'avantage  ,  quand  Ber- 
trand fit  une  irruption  sur  les  Anglois  à  la  sor- 
tie de  son  embuscade ,  et  les  prit  en  flanc  avec 
tant  de  furie  qu'il  les  tailla  tous  en  pièces,  en 
tua  un  grand  nombre,  dont  Felton  fut  un  des 
premiers,  et  contraignit  les  autres  de  gagner  au 
pied  et  de  traîner  le  débris  de  leurs  troupes 
battues  jusqu'au  camp  du  prince  de  Galles,  qui 
fut  bien  étonné  de  cette  déroute  où  son  gênerai 
avoit  laissé  la  vie. 

Pierre  à  cette  nouvelle  donna  mille  malédic- 
tions à  ce  Bertrand,  qui  luy  avoit  toujours  été 
si  falal  et  qui  avoit  fait  toute  cette  fâcheuse 
exécution.  Le  comte  d'Armagnac  prit  la  liberté 
de  représenter  au  prince  qu'ayant  une  armée  si 
nombreuse  elle  ne  pouroit  pas  encore  subsister 
ny  vivre  trois  purs  dans  un  pais  si  maigre  et  si 
ruiné;  qu'il  valloit  donc  bien  mieux  mourir  de 
l'épée  de  leurs  ennemis  que  de  la  faim  cruelle 
qui  les  consumoit.  Chandos  et  les  autres  sei- 
gneurs appuyèrent  ce  sentiment.  Tandis  qu'ils 
deliberoient  ensemble,  Bertrand  prit  le  party  de 
s'en  retourner  à  Xavarette  avec  ses  prisonniers 
et  son  butin.  La  joye  d'Henry  ne  fut  pas  petite 
quand  il  apprit  ce  premier  succès  de  ses  armes, 
et  que  les  Anglois  manquans  de  provisions  et  de 
vivres  seroient  bientôt  à  bout.  Guesclin  luy  con- 
seilla de  ne  rien  hasarder,  puisque  la  famine 
seule  pouvoit  faire  périr  toute  cette  grande  ar- 
mée, qui  seroit  dans  peu  détruite  par  elle  même. 
11  luy  fit  comprendre  qu'ils  n'a  voient  qu'à  se 
retrancher  dans  de  bons  fossez  et  mettre  les 
charrois  devant  eux ,  et  qu'avec  ces  deux  pré- 
cautions ils  seroient  entièrement  inaccessibles  à 
leurs  ennemis ,  qu'ils  verroient  avant  qu'il  fût 
trois  jours  se  débander  et  se  séparer  les  uns  des 
autres  pour  aller  chercher  dequoy  vivre  dans  un 
pais  plus  reculé  ;  qu'alors  quand  ils  seroient 
ainsi  dispersez  et  marchans  sans  rang  et  sans 
discipline  et  tout  atténuez  de  la  faim,  l'on  pou- 
roit leur  courre  sus,  les  charger  et  n'en  pas  lais- 
ser dix  ensemble. 

Le  comte  d'Aine,  voulant  faire  le  brave  et 
l'intrépide,  ne  goûta  pas  un  avis  si  sage.  11  luy 
.sembla  que  Bertrand  ne  l'avoit  donné  que  dans 
la  crainte  d'en  venir  aux  mains  dans  une  ba- 
taille; il  luy  reprocha  même  qu'il  avoit  peur. 
Cette  parole  indiscrette  piqua  Bertrand  jusqu'au 
vif;  il  dit  tout  en  colère  :  Par  ma  foy  se  nous 
combatons  demain  nous  serons  dcsconjiz  et 
uvendra  grand  meschief  sur  le  l\oy.  Cepen- 
dant pour  faire  voir  que  ce  n'étoit  point  la 
crainte  ny  la  lâcheté  qui  luy  faisoit  tenir  un  pa- 


reil discours,  il  protesta  que  puisque  le  Comte 
avoit  eu  le  front  de  l'en  accuser,  on  donneroit  le 
lendemain  bataille ,  dans  laquelle  il  payeroit  si 
bien  de  sa  personne  qu'il  s'y  feroit  prendre  ou 
tuer,  et  qu'on  verroit  qui  des  deux,  ou  du  comte 
ou  de  luy,  s'aquiteroit  mieux  de  son  devoir. 
Henry,  qui  connoissoit  le  caractère  de  Bertrand, 
que  la  mort  ny  tous  les  dangers  n'étoient  point 
capables  d'ébraider,  en  voulut  revenir  à  son  sen- 
timent et  ne  rien  tenter  mal  à  propos  ;  mais 
Guesclin  se  sentant  trop  choqué  du  peu  de  jus- 
tice que  le  Comte  luy  avoit  fait  de  croire  que  le 
cœur  luy  manquoit,  dit  qu'il  avoit  fait  serment 
de  combattre,  et  qu'il  y  auroit  bataille  le  len- 
demain. On  éprou\  a  depuis  que  Bertrand  n'avoit 
rien  avancé,  dans  le  conseil  d'Henry,  que  de 
fort  judicieux  et  fort  pratiquable,  et  qu'en  effet, 
si  le  comte  d'Aine  ne  hiy  eût  pas  ainsi  rompu  en 
visière,  et  qu'on  eut  laissé  les  ennemis  aux  prises 
avec  la  faim  seule,  le  prince  de  Galles  et  toute 
son  armée  auroient  été  sur  les  dents  au  bout  de 
trois  jours,  et  peut-être  que  de  tous  ces  Anglois 
il  n'en  seroit  pas  resté  trois  pour  annoncer  en 
Angleterre  une  si  funeste  nouvelle. 


CHAPITRE  XXIIL 

De  la  victoire  que  te  prince  de  Galles  rem- 
poHa  irrcs  de  Navurette  en  faveur  de  Pierre 
sur  Henry  et  Bertrand,  qui  fut  pris  dans 
cette  journée. 

La  famine  avoit  tellement  abbattu  l'armée  du 
prince  de  Galles,  qu'il  luy  falloit  nécessairement 
ou  combattre  ou  mourir.  Ce  besoin  extrême  luy 
fit  prendre  la  resolution  d'en  venir  aux  mains. 
Il  donna  le  commandement  de  l'avautgarde  à 
son  frère  le  duc  de  Lancastre,  qu'il  mit  à  la  tête 
de  quatre  mille  hommes  d'armes.  La  bannière 
du  Duc  étoit  portée  par  un  chevalier  des  plus 
braves  et  monté  sur  une  belle  mule,  pour  se  faire 
mieux  reconnoître  et  distinguer.  Hugues  de 
Caurelay,  Nicolas  d'Aubericourt,  Gautier  Hûet, 
Jean  d'Evreux  et  Thomas  d'Agorue,secondoient, 
dans  ce  premier  corps  d'armée,  le  due  de  Lan- 
castre, etmenoient  avec  eux  cinq  cens  archers 
tous  gens  de  trait  et  dont  ils  se  promettoient  une 
fort  grande  exécution.  Le  captai  de  Bue  com- 
mandoit  la  bataille  ;  il  avoit  avec  soy  les  sei- 
gneurs les  plus  aguerris,  Aimerion,  le  senechal 
de  Bordeaux,  Garnier  d'Aubecote,  et  Othon  son 
frère,  le  comte  de  Monleson,  le  comte  de  Lisle,  le 
sire  de  Pons,  le  sire  de  Mucidan,  Foucaut  d'Ar- 
ciart,  et  quatre  mille  hommes  d'armes,  à  la  tête 
desquels  ou  le  mit,  qui  luy  furent  tous  d'un  fort 
grand  secours.  Le  prince  de  Galles  essa}  a  de 
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l'encouragei-  de  son  mieux  «i  bien  faire,  luy  di- 
sant qu'il  se  promettoit  tout  de  sa  a  aleur  et  de 
son  experienee.  Le  captai  l'assura  qu'il  n'avoit 
jamais  eu  plus  de  démangeaison  de  jouer  des 
mains  que  dans  cette  journée.  Chandos  fut 
chargé  de  mener  l'arriére  garde  ;  c'étoit  un  fa- 
meux capitaine  qui  s'étoit  signalé  dans  les  guer- 
res d'Edouard  III ,  et  dans  celles  que  le  prince 
de  Galles  avoit  faites  en  France  :  il  luy  donna 
quatre  mille  hommes  d'armes  à  commander,  et 
luy  dit  que  s'il  y  en  avoit  aucun  qui  fit  mine  de 
branler  ou  de  prendre  la  fuite,  il  ne  falloit  point 
baliuicer  à  luy  couper  aussitôt  la  tête.  Chandos 
jura  ({u'il  ny  manqueroit  pas  aussi. 

Ce  prince,  pour  les  rendre  tous  encore  plus 
intrépides  et  plus  déterminez,  ajouta  qu'il  leur 
falloit  tous  aller  chercher  à  dîner  dans  Navar- 
rette,  et  passer  pour  cela  sur  le  ventre  à  leurs 
ennemis,  puis  qu'il  ny  avoit  point  d'autre  party 
à  prendre  dans  le  besoin  pressant  qu'ils  avoient 
de  manger,  pour  ne  pas  mourir  de  la  faim  qui 
les  travailloit.  En  effet,  les  Anglois  affamez  se 
disoient  les  uns  aux  autres  qu'ils  auroient  donné 
volontiers  vingt  marcs  d'argent  pesant  pour  un 
morceau  de  pain.  Le  prince  de  Galles  voulut 
commander  le  corps  de  reserve.  11  aN  oit  auprès 
de  soy  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  d'Albret, 
le  comte  de  Pembroc  et  beaucoup  d'autres  che- 
valiers de  marque  et  de  distinction  qui  faisoient 
tous  fort  bonne  contenance.  Ce  prince  couroit 
de  rang  en  rang,  et  recommandoit  à  chacun  de 
ne  faire  aucun  quartier  aux  Espagnols,  et  de 
n'en  prendre  point  à  rançon,  de  quelque  condi- 
tion qu'il  fût,  sicen'étoit  Bertrand,  le  maréchal 
d'Andreghem  et  les  François  pour  qui  l'on  pou- 
roit  avoir  quelques  égards  et  quelque  indul- 
gence :  enfin,  pour  les  animer  tous  à  bien  faire, 
il  leur  dit  que  le  roy  Pierre,  dont  ils  avoient 
épousé  la  querelle,  alloit  être  le  spectateur  de 
leur  bravoure,  et  (fu'il  la  recompenseroit  par  des 
bienfaits  proportionnez  au  service  qu'ils  luy 
rendroient.  Toutes  les  choses  étant  ainsi  dispo- 
sées pour  faire  journée,  Chandos  prit  la  parole 
et  dit  au  prince  que  les  Espagnols  ne  parois- 
soient  pas,  et  qu'apjîaremment  ils  atteudoient 
que  le  soleil  fût  levé  pour  se  faire  voir. 

On  dépêcha  sur  l'heure  un  trompette  vers 
Bertrand  et  ses  gens,  pour  leur  déclarer  que  s'ils 
refusoient  la  bataille,  on  les  viendroit  charger 
jusques  dans  leurs  retranchemens.  Cet  homme 
fut  à  toute  jambe  prés  de  ?savarrette,  où  ren- 
contrant Henry,  Bertrand,  le  comte  d'Aine,  le 
maréchal  d'Andreghem,  Guillaume  de  Lannoy, 
Guillaume  Boitel,  le  maréchal  d'Espagne  et  tous 
les  autres  commandans,  il  leur  annonça  mot 
pour  mot  tout  ce  qu'il  étoit  chargé  de  leur  dii'e, 
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et  les  pria  de  luy  donner  la  dessus  une  prompte 
réponse.  Bertrand  luy  \oulant  donner  le  change, 
luy  demanda  s'ils  n'avoient  pas  bien  faim  dans 
leur  camp,  ajoutant  que  s'il  en  a^oit  été  crû, 
l'on  les  auroit  tous  fait  périr  sans  être  obligé  de 
cimibattre;    mais  qu'il  n'étoit    plus  temps  de 
prendre  contre  eux  ce  party.  Le  trompette  luy 
repondit  :  Par  mafoy  il  ii'y  a  celui  en  nostre 
ost,  qui  n'eust  bien   tost  menfiiè  deux  œnfa 
peleZy  se  il  les  tenait.  Bertrand  ne  se  pou\ant 
tenir  de  rire,  luy  fit  aussitôt  apporter  du  vin  qui 
fut  un  grand  régal  pour  luy.  Quand  il  en  eut 
bien  beii,  Guesclin  voulut  sçavoir  ce  que,  dans 
le  camp  des  Anglois,  pouroit  bien  coûter  une 
bouteille  de  semblable  vin.  Le  cavalier  luy  dit 
de  bonne  foy  qu'ils  n'en  avoient  point,  et  qu'on 
n'étoit  pas  en  peine  d'y  faire  choix  du  bon  ou 
du  méchant,  puisque  le  jour  même  de  Pâques, 
qui  seroit  le  lendemain,  l'on  n'y  enboiroit  point 
du  tout.  Enfin  Bertrand,  pour  ne  le  point  re- 
tarder d'avantage,  kiy  commanda  de  dire  au 
prince  de  Galles  qu'on  ne  refusoit  point  le  com- 
bat, et  qu'on  luy  donneroit  là  dessus  plus  de 
satisfaction  qu'il. n'en  esperoit.  Il  rangea  tout 
aussitôt  ses  troupes  en  bataille.  Il  choisit  dix 
mille  Espagnols  des  mieux  faits,  qu'il  posta  fort 
avantageusement,  mettant  tout  exprés  une  ri- 
vière à  leur  dos  pour  leur  faire  perdre  l'envie 
de  fuir,  et  leur  inspirer  celle  de  bien  combattre. 
Ils  faisoient  si  belle  montre,  qu'il  sembloit  que 
les  Anglois  ne  pouroient  pas  tenir  contre  eux, 
et  qu'il  n'y  avoit  point  d'armée,  si  forte  qu'elle 
fût,  qui  pût  résister  à  des  gens  si  lestes  et  si  dé- 
terminez. 

Bertrand,  qui  ne  se  payoit  point  de  toute  cette 
belle  apparence,  voulut  pressentir  le  maréchal 
d'Andreghem  sur  ce  qu'il  en  pensoit.  Celuy-cy 
luy  déclara  qu'il  croyoit  que  ces  gens  seroient 
d'une  grande  exécution  dans  une  bataille,  et 
vendroient  à  leuis  ennemis  chèrement  leur  vie. 
Guesclin  secouant  la  tête,  répondit  qu'il  n'en 
attendoit  pas  grand  chose,  et  (ju'il  appreheudoit 
qu'ils  ne  lâchassent  le  pied  dans  l'occason.  Ce- 
pendant Henry  comptoit  beaucoup  sur  vingt 
mille  arbalétriers  génois  qui  servoient  dans  ses 
troupes  \  et  pour  les  engager  à  bien  faire,  il  leur 
remontra  que  la  victoire  leur  coûteroit  peu,  puis 
qu'ils  alloient  combattre  des  gens  affamez  qui 
pouvoient  à  peine  soutenir  les  armes  qu'ils  por- 
toient  ;  qu'a\  ec  un  peu  d'effort  ils  pouroient  af- 
fermir sur  sa  tète  la  Couronne  que  Pierre  luy 
vouloit  disputer  ;  qu'il  leur  croyoit  à  tous  trop 
de  cœur  et  de  resolution  pour  penser  à  jamais 
reculer,  et  que  s'ils  étoient  assez  lâches  pour  eu 
venir  là,  qu'il  ne  pardonneroit  à  pas  un  d'eux 
tous  qu'il  feroit  pendre  sans  remission ,  sans 
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même  épargner  la  dessus  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  ;  enfin  que  ceux  qui  payeroient  bien  de 
leurs  personnes  scroient  fort  bien  recompensez. 
Ces  Génois  luy  témoignèrent  qu'il  éprouveroit 
bientôt  jusqu'où  pouvoit  aller  leur  courage  et 
leur  fidélité,  le  conjurant  de  bannir  là  dessus 
toutes  les  arriere-peusées  qui  pouroient  tomber 
dans  son  esprit.  Bertrand  qui  ne  se  trompoit 
jamais  dans  ses  pressentimens,  tint  conseil  avec 
le  Besque  de  Vilaines  et  le  maréchal  d'Andre- 
ghem  sur  ce  qu'ils  auroient  à  faire. 

Ils  furent  tous  d'avis  de  ne  se  point  séparer 
les  uns  des  autres,  et  de  faire  des  Bretons  et  des 
François  un  petit  corps  qui  u'auroit  avec  les 
Génois  et  les  Espagnols  aucune  communication 
dans  cette  journée.  Bertrand  se  mit  à  la  tète  de 
sept  cens  bons  hommes  seulement,  et  commença 
par  faire  sonner  la  trompette  comme  le  signal 
du  combat  qu'on  alloit  donner.  Les  deux  armées 
firent  un  mouvement  de  part  et  d'autre  pour 
venir  aux  approches.  Les  Anglois  s'avancèrent 
au  nombre  de  trois  mille  archers  pour  tirer  sur 
les  Espagnols  qu'ils  se  promettoient  bien  de 
défaire. 

Jamais  armée  ne  pai"ut  plus  belle  que  celle 
d'Henry;  car  outre  vingt  mille  chevaux  espa- 
gnols, dont  les  escadrons  étoient  tout  de  fer,  il 
avoit  vingt  mille  arbalétriers  génois  et  trente 
mille  fantassins  espagnols  :  aussi  ce  prince  tout 
fier  de  se  voir  a  la  tète  de  tant  de  belles  troupes, 
voulut  ouvrir  le  combat  en  chargeant  le  corps 
d'armée  que  commandoit  le  captai  de  Bue.  Il 
entra  dans  les  rangs  de  ce  gênerai  le  sabre  à  la 
main,  dont  il  fit  une  si  grande  exécution,  qu'il 
tua  plus  de  dix  personnes  ausquelles  il  fit  da- 
bord  mordre  la  poussière,  et  s'enfonça  toujours 
davantage  dans  les  escadrons  ennemis  avec  une 
intrépidité  surprenante,  et  poussa  son  cheval 
avec  tant  de  force,  qu'il  passa  tout  au  travers 
d'un  gros  corps  de  troupes  sans  être  tué,  ny  pris, 
ny  blessé.  Bertrand  qui  voyoit  ce  prince  se 
commettre  si  témérairement,  et  s'exposer  com- 
me un  avanturier,  appréhenda  qu'il  ne  demeurât 
engagé  sans  se  pouvoir  tirer  d'affaire.  Ce  fut  la 
raison  pour  hupielle  il  paitit  de  la  main  avec  le 
Besque  de  ^ilaines  pour  l'aller  dégager;  mais 
ils  furent  agréablement  surpris  quand  ils  le 
virent  revenir  sur  ses  pas  pour  les  réjoindre. 
Guesdin  prit  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  ne  de- 
voit  pas  hasarder  ainsi  sa  \ie  comme  celle  d'un 
simple  soldat,  et  cpi'il  falloit  qu'un  prince  comme 
luy  travaillât  à  se  ménager  davantage.  Mais 
Henry  luy  fit  connoître  qu'il  aimoit  mieux  se 
faire  tuer  dans  une  bataille  que  de  se  laisser 
prendre,  de  peur  (jue  l^ierre  ne  luy  fit  en  suite 
porter  sa  tète  sur  un  échafaut.  Chandos,  à  la  tète 


de  ses  Anglois,  faisoit  cependant  les  derniers 
efforts  contre  les  Espagnols  qu'il  ouvrit  à  force 
de  dards  et  de  flèches.  Bertrand  qui  vit  le  péril 
de  leurs  troupes,  tourna  tout  aussitôt  de  ce 
côté  là,  suivy  de  ses  sept  cens  hommes,  et  se 
mêla  bien  avant  dans  la  bataille,  se  faisant  pas- 
sage à  grands  coups  de  sabre,  et  charpentant 
par  tout  avec  tant  de  rage  et  de  furie,  qu'il 
abbattoit  tout  ce  qui  se  trouvoit  sous  l'effort  de 
son  bras.  Les  gens  qui  le  sui\oient,  animez 
d'un  si  grand  exemple,  se  jettoient  a  corps  per- 
du sur  leurs  ennemis,  et  se  faisoient  jour  au 
tra^  ers  de  tous  les  obstacles  qui  se  presentoient, 
si  bien  qu'il  sembloit  que  ce  fût  une  troupe 
de  lions  déchaînez  qui  ne  respiroieut  que  le  sang 
et  que  le  carnage. 

Le  captai  de  Bue  qui  les  apperçut  se  souvint 
de  la  bravoure  qu'ils  avoient  fait  paroître  à  la 
bataille  de  Cocherel  où  il  avoit  été  pris,  et,  crai- 
gnant de  tomber  dans  le  même  malheur  il  dé- 
fendit à  ses  gens  d'éprouver  leurs  forces  contre 
ces  gens  là,  leur  commandant  de  tourner  leur 
pointe  contre  les  Espagnols,  dont  ils  auroient 
meilleur  marché  que  de  ces  François  qu'il  étoit 
impossible  d'entamer,  ny  de  rompre.  Cette  pe- 
tite troupe  se  signala  plus  toute  seule,  sous  la 
conduite  de  Bertrand,  du  Besque  de  Vilaines, 
de  Guillaume  Boitel  et  du  maréchal  d'Andre- 
ghem  que  tout  le  reste  de  l'armée.  Jean  de 
Chandos  faisoit  aussi  beaucoup  de  fracas  contre 
les  Espagnols,  dont  il  fit  une  grande  boucherie 
suivy  de  ses  Anglois.  Mais  le  maréchal  d'Espa- 
gne arrêta  sa  fougue  et  sa  saillie  par  un  coup 
d'épée  dont  il  renversa  mort  par  terre  son  cham- 
bellan, pour  lequel  il  avoit  une  affection  toute 
particulière.  Ce  malheur  le  jetta  dans  une  si 
grande  rage  qu'il  fit  attaquer  ce  Maréchal  de  tous 
cotez,  et  l'on  s'acharna  si  fort  sur  luy  qu'il  fut 
bientôt  abbattu  par  terre,  dont  il  ne  se  seroit 
jamais  relevé,  s'il  n'eût  été  promptement  se- 
couru par  Henry,  (|ui,  le  voyant  dans  ce  péril, 
poussa  son  che\  al  et  fendit  la  presse  pour  venir 
à  luy,  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès,  qu'il  le 
remit  bientôt  sur  ses  pieds,  en  luy  témoignant 
l'estime  qu'il  faisoit  de  son  courage  et  de  sa  va- 
leur ,  et  tous  deux  repoussèrent  (Chandos  assez 
loin,  soutenus  de  quelques  braves  qui  ne  les 
abandoimoient  point. 

Le  prince  de  Galles  voyant  le  combat  assez 
engagé  voulut  être  de  la  partie ,  s'avançant  avec 
ses  gens  et  faisant  sonner  ses  trompettes  d'ar- 
gent,  dont  le  bruit  s'étendoit  bien  loin,  disant 
qu'il  vouloit  exposer  sa  vie  pour  remettre  la 
Couronne  sur  la  tète  du  roy  Pierre,  qu'un  bâ- 
tard luy  avoit  ravy.  Il  apperçut  toute  la  cava- 
lerie espagnole  qui  se  tenoit  fort  serrée.  Ce  fut 
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à  elle  qu'il  voulut  aller  ,  enseignes  déployées  où 
l'on  voyoit  arborez  les  lys  de  la  France  et  les 
léopards  d'Angleterre.  Il  étoit  accompagné  du 
roy  Pierre ,  du  comte  d'Armagnac ,  du  sire 
d'Albret,  des  sénéchaux  de  Poitiers  et  de  Bor- 
deaux, du  sire  de  Mucidan ,  du  comte  de  Lisle 
et  des  seigneurs  de  Pons ,  d'Auberoche  et  de  la 
Reole.  11  avoit  bien  si\  mille  hommes  d'armes 
à  sa  suite,  tous  gens  d'élite,  et  qui  se  promet- 
toient  bien  de  faire  un  grand  fracas  dans  une 
mêlée.  Les  Espagnols  qu'il  vouloit  attaquer 
étoient  plus  forts  que  luy ,  car  ils  étoient  bien 
dix  mille  sans  un  autre  corps  de  semblable  nom- 
bre que  l'on  avoit  posté  tout  auprès  pour  les  se- 
courir en  cas  de  besoin.  Le  roy  Pierre  qui  brù- 
loit  du  désir  de  se  venger  de  ses  infidelles  sujets 
de  Sévi  Ile,  de  Burgos  et  de  Tolède,  dont  il  voyoit 
les  drapeaux  au  milieu  de  ses  ennemis,  sup- 
plia le  prince  de  Galles  de  luy  permettre  de 
commencer  l'attaque  contre  ces  rebelles  qui  l'a- 
Yoient  dépouillé  de  ses  Etats  ,  pour  en  revêtir  un 
bâtard  ;  et ,  suivant  les  mouvemens  et  les  sail- 
lies de  sa  colère ,  il  poussa  son  cheval ,  en  dé- 
sespéré ,  tout  au  travers  d'eux ,  les  menaçant  de 
les  faire  tous  brancher  aux  arbres  de  la  forêt 
voisine.  Ces  lâches  ne  firent  aucune  résistance , 
et  se  mirent  aussitôt  à  fuir  du  côté  de  la  ri- 
vière qu'ils  avoient  à  leur  dos  sans  oser  jamais 
tourner  visage.  Le  prince  de  Galles  voulant  pro- 
fiter du  desordre  dans  lequel  une  terreur  pa- 
nique les  avoit  jette,  les  lit  poursuivre  par  ses 
gens  la  lance  dans  les  reins  qui  les  pei-çoient 
d'outre  en  outre  comme  des  infâmes,  qui  n'a- 
voient  pas  le  cœur  de  se  retourner  pour  ^  oir  en 
face  l'ennemy. 

La  peur,  qui  leur  donuoit  des  aîles,  en  fit 
jetter  plusieurs  dans  la  rivière ,  qui  furent  suf- 
foquez dans  les  eaux  ,  aimans  mieux  se  laisser 
noyer  que  de  souffrir  la  douleur  que  la  pointe 
des  lances  et  des  épées  leur  pouvoit  causer.  Ce 
corps  de  reserve,  destiné  pour  les  secourir,  s'alla 
cacher  dans  le  fond  d'un  bois  ,  dans  la  crainte 
de  tomber  dans  les  mains  des  Anglois,  dont 
l'intrépidité  les  étonnoit  beaucoup  :  si  bien  que 
toute  cette  armée  ,  qui  paroissoit  si  formidable, 
se  dispersa  toute  d'elle  même ,  et  fut  tout  à  fait 
dissipée.  Goutier  Hûet  tua  plus  de  trente  Espa- 
gnols dans  l'eau  ,  qu'il  assommoit  à  coups  de 
haches  ,  et  les  faisoit  plonger  dans  le  fond  de  la 
rivière,  afin  qu'ils  n'en  pussent  échapper.  Henry 
voyant  toute  cette  déroute  ne  sçavoit  quel  party 
prendre,  et  ne  pouvoit  fuir  sans  être  bientôt 
apperçû.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  faire  toujours 
bonne  mine ,  et  de  rester  sur  le  champ  de  ba- 
taille en  attendant  quekiiie  favorable  occasion 
de  se  dégager.  Quand  Bertrand  eut  appris  la 


lâcheté  des  Espagnols  ,  qui  bien  loin  de  rendre 
aucun  combat,  a\oient  aussitôt  pris  la  fuite,  il 
fit  convenir  le  Besquede  Vilaines  qu'il  ne  s'étoit 
pas  trompé  dans  le  pressentiment  qu'il  en  avoit 
eu  ;  mais  comme  il  apprehendoit  qu'Henry  ne 
tombât  dans  les  mains  de  Pierre,  qui  l'auroit 
fait  cruellement  mourir,  il  partit  aussitôt  de  la 
main  pour  le  chercher  et  le  tirer  du  danger  dans 
lequel  il  pouvoit  être,  et  fendant  la  presse  a  grands 
coups  d'épée  se  fit  jour  au  travers  des  troupes 
ennemies  pour  joindre  ce  prince ,  et  prenant  son 
cheval  par  la  bride ,  il  le  tira  de  la  mêlée ,  h  y 
disant  qu'il  eût  à  se  sauver  au  plutôt,  parce 
que  tout  etoit  perdu  (  les  vingt  mille  Espagnols 
ayant  lâché  pied  pour  se  jetter  les  uns  dans  la 
ri\iere,  et  les  autres  dans  le  fond  des  bois, 
comme  il  l'avoit  bien  prévu);  qu'il  se  devoit 
souvenir  que  le  comte  d'Aine  luy  avoit  attiré 
tout  ce  malheur  pour  n'avoir  pas  voulu  sui^  re 
son  sentiment,  en  s'opiniatrant  de  combattre 
des  gens  que  la  famine  alloit  contraindre  de  se 
rendre  à  eux,  la  corde  au  cou.  Ce  pauvre  prince, 
voyant  ses  affaires  toutes  décousues  et  Bertrand 
qui  l'alloit  quiter ,  luy  témoigna  le  regret  que 
luy  causoit   cette  triste  séparation,  l'assurant 
qu'il  étoit   au   desespoir  de  ra\oir  embarqué 
dans  son  party,  puisque  sa  perte  alloit  devenir 
commune  avec  la  sienne.  Bertrand  le  conjura 
de  ne  se  point  mettre  en  peine  de  luy,  puisque 
Dieu  protégeait  ceux  qui  épousoient  le  party  le 
plus  juste  comme  le  sien. 

Ce  prince,  prenant  congé  de  luy,  dit  qu'il 
alloit,  en  se  retirant,  décharger  sa  bile  et  sa 
colère  sur  un  escadron  d'Anglois ,  au  travers 
duquel  il  luy  falloit  passer  pour  faire  sa  re- 
traite. En  effet,  il  se  jeta  tout  au  milieu  des 
rangs  comme  un  enragé ,  frappant  d'estoc  et  de 
taille  ,  à  droite  et  à  gauche ,  tuant ,  renversant 
tout  ce  qu'il  rencontroit,  et  fut  assez  heureux 
pour  s'ouvrir  ainsi  le  passage  de  l'autre  côté 
sans  être  blessé.  Bertrand  et  le  Besque  de  Vi- 
laines qui  furent  les  témoins  de  cette  heureuse 
témérité  se  regardèrent  l'un  l'autre  admirans  le 
courage  et  la  valeur  de  ce  malheureux  prince 
qui  se  retira  lui  quatrième  ,  disant  :  aide  Dieu 
doiibce  vicrfje  Marie,  que  rn  est-il  avenu  en 
ceste  place  oii  aij  licfdii  toute  terre  qui  estait 
gagnée.  Quand  il  eut  un  peu  calmé  sa  douleur, 
il  détacha  l'un  de  ses  cavaliers  qui  l'avoient 
suivy  pour  aller  avertir  à  toute  bride  la  Reine 
sa  femme,  de  s'aller  incessamment  mettre  à  cou- 
vert dans  Tristemare  avec  toute  sa  Cour,  con- 
tre la  mauvaise  fortune  qui  venoit  de  leur  arri- 
ver. Le  reste  des  troupes  d'Henry  ne  fit  aucun 
devoir.  Ces  arbalétriers  génois  qui  dévoient 
faire  une  si  grande  exécution  ne  rendirent  au- 
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(MU  combat.  Les  Anglois  les  ehassoient  comme 
des  moutons  devant  eux.  Le  peu  d'Espagnols  (lui 
resta  se  teuoit  caché  den-iere  les  François,  dont 
la  cavalerie  les  couvroit.  Elle  faisoit  toujours 
bonne  contenance  criant  tantôt  Amlreyhem  et 
tantôt  Guesclin.  Ce!uy-c\  disputoit  toujours  le 
terrain  pied  à  pied ,  faisant  sentir  à  ceux  qui 
l'approchoient  la  force  de  son  bras,  aux  dépens 
de  leur  propre  vie.  Chandos  qui  voyoit  cette 
poignée  de  gens  se  défendre  avec  tant  de  cou- 
rage en  voulut  épargner  le  sang ,  en  les  conju- 
rant de  se  rendre  et  de  ne  plus  si  téméraire- 
ment exposer  leur  vie  ;  mais  ny  luy,  ny  le  Besque 
de  Vilaines  n'en  voulurent  point  entendre  par- 
lei- ,  encourageans  toujours  leiu-  gens  à  ne  point 
désespérer  encore  du  succès  du  combat  :  mais 
les  Espagnols  ne  tenoient  point  ferme.  Les  An- 
glois les  perçoient  par  derrière  en  fuyant,  et  le 
rov  Pierre  qui  s'acharnoit  sur  eux  comme  sur 
dès  traîtres,  commandoit  aux  Anglois  d'en  faire 
une  cruelle  boucherie. 

Bertrand  et  le  maréchal  d'Andreghem  sou- 
tenus des  Bretons,  Normands  et  François,  éclair- 
cissoient  les  rangs  qui   se  presentoient  devant 
eux  à  force  de  coups  d'estramaçon  dont  ils  as- 
sommoient  les  Anglois ,  jusques  là  que  le  Ma- 
réchal arracha  Tetendard  d'Angleterre  des  mains 
de  l'officier  qui  le  tenoit ,  et  le  jetant  par  tvrre 
le  foula  aux  pieds ,  et  Bertrand  charpentoit  tou- 
jours avec  une  égale  furie.  Quand  il  leur  fallut 
enfin   céder  à  la  multitude  (car  le  prince  de 
Galles  et  le  duc  de  Lancastre  s'apercevans  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  résistance  que  de  ce  côté  là  , 
tirent  un  dernier  effort  pour  les  envelopper  et 
les  obliger  à  se  rendre)  le  prince  de  Galles  leur 
crioit  à  pleine  tète  de  se  remettre   entre  ses 
mains  et  qu'il  auroit  pour  de  si   braves  gens 
tous  les  égards  qu'ils  pourolent  attendre  de  luy. 
Le  roy  Pierre  voulut  là  dessus  luy  faire  perdre 
tous  les  sentimens  d'estime  et  de  démence  qu'il 
avoit   pour  eux ,  en  le  jn-iant  de  ne  leur  faire 
aucun  quaitier  ,  parce  (jne  c'étoit  ceux  qui  l'a- 
voient  chassé  de  ses  Etats.  Bertrand,  ayant  en- 
tendu ces  paroles,  luy  déchargea  sur  son  casque 
un  grand  coup  de  sabre,  dont  il  l'étourdit,  et 
l'alloit  achever,  s'il  n'en   eût  été  sur  l'heure 
empêché  par  un  cavalier  qui  le  saisit  au  cou 
par  derrière,  et  luy  dit  qu'il  se  rendît,  et  qu'il 
devoit  être  content  de  ce  qu'il  avoit  fait,  après 
avoir  si  bien  payé  de  sa  personne.  Bertrand  , 
jettantles  yeux  de  tous  cotez,  et  voyant  que 
tous  ceux  de  son  party  étoient  pris  ou  tuez ,  il 
éleva  sa  voix  en  disant  (pi'il  se  rciuloit  au  prince 
de  Galles;  le  Bescpie  de  \  ilaine  et  le  maréchal 
d'Andreghem  suivirent  son  exemple.  Le  cruel 
Pierre  ,  (fui  ne  se  croyoit  pas  bien  victorieux 
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tandis  ([ue  ces  trois  hommes  demeiireroient  en- 
core au  monde,  conjura  le  Prince  de  les  luy  li- 
vrer i)oiu"  assouvir  sur  eux  sa  vengeance,  luy 
promettant  de  lui  donner  autant  d'argent  ((ue 
Bertrand  en  pouroit  peser.  Mais  ce  généreux 
seigneur  ne  le  voulut  pas  écouter;  il  luy  remontra 
({u'il  ne  commettroit  jamais  une  si  grande  lâ- 
cheté, que  d'abandonner  à  sa  discrétion  de  fa- 
meux généraux,  qui ,  selon  les  loix  de  la  guerre , 
s'étoient  rendus  à  luy  de  bonne  foy,  sur  la  pa- 
role qu'il  leur  avoit  donnée  de  leur  sauver  la 
\ie;  qu'ils  étoient  ses  prisonniers,  et  qu'il  ne 
permettroit  pas  qu'on  leur  fit  aucune  indignité. 
Ce  Prince  appela  tout  aussitôt  le  captai  de  Bue, 
et  le  chargea  de  la  garde  de  ces  trois  braves  ca- 
pitaines. Celuy-ci  dit  obligeamment  à  Bertrand 
qu'il  avoit  son  tour  cette  fois,  et  qu'ayant  été 
son  prisonnier  à  la  bataille  de  Cocherel  ,  il  étoit 
devenu  le  sien  dans  cette  journée.  Guesclin  luy 
répondit  en  riant  qu'il  y  avoit  quelque  diffé- 
rence ,  puis  qu'à  Cocherel  il  l'avoit  fait  prison- 
nier de  sa  propre  main  ,  et  que  le  captai  n'avoit 
pas  eu  le  même  avantage  sur  luy ,  puisque 
ce  n'étoit  pas  luy  qui  l'avoit  contraint  de  se  ren- 
dre. 

Pierre ,  après  un  si  grand  succès ,  crut  que  sa 
victoire  ne  seroit  pas  entière,  ny  complette  s'il 
n'étoit  maître  de  la  vie  d'Henry,  qu'il  vouloit 
immoler  a  sa  vengeance  et  à  sa  cruauté.  C'est 
la  raison  pour  laquelle  il  envoya  par  tout  pour  le 
chei'cher.  Mais  ceux  qu'il  dépécha  pour  cette 
recherche  n'en  purent  apprendre  aucune  nou- 
velle, et  d'ailleurs  ils  étoient  si  affamez ,  qu'ils 
furent  contraints  d'entrer  dans  Navarrettepour 
chercher  des  vivres.  Le   prince  de  Galles  fit 
apporter  sa  table  au  milieu  du  champ  de  ba- 
taille pour  rendre  sa  victoire  encore  plus  cé- 
lèbre ,  et  \  oulut  être  servy  sur  le  pré ,  quoy 
qu'il  fut  tout  couvert  de  morts  et  de  mourans. 
Le  captai  de  Bue  qui  connoissoit  la  valeur  et  le 
mérite  de  Bertrand,  luy  fit  rhonnêteté  de  luy  dire 
qu'il  ne  le  confineroit  dans  aucune  prison  ,  s'il 
luy  vouloit  donner  sa  parole  de  ne  point  s'évader 
sans  le  congé  du  prince  de  Galles,  et  qu'il  au- 
roit une  liberté  toute  entière  de  se  promener  et 
de  vivre  avec  eux  s'il  vouloit,  en  homme  d'hon- 
neur, faire  serment  de  n'en  point  abuser.  Etj)ar 
Dirif ,   dit   Bertrand,  j'aurais  plus  chier  être 
hjort  que  mon  sonnent  russe  fanssé  ne  rompu. 
Si  bien  qu'il  s'estima  bienheureux  de  voir  que 
ses  ennemis  avoicnt  tant  de  considération  pour 
luy. 
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CHAPITRE  WIV 


De  la  reddition  volontaire  de  Buryos,  Tolède 
et  Scville ,  entre  les  mains  de  Pierre  ,  et  de 
l'ingratitude  qu'il  commit  à  l''égarddu  prince 
de  Galles. 

Après  cette  grande  et  fameuse  victoire  ,  la 
la  ville  de  Burgos  ouvrit  de  fort  bonne  grâce  ses 
portes  au  vainqueur.  Le  prince  de  Galles  s'en- 
tretenant  avec  ses  courtisans  des  promesses  so- 
lemnelles  que  le  roy  Pierre  avoit  faites ,  qu'en 
cas  qu'il  mourût  sans  enfans ,  la  couronne 
d'Espagne  luy  seroit  dévolue  à  luy  et  à  ses  hé- 
ritiers ,  fut  bien  desabusé  de  la  bonne  opinion 
({u'il  avoit  conçue  de  ce  prince  Infidelle ,  qui 
faisoit  litière  de  sa  parole,  qu'il  se  moquoit  de 
garder  à  ceux  dont  il  avoit  tiré  tous  les  ser- 
vices qu'il  en  attendait ,  et  se  faisoit  un  plaisir 
de  leur  en  manquer  quand  il  n'en  avoit  plus  de 
besoin.  Le  prince  de  Galles  fut  étonné  d'ap- 
prendre de  révéque  de  Burgos,  que  c'étoit  le 
vrai  caractère  de  Pierre.  Il  assura  qu'il  ne  de- 
voit  aucunement  compter  sur  tous  les  sermens 
qu'il  pouroit  luy  avoir  faits ,  quand  même  ce 
seroit  sur  le  saint  Sacrement  ;  mais  que  s'il  avoit 
juré  sur  l'Alcoran ,  qu'alors  il  seroit  un  fort  re- 
ligieux observateur  de  sa  parole. 

Ce  prince  fut  encore  plus  surpris  quand  il  sçut 
que  Pierre  avoit  plus  de  penchant  pour  les  Sar- 
razins  que  pour  les  Chrétiens  ,  et  commença 
pour  lors  de  craindre  qu'il  n'eût  employé  ses 
armes  pour  un  ingrat  et  pour  un  malhonnête 
homme.  Il  voulut  un  peu  creuser  là  dessus  le 
fonds  de  ce  Roy ,  qu'il  s'avisa  d'entretenir  en 
particulier ,  pour  voir  s'il  avoit  à  s'en  défier 
comme  on  luy  disoit.  Il  luy  représenta  que  les 
Espagnols  se  loûoient  peu  de  sa  conduite,  et 
qu'il  ne  sçavoit  à  quelle  cause  imputer  cette 
universelle  aversion  de  ses  sujets  poiu*  luy  ; 
qu'à  l'égard  de  ce  qui  le  regardoit  en  particu- 
lier, il  étoit  bien  aise  de  sçavoir  de  luy  quelle 
recompense  il  auroit  pour  avoir  exposé  sa  vie 
et  celle  de  toute  la  fleur  d'Angleterre,  pour  le 
faire  triompher  de  ses  ennemis  et  remporter  cette 
célèbre  victoire,  qui  l'alloit  remettre  sur  son 
trône  ,  et  qui  leur  avoit  coûté  des  frais  et  des 
fatigues  Incroyables,  jusqu'à  mettre  sur  les 
dents  une  très  formidable  armée  que  la  famine 
avoit  été  sur  le  point  de  faire  périr ,  qu'il  de- 
voit  se  souvenir  de  la  promesse  qu'il  luy  avoit 
faite  et  sellée  de  son  propre  sceau,  qu'après  sou 
decés  la  couronne  d'Espagne  seroit  réversible 
à  luy ,  prince  de  Galles  ,  et  à  ses  héritiers  5  que 
s'il  sçavoit  qu'il  eût  aucune  pensée  de  luy  faire 
là  dessus  la  moindre  infidélité  du  monde ,  il 
passeroit  la  mer  pour  le  punir  de  sa  perfidie, 


qui  ne  luy  coûteroit  pas  seulement  ses  l^tats , 
mais  sa  propre  \ie,  qu'il  luy  feroit  perdre  avec 
honte,  s'il  étoit  assez  scélérat  pour  le  jouer,  après 
en  a^  oir  reçu  de  si  grands  services. 

Pierre  voyant  que  ce  prince  étoit  extrême- 
ment prévenu  contre  luy,  tacha  de  luy  remettre 
l'esprit  là  dessus ,  en  l'assurant  qu'il  ne  devoit 
aucunement  douter  qu'il  n'executat  à  la  lettre  et 
ponctuellement  tout  ce  qu'il  avoit  promis,  et 
que  même  il  iroit  encore  au  delà  s'il  étoit  néces- 
saire, et  feroit  l'impossible  pour  luy  témoigner 
combien  il  étoit  sensible  à  toutes  les  grâces  qu'il 
luy  avoit  faites.  Le  prince  de  Galles  s'imaginant 
qu'il  luy  parh)it  sincèrement ,  luy  lit  une  autre 
proposition  qui  ne  tendoit  qu'à  luy  concilier  l'a- 
mour de  ses  sujets.  Il  luy  déclara  qu'il  étoit  à 
propos  de  les  raprivoiser  en  mangeant  avec  eux 
et  leur  faisant  toutes  les  honnêtetez  qîi'un  bon 
prince  fait  à  ses  peuples.  Pierre  n'osa  pas  aller 
contre  le  torrent ,  et  fit  paroître  qu'il  étoit  ravy 
d'entrer  dans  cet  expédient ,  qui  luy  pouroit  ra- 
mener l'esprit  de  ses  vassaux  ;  mais  dans  le  fonds 
du  cœur,  il  se  promettoit  d'en  tirer  une  ven- 
geance fort  sanglante  ,  quand  le  prince  de  Galles 
se  seroit  retiré  ,  regrettant  le  présent  qu'il  luy 
avoit  fait  de  sa  riche  table ,  et  disant  entre  ses 
dents  qu'il  étoit  bien  fâché  de  s'être ,  en  sa  fa- 
veur, dépouillé  d'un  si  grand  trésor.  Cependant 
il  luy  falut  faire  bonne  mine  et  soutenir  un  per- 
sonnage qui  ne  luy  plaisoit  gueres.  Aussitôt  qu'il 
fut  entré  dans  Burgos  avec  le  prince ,  toutes  les 
bourgeoises,  qui  connoissoient  le  mauvais  fonds 
de  Pierre ,  qui  ne  sçavoit  ce  que  c'étoit  que  de 
pardonner,  vinrent  au  devant  de  luy  le  mouchoir 
dans  les  mains  et  les  larmes  aux  yeux,  pour  luy 
faire  perdre  tout  le  ressentiment  qui  luy  pouvoit 
rester  dans  le  cœur  contre  la  ville  de  Burgos , 
qui  s'étoit,  contre  son  gré,  soumise  à  l'obéis- 
sance de  sou  ennemy. 

Le  prince ,  pour  cimenter  davantage  la  paix 
qu'il  voidoit  ménager  entre  le  Roy  et  ceux  de 
Burgos ,  le  mena  jusqu'à  la  cathédrale  ,  et  vou- 
lut ,  après  une  messe  solemnelle  qu'il  luy  fit  en- 
tendre avec  luy,  qu'il  fit  serment  sur  plusieurs 
reliques  dont  Charlemagne  avoit  autrefois  fait 
don  à  cette  église ,  et  sur  le  corps  même  de  l'a- 
pôtre saint  Jaques ,  qui  reposoit,  à  ce  que  les  Es- 
pagnols prétendent,  dans  ce  temple ,  que  jamais 
il  n'auroit  contre  les  bourgeois  de  Burgos,  aucun 
ressentiment  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  con- 
tre luy  ;  qu'il  leur  pardonnoit  tout  le  passé  très 
sincèrement,  et  qu'il  auroit  à  l'avenir  pour  eux 
des  boutez  touttes  paternelles,  pourveu  qu'ils  y 
répondissent  par  la  fidélité  que  des  sujets  doi- 
vent à  leur  souverain.  Toutes  ces  protestations 
furent  suivies  d'un  fort  grand  repas  que  le  roy 
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Pierre  fit  nu  prince  de  G  ailes,  qui  voulut  que 
les  (lames  fussent  de  la  partie  ,  pour  mieux  cou- 
ronner cette  prétendue  reconciliation. 

Le  roy  Pierre  poussa  sa  dissimulation  jus- 
qu'au bout ,  et  comme  il  n'avolt  plus  besoin  du 
prince  de  Galles,  il  en  souhaitoit  le  départ.  Il 
vint  un  jour  le  cajoler  sur  la  générosité  qu'il 
avoit  fait  éclater  en  sa  faveur,  et  luy  dit  que 
tout  l'argent  de  son  royaume  ne  seroit  jîuuais 
suffisant  pour  reconnoître  le  bon  office  qu'il  ve- 
iioit  de  luy  rendre  en  le  rétablissant  dans  ses 
Etats;  qu'il  le  prioit  de  trouver  bon  qu'il  allât 
amasser  une  somme  considérable  pour  le  dédom- 
mager de  ses  frais,  et  le  recompenser  de  tout  ce 
([u'il  avoit  eu  la  bonté  de  faire  pour  luy  ;  qu'il 
éioit  au  desespoir  de  ce  que  son  pais  étoit  trop 
maigre  et  trop  stérile  pour  nourrir  le  grand  nom- 
bre de  troupes  qu'il  commandoit  ;  mais  (jue  s'il 
luy  plaisoit  les  faire  retirer  pour  les  mettre  plus 
à  leur  aise ,  et  luy  marquer  l'endroit  où ,  quand 
il  auroit  fait  tout  son  argent ,  il  le  pouroit  trou- 
ver pour  le  luy  porter,  il  ne  manqueroit  pas  de 
s'y  rendre  à  jour  nommé  pour  le  satisfaire  et  cul- 
tiver ensemble  une  amitié  qui  ne  finiroit  qu'avec 
la  vie.  Le  prince  de  Galles,  naturellement  géné- 
reux et  sincère ,  ne  penetroit  pas  dans  le  mé- 
chant fonds  de  Pierre  ,  et  croyant  qu'il  luy  par- 
loit  dans  un  bon  esprit ,  il  se  contenta  de  luy 
répondre  qu'il  alloit  assembler  son  conseil  là  des- 
sus. Il  fit  appeller  pour  ce  sujet  le  duc  de  Lan- 
eastre  ,  son  frère  ,  le  comte  d'Armagnac ,  Jean 
de  Chandos  ,  le  captai  de  Bue ,  Hugues  de  Cau- 
relay,  le  sire  de  Mucidan,  le  comte  de  Pem- 
broc  et  tous  les  seigneurs  de  sa  Cour,  auscjnels  il 
exposa  la  pressante  nécessité  dans  laquelle  ils 
étoient  de  vuider  ce  pais,  où  ses  troupes  ne 
pouvoient  plus  trouver  de  quoy  vivre  ny  sub- 
sister ;  que  le  roy  Pierre  luy  avoit  proposé  de  se 
retirer  du  côté  de  la  Navarre  où  il  y  avoit  abon- 
dance de  vins  et  de  vi\  res ,  et  qu'il  s'y  rendroit 
au  premier  jour  pour  leur  apporter  toutes  les 
sommes  qu'il  leur  avoit  promises  et  qu'il  alloit 
lever  sur  ses  peuples.  Il  ny  en  eut  pas  un  qui  ne 
donnât  dans  ce  païuieau  ,  tant  ils  a\oient  tous 
de  démangeaison  de  revoir  leurs  fenuTies  et 
leurs  enfans ,  et  de  s'aller  délasser  chez  eux  de 
toutes  les  fatigues  que  cette  g-ucrre  et  la  famine 
leur  avoit  fait  essuyer. 

Cette  resolution  prise  on  en  fit  part  au  roy 
Pierre ,  qui  ne  demandoit  qu'à  voir  leurs  ta- 
lons. Chacun  plia  bagage.  On  eut  soin  de  faire 
aussi  partir  iîertrand ,  le  Hesque  de  ^'ilaiiies  et 
le  maréchal  d'Andreghem  ,  ausquels  on  dtmna 
(le  fort  bons  chevaux.  Gu(\sclin  ne  faisoit  point 
paroitre  aucune  consternation  sur  son  visage, 
se  soutenant  dans  sa  mauvaise  comme  dans  sa 


bonne  fortune  sans  se  démentii'.  Il  n'osoit  pas 
faire  aucune  avance  auprès  du  prince  de  Galles 
pour  sa  liberté ,  pai"ce  qu'il  sçavoit  (jue  cette 
démarche  auroit  été  non  seulement  prématurée, 
mais  inutile.  Cependant  Hugues  de  Caurelay 
voulut  bien  rompre  cette  glace  en  faveur  de 
Berti'and  qu'il  aimoit.  Il  prit  la  liberté  de  re- 
présenter à  son  maître  qu'un  si  brave  gênerai 
meritoit  bien  (|u'on  eût  pour  luy  quelque  indul- 
gence ,  et  (ju'ayant  un  ])Uis  grand  fonds  de  va- 
leur (jue  de  biens ,  il  se  promettoit  de  sa  géné- 
rosité qu'il  luy  feroit  t[uel({ue  grâce  pour  sa 
rançon.  Le  Prince  ne  reçut  pas  bien  ce  compli- 
ment ;  il  témoigna  tout  au  contraire  que  cette 
même  bravoure  de  Bertrand  étoit  la  grande  rai- 
son qu'il  avoit  de  le  retenir,  car  s'il  luy  donnoit 
une  fois  la  clef  des  champs,  ce  seroit  déchaîner 
contre  eux  un  lion  furieux  qui  seroit  capable 
de  les  dévorer  ;  que  cet  homme ,  ne  se  pouvant 
tenir  dans  sa  peau  ,  ne  mancpieroit  pas  de  leur 
faire  la  guerre  aussitôt  qu'il  se  verroit  en  liberté, 
(|u'il  étoit  donc  plus  à  propos  de  ne  point  lâcher 
sur  eux  ce  Dogue  de  Bretagne ,  si  fatal  aux 
Anglois.  Caurelay  n'ayant  pas  reiissi  dans  sa 
tentative,  fit  part  à  Guesdin  de  ce  peu  de  suc- 
sés,  et  l'assura  que  c'étoit  a^ec  bien  du  chagrin 
qu'il  se  voyoit  obligé  de  luy  faire  un  si  triste 
rapport.  Bertrand  le  remercia  de  son  zèle  et  des 
soins  ({u'il  avoit  bien  voulu  prendre  pour  sa  déli- 
vrance, luy  disant  que  c'étoit  un  ouvrage  qu'il 
falloit  laisser  faire  à  Dieu  et  au  temps.  Le  prince 
de  Galles  cependant  eut  une  grande  mortifica- 
tion ({uand  il  éprouva  l'infidélité  de  Piei-re,  dont 
il  étoit  devenu  la  duppe  :  car,  s'étant  retiré  dans 
la  Navarre  avec  ses  troupes,  il  n'y  trouva  pas 
de  quoy  vivre  ,  toute  la  moisson  ayant  été  con- 
sommée. Le  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
qu'il  trainoit  à  sa  suite  manquèrent  de  tout ,  et 
Pierre ,  qui  luy  devoit  apporter  tant  d'argent , 
tant  de  richesses  et  tant  de  trésors,  le  laissa 
morfondre  avec  tout  son  monde  dans  la  Na- 
varre et  ne  parut  point. 

Ces  deux  perfidies  le  firent  repentir  de  la 
vaine  équipée  qu'il  avoit  fait  pour  ce  misérable 
((ui  le  joùoit,  après  en  avoir  tiré  de  si  grands 
services.  Dans  l'indignation  ({u'il  en  conçut,  il 
^oulut  sur  le  champ  l'aller  chercher  en  personne 
pour  assouvir  sur  luy  sa  rage  et  sa  fureur;  mais 
ses  généraux  luy  firent  connoître  qu'il  ne  pou- 
voit  entreprendre  ce  \oyagesans  passer  par  des 
lieux  incultes  et  déserts  (pii  le  feroient  périr 
avec  toute  son  armée;  (pi'il  valloit  donc  mieux 
reprendre  le  chemin  de  Bordeaux  pour  y  faire 
toutes  les  provisions  nécessaires  pour  -v  ivre  cinq 
ou  six  mois  ,  et  retourner  en  suite  au  printemps 
pour  fondre  sur  ce  prince  infidelle  et  lâche ,  et 
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le  payer  do  toutes  ses  trahisons  et  de  toutes  ses 
félonies  par  une  mort  infâme  ,  qu'il  n'avoit  que 
trop  méritée  par  son  ingratitude  et  par  le  mau- 
vais tour  qu'il  %  enoit  de  luy  faire.  Pierre ,  s'é- 
tant  tiré  eette  épine  du  pied  ,  s'alla  présenter  de- 
vant Tolède  et  demanda  qu'on  luy  fit  l'ouverture 
des  portes.  Les  bourgeois  apprehendans  qu'il  ne 
se  ressentit  de  l'outrage  qu'ils  luy  avoient  fait , 
balancèrent  longtemps  à  se  rendre  ;  mais  enlin, 
voyans  bien  qu'ils  ne  pouroient  faire  qu'une 
fort  vaine  résistance,  ils  aiaierent  mieux  fran- 
chir hoimètement  ce  pas  que  de  l'aigrir  encore 
davantage  contre  eux.  11  dissimula  d'abord  le 
ressentiment  qu'il  leur  gardoit  pour  ne  les  point 
effaroucher;  mais  il  leur  en  fit  sentir  dans  la 
suite  de  fort  cruels  effets.  Seville ,  ayant  scu  que 
Burgos  et  Tolède  avoient  suby  le  joug  de  leur 
premier  maître  ,  se  vit  contrainte  de  céder  au 
torrent  et  de  se  rendre  au  vainqueur.  Les  bour- 
geois allèrent  au  devant  de  luy  pour  tâcher  de 
jflechir  la  miséricorde  d'un  prince  dont  ils  con- 
noissoient  l'humeur  implacable.  Les  Chrétiens , 
les  Juifs  et  les  Sarrazins  firent  h  l'envy  de  leur 
mieux  pour  l'adoucir,  se  prosternans  en  terre 
et  luy  demandans  pardon  à  genoux  et  tâchans 
de  se  disculper  sur  leur  défection ,  disant  qu'ils 
avoient  été  tous  entraînez  par  la  multitude  et  la 
populace ,  dont  ils  n'avoient  pu  reprimer  la  ré- 
bellion; qu'ils  benissoient  le  ciel  de  ce  qu'il 
avoit  exaucé  leurs  vœux  en  le  rétablissant  sur 
son  trône ,  et  que  la  vie  ([u'ils  luy  demandoient 
ne  leur  seroit  à  l'avenir  d'aucun  usage  que  pour 
la  sacrifier  pour  luy  contre  ses  ennemis. 

Ils  n'oublièrent  rien  pour  luy  témoigner  la 
joye  que  leur  donnoit  le  rétablissement  de  sa  do- 
mination sur  eux.  Toute  la  ville  fit  retentir  à 
son  entrée  les  concerts  de  musique.  A  peine 
pouvoit-il  passer  dans  les  rues  tant  la  foule  étoit 
grande.  Touttes  les  cloches  se  firent  entendre 
avec  un  fort  grand  bruit  ;  les  feux  de  joye  que 
l'on  faisoit  par  tout  éclairoient  les  tables  qu'on 
avoit  dressées  dans  les  places  publiques,  pour  y 
servir  des  viandes  à  tous  venans.  Toute  la  no- 
blesse d'Espagne  courut  à  Seville  ,  pour  féliciter 
ce  prince  sur  son  rétablissement  et  luy  rendre 
de  nouveaux  hommages.  Ferrand  de  Castre, 
qui  l'avoit  abandonné  dans  sa  disgrâce ,  vint  le 
rejoindre  dans  sa  prospérité;  mais  touttes  ces 
démonstrations  de  joye ,  touttes  ces  démarches 
honnêtes,  soumises  et  civiles,  ne  furent  point 
capables  d'adoucir  le  cœur  inhumain  de  ce  ty- 
ran ,  qui  s'étoit  fait  une  loy  de  ne  jamais  par- 
donner les  injures  qu'on  luy  avoit  faites ,  et  se 
reservoit  toujours  de  s'en  venger  dans  son  temps, 
comme  il  ne  l'a  fait  que  trop  paroître  dans  la 
suite. 


CHAPITRE  XXV. 


J)o  rarfijtco  dont  se  servit  Henrij  pour  parler 
au  roij  dWrriujoa,  qu'il  alla  trouver  déyuisé 
sous  V habit  d'un  pèlerin  de  Saint  Jaques. 

Henry,  s'étant  retiré  dans  sa  terre  de  Triste- 
mare  auprès  de  la  IkMne,  sa  femme  ,  tout  con- 
sterné de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire  de  tout 
un  royaume,  dans  la  funeste  journée  de  Navar- 
rette  que  le  prince  de  Galles  avoit  gagnée  sur 
luy  pour  rétablir  Pierre  dans  ses  Etats,  il  se 
mit  en  tète  d'aller  à  la  cour  du  roy  d'Arragon  , 
pour  se  décou^  rir  à  ce  prince ,  en  cas  cpi'il  vit 
jour  à  l'engager  dans  ses  intérêts,  et,  comme  le 
roy  Pierre  avoit  par  tout  posté  des  gens  sur  les 
chemins  pour  l'observer  et  se  saisir  de  sa  per- 
sonne ,  il  se  mit  en  chemin  ,  luy  troisième,  tra- 
vesty  en  pèlerin  ,  pour  faire  son  voyage  à  coup 
SÛ1-.  La  Reine ,  sa  femme ,  ne  le  put  voir  partir 
dans  ce  triste  état  sans  verser  des  larmes;  mais 
il  falloit  s'accommoder  au  temps  et  tout  attendre 
de  la  Providence.  11  fit  avec  ses  deux  compa- 
gnons de  si  grandes  traites  à  pied,  qu'il  arriva 
dans  deux  jours  à  Perpignan ,  sans  être  reconnu 
de  personne.  Un  che\alier  d'Arragon  l'ayant 
rencontré  sur  sa  route,  luy  demanda  s'il  venoit 
de  Saint  Jaques  et  quelles  nouvelles  on  y  disoit 
d'Henry.  Ce  faux  pèlerin  luy  répondit  qu'il  le 
croyoit  à  Tristemare,  fort  deconceité  de  la  perte 
qu'il  avoit  faite  de  tous  ses  Etats  à  la  bataille  de 
Navarrette  cju'il  avoit  perdue  contre  le  prince 
de  Galles  et  le  roy  Pierre ,  par  la  perfidie  ou  au 
moins  par  la  lâcheté  des  Espagnols ,  qui  l'a- 
voient  abandonné  dans  le  combat,  se  jettans 
au  travers  des  bois  et  de  la  rivière  pour  se 
sauver. 

Ce  chevalier  plaignit  beaucoup  le  sort  de  cet 
infortuné  prince  ,  disant  qu'il  souhaitoit  fort  que 
le  ciel  le  prit  en  sa  protection.  La  curiosité  le 
menant  plus  loin  ,  il  luy  demanda  si  Bertrand 
Du  Guesclin ,  le  Besque  de  Vilaines  et  le  maré- 
chal d'Andreghem  avoient  été  pris  dans  cette 
journée.  Les  pèlerins  l'assurèrent  qu'ouy;  sur 
quoy  le  chevalier  continiiant  de  s'entretenir 
avec  eux,  dit  qu'il  croyoit  que  le  prince  de  Gal- 
les n'étoit  pas  à  se  repentir  d'avoir  si  bien  servy= 
le  roy  Pierre,  qui  n'étoit  qu'un  ingrat,  et  qui 
ne  l'avoit  payé  que  de  belles  paroles,  sans  luy 
donner  un  seul  denier  de  ce  qu'il  luy  avoit  pro- 
mis. Henry  ne  voulut  point  se  découvrir  au  che- 
valier, qui  leur  dit  que  s'ils  avoient  besoin  de 
son  service ,  il  les  meneroit  jusqu'au  palais ,  où^ 
par  son  crédit,  il  leur  feroit  donner  du  meilleur 
^  in ,  qu'ils  boiroient  en  l'honneur  de  Saint  Ja- 
ques ,  afin  qu'il  se  rendît  intercesseur  dans  le 
ciel  pour  le  roy  Henry,  dont  la  cause  luy  pa- 
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roissoit  si  juste  et  si  raisonnable.  Les  pèlerins 
luy  sçaelians  bon  gré  de  ses  offres  obligeantes 
le  suivirent  jusqu'au  palais  du  roy  d'Arragon. 
Ce  chevalier  les  posta  dans  un  lieu  vis  à  vis  de 
la  table  où  ce  prince  mangeoit ,  aiin  qu'il  les 
pût  découvrir  de  loin.  Cette  situation  dans  la- 
quelle il  les  avoit  placez  fit  tout  l'effet  qu'il  s'en 
proniettoit  ;  car  le  Roy  les  auuit  apperçu  leur 
envoya  quelques  mets  de  sa  table ,  et  quand  il 
eut  ache^  é  son  repas ,  la  curiosité  le  fit  appro- 
cher d'Henry  pour  apprendre  de  luy  quelque 
nouvelle,  luy  disant  :o«  voulez  vous  aller, pè- 
lerin? Celuy-cy  luy  j'épondit  qu'il  s'en  alloit 
droit  à  Paris  pour  servir  le  roy  de  France ,  son 
maître ,  dont  il  étoit  sergeant  d'armes.  Je  vous 
prie ,  ajouta  le  roy  d'Arragon,  de  luy  faire  mes 
complimens.  Là  dessus  Henry,  voyant  que  ce 
prince  ne  le  reconnoissoit  point ,  demanda  de 
Juy  parler  en  particulier.  Jl  se  tirèrent  tous  deux 
à  l'écart ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucuns  témoins  de 
leur  entretien.  Ce  fut  pour  lors  qu'Henry,  luy 
faisant  une  profonde  révérence  ,  se  décou- 
vrit à  luy,  le  conjurant  de  luy  vouloir  garder 
le  secret ,  et  luy  déclara  qu'il  étoit  ce  même 
Henry,  qui  venoit  d'être  dépouillé  de  tous  ses 
Etats,  et  qui  s'étoit  travesty  pour  se  i-endre  a 
coup  sûr  auprès  de  sa  personne,  et  luy  deman- 
der son  secours  et  sa  protection. 

Le  roy  d'Arragon  le  regardant  plus  exacte- 
ment luy  fit  mille  excuses  de  ce  qu'il  ne  l'avoit 
pas  reconnu  plutôt ,  et  se  mit  à  le  caresser  et  le 
traiter  d'égal ,  luy  témoignant  qu'il  prenoit  part 
à  son  infortune,  et  qu'il  feroit  de  son  mieux 
pour  contribuer  à  l'en  faire  sortir.  Henry  luy 
rendit  grâces  de  toutes  ses  honnêtetez  et  luy  dit 
qu'il  alloit  en  France ,  à  la  cour  du  duc  d'Anjou , 
dans  l'espérance  que  ce  prince  ne  l'abandonne- 
•roit  point  et  voudroit  bien  faire  quelque  effort 
en  sa  faveur.  Le  roy  d'Arragon  s'étant  informé 
de  l'état  auquel  il  avoit  laissé  la  Reine,  sa 
femme ,  luy  promit  qu'au  retour  du  voyage  qu'il 
alloit  faire  ,  il  luy  donneroit  deux  cens  hommes 
d'armes  qui  le  serviroient  gratuitement  quatre 
mois  entiers.  Henry  se  scut  bon  gré  d'avoir 
trouvé  tant  d'accès  aupi-és  d'un  sou\erain  si  gé- 
néreux, et  ne  perdit  pas  l'espérance  de  remon- 
ter un  jour  sur  le  trôn;' ,  si  le  duc  d'Anjou  luy 
faisoit  un  semblable  accueil.  Jl  prit  donc  congé 
du  roy  d'Arragon ,  le  priant  de  luy  conserver 
durant  son  absence  tous  les  bons  sentimens  dont 
il  le  fiattoit.  Il  prit  ensuite  le  chemin  de  Bor- 
deaux avec  ses  deux  com|)agnons,  portant  l'é- 
charpe  au  cou  et  le  bourdon  en  main.  Ces  deux 
hommes  (pii  l'accompagnoient  luy  remontrèrent 
le  danger  dans  lequel  i]  s'alloit  plonger  s'il  étoit 
une  fois  découvert  dans  une  ville  ennemie,  ou 


le  prince  de  Galles ,  son  vainqueur,  faisoit  sa 
résidence  et  tenoit  sa  Cour.  Mais  il  avoit  une 
si  grande  démangeaison  de  s'aboucher  avec  Ber- 
trand ,  le  Besque  de  Vilaines  et  le  maréchal 
d'Andreghem  ,  qui  y  demeuroient  prisonniers , 
qu'il  résolut  de  tenter  toutes  sortes  de  périls 
pour  se  satisfaire. 

H  entra  donc  sur  le  soir  à  Bordeaux  et  s'alla 
loger  dans  une  hôtellerie.  Ses  compagnons 
trembloient  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu.  Ce 
Prince  travesty  soupa  tranquillement  avec  eux , 
et  s'alla  coucher  avec  autant  de  sécurité  que  sll 
eût  été  dans  Tristemare.  11  rêva  toute  la  nuit  aux 
moyens  de  pouvoir  parler  à  Bertrand.  11  se  leva 
de  grand  matin,  reprenant  ses  habits  de  pèlerin 
de  Saint  Jaques,  et  s'en  alla  droit  à  l'église  de 
Aotre  Dame  pour  entendre  la  messe ,  et  recom- 
mander ses  intérêts  à  Dieu.  Tandis  qu'il  étoit 
à  genoux  avec  ses  compagnons,  plusieurs  che- 
valiers qui  s'étoient  trouvez  à  la  bataille  de  Na- 
varrette ,  et  même  dans  le  party  de  Bertrand , 
jetterent  attenti^  ement  les  yeux  sur  luy,  sans 
pourtant  le  remettre ,  et ,  quand  la  messe  fut 
finie  ,  la  curiosité  leur  fit  joindre  ces  étrangers 
en  leur  disant  :  Pèlerins ,  vous  venez  d'un  i^aijs 
où  nous  avons  eu  pauvre  encontre.  Henry  prit 
la  parole  en  leur  déclarant  qu'il  en  avoit  eu  sa 
bonne  part ,  et  qu'il  s'en  souviendroit  toute  sa 
vie.  Dans  le  temps  qu'il  s'entretenoit  avec  eux, 
il  reconnut  un  chevalier  qu'il  avoit  veu  plusieurs 
fois  avec  Bertrand,  et  le  tirant  à  l'écart  il  luy 
demanda  des  nouvelles  de  cet  illustre  prison- 
nier, et  s'il  travailloit  à  payer  sa  rançon.  Cet 
homme  luy  répondit  que  le  Besque  de  Vilaines 
et  le  maréchal  d'Andreghem  se  tireroient  aisé- 
ment d'affaire  ;  mais  que  pour  Bertrand ,  le 
bruit  couroit  que  le  prince  de  Galles  avoit  fait 
serment  de  ne  le  jamais  relâcher  ny  pour  or,  ny 
pour  argent ,  parce  c[u'il  apprehendoit  qu'aussi- 
tôt qu'il  seroit  en  liberté  il  ne  renouvellât  la 
guerre  avec  plus  do  chaleur  que  jamais.  Henry 
voulut  pressentir  ce  chevalier  pour  sçavoir  si 
par  son  canal  il  ne  pouroit  point  s'aboucher  avec 
Bertrand.  Le  chevalier  luy  demanda  s'il  étoit 
Breton  ,  puisqu'il  avoit  tant  d'envie  de  parler  à 
Guesclin. 

Henry  l'entretenant  toujours,  fit  si  bien  qu'il 
le  mena  jusqu'à  son  hôtellerie.  Ce  fut  là  qu'il 
s'ouvrit  à  luy  tout  à  fait ,  luy  disant  ([u'il  le  con- 
noissoit  pour  l'avoir  veu  souvent  avec  Bertrand, 
(lu'il  le  prioit  de  luy  garder  le  secret  sur  tout  ce 
qu'il  avoit  à  luy  révéler,  et  qu'il  étoit  le  mal- 
heureux Henry,  roy  d'Espagne,  qui  s'étoit  dé- 
guisé de  la  sorte  pour  pouvoir,  avec  plus  de  fa- 
cilité, déterrer  où  étoit  Bertrand,  et  s'entrete- 
nir avec  lii\  sur  l'assiette  de  leurs  affaires.  Ce 
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chevalier  ravy  de  ce  qu'un  si  grand  Prince  iuy 
commettoit  ainsi  sa  personne  et  sa  vie ,  le  pria 
de  venir  avec  ses  gens  dans  son  auberge  ,  alin 
(|u'ils  pussent  avec  plus  de  loisir  et  de  liberté 
conférer  ensen^ble.  Aussitôt  qu'ils  furent  tous 
entrez,  l'éeuyer  dit  à  son  hôtesse  qu'elle  fit  tirer 
tout  du  meilleur  vin  ,  parce  que  ces  pèlerins 
qu'elle  voyoit  étoit  de  son  pais,  et  qu'il  étoit 
bien  aise  de  les  bien  régaler.  Quand  ils  furent 
entre  deux  tréteaux ,  ils  concertèrent  ensemble 
sur  les  moyens  de  gagner  le  geôlier  pour  parler 
à  Bertrand.  Le  chevalier  le  pria  de  demeurer  là 
clos  et  couvert ,  tandis  qu'il  iroit  cajoler  le  geô- 
lier pour  Iuy  faciliter  l'entrée  de  la  prison.  Cet 
homme ,  pour  l'engager  à  Iuy  permettre  de  par- 
ler à  son  prisonnier,  prit  le  prétexte  qu'il  alloit 
en  Bretagne  pour  chercher  de  l'ai'gent  et  payer 
sa  rançon ,  disant  que  Bertrand  étant  son  com- 
patriote ,  il  étoit  bien  aise  d'apprendre  de  Iuy 
s'il  n'avoit  rien  à  mander  en  son  pais.  Le  geô- 
lier, comme  intéressé ,  Iuy  répondit  que  ces  sor- 
tes de  grâces  ne  s'accordoient  pas  pour  rien.  Le 
chevalier  l'assura  que  Bertrand  étant  libéral  le 
recompenseroit  fort  honnêtement.    Le  geôlier 
avoiia  que  c'étoit  un  fort  galant  homme ,  et  qu'il 
souhaitoit  qu'un  aussi  brave  prisonnier  ne  sor- 
tît jamais  de  ses  mains ,  tant  il  avoit  sujet  de 
s'en  loiier.  Enfin  le  chevalier  joiia  si  bien  son 
rôle  auprès  du  geôlier,  auquel  il  promit  de  l'ar- 
gent à  son  retour,  que  celuy-cy  Iuy  permit  d'en- 
trer dans  la  chambre  de  Bertrand ,  mais  en  Iuy 
disant  que  s'il  Iuy  manquoit  de  parole ,  il  n'y 
mettroit  jamais  le  pied. 

Quand  Guesclin  l'appercut,  il  s'imagina  que 
ce  chevalier  Iuy  venoit  emprunter  de  l'argent 
pour  payer  sa  rançon,  Iuy  disant  par  avance  que 
pour  lors  il  n'en  avoit  point,  mais  qu'il  esperoit 
d'en  recevoir  dans  peu  ,  pour  avoir  dequoy  se 
racheter  tous  deux.  Le  chevalier  le  surprit 
beaucoup,  quand  il  Iuy  déclara  que  ce  n'étoit 
pas  là  le  sujet  qui  l'avoit  fait  venir  auprès  de 
Iuy,  mais  que  c'étoit  pour  Iuy  donner  avis  de 
l'arrivée  du  roy  Henry  dans  Bordeaux,  sous  les 
habits  d'un  pèlerin  de  Saint  Jaques  ,  et  qui 
s'étoit  travesty  de  la  sorte  pour  Iuy  pouvoir  plus 
aisément  parler.  Bertrand  pensa  tomber  de  son 
haut  à  cette  nouvelle,  s'étonnant  comment  il 
avoit  osé  se  commettre  si  témérairement,  et  ne 
doutant  point  qu'il  ne  fût  perdu  sans  ressource 
s'il  étoit  découvert,  et  d'îiilleurs  représentant  au 
chevalier  que  ce  prince  avoit  fait  un  voyage 
inutile,  puisqu'il  ne  sçavoit  pas  comment  ils  se 
pouroient  parler.  Le  messager  répondit  que  le 
geôlier  étant  un  homme  mercenaire,  on  pouroit 
avec  de  l'argent  obtenir  cette  entreveiie  de  Iuy. 
Bertrand  dit  qu'il  n'en  avoit  point  sur  Iuy,  mais 


(pi'il  y  avoit  un  Lombard  dans  la  ville  qui  pre- 
noit  le  soin  de  ses  affaires,  et  celuy  de  Iuy  en 
donner  quand  il  en  avoit  besoin.   La  dessus  il 
fit  appeler  le  geôlier,  et  pour  le  mieux  enipau- 
mer,  il  Iuy  exposa  ((u'il  y  avoit  dans  Bordeaux 
un  pèlerin  natif  de  Bretagne,  et  l'un  de  ses  vas- 
saux qu'il  estimoit  le  plus;  que  cet  homme  al- 
lant à  Saint  Jaques  dans  un  esprit  de  dévotion, 
pour  demander  à  Dieu  la  délivrance  de  son  sei- 
gneur, il  étoit  bien  aise  de  reconiioître  son  bon 
cœur  en   le  regalant  et  l'assistant  de  quelque 
argent   pour  achever  son  voyage  ;   que  n'en 
ayant  point  sur  Iuy,  il  le  prioit  d'aller  deman- 
der de  sa  part  quatre  cens  fiorins  à  son  Lom- 
bard, et  qu'il  y  en  auroit  cent  pour  Iuy.  Le  geô- 
lier se  le  tint  pour  dit,  trouvant  bien  son  compte 
à  la  proposition  de  Berti-and,  qui  Iuy  donna  son 
cachet,  afin  que  le  Lombard  ne  fît  au  geôlier 
aucune  difficulté  de  Iuy  délivrer  cette  somme , 
qui  Iuy  fut  payée  comptant  sur  ces  enseignes. 

Bertrand  Iuy  en  laissa  cent  florins,  après  quoy 
l'on  fit  entrer  le  Boy  pèlerin  sur  l'heure  de 
midy,  qu'un  grand  repas  étoit  préparé  pour  le 
mieux  i-ecevoir.  Ils  s'abouchèrent  secrettement 
tous  deux.  Henry  Iuy  fit  part  du  dessein  qu'il 
avoit  d'aller  trouver  le  duc  d'Anjou,  dans  l'es- 
pérance qu'il  avoit  que  ce  prince  ne  l'abandon- 
neroit  pas  dans  le  déplorable  état  de  ses  affaires. 
Bertrand  goûta  fort  le  party  qu'il  prenoit  ;  mais 
il  le  pria  qu'en  parlant  au  Duc  il  ne  Iuy  proposât 
point  d'offrir  aucune  somme  au  prince  de  Galles 
pour  sa  délivrance  ;  car,  dit-il ,  c'est  le  plus 
orgueilleux  qui  fut  oncques  né  de  mère,  et  ne 
oncques  pour  prière  ne  s'est  voulu  amollier. 
Tandis  qu'ils  étoient  dans  cette  conférence  se- 
crette,  l'hôtesse  les  interrompit  en  leur  venant 
dire  que  tout  étoit  prêt ,  qu'ils  n'avoient  plus 
qu'à  se  mettre  à  table,  et  que  les  viandes  se 
refroidissoient.  Hs  se  mirent  aussitôt  à  manger  ; 
mais  pendant  cpi'ilsfaisoient  grand'chere,  le  geô- 
lier tira  sa  femme  à  l'écart  et  Iuy  déclara  le 
soupçon  qu'il  avoit  que  ce  pèlerin  ne  tramât 
quelque  chose  avec  Bertrand  contre  le  service 
du  prince  de  Galles,  et  qu'il  avoit  envie  d'aller 
de  ce  pas  Iuy  en  donner  avis.  La  femme  ap- 
préhendant que  la  resolution  que  prenoit  son 
mary  n'attirât  quelque  affaire  à  Bertrand  qu'elle 
consideroit,  l'alla  tout  aussitôt  avertir  qu'il  se 
tint  sur  ses  gardes,  parce  que  son  éi)oux  le  vou- 
loit  accuser  de  quelque  trahison.  Guesclin,  sur- 
pris de  l'ingratitude  du  geôlier ,  auquel  il  ve- 
noit de  donner  une  assez  grosse  sonmie  d'ar- 
gent, ne  Iuy  donna  pas  le  loisir  de  passer  le 
gu'chet  pour  l'aller  dénoncer  au  prince;  il  Iuy 
déchargea  sur  la  tète  un  si  grand  coup  de  bâton 
qu'il  le  fit  tomber  sur  ses  genoux,  et  Iuy  tirant 
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k'S  clefs  de  sn  poche,  il  en  ouvrit  la  porte  à 
Henry  et  à  ses  deux  compagnons ,  qui  s'éva- 
dèrent aussitôt  avec  le  chevalier  qui  les  avoit 
conduit  dans  ce  lieu.  Bertrand ,  ne  se  conten- 
tentant  pas  de  cela ,  referma  vîtement  la  porte 
sur  eux,  de  peur  qu'on  ne  courût  après,  et  se 
saisissant  des  clefs  il  revint  au  geôlier  qu'il  en- 
ferma dans  une  chambre  après  l'avoir  tant 
battu,  qu'il  ne  put  être  sur  ses  pieds  de  huit 
jours  ,  et  sans  son  valet  de  chambre  ,  qui  se 
trouva  là  fort  à  propos  pour  modérer  un  peu  la 
furie  de  son  maître,  il  l'auroit  assomme. 

La  geôlière  qui  luy  avoit  attiré  tout  ce  mau- 
vais traitement  en  révélant  à  Guesclin  le  mau- 
vais tour  qu'il  avoit  envie  de  luy  faire,  raccom- 
moda tout.  Le  geôlier  en  fut  quite  pour  les 
cou])s  de  bâton  qu'il  avoit  reçu  et  les  reproches 
que  luy  fit  Bertrand  de  son  ingratitude  ,  et  du- 
l'ant  tout  le  temps  qu'il  fallut  employer  pour 
faire  cette  paix  et  remettre  le  geôlier  sur  ses 
pieds,  les  pèlerins  eurent  tout  loisir  de  sortir  des 
terres  du  prince  de  Galles.  Quand  Henry  se 
^it  hors  de  danger  il  quitta  son  habit  de  pèle- 
rin, prenant  son  chemin  par  le  Languedoc,  et , 
s'arrétant  à  Besiers,  il  y  rencontra  le  frère  du 
Besque  de  Vilaines,  qui  le  reconnut  aussitôt , 
et  luy  faisant  une  profonde  révérence,  il  offrit 
de  le  servir  et  de  le  suivre  où  bon  luy  semble- 
roit.  Henry  luy  raconta  toute  la  funeste  avan- 
ture  que  le  prince  de  Galles  luy  avoit  attirée  , 
dont  s'étoit  ensuivie  dans  tous  ses  Etats  une 
étrange  révolution;  qu'il  alloit  trouver  le  duc 
d'Anjou  pour  tacher  de  ménager  auprès  de  ce 
prince  quelque  ressource  à  son  malheur,  et  que 
s'il  l'y  vouloit  accompagner  ,  ils  feroient  le 
voyage  ensemble  avec  moius  de  chagrin  tous 
deux.  Le  chevalier  se  fit  honneur  d'escorter  ce 
prince  jusqu'à  Villeneuve,  prés  d'Avignon.  Ce 
fut  là  que  le  roy  Henry  se  présenta  devant  ce 
Duc,  qu'il  trouva  dans  sa  chapelle,  comme  il 
alloit  entendre  la  messe.  Après  qu'elle  eut  été 
célébrée,  le  Duc  prit  ce  Boy  par  la  main,  le 
mena  dans  ses  appartemens,  et  le  faisant  as- 
seoir sur  uu  lit  de  repos ,  ils  s'entretinrent  à 
fonds  de  toutes  choses. 

Quand  Henry  luy  eut  fait  la  triste  peinture  de 
sa  condition,  dont  le  prince  de  Galles  étoit  le 
seul  auteur,  le  Duc  luy  témoigna  qu'il  n'étoit 
pas  surpris  des  hostilitez  qu'il  luy  avoit  faites, 
et  (pie  la  maison  de  France  en  avoit  ressenty 
toute  la  première  de  vives  atteintes;  que  ce  n'étoit 
pas  d'aujourd'huy  que  la  couronne  d'Angleterre 
étoit  jalouse  de  celles  de  toute  l'Europe  ;  que  le 
prince  de  Galles  avoit  hérité  d'Edoiiard  111  , 
son  père,  la  haine  (pi'il  portoit  aux  lys;  mais 
qu'il  esperoit  que  le  ciel,  cpii  de  tout  temps  en 
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avoit  été  le  conservateur,  les  feroit  triompher 
des  léopards  de  la  Grande  Bretagne  ,  et  leur 
donneroit  lieu  de  le  rétablir  sur  son  trône  et  de 
rompre  les  fers  de  Bertrand,  du  Besque  de  Vi- 
laines et  du  maréchal  d'Andreghem.  Henry  ré- 
pondit à  ces  honnêtetez  avec  toute  la  reconnois- 
sance  dont  il  fut  capable.  Le  Duc  luy  fit  ensuite 
un  fort  magnifique  repas  et  le  traita  comme  un 
sou\erain.  La  table  et  son  buffet  étoient  char- 
gées de  tant  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  qu'on 
n'en  avoit  veu  jamais  de  si  riche,  ny  en  si  grand, 
nombre.  Henry  ne  pouvoit  se  lasser  de  la  re- 
garder avec  admiration.  Le  Duc,  s'en  apperce- 
>  ant,  dit  qu'il  luy  faisoit  présent  de  tout  ce  qu'il 
voyoit  pour  luy  payer  sa  bienvenue.  Henry,  qui 
ne  s'attendoit  pas  à  ce  compliment,  en  fut  tout 
transporté  de  joye,  d'autant  plus  qu'il  en  avoit 
un  fort  grand  besoin  dans  la  décadence  de  ses 
affaires.  Ces  deux  princes  montèrent  en  suite 
à  cheval,  pour  aller  parler  au  Pape,  qui  faisoit 
alors  son  séjour  dans  Avignon.  Le  saint  Père 
sçachant  leur  venue  donna  l'ordre  à  quelques 
archevècpies  et  évéques  de  venir  au  devant 
d'eux.  H  y  envoya  même  toute  sa  compagnie 
de  gendarmes  pour  leur  faire  hoimeur  ,  et 
quand  ils  furent  arrivez,  il  les  reçut  avec  tout 
l'accueil  imaginable  ,  et  s'entretint  fort  secret- 
tement  avec  eux  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  tou- 
cher. 


CHAPITBE  XXVL 

De  la  délivrance  du  maréchal  d'Andre(/hcm 
et  du  Besque  de  Vilaines,  accordée  par  le 
prince  de  Galles,  et  de  la  reddition  de  Sa- 
lamanque  entre  les  mains  d'Hennj. 

Un  jour  que  le  prince  de  Galles  étoit  de 
l>onne  humeur,  il  fut  si  puissamment  sollicité 
de  rendre  la  liberté  au  Besque  de  Vilaines  par 
les  amis  que  celuy-cy  avoit  à  la  Cour  de  ce 
prince,  qu'il  s'avisa  de  le  faire  venir  devant  luy, 
prévenu  fort  avantageusement  en  sa  faveur.  H 
luy  demanda  ,  quand  il  parut  en  sa  présence 
s'il  étoit  ce  redoutable  Besque  qui  s'étoit  tant 
de  fois  signalé  dans  les  guerres  qui  l'aN  oient 
mis  aux  mains  avec  les  Anglois,  ausquels  il 
avoit  si  souNcnt  fait  sentir  la  force  de  son  bras, 
jus(pies  là  qu'il  avoit  été  contraint  bien  des  fois 
de  le  souhaiter  bien  loin  d'eux.  l>e  Besque,  qui 
n'étoit  pas  moins  bon  courtisan  que  braN  e  sol- 
dat, au  lieu  de  s'entêter  de  cette  loïiange,  s'hu- 
milia davantage  devant  ce  prince  en  luy  re- 
pondant qu'il  n'étoit  qu'un  fort  petit  chevalier , 
qui  n'étoit  point  capable  de  faire  de  la  peine  à 
un  souNcrain  comme  luy,  qui,  ])ar  sa  valeur, 
sca\oit  ôter  et  donner  les  Couronnes  à  qui  bon 
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luy  sembloit ,  que  pour  ce  qui  le  regardoil  en 
personne,  il  se  piquoit  moins  de  bravoure  que 
de  la  fidélité  qu'il  devoit  au  roy  de  France,  son 
seigneur,  et  que  si  le  ciel  l'avoit  fait  naître  son 
sujet,  il  auroit  sacrifié  sa  a  ie  pour  luy  ,  comme 
il  avoit  fait  pour  son  maître.  Un  discours  si 
/  soumis  et  si  engageant  échauffa  beaucoup  la 
générosité  du  prince  de  Galles,  qui,  pour  luy 
donner  obligeamment  le  change,  luy  dit  en 
présence  d'Hugues  de  Caurelay  ,  de  Jean  de 
Chandos  et  des  deux  seigneurs  de  Clisson  ,  que 
si  Philippe  de  Valois  et  Jean,  son  fils,  eussent 
eu  trois  cens  chevaliers  de  la  trempe  et  du  ca- 
ractère du  Besque,  le  roy  Edouard,  son  père  , 
ne  se  seroit  pas  avisé  de  passer  la  mer  pour 
faire  des  conquêtes  en  France ,  mais  il  auroit 
pris  le  party  de  s'accommoder  avec  eux,  plutôt 
que  de  tout  risquer  en  faisant  la  guerre  à  des 
princes  servis  par  de  si  fameux  généraux. 

Après  qu'il  l'eut  cajolé  de  la  sorte,  il  le  mit 
luy  et  le  maréchal  d'Andreghem,  à  une  rançon  5 
mais  il  ne  voulut  point  encore  sitôt  entendre 
parler  de  Bertrand.  Aussitôt  que  le  Besque  eut 
recouvré  sa  liberté  pour  fort  peu   de  chose,  il 
alla  trouver  le  duc  d'Anjou,  qui  le  combla  de 
caresses  et  de  bienfaits,  et  luy  donna  quelques 
troupes  à  commander  pour  le  service  d'Henry  , 
qui,  fortifié  de  ce  secours,  alla  se  présenter  de- 
\  ant  Salamanque  en  Espagne,  et  la  serra  de  si 
prés  qu'elle  fut  obligée  de  se  rendre.  Il  manda 
ce  succès  à  la  Reine,  sa  femme,  qui  ne  pouvoit 
se  tenir  de  joye  de  voir  que  leurs  affaires  com- 
mençoient  à  reprendre  un  bon  train.  Elle  donna 
mille  bénédictions  au  duc  d'Anjou  de  ce  qu'il 
entroit  avec  tant  de  chaleur  dans  leurs  intérêts. 
Cette  habile  princesse  écrivit  dans  toutes  les 
terres  de  son  obéissance  pour  amasser  des  trou- 
pes dont  elle  fit  un  corps  assez  considérable. 
L'archevêque  de  Tolède  se  rendit  auprès  de  sa 
personne  avec  ce  qu'il  put  assembler  de  gens, 
pour  luy  donner  des  preuves  de  sa  fidélité.  La 
Beiiie  fit  sommer  cette  grande  ville  de  luy  ouvrir 
ses  portes  sous  de  grosses  menaces,  mais  le  gou- 
verneur de  la  citadelle,  qui  tenoit  pour  le  Roy 
Pierre,  appella  tous  les  principaux  bourgeois  de- 
vant luy,  pour  leur  dire  que  si  pas  un  d'eux 
branloit  en  faveur  d'Henry,  il  le  feroit  pendre 
aussitôt  en  présence  de  tous  les  autres,  et  qu'il 
ne  feroit  quartier  à  personne.  Ils  luy  répondi- 
rent qu'ils  seroient  fidelles  à  leur  Roy  jusqu'au 
dernier  soupir  de  leur  vie  ;  que  si  la  famine  les 
pressoit,  ils  mangeroient  plutôt  leurs  chevaux 
que  de  penser  à  capituler,  et  qu'il  se  reposât  là 
dessus  sur  eux.  Le  gouverneur  fort  satisfait  de 
les  voir  dans  une  si  bonne  assiette  d'esprit,  fit  en- 
trer dans  sa  citadelle  toutes  les  munitions  né- 


cessaires do  guerre  et  de  bouche  pour  se  pi'cpa- 
rcr  de  son  mieux  à  se  bien  défendre.  Hciii-y  sca- 
chant  que  ceux  de  Tolède  demeuroient  fei  mes 
dans  l'obéissance  de  Pierre,  et  qu'il  étoit  impos- 
sible de  s'en  rendre  maître  que  par  un  siège 
dans  les  formes,  jura  que  cpiand  il  y  devroit 
employer  une  armée  toute  entière,  il  la  j)ren- 
droit  ou  d'assaut  ou  par  famine.  Toutes  les 
autres  villes  ne  luy  furent  pas  si  contraires. 
Madrid    ne    baUuica    point    à    se    donner    à 

luy. 

Ce  prince  tourna  donc  toutes  ses  pensées  du 
côté  de  Tolède,  dans  la  resolution  de  faire  les 
derniers  efforts  contre  cette  ville.  Il  enrôla  sous 
ses  étendars  tous  les  gens  de  la  campagne  pour 
grossir  son  armée,  dont  il  donna  l'avant-garde 
à  commander  au  Besque  de  Vilaines.  Avant  que 
d'ouvrir  le  siège,  il  fit  sommer  ce  même  gouver- 
neur de  luy  rendre  la  place  ;  mais  celuy-cy  ny 
voulant  aucunement  entendre,  il  se  mit  à  y  tra- 
vailler tout  de  bon.  Le  Besque  se  posta  par  delà 
la  ri\iere,  et  se  trouvant  assez  prés  d'un  bois,  il 
en  lit  couper  un  grand  nombre  d'arbres  dont  il 
fit  une  baye  tout  au  tour  pour  y  enfermer  tout 
son  monde,  et  s'y  retrancher  sans  y  laisser  au- 
cune ouverture  que  celle  qui  luy  fut  nécessaire 
pour  recevoir  les  vivres  qui  leur  dévoient  ve- 
nir. Henry  se  campa  d'un  autre  côté  pour  serrer 
la  ville  de  toutes  parts.  Il  avoit  avec  soy  le  comte 
Ferrand  de  Castres  ,  le  comte  d'Auxerre  ,  le 
comte  de  Dampierre,  le  grand  maître  de  l'ordre 
de  Saint  Jaques,  Pierre  de  Sarmonte  et  l'arche- 
vêque de  Tolède,  qui  s'étoit  sauvé  de  cette  ville 
après  y  avoir  fait  de  fort  inutiles  remontrances 
à  ses  peuples  en  sa  faveur.  Henry  s'acharna  à  ce 
siège  avec  tant  d'opiniâtreté,  ne  se  souciant  point 
d'y  souffrir  toutes  les  rigueurs  de  l'hyver  et 
toutes  les  chaleurs  de  l'été,  qu'il  fit  consommer 
aux  assiégez  tous  leurs  vivres,  et  manger  jusqu'à 
la  chair  de  leurs  chevaux.  Cependant  ils  aimè- 
rent mieux  essuyer  toutes  ces  extremitez  que 
de  jamais  parler  de  se  rendre.  Il  y  eut  plus  de 
trente  mille  hommes,  tant  Juifs  que  Sarrazins, 
qui  furent  emportez  par  la  faim.  Ceux  qui  leur 
survécurent    écrivirent    au    roy   Pierre  qu'ils 
ètoient  aux  abois,  et  qu'ils  n'ètoient  plus  en  état 
de  tenir,  s'il  ne  leur  envoyoit  un  fort  prompt 
secours.  Ce  prince  leur  manda  qu'ils  persévé- 
rassent toujours  dans  la  fidélité  qu'ils  luy  ayoient 
gardée,  sans  rien  craindre  et  sans  se  relâcher, 
et  qu'il  viendroit  dans  peu  fondre  sur  les  assie- 
geans  avec  un  secours  très  considérable  qu'il  al- 
loit  tirer  des  rois  de  Grenade  et  de  Bel  marin. 
Tandis  que  le  siège  se  continuoit  toujours  avec 
la  dernière  vigueur,   et  qu'on  se  defendoit  de 
même,  Bertrand  demeuroit  toiijours  daus  ks 
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prisons  de  Bordeaux,  au  desespoir  de  ne  pou- 
voir être  devant  Tolède  avec  le  Besque  de  \i- 
laines  et  les  autres. 

Il  arriva  pour  lors  une  conjoncture  qui  faci- 
lita beaucoup  sa  délivrance.  Le  prince  de  Galles 
ayant  un  jour  l'ait  grand  chère  avec  les  premiers 
seigneurs  de  sa  Cour,  et  s'étant,  au  sortir  de 
table,  retiré  dans  sa  chambre  avec  eux,  la  con- 
versation tomba  par  hasard  sur  les  batailles 
qu'ils  avoient  gagnées,  et  les  prisonniers  qu'ils 
avoient  faits.  On  y  parla  de  saint  Louis,  qui  fut 
obligé  de  racheter  à  prix  d'argent  sa  liberté.  Le 
prince  prit  occasion  de  dire  que  quand  une  fois 
on  s'est  laissé  prendre  dans  un  combat,  et  qu'on 
s'est  mis  enti'c  les  mains  de  quelquhm  pour  se 
rendre  à  luy  de  bonne  foy,  l'on  ne  doit  point 
faire  aucune  \  iolence  pour  sortir  de  prison,  mais 
payer  sa  rançon  de  fort  bonne  grâce,  et  qu'aussi 
celuy  qui  la  doit  recevoir  ne  doit  pas  tenir  la 
dernière  rigueur  à  son  prisonnier,  mais  en  user 
généreusement  avec  luy.  Le  sire  d'Albret,  qui 
vouloit  ménager  ((uehjue  chose  en  faveur  de  Jk'r- 
trand,  ne  laissa  pas  tomber  ces  paroles  a  terre. 
Jl  prit  la  liberté  de  demander  à  ce  prince  la 
l)erinission  de  luy  déclarer  ce  qu'il  avoit  en  son 
absence  entendu  dire  de  luy.  «  Vous  le  pouvez, 
>'  ajouta  t'il,  et  je  n'aurois  pas  sujet  de  me  loiier 
"  d'aucun  de  mes  courtisans  qui  ne  me  rappor- 
>'  teroit  pas  tout  ce  qu'on  auroit  avancé  quelque 
"  part  contre  mon  honneur  et  ma  réputation.  » 
D'Albret  luy  trancha  le  mot  en  luy  déclarant 
qu'on  ne  trouvoit  pas  qu'il  fut  juste  de  retenir 
dans  ses  prisons,  de  gayeté  de  cœur,  un  cheva- 
lier sans  vouloir  recevoir  le  prix  de  sa  rançon, 
ny  même  l'entendre  là  dessus.  Ce  discours  fut 
appuyé  par  Olivier  de  Clisson,  qui  luy  confirma 
qu'il  en  avoit  entendu  parler  de  la  sorte.  Le 
prince  se  piqua  d'honneur,  et,  voyant  bien  qu'on 
luy  Aouloit  par  là  designer  Bertrand,  il  com- 
manda sur  l'heure  qu'on  le  fit  venir,  disant  qu'il 
le  feroit  luy  même  l'arbitre  du  prix  de  sa  ran- 
çon, dont  il  ne  payeroit  que  ce  qu'il  voudroit. 
Les  gens  qu'il  envoya  pour  le  tirer  de  la  prison, 
le  trouvèrent  s'entretenant  avec  son  valet  de 
chambre  pour  se  deseimuyer,  11  les  reçut  avec 
d'autant  plus  d'accueil  et  d'honnêteté,  qu'il  ap- 
prit d'eux  qu'ils  avoient  ordre  de  luy  annoncer 
une  nouvelle  qui  ne  luy  déplairoit  pas.  Il  fit 
aussitôt  apporter  du  vin  pour  boire  à  leur  santé. 
L'un  d'eux  luy  dit  qu'il  avoit  de  fort  bons  amis 
à  la  Cour  de  son  maître;  qu'ils  avoient  si  bien 
cajolé  le  prince  en  sa  f;ivcur,  (pie  c'étoit  un  coup 
sûr  qu'il  scroit  bientôt  élargy  pour  fort  peu  de 
chose,  cl  qu'il  a\oit  ordre  de  le  mener  à  l'ins- 
taiil  (levant  luy  pour  ce  même  .sujet.  Bertrand 
leur  témoigna  beaucoup  de  joyc  de  ce  ({u'enfin  le 


prince  aNoit  pour  luy  des  sentimens  si  géné- 
reux; mais  que  pour  sa  rançon,  bien  loin  de 
donner  de  l'argent,  il  n'avoitny  denier  ny  maille 
pour  se  racheter,  et  que  même  il  avoit  emprunté 
dans  Bordeaux  plus  de  dix  mille  livres  qu'il 
avoit  dépensé  dans  sa  prison  ,  dont  il  auroit 
beaucoup  de  peine  à  s'aquiter.  Ces  députez  eu- 
rent la  curiosité  de  luy  demander  à  quel  usage  il 
avoit  pu  tant  employer  d'argent?  A  boire,  à 
manger,  à  joiier,  à  faire  quelques  largesses  et 
({uelques  aumônes,  leur  répondit-il,  en  les  assu- 
rant qu'il  ne  seroit  pas  plutôt  mis  en  liberté  ({ue 
ses  amis  ouvriroient  leur  bourse  pour  le  secou- 
rir. L'un  d'eux  luy  dit  qu'il  s'étonnoit  comment 
il  avoit  si  bonne  opinion  de  ceux  qu'il  croyoit 
ses  amis,  et  qui,  peut-être,  luy  pouroieut  bien 
manquer  au  besoin.  Bertrand  luy  témoigna  qu'il 
étoit  de  la  gloire  d'un  brave  chevalier  de  ne 
jamais  tomber  dans  le  découragement  et  le  des- 
espoir pour  quelque  mauvaise  fortune  qui  luy 
pût  arriver,  et  de  ne  se  jamais  rebuter  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  disgrâces. 

Après  avoir  tenu  tous  ces  propos  ensemble,  ils 
arrivèrent  au  palais  du  prince  de  Galles,  auquel 
ils  présentèrent  Guesclin,  \êtu  d'un  gros  drap 
gris  et  mal  propre,  comme  un  prisomiier  qui, 
dans  son  chagrin,  ne  daigne  pas  prendre  aucun 
soin  de  sa  personne.  Olivier  de  Cliss(m,  Chan- 
dos,  le  comte  de  Lisle,  le  sénéchal  de  Bordeaux, 
Hugues  de  Caurelay,  le  sire  de  Pommiers  et 
beaucoup  d'autres  chevaliers  étoicnt  dans  la 
chambre  du  prince  de  Galles,  qui  se  prit  à  rire 
quand  il  Ait  Bertrand  dans  un  état  si  néglige, 
luy  demandant  comment  il  se  portoit.  Sire,  luy 
répondit-t'il,  quant  il  vous  plaira,  il  me  sera 
mieulx;etay  oy  longtemps  les  souriz  et  les 
raz,  mais  le  chant  des  oyseaulxnonjapieça. 
Le  prince  luy  dit  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  luy  de 
sortir  de  prison  le  jour  même^  s'il  vouloit  faire 
serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  luy 
pour  la  France,  ny  contre  le  roy  Pierre  en  fa- 
veur d'Henry;  que  s'il  vouloit  accepter  cette 
condition  qu'il  luy  proi)osoit,  non  seulement  il 
ne  luy  coùteroit  rien  pour  sa  rançon,  mais  même 
on  le  ren\  oyeroit  quite  et  déchargé  de  toutes  les 
debtes  qu'il  pouvoit  avoir  contractées  depuis 
qu'il  étoit  prisonnier.  Bertrand  luy  protesta  qu'il 
aimoit  mieux  lînir  ses  jours  dans  sa  captivité 
(|ue  de  jamais  faire  un  serment  ([u'il  n'auroit 
pas  dessein  de  garder;  que  dés  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  s'étoit  dévoilé  tout  entier  au  service 
du  roy  de  France,  des  ducs  d'Anjou  et  de  Bour- 
gogne, de  Berry  et  de  Bourbon  ;  ({u'il  avoit  tou- 
jours depuis  porté  les  armes  dans  leurs  troupes, 
et  qu'on  ne  luy  reprocheroit  jamais  de  s'cHre  dé- 
menly  la  dessus;  au  reste  il  le  conjura  de  luy 
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donner  la  liberté,  puis  qu'il  y  avoit  si  long- 
temps qu'il  le  tenoit  captif  dans  Bordeaux,  et 
([lie  sa  première  veue,  quand  il  étoit  sorty  de 
Krance,  ne  tendoit  ([u'à  faire  la  «guerre  aux  Sar- 
razins  pour  le  salut  de  son  ame  et  la  gloire  de 
la  l'eligion  chrétienne.  «  Et  pour([uoy  donc,  luy 
>>  dit  le  prince,  n'avez-vous  pas  passé  plus  outre  ?  » 
Bertrand  luy  fit  un  long  récit  des  justes  motifs 
qui  l'avoient  arrêté  dans  l'Espagne,  en  luy  re- 
présentant que  le  prétendu  roy  Pierre  étant  pire 
qu'un  Sarrazin,  puis  qu'il  avoit  commerce  avec 
les  Juifs,  dont  il  étoit  luy  même  originaire,  et 
d'ailleurs  ayant  commis  une  exécrable  cruauté 
sur  le  noble  sang  de  saint  Louis,  en  la  personne 
de  Blanche  de  Bourbon,  sa  femme,  qui  décen- 
doit  en  droite  ligne  de  ce  grand  Boy,  il  avoit 
crû  ne  pouAoir  mieux  employer  ses  armes  ny 
son  temps  que  contre  ce  tyran,  qui  ne  meritoit 
pas  de  porter  une  Couronne  qui  n'étoit  deiie 
qu'au  roy  Henry,  comme  le  plus  légitime  héri- 
tier d'Alphonse,  qui  avoit  fiancé  sa  mère;  qu'il 
étoit  bien  vray  que  les  armes  angloises  avoient 
rétably  ce  prince  dans  son  trône,  mais  qu'il  de- 
voit  bien  se  souvenir  qu'il  n'avoit  été  payé  que 
d'ingratitude;  que  les  troupes  c[u'il  avoit  fait 
passer  en  Espagne  avoient  pensé  mourir  de  faim; 
qu'après  s'être  épuisées  pour  le  service  de  ce 
malheureux  et  de  cet  impie,  on  les  avoit  con- 
gédiées et  renvoyé  dans  la  Navarre  pour  achever 
de  les  faire  périr,  et  qu'au  lieu  d'apporter  les 
trésors  et  les  sommes  immenses  qu'il  avoit  pro- 
mises à  un  si  grand  prince,  il  l'avoit  joïié  de 
ga)  été  de  cœur  se  moquant  tout  ouvertement  de 
luy,  sans  se  mettre  en  peine  de  garder  aucune- 
ment la  parole  qu'il  luy  avoit  donnée. 

Le  prince  de  Galles  fort  persuadé  de  tout  ce 
qu'il  venoit  de  dire  ne  put  se  défendre  d'avouer 
hautement  que  Bertrand  avoit  raison.  Tous  les 
chevaliers  qui  l'environnoient  convinrent  qu'il 
n'avoit  avancé  que  la  vérité  toute  pure,  et  t{iie 
cet  homme  étoit  d'une  trempe  et  d'une  fran- 
chise qu'on  ne  pouvoit  assez  estimer.  Enfin  le 
prince  de  Galles  se  souvenant  qu'on  avoit  publié 
par  tout  qu'il  ne  le  retenoit  prisonnier  que  parce 
qu'il  le  craignoit,  il  luy  déclara  que,  pour  faire 
voir  qu'il  ne  l'apprehendoit  aucunement,  il  luy 
donnoit  la  carte  blanche,  et  qu'il  n'avoit  qu'à 
voir  ce  qu'il  vouloit  payer  de  rançon.  Guesclin 
luy  représenta  que  ses  faculîez  étant  fort  petites 
et  fort  minces,  il  ne  pouvoit  pas  faire  un  grand 
effort  pour  se  racheter;  que  sa  terre  étoit  enga- 
gée pour  quantité  de  chevaux  qu'il  avoit  acheté, 
et  que  d'ailleurs  il  devoit  dans  Bordeaux  plus 
de  dix  mille  livres;  que  s'il  luy  plaisoit  enfin  le 
relâcher  sur  sa  parole,  il  iroit  chercher  dans  la 
bourse  de  ses  amis  dequoy   le   satisfaire.  Le 


prince  touché  de  ses  reparties  si  honnêtes,  si  sen- 
sées et  si  judicieuses,  hiy  déclara  qu'il  k-  faisoit 
luy  même  l'arbitre  de  sa  rançon;  mais  il  fut 
bien  surpris  quand  Bertrand,  au  lieu  de  n'offrir 
qu'une  modique  somme,  \oulut  se  taxer  à  cent 
mille  florins,  que  l'on  appelloit  (/ouh/es  d'or,  et 
regardant  tous  les  seigneurs  qui  l'environnoient, 
il  dit,  cet  homme  se  veut  f/aber  de  uioy.  Ber- 
trand, craignant  qu'il  ne  s'offensât,  le  pria  de 
le  mettre  donc  à  soixante  mille  livres.  Le  prince 
en  convint  volontiers.  Guesclin,  comptant  sur  sa 
parole,  luy  fit  connoître  que  le  payement  de  cette 
somme  ne  l'embarrasseroit  pas  beaucoup,  puis- 
que les  roys  de  France  et  d'Espagne  en  paye- 
roient  chacun  la  moitié  ;  qu'Henry,  qu'il  avoit 
servy  jusqu'alors  avec  tant  de  zèle  et  tant  de 
succès,  ne  balanceroit  pas  à  sacrifier  toutes  cho- 
ses pour  le  tirer  d'affaire  et  le  mettre  en  état  de 
reprendre  les  armes  pour  luy;  que  le  roy  de 
France  auroit  tant  de  soin  de  le  tirer  de  ses 
mains,  cjue  si  ses  finances  étoient  épuisées  il 
feroit  filer  toutes  les  filles  de  son  royaume  afin 
qu'elles  gagnassent  dequoy  le  racheter.  Le 
prince  de  Galles  ne  put  dissimuler  l'étonnement 
que  luy  donna  l'assurance  de  cet  homme,  et 
confessa  qu'il  l'auroit  quitté  pour  dix  mille  li- 
vres. 

Jean  de  Chandos,  qui  conuoissoit  sa  bravoure 
et  sa  valeur,  pour  l'avoir  souvent  éprouvée,  luy 
voulut  donner  des  marques  de  son  estime  et  de 
son  amitié,  s'offrant  de  luy  prêter  dix  mille  li- 
vres. Guesclin  luy  scut  bon  gré  de  son  hon- 
nêteté ,  le  priant  pourtant  de  trouver  bon 
qu'il  allât  auparavant  faire  auprès  de  ses  amis 
toutes  les  diligences  nécessaires  pour  recueillir 
cette  somme  entière.  La  fierté  que  Bertrand  fit 
paroître  en  se  taxant  à  soixante  mille  livres  fut 
bientôt  sçuë  de  toute  la  ville.  Chacun  courut 
en  foule  au  palais  pour  regarder  en  face  un 
homme  si  extraordinaire,  et  quand  les  gens  du 
prince  virent  tant  de  peuple  assemblé  tout  au 
tour,  ils  conjurèrent  Bertrand  de  contenter  la 
curiosité  des  bourgeois  de  Bordeaux ,  et  de  se 
rendre  aux  fenêtres  pour  se  montrer  et  se  faire 
voir.  H  voulut  bien  avoir  cette  complaisance,  et 
vint  avec  eux  sur  un  balcon ,  faisant  semblant 
de  s'enti'etenir  avec  quelques  officiers  du  prince, 
H  ne  pouvoit  se  tenir  de  rire  de  voir  l'avidité  de 
ces  gens  à  le  regarder  et  à  l'étudier  avec  tant 
d'empressement.  Hs  se  disoient  les  uns  aux  au- 
tres que  le  prince  de  Galles,  leur  seigneur  ne  luy 
devoit  pas  donner  la  libei'té,  car  \\n  tel  ennemy 
luy  feroit  un  jour  de  la  peine.  D'autres  s'en- 
nuyans  de  perdre  leur  temps  a  le  voir,  prirent 
le  party  de  se  retirer  en  disant,  dans  le  langage 
du  quatorzième  siècle  :   Pourqvny  avons  nous 
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icij  musé  et  notre  métier  délaissié  à  faire,  pour 
regarder  un  tel  damoisel,  qui  est  un  laid  che- 
valier et  niaii  taillie.  La  mauvaise  opinion 
qu'ils  avoieut  de  luy  leur  fit  croire  qu'il  pilleroit 
tout  le  plat  pais  pour  trouver  de  quoy  payer  sa 
rançon  sans  tirer  un  sol  de  sa  bourse;  mais  il  y 
en  avoit  aussi  qui  le  defendoient,  scaehans  la 
réputation  qu'il  avoit  ac((uise  dans  le  monde, 
non  seulement  par  sa  valeur,  mais  aussi  par  ses 
généreuses  honnètetez.  Ils  assùroient  qu'il  ny 
avoit  point  de  si  fortes  citadelles  dont  il  ne  vint 
a  bout ,  et  qu'il  étoit  si  estimé  dans  toute  la 
France,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  s'y  coti- 
sât volontiers  pour  le  tirei-  d'affaire.  Ce  n'est 
l)as  sans  raison  ([ue  Quinte  Curce  a  dit  ({ue  la 
réputation  fait  tout  dans  la  guerre ,  fai/id  bclla 
a  tant. 

En  effet  Bertrand  devint  si  fameux  que  la 
princesse  de  Galles,  en  ayant  entendu  parler , 
vint  tout  exprés  d'Angoulème  à  Bordeaux  pour  le 
voir  et  pour  le  régaler  ;  et,  ne  se  contentant  pas 
de  le  faire  asseoir  à  sa  table,  elle  poussa  si  loin 
la  bienveillance  qu'elle  avoit  pour  luy,  qu'elle 
hiy  dit  qu'elle  vouloit  contribuer  de  dix  mille 
livres  au  payement  de  sa  rançon.  Bertrand, 
comblé  de  tant  de  faveurs,  sortit  de  la  cour  de 
Bordeaux  avec  joye.  L'on  avoit  stipulé  avec  luy 
qu'il  retourneroit  dans  un  certain  temps  aupi'és 
de  la  personne  du  prince  pour  apporter  les  de- 
niers à  quoy  luy  même  il  s'étoit  taxé;  que  ce- 
pendant il  ne  luy  seroit  pas  permis  de  porter  au- 
cunes armes  sur  soy  ;  que  s'il  n'avoit  pas  fait 
tout  son  argent  dans  le  jour  qu'on  luy  avoit 
marqué,  les  cboses  demeureroient  comme  non 
aveniies,  et  qu'il  rentreroit  en  prison.  Hugues 
de  Caurelay,  son  amy,  le  voulut  conduire  bien 
loin  pour  luy  faire  bonneur  ,  et  luy  dit  sur  le 
chemin  qu'ayant  tous  deux  servy  dans  la  der- 
nière guerre  d'Espagne  ,  qu'ils  avoient  entre- 
prise en  faveur  d'Henry  contre  Pierre,  ils  avoient 
fait  quelques  butins  ensemble,  et  qu'il  croyoit 
luy  être  redevable  de  quelque  chose,  le  partage 
n'ayant  pas  été  fait  au  juste  entr'eux  deux. 
Bertrand  luy  témoigna  là  dessus  un  entier  désin- 
téressement, ce  qui  servit  de  motif  à  Caurelay 
pour  luy  faire  offre  de  vingt  mille  doubles  d'or, 
qui  valoient  une  livre  ou  vingt  sols  chacun. 
Guesclin,  ne  pouvant  assez  reconnoître  une  si 
grande  générosité,  l'embrassa  tendrement,  et  ces 
deux  braves,  tout  intrépides  qu'ils  étoient,  ne  se 
purent  séparer  sans  pleurer. 

Bertrand  à  peine  avoit-il  fait  une  lieiie  de 
chemin,  ({u'il  rencontra  sur  sa  route  un  pauvre 
cavalier,  qui  vint  à  luy  chapeau  bas,  pour  le  fé- 
liciter de  ce  qu'il  le  voyoit  sur  les  champs  sans 
ètie  plus  dans  les  mains  du  prince  de  Galles.  Il 


le  reconnut  aussitôt  pour  a^oir  servy  dans  ses 
troupes  dans  les  dernières  guerres.  11  luy  de- 
manda d'où  venoit  ((u'il  étoit  à  pied,  quel  étoit 
son  sort  et  ou  il  alloit  coucher.  Cet  homme  luy 
l'épondit  qu'il  retournoit  sur  ses  pas  à  Bordeaux 
j)our  se  remettre  en  prison ,  faute  d'avoir  trouv  é 
de  l'argent  pour  payer  sa  rançon.  Bertrand, 
ayant  pitié  de  ce  misérable,  et  combien  te  faut- 
il  ?\\xy  dit-il.  L'autre  l'assura  qu'avec  cent  li- 
vres il  seroit  entièrement  quite  et  déchargé. 
Bertrand  commanda  sur  l'heure  à  son  valet  de  ^ 
chambre  de  luy  compter  non  seulement  cent  li-  1 
\  res,  mais  encore  autre  cent  pour  se  monter  et 
s'armer,  disant  qu'il  connoissoit  ce  cavalier  pour 
éti-e  un  bon  vivant,  et  qu'il  le  pouroit  bien  servir 
encore  dans  les  guerres  à  venir;  qu'il  le  man- 
deroit  pour  cet  effet  quand  il  en  seroit  temps. 
Le  pauvre  homme,  tout  transporté  de  joje, 
donna  mille  bénédictions  à  son  libérateur,  luy 
promit  de  le  suivre  jusqu'au  bout  du  monde,  et 
qu'il  ne  vouloit  avoir  à  l'avenir  aucun  usage  de 
la  vie,  que  pour  l'employer  et  la  sacrifier  à  son 
service.  Il  l'assura  qu'en  luy  donnant  cette 
somme,  dont  il  venoit  de  le  gratifier,  il  l'avoit 
tiré  des  mains  d'un  bourreau  qui  l'avoit  tenu 
quinze  jours  entiers  les  fers  aux  pieds. 

Guesclin  voulut  sçavoir  le  lieu  d'où  il  venoit. 
Il  luy  repondit  que  c'étoit  de  la  ville  de  Taras- 
con,  devant  laquelle  le  duc  d'Anjou  avoit  mis  le 
siège  pour  la  prendre  sur  la  reine  de  Naples  , 
avec  laquelle  il  étoit  en  guerre.  Quoy  que  Ber- 
trand ne  pût  pas  manier  aucunes  armes  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  entièrement  payé  sa  rançon ,  selon 
la  parole  qu'il  en  avoit  donnée,  cependant  il  ne 
laissa  pas  de  se  mettre  en  tète  d'aller  trouver  le 
Duc  et  de  l'assister  au  moins  de  ses  conseils,  s'il 
ne  pouvoit  pas  luy  prêter  la  force  de  son  bras.  Il 
fit  tant  de  diligence,  qu'il  se  vit  bientôt  auprès 
de  Tarascon.  Le  Duc  fut  fort  agréablement  sur- 
pris de  le  voir,  s'informant  de  luy  en  quelle  as- 
siette étoient  ses  affaires.  Bertrand,  qui  ne  s'a- 
larmoit  jamais  de  rien,  luy  répondit  qu'à  sa  ran- 
çon prés  tout  iroit  fort  bien.  Ce  prince  ,  qui 
l'honoroitet  l'estimoit  beaucoup,  l'assura  que  s'il 
ne  s'agissoit  que  de  trente  mille  livres  pour  la 
payer,  il  la  luy  donneroit  volontiers.  Guesclin 
luy  sçut  bon  gré  de  son  honnêteté ,  luy  témoi- 
gnant qu'il  n'oseroit  pas  refuser  une  grâce  qu'il 
luy  offroit  avec  une  sincérité  si  généreuse  ;  après 
quoy  le  Duc  l'entretint  du  sujet  de  la  guerre 
avec  la  reine  de  Xaples,  qui  pretendoit  injuste- 
ment avoir  quelques  droits  sur  la  ville  d'Ailes 
et  sur  plusieurs  autres  citadelles  et  forteresses  , 
qui  luy  dévoient  appartenir  bien  plus  légitime- 
ment qu'a  elle.  Bertrand,  qui  naturellement  avoit 
de  l'inclination  pour  ce  Prince,  luy  promit  qu'il 
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ne  sortiroit  point  d'auprès  de  sa  personne  qu'il 
ne  Teût  rendu  maître  de  Tarascon.  Le  Duc,  sen- 
siblement touché  de  l'avance  obligeante  qu'il 
luy  faisoit,  le  pria  de  ne  se  mettre  aucunement 
en  peine  de  sa  rançon,  puis  qu'il  en  faisoit  son 
affaire.  Tandis  qu'ils  s'entretenoient  ensemble, 
un  espion  partit  de  la  main  pour  aller  de  ce  pas 
avertir  le  gouverneur  et  les  bourgeois  de  Taras- 
con, qu'il  avoit  veu  le  fameux  et  le  redoutable 
Bertrand  dans  le  camp  du  Duc,  et  qu'il  avoit 
amené  deux  cens  hommes  d'armes  avec  soy ,  gens 
intrépides  et  fort  aguerris ,  et  nourris  de  tout 
temps  dans  les  batailles  et  dans  les  assauts.  Cette 
nouvelle  étonna  beaucoup  les  assiégez  qui 
voyoient  bien  que  le  Duc,  fortifié  de  ce  secours, 
n'avoit  pas  envie  de  les  ménager.  Mais  ils  furent 
encore  bien  plus  déconcertez  quand  ils  scurent 
qu'Olivier  Guescliu,  frère  de  Bertrand,  Olivier 
de  Mauny  et  Henry  son  fds,  Alain  de  Mauny  , 
petit  Cambray,  Alain  de  la  Houssaye  et  son  frère 
Lescoiiet  étoient  arrivez  à  ce  siège  avec  un  grand 
renfort  de  cavalerie.  Bertrand  les  conjura  de 
faire  de  leur  mieux  pour  la  satisfaction  du  Duc, 
dont  la  cause  étoit  la  plus  juste,  et  qui  ne  laisse- 
roit  pas  leurs  services  sans  recompense ,  leur 
promettant  qu'après  la  conquête  de  cette  ville,  il 
les  meneroit  en  Espagne  pour  faire  la  guerre  au 
roy  Pierre  en  faveur  d'Henry ,  que  les  Anglois 
avoient  chassé  de  ses  Etats ,  et  qu'ils  auroient 
là  de  fort  riches  dépouilles  à  partager  en- 
semble. 

Tous  ces  généraux  s'attachèrent  donc  au  siège 
de  Tarascon,  situé  sur  le  Bhône.  Le  Duc  avoit 
fait  faire  un  pont  de  bateaux  sur  cette  rivière  , 
qu'il  avoit  rempli  de  gens  pour  arrêter  ceux  qui 
se  seroient  mis  en  devoir  de  la  passer  pour  aller 
<au  secours  de  cette  place,  et,  par  ce  stratagème, 
il  fit  rebrousser  chemin  à  toutes  les  troupes  que 
la  reine  de  Naples  avoit  envoyées  pour  se  jetter 
dans  Tarascon.  Ce  fut  avec  un  grand  acharne- 
ment que  ce  Prince  en  pressa  le  siège.  H  avoit 
pour  ce  sujet  fait  charrier  de^ant  la  place  dix- 
huit  grosses  batteries  ou  engins,  dont  on  laneoit 
des  pierres  fort  pesantes,  avec  lesquelles  ou  net- 
toyoit  les  rempars  de  tous  les  assiégez  qui  se 
presentoient  dessus  pour  leur  défense.  Bertrand, 
que  rien  n'étoit  capable  d'intimider,  se  mêloit 
avec  les  ingénieurs  qui  faisoient  agir  ces  machi- 
nes, et  les  encourageoit  à  bien  faire;  ils  luy  té- 
moi  gnoient  aussi  que  la  présence  d'un  si  grand 
capitaine  les  animoit  beaucoup,  et  qu'ils  étoient 
sûrs  de  réussir  dans  leur  manœuvre,  puis  qu'un 
si  brave  gênerai  vouloit  bien  partager  avec  eux 
et  le  travail  et  le  péril  qu'ils  alloient  essuyer.  On 
avoit  déjà  donné  plusieurs  assauts  à  la  ville , 
mais  sans  aucun  effet,  parce  que  la  défense  n'en 


étoit  pas  moins  opiniiltre  que  l'attaque.  Bertrand 
se  mit  en  tète  de  s'aller  présenter  aux  barrières 
de  la  ville  pour  en  intimider  le  gouverneur  et 
les  bourgeois,  et  les  obliger  à  se  rendre.  l\  monta 
pour  ce  sujet  à  cheval  sans  oser  mettre  une  èpéi; 
à  son  côté,  de  peur  de  violer  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  de  ne  porter  aucunes  armes;  mais  tenant 
seulement  une  baguette  dans  sa  main ,  dont  il 
se  servit  comme  d'un  bâton  de  commandement. 
H  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  là,  qu'il  lit  signe  qu'il 
avoit  à  parler  non  seulement  au  gouverneur , 
mais  même  aux  principaux  bourgeois  de  la  ville. 
On  alla  leur  en  donner  avis.  Hs  se  rendirent  de 
ce  côté  là  pour  apprendre  de  luy  ce  qu'il  avoit  à 
leur  dire.  Bertrand  leur  représenta  qu'ils  ne 
connoissoient  pas  leurs  intérêts,  et  qu'ils  dévoient 
ouvrir  les  yeux  sur  le  danger  qui  les  menaçoit 
tous,  sans  excepter  leurs  femmes  et  leurs  enfans; 
et  que  s'ils  ne  se  rendoient  au  plutôt,  que  par 
Dieu  et  par  saint  Yves,  il  planteroit  le  piquet 
devant  Tarascon  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  emporté 
d'assaut,  et  qu'il  feroit  ensuite  trencher  la  tête  à 
tous  les  bourgeois  qu'il  trouveroit  dans  cette 
ville,  et  qu'à  l'égard  des  moyennes  gens,  il  les 
feroit  tous  dépouiller  nuds  comme  la  main  par 
ses  Bretons,  qui  n'avoient  point  accoutumé  de 
faire  quartier  à  personne  ;  qu'ils  de^oient  con- 
sidérer que  reconnoissant  pour  leur  souverain  le 
duc  d'Anjou,  frère  du  roy  de  France,  ils  en  au- 
roient incomparablement  plus  d'appuy  et  de 
protection  que  non  pas  de  la  reine  de  Naples  , 
qui,  tenant  sa  Cour  au  bout  de  l'Italie,  ne  pou- 
roit  pas  leur  envoyer  de  si  loin  des  forces  pour 
les  secourir. 

Ces  raisons  étoient  assez  pressantes  pour  tenir 
en  balance  les  esprits  du  commandant  et  des 
bourgeois  de  Tarascon.  Quand  ils  furent  rentrez 
dans  la  ville ,  ils  appellerent  auprès  d'eux  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  les  plus  distinguez  dans  la 
place ,  et  leur  exposèrent  les  menaces  que  Ber- 
trand leur  avoit  faites  s'ils  ne  se  rendoient  pas 
incessamment ,  et  le  danger  dans  lequel  ils 
étoient  de  perdre  leurs  biens  et  leurs  vies  s'ils 
se  laissoient  prendre  d'assaut.  Hs  furent  tous 
d'avis  de  capituler  ;  et  comme  ils  étoient  sur  le 
point  de  le  faire ,  les  Provençaux  vinrent  se  pos- 
ter sur  une  montagne  voisine  pour  attaquer  l'ar- 
mée du  Duc.  Mais  les  coups  qu'ils  tiroient  ne 
portoient  point  sur  les  assiegeans,  et  quand  ils 
eurent  tout  jette  leur  premier  feu  ,  Olivier  de 
Mauny,  suivy  de  ses  gens ,  alla  droit  à  eux  et 
les  fit  décamper  de  là  à  grands  coups  de  sabres 
et  d'épèes.  Les  assiégez  voyant  que  le  secours 
qui  ^  enoit  pour  les  dégager  avoit  été  défait  en- 
tièrement ,  ne  balancèrent  plus  à  prendre  le 
party  (pie  Bertrand  leur  avoit  inspiré.  C'est  la 
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raison  pour  laquelle  ils  dépêchèrent  auprès  du 
Duc  quatre  des  plus  notables  bourgeois  de  Ta- 
rascon ,  pour  luy  déclarer  qu'ils  étoient  dans  la 
resolution  de  luy  ouvrir  leurs  portes,  et  de  ré- 
clamer sa  miséricorde. 

ils  le  trouvèrent  dans  sa  tente  ayant  auprès  de 
soy  rélite  et  la  fleur  de  toute  sa  noblesse  ;  le 
sire  de  Rabasten ,  Perrin  de  Savoye  ,  Jaques  de 
Bray,  le  Borgne  de  Mekm  ,  Guillaume  le  Ba- 
veux, le  comte  Robert  d'Otindon,  Robert  Pa- 
pillon et  grand  nombre  d'autres  seigneurs  envi- 
ronnoient  ce  Prince,  quand  les  députez  de  Ta- 
rascon  vinrent  se  mettre  à  genoux  devant  luy 
comme  se  voulans  prosterner  à  ses  pieds  pour 
le  fléchir  encore  davantage.  Celuy  qu'on  avoit 
chargé  de  porter  la  parole,  débuta  par  présen- 
ter les  clefs  de  la  ville  au  Duc ,  luy  disant  que 
les  cœurs  de  tous  les  bourgeois  de  Tarascon  luy 
seroient  ouverts  ,  de  même  que  leurs  portes ,  s'il 
luy  plaisoit  de  leur  pardonner,  et  qu'ils  a^oient 
plus  de  passion  d'être  ses  sujets  qu'il  n'en  avoit 
d'être  leur  souverain.  Le  Duc  feignit  de  ne  les 
pas  écouter,  et  leur  fit  une  réponse  fort  sèche , 
parce  qu'il  avoit  perdu  beaucoup  de  monde  de- 
vant cette  place,  dont  la  conquête  luy  avoit  ex- 
trêmement coûté.  Bertrand  qui  les  avoit  engagez 
à  se  rendre,  se  crut  obligé  de  s'intéresser  en  leur 
faveur,  et  de  prier  ce  prince  d'avoir  pour  eux 
(fuelques  sentimens  d'indulgence.  Le  Duc  luy 
répondit  qu'il  le  faisoit  là  dessus  arbitre  de 
tout ,  et  que  cv)mme  c'étoit  par  son  ministère 
qu'ils  s' étoient  rendus ,  il  vouloit  aussi  que  ce 
fût  par  son  canal  que  se  terminât  toutte  cette  af- 
faire. Bertrand  se  voyant  le  maître  de  tout,  alla 
planter  l'étendard  du  Duc  sur  le  haut  du  donjon 
de  la  ville.  Il  fit  ensuite  ouvrir  les  portes  au 
vainqueur.  Les  bourgeois  en  soi'tirent  en  foule 
pour  venir  au  devant  de  leur  nouveau  seigneur, 
devant  lequel  ils  se  présentèrent  dans  une  pos- 
ture fort  humiliée  pour  témoigner  le  déplaisir 
((u'ils  avoient  d'avoir  fait  une  si  longue  résis- 
tance. Les  dames  les  plus  qualifiées  s'attroupe- 
roit  aussi  pour  paroître  touttes  aux  yeux  de  ce 
prince  dans  un  air  fort  contrit  et  fort  désolé.  Le 
Duc,  de  concert  avec  Bertrand,  reçut  leurs 
hommages  et  leurs  soumissions  avec  beaucoup 
de  condescendance  ,  conser\a  la  ville  de  Taras- 
con dans  ses  privilèges,  et  se  contenta  d'y  cou- 
cher seulement  une  nuit  après  avoir  étably  dans 
la  place  un  gouverneur  qui  luy  ètoit  tout  à  fait 
affidè,  qu'il  laissa  dedans  avec  une  fort  bonne 
garnison. 

Ce  prince  leva  le  piquet  dés  le  lendemain 
pour  s'assurer  de  la  ville  d'Arles,  dans  laquelle 
il  avoit  des  inlelligences,  et  qui  le  dispensa  de 
mettre  le  siège  devant  elle,  ayant  auparavant 


fait  un  traité  secret  avec  ceux  ausrjuels  il  avoit 
domié  caractère  pour  convenir  de  touttes  les 
conditions  qui  seroient  proposées  pour  faciliter 
la  reddition  d'une  ville  si  importante ,  et  dont 
la  prise  ou  la  cession  lui  paroissoit  si  nécessaire 
au  bien  de  ses  affaires.  Bertrand  voyant  qu'il 
n'avoit  plus  rien  à  faire  auprès  du  duc  d'Anjou , 
prit  la  liberté  de  remontrer  à  ce  prince  qu'il 
étoit  nécessaire  qu'il  allât  en  Bretagne  voir  le 
seigneur  de  Craon  ,  et  ce  qu'il  avoit  d'amis  dans 
cette  province,  pour  amasser  les  sommes  néces- 
saires au  payement  de  sa  rançon,  qui  n'étoit 
pas  petite ,  et  qu'il  esperoit  trouver  en  Espagne, 
auprès  d'Henry,  dequoy  leur  rembourser  l'ar- 
gent dont  ils  l'auroient  accommodé ,  puisque 
rien  ne  luy  tenoit  plus  au  cœur  que  le  rétablis- 
sement de  ce  prince  ,  qui  l'attendoit  au  camp  de 
Tolède ,  devant  laquelle  il  avoit  mis  le  siège 
avec  le  Besque  de  Vilaines ,  et  qu'après  qu'il 
seroit  tout  à  fait  sorty  d'affaires  avec  le  prince 
de  Galles ,  il  ne  perdroit  pas  un  moment  de 
temps  pour  retourner  en  Espagne ,  et  seconder 
Henry  dans  la  guerre  qu'il  avoit  entreprise.  Le 
duc  d'Anjou  goûta  fort  la  conduite  qu'il  vouloit 
tenir  ;  mais  il  l'assura  qu'il  ne  se  devoit  pas  si 
fort  mettre  en  peine  de  sa  rançon ,  dont  il  luy 
alloit  faire  compter  vingt  mille  livres  ;  qu'il  mé- 
nageroit  si  bien  les  choses  en  sa  fa'v  eur  auprès 
du  Pape  ,  qu'il  en  obtiendroit  encore  autant  pour 
luy  de  Sa  Sainteté;  qu'enfin  le  roy  de  France, 
son  frère ,  seroit  assez  généreux  pour  faire  le 
reste ,  et  que  si  toutes  ces  sommes  payées  il 
avoit  encore  besoin  de  quelqu'autre  secours ,  il 
n'avoit  qu'à  s'adresser  à  luy,  puisque  sa  bourse 
seroit  toujours  ouverte  pour  le  garantir  de  tous 
les  besoins  dans  lesquels  il  pouroit  tomber. 

Bertrand  n'eut  point  de  paroles  assez  fortes 
pour  marquer  au  Duc  sa  reconnoissance.  H  eut 
donc  l'esprit  en  repos  de  ce  côté-là  ;  tous  ses  soins 
étoient  tournez  du  côté  de  l'Espagne.  H  engagea 
ses  cousins  germains  ,  Olivier  de  Mauny  et  ses 
frères,  à  se  tenir  prêts  pour  s'y  rendre  quand  il 
seroit  temps  de  les  y  appeller,  et  prenant  congé 
du  Duc ,  il  emporta  les  vingt  mille  livres  dont  ce 
prince  le  gracieusa.  Mais  avant  qu'il  fut  arrivé  à 
Bordeaux  ,  il  avoit  déjà  dépensé  toutte  cette 
somme ,  car  il  ètoit  si  libéral  et  si  généreux  que, 
quand  il  rencontroit  sur  sa  route  quelque  pauvre 
cavalier  démonté ,  qui  n'avoit  pas  encore  payé 
sa  rançon  ,  tout  aussitôt  il  ordonnoit  à  son  tré- 
sorier de  luy  compter  l'argent  dont  il  avoit  be- 
soin pour  se  tirer  d'affaire.  Un  jour  il  en  trouva 
dix  sur  son  chemin,  qui  luy  parurent  fort  déla- 
brez, lisse  disoient  les  uns  aux  autres  les  mau- 
vais traitemens  qu'on  leur  avoit  fait  souffrir  à 
Bordeaux  ,  dont  on  leur  avoit  permis  de  sortir 
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sur  leur  parole  pour  aller  chercher  leur  rançon. 
Les  uns  faisoient  serment  qu'ils  ne  s'aviseroient 
plus  d'aller  faire  la  guerre  en  Espagne ,  de  peur 
de  retomber  dans  la  peine  et  l'embarras  où  ils 
étoieut  alors  ;  d'autres  témoignoient  qu'ils  y  re- 
tourneroient  encore  volontiers  s'ils  étoient  sûrs 
de  servir  sous  Bertrand ,  ([iii  ne  seroit  jamais  in- 
différent sur  leurs  misères  ,  etferoit  généreuse- 
ment les  derniers  efforts  pour  les  en  tirer. 

Ces  dix  hommes ,  en  chemin  faisant ,  arrivè- 
rent enfin  dans  une  hôtellerie.  Leur  air  pauvre 
fit  appréhender  an  maître  dn  logis  qu'ils  n'eus- 
sent pas  dequoy  payer  leur  souper  et  leur  gist. 
Il  balança  quelque  temps  à  leur  faire  tirer  du 
vin,  leur  demandant  s'ils  avoient  de  l'argent 
pour  le  satisfaire.  L'un  d'eux  répondit  que  son 
inquiétude  là  dessus  étoit  prématurée;  qu'ils 
a^  oient  encore  assez  dequoy  le  contenter  quoy 
qu'ils  eussent  essuyé  beaucoup  de  misères  à  Bor- 
deaux, dont  ils  venoient  de  sortir  avec  Ber- 
trand, qui  s'étoit  taxé  luy  même  à  soixante  mille 
doubles  d'or,  et  que  la  somme  étant  excessive , 
il  auroit  assez  de  peine  ,  avec  tout  son  crédit , 
de  la  trouver  dans  la  bourse  de  ses  amis.  Quand 
l'hôte  les  entendit  parler  de  Bertrand ,  pour  le- 
quel il  avoit  une  vénération  toutte  singulière, 
il  leur  dit  qu'il  se  saigneroit  volontiers  pour 
contribuer  à  le  tirer  d'affaire  ;  qu'il  avoit  encore 
dix  chevaux  dans  son  écurie  ,  cinq  cens  moutons 
dans  ses  bergeries,  presque  autant  des  pour- 
ceaux dans  ses  étables ,  et  plus  de  trente  muids 
dans  sa  cave,  qu'il  vendroit  de  bon  cœur  pour 
en  assister  ce  brave  gênerai ,  et  par  Dieu  qui 
'peina  en  croix ,  et  le  tiers  jour  suscita, 
qu'il  vendroit  aussi  tous  les  draps  que  sa 
femme  avoit  aquatez  quant  ils  furent  mariez. 
Enfin  le  nom  de  Guesclin  mit  cet  hôte  de  si 
belle  humeur,  qu'il  dît  à  ces  dix>ff^anturiers 
qu'il  les  vouloit  régaler  gratuitement  pour  l'a- 
mour de  luy  ;  qu'il  leur  feroit  servir  des  pâtez , 
du  rôty  et  du  meilleur  vin  sans  qu'il  leur  en 
coûtât  un  denier,  pour  les  recompenser  du  plai- 
sir qu'ils  luy  faisoient  de  luy  parler  du  plus  gé- 
néreux et  du  plus  intrépide  et  fameux  capitaine 
qui  fût  dans  toute  l'Europe. 

En  effet  il  leur  tint  parole  de  fort  bonne 
grâce ,  et  comme  ils  étoient  tous  à  table ,  Bei-- 
trand  vint  par  hasard  descendre  dans  cette  même 
hôtellerie  pour  y  dîner  avec  tout  son  monde. 
Aussitôt  que  ces  dix  prisonniers  l'apperçurent , 
ils  se  levèrent  par  respect  pour  luy  faire  hon- 
neur. Il  les  reconnut  aussitôt,  et  les  voyant  si 
mal  en  ordre,  il  leur  demanda  s'ils  avoient  fait 
sur  les  chemins  quelque  mauvaise  rencontre  de 
voleurs,  qui  les  eussent  mis  dans  un  état  si  pi- 
toyable ,  puis  qu'il  les  avoit  veùs  à  la  bataille 
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de  Navarrelte  dans  un  assez  bon  équipage.  L'un 
d'eux  prit  la  parole  pour  les  autres ,  avouant 
qu'ils  a\oient  tous  été  faits  prisonniers  dans  ce 
combat ,  et  qu'ils  étoient  tombez  dans  les  mains 
de  gens  qui  les  avoient  traité  comme  des  bri- 
gands et  des  meurtriers,   et  que  leur  misère 
étoit  d'autant  plus  grande  que  ,  n'ayans  pu  trou- 
ver dans  leur  pais  dequoy  se  racheter,  ils  étoient 
obligez  de  retourner  en  prison  dans  Bordeaux  , 
de  peur  de  violer  le  serment  qu'ils  avoient  fait 
de  se  remettre  dans  les  mains  de  leur  geôlier, 
s'ils  ne  payoient  pas  leur  rançon  ;  que  bien  loin 
d'avoir  des  sommes  suffisantes  pour  recouvrer 
leur  liberté  ,  ils  n'avoient  pas  même  dequoy 
payer  leurs  hôtes  sur  les  ch  emins  ,  et  que  celuy- 
cy  les  avoit  bien  voulu  recevoir  et  nourrir  pour 
rien  pour  l'amour  de  luy,  sur  ce  qu'ils  avoient 
seulement  prononcé  son  nom,  leur  ayant  dit 
qu'il  vendroit  volontiers  sa  maison ,  ses  meu- 
bles et  ses  bestiaux  pour  le  racheter. 

Bertrand ,  voyant  le  bon  cœur  de  cet  homme, 
qu'il  ne  connoissoit  point ,  ne  se  contenta  pas 
de  l'embrasser,  mais  il  voulut  aussi  s'asseoir  à 
la  table  et  manger  avec  eux  ,  et  leur  commanda 
de  ne  se  point  lever  ny  de  fai;e  aucune  façon, 
puis  qu'ils  étoient  ses  camarades,  et  qu'il  vou- 
loit les  tirer  de  la  peine  où  ils  étoient  en  leur 
donnant  dequoy  se  racheter;  et  quand  il  leur 
eut  fait  raconter  touttes  leurs  avantures ,  il  leur 
demanda  quelle  somme  il  leur  falloit  à  tous  pour 
payer  leur  rançon.  Ils  luy  dirent,  après  avoir 
entr'eux  supputé  le  tout ,  que  cela  pouroit  bien 
monter  à  quatre  mille  livres.  «  Ce  n'est  pas  une 
»  affaire,  leur  repondit-il ,  je  vous  donneray  de 
»  plus  deux  autres  mille  livres  pour  vous  remon- 
»  ter,  vous  équiper  et  vous  défrayer  sur  les  che- 
»  mins ,  et  ce  bon  hôte ,  qui  vous  a  si  bien  re- 
■"  gale  pour  l'amour  de  moy,  mérite  que  je  re- 
»  connoisse  son  affection.  »  Là  dessus  il  fit 
appeller  son  valet  de  chambre,  et  luy  commanda 
de  donner  mille  livres  au  cabaretier  qui  avoit 
témoigné  pour  luy  tant  de  zèle.  La  générosité 
qu'il  fit  éclater  à  l'égard  de  ces  dix  prisonniers 
et  de  leur  hôte,  augmenta  beaucoup  la  réputa- 
tion de  Bertrand  ;  car  moins  ingrats  que  les  dix 
lépreux  de  l'Evangile ,  ils  publièrent  par  tout 
cette  innocente  profusion  qu'il  avoit  faite  en  leur 
faveur.  Cette  conjoncture  en  fit  naître  une  belle 
occasion;  car  ces  dix  hommes  rentrans  dans 
Bordeaux ,  fort  avantageusement  montez  et  fort 
lestement  équipez ,  on  alla  s'imaginer  qu'il  fal- 
loit qu'ils  eussent  détroussé  les  passans  et  fait 
quelque  vol  considérable  sur  les  grands  che- 
mins ,  pour  s'être  sitôt  remis  en  si  bon  état.  On 
les  menaça  même  de  les  accuser  devant  le  sé- 
néchal et  de  les  faire  pendre  comme  des  scélérats. 

31 


5r,o 


ANCIENS    MEMOIRES    DU    XlV    SIECLE, 


Ils  furent  citez  devant  luy  pour  rendre  compte 
de  leur  conduite ,  et  comment  il  se  pouvoit  faire 
qu'en  si  peu  de  temps  ils  eussent  trouvé  tant 
d'argent.  Ces  gens  luy  révélèrent  le  mystère , 
et  luy  firent  un  récit  exact  des  honnétetez  que 
Bertrand  leur  avoit  faites  ,  et  un  détail  fort 
circonstancié  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  chez 
leur  hôte,  où  il  ne  s'étoit  pas  contenté  de  manger 
indifféremment  avec  eux,  mais  même  leur  avoit 
donné  dequoy  payer  leur  rançon,  se  monter,  s'ar- 
mer, s'habiller  et  se  défrayer.  Ils  ajoutèrent  que 
ses  liberalitezs'étoient  étendues  jusqu'à  leur  hôte 
même ,  auquel  il  avoit  fait  compter  la  somme  de 
mille  livres  en  leur  présence ,  parce  qu'il  les 
avoit  bien  régalez  pour  l'amour  de  luy.  Le  séné- 
chal ,  apprenant  touttes  ces  honnétetez  de  Ber- 
trand ,  ne  pouvoit  comprendre  comment  un  si 
laid  homme  pouvoit  avoir  une  ame  si  bien  faite, 
et  se  rendit  de  ce  pas  au  dîner  du  prince  et  de 
la  princesse  de  Galles ,  ausquels  il  fit  part  de 
cette  nouvelle ,  en  présence  de  toutte  leur  Cour, 
qui  les  voyoit  manger.  Le  rapport  qu'il  leur  fit 
d'une  si  grande  et  si  belle  action  ne  tomba  pas 
à  terre.  La  princesse  ne  se  put  tenir  de  dire 
qu'elle  ne  plaignoit  point  l'argent  qu'elle  avoit 
donné  à  Bertrand ,  et  qu'il  en  meritoit  encore 
davantage ,  et  le  prince  avoua  que  ce  chevalier 
avoit  de  si  grandes  qualitez  de  valeur  et  de  gé- 
nérosité qu'il  n'avoit  point  son  semblable  au 
monde. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  la  rançon  que  paya  Bertrand  au  prince 
de  Galles ,  et  du  voyage  qu'il  fit  en  Es- 
payne  ,  iwur  se  rendre  avec  tout  son  monde 
au  siège  de  Tolède^  qui  ïcnoit  encore  contre 
Henry. 

Bertrand,  poursuivant  toujours  sa  première 
route  dans  le  dessein  d'arriver  en  Bretagne  , 
pour  chercher  dans  la  bourse  de  ses  amis  de- 
quoy payer  la  rançon  qu'il  devoit  au  prince  de 
(jalles,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  faire  la 
somme  entière  dont  il  avoit  besoin  5  car  le  sei- 
gneur de  Graon,  le  vicomte  de  Rohan,  Robert 
de  Beaumanoir,  Charles  de  Dinan,  l'évêque  de 
Rennes  et  ses  autres  amis  se  cotisèrent  tous 
pour  le  tirer  d'affaire  une  bonne  fois.  Il  reprit 
donc  le  chemin  de  Bordeaux  avec  cet  argent; 
mais  étant  arrivé  dans  la  Rochelle,  il  y  trouva 
beaucoup  de  pauvres  chevaliers  mal  vêtus,  qu'on 
y  retenoit  prisonniers.  Ce  spectacle  le  toucha  si 
fort,  qu'il  donna  toutes  les  sommes  qu'il  avoit 
pour  les  racheter,  ayant  plus  de  soin  de  leurs 
personnes  que  de  la  sienne  propre,  aimant  mieux 


demeurer  engagé  tout  seul  que  de  voir  les  au- 
tres dans  la  misère  et  la  captivité.  Il  continua 
toujours  son  chemin  pour  aller  à  Bordeaux  ; 
mais  comme  il  y  arriva  les  mains  vuides,  il 
surprit  fort  le  prince  de  Galles,  quand  il  luy  dit 
qu'il  ne  luy  restoit  pas  ini  denier  de  tout  l'ar- 
gent qu'il  avoit  apporté  de  Bretagne,  et  qu'il 
croyoit  l'avoir  fort  utilement  employé  pour  pro- 
curer la  délivrance  de  tant  de  braves  gens  qu'il 
avoit  veu  dans  les  prisons  de  la  Rochelle.  Le 
I)fince  luy  témoigna  que  c'étoit  pécher  contre 
le  bon  sens  et  le  jugement  que  d'en  user  de  la 
sorte,  puis  qu'un  prisonnier  doit  commencer  par 
rompre  ses  chaînes  avant  que  de  songer  à  bri- 
ser celles  des  autres.  Bertrand  l'assura  que  ses 
amis  ne  luy  manqueroient  pas  au  besoin,  qu'il 
attendoit  dans  peu  des  nouvelles  ,  et  esperoit 
que  Dieu  beniroit  la  charité  qu'il  avoit  faite  à 
ceux  qu'il  avoit  tiré  de  la  servitude  et  de  la 
disgrâce  dans  laquelle  il  les  avoit  trouvez. 

Son  attente  ne  fut  pas  vaine  là  dessus,  car 
peu  de  temps  après  il  arriva  des  gens  à  Bor- 
deaux qui  comptèrent  toute  la  somme  dont  on 
étoit  convenu  pour  la  rançon  de  Guesclin.  Le 
Prince  demanda,  par  curiosité,  d'où  l'on  avoit 
tiré  sitôt  tant  d'argent.  Le  trésorier  répondit 
que  la  liberté  de  Bertrand  étoit  si  précieuse  et 
si  nécessaire,  que  s'il  s'agissoit  de  dix  millions 
pour  le  racheter,  toute  la  France  se  seroit  vo- 
lontiers épuisée  pour  sa  délivrance.  Enfin  Ber- 
trand sortit  de  Bordeaux  sans  y  laisser  la  moin- 
dre debte,  et  remportant  avec  soy  le  regret  et 
l'estime  de  toute  la  Cour  et  de  toute  la  ville  ;  il 
se  rendit  à  Brest,  où  il  appella  son  frère  Oli- 
vier, les  deux  Mauny,  le  chevalier  de  la  Hous- 
saye,  Guillaume  de  Launoy.  Ce  fut  là  qu'il  as- 
sembla bien  mille  combattans,  à  la  tête  desquels 
il  se  mit,  et,  passant  par  Roncevaux  ,  il  entra 
dans  l'Espagne,  et  s'alla  raffraichir  avec  eux 
quelque  temps  dans  sa  comté  de  Molina. 

De  là,  sans  perdre  de  temps  ,  il  se  rendit  à 
grandes  journées  devant  Tolède,  au  camp  du 
roy  Henry,  qui  n'avoit  pas  encore  beaucoup 
avancé  le  siège  de  la  place,  quoy  qu'il  eut  avec 
luy  le  Besque  de  Vilaines  et  l'archevêque  de 
la  ville.  La  résistance  des  assiégez  avoit  été 
jusques  là  fort  opiniâtre,  parce  que  le  gouver- 
neur étoit  tout  à  fait  dans  les  intérêts  du  roy 
Pierre,  et  quand  il  sortoit  de  la  citadelle  pour 
parler  aux  bourgeois,  il  prenoit  si  bien  ses  pré- 
cautions auprès  d'euv,  qu'avant  de  descendre 
dans  la  ville,  il  luy  falloit  donner  en  otage  cinq 
ou  six  des  principaux  de  Tolède,  parce  qu'il 
apprehendoit  qu'ils  ne  se  saisissent  de  sa  per- 
sonne, et  ne  l'obligeassent  à  se  rendre.  Pierre 
étoit  cependant  à  Seville,  où  il  s'étoit  retiré  de- 
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puis  son  retour  du  royaume  de  Belmarin.  Ce 
malheureux  prince  y  étoit  allé  dans  le  dessein 
d'en  tirer  du  secours  dans  la  décadence  de  ses 
affaires,  et,  pour  l'obtenir,  il  ne  rougit  point  de 
faire  deux  infâmes  démarches.  La  première  ce 
fut  l'alliance  qu'il  n'eut  point  de  scrupule  de 
contracter  avec  un  Roy  infidelle;  la  seconde, 
ce  fut  la  promesse  qu'il  fit  de  renier  la  foy 
même  de  Jesus-Christ,  si  l'on  luy  donnoit  du 
secours.  On  s'obligea,  soûs  ces  deux  étranges 
conditions,  de  luy  mener  dix  mille  Sarrazins 
pour  faire  lever  le  siège  de  Tolède.  Les  assié- 
gez, sur  l'avis  qu'ils  en  eurent,  se  proposèrent 
de  se  partager  en  deux  ;  que  la  moitié  demeu- 
reroit  pour  garder  la  ville,  et  que  l'autre  iroit 
au  devant  du  secours. 

Le  Besque  de  Vilaines  ayant  eu  le  vent  de 
cette  resolution,  se  tenoit  au  guet  pour  les  ob- 
server. Il  les  apperçut  sur  la  pointe  du  jour , 
sortans  de  la  ville,  pour  aller  joindre  le  roy 
Pierre,  et  pour  soulager  d'autant  Tolède,  où  la 
famine  commençoit  à  faire  un  étrange  ravage. 
Le  Besque  s'alla  poster  dans  une  embuscade,  à 
dessein  de  les  couper  dans  leur  passage  et  de 
les  tailler  en  pièces.  Il  prit  si  bien  là  dessus  ses 
mesures ,  qu'il  les  chargea  lors  qu'ils  y  pen- 
soient  le  moins,  dont  il  en  tua  la  meilleure  par- 
tie; le  reste  fut  pris  ou  mis  eu  fuite.  Quand 
ceux  qu'on  avoit  laissé  dans  la  ville,  virent 
cette  grande  défaite,  ils  firent  sonner  le  tocsin 
pour  courir  aux  armes.  Leur  porte  étoit  encore 
ouverte  et  leur  chaîne  lâchée ,  ce  qui  donna 
cœur  aux  assiegeans  pour  se  présenter  aux  bar- 
rières, ayans  le  roy  Henry  à  leur  tète ,  qui  te- 
nant un  dard  dans  sa  main ,  le  lançoit  contre 
les  bourgeois,  leur  reprochant  leur  felonnie  de 
l'avoir  trahy  de  la  sorte  pour  se  donner  à  son 
ennemy,  qui  venoit  d'abjurer  le  christianisme, 
et  les  menaçant  de  les  faire  tous  pendre  sans 
pardonner  à  pas  un  d'eux  tous ,  s'ils  se  lais- 
soient  prendre  d'assaut,  et  que  pour  ce  qui  re- 
gardoit  les  Juifs  et  les  Sarrazins,  il  les  feroit 
sans  remission  brûler  tous  vifs.  Ce  prince  pous- 
sant toujours  son  cheval  et  ses  gens  contr'eux , 
les  recoigna  jusques  dans  leurs  portes. 

Le  gouverneur  encore  plus  aigry  de  touttes 
les  tentatives  d'Henry  ,  fit  jetter  une  grêle  de 
cailloux  et  de  pierres  sur  luy ,  criant  à  pleine 
tête  que  tous  ses  efforts  étoient  vains,  puis  qu'il 
étoit  résolu  de  se  faire  ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  ville  de  Tolède  plutôt  que  de  la  rendre  ; 
qu'ils  mangeroient  leurs  chevaux  pour  vivre, 
et  que,  quand  cet  aliment  viendroit  à  leur  man- 
quer, ils  se  mangeroient  eux  mêmes,  et  qu'il 
n'y  avoit  que  la  mort  du  roy  Pierre  qui  pût  le 
rendre  maître  de  la  ville.  Henrv  ne  se  rebuta 


point  de  touttes  ces  rotomontades  espagnoles.  Il 
fit  recommencer  l'assaut  avec  plus  de  chaleur , 
et  le  continua  jusqu'à  la  nuit  avec  la  dernière 
opiniâtreté.  Mais  outre  que  les  murailles  de  To- 
lède étoient  fort  hautes  et  fort  épaisses,  et  les 
fossez  fort  profonds ,  les  assiégez  esperans  du 
secours  à  tous  momens  se  defendoient  fort  vi- 
goureusement. Le  Besque  de  Vilaines  s'avisa 
d'un  stratagème  pour  faire  hâter  la  reddition 
de  la  place  en  intimidant  les  bourgeois.  Il  fit 
planter  autant  de  potences  à  la  veûe  des  assié- 
gez qu'il   avoit  de   leurs  prisonniers  dans  ses 
mains,  et  ne  se  contentant  pas  de  cet  appareil 
menaçant ,  il  en  fit  monter  à  l'échelle  plus  de 
deux  douzaines  qui  passèrent  par  les  mains  des 
bourreaux.  Ce  spectacle  horrible  les  épouvanta 
si  fort,  qu'un  des  plus  riches  bourgeois   de  la 
ville  demanda  de  parler  à  Henry  priant  cpi'on 
fit  suspendre  cette  funeste  exécution,  jusqu'à  ce 
qu'il   evit  entretenu  ce  prince   sur  une  affaire 
importante  qu'il  avoit  à  luy  communiquer.  Il 
ne  se    fut  pas   plutôt  présenté    devant    luy  , 
qu'Henry  luy  demanda   d'où  venoit  cet  achar- 
nement que  ceux  de  Tolède  avoient  à  luy  ré- 
sister. Ce  bourgeois  l'assura  que  s'il  vouloit  luy 
donner  la  vie,  il  luy  reveleroit  un  secret  qu'il 
étoit  nécessaire  qu'il  sçût.  Ce  prince  luy  promit 
de  bonne  foy  qu'il  ne  le  feroit  point  mourir  s'il 
luy  disoit  sans  déguisement  tout  ce  qu'il  sça- 
voit.  Cet  homme  luy  dit  que  le  roy  Pierre  avoit 
obtenu  de  celuy  de  Belmarin  dix  mille  hommes 
qui  venoient  par  mer   à  leur  secours ,  et  que 
Pierre  lui  même  étoit  en  personne  à  la  tête  de 
vingt  mille  Sarrazins  qui  marchoient  de  nuit  et 
ne  paroissoieut  point  de  jour,  se  cachans  dans 
les  bois  et  dans  les  forêts,  où   ils  vivoient  des 
provisions  qu'ils  avoient  apportées  de  chez  eux, 
et  qu'ils  esperoient  le  surprendre  et  venir  fon- 
dre sur  luy  devant  Tolède,  lors  qu'il  y  pense- 
roit  le  moins. 

Henry  voulant  profiter  d'un  avis  si  essenciel , 
écrivit  à  Bertrand  tout  le  détail  de  cette  affaire, 
et  le  conjura  de  se  rendre  incessamment  avec 
tout  son  monde  auprès  de  luy ,  pour  conférer 
ensemble  sur  les  mesures  qu'ils  prendroient 
pour  repousser  Pierre.  Bertrand  monta  tout  aus- 
sitôt à  cheval  avec  ce  qu'il  avoit  de  Bretons  , 
tous  gens  d'élite  et  fort  déterminez.  Il  fit  une 
si  grande  diligence,  qu'Henry  sçut  bientôt  sa 
venue,  dont  il  eut  une  grande  joye,  parce  qu'il 
comptoit  fort  sur  l'expérience  et  la  valeur  de 
Guesclin,  qui  ne  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  en- 
voya des  espions  pour  observer  le  mouvement 
que  l'armée  de  Pierre  pouvoit  faire.  Il  apprit 
qu'il  étoit  sorty  de  Seville  avec  dix  mille  Es- 
pagnols, et  qu'il   avoit  encore  dans  son  armée 
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plus  de  vingt  mille  autres  hommes  tant  Juifs 
que  Sarrazins ,  et  qu'il  approchoit  de  Tolède. 
La  nouvelle  étoit  sûre,  et  de  plus  l'amiral  du 
roy  de  Belmarin  venoit  de  débarquer  avec  dix 
mille  hommes  fort  aguerris.  Celuy-cy  les  pré- 
sentant au  roy  Pierre,  luy  déclara  ciu'il  avoit 
ordre  de  luy  d'ire  de  la  part  de  son  maître  qu'il 
luy  envoyoit  ce  secours,  à  la  charge  qu'il  gar- 
deroit  tidellement  les  deux  paroles  qu'il  luy 
avoit  données  fort  solemnellement,  dont  la  pre- 
mière étoit  de  renoncer  de  tout  son  cœur  à  la 
foy  de  Jesus-Christ,  et  d'embrasser  celle  de  Ma- 
homet, et  la  seconde  l'engageoit  de  prendre  sa 
fdle  en  mariage,  et  de  la  faire  couronner  reine 
d'Espagne,  et  qu'en  exécutant  ces  deux  condi- 
tions, on  luy  livreroit  entre  les  mains  la  per- 
sonne d'Henry  qu'il  pourroit  ensuite  faire  pen- 
dre comme  un  larron.  Pierre  luy  promit  qu'il 
executeroit  ponctuellement  tout  ce  que  son  maî- 
tre attendoit  de  luy  sans  se  démentir  là  dessus, 
le  priant  que  tout  fût  prêt,  alin  que  marchans 
toute  nuit ,  ils  pussent  surprendre  ce  bâtard 
devant  Tolède  à  la  pointe  du  jour. 

Bertrand  étoit  aux  écoutes,  et  n'étoit  qu'à 
deux  lieiies  de  là  dans  une  embuscade.  Il  dé- 
pêcha des  couriers  à  Henry,  pour  luy  dire  qu'il 
luy  conseilloit  de  laisser  la  Reine,  sa  femme,  et 
l'archevêque,  avec  quelques  troupes  devant  To- 
lède, et  d'en  décamper  tout  doucement  et  sans 
bruit  avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  des  plus  déter- 
minez et  des  plus  intrépides,  pour  venir,  sans 
sonner  trompette,  couper  Pierre  dans  sou  che- 
min, tandis  qu'il  l'attaqueroit  par  derrière  de 
son  côté.  Ce  prince  goûta  fort  le  conseil  de  Ber- 
trand, et  monta  bientôt  à  che\al  pour  l'exécu- 
ter. Le  mouvement  qu'il  fit  ne  fut  pas  si  secret, 
qu'un  espion  n'en  donnât  bientôt  la  nouvelle  a 
Pierre.  Cela  luy  donna  quelque  chagrin  ;  mais 
comme  il  n'étoit  plus  temps  de  faire  un  arriere- 
pied,  il  voulut  pousser  jusqu'au  bout  le  dessein 
qu'il  avoit  entrepris.  Il  se  mit  donc  en  devoir 
d'encourager  ses  gens  au  combat.  Pierre  étoit 
monté  sur  un  tygre  dont  le  roi  de  Belmarin  luy 
avoit  fait  présent,  et  ([u'il  avoit  eu  du  roy  de 
Damiette.  C'étoit  un  fort  beau  cheval  de  Syrie, 
si  vite  à  la  course  qu'on  ne  pouvoit  jamais  at- 
teindre le  cavalier  qui  le  montoit,  et  d'ailleurs 
si  infatigable  qu'il  ne  se  ressentoit  presque  point 
de  la  marche  de  toute  une  journée.  Les  deux 
armées  s' étant  rencontrées  se  choquèrent  touttes 
deux  avec  une  égale  vigueur.  H  falloit  voir  l'a- 
charnement que  les  deux  frères  avoient  l'un  sur 
l'autre.  La  haine  et  l'ambition  dont  ils  étoicnt 
remplis  tous  deux,  les  animoit  encore  à  com- 
battre avec  plus  de  chaleur.  Pierre  s'élança  tête 
baissée,  la  lance  à  la  main,  tout  au  travers  de 


ses  ennemis,  renversant  à  droite  et  à  gauche  tout 
ce  qui  se  presentoit  devant  luy. 

Ce  cheval  fougueux  sur  lecjuel  il  étoit  monté, 
faisoit  plus  de  la  moitié  de  l'exécution.  Le  Bes- 
que  de  Vilaines  arrêta  touttes  ses  saillies,  en  se 
présentant  devant  luy  la  hache  à  la  main.  Sa 
contenance  fut  si  fi  ère,  que  ce  prince,  n'osant 
pas  se  commettre  avec  luy,  prit  le  party  de  re- 
culer et  de  rentrer  dans  le  gros  de  ses  troupes, 
pour  s'y  mettre  à  couxert  du  bras  de  ce  cheva- 
lier qui  faisoit  un  fort  grand  fracas  dans  cette 
mêlée.  Henry  payoit  aussi  fort  bien  de  sa  per- 
sonne.  L'amiral  de  Belmarin  qui  tenoit  pour 
Pierre,  étoit  aussi  fort  redouté  ;  tout  le  monde 
s'ouvroit  devant  luy  pour  luy  faire  place  au  mi- 
lieu du  combat,  tant  ses  coups  étoient  formida- 
bles ;  et  les  troupes  d'Henry  commençoient  à 
plier,  cpiand  Bertrand,  secondé  de  son  frère  Oli- 
vier, des  deux  Mauny ,  du  brave  Carenloiiet,  et 
de  tous  ses  Bretons,  rétablit  le  combat  et  vint 
fondre  sur  Pierre  et  sur  ses  Espagnols  et  ses 
Sarrazins,  avec  tant  de  furie,  qu'il  en  éclaircit 
tous  les  rangs  à  grands  coups  de  sabres  et  d'é- 
pées.  Ce  succès  releva  beaucoup  le  courage  et 
les  espérances  d'Henry,  qui  s'attacha  particu- 
lièrement à  l'amiral,  qu'il  perça  d'outre  en  ou- 
tre de  sa  lance.  Ce  coup  mortel  le  fit  tomber  à 
terre,  et  les  Sarrazins  voyans  leur  gênerai  ab- 
battu  perdirent  cœur  à  ce  spectacle,  et  ne  com- 
battirent plus  qu'avec  beaucoup  de  tiédeur  et  de 
découragement.  Ce  Carenloûet  dont  nous  avons 
parlé  fit  une  action  qui  fut  d'un  grand  poids 
pour  les  affaires  d'Henry,  car  rencontrant  sous 
sa  main  Jean  de  Mayeul,  principal  conseiller  du 
roy  Pierre,  et  qui  avoit  tout  son  secret,  il  luy 
donna  de  sa  hache  un  si  grand  coup  sur  l'épaule, 
qu'il  le  fendit  presque  i)ar  le  milieu  du  corps,  et 
le  fit  tomber  mort  à  terre.  Le  Besque  de  Vilai- 
nes voyant  la  bravoure  de  Carenloûet,  ne  put 
s'empêcher  de  luy  dire  :  Benoîte  soit  la  mère 
qui  te  j)orta. 

Pierre  fut  si  touché  de  la  perte  de  son  favory, 
(|u'il  ne  se  posséda  plus  du  tout.  La  crainte  et 
l'étonnement  le  saisirent  si  fort,  qu'il  s'alla  ca- 
cher dans  un  bois  fort  épais,  et  se  mit  à  couvert 
de  peur  d'être  assommé  comme  les  autres.  Il 
eut  le  déboire  d'appercevoir  de  là  la  déroute  de 
tout  son  monde  et  la  terre  jonchée  d'Espagnols, 
de  Juifs  et  de  Sarrazins  à  qui  l'on  venoit  de  faire 
mordre  la  poussière.  Cette  défaite  fut  si  grande, 
que  de  dix  mille  Sarrazins  que  l'amiral  avoit 
amenez,  il  n'en  resta  pas  seulement  cinq  cens. 
Il  ne  s'agissoit  plus  pour  achever  cette  victoire, 
que  de  dénicher  Pierre  de  cette  forêt  dans  la- 
quelle il  étoit  entré  fort  avant  pour  s'y  mieux 
iiaraiitir  du  danger  qui  le  menacoit.  Mais  Ber- 
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trand,  craignant  qu'il  n'y  eut  là  quelque  embus- 
cade, n'osa  pas  entreprendre  de  i"y  forcer;  il  se 
contenta  de  détacher  quelques  coureurs  aus- 
quels  il  donna  l'ordre  de  faire  la  guerre  à  l'œil, 
et  de  voltiger  autour  de  la  forêt  pour  voir  s'ils  ne 
découvriroieut  rien.  Pierre  s'appercevant  qu'on 
le  cherchoit,  eut  recours  à  la  vitesse  de  son  che- 
val, que  jamais  on  ne  put  atteindre,  tant  il  ga- 
gnoit  les  devans  sur  ceux  qui  le  poursuivoient. 
11  fit  dessus  une  si  grande  traite  qu'il  arriva  le 
soir  à  Montesclaire,  dont  il  sortit  bientôt  après 
s'y  être  un  peu  raffraichy,  tant  il  apprehendoit 
que  Bertrand  ne  luy  vint  tomber  sur  le  corps. 
Henry,  poursuivant  toujours  sa  victoire,  arriva 
jusqu'à  Montesclaire,  et  se  présenta  devant  cette 
ville  enseignes  déployées.  Il  trouva  bon  démet- 
tre pied  à  terre  pour  se  rendre  aux  barrières,  et 
tâcher  d'engager  le  gouverneur  à  luy  rendre  la 
place,  se  persuadant  qu'après  une  si  grande  vic- 
toire cet  homme  se  verroit  obligé  de  céder  au 
torrent.  Il  ne  se  trompa  pas  dans  son  espérance  ; 
car  après  qu^l  l'eut  un  peu  cajolé  en  disant  qu'il 
luy  sçauroit  bon  gré  s'il  luy  ouvroit  ses  portes, 
et  reconnoîtroit  fort  honnêtement  l'obéissance 
tju'il  attendoit  de  luy  dans  ce  rencontre  ;  qu'après 
avoir  pris  Tolède  et  gagné  la  bataille  sur  Pierre, 
il  se  promettoit  qu'il  ne  balanceroit  pas  à  se  don- 
ner à  luy.  Le  gouverneur  se  lit  un  mérite  de  la 
nécessité  dans  laquelle  il  se  voyoit  de  ne  luy  pas 
disputer  l'entrée  de  sa  ville  ;  il  vint  au  devant 
de  luy,  pour  luy  en  présenter  les  clefs  avec  beau- 
coup de  soumission.  Ce  prince  n'y  voulant  pas 
faire  un  fort  long  séjour  n'y  coucha  qu'une  nuit 
seulement,  et  pour  recompenser  le  Besfjue  de 
Vilaines  qui  l'avoit  si  bien  servy  jusqu'alors, 
il  luy  fit  présent  du  domaine  de  cette  place. 

Le  lendemain  toutte  l'armée  d'Henry  décam- 
pa de  là  pour  continuer  sa  marche  et  s'assurer 
de  tous  les  forts  qu'elle  pouroit  rencontrer  sur  sa 
route.  Ce  prince  encourageoit  tout  le  monde  à 
bien  faire,  promettant  de  grandes  recompenses 
à  ceux  qui  se  signaleroient  davantage,  et  que 
personne  n'auroit  sujet  de  se  plaindre  de  luy 
quand  il  auroit  achevé  cette  guerre.  Tous  ses 
généraux  l'assurèrent  qu'ils  poursuivroient  Pierre 
jusqu'à  la  mer,  et  qu'ils  ne  mettroient  point  les 
armes  bas  qu'ils  ne  l'eussent  livré  dans  ses  mains, 
mort  ou  vif.  Comme  Henry  se  reposoit  avec  tous 
ses  gens  auprès  d'une  abbaye  fort  riche,  un  es- 
pion luy  vint  dire  qu'il  trouveroit  Pierre  à  Mon- 
tiardin,  qu'il  avoit  veu  tout  auprès  de  la  porte 
de  cette  ville.  Cette  nouvelle  les  fit  tous  remon- 
ter à  cheval  pour  aller  après.  Ce  prince  fugitif 
avoit  fait  les  derniers  efforts  pour  s'emparer  de 
cette  place  :  mais  le  gouverneur  luy  en  avoit 
iermè  les  portes  en  luy  donnant  mille  malédic- 


tions, et  luy  reprochant  que  ce  n'étoit  pas  sans 
raison  que  tout  le  mond(î  l'abandonnolt  à  cause 
de  ses  cruautez  et  de  son  apostasie  ;  ([u'il  ètoit 
bien  raisonnable  qu'ayant  renié  Jésus -Christ, 
tout  le  monde  le  reniât  aussi.  Ce  commandant 
poussant  encore  plus  loin  l'indignation  qu'il  avoit 
contre  luy,  jura  que  tandis  qu'il  vivroit  il  ne 
souffriroit  pas  qu'il  mît  jamais  le  pied  dans  sa 
ville,  et  que  s'il  ne  se  retiroit  au  plutôt,  il  le 
feroit  écraser  sous  une  grêle  de  cailloux  et  de 
pierres.  Cet  infortuné  prince  voyant  qu'il  perdoit 
son  temps  auprès  de  cet  homme  qu'il  ne  pouvoit 
fléchir,  et  plaignant  son  malheureux  sort  pour- 
suivit tristement  son  chemin  ne  scachant  plus 
où  donner  de  la  tête  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt 
fait  six  lieiies,  que  rencontrant  un  Espagnol,  ii 
luy  demanda  qui  il  étoit,  et  où  il  alloit.  Ce  ca- 
valier luy  répondit  qu'il  avoit  ordre  de  le  venir 
trouver  de  la  part  de  Ferrand,  comte  de  Castres, 
et  du  grand  maître  de  Saint  Jaques,  pour  luy 
dire  qu'ils  approcboient  avec  quinze  cens  hom- 
mes d'armes  pour  le  secourir. 

Cette  agréable  avanture  le  fit  respirer  un  peu 
dans  sa  disgrâce,  voyant  qu'il  luy  venoit  une 
ressource  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas.  11  ren- 
voya l'Espagnol  sur  ses  pas  pour  dire  à  Ferrand, 
comte  de  Castres,  cju'il  n'oublieroit  jamais  le  bon 
office  qu'il  luy  vouloit  rendre,  et  qu'il  le  join- 
droit  au  plutôt  pour  assembler  leurs  forces  con- 
tre leurs  communs  ennemis.  Pierre  fit  tant  de 
diligence  qu'il  trouva  ce  comte  qui  se  rafrai- 
chissoit  avec  toutte  sa  cavalerie  dans  un  prè, 
proche  d'une  fontaine,  où  ils  avoient  mis  pied  à 
terre,  et  fait  leurs  logemens  de  feùillèes  pour  se 
garantir  de  la  grande  chaleur.  Le  cheval  tygre 
sur  lequel  il  étoit  monté  le  fit  aussitôt  recon- 
noître.  Il  en  descendit  pour  embrasser  le  comte 
et  le  grand  maître  de  Saint  Jaques,  ausquels  il 
fit  un  triste  récit  de  touttes  les  fâcheuses  avan- 
tures  qui  luy  avoit  été  suscitées  par  Henry,  Ber- 
trand, le  Besque  de  Vilaines  et  les  autres.  Le 
comte  luy  témoigna  qu'il  entroit  tout  à  fait  dans 
ses  peines,  et  qu'ils  n'étoient  armez  ny  luy,  ny 
les  siens  que  pour  l'en  tirer.  Tandis  qu'ils  s'en- 
tretenoient  ainsi  de  leurs  affaires,  il  vint  un  Cou- 
rier qui  leur  dit  qu'il  paroissoit  assez  près  de  là 
un  petit  corps  de  deux  cens  hommes  d'armes, 
qui  s'étoient  approchez  pour  étudier  la  conte- 
nance qu'ils  faisoient.  Pierre  s'imaginant  que  ce 
seroit  un  beau  coup  de  filet  que  de  faire  tomber 
ce  petit  nombre  de  gens  dans  une  embuscade, 
pria  le  grand  maître  de  Saint  Jaques  de  pren- 
dre seulement  cinq  cens  hommes  pour  les  aller 
surprendre  et  les  charger.  Ce  gênerai  se  mit  à 
la  tête  de  pareil  nombre  de  gendarmes,  et, 
pour  n'être  pas  dècou\ert,  il  s'alla  poster  avec 
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eux  derrière  une  haye,  et  leur  commanda  de 
descendre  de  leurs  chevaux,  afin  qu'on  les  ap- 
perçût  moins. 

Carenloiiet  qui  marchoit  à  la  tête  de  ces  deux 
cens  hommes,  et  qui  ne  se  défioit  pas  du  piège 
qu'on  luy  tendoit,  donna  justement  dans  l'em- 
buscade, et  comme  il  vit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
éviter  le  combat,  il  s'y  prépara  de  son  mieux, 
en  rangeant  ses  gens  et  les  mettant  en  état  de 
se  bien  défendre,  et  criant  à  haute  voix  Guesclin, 
sçachant  que  ce  nom  seul  étoit  si  redoutable  aux 
Espagnols  qu'il  nefalloit  que  le  prononcer  pour 
les  faire  trembler.  Il  ouvrit  le  combat  le  pre- 
mier, en  poussant  son  cheval  contre  le  grand 
maître  de  Saint  Jaques,  sur  la  tête  duquel  il  dé- 
chargea son  sabre  avec  tant  de  force  et  tant  de 
fureur,  qu'il  abbattit  par  terre  et  le  cheval  et  le 
cavalier,  après  l'avoir  fort  dangereusement  bles- 
sé. Carenloiiet  et  ses  gens  n'eurent  pas  beaucoup 
de  peine  à  l'achever  et  à  le  laisser  mort  sur  le 
champ.  Les  Espagnols  voyans  leur  gênerai  par 
terre  ^'acharnèrent  avec  plus  de  rage  sur  ceux 
qui  l'avoient  tué.  Le  désir  de  la  vengeance  les 
rendit  encore  plus  intrépides,  et  plus  déchamez 
sur  les  François  qu'ils  surpassoient  si  fort  en 
nombre,  qu'ils  étoient  pour  le  moins  cinq  contre 
deux.  Ces  derniers  furent  accablez  par  la  mul- 
titude. Carenloiiet  voyant  que  tout  son  monde 
étoit  battu  sans  ressource,  se  jetta  luy  neuvième 
à  pied  dans  les  bois,  et  se  coulant  au  travers  des 
ronces  et  des  épines,  il  s'ensanglanta  le  visage  et 
les  mains  pour  se  cacher,  et  se  garantir  de  la 
mort.  Les  Espagnols  étant  demeurez  les  maîtres 
du  champ  du  combat,  enlevèrent  le  corps  du 
grand  maître  de  Saint  Jaques  et  luy  firent  des 
funérailles  proportioimées  à  sa  qualité.  Caren- 
loiiet demeura  toujours  tapy  dans  la  forêt,  jus- 
qu'à ce  que  les  ennemis  se  fussent  retirez  et  que 
le  péril  fût  passé.  Quand  il  ne  vit  plus  personne 
là  autour,  il  marcha  toutte  nuit  à  pied  à  travers 
champ  sans  passer  par  les  grands  chemins,  et  se 
rendit  enfin  à  l'armée  de  Bertrand,  autjuel  il 
compta  la  disgrâce  qu'il  venoit  d'essuyer,  mais 
aussi  qui  n'avoit  pas  peu  coûté  aux  ennemis, 
puis  qu'ils  avoient  perdu  le  grand  maître  de 
Saint  Jaques,  capitaine  qui  s'étoit  aquis  beau- 
coup de  réputation  dans  la  guerre.  Guesclin  le 
consola  beaucoup  en  luy  disant  que  la  mort  de 
ce  gênerai  étoit  d'un  plus  grand  poids  au  bien 
de  leurs  affaires,  que  la  déroute  de  deux  cens 
hommes  et  que  les  armes  étant  journalières,  ou 
ne  pouvoit  pas  toujours  reiissir.  Il  détacha  quel- 
ques coureurs  ensuite  pour  observer  la  marche 
et  la  contenance  de  Pierre. 

Aussitôt  qu'il  eût  appris  qu'il  approchoit,  il 
rangea  son  monde  en  bataille  pour  aller  au  de- 


vant. La  mêlée  fut  rude  d'abord  ;  mais  Bertrand 
fit  tant  d'efforts  et  paya  si  bien  de  sa  personne, 
qu'il  fît  plier  les  troupes  de  Pierre,  qui  se  vit 
contraint  de  prendre  la  fuite  et  de  se  sauver  à 
son  tour  dans  les  bois,  avec  Ferrand,  comte  de 
Castres,  et  quelques  trois  cens  hommes.  C'étoit 
à  qui  gagneroit  au  pied,  et  feroit  plus  de  dili- 
gence pour  s'évader.  Le  comte  Ferrand  étoit  au 
desespoir  de  ne  pouvoir  suivre  le  roy  Pierre,  qui 
le  devançoit  d'une  lieue  tout  entière,  à  cause  de 
la  vitesse  de  son  cheval.  Quand  il  le  vit  bien 
loin  sur  une  montagne,  il  prit  à  l'instant  la  re- 
solution de  l'abandonner  et  de  le  laisser  là,  se 
souvenant  que  touttes  ses  affaires  étoient  décou- 
sues, et  qu'il  ne  faisoit  pas  sûr  pour  luy  d'être 
davantage  dans  ses  intérêts.  Cette  considération 
luy  fit  aussitôt  tourner  bride  du  côté  de  la  Galice, 
où  il  prit  le  parti  de  se  retirer,  se  contentant 
d'être  à  l'avenir  le  spectateur  de  la  tragédie  qui 
devoit  faire  périr  le  roy  Pierre,  sans  y  vouloir 
faire  aucun  personnage.  Ce  malheureux  prince, 
après  avoir  couru  quelcj[ue  temps  à  perte  d'ha- 
leine, tourna  visage  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
soit  ;  mais  il  fut  bien  étonné  quand  il  s'apperçut 
que  personne  ne  le  suivoit,  et  qu'il  restoit  tout 
seul,  abandonné  de  tout  le  monde.  Il  vomit 
mille  blasphèmes  et  donna  mille  malédictions  à 
ce  prétendu  bâtard  qui  le  poursuivoit  avec  Ber- 
trand et  le  Besque  de  Vilaines.  Mais  son  tygre, 
plus  vite  qu'un  cerf  et  qui  ne  se  lassoit  jamais, 
le  tira  d'affaire  et  courut  avec  tant  de  force, 
qu'il  le  mena  jusqu'à  Monracut,  petite  ville  dans 
laquelle  il  n'osa  pas  coucher  ny  s'y  enfermer, 
de  peur  d'être  livré  par  les  habitans  à  ses  en- 
nemis. 

CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  grande  bataille  que  Bertrand  gagna  sur 
le  roi  Pierre,  qui,  cherchant  du  secours  chez 
les  Sdrrazins ,  tomba  malheureusement  en- 
tre les  tnains  d'un  Juif,  auquel  il  fut  vendu 
comme  esclave. 

Ce  prince  infortuné  n'osant  pas  entrer  dans 
les  villes  dans  un  équipage  aussi  triste  et  sans 
aucun  cortège,  et  craignant  de  se  donner  à 
connoître,  de  peur  d'être  trahj^,  rodoit  tout  seul 
tout  autour  des  bois  et  côtoyoit  la  mer ,  dans 
le  dessein  d'y  trouver  quelque  vaisseau  pour 
s'embarquer ,  et  se  mettre  à  couvert  par  là  de 
la  poursuite  de  ses  ennemis.  Il  se  rendit  tout 
exprès  à  un  port  que  l'on  nommoit  Orbrie.  Ce 
fut  là  qu'il  rencontra  par  hasard  une  frégate  qui 
devoit  aller  en  Syrie.  Pierre  demanda  de  par- 
ler au  pilote,  qu'il  pria  très  humblement  de 
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luy  vouloir  sauver  la  vie,  luy  disant  que  s'il 
luy  faisoit  cette  grâce,  il  luy  donueroit  plus 
d'ai'gent  que  ne  valoient  toutes  les  marchandises 
dont  il  avoit  chargé  son  vaisseau.  Le  pilote  vou- 
lut sçavoir  quel  étoit  l'homme  qui  luy  parloit  : 
^  le  plus  malheureux ,  luy  dit-il ,  qui  fut  jamais 
au  monde ,  tramant  partout  ma  mauvaise 
Jorlune.  Cette  réponse  ne  fit  qu'augmenter  la 
curiosité  du  personnage ,  qui  ne  voulut  pas  se 
payer  de  ces  vagues  paroles.  Il  le  pressa  de  ne 
le  pas  tenir  plus  longtemps  en  suspens  ,  luy  té- 
moignant qu'il  avoit  bien  la  mine  d'être  quel- 
qu'un des  fuyards  qui  s'échappoient  de  la  der- 
nière bataille.  Pierre  luy  a^oûa  de  bonne  foy 
que  sa  conjecture  étoit  véritable ,  et  qu'il  avoit 
été  si  malheureux  que  tous  ses  gens  l'avoient 
abandonné.  Le  pilote  voulut  absolument  qu'il 
luy  dît  le  nom  qu'il  portoit ,  ajoutant  qu'il  luy 
paroissoit  homme  à  n'avoir  pas  toujours  eu  les 
pieds  dans  un  boisseau;  que  le  cheval  sur  lequel 
il  étoit  monté  le  faisoit  bien  voir. 

Tandis  que  ce  pauvre  Roy  cherchoit  à  gagner 
l'esprit  du  pilote ,  afin  qu'il  le  reçût  dans  son 
vaisseau  sans  qu'il  fût  obligé  de  luy  révéler  ny 
sou  nom ,  ny  sa  condition ,  tout  l'énigme  fut 
démêlé  par  un  Juif,  natif  de  Seville  ,  nommé 
Salomon,  qui  se  présenta  là  pour  s'embarquer 
avec  les  autres ,  et ,  regardant  Pierre  au  visage , 
il  le  reconnut  tout  d'abord.  Il  commença  par  le 
maltraiter  de  paroles,  l'appellant  cruel,  inhu- 
main ,  sanguinaire  ,  abandonné  du  ciel  et  de  la 
terre  pour  avoir  fait  mourir  sa  propre  femme , 
la  meilleure  princesse  du  monde.  Après  qu'il  se 
fut  longtemps  déchaîné  contre  Pierre  en  in- 
jures ,  il  en  vint  des  paroles  aux  effets ,  com- 
mandant à  ses  gens  de  le  saisir  au  corps  ,  et  de 
le  jetter  vif  dans  la  mer ,  disant  qu'après  avoir 
perdu  son  royaume,  il  avoit  encore  mérité  de 
perdre  la  vie.  Quatre  valets  se  mirent  aussitôt 
en  devoir  d'exécuter  cet  ordre  severe  ;  deux  le 
prirent  par  les  bras ,  et  les  deux  autres  par  les 
jambes ,  et  le  tenoient  déjà  suspendu  en  l'air 
pour  le  plonger  dans  l'eau,  quand  ce  malheu- 
reux cria  qu'il  donneroit  tant  d'or  et  tant  d'ar- 
gent à  tous  ceux  qui  s'étoient  embarquez  dans 
cette  frégate ,  qu'il  les  feroieut  riches  pendant 
toute  leur  vie,  s'Hs  luy  vouloient  sauver  la 
sienne.  Le  Juif  ouvrit  l'oreille  à  ses  plaintes, 
et,  se  promettant  de  s'enrichir  s'il  avoit  ce  prince 
en  son  pouvoir ,  il  déclara  qu'il  le  vouloit  ache- 
ter comme  son  esclave ,  et  qu'il  payeroit  le  prix 
de  sa  personne  argent  comptant  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté sur  l'heure  ;  si  bien  que ,  par  un  juste  châ- 
timent de  la  providence  divine,  ce  malheureux 
Roy  tomba  tout  d'un  coup  dans  la  servitude , 
et  se  vit  sous  l'obéissance  d'un  homme  qui  de- 


vint maître  de  sa  vie  et  de  sa  mort ,  le  pou- 
vant vendre,  battre,  et  même  tuer  impuné- 
ment. 

Henri  cependant  étoit  toujours  avec  la  Reine, 
sa  femme,   et  l'archevêque,   devant  Tolède, 
dont  ils  n'avoient   point  abandonné  le   siège, 
tandis  que  Bertrand  et  le  Bescpie  de  Vilaines 
étoient  aux  mains  avec  Pierre.  Ces  deux  géné- 
raux ,  après  avoir  remporté  la  victoire,  les  vin- 
rent rejoindre  devant  cette  place  sans  leur  pou- 
voir donner  aucunes  nouvelles  certaines  de  ce 
qu'étoit  devenu  ce  malheureux  Roy ,  ne  sça- 
chans  s'il  étoit  encore  mort  ou  vif.  Ceux  de  To- 
lède étoient  aux  abois,  les  vivres  leur  man- 
quoient,  et  les  maladies  emportoient  beaucoup 
de  soldats  de  leur  garnison;  les  bourgeois  mêmes 
n'en  étoient  pas  exempts.  Le  secours  qu'on  leur 
avoit  promis,  et  qu'ils  attendoient  avec  la  der- 
nière impatience  ,  ne  paroissoit  point.  Les  uns 
étoient  dans  la  resolution  de  se  rendre ,  les  au- 
tres ,  intimidez  par  le  gouverneur ,  qui  les  avoit 
menacé  de  la  mort  en  cas  qu'ils  en  parlassent, 
n'osaient  pas  ouvrir  la  bouche  là  dessus ,  dans 
l'incertitude  où  tout  le  monde  étoit,  quel  party 
il  avoit  à  prendre ,  ou  de  se  rendre ,  ou  de  se 
défendre.  Un  Sarrazin  trouva  le  secret  d'entrer 
dans  la  ville  par  une  poterne  ,  pour  leur  dire  en 
quelle  assiette  étoient  les  affaires.  Grand  nom- 
bre de  bourgeois  s'assemblèrent  en  foule  auprès 
de  luy  pour  en  apprendre  des  nouvelles.  Il  leur 
déclara  qu'il  venoit  de  Seville  et  que  les  gens 
des  trois  lois  ,  c'est  à  dire  les  Chrétiens ,  Juifs 
et  Sarrazins  ,  l'avoient  chargé  de  leur  dire  que 
Pierre  étoit  allé  jusqu'au  royaume  de  Belmarin, 
pour  en  amener  un  foi-t  gros  secours,  et  qu'il 
étoit  même  arrivé  déjà  dans  Seville    tant  de 
Sarrazins  que  toutes  les  auberges  et  hôtelleries 
regorgeoient  de  soldats.  Le  gouverneur ,  tout  à 
fait  dévoilé  à  Pierre,  et  qui  fut  présent  au  rap- 
port de  cette   nouvelle,  encouragea  les  bour- 
geois à  ne  point  perdre  patience ,  et  les  menaça 
de  mettre  plutôt  le  feu  dans  la  ville  que  de  souf- 
frir qu'on  songeât  seulement  à  capituler.  La 
plupart  des  habitans  ne  s'accommodoient  pas 
de  la  persévérance  de  ce  commandement ,  et 
craignoient  fort  d'être  pris  d'assaut  et  d'essuyer 
la  cruauté  du  soldat  vainqueur,  à  qui  l'on  donne 
la  licence^de" faire  tout  impunément;  car  Henry 
battoit  toujours  la  ville  avec  douze  machines  de 
guerre  qu'il  avoit  fait  faire. 

Cependant  le  roy  Pierre  s'étant  tiré  de  la  ser- 
vitude à  force  d'argent ,  s'étoit  rendu  dans  Sa- 
lamanque ,  à  grandes  journées ,  pour  demander 
du  secours  au  roy  de  Belmarin  ou  de  Léon. 
Quand  ce  dernier  sçut  sa  venue,  il  luy  fit  dire 
de  luy  venir  parler.  Pierre  le  trouva  dans  son 
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palais ,  assis  au  milieu  d'une  foule  de  seigneurs 
qui  luy  faisoient  fort  respectueusement  leur  cour. 
Ce  pauvre  Roy  luy  Ht  une  profonde  révérence 
et  luy  fit  de  son  mieux  la  peinture  de  ses  mal- 
heurs. 11  luy  parla  d'Henry  comme  d'un  usur- 
pateur qui  l'avoit  chassé  de  ses  Etats  par  les 
armes  d'un  nommé  Bertrand  ,  chevalier  hreton, 
qui  s'étoit  mis  à  la  tête  de  tous  les  vagahonds 
de  France ,  avec  lesquels  il  avoit  fait  des  incur- 
sions dans  son  royaume,  dont  il  luy  avoit  en- 
levé les  plus  belles  villes  et  pris  les  forteresses 
lesplus  importantes.  Il  le  pria  de  le  secourir  dans 
le  besoin  pressant  où  il  le  ^oyoit.  Ce  souverain 
luy  repondit  tout  haut  qu'il  le  feroit  très  volen- 
tiers,  mais  qu'il  falloit  auparavant  qu'il  exécutât 
les  deux  promesses  qu'il  luy  avoit  faites ,  dont 
la  première  étoit  d'abjurer  la  foi  de  Jesus-Christ 
et  de  se  faire  Mahoîuetan,  la  seconde  étoit  d'é- 
pouser l'une  de  ses  deux  filles  ,  dont  il  luy  don- 
noit  le  choix,  étant  touttes  deux  également 
belles;  et  là  dessus  il  commanda  qu'on  les  fit 
venir ,  afin  qu'il  vît  laquelle  seroit  le  plus  à  son 
gré.  Elles  entrèrent  dans  la  chambre  se  tenans 
touttes  deux  par  la  main ,  fort  superbement  pa- 
rées ,  portans  sur  leurs  tètes  des  couronnes  d'un 
or  arabe ,  le  plus  pur  et  le  plus  fin ,  dans  les- 
quelles étoient  enchâssées  des  pierres  précieuses 
et  des  grosses  perles  d'un  prix  inestimable.  Le 
Roy,  leur  père,  les  fit  asseoir  touttes  deux  au- 
près de  luy,  qui  paroissoient  dans  cette  salle 
comme  deux  idoles  à  qui  l'on  alloit  donner  de 
l'encens.  On  fit  toucher  en  leur  présence  les 
hits,  les  violes  et  tous  les  autres  instrumens  de 
musique ,  afin  que  l'oreille  et  les  yeux  recevans 
dans  le  même  temps  un  égal  plaisir ,  le  roy 
Pierre  sentît  en  luy  même  un  plus  grand  désir 
de  posséder  quelqu'une  des  deux.  L'une  s'ap- 
peloit  Mondaine ,  et  l'autre  se  nommoit  Marie. 
Tandis  que  ce  prince  les  contemploit  touttes 
deux  avec  une  admiration  toute  particulière,  le 
roy  de  Belmarin  levant  son  sceptre  fort  haut , 
luy  dit  que  puis  qu'il  étoit  vray  qu'un  bâtard 
l'avoit  dépoiiilié  de  ses  Etats,  il  étoit  résolu  de 
J'y  rétablir  en  dépit  de  tous  les  Chrétiens  et  du 
Dieu  dont  ils  étoient  les  adorateurs;  qu'il  luy 
donnoit  pour  femme  sa  fille  Mondaine  ,  dont  la 
beauté  ne  se  pouvjpit  regarder  sans  qu'on  se  re- 
criât, et  que  de  plus  il  les  feroit  tous  deux  mener 
en  Espagne,  escortez  d'une  armée  de  trente 
mille  Sarrazins,  touttes  troupes  choisies  et  des 
)neilleures  de  son  royaume.  Pierre,  se  croyant 
au  dessus  de  ses  affaires  et  de  ses  ennemis  , 
leva  la  main  pour  faire  l'exécrable  abjuration 
de  sa  première  foy ,  protestant  qu'il  y  renoncoit 
de  toute  l'étendue  de  son  cœur  et  sans  aucun 
déguisement,  et  qu'il  embrassoit  la  religion  de 


Mahomet ,  comme  celle  dans  laquelle  il  vouloit 
à  l'avenir  vivre  et  mourir.  Le  roy  de  Belmarin, 
tout  à  fait  content  de  la  déclaration  sincère  qu'il 
venoit  de  luy  faire ,  l'assura  que  son  fils  con- 
duiroit  le  secours ,  et  que  c'étoit  le  cavalier  le 
mieux  tourné  de  son  royaume,  quoy  qu'il  n'eût 
encore  que  vingt  ans.  Il  fit  ensuite  équiper  une 
fort  belle  flote  dans  laquelle  il  fit  entrer  de  fort 
bonnes  troupes  avec  touttes  les  munitions  néces- 
saires de  guerre  et  de  bouche. 

Cet  appareil  se  fit  a\  ec  tant  de  bruit  et  de 
fracas,  qu'il  sembloit  que  tout  cet  armement  se 
faisoit  pour  la  conquête  de  l'Europe.  Il  arriva  par 
hasard  que  deux  pèlerins  chrétiens  et  gascons,  qui 
revenoient  de  la  Terre  sainte ,  où  ils  avoient  ac- 
comply  le  vœu  qu'ils  avoient  fait  de  se  transpor- 
ter auprès  du  saint  Sepulchre,  pour  y  donner  au 
Fils  de  Dieu  des  preuves  de  leur  zèle  et  de  leur 
pieté,  vinrent  coucher  dans  la  ville  de  Belmarin. 
L'un  des  deux  s'appelloi  Pierre  Floron,  et 
l'autre /a  7?eo//<?.  Ils  furent  surpris  de  voir  tous  les 
apprêts  que  l'on  faisoit  avec  tant  de  tumulte  et 
d'empressement ,  et  demandèrent  par  curiosité 
ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  On  leur  eu  apprit 
le  sujet.  Cette  nouvelle  leur  fit  de  la  peine,  ils 
eussent  bien  souhaité  pouvoir  en  donner  avis  à 
Bertrand ,  afin  qu'il  se  tint  sur  ses  gardes,  et  se 
préparât  à  soutenir  tous  les  efforts  de  la  guerre 
qu'on  tramoit  de  faire  contre  luy.  Ces  deux  pèle- 
rins se  mirent  en  tête  d'aller  eux  mêmes  annon- 
cer en  personne  tout  ce  qui  se  brassoit  contre 
les  Chrétiens.  Ils  se  jetterent  aussitôt  en  mer 
sur  un  petit  bâtiment  que  le  vent  poussa  si  favo- 
rablement, qu'ils  surgirent  en  fort  peu  de  temps 
à  un  port  d'Espagne  nommé  Montfusain.  Ces 
deux  hommes  avoient  intérêt  de  ne  se  pas  trop 
découvrir,  parce  qu'ils  étoient  les  vassaux  du 
prince  de  Galles  ,  qui  avoit  fait  de  grands  ra- 
vages dans  ce  même  pais ,  quand  il  y  étoit  en- 
tré pour  reprendre  sur  Henry  touttes  les  villes 
qui  avoient  secoué  le  joug  de  Pierre ,  son  en- 
nemy.  C'est  la  raison  pour  laquelle  ils  s'avisè- 
rent ,  pour  mieux  cacher  leur  jeu ,  de  demander 
l'aumône ,  afin  de  devenir  par  tout  moins  sus- 
pects, et  d'y  avoir  aussi  plus  d'entrée  sous  un 
prétexte  si  spécieux. 

Il  y  avoit  une  citadelle  à  Monfusain  ,  dont  la 
gouvenumte  étoit  une  fort  belle  dame,  d'une 
naissance  distinguée ,  fort  charitable  et  fort  au- 
môniere.  Quand  elleeutattentivementregardéces 
deux  prétendus  gueux, et qu'elleleseut  interrogé 
sur  leur  voyage  et  sur  le  dessein  qu'ils  avoient 
eu  de  se  transporter  dans  la  Terre  sainte ,  pour 
obtenir  la  remission  de  leurs  péchez,  il  luy  sem- 
bla que  ces  gens  raisonnoient  si  juste,  et  luy 
parloient  de  si  bon  sens,  qu'il  luy  prit  envie 
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de  les  retenir.  Elle  voulut  se  donner  le  plaisir 
de  les  faire  manger  en  sa  présence  pour  conten- 
ter la  curiosité  qu'elle  avoit  d'apprendre  ce  qui 
se  passoit  en  Jhérusalem.  Elle  leur  demanda  si 
les  Chrétiens  étoient  toujours  fort  maltraitez 
des  Turcs.  Ils  luy  repondirent  qu'ils  étoient  plus 
acharnez  contre  eux  que  jamais,  depuis  qu'ils 
avoient  entendu  dire  qu'un  Breton,  nommé  Ber- 
trand, homme  fort  intrépide  et  fort  expérimenté 
dans  la  guerre  ,  avoit  juré  leur  ruine  et  résolu 
de  les  venir  attaquer  dans  le  centre  de  leurs 
Etats,  aussitôt  qu'il  auroit  mis  ordre  aux  affaires 
qui  troubloient  la  France  et  l'Espagne.  La  dame 
leur  dit  qu'elle  connoissoit  ce  Bertrand,  et 
qu'il  commandoit  les  troupes  d'Henry  devant 
Tolède,  qui  ne  pouvoit  pas  encore  tenir  long- 
temps ,  parce  que  les  habitans  étoient  encore 
plus  aux  prises  avec  la  famine  qu'avec  leurs 
ennemis ,  et  qu'ils  attendoient  vainement  un 
secours  duroy  Pierre,  que  l'on  croyoit  avoir  été 
depuis  peu  noyé  dans  la  mer. 

Ces  pèlerins  la  détrompèrent  là  dessus  en  l'as- 
surant que  Pierre  étoit  encore  tout  plein  de  vie  ; 
qu'ils  l'avoient  veu  depuis  peu  dans  la  ville  de 
Belmarin,  faisant  sa  cour  au  roy  des  Sarrazins 
pour  en  obtenir  du  secours  contre  Henry,  qu'il 
pretendoit  faire  décamper  de  devant  Tolède  ; 
qu'il  avoit  si  bien  reiissy  dans  touttes  les  tenta- 
tives qu'il  a^oit  faites  auprès  de  ce  prince,  que 
non  seulement  il  luy  avoit  donné  la  plus  belle 
de  ses  deux  filles  en  mariage;  mais  il  luy  avoit 
confié  ses  plus  grands  secrets,  et  promis  un  gros 
corps  de  troupes  que  son  propre  fils  devoit  com- 
mander en  personne  pour  faire  dénicher  de  de- 
vant Tolède  toutte  l'armée  d'Henry  ;  que  dans 
quinze  jours  au  plus  tard  tout  ce  monde  devoit 
partir  pour  cette  grande  expédition.  Cette  nou- 
velle étonna  beaucoup  cette  dame,  qui  prenoit 
une  fort  grande  part  aux  intérêts  d'Henry,  dont 
elle  étoit  assez  proche  parente  du  côté  de  la 
rnere  de  ce  prince.  Elle  crut  qu'il  étoit  important 
de  luy  en  donner  avis  au  plutôt.  Elle  congédia 
les  pèlerins,  ausquels  elle  donna  cinquante  dou- 
bles d'or  pour  continuer  leur  voyage ,  et  réso- 
lut d'aller  elle  même  de  son  pied  trouver  Henry 
dans  son  camp,  pour  l'avertir  du  péril  cfui  le 
menaçoit,  se  persuadant  que  quoy  que  la  nou- 
velle ne  fût  pas  agréable,  il  luy  scauroit  tou- 
jours bon  gré  de  son  zèle,  et  de  luy  avoir  appris 
elle  même  tout  ce  qui  se  traraoit  contre  luy , 
pour  luy  donner  le  loisir  de  se  précautionner 
contre  une  irruption  qu'il  ne  sçavoit  pas,  et  qui 
l'alloit  infailliblement  accabler. 

Elle  s'habilla  donc  en  pèlerine  pour  marcher 
avec  plus  de  liberté  et  moins  de  soupçon,  pre- 
nant seulement  deux  personnes  a\ec  elle  pour 


l'accompagner  et  la  servir  sur  les  chemins.  Elle 
fit  tant  de  diligence,  qu'en  peu  de  temps  elle 
arriva  devant  Tolède  ,  dont  Henry  continuoit 
toujours  le  siège.  Elle  commença  par  demander 
à  parler  à  la  Reine,  à  laquelle  elle  se  découvrit 
et  qui,  la  voyant  ainsi  travestie,  luy  fit  aussitôt 
donner  des  habits  proportionnez  à  sa  qualité. 
Quand  elle  se  fut  un  peu  raffraichie,  la  Reine 
la  mena  dans  la  tente  d'Henry,  son  époux,  qui 
tenoit  conseil  avec  les  principaux  officiers  de 
l'armée,  dans  le  dessein  de  partager  ses  forces  , 
d'en  laisser  toujours  la  moitié  devant  Tolède  et 
d'envoyer  l'autre  devant  Seville ,  parce  qu'on 
sçavoit  de  bonne  part  que  les  bourgeois  étoient 
fort  partagez  entr'eux,  les  uns  se  declarans  pour 
Henry,  et  les  autres  pour  Pierre,  et  l'on  espe- 
roit  qu'on  feroit  pencher  la  balance  entière  dn 
côté  d'Henry,  si  l'on  faisoit  approcher  de  cette 
ville  une  armée  en  sa  faveur.  Leur  conférence 
fut  fort  à  propos  interrompue  par  la  présence 
de  cette  dame,  qui,  par  son  discours,  leur  fit 
connoitre  qu'ils  avoient  à  délibérer  sur  un  sujet 
plus  important.  Quand  Henry  l'apperçut,  il  la 
vint  embrasser  aussitôt ,  et  l'appellant  sa  belle 
cousine,  il  luy  demanda  par  quelle  favorable 
avanture  il  avoit  le  bonheur  de  la  voir  dans  son 
camp.  Elle  luy  fit  bientôt  comprendre  que  ce 
n'étoit  pas  en  vain  qu'elle  l'étoit  venue  trouver, 
quand  il  apprit  tout  le  détail  que  les  pèlerins 
venoient  de  luy  faire,  et  le  dessein  qu'on  avoit 
de  luy  faire  incessamment  lever  le  siège  de  To- 
lède par  le  nombreux  secours  que  Pierre  avoit 
obtenu  du  roy  de  Belmarin. 

Ce  surprenant  a^is  troubla  fort  Henry  tout 
d'abord,  voyant  que  ces  troupes  étrangères  al- 
loient  rompre  toutes  ces  mesures.  Bertrand  luy 
remit  l'esprit,  en  le  conjurant  d'avoir  confiance 
en  Dieu,  qui  ne  l'abandonneroit  pas  et  luy  don- 
nerait toutte  sa  protection  contre  un  prince  apos- 
tat qui  l'avoit  renié.  Ce  brave  gênerai,  que  rien 
n'étoit  capable  d'ébranler  ,  l'assiàra  que  plus  ils 
auroient  d'ennemis  ,  plus  la  victoire  qu'il  en 
remporteroit  seroit  illustre  et  glorieuse,  et  cpie 
le  ciel  le  feroit  triompher  de  tous  ces  infidelles. 
Et  par  Dieu  ,  continua  t'il ,  puisque  les  Sar- 
razins viennent  à  nous,  il  ne  nous  les  faudra 
lioint  aller  quérir  en  Syrie,  ne  saint  Pierre  à 
Rome,  quand  nous  le  trouvons  à  nôtre  Jiuis. 
H  luy  conseilla  d'envoyer  des  coureurs  par  tout 
pour  battre  l'estrade  et  reconnoître  le  mouve- 
ment et  la  contenance  que  pouroient  faire  les 
ennemis  ;  et  le  roy  Henry  renvoya  sa  belle  pa- 
rente avec  de  fort  riches  presens  et  un  bon  cor- 
tège. Les  espions  et  les  coureurs  qu'on  avoit 
détachez,  rapportèrent  que  vingt  mille  Sarra- 
zins, venans  de  Grenade,  avoient  débarqué  tout 
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récemment  au  port  de  Tolède,  à  trois  lieues  au 
dessous  de  cette  ville,  dans  le  dessein  de  la  se- 
courir. Cet  avis  obligea  Bertrand  de  tirer  les 
meilleures  troupes  du  siège,  et  d'y  en  laisser 
quelques  unes,  afin  que  les  assiégez  ne  s'aperce- 
vans  point  de  ce  mouvement,  ne  songeassent 
point  à  faire  de  sorties.  La  Reine  resta  toujours 
devant  la  place  avec  l'arclievèque,  faisant  tou- 
jours continuer  les  travaux  et  les  attaques  à  l'or- 
dinaire ;  et  ce  qui  pou^oit  encore  faciliter  le 
succès  du  siège,  c'est  qu'on  avoit  dressé  contre 
la  porte  de  Tolède  une  fort  grosse  batterie,  dont 
on  empèchoit,  à  force  de  traits,  les  bourgeois 
et  les  assiégez  de  sortir.  Bertrand  se  mit  ce- 
pendant à  la  tète  de  ses  plus  belles  troupes,  ac- 
compagné du  Besque  de  Vilaine  et  des  deux 
Mauny,  marchant  en  fort  belle  ordonnance  con- 
tre les  Sarrazins,  qui  ne  s'attendoient  pas  à  sou- 
tenir sitôt  le  choc  de  ce  fameux  et  redoutable 
capitaine.  Il  les  chargea  d'abord  avec  tant  de 
furie  qu'il  en  coucha  sept  mille  par  terre,  et  fit 
prendre  la  fuite  au  reste,  qui  courut  à  perte 
d'haleine  jusqu'au  port  pour  remonter  sur  les 
vaisseaux  qu'ils  y  avoient  laissez  et  se  mettre  à 
cou^  ert  d'un  plus  grand  carnage  à  la  faveur  de 
la  mer  et  des  vents. 

Le  butin  qu'ils  laissèrent  fut  grand  ;  les  Fran- 
çois, vainqueurs,  le  partagèrent  entr'eux  avec 
joye.  La  justice  distributive  y  fut  fort  gardée: 
les  tentes,  les  pavillons,  le  bagage,  les  armes  , 
l'or  ,  l'argent  et  touttes  les  autres  dépouilles 
furent  dispensées  à  chacun  avec  tant  d'ordre, 
de  sagesse  et  d'équité ,  que  tout  le  monde  fut 
content.  Ces  troupes  victorieuses  et  touttes  fieres 
d'un  si  grand  succès,  retournèrent  au  siège,  se 
promettaus  bien  que  la  prise  de  Tolède  seroit 
la  suite  infaillible  de  cette  glorieuse  bataille. 
Les  Sarrazins  ,  qui  s'en  étoient  échappez  au 
nombre  de  treize  mille,  et  qui  s'étoient  rem- 
barquez ,  îdlerent  porter  à  Seville  la  nouvelle 
de  leur  défaite.  Ils  y  trouvèrent  le  roy  Pierre 
qui  ramassoit  beaucoup  de  troupes  du  pais  de 
Grenade,  qui,  jointes  à  leur  débris,  pouvoient 
bien  monter  à  cinquante  mille  hommes,  tant 
Juifs,  Sarrazins,  que  Chrétiens  natifs  de  Seville. 
Le  jeune  prince  de  Belmarin  se  voyant  à  la 
tête  d'une  si  belle  armée,  croyoit  que  touttes 
les  forces  de  l'Europe  ne  scroient  point  capables 
de  luy  résister;  et  comme  elle  étoit  composée 
de  trois  nations  différentes ,  de  Juifs  ,  de  Sar- 
razins et  de  Chrétiens,  il  dit  au  roy  Pierre  qu'il 
ne  vouloit  conmiander  que  les  Paycns  tout 
seuls,  qui  ne  s'accorderoient  jamais  avec  ceux 
d'une  autre  secte  que  la  leur;  et  qu'il  luy  con- 
seilloit  de  conduire  les  Juifs  et  les  Chrétiens, 
dont  il  comioissoit  mieux  les  inclinations  et  le 


génie  que  luy  ,  quoy  qu'il  fût  persuadé  que 
touttes  ces  précautions  seroient  inutiles,  parce 
que  leurs  ennemis,  voyans  fondre  tant  de  gens 
sur  eux  ,  abandonneroient  aussitôt  le  terrain 
qu'ils  occupoient  devant  Tolède,  et  ne  manque- 
roient  pas  de  prendre  la  fuite.  Pierre  qui  con- 
noissoit  mieux  que  luy  le  caractère  d'Henry,  de 
Bertrand  et  du  Besque  de  Vilaines  ,  l'assura 
qu'il  n'en  ii-oit  pas  ainsi  ;  qu'ils  avoient  à  faire 
à  des  gens  nourris  dans  les  combats  ,  qui  ne 
sçavoient  ce  que  c'étoit  que  de  reculer  et  qui 
vendroient  bien  chèrement  leur  vie,  particuliè- 
rement ce  Bertrand,  qui  sembloit  n'être  né  que 
pour  les  batailles ,  dont  il  sortoit  toujours  avec 
avantage,  et  même  sçavoit  trouver  dans  sa  dé- 
faite dequoy  s'attirer  de  la  gloire  ;  tant  il  avoit 
accoutumé  de  bien  payer  de  sa  personne  dans 
touttes  les  occasions  heureuses  ou  malheureu- 
ses ;  qu'il  falloit  donc  songer  à  bien  combattre, 
et  que  c'étoit  un  coup  sûr  que  Bertrand  ne  se 
retireroit  pas  sans  rien  faire. 

Tandis  que  ces  deux  princes  s'entretenoient 
ensemble  là  dessus,  un  espion  se  détacha  pour 
venir  donner  avis  à  Henry  de  tout  ce  qu'il  leur 
avoit  entendu  dire,  et  de  l'appréhension  qu'a- 
voit  le  jeune  prince  de  Belmarin ,  que  les  Chré- 
tiens ne  s'enfuissent  aussitôt  qu'ils  les  verroient 
approcher  d'eux.  Henry  fit  part  à  Bertrand  du 
dessein  que  les  ennemis  avoient  de  leur  venir 
tomber  sur  le  corps,  et  le  pria  de  luy  donner 
un  bon  conseil  pour  sçavoir  le  party  qu'il  luy 
falloit  prendre  dans  la  conjoncture  présente 
contre  tant  de  forces  ,  qui  dévoient  apparem- 
ment les  accabler.  Guesclin  le  pria  d'avoir  bon 
courage,  luy  disant  que  s'il  vouloit  suivre  la 
pensée  qu'il  avoit  dans  l'esprit,  il  battroit  ses 
ennemis  et  prendroit  Tolède.  Ce  prince  l'assura 
qu'il  defereroit  aveuglément  à  tous  ses  senti - 
mens,  s'il  vouloit  luy  en  faire  part.  Bertrand 
luy  témoigna  qu'il  étoit  d'avis  que  l'on  prît  les 
trois  ({uarts  de  l'armée  campée  devant  la  ville  , 
pour  aller  au  devant  de  leurs  ennemis,  et  que 
ces  trois  quarts  fussent  remplacez  des  milices 
de  la  campagne  et  du  plat  pais  ;  que  les  assié- 
gez voyans  toujours  un  semblable  nombre  de 
gens  devant  leur  place ,  ne  s'appercevroient 
point  de  ce  changement  ;  qu'il  falloit  ensuite  ti- 
rer toutes  les  garnisons  voisines  pour  renforcer 
l'armée  qui  marcheroit  au  devant  de  celle  des 
ennemis,  (jui,  toute  nombreuse  qu'elle  fut,  n'é- 
toit  pas  tro])  à  ciaindre,  parce  qu'elle  étoit  com- 
posée de  gens  qui,  n'étant  pas  de  même  pais  ny 
de  même  secte,  ne  s'accorderoient  jamais  bien 
ensemble,  et  seroient  plus  aisez  à  défaire.  lia , 
lia,  dit  Henry  ,  comme  tu  es  preudliomme  ! 
Le  Besque  de  Vilaines  et  tous  les  autres  geue- 
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raux  se  rangèrent  tous  à  l'avis  de  Bertrand  , 
tombans  tous  d'accord  qu'on  n'en  pouvoit  pas 
ouvrir  un  plus  Judicieux.  On  se  mit  donc  en 
devoir  ,  non  seulement  de  le  suivre,  mais  de 
l'exécuter  ponctuellement-  comme  il  avait  été 
projette.  L'on  tira  tout  ce  qu'on  put  de  troupes 
des  garnisons  voisines.  On  fit  marcher  au  siège 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  paisans  capables  de  por- 
ter les  armes,  et  l'on  mit  en  campagne  les  trois 
quarts  de  l'armée  ,  qui  furent  encore  grossis 
par  la  jonction  de  tout  ce  qu'on  put  amasser  de 
soldats  des  pius  aguerris,  qu'on  avoit  jette  dans 
les  A'illes  et  les  citadelles  pour  les  défendre. 

Bertrand  ayant  fait  tous  ces  préparatifs,  se 
mit  en  marche  pour  venir  à  la  rencontre  du  roy 
Pierre,  dont  ayant  découvert  de  loin  les  batail- 
lons et  les  escadrons,  et  même  ayant  entendu  le 
bannissement  des  chevaux,  il  détacha   vingt 
cinq  coureurs  pour  les  observer  de  plus  prés,  et 
luy  rapporter  ce  C{u'ils  auroient  veu.  Ces  gens 
s'allèrent  poster  à  l'orée  d'un  bois  qu'on  appel - 
loit  le  bois  des  Oliviers.   Ils  étudièrent  de  là 
tout  à  loisir  le  nombre,  l'ordonnance,  la  conte- 
nance de  cette  formidable  armée  devant  la- 
quelle ils  ne  croyoient  pas  que  Bartrand  pût  te- 
nir; ils  se  disoient  les  uns  aux  autres,  qu'ils  se- 
roient  infailliblement  battus  si  leurs  gens  en 
venoient  aux  mains  avec  Pierre,  dont  les  forces 
les  accableroient  par  la  multitude.   Un  de  ces 
vingt  cinq  plus  brave  que  les  autres  et  Breton 
de  nation,  dit  qu'il   vouloit   éprouver  par  un 
combat  singulier  qu'il  vouloit  faire  avec  quel- 
que cavalier  de  l'armée  de  Pierre,  chrétien,  juif 
ou  sarrazin,  si  la  bataille  seroit  heureuse  pour 
Henry,  prétendant  qu'il  en  seroit  de  même  de 
la  journée  que  de  l'assaut  qu'il  alloit  faire  con- 
tre un  particulier  des  emiemis,  jurant  que  s'il 
n'en  rencontroit  point  dans  les  champs,  il  iroit 
faire  cette  bravade  et  ce  défy  jusqu'à  l'armée 
de  Pierre.  Il  trouva  bientôt  l'occasion  de  s'en 
épargner  le  chemin,  car  il  aperçut  au  même 
instant  trois  Sarrazins  qui  s'étoient  détachez  de 
leur  gros,  pour  mettre  leur  chevaux  en  haleine 
et  les  faisoient  bondir  au  milieu  des  champs, 
avec  beaucoup  de  faste  et  d'orgueil.  Cet  écuyer 
breton  les  alla  morguer  luy  tout  seul,  et  quand 
il  fut  auprès  d'eux,  il  passa  son  épée  tout  au  tra- 
vers du  corps  de  celuy  qui  luy  paraissoit  le  plus 
fier,  et  le  jetta  par  terre.  Il  voulut  aller  aux  deux 
autres  ;  mais  il  fut  bien  payé  de  sa  témérité  ; 
car  l'un  d'eux  nommé  3largalan,  luy  déchar- 
gea sur  le  bras  un  si  grand  coup  de  sabre  qu'il 
le  luy  coupa  tout  entier,  et  le  fit  tomber  à  terre 
avec  son  épée.  Il  couroit  grand  risque  d'être 
tué,  si  ceux  de  l'embuscade  n'eussent  piqué 
leurs  chevaux  jusques  là  pour  le  secourir.  Les 


deux  Sarrazins  les  voyans  courir  à  eux  prirent 
aussitôt  la  fuitte,  dont  il  y  en  eut  un  qui  fut  at- 
teint et  massacré.  L'autre  ayant  échappé,  s'en 
alla  répandre  l'alarme  dans  l'armée  de  Pierre, 
auquel  il  conta  toute  cette  triste  avanture,  luy 
disant  qu'il  y  avoit  des  gens  d'Henry  retranchez 
dans  le  bois  des  Oliviers.  Pierre  se  le  tint  pour 
dit,  et  défendit  à  son  monde  de  s'écarter,  afin 
que  chacun  se  préparât  à  bien  payer  de  sa  per- 
sonne dans  cette  journée. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  la  dernière  bataille  que  gagna  Bertrand  sur 
le  roy  Pierre,  qui  perdit  dans  cette  journée 
plus  de  cinquante  mille  hommes,  et  qui  fut 
ensuite  assiégé  dans  le  château  de  Montiel 
où  il  se  retira. 

Henry  parfaitement  Instruit  par  ses  espions 
et  coureurs  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  l'ar- 
mée de  Pierre,  disposa  toutes  choses  au  combat, 
allant  de  rang  en  rang  exhorter  ses  gens  à  bien 
faire,  et  leur  remontrant  qu'il  falloit  employer 
les  derniers  efforts  pour  prendre  Pierre  mort 
ou  vif,  de  peur  que  s'il  leur  échappoit,  il  ne 
leur  suscitât  encore  de  nouveaux  ennemis;  qu'il 
falloit  que  cette  journée  fût  la  dernière  et  le 
couronnement  de  touttes  les  autres;  qu'ils  avoient 
à  combattre  un  prince  apostat,  qui  s'étoit  rendu 
l'horreur  et  l'exécration  de  toute  la  terre  par  ses 
cruautez  et  ses  impietez  ;  que  le  ciel  ne  beniroit 
jamais  les  armes  de   ce  meurtrier,  dont   les 
troupes  étoient  composées  d'infidelles  et  de  Juifs, 
tous  ennemis  du  nom  Chrétien,  qui  marchoient 
sans  discipline,  et  vivoient  eutr'eux  sans  intelli- 
gence; qu'ils  auroient  bon  marché  de  touttes  ces 
canailles  qui  n'avoient  rien  de  bon  que  les  dé- 
pouilles qu'ils  en  esperoient,  et  qu'il  y  avoit  lieu 
de  croire  que  cette  journée  les  feroit  tous  riches; 
que  ceux  enfin  qui  viendroient  à  perdre  la  vie 
dans  cette  bataille,  ne  pouvoient  mourir  plus 
glorieusement,  ny  plus  saintement,  puis  que  ce 
seroit  pour  une  cause  non  seulement  fondée  sur 
la  justice,  mais  aussi  sur  la  religion  ;  qu'on  ne 
pouvoit  mourir  qu'une  fois,  et  que  dans  ce  ren- 
contre le  mérite  et  la  pieté  se  trouveroient  mê- 
lées dans  un  même  trépas,  qui  seroit  regardé 
devant  Dieu  comme  un  sacrifice. 

Un  discours  si  fort  et  si  touchant  fut  inter- 
rompu par  la  voix  publique  de  toute  l'armée, 
qui  luy  témoigna  n'avoir  point  de  plus  grand 
désir  que  d'en  venir  aux  mains  incessamment. 
On  alla  donc  de  ce  pas  aux  ennemis.  Henry  fut 
un  peu  surpris  de  voir  la  belle  ordonnance  de 
l'armée  de  Pierre  et  la  fiere  contenance  de  ceux 
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([ui  la  composolent.  11  ne  put  s'empêcher  de  le 
témoigner  à  lîertrand,  auquel  il  montra  l'éten- 
dard du  jeune  prince  de  Belmarin,  luy  disant 
que  s'il  pouvoit  tomber  dans  ses  mains,  jamais 
homme  n'auroit  fait  une  si  belle  prise,  car  il  en 
auroit  pour  sa  rançon  plus  d'argent  qu'il  n'y  en 
avoit  dans  tout  le  royaume  d'Espagne.  Guesclin 
luy  répondit  qu'il  ne  falloit  faire  quartier  à  per- 
sonne ;  qu'il  assommeroit  tous  les  Juifs  et  les 
Sarrazins  qu'il  prendroit,  avec  autant  de  flegme 
qu'un  boucher  tuoit  ses  beufs  et  ses  moutons,  et 
qu'à  moins  qu'ils  ne  demandassent  le  baptême 
pour  se  faire  Chrétiens,  il  n'en  échapperoit  pas 
un  seul  ;  que  c'étoit  dans  cet  esprit  qu'il  alloit 
combattre,  et  qu'il  avoit  pensé  de  ranger  leur 
armée  dans  cet  ordre,  sçavoir  :  que  le  corps  de 
bataille  seroit  au  milieu  commandé  par  le  Roy, 
l'aile  droite  par  lui  même,  et  l'aile  gauche  par 
le  Besque  de  Vilaines.  Il  n'y  avoit  dans  toutte  cette 
armée  pas  plus  de  vingt  mille  hommes.  Le  roy 
Pierre  en  comptoit  dans  la  siemie  plus  de  cin- 
quante mille,  dont  il  fit  cinq  batailles.  Quand  il 
les  eut  rangé  en  belle  ordonnance,  il  conjura  le 
fils  du  roy  de  Belmarin  de  se  surpasser  dans 
cette  occasion,  le  priant  d'affronter  comme  luy 
tous  les  périls  dans  cette  journée,  parce  que,  s'il 
pouvoit  une  fois  vaincre  Henry,  la  couronne  d'Es- 
pagne seroit  affermie  sur  sa  tête  pour  toute  sa 
vie.  Le  jeune  prince  l'assura  par  avance  de  la 
victoire,  étant  tous  deux  incomparablement  plus 
forts  que  leurs  ennemis,  qui  n'étaient  pas  deux 
contre  cinq. 

Tandis  qu'ils  s'échauffoient  l'un  l'autre  à  bien 
faire,  un  capitaine  sarrazin  les  interrompit  en 
disant  qu'ils  ne  dévoient  point  douter  du  succès 
du  combat  qu'ils  alloient  donner,  et  que  le  corps 
de  troupes  qu'il  commandoit  n'ayant  jamais  paly 
devant  les  Chrétiens,  et  ne  sachant  ce  que  c'étoit 
que  de  reculer,  il  leur  répondoit  de  la  victoire, 
et  qu'Henry  leur  feroit  bientôt  voir  ses  talons. 
]*ierre  ne  parut  pas  bien  persuadé  de  tous  ces 
a^antages  dont  il  se  flattoit,  lui  représentant 
qu'il  y  avoit  avec  Henry  deux  intrépides  cheva- 
liers, Bertrand  et  le  Besque  de  Vilaines,  dont  le 
premier  avoit  pour  armoiries  un  aigle  de  sable 
en  champ  d'argent,  et  le  second  arboroit  dans 
ses  enseignes  un  quartier  d'Espagne,  à  cause  de 
la  comté  de  Uibedicu,  dont  Henry  luy  avoit  fait 
présent;  que  ces  deux  généraux  ne  fuiroient  ja- 
mais et  vendroient  chèrement  leur  vie  ;  ([ue  s'ils 
pouvoient  tomber  prisonniers  dans  ses  mains,  il 
ne  leur  donneroit  jamais  la  liberté  pour  (pielque 
rançon  (pi'ils  luy  voulussent  offrir.  Après  qu'il 
eut  achevé  ce  discours,  le  jeune  prince  de  Bel- 
marin  fit  faire  un  mouvement  à  ses  troupes  qu'il 
fit  marcher  droit  à  Bertrand,  qui,  les  voyant  ve- 


nir, dit  à  ses  gens  :  Orsus,  mes  amis,  vecy  ces 
gars  qui  viennent,  et  par  Dieu  qui  peiiia  en 
croix  et  le  tiers  jour  suscita,  ils  seront  déconfits 
et  tous  nôtres.  H  fit  aussitôt  sonner  ses  trom- 
pettes avec  un  très  grand  bruit,  et  le  Besque  de 
Vilaines  fit  aussi  de  son  côté  la  même  conte- 
nance. Ils  donnèrent  tous  deux  contre  les  Sarra- 
zins. Henry  se  chargea  d'attaquer  Pierre  son 
ennemy,  se  promettant  bien  de  le  joindre  dans  la 
mêlée,  pour  le  combattre  corps  à  corps  et  vuider 
tout  leur  différend  aux  dépens  de  la  vie  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Comme  on  étoit  sur  le  point  d'eu 
venir  aux  mains,  tous  les  soldats  des  deux  ar- 
mées se  disoient  adieu  les  uns  aux  autres,  et  fai- 
soient  leurs  prières  en  se  frappant  la  poitrine,  et 
se  recommandant  à  Dieu  dans  un  péril  si  pré- 
sent et  si  eminent. 

La  bataille  s'ouvrit  par  les  gens  de  trait  des 
deux  cotez.  Quand  cette  grêle  qui  dura  quelque 
temps  eut  cessé.  Ion  s'approcha  de  plus  prés,  et 
l'on  combattit  pied  à  pied,  le  sabre  et  l'épée  à  la 
main.  Le  Besque  de  Vilaines  ayant  descendu  de 
cheval  avec  tout  son  monde,  qui  suivit  son  exem- 
ple, se  mêla  dans  la  presse  tête  baissée,  pour 
aller  chercher  le  neveu  du  roy  de  Belmarin,  sur 
lequel  il  s'acharna  particulièrement,  et  luy  dé- 
chargea sur  la  tête  un  si  grand  coup  d'une  hache 
(fu'il  tenoit  à  deux  mains,  qu'il  le  renversa  mort; 
et  poussant  toujours  sa  pointe,  il  fit  une  grande 
boucherie  des  Sarrazins,  dont  il  coucha  par  terre 
la  première  ligne,  et  écarta  le  reste  bien  loin. 
L'un  des  fuyards  vint  tout  éperdu  donner  avis 
au  prince  de  Belmarin  que,  dans  cette  déroute, 
on  avoit  assommé  son  cousin   germain.  Cette 
nouvelle  le  désola  fort.  La  rage  qu'il  en  eut  le 
fit  jetter  tout  au  travei  s  de  tous  les  dangers, 
pour  venger,  s'il  pouvoit,  cette  mort  sur  le  Bes- 
que de  Vilaines,  qui  sans  s'épouventer  de  cette 
furieuse  témérité  là  luy  fit  payer  chèrement  ; 
car  se  présentant  à  luy  pour  luy  tenir  tête,  il 
luy  donna  tant  de  coups  et  de  si  pesans  sur  le 
casque,  que,  sa  tête  en  de\enant  tout  étourdie, 
l'homme  en  tomba  pâmé  sur  la  place.  Une  foule 
de  Sarrazins  coururent  à  luy  pour  le  secourir  et 
le  relever,  et  l'enveloppèrent,  de  peur  que,  ne  se 
pouvant  plus  tenir  sur  ses  pieds,  on  ne  l'achevât. 
Le  dépit  qu'ils  eurent  de  voir  leur  maître  ab- 
battu  leur  fit  tourner  la  tête  contre  le  Besque, 
qui  les  soutint  avec  une  valeur  extraordinaire. 
Mais  il  auroit  à  la  fin  succombé  sous  la  multi- 
tude, si  Bertrand  ne  fût  venu  le  dégager  et  se 
joindre  à  luy  dans  le  reste  du  combat;  si  bien 
qu'ils  ne  faisoient  eux  deux  qu'un  seul  corps  de 
troupes,  avec  lequel  ils  chargèrent  les  Sarrazins 
avec  un  courage  invincible.   Bertrand  crioit  à 
haute  \oix  Guesclin,  pour  donner  chaleur  à  la 
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mêlée.  Ses  Bretons,  h  ce  signal,  rcdoiibloient 
leurs  coups  et  faisoient  des  efforts  incroyables 
pour  seconder  leur  gênerai.  Le  Besque  de  son 
côté  payoit  aussi  fort  bien  de  sa  personne,  en- 
courageant ses  soldats  à  bien  faire  par  son  exem- 
ple. Il  avoit  à  ses  cotez  un  de  ses  fils  qui  se  si- 
gnaloit  beaucoup  dans  cette  bataille ,  et  qui 
donna  tant  de  preuves  de  son  courage  et  de  sa 
valeur,  que  le  roy  Henry  le  fit  chevalier  tout  au 
milieu  de  l'action. 

Ce  prince,  qui  ne  s'endormoit  pas  tandis  que 
Bertrand  et  le  Besque  faisoient  des  merveilles, 
tourna  touttes  ses  forces  du  côté  de  Pierre,  avec 
lequel  il  vouloit  éprouver  ses  forces  et  mesurer 
son  épée  seul  à  seul,  s'il  le  pou  voit  démêler  au 
milieu  de  ses  troupes.  Ce  prince  renégat  étoit 
suivy  de  beaucoup  de  Chrétiens  et  de  Juifs,  moi- 
tié cavalerie  moitié  infanterie,  monté  sur  un  des 
meilleurs  chevaux  detoutte  l'Espagne.  On  voyoit 
de  loin,  sur  sa  cotte  d'armes,  les  lions  de  Castille 
arborez  avec  beaucoup  d'éclat.  Henry,  qui  se 
pretendoit  souverain  de  la  même  nation,  portoit 
aussi  les  mêmes  armoiries,  c'est  ce  qui  fit  qu'ils 
se  reconnurent  tous  deux.  La  haine  qu'ils  avoient 
l'un  pour  l'autre,  causée  par  la  compétence  du 
sceptre  et  par  le  violent  désir  de  voir  cette  que- 
relle vuidée  par  la  mort  d'un  des  deux,  les  obli- 
gea de  s'attacher  l'un  à  l'autre  avec  un  acharne- 
ment égal.  Pierre  commença  par  vomir  cent  in- 
jures contre  Henry,  l'appellant  bâtard  et  faux 
traître,  qui  s'étoit  révolté  contre  luy,  pour  luy 
ravir  son  sceptre  et  sa  Couronne,  et  le  menaçant 
qu'il  ne  sortiroit  point  de  ses  mains  qu'il  ne  luy 
eût  ôté  la  vie  et  ne  luy  eût  mangé  le  cœur,  ajou- 
tant qu'il  étoit  le  fils  de  la  concubine  de  son 
père  Alfonse,  et  qu'il  ne  meritoit  que  la  corde. 
Henry  luy  répondit  qu'il  en  avoit  mentij par  sa 
gorge '^  que  sa  mère  avait  été  femme  légitime 
d'Alfonse,  qui  V  avoit  fiancée  par  le  ministre  et 
Varchevêque  de  Burgos,  et  dans  la  présence 
des  principaux  seigneurs  de  la  Cour;  qu'il 
étoit  sorty  de  ce  mariage,  et  que  ce  prince  avoit 
recomiula  dame  sa  mère  pour  sa  propre  femme 
durant  toutte  sa  vie;  si  bien  que  c' étoit  à  tort 
qu'il  vouloit  décrier  sa  naissance,  à  laquelle 
on  ne  pouvait  pas  trouver  des  taches  comme  à 
la  sienne. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles ,  il  poussa  son 
cheval  avec  beaucoup  de  roideur  contre  Pierre, 
tenant  l'épée  haute  sur  luy.  Ces  deux  rois  se 
chamaillèrent  longtemps  avec  une  égale  furie  , 
sans  remporter  aucun  avantage  l'un  sur  l'autre , 
car  leurs  armures  étoient  si  épaisses  qu'ils  ne 
les  pouvoient  entamer.  Mais  à  la  fin  Henry  fit 
de  si  grands  efforts  contre  son  adversaire,  qu'il 
luy  fît  vuider  la  selle  et  l'abbattit  à  terre.  H 


alloit  achever  en  luy  perçant  les  flancs  de  sa 
lance,  mais  les  Sarrazins  parèrent  le  coup,  et 
s'assemblèrent  en  foule  en  si  grand  nombre  au- 
tour de  luy,  qu'ils  eurent  non  seulement  le  loisir 
de  le  remonter,  mais  encore  d'envelopper  Henrv 
de  tous  cotez,  qui  se  défendant  contr'euv  tous 
et  ne  voulant  pas  reculer,  crioit  à  son  enseigne 
et  à  ses  gens.  Le  bruit  de  sa  voix  les  fit  courir 
à  luy  d'une  grande  force.  Le  combat  se  renou- 
vella  donc  avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant. 
Les  deux  princes  se   rapprochèrent   avec  un 
grand  acharnement  l'un  sur  l'autre.  Ils  étoient 
tous  deux  de  fort  rudes  joueurs.  Pierre  avoit 
une  épée  dans  sa  main  plus  trenchante  et  plus 
affilée  qu'un  rasoir,  dont  il  voulut  atteindre 
Henry  ;  mais  le  coup  porta  sur  la  tête  de  son 
cheval  avec  tant  de  vigueur  et  de  force  que  non 
seulement  il   la  trencha,  mais  il  abbattit  en 
même  temps  et  le  cheval  et  l'écuyer.   Henrj^ 
qui  n'avoit  aucune  blessure ,  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  se  relever,  et  ses  gens  aussitôt  luy 
présentèrent  une  autre  monture.  Quand  il  fut 
remis  à  cheval ,  il  rallia  touttes  ses  troupes  et 
les  mena  contre  celles  de  Pierre ,  qui  déjà  tout- 
tes fatiguées  d'un  si  long  combat ,  ne  purent 
soutenir  davantage  le  choc  des  Chrétiens ,  (jui 
se  tenoient  si  serrez ,  qu'il  étoit  tout  à  fait  ira- 
possible  de  les  ouvrir  ny  de  les  rompre,  et  qui 
venans  à  tomber  sur  les  Sarrazins  recrus ,  bles- 
sez et  dispersez ,  en  firent  un  fort  grand  car- 
nage. Bertrand  Du  Guesclin  ,  le  Besque  de  Vi- 
laines, Guillaume  Boitel,  Alain  de  la  Houssaye, 
Billard  des  Hostels ,  Morelet  de  Momraor,  Ca- 
renloûet  et  les  deux  Mauny  se  signalèrent  beau- 
coup dans  cette  mémorable  journée,  qui  rendit 
les  affaires  de  Pierre  touttes  déplorées  et  réta- 
blit entièrement  celles  d'Henry. 

Ce  prince  apostat  ouvrit  trop  tard  les  yeux 
sur  son  malheur.  H  vit  bien  que  la  main  de  Dieu 
l'avoit  frappé  pour  le  punir  de  son  impieté.  Ce 
fut  alors  qu'il  témoigna  le  déplaisir  extrême 
dont  il  étoit  touché,  d'avoir  si  lâchement  aJjjui-é 
sa  religion  pour  suivre  celle  de  Mahomet,  qui 
luy  avoit  attiré  la  perte  de  tous  ses  Etats,  et  le 
danger  de  perdre  la  vie  après  avoir  perdu  lafoy. 
Quand  le  fils  du  roy  de  Belraarin  s'apperçut  que 
touttes  ses  troupes  étoient  défaites  et  en  fuite , 
il  fut  contraint  de  se  jetter  tout  à  travers  champ, 
et  de  s'aller  cacher  dans  une  forêt  avec  le  de- 
bris  de  sa  déroute.  Pierre  eut  de  son  côté  re- 
cours à  la  vitesse  de  son  cheval ,  et  se  retira 
dans  le  château  de  iMontiel,  avec  seulement 
quatre  cens  hommes  qu'il  put  ramasser.  Les  au- 
tres Sarrazins  étoient  errans ,  épars  et  dispersez 
par  les  campagnes,  et  quand  ceux  de  Seville 
les  virent  ainsi  fuir,  ils  sortirent  de  leurs  mu- 
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railles  et  coururent  sur  eux,  les  blessans  à 
grands  coups  de  dards  ,  et  leur  disans  mille  in- 
jures. Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  Juifs  de  la  même 
ville,  qui  se  mêlèrent  avec  les  autres  pour  les 
insulter,  et  leur  reprocher  la  felonnie  qu'ils 
avoient  commise  à  l'égard  d'Henry,  leur  roy  lé- 
gitime, qu'ils  avoient  lâchement  trahy  pour  sui- 
vre le  party  de  Pierre,  sur  qui  la  malédiction 
de  Dieu  venoit  de  tomber  avec  tant  de  justice. 
Henry  cependant  n'avoit  rien  plus  à  cœur  que 
de  terminer  cette  grande  affaire  par  la  mort  de 
son  ennemy.  C'est  la  confidence  qu'il  fit  à  Ber- 
trand, au  Besque  de  Vilaines  et  à  tous  les  autres 
généraux,  que  toutte  cette  victoire,  quelque 
glorieuse  qu'elle  fût,  ne  luy  donneroit  pas  une 
entière  satisfaction  tandis  que  Pierre  seroit  en- 
core en  vie.  L'incertitude  dans  laquelle  ils 
étoient  tous  du  lieu  de  sa  retraite ,  les  tint  en 
balance  assez  longtemps,  ne  sçachans  quelle 
route  prendre  pour  le  chercher  et  le  trouver, 
quand  un  avanturier  les  tira  de  peine  ,  en  leur 
apprenant  que  ce  malheureux  prince  étoit  entré 
dans  Montiel,  à  la  tête  de  quatre  cens  hommes, 
et  qu'il  s'étoit  enfermé  dans  cette  place  dans  le 
dessein  de  s'y  bien  défendre. 

Cette  nouvelle  leur  donna  l'espérance  de  l'en- 
velopper là  dedans  comme  dans  un  filet.  Ce  fut 
la  raison  pour  laquelle  Henry,  par  le  conseil  de 
Bertrand,  fit  publier  par  toutte  son  armée  que 
chacun  le  suivît ,  sous  peine  de  la  vie ,  sans  par- 
tager les  dépouilles  et  le  butin  qu'on  avoit  fait , 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  !e  château  de  Montiel 
et  l'oiseau  qui  en  avoit  fait  sa  cage.  Ceux  qui  ne 
respiroient  qu'après  la  part  qu'ils  pretendoient 
dans  la  distribution  des  bagages,  des  équipages 
et  de  tout  l'argent  monnoyé  que  les  ennem.is 
avoient  laissé  sur  le  champ  de  bataille ,  ne  s'ac- 
commodoient  gueres  de  cet  ordre  si  précipité 
qui  les  empéchoit  de  satisfaire  leur  convoitise  ; 
mais  il  y  fallut  obeïr.  Henry,  pour  ne  les  pas 
décourager,  fit  garder  le  butin  par  cinq  cens 
hommes  d'armes,  avec  défense  d'y  toucher  jus- 
qu'au retour  de  la  prise  de  ce  château.  La  dili- 
gence qu'il  fit  pour  gagner  Montiel  fut  si 
grande  ,  que  Pierre  se  vit  investy  par  un  gros 
corps  de  troupes  lors  qu'il  y  pensôit  le  moins. 
Il  fut  bien  étonné  de  voir  que  les  Chrétiens  plan- 
toient  le  piquet  devant  cette  place ,  et  distri- 
buoient  les  quartiers  entr'eux  comme  pour  faire 
un  siège  dans  les  formes ,  et  n'en  point  décam- 
per qu'ils  ne  s'en  fussent  rendus  les  maîtres. 
Cet  infortuné  prince  se  voyant  pris  comme  dans 
une  ratière ,  étoit  extrêmement  en  peine  com- 
ment il  pouroit  s'évader.  Il  demanda  conseil  au 
gouverneur  pour  sçavoir  quelles  mesures  il  luy 
falloit  prendre  pour  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas, 


luy  disant  que  s'il  pouvoit  une  fois  avoir  la  clef 
des  champs,  il  revieudroit  dans  peu  fortifié  d'un 
si  puissant  secours ,  que  tous  ses  ennemis  ne 
pouroient  pas  tenir  devant  luy.  Le  commandant 
luy  répondit  que  la  place  manquoit  de  vivres  et 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  encore  pour  quinze  jours , 
après  quoy  l'on  ne  pouroit  pas  se  défendre  de  se 
rendre  à  la  discrétion  d'Henry. 

Ce  fut  pour  lors  que  Pierre  repassant  dans 
son  esprit  touttes  les  cruautez  qu'il  avoit  exer- 
cées dans  son  règne  ,  le  meurtre  détestable 
qu'il  avoit  commis  sur  la  personne  de  sa  propre 
femme,  la  crédulité  superstitieuse  qu'il  avoit 
eue  pour  les  Juifs ,  et  le  secours  qu'il  étoit  allé 
chercher  chez  les  Infidelles ,  dont  il  avoit  em- 
brassé la  malheureuse  secte  ;  il  vit  bien  qu'il 
avoit  comblé  la  mesure  de  ses  iniquitez  ,  et  que 
le  ciel ,  pour  le  punir  de  touttes  ses  impietez  et 
de  tous  ses  crimes ,  l'alloit  livrer  entre  les  mains 
de  son  ennemy,  qui,  bien  loin  de  luy  pardonner, 
se  feroit  un  plaisir  de  le  faire  mourir,  pour  n'a- 
voir plus  de  compétiteur  à  la  Couronne,  et  ré- 
gner ensuite  dans  une  sécurité  profonde.  H  fai- 
soit  reflexion  sur  l'état  pitoyable  auquel  l'a- 
voient  réduit  Bertrand  ,  le  Besque  de  Vilaines  et 
les  autres  partisans  d'Henry,  qui ,  sans  eux,  au- 
roit  succombé  nécessairement  sous  les  forces 
qu'il  avoit  amenées  du  royaume  de  Belmarin. 
Ce  malheureux  Boy  tomba  dans  une  grande  per- 
plexité d'esprit,  voyant  qu'à  moins  qu'il  n'eût 
des  aîles  pour  voler  comme  les  oiseaux ,  il  ne 
pouvoit  aucunement  échapper  des  mains  de  ses 
ennemis.  Les  vivres  manquoient  dans  la  place, 
et  les  assiégez  n'étoient  point  en  état  de  faire  de 
sorties ,  ny  de  forcer  aucun  quartier.  D'ailleurs, 
pour  rendre  la  prise  de  Pierre  immanquable, 
Henry  fit  bâtir  un  mur  assez  haut  tout  autour 
du  château  de  Montiel ,  et  les  assiegeans  veil- 
loient  avec  touttes  les  précautions  imaginables 
afin  que  personne  n'entrât  dedans ,  ny  n'en  sor- 
tît. Pierre  voyant  que  la  garnison ,  pressée  par 
la  famine  ,  parloit  secrettement  de  se  rendre  et 
de  le  livrer,  il  assembla  les  principaux  officiers 
qui  commandoient  sous  luy  dans  ce  château,  les 
conjura  de  tenir  encore  durant  quinze  jours ,  et 
les  assura  qu'avant  que  ce  terme  fut  expiré ,  il 
leur  ameneroit  un  secours  si  considérable,  qu'il 
tailleroit  les  assiegeans  en  pièces,  et  feroit  lever 
le  siège  de  la  place.  Ces  gens  luy  remontrèrent 
qu'il  étoit  absolument  nécessaire  qu'il  leur  vint 
un  renfort ,  parce  qu'ils  seroient  aux  abois  avant 
quinze  jours  ,  et  que  dans  ce  besoin  pressant  ils 
seroient  forcez  de  capituler  avec  Henry  pour 
faire  avec  luy  leur  condition  la  meilleure  qu'il 
leur  seroit  possible. 

Pierre  leur  promit  qu'il  reviendroit  si  tôt , 
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qu'il  les  tireroit  de  cet  embarras.  II  concerta 
donc  avec  eux  qu'il  partiroit  la  nuit ,  luy  sixiè- 
me. Il  fit  charger  sur  des  fourgons  ,  son  or,  son 
argent  et  ses  meubles  les  plus  précieux ,  dans 
le  dessein  de  lever  de  nouvelles  troupes ,  quand 
même  il  devroit  épuiser  pour  cela  tous  ses  cof- 
,  fres.  Les  assiegeans  ne  sçavoient  pas  que  Pierre 
avoit  la  pensée  de  tenter  une  évasion  ;  car  ils 
avoient  seulement  appris  qu'il  y  avoit  dans  la 
place  une  grande  disette.  Cependant  Bertrand 
croyant  cette  place  imprenable ,  à  moins  que 
ce  ne  fût  par  assaut ,  voulut  abréger  chemin , 
disant  à  Henry  qu'il  luy  conseilloit  d'envoyer 
un  trompette  à  Pierre  pour  le  sommer  de  luy 
rendre  la  place ,  et  luy  proposer  un  accommode- 
ment entr'eux ,  qui  seroit  :  Que  Pierre  luy  ce- 
deroit  la  Couronne ,  à  condition  qu'Henry  luy 
donneroit  quelque  duché  dans  l'Espagne  pour 
avoir  dequoy  subsister  honorablement.  Ce  con- 
seil n'étoit  pas  fort  agréable  à  Henry,  qui  avoit 
tout  à  craindre  de  Pierre  s'il  avoit  une  fois  la  vie 
et  la  liberté  ;  car  il  le  connoissoit  remuant ,  am- 
bitieux et  perfide.  Mais  les  obligations  qu'il 
avoit  à  Bertrand  luy  firent  avoir  pour  luy  la 
complaisance  de  prêter  l'oreille  à  cet  avis ,  et 
de  le  suivre  avec  beaucoup  de  docilité ,  quoy 
que  ce  fût  avec  quelque  répugnance.  Il  donna 
l'ordre  à  l'un  de  ses  gens  de  s'aller  présenter  aux 
barrières  pour  faire  à  ce  prince  une  proposition 
qui  luy  devoit  être  fort  agréable  et  fort  avanta- 
geuse ,  puis  qu'il  étoit  perdu  sans  ressource.  Cet 
homme  se  coula  jusques  sous  les  murailles  de 
la  place ,  et  fit  signe  de  son  chapeau  qu'il  avoit 
à  parler  au  roy  Pierre. 

Ce  malheureux  prince  ne  pouvant  s'imaginer 
que,  dans  l'état  où  étoient  les  choses,  Henry 
voulût  avoir*  pour  luy  la  moindre  indulgence , 
regarda  ce  message  comme  un  piège  qu'on  luy 
tendoit ,  et  se  persuada  qu'il  ne  se  faisoit  que 
pour  apprendre  au  vray  s'il  étoit  dans  la  place 
en  personne.  C'est  ce  qui  le  fit  résoudre  à  se  faire 
celer ,  commandant  que  l'on  répondît  qu'il  y 
avoit  longtemps  qu'il  eu  étoit  sorty  :  car  il  se 
promettoit  sur  ce  pied  que  les  assiegeans  le 
croyans  dehors ,  leveroient  le  piquet  de  devant 
ce  château  pour  le  chercher  ailleurs,  et  qu'il 
pouroit  par  là  s'évader  ensuite  à  coup  sûr.  En 
effet,  le  commandant  vint  parler  au  trompette 
pour  l'assurer  qu'il  y  avoit  plus  de  douze  jours 
que  le  roy  Pierre  étoit  party  pour  aller  chercher 
du  secours ,  prétendant  revenir  bientôt  sur  ses 
pas  avec  de  si  grandes  forces ,  que  les  assiegeans 
seroienttrop  foibles  pour  luy  résister.  Cette  nou- 
velle étoit  assez  plausible  pour  y  ajouter  foy. 
Henry,  la  croyant  véritable,  en  tomba  dans  un 
grand  chagrin,  craignant  d'avoir  manqué  le  plus 


beau  coup  du  monde ,  et  dont  l'occasion  ne  se 
pouroit  de  longtemps  recouvrer.  Le  comte 
d'Aine,  comptant  là  dessus,  luy  conseilla  de 
lever  le  siège.  Mais  Bertrand  opina  bien  plus 
juste  et  plus  judicieusement ,  quand  il  luy  dit 
qu'il  étoit  persuadé  que  Pierre  étoit  encore  là 
dedans  ,  et  que  comme  il  apprehendoit  de  tom- 
ber vif  entre  ses  mains ,  il  avoit  inventé  cette 
ruse  et  ce  mensonge  pour  le  faire  décamper  de 
là;  ({u'il  ne  luy  conseilloit  pas  de  donner  si  bon- 
nement dans  ce  paneau  ;  car  quand  même  la 
sortie  de  Pierre  seroit  véritable ,  il  ne  devoit 
pas  pour  cela  abandonner  le  siège  tju'il  avoit 
entrepris,  puisque  ce  seroit  faire  un  arriere-pied 
qui  seroit  capable  de  decrediter  la  réputation 
de  ses  armes ,  qu'il  falloit  entretenir  dans  le  pu- 
blic ,  de  peur  qu'on  ne  vint  à  rabattre  beaucoup 
de  l'estime  qu'on  avoit  de  sa  valeur.  Ces  raisons 
parurent  si  fortes  à  Henry ,  qu'il  prit  la  resolu- 
tion de  ne  jamais  partir  de  là  qu'il  ne  se  fût 
rendu  tout  à  fait  maître  de  Montiel,  quand  il  se 
devroit  morfondre  devant  avec  touttes  ses  trou- 
pes durant  tout  l'hyver.  Voulant  enfin  trouver 
dans  la  mort  et  le  supplice  de  Pierre  le  couron- 
nement de  tous  ses  désirs ,  et  la  fin  de  toutes  ses 
peines ,  il  donna  donc  tous  les  ordres  nécessaires 
afin  qu'on  fit  de  nouveaux  efforts  contre  cette 
place ,  et  qu'on  employât  toute  la  vigilance  pos- 
sible pour  empêcher  ce  prince  apostat  de  sortir 
de  Montiel ,  qu'il  vouloit  avoir  \[f  ou  mort,  afin 
qu'il  ne  restât  plus  personne  capable  de  luy  dis- 
puter la  Couronne  qui  luy  appartenoit. 


CHAPITRE  XXX. 

De  la  jn'ise  du  roy  Pierre  par  le  Besque  de 
Vilaines ,  comme  il  sortoit  furtivement  dit 
château  de  Montiel  pour  se  sauver. 

Le  roy  Pierre  demeurant  toujours  enfermé 
dans  le  château  de  Montiel ,  et  ne  sachant  point 
comment  en  sortir  sans  tomber  entre  les  rnains 
de  ses  ennemis  ,  choisit  le  temps  de  la  nuit  pour 
en  faire  celuy  de  son  évasion ,  se  promettant 
de  se  dérober  à  leur  vigilance  ,  à  la  faveur  des 
ténèbres.  Il  ne  voulut  point  s'embarrasser  de 
son  équipage  ,  de  peur  que  cela  ne  le  fit  décou- 
vrir ,  mais  seulement  partir  luy  sixième ,  afin 
que .  marchans  tous  ensemble  à  fort  petit  bruit, 
ils  pussent  plus  facilement  surprendre  ceux  qui 
les  observoient,  et  se  couler  furtivement  jus- 
qu'au prés  des  murailles ,  où  ils  sçavoient  qu'il 
y  avoit  une  brèche  dont  l'ouverture  leur  devoit 
servir  de  porte  pour  gagner  les  champs.  Il  se  mit 
donc  à  pied  avec  les  autres  ,  tenàns  tous  leurs 
chevaux  par  la  bride  ;  et  descendans  tout  dou- 


â44 


ANCIENS    MEMOIUES   DU   \l\'    SIFXLE, 


cernent  de  ce  château  situé  sur  un  haut  rocher, 
ils  arrivèrent  sans  aucun  danger  jusqu'à  ce  mur 
qu'on  avoit  fait  nouvellement  bâtir  tout  exprés 
pour  fermer  touttcs  les  issues  qui  pouroient  facili- 
ter la  fuite  de  Pierre.  Ils  n'avoient  pas  mal  débuté 
Jiisques  là;  mais  par  malheur  ils  rencontrèrent 
quel({ues  gens  du  Besque  de  Vilaines  qui ,  se 
))romenans  au  pied  du  château ,  prêtèrent  l'o- 
reille a  quelque  bruit  qu'ils  entendirent,  et  fu- 
rent aussitôt  en  donner  avis  au  Besque  ,  qui  les 
renvoya  sur  leurs  pas  ,  avec  ordre  d'observer  ce 
qui  se  passoit.  11  fit  en  même  temps  armer  tout 
son  monde ,  dans  l'opinion  qu'il  avoit  que  les 
assiégez  a  voient  envie  de  faire  une  sortie.  Ces 
gens  luy  vinrent  rapporter  qu'ils  avoient  veu 
six  hommes  approcher  d'un  mur  ,  ou  il  y  avoit 
un  grand  trou  qui  ouvroit  le  chemin  de  la  cam- 
pagne tout  à  découvert.  Le  Besque,  s'imaginant 
que  ce  pouvoit  être  le  roy  Pierre,  se  rendit  aus- 
sitôt sur  le  lieu  fort  clandestinement,  et,  suivant 
pas  à  pas  un  cavalier  qu'il  ne  poiivoit  qu'en- 
trevoir ,  il  le  saisit  au  corps  comme  il  alloit  pas- 
ser la  brèche,  en  luy  disant  :  je  ne  sçay  qui 
vous  êtes,  mais  vous  ne  m'échapperez  pas. 
Pierre  se  mit  sur  la  défensive ,  et  tâcha  de  luy 
donner  d'un  poignard  dans  le  ventre.  Mais  le 
Besque,  en  ayant  apperçû  la  lueur,  le  luy  ar- 
racha des  mains ,  en  jurant  que  s'il  ne  se  ren- 
doit  sur  l'heure  ,  il  ne  le  marchanderoit  pas  ,  et 
que  ,  s'il  faisoit  encore  la  moindre  résistance ,  il 
luy  passeroit  son  épée  jusqu'aux  gardes  au  tra- 
vers du  corps. 

Pierre,  se  voyant  pris,  tâcha  de  fléchir  le 
cœur  du  Besque  ,  en  luy  déclarant  sa  misère  et 
son  infortune,  et  luy  déclinant  ingénument  son 
nom  ,  le  pria  de  luy  vouloir  sauver  la  vie  ,  luy 
promettant  de  luy  donner  trois  villes ,  douze 
châteaux  et  douze  mulets  chargés  d'or.  Un  au- 
tre ,  plus  intéressé  que  le  Besque  ,  se  seroit 
laisser  tenter  par  de  si  belles  offres;  mais  touttes 
ces  richesses  ne  furent  point  capables  d'ébranler 
sa  fidélité.  Ce  brave  gênerai  luy  répondit  qu'il 
n'étoit  point  capable  de  faire  une  lâcheté  sem- 
blable, et  qu'il  le  meneroit  à  Henry.  Ce  fut  alors 
que  ,  pour  s'assurer  davantage  de  sa  personne, 
il  le  prit  par  le  pan  de  sa  robbe.  Le  vicomte  de 
Roiiergue  arriva  là  dessus,  et  voulut  mettre 
aussi  la  main  sur  luy  de  peur  ([u'il  n'échappât , 
s'offrant  de  le  lier  d'une  corde  s'il  en  étoit  be- 
soin ;  mais  le  Besque  le  pria  de  le  laisser  tout 
seul  avec  sa  capture ,  et  dont  il  viendroit 
bien  à  bout  sans  le  secours  de  personne.  Le 
vicomte,  indigné  de  ce  que  le  Besque  ne 
vouloit  pas  partager  avec  luy  l'honneur  de  l'a- 
Aoir  pris,  luy  dit  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  prison- 
nier de  bonne  guerre  ,  mais  par  artifice  et  par 


surprise.  Le  Besque  le  regardant  fièrement  luy 
répondit  que  s'il  pretendoit  luy  en  faire  un 
crime  et  l'accuser  de  quelque  supercherie  dans 
cette  prise ,  il  se  feroit  faire  raison  l'épée  à  la 
main  ,  quand  il  ^oudroit,  en  vuidant  tous  deux 
le  différend  dans  un  duel.  Le  vicomte  le  ra- 
doucit en  luy  témoignant  qu'il  ne  trouveroit  pas 
son  compte  à  se  battre  avec  luy.  Le  Besque 
mena  donc  cet  illustre  captif  dans  latente  d'A- 
lain de  la  Houssaye  ,  qui  s'estima  fort  honoré 
de  ce  qu'on  l'avoit  choisy  pour  garder  un  dépôt 
de  cette  importance.  11  félicita  le  Besque  sur  le 
bonheur  qu'il  avoit  eu  de  faire  une  si  riche  proye, 
luy  disant  qu'on  alloit  souvent  à  la  chasse  sans 
trouver  un  gibier  de  cette  conséquence,  et  qu'il 
avoit  bien  rencontré  coûte l jjoiir  sa  gaine.  Vi- 
laines appella  sur  l'heure  un  de  ses  veneurs 
nommé  Gilles  du  Bois,  qu'il  envoya  tout  aussi- 
tôt avertir  Henri  ,  cju'il  avoit  en  ses  mains  le 
Prince  apostat  qui  luy  disputoit  sa  couronne. 

La  joye  que  ce  messager  luy  donna  fut  si 
grande,  que  pour  le  recompenser  d'une  si  agréa- 
ble nouvelle  ,  il  se  dépoïiilla  d'un  fort  beau  man- 
teau qu'il  portoit ,  et  le  luy  mettant  dans  les 
mai)is ,  il  luy  dit  que  ce  présent  qu'il  luy  fai- 
soit ,  n'approchoit  pas  du  mérite  qu'il  s'étoit  fait 
auprès  de  sa  personne  ,  en  luy  annonçant  une 
chose  qui  l'alloit  rendre  heureux  pendant  toute 
sa  vie.  L'impatience  qu'il  avoit  de  voir  son  en- 
nemy  sous  sa  puissance  ,  le  fit  monter  précipi- 
tamment à  cheval ,  sans  se  soucier  s'il  étoit 
suiA  y  de  quelque  cortège  ;  quelques-uns  de  ses 
officiers  coururent  pour  le  joindre  et  ne  le  pas 
laisser  seul.  Il  alla  droit  à  latente  d'Alain  de  la 
Houssaye,  dans  laquelle  il  trouva  le  Besque  de 
Vilaines  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  qui  s'é- 
toient  assemblez  là  pour  sçavoir  ce  qu'ils  fe- 
roient  de  Pierre.  Quand  Henry  l'appercut  dans 
leurs  mains  ,  l'impatience  qu'il  a^oit  de  s'en  dé- 
faire et  la  colère  qui  luy  fit  monter  le  sang  au 
visage ,  luy  firent  porter  la  main  sur  une  dague 
qu'il  avoit  sur  soy  pour  en  poignarder  le  mal- 
heureux Pierre.  Mais  le  Besque  de  Vilaines  luy 
retint  la  main  pour  l'en  empêcher ,  en  luy  re- 
montrant que  Pierre  étoit  son  prisonnier,  et  que 
les  lois  de  la  guerre  vouloient  qu'on  luy  en  payât 
la  rançon  devant  qu'il  soi-tît  de  ses  mains,  et 
que,  tandis  qu'il  seroit  en  sa  puissance  ,  il  ne 
souffriroit  pas  qu'on  luy  fit  aucun  outrage. 
Henry  luy  promit  de  le  satisfaii'c  là  dessus  au- 
delà  même  de  son  attente  ,  et  qu'il  luy  feroit 
compter  des  sommes  proportionnées  à  la  qualité 
du  prisonnier  qu'il  luy  livreroit.  Il  n'en  fallut 
pas  daxantage  pour  obliger  le  Besque  à  luy 
lâcher  Pierre.  Aussitôt  qu'Henry  s'en  vit  le 
maître  ,  il  commença  par  luy  taillader  le  visage 


SUR    RERTIUM)    DU    Ol'ESCLlN. 


545 


de  trois  coups  de  dague  avec  lesquels  il  le  mit 
tout  en  s.iiiiï.  La  honte  et  le  déplaisir  que  ce 
pauvre  prince  eut  de  se  voir  ainsi  maltraité,  luy 
fit  faire  un. coup  de  desespoir,  et,  sans  plus 
songer  au  déplorable  état  de  sa  condition  ,  qui 
le  rendoit  esclave  de  son  ennemy,  il  se  jetta  sur 
luy ,  le  colleta  d'une  si  grande  force  et  avec 
tant  de  rage  qu'ils  tombèrent  tous  deux  à  terre, 
Henry  dessous  luy. 

Ce  dernier ,  qui  ne  s'étoit  pas  desaisy  de  sa 
dague ,  faisoit  les  derniers  efforts  pour  luy  don- 
ner de  la  pointe  dans  le  petit  ventre;  mais  Pierre 
avoit  une  cotte  de  mailles  qui  le  mettoit  à  l'é- 
preuve des  coups  qu'Henry  luy  portoit,  et  tâ- 
ehoit  de  luy  arracher  le  poignard  des  mains  , 
afin  de  l'en  pouvoir  percer  à  son  tour.  Bertrand 
arriva  tandis  qu'ils  étoient  ainsi  l'un  sur  l'au- 
tre, et  cria  qu'on  vint  vite  dégager  le  Roy  de 
dessous  ce  prince  apostat,  qui  devoit  mourir 
avec  infamie.  Ce  fut  alors  que  le  bâtard  cVA  nisse, 
créature  d'Hem-y ,  courut  à  son  maître ,  et  le 
prenant  par  la  jambe  ,  il  le  releva.  Pierre  resta 
couché  par  terre  et  tiroit  à  la  fin  d'une  blessure 
qu'il  avoit  reçue  d'un  coup  qui  n'avoit  pas  porté 
à  faux  comme  les  premiers.  Quand  Henry  le  vit 
en  cet  état ,  il  commanda  qu'on  luy  trenchât  la 
tête.  Un  écuyer  espagnol  se  présenta  là  qui  luy 
demanda  la  permission  de  l'expédier,  pour  se 
venger  d'un  pareil  supplice  qu'il  avoit  fait  souf- 
frir à  son  père,  pour  jouir  de  sa  mère  à  coup  sûr. 
Henry  luy  fit  signe  de  l'exécuter  au  plutôt.  Le 
cavalier  luy  sépara  la  tête  du  corps  en  un  mo- 
ment, en  présence  de  tout  le  peuple  qui  se  trouva 
!à  ;  le  tronc  fut  laissé  sur  la  place.  L'Espagnol 
ficha  la  tête  au  haut  de  la  hache  dont  il  s'étoit 
servy  pour  obeïr  à  l'ordre  d'Henry  ,  qui  fit 
cou>rir  le  corps  de  son  ennemy  d'un  méchant 
drap  de  bougran ,  et  commanda  qu'on  le  pendît 
à  une  des  tours  de  ce  château  de  Montiel ,  qui 
luy  ouvrit  ses  portes  et  se  rendit  à  luy  dés  qu'il 
sçutque  Pierre,  pour  lequel  il  tenoit,  étoit  de- 
meuré prisonnier  après  sa  défaite. 

Le  supplice  de  ce  prince  apostat  devoit  rendre 
le  calme  à  Henry  et  le  rétablir  sur  le  trône, 
n'ayant  plus  de  compétiteur  qui  le  luy  disputât. 
On  luy  conseilla  de  faire  porter  la  tête  de  Pierre 
dans  Seville,  afin  qu'en  la  montrant  à  tout  le 
peuple  de  cette  grande  ville  ,  il  ne  doutât  plus 
de  sa  mort.  La  chose  fut  exécutée  comme  elle 
avoit  été  projettée.  Les  bourgeois  voyans  cette 
tète  odieuse ,  qui  avoit  causé  tant  de  troubles , 
ne  se  contentèrent  pas  de  se  soiimettre  à  l'obéis- 
sance d'Henry ,  mais  il  s'acharnèrent  avec  tant 
de  rage  sur  ce  pitoyable  reste  de  ce  malheureux 
prince  ,  qu'ils  le  jetterent  dans  la  rivière  ,  afin 
qu'ôtant  de  devant  leurs  yeux  un  objet  si  mal 
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agréable,  la  mémoire  en  fût  abolie  pour  jamais. 
Hem-y  ne  croyoit  pas  qu'ils  pousseroient  si  loin 
la  haine  qu'ils  portoient  à  son  ennemy  ,  dont  il 
vouloit  faire  voir  la  tète  dans  Tolède  comme 
dans  Seville ,  se  promettant  que  les  habitans  ne 
balanceroient  point  à  se  rendre  après  ce  spec- 
tacle ,  qui  feroit  la  décision  de  tout  et  les  obli- 
geroit,  sur  ce  pied  ,  à  ne  plus  reconnoître  d'au- 
tre souverain  que  luy  seul.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  il  eût  fort  souhaité  d'avoir  dans  ses 
mains  cette  preuve  infaillible,  qui  leveroit  tous 
les  doutes  qui  pouroient  rester  de  la  mort  de 
son  ennemy.  Bertrand  luy  conseilla  de  retour- 
ner incessamment  au  siège  de  Tolède,  pour  finir 
toutte  cette  guerre  par  la  prise  de  cette  ville 
qui  tenoit  encore  pour  Pierre.  Touttes  les  places 
qu'il  rencontra  sur  sa  route ,  luy  ouvrirent  leurs 
portes,  et  toutte  la  noblesse  du  plat  pais  luy 
vint  présenter  ses  hommages.  Touttes  les  gar- 
nisons des  forteresses  luy  en  venoient  présenter 
les  clefs  ;  il  ne  restoit  plus  que  Tolède ,  dont 
Bertrand  meditoit  la  conquête  pour  couron- 
ner touttes  celles  qu'il  avoit  déjà  faites  en  faveur 
d'Henry. 

Tandis  que  ce  fameux  gênerai  y  appliquoit 
touttes  ses  pensées ,  il  vint  un  gentilhomme  de 
la  part  du  roy  de  France ,  qui  luy  dit  qu'il  avoit 
ordre  de  son  maître  de  luy  marquer  qu'il  eût  à 
se  rendre  au  plutôt,  en  personne,  à  sa  Cour, 
et  qu'il  assemblât  le  plus  de  troupes  qu'il  pou- 
roit ,  parce  que  la  France  avoit  un  extrême  be- 
soin de  secours  contre  les  Anglois ,  qin ,  ne  se 
soucians  point  de  garder  la  trêve  faite  avec  eux, 
s'étoient  répandus  dans  le  Boulonnois ,  dans  la 
Guienne  et  dans  le  Poitou,  qu'ils  ravageoient 
avec  des  hostilitez  inoiiyes,  et  que  Robert  Knole 
s'étoit  vanté  de  faire  bientôt  voir  les  léopards 
d'Angleterre  sous  les  murailles  de  Paris.  Ber- 
trand luy  répondit  qu'il  étoit  étonné  comment 
un  si  grand  Roy  souffroit  ces  avanies  dans  le 
centre  de  ses  Etats ,  ayant  une  si  nombreuse  et 
si  belle  noblesse  dans  son  royaume,  qu'il  pou- 
voit  faire  monter  à  cheval  contre  ses  ennemis. 
Le  gentilhomme  l'assura  que  c'étoit  bien  l'in- 
tention de  Sa  Majesté  ;  mais  qu'elle  le  vouloit 
mettre  à  la  tête  de  touttes  ses  troupes ,  se  persua- 
dant qu'elles  ne  pouvoient  être  commandées  par 
un  gênerai  plus  fameux  ny  plus  expérimenté  que 
luy  ;  que  même  son  maître  avoit  dessein  de  luy 
donner  l'épée  de  connétable,  parce  que  leseigneur 
de  Fiennes ,  qu'il  avoit  honoré  de  cette  pre- 
mière dignité  militaire,  étoit  si  vieux  et  si  cassé 
qu'il  n'étoit  plus  en  état  d'en  exercer  les  fonc- 
tions 5  enfin  que  la  nouvelle  qu'il  luy  annonçoit 
étoit  si  véritable,  qu'il  la  verroit  confirmée  par 
les  patentes  et  les  dépêches  de  Sa  Majesté  ,  dont 
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il  étoit  porteur,  et  qu'il  avoit  ordre  de  luy  mettre 
en  main.  Bertrand  ouvrit  aussitôt  le  paquet;  il 
trouva  qu'il  quadroit  mot  pour  mot  à  tout  ee 
que  le  gentilhomme  lui  avoit  avancé ,  sur  la 
lecture  que  luy  en  fit  son  secrétaire  ;  car  Ber- 
trand ,  comme  j'ay  déjà  dit ,  ne  sçavoit  pas  lire. 
Il  regala  cet  agréable  député  de  fort  beaux  pre- 
sens,  et  lit  aussitôt  récrire  au  Roy  qu'il  s'alloit 
disposer  à  faire  tout  ce  que  Sa  Majesté  luy  fai- 
soit  l'honneur  de  luy  commander ,  et  chargea  le 
même  gentilhonnnede  luy  porter  cette  réponse. 
Henry ,  qui  n'étoit  pas  encore  maître  de  To- 
lode,  ne  s'accommodoit  pas  de  cette  nouvelle 
que  luy  donna  Bertrand.  11  le  pria,  devant  que 
de  songer  à  le  quiter,  de  vouloir  couronner 
€u  sa  ftivenr  ce  qu'il  avoit  si  généreusement 
commencé ,  luy  disant  qu'il  ne  restoit  plus  rien 
à  prendre  que  Tolède ,  afm  qu'il  luy  fût  rede- 
vable de  sa  Couronne  entière.  Guesclin  brûloit 
d'envie  d'aller  au  plutôt  en  France  ;  mais  il  ne 
pouvoit  honnêtement  abandonner  Henry ,  qui 
le  conjuroit  de  rester ,  parce  qu'il  seavoit  que  la 
présence  et  la  réputation  de  Bertrand  étoient 
d'un  grand  poids  pour  le  succès  de  ce  siège.  On 
tint  donc  conseil  de  guerre  pour  délibérer  sur 
les  moyens  de  se  rendre  dans  peu  maître  de 
Tolede!^  Bertrand  fut  d'avis  qu'il  falloit  présen- 
ter devant  cette  ville  l'étendard  de  Pierre  ,  afm 
que  les  bourgeois ,  à  ce  spectacle,  ne  doutassent 
plus  de  sa  mort  ou  de  sa  défaite.  On  suivit  son 
conseil,  et  quand  le  gouverneur  delaplaceapper- 
çut  cette  enseigne,  il  demanda,  du  haut  des  murs, 
ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  Henry  se  présenta 
pom-  expliquer  cette  énigme,  en  luy  témoignant 
qu'on  luy  vouloit  apprendre  par  là ,  que  le  roy 
Pierre  avoit  été  battu  ,  pris  et  non  seulement 
décapité ,  mais  sa  tête  jettée  dans  un  bras  de 
mer  par  les  habitans  de  Seville,  qui  u'avoient 
pu  souffrir  devant  leurs  yeux  cet  objet  de  leur 
exécration.  Le  gouverneur  ne  voulut  point  dé- 
férer à  cette  nouvelle ,  se  persuadant  que  cette 
enseigne  était  contrefaite ,   et  que  c'étoit  un 
piège  qu'on  luy  avoit  tendu  pour  l'obliger  à  se 
rendre  sur  ee  leurre  grossier.  Il  jura  qu'il  ne 
rendroit  la  place  qu'à  son  maître  Pierre.  Heni-y, 
se  voyiuit  pressé  piu-  Bertrand ,  à  qui  les  pieds 
brûloient,  tant  il  avoit  d'empressement  d'aller 
en  France,  répondit  à  ce  conmiandant  que   si 
dans  quatre  jours  il  ne  luy  apportoit  les  clefs  de 
Tolède ,  il  le  feroit  traîner  mort  sur  la  claye 
tout  autour  de  la  ville,  comme  il  alloit  ordon- 
ner qu'on  fît  de  l'étendard  de  Pierre.  En  effet, 
après  l'avoir  fait  promener  longtemps  sous  les 
murailles  de  Tolède ,  couché  contre  terre ,  il  le 
fit  déchirer  aux  yeux  des  assiégez  et  jetter  dans 
un  fossé. 


Ce  spectacle,  qui  devoit  intimider  ce  con>- 
mandant,  ne  fit  que  l'endurcir  encore  davan- 
tage dans  sa  première  obstination  ;  car  il  dé- 
clara qu'avant  que  de  se  rendre  ,  les  assiégez 
mangeroient  de  cinq  hommes  l'un,  pour  se  ga- 
rantir de  la  famine  qui  commençoit  à   les  tra- 
vailler.   Ils  avoient  en   effet  déjà   consommé 
chiens,  chats,  chevaux,  et  touttes  autres  bêtes. 
Ils  en   étoient    même  réduits  à  sortir  la   nuit 
en  cachette  pour  paître  les  méchantes  herbes 
qui  croissoient  auprès  des  fossez.   L'opiniâtreté 
de  ce  gouverneur  fut  si  grande  qu'il  laissa  pé- 
rir plus  de  trente  mille  hommes,  tant  Chrétiens 
et  Juifs  que  Sarrazins,  qu'une  faim  canine  em- 
porta du  monde.  Les  assiegeans  avoient  tenté 
tous  les  artifices  imaginables  pour  obliger  la 
garnison  de  Tolède  à  sortir  sur  eux,  faisans  par 
deux  fois  semblant  de  se  retirer  dans  l'espé- 
rance que  retournans  tout  d'un  coup  sur  les  as- 
siégez, ils  pouroient  rentrer  avec  eux  pèle  mêle 
dans  la  ville  et  s'en  rendre  les  maîtres  par  ce 
stratagème  :   mais  les  habitans  de  Tolède  ne 
donnoient  point  dans  tous  ces  pièges.  Bertrand 
se  lassant  de  touttes  ces  longueurs  voulut  pren- 
dre congé  d'Henry,  pour  aller  à  Paris  auprès  du 
Roy  son    souverain,  qui  l'avoit  mandé;  mais 
Henry  le  conjura  tant  de  rester  encore  jusqu'à 
ce  que  Tolède  fût  pris,  qu'il  ne  put  honnête- 
ment s'en  défendre,  et  pour  expédier  l'affaire,  il 
opina  là  dessus  d'une  manière  si  sensée,  que 
tout  le  monde  se  rendit  à  son  avis.  Il  dit  qu'il 
falloit  envoyer  l'archevêque   dans  cette  ville  , 
pour  parler  aux  bourgeois,  dont  il  étoit  le  père 
et  le  pasteur,  et  leur  faire  serment  la  main  sur 
la  poitrine  que  Pierre  étoit  mort.  Il  estima  que 
la  parole  d'un  si  grand  prélat  feroit  plus  d'effet 
dans  leurs  esprits  pour  les  engager  à  se  rendre  , 
que  touttes  les  machines  de  guerre  qu'ils  avoient 
employées  contr'eux  ;  et  que  si  les  bourgeois  ne 
vouloient  pas  déférer  à  l'autorité  d'un  homme 
dont  le  témoignagne  ne  leur  devoit  point  être 
suspect,  il  falloit  leur  proposer  de  députer  quel- 
ques-uns d'entr'eux  pour  aller  à  Seville  s'infor- 
mer de  la  vérité  du  fait,  si  Pierre  étoit  mort  ou 
non. 

Cet  expédient  étoit  toutafait  bien  trouvé. 
L'archevêque  eut  ordre  de  s'aller  présenter  aux 
portes  de  la  ville  qui  luy  furent  aussitôt  ouver- 
tes pour  le  faire  entrer.  Il  leur  fit  une  remon- 
trance si  pathétique,  et  des  sermens  si  sincères 
et  si  grands,  que  le  gouverneur  même  n'osant 
plus  douter  de  tout  ee  qu'il  disoit,  invita  tous 
les  bourgeois  à  reconnoître  Henry  pour  leur 
maître  et  leur  souverain,  puis  que  Pierre  étoit 
mort.  Chacun  témoigna  l'empressement  qu'il 
avoit  à  luy  rendre  hommage.  Henrv  fit  son  en- 
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trée  dans  Tolède  où  il  fut  reçu  de  ses  nouveaux 
sujets  avec  beaucoup  de  respect  et  de  joye.  Le 
commandant  luy  présenta  les  clefs  de  sa  place 
avec  bien  de  la  soumission,  que  ce  prince  luy 
rendit  généreusement  en  l'exhortant  de  luy  être 
fidelle  à  l'avenir  ,  comme  il  avoit   été  au  roy 
Pierre.  La  reddition  de  ïolede  mit  Bertrand 
dans  une  entière  liberté  de  se  rendre  en  France, 
et  de  prendre  congé  d'Henry,  qui  luy  fit  de  fort 
beaux  presens  pour  reconnoitre  les  importans 
services  qu'il  luy  avoit  rendus,  et  qui  n'alloient 
à  rien  moins  qu'à  luy  remettre  la  Couronne  sur 
la  tète.  Il  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  luy  don- 
nât quatre  chevaliers  qui  le  suivroient  jusqu'à 
la  cour  de  France,  pour  présenter  à  Sa  Majesté 
beaucoup  de  joyaux  et  de  fort  beaux  bijoux  qu'il 
avoit  dessein  de   luy  envoyer ,  l'assurant  que 
quand  il  auroit  conquis  le  reste  de  l'Espagne , 
il  mettroit  en  mer  une  fort  belle  flote  pour  le 
secourir  contre  les  Anglois;  et  comme  Bertrand 
faisoit  état  de  mener  avec  soy  son  frère  Olivier, 
les  deux  Alanny ,  la  Houssaye ,  Carenloiiet  et 
Guillaume  Boitel  pour  l'expédition  qu'il  alloit 
faire  en  France,  Henry  luy  témoigna  qu'il  luy 
feroit  plaisir  de  luy  laisser  au  moins  le  Besque 
de  Vilaines  et  son  fils  ,  afin  qu'il  pût  achever 
avec  eux  les  conquêtes  qu'il  avoit  à  faire  pour 
se  rendre  le  maître  absolu  de  toutte  l'Espagne. 
Bertrand  y  donna  les  mains  volontiers,  et  se  sé- 
para de  ce  prince  avec  touttes  les  démonstra- 
tions de  tendresse  et  d'amitié,  ne  pouvans  tous 
deux  retenir  leurs  larmes ,  comme  s'ils  avoient 
un  pressentiment  de  ne  se  revoir  jamais  plus. 

Guesclin  prit  d'abord  le  diemin  de  sa  duché 
de  Molina  pour  y  mettre  ordre  à  ses  affaires , 
avant  que  de  partir  pour  France.  H  dépêcha 
toujours  en  attendant,  un  courier  au  Roy  pour 
le  prier  de  luy  pai'donner ,  s'il  avoit  jusqu'icy 
tardé  si  longtemps  à  le  venir  joindre  avec  tout- 
tes les  forces  qu'il  alloit  amasser  avec  toutte  la 
diligence  qui  luy  seroit  possible,  l'assurant  qu'il 
entreroit  au  plutôt  dans  son  royaume  par  l'Au- 
vergne et  par  le  Berry,  pour  donner  bataille 
aux  Anglois,  et  les  dénicher  de  la  France.  Le 
Roy  perdoit  patience,  et  luy  envoyoit  couriers 
sur  couriers,  afin  qu'il  se  hâtât  de  venir  inces- 
samment. Enfin,  pour  le  presser  encore  davan- 
tage, il  dépêcha  messire  Jean  de  Berguettes, 
son  grand  chambellan,  pour  luy  ver(.ir  donner 
avis  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre , 
que  la  France  avoit  plus  besoin  que  jamais  d'un 
fort  prompt  secours,  depuis  qu'il  étoit  entré  dans 
la  Picardie  plus  de  vingt  mille  Anglois,  sous  la 
conduite  de  Robert  Knole,  et  que  Thomas  de 
Grançon,  Hugues  de  Caurelay,  Cressonval,  Gil- 
bert Guiffard,  et  Thomelin  folisset,  avec  beau- 


coup d'autres  généraux  avoient  déjà  percé  jus- 
ques  dans  le  fonds  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie;  que  d'ailleurs  le  prince  de  Galles  étoit  en 
campagne  à  la  tête  de  fort  belles  troupes  pour 
faire  la  guerre  au  duc  d'Anjou,  qui  se  trouvoit 
fort  en  peine  de  luy  résister,  et  qu'enfin  toutte 
la  France  alloit  devenir  la  proye  des  Anglois , 
un  théâtre  de  tragédies  où  l'on  alloit  porter  le 
fer  et  le  feu,  s'il  ne  se  dépêchoit  de  courir  in- 
cessamment à  son  secours  ;  que  sa  propre  gloire 
et  même  son  intérêt  particulier  l'appelloient  à 
cette  expédition,  puis  qu'il  ne  seroit  pas  plutôt 
arrivé  à  la  Cour,   que  Sa  Majesté  luy  mettroit 
entre  les  mains  l'épée  de  connétable.  Bertrand 
luy  répondit  qu'un  si  grand  Roy  luy  faisoit  plus 
d'honneur  qu'il  n'en  meritoit;  qu'il  alloit  là  dessus 
faire  touttes  les  diligences  imaginables  pour  le 
satisfaire;  mais  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  s'assu- 
rât auparavant  de  la  forteresse  de  Soria,  devant 
laquelle  il  alloit  mettre  le  siège;  et  qu'aussitôt 
qu'il  l'auroit  prise ,  il  passeroit  par  le  Langue- 
doc pour  prêter  la  main  au  duc  d'Anjou  que  le 
prince  de  Galles  harceloit,  et  que  cela  fait,  il  se 
rendroit  à  grandes  journées  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  luy  donner  des  preuves  de  son  zèle 
et  de  son  obéissance,  et  sacrifier  sa  vie  même 
pour  son  service. 

Ce  fut  dans  cette  veue  qu'il  s'alla  présenter 
devant  cette  forteresse ,  où  ses  deux  cousins 
Alain  et  Jean  de  Beaumont  faisoient  les  der- 
niers efforts  pour  la  prendre,  et  n'en  pouvoient 
venir  à  bout ,  quelques  assauts  qu'ils  eussent 
donnez,  parce  que  les  assiégez  se  defendoient 
avec  une  opiniâtreté  invincible.  Ils  avoient  déjà 
passé  deux  mois  en  vain  devant  cette  place. 
Mais  Bertrand  se  persuadant  qu'on  n'avoit  pas 
bien  pris  touttes  ses  mesures,  ou  qu'il  y  avoit  eu 
trop  de  tiédeur  du  côté  des  assiegeans,  dit  en 
son  patois  à  ses  deux  cousins,  à  Dieu  le  veut  et 
à  Saint  Fw.s,  nous  arons  ces  gars,  ainçois  que 
repairons  en  France.  Il  fit  aussitôt  sonner  la 
charge,  et  tirer  contre  les  assiégez  si  fortement 
et  si  longtemps,  que  ceux  des  rempars  n'osoient 
se  découvrir  toutaftiit,  mais  se  contentoient  de 
laisser  tomber  sur  les  assiegeans  qui  se  trou- 
voient  au  pied  des  murailles,  des  pierres  d'une 
prodigieuse  grosseur ,  et  des  pièces  de  bois  fort 
épaisses  pour  les  accabler  sous  leur  pesanteur , 
si  bien  que  beaucoup  de  soldats  en  étoient  écra- 
sez, ou  du  moins  fort  endommagez.  Bertrand 
s'appercevant  que  cela  les  rebutoit,  leur  faisoit 
reprendre  cœur  en  leur  disant  que  les  bons  vins 
étoient  dans  la  place,  qu'il  leur  en  abandonnoit 
le  pillage  s'ils  la  pouvoient  prendre  ,  qu'il  y 
avoit  là  beaucoup  d'or  et  d'argent  qui  seroit 
entr'eux  partagé  fort  fidellement,  si  bien  qu'il 
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n'y  aiiroit  pas  un  soldat  qui  ne  retournât  riche 
eii  France,  avec  chacun  deux  ou  trois  bons  die- 
\aux  comme  s'ils  étoient  chevaliers.  Ces  amor- 
ces les  firent  retourner  à  la  chai-ge  avec  une 
nouvelle  vigueur,  montans  sur  des  échelles  ,  et 
se  couvrans  la  tête  et  le  corps  de  leurs  bou- 
cliers. Bertrand  voulut  aussi  payer  d'exemple  , 
se  mêlant  avec  eux  pour  les  encourager  par  sa 
présence.  Tous  les  braves  vouhn-ent  être  aussi 
de  la  partie.  Le  seigneur  de  la  Houssaye,  les 
deux  Mauny  désirèrent  partager  avec  luy  la 
gloire  de  cette  action.  Les  soldats  voyans  leurs 
généraux  tenter  ce  péril,  coururent  en  foule  au 
pied  des  mui'ailles  pour  monter  à  l'assaut  avec 
eux.  Il  y  eut  un  chevalier  nommé  Dertrand,  qui 
s'appelloit  ainsi  parce  qu'il  avoit  été  tenu  sur 
les  fonds  par  Guesclin,  qui  ne  voulant  point  dé- 
générer de  la  valeur  de  son  parain,  demanda 
l'enseigne  de  ce  fameux  gênerai ,  et  fut  assez 
heureux  pour  monter  au  travers  d'une  grêle  de 
coups,  sur  le  haut  d'un  mur,  où  il  planta  l'éten- 
dard de  Bertrand.  Trois  cens  soldats  le  suivirent 
et  le  joignirent  sur  le  même  rampart,  crians 
Cuosclin.  Les  assiégez  voyans  leurs  ennemis  sur 
leurs  murailles,  et  croyans  tout  perdu  pour  eux, 
se  mirent  à  genoux,  et  crièrent  miséricorde.  Ils 
ne  balancèrent  plus  à  faire  l'ouverture  de  leurs 
portes  à  ce  grand  capitaine  qui  se  saisit  de  cette 
place,  dans  laquelle  il  trouva  beaucoup  d'Espa- 
gnols qui  avoient  déserté  le  party  d'Henry  , 
pour  embrasser  celuy  de  Pierre.  Il  leur  fit  met- 
tre les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  les  en- 
voya dans  cet  état  à  ce  prince,  qui,  se  souve- 
nant de  leur  défection,  les  fit  tous  pendre  aus- 
sitôt qu'ils  furent  arrivez  à  Burgos,  où  il  tenoit 
sa  Cour. 

Cette  conquête  fut  la  dernière  de  touttes  celles 
(jue  Bertrand  fit  en  Espagne.  Il  ne  songea  plus 
<{u'à  se  rendre  au  plutôt  auprès  du  roy  de 
France,  qui  l'attendoit  avec  impatience.  Il  con- 
gédia tout  ce  qu'il  avolt  d'Espagnols  dans  ses 
troupes,  et  se  réserva  seulement  les  François  et 
les  Bretons.  Il  combla  les  premiers  de  largesses 
et  de  presens  eu  les  renvoyant  en  leurs  pais,  et 
promit  aux  seconds  de  grandes  recompenses  s'ils 
servoient  bien  leur  souverain  contre  les  An- 
glois,  qui  prétendoient  se  rendre  maîtres  de  la 
la  j'"i-ance  et  y  faisoient  d'étranges  hostilifez. 
(^omme  il  se  disposoit  à  partir  ,  le  maréchal 
d'Andreghem  arri\  a  de  la  part  du  lloy,  son  maî- 
tre, pour  luy  dire  qu'il  se  hâtât,  et  que  tout  le 
royaume  luy  tendolt  les  bras  pour  luy  deman- 
der du  secours  contre  ses  ennemis,  qui  l'alloicnt 
mettre  à  deux  doigts  de  sa  ruine,  s'il  ne  venoit 
en  diligence  rétablir  les  affaires  par  sa  présence 
et  par  son  courage.   Bertrand  avoua  de  bonne 


SIECLE, 

foy  qu'il  étoit  tout  confus  de  l'honneur  que  iuy 
faisoit  Sa  Majesté,  d'avoir  jette  les  yeux  sur  luy 
plutôt  que  sur  un  autre  pour  une  expédition  de 
cette  importîmce  ;  qu'il  étoit  au  desespoir  de 
ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  rendu  plutôt  auprès  de  sa 
personne  ;  que  c'étoit  pour  la  sixième  fois  que 
ce  sage  prince  luy  avoit  envoyé  du  monde  pour 
le  solliciter  de  venir,  et  que  sans  des  affaires 
importantes,  qu'il  avoit  fallu  consommer  aupa- 
ravant ,  il  auroit  obey  tout  d'abord.  11  ajouta 
qu'il  s'etonnoit  comment  Sa  Majesté  n'avoit  pas 
fait  un  bon  corps  d'armée  pour  repousser  ces 
étrangers  ,  qui  le  venoient  inquiéter  jusques 
dans  le  centre  de  ses  Etats.  Le  maréchal  luy 
répondit  que  c'étoit  l'intention  du  Roy  son  maî- 
tre, qui  l'attendoit  avec  impatience  pour  le  met- 
tre à  la  tête  de  touttes  ses  troupes,  et  qu'on  avoit 
laissé  touttes  choses  en  suspens  jus({u'à  son  ar- 
rivée; que  toutte  la  noblesse  et  les  peuples  de 
ce  grand  royaume  soûpiroient  après  sa  présence, 
et  que  même  le  seigneur  de  Fiennes,  connétable 
de  France  ,  ne  pou^  ant  plus  ,  à  cause  de  son 
grand  âge,  soutenir  le  poids  de  cette  dignité, 
vouloit  l'abdiquer  entre  les  mains  du  Roy,  luy 
déclarant  qu'il  n'y  avoit  persoime  dans  tous  ses 
Etats  plus  capable  de  luy  succéder  dans  cette 
grande  charge  que  Bertrand  Du  Guesclin;  que 
toutte  la  France  unanimement  jettoit  les  yeux 
sur  luy  pour  luy  voir  porter  l'épée  de  connéta- 
ble, et  la  tirer  de  l'accablement  dans  laquelle 
elle  étoit. 

Guesclin ,  vov  ant  qu'on  rendoit  tant  de  jus- 
tice à  sa  valeur  et  à  son  expérience ,  se  sçut  fort 
bon  gré  de  touttes  les  louanges  que  le  maréchal 
luy  donna,  et  l'assura  qu'il  iroit  de  ce  pas  en 
France  avec  luy;  que  pour  cet  efi'et  il  alloit  faire 
charger  son  bagage  et  son  équipage,  afin  de  ne 
plus  relarder  son  départ,  et  qu'il  étoit  persuadé 
que  si  le  Roy  vouloit  être  bien  servy  dans  la 
guerre  ,  il  falloit  commencer  par  bien  payer 
les  soldats  qui  s'eiu'ôleroient  sous  ses  enseignes, 
et  que  si  Sa  Majesté  luy  donnoit  la  dignité  de 
connétable,  il  n'en  vouloit  recevoir  l'épée  qu'à 
ce  prix.  Il  fit  ensuite  un  festin  fort  superbe  à  ce 
maréchal,  qu'il  regala  magnifiquement,  et  mon- 
tans à  cheval  ensemble  ,  ils  firent  une  si  grande 
diligence  qu'ils  arrivèrent  en  peu  de  temps  en  la 
comté  de  Foix.  Bertrand  n'étoit  suivy  que  de 
cinq  cens  hommes,  mais  tous  gens  de  choix  et 
d'élite.  Le  Comte  leur  lit  touttes  les  honnêtetez 
imaginables,  jusques  là  même  qu'ayant  appris 
qu'ils  venoient  chez  luy,  il  voulut  aller  au  de- 
vant d'eux  pour  leur  faire  honneur.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  les  avoir  bien  régalez,  il  poussa 
la  civilité  jusqu'à  les  conduire  en  personne  jus- 
qu'à  Moiendonr.  Il  fit  mille  caresses   à  Ber- 
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traïul,  luy  disant  qu'il  ne  connoissoit  point  au 
monde  un  plus  i^rand  eapitaine  que  luy,  dont  il 
avoit  tous  les  sujets  du  monde  de  se  louer  beau- 
coup, mais  non  pas  de  son  IVere,  qui,  servant 
sous  le  comte  d'Armagnac ,  son  ennemy ,  luy 
avoit  causé  beaucoup  de  dommage  et  de  trou- 
ble. 

Bertrand  disculpa  son  frère  auprès  de  ce 
prince,  en  luy  témoignant  qu'il  n'avoit  fait  que 
son  devoir,  et  que  quand  un  gentilhomme  avoit 
une  fois  embrassé  le  party  d'un  maître,  il  le 
devoit  soutenir  jusqu'au  bout  ,  et  que  s'il  en 
usoit  autrement  on  auroit  sujet  de  le  blâmer  et 
de  l'accuser  même  de  lâcheté.  Le  Comte  se  le 
tint  pour  dit,  et  srachant  qu'un  tel  capitaine  luy 
seroit  d'un  fort  grand  secours  dans  la  guerre 
qu'il  avoit  à  soutenir  contre  le  Comte  d'Arma- 
gnac, il  essaya  de  l'engager  à  son  service,  en 
fuy  promettant  un  mulet  chargé  d'autant  d'or 
qu'il  en  pouroit  porter.  Guesclin  luy  lit  connoî- 
îre  qu'ayant  des  engagemens  avec  le  roy  de 
France,  il  ne  pouvoit  pas  servir  deux  maîtres  ; 
mais  que  ne  pouvant  pas  luy  prêter  son  bras  ny 
son  épée,  il  luy  offroit  sa  médiation  pour  l'ac- 
commoder avec  le  comte  d'Armagnac,  et  que  si 
ce  prince  ny  vouloit  pas  entendre  il  retireroit 
son  frère  aîné  de  son  service,  et  le  meneroit  en 
France  avec  luy  pour  combattre  contre  les  An- 
glois.  Le  comte  de  Foix  fut  fort  satisfait  des 
honnêtetez  de  Bertrand ,  qui  se  rendit  à  grandes 
journées  dans  le  Languedoc  ,  où  il  assembla 
dans  fort  peu  de  temps  sept  mille  cinq  cens 
hommes,  avec  lesquels  il  s'empara  de  la  cita- 
delle de  Brcndonne  ,  de  la  \ille  de  Saint 
Yves  et  du  château  de  Manscnaij,  situé  sur  une 
eminence  fort  escarpée.  Ces  préliminaires  ren- 
dirent son  nom  si  fameux  et  si  redoutable,  que 
touttes  les  villes  et  châteaux  qui  se  rencon- 
troient  sur  sa  route  luy  venoient  apporter  leurs 
clefs^  et  Bertrand  faisoit  prêter  aux  bourgeois 
le  serment  de  iidelité  pour  le  roy  de  France.  Sa 
réputation  s'étendit  si  loin  sur  la  nouvelle  de 
CCS  premiers  progrés,  que  le  duc  d'Anjou,  sur 
les  terres  duquel  il  passa,  luy  dit  qu'en  quinze 
jours  seuls  il  avoit  donné  plus  d'alarmes  aux 
Anglois  qu'il  ne  pouroit  faire  luy  même  en  un 
an  tout  entier.  Il  l'avertit  tju'il  étoit  nécessaire 
qu'il  fit  diligence,  parce  que  Bo])ert  Knole  mar- 
choit  droit  à  Paris  à  la  tête  de  vingt  mille  An- 
glois, ayant  déjà  passé  la  rivière  de  Seine  au 
dessus  de  Troyes,  et  que  le  Roy  l'attendoit  pour 
luy  donner  l'épée  de  connétable  ,  sçachant 
qu'elle  ne  pouvoit  tomber  en  de  meilleures 
mains  qu'en  les  siennes.  Bertrand  ne  s'entêta 
point  de  touttes  ces  louanges ,  mais  tâcha  de 
soutenir  de  son  mieux  la  réputation  qu'il  av  oit 


acquise  ;  et  prenant  congé  du  Duc,  av  ce  le  ma- 
réchal d'Andreghem,  il  alla  coucher  à  Pierre- 
gort,  où  il  trouva  (Jalleran,  frère  du  comte  de 
Jouas,  qui  luy  fit  un  fort  obligeant  accueil  et 
le  regala  fort  magnifiquement. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  levé  de  table,  comme  il 
n'avoit  dans  l'esprit  que  la  guerre  qu'il  alloit 
entreprendre  contre  les  Anglois,  pour  purger  la 
France  de  ces  dangereux  ennemis,  il  s'avisa  de 
monti'r  au  haut  d'un  donjon  pour  découvrir  le 
clocher  d'une  abbaye  que  les  Anglois  avoient 
fortitié.  Le  soleil  qu'il  faisoit  luy  fit  reconnoître 
leurs  enseignes,  où  les  léopards  étoient  semez 
d'or,  et  qui  voltigeoient  autour  de  ce  clocher.  Il 
fut  fort  étonné  d'apprendre  que  les  Anglois  étoient 
si  voisins  du  lieu  où  il  avoit  couché,  et  qu'ils 
étoient  si  bien  retranchez  dans  cette  abbaye,  que 
depuis  un  an  tout  entier,  on  n'avoit  pas  pu  les 
en  dénicher.  11  jura  saint  Yves  qu'il  ne  sortiroit 
point  de  la  c[u'il  n'eût  emporté  ladite  abbaye , 
dans  laquelle  il  vouloit  souper  le  soir  même  et 
y  rétablir  les  religieux  avec  leur  abbé.  Cet 
homme  intrépide  n'eut  pas  plutôt  descendu  de 
la  tour  qu'il  assembla  tous  ses  gens,  qu'il  avoit 
dispersez  dans  les  villages  tout  autour,  et  leur 
ordonna  de  se  tenir  prêts  pour  marcher  au  pre- 
mier son  de  la  trompette.  Il  leur  commanda  de 
faire  provision  de  cent  échelles,  au  moins.  Gale- 
ran  voulut  faire  transporter  par  charroy  quel- 
ques machines  de  guerre,  pour  tâcher  d'entamer 
les  murailles  épaisses  de  cette  abbaye;  mais 
Bertrand  luy  déclara  qu'il  n'en  avoit  pas  de 
besoin  ;  que  cela  les  tiendroit  trop  longtemps  et 
qu'il  choisiroit  une  voye  si  courte  qu'il  esperoit 
le  soir  même  boire  de  fort  bon  vin  dans  la  même 
abbaye. 

Sa  maxime  étoit ,  avant  que  d'attaquer  une 
place,  déparier  toujours  au  gouverneur,  afin 
qu'eu  l'intimidant  et  le  menaçant,  il  pensât  plus 
de  deux  fois  au  party  qu'il  avoit  à  prendre.  H 
s'approcha  donc  des  barrières,  et  dit  au  com- 
mandant qu'il  eût  à  luy  rendre  le  fort  au  plutôt, 
et  que  s'il  prétendoit  arrêter  une  armée  royale 
devant  sa  bicoque,  il  luy  en  coûteroit  la  Aie, 
qu'il  lui  feroit  perdre  sur  un  gibet.  Le  comman- 
dant ne  tint  pas  grand  compte  de  tout  ce  dis- 
cours, et  luy  répondit  iîerement  qu'il  ne  trouve- 
roît  pas  à  cueillir  des  lauriers  en  France,  si  fa- 
cilement qu'il  avoit  fait  en  Espagne,  et  que  bien 
qu'il  fût  ce  redoutable  Bertrand  dont  tout  le 
monde  parloit  avec  tant  d'estime,  il  esperoit  luy 
faire  une  résistance  si  forte  qu'on  seroit  à  l'ave- 
nir moins  prévenu  en  sa  faveur.  Cette  repartie 
choqua  fort  Guesclin,  qui  fit  aussitôt  sonner  la 
trompette,  combler  les  fossez  de  terre  et  de  feuil- 
les, et  cramponner  des  échelles  contre  les  murs. 
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afin  que  ceux  qui  se  mettroient  en  devoir  d'y 
monter,  s'y  tinssent  plus  ferme.  Quand  touttes 
clioses  furent  ainsi  disposées,  Guesclin  dit  a  ses 
gens,  dans  son  langage  du  quatorzième  siècle  : 
Or  avant  manoble  mesquie  à  ces  ribaux  f/ars, 
à  Dieu  le  veut  ils  mourront  tous.  Et  pour  les 
encourager  encore  davantage,  il  leur  promit  de 
leur  donner  tout  le  butin  qu'ils  feroient  dans  cette 
abbaye,  qu'ils  pouroient  ensuite  partager  en- 
tr'eux.  Il  ne  se  contenta  pas  de  les  excitera  bien 
faire  ,  il  leur  eu  voulut  montrer  luy  même 
l'exemple.  Il  prit  une  échelle  de  même  que  le 
moindre  soldat,  et  monta  dessus  avec  autant  de 
flegme  que  s'il  mettoit  le  pied  sur  les  degrez  d'un 
escalier.  Galeran  voyant  cette  action  si  extraor- 
dinaire, fit  le  signe  de  la  croix  en  disant  au  ma- 
réchal d'Andreghem  :  Dieu,  quel  homme  est-ce 
là!  Le  Maréchal  lassùra  qu'il  ne  s'en  étonnoit 
aucunement,  puis  qu'il  étolt  né  pour  de  sem- 
blables entreprises,  et  que  si  ce  Bertrand  étoit 
roy  de  Jérusalem,  de  Naples  ou  de  Hongrie,  tous 
les  payens  ne  seroient  point  capables  de  luy  ré- 
sister, et  que  la  France  étoit  bienheureuse  d'a- 
voir trouvé,  dans  la  conjoncture  présente ,  un 
défenseur  de  cette  bravoure. 

Les  autres  généraux  eurent  honte  de  voir  Ber- 
trand dans  le  péril  sans  le  partager  avec  luy. 
Jean  de  Beaumont,  les  deux  Mauny,  le  Maréchal 
et  Galeran  s'exposèrent  aussi  comme  luy.  Les 
assiégez  jettoient  sur  eux  des  barres  de  fer  touttes 
rouges,  de  la  chaux  vive  et  des  barrils  tout  rem- 
pUs  de  pierre;  mais  toutte  cette  résistance,  quel- 
que vigoureuse  qu'elle  fût,  ne  les  empêcha  pas 
de  monter  et  d'entrer  dans  la  place ,  où  Ber- 
trand, rencontrant  le  gouverneur,  luy  fendit  la 
tète  en  deux  d'un  grand  coup  de  hache.  Cet  af- 
freux spectacle  é|)ouventa  si  fort  toutte  la  garni- 
son angloise,  qu'elle  se  rendit  aussitôt  à  discré- 
tion. Bertrand  se  laissa  fléchir  aux  prières  de  ces 
malheureux  ;  il  se  contenta  d'en  donner  la  dé- 
pouille à  ses  soldats,  et  de  la  voii-  partager  de- 
vant luy.  Le  soir  même,  il  voulut  souper  comme 
il  avoit  dit,  dans  la  même  abbaye,  dans  laquelle 
il  rétablit  les  moines  dés  le  lendemain.  Après 
qu'il  y  eut  séjourné  deux  jours  pour  mettre  ordre 
à  tout,  et  jette  de  boimes  troupes  dans  tous  les 
forts  ((u'il  avoit  conquis,  il  renvoya  le  Afaréchal 
en  Cour,  qui  vint  a  grandes  journées  a  Paris,  et 
s'en  rilla  mettre  pied  a  terre  a  l'hôtel  de  Saint 
Paul,  ou  (Charles  le  Sage  logeoit  alors.  Il  luy  fit 
lui  récit  de  la  valeur  extraordinaire  de  Bertrand, 
et  de  touttes  les  grandes  actions  (ju'il  luy  avoit 
veu  faire.  Ce  discours  ne  fitquirriter  la  déman- 
geaison qu'avoit  le  Roy  de  voir  un  si  grand 
homme,  et  de  l'employer  au  plutôt  contre  Ro- 
bert Knole,  dont  touttes  les  troupes  ravageoient 


tout  le  Gâtinois,  et  vinrent  brûler  des  maisons 
jusques  dans  Saint  Marceau,  qui  n'étoit  pas  alors 
un  fauxbourg  de  Paris ,  mais  un  village  assez 
proche  de  là. 

Tout  Paris  étoit  en  alarme;  il  y  avoit  bien  dix 
mille  hommes  de  garnison  dedans,  sans  le  grand 
peuple  capable  de  porter  les  armes,  outre  quan- 
tité de  seigneurs  qui  s'étoient  enfermez  dmis  la 
Nille,  dont  étoient  le  duc  d'Orléans,  oncle  du 
Roy ,  les  comtes  d'Auxerre,  de  Sancerre  ,  de 
Tanquarville  ,  de  Soigny,  de  Dampmartin  ,  de 
l'onthieu,  de  llarcourt  et  de  Braine,  le  vicomte 
de  Narbomie  et  son  frère,  les  seigneurs  de  Fon- 
taine et  de  Sempy,  Gauthier  du  Châtillon,  Ou- 
dart  de  Renty  et  Henry  d'Estrumel;  si  bien  que 
tous  ces  seigneurs  pouvoient  sortir  de  Paris  a  la 
tête  de  quarante  mille  hommes;  la  ville  d'ail- 
leurs suffisamment  gardée.  Mais  le  Roy  ne  vou- 
loit  rien  hasarder ,  jusqu'à  ce  que  Bertrand  fût 
venu,  voulant  profiter  de  l'exemple  des  rois  Phi- 
lippes  de  Valois  et  Jean,  ses  prédécesseurs,  qui, 
pour  avoir  tout  risqué  fort  mal  à  propos,  avoient 
mis  la  couronne  de  France  a  deux  doigts  de  sa 
ruine.  H  laissa  donc  morfondre  les  Anglois  de- 
vant Paris,  qui,  manquans  bientôt  de  fourrages 
et  de  vivres,  furent  contraints  de  se  retirer  et 
de  tout  abandonner.  Ce  sage  prince  les  fit  cô- 
toyer par  ses  troupes,  qui  prenoient  bien  à  pro- 
pos l'occasion  de  les  charger,  si  bien  qu'il  eu 
défit  plus  de  cette  manière  que  s'il  eût  pris  le 
party  de  les  combattre  en  bataille  rangée. 


CHAPITRE  XXXI. 

De  la  cérémonie  qui  se  fit  en  V  hôtel  de  Saint 
Paul,  à  Paris,  par  Charles  le  Sarje,  roy  de 
France,  en  donnant  Vépée  de  connétable  à 
Bertrand,  qvA,  sous  cette  qualité,  donna  le 
rendez-vous  à  touttes  ses  troupes  dans  la 
ville  de  Caën  pour  combattre  les  Anglois. 

Bertrand  sçachant  que  les  Anglois,  jaloux  de 
sa  gloire  et  de  sa  valeur,  le  faisoient  épier  sur 
le  chemin  pour  le  surprendre,  arriva  seulement 
luy  douzième  à  Paris,  vêtu  d'un  gros  drap  gris, 
afin  d'être  moins  reconnu  sur  sa  route.  Cette 
nouvelle  engagea  le  roy  Charles  a  luy  envoyer 
son  grand  chambellan,  qui  s'appelloit  Hureau 
de  la  Rivière,  pour  luy  faire  honneur  et  venir 
au  devant  de  luy.  Ce  seigneur  s'y  fit  accompa- 
gner de  beaucoup  de  chevaliers  de  marque, 
pour  rendre  la  cérémonie  plus  illustre,  et  comnie 
il  a\oit  un  grand  talent  dans  la  science  du 
inonde,  il  s'aquita  tres-dignement  de  sa  com- 
mission, faisant  a  Bertrand  touttes  les  honnête- 
tés imaginables,  et  luy  rendant  par  avance  tout 
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les  respects  qui  sont  attachez  à  la  dignité  de 
connétable,  qu'il  alloit  posséder.  Toutes  les  a.\e- 
niies  de  Paris,  touttes  les  rues  et  touttes  les  fe- 
nêtres de  cette  grande  ville,  regorgoient  de 
monde  qui  vouloit  voir  ce  fameux  Bertrand  Du 
Guesclin,  dont  la  réputation  s'étoit  répandue 
dans  toutte  l'Europe.  Il  alla  descendre  à  l'hôtel 
de  Saint  Paul,  où  le  Roy  l'attendoit,  assis  sur 
un  fauteiiil,  au  milieu  de  ses  courtisans.  Aussitôt 
qu'il  fut  entré  dans  sa  chambre,  Bertrand  fléchit 
le  genou  devant  son  souverain,  qui,  ne  le  vou- 
lant pas  souffrir  dans  cette  posture,  luy  com- 
manda de  se  relever,  et  le  prenant  par  la  main, 
luy  dit  qu'il  étoit  le  bien  venu  ;  qu'il  y  avoit 
longtemps  qu'il  l'attendoit  avec  impatience , 
ayant  une  extrême  besoin  de  sa  tête  et  de  son 
épée,  pour  repousser  les  Anglois  qui  faisoient 
d'étranges  ravages  par  tout  son  royaume  et 
même  dans  son  voisinage,  dont  on  pouvoit  voir 
les  tristes  effets  en  montant  au  clocher  de  Sainte 
Geneviefve,  devant  Paris;  que  sçachant  sa  bra- 
voure, son  bonheur  et  son  expérience  dans  la 
guerre,  il  avoit  jette  les  yeux  sur  luy  pour  luy 
confier  le  commandement  de  ses  troupes,  et  que 
pour  luy  donner  plus  de  courage  à  s'en  bien 
aquiter,  il  avoit  résolu  de  l'honorer  de  la  plus 
emiueute  dignité  de  son  royaume,  en  luy  don- 
nant répée  de  connétable. 

Bertrand,  qui  n'étoit  pas  homme  à  se  laisser 
ébloiiir  d'une  vaine  espérance,  prit  la  liberté  de 
demander  au  Roy  si  le  seigneur  de  Tiennes  n'é- 
toit pas  encore  en  possession  de  cette  grande 
charge.  Sa  Majesté  luy  répondit  que  son  cousin 
de  Tiennes  l'avoit  fort  bien  servy,  mais  que  sa 
caducité  ne  luy  permettant  plus  de  soutenir  les 
fatigues  de  ce  glorieux  et  pénible  eraploy,  il  luy 
avoit  rendu  l'épée  de  connétable  en  luy  disant 
qu'il  ne  pouroit  jamais  trouver  personne  plus 
capable  de  luy  succéder  que  Bertrand.  Celuy  cy 
fit  voir  son  grand  sens  et  son  jugement  dans  la 
repartie  qu'il  fit  à  son  souverain ,  car  quoy  qu'il 
ne  doutât  pas  qu'il  n'en  pût  disposer  indépen- 
damment de  tout  autre  ,  cependant  comme  il 
prévoyoit  que  cette  eminente  dignité  luy  alloit 
attirer  des  jaloux,  il  fut  bien  aise  que  le  choix 
que  Sa  Majesté  faisoit  de  sa  personne  fût  auto- 
risé de  son  conseil  même,  composé  des  premières 
têtes  de  tout  son  royaume.  C'est  la  grâce  qu'il 
prit  la  liberté  de  luy  demander  en  la  suppliant 
d'en  faire  le  lendemain  la  proposition  devant 
ceux  qu'elle  avoit  accoutumé  d'appeller  auprès 
de  sa  personne,  pour  prendre  leurs  avis  dans  les 
affaires  les  })lus  importantes.  Ce  sage  prince, 
bien  loin  de  se  choquer  d'une  condition  qui  luy 
de  voit  sembler  inutile,  puisque  tout  dépendoit 
absolument  de  luy,  voulut  bien  par  condescen- 


cendance  déférer  à  l'avis  de  Bertrand,  qu'il  em- 
brassa d'une  manière  fort  sincère,  ce  qui  mar- 
quoit  le  fonds  de  bienveillance  qu'il  avoit  pour 
ce  gênerai.  Il  eut  la  bonté  de  le  faire  souper  à 
sa  table  et  de  luy  donner  un  appartement  dans 
son  hôtel,  où  l'on  avoit  fait  tendre  une  chambre 
pour  luy,  fort  richement  tapissée  d'un  di-ap  tout 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or. 

Le  lendemain  ce  prince,  après  avoir  entendu 
la  inesse,  assembla  son  conseil  où  se  rendirent 
plusieurs  ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers,  le 
prévôt  de  Paris  et  des  marchands,  et  grande 
partie  des  plus  notables  bourgeois  de  cette  capi- 
tale. Il  leur  représenta  les  hostilitez  que  les  An- 
glois faisoient  dans  ses  Etats;  et  le  besoin  pres- 
sant dans  lequel  on  étoit  d'y  apporter  un  prompt 
remède  ;  qu'il  n'en  avoit  point  imaginé  de  plus 
souverain,  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  mal- 
heurs ,  que  de  choisir  au  plutôt  un  connétable 
qui  pût,  par  sa  valeur  et  son  expérience,  l'éta- 
blir les  affaires  de  son  royaume  ;  qu'ils  n'étoient 
tous  que  trop  persuadez  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de 
leur  consentement  pour  disposer  de  cette  charge, 
puis  qu'il  le  pouvoit  faire  de  sa  pleine  puissance 
et  autorité  royale  ;  mais  qu'il  avoit  bien  voulu 
faire  ce  connétable  de  concert  avec  eux  ;  que  le 
seigneur  de  Tiennes  n'en  pouvant  plus  faire  les 
fonctions  à  cause  de  son  grand  âge,  luy  en  avoit 
fait  une  abdication  fort  sincère,  en  présence  des 
premiers  seigneurs  de  sa  Cour,  en  luy  témoignant 
que,  dans  le  pitoyable  état  où  la  France  étoit 
réduite  alors,  il  n'y  avoit  personne  plus  capable 
de  la  relever  de  son  accablement  que  Bertrand 
Du  Guesclin.  Ce  prince  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
son  nom,  que  tout  son  conseil  opina  comme  luy, 
mais  avec  une  si  grande  prédilection  pour  Ber- 
trand, que  le  choix  de  sa  personne  fut  fait  tout 
d'une  voix.  Le  Roy  le  fit  donc  venir  en  leur 
présence ,  et  luy  présenta  devant  cette  illustre 
assemblée  l'épée  de  connétable.  Bertrand  la  re- 
çut avec  beaucoup  de  soumission  ;  mais  il  pro- 
testa que  c'étoit  à  condition  que  si  aucun  traî- 
tre en  son  absence,  ^xir  trahison  ou  loberie, 
rapportoit  aucun  mal  de  luy,  il  ne  croiroit 
jjoint  le  rcqyport;  ne  jà  ne  luy  en  feroit  pis, 
jusqu'à  ce  que  les  jjaroles  fussent  relatées  en 
sa  présence.  Le  Roy  luy  promit  qu'il  luy  reser- 
veroit  toujours  une  oreille  pour  entendre  ses  jus- 
tifications contre  les  calonniies  qu'on  voudi'oit 
intenter  contre  luy. 

Bertrand,  satisfait  de  touttes  les  honnêtetez  de 
Sa  Majesté,  ne  songea  plus  qu'à  remplir  digne- 
ment les  devoirs  de  sa  charge.  Tous  les  officiers 
de  l'armée  vinrent  luy  rendre  leurs  respects  et 
le  saluer  sous  cette  nouvelle  qualité  de  connéta- 
ble ;  et  comme  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre, 
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il  commença  par  demander  au  Roy  deqnoy  payer 
la  montre  de  quinze  cens  hommes  d'armes  pour 
deux  mois,  luy  remontrant  qu'il  étoit  nécessaire 
d'ouvrir  ses  coffres  pour  lever  incessamment 
beaucoup  de  troupes,  capables  de  tenir  tète  à 
plus  de  trente  mille  Anglois,  et  que  quand  elles 
etoient  mal  payées,  non  seulement  elles  avoient 
l)eaueoup  de  tiédeur  pour  le  service,  mais  ne 
songeoient  qu'à  piller,  et  ruïnoient  tout  le  plat- 
pîiïs  sous  le  spécieux  prétexte  de  n'avoir  point 
reçu  leur  solde.  Ce  bra\  e  gênerai  ayant  ainsi  dis- 
posé l'esprit  de  son  maitre  à  ne  rien  épargner 
pour  la  conservation  de  sa  Couronne  et  de  ses 
Etats,  s'en  alla  droit  à  Caën,  comme  au  rendez- 
vous  qu'il  a\oit  marqué  pour  y  assembler  un  gros 
corps  de  troupes.  Chacun  courut  en  foule  pour  le 
joindre,  tant  on  avoit  d'empressement  de  ser\  ir 
sous  un  si  fameux  capitaine.  11  tendoit  les  bras 
à  tous  ceux  qui  vouloient  s'engager;  et,  bien 
que  Sa  Majesté  luy  eût  donné  peu  d'argent  pour 
faire  des  levées,  quand  il  en  eut  employé  les  de- 
niers, il  vendit  sa  vaisselle  et  tous  les  bijoux  et 
joyaux  d'or  et  d'argent  qu'il  avoit  apporté  d'Es- 
pagne, pour  soutenir  la  dépense  qu'il  falloit  faire 
pour  enrôler  beaucoup  de  soldats. 

Tous  les  généraux  les  plus  distinguez  se  ren- 
dirent auprès  de  luy  comme  à  l'envy  les  uns  des 
autres.  Les  comtes  du  Perche,  d'Alençon,  le 
maréchal  dAndreghem ,  Olivier  de  Clisson  dont 
le  bras  étoit  si  fort  redouté  des  Anglois  qu'ils 
l'appelloient  le  boucher  de  Clisson,  messireJean 
de  Vienne,  amiral,  Jean  et  Alain  de  Beaumont 
et  Olivier  Du  Guesclin,  frère  du  connétable, 
vinrent  tous  à  Caën  pour  recevoir  ses  ordres  et 
conférer  avec  luy  sur  l'état  présent  des  affaires. 
il  les  regala  magnifiquement,  et  ce  qui  rendit 
encore  le  festin  plus  agréable,  ce  fut  la  présence 
de  sa  femme,  qui  se  trouva  Kà,  dont  tout  le 
jnonde  admira  la  sagesse,  la  beauté,  les  repar- 
ties judicieuses  et  spirituelles,  étant,  comme 
nous  avons  dit,  universelle  en  toutte  sorte  de 
sciences,  et  même  elle  avoit  une  connoissance 
jn-esque  infaillible  de  l'avenir,  dont  elle  donna 
(juelques  preu\es,  quand  elle  avertit  son  mary 
([ue  le  jour  de  la  bataille  d'Aïn-ay,  dans  laquelle 
il  fut  pris,  devoit  être  malheureux  pour  luy. 
IJertrand  donna  le  lendemain  les  ordres  à  ce  que 
chacun  se  tint  prêt  pour  venir  dans  trois  jours 
à  Vire  avec  luy,  pour  une  prompte  expédition 
qu'il  avoit  dans  l'esprit.  Tout  le  monde  se  mit 
en  état  de  le  suivre,  et  se  prépara  de  son  mieux, 
afin  que  le  service  se  fit  au  gré  de  ce  nouv  eau 
coimétable ,  dont  les  préliminaires  étoient  si 
beaux,  et((ui  promettoit  de  foits  grands  progrès 
«lans  la  suite.  Ktant  sur  le  point  de  monter  a  che- 
val, il  i)iil  congé  (le  la  dame  sn  fennne,  a  l;i- 


quelle  il  donna  le  choix  ou  de  rester  à  Caën,  ou 
de  s'aller  retirer  en  Bretagne  à  sa  seigneurie  de 
la  Roche  d'Arien,  la  conjurant  de  se  souvenir 
de  luy  dans  ses  prières,  et  de  recommander  à' 
Dieu  sa  personne  et  la  justice  de  la  cause  pour 
laquelle  il  alloit  combattre.  La  dame  le  supplia 
de  ne  se  point  commettre  dans  les  jours  ausquels 
elle  luy  avoit  témoigné  qu'il  y  avoit  quelque  fa- 
talité attachée.  Guesclin  luy  promit  d'y  faire  les 
rellexions  nécessaires,  plutôt  par  la  complaisance 
qu'il  avoit  pour  elle,  que  pour  la  foy  qu'il  eût 
pour  touttes  ces  sortes  de  prédictions.  Il  partit 
de  Caën  à  la  tête  de  beaucoup  de  troupes  fort 
lestes  et  dans  une  fort  belle  ordonnance  ;  et  le 
soleil  dardant  sur  leurs  casques  et  leurs  cuiras- 
ses, causoit  une  réverbération  qui  faisoit  un  fort 
bel  effet  à  la  veiie. 

Toutte  cette  armée  vint  camper  tout  auprès  de 
Vire,  où  les  généraux  se  logèrent.  Tandis  que 
Bertrand  faisoit  alte  là,  les  Anglois  étoient  à 
Ponvallain,  commandez  par  Thomas  de  Granson, 
lieutenant  du  connétable  d'Angleterre.  Il  avoit 
dans  son  armée  beaucoup  de  chevaliers  qui  s'é- 
toient  aquis  une  grande  réputation  dans  la  guer- 
re. Hugues  de  Caurelay,  Cressouval,  Gilbert 
Guiffard,  David  Hollegrave,  Hennequin,  Ac- 
quêt, Geoffroy  Ourselay,  Thomelin  Folisset,  Ri- 
chard de  Rennes,  Eme,  jNicolon  de  Bordeaux, 
Alain  deBouchen,  et  Mathieu  deRademain  te- 
noient  les  premiers  rangs  sous  ce  gênerai,  qui, 
n'osant  pas  rien  entreprendre  à  leur  insçu,  trouva 
bon  de  les  consulter  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire, 
leur  témoignant  que  quoy  qu'il  eût  le  comman- 
dement sur  eux,  il  étoit  persuadé  qu'ils  avoient 
tous  incomparablement  plus  d'expérience  que 
luy  dans  la  guerre,  et  que  c'étoit  dans  cet  esprit 
qu'il  les  avoit  tous  assemblez  pour  prendre  leurs 
avis  sur  l'état  présent  de  leurs  affaires,  ayans  à 
combattre  le  fameux  Bertrand  Du  Guesclin,  qui 
s'étoit  rendu  la  terreur  de  toutte  l'Europe  par  les 
mémorables  expéditions  qu'il  y  avoit  faites,  et 
dont  le  nom  seul  étoit  si  redoutable,  qu'il  jettoit 
toujours  la  frayeur  et  la  crainte  dans  l'ame  de 
ses  ennemis.  Il  ajouta  qu'il  avoit  appris  de  bonne 
part  qu'01i\  ier  de  Clisson  marchoit  avec  luy  pour 
leur  donner  combat,  et  que  ce  dernier  étoit  un 
autre  Bertrand  en  valeur  ,  et  qu'on  n'appelloit 
pas  sans  raison  le  bouclier  de  Clisson,  parce  que 
c'étoit  un  capitaine  qui  faisoit  un  étrange  car- 
nage quand  il  etoit  aux  mains  dans  une  mêlée  ; 
qu'il  a\oit  abandonné  le  party  du  prince  de. 
Galles,  dont  il  s'étoit  auparavant  reconnu  vassal 
par  l'hommage  (lu'il  luy  avoit  fait,  et  que  cette 
perfide  défection  diminuoit  beaucoup  les  forces 
de  leur  party,  ou  la  présence  de  Clisson  avoit 
toujours  été  d'un  grand  poids. 
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Hugues  de  Caurelay  prenant  le  premier  la 
parole,  avoua  que  Bertrand  étoit  le  premier  ca- 
pitaine de  son  siècle,  dont  il  avoit  éprouvé  cent 
fois  la  valeur  et  l'expérience  pour  avoir  souvent 
partagé  les  périls  de  la  guerre  avec  luy  ;  qu'ils 
a\ oient  toujours  eu,  durant  tout  ce  temps,  de 
'  grandes  liaisons  d'intelligence  et  d'amitié  ;  mais 
que  les  interests  de  son  prince  luy  devans  être 
plus  chers  que  ceux  de  son  amy  particulier,  il 
foUoit  songer  aux  moyens  de  ^aincre  un  ennemy 
si  redoutable  ;  et  que,  pour  y  parvenir,  il  croyoit 
qu'il  étoit  iinportant  de  tirer  de  touttes  les  gar- 
nisons voisines  le  plus  qu'ils  pouroient  de  soldats 
pour  renforcer  leurs  troupes,  alln  de  se  mettre 
en  état  de  faire  un  plus  grand  effort  contre  les 
François;  et  que  Cressonval  et  luy  pouroient 
fort  bien  faire  cette  manœuvre  tandis  qu'on  en- 
voyeroit  un  trompette  à  Bertrand  pour  luy  de- 
mander bataille,  et  marquer  un  jour  de  concert 
avec  luy  dans  lequel  les  deux  armées  en  vien- 
droient  aux  mains.  Cet  avis  étoit  si  judicieux  et 
si  sensé,  qu'il  fut  universellement  reçu  de  tout 
le  monde.  Thomas  de  Granson  fut  le  premier  à 
le  goûter,  et  tous  les  seigneurs  y  donnèrent  en- 
suite les  mains.    Cressonval   avec  Hugues  de 
Caurelay,  furent  secrettement  détachez  pour  al- 
ler dans  les  places,  assembler  le  plus  qu'ils  pou- 
roient du  monde  et  l'en  tirer  pour  grossir  leur 
armée  qui  étoit  aux  champs.  Hugues  de  Caure- 
lay, pour  amuser  Bertrand,  cependant  qu'il  fe- 
roit  de  son  côté  touttes  les  diligences  nécessaires 
pour  amasser  tout  ce  secours  et  ce  renfort,  en- 
voya l'un  de  ses  gardes  à  Vire,  avec  ses  dépêches 
pour  demander  bataille  à  Bertrand,  et  convenir 
avec  luy  d'un  jour  pour  cet  effet.  Le  garde  ar- 
riva bientôt  devant  cette  place,  qu'il  vit  envi- 
ronnée d'enseignes,  de  tentes  et  de  butes  touttes 
couvertes  de  feiii liées.  Tout  y  retentissoit  du 
bruit  des  trompettes,  et  le  camp  luy  paroissoit 
remply  de  tant  de  soldats,  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  les  Anglois  fussent  en  assez  grand  nombre 
pour  mesurer  leurs  forces  avec  celles  des  Fran- 
çois. 

Tandis  que  ce  cavalier  avancoit  chemin,  il 
apperçut  un  autre  trompette  qui  portoit  les  ar- 
mes de  Guesclin  sur  sa  casaque,  et  qui  revenoit 
du  Mans,  où  son  maître  l'avoit  envoyé.  Celuy-cy 
voyant  que  l' Anglois  avoit  aussi  sur  sa  cotte 
d'armes  celles  de  Thomas  de  Granson ,  gênerai 
des  ennemis,  la  curiosité  luy  fit  naître  l'envie  de 
l'approcher  pour  scavoir  quel  étoit  le  motif  qui 
l'amenoit  en  ces  quartiers.  L'autre  luy  répondit 
qu'il  luy  donnoit  à  deviner  quel  étoit  le  sujet  de 
son  message  :  c'est  apparemment  pour  demander 
bataille,  luy  dit  le  garde  de  Guesclin,  comptez 
que  vous  l'aurez,  ajoi'Uanl  dans  son  patois  :  Car 


je  connois  Monseigneur  a  tel  qu'il  ne  vous  en. 
faudra,  ne  que  mars  en  carême.  Ces  deux 
hommes  s'étans  ainsi  joints,  continuèrent  leur 
route  devisans  toujours  ensemble  sur  la  valeur 
et  le  courage  de  leurs  maîtres,  ils  arrivèrent  en- 
fin jusqu'à  Vire,  dont  on  leur  ouvrit  le  château 
pour  les  faire  parler  à  Bertrand,  qu'ils  trouvè- 
rent se  promenant  dans  la  cour  de  ce  lieu ,  s'en- 
tretenant  avec  tous  les  chefs  et  les  principaux 
seigneurs  de  l'armée,  dont  étoient  le  comte  de 
Saint  Paul  et  son  fils,  le  seigneur  de  Raine  val 
et  Roulequin,  son  fils,  Oudard  de  Benty,  le  ma- 
réchal d'Andreghem,  Olivier  de  Clisson,  Jean 
de  Vienne  et  les  deux  INÎauny.  Le  trompette  de 
Bertrand  présenta  celuy  de  Thomas  de  Granson, 
disant  à  son  maître  qu'en  revenant  du  Mans,  où 
il  luy  avoit  commandé  d'aller,  il  avoit  rencontré 
dans  son  chemin  ce  garde,  dont  il  avoit  appris 
que  le  gênerai  anglois  l'envoyoit  auprès  de  luy 
pour  quelque  affaire  d'importance  qu'il  avoit  à 
luy  communiquer  de  sa  part,  et  qu'il  l'avoit  prié 
de  le  luy  présenter. 

Bertrand  se  disposant  à  l'écouter,  le  trom- 
pette anglois  luy  fit  son  compliment  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  soumission ,  commençant 
par  le  louer  de  sa  valeur  et  de  la  réputation 
qu'il  avoit  aquise  dans  les  armes,  dont  le  bruit 
étoit  répandu  dans  toutte  l'Europe.  Après  qu'il 
eut  étably  ces  beaux  préliminaires ,  il  luy  té- 
moigna qu'il  se  presentoit  une  belle  occasion  de 
couronner  touttes  les  grandes  actions  qu'il  avoit 
faites ,  en  acceptant  le  défy  qu'il  venoit  luy  faire 
de  la  part  de  Thomas  Granson ,  qui  luy  deman- 
doit  qu'il  luy  marquât  un  jour  auquel  les  deux 
armées  pouroient  en  venir  aux  mains  en  bataille 
rangée  ;  que  s'il  refusoit  de  prendre  ce  party, 
l'intention  de  son  maître  étoit  de  l'attaquer  de 
nuit  ou  de  jour,  sans  garder  aucunes  mesures 
avec  luy.  Letrompette  ayant  achevé  ces  paroles, 
luy  mit  entre  les  mains  la  dépêche  de  Thomas 
de  Granson,  qui  ne  chantoit  que  la  même  chose. 
Quand  Bertrand  en  eut  entendu  la  lecture ,  il 
en  fut  piqué  jusqu'au  vif,  et  jura  qu'il  ne  man- 
geroit  qu'une  fois  jusqu'à  ce  qu'il  eût  veu  les 
Anglois.  H  s'informa  du  trompette  en  quel  en- 
droit ils  étoient  campez.  11  luy  répondit  que  c'é- 
toit  auprès  de  Ponvallain ,  qu'ils  étoient  déjà 
bien   quatre  mille  hommes  d'armes ,   sans  un 
grand  renfort  qu'ils  attendoient ,  et  que  Cres- 
sonval étoit  allé  tirer  des  garnisons  voisines  ,  et 
qu'avec  ce  secours  les  Anglois  avoient  grand 
desii-  de  le  voir  en  bataille.  Par  Dieu.,  dit  Ber- 
trand, ilstne  verront  plniôt  que  besoin  ne  leur 
fut.  Et  pour  témoigner  la  joye  que  luy  donnoit 
cette  nouvelle,  il  fit  une  largesse  de  quatorze 
marcs  d'argent  au  trompette  anglois ,  et  com- 
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maiula  qu'on  le  fît  bien  boire  et  bien  manger, 
et  qu'on  luy  donnât  ensuite  un  bon  lit  pour  re- 
poser jusqu'au  lendemain  qu'il  le  vouloit  ren- 
voyer aux  Anglois,  pour  leur  aimoncer  de  sa 
part  qu'il  feroit  plus  de  la  moitié  du  chemin 
pour  les  aller  voir  au  plutôt.  On  regala  tant  le 
trompette  durant  toutte  la  nuit,  qu'au  lieu  de 
partir  à  la  pointe  du  joui',  il  luy  fallut  dormir 
pour  cuver  son  vin. 

Bertrand  se  servit  de  cette  favorable  occasion 
pour  surprendre  les  Anglois  qui  n'avoient  point 
encore  reçu  de  nouvelles  de  leur  messager, 
qu'ils  attendoient  avec  impatience.  Il  commanda 
secrettement  que  chacun  s'armât  et  montât  à 
cheval ,  et  que  qui  l'aimeroit  le  suivît  sans  per- 
dre de  temps ,  parce  qu'il  ne  vouloit  reposer  ny 
jour  ny  nuit,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  combattu  les 
Anglois.  On  eut  beau  luy  remontrer  qu'il  alloit 
faire  un  contretemps,  et  qu'il  prenoit  mal  ses 
mesures ,  puis  qu'il  vouloit  partir  à  l'entrée  de 
la  nuit  au  travers  des  vents  et  de  la  pluye  qui 
dévoient  beaucoup  fatiguer  ses  troupes ,  et  les 
inettre  hors  d'œuvre  quand  il  faudroit  combat- 
tre ;  qu'il  valoit  mieux  attendre  au  lendemain , 
que  de  s'engager  si  précipitamment  daiis  l'exé- 
cution d'un  dessein  qui ,  mal  entendu  et  mal  en- 
trepris ,  pouroit  traîner  après  soy  de  fâcheuses 
suites.  Il  ne  se  paya  point  de  touttes  ces  raisons 
dans  lesquelles  il  ne  voulut  point  entrer,  jurant 
qu'il  ne  descendroit  point  de  cheval  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  les  Anglois,  ausquels  il  mouroit 
d'envie  de  donner  bataille  ;  et  que  ceux  qui  ne 
le  suivroient  pas  seroient  reputez  pour  traîtres 
et  pour  infâmes  auprès  de  Sa  Majesté ,  qui  leur 
feroit  sentir  toutte  son  indignation.  Il  n'eut  pjis 
plutôt  fait  ce  serment ,  qu'il  se  mit  en  devoir  de 
partir  sur  l'heure,  n'ayant  d'abord  que  cinq  cens 
hommes  d'armes  à  sa  suite.  Il  faisoit  si  noir  et 
si  sombre ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  voir  cinq  pieds 
devant  soy,  ny  scavoir  quelle  route  il  falloit 
prendre  pour  se  bien  conduire  ;  et  d'ailleurs  une 
grosse  pluye ,  secondée  par  un  vent  froid  et  pi- 
quant, les  mettoit  tous  dans  un  desordre  étrange. 
Jean  de  Beaumont  prit  la  liberté  de  représenter 
à  Bertrand  qu'il  falloit  au  moins  sonner  la  trom- 
pette pour  s'assembler,  et  prendre  des  flambeaux 
pour  s'éclairer  au  milieu  des  ténèbres  ;  mais 
Guesclin  ne  goûtant  point  cet  expédient,  insista 
que  c'étoit  donner  aux  Anglois  des  nouvelles  du 
mouvement  qu'ils  alloient  faire,  et  que  le  bruit 
des  trompettes  et  la  clarté  des  flambeaux  alloient 
tout  révéler  à  leurs  ennemis,  que  quelque  es- 
pion ne  manqueroit  pas  d'informer  de  tout. 

Chacun  le  suivit  donc  au  tra^ers  de  l'orage  et 
de  la  nuit,  du  mieux  qu'il  luy  fut  possible.  Les 
uns  tomboient  dans  des  fossez,  d'autres  s'ima- 


ginans  aller  leur  droit  chemin ,  marchoient  à 
travers  champs ,  et  leurs  chevaux  heurtoieut 
souvent  les  uns  contre  les  autres,  en  se  rencon- 
trant. Le  maréchal  d'Andreghem  vit  avec  peine 
partir  Bertrand  Du  Guesclin  sans  le  suivre,  et, 
pour  exhorter  les  autres  à  l'imiter,  il  témoigna 
qu'on  ne  devoit  pas  abandonner  un  gênerai  que 
le  ciel  leur  avoit  donné  pour  rétablir  les  fleurs 
de  lys  dans  leur  premier  lustre  ,  et  qui  n'avoit 
point  son  semblable  dans  toutte  l'Europe.  Ces 
paroles  furent  prononcées  avec  tant  de  force  et 
de  poids ,  que  chacun  se  mit  aussitôt  en  devoir 
de  partir.  Le  maréchal  commença  le  premier 
à  faire  un  mouvement  à  la  tête  de  cinq  cens 
hommes  d'armes.  Le  comte  du  Perche ,  le  ma- 
réchal de  Blainville  ,  Olivier  de  Clisson  qui  fut 
depuis  connétable  de  France ,  le  vicomte  de 
Rohan ,  Jean  de  Vienne ,  le  sire  de  Rolans 
depuis  amiral ,  les  seigneurs  de  la  Hunaudaye  , 
de  Rochefort  et  de  Tournemine,  se  mirent  aussi 
tous  en  marche  pour  seconder  Bertrand  dans 
la  dangereuse  expédition  qu'il  alloit  entrepren- 
dre. Mais  comme  la  grande  obscurité  ne  leur 
permettoit  pas  de  se  reconnoître ,  ils  sortoient 
de  leurs  rangs  sans  s'en  appercevoir,  et  se  ren- 
controient  de  buissons  en  buissons ,  se  choquans 
sans  y  penser  et  faisans  mille  imprécations ,  et 
contre  la  nuit  et  contre  celuy  qui  leur  faisoit 
faire  ce  désagréable  manège.  Il  y  eut  beaucoup 
de  chevaux  crevez  dans  cet  embarras ,  et  Ber- 
trand en  perdit  deux  des  meilleurs  de  son  écu- 
rie dans  cette  seule  nuit.  Chacun  luy  reprochoit 
le  mal  qu'il  souffroit ,  et  la  perte  qu'il  faisoit  de 
ses  gens  (pii  s'égaroient  dans  toute  cette  confu- 
sion tumultueuse.  Il  tâcha  de  consoler  tout  le 
monde  en  disant  que  les  Anglois  avoient  assez 
d'or  et  d'argent  pour  les  dédommager,  et  qu'a- 
prés  qu'on  les  auroit  battus  ,  on  trouveroit  dans 
leurs  dépouilles  decpioy  se  recompenser  au  cen- 
tuple de  tout  ce  qu'on  auroit  perdu  dans  l'effort 
cjii'on  faisoit  pour  les  surprendre. 

Il  avoit  dans  ses  troupes  toute  la  belle  jeu- 
nesse de  Normandie ,  de  la  Bretagne  ,  du  Mans 
et  du  Poitou,  qui  ne  demandoit  cju'à  joiier  des 
mains  avec  les  Anglois ,  et  Bertrand  les  en- 
tretenoit  toujours  dans  cette  noble  chaleur  de 
combattre;  et  tandis  qu'il  les  animoit  tous  à  bien 
faire ,  les  ténèbres  se  dissipèrent ,  et  vents  se 
calmèrent ,  les  pluyes  cessèrent ,  et  le  jour  pa- 
rut, qui  leur  fit  connoître  qu'ils  n'étoient  pas 
loin  de  Ponvallain.  Tous  les  soldats  étoient 
trempez  comme  s'ils  fussent  sortis  du  bain.  Ber- 
trand ,  pour  se  délasser  avec  eux,  et  les  faire 
un  i)eu  respirer,  lit  faire  alte  au  milieu  d'un 
))ré  ,  pour  reconïioître  tout  son  monde ,  et  le 
rassembler.  Il  ne  trouva  pas  plus  de  cinq  cens 
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liommes  qui  l'avoient  suivy  :  mais  jettant  les 
yeux  plus  loin,  il  apperçut  sur  une  chaussée 
beaucoup  cVautres  troupes  qui  filoient  et  le  ve- 
noient  joindre.  Cette  découverte  releva  ses  es- 
pérances, et  l'engagea  d'exhorter  ses  gens  à 
reprendre  cœur  en  leur  représentant  qu'ils  al- 
loient  tomber  sur  les  Anglois ,  qui  seroient  sur- 
pris ,  et  ne  s'attendoient  pas  à  cette  irruption  ; 
qu'il  ne  s'agissoit  seulement  que  de  faire  un  peu 
bonne  contenance  pour  vaincre  des  ennemis, 
que  leur  seule  présence  alloit  intimider  ;  que 
Dieu  qui  de  tout  temps  avoit  été  le  protecteur 
des  lys ,  leur  inspireroit  le  courage  et  les  forces 
dont  ils  auroient  besoin  pour  triompher  de  ces 
étrangers  ;  qu'ils  ne  seroient  pas  les  seuls  à  les 
attaquer,  puis  qu'il  voyoit  déjà  paroitre  Olivier 
de  Clisson  ,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  seigneur 
de  Rochefort,  Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  Trye 
qui  venoient  avec  le  maréchal  de  Blainville, 
pour  les  renforcer.  Ils  étoient  tous  si  mouillez 
et  si  fatiguez ,  et  leurs  chevaux  si  recrus  et  si 
las ,  qu'à  peine  se  pouvoieut-t'ils  soutenir. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos ,  et  s'être 
séchez  au  soleil ,  ils  mangèrent  et  burent  pour 
avoir  plus  de  force  à  combattre ,  et  montans  sur 
leurs  chevaux  qu'ils  avoient  aussi  fait  repaître,  ils 
se  dirent  adieu  l'un  à  l'autre ,  frappaus  leurs 
poitrines  dans  le  souvenir  de  leurs  déreglemens 
passez ,  et  recommandans  le  soin  de  leurs  âmes 
à  leur  créateur,  qu'ils  esperoient  devoir  bénir  la 
justice  de  leurs  armes.  A  peine  eurent-t'ils  fait 
une  lieiie ,  qu'ils  virent  tout  à  plain  les  Anglois 
dispersez  çà  et  là  par  les  champs,  sans  tenir  au- 
cun ordre  ny  discipline  ,  et  ne  songeans  point  à 
la  visite  qu'on  leur  alloit  rendre.  Bertrand  fit 
remarquer  ce  desordre  à  ses  troupes ,  et  les  en- 
couragea de  son  mieux  à  leur  aller  tomber  sur 
le  corps,  tandis  qu'ils  étoient  ainsi  séparez  et 
sans  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  leur  promettant 
tout  l'or,  tout  l'argent,  tous  les  chevaux  et  tout- 
tes  les  richesses  qu'ils  trouveroient  dans  l'armée 
des  Anglois ,  sans  vouloir  aucunement  partager 
avec  eux  le  butin  qu'ils  y  pourroient  faire.  11 
remarqua  qu'ils  étoient  bien  deux  mille  sur  les 
champs  qui  vivoient  avec  beaucoup  de  relâche- 
ment, et  ne  se  défioient  de  rien;  que  leurs  gé- 
néraux et  leurs  capitaines  étoient  logez  dans  des 
villages ,  attendans  toujours  quelle  nouvelle  le 
trompette  de  Thomas  de  Granson  leur  devoit  ap- 
porter. D'ailleurs  Hugues  de  Caurelay  et  Cres- 
sonval  qui  dévoient  amener  un  fort  grand  ren- 
fort n'étoient  point  encore  arrivez;  il  ny  avoit 
que  Thomas  de  Granson ,  leur  gênerai ,  qui  se 
reposant  sur  le  retour  de  son  trompette ,  demeu- 
roit  dans  son  camp,  se  divertissant  sous  sa  tente 
a\ec  une  fort  grande  sécurité.  Bertrand  voyant 


que  le  coup  étoit  sûr  de  les  attaquer,  il  s'appro- 
cha d'eux  a^  ec  tant  de  précaution ,  qu'il  ne  se 
contenta  pas  de  faire  cacher  sa  bannière  et  de 
ne  point  déployer  ses  enseignes  ;  mais  il  voulut 
que  ses  gens  cachassent  leur  cuirasses  sous  leurs 
habits ,  et  que  les  trompettes  se  tussent ,  afin 
de  surprendre  ses  ennemis  avec  plus  de  succès. 
Il  leur  commanda  de  mettre  pied  à  terre,  aus- 
sitôt qu'ils  se  trouveroient  à  un  demy  trait  d'ar- 
balète prés  des  Anglois.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  tant  de  secret,  que  ces  derniers  ne  s'en 
apperçurent  que  quand  il  fallut  en  venir  aux 
mains  avec  les  François,  qui  crièrent  tout  d'un 
coup  Monfjoye  Saint-Denis,  en  montrans  leurs 
cuirasses  et  leurs  étendards  où  les  lys  étoient 
arborez,  et  faisans  retentir  toutte  la  campagne 
du  bruit  de  leurs  trompettes.  Ils  chargèrent  les 
Anglois  avec  tant  de  furie,  qu'ils  en  abatîoient 
autant  qu'ils  en  frappoient,  et  les  autres  pre- 
nans  la  fuite,  jettoient  l'épouvente  dans  toutte 
leur  armée,  se  plaignans  qu'ils  étoient  trahis. 
Thomas  de  Granson,  tout  consterné  de  cette 
camisade  qu'on  venoit  de  donner  à  ses  trou- 
pes ,    s'en    prit    à    son    trompette ,    dont    il 
croyoit    avoir   été   mal   servy ,  se  persuadant 
qu'étant  de  concert  avec  Bertrand,  il  n'étoit 
pas  revenu  tout   exprés,  pour  luy  donner  le 
loisir  de  faire  cette  entreprise  pendant  qu'on  at- 
tendroit  son  retour.  11  tacha  dans  une  si  grande 
déroute  se  r'allier  ses  gens  et  de  les  assembler 
autour  de  son  drapeau,  faisant  sonner  ses  trom- 
pettes pour  les  avertir  de  se  rendre  tous  à  son 
étendard.  Il  s'en  attroupa  prés  de  mille  qui  cou- 
rurent à  son  enseigne  ;  mais  Bertrand  poursui- 
vant toujours  sa  pointe  avec  ses  plus  braves,  se 
fit  jour  au  travers  des  Anglois,  renversa  par 
terre  touttes   leurs   tentes  et  leurs  logemens. 
L'exécution  fut   si   grande,   qu'il   en   coucha 
plus  de  cinq  cens  sur  le  pré,  de  ce  premier 
coup.   La  bravoure  de  ce  général   étonna  si 
fort  les  Anglois,  que  se  regardans  l'un  l'autre, 
ils  se  disoient  réciproquement,  que  jamais  ils 
n'avoieut  veu  dans  la  guerre  un  si  redoutable 
homme,  ny  qui  sçût  mieux  s'aquiter  du  devoir 
de  soldat  et  de  capitaine,  et  qu'on  ne  pouvoit 
pas  comprendre  comment  avec  une  poignée  de 
gens,  il  faisoit  un  si  grand  fracas  dans  une  ai'- 
mée  bien  plus  nombreuse  et  plus  forte  que  la 
sienne. 

Thomas  de  Granson  voulut  avoir  recours  à 
un  stratagème,  en  ordonnant  à  Geoffroy  Ourse^ 
lay  d'envelopper  Bertrand  avec  huit  cens  hom- 
mes d'armés,  et  de  l'attaquer  par  derrière  dans, 
la  plus  grande  chaleur  du  combat  et  de  la  mê- 
lée. Ce  capitaine  se  déroba  de  la  bataille  avec 
un  pareil  nombre  de  gens,  et  s'alla  poster  der- 
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riere  une  montagne  pour  venir  charger  Guesclin 
u  dos,  quand  il  en  trouveroit  l'occasion  favora- 
ble, se  tenant  la  caché  tout  exprés  pour  étudier 
à  loisir  le  temps  et  le  moment  propre  pour  l'ac- 
cabler par  une  irruption  subite  et  impreviie. 
Bertrand  faisoit  toujours  un  merveilleux  pro- 
grés contre  les  Anglois  qui  s'éclaircissoient  et 
fu voient  devant  luy  comme  des  moutons,  quand, 
voulant  achever  la  victoire  qui  se  declaroit  en 
sa  faveur,  il  apperçut  l'étendard  de  Thomas  de 
Granson.  Ce  nouvel  objet  luy  fit  à  l'instant  com- 
mander ù  ses  gens  de  passer  sur  le  ventre  à  tout 
ce  qu'ils  rencontreroient  pour  aller  arracher 
cette  enseigne  des  mains  de  celuy  qui  la  por- 
toit,  les  assurant  qu'aussitôt  qu'elle  seroit  ga- 
gnée, la  journée  seroit  entièrement  couronnée. 
Les  François  partirent  à  l'instant  de  la  main 
pour  se  faire  jour  au  travers  des  Anglois  qui  se 
defendoient  et  faisoient  les  derniers  efforts  pour 
les  arrêter. 

Pendant  tout  ce  fracas  de  part  et  d'autre, 
Thomas  de  Granson  s'avisa  de  détacher  un  ca- 
valier pour  aller  à  toutte  jambe  k  Pou^allain  , 
donner  avis  à  David  Hollegrave  de  venir  inces- 
samment à  son  secours  avec  les  cinq  cens  hom- 
mes qu'il  commandoit.  Celuy-cy,  par  son  arri- 
vée, rétablit  un  peu  le  combat  et  donna  quelque 
exercice  à  Bertrand,  qui  fut  obligé  de  renouvel- 
1er  ses  premiers  efforts  pour  se  soutenir  contre 
un  renfort  si  inopiné.  Cependant,  comme  si  la 
présence  de  ce  péril  eût  redoublé  l'ai-deur  de 
son  courage,  il  se  lançoit  au  milieu  des  Anglois, 
écumant  comme  un  sanglier,  frappoit  d'estoc  et 
de  taille  sur  eux,  les  abbattoit  et  les  renversoit 
perçant  les  uns  au  défaut  de  la  cuirasse,  et  sou- 
levant le  juste  au  corps  des  autres,  afin  que  son 
épée  trou>  ât  moins  d'obstacle  à  les  tuer,  ne  vou- 
lant faire  quai  tier  à  pas  un  ny  prendre  person- 
ne à  rançon.  Le  comte  de  Saint  Paul  et  son  iils 
se  signalèrent  dans  cette  chaude  occasion  ;  le 
sire  Raineval,  Galeran  et   Roulequin,  ses  fils, 
Oudard  de  Renty,  Enguerrand  d'Kudin,  Alain 
et  Jean  de  Beaumont,  les  deux  Mauny,  et  les  au- 
tres braves  François  y  payèrent  tout  à  fait  bien 
de  leurs  personnes.  Thomas  de  Granson  de  son 
côté  faisoit  de  son  mieux  pour  encourager  ses 
Anglois  a  ne  pas  reculer,  leur  promettant  que 
pour  peu  qu'ils  tinssent  encore  bon,  la  victoire 
leur  seroit  immanfpiable,  parce  que  Geoffroy 
Oursely   s'en   alloit   sortir   de  son  embuscade 
avec  huit   cens  hommes  pour  envelopper  Ber- 
ti-and ,  et  le  charger  à  dos,  et  que  si  ce  ca- 
pitaine tomboit  dans  ses  mains,  comme  il  l'es- 
peroit,  il  se   feroit  un  mérite  de   le    présenter 
au  l'oy   Edoiiard  ,  son    maître,  qui   rece\roit 
avec  plaisir  un  si  redoutable  prisonnier,  (|iril 


ne  rendroit  pas  pour  tout  l'or    de  la  France. 
Ourselay  pensoit  faire  son  coup,  et  prenoit 
déjà  son  tour  avec  ses  gens,  à  la  faveur  d'un  bois 
qui  l'épauloit  et  le  couvroit;  mais  il  fut  bien  sur- 
pris quand  il  se  vit  coupé  par  quatorze  cens  com- 
battans  qui  luy  tombèrent  sur  le  corps,  et  que 
menoit  contr'eux  Olivier  de  Clisson  secondé  des 
deux  maréchaux  d'Andreghem,  et  de  Blainville 
et  de  Jean  de  Vienne.  Comme  la  partie  n'étoit 
pas  égale,  les  Anglois  voyans  qu'ils  alloient  être 
accablez  par  la  multitude,  commencèrent  à  plier. 
Les  François  profitans  de  leur  crainte  en  tiiereiît 
grand  nombre,  et  le  carnage  ne  cessa  que  par  la 
prise  d'Ourselay.  Clisson  luy  demanda  ce  qu'é- 
toit  devenu  Bertrand,  et  s'il  en  sçavoit  des  nou- 
velles. Il  luy  répondit  qu'il  étoit  aux  prises  avec 
les  Anglois,  sur  lesquels  il  avoit  déjà  remporté 
de  fort  grands  avantages,  et  que  comme  il  l'al- 
loit  envelopper  avec  ses  huit  cens  hommes,  il  en 
avoit  été  par  eux  empêché  sur  le  point  qu'il  l'al- 
loit  charger  par  derrière  ;  qu'il  ne  sçavoit  pas  au 
\vi\y  s'il  étoit  mort  ou  vif  depuis  que  l'on  avoit 
commencé  la  mêlée.  Clisson  témoigna  qu'il  se- 
roit au  desespoir,  et  n'auroit  jamais  de  joye  dans 
sa  vie  s'il  mesarrivoit  de  Bertrand,  et  le  maré- 
chal d'Andreghem  qui  ny  prenoit  pas  moins  de 
part  que  luy,  remontra  qu'il  ny  avoit  point  de 
temps  à  perdre,  et  qu'il  falloit  incessamment 
marcher  à  son  secours.  En  effet, ils  ne  pouvoient 
pas  le  luy  donner  plus  à  propos  ;  car  quand  ils 
arrivèrent  à  l'endroit  où  les  deux  armées  étoient 
encore  aux  mains,  ils  trouvèrent  Bertrand  fort 
engagé  dans  le  combat  et  fort  pressé  par  Thomas 
de  Granson  qui,  tout  fier  du  renfort  qu'il  venoit 
de  recevoir  de  Da\id  Hollegrave,  et  se  préva- 
lant du  plus  grand  nombre,  comptoit  déjà  que 
Guesclin  ne  lui  pouroit  jamais  échapper.  Mais 
son  attente  fut  bien  ^  aine,  car  ces  quatorze  cens 
combattans  commandez   par   Clisson ,   vinrent 
tout  à  coup  se  jetter  au  travers  des  Anglois 
avec  autant  de  furie  que  des  loups  affamez  qui 
s'élancent  dans  un  bercail   pour  en  faire   leur 
proye.  Clisson  fit  voir  en  ce  rencontre,   que  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  quon  l'appeloit  le  boucher 
de  Clisson,  car  il  charpentoit  à  droit  et  à  gau- 
che tout  ce  qui  se  rencoutroit  sous  la  force  et  la 
pesanteur  de  son  bras. 

Le  carnage  fut  si  grand  que  David  Hollegrave 
aima  mieux  se  rendre  (|ue  de  se  faire  tuer.  Tho- 
mas de  Granson  voyant  touttes  ses  troupes  en 
desordre  et  àdemy  battues,  r'allia  tout  ce  qu'il 
avoit  de  meilleur  pour  faire  encore  bonne  con- 
tenance, et  disputer  à  ses  ennemis  le  terrain 
pied  à  pied.  Il  axoit  encore  bien  douze  cens 
Anglois  dont  il  se  promettoit  un  assez  grand 
effet,  mais  il  y  jivoit  déjà  si  longtemps  qu'ils 
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étoient  aux  mains  avec  Bertrand  et  ses  François, 
que  tous  dégonltans  de  sueur  et  du  sang  qui 
eouloit  de  leurs  l)lessûres,  ils  ne  pouvoient  pres- 
que plus  rendre  de  combat.  Clisson,  Andreghem 
et  Vienne,  \oulans  achever  la  journée,  crioient 
^our  encourager  leurs  gens  Notre  Dame  Gucs- 
clin,  et  l'affaire  étoit  déjà  si  fort  avancée,  que 
de  tous  les  Anglois  il  n'en  seroit  pas  échappé 
seulement  un  seul,  quand  Thomelin  Folisset, 
Hennecfuin,  Acquêt  et  Gilbert  Guiffart  survin- 
rent avec  quelque  renfort  pour  soutenir  pendant 
(|uelque  temps  le  choc  des  François.  Mais  il  leur 
fallut  enfin  céder  à  leurs  efforts  et  à  leur  valeur, 
d'autant  plus  ({ue  le  comte  du  Perche,   le  vi- 
comte de  Rohan,  les  seigneurs  de  Rochefort  et 
de  la  Hunaudaye  an-iverent  fort  à  propos  avec 
des  gens  tous  frais,  qui  firent  une  si  grande  exé- 
cution, que  Granson  voyant  toutte  la  campagne 
jonchée  de  ses  morts,  et  les  François  mener  bat- 
tant le  reste  de  ses  Anglois  qui  n'avoit  pas  en- 
core perdu  la  vie,  tomba  dans  un  si  grand  des- 
espoir, qu'aimant  mieux  mourir  que  de  survivre 
à  sa  honte  et  à  sa  défaite,  il  prit  une  hache  à 
deux  mains,  dont  le  trenchant  étoit  d'acier,  et 
la  levant  bien  haut  il  l'alloit  décharger  sur  la 
tête  de  Guesclin,  si  celuy-cy ,  se  coulant  sous  le 
coup,  ne  l'eût  fait  porter  à  faux,  en  saisissant 
Granson  par  le  corps  et  le  colletant  avec  tant  de 
force,  que  non  seulement  il  le  jetta  sous  luy, 
mais  luy  arracha  la  hache  qu'il  tenoit,  dont  il  le 
pou  voit  aisément  assommer;  il  aima  mieux  gé- 
néreusement luy  donner  la  vie,  pourveu  qu'il  se 
rendît  à  l'instant  à  luy.  Granson  ne  balança 
point  à  le  faire,  et  cela  le  mit  à  couvert  d'un 
autre  coup  que  luy  alloit  décharger  Olivier  de 
Clisson,  si  Bertrand  ne  l'eût  paré  en  luy  rete- 
nant le  bras  et  luy  disant  que  Granson  étoit  son 
prisonnier. 

11  ne  restoit  plus  qu'à  se  saisir  de  Thomelin 
Folisset,  qui  se  moquoit  de  tous  ceux  qui  se 
mettoient  en  devoir  de  le  prendre,  en  se  défen- 
dant avec  un  bâton  à  deux  bouts,  dont  il  se  cou- 
vroit  tout  le  corps.  Personne  n'en  approchoit 
impunément;  il  y  en  eut  même  qui,  pour  avoir 
voulu  trop  risquer,  y  laissèrent  la  vie.  Régnier 
de  Susanville  fut  un  de  ceux  là.  La  mort  de  ce 
chevalier,  que  Clisson  consideroit  beaucoup,  al- 
luma si  fort  sa  colère,  que  se  jettant  sur  ce  Tho- 
melin, il  luy  fendit  en  deux,  avec  sa  hache,  son 
bâton  à  deux  bouts.  Celuy-cy,  se  voyant  desarmé 
d'un  instrument  dont  il  se  sçavoit  si  bien  servir, 
mit  aussitôt  l'épée  à  la  main  pour  en  percer 
Olivier  de  Clisson;  mais  le  coup  qu'il  porta  ne 
Ht  aucun  effet,  parce  qu'il  ttoit  si  bien  armé 
dessous  ses  habits,  que  l'épée  trouvant  une  forte 
résistance  se  cassa  en  deux.  Ce  malheur  o])ligea 


Thomelin  de  se  jetter  aux  genoux  de  Clisson, 
pour  luy  demander  la  vie,  le  priant  de  le  vou- 
loir prendre  pour  son  prisonnier.  Henncquin, 
Acquêt,  Gilbert  Guiffart  et  plusieurs  autres, 
voyans  que  tout  étoit  perdu  sans  aucune  res- 
source, prirent  le  party  de  se  rendre.  Le  butin 
fut  grand  pour  les  François  :  il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'au moindre  palfrenier  et  goujat  qui  n'eut  son 
prisonnier,  et  dont  il  ne  tirât  une  bonne  rançon. 
Le  débris  de  cette  déroute  des  Anglois  s'alla 
jetter  dans  les  places  voisines.  Les  uns  allèrent 
se  réfugier  dans  la  ville  de  Baux,  d'autres  cher- 
chèrent leur  asyle  dans  celle  de  Bressiere,  d'au- 
tres dans  celle  de  Saint  Maur  sur  Loire,  où  Cres- 
sonval  étoit  encore,  assemblant  le  plus  de  gens 
qu'il  pouvoit  pour  en  renforcer  l'armée  angloise, 
dont  il  ne  sçavoit  pas  la  défaite.  Guesclin  vou- 
lut les  y  suivre  et  les  aller  dénicher  de  ses  forts 
en  les  y  assiégeant  sans  perdre  temps. 


CHAPITRE  XXXIL 

De  la  prise  du  fort  de  Baux  et  de  la  ville  de 
Bressiere ,  et  de  la  sortie  que  les  Anglois 
firent  de  Saint  Maur  sur  Loir,  adirés  y  avoir 
mis  le  feu,  mais  qui  furent  ensuite  battus 
'par  Bertrand  devant  Bressiere. 

Guesclin  s'étant  allé  délasser  et  raffraîchir 
avec  les  siens  dans  la  ville  du  Mans,  après  une 
si  mémorable  victoire,  et  sçachant  que  les  An- 
glois s'étoient  retirez  dans  la  ville  de  Baux,  il 
crut  que  la  gloire  qu'il  avoit  aquisc  dans  cette 
journée  ne  seroit  pas  entière  ny  complette,  s'il 
ne  les  alloit  encore  assiéger  dans  cette  forte- 
resse. Bertrand,  s'en  approchant  un  peu  trop 
prés,  pour  mieux  reconnoître  la  place,  le  gou- 
verneur luy  demanda  ce  qu'il  vouloit,  et  qu'elle 
étoit  la  raison  de  sa  curiosité,  qui  luy  faisoit 
étudier  ainsi  l'assiette  de  son  fort.  Guesclin  luy 
répondit  qu'il  ne  faisoit  cette  démarche  que  pour 
sçavoir  son  nom,  dans  l'espérance  de  se  pouvoir 
ainsi  a])oucher  avec  luy.  Ce  commandant  luy 
témoigna  qu'il  étoit  bien  aise  de  le  contenter  là 
dessus,  et  qu'il  s'appelloit  le  chevalier  Gautier. 
Bertrand  l'exhorta  de  luy  rendre  sa  place  sans 
se  faire  attaquer  dans  les  formes  oi-dinaires  par 
une  armée  royale  et  victorieuse  qu'il  comman- 
doit  en  personne,  en  qualité  de  connétable  de 
France,  ayant  avec  soy  tous  les  braves  de  ce 
royaume,  dont  étoient  les  deux  maréchaux  d'An- 
dreghem  et  de  Blainville,  Olivier  de  Clisson,  le 
vicomte  de  Rohan,  les  seigneurs  de  Reths,  de 
Rochefort,  de  la  Hunaudaye,  Jean  et  Alain  de 
Beaumont  et  toutte  l'élite  et  la  fleur  de  la  France. 
Ce  gouverneur  l'assura  qu'il  le  connoissoit  peu 
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pour  liiy  faire  une  semblal)le  proposition;  qu'il 
n'avoit  jamais  été  capable  d'une  pareille  lâcheté; 
((ue  quand  ses  murs  seroient  tout  percez  comme 
un  crible,  ses  gens  liiez  et  luy  même  tout  cou- 
vert dusaiig  de  ses  blessures,  il  ne  songeroit  pas 
encore  à  se  rendre,  et  là  dessus  il  luy  lit  com- 
mandement de  se  retirer  au  plutôt,  s'il  ne  vou- 
loit  se  faire  écraser  sous  un  monceau  de  pierres, 
qu'il  luy  feroit  jetter  sur  la  tète,  lia  larron^  luy 
dit  Bertrand,  tu  es  en  ton  cuidier;  mais  par  la 
forj  que  doh  à  Dieu,  jamais  ne  mangeray  ne 
ne  bauray  tant  que  je  Caye  prison  mis  en  mon 
dangier. 

Le  gouverneur  se  moqua  de  luy  l)ien  loin  de 
luy  témoigni'r  qu'il  lut  alarmé  de  touttes  ces 
menaces,  et  se  prepai-a  de  son  mieux  à  se  l)ien 
défendre,  se  persuadant  que  Guesclin  ne  feroit 
que  blanchir  dans  l'entreprise  qu'il  feroit  sur  sa 
place.  Bertrand  s'étant  mis  à  l'écart,  vint  re- 
trouver ses  gens  pour  les  exhorter  à  tirer  raison 
de  l'insolence  de  ce  commandant  qui  Tavoit 
bravé  jusqu'à  luy  faire  insulte,  leur  disant  qu'il 
falloit  aller  dîner  dans  cette  place  où  il  y  avoit 
de  bonnes  viandes  et  de  fort  bon  vin  qui  les  y 
attendoient,  et  que  chacun  se  tint  prêt  pour 
monter  à  l'assaut.  Il  fit  mettre  pied  à  terre  aux 
gendarmes,  et  leur  ordonna  de  descendre  dans 
le  fossé  pour  s'attacher  ensuite  à  la  muraille, 
dans  laquelle  ils  fichoient  entre  deux  pierres 
leurs  dagues  et  leurs  poignards,  dont  ils  se  fai- 
soient  des  degrez  et  des  échelons  pour  monter, 
tandis  que  les  arbalétriers  favorisoient  à  grands 
coups  de  traits  les  efforts  qu'ils  faisoient  pour  se 
rendre  au  haut  des  murs  sans  en  être  repoussez 
par  les  assiégez,  qui  n'osoient  paroître  sur  les 
rempars,  à  cause  de  cette  grêle  de  flèches  et  de 
dards  que  les  François  leur  lançoient  du  bord 
du  fossé.  Roulequin  de  Rai  ne  val  fut  fait  cheva- 
lier sur  le  champ  de  la  main  de  Bertrand,  pour 
avoir  osé  le  premier  monter  à  l'échelle.  La  pré- 
cipitation qui  faisoit  aller  les  soldats  à  l'assaut, 
en  faisoit  beaucoup  tomber  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  mais  l'ardeur  qu'ils  avoient  de  se  rendre 
maîtres  de  la  place,  faisoit  qu'ils  s'entr'aidoient 
à  se  relever.  Bertrand  craignant  que  les  fatigues 
ne  refroidissent  leur  courage,  leur  promettoit  de 
les  récompenser  largement,  et  les  excitoit  de  son 
mieux  à  ne  se  point  relâcher.  Il  y  eut  un  soldat 
breton  qui  lit  enfin  de  si  grands  efforts  qu'il 
monta  sur  le  mur,  et  se  battant  en  désespéré 
contre  les  Anglois  qui  le  vouloient  repousser,  il 
fraya  le  chemin  aux  autres,  en  criant  :  (iursc/in, 
Saint  lUiul,  le  Pcrehv,  liaineval,  lienly.  Ils 
montèrent  tous  a  la  file,  et  s'étans  rendus  les 
plus  forts,  ils  chassèrent  les  ennemis  du  poste 
qu'ils  occupoient  auparavant,  et  s'etant  répandus 


ensuite  dans  la  ville,  ils  y  jetterent  tant  de 
frayeur,  et  firent  une  si  cruelle  boucherie  des 
Anglois,  que  le  commandant  s'estima  bienheu- 
reux de  s'évader  par  une  poterne  dont  il  s'étoit 
réservé  la  clef.  La  ville  se  rendit  aussitôt,  où  les 
soldats  firent  un  butin  fort  considérable,  et  trou- 
vèrent beaucoup  de  vivres  et  de  vins  pour  s'y 
raffraîchir  et  s'y  délasser  de  touttes  les  fatigues 
que  leur  avoit  coûté  cette  conquête. 

Bei-trand  ne  se  contentant  pas  de  ce  premier 
succès,  dépêcha  par  tout  des  coureurs  pour  sça- 
voir  ou  les  fuyards  s'étoieut  réfugiez  après  leur 
défaite  kPonvallain.  Ce  gênerai  apprit  que  le  de- 
bris  de  cette  armée  battue  s'étoit  retiré  dans 
Saint  Maur  sur  Loire,  et  que  les  Anglois  ne  s'y 
croyoient  pas  en  sûreté  depuis  qu'ils  avoient  sçu 
que  la  forteresse  de  Baux  avoit  été  prise  d'as- 
saut. Cette  surprenante  nouvelle  les  y  fit  tenir 
sur  leurs  gardes  avec  plus  de  précaution  que  ja- 
mais; car  le  seul  nom  de  Bertrand  les  faisoit 
pâlir,  et  quand  ils  entendoient  le  moindre  bruit, 
ils  s'imaginoient  le  voir  aussitôt  à  leurs  portes. 
Leur  terreur  ne  fut  pas  vaine  ny  panique  ;  car 
ils  furent  investis  par  les  François,  qui  plantè- 
rent le  piquet  devant  leur  place  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  discipline,  faisans  mine  d'y  vou- 
loir établir  un  siège  dans  touttes  ses  formes. 
Bertrand,  avant  que  de  rien  entreprendre  contre 
une  place  si  forte  d'assiette,  trouva  bon  de  tenir 
conseil  avec  les  seigneurs  qui  commandoient 
dans  son  armée.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'il  ap- 
pella  Guillaum'e  de  Launoy,  Carenloûet,  capi- 
taine de  la  Rocheposay,  Guillaume  le  Baveux, 
Ivain  de  Galles,  et  un  autre  chevalier  que  l'on 
nommoit  le  Poursuivant  d'amours.  Il  les  con- 
sulta tous  sur  les  mesures  qu'il  avoit  à  prendre 
dans  une  occasion  de  cette  conséquence ,  leur 
représentant  que  la  place  devant  laquelle  ils 
étoient  postez,  n'étoit  pas  une  affaire  d'un  jour, 
et  qu'il  étoit  important  de  s'en  assurer  avant  que 
d'entrer  plus  avant  dans  le  pais,  de  peur  que 
Cresson\al  qui  commandoit  dedans,  ne  les  har- 
celât par  derrière,  ayant  une  tres-foi-te  garnison 
d'Anglois,  qui  pouroient  faire  des  courses  sur 
eux,  et  les  troubler  dans  les  expéditions  qu'il 
leur  falloit  entreprendre  pour  dénicher  leurs  en- 
nemis du  royaume  de  Franc*.'. 

Les  avis  furent  fort  partagez  dans  ce  conseil. 
Les  uns  estimoient  qu'une  forteresse  de  cette 
conséquence  ,  située  sur  la  rivière  de  Loire  et 
bien  fortifiée,  meritoitbien  qu'on  l'assiégeât  par 
degrez  et  dans  touttes  les  formes  ;  d'autres  vou- 
loient qu'on  l'insultât  sans  la  marchander  da- 
vantage. Mais  le  sentiment  de  Bertrand  préva- 
lut sur  celuy  des  autres,  et  fut  universellement 
suivy,  quand   il  opina  qu'il  croyoit  qu'il  étoit 
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nécessaire,  avant  touttcs  choses,  de  pressenlir 
Cressonval ,  gouverneur  de  Suint  Maur ,  qu'il 
connoissoit  de  longue  main  pour  avoir  fait  la 
guerre  avec  luy  pendant  plusieurs  années  en 
Kspagne.  Il  envoya  donc  un  héraut  de  sa  part  à 
Saint  Maur,  pour  prier  Cressonval  de  luy  venir 
/  parler,  et  lui  mettre  un  saufconduit  ou  passe- 
port entre  les  mains,  pour  le  guérir  de  tout  le 
soupçon  que  ce  message  luy  pourroit  donner.  Il 
ne  balança  point  à  sortir  de  sa  place  sur  de  si 
bonnes  sûretez,  ordonnant  à  son  lieutenant  de 
bien  veiller  sur  tout,  de  peur  d'être  surpris  en 
son  absence.  Quand  Guesclin  le  vit  approcher, 
il  luy  dit  :  Bienveiynant  Sire,  par  Saint  Mau- 
rice dînerez  avec  moy,  et  buvrez  de  mon  vin 
ainçois  que  iKirtiez;  car  vous  avez  été  mon 
amy  de  pieçu.  Il  le  cajola  de  son  mieux  de  la 
sorte,  le  faisant  souvenir  de  tous  les  travaux 
qu'ils  avoient  essuyez  ensemble  en  Espagne , 
quand  ils  faisoient  la  guerre  en  faveur  d'Henry 
contre  Pierre,  et  qu'il  ne  l'avoit  quité,  que  parce 
que  le  service  du  prince  de  Galles,  son  maître, 
l'appelloit  ailleurs,  ainsi  que  doit  faire  tout  bon 
sujet  et  fidelle  vassal.  Il  ajouta  qu'il  avoit  pris 
la  liberté  de  le  faire  venir  pour  renouveller  leur 
ancienne  amitié,  le  verre  à  la  main,  sans  faire 
préjudice  au  service  commun  de  leurs  maîtres, 
les  roys  de  France  et  d'Angleterre. 

Cressonval  luy  témoigna  que  les  liaisons  parti- 
culières qu'il  avoit  avec  luy,  ne  seroient  jamais  ca- 
pables de  luy  faire  trahir  la  fidélité  qu'il  devoit  à 
son  prince;  aussi  Guesclin  luy  fit  connoître  qu'un 
repas  fait  entre  deux  amis  sujets  de  deux  sou- 
verains ennemis,  ne  leur  pouroit  attirer  aucune 
affaire  auprès  de  leurs  maîtres ,  puis  que  cha- 
cun d'eux  se  mettroit  en  devoir  de  les  bien  ser- 
vir quand  l'occasion  s'en  presenteroit.  Enfin 
Cressonval  se  rendant  à  des  raisons  si  spécieu- 
ses et  si  fortes,  n'osa  pas  refuser  la  prière  qu'il 
luy  faisoit  avec  tant  d'honnêteté  de  vouloir  bien 
manger  avec  luy.  Bertrand  le  regala  fort  splen- 
didement. Ils  s'entretinrent  durant  leur  dîner 
des  périls  qu'ils  avoient  essuyez  ensemble,  et 
de  quelques  engagemens  de  cœur  qu'ils  avoient 
eu  pour  les  dames,  tandis  qu'ils  étoient  en  Es- 
pagne. Quand  le  repas  fut  achevé,  Guesclin  tira 
Cressonval  à  l'écart,  et  luy  dit  qu'il  n'avoit  sou- 
haité toutte  cette  entreveiie  que  pour  luy  faire 
voir  le  danger  dans  lequel  il  s'alloit  plonger  s'il 
pretendoit  défendre  Saint  Maur  contre  une  armée 
si  forte  que  la  sienne,  composée  de  tant  de  gens 
aguerris  et  tout  fiers  des  victoires  qu'ils  avoient 
remportées  jusqu'à  lors  ;  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
l'attaquer  d'abord  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de 
le  ménager  comme  son  amy  ;  mais  que  s'il  s'o- 
piniâtroit  à  vouloir  soutenir  un  siège,  il  couroit 


risque  d'être  pris  et  de  perdre  la  vie  luy  et  tout 
son  monde.  11  le  conjura  de  faire  une  forte  re- 
flexion sur  tout  ce  qu'il  luy  disoit,  l'assurant  que 
s'il  ne  defei-oit  pas  à  son  amy,  il  auroit  tout  le 
loisir  de  s'en  repentir. 

Cressonval  ne  donna  point  d'abord  dans  un 
piège  si  spécieux.  11  convint  avec  luy  que  ja- 
mais place  ne  seroit  attaquée  par  un  plus  fa- 
meux capitaine  que  luy,  ny  par  des  troupes  plus 
braves  ny  plus  intrépides  ;  mais  il  le  pria  de 
vouloir  bien  songer  qu'il  devoit  être  fort  jaloux 
de  son  honneur  et  de  la  fidélité  qu'il  devoit  au 
prince  de  Galles,  qui  luy  avoit  confié  la  garde 
d'une  citadelle  très  forte  d'assiette  ,  remplie 
d'une  très  bonne  garnison,  et  bien  pourNciie  de 
touttes  les  munitions  nécessaires  de  guerre  et 
de  bouche  ;  et  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  la  dé- 
fendre au  péril  de  sa  vie,  et  de  se  faire  ensevelir 
sous  ses  ruines  plutôt  que  de  commettre  la  lâ- 
cheté qu'il  luy  proposoit ,  et  qu'il  sçavoit  être 
tout  a  fait  indigne  d'un  gentilhomme  qui  se  doit 
piquer  d'avoir  le  cœur  bien  placé.  Bertrand  qui 
ne  s'accommodoit  pas  d'une  repartie  qui  recu- 
loit  la  reddition  de  Saint  iMaur  sur  Loire,  fronça 
le  sourcil,  et  jura,  disant  à  Cressonval,  que  par 
Dieu,  qui  fut  peiné  en  croix  et  le  tiers  jour 
suscita,  et  par  saint  Yves  s'il  attendoit  qu'il 
mît  frefs  ne  tentes  devant  son  fort,  il  le  feroit 
pendre  aux  fourches.  Le  gouverneur  tout  trem- 
blant de  peur  à  ce  serment ,  et  le  connoissant 
homme  à  luy  tenir  parole  à  ses  dépens,  le  pria 
de  trou^er  bon  qu'il  remontclt  à  cheval  pour 
s'en  retourner  à  Saint  Maur,  et  représenter  tout 
ce  qu'il  venoit  de  luy  dire  aux  bourgeois  et  à 
la  garnison  de  sa  place.  Bertrand  le  voyant  dis- 
posé à  se  rendre,  donna  d'autant  plus  volon- 
tiers les  mains  à  sa  prière.  Cressonval  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé,  qu'il  fit  assembler  dans  l'hô- 
tel de  ville  les  plus  notables  bourgeois  et  les 
principaux  officiers  de  la  garnison  ,  pour  leur 
donner  avis  du  serment  qu'avoit  fait  Guesclin 
de  les  faire  tous  pendre,  s'ils  tomboient  dans  ses 
mains  après  la  prise  de  la  place. 

Ce  discours  les  alarma  si  fort  qu'ils  vouloient 
déjà  prendre  le  party  de  s'enfuir  sans  attendre 
({lie  Bertrand  commençât  le  siège  ;  mais  Cres- 
sonval essaya  de  les  rassiirer  en  leur  disant  qu'il 
avoit  stipulé  par  avance  qu'ils  auroient  tous  leurs 
biens  et  leurs  vies  sauves,  en  se  rendans  dans  un 
certain  jour,  et  qu'il  valloit  mieux  en  passer  par 
là  que  de  s'exposer  à  une  mort  certaine,  qu'ils 
ne  pouroient  jamais  éviter ,  si  la  place  étoit  une 
fois  prise  ou  par  siège,  ou  par  famine,  ou  par 
assaut.  La  crainte  de  la  mort  les  faisoit  presque 
tous  donner  dans  ce  sentiment,  quand  un  che- 
valier anglois,  fort  bra\  e  de  sa  personne,  prit  la 
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parole  pour  représenter  à  la  compagnie  qu'une 
reddition  si  précipitée  ne  les  garantiroit  jamais 
du  soupçon  que  le  prince  de  Galles  pouroit  avoir 
de  leur  pertidie,  s'ils  venoient  à  faire  une  dé- 
marche si  honteuse  sur  de  simples  menaces 
qu'un  gênerai  leur  auroit  fait  pour  les  intimi- 
der. Cette  généreuse  remontrance  ne  leur  ins- 
pira point  le  courage  et  la  resolution  de  se  bien 
défendre,  mais  les  rendit  encore  plus  timides. 
Cressonval  faisant  réflexion  sur  ce  qu'a\oit  dit 
le  chevalier  anglois,  et  craignant  que  tout  le  re- 
proche de  cette  défection  ne  tombât  sur  kiy  seul, 
ouvrit  les  yeux  sur  le  pas  qu'il  avoit  médité  de 
faire,  et  jura  qu'il  feroit  bien  voir,  par  la  con- 
duite qu'il  alloit  tenir,  qu'il  n'étoit  point  capa- 
ble de  la  trahison  dont  on  avoit  prétendu  l'ac- 
cuser. 11  commanda  donc  à  chacun  de  se  prépa- 
rer à  sortir,  et  d'emporter  ses  meubles,  son  ar- 
gent et  tout  ce  qu'il  aAoit  de  plus  précieux  , 
parce  qu'aussitôt  qu'ils  auroient  gagné  la  porte, 
il  avoit  envie  de  mettre  le  feu  dans  la  place  et 
de  la  réduire  en  cendres,  afin  que  Bertrand  n'en 
eût  que  les  ruines,  et  que  par  là  tout  le  monde 
fût  éloigné  de  croire  qu'il  eût  été  là  dessus  cor- 
rompu par  argent.  11  leur  marqua  que  ,  quand 
ils  seroient  hors  des  portes,  ils  eussent  à  se  reti- 
rer dans  Bressiere  où  dans  Moncontour, 

Cet  ordre  fut  ponctuellement  exécuté  de  la 
même  manière  qu'il  l'avoil  projette.  Les  bour- 
geois et  les  soldats  chargèrent  leurs  épaules  de 
tout  ce  qu'ils  purent  emporter,  et  quand  ils 
eurent  gagné  la  prairie,  Cressonval  fit  aussitôt 
mettre  le  feu  par  tout  par  ses  gens,  sans  pardon- 
ner même  aux  églises ,  dont  la  flamme  et  la 
fumée  se  voyoient  de  fort  loin  ;  le  vent  même 
qui  souffloit  alors  en  porta  les  étincelles  à  plus 
de  deux  lieues  de  là.  Ce  spectacle  étoit  fort  pi- 
toyable. La  nouvelle  en  vint  bientôt  à  Bertrand, 
qui  fut  averty  par  un  courier  qu'on  appelloit 
Hascquin,  que  les  Anglois  venoient  de  sortir  de 
Saint  Maur,  après  y  avoir  mis  le  feu;  qu'ils  pre- 
iu)ient  la  route  de  Bresaiere  et  de  Moncontour  , 
chargez  de  touttes  les  dépoiiilles  de  la  ville,  et 
qu'il  étoit  aisé  de  courir  après  et  de  les  attein- 
dre, parce  que  le  fardeau  qu'ils  portoient  les 
contraignoit  de  marcher  lentement.  Bertrand, 
ibrt  déconcerté  de  cette  nou^elle,  à  laquelle  il 
ne  s'attendoit  pas,  fit  mille  imprécations  contre 
riiifidelité  prétendue  de  Cressonval,  qui  avoit 
\i()lé  la  parole  ({u'il  luy  avoit  donnée  de  luy  re- 
mettre la  place  entre  les  mains.  Le  maréchal 
d'Andreghem  luy  dit  qu'il  n'avoit  pas  tout  le 
tort  du  monde,  puis  /{u'il  luy  avoit  laissé  les 
portes  ouvertes;  mais  comme  il  n'en  voyoit  plus 
que  les  cendres  et  les  ruines,  il  résolut  de  se 
veiiacr   de  cette  tromperie  ,   commandant  sur 


l'heure  à  tous  ses  gens  de  monter  à  cheval  pour 
courir  après  les  Anglois,  tandis  qu'ils  étoient 
encore  errans  et  vagabonds  dans  les  champs,  ou 
les  investir  dans  Bressiere,  et  les  y  prendre 
avec  tout  leur  bagage  et  les  meubles  qu'ils 
avoient  emportez.  Comme  les  François  étoient 
en  marche  à  la  suitte  de  Bertrand ,  les  uns  se 
plaignoient  que  ce  gênerai  étoit  trop  remiiant  et 
ne  les  laissoit  jamais  en  repos,  ne  leur  donnant 
pas  le  loisir  de  manger  ny  de  dormir  ;  d'autres 
le  disculpoient  en  avouant  que  les  siècles  pre- 
cedens  n'avoient  jamais  fait  naître  un  tel  hom- 
me, ny  qui  eût  de  si  grands  talens  pour  la 
guerre,  et  qu'il  falloit  un  cajjitaine  de  cette 
trempe  et  de  ce  caractère  pour  relever  la  France 
de  l'accablement  où  les  Anglois  l'avoient  ré- 
duite. 

Quand  ces  derniers  se  présentèrent  devant 
Bressiere,  ils  trouvèrent  les  portes  fermées  et 
les  pont  levez  sur  eux  ;  car  ceux  de  la  ville  ap- 
prehendoient  si  fort  Bertrand ,  qu'ils  n'osoient 
pas  se  déclarer  pour  ces  fuyards,  de  peur  de 
s'attirer  un  siège  qui  degenereroit  bientôt  dans 
le  carnage  de  leurs  habitans  et  le  sac  entier  de 
Bressiere.  Tandis  que  les  Anglois  ,  tout  atté- 
nuez de  fatigues  et  pouvans  à  peine  respirer 
sous  le  faix  dont  ils  étoient  chargez  ,  demeu- 
roient  arrêtez  aux  portes  de  cette  ville  sans  y 
pouvoir  entrer,  et  craignoient  que  Bertrand  qui 
les  poursuivoit  ne  les  atteignît  bientôt,  le  com- 
mandant de  la  place,  homme  de  bon  sens  et 
d'expérience,  les  appella  du  haut  des  murailles, 
leur  demandant  ce  qu'ils  faisoient  là,  s'ils  étoient 
Anglois  ou  François,  et  quel  étoit  le  lieu  dont 
ils  étoient  sortis.  Un  de  ces  Anglois  prit  la  pa- 
role pour  les  autres,  et  le  pria  de  leur  ouvrir  ses 
portes,  parce  qu'ils  venoient  de  Saint  iNLaur  sur 
Loire,  qu'ils  avoient  mieux  aimé  mettre  en  cen- 
dres que  de  souffrir  qu'elle  fût  prise  par  Gues- 
clin,  qui  tout  écumant  de  rage  et  de  fureur  les 
poursuivoit  a\ectout  son  monde,  pour  assouvir 
sur  eux  son  ressentiment.  Il  ajouta  pour  le  tou- 
cher encore  davantage,  qu'ils  étoient  tous  An- 
glois naturels  et  sujets  du  même  prince  que  les 
habitans  de  Bressiere  ;  que  les  François,  leurs 
ennemis,  commandez  par  Bertrand  leur  juar- 
choient  déjà  sur  les  talons,  et  qu'ils  alloient  être 
tous  assommez  sans  qu'il  en  pût  échapper  un 
seul,  s'il  ne  leur  faisoit  la  charité  de  les  mettre 
à  couveil  du  danger  qui  les  ménaçoit,  en  leur 
donnant  retraite  dans  sa  place.  Ce  gouverneur 
appréhendant  que  le  prince  de  Galles  ne  luy  fit 
un  jour  quelque  reproche  de  son  inhumanité  s'il 
laissoit  ainsi  ce  peu  d'Anglois  à  la  discrétion  de 
leurs  ennemis,  leur  promit  qu'il  leur  ouvriroit 
ses  portes  à  condition  qu'ils  passeroient  cin- 
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qnante  à  cinffiianto  ,  et  ne  eoiicherofcnt  point 
dans  lîressierp.  Les  Anglois  furent  trop  heureux 
(Vaecepter  ces  offres;  mais  il  n'en  fut  pas  plutôt 
entré  quarante,  que  le  tocsin  sonna  de  la  tour, 
et  le  iiiuetteur  crioit  à  pleine  tête,  Irdlnj,  tralnj, 
fermez  la  porto,  voici  Bertrand  qui  vient!  ces 
Anglais  fugitifs  nous  ont  vendus. 

En  effet  il  y  avoit  cpielque  vraysemblance  de 
trahison,  car  on  appercevoit  du  Ix'ffroy,  où  eou- 
i-urent  les  bourgeois  en  foule,  tous  les  étendards 
de  Guesclin,  d'Olivier  de  Clisson,  des  maréchaux 
d'Andreghem  et  de  Blainville,  d'Alain  de  Beau- 
mont,  du  vicomte  de  Rohan,  du  sire  de  Roche- 
fort  ,  de  Carenloùet  et  de  toutte  l'élite  de  la 
France.  Ces  bourgeois  ne  se  possedans  point  à 
la  veùe  de  tout  cet  appareil  de  guerre  qui  les 
menaçoit ,  s'allèrent  imaginer  que  ces  pauvres 
Anglois  qui  demandoient  un  asyle  chez  eux  , 
étoient  d'intelligence  avec  les  François ,  et  n'a- 
voient  souhaité  l'entrée  de  leur  ville  que  pour 
les  livrer  à  leurs  ennemis. 

Dans  cette  fausse  préoccupation  d'esprit,  ils 
se  jetterent  sur  ces  réfugiez  innoceus,  et,  sans 
avon-  aucune  indulgence  pour  eux,  ils  les  tuèrent 
tous,  ne  voulans  point  prêter  l'oreille  à  leurs 
justes  plaintes,  ny  aux  raisons  dont  ils  s'effor- 
çoient  de  justifiei-  leur  conduite  ;  et  fermèrent 
ensuite  leurs  portes,  et  levèrent  leur  pont  sur  le 
reste  des  Anglois,  qui  leur  demandoient  le  pas- 
sage. Bertrand  vint  fondre  sui-  eux  avec  tout  son 
monde.  Ils  se  mirent  dabord  en  devoir  de  se 
bien  défendre;  mais  leur  résistance  fut  vaine; 
ils  se  virent  bientôt  accablez  par  la  multitude 
et  tous  enveloppez.  Ceux  qui  survécurent  à  leur 
défaite  furent  arrêtez  prisonniers.  Guesclin  tâ- 
cha de  garder  la  justice  distributive  dans  le  par- 
tage des  dépoïiilles ,  mais  il  n'en  put  venir  à 
bout ,  et  la  difficulté  fut  encore  plus  grande 
quand  il  fallut  régler  à  qui  véritablement  les 
prisonniers  appartenoient,  et  la  contestation  ne 
linit  qu'aux  dépens  de  la  vie  de  ces  pauvres  An- 
glois; car  pour  vuider  tout  le  différent  que  lés 
François  victorieux  avoient  là  dessus  les  uns 
contre  les  autres,  Guesclin  et  Clisson  trouvèrent 
que  c'étoit  un  chemin  bien  plus  court  de  les  faire 
tous  massacrer,  aiin  de  faire  tout  égal,  si  bien 
qu'il  se  lit  aux  portes  de  Bressiere  un  carnage  de 
plus  de  cinq  cens  Anglois  ,  qui  demeurans  cou- 
chez par  terre  et  tout  ensanglantez  des  coups 
qu'ils  a^oient  reçus  dévoient  beaucoup  épouven- 
ter  les  habitans  de  cette  ville ,  qui  pouvoient 
voir  de  leur  donjon  toutte  cette  boucherie.  Ber- 
trand, voulant  profiter  de  leur  consternation  , 
s'approcha  du  pont  levis ,  et  voyans  quelques 
soldats  qui  faisoient  le  guet,  il  leur  commanda 
d'aller  avertir  leur  gouverneur ,  parce  qu'il  de- 
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siioit  s'aboucher  avec  luy  pour  traiter  de  paix  à 
l'amiable  ensemble.  Ce  commandant  s'étant  pré- 
senté i)our  luy  parler,  débuta  pnr  luy  dire  des 
injures,  donnant  mille  malédictions  au  jour  qui 
l'avoit  mis  au  monde  pour  être  le  fleaudes  An- 
glois; il  luy  reprocha  que  depuis  quatre  mois 
il  avoit  fait  contr'eux  plus  d'hostilitez  que  tous 
les  autres  ennemis  de  leur  nation  n'en  a\oient 
fait  dans  un  siècle  entier  ,  et  que,  n'étant  pas 
c(mtent  d'avoir  trempé  ses  mains  dans  le  saii"- 
de  leurs  frères,  qu'il  \enoit  d'assommer,  il  pre° 
tendoit  peut-être  encore  qu'il  luy  rendît  la  ville 
de  Bressiere  sur  une  simple  sommation. 

Bertrand  luy  promit  que  s'il  vouloit  déférer  à 
son  commandement  ,  il  luy  donneroit  la  vie 
sau^'e  et  la  liberté  d'emporter  son  or,  son  argent 
et  tout  son  bagage,  et  feroit  la  même  graceaux 
soldats  de  sa  garnison ,  le  menaçant  que  s'il  re- 
fusoit  d'obeïr,  il  les  traiteroit  tous  comme  ces 
Anglois  qu'il  voyoit  renversez  morts  ,  et  nager 
dans  leur  sang  tout  autour  des  fossez  de  sa  place. 
Le  gouverneur  luy  répondit  que  quand  il  luy 
donneroit  dix  mille  marcs  d'or,  il  ne  seroit  point 
capable  de  commettre  une  semblable  lâclieté  ; 
qu'il  avoit  une  ville  bien  munie,  bien  fortifiée  ; 
qu'il  servoit  un  prince  assez  puissant  pour  luy 
envoyer  du  secours  en  cas  de  besoin  ;  que  s'il 
luy  rendoit  les  clefs  de  sa  place ,  sans  sieoe  et 
sans  assaut,  il  meriteroit  que  son  maître  le  fît 
pendre  comme  un  traître.  Il  le  prit  même  à  té- 
moin de  ce  qu'il  feroit  luy  même  si  le  roy  de 
France  luy  avoit  confié  la  garde  d'une  ville  aussi 
bien  conditionnée  que  la  sienne  ,  revêtue  de 
bonnes  murailles,  bien  pourveùe  de  bleds,  de 
vin,  de  lards  et  de  chairs  salées,  et  toutte  rem- 
plie d'une  bonne  garnison,  composée  de  soldats 
les  plus  aguerris  de  sa  nation.  Bertrand  s'ap- 
perce^  ant  que  cet  homme  avoit  des  sentimens 
si  nobles,  avoua  de  bonne  foy  que,  s'il  étoit  à 
sa  place ,  il  ne  se  rendroit  jamais  qu'on  n'eût 
pris  d'assaut  sa  forteresse,  ou  du  moins  par  un 
siège  qui  lut  dans  les  formes,  et  le  louant  de 
ce  qu'il  avoit  le  cœur  si  bien  placé,  luy  promit 
de  le  laisser  en  repos  ,  et  de  passer  outre  avec 
tous  ses  gens,  à  condition  qu'il  leur  fourniroit 
des  vivres  pour  un  jour  en  payant.  Cet  homme, 
au  lieu  de  le  prendre  au  mot,  et  de  s'estimer 
heureux  d'en  être  quite  à  si  bon  marché  ,  luv 
fit  une  réponse  indiscrette  et  brutale,  luy  disant 
(p-i'il  luy  donneroit  volontiers  des  ^  ivres  pour 
rien,  s'il  croyoit  qu'en  les  mangeant,  il  en  pût 
étrangler  avec  tous  ses  François  qu'il  menoit 
avec  luy.  Cette  parole  incivile  et  malhonnête 
piqua  Guesclin  jusqu'au  vif:  Ah  félon  portier, 
luy  dit-il,  ;;«r  tous  les  Saints  vous  serez  pendu 
par  votre  ceinture^  et  quand  il  eut  lâché  ce 

36 


5(>2 


ANCIENS    MEMOIRES    DU    XH'    SIIXLE. 


mot,  il  alla  de  ce  pas  trouver  les  autres  géné- 
raux franeois,  et  leur  lit  le  récit  de  l'insolence 
de  ce  gouverneur  et  des  paroles  outrageantes 
avec  lesquelles  il  avoit  reçu  la  demande  qu'il  Inv 
avoit  faite  de  leur  donner  des  vivres  pour  de 
l'argent,  jurant  qu'il  en  falloit  au  plutôt  tirer 
raison  d'une  manière  si  sanglante  qu'elle  servit 
d'exemple  aux  autres  gouverneurs,  qu'ils  pou- 
roient  rencontrer  dans  le  cours  de  leur  marche. 
Le  maréchal  d'Andreghem ,  Olivier  de  Clisson , 
le  vicomte  de  Rohan,  et  les  autres  seigneurs  en- 
trèrent tous  dans  son  ressentiment.  Il  y  eut  là 
même  un  jeune  chevalier  nommé  Jean  du  Bois, 
qui  lit  serment  de  porter  l'étendard  de  Bertrand, 
le  jour  même,  sur  la  tour  de  Bressiere,  ou  qu'il 
luy  en  coûteroit  la  vie  s'il  ne  le  faisoit  pas. 

Tous  ces  généraux  montèrent  à  cheval  pour 
reconnoître  l'assiette  de  la  place ,  où  il  y  aN  oit 
ville  et  citadelle  ,  et  pour  étudier  l'endroit  qui 
seroit   le  plus  propre  pour  la  bien   attaquei'. 
Quand  Bertrand  eut  bien  observé  le  fort  et  le 
faible  de  cette  place ,  il  revint  à  ses  gens  pour 
leur  dire  qu'ils  se  missent  aussitôt  sous  les  ar- 
mes ,  et  qu'il  ny  avoit  point   d'autre  party   à 
prendre  que  celuy  de  donner  un  assaut  le  plus 
vigoureux  qu'ils  peuroient  ;  (pi'il  falloit  d'abord 
se  couvrir  pour  se  garantir  d'une  grêle  de  dards 
et  de  tlêches  que  les  assiégez  ne  manqueroient 
pas  de  leur  tirer  de  leurs  murailles,   pour  en 
défendre  les  approches  ;  mais  que  quand  ils  au- 
roient  jette  tout  leur  feu  là  dessus ,  et  que  les 
coups  de  trait  viendroient  à  cesser,  ils  dévoient, 
tête  baissée  ,  descendre  tous  dans  le  fossé  pour 
s'attacher  au  mur  et  le  monter  avec  des  échelles 
de  cordes  et  autres  instrumens.  Les  François , 
voulans  venger  l'affront  que  le  gouverneur  de 
Bressiere  avoit  fait  à  leur  gênerai  ,  s'acharnè- 
rent à  cet  assaut  avec  une  vigueur  incroyable , 
fichans  leurs  dagues  et  leurs  poignards  entre  les 
pierres  et  le  mortier  ,  afin  de  se  faire,  dans  les 
jointures,  des  degrez  et  des  échelons  pour  mon- 
ter à  la  cime  des  murs.    Les  Anglois  leur  là- 
choient,  de  dessus  leui-s  rempars,  des  tonneaux 
remplis  de  pierres  et  de  cailloux,  et  ceux  sur 
lesquels    ils    tomboient ,  demeuroient    écrasez 
sous  leur  chiite.  Touttes  ces  disgrâces  ne  fai- 
soient  que  redoubler  l'ai'deur  de  ceux  qui  n'en 
étoient  point  atteints ,  et  sans  s'effi-aycr  de  la 
veiie  de  ceux  ((ui  culbutoientdans  les  fossez,  ils 
gagnèrent  le  haut  du  rempart  en  grand  nombre. 
(k'Iuy   (|ui   portoit  l'étendard  de  lîeitrand ,  le 
\int  poser  au  pied  du  mur  en  criant  (îuesclin, 
pour  braver  encore  davantage  les  ennemis  ,  qui 
commencoient  à  perdre  cœur  au  milieu  de  tant 
de  François  qu'ils   voyoient  affronter  le  péril 
avec   tant  d'intrépidité.    Un  Anglois  s'efforça 


d'enlever  cette  enseigne  par  la  pointe  de  la  pique 
f[ui  la  soutenoit,  mais  Jean  du  Bois  ,  qui  la  pov- 
toit ,  la  poussant  contre  luy  ,  luy  perça  l'œil 
droit  et  luy  fit  prendre  le  party  de  se  retirer  avec 
sa  blessure.  Le  maréchal  d'Andreghem  fit  des 
choses  incroyables  dans  cet  assaut,  qui  luy  coû- 
tèrent enfin  la  vie  ;  car  trois  fois  il  monta  sur 
le  mur,  dont  il  fut  repoussé  par  trois  fois  et 
renversé  dans  les  fossez.  Toutes  ces  chûtes , 
jointes  aux  coups  qu'il  avoit  reçus  en  se  cha- 
maillant contre  les  Anglois,  luy  froissèrent  tel-' 
lement  le  corps  qu'il  ne  put  survivre  longtemps 
à  cette  dernière  expédition.  Bertrand  et  Clisson 
furent  aussi  fort  maltraitez  ,  mais  avec  un  moin- 
dre danger  ;  car  s'étant  tirez  à  l'écart  pour  re- 
prendre un  peu  leurs  esprits ,  ils  revinrent  en- 
suite à  la  charge  avec  plus  de  rage  et  plus  de 
fureur. 

Guesclin  crioit  à  ses  soldats  que  la  viande  dont 
ils  dévoient  souper  étoit  dans  cette  place,  et 
qu'il  falloit  nécessairement  ou  la  prendre  ou 
mourir  de  faim.  11  commanda  pour  lors  à  ce 
Jean  du  Bois ,  son  port'enseigne ,  qu'il  levât 
haut  son  étendard ,  aiin  qu'il  fût  planté  le  pre- 
mier sur  les  rempars ,  comme  un  signe  de  la 
victoire  qu'il  alloit  remporter  et  de  la  prise  de 
Bressiere.  Les  Anglais  avoient  beau  jetter  des 
barils  remplis  de  pierres  sur  les  François  ,  tout 
ce  fracas  ne  les  épouventoit  point,  et  ne  fut  pas 
capable  de  refroidir  leur  courage  et  cette  mar- 
tiale obstination  qui  les  faisoit  monter  les  uns 
après  les  autres.  Les  généraux  en  montroient 
l'exemple  les  premiers.  Alain  et  Jean  de  Beau- 
mont  ,  Guillaume  le  Baveux  ,  les  seigneiu's  de 
Rochefort ,  de  Reths  ,  de  Vantadour  ,  de  la  Hu- 
naudaye ,  Jean  de  Vienne  ,  Carenloûet ,  le  che- 
valier qu'on  appelloit  le  poursuivant  d'amours, 
Alain  de  Taillecol ,  dit  fabbé  de  mal  paye ,  se 
surpassèrent  dans  cette  chaude  occasion,  faisans 
de  grands  trous  dans  les  vieilles  murailles  avec 
leurs  piques ,  et  donnans  tant  de  coups  dedans 
que  les  pierres  se  déboîtèrent  et  croulèrent  les 
unes  sur  les  autres.  La  brèche  fut  ensuite  fort 
facile  à  faire.  Guesclin,  pour  achever  cette  jour- 
née ,  crioit  à  ses  gens  :  Allons,  mes  enfans , 
ees  f/ars  sont  snppeditez.  A  cette  parole,  les 
François  firent  un  dernier  effort  et  se  jetterent 
comme  des  lions  déchaînez  dans  la  ville  ,  au 
travei's  de  cette  brèche ,  et  joignans  ceux  qiii 
s'étoient  emparez  déjà  du  haut  des  rempars ,  ils 
ne  trouvèrent  plus  aucune  résistance.  H  y  eut 
quelques  cinquante  Anglois  qui  voulurent  se 
sauver  par  une  poterne  dont  ils  avoient  gardé 
la  clef  tout  exprés;  mais  ils  tombèrent  dans  les 
mains  du  maréchal  d'Andreghem,  qui  les  fit  ren- 
trer à  grands  coups  d'épée,  dont  il  en  tua  dix.  Bei'- 
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trand  s'éteint  emparé  (les  murailles  où  Ton  avoit 
planté  son  étendard,  se  voyant  à  la  tête  de  plus 
de  cinq  cens  braves,  lit  faire  main  l)asse  sur 
tous  les  Anglois  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville, 
si  bien  que  ceux  qui  purent  se  sauver  dans  la 
citadelle,  s'estimèrent  beaucoup  heureux.  Les 
'  François,  qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  la 
ville,  coururent  vite  aux  portes  pour  les  ouvrir 
au  reste  de  l'armée ,  qui  fit  son  entrée  dans 
Bressiere  en  marchant  sur  un  monceau  de 
morts  qui  demeuroient  étendus  dans  les  rues. 

Guesclin  vouloit  qu'on  attaquât  la  citadelle, 
mais  les  troupes  étoient  si  fatiguées  de  l'expédi- 
tion violente  qu'ils  venoient  de  faire  ,  qu'elles 
n'étoient  plus  en  état  de  rien  entreprendre ,  et 
le  maréchal  d'Andreghem,  tout  moulu  des  coups 
qu'il  avoit  reçus,  en  mourut  quelque  temps 
après.  Les  vainqueurs  partagèrent  entr'eux  le 
butin  qu'ils  firent,  et  donnans  touttelanuit  au 
repos  dont  ils  avoient  un  fort  grand  besoin ,  se 
présentèrent  le  lendemain  devant  la  citadelle , 
qui,  profitant  de  l'exemple  de  la  ville  qui  venoit 
d'être  prise  d'assaut ,  aima  mieux  prendre  le 
party  de  capituler  que  d'essuyer  le  même  sort. 
Bertrand  ,  après  un  si  mémorable  succès,  reprit 
le  chemin  de  Saumur ,  d'où  il  étoit  parti  pour 
cette  expédition.  11  y  passa  quinze  jours  pour 
s'y  raffraîchir  et  s'y  délasser ,  et  y  fit  faire  les 
obsèques  du  pauvre  maréchal ,  dont  il  avoit  fait 
transporter  le  corps  en  cette  ville  pour  l'y  inhu- 
mer. La  perte  d'un  si  grand  homme  fut  fort  re- 
grettée. Tandis  que  Guesclin  prenoit  le  soin  de 
célébrer  ces  funérailles  avec  le  plus  de  pompe  et 
de  piété  qu'il  pouvoit ,  il  vint  un  courier  luy 
donner  avis  que  Robert  Knole ,  gênerai  anglois, 
étoit  au  château  de  Derval,  qu'il  avoit  domiè  les 
wdres  nécessaires  [xiur  faire  repasser  la  mer  à 
ses  gens  sous  la  conduite  de  Robert  de  IXeuville, 
et  que  si  l'on  pouvoit  les  surprendre  au  passage, 
on  pouroit  s'en  promettre  de  fort  riches  dè- 
poiiilles,  parce  qu'ils  emportoient  avec  eux  un 
considérable  butin  qu'ils  avoient  fait  en  pillant 
tx)ut  le  plat-pais.  Bertrand  ,  ne  voulant  pas  né- 
gliger cet  avis  important ,  prit  la  resolution  de 
les  attaquer,  et  fit  même  sonner  la  trompette, 
afin  que  chacun  se  tint  prêt  pour  marcher,  Oli- 
vier de  Clisson  le  pria  de  vouloir  bien  souffrir 
qu'il  luy  en  épargnât  la  peine  ,  et  qu'il  se  char- 
geât tout  seul  de  cette  entreprise.  Il  luy  repré- 
senta qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  restât  pour  ob- 
server les  démarches  que  Chandos  pouroit  faire 
avec  un  grand  nombre  de  troupes  angloises  qui 
tenoient  garnison  dans  Poitiers,  et  qui  n'atten- 
doient  que  Ses  ordres  pour  faire  quelque  mouve- 
ment au  premier  jour,  et  que  tandis  qu'en  qua- 
lité de  connétable  il  auroit  l'œil  aux  occasions  les 


plus  imimrtantes  et  d'un  i)lus  grand  poids,  il  pou- 
roit se  reposer  sur  luy  de  cette  petite  expédition 
qui  se  presentoit,  et  dont  il  esperoit  sortir  avec 
succès,  parce  (ju'il  connoissoit  le  pais  et  les  dé- 
filez par  où  les  Anglois  dévoient  nécessairement 
passer. 

Bertrand  luy  voulant  faire  naître  l'occasion 
d'aquei-ir  de  la  gloire  dans  une  action  dont  il 
souhaitoit  d'avoir  le  commandement ,  ne  ba- 
lança point  à  l'en  laisser  le  maître  tout  seul. 
Clisson,  dans  le  pressentiment  qu'il  avoit  qu'il 
triompheroit  des  Anglois ,  se  mit  à  la  tête  de 
tout  son  monde  avec  une  joye  incroyable  ,  et 
surprit  les  ennemis  comme  ils  étoient  sur  le  point 
de  s'embarquer  dans  leurs  vaisseaux  ,  et  profi- 
tant du  desordre  dans  lequel  ils  étoient,  et  de  l'a- 
larme qu'il  leur  donna,  les  vint  charger  en  criant  : 
Guesclin  et  Clisson,  à  mort  traîtres  recreans, 
jamais  en  Angleterre  ne  rentrerez  sans  mortel 
encombrier.  La  réputation  d'un  si  grand  capi- 
taine, dont  ils  redoutoient  la  valeur,  et  qu'ils 
appelloient  Clisson  le  Boucher  ,  parce  qu'il  cou- 
poit  bras  et  jambes  dans  les  combats  ,  leur 
donna  tant  de  crainte  et  tant  de  frayeur,  qu'ils 
se  laissèrent  hacher  en  pièces ,  et  ne  firent 
qu'une  légère  défense.  Olivier  en  fit  un  si  grand 
carnage  ,  que  de  onze  cens  qu'ils  étoient,  il  n'en 
resta  pas  deux  cens.  Le  gênerai  qui  les  com- 
mandoit ,  et  qui  s'appeloit  Robert  de  Neuville , 
fut  trop  heureux  de  se  rendre  et  de  se  constituer 
prisonnier  dans  les  mains  de  Clisson  ,  qui ,  le 
menant  à  Bertrand  ,  ne  luy  put  pas  donner  une 
preuve  plus  évidente  de  la  victoire  qu'il  avoit 
remportée ,  qu'en  luy  présentant  captif  le  chef 
des  Anglois.  Il  luy  témoigna  même  qu'il  ne  de- 
voit  pas  posséder  tout  seul  la  gloire  de  cette 
journée ,  puis  que  le  vicomte  de  Rohan  ,  les  sei- 
gneurs de  Reths  et  de  Rochefort ,  le  sire  de 
Beaumanoir  et  Geoffroy  Cassinel ,  avoient  mé- 
rité par  leurs  belles  actions  de  la  partager  avec 
luy. 


CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  défaite  et  de  la  prise  du  comte  de  Pem- 
broc devant  la  Rochelle,  par  les  Jlotes  de 
France  et  d'Espagne ,  dont  la  première 
étoit  commandée  par  Ivain  de  Galles. 

Le  prince  de  Galles  étant  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle  qui  le  minoit  et  le  consumoit  peu 
à  peu ,  prit  le  party  de  retourner  en  Angleterre, 
et  de  laisser  le  soin  des  affaires  de  cette  Cou- 
ronne en  Guienne  ,  au  duc  de  Lancastre,  au 
captai  de  Bue ,  à  Thomas  Tistons  et  au  sénéchal 
de  Bordeaux,  afin  d'être  alerte  et  de  veiller  sur 
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les  entreprises  de  Bertrand  qui  donnoit  beau- 
coup d'exercice  aux  Anglois  et  les  harceloit. 
Un  jour  que  ce  grand  capitaine  attendoit  a  Sau- 
mur  des  nouvelles  du  roy,  son  maître,  pour 
avoir  de  quoy  payer  touttes  les  troupes  qu'il 
avoit  levées  pour  son  service ,  il  arriva  de  Paris 
un  Courier,  qui  se  présentant  devant  luy  pour  luy 
faire  la  révérence,  fut  aussitôt  pre\  enu  par  Gues- 
clin ,  qui ,  sans  attendre  qu'il  ouvrit  la  bouche 
pour  luy  déclarer  le  sujet  de  sa  commission,  luy 
demanda  brusquement  où  étoient  les  sommes 
que  Sa  Majesté  luy  devoit  faire  tenir  incessam- 
ment pour  payer  son  armée  ,  qui  ne  pouroit  à 
l'avenir  subsister  que  de  rapines,  et  qu'en  dé- 
vastant tout  leplat-pais.  Cet  homme  luy  répon- 
dit que  bien  loin  d'avoir  de  l'argent ,  il  seroit 
luy  même  contraint  de  vendre  son  cheval ,  et 
de  retourner  à  pied  s'il  n'avoit  la  bonté  de  luy 
donner  decpioy  faire  les  frais  de  son  voyage  qui 
le  rappelloit  à  Paris,  et  dans  le  même  temps  il 
luy  présenta  la  dépêche  du  Roy  que  Bertrand 
ouvrit  et  fit  lire  par  son  secrétaire,  parce  c{ue, 
comme  nous  avons  dit ,  il  ne  sçavoit  pas  lire  luy 
même.  Elle  luy  donnoit  ordre  de  licencier  ses 
troupes  et  de  se  rendre  au  plutôt  à  Paris  pour 
conférer  avec  Sa  Majesté  sur  les  mesures  qu'il 
y  avoit  à  prendre  pour  la  campagne  prochaine. 
Cette  nouvelle  désola  beaucoup  Bertrand  ,  qui , 
donnant  à  sa  colère  touttes  ses  saillies ,  s'écria  : 
Grand  Dieu,  qu'est-ce  que  de  service  de  lloy! 
se  frapant  soy-même  et  se  tourmentant  comme 
un  enragé  ,  disant  que  ce  prince  ,  s'il  luy  avoit 
tenu  parole ,  auroit  déjà  fait  la  conquête  de 
touttc  la  Guienne,  et  que  faute  d'ouvrir  ses 
loflVes,  il  courroit  risque  de  tout  perdre;  qu'il 
avoit  soutenu  la  guerre  quelque  temps  à  ses  pro- 
pres dépens  par  la  vente  de  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent  ;  et  que  bivn  loin  d'en  recevoir  le  rem- 
hoursement ,  il  voyoit  bien  ,  selon  le  train  que 
prenoient  les  affaires  ,  que  les  troupes  demeure- 
loient  sans  payement. 

Tandis  que  son  indignation  luy  faisoit  lâcher 
ces  paroles, il  luy  vint  un  autre  courier  de  la  part 
d'Henry,  roy  d' Espagne ,  qu'il  avoit  si  bien 
servy  contre  Pierre  ,  qui  luy  présenta  les  lettres 
de  son  maître.  La  lecture  qu'il  en  fit  faire  luy 
donna  tout  autant  de  joye  que  l'autre  dépêche 
luy  avoit  donné  de  tristesse.  Elles  luy  apprirent 
(jue  le  roy  d'Espagne ,  pour  luy  témoigner  sa 
leconnoissance  des  bons  services  qu'il  luy  avoit 
rendus,  luy  en  voyoit  deux  mulets  chargez  d'or, 
d'argent  et  de  pierreries  ,  l'assurant  qu'il  ne  per- 
droit  jamais  la  mémoire  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  \w\\v  le  rétablir  sur  le  trône,  et  que,  depuis 
s,)n  départ,  il  avoit  éprouvé  le  besoin  qu'il  aurait 
eu  (le  luy,  jîour  avoir  essuyé  beaucoup  de  rebel- 


lions de  ses  sujets ,  qu'il  n'avoit  pu  surmonter 
que  par  les  conseils  et  le  bras  du  Besque  de  Vi- 
laines, qu'il  luy  avoit  laissé,  dont  il  s'étoit  tout 
à  iait  bien  trouvé.  Il  le  prioit  aussi ,  dans  cette 
dépêche ,  d'employer  le  crédit  qu'il  avoit  auprès 
du  Roy  son  maître,  pour  que  le  Besque  de 
Vilaines  et  son  fils  Pierre  luy  restassent ,  afiji 
que  par  leur  secours  il  pût  calmer  tous  les  trou- 
bles de  son  royaume  qui  n'étoient  pas  encore 
appaisez ,  promettant  au  roy  de  France  qu'après 
qu'il  auroit  pris  Carmonc,  Somonc  et  Thoûars^ 
il  mettroit  en  mer  une  flote  de  vingt  deux  vais- 
seaux, fournis  de  tout  leur  amarage,  pour  com- 
battre les  Anglois,  et  travailler  de  concert  avec 
luy  pour  les  dénicher  de  la  France ,  à  condition 
que  si  la  paix  se  faisoit  ensuite  entre  ces  deux 
nations ,  il  luy  envoyeroit  des  troupes  pour  le 
servir  en  Espagne ,  et  qu'il  payerait  fort  grasse- 
ment. Il  arrive  quelquefois  dans  la  vie  que  de 
grandes  joyes  succèdent  à  de  grandes  tristesses. 
Cet  événement  parut  tout  à  fait  dans  la  conjonc- 
ture présente ,  puisque  Bertrand  se  voyant  com- 
blé de  richesses  dans  le  temps  qu'il  se  croyoit 
dans  la  dernière  disette,  témoigna  tout  ouver- 
tement la  grande  satisfaction  que  luy  donnoit 
la  reconuoissance  et  la  libéralité  du  roy  d'Es- 
pagne. 

Il  regala  fort  cet  agréable  messager,  qui ,  dé- 
chargeant les  mulets ,  étala  dans  sa  salle  de  fort 
riches  presens ,  entre  lesquels  il  y  avoit  un  petit 
vaisseau  de  fin  or  ,  des  couronnes  et  des  tasses 
de  même  métal ,  artistement  façonnées  ,  grand 
nombre  de  pierreries ,  et  beaucoup  d'or  et  d'ar- 
gent monnoyé.  La  veiie  de  ces  richesses  n'excita 
point  l'avarice  de  Bertrand ,  et  ne  le  fit  point 
penser  à  la  conservation  de  tous  ces  trésors  pour 
les  laisser  à  sa  famille.  Au  contraire ,  elle  \\xy 
fit  naître  l'occasion  de  faire  éclater  sa  généro- 
sité; car  l'argent  luy  ayant  manqué  pour  payer 
ses  troupes  ,  il  invita  tous  les  capitaines  qui  ser- 
voient  sous  luy  de  venir  dîner  avec  luy,  les 
traita  de  son  mieux,  et  leur  distribua  touttes  ces 
pierreries  ,  ces  joyaux  ,  cet  or  et  cet  argent  pour 
les  satisfaire  auparavant  que  de  les  licencier, 
pour  exécuter  l'ordre  qu'il  a\oit  reçu  là  dessus, 
et  ne  se  réserva  que  le  vaisseau  d'or  pour  en 
faire  présent  au  Roy,  qu'il  ailoit  trouver.  Il  les 
pria  tous ,  avant  que  de  se  séparer  d'avec  eux  , 
de  ne  pas  quiter  le  scr\  ice  juscju'à  ce  qu'il  leur 
donnât  de  ses  nouvelles  après  son  retour  de 
Paris  ,  leur  promettant  qu'il  ménageroit  si  bien 
les  choses  auprès  du  Roy,  qu'ils  auroient  tous 
sujets  de  se  loiuM-  de  sa  conduite;  et  que  si  Sa 
Majesté  ne  deferoit  pas  aux  raisons  qu'il  avoit 
à  luy  dire  pour  luy  faire  ouvrir  ses  coffres  ,  il 
luy  remettroit  entre  les  mains  l'épée  de  conné- 
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table,  et  l'ciOurmM'oit  en  Espagne  pour  servir  le 
roy  ilenry.  Quand  il  les  eut  ainsi  eoniiediez  avee 
le  plus  d'honnêteté  qu'il  luy  l'ut  possible ,  il 
renvoya  le  courier  en  Espagne ,  et  le  chargea 
de  bien  témoigner  à  son  maître  combien  il  étoit 
,  sensible  à  la  munificence  qu'il  venoit  de  faire 
éclater  en  sa  faveur ,  et  de  luy  dire  que  si  les 
affaires  du  royaume  de  France  le  luy  pouvoient 
permettre ,  il  iroit  au  plutôt  le  trouver  en  per- 
sonne pour  le  servir  encore  contre  ses  enne- 
mis. 

Ce  courier  s'en  retourna  fort  content  du  suc- 
cès de  sa  commission,  et  des  dons  que  Bertrand 
luy  fit  avant  que  de  le  laisser  partir.  Ce  gênerai 
ne  songea  donc  plus  qu'à  prendre  le  chemin  de 
Paris  où  le  Roy  l'appelloit,  mais  avant  son  départ 
il  mit  ordre  à  touttes  choses.  11  laissa  de  bonnes 
garnisons  dans  les  places  qu'il  avoit  conquises. 
Il  établit  Carenloiiet  dans  la  Itoclicposaij ,  laissa 
dans  Sanmur  Alain  et  Jean  de  Beaumont,  Oli- 
vier de  Mauny,  Guillaume  le  Baveux,  Ivain  de 
Galles  et  plusieurs  autres  chevaliers  pour  veiller 
à  tout  durant  son  absence.  Il  se  mit  ensuite  en 
chemin  sans  avoir  avec  luy  que  fort  peu  de  gens. 
Le  courier  que  le  Roy  luy  avoit  envoyé  le  pré- 
vint, et  se  rendant  à  grandes  journées  à  Paris, 
il  alla  descendre  à  l'hôtel  de  Saint  Paul  sur  le 
soir,  pour  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  tout 
ce  qu'il  avoit  fait,  et  de  tout  ce  qu'il  avoit  veu, 
luy  rapportant  que  Bertrand ,  en  exécution  de 
ses  ordres,  avoit  licencié  ses  troupes  avec  beau- 
coup de  répugnance,  se  plaignant  hautement  de  ce 
que  les  fonds  luy  avoient  manqué  pour  les  payer, 
et  déclarant  que  si  le  Roy  n'apiwrtoit  un  prompt 
remède  à  ce  mal,  il  quiteroit  le  service  et  luy 
rendroit  l'épée  de  connétable,  pour  aller  en  Es- 
pagne reprendre  les  armes  en  faveur  du  roy 
Henry,  qui  luy  avoit  envoyé  de  grandes  riches- 
ses. II  ajouta  que  Guesclin,  bien  loin  de  retenir 
pour  luy  ces  trésors ,  les  avoit  généreusement 
distribuez  a  ses  capitaines,  pour  les  recompenser 
des  montres  qu'ils  n'avoient  pas  reçues;  qu'il 
avoit  été  le  témoin  de  tout  ce  qu'il  prenoit  la  li- 
berté d'avancer  à  Sa  Majesté,  qui  verroit  Ber- 
trand dans  trois  jours,  dont  elle  apprendroit  la 
confirmation  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  luy  dire. 
Cette  nouvelle  surprit  un  peu  le  Roy,  qui  voyant 
l'intérêt  qu'il  avoit  à  la  conservation  de  cet 
homme,  sur  qui  rouloient  touttes  ses  espérances 
et  le  succès  de  touttes  ses  affaires,  mit  la  main 
sur  l'épaule  de  Hurecm  de  la  Rivière,  son  grand 
chambellan,  qu'il  aimoit  beaucoup  et  qui  passoit 
dans  toutte  la  France  pour  son  favory,  luy  di- 
sant :  Hureau,  nous  ne  j)ourrons pas  nous  dé- 
fendre d'ouvrir  nos  coffres  et  de  donner  de 
Varyent  à  Bertrand,  de  peur  que  nous  ne  ve- 


nions à  perdre  un  si,  y rand  capitaine,  et  qu'il 
ne  nous  éc/iappe.  Cefa\ory  lu}  répondit  qu'il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  satisfaire  un 
si  grand  homme,  et  que  s'il  abandonnoit  le  ser- 
vice, tout  son  royaume  courroit  grand  riscjuc 
d'être  bientôt  conquis  par  les  Anglois;  que  luy 
seul  étoit  capable  de  rétablir  lesalTaircv,  quand 
même  elles  seroient  sur  leur  dernier  penehant, 
et  qu'enlin  l'on  ne  devoit  rien  épargner  i)our  le 
contenter.  Le  Roy  prêta  beaucoup  l'oreille  à  cette 
judicieuse  remontrance,  et  luy  promit  de  profi- 
ter de  son  avis. 

Trois  jours  après  Guesclin  se  rendit  à  la  Cour 
lui  dixième,  vêtu  fort  simplement,  faisant  peu 
de  cas  de  se  mettre  sur  son  propre  pour  paroître 
devant  son  maître,  et  même  affectant  de  porter 
par  tout  des  habits  fort  communs.  La  Rivière 
vint  au  devant  de  luy  pour  le  disposer  à  ne  point 
s'écarter  du  respect  quand  il  parleroit  au  Roy , 
craignant  que  le  chagrin  dans  lequel  il  étoit,  ne 
luy  fît  faire  quelque  écart.  Ce  fut  dans  cet  es- 
prit qu'il  le  prcA  int  de  mille  caresses,  luy  témoi- 
gna qu'il  venoit  de  laisser  Sa  Majesté  dans  de 
l\)rt  bonnes  intentions  de  luy  donner  toutte  la 
satisfaction  qu'il  pouvoit  attendre  d'elle.  H  le 
mena  donc  devant  le  Roy,  qui  luy  fit  un  fort 
bon  \isage  et  luy  tendit  la  main,  pour  luy  faire 
voir  qu'il  avoit  pour  luy  des  considérations 
touttes  particulières,  luy  disant  qu'il  étoit  le  fort 
bien  venu ,  qu'il  auroit  toujours  pour  luy  des 
égard  distinguez,  et  qu'il  le  devoit  aimer  luy 
seul  plus  que  tous  ses  autres  sujets.  Bertrand , 
qui  ne  se  payoit  gueres  de  vent  ny  de  fumée  y 
ne  put  dissimuler  ce  qui  luy  tenoit  au  cœur  : 
Sire,  luy  dit-il ,  Je  m'en  apperçoij  niauvaise- 
ment,  car  vous  m'avez  été  tout  mon  cluit, 
et  maudit  soit  l'argent  qui  se  tient  ainsi  coy, 
plutôt  que  de  le  départir  à  ceux  qui  yuerroieni 
vos  ennemis.  Le  Roy,  craignant  qu'il  ne  s'é- 
mancipât, l'interompit  en  luy  promettant  qu'il 
alloit  ouvrir  ses  coffres  pour  le  contenter  et  luy 
donner  dequoy  payer  les  troupes  qu'il  coraman- 
deroit  au  printemps. 

Bertrand,  à  ce  discours,  prit  la  liberté  de  luy 
demander  dequoy  donc  vivroîent  les  garnisons 
qu'il  avoit  laissé  dans  les  places  pour  garder  la 
frontière,  et  si  Sa  Majesté  pretendoit  qu'elles 
pillassent  les  pauvres  paisans  de  la  campagne 
pour  trouver  dequoy  subsister.  «  Bertrand,  ajouta 
>.  le  Roy ,  vous  aurez  vingt  mille  francs  dans 
"  un  mois.  »  Hé  quoy.  Sire,  s'écria  Guesclin,  ce 
n'estpaspourun  déjuner!  je  voy  bien  qu'il  me 
faudra  départir  de  France,  car  je  ne  m'y  sçay 
chérir,  si  me  convient  renoncer  à  l'office  que 
j'ay.  Le  Roy  tâchant  de  le  radoucir  en  luy  dé- 
clarant qu'il  ne  pou^oit  pas  lever  de  grandes 
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sommes  dans  son  royaume,  sans  beaucoup  fou- 
ler ses  sujets ,  il  luy  répondit  plaisamment  :  Hé 
Sire,  que  ne  faites  vous  saillir  ces  deniers  de 
ces  gros  chaperons  fourrez,  c'est  à  sçavoir  pré- 
lats et  avocats  qui  sont  des  tnanç/eurs  de  Chré- 
tiens. Le  Roy  fit  la  justice  à  Bertrand  d'entrer 
dans  ses  sentimeus.  11  luy  fit  compter  tout  l'ar- 
gent qu'il  luy  demanda  pour  payer  les  troupes, 
et  le  renvoya  sur  la  frontière  aussi  satisfait  tju'il 
étoit  venu  mécontent  à  Paris. 

Le  Besque  de  Vilaines,  qui  u'avoit  point  quité 
le  ser\ice  d'Henry,  roy  d'Espagne,  eut  moins 
de  chagrin  que  Bertrand ,  car  outre  que  les  ar- 
mées qu'il  commandoit  étoient  régulièrement 
bien  payées ,  il  le  recompensa  d'ailleurs  de  la 
comté  de  Hibedieu,  dont  il  luy  fit  présent  pour 
reconnojtre  les  dangers  qu'il  avoit  tant  de  fois 
essuyez  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  Il  est  vray 
qu'on  ne  doit  pas  accuser  Charles  le  Sage  d'ava- 
rice, parce  qu'il  n'envoyoit  pas  à  Guesclin  tout 
l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour  soutenir  la 
guerre;  c'est  que  ce  bon  prince  apprehendoit  de 
fouler  ses  sujets  par  de  nouveaux  subsides,  et  ti- 
roit  le  moins  qu'il  pou  voit  sur  ses  peuples.  Quand 
Henry  se  vit  au  dessus  de  ses  ennemis  et  de  ses 
affaires,  et  maître  absolu  de  toutte  l'Espagne,  il 
ne  songea  plus  qu'au  secours  qu'il  aN  oit  promis 
à  la  France  contre  les  Anglois.  Il  fit  équiper  une 
Ilote  de  ^ingt  deux  voiles  et  remplit  ses  vais- 
seaux de  beaucoup  d'archers  et  d'arbalétriers 
espagnols,  qui  se  promettoient  de  faire  sur  mer 
une  grande  exécution  contre  ces  insulaires  et 
contre  ceux  de  Bordeaux,  leurs  sujets.  En  effet, 
ils  se  rendirent  si  redoutables  sur  l'Océan,  que 
nul  bâtiment  n'osoit  se  présenter  devant  eux,  et 
quand  ils  rencontroient  Flamands,  Brabançons, 
Picards  ou  Normands,  ils  les  pilloicnt  tous,  et 
ne  faisoient  point  de  scrupule  de  les  jetter  dans 
la  mer  après  les  avoir  mis  en  chemise.  Charles 
le  Sage  de  son  côté  mit  sur  mer  auprès  d'Har- 
lleur  ime  flote  de  douze  gros  vaisseaux  ,  dans 
lestjuels  il  lit  embarquer  cinq  ceus  hommes  d'ar- 
mes et  trois  cens  archers,  avec  ordre  d'aller 
joindre  celle  d'Espagne.  Mais  les  François  ayant 
été  repoussez  par  les  vents  ne  purent  à  jour 
nonnné  faire  le  trajet  qu'ils  avoient  médité. 
Tandis  qu'ils  étoient  sur  les  mers,  ils  appercu- 
rent  de\  ant  eux  l'isle  de  Grenesay,  qui  relevoit 
du  roy  d'Angleterre;  Yvain  de  Galles,  qui  com- 
mandoit la  Ilote  francoise  et  (jui  ne  demandoit 
qu'a  se  venger  de  l'outrage  qu'il  pretendoit 
avoir  reçu  de  son  maître,  qui  l'avoit  dépouillé 
de  tous  les  biens  qu'il  possedoit  en  son  pais , 
voulut  descendre  dans  cette  isie  pour  s'y  dédon)- 
mager  de  touttes  ses  pertes.  Il  alla  donc  débar- 
quer au  port  Saint  Pierre.  Ceux  de  l'isle  crièrent 


aux  armes,  et  se  mirent  en  devoir  de  se  bien 
défendre. 

Il  y  avoit  là  quelques  six  vingt  Anglois  qui, 
chargez  d'un  gros  butin  qu'ils  menoient  à  Lon- 
dres, se  rafraîchissoient  dans  cette  isle,  qu'ils 
regardoient  comme  un  entrepost ,  en  attendant 
qu'ils  cinglassent  en  Angleterre,  pour  y  trans- 
porter touttes  les  dépouilles  qu'ils  avoient  amas- 
sées en  écumant  et  piratant  sur  touttes  les  mers. 
Les  François  les  attaquèrent  vivement  et  les 
poussèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  les  obli- 
gèrent de  se  réfugier  dans  un  château.  Cet  asyle 
prétendu  ne  leur  fut  pas  d'un  grand  secours ,  et 
n'empêcha  pas  que  cette  isle  ne  fût  pillée,  sac- 
cagée, dépouillée  de  tout  ce  (|u'elle  avoit  de 
meilleur  et  de  plus  riche.  Ivain  de  Galles  y  fit 
un  fort  bon  butin,  qui  servit  à  le  consoler  un  peu 
de  la  misère  où  l'injustice  de  son  Roy  l'avoit  mis. 
Les  François  après  avoir  fait  le  sac  de  Grenesay 
se  présentèrent  devant  une  autre  isle  qui  rele- 
voit encore  des  Anglois,  et  qui  craignant  d'es- 
suyer le  même  sort  que  la  première,  aima  mieux 
se  saigner  et  fournir  de  grosses  sommes  pour 
se  racheter  du  pillage  qu'elle  ne  pouvoit  pas  au- 
trement éviter.  Ivain  de  Galles  se  remit  en  mer 
après  s'être  enrichy  luy  et  ses  François  de  la  dé- 
poiîille  de  ces  deux  isles ,  et  cinglant  toujours 
dans  le  dessein  de  joindre  la  flote  espagnole ,  il 
rencontra  seize  vaisseaux  qui  avoient  mouillé 
l'ancre.  Il  s'imagina  d'abord  que  c'étoient  les 
Anglois  ,  et  se  promettoit  bien  de  les  battre  et 
d'y  faire  un  riche  butin.  Mais  quand  il  fut  aux 
approches,  il  découvrit  que  c'étoient  des  vais- 
seaux marchands  qui  venoient  d'Espagne ,  et  qui 
se  reposoient  là  dans  l'attente  d'un  vent  favora- 
ble, pour  retourner  en  Flandres,  à  Anvers  et  dans 
le  Brabant.  Les  François  firent  quelque  mine  de 
les  attaquer,  ne  les  voulans  pas  reconnoître  pour 
marchands;  mais  Ivain  de  Galles  leur  remon- 
tra que  ce  seroit  violer  le  droit  des  gens,  que  de 
courre  sus  à  ceux  dont  la  profession  les  met 
sous  la  foy  publique. 

Cet  amiral  a}  ant  empêché  qu'on  ne  leur  fît 
aucune  insulte  ,  se  contenta  de  recevoir  quel- 
ques vivres  qu'ils  luy  présentèrent  et  de  leur  de- 
mander si  dans  le  cours  de  leur  navigation  ils 
n'a\oient  point  découvert  quelques  bâlimens 
anglois.  Ces  marchands  luy  répondirent  qu'ils 
avoient  rencontré  dans  la  mer  de  Bordeaux  une 
belle  flote  composée  de  dix-huit  grosses  ramber- 
ges  et  de  quinze  autres  moindres  vaisseaux,  et 
que  le  comte  de  Pembioc ,  qui  la  commandoit, 
y  avoit  chargé  beaucoup  d'or  et  d'argent  qu'il 
avoit  apporté  de  Londres  pour  payer  les  troupes 
que  le  roy  d'Angleterre  cntretenoit  en  Guienne 
contre  les  François,  parce  que  ce  prince  appre- 
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heiidoit  fort  que  les  Gascons  ne  secouassent  le 
joug  de  sou  obéissance  et  ne  se  donnassent  à  leur 
premier  maître,  et  que  la  Uochelle,  suivant  leur 
exemple,  ne  luy  échappât.  Ils  ajoutèrent  que  le 
comte  de  Pembroc  alloit  droit  à  cette  place  pour 
s'en  assurer,  dans  la  crainte  qu'il  avoitque  ]>er- 
trand  ne  le  prévint,  et  i[ui  avoit  déjà  fait  des 
tentatives  pour  débaucher  les  Rochelois  de  la 
fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur  souverain.  Quand 
J vain  de  Galles  eut  tiré  de  ces  marchands  tous 
les  éclaircissemens  dont  il  avoit  besoin,  il  se 
promit  bien  d'en  profiter  et  les  remercia,  les  as- 
surant qu'ils  pouvoient  demeurer  en  paix ,  et 
(fu'il  ne  leur  seroit  fait  aucun  tort.  Il  fit  voile 
ensuite  pour  aller  à  la  découverte  de  tout  ce 
que  luy  avoient  dit  ces  marchands,  qui  le 
voyans  partir  luy  donnèrent  mille  bénédictions, 
et  se  regardèrent  les  uns  les  autres  conuiie  des 
gens  qui  venoient  d'échapper  d'un  fort  grand 
péril ,  en  disant  :  ce  ne  fut  le  gentil  Yvain  de 
Galles,  ces  félons  François  nous  eussent  tous 
tneurdris. 

Cet  amiral,  après  avoir  fait  un  voyage  d'assez 
long  cours,  enfin  surgit  au  port  de  Saint  André 
en  Espagne ,  où  l'on  preparoit  une  fort  belle 
Ilote  pour  l'envoyer  au  secours  des  François 
contre  les  Anglois.  Ce  fut  là  que  se  joignirent 
ces  deux  armées  navales  pour  faire  sur  mer 
quelque  importante  expédition  contre  leurs  com- 
nmns  enneniis.  Le  comte  de  Pembroc  eu  fut 
l'objet  bientôt.  Elles  le  rencontrèrent  sur  la  route 
qu'il  prenoit  vers  la  Rochelle.  Les  Espagnols  se 
servirent  d'un  artifice,  qui  pour  lors  étoit  assez 
rare,  pour  brûler  les  grosses  ramberges  du  comte 
de  Pembroc.  Ils  jetterent  à  l'eau  de  petits  ba- 
teaux tout  remplis  de  bois  qu'ils  avoient  graissé 
d'huyle  et  d'autres  ingrediens  pour  en  rendre  la 
matière  plus  combustible.  Ils  avoient  entr'eux 
des  plongeons  fort  expérimentez  dans  l'art  de 
conduire  ces  sortes  de  barques,  et  de  les  faire 
couler  touttes  brûlantes  et  tout  allumées  sous 
ces  grosses  ramberges,  ausqueiles  le  feu  de  ces 
bateaux  venant  à  se  communiquer,  y  causoit  un 
embrasement  dont  il  étoit  impossible  de  se  ga- 
tantir.  Ce  stratagème,  dont  les  Espagnols  se  ser- 
virent, fit  un  si  grand  effet  contre  les  Anglois, 
qu'ils  leur  brûlèrent  treize  gros  batimens  ;  et 
taudis  que  les  Anglois  se  mettoient  en  devoir 
d'éteindre  ce  feu,  les  François  et  les  Espagnols, 
profitans  du  desordre,  de  l'alarme  et  de  la  cons- 
ternation dans  laquelle  il  les  avoient  jettez, 
vinrent  les  charger  à  grands  coups  de  dards  et 
de  fièches,  heurtèrent  le  vaisseau  du  comte  de 
Pembroc  avec  tant  de  roideur,  ayant  le  vent  sur 
luy,  que  ce  gros  bâtiment  venant  à  s'ouvrir  fit 
eau  de  tous  cotez,  et  contraignit  cet  amiral  an- 


glois de  se  rendre  à  la  discrétion  de  ses  ennemis, 
avec  liuard  d' Angle  etJran  d'Arpcdcn/ir,qm 
furent  forcez  de  suivre  son  exemple  a\  ec  plus  de 
trois  cens  autres  prisonniers  des  jilus  riches  de 
toutte  l'Angleterre  ,  sans  compter  plus  de  huit 
cens  hommes  qui  périrent  dans  cette  journée  par 
le  feu,  par  le  fer  et  par  l'eau  du  côté  des  Anglois. 
Les  vainciueurs  trouvèrent  dans  les  batimens 
qui  tombèrent  sous  leur  puissance  beaucoup  d'or 
et  d'argent  monnoyé,  qu'on  avoit  apporté  de 
Londres  pour  payer  les  troupes  ([ui  servoient  le 
roy  d'Angleterre  dans  sa  province  de  Guieime 
contre  les  François,  et  même  ils  ne  purent  voir 
sans  étonnement  le  grand  nombre  de  chaînes 
que  les  Anglois  avoient  chargé  pour  mettre  les 
Rochelois  aux  fers,  et  les  traiter  connne  des  re- 
belles sujets,  ausquels  les  Fi'ançois  firent  voir 
les  patentes  et  les  provisions  tout  expédiées  pour 
établir  dans  la  Rochelle  d'autres  ofticiers  de  jus- 
tice que  ceux  du  pais. 

Ces  lettres  étoient  touttes  scellées  et  remplies 
du  nom  des  Anglois  que  l'on  vouloit  mettre  à 
leur  place,  les  uns  en  qualité  de  baillifs,  les 
autres  sous  celle  de  prévôts ,  d'autres  comme  re- 
ceveurs, et  d'autres  comme  capitaines,  si  bien 
que  les  Rochelois  voyant  qu'on  n'avoit  apporté 
d'Angleterre  que  des  chaînes  pour  eux ,  et  que 
touttes  les  charges  et  tous  les  emplois  étoient 
destinez  pour  des  étrangers,  ils  n'eurent  point  de 
regret  d'ouvrir  leurs  portes  aux  vainqueurs  et 
de  redevenir  François,  selon  la  pente  qu'a  natu- 
rellement chaque  nation,  d'obeïr  à  un  prince 
qui  soit  de  son  pais.  Les  Espagnols  ayant  rendu 
ce  service  à  la  France,  se  retirèrent  avec  leurs 
prisonniers  et  leurs  dépouilles  au  port  de  Saint 
André.  Quand  Yvain  de  Galles  apperçut  le  comte 
de  Pembroc  au  milieu  des  autres  prisonniers , 
il  luy  fit  mille  reproches  et  luy  dit  mille  injures, 
se  plaignant  qu'il  avoit  été  le  seul  auteur  de  sa 
disgrâce  et  de  son  infortune,  par  les  pernicieux 
conseils  qu'il  avoit  donné  au  roy  d'Angleterre, 
son  maître,  contre  luy.  Il  poussa  même  si  loin 
son  ressentiment ,  qu'il  protesta  que  s'il  avoit 
été  son  prisonnier,  il  l'auroit  fait  mourir  avec 
infamie,  pour  se  venger  des  outrages  qu'il  luy 
avoit  fait.  Le  comte  luy  déclara  qu'il  n'avoit  au- 
cune part  à  la  disgrâce  qu'il  avoit  encourue  et 
dont  il  se  plaignoit ,  et  qu'il  avoit  grand  tort 
d'insulter  à  un  malheureux  qui  ne  luy  avoit  ja- 
mais fait  aucun  préjudice,  et  dont  il  devoit  plu- 
tôt déplorer  la  condition  que  luy  faire  injure. 
Enfin  les  Espagnols  enchaînèrent  leurs  prison- 
niers anglois  des  mêmes  chaînes  que  ceux  cy 
avaient  destiné  pour  les  Rochelois,  et  ne  leur  ren- 
dirent la  liberté  qu'après  leur  avoir  fait  exacte- 
ment payer  leur  rançon. 
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De  plusieurs  places  conquises  par  Bertrand 
sur  les  Anglais,  et  de  la  reddition  qui  luij  fut 
faite  de  celle  de  Randan,  devant  laquelle  il 
mourut  après  qu'on  luy  en  eutporté  les  clefs. 

Les  François,  sous  la  coiuliiiie  de  Bertrand, 
poussèrent  toujours  leurs  armes   victorieuses; 
après  s'être  vvvuXw  les  maîtres  de  Saint  Jean 
d'Anjïely  et  de  Xaintes ,  qui  ne  purent  tenir 
longtemps  contre  les  efforts  d'un  si  grand  capi- 
taine ,  dont  le  nom  seul  étoit  devenu  la  terreur 
des  Anglois;  il  alla  planter  ensuite  le  piquet 
devant  (lisay,  après  avoir  pris  la  précaution  de 
s'assurer  de  Montreiiil  Bauny,  qui   luy   falut 
prendre  d'assaut.  Taudis  qu'il  disposoit  touttes 
choses  pour  le  succès  de  ce  siège ,  les  seigneurs 
de  Clisson,  de  Laval  et  de  Rohan  ,  qui  s'ètoient 
attachez  à  celuy  de  la  Roche  sur  Yon,  luy 
mandèrent  qu'il  eût  à  se  tenir  sur  ses  gardes  , 
parce  que  les  Anglois  s'assembloient  en  grand 
nombre  à  Niort,  dans  le  dessein  de  secourir  ou 
la  place  qu'il  assiegeoit,  ou  celle  devant  laquelle 
ils  ètoient  postez.  Guesclin  les  remercia  du  soin 
qu'ils  avoieut  piis  de  luy  donner  un  avis  si  ju- 
dicieux et  si  salutaire ,  et  leur  témoigna  que , 
pour  en  prollter,  îl  alloit  se  tenir  alerte  pour 
])revenir  l'insulte  qu'on  luy  pouroit  faire.  En 
effet ,  il  fit  environner  son  camp  de  fossez  et  de 
pieux,  pour  en  défendre  les  approches,  et  ne 
se  contentant  pas  d'aller  au  devant  des  entre- 
prises que  les  ennemis  pouroient  faire  pour  trou- 
bler la  continuation  de  son  siège,  il  envoya  des 
ordres  à  \lain  de  Beaumont  de  se  cantonner  et 
de  se  retrancher  comme  luy,  de  peur  que  les 
Anglois  ne  luy  vinssent  tomber  sur  le  corps 
tandis  qu'il  seroit  devant  Lusignan ,  qu'il  te- 
noit  serré  de  fort  prés,  Alain  ne  manqua  pas  de 
prendre  là  dessus  les  mêmes  précautions  que 
Bertrand.  Ces  trois  sièges  de  Cisaij,  de  la  Roche 
sur  Yon  et  de  Lusignan ,  qui  se  faisoient  tous 
dans  un  même  temps,  partageoient  beaucoup 
les  forces  des  François,  qui,  touttes  rassemblées, 
les  eussent  mis  en  état  de  faire  de  plus  grands 
efforts  et  de  reiissir  asec  plus  de  succès.  Ber- 
trand perdoit  son  temps  et  ses  peines  devant  Ci- 
say,  qui  souffrit  plusieurs  assauts  sans  qu'on  en 
pût  venir  à  bout.  Il  tacha  d'en  cori'ompre  le  gou- 
verneur à  force  de  presens  ;  mais  sa  fidélité  fut 
inébranlable,  car  bien  loin  de  prêter  l'oreille  à 
ses  persuasions,  il  ne  le  paya  que  de  railleries. 
Tandis  qu'il  se  morfondoit  devant  cette  place, 
les  Anglois  tenoient  conseil  dans  Niort  pour  dé- 
libérer entr'eux  à  la([uelle  des  trois  villes  assié- 
gées ils  ])ouroienl  donner  du  .secours.   Le  sire 
d'Angoris ,  le  plus  lîmieux  et  le  plus  expéri- 


menté capitaine  d'entr'eux  ,  opina  que  c'étoit  i\ 
Bertrand  qu'il  falloit  aller,  parce  que  de  sa  dé- 
faite dépendoit  la  réputation  de  leurs  armes, 
et  s'ils  le  pou\oient  une  fois  dénicher  de  devant 
Cisay  par  une  bataille  qu'ils  pouroient  gagner 
sur  luy,  tout  le  reste  des  François  ne  tiendroit 
pas  longtemps  contre  une  armée  qui  viendroit 
de  triompher  d'un  si  grand  capitaine.  Jaconnel, 
qui  ne  eonnoissoit  pas  la  valeur  de  Bertrand , 
jura  devant  toutte  cette  assemblée  qu'il  l'iroit 
attaquer  en  personne ,  et  qu'il  le  leur  ameneroit 
mort  ou  vif.  11  s'avisa  même  d'y  proposer  un 
expédient  qui  seroit  capable  d'intimider  beau- 
coup les  François ,  en  cas  qu'on  le  voulut  sui- 
vre ;  c'étoit  de  porter  tous  des  chemises  de  toile 
au  dessus  de  leurs  armes ,  et  d'y  faire  coudre 
au  milieu  des  croix  rouges  devant  et  derrière. 
Tout  le  monde  goûta  fort  cet  avis  et  l'on  réso- 
lut aussitôt  de  le  suivre.  Tandis  cfue  les  Anglois 
ètoient  sur  le  point  de  se  mettre  en  campagne  avec 
ce  bel  épouvantail ,  il  leur  vint  une  recrue  de 
quatre  cens  hommes  qui  leur  demandèrent  la 
permission  de  se  joindre  à  eux  pour  combattre 
les  François  ensemble ,  qu'ils  dévoient  tous  re- 
garder comme  leurs  communs  ennemis.  Ce  ren- 
fort les  rendant  encore  plus  fiers,  ils  partirent 
tous  de  Niort  avec  leurs  habits  de  toile  et  leurs 
croix  rouges ,  en  fort  belle  ordonnance ,  sous  la 
conduite  de  Jaconnel ,  qui ,  croyant  déjà  Ber- 
trand dans  ses  mains ,  avoit  ordonné  qu'on  ten- 
dit fort  proprement  une  ciiambre ,  et  qu'on  y 
préparât  un  fort  grand  repas  pour  bien  recevoir 
dans  Niort  et  y  régaler  ce  connétable  de  Fran- 
ce ,  qu'il  comptoit  d'y  amener  dés  le  soir  même. 
Ils  se  promettoient  de  remporter  une  victoire  si 
eomplette  dans  cette  journée,  qu'ils  avoient  déjà 
résolu  de  faire  passer  tous  les  François  au  fil  de 
l'èpée ,  sans  faire  quartier  qu'à  trois  seulement , 
à  Guesclin,  à  messire  Maurice  du  Parc  et  à 
Geoffroy  de  Gassinel,  tous  chevaliers  bretons 
dont  ils  esperoient  tirer  une  rançon  considérable. 
Toutte  cette  troupe ,  composée  de  quelque 
quinze  cens  Anglois ,  vint  rabattre  dans  sa  mar- 
che tout  auprès  d'un  bois.  Tandis  qu'ils  y  fai- 
soient alte  ,  ils  apperçurent  deux  charettes  de 
vin  qu'on  menoit  au  camp  devant  Cisay;  on 
les  avoit  tirées  de  Montreuil  Belay,  qui  est  la 
meilleure  vinée  qui  croisse  dans  tout  le  Poitou. 
Les  Anglois  altérez  de  la  grande  chaleur  du 
jour,  en  défoncèrent  tous  les  muids  et  s'en  don- 
nèrent à  cœur  joye  sans  en  laisser  aucune  goutte. 
Tandis  (pie  les  fumées  du  vin  leur  montoient  à 
la  tête  ,  ils  se  faisoient  une  haute  idée  de  la  vic- 
toire (ju'ils  alloient  remporter  sur  les  François, 
se  promet  tans  les  uns  aux  autres  de  n'en  pas 
laisser  échapper  un  seul ,  et  de  répandre  plus 
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(le  saug  qu'ils  n'avoient  versé  de  cette  liqueur 
dans  leurs  gosiers  :  Dcbellaturi  supra  mensam 
A/eu  an  dru  m,  dit  Quint  Curée  de  Bessus  et  de 
ses  soltlats ,  qui  comptoient  pour  rien  la  valeur 
d'Alexandre  contre  lequel  ils  alloient  combattre, 
tandis  qu'ils  étoient  à  table  éloignez  du  dangei-, 
et  qu'ils  ne  Aoyoient  l'enneniv  qu'en  idée ,  que 
la  force  du  viu  qui  les  éehautïoit  leur  faisoit 
paroître  fort  petite. 

Tandis  que  leur  imaginaire  intrépidité  les 
rendoit  ainsi  fort  coutens  d'eux  mêmes ,  les  gens 
de  Bertrand  prirent  un  Breton  qui  depuis  qua- 
tre ans  étoit  dans  le  party  des  Anglois,  et  le  me- 
nèrent devant  luy.  Gueselin  qui  le  regardoit 
comme  un  déserteur,  donna  tout  aussitôt  les  or- 
dres pour  le  faire  pendre.  Celuy-cy  se  disculpa 
fort  bien  du  crime  dont  on  le  soupçonnoit ,  en 
disant  que  les  Anglois  s'étoient  saisis  de  sa  per- 
sonne ,  et  l'avoient  retenu  malgré  luy  dans  leurs 
troupes  ,  et  que  depuis  il  avoit  toujours  cherché 
l'occasion  de  s'échapper  d'eux  ;  mais  qu'elle  ne 
s'étoit  jamais  présentée  plus  favorable  pour  cet 
effet,  que  tout  récemment  ;  ({u'il  les  avoit 
quitez  pour  se  ranger  du  côté  de  ceux  de  sa  na- 
tion ,  et  révéler  à  Bertrand  une  nouvelle  de  la 
dernière  conséquence.  Celuy-cy  le  prenant  tou- 
jours pour  un  transfuge  et  pour  un  espion ,  le 
menaça  de  le  faire  à  l'instant  brancher  au  pre- 
mier arbre,  s'il  venoit  à  découvrir  en  luy  la 
moindre  supercherie.  Ce  Breton  l'assura  qu'il 
luy  parloit  fort  sincèrement  et  de  bonne  foy,  ne 
s'étant  séparé  des  Anglois  que  pour  pour  luy 
domier  avis  du  danger  qui  le  menaçoit,  et  luy  dire 
que  les  ennemis  étoient  fort  prés  de  luy,  tous 
vêtus  de  toile  sur  leurs  armes ,  et  qu'ils  por- 
toient  des  croix  rouges  devant  et  derrière  pour 
intimider  les  François  par  un  spectacle  si  bi- 
zarre et  si  surprenant ,  et  qu'ils  avoient  dessein 
de  les  surprendre  de  nuit  ou  de  jour.  Bertrand 
à  qui  cet  homme  étoit  encore  suspect ,  luy  té- 
moigna que  s'il  étoit  surpris  en  mensonge  il  luy 
en  coùteroit  la  vie.  Cependant  il  se  trouva  que 
le  Breton  n'imposoit  aucunement  à  la  vérité  ; 
car  les  Anglois  n'étoient  qu'à  un  quart  de  lieue 
de  là  cachez  dans  un  bois,  et  qui  n'attejidoient 
c{ue  la  nuit  pour  venir  à  coup  sur  tomber  sur  le 
camp  des  François. 

Le  coup  étoit  immanquable  s'ils  eussent  suivy 
leur  premier  dessein  ;  mais  la  sotte  vanité  de 
Jean  d'Evreux  le  fit  avorter,  qui  voulant  faire 
l'intrépide  et  le  courageux ,  pretendoit  comme 
un  autre  Alexandre  ne  pas  dérober  la  victoire 
à  la  faveur  des  ténèbres ,  mais  la  remporter  en 
plein  jour,  comme  si  les  Anglois  n'avoit  pas  as- 
sez de  cœur  et  de  bravoure  pour  défaire  les 
François  en  combattant  contre  eux  dans  les  for- 


mes.  11  leur  représenta  que  la  gloire  de  leur 

nation  vouloit  qu'on  n'imputât  pas  leur  victoire 
à  une  surprise  qui  auroit  un  air  de  trahison  , 
d'autant  plus  qu'étant  deux  contre  un,  les  Fran- 
çois seroient  obligez  de  céder  à  la  multitude. 
Cet  avis  ayant  été  suivy  de  tout  le  monde ,  on 
ne  songea  plus  qu'à  l'exécuter  ;  mais  avant  que 
de  faire  le  premier  mouvement  là  dessus ,  on 
envoya  quelque  coureurs  pour  reconnoître  au- 
paiavant  en  quelle  assiette  étoient  les  François; 
car  les  Anglois  avoient  tant  de  fierté,  qu'ils  ap- 
prehendoient  que  si  leurs  ennemis  avoient  le  vent 
de  leurs  approches ,  ils  ne  levassent  aussitôt  le 
siège  de  Cisay  pour  prendre  la  fuite.  Ils  mar- 
chèrent donc  dans  une  fort  belle  ordonnance  au 
nombre  de  douze  cens. 

Le  spectacle  de  touttes  ces  toiles  blanches  et 
de  ces  croix  rouges  dont  ils  étoient  vêtus ,  jet- 
toit  un  éclat  par  toutte  la  campagne.  Ils  avoient 
outre  cela  quatre  cens  archers  montez  à  l'avan- 
tage ,  ayant  chacun  le  casque  en  tête ,  et  la 
lance  au  poing ,  vêtus  de  croix  rouges  et  de  toile 
comme  les  fantassins.  Leurs  drapeaux  ,  que  le 
vent  agitoit  au  soleil ,  contribuoient  beaucoup 
à  rendre  leur  contenance  plus  brave  et  plus 
fiere.  Tout  cet  appareil  jetta  quelque  étonne- 
ment  dans  l'ame  des  François ,  qui  croyoient 
n'avoir  pas  des  forces  suffisantes  pour  résister  à 
tant  d'ennemis.    Bertrand    s'aperçut   de  leur 
crainte  ,  et  pour  leur  relever  le  courage,  il  leur 
dit  dans  son  langage  du  quatorzième  siècle  :  Je 
octroi/e  quun  me  trcnche  les  >/iembres  se  vous 
ne  bées  aujotirdliwj  l'orgueil  des  Anglois  tre- 
buehier.  Cette  parole,  prononcée  d'un  ton  fort 
hardy,  les  rassura  dans  le  même  instant.  Il  par- 
tagea ses  troupes  en  trois  bandes.  Il  mit  à  l'aile 
droite  Geoffroy  Cassinel ,  capitaine  fort  brave 
et  fort  estimé  qui  étoit  son  élevé  ;  Maurice  du 
Parc  eut  ordre  de  conduire  la  gauche  ;  il  se  ré- 
serva le  commandement  du  corps  de  bataille , 
et  pour  ne  pas  abandonner  le  siège  de  Cisay, 
dont  la  garnison  qui  ^  iendroit  à  sortir  le  pouroit 
charger  par  derrière,  tandis  qu'il  seroit  aux 
mains  avec  les  Anglois ,  il  laissa  devant  cette 
place  Jean  de  Beaumont ,  pour  tenir  toujours  les 
assiégez  en  haleine ,  avec  quekîues  troupes  qui 
faisoient  mine  de  a  ouloir  entreprendre  un  assaut. 
Tandis  que  Bertrand  rangeoit  ainsi  tout  son 
monde  pour  marcher  contre  ses  ennemis  avec 
discipline  ,  il  vint  un  trompette  anglois  luy  faire 
une  bravade,  en  le  sommant  ou  de  lever  le  siège, 
ou  de  donner  bataille.  Gueselin  luy  commanda 
de  se  retirer  au  plus  vite ,  luy  disant  que  les  An- 
glois auroient  bientôt  de  ses  nouvelles.  Le  trom- 
pette les  vint  a\ertir  que  Bertrand  disposoit 
touttes  choses  au  combat.  Au  lieu  d'être  alerte 
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aussi  de  leur  côté ,  ils  s'a\  iserent  eu  attendaut , 
de  se  couclier  tous  sur  le  pré ,  les  jambes  croisées 
comme  des  couturiers ,  ne  doutans  point  de  bat- 
tre les  Fraiiçois ,  tant  ils  avoient  une  haute  opi- 
nion de  leur  bravoure ,  et  qui  leur  étoit  inspirée 
par  le  \'m  dont  ils  étoient  pris  et  qu'ils  n'a- 
\ oient  pas  encore  bien  cuvé.  IJertrand  se  vou- 
lant prévaloir  de  la  liere  négligence  de  ses  en- 
nemis, sortit  aussitôt  de  ses  retranchemens  et 
lit  montre  de  ses  François  en  pleine  campagne , 
en  marchant  droit  aux  Anglois ,  qui  ne  bouge- 
rvnt  point  de  leur  place  ,  et  demeurèrent  tou- 
jours dans  la  même  posture  jusqu'à  ce  qu'on 
lut  auprès  d'eux.  Ceux  de  Cisay  voyans  les  Fran- 
çois décamper  de  devant  leur  ville ,  firent  une 
sortie  sur  les  troupes  de  Jean  de  Beaumont, 
mais  qui  les  reçurent  si  bien ,  qu'ils  les  taillè- 
rent en  pièces  et  les  reeoignerent  bientôt  dans 
leurs  murailles.  Bertrand  ayant  appris  cette 
heureuse  nou\  elle  avant  l'ouverture  du  combat , 
prit  l'occasion  d'en  faire  part  à  ses  gens ,  pour 
les  encourager  encore  d'a\  antage. 

Comme  on  étoit  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains ,  un  Anglois  se  détacha  de  son  gros ,  par 
ordre  de  Jean  d'Kvreux  ,  pour  dire  aux  Fran- 
çois qu'il  paroissoit  bien  qu'ils  apprehendoient 
de  se  battre,  puis  qu'ils  employ oient  tant  de 
temps  à  se  préparer  ;  que  s'ils  ^  ouloient  épar- 
gner leurs  vies ,  il  leur  conseilloit  de  deman- 
der la  paix  aux  Anglois ,  et  que  s'ils  vouloient 
prendre  ce  party,  il  travailleroit  volontiers  à  la 
leur  procurer.  Guesclin  le  renvoya  plus  fière- 
ment que  le  premier,  avec  ordre  d'assurer  ses 
maîtres  qu'il  avoit  entre  ses  mains  Robert  Mi- 
ton  ,  gouverneur  de  Cisay,  dont  la  sortie  luy 
avoit  été  fort  funeste  ,  puis  qu'après  avoir  été 
battu  par  Jean  de  Beaumont  avec  tous  ses  gens, 
il  avoit  encore  été  fait  prisonnier,  et  qu'il  espe- 
n)it  qu'il  en  iroit  de  même  de  la  bataille  que  du 
siège.  Il  luy  commanda  de  plus  de  faire  assem- 
bler les  Anglois  aussitôt  qu'il  les  auroit  joints, 
et  de  les  avertir  qu'ils  se  levassent  sur  leurs 
pieds,  parce  qu'il  ne  daignoit  pas  les  attaquer 
tandis  qu'ils  demeuroient  ainsi  couchez  sur  le 
pré.  1/ Anglois  retournant  sur  ses  pas,  exhorta 
les  siens  à  bien  faire,  et  leur  apprit  la  défaite 
de  Miton  et  des  assiégez.  Ils  se  levèrent  aussitôt 
en  criant  iS'rtm^  Gcon/e,  et  se  rangeans  en  ba- 
taille ,  ils  \inrent  au  petit  pas  contre  les  Fran- 
çois. Leurs  archers  ou\  rirent  le  combat  en  tirant 
une  grêle  de  llèches  qui  fit  plus  de  bruit  que 
d'effet ,  parce  que  comme  elles  tomboient  sur 
les  casques  des  François ,  elles  n'en  pouvoient 
percer  le  fer  ni  l'acier.  Les  archers  ayant  fait 
leur  décharge,  firent  place  aux  gendarmes,  à 
à  qui  Jean  d'Evreux  ordonna  qu'après  qu'ils  au- 


roient  fait  les  derniers  efforts  pour  ouvrir  les 
François  avec  la  pointe  de  leurs  lances,  il  les 
jetassent  aussitôt  par  terre  pour  mettre  l'épée  à 
la  main  et  les  combattre  de  plus  prés ,  espérant 
que  s'ils  pratiquoient  bien  cette  discipline,  ils 
marclieroient  à  une  victoire  assurée.  Les  An- 
glois se  mirent  en  de\oir  de  bien  exécuter  cet 
ordre  qu'ils  reçurent  de  leur  gênerai  ;  et  d'a- 
bord ils  chargèrent  les  François  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu'ils  leur  firent  faire  un  arriere-pied  de 
plus  de  vingt  pas. 

Bertrand  ,  tout  surpris  de  voir  ses  gens  plier 
de  la  sorte ,  et  sur  le  point  de  se  rompre  bientôt, 
les  lit  retoui-ner  à  la  charge,  et  leur  commanda 
de  disputer  le  terrain  pied  à  pied  à  leurs  enne- 
mis ,  sans  sortir  chacun  de  sa  place.  Les  Fran- 
çois rentrèrent  donc  en  lice ,  et  la  mêlée  recom- 
mença de  part  et  d'autre  avec  plus  de  chaleur  : 
les  Anglois  les  surpassoient  en  nombre  ;  la  pré- 
sence de  leur  gênerai  leur  tenant  lieu  de  tout , 
les  faisoit  combattre  avec  un  courage  invincible. 
Bertrand ,  qui  veilloit  à  tout  et  couroit  par  tout, 
leur  crioit  de  frapper  à  grands  coups  de  sabres , 
de  haches  et  de  marteaux  de  fer  pour  assommer 
leurs  ennemis  ,  dont  ils  ne  pouvoient  percer  les 
corps  avec  leurs  épées ,  parce  que  les  armes  dont 
ils  étoient  couverts  en  rebouchoient  la  pointe. 
Les  François  s'achai-nans  à  suivre  exactement 
cet  ordre ,  renversoient  par  terre  tous  les  An- 
glois qu'ils  pouvoient  atteindre ,  et  dechar- 
geoient  sur  eux  de  si  grands  coups ,  qu'ils  leur 
faisoient  plier  les  genoux.  Cet  effort  qu'ils  firent 
sur  les  premiers  rangs ,  fit  bientôt  reculer  les 
seconds.  Bertrand  voyant  que  ce  jeu  de  main 
faisoit  tout  l'effet  qu'il  en  attendoit ,  fit  avancer 
aussitôt  les  deux  aîles  de  son  armée ,  qui ,  fai- 
sans la  même  manoeuvre,  abbattoient  têtes,  bras, 
épaules  et  jambes  sur  le  pré.  Leurs  haches  en- 
fonceoient  le  casque  des  Anglois  dans  leur  tête , 
et  crioient  en  signe  de  victoire  :  Monijoyc  Saint 
Denis.  Leurs  ennemis  faisoient  les  derniers  ef- 
forts pour  se  r'allier,  mais  ils  ne  leur  en  don- 
noient  pas  le  loisir  à  force  de  les  charpenter  et  de 
les  hacher  comme  des  beufs.  Toutte  la  cam- 
pagne étoit  affreuse  à  voir,  étant  toutte  couverte 
de  têtes ,  de  bras ,  de  casques  renversez ,  et  tout 
ensanglantez  ,  et  d'épées  rompiies.  Ce  pitoyable 
objet  donna  tant  de  terreur  aux  Anglois ,  qu'ils 
ne  rendiroit  pres(iue  plus  de  combat.  Chacun 
d'eux  chercha  pour  lors  à  se  garantir  de  la  mort 
par  la  fuite.  Jaconnel,  au  desespoir  de  voir  la 
déroute  des  siens  qui  s'ouvroient,  plioient ,  se 
débandoient  et  commençoieut  à  lâcher  le  pied , 
s'en  vint  s'attacher  sur  Beitrand  avec  une  rage 
qui  le  faisoit  écumer  comme  un  sanglier,  et  dé- 
chargeant un  grand  coup  de  sabre  sur  son  cas- 
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que,  le  fer  ne  fit  que  glisser  ù  côté.  Bertrand  luy 
voulant  doinier  là  dessus  le  change  à  l'instant , 
le  prit  par  la  visière ,  et  le  soulevant  un  peu  ,  il 
luy  passa  sa  dague  dans  la  tète  et  luy  perça  l'œil 
droit.  Les  Anglois  voyant  la  lâcheuse  avanture 
qui  venoit  d'arriver  à  l'un  de  leurs  généraux  , 
gagnèrent  au  pied  et  laissèrent  le  champ  de  ba- 
taille aux  François ,  qui  comptèrent  plus  de 
cinq  cens  de  leurs  ennemis  qu'ils  t^•ou^erent 
morts  couchez  par  terre. 

Jean  d'Evreux ,  le  sire  d'Angoris  et  plusieurs 
autres  chevaliers  y  demeurèrent  prisonniers.  Il 
n'y  avoit  pas  Jusqu'au  moindre  goujat  qui  n'en 
eût  quelqu'un  dont  il  comptoit  d'avoir  une  bonne 
rançon  ;  mais  comme  il  y  avoit  entre  les  Fran- 
çois de  la  contestation  pour  scavoir  auquel  ap- 
partenoit  chaque  prisonnier,  Guesclin,  pour  les 
accorder,  leur  commanda  de  les  mettre  tous  au 
fil  de  l'épée ,  si  bien  qu'il  n'y  eut  que  les  chefs 
anglois  qui  furent  épargnez.  Ceux  de  Ci.say 
voyans  la  défaite  entière  de  ceux  qui  venoient 
à  leur  secours,  ne  balancèrent  point  à  ouvrir 
leurs  portes  aux  vainqueurs.  Bertrand  ,  qui  ne 
se  lassoit  jamais  de  combattre  et  de  vaincre , 
voulut  de  ce  pas  marcher  à  Niort ,  disant  qu'il 
y  vouloit  souper,  et  que  chacun  se  mît  en  de- 
voir de  le  suivre.  Il  se  servit  d'un  artifice  qui 
luy  reiissit ,  commandant  à  ses  gens  de  se  revê- 
tir des  habits  des  Anglois ,  et  de  porter  leurs 
mêmes  drapeaux.  Ceux  de  Niort  voyans  ces 
croix  rouges  avec  ces  chemises  de  toile ,  et  les 
léopards  d'Angleterre  arborez  sur  leurs  ensei- 
gnes, s'imaginèrent  que  c'étoient  les  Anglois 
qui  revenoient  victorieux.  Les  François ,  pour 
les  faire  encore  donner  d'avantage  dans  le  piège 
qu'ils  leur  tendoient ,  s'approchèrent  des  portes 
de  leur  ville  en  criant  :  Saint  George.  Les 
bourgeois  ne  manquèrent  pas  de  les  leur  ouvrir 
aussitôt;  mais  cette  crédulité  leur  fut  beaucoup 
pernicieuse  ;  car  les  François  entrèrent  dedans 
comme  dans  une  ville  prise  d'assaut ,  y  firent 
touttes  les  hostilitez  dont  ils  s'avisèrent,  mirent 
à  mort  tout  ce  qui  voulut  résister,  et  prirent  à 
rançon  tous  ceux  qui  voulurent  se  rendre,  si 
bien  que  tout  le  Poitou  revint  à  l'obéissance  des 
lys  et  secoua  le  joug  des  léopards. 

Bertrand ,  après  s'être  emparé  de  touttes  les 
places  de  cette  province ,  en  établit  Alain  de 
Beaumont  gouverneur ,  et  s'en  alla  droit  à  Paris 
pour  rendre  compte  au  Roy  son  maître  de  la 
situation  dans  laquelle  il  avoit  laissé  les  affaires. 
Charles  le  Sage  le  reçut  avec  touttes  les  démons- 
tration d'une  joye  parfaite ,  et  luy  fit  tout  l'ac- 
cïieil  qu'un  gênerai  victorieux  doit  attendre  d'un 
prince  qu'il  a  bien  servy.  Guesclin  ne  fit  pas  un 
fort  long  séjour  à  la  Cour ,  et  comme  le  duc 


d'Anjou  demandoit  du  secours  au  Roy  ,  son 
frère ,  on  en  donna  le  commandement  à  Ber- 
trand ,  qui  fit  des  choses  incroyables  en  faveur 
de  ce  prince  avec  le  maréchal  de  Sancerre , 
Ivîun  de  Galles  et  d'autres  chevaliers,  contre 
les  Anglois,  ausquels  ils  enlevèrent  plusieurs 
places,  et  particulièrement  le  château  de  la  Ber- 
nai-diere  et  Bergerac,  qu'ils  remirent  à  l'obéis- 
sance du  duc  d'Anjou,  qui  s'estima  fort  heureux 
de  s'être  servy  de  la  tête  et  du  bras  d'un  capi- 
taine si  fameux  que  l'étoit  Guesclin,  dont  le 
nom  seul  étoit  si  redoutable  aux  Anglois,  qu'il 
ne  falloit  que  le  prononcer  pour  leur  faire  pren- 
dre la  fuite.  Le  Duc,  après  touttes  ces  conquêtes, 
retourna  dans  sa  souveraineté  d'Anjou,  fort 
content  du  succès  de  ses  armes ,  dont  Bertrand 
avoit  retably  la  réputation.  Celuy-cy  reprit  le 
chemin  de  Paris,  où  le  Roy  ne  luy  laissa  point 
prendre  racine ,  mais  le  renvoya  sur  ses  pas  en 
Auvergne  pour  attaquer  le  château  de  Randan , 
qui  n'étoit  pas  encore  soumis  à  son  obéissance. 
Guesclin  partit  avec  de  fort  belles  troupes ,  espé- 
rant couronner  touttes  ses  grandes  actions  par 
cette  dernière  expédition. 

Ce  fut  en  effet  non  seulement  la  fin  de  ses 
conquêtes,  mais  aussi  celle  de  sa  vie.  Bertrand 
investit  cette  forte  citadelle  avec  tout  son  monde; 
mais  avant  que  d'en  venir  à  l'attaque  ,  il  voulut 
pressentir  le  gouverneur  et  le  tâter  pour  l'enga- 
ger à  luy  porter  les  clefs  de  sa  place  ,  luy  disant 
qu'il  étoit  résolu  de  lï'en  point  décamper  qu'il 
ne  l'eût  par  assaut  ou  par  composition.  Le  capi- 
taine fut  à  l'épreuve  de  toutes  ces  menaces  ;  il 
luy  répondit  fort  honnêtement  qu'il  connoissoit 
la  valeur  et  la  réputation  du  gênerai  auquel  il 
parloit ,  et  la  puissance  du  Roy  qu'il  servoit  ; 
mais  qu'il  seroit  bien  malheureux  s'il  étoit  assez 
lâche  pour  rendre  une  place  bien  forte  d'assiette, 
bien  fournie  de  vivres,  et  remplie  d'une  fort 
bonne  garnison,  sur  une  simple  sommation  ;  que 
le  roy  d'Angleterre,  qui  luy  en  avoit  confié  la 
défense ,  le  regarderoit  comme  un  traître ,  et  le 
puniroit  du  dernier  supplice  s'il  étoit  capable 
d'une  semblable  perfidie  ;  qu'enfin  son  honneur 
luy  étant  plus  cher  cpie  sa  vie,  il  vouloit 
risquer  son  propre  sang  pour  conserver  sa  ré- 
putation. Guesclin  s'appercevant  que  la  fidélité 
de  cet  homme  ne  pou \  oit  être  ébranlée  par  les 
persuasions  et  les  remojitrances ,  jura  que  ja- 
mais ne  partirait  (Villec,  si  aurait  ledit  châtei 
à  son  jjlaisir.  Il  donna  donc  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  eu  venir  à  l'assaut  qui  fut  fort 
violent  ;  mais  la  résistance  des  assiégez  fut  si 
vigoureuse ,  que  les  gens  de  Bertrand  furent  re- 
poussez avec  quelque  perte.  Cette  disgrâce  le 
toucha  si  fort,  et  luy  donna  tant  de  mortifica- 
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tion  ,  qu'il  en  tomba  mjUade  dans  sa  tente,  sans 
pourtant  discontinuer  le  sief^e  qu'il  avoit  com- 
mencé uy  lever  le  piquet  de  devant  la  place.  1^^ 
mal  se  rengregeant  insensiblement,  luy  fit 
bientôt  connoître  qu'il  ne  releveroit  point  de 
cette  maladie. 

Ce  grand  cœur  qu'il  avoit  fait  paroître  dans 
touttes  les  occasions  les  plus  dangereuses  qu'il 
avoit  essuyées  dans  sa  vie,  ne  se  démentit  point 
dans  cette  dernière  heure ,  dont  l'approche  ne 
fut  point  capable  de  le  faire  j)alir  ;  et  comme  il 
avoit  toujours  eu  pour  son  J)ieu  des  sentimens 
fort  religieux  ,  n'étant  pas  moins  bon  Chrétien 
que  lidelle  sujet  de  son  prince,  il  se  fit  apporter 
le  viatique,  après  avoir  purifié  tous  ses  déregle- 
mens  passez  par  les  larmes  de  la  pénitence.  Il 
édifia  tous  les  chevaliers  dont  son  lit  étoit  en- 
vironné ,  par  les  dernières  paroles  qu'ils  enten- 
dirent prononcera  ce  grand  homme;  car  après 
avoir  demandé  le  pardon  de  ses  péchez  à  son 
Dieu ,  d'un  air  fort  contrit ,  il  luy  recommanda 
la  sacrée  personne  de  Charles  le  Sage ,  son  bon 
maître ,  celles  des  ducs  d'Anjou  ,  de  Bourgogne 
et  de  lîerry ,  celle  aussi  de  sa  chère  femme,  qui 
avoit  pris  un  si  grand  soin  de  luy ,  et  pour  la- 
quelle il  avoit  toujours  eu  des  tendresses  touttes 
singulières.  Il  se  souvint  aussi  de  faire  des  vœu.v 
et  des  prières  pour  la  conservation  du  royaume 
de  France ,   priant  le  Seigneur  de  luy  donner 
un  connétable  qui  le  scut  encore  mieux  défen- 
dre que  luy.  La  douleur  que  son  mal  luy  faisoit 
souffrir,  ne  l'empêcha  point  de  songer  à  cou- 
ronner sa  vie  par  un  dernier  service  qu'il  pou- 
A  oit  encore  rendre  à  son  maître.  Ce  fut  dans  cet 
esprit  qu'il  fit  appeler  le  maréchal  de  Sancerre , 
et  le  pria  d'aller  dire  au  gouverneur  deRandan, 
que ,  s'il  pretendoit  arrêter  plus  longtemps  une 
armée  royale  devant  sa  place,  il  le  feroit  pendre 
à  l'une  de  ses  portes  ,  après  l'avoir  prise  d'as- 
saut. Le  commandant ,  qui  ne  sçavoit  pas  que 
ce  gênerai  étoit  à  l'extrémité ,  luy  répondit  que 
ny  luy  ny  les  siens  ne  la  rendroient  qu'à  Bertrand 
seul,  quand  il  leur  viendroit  parler  en  personne. 
Le  iNfarcchal  eut  la  présence  d'esprit  de  les  as- 
surer qu'il  avoit  juré  de  ne  faire   plus  aucune 
tentative  auprès   d'eux  pour  les  engager  à  se 
rendre,  ny  de  leur  en  dire  une  seule  parole.  11 

(1)  Le  (loinior  chai)itro  de  la  Chronique  de  Du  Gues- 
r/(;i,(|ui  forme  la  liuiliètiip  livraison  ^k•  la  liihliotliôf/ue 
choisie  (le  M.  Laurciilic,  rcnrcrnic  de  i)ri'cicux  détails 
sur  les  funérailles  (lu  lion  coiinélable  ;  nous  le  citerons 
ici  :  «  Pour  la  ^rant  arieclioii  (|ue  avoit  le  roy  Charles 
de  France  envers  niessire  Bertrand,  escripvy  hastive- 
inenl  à  rnessire  Olivier  de  Manny  et  à  la  chevalerie  (|ui  le 
corps  tnenoient  àGuiiiKuanl  que  le  corps  amenassent  à 
Saint-Denis  en  France,  et  (pie  là  le  voniloit  faiie  met- 
tre ;  adonc(iucs  se  mistrenl  en  chemin  pour  le  corps  ad- 
niencr,  et  à  Chartres  vindrent.  Dehors  Hiarlres  v(>ssi- 
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eut  par  là  l'adresse  de  leur  cacher  sa  maladie , 
qui  étoit  déplorée.  La  seule  crainte  de  son  nom 
leur  lit  ouvrir  leurs  portes;  et  le  commandant,  qui 
s'imaginoit  trouver  Bertrand  dans  sa  tente,  tout 
plein  de  vie  ,  fut  bien  étonné  de  rendre  les  clefs 
de  sa  place  à  un  agonisant ,  qui  pourtant  eut 
encore  assez  de  connoissance  pour  recevoir  les 
soumissions  et  les  hommages  de  ce  gouverneur  : 
l'effort  que  cette  cérémonie  luy  fit  faire ,  luy  fit 
rendre  le  dernier  soupir.  Sa  mort  fut  également 
regrettée  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Il  n'y 
eut  là  personne  qui  ne  pleurât  la  perte  d'un  si 
grand  capitaine ,  qui  s'étoit  signalé  durant  sa 
vie  par  tant  de  conquêtes,  et  qui  l'avoit  finie 
î  ar  le  gain  d'une  place  fort  importante  ,  comme 
si  le  ciel  eût  voulu  que  ce  dernier  succès  eût 
été  le  couronnement  de  tous  les  autres. 

On  dit  qu'avant  que  d'expirer,  il  demanda  sou 
épée  deconnétable,  et  pria  le  seigneur  de  Clisson 
de  la  prendre  pour  la  remettre  entre  les  mains  du 
Koy,  conjurant  tous  les  seigneurs  qui  setnnive- 
rent  la  presens  ,  de  le  bien  servir  et  de  luy  té- 
moigner de  sa  part  qu'il  avoit  trouvé  le  seigneur 
Clisson  fort  capable  de  luy  succéder.  En  effet , 
Charles  le  Sage  luy  laissa  dans  les  mains  l'èpée  de 
connétable,  qu'il  luy  voulut  rendre.  Ce  grand 
prince  fut  si  fort  touché  de  la  mort  de  Bertrand , 
qui  hiy  avoit  pour  ainsi  dire  remis  la  Couronne 
sur  la  tête,  que  les  Anglois  avoie  nt  taché  de  luy 
arracher,  qu'ayant  appris  que  ses  parens  avoient 
dessein  de  transporter  son  corps  en  Bretagne  pour 
pour  y  faire  ses  funérailles,  il  voulut  luy  donnerun 
sepulchre  plus  glorieux,  en  commandant  qu'il  fut 
inhumé  dans  l'abbaye  royale  de  Saint  Denis  (1), 
auprès  du  tombeau  qu'il  avoit  déjà  fait  ouvrir 
et  creuser  pour  luy  même  ;  afin  que  la  postérité 
sçut  qu'un  si  fidelle  sujet  ne  devoit  être  jamais 
séparé  de  son  souverain ,  non  pas  même  après 
son  trépas ,  et  ((u'aprés  avoir  si  bien  soutenu  du- 
rant sa  vie  la  gloire  des  lys  ,  il  devoit  être , 
après  sa  mort ,  enterré  dans  le  même  lieu  des- 
tiné pour  la  sépulture  des  rois  qui  en  portent  le 
sceptre.  La  lampe  qui  brûle  encore  aujourd'hui 
sur  le  cercueil  de  ce  grand  capitaine ,  nous  fait 
voir  que  la  succession  des  temps  ne  sera  jamais 
cai)able  d'éteindre  la  gloire  qu'il  s'est  aquise  par 
sa  fidélité,  par  sa  valeur  et  par  ses  services. 

rent  les  coirK''ges  et  les  bourgeois  en  procession,  àgrant 
nombre  de  torches  pour  le  corps  recevoir;  et  là  ouït 
grand  diu'il  dément!'.  Puis  le  port(!'rent  dedans  le  cueur 
(le  la  niaistre  ('•glise,  et  là  lui  fut  fait  le  service  solemp- 
nel  ;  puis  reprindrent  les  chevaliers  le  corps  et  leur  che- 
min prindrent  droit  à  Paris;  mais  tant  fut  le  peuple  de 
Paris  esnten  de  denl  pour  sa  mort,  que  le  roy  Charles 
manda  aux  chevaliers  (jui  le  corps  ap|)ortoient  que  de- 
hors Paris  l(^  menassent  à  Saint-Denis.  Etaiissile  lirent, 
et  sou  corps  (ist  le  roy  Charles  enterrer  aupriis  de  sa  sé- 
pulture. Dont  moult  fut  le  roy  loué  de  ses.  chevaliers.  » 
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OU  A  SON  HISTOIRE. 


Nous  donnerons  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Christine  de  Pisan,  l'indication  analytique  des 
documents  pour  le  rè<j;ne  de  Charles  V.  En  at- 
tendant ,  voici  quelques  pièces  touchant  Du 
Guesclin,  que  nous  n'avons  pas  voulu  trop  sépa- 
rer des  Mémoires  qui  concernent  le  bon  conné- 
table. On  verra  :  Tune  lettre  de  Bertrand  adres- 
sée à  Guillaume  de  Feltonn,  qui  lui  reprochait 
de  n'être  pas  resté  en  otage  jusqu'après  la  cession 
de  Nantes  au  comte  de  Monfort;  2°  un  acte 
d'alliance  guerrière  entre  Du  Guesclin  et  Olivier 
de  Clisson  ;  3°  l'extrait  d'un  registre  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris  sur  le  baptême  d'un 
des  fils  de  Charles  V,  dont  le  connétable  fut 
parrain  ;  4°  un  acte  par  lequel  Du  Guesclin  donne 
la  terre  de  Cachamp  au  duc  d'Anjou  ;  5°  une 
lettre  du  connétable  au  duc  d'Anjou  ;  G"  le  tes- 
tament de  Du  Guesclin  ;  7°  un  récit  d'un  pom- 
peux anniversaire  de  la  mort  de  Du  Guesclin, 
qui  fut  célébré  à  Saint-Denis,  neuf  ans  après  le 
trépas  du  connétable ,  extrait  de  V Histoire  de 
Charles  V,  par  Le  Laboureur  ;  8°  une  curieuse 
attestation  de  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch, 
pendant  sa  captivité. 

I. 

LeTTBE  de   du    guesclin   a    FELTONx'V.    —  A 

Monsieur  Guillcmme  de  Feltonn.  —  J'ai  veu 
lines  lettres  que  escrites  m'avez,  contenant  la 
fourme  qui  s'ensuit  : 

«  Mons  Bertrand  Du  Guerclin,  j'ay  entendu, 
»  par  Jean  le  Bigot,  vostre  ecuyer,  que  vous 
»  avez  ou  devez  avoir  dit  que  si  nul  homme 
»  vourroit  dire  que  vous  n'aurez  bien  et  loyale- 
»  ment  tenus  vos  hostages  à  cause  du  traictié  de 
>'  la  paix  de  Bretaigne,  en  la  manière  que  vous  l'a- 
«  A  iez  promis,  le  jour  que  monsieur  de  Mont  fort, 
»  duc  de  Bretaigne,  et  monsieur  Charles  de  Blois, 
«  avoient  emprins  de  combatre  ensemble  sur  la 
>'  querelle  de  Bretaigne,  et  que  vous  n'étiez  te- 
»  nus  de  tenir  hostages,  fors  un  mois  tant  seu- 
»  lement,  vous  voudriez  défendre  devant  vos 
»  juges.  Sur  quoi  je  vous  face  assavoir  que  vous 
»  promites  audit  jour,  par  la  foy  de  votre  corps, 
»  et  entrastes  hostage,  que  vous  devriez  demorer 
«  sans  y  départir,  jusques  à  tant  que  la  ville  de 
"  Nantes  seroit  rendue  audit  monsieur  de  Mont- 
»  fort,  due  de.  Bretaigne,  ou  que  ^ous  auriez 


»  congié  de  mondit  seigneur;  laquelle  foi  et  hos- 
»  tagcs  vous  n'avez  bien  loyalment  tenue,  ains 
»  faussement  l'avez  faillie  et  de  ce  suis  prest  à 
»  l'aide  de  Dieu,  par  mon  corps,  de  prouver 
>'  contre  vous,  comme  chevalier  doit  faire  de- 
«  vaut  mons  le  roi  de  France.  Tesmoiug  mon 
»  scel  à  cette  cédule  apposé  et  mis  le  23  jour  de 
»  novembre  l'an  mil  trois  cens  soixante  et  trois. 

GuiLLAUiME  DE  FeLTONN.  » 

Si  vous  fas  assavoir  que  o  l'aide  de  Dieu  je 
serai  devant  le  roy  de  France,  notre  sire,  dedens 
le  mardy  avant  la  miequaresme  prochain  venant, 
si  il  est  ou  reaume  de  France  en  son  povoir,  et 
ou  cas  que  il  n'y  seroit,  je  serai  o  l'aide  de  Dieu 
devant  nions  le  duc  de  Normandie,  celle  jour- 
née ,  et  quant  est  de  ce  que  vous  dites  ou  avez 
dit  je  deusse  estre  hostage,  jusques  à  tant  que 
la  ville  de  Nantes  fust  rendue  au  comte  de  jMont- 
fort,  et  que  j'aye  ma  foy  et  mes  hostages  fausse- 
ment faillis  et  tenus,  en  cas  que  respous  vous  en 
appartiendroit  et  le  voudriez  maintenir  contre 
moi,  la  je  dire  et  maintendré  devant  l'un  d'elz 
en  ma  leal  deffence  que  mauvesement  avez 
menti,  et  y  seray  se  diex  plest  tout  prest  pour  y 
garder  et  deffendre  mon  honneur  et  estât  en- 
contre vous,  si  respons  vous  en  siet,  et  pour  ce 
qu3  je  ne  weil  longuement  estre  en  cest  débat  o 
vous,  je  le  vous  fas  assavoir  ceste  fois  pour  tou- 
tes, par  ces  lettres  scellées  de  mon  scel,  le  9  jour 
de  décembre,  l'an  mil  trois  cent  soixante  et  trois. 
Bertkan  Du  Guesclin. 
[Histoire  de  Bretagne,  de  dom  Morice.) 

IL 

Allianee  entre  Bertrand  Du  Guesclin  et 
Olivier  de  Clisson. — A  tous  ceux  qui  ces  lettres 
verront,  Bertran  du  Guerclin,  duc  de  Mouline, 
connestable  de  France,  et  Ollivier  de  Cliçon, 
salut  :  sçavoir  faisons,  que  pour  nourrir  bonne 
paix  et  amour  perpétuellement  entre  nous  et  nos 
hoirs,  nous  avons  promises,  jurées  et  accordées 
entre  nous,  les  choses  qui  s'ensuivent  :  c'est  à 
sçavoir  que  nous  Bertran  Du  Guerclin,  voulons 
estre  allez  et  nous  allons  à  tousjours  à  vous,  mes- 
sire  Ollivier,  seigneur  de  Cliçon,  contre  tous 
ceulx  qui  pevent  vivre  et  mourir,  excepté  le  roi 
de  France,  ses  frères,  le  vicomte  de  Rohan,  et 
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noz  autres  seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre, 
et  vous  promettons  aidier  et  conforter  de  tout 
notre  povoir,  toutes  fois  que  metiez  en  aurez 
et  vous  nous  en  requerrez.  Item,  que  ou  cas  que 
nul  autre  seigneur,  de  quelque  estât  ou  condition 
qu'il  soit,  à  qui  vous  seriez  tenu  de  foi  et  hom- 
mage, excepté  le  roi  de  France,  vous  vouidroit 
déshériter  par  puissance,  et  vous  faire  guerre  en 
corps,  en  honnour  ou  en  biens,  nous  vous  pro- 
mettons aidier,  deffendre  et  secourir  de  tout 
notre  pooir,  si  vous  nous  en  requérez.  Item, 
voulons  et  consentons  que  de  tous  et  ({uelcon- 
ques  profitz  et  droictz  qui  nous  pourront  venir 
et  écheoir  dore  en  avant,  tant  de  prisonniers  pris 
de  guerre  par  nous  ou  nos  gens,  dont  le  prouffit 
nous  pourroit  appartenir,  comme  de  pais  raen- 
conné,  vous  aiez  la  moitié  entièrement.  Item,  ou 
cas  que  nous  scaurions  aucune  chose  qui  vous 
peust  porter  aucun  dommage  ou  blasme,  nous  le 
vous  ferons  sçavoir  et  vous  en  accointerons  le 
plustost  que  nous  pourrons.  Item,  garderons 
vostre  corps  à  nostre pooir,  comme nostre  frère; 
et  nous  Ollivier,  seigneur  de  Cliçon,  voulons 
estre  allez  et  nous  allons  à  tousjours  à  vous, 
messire  Bertran  Du  Guerdin,  dessus  nommé, 
contre  tous  ceulx  qui  peuvent  vivre  et  mourir, 
exceptez  le  roi  de  France ,  ses  frères,  le  vi- 
comte de  Rohan  et  noz  autres  seigneurs  de 
qui  nous  tenons  terre,  et  vous  promettons  ai- 
dier et  conforter  de  tout  notre  pooir ,  toutes 
fois  que  métier  en  aurez  et  vous  nous  en  re- 
querrez. Item ,  que  ou  cas  que  nul  autre  sei- 
gneur de  quelque  estât  et  condition  qu'il  soit,  à 
(pii  vous  seriez  tenu  de  foy  ou  hommage,  excepté 
le  roy  de  France,  vous  voudroit  déshériter  par 
puissance,  et  vous  faire  guerre  en  corps,  en  hon- 
nour ou  en  biens,  nous  vous  promettons  aidier, 
deffendre  et  secourir  de  tout  notre  pooir,  si  vous 
nous  en  requérez.  Ite)n,  voulons  et  consentons 
que  de  tous  et  quelconques  proufitz  et  droicts 
qui  nous  pourrons  venir  et  escheoir  dore  en 
avant,  tant  de  prisonniers  pris  de  guerre  par  nous 
on  nos  gens,  dont  le  prouffit  nous  pourroit  ap- 
partenir, comme  de  pays  raenconné,  vous  aiez  la 
moitié  entièrement.  Item,  ou  casque  nous  scau- 
rions aucune  chose  qui  vous  peust  porter  dom- 
mage aucun  ou  blasme,  nous  le  vous  ferons  sça- 
voir et  vous  en  accointerons  le  plustost  que  nous 
pourrons.  Item,  garderons  votre  corps  en  notre 
j)ooir,  comme  nostre  frère  :  toutes  lesquelles  cho- 
ses dessus  dites,  et  chacune  d'icelles  nous  Ber- 
tran et  Ollivier  dessus  nonnnez,  avons  promises, 
accordées  et  jurées ,  promettons ,  accordons  et 
Jurons  sur  les  scintz  Evangiles  de  Dieu,  corpo- 
rellement  touchiez  par  nous  et  chacun  de  nous, 
et  par  les  foys  et  sermens  de  nos  corps  bailliez 


l'un  a  l'autre,  tenir,  garder,  entériner  et  accom- 
plir, sans  faire  ne  venir  encontre  par  nous  ne  les 
nostres  ou  de  l'un  de  nous,  et  les  tenir  fermes  et 
agréables  à  toujours.  En  tesmoin  desquelles  cho- 
ses nous  avons  fait  mettre  nos  sceaux  à  ces  pré- 
sentes lettres,  lesquelles  nous  avons  fait  doubler. 
Donné  à  Pontorson,  le  vingt-troisième  jour  d'oc- 
tobre, l'an  de  grâce  mil  trois  cent  soixante  et 
dix.  Par  monsieur  le  duc  de  Mouline,  VoISI^s. 

m. 

Extrait  (Vnn  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  :  sujnatum  D.  Incipit  1359. 
Finit  1381. — Sabaito  die  13  martii  1371,  na- 
tus  fuit  secundo  genitus  régis  Caroli  in  domo 
S.  Patili  propè  Parisius  et  lunâ  15  martii  bap^ 
tisatus  in  ecclesia  prœdicta  S.  Pauli,  et  tenuit 
cum  supra  fontes  dominus  Ludovicus  cornes 
Stampc7isis ,  et  sic  est  nomen  ejus  Ludovicus 
de  Francia.  Et  tenuit  eum  supra  fontes  cons- 
tabularius  Francia^  dominus  Bertrandus  De 
Guesclin,  qui  p>ost  baptismum  ipsius  Ludovici 
supra  fontes  ei  nudo  tradidit  eidem  ensem 
nudum  dicendo  Gallicè:  Monseigneur,  je  vous 
doime  cette  épée  et  la  mets  en  vostre  main  ,  et 
prie  Dieu  qu'il  vous  doint  ou  tel  et  si  bon  cœur, 
que  vous  soyez  encore  aussi  preux  et  aussi  bon 
chevalier  comme  fut  oncques  roy  de  France  qui 
portast  espée. 

IV. 

Acte  par  lequel  Du  Guesclin  donne  la  terre 
de  Cachamp  au  duc  dWnjou.  —  A  tous  ceux 
qui  ces  lettres  verront,  Bertrand  Du  Guesclin  , 
comte  de  Longueville  et  connestable  de  France, 
salut.  Comme  n'agueres  nostre  très-cher  et  re- 
douté seigneur  monsieur  le  duc  de  Berry  et 
d'Auvergne  nous  eust  donné  l'hostel  (pi'il  avait 
lors  et  que  le  Boy  luy  avoit  assis  et  Cachamp 
prés  de  Paris,  avec  les  jardins ,  maisons,  ma- 
noirs, édifices,  moulins,  viviers,  servoirs,  au- 
noirs,  saulsayes,  garennes,  prez ,  terres,  labou- 
rages, vignes,  bois,  cens,  rentes,  revenus,  jus- 
tice, seigneurie  et  autres  choses  quelconques  ap- 
partenances et  appendances  audit  hostel,  lequel 
hostel,  ainsi  divisé,  comme  dit  est,  nous  avons 
tenu  paisiblement  tousjours  depuis  ledit  don,  et 
nous  avons  entendu  que  nostre  puissant  et  très 
redouté  seigneur  monsieur  Louys  duc  d'Anjou 
et  de  Toui'aine  et  comte  du  Maine,  pource  qu'en 
sa  jeunesse  rci)aii"()it  souvent  audit  hostel  y  avoit 
grand  affection,  combien  qu'il  ne  le  nous  eust 
mie  demandé.  Sçavoir  faisons  que  nous  qui  de 
tout  nostre  cœur  desirons  faire  plaisir  et  service 
audit  monsieur  le  duc  d'Anjou,  de  nostre  cer- 
taine science,  pure  et  libérale  volonté  sans  au- 
cune contrainte,  et  sans  resqueste  d'aucun  bien, 
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avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes  ledit 
liostel  de  Caehamp  avee  ses  appartenanees  ainsi 
comme  dessus  est  divisé ,  et  luy  «ivons  trans- 
porté et  transportons  tont  tel  droit  eomme  nous 
y  avons  et  pouvons  a\  oir  par  ^  ertu  du  don  à 
nous  fait  d'iceluy  par  ledit  monsieur  le  due  de 
'  Berry,  comme  dessus  est  dit,  et  promettons  par 
la  foy  de  nostre  corps  à  tenir  et  avoir  cette  pré- 
sente donation  ferme  et  stable  à  tousjours  et  à 
jamais  venir  ne  faire  venir  par  nous  ne  par  au- 
tre en  aucune  maniei-e  au  contraire.  En  témoin 
de  ce  que  nous  avons  signé  ces  lettres  de  nostre 
propre  main  et  les  fait  sceller  de  nostre  propre 
seel.  Donné  à  Angers  le  huictiesme  jour  de  juil- 
let, i'an  de  grâce  1377.  Par  monsieur  le  Con- 
nestable.  ,S/$r/ieBERTRAi\D,  Voisin. 


Lettre   de  Bertrand  Du    Gucsclin  au  duc 
d'Anjou.  —  Mon  tres-redouté  et  puissant  sei- 
gneur, plaise  vous  sçavoir  que  ce  mardy  à  ves- 
pres,  y  receu  vos  tres-gracieuses  et  aimables  let- 
tres, qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  par  mon  hé- 
raut, faisantes  mention  de  vostre  arrivée  devers 
le  Roy,  et  de  la  relation  que  vous  luy  avez  faite 
à  part  sur  le  fait  de  Bretagne  par  luy  et  vous  , 
et  puis  fait  faire  par  vostre  chancelier  en  grand 
conseil,  et  que  tout  avoit  esté  dit  à  la  louange  et 
honneur  de  moy,  et  tellement  que  le  Roy  en 
avoit  esté  et  est  tres-content ,  et  si  a  pris  grand 
plaisir,  et  que  à  présent  estoit  bien  en  sagesse  et 
sera  encore  plus  ,  desquelles  choses  mon  tres- 
redouté  et  puissant  seigneur  je  vous  raercy  et 
regracy  tant  humblement  et  de  cœur  comme  je 
puis  et  feray  et  le  doy  bien  faire  ;  car  oncqiies  ne 
desservT  en  aucune  manière  le  bien  que   au- 
trefois et  à  ceste  heure  vous  a  pieu  dire  en  mon 
absence....  Quant  aux  nouvelles  de  pardeça  puis- 
que j'envoye  par  devers  le  Roy  et  vous  mon  cou- 
sin Alain  de  Mauny  pou  est  survenu  de  nouvel , 
tout  le  navire  des  Anglois  est  encore  à  (jnldallot 
à  l'ancre,  là  où  ils  arrivent  premièrement,  et  ne 
portent  nuls  des  gens  d'armes  dudit  navire  ex- 
cepté le  Duc  qui  fut  qui  est  à  Dinan ,  et  aucuns 
en  sa  compagnie  qui  là  sont  reculiez,  et  ce  mar- 
dy a  tenu  grand  conseil  où  ont  esté  grand  partie 
des  barons  et  autres  nobles  de  Bretaigne,  et  ce 
jour  y  doit  estre  le  vicomte  de  Rohan ,  car  il  a 
écrit  à  luy  et  à  tous  les  autres  barons  du  pais 
comme  l'on  m'a  dit  excepté  à  mon  frère  de  Clis- 
son  comme  je  pense  et  à  moy,  et  tiennent  au- 
cuns qu'il  envoira  bien-tost  les  Anglois  en  di- 
sant qu'il  se  veut  commencer  à  l'ordonnance 
desdits  barons,  et  autres,  et  faire  au  Roy  ce  que 
faire  le  devra,  si  ne  le  puis  croire  tant  que  je  le 


voye  ,   toutefois  ils  n'ont  point  conmiis  ne  fait 
guerre... 

Vostre  petit  serNiteur 

BeIITBAXO    Du   GlESCLIN. 

vr. 

TESTAMENT    DE    1)U    GUESCLIN. 

In  nomine  domini  nostri  Jem  Christi 
amen.  /ncarnatio7us  doniinice  anno  ejus  dem 
MCccLxxx^  die  nona  viensisju/ii,  et  pontiji- 
catus  sanctissiini  in  chrislo  patris  et  domini 
CJemcntissrj)timi,  indicfione  secunda.  Norint 
universi,  quod  senerissimus  potentissimusque 
dominus  Bertrandus  Du  Guesclin  cornes  Lon- 
gueville,  connestabulus  Franciœ  snum  condi- 
dit  ultimum,  testamentum  de  bonis  suis  dis- 
pioncndo  et  ordinando  per  moduni  qui  sequi- 
tur  injra  scriptus  : 

Au  nom  de  la  benoiste  Trinité  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  Nous  Bertrand  Du  Guesclin, 
comte  de  Longuevilles,  sain  de  nostre  pensée  , 
combien  que  par  grâce  de  Dieu  nous  soions  in- 
firme de  corps,  sçavant  qu'il  n'est  rien  plus  cer- 
tain que  la  mort,  ne  rien  plus  incertain  que  l'oure 
d'icelle,  ne  voulant  pîis  décéder  intestat,  faisons  et 
ordonnons  nostre  testament  ou  dernière  volonté 
en  la  forme  et  manière  qui  s'ensuit  :  Première- 
ment nous  commandons  nostre  ame  à  Dieu  ,  à 
sa  glorieuse  mère,  et  à  toute  la  compagnie  des 
cieux.  If  an  nous  élisons  la  sépulture  de  nostre 
corps  estre  faite  en  l'église  des  Jacobins  de  Di- 
nan, en  la  chapelle  de  nos  prédécesseurs,  et  nos- 
tre servige  estre  fait  comme  nos  exécuteurs  ver- 
ront que  à  faire  sera,  et  à  iceux  religieux  nous 
donnons  et  laissons  le  prix  que  cousteroit  ou  dit 
pais  une  fois  payées  cinquante  livres  de  rente  , 
pour  le  remède  et  salut  des  âmes  de  nous  et  de 
nos  prédécesseurs.  Item  nous  voulons  et  ordon- 
ndns  nos  amendes  estre  duëment  faites,  et  nos 
debtes  estre  peyées  à  ceux  à  cpi  il  apparoistra 
duëment  nous  estre  tenus.  Item   nous  ordon- 
nons qu'un  pèlerin   soit  pour   nous  envée   en 
veage  à  Saint  Charles  et  à  Saint  Yves  en  Bre- 
tagne et  à  chacun  d'iceux  cinq  cent  livres  de 
cire.  Item  nous  donnons  et  laissons  à  la  répa- 
ration de  l'église  de  Chisec,  cent  francs  une  fois 
payés.  Item  nous  donnons  et  laissons  à  touttes 
les  paroisses  ou  nous  avons  aucuns  héritages,  à 
chacune  uns  vestemens  de  sainte  église  bons  et 
suffisans  pour  estre  nous  et  nos  prédécesseurs 
participans  et  prières  desdites  églises.  Item  nous 
commandons  et  ordonnons  que  la  chapelle  que 
nous  avons  autres  fois  ordonnée  à  faire  à  Saint 
Sauveur  de  Dinan,  d'une  messe  par  chacun  jour 
soit  parfaite  jusqu'à  trente  et  cinq  livres  de  rente 
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Si  elle  ne  l'est  dès  à  présent,  pour  le  remède  et 
salut  ,'cle  l'ame  de  nous.   Ilcm  nous  donnons  à 
Bertrand  Du  Gucsclin,  fils  de  notre  cousin  nies- 
sire  Olivier  Du  Gueselin,  ce  que  deux  cent  livres 
de  rente  pouront  couster  pour  convertir  en  hé- 
ritage en  Bretagne,  ou  la  rente  ly  estre  payée , 
jusqu'à  temps  que  le  payement  ly  en  soit  fait. 
llciii  nous  donnons  et  laissons  à  nos  serviteurs 
(fui  s'ensuiNcnt  les  sommes  ey  après  déclarées, 
pour  les  bons  services  qu'ils  nous  ont  faits,  et 
pour  le  salut  de  nostre  ame.  C'est  à  scavoir  à 
Thomas  Guilloteaux  cent  livres,  à  Racoillé  cent 
livres,  à  Jean  Dufresne  cent  francs,  à  Goust 
des  Portes  cent  francs,  à  Her\  é  Hay  cent  francs, 
à  Breton  de  nostre  bouteillerie  cinquante  livres, 
à  Bodigan  cinquante  francs,  à  monsieur  André 
Thebaut  cent   francs,  à  Hennequin  cinquante 
francs,  à  Ferrandille  cinquante  li\re:s,  à  Joa- 
chim  de   Sommieres  cinquante  livres ,  à  Guil- 
laume de  Maczon  cent  francs,  à  Jean  Du  Four- 
net  cent  francs,  à  Perrot  Du  Fournet  cent  francs, 
à  maistre  Jean  Le  Gué  cent  francs ,  à  maistre 
Thomas  Medeon  cent  francs,  à  Taillebodin  cent 
francs,  à  Cencillet  cent  francs,  à  Robinet  de  la 
Cuisine  cinquante  livres.  Item  nous  voulons  et 
ordonnons  que  tous  ceux  qui  ont  eu  administra- 
tion ou  receu  aucune  chose  du  nostre,  ou  de  nos 
choses  à  cause  de  nous,  en  rendent  compte  à 
nos  exécuteurs,  et  si  ils  doivent,  qu'ils  payent, 
ou  si  on  leur  doibt  qu'il  leur  soit  payé.  Itoii  nous 
connoissons  devoir  à  messire  Hervé  de  Mauny 
mille  francs  de  pur  prest  en  or  comptant,  que 
nous  luy  avons  ordonné  estre  payé  par  le  tré- 
sorier, lesquels  nous  luy  ordonnons  estre  payé 
par  nos  exécuteurs.  Itou  nous  connoissons  a\oir 
autre   fois  donné  à  messire  Alain  de  Burleon 
cent  francs  de  rentes  à  son  a  iage,  que  nous  vou- 
lons et  ordonnons  ly  estre  payés  par  nos  héri- 
tiers et  exécuteurs,  pour  les  bons  services  qu'il 
nous  a  faits.  lion  nous  voulons  et  ordonnons 
que  Geoffroy  de  Quedillac  soit  recompensé  sur 
nostre  terre,  si  il  avenoit  qu'il  perdit  la  sienne 
pour  estre  venu  à  nostre  service  de  tant  comme 
il  en  perdroit.  Hem  nous  voulons  et  ordonnons 
que  le  testament  de  nostre  feue  cojnpagne  dont 
nous  sommes  chargé  ,  soit  parfait  et  accomply 
par  nos  exécuteurs.  Iknii  nous  ordonnons  que 
Jean  Le  Bouteiller  compte  o  nos  exécuteurs,  et 
que  ce  qui  sera  dub  luy  soit  payé.  Item  nous 
voulons  et  ordonnons  que  messire  Alain  de  Bur- 
leon soit  délivré  et  acquitté  de  toutes  les  obli- 
gations en  quoy  il  est  tenu  pour  nous.  Jlcm  nous 
donnons  et  laissons  à  nostre  amée  compagne  , 
pour  les  bons  et  agréables  services  qu'elle  nous 
a  faits  ,  tout  le  résidu  de  nos  biens  meubles  , 
nostre  dite  exécution  préalablement  accomplie. 


et  avec  ce  voulons  et  ordonnons  qu'elle  jouisse, 
le  cours  de  sa  vie  seulement,  des  conquest  faits 
par  nous ,  le  mariage  de  lé  et  de  nous  durant. 
Et  pour  l'exécution  des  présentes ,  ordonnons 
tous  nos  biens  meubles  estre  obligés  desquels 
nous  transportons  dès  à  présent  pour  ce  faire  la 
saisine  et  possession  à  nos  exécuteurs,  et  ou  cas 
qu'ils  ne  pourroient  fournir  à  ce,  nous  voulons 
et  ordonnons  de  nos  héritages  estre  vendus , 
pour  le  parfaire  par  la  main  de  nos  exécuteurs, 
comme  ils  verront  qu'à  faire  sera.  Et  nous  éli- 
sons nos  exécuteurs  pour  nostre  dernière  exé- 
cution faire  et  accomplir.  C'est  à  scavoir  nostre 
dite  amée  compagne,  messire  Olivier  de  Mau- 
ny, messire  Hervé  de  Mauny,  et  Jean  Le  Bou- 
teiller, lesquels  nous  prions  qu'ils  en  veillent 
prendre  la  charge ,  et  les  choses  devant  dites 
loyalement  accomplir  ;  et  nous  voulons  que  si 
tous  ensemble  ne  pouvoicnt  ou  ne  vouloient  à 
ce  vaquer  ou  entendre,  que  trois  ou  deux  d'eux 
le  puissent  parfaire  et  accomplir ,  non  obstant 
l'absence  des  autres  aux  quels  nous  donnons 
pouvoir  de  corriger,  d'accroistre,  ou  d'amenui- 
ser ce  qu'ils  y  verront  qu'à  faire  sera  en  ce  pré- 
sent testament  ;  et  voulons  et  ordonnons  que  ce 
soit  nôtre  dernier  testament  ou  volonté,  et  que 
s'il  ne  pouvoit  valoir  en  tout,  que  il  vaille  en  la 
partie  que  il  devra  et  poura  mieux  valoir,  tant 
de  droit  que  de  coustume  ,  sans  que  l'une  des 
parties  soit  corrompue  ou  viciée  par  l'autre  ;  et 
renonçons  et  rappelions  tous  autres  testaments, 
si  avant  en  avions  fait  autre  fois.  Et  pour  ce  que 
ce  soit  chose  ferme  et  estable  on  temps  à  venir, 
nous  requérons  à  Jacques  Chesal  Clei'C,  notaire 
et  tabellion  apostolique,  qu,e,  en  tesmoin  de  ce 
il  fasse  instrument  et  mettre  son  seing  à  ce  pré- 
sent testament  ;  et  requérons   à  ceux  qui  cy 
après  suivront,  que  au  temps  avenir  si  mestier 
est,  ils  en  soient  tesmoins.  C'est  à  scavoir  Guhel 
Rolant ,  Jean  de  Perchon,  Robert  de  Champa- 
gne, Guillaume  Huson,  Jean  de  Listré,  Jean  du 
Couldray,  Guillaume  du  Couldray,  Olivier  Lon- 
cel.  Pierrot  Maingui,  et  plusieurs  autres  à  ce  ap- 
pelles. Ce  fut  fait  en  la  maison  de  nostre  habi- 
tation, au  siège  devant  Chasteauneuf  de  Ren- 
dan,  en  la  seneschaussée  de  Beaucaire,  l'an  et 
le  jour  dessus  dits. 

Quod  idem  tcsllmonium. ,  et  omnia  et  sin- 
(jula  supra  scripta  per  eumdem  testaiorem 
onliiiutu,  fucruiil  per  me  dictum  notarium  in 
prœsentia  suprudictorum,  teslium  lecta^  publi- 
cata  ac  noiijicala,  volente  et  requirente  tes- 
tutore  supra  dicta,  de  quo  me  dictum  notarium 
rcquisivit  Jicri  et  conjici  prœdictum  publicum 
instrumenium  ,  unum  vel  plura,  et  tôt  quoi 
fuerini  sihi  aut  suis  nccessaria  ad  dictamen 
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ciijtisqur  sa  pi  ont  h,  ipao  producto  vcl  non.  pro- 
ilucto  in  judiclo  vel  extra  suhstantia  non  mu- 
ta ta.  fn  prcmissorum  testimonium  et  ad  wa- 
jorem  Jirmitatcm  pronissorum,  eyo  dictas 
nofarius  premissa  omnia  in  notam  reccpi  et 
aliis  occupatas  nrr/otiis  perjldcleni....  Subsfi- 
,  tum  nicani  hoc  jjffc^cns  et  publicuni  instru- 
mentum  in  hanc  formam  publicam  redeyi^ 
scn'psij  subscripsi,  et  apposiii  sigillum  meum. 

Codicille  du  Testament  de  Du  Guesclin. — 
Sçachent  tous  presens  et  aveiiir  que  nous  avons 
aujourd'huy  veu,  diligemment  regardé  et  leu  de 
mot  à  mot  en  nostre  Cour  à  Angers,  une  lettre 
saine  et  entière  en  scel  et  escriture ,  scellée  en 
cuir  double  du  scel  de  feu  noble  et  puissant  sei- 
gneur Bertrand  Du  Guesclin,  comte  de  Longue- 
ville,  et  nagueres  connestable  de  France,  non 
cancellée ,  non  mal  mise  ,   non  corrompue  en 
aucune  partie  d'icelle ,  de  laquelle  la  teneur 
s'ensuit  :  Bertrand  Du  Guesclin,  comte  de  Lon- 
gueville  et  connestable  de  France  ,  sçavoir  fai- 
sons à  tous  presens  et  à  venir,  que  comme  nous 
en  nostre  testament  ayons  donné  et  laissé  à  Ber- 
trand Du  Guesclin ,  fils  de  nostre  cousin  messire 
Olivier  Du  Guesclin  ,  ce  que  deux  cent  livres  de 
rente  peuvent  couster  pour  convertir  en  hérita- 
ges en  Bretagne,  ou  la  rente  luy  estre  payée 
jusqu'à  temps  que  le  payement  luy  en  soit  fait  ; 
nous,  en  amplifiant  nostre  grâce  au  dit  Bertrand, 
pour  ce  qu'il  porte  nostre  nom ,  et  de  par  nous 
et  pour  faveur  de  plusieurs  bons  et  agréables 
services  que  nostredit  cousin  nous  a  faits,  et  es- 
pérons qu'il  fera  au  temps  à  venir,  de  nostre  cer- 
taine science  et  grâce  spéciale,  à  iceluy  Bertrand 
avons  donné  et  octroyé,  et  par  la  teneur  de  ces 
présentes,  donnons  et  octroyons  les  dits  deux 
cent  livres  de  rente  à  ly  estre  assises  et  assignées 
sur  nostre  feage  et  domaine  de  la  Cheverie  (par- 
tie de  la  terre  de  Sens)  avec  ses  appartenan- 
ces ,  et  sur  nos  autres  terres,  de  proche  en  pro- 
che ,  de  pièce  en  pièce  et  de  lieu  en  lieu,  jusques 
au  dit  prix,  et  tellement  que  la  dite  rente  ne 
puisse  dépérir,  ou  cas  que  nous  n'ayons  hoir  de 
nostre  chair  né  et  procréé  en  mariage  et  avoir  et 
tenir  ladite  assiette  dudit  Bertrand,  et  de  ses 
hoirs  et  de  ceux  qui  auront  leur  cause  pour  en 
faire    doresenavant  toute  sa  pleine   volonté  , 
eoinme  de  sa  propre  chose  à  luy  acquise  par 
droit  d'héritage  ;  et  à  cet  effect  tenir  et  accom- 
plir fermement  et  loyalement ,  et  à  gai-der  le  dit 
Bertrand  de  tous  dommages  par  deffault  de  sa 
dite  assiette,  l'y  faire  ou  autrement  nous  obli- 
geant nous  et  nos  héritiers ,  et  tous  nos  biens 
meubles  et  immeubles  presens  et  avenir ,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soient,  et  chacun  pièce  pour 
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le  tout,  sans  que  nos  hoirs  ne  autres  a  cause  de 
nous applegement,  contrapplegement opposer,  ne 
autrement,  puissent  aller  encontre  en  aucune 
manière.  En  tesmoin  de  ce  nous  avons  fait  ap- 
poser nostre  scel  à  ces  présentes. 

Donné  devant  Chasteauneuf  de  Bandan,  le  10 
juillet  l'an  1.380.  Ainsi  signé,  par  monsieur  le 
Connestable,  presens  messire  Hervé  de  Mauny  , 
messire  Alain  de  lîurleon  ,  de  Cadillac,  le  Mac- 
zon.  Et  ce  présent  vidim.us  fut  donné  à  Angers 
et  scellé  du  scel  establi  aux  conlracts  de  no'stre 
dite  Cour,  le  1 G  jour  d'aoust  l'an  de  grâce  1380. 
Signé  Pinbioust. 

VIL 

Détails  de  la  cérémonie  célébrée  en  1389 
à  Saifit-Denis,  en  l'honneur  de  Du  Guesclin. 
—  Auparavant  que  de  partir  de  Saint-Denis,  le 
Boy  voulut  que  toute  la  noblesse  qu'il  y  avoit 
assemblée ,  assistast  aux  funérailles  de  feu  mes- 
sire Bertrand  Du  Guesclin,  qui  avoient  été  jus- 
ques là  différées  ,  et  il  n'y  eut  personne  cpii  ne 
fut  bien  aise  de  rendre  ce  devoir  à  une  mémoire 
si  précieuse,  et  d'avoir  un  exemple  par  la  pompe 
royale  de  cette  cérémonie ,  qui  pût  encourager 
les  gentilshommes  à  faire  des  actions  qui  les 
rendissent  dignes  de  tous  les  honneurs  qu'on 
rend  aux  souverains.  L'egiise  avoit  esté  prépa- 
rée durant  qu'on  se  divertissoit  aux  tournoys  et 
ou  avoit  mis  la  représentation  de  cet  illustre  dé- 
funt sous  une  grande  chai^pelle  ardente,  toute 
couverte  de  torches  et  de  cierges,  au  milieu  du 
chœur,  qui  en  fut  aussi  tout  environné,  et  qui 
brûlèrent  tant  que  le  service  dura. 

Le  deuil  fut  mené  par  messire  Olivier  de 
Clisson,  connestable  de  France,  et  par  les  deux 
maréchaux,  messire  Louis  de  Sancerre  et  mes- 
sire Mouton  de  Blainville,  et  il  estoit  représenté 
parle  comte  de  Longueville,  Olivier  Du  Gues- 
clin, frère  du  défunt,  et  par  plusieurs  autres 
seigneurs  de  qualité,  tous  de  ses  parens  ou  de 
ses  principaux  amis ,  vestus  de  noir,  qui  firent 
l'offrande  d'une  façon  toute  militaire  ,  et  qui 
n'avoit  point  encore  esté  pratiquée  dans  nostre 
royal  monastère.  L'évesque  d'Auxerre  qui  cele- 
broit  la  messe  conventuelle  estant  à  l'offerte,  11 
décendit  a^  ec  le  Boy  pour  la  recevoir ,  jusques 
à  la  poi'te  du  chœur,  et  là  parurent  quatre  che- 
valiers armez  de  toutes  pièces  et  des  mesmes 
armes  du  feu  connestable,  qu'ils  representoient 
parfaitement ,  suivis  de  quatre  autres  montez 
sur  les  plus  beaux  chevaux  de  l'escurie  du  Boy, 
caparaçonnez  des  armoiries  du  mesme  connes- 
table et  portant  ses  bannières  jadis  si  redouta- 
bles aux  ennemis  de  l'Estat.  L'évesque  récent 
ces  chevaux  par  l'imposition  des  mains  sur  leur 
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teste,  et  on  les  remeiia  eu  inesme  temps  qu'il 
retourna  à  l'autel  ;  mais  il  fallut  pour  cela  com- 
poser (lu  prix  ou  de  la  récompense,  pour  le 
droict  des  religieux  ou  de  l'abbaye,  à  qui  ils  ap- 
partenoient.  Après  cela  marchèrent  à  l'offrande 
le  connestable  de  Clisson  et  les  deux  maréchaux, 
au  milieu  de  huit  seigneurs  de  martfue  qui  por- 
toient  chascun  un  escu  aux  armes  du  défunt  la 
pointe  en  haut  en  signe  de  perte  de  sa  noblesse 
terrestre  et  tous  entourez  de  cierges  allumez. 
Puis  suivirent  monsieur  le  duc  de  Touraine 
frère  du  Roy,  Jean  comte  de  Nevers  fils  du  duc 
de  Bourgogne,  et  messire  Pierre  fils  du  roy  de 
Navarre,  tous  princes  du  sang,  et  messire  Henry 
de  Bar  aussi  cousin  du  Roy,  tous  la  veuë  baissée  et 
portans  chacun  une  épée  nuë  par  la  pointe,  pour 
marque  qu'ils  offroient  à  Dieu  les  victoires  qu'ils 
a^ oient  remportées,  et  qu'ils  avoûoient  qu'on 
les  avoit  reçeuës  de  sa  grâce  par  la  valeur  du 
défunt.  Au  troisième  rang  parurent  quatre  au- 
tres des  plus  grands  de  la  Cour,  armez  de  pied 
en  cap,  conduits  par  huit  escuyers  choisis  entre 
la  plus  noble  jeunesse  de  la  suitte  du  Roy,  por- 
tans chacun  un  casque  entre  les  mains;  puis 
quatre  autres  aussi  vestus  de  noir,  avec  chacun 
une  bannière  déployée  et  armoyée  des  armes  de 
Du  Guescliu,  qui  sont  d'argent  à  l'aigle  impé- 
riale de  sable.  Tout  cela  marcha  pas  à  pas  avec 
beaucoup  de  gravité  et  de  marque  de  deuil ,  et 
chacun  en  son  ordre  s'agenouilla  devant  l'autel, 
où  furent  posées  toutes  les  pièces  d'honneur,  et 
se  retira  dans  le  mesme  ordre,  après  avoir  baisé 
les  mains  du  prélat  officiant. 

Il  est  vray  que  cette  pompe  ne  se  pratique 
qu'aux  funérailles  des  roys  et  des  plus  grands 
princes,  et  que  c'estoit  un  honneur  tout  extra- 
ordinaire pour  un  gentilhomme,  mais  ce  n'estoit 
point  en  abuser  en  celuy-cy,  et  tous  les  siècles 
produisent  si  peu  de  pareils  sujets,  que  tous  les 
seigneurs  la  presens  dirent  tout  haut,  en  faveur 
de  la  mémoire  du  grand  Du  Guesclin,  qu'il  en 
estoit  très  digne.  Us  avouèrent  mesme  sans  con- 
tredit, qu'il  n'y  avoit  point  d'homme  vivant 
qu'on  luy  pût  comparer  ,  et  qu'on  pouvoit  dou- 
ter ((u'il  s'en  trouvnst  jamais  un  qui  pût  sou- 
tenir l'Kstat  et  triompher  des  ennemis  avec 
autant  de  gloire  que  le  défunct  en  avoit  rem- 
porté sous  les  armes  et  sous  les  enseignes  qu'on 
venoit  d'offrir. 

Après  l'offerte ,  l'évesque  monta  en  chaire 
devant  la  chappelle  des  martyrs,  pour  faire  l'o- 
raison funèbre  ,  et  il  ne  s'actpiitta  pas  moins 
heureusement  des  louanges  qu'il  de  voit  à  la 
mémoire  de  son  héros ,  que  de  l'obligation 
d'inspiier  à  toute  la  noblesse  là  présente ,  la 
généreuse    émulation    d'aspirer    à   la    mesme 


gloire.  1 1  prit  [X)ur  thème,  Noniinatus  est  usque 
ad  cxtrcvia  ierrw,  sa  renommée  a  volé  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  ,  et  fit  voir,  par  le  récit 
de  ces  grands  travaux  de  guerre  ,  de  ses  mer- 
veilleux faits  d'armes,  de  ses  trophées  et  de  ses 
triomphes,  qu'il  avoit  esté  la  véritable  fleur  de 
chevalerie ,  et  que  le  vray  nom  de  preux  ne  se 
devoit  qu'à  ceux  qui  comme  lui  se  signaloient 
également  en  valeur  et  en  probité.  Il  prit  sujet 
de  passer  de  la  aux  qualitez  nécessaires  à  la 
réputation  d'un  vray  et  franc  chevalier ,  et  s'il 
releva  bien  haut  l'honneur  de  la  chevalerie  ,  il 
fit  bien  connoistre  aussi  par  le  discours  qu'il  fit 
de  son  origine  et  de  sa  première  institution  , 
qu'on  ne  l'avoit  pas  jugée  plus  nécessaire  pour 
la  deffense  que  pour  le  gouvernement  politique 
des  Estats,  et  que  c'estoit  un  ordre  qui  obligeoit 
à  de  grands  devoirs ,  tant  envers  le  Roy  qu'en- 
vers le  public.  Il  les  exhorta  à  servir.Sa  Majesté 
avec  une  parfaite  soumission  ;  il  leur  remontra 
que  ce  n'estoit  que  par  son  ordre  et  pour  son 
ser\  ice  qu'ils  dévoient  prendre  les  armes  ;  mais 
sa  présence  ne  l'empêcha  pas  de  dire  aussi ,  qu'il 
falloit  que  l'occasion  en  fût  juste,  et  qu'il  falloit 
encore  que  leur  intention  fût  droite  et  équi- 
table ,  pour  les  rendre  innocens  de  tous  les  mal- 
heurs et  des  cruautez  de  la  guerre,  et  par  toutes 
sortes  d'exemples  qu'il  tira  de  toutes  les  his- 
toires tant  saintes  que  prophanes ,  qu'il  falloit 
autant  d'honneur  et  de  vertu  que  de  valeur  et 
d'expérience  dans  les  armes ,  pour  mériter  dans 
cette  condition  la  grâce  de  Dieu  et  l'estime  des 
hommes,  et  pour  estre  digne  de  la  réputation  du 
fidel  chevalier  messire  Bertrand ,  qu'il  recom- 
mandoit  à  leurs  prières ,  et  pour  lequel  il  alloit 
achever  la  messe. 

Son  tombeau  est  dans  l'église  de  Saint  Denys, 
sous  une  petite  arcade  qui  apparemment  a  esté 
faite  exprés  dans  la  muraille  ,  au  pied  du  roy 
Charles  cinquicsme,  dit  à  juste  titre  le  Sage  et 
l'Heureux.  Tout  le  monde  sçait  combien  les 
nations  les  plus  polies  ont  considéré  l'honneur 
des  sépultures  ,  et  que  parmy  les  Romains  il 
estoit  mesme  plus  estimé  ciue  celuy  des  statues. 
On  ne  trouvera  rien  de  plus  glorieux,  dans  toute 
l'antiquité  ,  que  le  sepulchre  de  nostre  connes- 
table, soit  pour  le  lieu  soit  par  ses  autres  cir- 
constances. Il  est  de  marbre  noir  ;  la  figure  du 
deffunt  est  posée  dessus  ,  faite  de  marbre  blanc 
au  naturel;  une  lampe  y  brusle  incessamment , 
afin  ({ue  ceux  (jui  s'en  approchent  ayent  plus  de 
curiosité  de  scvnoir  par  quelles  actions  il  a  mé- 
rité une  marque  d'honneur  si  extraordinaire 
que  depuis  la  ruine  de  l'Empire  de  Rome  , 
personne  n'en  a  eu  de  pareille.  Les  Perses,  les 
Egyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  donné 
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des  lampes  à  leurs  morts  les  plus  illustres ,  et 
les  fables  par  une  mesme  raison  ont  fait  des 
astres  de  leurs  dieux  ,  et  ont  voulu  qu'Hercules 
et  quelques  autres  ayent  esté  changés  en  es- 
toilles.  On  lit  cette  epitaphe  au  bout  de  son  tom- 
beau : 

IcY  GiST  messireBebtrainddu  Guesclin, 

COMTE  DE  LONGUEVILLE  ,    COISNESTABLE 

DE  France  ,  qui  trépassa  au  Chastel- 

NEUF  DE  RenDAN  EN  GiVODAN  EN  LA 
SENESCHAUSSÉE  DE  Be\UCA1RE  ,  LE  TREI- 
ZIEME  DE  JUILLET  1380. 

(Ext.  de  VHist.  de  Charles   VI,  par  Le 
Laboureur,  x>-  171.) 

VIII. 

Attestation  signée  par  Jean  de  Grailly, 
captai  de  Buch,  pendant  sa  captivité.  —  Jehan 
de  Grailly  ,  captai  du  Buch,  reconnois  ({ii'à  la 
bataille  de  Cocherel ,  Rolant  Bodin  ,  écuyer, 
m'ayant  fait  son  prison ,  il  m'a  depuis  quitté 
ma  foi ,  et  en  transportant  tout  le  droit  qu'il 
avoit  sur  moi  ,  au  roi  de  France ,  dont  je  de- 
vins, et  suis  encore  loyal  ^;mo/?;  que  ce  roi  a 
établi  ma  demeure  dans  le  marché  de  la  ville 
deMeaux;  que,  de  sa  grâce,  il  m'apermis  d'aller 
entre  deux  soleils  dans  cette  ville ,  et  même  aux 
environs  ,  jusqu'à  une  demi-lieue,  à  condition 
qu'avant  le  soleil  couchant ,  je  revieudrois  dans 
le  marché,  où  je  passerois  la  nuit,  et  d'où  je 
ue  pourrois  sortir  que  le  lendemain ,  après  le 
seleil  levé  ;  que  depuis  ,  à  ma  supplication  et  à 
celle  de  mes  amis  ,  il  m'a  permis  d'aller  faire 
un  voyage  en  Angleterre ,  sous  la  condition  que 
je  serois  revenu  au  marché  de  Meaux  le  jour  de 
la  Saint-Michel;  aujourd'hui,  étant  de  retour 
d'Angleterre ,  et  étant  à  Paris  auprès  du  Roi , 
et  prêt  à  retourner  au  marché  de  Meaux ,  je  l'ai 
supplié  de  me  permettre  d'aller  trouver  la  reine 
Jeanne  (  d'Evreux  )  ;  veuve  de  Charles-le-Bel  et 
tante  du  roi  de  Navarre ,  qui  m'avoit  écrit  pour 
me  prier  de  l'aller  trouver  à  Château- Thierri , 
ou  elle  étoit ,  ou  dans  d'autres  endroits  où  elle 
pouiToit  être;  que  je  l'ai  encore  supplié  de  chan- 
ger le  lieu  de  ma  prison  ,  et  de  me  permettre 


de  demeurer  à  Paris ,  et  que  le  Roi  ayant  eu  la 
bonté  de  m'accorder  ces  deux  grâces ,  à  condi- 
tion que  le  dimanche  après  la  Saint  Remy  pro- 
chaine je  serois  de  retour  à  Paris,  où  je  tiendrois 
prison  dans  l'enceinte  comprise  dans  les  bastilles 
de  Saint  Denys,  j'ai  juré  sur  les  saints  Evan- 
giles ,  et  promis  par  la  foi  de  mon  corps,  don- 
née en  la  main  de  très-noble  et  puissant  prince 
le  comte  d'Estampes ,  au  nom  du  Roi ,  et  pour 
lui  ,  et  à  ses  successeurs  ,  que  je  me  rendrai  à 
Paris  au  jour  qui  m'a  été  prescrit ,  et  que  j'y 
tiendrai  prison  ou  ailleurs  où  il  me  sera  ordonné , 
et  que  ,  dans  quelque  lieu  que  je  sois  ,  je  serai 
bon  et  loijaus  prison  au  roi  de  France  ou  à  ses 
successeurs  ,  jusqu'à  ce  que  lui  ou  eux  m'ayeut 
quitté  de  ma  prison  par  lettres  scellées  de  leur 
grand  scel  ;  que  j'ai  encore  juré  sur  les  saints 
Evangiles  ,  et  sur  ma  foi  que  ,  pendant  que  je 
serai  prisonnier ,  que  je  ne  serai  aidant,  ne 
conseillant,  ne  confortant ptar  dit,  par  Jait, 
par  lettres  ou  par  vicssaiges,  ne  par  signe  ou 
autrement  en  public  et  en  secret  au  roi  de  Na- 
varre, ni  à  aucun  de  son  parti,  ni  à  aucuns 
autres  rebelles,  ennemis  ou  malveillans  du 
roi  de  France,  ou  de  ses  successeurs  au  i-oyaume, 
et  que  par  moi ,  ni  par  autre ,  je  ne  dirai  ni  ne 
ferai  rien  qui  puisse  porter  préjudice  à  ces  Rois 
ni  à  leur  royaume  ;  que  je  ferai  faire  un  ser- 
ment pareil  à  ceux  qui  demeureront  avec  moi  ; 
que  si  je  manque  à  tenir  ma  prison ,  ou  si  je 
fais  quelque  chose  contre  ce  que  dessus  est  dit , 
je  veux  et  consens  que  je  sois  tenu  ^owvfaux , 
mauvais  et  desloyal  chevalier,  et  que  pour  par- 
jure et  foi  mentie  et  en  signe  de  ce,  mes  armes 
soient  tournées  de  ce  dessus  dessous,  et  cpiepour 
tel  comme  tel,  le  Roy  ou  ses  successeurs  me 
puissent  poursuivre  dans  leurs  cours  de  justice 
ou  autres,  me  soumettant  moi-même  pour  l'exé- 
cution des  choses  dessusdites ,  à  la  jurisdiction 
et  cohercion  de  nostre  saint  Père  le  Pape  et  de 
sa  chambre,  par  lescjuels  je  consens  être  con- 
traint pai"  sentence  dCescommeniement  ou  au- 
trement ,  à  le  tenir  et  garder  fermement.  (  Mém. 
hist.  de  Secousse  sur  Charles  le  Mauvais, 
toni.   T,  T  partie ,  page  54.  ) 
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37. 


LE  LIVRE 

DES  FAIS  ET  BONNES  MEURS 

DU  SAGE  ROY  CHARLES  V. 

PAR    CRISTINE    DE    PIZAN    DAMOISELLE. 


NOTICR 


SUR  CHRISTINE  DE  PISAN. 


Clirisdne  de  Pisan  est  le  personnage  lilléraire 
le  plus  curieux  du  quatorzièiuc  siècle  en  France. 
Marol  disait  dans  un  rondeau  : 

D'avoir  le  prix  en  science  et  doctrine , 
Bien  mérita  de  Pizan  la  CInistine 
Duianl  ses  jours 

Jusqu'ici  les  savants  seuls  l'ont  connue  :  nous 
voudrions  que  ce  qu'on  appelle  le  public  fît  aussi 
connaissance  avec  le  prodigieux  auteur  de  tant 
de  compositions.  Les  traits  de  cette  physionomie 
remarquable  n'ont  pas  tous  été  saisis  et  repro- 
duits. Nous  aurons  donc  un  double  but  dans  cette 
notice:  le  premier,  de  faire  connaître  Christine  de 
Pisan  d'une  manière  plus  complète  que  ne  l'ont 
fait  nos  devanciers;  le  second  ,  de  melJre  ce  que 
nous  avons  à  dire  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
car  dans  le  cours  de  cette  entreprise  nous  n'ou- 
blierons jamais  que  c'est  pour  tout  le  monde  que 
nous  travaillons.  Jean  Boivin  de  Villeneuve  (1) 
a  composé  une  vie  de  Christine  de  Pisan,  insérée 
dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions;  Chaufepié,  dans  son  sup- 
plément du  dictionnaire  de  Bayle;  l'abbé  Lebœuf, 
en  têle  de  sa  publication  de  l'histoire  de  Charles  V 
par  Christine  de  Pisan  ;  les  premiers  éditeurs  de 
la  collection  des  Mémoires  ;  mademoiselle  de  Ké- 
ralio,  dans  la  collection  des  meilleurs  ouvrages 
français  écrits  par  des  femmes;  M.  Pétilot,  dans 
le  cinquième  volume  de  sa  collection,  ont ,  tour  à 
tour,  plus  ou  moins  suivi  la  notice  de  Boivin; 
nous  profiterons  ,  nous  aussi ,  des  recherches  des 
savants  qui  ont  parlé  de  Christine  de  Pisan  avant 
nous,  mais  nous  nous  efforcerons  d'être  plus  lit- 
téraires que  nos  prédécesseurs;  ce  n'est  pas  seu- 
lement avec  l'oeil  de  l'érudition  qu'il  faut  voir  et 
juger  Christine;  il  y  a  en  elle  quelque  chose  de 
plus  qu'une  savante  femme. 

Thomas  de  Pisan,  père  de  Christine,  originaire 
de  Bologne,  avait  épousé  à  Venise  la  fille  d'un 
médecin  de  ses  amis,  et  occupait  une  place  de 
conseiller  de  la  république.  Sa  renommée  dans 
l'astrologie  s'était  répandue  dans  toutes  les  cours 
d'Europe;  Charles  V  lui  ayant  fait  proposer  un 
sort  brillant  auprès  de  lui,  Thomas  accepla  les 
offres  du  monarque  et  vint  à  Paris;  toutefois  son 
projet  n'était  point  de  demeurer  long-temps  en 
France;  il  avait  laissé  à  Bologne  sa  femme  et  une 
fille  qui  lui  était  née  à  Venise  :  celte  fille  était 
Christine  de  Pisan.  L'honorable  accueil  que  ïho- 

(I)  C'est  par  erreur  que  M.  Pctilot  l'a  appelé  l'abbé 
Boivin;  Jean  Boivin,  auteur  d'une  Yh  do  Christine  de 
Pisan  et  de  Thomas  de  Pisan,  son  père,   frère  cadel 


mas  reçut  de  Charles  V,  les  offres  généreuses  qui 
lui  furent  faites  et  les  pressantes  solIicilali(tns  du 
roi  de  France  le  décidèrent  à  établir  son  séjour  i\ 
Paris  et  à  faire  venir  sa  femme  et  sa  fille.  C'est  au 
mois  de  décembre  13G8  que  Christine  et  sa  mère 
furent  présentées  à  Charles  V  dans  le  chàleau  du 
Louvre;  Christine  avait  alors  cinq  ans,  ce  qui 
place  l'époque  de  sa  naissance  dans  l'année  13G3. 
Je  regrette  que  nous  n'ayons  aucun  détail  sur  ce 
voyage  de  Bologne  à  Paris  où  nous  voyons  une 
mère  et  sa  fille  en  bas  âge,  franchissant  une  dis- 
tance de  quatre  cents  lieues  pour  courir  a[)rès  des 
destinées  nouvelles.  Un  savant  clerc  qui  aurait 
rencontré  la  petite  étrangère  sur  les  chemins  de 
France,  aurait  été  bien  étonuési  on  lui  avait  dit  que 
cette  voyageuse  italienne  de  cinq  ans  devait  con- 
tribuer un  jour  au  progrès  et  à  l'éclat  de  notre  litté- 
rature, encore  dans  les  langes  d'une  grossière  lati- 
nité, si  on  lui  avoit  dit  que  son  nom  serait  répété 
dans  les  siècles  et  que  les  patients  amis  des  choses 
du  passé  rechercheraient  curieusement  ses  traces. 
Christine  et  sa  mère  furent  très-gracieusement 
reçues  par  Charles  V.  On  traita  la  fille  de  Thomas 
de  Pisan  comme  une  demoiselle  de  qualité;  éle- 
vée dans  la  cour,  aucun  soin ,  aucun  maître  ne 
lui  manquèrent  ;  son  père  qui  avait  découvert  en 
elle  les  germes  de  facultés  puissantes ,  lui  fit  ap- 
prendre les  langues  française,  latine  et  italienne , 
ensuite  les  sciences  et  les  belles-lettres.  Une  faci- 
lité merveilleuse,  des  progrès  rapides  dans  les 
différentes  branches  des  connaissances  humaines 
appellèrent  sur  la  jeune  Christine  l'attention  de 
tous;  elle  ne  lardi  pas  à  être  demandée  en  ma- 
riage par  une  foule  de  personnages  distingués  dans 
la  robe  et  l'épée.  Thomas  de  Pisan  avait  un  grand 
crédit  à  la  co'.ir;  il  recevait  un  traitement  de  cent 
livres  par  mois  et  à  peu  près  autant  en  gratifica- 
tions, ce  qui,  dans  ce  temps  là ,  préseLtait  un 
revenu  fort  élevé  ;  de  plus  ,  on  lui  avait  promis  un 
fonds  de  terre  de  cinq  cents  livres  de  revenu  pour 
lui  et  pour  ses  héritiers.  Thomas  aurait  donc  pu 
trouver  un  riche  parti  pour  sa  fille  ;  mais  il  ne  se 
laissa  point  conduire  par  une  pensée  d'intérêt  ; 
parmi  tous  les  nobles  et  les  chevaliers  empressés 
autour  de  Christine ,  celui  que  Thomas  préféra 
fut  un  jeune  Picard,  nommé  Etienne  du  Caslel, 
qui  avait  beaucoup  plus  de  mérite  que  de  fortune; 
il  faut  croire  aussi  que  le  choix  du  jeune  homme 
de  Picardie  n'était  point  contraire  aux  penchants 
de  la  jeune  Christine.  Elle  achevait  à  peine  sa  qua- 

de  Louis  Boivin,  n'était  point  ecclésiastique  ;  il  avait 
épousé,  en  1716,  une  nièce  de  la  célèbre  mademoiselle 
C  héron. 
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torzième  année  lorsqu'elle  fui  donnée  en  mariage 
à  Etienne  du  Cas(el  ;  sou  éducation  n'était  point 
encore  terminée.  Le  gendre  de  Thomas  fut  pourvu 
dune  charge  de  notaire  et  secrétaire  du  roi.  Dans 
un  de  ses  livres,  Christine  a  parlé  elle-même  de 
S9n  mariage  avec  un  naïf  abandon  et  une  aimable 
simplicité,  a  A  venir  au  point  de  mes  fortunes  , 
»  dit-elle,  le  temps  vint  que  je  approclioïe  l'aage 
»  auquel  on  seult  (on  a  coutume)  les  llUes  assener 
))  de  mari;  tout  fusse-je  encore  assez  jeunette, 
»  nonobstant  que  par  chevaliers  ,  autres  nobles  et 
»  riches  clers,  fusse  de  plusieurs  demandée  (  et 
»  cette  vérité  ne  soit  de  nul  réputée  ventence  : 
»  car  l'autorité  de  lonneur  et  grant  amour  que 
»  le  Roy  à  mon  peredémonstroit,  estoit  de  ce  cause, 
»  non  mie  ma  valeur  );  comme  mon  dit  père  ré- 
»  pulast  cellui  plus  valable ,  qui  le  plus  science 
»  avec  bonnes  meurs  avoit,  ainsi  un  joue  escolier 
»  gradué ,  bien  né  et  de  nobles  parents  de  Picar- 
»  die,  de  qui  les  vertus  passoicnt  la  richece,  à 
»  cellui  que  il  réputa  comme  propre  fds  je  fus 
»  donnée.  En  ce  cas  ne  me  plains-je  de  fortune.» 
Cette  famille,  dont  le  bonheur  était  soumis  aux 
vicissitudes  de  la  cour,  devait  bientôt  avoir  ses 
jours  de  deuil.  Le  même  coup  qui  ravit  à  la  France 
son  roi  sage ,  ravit  à  la  famille  de  Thomas  de  Pi- 
san  son  bien  et  son  espoir  ;  dépouillé  de  son  cré- 
dit et  de  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  par 
la  mort  de  Charles  V,  Thomas  se  vit  réduit  à  l'é- 
tat le  plus  humble;  la  vieillesse  était  venue  et  la 
fortune  s'en  était  allée  ;  le  chagrin  abrégea  les 
derniers  jours  de  la  vie  de  Thomas;  le  père  de 
Christine  entra  dans  la  tombe  peu  d'années  après 
la  mort  de  son  royal  proleclour.  Christine  dans 
plusieurs  passages  de  ses   livres  ,   a  beaucoup 
vanté  la  science  de  Thomas  de  Pisan;  elle  pré- 
tend que  celui-ci  mourut  à  l'heure  même  qu'il 
avait  annoncée;  nous  pouvons  nous  dispenser  d'y 
croire ,  et  la  manière   exagérée  dont  Christine 
parle  de  l'astrologue  de  Bologne  ,  doit  s'expliquer 
par  l'amour  d'une  tille  envers  son  père.  Le  nom 
de  Thomas  de  Pisan  ne  se  trouve  point  sur  la  liste 
des  conseillers  de  Charles  V.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  lui ,  c'est  que  son  triple  caractère  d'astro- 
logue, de  médecin  et  de  savant  Pavait  mis  en  f;i- 
veur  auprès  du  roi  Charles.  On  sait  que  l'astrolo- 
gie jouait  un  grand  rôle  à  cette  époque.  On  in- 
terrogeait  les   astres    avant    d'enireprendre    les 
grandes  choses  comme  les  petites;  il  fallait  que 
l'œil  de  la  science  eût  d'abord  lu  dans  les  cieux 
pour  qu'on  ôsàt  entreprendre  une  guerre,  Livrer 
un  combat,  se  mettre  en  voyage,  bâtir  une  éclise 
ou   un  chàlcau  ou  même  porter  un   habit  neuf. 
L'astrologie  était  devenue  la  grande  cousoillère 
des  rois  et  des  princes,  et,  jusrpies   dans  la   \ie 
ordinaire,   ses  inspirations   étaient  des  lois.   La 
profession  d'astrologue  doimait  donc  un  rang  dans 
le  monde  et  pouvait  mener  à  la  forlunc. 

La  mort  de  Thomas  avait  laissé  la  famille  de 
Christine  avec  de  médiocres  ressources;  la  charge 
d'Etienne  du  Castel  ne  pouvait  suffire  à  tons  les  ))c- 
soins.  Christine  dut  songcralors  à  tirer  parti  de  ses 


talents;  dès  l'année  1394,  ses  poésies  lui  avaient 
donné  de  la  renommée;  le  comte  de  Salisbury, 
venu  en  France  pour  le  mariage  de  Richard  II 
avec  Isabelle,  fille  de  Charles  YI,  accorda  à  Chris- 
tine de  généreux  encouragements  et  emporta  en 
Angleterre  un  recueil  de  ses  poésies.  En  ce  temps- 
là,  où  les  productions  littéraires  ne  circulaient 
dans  le  monde  qu'au  moyen  des  copistes,  les  poè- 
tes et  les  gens  de  lettres  n'avaient  guère  pour  res- 
source que  la  protection  des  grands.  Après  le 
départ  du  comte  de  Salisbusry,  Christine  conserva 
des  rapports  avec  lui;  en  1397,  elle  lui  envoya 
son  fds  aîné  que  le  comte  demandait  à  faire  élever 
avec  son  propre  lils;  elle  le  rappela  en  liOO, 
quelque  temps  après  la  révolution  qui  plaça  Henri 
de  Lancastre  sur  le  trône  de  Richard  II.  Le  roi 
d'Angleterre,  qui  avait  eu  connaissance  des  poé- 
sies de  Christine,  essaya  de  l'attirer  dans  sa  cour 
par  les  plus  séduisantes  promesses  ;  mais  elle  ne 
voulut  rien  recevoir  de  l'usurpateur  Henri  : 
a  Pour  ce,  dit-elle,  que  je  ne  puis  croire  que  fia 
»  de  desloyal  viengue  à  bon  terme.  »  Un  autre 
prince,  Jean  Galéas  Yisconti ,  duc  de  Milan,  fit 
des  eCTorls  pour  attirer  Christine  dans  ses  états  ; 
la  fille  de  Thomas  aima  mieux  vivre  humblement  ■ 
en  France  que  de  vivre  richement  dans  les  cours 
étrangères. 

Parmi  les  i^eiils  dictiez ,  les  ballades  ,  les  lais , 
les  virelais  et  les  rondeaux  qui  commencèrent 
la  répulalion  de  Ciuistine,  il  en  est  plusieurs 
d'un  mérile  véritable;  ce  mérite  consiste  dans 
le  naturel  et  la  sensibilité.  Voici  une  ballade  où 
se  révèlent  à  la  fois  la  manière  poétique  de 
cette  époque  et  le  caractère  des  dicliez  amoureux 
de  Christine  : 

Seulete  suis  et  sculele  veuil  estre, 
Soulete  m'a  mon  doulz  ami  laissée  , 
Seulotp  suis  scnz  compaignon  ne  maislre, 
Spulcte  suis  dolente  et  courroucée , 
Seulete  suis  en  laiigour  mésaiséc, 
Seulete  suis  plus  que  nulle  csgarée, 
Seulete  suis  senz  ami  deniourée. 

Seulete  suis  à  huiz  ou  à  feneslre , 
Seulete  suis  en  un  anglet  murée, 
Seulete  suis  pour  moy  de  pleurs  repaistre, 
Seulete  suis  doulente  ou  appaisiée, 
Seulete  suis  riens  n'est  qui  tant  me  siée, 
Seulete  suis  en  ma  chambre  enserrée, 
Seulete  suis  senz  ami  deraourée. 

Seulete  suis  partout  et  en  tout  estre , 
Seulete  suis  ou  je  voise  ou  je  siée, 
Seulete  suis  plus  qu'autre  rien  terrestre, 
Seulete  suis  de  ehaseun  délaissée, 
S(!ulele  suis  durement  abaissée, 
Seulete  suis  souvent  toute  esplorée, 
Seulete  suis  senz  ami  demourée. 

L'imagination  vive,  l'esprit  étendu  de  Christine, 
ne  pouvaient  pas  rester  enfermés  dans  le  cercle 
étroit  des  poésies  amoureuses;  la  fille  de  Thomas, 
encouragée  par  le  succès  de  ses  premières  pro- 
ductions, songea  à  conq)Oser  de  grands  ouvrages; 
elle  s'y  prépara  par  une  étude  opiniâtre  des  au- 
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(euis  de  tous  les  lenips.  «  Ains  comme  rcnfaiil 
»  que  en  premier  on  met  à  l'a,  h,  c,  «I,  me  pris, 
))  dit-elle,  aux  histoires  anciennes  des  commen- 
)>  ceniens  du  monde  ;  les  histoires  des  Ebricux , 
»  des  Assiriens,  et  des  principes  des  signouries 
))  procédant  de  l'une  et  l'autre,  dessendant  aux 
,  »  Romains,  des  François,  des  Bretons,  et  autres 
))  plusieurs  historiographes  :  après  aus  déductions 
■»  de  sciences ,  selon  ce  que  et  l'espace  du  temps 
))  que  y  estudiai  en  pos  comprendre  ;  puis  me  pris 
»  aus  livres  des  poètes...  A  donc  fus-je  aise  quand 
»  j'os  trouvé  le  stile  à  moy  naturel,  me  délitant 
1)  en  leurs  souhtiles  couvertures  et  belles  maniè- 
»  res,  mutiées  sous  fictions  délitables  et  morales; 
»  et  le  bel  stile  de  leurs  mètres  en  prose,  déduite 
»  par  belle  et  polie  rhétorique.  »  Il  paraît  que 
cette  étude  préparatoire  de  Christine  ne  fut  pas 
l'œuvre  de  quelques  mois,  mais  de  plusieurs  an- 
nées, car  la  fille  de  Thomas  nous  apprend  elle- 
mêrae  qu'elle  commença  à  écrire  des  ouvrages 
sérieux  seulement  en  1399;  elle  avait  alors  trente- 
six  ans  ;  depuis  l'an  1399jusqu'en  1405,  Christine 
composa  quinze  volumes  principaux ,  sans  les 
autres  particuliers  petits  dictiez,  lesquieulz  tous 
ensemble  contiennent  environ  soixante  dix  cahiers. 
Christine  perdit  son  mari  Etienne  du  Castel  en 
1402;  une  maladie  contagieuse  le  mit  au  tombeau 
avant  le  temps,  et  Christine,  restée  veuve  avec 
trois  enfants,  pouvait  regarder  l'avenir  avec  in- 
quiétude; elle  eut  à  s'occuper  des  soins  pénibles 
du  ménage  auxquels  jusqu'à  ce  jour  elle  était  res- 
tée étrangère  ;  de  plus,  les  premiers  temps  de  son 
veuvage  furent  troublés  par  des  procès  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  la  mauvaise  foi  et  la  chi- 
cane. «  Or  me  convint,  dit-elle,  mettre  à  œuvre 
»  ce  que  moy  nourrie  en  délices  et  mignotemens 
»  n'avoïe  appris,  et  estre  conduiseresse  de  la  nef 
»  demouréeen  la  mer  ourageuse  sans  patron;  c'est 
))  à  savoir  le  désolé  mainage  hors  de  son  lieu  et 
»  pays.  Adonc  messourdissent  angoisses  de  toutes 
»  parts.  Et  comme  ce  soient  les  raés  desveufves, 
»  plais  et  procès  m'environnèrent  de  tous  léz 
»  (cotés),  et  ceux  qui  me  dévoient  m'assaillirent, 
»  affin  que  ne  m'avançasse  de  leur  rien  deman- 
»  der.  »  Le  caractère  et  les  habitudes  de  Christine 
ne  pouvaient  s'accommoder  d'une  vie  de  querelles 
et  de  procès;  la  jeune  veuve  ne  tarda  pas  à  re- 
noncer à  de  stériles  poursuites,  et  chercha  dans 
les  livres  du  repos  et  des  consolations. 

C'est  Christine  qui  nous  a  conservé  la  date  de 
1402  comme  étant  l'époque  de  la  mort  de  son 
mari  ;  cette  date  se  trouve  dans  le  premier  cha- 
pitre du  Chemin  de  longue  estitde ,  ouvrage  de 
Christine,  composé  treize  ans  après  la  mort  de  son 
cher  Etienne  du  Castel.  Le  préambule  du  Chemin 
de  longue  estude  est  une  page  d'amour  et  de  re- 
grets pour  Etienne  du  Castel  ;  Christine  y  parle 
d'elle-même  et  de  son  mari  de  telle  manière  que 
ce  préambule  doit  être  regardé  comme  une  pré- 
cieuse révélation.  Ce  passage,  quoique  un  peu 
long,  doit  donc  naturellement  trouver  place  dans 
une  Notice  destinée  à  reproduire  tous  les  traits 


d'une  femme  remarquable,  jusqu'ici  peu  connue 
du  public.  «  Con)me  fortune  averse  et  ennemye 
»  de  toute  prospérité  mondaine  (nous  empruntons 
»  la  traduction  fidèle  de  Jean  Chaperon)  m'eut 
»  abatue  par  son  tour  (  duquel  dci)uis  les  grands 
))  jusques  aux  plus  pclil/  se  montre  avoir  puis- 
»  sance)  et  mise  en  doulour  excessive,  regrettant 
»  à  [)art  moy  et  ayant  en  mon  cueur  le  remord 
»  débile  de  celuy  sans  lequel  je  ne  devois  ne 
»  pouvois  avoir  joye,  et  lequel  faisoit  de  moy  telle 
»  estime,  que  moins  ne  luy  estois  qu'une  simple 
«  colundje  correspondant  à  son  vouloir  ;  celuy  cs- 
»  toit  certainement  la  clef  de  mon  secret,  et  moi 
»  la  serrure  ferme  et  seure  de  son  désir;  c'estoit 
»  celuy  qui  sans  concupiscence  d'autre,  me  por- 
»  toit  entière  et  loyale  amitié,  et  tenoit  dedans 
»  son  cueur  vraye  ma  fermeté;  en  luy  avois  tout 
»  mon  consort,  mon  souhait,  mon  plaisir,  ma  suf- 
»  fisance  et  mon  espérance  :  brief  de  nos  deux 
»  n'esfoit  qu'un  même  vouloir.  Femme  n'y  avoil 
»  en  ce  monde,  qui  participast  plus  de  félicité 
»  que  moy.  Je  luy  fu  donnée  jeune,  et  luy  à  moy 
»  si  sage  et  si  bien  né  que  sa  vertu  embrasa  mon 
»  tendre  estomac  en  un  feu  inextinguible  :  si  qu'en 
»  ceste  chaleur  fut  faite  une  conjonction  de  nos 
»  deux  cœurs,  et  furent  faits  or  esprouvé  en  la 
»  fournaise.  Las  !  mon  plaisir  estoit  tout  en  luy, 
»  mon  amour  si  fermement  assis  en  sa  pensée  et 
))  me  tenoit  telle  loyauté,  que  quand  je  serois  cent 
»  ans  à  louer  sa  perfection,  encore  n'en  aurois 
»  fait  satisfaction  condigne.  Mais  depuis  qu'Atro- 
»  pos,  de  ses  mains  mortifères  et  sanguinaires. 
»  eut  rompu  le  fil  de  sa  vie,  qui  m'esloit  tant 
»  agréable,  pour  nuls  avoirs  mondains,  ne  fre- 
»  quentation  de  parens  ou  amis  ne  fut  mon  cœur 
»  saoul  à  donner  larmes  à  mes  yeux.  Ainsi  le 
»  temps  procuré  par  Fortune  me  dura  jusques  à 
»  ce  que  (ennuyeuse  de  son  estât  prospère)  par  le 
»  moyen  delà  cruelle  mort,  elle  le  rendit  estouûé 
»  entre  les  entrailles  de  la  grand  mère  Cybelle. 
»  Et  d'avantage,  combien  qu'il  y  eut  jà  treize 
»  ans  que  mon  cœur  avoit  servy  continuellement 
»  d'alembic  à  mes  yeux,  leur  fesant  distiller  sans 
»  cesse  l'eau  d'amertume  causée  d'un  triste  sou- 
»  venir,  encore  n'a-t-il  cessé  pour  le  aujourd'huy, 
»  non  plus  que  s'il  n'y  avoit  qu'une  heure  que 
»  son  Irespas  fusl  avenu.  Car  l'amour  égale  de 
»  deux  encore  en  mon  cœur  emprimé  (  non- 
»  obstant  que  fusse  fayhie  et  débile  ),  n'espar- 
»  gnoit  aucun  endroit  de  moy  mesmes,  et  ne  ces- 
»  soit  soy  présenter  devant  l'ostacle  de  ma 
»  fantaisie,  fust-ce  même  devant  gens  dont  le  vi- 
»  sage  et  ris  hautain  asseuroit  toute  douleur, 
»  passion  et  fascherie  estre  abolies  et  estaints. 
»  Tel  fut  le  commencement  et  le  plus  grand  péril 
»  de  mon  espérance,  qui  m'osta  toute  joye  et  me 
»  mist  en  tel  estât  qu'estant  odieuse  à  toute  com- 
))  pagnie  fust  estrauge,  de  ma  parenté  ou  domes- 
1)  tique,  pour  ma  solitude  et  trop  aspre  conversa- 
»  tion  :  l'ennuy  de  eux  bannit  et  interdit  m'esloit 
»  viande,  boire  et  repas  entier  et  quotidien,  sans 
»  que  je  fusse  rassasiée  de  le  plaindre  et  regretter. 
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»  Le  jour  dernier  de  n>on  cher  espoux,  à  moy 
))  doiuinaL'eable  el  principe  de  tous  mes  regrets 
))  fut  le  sixième  d'octobre  l'an  mil  quatre  cens  et 
))  deux,  lequel  portay  ,  toutefois  si  sccrettemeni , 
»  acconqxigné  d'aiyres  tristesses,  que  peu  de  gens 
»  s'en  pouvoient  apercevoir.  Car  moustrer  son 
»  courage  el  faire  ap[)aroilre  devant  le  vulgaire  ce 
»  qui  doit  estre  secret  et  caché  en  l'intérieur  de 
»  i'ame,  n'est  point  avantage ,  aius  tourne  à  plus 
»  grande  perte  et  rnalaysc.  » 

Un  des  premiers  ouvrages  de  longue  haleine 
qui  sortirent  de  la  plume  de  Christine,  fut  l'^"- 
pilre  d'Olhea,  la  déesse  qu'elle  envoya  à  Hector  de 
Troye,  à  l'âge  de  quinze  ans,  poème  allégorique 
mêlé  de  prose  el  de  vers;  ou  doit  un  excellent 
examen  critique  de  cette  composition  à  l'ahbé 
Sallier,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Cet  ouvrage,  dont  il  existe  plusieurs  ma- 
nuscrits à  la  bibliothèque  du  roi,  a  été  imprimé  à 
Paris,  iu-'P",  sous  le  titre  des  Cenl  hisloires  de 
Troyes,  avec  l'Eptlre  d'Olhea,  déesse  de  prudence, 
envoyée  «  l'esprit  chevaleureux  d'Hector  de  Troyes, 
mises  en  rime  françoise  par  Vhresiicnne  de  Pise. 
La  publication  des  Cenl  histoires  de  Troyes  est 
d'une  très-grande  rareté.  Christine  avoit  dédié 
l'EpiIre  d'Olhea  à  Hector  au  duc  d'Orléans,  ainsi 
que  le  Début  des  deux  Amans,  sorte  de  discussion 
poétique  pour  savoir  si  l'amour  c'est  maladie  ou 
granl  santé.  Quand  la  faction  de  Philippe-le- 
llardi,  duc  de  bourgogne ,  eut  remplacé  au  pou- 
voir celle  du  duc  d'Orléans,  ce  fut  à  Philippe-le- 
llardi  que  Christine  adressa  ses  livres  ;  car,  à 
cette  époque,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
la  protection  des  puissants  était  la  seule  espé- 
rance, le  seul  refuge  dos  gens  qui  écrivaient.  Le 
duc  de  Bourgogne  réconjpensa  Christine;  il  prit  à 
sa  solde  son  fils  aîné,  revenu  d'Angleterre.  Le 
duc  de  Berry  se  montra  aussi  du  nombre  des  pro- 
lecteurs de  Christine;  il  donna  deux  cents  écus 
pour  un  recueil  de  ses  Ballades. 

Mais  de  tous  les  bienfaiteurs  de  la  fdie  de  Tho- 
mas, le  plus  magnifique  étoil  Philippe-le-Hardi  ; 
celui-ci  fut  pour  elle,  pendant  quelque  temps , 
comme  une  providence;  et  Christine,  en  échange, 
lui  garda  toujours  une  ardente  et  sincère  recon- 
naissance. Elle  lui  présenta,  pour  étrennes,  le  1" 
Janvier  1H)3,  le  livre  de  la  Mutation  de  fortune  , 
poème  de  plus  de  six  mille  vers,  consacré  aux 
perpétuelles  révolutions  que  la  fortune  accomplit 
dans  le  monde  ;  ce  poème,  véritable  histoire  uni- 
verselle où  les  événements  du  passé  sont  mêlés 
aux  idées  du  xiv  siècle  sur  les  sciences  et  les 
arts,  atteste  un  immense  savoir.  Le  livro  de  la 
Mutation  de  fortune  n'a  jamais  été  imprimé;  il 
en  existe  trois  maimscrils  à  la  bibliothèque  du  roi, 
sous  les  n- 70872,  70872't2,  7088.  Cet  ouvrage 
frappa  l'attention  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  re- 
coiimit  dans  l'auteur  de  la  Mutation  de  fortune 
un  esprit  projtre  à  l'élude  des  choses  historiques  , 
cl  eut  la  pensée  de  confier  à  la  plume  de  Chris- 
tine l'histoire  de  Charles  V.  Le  duc  mil  ;\  sa  dis- 
position toutes  les  pièces  ,  toutes  les  clironiqucs. 


tous  les  renseignements  désirables.  Christine  se 
mil  à  l'd'uvre;  l'ouvrage,  commencé  au  mois  de 
janvier,  fut  terminé  en  moins  d'un  an;  mais  entre 
la  première  et  la  seconde  partie  de  son  histoire  , 
elle  eut  à  déplorer  le  lré|)as  de  son  bienfaiteur; 
le  Livre  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  bon  roi  Char- 
les F,  divisé  en  Irois  parties,  dont  nous  reparle- 
rons plus  lard,  fut  présenté  au  duc  de  Berry.  La 
mort  du  duc  de  Bourgogne  fut  pour  Christine  un 
malheur;  la  source  des  bienfaits  était  tarie;  dans 
la  tombe  de  Philippe-le-Hardi  venaient  d'èlre  en- 
glouties les  espérances  de  Tilluslre  veuve,  de  sa 
mère  avancée  en  âge ,  d'un  fils  sans  emploi,  de 
doux  frères  et  de  quelques  pauvres  parents.  La 
fille  de  Christine  s'était  dévouée  à  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  de  Poissy.  Les  deux  frères  de 
Christine  ne  trouvant  plus  à  Paris  de  quoi  soute- 
nir leur  vie,  allèrent  chercher  du  pain  en  Italie. 
Une  nouvelle  vie  d'amertume  commençait  pour 
Christine;  la  France  était  alors  troublée  par  les 
factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir;  la  voix 
d'une  femme,  qui  implorait  du  secours  au  nom 
des  lettres,  arrivait  à  peine  à  loreille  des  princes 
préoccupés  des  plus  grands  intérêts  du  royaume. 
Toutefois,  malgré  sa  misère,  Christine  conservait 
dans  sa  vie  extérieure  une  noble  dignité  ;  elle 
s'efTorçait  de  cacher  aux  yeux  du  monde  le  dépé- 
rissement de  sa  fortune  ;  son  courage  était  soute- 
nu par  une  grande  coniiance  dans  l'avenir.  «  Si  le 
»  promets,  dit-elle,  à  dame  Philosophie,  que  à  mes 
»  semblans  et  abis  peu  appareil  entre  gens  le 
»  faisseldemes  ennemis  :  ains  soubs  mantel  fourré 
))  de  soies  et  soubs  surcol  d'escarlate,  non  pas  sou- 
»  vent  renouvelle,  mais  bien  gardé,  avoies  es- 
»  pesses  fois  de  graiis  frirons ,  el  en  beau  lit  et 
«  bien  ordené  de  maies  nuis.  ]\Liis  le  repas  esloil 
«  sobre ,  comme  il  affière  (il  convient)  à  fenune 
))  vefve;  et  toute  fois  vivre  convient.  »  Christine 
était  quelquefois  dans  la  nécessité  de  recourir  à  la 
bourse  de  ses  amis;  les  paroles  suivantes  nous 
disent  tout  ce  qu'elle  soufl'rail  :  «  Mais  quand  il 
»  convenoit  que  je  feisse  aucun  emprunt  ou  que 
»  soit,  pour  eschcver  (éviter)  plus  grant  inconve- 
»  nient,  beau  sire  dieux,  comment  honleusement 
»  à  face  rougie,  tant  fust  ia  personne  de  mon  ami- 
»  lié,  le  requeroïe.  »  En  i'<05,  Christine  écrivit 
les  Epiires  du  débat  sur  les  romans  de  la  Rose , 
pour  signaler  ce  qu'il  y  avait  d'immoral  dans 
l'œuvre  de  Jean  de  Meun;  un  certain  Gontier- 
Col  répondit  à  Christine  dans  l'intérêt  du  roman 
de  la  Rose,  mais  Chrisliue  persista  à  appeler  la 
lecture  de  ce  roman  une  exhortation  de  très-abo- 
minables mœurs.  Les  Epiires  du  débat  du  roman 
de  la  Rose  furent  dédiées  à  la  reine  Isabelle  de 
Bavière  et  au  prévôt  des  marchands  de  Paris;  on 
en  trouve  des  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  roi, 
sous  les  n™  7087  ,  7599.  Dans  le  Livre  de  la  Vi- 
sion, composé  en  1H)6,  Chrisline  raconte  UJie 
vision  bizarre  qui  lui  a  jiiontré  le  cahos  sous  la 
forme  d'un  monsire  inunense  ;  engloutie  |)ar  lui, 
elle  voit  <lans  les  (lancs  du  monstre  la  Terre  sous 
la  forme  d'une  reine;  la  capitale  de  cette  reine  est 
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Paris,  la  secomle  Alhèiics.  Chrisliiie  marche  à 
travers  la  cilé,  el  chaque  i)as  qu'elk»  fait  lui  (ioiiiic 
occasion  de  déplorer  la  profonde  misère  de  l'iiom- 
nie;  elle  reproche  ensuite  à  la  Philosophie  de  n'a- 
voir rien  fait  pour  son  honheur,  et  de  n'avoir  rem- 
placé par  aucun  bien  réel  son  père  et  son  mari 
qu'elle  a  perdus.  La  Philosophie  lui  fait  entendre 
'  des  paroles  de  consolation  ;  elle  relève  son  cou- 
rage, et,  à  son  réveil,  Christine  trouve  dans  son 
ànie  une  force  nouvelle  pour  continuer  son  che- 
min dans  la  vie.  Dans  le  Livre  de  la  Vision,  Chris- 
tine parle  de  la  nécessité  où  elle  se  voit  réduite 
de  poursuivre  à  grand  train  les  gens  de  finanee  , 
qui  la  promènenl  de  jour  en  jour  par  leurs  belles 
paroles;  elle  s'arrête  en  détail  sur  l'état  malheu- 
reux de  sa  famille. 

L'année  1411  fut  une  année  heureuse  pour 
Christine  ;  dans  un  ancien  registre  de  la  chambre 
des  comptes,  il  est  fait  mention  d'une  somme  de 
deux  cents  livres  accordée  à  Damoiselle  Chrisline 
de  Pisan ,  veusve  de  feu  maislre  Etienne  du  Cas- 
tel ,  jadis  élève  notaire  et  secrétaire  du  roi ,  pour 
considération  des  bons  el  agréables  services  que 
feu  maistre  Thomas  de  Boulogne  ,  en  son  vivant , 
conseiller  el  astrologicn  du  feu  roy  Charles ,  que 
Dieu  pardoinl ,  et  dudit  seigneur ,  et  aussi  père 
d'elle,  avoit  faits,  et  pour  certaines  autres  causes 
el  considérations.  Les  lettres  par  lesquels  Char- 
les VI  accordait  celte  gratification  à  Christine, 
sont  du  13  mai  1411.  Il  est  curieux  qu'au  nom- 
bre des  motifs  qu'on  fait  valoir  en  fciveur  de 
Chrisline  dans  cette  pièce  contemporaine,  il  ne 
soit  nullement  question  de  son  mérite  personnel , 
mais  seulement  des  bons  cl  agréables  services  de 
Thomas  de  Boulogne  ;  ajoutons  qu'il  est  possible 
que  les  égards  dus  aux  talents  de  Chrisline  soient 
compris  dans  les  certaines  autres  causes  et  consi- 
dérations. Dans  les  années  1412  el  1413,  Chrisline 
écrivit  pour  le  dauphin  Louis  ,  duc  de  Guyenne, 
le  Traité  de  la  paix,  divisé  en  trois  parties;  ce  li- 
vre retrace  les  douceurs  de  la  paix  et  renferme 
des  conseils  pour  le  prince  ,  sur  le  gouvernement 
des  empires.  La  bibliothèque  du  roi  possède  un  ma- 
nuscrit du  Traité  de  la  paix,  sous  le  numéro  7398. 
i.e  Cheminde  longue  cslude ,  composé  en  1415,  fut 
le  dernier,  ou  du  moins  un  des  derniers  des  ouvrages 
de  Christine  de  Pisan;  elle  avoit  alors  cinquante- 
deux  ans.  Le  Chemin  de  longue  estude ,  |)oènie  de 
plus  de  six  mille  vers  ,  est  adressé  à  Charles  VI  ; 
je  regarde  celle  produclion  comme  l'œuvre  litté- 
raire la  plus  remarquable  de  Christine  de  Pisan  ; 
je  l'ai  lue  avec  un  vif  intérêt,  et  j'espère  que  nos 
lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  que  je  m'y  arrête  un 
peu  plus  que  sur  les  autres  ouvrages  du  même 
auteur.  Jean  Chaperon  a  publié,  en  1549,  une 
traduclion  de  ce  livre  en  prose  française  (1);  celte 
traduction  offre  avec  plus  de  clarté  tout  le  charme 


(1)  Le  Chemin  de  long  Estude  de  dame  Cristine  de 
Pise,  où  est  descrit  le  dcabat  au  parlement  de  rai- 
son pour  l'vlcrtion  du  prince  digne  de  gouverner  le 
monde,  traduit  de  langue  romannc  en  prose  frau- 


de, l'original.  Si  dans  celle  rapide  analyse  j'avais 
à  citer  quelques  mois,  quehpies  imaiies,(piel(pies 
Irails,  je  les  emprunterais  au  langage  de  Jean 
(Chaperon.  Et  d'abord  je  dirai  tpie  ce  Jean  Chape- 
ion  a  placé  en  lêtcde  sa  charmante  imilalion  du 
Chemin  de  Longue  Estude  un  salut  aux  licteurs 
qui  mériterait  d'êlre  répété  ici  en  entier;  il  expose 
aux  lecteurs  comment  dame  Christine ,  après  le 
temps  de  son  mari ,  ne  voulant  demourer  ogsive  de 
faire  bon  fruit ,  et  ne  rendre  inutile  sa  muse  de  la- 
quelle elle  savoit  sog  aider  à  la  louange  des  rogs  et 
érudition  des  peuples,  compose  ce  présent  œuvre  du 
Chemin  de  longue  estude ,  qui  signi fie  le  bon  vouloir 
quelle  avoit  de  soy  occuper  aux  lettres  sacrées  et 
profanes,  pour  tous  les  deux  faire  son  profil,  el  pa- 
reilles [après  les  avoir  pratiquées)  donner  à  enten- 
dre (i  toute  manière  de  gens  ,  principalement  aux 
roys,  princes  cl  chevaliers ,  le  moyen  de  vivre  heu- 
reusement en  ce  monde,  csvitant  malheur  et  infamie, 
pour  heureusement  parvenir  à  éternelle  béatitude. 
Mais  je  me  hâte  d'arriver  au  poème  du  Chemin 
de  Longue  Estude. 

Un  jour  Christine  ,  retirée  ,  selon  sa  coutume, 
dans  son  cabinet  d'étude  pour  s'y  reposer  avec 
des  livres  et  chercher  un  adoucissement  A  ses 
peines,  ouvre  un  livre  de  Boëce  ,  duquel  elle  esloil 
foi  t  affectée  et  amoureuse  ;  c'était  le  livre  de  la  Con- 
solation. Christine  songe  aux  tribulations  qui  ont 
rempli  la  vie  de  Boëce,  à  son  exil  de  Kome,  et 
reconnoît  amèrement  que  quand  on  veut  faire  son 
devoir,  on  a  maintes  malcs  aventures.  Elle  lit 
Boi^ce  el  oublie  les  heures ,  tant  ce  livre  charme 
son  cœur.  La  nuit  était  avancée;  une  des  femmes 
de  Christine  entre  dans  son  cabinet  el  l'avertit 
qu'elle  a  laissé  passer  l'heure  du  coucher.  Chris- 
line quitte  le  livre  tant  aimé  ,  va  dans  sa  chambre 
el  se  couche.  Après  qu'elle  a  dit  ses  petites  orai- 
sons et  prières  accoutumées  ,  au  lieu  de  s'endor- 
mir ,  elle  s'arrête,  comme  malgré  elle,  à  celle 
pensée  que  les  choses  humaines  sont  bien  vaines, 
et  que  la  corruption  a  envahi  le  monde;  elle 
réfléchit  sur  celte  perpétuelle  el  impitoyable 
guerre  que  se  livrent  tous  les  êtres  vivants  sous 
le  soleil  el  même  les  éléments  entre  eux;  elle  fait 
un  tableau  de  la  situation  morale  el  politique  de 
l'Europe,  el  ce  tableau  est  lugubre.  A  la  fin, 
Chrisline  s'endort;  elle  a  une  vision;  ce  n'est 
point  un  songe  qui  traverse  son  sommeil,  ce 
n'est  point  un  fantôme  qui  apparaît  devant  ses 
yeux ,  c'est  une  femme  ,  une  femme  grande , 
belle  el  simple  ,  la  tête  couverte  d'un  voile  blanc, 
vêtue  d'une  longue  robe  attachée  par  une  large 
ceinture  ;  la  mystérieuse  femme  s'approche  du  lit 
de  Christine  ,  elle  s'assied  près  de  son  chevet  ; 
elle  lui  parle  et  lui  annonce  d'abord  quQsamémoire 
sera  perpétuelle  entre  gens  de  lettres  et  entre  ceux 
qui  seront  et  seront  d'esprit  et  d'intelligence  ;  elle 

çoise  par  Jean  Clmjieron,  dit  lassé  de  repos.  Tout  par 
Soûlas.  A  Paris,  de  l'imprimerie  d'Eslienne  Gronl- 
leau,  demeurant  en  la  rue  Nostre  Dame  ,(i  l'enseigne 
saint  Jean  Baptiste;  15W.  1  vol  iu-32. 
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dit  à  Chrisline  qu'elle  la  coimail  bien ,  et  qu'elle  la 
met  au-dessus  de  toutes  les  femmes.  Puis  la  mys- 
térieuse étrangère  apprend  à  Christine  qu'elle  est 
Amallée,  la  Sibyle  de  Cumcs;  elle  l'appelle  chère 
fille  et  amyc,  lui  dit  que  c'est  elle  qui  conduisit 
Knée  aux  enfers,  qui  apporta  à  Tarquin  l'An- 
cien les  neuf  volumes  de  lois ,  et  que  c'est 
d'elle  que  parlait  Virgile  quand  il  disait  :  u  Les 
M  temps  prédits  par  la  Sibyle  de  Cumes  sont  ar- 
ec rivés  *.  ))  Ainsi  que  le  poêle  mantoan  a  tcsmoi- 
<jnê  par  sa  méirificalure.  Chrisline  ,  répondant  à 
la  Sibyle,  l'appelle  singulière  amye  de  science , 
regenle  du  collège  de  science  ,  sccrélaire  de  Dieu  ; 
la  Sibyle  lui  avait  demandé  si  elle  voulait  la 
Miivre  dans  ses  lointains  voyages.  Chrislirie  y 
consent;  elle  prend  sa  colle  cl  sa  robe,  cl  coiffée 
d'un  simple  courrechef  avec  un  lourd ,  elle  se  gar- 
nit d'une  guimple  et  garde  col  pour  se  défendre  du 
soleil ,  vcnls  et  poussières  plus  violents  commmié- 
menl  en  ces  temps  là  d'automne  qu'aux  autres;  elle 
retrousse  sa  robe  sur  sa  ceinture  pour  marcher 
plus  légèrement,  et  dit  à  la  Sibyle  qu'elle  est 
prèle  à  la  suivre  partout,  car  elle  est  lasse  de  sa 
vie  pâle  et  monotone.  Chrisline  et  la  Sybile  par- 
lent toutes  les  deux  ensemble,  elles  voilà  dans 
des  campagnes  fortunées,  où  le  printemps  sourit 
toujours;  Chrisline  voit  une  fontaine  aux  flots 
brillants ,  entourée  de  tout  ce  que  la  nature  a  de 
plus  frais  ,  et  près  de  cette  fontaine  elle  voit  un 
coursier  avec  des  ailes;  elle  voit  une  monlagne 
qui  porte  son  sommet  jusqu'aux  nues;  la  Sibyle 
lui  explique  que  celle  fontaine  esl  la  fontaine  de 
la  science ,  que  ce  coursier  esl  Pégase ,  que 
celle  montagne  esl  l'Ilélicon;  elle  lui  marque 
dans  ces  champs  toujours  verts  la  place  qu'ont 
occupée  Arislole,  Socrate,  Platon,  Ucmocrite , 
Diogène,  Empedocle  ,  Ptoléniée,  Hyppocrate  , 
Galien  ,  Avicenne,  Sénèque,  Virgile,  Orphée, 
Musée,  Ovide,  Horace,  Calulle,  Tibulle  et  Ho- 
mère aussi ,  Homère  ,  le  souverain  poète  ,  qui  a 
cueilli  à  ces  arbres  maint  rameau  potir  faire  fluts 
et  flaoits  (flageolets)  desquels  issoit  (sortoil) 
chant  mélodieux,  et  a  bu  de  la  fontaine  A  son  plai- 
sir. N'oublions  pas  de  dire  que  Thomas  de  Pisan 
est  aussi  placé  dans  cette  innnorlelle  phalange 
des  grands  hommes.  Ce  que  Chrisline  voit  là,  c'est 
le  chemin  de  longue  étude ,  chemin  qu'elle  ne 
connoissoil  que  par  Daide  de  Florence  ;  Dante  y 
avait  rencontré  Virgile  ,  et  Virgile  l'avoit  conduit 
partout.  Les  deux  voyageuses ,  sans  navire , 
sans  esquif,  passent  les  mers  et  vont  à  Constan- 
tinople,  à  Jérusalem ,  à  Jîelhléem ,  à  Ténedos, 
aux  bords  de  l'Hellesponl ,  à  Troie,  Rhodes, 
Chypre,  le  Caire,  l'Assyrie  et  l'Arabie;  elles 
vont  visiler  le  monastère  du  mont  Sinaï,  et  puis 
continuent  leur  route  vers  la  Tartarie  et  l'Inde; 
Christine  raconte  sur  ces  différents  pays  ce  qu'on 
savoil  daris  le  xiv^^  siècle.  Aux  dernières  liniilesde 
rOrienI  ,  les  deux  voyageuses  rencontrent  une 
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haute  monlagne;  une  merveilleuse  échelle  qui 
s'élance  au  ciel  est  placée  sur  la  cime  de  la  mon- 
lagne ;  Chrisline  moule  au  haut  de  l'échelle  et 
parcourt  des  yeux  le  firmament;  elle  observe  et 
nomme  les  astres,  et  dit  tout  ce  qu'on  savoil  de 
son  temps  en  astronomie.  Puis  tout  à  coup  quatre 
chaires  se  montrent  aux  quatre  parties  du  monde; 
elles  sont  occupées  par  les  dames  Sagesse ,  Ri- 
chesse ,  Noblesse  cl  Chevalerie  ;  au  milieu  de  ces 
quatre  chaires  on  en  voit  une  cinquième  faite 
d'une  lumière  resplendissante,  occupée  par  dame 
Raison  ,  qui  lient  parlement.  La  Terre  présente 
une  requête  à  dame  Raison  pour  lui  exposer  les 
maux  auxquels  elle  esl  en  proie.  Une  longue  dis- 
culion  s'engage  entre  les  cinq  dames  pour  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  gouverner  le 
monde ,  et  pour  savoir  quelles  sont  les  qualités 
les  plus  nécessaires  à  un  roi.  Après  un  débat  où 
toutes  les  idées  politiques  de  l'époque  sont  mises 
en  présence,  on  décide  qu'on  soumettra  celte  im- 
porlanle  décision  à  Charles  VI  et  à  ses  pairs;  c'esl  M 
Christine  qui  est  chargée  de  remettre  les  plai-  1 
doyers  au  roi  de  France ,  comme  à  la  souveraine 
court  régnant  alors  au  monde. 

Tel  esl  le  poème  du  Chemin  de  longue  estude  :  on 
y  trouve  toute  la  poésie,  toute  la  philosophie,  toute 
la  politique  du  xiv  siècle;  une  science  étendue  s'y 
môle  à  une  riche  imagination;  le  style  de  Christine 
y  rayonne  des  couleurs  d'une  véritable  poésie  ; 
il  a  toute  l'animation  et  la  vivacité  de  la  jeunesse, 
et  si  la  date  de  cette  composition  n'éloit  pas  posi- 
tivement indiquée  par  Christine  elle-même,  on 
aurait  de  la  peine  à  croire  que  l'auteur  fut  alors 
dans  la  dernière  période  de  sa  carrière.  En  lisant 
le  Chemin  de  longue  estude ,  un  sentiment  de  sur- 
prise s'est  mêlé  au  plaisir  que  j'ai  senti;  à  l'épo- 
que où  Christine  écrivait  ce  poème,  elle  était  plus 
malheureuse  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  ,  et  je 
me  suis  étonné  que ,  sous  le  poids  de  l'ennui  ,  la 
célèbre  fille  de  Thomas  ait  pu  trouver  tant  de 
force  ,  d'éclat  et  de  fraîcheur.  Homère  dit  :  Ju- 
piter Ole  aux  malheureux  la  moitié  de  leur  esprit; 
ce  n'est  pas  pour  Christine  que  ces  mélancoliques 
paroles  ont  eu  leur  vérité,  car  l'œuvre  littéraire 
la  plus  remarquable  de  sa  vie  fut  accomplie  dans 
ses  plus  mauvais  jours.  Le  Chemin  de  longue 
estude  ,  offert  à  Charles  VI ,  aurait  pu  à  d'autres 
époques  améliorer  la  position  de  son  auteur , 
mais  la  fatale  journée  d'Azincourl  venait  d'attris- 
ter le  monarque  et  le  royaume,  et  le  sort  de 
Christine  ne  changea  point  au  milieu  des  mal- 
heurs publics.  Chrisline  avait  alors  cinquante- 
deux  ans;  passé  celle  époque,  on  ne  découvre 
plus  aucun  vestige  de  l'intéressant  auteur  que 
nous  venons  de  suivre  ;  il  n'est  pas  probable 
qu'elle  ail  vécu  long-temps  encore. 

Dans  les  pages  qui  |)récédent,  il  n'a  été fiiit  men- 
tion que  des  principaux  ouvrages  de  Chrisline  de 
Pisan;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  simplement 
les  autres  |uoduclions  :  Les  Jeux  ii  rendre,  VE- 
pitrc  au  Dieu  d'amour  ,  le  dit  de  Poissy ,  le  dit  de 
la  Hose,  le  Livre  des  trois  jugements ,  le  dit  de  la 
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Pastoure ,  le  dit  des  vrais  Amants,  les  dits  mo- 
raux, la  Cité  des  dames  (1  ),  le  Livre  des  trois  i^fertits, 
le  Corps  de  Poiicie  (2),  le  Livre  des  faits  d'((rmes  et 
de  chevalerie ,  divisé  en  quatre  parties,  le  Livre  de 
prudence  et  renseignement  de  bien  vivre ,  Mellibéc 
et  dame  Prudence.  Ces  ililTérenles  produrtioiis  , 
dont  les  unes  sont  en  vers,  les  aulres  en  prose  , 
se  trouvent  eu  manuscrits  ;\  la  Bibliolhôque  du 
roi. 

Dans  le  deuxième  feuillet  de  la  Cité  des  Da- 
mes (  m.  s.  7395  )  ,  j'ai  vu  une  miniature  qui  re- 
présente Chris! ine  de  Pisan  ;  sa  fi^jurc  est  ronde 
et  gracieuse  :  il  résulte  de  ce  portrait  que  Chris- 
tine dut  avoir  de  la  beauté.  Une  coiffure  élevée, 
enveloppée  d'une  gaze  transparente  ,  une  grande 
robe  bleue  bordée  d'or  ,  qui  laisse  le  cou  et  le 
haut  de  la  poitrine  découverts  ,  une  chemise  ou 
vêlement  de  dessous  dont  l'ouverture  est  bordée 
d'or  et  qui  couvre  la  moitié  de  la  poitrine,  tel 
est  le  costume  de  Christine.  Elle  est  représen- 
tée ,  dans  son  cabinet  d'étude,  assise  sur  un 
siège  au  fond  cramoisi ,  semblable  à  un  trône 
épiscopal  de  nos  cathédrales  ;  à  côté  d'elle  ,  est 
un  grand  pupîlre  semblable  h  un  pupîlre  d'église, 
couvert  de  volumes  in-folio.  Le  sujet  de  la  minia- 
ture est  emprunté  aux  premiers  chapitres  de  la 
Cité  des  dames;  Christine  songe  à  l'ouvrage  qu'elle 
voudrait  composer  et  le  sentiment  de  sa  faiblesse 
l'attriste  :  «  En  telle  dolente  pensée  ensi  que 
»  j'eslois  la  leste  baissée  comme  une  personne 
»  lionleuse  ,  les  yeux  pleins  de  larmes,  tenant 
»  ma  main  sous  ma  joue  ,  accoudée  sur  le  pom- 
»  mel  de  ma  thanere  (  bureau  )  ;  »  tout-à-coup 
trois  dames  lui  apparaissent;  Christine,  à  celle 
vue,  fait  le  signe  de  la  croix,  car  elle  ne  com- 
prend rien  d'abord  à  une  telle  apparition  ;  peu  à 
peu  les  troisdames  se  font  connaître;  la  première 
se  nonune  Raison  ,  la  seconde.  Droiture ,  la  troi- 
sième, Justice  ;  les  trois  dames  annoncent  à  Chris- 
tine qu'elles  sont  prêtes  à  l'aider  dans  l'œuvre 
qu'elle  prépare  ;  elles  travailleront  aux  murs  et 
aux  tours  de  la  cité  que  Cinistine  veut  bâtir  pour 
les  dames.  Les  trois  figures  allégoriques  sont  ri- 
chemenls  vêtues  :  elles  ont  pour  couronnes  des 
coiffures  orientales  ;  d'eux  d'entre  elles  portent 
une  espèce  de  turban  ;  la  dame  du  milieu  porte 
une  coiffure  longue  semblable  au  tanlour  des 
femmes  du  Liban.  J'ai  vu  aussi  au  feuillet  45  du 
manuscrit  de  la  Cité  des  Dames  une  miniature  qui 
représente  Christine. 

Celte  noiice  est  plus  longue  que  je  n'aurois  cru, 
et  le  désir  d'èlre  complet  a  multiplié  mes  pages. 
Il  faut  que  je  dise  aussi  que  j'avais  à  cœur  de  faire 
connaître  une  femme  dont  la  bizarre  et  touchante 

(1)  Quelques-uns  des  ouvrages  de  Cliristine  étaient 
autrefois  lus  par  toutes  les  daines  de  qualité.  On  con- 
serve dans  la  lMbliotliC(|ue  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris,  son  livre  de  la  Cité  des  Dames,  à  la  fin  du- 
quel il  est  marqué  que  ce  livre  fut  à  madame  Açjnes 
de  Bourgoigne,  en  son  vivant  duciiessc  de  Jiourbon- 
7iois  et  d'Auvergne.  L'abbé  Lebœuf,  Dissertation  sur 
l'histoire  ecriésiasfique  et  civile  de  Paris,  t.  III,  p.  100. 


destinée  m'avait  ému  ,  dont  les  ouvraues  m'a- 
vaient pénéhé  de  surprise.  Sansdoide  les  produc- 
(lans  de  CInisline  ne  son!  point  parfailes,  e(  la  dé- 
licatesse de  notre  goùl  se  houve  souvent  blessée 
par  ses  conce|)lions  ;  mais  Chrislino  écrivail ,  il  y  a 
quatre  cents  ans  ,  et  à  celte  époque  la  lilléralure 
française  bégayait  à  peine  ;  pour  faire  (oui  ce 
qu'à  fait  Chrislino,  il  fallait  du  génie.  Celle  fournie 
a  profondément  remué  la  langue  française,  et  je 
voudrais  que  ses  livres  devinssent  un  sujet  spécial 
d'étude  dans  le  nouveau  Dictionnaire  que  l'Aca- 
démie vient  de  connnencor.  Ce  qui  éloiuie  aussi 
dans  Christine,  c'est  la  merveilleuse  élondne  de 
ses  connaissances  ;  en  elle  se  résume  la  science 
du  xiv^  siècle.  Christine  parle  d'Arislote  et  de  Pla- 
ton ,  d'Homère  et  de  Virgile ,  de  Cicéron  et  de 
Sénèque.de  tous  les  grands  maîtres  de  l'anli- 
quilé,  comme  d'auteurs  qui  lui  étaient  familiers  ; 
elle  cite  même  des  ouvrages  que  la  Bibliothèque 
de  Charles  V,  ne  possédait  pas ,  et  je  ne  sais 
quel  heureux  destin  voulait  que  tous  les  rayons 
des  antiques  lumières,  alors  épars  dans  le  monde, 
vinssentaboulir  à  Christine  commeau  génie  leplus 
digne  de  les  recevoir,  le  mieux  fail  pour  les  com- 
prendre. J'ajoute,  en  finissant ,  que  ce  ne  serait 
pas  pour  moi  une  pelile  joie,  si  celle  noiice  pou- 
vait contribuer  à  donner  à  Christine  de  Pisan 
quelques  nouveaux  amis,  et  si  ce  trop  imparfait 
hommage  rendu  à  sa  mémoire  pouvait  la  venger 
quelque  peu  d'un  injuste  oubli. 


SUn    LE    LIVBE 

DES  FATS  ET  BOxNNES  MEURS 
DU  SAGE  ROY  CHARLES  V. 

Dans  la  Noiice  qui  précède,  nous  n'avons  pu 
qu'indiquer  Ihistoire  de  Charles  V,  par  Christine 
de  Pisan,  que  nous  publions  ici  ;  il  iinporle  d'y  re- 
venir pour  chercher  à  caractériser  cet  ouvrage. 
On  a  vu  dans  la  Noiice  que  le  livre  des  faits  et 
bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles  V  avait  été 
commandé  à  Christine  par  Philippe-le-Iiardi,  duc 
de  Bourgogne  ;  on  a  vu  que  tous  les  documeids 
historiques  avaient  été  mis  à  sa  disposition.  Aux 
détails  qu'elle  trouva  dans  les  chroniquesdeSainl- 
Dcnia,  CInisline  ajouta  ce  qu'elle  put  recueillir  de  la 
bouche  de  plusieurs  gens  notables  encore  vivants, 
jadis  serviteurs  du  roi  Charles;  son  ouvrage  est 
donc  un  précieux  monument  hislorique.  Remar- 
quons aussi  que  ce  livre  est  le  seul  monument 
contemporain  qui  parle  de  Charles  V;  la  vie  de  ce 

(■2)  Le  Corps  de  Poiicie  est  sans  doute  le  même  ou- 
vrage que  les  trois  livres  <le  Christine  de  Pisan,  intitu- 
lés de  la  Police  française ,  dont  parle  don  Mabillon 
dans  son  voyage  d'Allemagne,  tome  IL  page  71i.  Don 
Mabillon  raconte  qu'il  vit  cet  ouvrage  à  Besançon,  ch(  z 
M.  l'abbé  Boisot,  et  ajoute  que  l'ouvrage  avait  été  au- 
trefois imprimé. 
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roi,  éciile  par  le  même  rclisiiciix  qui  a  laissé  uae 
vie  (le  Cliarles  VI,  a  6lé  perdue  à  travers  les  âges. 
Denis  GoJefroi,  coniui  par  la  puhlicalion  de  plu- 
sieurs documenis  importanis  sur  l'hisloire  de 
France,  conriit  le  premier  l'idée  d'imprimer  l'ou- 
vrage de  Clirisliue  de  Pisan  dans  son  inlésrilé  ;  il 
niourul  avant  l'exéculion  de  son  projet.  L'aîjbé  de 
Choisy,  en  1G89,  publia  une  douzaine  de  fragments 
de  col  ouvrage  dans  son  histoire  de  Cliarles  V;  le 
père  Daniel,  dans  son  histoire  de  France,  se  servit 
de  quelques-uns  de  ces  frasmenls.  En  1743,  l'abbé 
Lebœuf,  dans  son  IIP  vol.  des  Dissertations  sur 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  doima 
au  public  le  licre  des  Fais  et  lionnes  meurs  ;  mais 
il  crut  devoir  en  omettre  plusieurs  chapitres 
comme  étant  inutiles  ou  peu  importants;  souvent 
aussi  il  s'est  borné  à  donner  des  extraits  de  cha- 
pitres. De  plus,  l'abbé  Lebœuf  a  fait  de  fréquentes 
suppressions  dans  le  récit  de  Christine  ;  «  comme 
»  elle  use  quelquefois  de  redites,  et  qu'elle  a  cru 
»  devoir  orner  sa  relation  de  longues  réflexions 
»  morales,  et  de  traits  tirés  des  auteurs  grecs  ou 
»  romains,  j'ai  omis  à  dessein  toutes  ces  choses 
»  qui  n'auraient  fait  que  charger  l'impression.  « 
L'abbé  Lebœuf,  dans  sa  naïve  barbarie  d'érudit, 
n'a  rien  moins  que  défiguré,  par  ses  abréviations, 
la  physionomie  de  Clirisline.  M.  Pelitot  a  publié 
en  entier  dans  sa  Collection  le  livre  des  Fais  et 
Bonnes  meurs.  Ts'ous  aussi,  nous  publions  l'ou- 
vrage sans  y  changer  un  mot,  et,  en  outre,  pour 
que  le  récit  de  Christine  soit  compris  par  tout  le 
monde,  nous  y  avons  joint  une  traduction.  Le 
langage,  quelquefois  métaphysique,  de  Christine 
de  Pisan,  a  de  l'obscurité;  on  ne  trouve  point  dans 


le  livre  des  Fais  el  Bonnes  meurs  la  na'ive  et  lim- 
pide simplicité  de  Joinville  ou  de  Ville-IIardoin; 
ce  sont  bien  souvent  de  longues  phrases  diffuses 
qui,  portant  beaucoup  plus  sur  des  idées  morales 
que  sur  des  faits,  présentent  une  réelle  difficulté 
à  qui  veut  les  entendre.  Nous  pensons  donc  que, 
grâce  à  notre  traduction,  le  public  lira  pour  la 
première  fois  l'histoire  de  Charles  V,  par  Chris- 
tine de  Pisan. 

L'ouvrage  de  Christine  est  divisé  en  trois  livres; 
le  premier  livre,  intitulé  Noblesse  de  courage, 
qu'il  faut  traduire  par  noblesse  de  cœur,  traite 
des  vertus  de  Charles  V;  le  second,  intitulé  No- 
blesse de  chevalerie,  roule  principalement  sur  les 
guerres  de  cette  époque;  le  troisième,  intitulé 
Noblesse  de  sagesse,  est  consacré  à  l'éloge  de  Char- 
les V  sous  les  rapports  de  la  science,  des  arts  et 
de  la  politique.  Le  récit  de  Christine,  partagé  en 
petits  chapitres,  présente  une  grande  variété;  les 
âges  anciens  et  les  âges  modernes  s'y  trouvent 
continuellement  rapprochés;  sous  la  plume  de 
Christine,  les  événements,  les  anecdotes  se  pres- 
sent à  la  suite  des  réflexions  morales,  et  le  lecteur 
trouve  dans  tout  cet  ensemble  beaucoup  de  charme 
et  d'intérêt.  L'âme  bonne  et  pure  de  Christine  s'y 
montre  à  chaque  page  ;  un  profond  amour  des  no- 
bles et  des  grandes  choses  respire  dans  sa  narra- 
tion ou  ses  tableaux.  Il  arrive  quelquefois  à  Chris- 
tine de  citer  d'une  manière  inexacte  les  auteurs 
des  temps  reculés;  nous  ne  nous  sommes  point 
arrêtés  à  relever  minutieusement  Christine  dans 
ces  inexactitudes  peu  importantes  dans  notre 
sujet;  nous  avons  cru  qu'il  suffisait  d'en  pré- 
venir ici  le  lecteur. 


FIN    DE   LA    NOTICE    SUR    CHRISTINE    DE    PISAN. 
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CI  COMIMEXCE  LA  PRIAITERTÎ  PARTIE  DU  LIVRE 
DES  FATS  ET  BONNES  MEURS  DU  SAGE  ROY 
CHARLES. 


ET  PRIMIEREME^T  PROLOGUE. 

Sire  Dieux ,  ouvre  mes  lèvres,  enlumines  ma 
pensée,  et  mon  entendement  eselaires,  à  celle  fin 
que  ingnorance  n'encumbre  mes  sens  à  expli- 
quer les  choses  conceues  en  ma  mémoire ,  et 
soit  mon  commencement,  moyen  et  fin,  à  la 
loange  de  toy  souveraine  puissance  et  digneté 
incircumscriptible,  à  sens  humain  non  compre- 
nable. 

Les  choses  expédientes  et  comme  neccessaires 
a  l'édification  de  meurs  virtueux  et  louables  de 
commun  cours,  véons,  par  les  sçappiens,  en  leur 
escript,  amenteus  et  ramenez  à  mémoire  pour 
nostre  instruccion  en  ordre  de  bien  vivre  :  si  est 
digne  chose  que,  avec  les  véhémentes  raisons 
prouvées  et  solues  deulx  bailliées,  exemples  vrais 
et  notoires  soyent  certificacions  des  choses  coii- 
duites  en  ordre  de  parleure.  Pour  ce,  moy  Chris- 
tine de  Pizan,  femme  soubz  les  ténèbres  d'igno- 


i'Remiere  partie  du   livre   des  faits  et  bonnes 
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PROLOGUE. 

Dieu  de  boulé  ,  ouvre  mes  lèvres,  éclaire  ma 
raison  et  ma  peusée,  afin  que  l'ignorance  ne  me 
rende  point  iniialiile  à  expliquer  les  choses  con- 
çues en  mon  esprit,  e(  que  le  début,  le  milieu  et 
la  On  de  mon  œuvre  soient  consacrés  à  la  gloire 
de  la  puissance  souveraine ,  et  de  ta  grandeur 
infinie  ,  que  l'intelligence  humaine  ne  peut  com- 
prendre. 

Les  sages ,  dans  leurs  écrits ,  nous  fout  connoî- 
tre  ce  qui  est  convenable  et  nécessaire  pour  nous 
former  aux  bonnes  mœurs  ;  et  ils  le  rappellent  à 
noire  esprit  pour  nous  enseigner  à  bien  vivre  : 
ce  sera  donc  une  noble  tâche  que  de  montrer  à 
lappui  des  raisons  puissantes,  par  eux  déduites 
et  prouvées ,  des  exemples  vrais  et  authentiques 
qui  confirment  des  préceptes  énoncés  avec  tout 
l'art  de  bien  dire. 


rance  au  regart  de  cler  entendement,  mais  douée 
de  don  de  Dieu  et  nature,  en  tant  comme  désir 
se  peut  estendre  en  amour  d'estude,  suivant  le 
stille  des  primerains  et  devanciers  noz  ediffieurs 
en  meurs  redevables ,  à  présent ,  par  grâce  de 
Dieu  et  solicitude  de  pensée,  emprens  nouvelle 
compillacion  menée  en  stille  prosal  et  hors  le 
commun  ordre  de  mes  autres  passées  ;  à  ce  meue, 
par  estant  infourmée,  que  ainssy  plaist  estre  fait 
à  très  solemnel  et  redoubté  prince  monseigneur 
le  duc  de  Bourgongne  Phelippe  filz  de  Jehan  par 
la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  par  lequel  com- 
mandement ceste  dicte  œuvre  ay  emprise  ;  sup- 
pliant sa  digne  et  virtueuse  humilité  que  le  def- 
fault  de  la  foiblece  de  mon  sçavoir  soit  soup- 
pleyée,  visant  moy,  non  instruicte  de  science, 
en  aucun  atouchement  de  degré,  par  quoy  en- 
tendement et  parleure  puisse  avoir  conduit  par 
ycelle.  Or  soit  douques  mon  rural  cours  eu  Ton- 
nem"  de  la  très  honorée  digjie  couronne  de 
France,  dont  la  lueur  resplent  par  l'univers,  et 
l'ait  à  gré  l'umaine  digneté  de  très  solemnelz 
princes  d"icelle,  à  laquelle  révèrance,  humble  re- 
commandacion  prémise,  soit  présentée  la  petite 
œuvre  de  mon  labour  non  souffisant  à  tous  uo- 


Pour  ces  motifs  ,  moi ,  Christine  de  Pisan,  sira- 
jile  femme,  non  instruite  en  la  science  des  clercs, 
mais  douée  par  Dieu  et  la  nature  de  toute  l'ar- 
deur que  Ton  peut  avoir  pour  les  lettres ,  soute- 
nue aujourd'hui  par  Dieu  et  ma  pensée ,  j'entre- 
prends, à  la  façon  des  anciens  ,  nos  devanciers  et 
nos  modèles,  une  nouvelle  composition  écrile  en 
prose ,  et  d'un  genre  différent  de  celles  que  j'ai 
publiées  jusques  ici.  Ayant  su  que  cette  œuvre 
seroit  agréable  à  très-grand  et  très-redoulé  prince 
Philippe,  duc  de  Bourgogne ,  fils  de  Jean,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  je  me  suis  em- 
pressée d'obéir  à  son  ordre  :  suppliant  sa  ver- 
tueuse et  digne  humilité  d'excuser  ma  foiblesse 
et  mon  défaut  de  savoir;  et  cherchant  par  quel 
moyen  je  pourrai  rendre  digne  d'elle  mes  pensées 
et  mes  discours.  Que  ce  livre  soit  donc  en  llion- 
neur  de  la  maison  de  France ,  dont  l'éclat  res- 
plendit dans  l'univers;  que  ces  nobles  princes 
l'aient  en  are  ;  que  sous  de  lels  auspices ,  el  pro- 
léiiée  par  l'humble  aveu  que  j'exprime  ci  devant . 
il  me  soit  permis  de  présenter  aux  vrais  amis  de 
la  sagesse,  cette  œuvre  si  imparfaite  et  si  peu 
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hies  et  cimeurs  de  sagece;  pareillement,  eul\ 
anonçant  ma  nouvelle  inveetive,  en  laquelle  j'es- 
père traictier  des  vertus  et  proprictcz  de  no- 
blece,  de  conraye  chevalerie  et  sagece  qu'il 
sen  enauit  et  quel  bien  en  vient. 

Ainssy  sera  mondit  volume  contenu  en  trois 
parties ,  qui  toutes  s'assembleront  à  une  seule 
chose  :  c'est  assavoir,  en  la  singulière  personne 
du  très  illustre  liault,  et  très  loué  prince,  feu  le 
sage  roy  Charles,  quint  d'icelluy  nom,  en  la- 
quelle révérance,  ceste  présente  œuvre  est  em- 
prise, ramentevant  sa  vie  et  louables  vertus  et 
meurs  dignes  de  pei-pétuelle  mémoire. 


Chap.  II  :  Cy  dit,  quelle  fu  la  cause,  et  par 
quel  commandement  ce  livre  fu  fait. 

Pour  ce  que  les  causes  ignorées  et  non  sceues, 
aucunes  fois,  sont  causes  de  admiracion  au\  hu- 
mains, quelz  peuvent  estre  les  motifs  des  choses 
faictes,  sera  récité  par  moy  véritablement  et  sanz 
aucune  adulacion  le  principe  et  mou\ement  de 
ceste  présent  petite  compillacion. 

Voirsest  que,  c'est  présent  an  de  grâce  U03, 
après  un  mien  nouvel  volume,  appelle  de  la  mu- 
facion  de  fortune,  audit  très  solemnel  prince, 
monseigneur  de  Bourgongne,  de  par  moy,  par 
bonne  estreine,  présenté,  le  primier  jour  de  jan- 


diîjne  d'eux;  leur  annonçant  de  plus  qu'en  ce 
mien  nouvel  ècril  ,  j'espère  traiter  des  vertus  cl 
(les  qualités  de  la  noblesse  ;  du  courage  de  la  che- 
valerie ,  de  la  sagesse  qui  en  est  la  suite,  cl  des 
avantages  qui  en  résultent. 

Or,  cet  ouvrage  comprendra  trois  parties,  qui 
toutes  trois  se  résumeront  en  un  seul  point,  sa- 
voir ,  en  l'éniincnle  personne  du  très  illustre  et 
Irès-loué  feu  le  roi  Charles-le-Sage ,  cinquième 
du  nom,  en  riioinmagc  duquel  l'œuvre  présente 
a  été  faite  ;  redisant  sa  vie ,  ses  vertus  et  ses 
mœurs  ,  si  dignes  de  louange  et  d'une  éternelle 
renommée. 

CiiAP.  11  :  où  il  est  dit  à  quelle  occasion  et  par  le 
commandement  de  qui  ce  livre  a  été  fait. 

Les  choses  que  l'on  ignore  et  que  l'on  ne  peut 
savoir,  èlaiil  pour  les  liotnmes  un  sujet  de  curio- 
sité, je  dirai  siiicèrcnicnt  les  motifs  de  ce  qui  a 
été  fait,  et  je  raconterai  sans  aucune  adula- 
tion l'occasion  et  l'origine  do  ce  petit  ouvrage. 

Vous  savez  (jue  nous  sonunes  en  l'an  de  grâce  l'l03. 
Le  premier  jour  (le  janvier,  que  nous  appelons  le 
jour  (le  l'an,  ayant  prèscnlé  pour  élrennes  à  mon- 
seigneur de  Bourgogne  mon  nouvel  ouvrage  de  la 
Mutation  de  jhrtunc ,  cet  excellent  prince  le  reçut 
avec  boidé;  et  son  trésorier,  Monbcrlaul,  me  rap- 


vier,  que  nous  disons  le  jour  de  l'an ,  lequel  sa 
débonnaire  humilité  receupt  très  amiablemeut, 
et  à  grant  joye  me  fu  dit  et  rapporté  par  la  bouche 
de  Monbertaut,  trésorier  dudit  seigneur,  que  il 
luy  plairoit  que  je  compillasse  un  Traictié  tou- 
chant certaine  matière,  laquelle  entièrement  ne 
me  dèclairoit,  si  come  sceusse  entendre  la  pure 
voulentè  dudit  prince;  et  pour  ce,  moy  meu  de 
désir  d'accomplir  son  bon  vouloir,  selons  l'es- 
tendue  de  mon  foible  engin,  me  transportay, 
avec  mes  gens,  où  il  estoit  lors,  à  Paris,  ouchas^ 
tel  du  Louvre;  et  là,  de  sa  bonne  grâce,  luy  in- 
formé de  ma  venue,  me  fist  aler  vers  luy,  menée 
où  il  estoit  par  deux  de  ses  escuyers  en  toute 
courtoisie  duis  nommez  Jehan  de  Chalons,  et 
Toppin  de  Chantemerle;  là,  le  trouvay  retrait 
assez  solitaire,  accompaigné  de  son  très  noble 
fdz,  Anthoine,  monseigneur  conte  de  Retel. 

Devant  luy  venue,  après  le  salut  redevable, 
deis  la  cause  qui  me  menoit  et  le  désir  qui  me 
tiroit  do  servir  et  plaisir  faire  à  sa  haultece,  se 
tant  digne  estoye,  mais  que  de  luy  fusse  infor- 
mée de  la  manière  du  traictié,  ouqucl  luy  plaisoit 
que  j'ouvrasse.  Adont  luy  très  bénigne,  après 
que  son  humilité  m'ot  rendu  plus  mercis  qu'à 
recepvoiràma  petit ece  n'appartenoit,  me  dit  et 
dèclaira  la  manière  et  sur  quoy  luy  plaisoit  que 
je  ouvrasse;  et,  après  maintes  offres  notables, 
receus  de  sa  bénignité  congé,  pris  avecques  la 


porta,  d'un  air  lout  joyeux,  que  le  prince  désiroit 
que  je  composasse  un  traité  sur  certain  sujet  dont 
il  ne  sevouloif  pas  autrement  expliquer,  le  prince 
devant  lui-même  m'en  instruire  de  sa  bouche. 
Poussée  par  le  désir  de  me  conformer  à  son  bon 
vouloir,  autant  que  me  le  permettroit  ma  faible  in- 
telligence, je  me  rendis  avec  mes  gens  au  château 
du  Louvre,  où  il  éloit  alors.  Aussil(it  qu'il  fut 
informé  de  ma  venue,  il  me  fd  conduire  auprès 
de  lui  par  deux  de  ses  écuyers  ,  instruits  en  cour- 
toisie :  c'élaient  Jehan  de  Chàlons  et  Toppin  de 
Chantemerle.  Je  le  trouvai  dans  la  seule  compa- 
gnie de  son  fils,  monseigneur  Antoine,  comte  de 
Uetel. 

Arrivée  en  sa  présence,  et  après  le  salut  d'u- 
sage, je  rap|)olai  la  cause  qui  in'amcnoit,  et  té- 
moignai do  mon  envie  de  servir  son  altesse,  si 
j'en  |)ouvois  être  digne  ;  alors  je  priai  le  prince 
qu'il  (laiunàt  mo  faire  connaître  le  sujet  de  l'ou- 
vrage au(piel  il  lui  plaisoit  que  je  donnasse  mes 
soins;  et  lui,  après  m'avoir  rendu  plus  de  grâces 
qu'il  ne  m'a[)par(cnoi(  d'en  recevoir,  m'indiqua 
la  matière  qu'il  désiroit  me  voir  traiter.  Il  me  lit 
ensuite  mainte  offre  généreuse;  et  je  pris  congé 
de  lui ,  ein|)orlanl  une  commission  llalteusc,  que 
je  regardai  connue  un  ordre  :  charge  plus  ho- 
norahle  |)our  moi,  que  je  n'étais  ca[)able  de  la 
renq)lir  digi'.cmenl. 


charge  agréable  que  je  réputay  commande- 
ment plus  honorable  que  nioy  ydoine  ou  digne 
de  le  souffisamment  accomplir. 

Chap.  Kl  :  Cl  dit  la  cause  pourquoi/  ce  pré- 
sent volume  sera  h'aictié  en  distinction  de 
trois  parties. 

Ainssy  plaist  au  très  redoubté  susdit,  que  le 
petit  entendement  de  mon  engin  s'applique  à 
ramener  à  mémoire  les  vertus  et  fais  du  très 
sereins  prince,  le  sage  roy  Charles,  ameur  de 
sapience  et  toute  vertu  \  desquelles  choses,  pour 
remplir  ledit  commandement,  me  suis  informée, 
tant  par  croniques,  comme  par  pluseurs  gens 
notables  encore  vivans,  jadis  ses  ser\iteurs,  de 
sa  vie,  condicions,  meurs,  ordre  de  vivre,  et  de 
ses  fais  particuliers  :  et  pour  ce  que  moy  bien 
informée  treuve  que  les  biens  de  luy  se  peuent 
assez  conduire  par  ces  trois  grâces,  ay  je  dit  en 
mon  prologue,  que  je  traicteray  de  noblece  de 
courage,  chevalerie  et  sagece,  en  distinction  de 
trois  parties,  ramenant  à  propoz  maintes  autres 
addicions  virtueuses  ;  tout  ainssy  comme  une 
pierre  précieuse  digne  et  fine  et  de  grant  chierté, 
on  enveloppe  en  or,  en  esmail,  ou  drap  de  soye, 
et  soueves  odours,  est  bien  raison  que  la  juste 
véritable  narracion  de  ses  dignes  meurs  soit 
fleurectée  de  mémoires  prouffitables  et  de  digne 
efficace. 


Chap.  m ,   où  l'on  explique  pourquoi  le  présent 
ouvrage  est  divisé  en  trois  par  lies  dislinctes. 

Il  plaît  donc  au  Irès-rcdouté  prince  susnommé 
que  mon  faible  esprit  sapplique  à  retracer  à  la 
n)émoirc  des  hommes  les  verlus  et  les  actions  du 
roi  Charles-lc-Sage.  Pour  accomplir  cet  ordre , 
j'ai  cherché  à  m'instruire  dans  les  chroniques, 
et  auprès  de  uolables  personnes,  jadis  ses  servi- 
teurs et  encore  vivants  aujourd'hui ,  de  ce  qui 
concerne  sa  vie,  ses  mœurs,  ses  habitudes  et  ses 
actions  privées.  Informée  par  ces  voies  sûres,  j'ai 
pensé  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  prince,  se 
pouvoit  exposer  par  le  moyen  des  trois  vertus  que 
j'ai  dites  en  mon  prologue  :  je  traiterai  donc  de 
la  noblesse  de  cœur,  de  chevalerie  et  de  sa- 
gesse, eu  trois  parties  distinctes;  ajoutant,  sui- 
vant l'àpropos,  quelques  pensées  morales.  De 
même  que  ion  enchâsse  dans  l'or  l'émail  ou  la 
soie,  que  l'on  environne  de  parfums  une  pierre 
précieuse,  belle,  rare  et  d'un  grand  prix,  ainsi 
est-il  juste  que  le  récit  véritable  d'une  si  noble 
vie  soit  ornée  de  sentiments  propres  à  faire  ger- 
mer la  vertu  dans  les  cœurs. 


c.    D.    M.,    T.    I. 
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Cij  dit  quel  chose  est  noblece  d/; 
couraye. 


Or  commençons  donques  en  telle  manière  : 
Comme  noblece  de  courage  conduise  les  sens 
humains  aux  perfections  salutaires,  hiquelle  no- 
blece se  peut  descripre  et  prouver  par  trois  rai- 
sons, qui  assez  se  terminent  en  une,  c'est  assa- 
voir :  tendre  à  haultes  choses,  amer  bonnes 
meurs,  et  conduire  ses  fais  par  prudence;  tendre 
à  haultes  choses,  comme  dit  Ari.stote,  povons 
entendre  aux  choses  plus  parfaictes  et  de  plus 
longue  durée;  sur  quoy  povons  noter  estre  les 
plus  suppellatifz  biens  les  celestielles  choses 
comme  perpétuelles  ;  mais,  selon  l'entencion  de 
nostre  rural  cours,  c'est  assavoir  de  ce  qui  tou- 
che à  moralement  vivre,  le  bien  de  renommée, 
acquis  par  vertu,  peut  estre  attribué  à  l'acqué- 
rant noblece  de  courage,  et,  pour  ce,  est  dit, 
Ecclésiaste  41,  «  ayes  cure  de  bon  nom,  car  il  te 
»  remaindra  plus  que  nul  trésor  précieux  :  »  et, 
que  le  bien  de  renommée  soit  tendre  à  haultes 
choses  approchans  des  biens  non  corruptibles,  ap- 
pert corne  choses  terrestres  soyent  de  foible  du- 
rée, exepté  bon  nom,  lequel  peut  acquérir  dé- 
gré  de  perpétuité;  ce  nous  appert  expérience 
manifeste,  sans  autre  preuve,  si  comme  foy  nous 
tesmoigne  les  dignes  noms  des  bien  parfaiz  em- 
prains  en  mémoire  éternelle  et  sanz  terme  def- 
falible. 


Chap.  iv ,  où  l'on  dit  ce  que  c'est  que  noblesse  de 
cœur. 

Voici  donc  comment  nous  débutons. 

La  noblesse  de  cœur,  qui  conduit  l'intelli- 
gence humaine  à  une  perfection  désirable ,  se 
peut  démontrer  par  trois  raisons ,  résumées  en 
une  seule  ,  savoir  :  tendre  aux  choses  élevées , 
aimer  les  bonnes  mœurs ,  et  se  gouverner  avec 
prudence.  Tendre  aux  choses  élevées,  comme 
parle  Arislole ,  c'est  s'appliquer  à  ce  qui  a  de  la 
perfection  et  de  la  durée;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  les  biens  les  plus  grands  sont  les  biens  cé- 
lestes, puisqu'ils  sont  éternels;  mais  dans  le 
cours  des  choses  ordinaires,  c'est-à-dire,  qui  ap- 
partiennent à  une  vie  morale,  la  bonne  renommée, 
acquise  par  la  vertu ,  peut  être  considérée  comme 
noblesse  de  cœur.  C'est  en  ce  sens  que  l'EccIé- 
siasiique  a  dit  :  «  Ayez  soin  de  vous  faire  une 
»  bonne  renommée  :  car  ce  vous  sera  un  bien  plus 
»  durable  que  mille  trésors  grands  et  précieux.  » 
Or,  que  l'amour  d'une  bonne  renommée  soit  le 
désir  de  ces  choses  élevées  qui  se  rapprochent  des 
biens  incorruptibles,  cela  ressort  de  la  foible  durée 
même  des  biens  terrestres  :  foible  durée  sans 
doute,  mais  dont  il  faut  excepter  un  grand  nom , 
car  il  peut  devenir  immortel.  Et  l'expérience 
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Si  poons  encore  dire,  que  ou  bien  de  renom- 
mée sont  incoi-porées  les  autres  deux  vertus  sus- 
dictes,  c'est  assavoir,  amer  bonnes  meurs,  et  soy 
gouverner  par  prudence;  car  il  convient  de  nec- 
eessité,  pour  emplir  le  bien  de  renommée,  que 
vertus  soyent  excertitées  sanz  delaissier  ;  comme 
renommée  puist  estre  acompai'ée  à  la  fleur  que 
nous  appelions  Lis,  lequel  est  blanc,  tendre  et 
souef  flairant,  mais  de  moult  petit  hurt  et  frois- 
sié  et  tacbé ,  aussi  bonne  renommée  convient 
que  soit  nectement  gardée,  et  par  grant  soing 
enveloppées  es  odeurs  de  vertu  ;  autrement  son 
noble  flair  et  beaulté  ne  pourroit  estre  maintenu 
longuement. 

Si  convient  encore,  que  sagece  aie  l'adminis- 
tracion  et  gou^ernement  de  ceste  digne  union, 
autrement  tost  seroit  desprisé;  car,  sanz  le  con- 
duit d'icelle,  nulle  vertu  n'aroit  lumière  par 
quoy  le  bon  nom  fust  apperceu.  Âiussi,  ceste 
belle  assemblée  fait  un  digne  corps  ymaginable 
et  non  palpable;  lequel  notable  assemblement 
povons  comprendre  et  trouver  en  la  personne 
du  solemnel  Roy,  de  qui  nous  espérons  traic- 
tier ,  si  comme  cy-aprés  apperra  par  la  récitation 
de  Tordre  de  sa  très  esleue  digne  et  très  notable 
vie. 

Doncques  ces  cboses  desclairiées  et  veues, 
pour  une  fois  souffize,  sanz  plus  répliquer  en  fin 


nous  en  fournit  assez  la  prouve ,  puisque  la  foi 
nous  enseigne  que  les  noms  vénérés  des  justes 
sont  à  jamais  entourés  d'une  gloire  impérissa- 
ble. 

Nous  pouvons  dire  encore  que  dans  la  bonne 
renommée  sont  aussi  comprises  les  deux  autres 
vertus  susdites  :  c  esl-à-dire  aimer  les  bonnes 
mœurs ,  et  se  gouverner  avec  prudence  ;  car 
pour  accroître  la  bonne  renommée,  il  nous  faut 
pratiquer  la  vertu  sans  relàclic.  La  réputation 
peut  se  conqiarer  au  lis,  qui  est  blanc  ,  fragile,  et 
d'une  odeur  suave;  mais  que  le  moindre  heurt 
peut  rompre  et  souiller.  Ainsi  faut-il  que  la  bonne 
renou-.mée  soit  gardée  précieusement,  et  entourée 
avec  sollicitude  do  tous  les  parfums  do  la  vertu; 
sinon  sa  noble  senteur  cl  sa  beauté  ne  se  pour- 
roient  conserver  long-temps. 

Il  fiiut  encore  que  la  sagesse  ail  la  direction  et 
la  conihnie  de  celle  digne  alliance,  qui  sans  cela 
serait  bientôt  avilie;  car,  privée  do  ce  secours, 
aucmic  vertu  ne  seroit  éclairée  de  la  lumière  qui 
peut  seule  meltre  au  jour  un  grand  nom.  Or  cette 
union  si  belle,  forme  un  tout  merveilleux  que 
1  iniaiiinalion  peut  concevoir,  mais  que  les  sens 
sont  inliabiles  à  connaître;  et,  ce  digne  assem- 
blage, nous  [xuirrons  le  découvrir  et  le  compren- 
dre dans  la  personne  du  grand  roi  dont  nous  écri- 
vons 1  histoire,  connue  on  le  verra  ci-après  dans 
le  récit  do  sa  très-noble  vie. 


de  chascun  cbapitre  suscedent  en  ceste  partie, 
par  si  que  attribuée  soit  la  gloire  des  vertus  du- 
dit  Prince  à  Dieu,  et  a  noblece  de  corage,  prise 
en  manière  de  teume,  en  ceste  primiere  partie 
mon  volume. 


Chap.  V  :  Cy  (lit,  dont  vint,  et  de  queh  gens, 
et  en  qvet  tcmi^s  la  piimiere  naiseence  et 
racine  des  rois  de  France  et  des  Françoiz. 

Or,  regardons  à  nostre  propoz,  descendant  à- 
la  loange  de  nostre  object,  et  à  la  matière  em- 
prise, se  la  noble  mémoire  et  la  liaulte  généalo- 
gie des  nobles  roys  de  France,  de  qui  celluy  est 
descendus,  dont  espérons  principaulment  traic- 
tier,  nous  peut  aydier  en  ceste  partie  comme 
préambule  de  gloire  non  adulant. 

Si  seroit  voirement  expédions  et  à  propoz  ra- 
mentevoir  les  loanges  des  prédécesseurs  passez  ; 
mais,  pour  cause  de  briefté,  et  aussy  que  assez 
est  divulgué  et  sceu  communément,  par  les  cro- 
niques  de  France,  et  mains  autres  escrips,  nous 
en  passerons,  pour  eschever  prolixité,  légiere- 
meut  ;  mais,  pour  continuer  coustume  doue,  si 
que,  qui  veut  parler  de  virtueuse  fleur,  doit  ra- 
mentev  oir  sa  racine  ;  dii'ons  ainsy  : 

De  la  noble  royal  ligniede  la  renommée  Troye, 
Jadis,  par  variation  de  fortune,  destruicte  des 


Les  prémisses  ainsi  posées,  qu'il  nous  suffise 
dédire  une  fois  pour  toutes  ,  sans  le  rappeler  da- 
vantage à  la  fin  de  chacun  des  chapitres  qui  se 
suivent  en  cette  partie,  que  l'honneur  des  vcrius 
diidit  prince  est  attribué  à  Dieu,  et  à  la  noblesse 
de  cœur ,  prise  pour  thème  de  la  première  di- 
vision de  cette  bistoire. 


CuAP.  V,  où  il  csl  dit  de  quel  lieu ,  de  quels  peu- 
ples, et  en  quel  temps  sont  venus  les  premiers 
rois  de  France,  et  les  Français. 

Or,  examinons  à  ce  propos,  revenant  au  noble 
sujet  qui  nous  occupe,  si  les  glorieux  souvenirs 
do  la  lignée  des  rois  de  France,  dont  est  descendu 
celui  qui  sera  l'objet  de  col  ouvrage,  peuvent  sans 
ilatterie  servir  de  préand)ulc  au  récit  d'une  vie 
illuslre. 

Il  seroit  assurément  convenable  do  s'étendre 
ici  sur  la  louange  des  rois  (pu  l'ont  précédé;  mais 
ces  détails,  publiés  dans  les  chroinques  de  France 
et  dans  maints  autres  écrits,  étant  connus  assez, 
nous  les  rappellerons  seulement  en  quelques 
mots,  afin  d'éviter  dos  longueurs  inutiles.  Toute- 
fois ,  pour  obéir  à  cet  usage  qid  veut  que  celui 
qui  décrit  une  noble  Heur  parle  aussi  de  sa  racine, 
nous  dirons  : 

La  célèbre  ville  de  Troie  ayant,  par  un  coup  do 
la  fortune,  été  jadis  détruite  par  les  Grecs,  plu- 


sieurs  princes  de  la  iritiison  royale  de  celte  cité 
fameuse  allèrent  remplir  le  monde  entier  de  peu- 
ples belliqueux.  La  providence  le  voulut  ainsi 
pour  le  salut  des  nations.  Ces  princes,  suivis 
d'une  multitude  nombreuse,  se  répandirent  en 
diverses  contrées.  L'un  deux  ,  nommé  Francus, 
fils  d'Hector,  fils  dePriam,  roi  des  Troyens,  vint 
avec  sa  troupe  vers  le  Palus-Méolides  :  ils  y  fon- 
dèrent dans  la  suite  la  cité  des  Sicambres,  où  ils 
se  multiplièrent  durant  une  longue  possession. 
Après  nombre  d'années,  comme  leur  haut  cou- 
rage ne  se  vouloit  point  soumettre  à  la  servitude, 
il  arriva ,  vers  l'an  de  grâce  381,  que ,  pour  se 
soustraire  à  la  domination  de  Rome  qui  préten- 
doit  leur  imposer  un  tribut,  guidés  par  Priani , 
prince  de  la  souche  royale  dont  nous  avons  parlé, 
ils  envahirent  le  pays  des  Gaules,  et  lui  donnè- 
rent le  nom  de  France.  Au  duc  Priam,  succéda 
Marcomir  qui  engendra  Pharamond  :  celui-ci  fui 
couronné  par  son  peuple  comme  premier  roi  de 
France. 

Tels  furent  les  commencements  de  la  noble  na- 
tion française,  et  celte  antique  illustration  s'est 
accrue,  grâce  au  ciel,  et  continuée  de  règne  en 
règne  en  dépit  des  assauts  de  la  fortune  con- 
traire :  qu'il  plaise  à  Dieu  d'en  augmenter  la 
gloire  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 


(1)  Il  y  a  dans  cette  évaluation  une  erreur  si  évidente 
c|ue  le  lecteur  le  plus  vulgaire  peut  s'en  aperrevoir;  cha- 


Grieux,  par  (livine  volenté,  au  salut  des  uni- 
verses  terres  remplir  de  nobles  nacions,  se  par- 
tirent pluseiirs  barons  nez  de  la  liiinie  royal, 
avec  multitude  de  gent  espandens  en  diverses 
contrées,  entre  lesquelz  un  appelle  Francio,  fdz 
au  preux  Hector,  filz  du  roy  i^riant  de  ïroye, 
avec  sa  compaignie,  arrivans  vers  les  Palus  de 
Moede,  fondèrent,  par  espace  de  temps,  la  cité 
de  Sicanibre ,  en  monteplyant ,  par  longue  de- 
meure possédeurs  d'icelle;  après  pluseurs  an- 
nées, comme  leur  hault  corage  fust  rebelle  à 
servage,  obviant  à  l'empire  de  Romme  contrai- 
gnant yceulx  à  servitude  de  treu,  fu  voir,  que, 
en  l'an  de  grâce  381,  avec  leur  duc  descendus 
dudit  estoc  royal,  appelle  Priant,  se  translatè- 
rent en  la  terre  de  Gaule  que  ilz  appellerent 
France  ,  auquel  duc  Priant  succéda  Marchoeres, 
qui  engendra  Pharamon,  que  yceulx  couronnè- 
rent à  primier  roy  de  France. 

Ainssy  fu  le  commencement  de  celle  noble 
nacion  françoise,  couronnée  d'ancienne  noblece, 
la({uelle.  Dieux  mercis,  doir  en  hoir,  est  conti- 
nuée malgré  les  floz  de  la  descordable  fortune 
jusque  cy  en  amendent  en  bien,  à  laquelle  chose 
Dieux  octroit  tousjours  acroiscement  de  gloire 
jusques  au  terme  des  aeulx. 
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D'ycelle  dicte  noble  lignée  Dieu,  ameur  du 
très  christien  peuple  françois ,  pour  la  répara- 
cion,  confort  et  préservacion  dudit  lieu,  lequel, 
par  pluseurs  adversitez  de  nostre  sire  ,  peut  es- 
tre  consentyes  pour  cause  de  con-eccion ,  si 
comme  le  bon  père  chastie  ses  enfens,  tout 
ainssy  comme  jadiz  donna  Moyse,  né  de  nobles 
parens  ,  ou  temps  de  l'adversité  d'Egipte  ,  aux 
enfens  d'Israël ,  le  sage  conduiseur  pour  ledit 
peuple  en  espace  de  jours  tirer  hors  du  servage 
de  Pharaon,  volt  la  divine  Providence  faire  nais- 
tre  de  parens  solemnelz  et  dignes,  c'est  assavoir, 
du  bel  et  chevalereus  Jehan ,  roy  de  P'rance  ,  et 
de  la  royne  Bonne  ,  s'espouse,  fdle  du  bon  roy 
de  Bahaigne,  ycelluy  sage  Charles,  lequel  fu 
le  cinquante-sixième  roi  de  France ,  puis  le  roy 
Pharamont  dit  dessus ,  regnans  glorieusement 
par  l'espace  de  mille  vingt-trois  ans  (1)  courus 
jusques  au  couronnement  d'icelluy  dit  sage  roy 
Charles.  Nez  fu  au  bois  de  Vincennes ,  le  jour 
sainte  Agnes ,  vingt-unième  de  janvier,  en  l'an 
de  grâce  133G  ,  à  grant  jo>e  receus,  comme  de 
ses  parens  primier  né  ;  administracion  de  nour- 
reture  et  estât  luy  fu  baillié  si  notablement 


Chap.  VI ,  où  il  est  farté  de  la  naissance  du  roi 
Charles. 

Parcelle  noble  lignée,  Dieu,  qui  aime  le  peu- 
ple français,  sauva,  garantit,  et  consola  la  France 
qu'il  protège  :  cette  France  chrétienne  à  laquelle 
il  infligea,  peut-être  comme  une  expiation,  les 
infortunes  de  son  roi,  tout  ainsi  qu'un  bon  père 
qui  châtie  ses  enfants.  De  même  que  Jadis  au 
temps  de  la  servitude  d'EgypIe,  Moïse,  né  d'il- 
lustre famille ,  fut  donné  comme  un  guide  sage 
au  peuple  d'Israël ,  afin  qu'il  le  lirai  des  mains  du 
Pharaon ,  ainsi  la  providence  divine  voulut  faire 
naître  le  roi  Charles  de  parents  nobles  et  illustres; 
savoir  du  beau  et  valeureux  Jean ,  roi  de  France, 
et  de  la  reine  Bonne,  son  épouse,  fille  du  roi  de 
Bohême.  Charlcs-le-Sage  fut  le  cinquante-sixième 
des  rois  de  France  qui  régnèrent  avec  gloire  du- 
rant un  espace  de  mille  vingt-trois  années  :  de- 
puis Pharamond  Jusqu'à  son  couronnement.  II 
naquit  au  bois  de  Vincennes,  en  l'an  de  grâce  1336, 
le  21  de  Janvier,  Jour  de  sainte  Agnès,  et  fut  ac- 
cueilli avec  une  grande  Joie ,  comme  le  premier 
né  de  ses  parents.  On  lui  alloua  un  revenu,  el  on 
lui  fil  un  état  de  maison  avec  toute  la  richesse  que 
le  droit  el  la  coutume  exigent  en  pareil  cas  pour 
les  enfants  des  princes.  Je  n'entrerai  point  à  cel 
égard  dans  un  plus  long  détail ,  ce  ne  sérail  ni 
utile  ni  convenable  au  but  que  Je  me  propose ,  qui 

cun  sait  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  1023  ans  de  Pharamond 
à  Ctiarles  V. 

38. 
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comme  droit  et  noble  cousliime  requiert  a  telz 
royaiilx  eiifens  :  de  laquelle  ehose  grant  narra- 
clou  faire  n'est  mie  neccessaire ,  ne  au  propoz 
singulier  où  je  vueil  tendre ,  qui  n'est  fors  seule- 
ment traictier  de  ce  qui  touchera  ses  vertus  et 
estât  en  sages  et  bonnes  mœurs  et  autres  par- 
ticularitez ,  lesquelles  sont  assez  sceues  par  le 
commun  ordre  du  noble  estât  royal  de  France 
ne  seroyent  fors  prolixitez  non  neccessaires ,  si 
me  passeray  de  son  enfence  assez  légierement  ; 
par  l'exemple  que  nous  véons  es  escripturcs  de 
tous  les  plus  notables  passez ,  n'estre  escript  de 
leur  juene  aage ,  fors  comme  chose  apocriphe 
et  sans  grant  foy,  mesmement  de  l'eufence  et 
adolescence  de  Jhesu-Crist  peu  traicté  l'Evan- 
gile ,  de  laquelle  chose ,  comme  il  fut  tout  sa- 
pient  pareillement  ou  cours  de  sa  \ie;peut  estrs 
que  ainssy  luy  plot  estre  fait  pour  monstrer  que 
la  perfection  du  sens  humain  ne  doit  estre  prise 
fors  en  aage  de  discrécion ,  ouquel  temps  homme 
est  appeliez  rir.  Si  n'en  diray  autre  chose  ,  ex- 
cepté que  la  sage  administracion  du  père  le  fist 
introduire  en  lettres  moult  souffisamment  et 
tant  que  competenment  entendoit  son  latin  (1), 
et  suflisanment  scavoit  les  rigles  de  granmaire  ; 
lacpielle  chose  pleust  à  Dieu  que  ainssy  fust 
acousturaé  entre  les  princes  !  et  ce  seroit  chose 


csl  de  trailer  uniquement  de  ce  qui  touche  à  ses 
vertus  et  à  ses  mœurs  pures  et  sages  dans  ses 
rapports  domestiques  ,  et  à  quelques  autres  parti- 
cularités. Le  premier  point  est  assez  familier  aux 
nobles  personnages  de  la  maison  de  France  :  il  ne 
serait  ici  qu'une  oiseuse  redite.  Je  passerai  de 
même  fort  légcrenienl  sur  son  enfance  :  l'exemple 
(le  l'Ecriture  nous  autorise  à  le  faire,  puisqu'il 
n'y  est  rien  dit  du  jeune  âge  des  plus  notables 
personnes  des  temps  passés ,  si  ce  n'est  des  cho- 
ses apocryphes  ou  peu  dignes  de  foi.  L'évangile 
lui-mèuie  parle  à  peine  de  l'enfance  et  de  l'ado- 
lescence de  Jésus-Christ,  durant  lesquelles  il  fut 
sage  comme  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Peut-être 
lui  a-t-il  plu  que  cela  fut  ainsi ,  pour  nous  ap- 
prendre qu'il  ne  faut  point  clicrclier  la  perfection 
de  rintelligencc  humaine  hors  de  l'âge  de  discré- 
tion, temps  auquel  l'homme  est  appelé  rir.  Aussi 
dirai-je  sinqdement  que  la  sollicitude  éclairée  de 
son  père  le  fit  instruire  dans  les  lettres  en  un  de- 
gré suffisant  pour  qu'il  entendll  convenablement 
son  latin ,  et  connût  pertinemment  les  règles  de 
la  grammaire.  Plût  à  Dieu  que  telle  fut  toujours 
la  cou! unie  des  princes!  Ce  serait  assurément  Irès- 
opi)ortuii  et  très-utile  dans  les  causes  diverses  et 
spéciales  dont  la  connoissance  leur  est  attribuée 

(1)  Ptïili|)|)c  (ieMaizièrcs,  (.ontpmiwrain  de  Charles  V, 
parle  (l'une  Itible  laliiic  i[w  e(!  i)iiii(.e  avait  emitume  de 
lire  lui-mètiie  ;  celle  bible  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  ;  nous  y  avons  vu  la  signature  du  roi 


très  convenable  et  pertinent  aux  causes  des  cas 
divers  et  particuliers  dont  la  cognoiscence  leur 
est  imputée  et  de  droit  comise ,  de  quoy  ne  peut 
avoir  introduccion  des  loys ,  ce  n'est  par  es- 
tranges  expositeurs,  tout  par  peresse  d'un  petit 
de  temps  souJïrir  l'excercitalion  et  labour  d'es- 
tude. 

Chap.  VII  :  Ci  dit  de  lajeuncce  du  roy  Charles, 
et  comment  c'est  grant  péril  quant  admi- 
nistracion de  bonne  doctrine  n'est  donnée 
aux  enfens  des  princes. 

Et  aussi  pareillement  n'est  à  mon  propoz  et  ne 
(juier  faire  grant  narraciou  sur  les  fais  de  l'a- 
dolescence dudit  Koy  ;  et  pour  touchier  la  vé- 
rité ,  j'cntens  que  jeunece ,  par  propre  voulenté 
menée  plus  perverse  que  à  tel  prince  n'appar- 
tient ,  dominoit  en  luy  en  celluy  temps ,  mais 
je  suppose  que  ce  pot  estre  par  maulvaiz  ami- 
nistrateurs,  car,  comme  jeunece  soit  de  soy  en- 
cline à  mains  mouvemens  hors  ordre  de  raison, 
encore  quant  elle  est  conduite  et  exortée  par 
maulvaiz  et  sans  consience  auminciateuis  plus 
tendens  à  l'adulacion  du  jeune  courage  du  prin- 
ce ,  pour  son  gré  acquerre ,  que  pour  le  con- 
duire par  pure  et  deue  voye ,  c'est  un  grant 


et  commise  de  droit,  vu  que  le  défaut  d'un  pareil 
soin  ne  leur  permelde  connaître  la  loi  que  par  l'ex- 
plication d'autrui  :  suite  fâcheuse  d'une  paresse 
qui  ne  leur  a  point  permis  de  souffrir  pour  un  peu 
de  temps  l'exercice  et  la  peine  qui  sont  attachés 
à  l'étude. 


CuAP.  VII,  où  il  est  'parlé  de  la  jeunesse  du  roi 
Charles,  et  du  danger  qu'il  y  a  à  ne  pas 
donner  de  bons  enseignements  aux  enfants  des 
princes. 

Vi\  long  récit  de  l'adolescence  de  ce  roi  n'est 
pas  non  plus  dans  mon  dessein ,  ni  requis  par  mon 
sujet.  S'il  faut  parler  sincèrement,  je  suis  d'avis  que 
sa  jeunesse  fut ,  par  l'effet  tics  désirs  criminels 
auxquels  il  s'abandonnoit  alors,  beaucoup  plus 
désordonnée  qu'il  ne  convenoit  à  un  tel  prince; 
mais  je  suis  portée  à  croire  que  c'était  par  la 
faute  de  ceux  qui  le  gouvernoieid.  La  jeunesse, 
ayant  de  sa  nature  une  certaine  tendance  au  dé- 
sordre, lorsqu'elle  est  conduite  et  excitée  par  ces 
directeurs  sans  conscience  ou  corronq)us ,  qui, 
pour  acquérir  la  faveur  d'un  prince  ,  songent  plus 
à  flatter  ses  passions  qu'à  le  guider  dans  une  voie 
droite  et  sans  tache,   il  en  résulte,  pour  tout 

Charles,  prckédée  de  ces  mots  ('crits  de  la  main  de  ce 
|iiiiice  :  Cesle  hibic  est  à  noy,  Charles  le  V"  de  notre 
non,  roy  de  France,  et  est  en  ij  volumez,  et  la  finies 
faire  et  p-fere. 
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meschief  et  péril  en  tout  grant  seigneur  ;  car 
orgueil  ((ui  leur  ramentoit  leur  haulte  puissance, 
et  juenece  qui  les  instruit  à  leur  singulier  plai- 
sir en  tous  délis  ,  leur  ostent  la  crainte  et  re- 
gart  de  toute  discipline,  et  par  oultre  cuidance 
peuent  estre  conduis  à  telle  ignorance  que  ilz 
présument  à  cul.v  estre  licite  faire  follies  et 
choses  hors  ordre  de  bonnes  meurs  ;  ce  qui  se- 
roit  lait  et  malhonneste  à  simples  et  povres 
hommes,  laquelle  chose  est  tout  le  contraire; 
car  tout  ainssy  que  seigneurie  humaine  est  ri- 
gle  des  autres  estas ,  est  raison  qu'elle  soit  ré- 
gulée et  reamph  e  de  précieux  joyaulx  de  ver- 
tus et  de  rentendement;  et ,  pour  ce,  les  parens, 
obvians  à  telz  inconvéniens ,  doivent  plus  singu- 
lièrement procurer  à  leur  enfens  bonne  com- 
paignie  sage  et  honeste ,  et  prendre  gai"de  à  la 
discipline  des  meurs ,  que  à  leur  bailler  estât 
quelconques  ne  autre  nourriture  déliée  ;  et  pour 
ce,  à  ce  propoz  ,  treuve-l'en,  en  maintes  es- 
criptures ,  que  anciennement  aux  enfens  des 
roys  et  princes ,  comme  autrefois  ay  parlé  sur 
ceste  matière  estoyent  quis  sages  maistres  phi- 
îozophes ,  lesquelz  en  avoyent  l'aministracion  et 
gouvernement  jusques  à  ce  que  ilz  feussent  par- 
creus  et  enforciz ,  si  que  ilz  fussent  ydoines  à 
soustenir  le  fais  des  armes,  et  adont  estoyent 
livrez  à  la  chevalerie  es  mains  des  sages  cheva- 


grand  seigneur  ,  un  grand  malheur  et  un  grand 
péril.  L'orgueil  qui  leur  rappelle  leur  puissance, 
el  la  jeunesse  qui  les  entraîne  e(  les  rend  propres 
aux  voluptés,  leur  ôtent  la  crainle  et  le  respect 
de  toute  discipline.  La  présoniplion  peut  en  ouhe 
les  conduire  à  une  telle  ignorance,  qu'ils  croient 
pouvoir  se  porinettre  tous  les  excès  les  plus  con- 
traires aux  bonnes  mœurs  ;  car  ce  qui,  chez  des 
hommes  privés  et  sans  richesses,  serait  raes- 
séant  et  condamné ,  est  vu  là  d'un  autre  œil.  Si 
la  vie  des  grands  est  l'exemple  des  autres  étals  , 
il  convient  qu'elle  soit  réglée  par  l'intelligence  el 
décorée  des  précieux  joyaux  des  verlus.  Pour 
obvier  aux  inconvénients  que  nous  avons  dit ,  il 
faut  que  les  parents  procurent  à  leurs  enfants  une 
compagnie  sage  et  honnête ,  et  portent  plus  de 
sollicitude  à  surveiller  leurs  mœurs ,  qu'à  leur 
faire  des  positions  brillantes  et  à  satisfaire  avec 
délicatesse  toutes  leurs  sensualités.  Celait  à  cette 
fin,  comme  on  le  voit  en  maint  livre  (je  l'ai  dit 
moi-même  ailleurs,  et  en  un  sujet  pareil),  que 
dans  l'antiquité,  on  donnoil  pour  maîtres  aux  en- 
fants des  princes  et  des  rois  de  sages  philosophes. 
Us  denieuroient  soumis  à  leur  autorité  jusqu'au 
temps  où  leur  corps  avait  îfcquis  assez  de  force 
pour  supporter  le  poids  des  armes.  Us  s'appli- 
quaient alors  à  la  chevalerie  sous  la  conduite  de 
sages  chevaliers ,  experts  en  telle  discipline.  Car 
il  est  sans  aucun  doute  (on  l'a  dit  maintes  fois) 


liers  expers  en  telle  discipline  ;  car  n'est  mie 
doubte ,  comme  il  est  dit  par  maint  aucleur, 
tout  ainssy  connue  la  cire  est  apte  et  preste  à 
toute  emprainte  recepvoir,  est  l'engin  de  l'en- 
lent  disposé  à  recepvoir  telle  discipline  comme 
on  luy  veult  bailler  et  a|)rendre;  et  à  ce  propoz 
n'est  mie  sans  grant  péril  donner  auctorité  de 
seigneurie  à  enfent  sanz  frain  de  sages  amenis- 
trateurs. 

Et,  par  exemple ,  l'avons  ou  livre  des  Roys , 
ou  temps  Jioboam ,  lilz  Salomon  ,  pour  ce  qu'il 
n'avoit  pas  respondu  sagement  au  peuple , 
ainssi  comme  les  preudes  hommes  luy  avoyent 
conseillé,  mais  orguilleusement  et  fièrement, 
par  le  conseil  des  jeunes  avecques  luy  nourris 
en  enfence ,  le  royaume  fu  divisé  en  deux  royau- 
mes ;  de  douze  lignées ,  Roboan  n'en  ot  que  les 
deux ,  et  Jéroboam ,  qui  ot  esté  sergent  Salo- 
mon ,  en  ot  dix. 

Des  enfens  des  chevaliers,  qui  est  à  enten- 
dre des  nobles  victorieux  aussi,  est  escript  que 
anciennement  en  enfence  les  tenoyent  soubz 
grant  cremeur  :  de  ce  est  escript  es  histoires 
des  Grieux  jadis  triumphans ,  que  Ligurgus, 
roy  de  Lacédémone ,  entre  les  belles  loys  que 
il  estably,  ordonna  que  les  jouvenceaulx  n'eus- 
sent en  l'an  fors  une  robe  ;  iton ,  que  les  jeunes 
eufens ,  yssus  hors  de  la  primiere  nourriture , 


que  l'esprit  de  l'enfant  est  propre  à  recevoir  tous 
les  enseignements  qu'on  lui  veut  communiquer, 
de  même  qu'une  cire  molle  est  apte  à  recevoir 
toute  espèce  d'empreinte.  Il  n'est  donc  pas  sans 
danger  de  laisser  un  enfant  affranchi  d'une  sage 
surveillance ,  se  livrer  aux  fantaisies  que  son 
rang  lui  permet  de  satisfaire.  El  le  livre  des  rois 
nous  en  offre  un  exemple  en  la  personne  de  Ro- 
boam ,  fds  de  Salomon.  Il  ne  voulut  point  ré- 
pondre avec  sagesse  au  peuple  comme  des  hom- 
mes prudents  le  lui  avaient  conseillé;  mais,  d© 
l'avis  des  jeunes  hommes,  compagnons  de  son 
enfance,  il  parla  avec  hauteur  et  fierté.  Ce 
royaume  se  divisa  en  deux  parties ,  et  de  douze 
tribus  il  n'en  conserva  que  deux  :  Jéroboam, 
qui  avait  été  serviteur  de  Salomon ,  eut  les  dix 
autres. 

Quant  aux  enfants  des  chevaliers,  el  nous  en- 
tendons par  là  ceux  des  honnnes  libres  et  belli- 
queux ,  il  est  écrit  que  jadis  ils  éîoient  tenus  sé- 
vèrement dans  la  crainle.  On  lit  dans  l'histoire 
des  Grecs,  aux  temps  de  leurs  succès,  que 
Lycurgue,  roi  de  Lacédémone,  entre  les  sages 
lois  qu'il  établit ,  ordonna  que  les  jeunes  hommes 
n'eussent  qu'une  robe  par  an  ;  que  les  enfants , 
dès  qu'ils  seraient  sortis  du  premier  âge,  fussent 
éloignés  des  caresses  maternelles;  Toisivelé  et 
les  plaisirs  étant  pour  eux  un  poison  destructeur 
de  la  morale,  il  voulut  qu'ils  fussent  écartés  des 
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fussent  tirez  des  mignotises  maternelles  ;  et 
comme  oisiveté  et  délices  soyent  à  eulx  comme 
venin  destruiseur  de  meurs  ,  ordonna  ycelluy 
que  séparez  fussent  des  délices  des  bonnes  villes 
et  nourris  sus  les  champs  en  exercitation  d'au- 
cun labeur  selon  leur  faculté  et  aage.  liein,  que 
honneur  aucun  ne  fust  donné  à  home  ,  fors  se- 
lon les  mérites  de  ses  vertus ,  et  non  parfaict 
honneur  actribué  à  aulcun  jusques  à  tant  que 
continuée  vertu  l'eust  parraené  en  l'aage  de 
viellece  et  d'impotence  :  laquelle  loy,  pour 
l'augmentacion  de  vertu ,  pleust  à  Dieu  que 
courust  en  nos  aages ,  et  en  perpétuel  temps. 

Chap.  Vin  :  Ctj  dit,  le  couronnement  (ht  roy 
Charles ,■  et  comment,  tost  après,  prist  à 
suivre  la  riyle  de  vertu. 

Selons  le  triumphe  ,  par  ancien  et  redevable 
usage,  le  jour  de  la  Trinité,  en  l'an  de  grâce 
mil  trois  cens  soixante  et  quatre,  de  sa  nativité 
le  vingt-septième ,  cestuy  sage  Charles  roy, 
quint  du  nom  ,  fu  coronné ,  lequel ,  tost  après , 
nonobstant  le  bon  lion  de  si  mené  aage,  contre 
la  commune  manière  des  hommes  cheminans 
par  le  cours  de  nature  ;  par  grâce  de  Dieu  et 
especial  don  de  divine  informacion ,  par  les  ba- 
tcures  infortunées ,  a  longtemps ,  receues  en 
son  royaume (1),  par  guerres,  pertes  excessives 


délicatesses  des  villes ,  et  élevés  aux  champs, 
dans  quoique  (ravail  proporlionné  à  leurs  forces 
et  àleur  àgc.  Il  défendit  de  rendre,  à  qui  que  ce  fut, 
aucun  honneur,  sinon  pour  son  mérite  :  ou  ne  de- 
vait accorder  de  complets  honneurs  qu'aux  seuls 
citoyens  qu'une  vertu  constante  avait  conduits  jus- 
qu'à l'âge  de  la  vieillesse  et  des  infirmités.  Plût 
à  Dieu ,  que  i)our  le  progrès  de  la  morale  ,  une 
pareille  loi  fut  en  vigueur  aujourd'hui  et  jusqu'à 
la  fin  des  temps  ! 

r,uAP.  VIII ,  où  l'on  raconte  le  couronnement  du  roi 
Charles ,  et  comment ,  bienlôl  après,  il  se  mit 
à  mener  une  vertueuse  vie. 

Le  jour  de  la  Trinité  de  l'an  de  grâce  mil  trois 
cent  soixante-quatre,  la  vingt-septième  année  de- 
puis sa  naissance,  le  roi  Charlcs-le-Sagc,  cinquième 
du  nom,  fut  couronné  en  grande  pompe  suivant 
un  noble  et  ancien  usage.  De  ce  moment,  et  malgré 
le  feu  de  la  jeunesse,  il  s'abstint  de  suivre  lexcmple 
du  commun  des  hommes  qui  s'abandonnent  à  cet 
âge  à  leurs  vicieux  penchants.  La  grâce  de  Dieu, 
un  don  spécial  de  divine  prescience,  les  dé- 
plorables défaites  essuyées  jadis  en  son  royaume, 

(1)  V.n  faisant  ii  i  allusion  aux  malheurs  ([ui  avaient 
frappé  la  Franc  e,  Cliiisline  de  Pisan  avait  sans  doute  en 
\ue  la  piise  du  loi  Jq^iu  à  la  bataille  fie  Poitiers,  en  13Ô6. 


et  tribulacions  iniinies ,  qui  souventefoiz  peuent 
estre  prouffitables  et  salutaires  aux  vages  hu- 
mains à  cause  de  adverticence  de  leur  vie  inique 
et  recognoiscence  de  leur  créateur,  fu  enluminé 
de  clere  cognoiscenee  qui  vrayement  luy  dis- 
cerna le  cler  du  trouble ,  le  bel  du  lait ,  le  bien 
du  mal ,  par  laquelle  fu  inspirez  à  droicte  voye, 
en  déboutant  les  jueneces  avnglées  par  floz  d'i- 
gnorance ;  non  mie  que  on  doye  par  mes  parol- 
les  entendre  que  ycelluy  en  sa  juenece  fust 
excerciteur  de  cruaultez  inhumaines ,  ne  aussi 
moriginez  es  orgueuls  Tarquiniens ,  lesquelles 
choses ,  Dieu  mercis ,  sont  hors  les  usages  des 
honorez  princes  francoiz ,  auxqueulx ,  pour  la 
blancheur  de  leur  glorieux  estre ,  appert  petite 
tache ,  se  en  eulx  est ,  plus  que  très  grant  autre 
part  ne  feroit. 

Ainssi ,  ce  très  sage  Roy  retrait  des  voyes  d'i- 
gnorance ,  tout  ainssi  comme  le  champ  non  la- 
bouré et  par  longtemps  esté  en  friche ,  remply 
d'espines,  sanz  aulcun  bon  fruit  porter,  et 
après ,  luy  deffriché  et  coulturé  de  bonne  se- 
mence ,  porte  fruit  meilleur  et  plus  habundan- 
ment  que  autre  terre  ,  cestuy  sage  ,  de  soy  es- 
rachiées  toutes  espines  de  vices  ,  en  luy  volt 
enter  toutes  virtueuses  plantes ,  dont  le  fruit 
s'ensuivy  si  bon  et  de  tel  santé  après ,  comme 
nous  dirons  par  ordre,  que  encore  en  dure  la 
rassadiacion  et  odeur  en  maints  royaumes. 


les  guerres,  les  pertes  graves  et  les  tribulations 
infinies,  qui ,  pour  les  hommes  égarés,  sont  un 
enseignement  salutaire,  et  un  avertissement  de 
la  colère  céleste  au  sujet  de  leur  vie  inique,  l'é- 
clairèreul  d'une  vraie  lumière,  qui  lui  fit  discer- 
ner le  clair  d'avec  l'obscur,  le  beau  d'avec  le  laid, 
le  bien  d'avec  le  mal ,  lui  inspira  de  suivre  la 
voie  droite ,  et  de  chasser  d'auprès  de  soi  une 
jeunesse  aveugle  et  ignorante.  Ce  n'est  pas  qu'il 
faille  conclure  de  ceci  que  Charles,  en  sa  jeunesse, 
ait  exercé  d'odieuses  cruautés,  ou  qu'il  ait  mon- 
tré jamais  un  orgueil  Tarquinien  ;  ces  vices,  Dieu 
merci,  ne  sont  point  dans  les  mœurs  de  nos 
princes  de  France,  dont  la  gloire  est  si  belle, 
qn'ime  tache  légère  y  serait  plus  remarquée  que 
ne  pourroil  l'être  ailleurs  une  large  souillure. 

C'est  ainsi  que  ce  sage  prince  se  relira  des  voies 
de  l'ignorance. 

Un  champ  long-temps  privé  de  ctdlure  et  laissé 
en  friche  ,  se  couvre  d'épines  et  ne  porte  aucun 
fruit;  mais  si  l'on  vient  à  le  labourer,  et  que  l'on 
y  répande  une  bonne  semence,  il  porte  des  fruits 
plus  abondants  et  meilleurs  que  ne  le  fait  toute 
autre  terre;  ainsi,  ce  sage  prince,  ayant  arraché 
de  son  co'ur  les  épines  des  vices,  y  voulut  greffer 
toutes  les  plantes  vertueuses,  cl  le  fruit  qui  en 
résulta  fut  si  bon  cl  si  salubre,  que  le  parfum  et  la 
saveur  eu  durent  encore  en  maint  royaume. 


nu    SAOU   IIOY    CIlUiLKS. 


rlc  de  jeunece ,   el  de  .ses 
nnfli  ninnss 
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dHAP.    IX  :  ilij  pa.. ^„, 

condicions 

Pour  ce  que  le  susdit  suppoz ,  c'est  assavoir 
la  matière  où  nous  sommes  entrez ,  du  temps  de 
l'aage  de  juenece,  nous  donne  cause  de  plus 
avant  dire ,  sera  un  petit  divulgué  en  cestuy 
chapitre  des  propriétez  d'icelle  ,  en  descrisant , 
selon  les  aucteurs  et  mon  petit  engin  ,  ses  mou- 
vemens ,  passions  et  opéracions  diverses. 

Comme  il  soit  voir,  nature  humaine ,  pour 
cause  de  sensualité ,  estre  encline  à  plusieui-s 
vices  tous  tendens  au  délit  et  aise  du  corps , 
lesquelles  choses  ne  procurent  mie  les  proprie- 
tez  de  Tame  intellective ,  comme  de  sa  nature 
elle  tende  au  lieu  dont  elle  est  venue ,  c'est  as- 
savoir àhaultes  choses;  car,  si,  comme  dit  Aris- 
tote,  ou  primier  de  raétaphisique,  chascune 
chose  désire  estre  conjoiiicte  avec  son  principe, 
car  en  ce  est  le  terme  de  toute  matière  créé, 
ycelle  ame  est  translatée  ou  corps  ,  lequel  est 
vessel  composé  de  grosses  et  matérielles  sub- 
stances ,  qui  rent  l'esperit  empêché  et  comme 
lié  des  opéracions  intellectives ,  auquel,  par 
procès  d'ans ,  convient  attendre  temps  et  aoge 
jusques  l'instrument  par  où  il  doit  ouvrer  ait 
par  ordre  de  nature  pris  convenable  croiscence, 
ains  que  les  vertus  de  l'ame  puissent ,  se  petit 
nom  monstrer   l'œuvre    de  sa   soubtilleté;   et 


CiiAP.  IX ,  OÙ  il  cH  par!r  de  la  jcimvsse  el  de  ses 
penchants . 

Le  sujet  que  nous  traitons,  c'est-à-dire  la  jeu- 
nesse, nous  offrant  l'opportunité  d'entrer  ici  dans 
quelques  développemenls,  je  deviserai  dans  ce 
chapitre  des  qualités  qui  sont  propres  à  cet  âge, 
décrivant  d'après  les  auleurs  et  d'après  mon  faible 
esprit,  ses  mouvements,  ses  passions  et  ses  actes 
divers. 

Une  vérité  incontestable,  c'est  que  Ibomnie 
est  enclin  par  nature  à  plusieurs  vices  qui  ten- 
dent tous  au  plaisir  et  au  bien-être  du  corps.  Ces 
désirs  sensuels  ne  sont  point  favorables  à  l'àuie 
intelligente,  qui  elle-même  tend  au  lieu  d'où  elle 
est  venue  :  aux  choses  élevées.  Car,  comme  le  dit 
Arislote  ,  dans  le  premier  livre  de  sa  métaphysi- 
que ,  si  chaque  chose  désire  d'être  réunie  à  son 
principe  ,  ce  qui  est  le  but  de  tout  objet  créé, 
i'àme  étant  déposée  dans  le  corps  ,  enveloppe 
grossière,  qui  entrave  ou  empêche  les  opérations 
de  l'intelligence  ;  il  faut  attendre  du  progrès  des 
ans,  l'âge  ou  l'organe  ,  au  moyen  duquel  res])rit 
doit  opérer,  a  reçu  de  la  nature  la  perfection 
nécessaire  pour  que  l'àmc  ,  même  dans  les  petites 
choses,  puisse  faire  reconuoîîre  ses  facultés  spi- 
rituelles. Pendant  le  cours  de  cet  accroissement, 
la  nature  façonne  peu  à  peu  rirnagiiialion  et  la 


ainssi ,  petit  a  petit  ,  ou  temps  de  celle  crois- 
cence, nature  appreste  la  fantasie  et  entende- 
ment, tout  ainssy  comme  une  table  rese,  comme 
dit  Aristote,  en  laquelle  on  peut  escripre  et 
iigurer  ce  que  l'en  veult ,  si  comme  nous  véons 
es  eufens  que  l'en  fait  apprendre  tel  art  comme 
on  veult;  si  n'est  mie  double  que  ycelluy  \ais- 
sel,jueneet  nouvel,  qui  encore  n'a  expérience, 
ne  concept  fors  ce  qui  appete  à  délices  charnelz, 
comme  ignorant  encore  des  spéculatives  joyes 
de  l'entendement,  convient  que  ses  opéracions 
foraines  et  par  dehors  soyent  joyeuses ,  légieres 
et  de  petite  constance,  et  les  inclinacions  de 
l'abbilité  sensible  tost  muées  dejoye  en  ire,  de 
vouloir  en  desvouloir,  et  en  autres  passions  ten- 
dres ,  comme  nous  véons  communément  es  pe- 
tits enfens ,  en  amodérant  tousjours  ycelles  fra- 
gilitez  jusques  en  aage  parfaict  d'ommc,  ou 
adont ,  quant  obf'j.scation  extraordinaire  n'em- 
pêche l'orguan ,  c'est  à  dire  l'insti'ument ,  qui 
est  le  corps ,  par  maladie ,  ou  autre  accident , 
l'ame  doit  ouvrer. 

Mais ,  au  desoubz  de  ses  ans  perfaiz ,  après 
les  jours  d'enfence  que  la  ceve  monte  contre- 
mont  la  jueune  plante ,  c'est  à  dire  lors([ue  la 
chaleur  et  moitteur  est  grant  ou  jouvencel ,  en- 
viron l'aage  de  son  adolescence,  adont  n'est 
uulz  qui  peust  comprendre  les  divers  mouve- 
mens  qui  en  celluy  corps  sont  compris ,  lequel , 


pensée.  Ainsi,  dit  Aristote,  qu'on  peut  écrire  ou 
tracer  sur  une  table  rase  tout  ce  que  Ion  désire, 
de  même  voyons-nous  que  l'on  fait  apprendre  aux 
enfants  l'art  que  l'on  veut  leur  enseigner.  Cet 
être  neuf  et  jeune  ,  n'ayant  encore  rien  éprouvé  , 
n'ayant  eu  de  désirs  que  pour  tes  plaisirs  des 
sens  ,  n'ayant  point  connu  jusque-là  les  jouissan- 
ces de  l'esprit,  il  doit  en  résulter  que  ses  actions 
extérieures  sont  légères  et  mobiles,  el  tendent  au 
plaisir  ;  que  ses  facultés  sensibles  le  font  passer 
rapidement  de  la  joie  à  la  colère;  qu'il  veut  et  ne 
veut  plus;  n'a  que  des  passions  sans  force^  comme 
on  le  voit  chez  les  enfants.  Si  par  degrés,  et 
jusqu'à  l'âge  d'homme,  on  corrige  ces  fai- 
blesses ,  l'âme  peut  alors  agir  dans  toute  sa  li- 
berté; à  moins  qu'une  maladie  ou  tel  autre  obsta- 
cle ne  vienne  olTusquer  l'organe  ou  l'instrument , 
c'est-à-dire  le  corps. 

Mais ,  avant  d'arriver  à  cette  perfection  de 
làge,  après  les  jours  de  l'enfance,  lorsque  la 
sève  monle  au  sommet  de  la  jeune  plante,  lors- 
que la  chaleur  est  grande  au  cœur  du  jouvenceau, 
environ  l'âge  de  son  adolescence,  alors  on  ne  sau- 
rait imaginer  les  mouvements  divers  qui  agitent 
le  corps  en  proie  à  ses  instincts,  et  aux  appélKs 
déréglés;  ce  corps  à  qui  l'empire  et  les  redresse- 
ments de  la  raison  sont  demeurés  hiconnus  ,  hors 
le  cas  d'une  grâce  particulière  de  Dieu  :  faveur 
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comme  passionné  d'appétit  sanz  ordre ,  par  in- 
clinacion  naturelle ,  non  eognoiscent  encore  la 
lime  et  correccion  de  raison  ,  se,  par  grant  grâce 
de  Dieu,  n'est  octroyé  aux  aucuns  par  dessus  le 
comun  cours  naturel  :  adont  les  voulentez 
agûes  et  sensuelles  sont ,  comme  juges  es  faiz 
et  appétits ,  alumez  et  avivez  d'iceulx  jeunes , 
qui  les  rent  avugles  et  non  cognoiscens  la  forme 
de  droit  usage  ;  et  tout  ainssi  comme  le  malade 
de  goutte  qui  souvent  juge  l'amer  estre  doulz 
ou  aigre  ,  et  plus  appete  contraire  viande  que 
la  propre,  par  comparaison  avient  au  juene  le 
plus  des  fois  en  ses  jugemens  sensitifz  :  et  de 
ce  la  certaineté  nous  aprent  l'expérience  de 
leurs  œuvres  et  faiz. 

Chap.  X  :  Ci  dit  encore  de  ce  mesmes. 

O  Dieux!  Comment  voyons  nous  les  jeunes 
gens  adouler  et  entrister  quant  correccion, quoy- 
qu'elle  leur  soit  salutaire  ,  leur  est  présentée,  la- 
quelle reçoipvent,  comme  opprobre  et  chose  in- 
jurieuse, à  petite  patience  ;  et  tout  au  contraire, 
souvraine  joie  remplist  leur  folz  cueurs  ou  temps 
de  leur  grief  et  mortel  dommage,  c'est  quant 
en  la  voye  d'oiseuse  se  puevent  embatre,  en  la- 
quelle nul  autre  paradiz  ne  présument  leur  estre 
propice  ne  plus  agréable?  mais  en  ce  chemin 


bien  rare.  En  cet  état  l'aiguillon  des  désirs  sen- 
suels devient  jnge  des  actions  et  des  appétits  allu- 
més dans  les  cœurs  des  jeunes  honunes  ;  il  aveu- 
gle leurs  sens,  et  leur  fait  méconnoîlre  toutes  les 
bienséances.  Celui  qui  est  alTccté  de  la  goutte , 
souvent  juge  être  doux  ou  aigre  ce  qui  en  effet  est 
amer,  et  il  convoite  les  viandes  insalubres  ,  plus 
que  celles  qui  lui  conviennent  ;  c'est  ainsi  que 
dans  ses  jugements  sur  les  clioses  des  sens  ,  le 
jeune  homme  bien  souvent  décide.  L'expérience 
et  l'observation  ne  itcuvcnl ,  à  cet  égard  ,  nous 
laisser  aucun  doulc. 


Chapitre  x.  Conlinualion  du  me  me  sujet. 

drand  Dieu  !  et  les  jeunes  gens  sont  dans  la 
(risfesse  et  la  douleur  (piand  on  leur  inflige  un 
cliàliinenl ,  bien  qu'il  leur  soit  saliilaire;  ils  le 
supportent  avec  inq)alience  comme  un  opprobre  et 
une  injure  :  tandis  qu'mie  folle  joie  remplit  leur 
cœur  dans  le  leuqis  quils  reçoivent  un  véritable 
dommage;  c'est-à-dire,  lorsqu'ils  se  plongent  dans 
les  voies  de  la  paresse:  ce  (pj'ils  regardent  comme 
l'avantage,  comme  le  plaisir  le  plus  grand  ;  ce  qu'ils 
mettent  au-dessus  même  du  paradis.  Mais  dans 
cette  roule  ,  les  sentiers  (pii  détournent  du  but  se 
présentent  à  eux  en  foule  :  c'est  là  (pie  se  Irou- 
vcul  si   souvent  et  les  folles  amours  et  tous  les 


sont  infinies  à  euls  les  sentes  de  desvoyement  ; 
là  souventefois  sont  procurées  folles  amours  ou 
mains  vicieux  deliz  en  pluseurs  manières,  ou  es 
aucuns,  par  la  chaleur  de  leur  sang,  batailles 
et  riotés,  autres  par  impatience  prenent  contens 
à  leurs  melieurs  amis,  reçoipvent  et  aiment  leurs 
mortelz  ennemis  et  ceuls  qui  les  trahissent , 
comme  sont  les  aduleurs  ou  flateurs  portans 
venim  angoisseux  dont  ilz  ne  eognoiscent  la  de- 
cepvance  ,  ne  admonnetement  de  sage  contre 
leur  oppiuion  n'y  tiendroit  lieu,  en  serchent  jeux 
et  délis,  sanz  regart  au  petit  effect  de  la  fin, 
s'enveloppent  légiérement  en  infinies  folies  dont 
le  retraire  n'est  mie  sans  peine,  légiérement 
tournent  leur  pensées  à  maulvaiz  consauls,  ha- 
bundent  en  oppinions  voluntaires  au  contraire 
de  raison,  croiscent  en  paroUes  sanz  frain  affer- 
mées en  pure  voulenté ,  sanz  regart  où  ce  peut 
cheoir  leur  jugement  contraire  à  vraye  cognois- 
cence,  souventefoiz  leur  dit  que  bien  fait  soit  si 
comme  folye,  folye  honneur,  deshonneur  chose 
belle  et  doulcereuse  ;  si  comme  par  expérience 
le  véons  avenir  en  yceulx  juenes  qui  sont  des- 
A  oyez  faire  desrision  de  leur  compagnons  se  ilz 
les  voyent  sustraiz  par  grâce  de  Dieu  des  folies 
susdictes,  ou  que  autres  jueunes  ne  soyent  va- 
guans  en  la  voye  de  dissolucioji  comme  eulx,  ilz 
les  réputent  folz  et  chétifz ,  et  dient  que  ce  ne 


plaisirs  coupables;  c'est  là  que  les  uns,  parla 
chaleur  du  sang,  font  naître  et  dissensions  et 
combafs  ;  que  d'autres  ,  par  emportement,  cher- 
chent querelle  à  leurs  meilleurs  amis;  accueillent 
et  chérissent  leurs  ennemis  mortels  et  ceux  qui 
les  trahissent,  car  les  complaisants  et  les  flatteurs 
portent  avec  eux  un  venin  perfide  dont  la  déce- 
vance  leur  est  inconnue  ,  et  contre  lequel  ne 
pourroient  les  garantir  les  avis  des  hommes  sa- 
ges. Ils  recherchent  les  jeux  et  les  i)laisirs  sans 
en  considérer  la  fin  ;  ils  s'engagent  avec  légèreté 
dans  des  folies  sans  nombre  et  ne  peuvent  pas 
toujours  les  quitter  facilement.  Avec  une  légèreté 
pareille  ,  ils  tournent  leur  pensée  vers  les  mau- 
vais desseins;  ils  sont  fertiles  en  idées  contraires 
à  la  raison  ,  parlent  sans  retenue ,  et  affirment 
par  caprice.  Sans  examiner  ce  qu'il  en  peut  ad- 
venir, leur  jugement  étranger  à  la  connoissance 
du  vrai  leur  dit  souvent  que  bonne  action  est  fo- 
lie; (pie  folie  est  honneur,  et  que  le  déshonneur 
est  chose  douce  et  belle.  Nous  en  voyons  la  preuve 
en  ces  jeunes  gens  égarés,  lorsqu'ils  moquent 
ceux  de  leurs  compagnons  qu'ils  voient  affran- 
chis par  la  grâce  de  Dieu  des  susdites  folies; 
ou  bien  lorsqu'ils  méprisent  et  Irailent  d'insen- 
sés les  jeunes  hommes  qui  ne  sont  point  errans 
comme  eux  dans  les  voies  de  la  perdition ,  di- 
sant que  ce  sont  là  des  gens  de  rien  et  des 
connnères.  Leur  blâme,  et  pour  de  tels  motifs, 


sont  que  commères  et  gent  de  néant  ;  de  laquelle 
chose,  blasme  de  telz  sont  aux  oreilles  des  sages 
moult  grans  loanges  ;  folles  despences  et  super- 
lluitez  qui  sont  à  desprisier  réputent  à  sens  et 
grant  noblece,  et  par  telles  folles  oppinions 
^  despendent  l'avoir  acquis  par  grant  destrece  par 
leur  parens,  et  dont  ilz  ont  après  viellece  souf- 
freteuse; estre  crains  par  divers  oultrages  qui 
les  deslîoneure  et  fait  souventefoiz  perdre  vie  ou 
membres,  réputent  grant  honneur  et  gloire  ;  les 
folles  compaignies  suivre,  ou  se  sont  embatus  , 
quoyqu'on  les  en  repregne,  delaissier  grant  honte 
leur  sembleroit. 

Infinis  mouvemens  habondent  es  cueurs  des 
juenes  sanz  frain  de  raison,  qui  est  le  regart  de 
la  fin  de  toutes  choses,  es  uns  plus,  et  es  autres 
moins ,  selons  leurs  diverses  complexions,  les- 
quelles causent  es  aucuns  joye,  es  autres  riotes 
et  mélencolie,  si  comme  aux  sanguins  soûlas 
et  esbateraens,  et  aux  mélencoliques  ou  co- 
lériques riotes  et  despiz  ;  et  partout  y  a  infinis 
périlz. 

Non  raie  que  je  ^aieille  dire ,  que  tous  les 
juenes  en  chiéent  es  inconveniens  susdis  et  que 
mains  n'en  y  ait  d'accoisiez  et  rassis  comme 
Dieu  ait  donné  ses  grâces  diversement  où  il  luy 
plaist ,  soit  es  dons  de  nature,  ou  autres  biens  : 
j'entens  seulement  de  commun  cours,  par  le- 


est  un  bien  grand  éloge  à  l'oreille  du  sage. 
Les  dépenses  frivoles ,  les  superfluités ,  choses 
très  méprisables  ,  ils  les  repaient  pour  prudence 
el  grands  airs.  Dans  cette  folle  opinion  ,  ils  dissi- 
pent l'avoir  que  leurs  parents  ont  acquis  à  grand 
peine  ,  et  se  préparent  de  la  sorte  une  vieillesse 
souffreteuse.  Ils  tiennent  pour  honorable  et  glo- 
rieux de  se  faire  redouter  par  des  outrages  dés- 
honorants pour  eux-mêmes  ,  et  qui  coûtent  sou- 
vent les  membres  et  la  vie.  Bien  qu'on  leur  re- 
proche les  folles  compagnies  où  ils  se  sont  enga- 
gés, ils  regarderaient  comme  une  honte  de  s'abs- 
tenir de  les  suivre. 

Les  cœurs  des  jeunes  hommes  sont  pleins  de 
mouvements  rebelles  à  la  raison  ,  qui  est  la  règle 
commune  cl  la  fin  de  toutes  choses.  Selon  les 
tempéraments  divers ,  ce  trouble  est  chez  les 
uns  plus  grand  ,  il  est  moindre  chez  les  autres  ; 
pour  ceux-ci,  cause  de  joie;  il  est ,  pour  ceux-là, 
cause  d'affliction  et  de  querelles.  Aux  sanguins  , 
la  gaîté  et  les  plaisirs:  aux  colères  et  aux  moroses, 
le  bruit  et  les  fâcheries  :  pour  tous  des  périls 
sans  nombre. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  tous  les  jeu- 
nes hommes  donnent  dans  les  travers  ci-dessus 
énoncés ,  et  qu'il  n'y  en  ail  parmi  eux  plusieurs 
de  paisibles  et  de  graves;  car  Dieu  répand  ses 
grâces  diversement  et  où  il  lui  plaîl  :  ii  accorde 
nu  les  dons  naturels  ou  d'autres  biens  ;  je  n'en- 
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quel  la  sensualité  humaine  Incline  le  cueur  du 
juene ,  qui  eneor  n'a  l'expérienee  de  droit  ju- 
gement; car,  si  comme  dit  Polus  ,  l'expérience 
fait  l'art;  et  d'ieestes  ou  pareilles  indinacions  , 
croy  que  nnlz  ou  pou  soyent  exeptés ,  se  grâce 
divine  ou  merveilleux  sens  ne  les  a  esleus  ou 
préser\ez. 


CnAP.  XI  :  Ci  dit  encore  de  jeunece. 

Considéré  les  susdis  mouvemens  par  nature 
es  cueurs  des  jueunes  et  maintes  autres  raiscms 
que  je  laisse  pour  briefté,  n'est  mie  double  que 
celle  avivée  voulenté  laissier  sans  frain  estrange 
de  plus  grant  meureté,  c'est  comme  le  poulain 
sanz  lien,  habandonné  à  toutes  voyes,  si  n'est 
mie  sans  grant  péril,  et  plus  es  princes  et  es 
poissansque  es  moyens  ne  es  mendres;  la  cause 
est  pour  rassemblement  de  juenece ,  oisiveté  et 
poissance  ensemble,  qui  est  comme  feu,  souffre 
et  esche  en  un  vaissel  ;  ce  que  ne  peut  mie  estre 
es  plus  bas ,  lesquelz  neecessité  chace  à  aucun 
exercite  qui  les  tient  occuppez  et  toit  oyseuse  : 
si  ne  fu  mie  dit  sanz  cause,  -<  Mauldite  est  la 
terre  dont  le  prince  est  enfent  ;  »  et  comme  les 
parens  ou  majeurs  de  telz  nobles  enfens  doyent 
avoir  singulier  regart  à  ces  choses,  bien  doivent, 
comme  dit  est,  mettre  cure  à  les  pourveoir  de 


fends  parler  que  de  ce  penchant  conforme  à  la  na- 
ture humaine  qui  porte  à  la  sensualité  tout  jeune 
cœur  dont  l'expérience  n'a  point  encore  rectifié 
le  jugement.  Car  si,  comine  le  dit  Polus,  l'art  est 
le  fruit  de  l'expérience  ,  je  crois  ,  à  moins  que  la 
grâce  divine  ou  une  prudence  merveilleuse  ne  les 
ait  élus  ou  sauvés ,  qu'un  bien  petit  nombre 
seulement  est  affranchi  de  semblables  inclina- 
tions. 

CuAPiTRF,  XI ,  où  Von  parle  encore  de  la  jeunesse. 

D'après  ces  mouvements  du  cœur  des  jeunes 
hommes,  et  mainte  autre  raison  que  je  passe 
pour  abréger  ,  il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  ne 
donne  un  frein  d'une  gravité  imposante  à  celte 
volonté  vivace,  il  en  sera  comme  du  poulain  sans 
entraves  et  laissé  en  liberté  :  aussi  les  effets  de 
cette  négligence  sont-ils  toujours  à  craindre  et  plus 
•  encore  chez  les  princes  et  les  puissants  que  chez 
les  faibles  et  les  petits.  La  cause  eu  est  dans  cet 
assemblage  de  jeunesse ,  d'oisiveté  et  de  puis- 
sance, qui  est  comme  le  feu,  le  soufre  et  la  mè- 
che réunis  eu  un  seul  vase.  Cet  inconvénient  ne 
peut  atteindre  les  hommes  de  basse  condition  que 
la  nécessité  presse ,  el  que  leur  métier  occupe  eu 
chassant  l'oisiveté.  Aussi,  a-lon  dit  avec  raison  ; 
«  Maudite  est  la  terre  dont  le  prince  est  enfant.  » 
Les  parents  ou  les  tuteurs  de  celle  noble  jeunesse 
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bonne  et  sagecompaignie  et  maistres  virtiieiix  et 
prudens,  lesqiiclz  les  doivent  plus  corrigier  par 
bons  exemples  introduisans  à  bonnes  meurs, 
que  par  verbéraeions  ou  bateures  maistriseuses, 
à  l'exemple  du  léon,  que  on  ehastye  en  bâtant 
devant  luv  le  petit  ehien,  aflin  que  ha\ne  et 
despit  ne  s'engendre  en  leur  haultains  corages, 
qui  se  veulent  mener  par  leur  donnera  entendre, 
que  est  honneur  et  que  est  honte  ;  à  quoy  Hz 
doivent  avoir  singulier  regart;  et  aux  maistres 
et  gouverneurs  de  telz  enfens  tiens  que  grant 
prudenee  soit  plus  neccessaire  que  moult  grant 
sapience;  car,  grant  chose  est  ramener  à  dis- 
cipline un  corage  eslevé  en  poissance  de  sei- 
gneurie. 

Kt  à  tant  souflise  la  descripcion  de  la  povre 
fragilité  humaine  en  l'espace  des  jueunes  jours, 
de  laquelle  tout  sens  bien  ordonné  doit  avoir 
compassion  comme  de  chose  passionnée  de  divers 
désirs  et  assauls  natureulz ,  et  doit  avoir  recort 
un  chascun  ,  comme  par  ce  chemin  luy  convint 
un  temps  folloyer,  par  quoy  ne  doit  nul  rendre 
à  aultruy  juone  correccion  hayneuse  ne  en  des- 
pit; ains  doivent  les  corrigeurs  et  maistres  ou 
parens  des  jueunes  faire  comme  le  bon  médecin 
qui  désire  lagarison  de  son  enferme,  et  ne  laisse 


«loivent  surloul  tenir  compte  des  considérations 
susdites  :  il  faut ,  conune  on  l'a  dit  déjà  ,  qu'ils 
inelleiil  tous  leurs  soins  à  procurer  à  leurs  en- 
f  uits  une  sage  compagnie,  et  des  maîtres  prudents 
et  vertueux.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  doivent  re- 
prcudre  leurs  élèves  plutôt  par  ces  bons  exemples 
qui  enseignent  les  bonnes  mœurs,  que  par  des 
chàlinienls  tels  qu'en  peut  infliger  un  maître  im- 
périeux. Pour  que  le  dépit  et  la  haine  ne  pren- 
nent point  naissance  dans  ces  esprits  pleins  de 
licite,  il  faut  en  user  avec  eux,  comme  ou  fait 
avec  le  lion,  que  Ion  corrige  en  frappant  devant 
lui  un  jeune  cliien  ;  il  faut  les  gouverner  en  leur 
laisant  conq)ren(lre  ce  que  c'est  ([uo  l'honneur,  ce 
(lue  c'est  que  la  honte.  C'est  là  qu'il  importe  avant 
tout  de  diriger  leur  allenlion.  Quant  aux  maîtres  et 
aux  gou\erneurs  de  ces  enfants ,  je  maintiens 
qu'une  parfaite  prudence  leur  est  plus  nécessaire 
que  le  plus  grand  savoir.  C'est  en  effet  une  œu- 
vre diflicile  que  de  soumettre  à  la  loi  du  devoir 
un  esprit  qui  voit  autour  de  soi  tout  soumis  à  sa 
puissance. 

Il  suffira  (le  celte  description  de  la  fragilité 
humaine,  à  l'éjjoque  des  jeunes  ans,  pour  que 
lout  esprit  bien  ordonné  y  compatisse  connue  à 
une  inlirniité,  fruit  d'appétits  naturels  et  de  désirs 
impétueux;  chacun  doit  en  outre  se  rappeler 
condnen  il  s'est  lui-môme  égaré  dans  ses  voies. 
Les  redresseurs  et  les  maîtres,  ou  les  parents  des 
jeunes  honnnes  ,  doivent  imiter  le  médecin  qui 
veut  guérir  son  malade  •  une  fausse  pitié  pour  le 


pour  nulle  pitié  du  goust  estrange  qu'il  ne  luy 
appreste  et  baille  médecines,  soyent  ameres  ou 
doulces,  qui  ramener  le  peuvent  ta  vraye  santé; 
et  telle  manière  tenir  doit  estre  appellée  la  sage 
compassion ,  non  mie  celle  qui  laisse  pourrir 
la  playe  pleine  de  vers  ,  par  pitié  de  l'es- 
plaindre. 

Aussi  ne  doit  homme  nullement  jugier ,  tant 
voye  le  juene  folloyer  ou  desvoyé  en  quelcontpes 
voye  dissolue,  que  jamais  bien  ne  fera  et  que 
estre  deust  chaciez  comme  publican;  mais  doit 
dire  d'iceulx ,  si  comme  il  est  vérité  es  parolles 
de  Jhesu  Crist,  «  Père ,  pardonnez  leur,  car  Hz 
«  ne  scevent  qu'ilz  font;  «  et  rappeller  les  doit- 
on  par  moderacions  propices  ;  si  comme  Valere 
raccmte  de  Polémon  le  philozophe,  lequel,  en  sa 
jueunece,  fu  sanz  nul  frain  habandonnez  à 
luxure  et  à  toute  dissolue  vie  :  si  avint  un  jour, 
comme  il  se  fiist  levez  pour  aler  en  la  taverne , 
encore  estoit  matin,  si  passa  pardevant  l'escole 
Senocrate,  qui  lisoit  alors  sa  leccon ,  et  comme 
il  entrast  et  s'assist  entre  les  disciples ,  Seno- 
crates,  qui  vit  qu'il  avoit  le  chapel  ou  chief  et 
son  maintien  désordené,  laisse  le  propos  de 
(p.ioy  il  disputoit,  et  se  va  tourner  aux  vertus  et 
comment  vie  d'omme  doit  estre  autre  que  de 

goût  de  celui-ci ,  n'empêche  pas  cet  homme  ha- 
bile d'apprêter  et  de  lui  donner  les  remèdes, 
doux  ou  amers  ,  qui  peuvent  lui  rendre  la  santé. 
Ce  procédé  doit  recevoir  le  nom  de  pilié  vérita- 
ble ,  au  contraire  de  celui  qui,  par  une  compas- 
sion funeste  ,  laisse  pourrir  la  plaie  au  lieu  de  la 
presser  [JOur  en  hâter  la  suérison. 

Aussi  ne  doit-on  nullement  préjuger,  lorsqu'on 
voit  un  jeune  homme  égaré  et  détourné  dans  des 
voies  dissolues,  qu'il  ne  pratiquera  jamais  le  bien, 
et  qu'il  le  faut  chasser  comme  le  publicain  de  l'E- 
vangile :  on  doit  dire  de  lui,  plutôt ,  ces  paroles 
si  vraies  prononcées  par  Jésus-Christ  :  <(  Mon 
»  Dieu,  pardonnez-leur;  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
»  foid.  »  Il  faut  doncles  ramener  par  desagesavis. 
C'est  ainsi  que  Valère  (Maxime)  le  rapporte  du  phi- 
losojihe  Polémon.  Ce  dernier,  dans  sa  jeunesse, 
avoit  mené  une  vie  abandonnée  et  sans  frein;  livrée 
à  la  luxure  et  à  la  dissolulion  II  arriva  qu'un  jour 
étant  sorti  dès  le  malin  pour  aller  à  la  taverne  , 
comme  il  passait  devant  l'école  de  Senocrate  qui 
en  ce  niometd  faisoil  entendre  ses  lerons,  il  en- 
tra ,  el  prit  place  parmi  ses  disciples.  Senocrate 
s'apercevant  que  Polémon  avoit  gardé  son  cha- 
peau sur  sa  lèle,  et  que  sa  contenance  étoit  dés- 
ordonnée, laissa  là  le  sujet  dont  il  cntretenoit 
ses  auditeurs ,  se  mit  à  parler  sur  la  vertu,  et  à 
dire  conuncnt  la  vie  de  Ihonmie  doit  dilférer  de 
celle  de  la  brute.  Pour  lors  Polémon  ôla  d'abord 
son  chapeau  ,  puis  il  changea  de  maintien.  Seno- 
crate continua  celle  matière  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
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beste  ;  Polemon  osta  primieremont  le  chapel  de 
sa  teste,  et  puis  mua  sa  contenance;  et  ne 
cessa  Senocrates  de  poursuixi-e  ceste  matière, 
qu'il  l'ot  parfaictement  converfy  ;  si  f»  après 
moult  vaillans  homs  et  grans  philozophes. 

Et  ainsi  souventefoiz,  mesmes  en  noz  aages, 
eh  avons  veu  et  voyons  des  plus  desvoyez  re- 
venir, à  droicte  sente;  pour  ce,  n'est  nulz  qui 
sache  la  voye  que  homme  tendra  à  la  tin ,  quoi- 
qu'il semble  estre  en  sajueunece. 

Et ,  à  ce  propoz ,  est  encore  escript  es  ystoires 
des  Grieux,  du  bon  chevalier  ïhemiscodes ,  qui 
tous  passa ,  en  sens  et  chevalerie  ,  ceulx  d'A- 
thènes en  son  temps,  et  par  sa  valeur  fu  descon- 
fit  le  grant  ost  de  Exerces,  le  roy  de  Perse;  et, 
comme  tesmoigne  Valere,  il  fu  tant  pervers  en 
sa  jueunece  que  son  père  le  priva  de  tout  droit 
de  liliacion,  et  sa  mère  se  pendy  pour  la  dou- 
leur de  ses  perversitez  ;  et  toutefoiz  ,  depuis  fu 
cestuy  Themiscodes  le  patron  et  soustenail  de 
tout  le  pays  en  toute  vertu  et  sagece. 

Sine  doit  nul  désespérer  du  salu  de  telz  en- 
fens,  nonobstant  le  grand  péril,  et  que  maint 
par  voyes  desordonnées,  en  y  ait  de  péris,  si  est 
moult  graiit  charité  de  les  retraire,  se  par  quel- 
quonques  voye  faire  se  pueut. 

Et  par  un  gros  exemple  povons  comparer 
l'omme  au  vin  creu  en  bonne  plante  ;  si  avient, 


aulcunefoiz  par  accident  de  froidure  ou  gellée, 
ycelluy  \in  nouvel  cueilly  cstre  vert,  cru  et  mal 
prouflilable  ,  comme  celluy  qui  n'est  mie  en 
boisson;  mais,  hiy  laissié  en  tonniaulx  crouppii- 
au  long  d'iver  a  la  gellée,  avient  souvent  (pic 
celle  verdeur  se  tourne  en  bon  vin  et  en  meu- 
reté  convenable  ;  et  semblablement  doit  retour- 
ner l'homme  ,  après  toute  verdeur  de  juenece , 
au  complanct  de  meureté  raisonable. 

Ch-VP.  XII  :   Cy  dit  du  temps  de  dlscrécion 
et  d'aaye  parj'uict. 

Tout  ainssy  que  es  choses  sensibles  et  es  es- 
pèces, es  appréhansions,  es  vertus  étés  aages, 
il  ait  ordre  et  mesure,  et  par  successions  se  ré- 
duisent, afms,  comme  l'omme  en  soy,  au  regart 
des  basses  substances,  soit  chose  moult  parfaicte; 
car ,  si  qu'Aristote  dit,  ou  livre  des  secrez  : 
«  quant  le  très  hault ,  c'est  Dieu  le  glorieux, 
»  eut  proposé  faire  homme ,  pour  ce  qu'il  fust 
.'  à  sciences  dispost,  son  corps  constitua  aiiissi 
"  comme  une  cité ,  et  l'entendement  il  estably 
»  son  Roy  et  l'assist  ou  souvrain  lieu  de 
»  luy,  etc.  » 

Et  aussy  ,  ou  cinquante-troisième ,  que  on 
nomme  des  bestes ,  il  le  dit  la  plus  très  haulte 
des  choses  si  cogneues  ;  car,  si  qu'il  est,  l'a  dit, 


entièrement  converti  ce  débauché,  qui  fut  compté 
dans  la  suite  parmi  les  vaillants  hommes  et  les 
grands  philosophes. 

De  nos  jours  ,  nous  en  avons  souvent  vu  de  plus 
égarés  rentrer  dans  la  voie  droite.  Ainsi  quel  que 
soit  un  homme  dans  sa  jeunesse  ,  nul  ne  peut 
savoir  la  route  qu'il  pourra  prendre  à  la  fin. 

On  peut,  à  ce  propos  ,  citer  encore  un  exemple 
pris  dans  les  histoires  des  Grecs  :  c'est  celui  de 
ïhémistocle  qui,  en  jugement  et  en  courage, 
surpassa  dans  Athènes  tous  les  hommes  de  son 
temps  ,  et  qui  par  sa  valeur  défit  l'armée  immense 
de  Xercès,  roi  des  Perses.  Valère  (  Maxime  )  nous 
apprend  qu'il  fut  si  pervers  en  sa  jeunesse  que 
son  père  le  priva  de  ses  droits  légitimes  ,  et  que 
sa  mère  se  pendit  par  l'effet  du  chagrin  q  le  lui 
avoit  causé  sa  conduite.  jV'éannioins  il  devint  plus 
lard  ce  sage  et  vertueux  ïhémistocle ,  le  protec- 
teur et  le  soutien  de  sa  patrie. 

Si  l'on  ne  doit  point  désespérer  du  salut  de  tels 
enfants  ,  nonobstant  le  grand  péril  où  ils  se  trou- 
vent, et  où  plusieurs  ont  succombé  de  la  façon  la 
plus  cruelle,  on  doit  néanmoins ,  et  c'est  une  œu- 
vre charitable  ,  les  en  retirer  si  on  le  peut ,  et 
n'importe  à  quel  prix. 

Nous  pouvons ,  en  rappelant  ici  un  exemple 
vulgaire  ,  comparer  l'homme  au  vin  produit 
d'une  bonne  piaule;  s'il  survient  quelque  accident 
de  froid  ou  de  gelée  .  ce  vin  rècenunent  cueilli 


est  vert,  dur  et  peu  salubre,  et  n'est  point  encore 
potable  ;  mais  si  on  le  laisse  vieillir  en  tonneau 
durant  un  long  hiver,  il  arrive  que  cette  verdeur 
fait  place  aux  qualités  d'un  vin  aussi  mûr  que  gé- 
néreux. C'est  ainsi  que  doit  changer  l'homme,  et 
qu'une  sage  maturité  doit  succéder  chez  lui  à  la 
verdeur  de  la  jeunesse. 


CuiPiTRE  xn  ,  où  il  est  parlé  de  l'âfjc  de  discrclion 
cl  de  l'âge  accompli. 

Si  dans  les  objets  sensibles  et  dans  les  espèces, 
dans  les  perceptions  ,  dans  les  vertus  et  dans  les 
âges,  il  y  a  un  ordre  ,  une  mesure  et  une  succes- 
sion graduée  ;  l'homme  aussi  est  à  l'égard  des 
substances  inférieures ,  une  substance  très  par- 
faite ;  car  ,  comme  le  dit  Arislole  ,  dans  son  livre 
des  Sccrels  :  «  Quand  Dieu  eut  résolu  de  créer 
»  l'homme  ,  le  voulant  faire  apte  aux  sciences,  il' 
»  ordonna  son  corps  <à  linslar  d'une  cité  ,  l'en- 
»  teudemeni  en  fut  le  roi,  cl  il  lui  attribua  la  sou- 
»  verainelé  à  sa  place,  etc.  » 

En  outre  ,  dans  son  livre  cinquante-troisième  , 
que  l'on  nomme  des  Animaux,  il  I  appelle  la  plus 
suWime  de  toutes  les  choses  connues;  car  d  éta- 
blit ce  fait  véritable  que  toutes  les  parties  de 
l'honnue  sont  réglées  sur  le  modèle  des  équilibres 
du  monde.  Cet  ordre  si  merveilleux  qui  dispose 
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les  parties  de  luy  sont  disposées  à  la  equi- 
polleiioe  des  nssietes  du  monde  ;  pour  quoy , 
comme  liomme  soit  si  notable  chose  (jue  chas- 
cuu  soit  un  Roy,  et  chascun  soit  un  m(mde,  fu 
comme  neccessaire  establir  ordonnances,  c'est 
assavoir  lois  telles  que,  non  pas  seulement  en 
ensuivant  l'ordre  de  l'univers ,  lequel  est  un 
tout  seul  monde,  et  homme  est  pluseurs,  pour 
le  bien  et  utilité  de  chascun  ceuls  qui  seroyent 
rebelles  par  sauvages  coustumes  fussent  ramo- 
dérez  des  limes  de  raison;  et,  comme  tout 
ordre  reculé  soit  par  déyrez  réduisans  en  un  , 
car  autrement  ce  neseroit  pas  ordre,  si  comme 
a  aulcun  il  jraffiere  estre  vague,  aussi ,  en  nul 
ordre  de  laquelle  homme  est  part ,  il  n'affiert 
qu'il  n'y  ait  une  fin;  et,  comme  dit  le  philozo- 
p!ie,  la  lin,  qui  est  le  terme  de  tout  œuvre,  rend 
concluse  et  close  toute  chose  à  terme  estahlie  : 
et,  à  nostre  propoz,  Dieu,  sapience  infinie  ,  ac- 
teur de  toute  forme,  encore  luy  plot ,  homme , 
par  le  cours  de  son  estabîissement,  que  nous 
disons  nature ,  assimiler  en  diverses  choses  à 
tous  autres  animaulx  ;  comme,  à  nostre  propoz, 
se  peut  appliquier  aux  plantes  végétatives  ;  si 
comme  nous  véons  en  la  nature  des  arbres,  en 
diverses  saisons,  operacions  estranges,  si  comme 
en  yver  est  prise  leur  pregnacion  et  coagulence 
du  fruit  à  venir  engendré  des  vertus  du  sou- 
leil  ou  \  entre  de  la  terre,  nourry  en  la  racine 


que  chaque  lionimo  est  un  roi ,  que  cliaque  homme 
csl  un  monde,  rondil  nécessaire  réialjlissemcnf  de 
rèfrlos,  c'esl-à-dire  de  lois  qui,  pour  le  bien  et  l'u- 
(ilité  de  chacun,  fissent  rentrer  au  joug  de  la  raison 
ceux  dont  les  mœurs  sauvages  s'y  monlreroient 
rebelles.  Ces  lois  ne  sont  point  celles  de  l'univers 
qui  est  un  seul  (oui  et  un  seul  monde,  tandis 
que  riioinme  en  représente  plusieurs.  Comme 
tout  ordre  bien  réglé ,  et  sans  cela  il  ne  scroit  pas 
l'ordre,  doit  se  résoudre  par  l'unilé,  et  comme 
lincerlain  ne  convient  à  personne,  il  suit  que  de 
tous  les  ordres  dont  l'Iiomme  fail  i)arlie,  il  n'en 
est  aucun  où  il  ne  coiivicnnc  qu'il  y  ail  une 
hn.  Or,  connue  dit  le  philosophe  ,  la  fin  (pu  est  le 
terme  de  (ou(e  o'uvrc  ,  rend  conqdète  cl  aciievéc 
loule  chose  qui  a  un  (orme.  H  [)lul  encore  à  Dieu, 
sagesse  iulinie  et  auteur  de  loule  forme,  de  sou- 
nicllre  l'Iiounne  à  celle  loi  générale  que  nous  ap- 
pelons la  nalurc  ,  cl  de  l'assimiler  en  plusieurs 
poini  aux  aufres  animaux.  Le  même  clVol  se  re- 
marcpie  dans  lesèlres  végélalifs.  Les  arbres  nous 
onVcnt ,  en  diverses  saisons,  le  speclacle  de  phé- 
nomènes inléressanls.  Kn  hiver  ,  ils  imisenl  au 
scinde  la  (erre  leurs  propriétés  fécoiidanlcs ,  et 
les  sucs  condensés  de  leurs  fruils  à  venir,  engen- 
drés par  la  puissance  des  rayons  du  soleil  cl 
nourris  dans  la  racine,  qu'une  humidilé  salutaire 
a  disposée   à   celte  fui.  On   peut   comparer    ce 


altrempée  par  moisteur  convenable;  lequel 
temps  se  peut  comparer  à  l'enfent  ou  ventre  de 
sa  mère. 

Puis,  véons,  en  l'espace  que  le  souleil  prent 
à  monter  et  prin  temps  approche ,  saillir  des 
rainsiaulx,  boutons  cloz  et  serrez,  qui  nous 
peuent  noter  la  naiscence  humaine,  après  petit 
à  petit  recevant  la  doulceur  de  l'air,  avec  la  ceve 
de  l'arbre  croiscent  yceuls  boutons,  tant  qu'ilz 
sont  espains  et  font  fleurs ,  plaisans  et  delicta- 
blcs,  et  ycelle  doulce  saison  leur  procure  fueil- 
les  avec  la  fleur,  qui  peut  estre  pris  par  l'ado- 
lescence de  l'omme  ;  après,  de  la  Heur  se  forme 
le  fruit  et  chiet  la  fleur,  vient  la  chaleur  d'esté, 
qui  le  fruit  croist,  augmente  et  fait  fortifier,  que 
nous  povons  acomparer  à  l'aage  de  l'homme 
parfaict;  après  ensuit  automne,  que  le  fruit  se 
meure  et  confite,  et  adont  est  en  saison  et  temps 
de  cueillir  et  en  user  prouffitablement;  qui  esta 
entendre  ce  qui  touche  raison,  meurs  et  vertus 
intellectifz  ,  lesquelles  bonnement  ne  peuent 
estre  parfaietes  en  l'omme  jusques  en  l'aage  de 
meureté. 

CuAi».    XIII   :    Ci  dit  c7icore    de  Vaage   de 
meure  tê. 

Or,  nous  convient  parler  du  temps  que  le 
fruit  est  meur,  cueilly  et  mis  en  sauf  pour  en 

ooo 

(em])s  h  celui  où  l'enfant  est  dans  le  sein  de  sa 
mère. 

Nous  voyons  ensuite  ,  à  l'époque  où  le  soleil 
commence  à  monter  dans  les  cicux,  lorsque  le 
printemps  approche,  poindre  sur  les  rameaux 
les  boulons  clos  cl  drus ,  ce  qui  est  comme  un 
un  emblème  de  la  naissance  de  l'homme  ;  puis 
peu  à  peu  caressés  par  un  air  doux,  ils  croissent 
avec  la  sève  ,  s'épanouissent  et  deviennent  des 
fleurs  délectables.  Celte  douce  saison  qui,  auprès 
de  la  llcur  ,  fait  croître  aussi  la  feuille  ,  peut  nous 
olfrir  une  image  de  radolcscence  humaine.  Plus 
tard,  le  fruit  se  forme  de  la  fleur,  et  la  fleur  s'éva- 
nouit. Vient  ensuite  la  chaleur  de  l'été;  le  fruit 
alors  grossit,  croît  et  se  développe  :  autre  image 
de  riionune  dans  son  âge  acconqili.  Paroil  enfin 
l'autonuic  où  le  fruit  achève  de  nn'irir  :  c'est  la 
saison  où  on  le  cueille,  cl  où  l'on  en  fail  usage. 
Ceci  peut  s'enlondrc  ,  eu  ce  qui  touche  à  la  rai- 
son ,  des  mœurs  cl  des  facultés  iiilelleclives  , 
qui  clie/  riionnue  sonl  rarement  parfaites  avanl 
rage  de  maturité. 


CuAPiTiiE  xin,  où  l'on  'parle  encore  de  l'âge  mûr. 

II  nous  faut  parler  à  celte  heure  du  temps  où  le 
fruit  est   mùr  ,  cueilli  cl  serré  dans  la  grange, 
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prouffitnl)lement  user  ;  ce  est  adont  que  ronimc 
a  jà passé  cinquante  ans;  lors  celiuy  ([ui  est  de 
sain  et  sage  entendement  en  soy  a  déjà  cueilly 
les  vertus  du  sentement  de  clere  cognoiscence 
des  choses  quisanables  luy  peiient  estre;  or  est 
temps  d'en  user  par  l'administracion  de  raison  ; 
01",  sont  faillies  les  impétueuses  chaleurs  que 
jeunece  souloit  procurer  et  les  superflues  vo- 
luptez  qui  empêchent  la  liberté  des  sens;  or,  y 
a  autres  nouvelles  :  bien  sont  les  meurs  en  cel- 
iuy homme  chargiés,  comment  se  repent-il  et 
répute  avoir  esté  fol  de  soy  estre  embatu ,  le 
temps  passé,  es  excès  en  maintes  manières  où 
tant  de  foiz  est  encheu,  loé  Dieu,  dont,  sanz 
honte,  ou  membre  perdre,  des  infinis  perilz  où 
tant  de  foiz  s'est  trovez  est  eschappez  ?  quel  dif- 
férance  treuve-il  en  son  corage  des  affeccions 
et  désirs  passez  à  ceulx  que  ores  a?  or  voit-il 
cler  es  choses  troubles  ;  or,  luy  ramentoit  mé- 
moire l'expérience  des  choses  passées  que  il  a 
veues ,  dont  or  à  primes  proprement  en  scet 
jugier;  or  cognoist  la  vérité  et  droiete  opéraciou 
de  tout  quanqu'il  a  retenu  et  apris  en  son  en- 
fence  et  jueuuece  ;  adont  cognoist  et  scet  dé- 
monstrer  les  causes  du  vray;  or  scet-il  donner 
doctrine  comme  expert  et  instruit  de  ce  qui  luy 
est  apparu  ou  cours  de  sa  vie,  soit  en  science, 
ou  autre  exercite  qu'il  ait  veu  et  continué,  se  il 


pour  servir  aux  besoins  du  maîlre  :  nous  vouions 
dire  l'époque  où  l'Iiomme  a  passé  déjà  l'âge  de 
cinquante  ans.  Alors  celui  dont  l'eulendemenl 
est  sain  et  sage  ,  a  déjà  cueilli  en  soi  les  vertus 
qui  lui  donnent  la  vraie  connoissance  des  choses 
propres  à  le  rendre  ïueilleur  lui-même.  Or,  le 
temps  est  venu  den  user  conformément  à  la  rai- 
son. La  chaleur  impétueuse  que  procuroit  la  jeu- 
nesse est  disparue  avec  les  voluptés  qui  empê- 
choieut  naguère  la  liberté  du  jugement.  C'est  une 
vie  nouvelle.  Combien  sont  changées  les  mœurs 
de  cet  homme  !  quel  est  son  repentir,  et  à  quel 
point  il  se  déclare  insensé  pour  s'être  plongé  jadis 
et  tant  de  fois  en  des  excès  de  mainte  sorte ,  dont, 
grâce  au  ciel ,  il  s'est  retiré  sans  honte  et  sans  la 
perle  d'aucun  membre  ;  de  même  pour  les  périls 
sans  nombre  où  si  souvent  il  s'est  trouvé  ,  et  aux- 
quels il  lui  a  été  donné  de  se  soustraire.  Quelle 
différence  il  trouve  eu  son  cœur  entre  ses  affec- 
tions et  ses  désirs  passés  et  ceux  qui  aujourd'hui 
le  possèdent.  Maintenant  il  voit  clair  dans  les 
choses  obscures  ;  les  choses  passées  qu'il  a  con- 
nues et  dont  sa  mémoire  lui  rappelle  le  souve- 
nir, il  les  sait  juger  tout  d'abord  ;  il  sait  la  vérité 
et  la  raison  immédiate  des  clioses  que  dans  son 
enfance  et  sa  jeunesse  il  a  retenues  ou  apprises  : 
il  sait  les  causes  du  vrai  et  les  peut  démontrer. 
En  homme  expert  et  habile  ,  il  sait  communiquer 
la  doctrine  dont  il   s'est  instruit   durant  le  cours 


est  homme  apris  es  sciences  ;  or  en  entent-il  à 
droit  les  sentences  et  vivement  les  scet  démons- 
trer,  se  chevalereux  est  et  fréquenté  ait  les  ar- 
mes, celIuy  en  scet  conseil  donner  et  les  tours 
apprendre;  et  se  marchant  est,  ou  honnne  jà 
cnviellis  en  quehpie  exercite,  celiuy  qui  y  est 
prudent  doit  estre  crcu  en  son  expérience  ;  et , 
à  brief  dire  ,  certes  plus  grant  bien  n'est  au 
monde  que  de  ancien  homme  sage  ;  car,  tout 
soit  son  corps  débilitez,  son  sens  peut  estre  me- 
neur, conduiseur  et  conseilleur  de  moult  grant 
multitude  de  gens  et  cause  de  mains  biens;  et, 
pour  ce,  jadiz,  lorsque  les  Romains  regnoyent 
en  triumphe,  establissoyent  les  anciens  exerci- 
tez  et  expers  en  vertu,  sagece  et  chevalerie  les 
supérieurs  de  leurs  ordre  et  conseilz,  comme 
cent  sénateurs  ,  qui  est  à  dire  cent  anciens ,  et 
et  aussi  autres  conseilliers  et  officiers,  et  aux 
anciens  moult  grant  honneur  et  révérance  por- 
toyent,  et  les  jeunes,  tant  fussent  nobles,  les 
servoyentet  honnoroyent  ;  laquelle  chose  est  de 
droit  deue  en  pollicie,    droictement  bien   or- 
donnée. 

Voire ,  ainssi  que  je  l'entens ,  c'est  assavoir 
des  sages  anciens  preudcs  hommes ,  non  mie  des 
envielliz  en  malice  maulvaise  ;  car,  ou  monde 
n'est  plus  grant  péril;  ne  aussi  de  ceulx  qui  grant 
aage    ont  accomply   sanz  la   cognoiscence  de 


de  sa  vie,  soil  dans  les  sciences  ,  soit  dans  les 
arts,  s'il  s'y  est  exercé.  Maintenant  il  pénètre  le 
vrai  sens  des  maximes  ,  et  les  sait  expliquer 
d'une  façon  lununeuse  ;  s'il  est  chevalier,  et  qu'il 
ait  pratiqué  les  armes  ,  il  en  connoît  les  feintes  et 
les  peut  enseigner.  Est-il  marchand?  a-t-il  vieilli 
déjà  dans  quelque  profession?  S'il  y  a  été  prudent, 
on  doit  s'en  rapporter  à  son  ex|)érience.  En  un 
mot,  il  n'est  au  monde  rien  de  préférable  à  l'hom- 
me rassis  et  sage  :  car,  lors  môme  que  son  corps 
est  affaibli,  son  intelligence  peut  guider,  conduire 
et  conseiller  une  grande  niuKilude,  et  devenir 
aux  autres  hommes  cause  des  plus  grands  biens. 
C'est  pour  cela  que  jadis  les  Romains,  à  l'apogée 
de  leur  puissance,  avoient  institué  chefs  de  leur 
république  et  de  leurs  conseils  des  vieillards  ré- 
nommés pour  leur  vertu ,  leur  sagesse  et  leur 
courage.  Ils  avoient,  outre  leurs  autres  officiers 
et  magistrats ,  cent  sénateurs,  c'est-à-dire  cent 
vieillards.  Les  jeunes  gens,  quelque  nobles  qu'ils 
fussent,  servoient  et  houoroient  la  vieillesse, 
pour  laquelle  ou  avoit  une  vénération  profonde. 
Une  politique  bien  réglée  prescrira  comme  un 
devoir  l'observalion  de  ces  coutumes. 

Il  est  sans  doute  que  je  n'entends  parler  ici  que 
des  vieillards  prudents  et  sages  ,  non  de  ceux  qui 
ont  vieilli  dans  le  désordre  (  il  n'est  au  monde 
espèce  pire  ) ,  de  ceux  non  plus  qui  sont  arrivés  à 
un  grand  âge  sans  connoitre  ni  vertus  ni  sagesse. 
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vertu  ou  prudence  ,  comme  assez  eu  soit  d'an- 
ciens sanz  sens  ,  et  d'autres  jeunes  assez  d'aage 
et  moult  reamplis  de  vertus  et  savoir ,  si  comme 
fu  le  roy  Charles  dont  nous  traictons ,  qui , 
mesmes  en  très  jueune  aaue ,  voult  cognoistre 
les  effects  de  vertu ,  qui  estoit  don  de  Dieu  par 
dessus  nature. 

Et  pareillement  sont  à  mains  influées  telles 
grâces;  mes  n'est  mie  doubte  que,  se  telz 
liommes ,  ainssy  esleus ,  peuent  vivre  jusques 
en  aage  de  meureté ,  que  à  cent  doubles  est 
creue  eneulx  la  perfection  de  leur  grâces. 

Et  pour  ce  que  la  vérité  est  manifeste, 
que,  en  ancien  lionnne  sage  a  plus  parfaicte 
dareté  de  cognoiscence  que  en  autre  aagé ,  et , 
comme  la  gloire  et  joye  de  soubtil  et  bon  enten- 
dement précelle  toutes  aultres  léesses,  me  suis 
aulcune  foiz  moult  esmerveilliée  de  oyr  mains 
hommes  jà  enviellis  et  que  on  tenoit  à  sages  , 
voire  des  scavoirs  fortunez  du  monde ,  lesquelz 
encore  regraittoyent  les  folies  de  leurs  jueneces 
et  estre  en  tel  aage;  et  comme  sur  ce  je  les  interro- 
gasse  de  la  cause  qui  les  mouvoit,  trouvoye  que 
ce  estoit  pour  l'appétit  encore  demouré  en  l'af- 
feccion  et  non  en  puissance  de  l'accomplir  des 
délis  ésquelz  juenece  s'encline  ,  et  pour  ce  que 
yceulx  plus  prisoyent  la  fragilité  de  délit  de 
char,  que  la  perfeccion  d'entendre  ;  je  les  pré- 


sumoye,  nonobstant  leurs  vieulx  jours,  estre 
nus  et  ignorans  des  jugemens  de  bien  cognois- 
tre ,  et,  par  conséquent  non  sages. 

CuAP.  XIV  ;  C/j  dit  j^revvcs,  par  raison  et 
exemples,  de  la  noblece  du  eorage  du  sage 
roy  Charles. 

Retournant  à  nostre  matière ,  nous  avons  le 
suppoz  de  nostre  œuvre  ,  c'est  nostre  dit  prince; 
né ,  nourry  ,  parcreu  et  couronné,  regarder  nous 
convient,  après,  comment  nous  emplirons  le 
convenant  promis  en  nostre  proéme ,  en  quelle 
manière  se  pourra  descripre  par  ordre  de  vérité 
en  luy  comprise,  les  trois  susdis  biens  ;  c'est  as- 
savoir noblece  de  eorage  ,  chevalerie  et  sagece , 
en  récitant  en  trois  parties  distinctes  en  nostre 
volume;  dont  la  primiere  partie  est  assavoir, 
comment ,  par  effect ,  luy  pourrons  imposer  la 
primiere  vertu  descripte,  en  trois  espéciaulx 
dons  de  Dieu  et  nature  octroyez  ,  c'est  assavoir  , 
noblece  de  courage ,  avec  les  trois  deppendances 
susdictes ,  qui  ne  sont  fors  amer  vertu  ,  soy 
gouverner  par  prudence,  et  procurer  le  bien 
de  renommée  ;  si  povous  dire  eu  tel  maniej-e  : 

Le  sage  Roy ,  anobly  de  nature  par  longue 
généalogie  continuée  en  triumphe,  avec  ce,  de 
Dieu  ,  par  grâce ,  doué  de  noblece  de  courage , 


Du  reste  il  ne  manque  pas  d'hommes  âgés  el  dé- 
pourvus de  sens  ,  (andis  que  d'.:utres,  jeunes  en- 
core ,  sont  remplis  de  prudence  et  de  savoir.  Tel 
fut  le  roi  Charles  dont  nous  avons  à  parler.  Dés 
ses  plus  jeunes  ans  il  voulut  oonnoîlre  les  effets 
de  la  vertu  ,  ce  qui  éJoil  chez  lui  un  don  surna- 
turel de  Dieu.  Plusieurs  ont  obtenu  de  pareilles 
grâces.  Or,  si  les  hommes  qui  sont  l'objcl  de  celte 
faveur  céleste  parviennent  à  la  inaturhé  ,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  perfeclion  de  leurs  avantages 
n'en  soit  accrue  au  centuple. 

Comme  il  est  d'une  vérité  manifeste  qu'un 
vieillard  sage  a  une  intelligence  plus  parfaite  que 
(eut  autre  homme  également  à2;é;  comme  le  con- 
lenlemenl  et  la  gloire  ,  fruit  d'une  raison  vive  et 
saine  ,  l'emporteid  sur  toute  autre  liesse,  je  me 
suis  maintes  fois  étonnée  d'entendre  des  hommes 
vieillis  déjà  et  que  l'on  Icnoil  pour  sages ,  par 
l'expérience  des  malheurs  du  monde ,  regretter 
les  folies  de  leur  jeunesse  et  déplorer  amèrement 
l'âge  où  ils  éloienl  venus.  Je  les  inleirogeois 
alors  sur  les  causes  de  ce  sentiment,  et  je  finis 
sois  par  découvrir  que  la  raison  en  étoit  dans 
les  désirs  demeurés  en  leurs  cœurs,  bien  qu'ils 
n'eussent  plus  la  puissance  de  coûter  les  i»I;iisirs 
auxquels  la  jeunesse  incline  :  voyant  en  outre 
qu'ils  faisoient  jjIus  d'étal  des  faiblesses  de  la 
chair  que  de  la  perfection  de  l'intelligence,  je  les 
jugeois  ,    en  (lé|)it    de  leurs  années,  dépourvus 


de   tout  discernement ,   et  partant  l'opposé  du 
sage. 

Chapitre  xiv,  où  l'on  prouve  ,  par  des  raisons  et 
des  exemples,  la  noblesse  de  cœur  du  roi  Char- 
les-le-Sage. 

Revenant  à  notre  sujet,  nous  trouvons  établi 
le  principe  de  notre  œuvre  ;  c'est-à-dire  que  no- 
ire prince  est  né,  élevé,  grandi  et  couronné. 
Il  nous  faut  examiner  après  cela  comment  nous 
remplirons  la  promesse  que  nous  avons  faite 
dans  notre  avant-propos  ;  de  quelle  manière  nous 
décrirons  ,  en  nous  conformant  à  l'ordre  des 
faits  qui  le  concernent ,  les  trois  biens  précédem- 
ment énoncés:  noblesse  de  cœur,  de  chevale- 
rie el  de  sagesse ,  que  nous  devons  retracer  dans 
ce  livre,  en  trois  parties  distinctes.  Voyons  d'a- 
bord comment ,  d'après  les  faits  ,  nous  pourrons 
appliquer  la  première  vertu  décrite ,  ces  trois 
dons  spéciaux  de  Dieu  el  de  la  nature  ,  la  no- 
blesse de  canir  et  ses  trois  dépendances  qui 
sont ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  aimer  la  vertu  , 
se  gouverner  avec  prudence  el  se  procurer  une 
bonne  renommée.  Nous  dirons  donc  : 

Ce  sage  roi,  nalurellcmenl  illustré  par  l'anti- 
quité d'une  race  demeurée  constanmicnl  glo- 
rieuse; doué  ,  parla  grâce  de  Dieu,  delà  noblesse 
de  cœur  qui  ,  dès  ses  jeunes  ans,  lui  fil  éviter 
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laquelle  luy  fit  délaissier  ii^norance  en  juene 
aage ,  par  vertu  née  d'ammoiiestenient  de  grant 
discrécion ,  jugiant  et  eognoiscent  les  iblz  délis 
estre  préjudieiables  ,  dampnables  et  hors  ordre 
de  famé  deue  à  digneté  et  trosne  royal ,  dési- 
rant de  laissier  les  choses  basses  et  tendre  aux 
-.  haultes  béatitudes ,  pourpensa  comment  et  par 
quel  manière  pourroit  actraire  et  aluchier  meurs 
virtueux  par  continuation  de  vie  salutaire  par 
quoy  l'odeur  de  renommée  devant  Dieu  et  au 
monde  luy  fust  permanable  ;  délaissant  en 
jeunes  jours  les  abis  jolis ,  vagues  et  curieus 
lesquelz  jueunece  luy  avoitaincoiz  amonnestez, 
prist  abit  royal  et  pontifical ,  sage  et  impérial , 
comme  affiert  a  tel  digneté  ;  et  avec  ce ,  par 
l'exemple  de  l'escripture ,  qui  dit  :  «  Si  ton  œil 
»  te  scandalise,  si  l'ost  de  toy,  »  pour  oster 
toute  folle  mémoire,  chaca  d'environ  soy  tous 
les  folz  procureurs ,  amenistrateurs  et  anon- 
ceurs  des  folles  jueuneces  passées ,  où  yceulx 
flateurs  le  souloyent  instruire  et  conduire  au  gré 
de  sa  jeune  plaisance  ;  lequel  exemple  noter 
seroit  expédient  aux  princes  et  nobles ,  tant  en 
leur  fait ,  comme  ou  gouvernement  de  leur  me- 
neurs ,  lesquelz  souvent  sont  par  maulvais  lo- 
sengers  plus  amonestez  es  follies  peut  estre  que 
mesmes  nature  ou  jueunece  ne  les  amonneste  ou 
sémont. 


l'ignorance;  Jugeant  et  connoissant,  par  sa  haute 
vertu ,  fruit,  elle-uiênie,  des  enseignements  les 
plus  sages  ,  que  les  plaisirs  déréglés  sont  funes- 
(es  ,  condamnables  ,  et  conlraires  à  l'estime  dont 
il  faut  environner  le  trône  et  la  dignité  royale; 
désirant  de  fuir  les  clioses  viles  et  de  (endre 
aux  béatitudes  célestes ,  médita  coranieni  et 
par  quelle  voie  il  pourroit  acquérir  des  mœurs 
vertueuses  qui  rendissent  sa  vie  uîiie;  afin  que 
les  parfums  de  la  bonne  renommée  lui  demeuras- 
sent à  toujours  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. Jeune  encore  ,  il  méprisa  les  babils  élé- 
gants, mondains  et  recherchés,  et  tels  que  la 
jeunesse  les  lui  couseilloil  jadis  :  il  prit  un  vête- 
ment royal,  grave  et  modeste,  comme  il  convient 
à  la  dignité  suprême.  Pour  se  conformer  au  pré- 
cepte de  l'Ecriture  ,  qui  nous  dit  :  «  Si  votre  œil 
ï)  ^vous  scandalise ,  arrac!iez-le  ;  »  et  pour  écarter 
tous  les  souvenirs  d'une  vie  légère  ,  il  chassa 
d'auprès  de  soi  tous  les  corrupteurs  et  les  débau- 
chés ,  tous  ceux  qui  pouvoient  lui  rappeler  les 
folies  de  sa  jeunesse  et  qui  les  avoient  favorisées, 
tous  ceux  enfin  qui  l'avoient  dirigé  jadis  au  gré 
de  ses  penchants.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  re- 
marquer cet  exemple  aux  seigneurs  et  aux  prin- 
ces, pour  qu'ils  y  puissent  régler  soit  leurs  dis- 
cours ,  soit  leur  conduite  ;  car  souvent  de  perfides 
flatteurs  les  excitent  à  la  licence  ,  plus  que  ne  les 
y  sollicitent  la  nature  et  la  jeunesse. 


Kt  ainssi  le  sage  prince,  sanz  user  desimula- 
cion, souhz  vcsteure fainctc,  certainement  lourmi 
ses  meurs  en  tous  vertueux  offices,  et,  pour 
mieulx  parfournir  l'affeccion  de  son  noble  co- 
rage,  désira  remplir  sa  noble  court  et  conseil  de 
prendes  hommes  sages  et  expers  des  estais  nec- 
cessaires  à  pollicie  et  ordre  de  bien  et  sagement 
vi^re  et  gouverner  Testât  royal  et  augmcmter  la 
chose  publique;  pour  ce,  en  pourvoyant  au  fait 
de  ses  guerres,  actray  de  tous  pays  èm  iron  soy, 
pour  le  fais  de  la  chevalerie  bien  gouverner  et 
maintenir  par  secours  et  bon  conseil,  tous  les 
expers  chevaliers  sages  et  dois  d'armes,  (pi'il 
pot  onques  finer,  lesquelz  grandement  honora 
et  pourvent  largement  ;  et,  par  leur  conseil  volt 
user  et  en  tel  manière  qu'il  s'en  ensuivy  la  gloire 
et  augmentacion  de  sa  digneté  et  utilité  de  son 
royaume,  si  comme  cy  après  sera  par  moy  des- 
clairé  en  la  deuxième  partie  de  cestuy  volume, 
en  laquelle  j'espère  traictier,  comme  je  promis, 
de  chevalerve. 


Chap.  XV  :  Comme  le  roi/  Charles  estably  res- 
tai, (le  son  vivant,  en  belle  ordonnance. 

Et,  comme  il  soit  de  bonne  coustume  ancienne 
et  comme  rede\able,  les  roys  estre  conseilliez 
par  les  prélas  du  royaume,  pour  laquel  chose 


Ce  sage  prince,  sans  user  de  dissimulation, 
sans  se  couvrir  du  manteau  de  l'iiyprocrisie  , 
tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  pratique  des 
devoirs.  Pour  mieux  satisfaire  les  inclinations  de 
son  noble  cœur ,  il  remplit  sa  cour  des  liommes 
les  plus  versés  dans  les  sciences  nécessaires  à 
la  police  des  étals  ;  des  sages  les  plus  habiles  à 
bien  régler  une  maison  royale  et  la  vie  de  cha- 
cun, elles  plus  capables  d'accroître  la  prospérité 
du  pays.  A  cet  effet  ,  lorsqu'il  s'occupa  de  pour- 
voir aux  besoins  de  ses  guerres  ,  il  appela  autour 
de  soi ,  de  foutes  les  contrées  lointaines,  les  clie- 
valiers  les  plus  célèbres  et  les  plus  experts  aux 
armes  ,  qu'il  lui  fut  possible  de  trouver  :  il  les 
traita  avec  honneur  et  les  combla  de  bienfaits , 
voulant  que  les  choses  de  la  cbevalerie  fussent 
conduites  et  conservées  par  les  procédés  requis  , 
et  les  conseils  de  la  sagesse.  En  suivant  leurs 
avis,  il  acquit  de  la  gloire,  augmenta  sa  puis- 
sance et  la  félicité  de  ses  sujets,  comme  je  l'ex- 
pliquerai dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
où  je  dois  traiter  de  la  chevalerie. 


Chapitre  xv.    Comment  le  roi   Charles  élahlil  le 
plus  bel  ordre  dans  les  a/Jaires  de  l'élut. 

Puisque  les  rois  ,  par  un  ancien  et  digne  usage, 
sont  conseillés  par  les  prélats  du  royaume ,  les 
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boa  seroit  aux  esliseurs  a\oir  singulier  regart 
aux  eleccions  d'iceulx,  et  par  jugement  vérita- 
ble après  Tinformacion  de  leur  seience  et  prodo- 
mie,  en  déboutant  les  non  dignes  ,  asseoir  les 
promocions,  non  mie  par  faveur  voluntaire,  ete. 
Le  sage  l\oy  sus  Testât  des  revenues  de  son 
royaume  bien  sainctement  et  sagement  distri- 
buer, tira  à  son  conseil  tous  les  sages  prélas  et 
de  plus  sain  jugement  avec  la  prodomie  de  bien 
et  sainctement  vivre. 

Item  encore  celluy  Roy  sage,  desireus  qu'en 
son  Royaume  justice  et  équité  fust  bien  gardée, 
en  rendent  à  chascun  son  droict,  lîst  eslire  en 
sa  Court  de  parlement  les  plus  notables  juristes 
en  quantité  souffisant,  et  yceuls  institua  et  es- 
tably  du  collège  de  son  noble  conseil  (l);  autre 
si  notables  preudes  homes  fist  maistres  des  re- 
qucstes  de  son  hostel,  et  à  tous  autres  offices  où 
conseil  appartient,  pourvey  de  gens  propices  et 
convenables  :  par  si  que  tous  ses  fais  puissent 
estre  menez  selon  l'ordre  de  droicture  et  règle 
de  justice. 

Item  et  luy,  comme  circonspect  en  toutes 
choses,  pour  l'aornement  de  sa  conscience,  mais- 
tres en  théologie  et  divinité  de  tous  ordres  d'é- 
glise luy  plot  souvent  oyr  en  ses  colacions,  leur 


électeurs  devroicul  porter  une  singulière  atten- 
tion à  rélcclion  de  ceux-ci.  Ils  devroient,  par  uu 
jugement  véritable  ,  ai)rès  une  iuroruiatiou  sur 
leur  science  et  leur  sagesse  ,  repousser  les  indi- 
gnes, el  ne  point  traiter  les  promotions  comme 
une  faveur  volontaire ,  etc.  Ce  sage  roi  sut  dis- 
tribuer avec  une  pieuse  intelligence  les  revenus 
de  son  royaume,  et  appeler  à  son  conseil  de  sa- 
ges prélats  qui  joignaient  à  un  jugement  éclairé 
le  don  d'une  sainte  vie. 

Désirant  que  la  justice  et  l'équité  fussent  ob- 
servées en  son  royaume  ,  et  que  le  droit  de  cha- 
cun fut  garanti ,  il  lit  élire,  dans  sa  cour  du  par- 
lement ,  un  certain  nombre  des  plus  notables 
juristes,  et  les  institua  membres  de  son  conseil  ; 
il  nomma  maîtres  des  requêtes  de  son  hôtel  , 
d'autres  hommes  instruits  et  pareillement  nota- 
bles, et  pourvut  de  sujets  ajjtes  et  habiles  tous 
les  autres  oflices  qui  requièrent  du  savoir  ,  afin 
(pic  tout  fut  conduit  selon  le  droit  et  la  jus- 
tice. 

Cherchant  le  bien  en  toutes  choses,  il  lui  plut 
souvent  d'ouïr  dans  ses  conférences ,  pour  son 
édification,  les  maîtres  en  théologie  et  en  écriture 
sainte  de  tous  les   ordres   de  l'église  ,  d'écouter 

(i)  Le  I.ni)ourour  a  doniK-  une  liste  cinicusc  dos  prin- 
cipaux iHMSoniiagcs  ([ui  fuient  <Iu  conseil  de  (lliailes  V. 

(2)  Tous  les  conleiMporaiiisiIe  l'astrologue  Thomas  de 
risan  ne  l'ont  pas  ]\i'^(:  aussi  favorablement  que  sa  (ille  ; 
Philippe  de  Maizières,  dans  le  II*  livre  du  Sotnje  du 


sermons  escouter,  avoir  cntour  soy,  lesquelz  il 
moult  honoroit  et  grandement  méritoit  père  espi- 
rituel,  personne  sage,  juste  et  de  salutable  en- 
seignement, lequel  avoit  en  grant  reverance. 

lion,  pour  la  conservacion  de  la  sauté  de  son 
corps  furent  quis  médecins  les  plus  expers , 
maistres  renommez  et  gradués  es  sciences  me- 
dicinables. 

Item,  et  selons  la  manière  des  nobles  anciens 
empereurs,  pour  le  fondement  de  vertu  en  soy 
enraciner,  fist  en  tous  pays  quérir  et  serchier 
et  appel  1er  à  soy  clercs  solenmelz,  pbilozophes 
fondez  es  sciences  mathématiques  et  spéculati- 
ves ;  de  laquel  chose  expérience  me  aprent  la 
Nérité,  car,  comme  renommée  lors  tesmoignast 
par  toute  crestienté  la  souffisance  de  mon  père 
naturel  es  sciences  spéculatives,  comme  supellatif 
astrologien  (2),  jusques  en  Ytalie,  en  la  cité  de 
Boulongne  la  grâce,  par  ses  messages  l'envoya 
quérir  ;  par  lequel  eommandetnent  et  volenté, 
fu  puis  ma  mère,  avec  ses  enfens  et  moy  sa  fille, 
translatez  en  ce  royaume,  si  comme  encore  est 
sceu  par  mains  vivans. 

Et  ainsi  généraument,  par  la  noblece  de  son 
corage  qui  le  tiroit  au  bien  de  vertu,  tous  hom- 
mes preux,  vaillans,  sapiens  et  bons  vouloit  avoir 


leurs  sermons  ,  et  de  les  avoir  autour  de  sa  per- 
sonne :  il  les  honoroit  beaucoup  ,  et  vénéroit 
grandement  le  Père  spirituel ,  personne  sage  , 
juste,  et  d'une  doctrine  éclairée. 

Pour  la  conservation  de  la  santé  du  corps,  il 
fit  quérir  les  médecins  les  plus  experts  ,  les  maî- 
tres renommés  et  gradués  dans  les  sciences  mé- 
dicales. 

A  l'exemple  des  anciens  empereurs,  et  dans  la 
vue  de  fortifier  en  soi  les  bases  de  la  vertu  ,  il  fil 
chercher  en  tous  pays  et  appeler  à  sa  cour  les 
clercs  les  plus  illustres  ,  et  les  philosophes  les 
()lus  fameux  dans  les  sciences  mathématiques  el 
dans  celles  de  spéculation.  La  vérité  de  ces  faits 
m'est  connue  par  ma  propre  expérience  ;  car  la 
renonuiiéc  ayant  alors  rendu  célèbre  dans  le 
monde  chrétien  l'habileté  de  mon  père  dans  les 
sciences  spéculatives  et  dans  l'astrologie  ,  il  l'en- 
voya cherclier  en  Italie  dans  la  ville  de  Bologne. 
Par  son  ordre  ,  ma  mère ,  ses  enfanls ,  et  moi ,  sa 
fille,  nous  fûmes  transportés  depuis  en  ce  royau- 
me ,  connue  le  sait  maint  personnage  encore  vi- 
vant aujourd'hui. 

Ainsi  la  noblesse  de  son  cœur  l'attiroit  vers 
les  biens  de  la  vertu  ;  il  s'appliquoit  à  réunir  au- 

vieil  Pèlerin,  en  parlant  des  astrologues  dont  les  pré- 
dictions ne  s'accomplissaient  pas  toujours,  dit  :  «  O 
(piaules  fois  Thomas  de  Boulongne  faillit  en  celtui  petit 
jugement  !  » 
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de  sa  partie  tant  comme  il  pot,  et  user  de  leur 
consauls;  et  par  estre  menez  et  gouvernez,  en 
tous  ses  fais,  par  les  susdis  supellatifs,  comme  il 
sera  cy-aprés  déclairié,  s'en  eusuivy  vray  le  pro- 
verbe qui  dit  :  "  Qui  bon  conseil  croit  et  quiei't, 
»  honneur  et  chevance  acquiert.  » 

Chap.  XVI  :  Ci  dit  exemples  de  princes  vir- 
tueux  et  de  vie  bien  ordonnée,  ramenant,  à 
propoz  du  roij  Charles,  comment  en  toutes 
choses  estoit  bien  riglé. 

Pour  ce  que  ramentevoir  le  bel  ordre  des  bons 
et  bien  renommez  trespassez ,  peut  et  doit  estre 
exemple  d'ensuivir  leur  meurs ,  et  en  parlant 
de  nostre  Roy  bien  ordené ,  chiet  à  propos  et 
me  vient  au  devant  ramentevoir  ceulx  qui ,  les 
temps  passez ,  bien  se  sont  gouvernez ,  si  comme 
il  est  escript  du  vaillant  roy  d'Angleterre, 
Ecfredes  ,  home  de  science  et  virtueus  ,  lequel 
translata ,  de  latin  en  sa  langue,  Orose  ,  le  pas- 
tural  saint  Grégoire ,  les  croniques  Bede ,  Boëce 
de  consolation  ;  ycelluy  avoit  en  sa  chappelle 
une  chandoille  ardent  qui  estoit  divisée  eu  vingt- 
quatre  parties,  les  huit  parties  il  mettoit  en  orai- 
son dire  et  à  l'estude  ,  les  autres  huit  en  récréa- 
tion pour  sa  personne ,  et  y  avoit  gens  députez 


tour  de  lui  tous  les  hommes  généreux ,  sages  et 
bons,  et  il  usait  de  leurs  conseils.  Gouverné  et 
guidé  eu  toutes  choses  par  ces  hommes  supé- 
rieurs, comme  on  le  verra  ci-après  ,  il  justifia  ce 
que  dit  le  proverbe  :  Que  celui  qui  demande  et 
croit  un  bon  conseil ,  acquiert  honneur  et  avan- 
tage. 


Chapitre  XVI,  où  l'on  cite  divers  exemples  de  prin- 
ces vertueux  et  d'une  vie  bien  réglée,  et  oti  l'on 
rappelle,  à  propos  du  roi  Charles,  comment  il 
éloil  lui-même  régulier  en  toutes  choses. 

Puisqu'en  rappelant  la  vie  bien  réglée  des 
hommes  célèbres  qui  ne  sont  plus  ,  on  fournit 
un  sujet  d'émulation  propre  à  engager  à  suivre 
leur  exemple  ,  à  propos  d'un  roi  si  sage  en  sa 
conduite  ;  il  me  paroît  naturel  de  rappeler  ici 
ceux  qui  aux  temps  passés  se  sont  bien  gouver- 
nés eux-mêmes,  comme  on  le  rapporte  d'Alfred, 
ce  vaillant  roi  d'Angleterre.  Alfred  ,  homme  sa- 
vant et  vertueux  ,  qui  traduisit  du  latin  en  sa  lan- 
gue ,  Orose,  Saint-Grégoire,  la  Chronique  de 
Beda  et  le  livre  de  Boëce  sur  la  consolation.  Il 
avoit  dans  sa  chapelle  une  chandelle  ardente  qui 
étoit  divisée  en  vingt-quatre  parties,  dont  huit 
marquoientle  temps  qu'il  consacroit  à  l'oraison  et 
à  l'étude  ;  les  huit  autres ,  celui  qu'il  passoit  à 
s'ébattre  ou  à  se  délasser.  Des  serviteurs  ,  prépo- 
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qui  lui  venoyent  dire ,  jusques  où  la  chandoille 
etoit  arse,  et  à  ce  avisoit  quel  chose  il  debvoit 
faire;  et,  par  ceste  prudent  mesure  trouver,  est 
à  présumer  ,  qu'encore  n'estoyent  orloges  com- 
muns. Ce  Roy  divisa  ses  rentes  en  deux  parties  : 
l'une  il  divisa  en  trois  parties;  l'une  estoit  pour 
les  serviteurs  de  sa  Court,  l'autre  à  ses  œuvres, 
car  il  fist  faire  mains  beauls  edefices;  et  la  tierce 
il  mettoit  en  trésor  :  l'autre  partie  il  divisa  en 
quatre  parties  :  l'une  estoit  pour  les  povres , 
l'autre  aux  esglises ,  l'autre  pour  les  povres  es- 
coliers,  et  la  quarte  pour  les  prisonniers  d'outre- 
mer. 

A  propos  je  treuve  pareille  pollicie  ou  sem- 
blable ordre  en  nostre  sage  roy  Charles ,  dont 
me  semble  expédient  réciter  la  belle  manière 
de  vivre  mésuréement  en  toutes  choses ,  comme 
exemple  à  tous  successeurs  d'empires,  royaumes 
et  haultes  seigneuries  en  rigle  de  vie  ordon- 
née. 

L'eure  de  son  descouchier  à  matin  estoit  ri- 
gléement  comme  de  six  à  sept  heures;  et  vraye- 
ment  qui  vouldroit  user  en  cest  endroit  de  la 
manière  de  parler  des  pouëtes ,  pourroit  dire 
que ,  ainssi  comme  la  déesse  Aurora ,  par  son 
esjoyssement  à  son  lever ,  rent  resjoys  les 
cueurs  des  voyens ,  se  pourroit  dire  sanz  men- 


sés  à  cet  office  ,  venoiont  lui  dire,  par  intervalles, 
l'endroit  jusqu'où  la  chandelle  étoit  brûlée,  et  il 
avisoit  alors  à  ce  qu'il  devoit  faire.  L'invention 
de  cet  ingénieux  procédé  fait  présumer  que  les 
horloges  n'étoient  point  communes  alors.  Ce  roi 
divisoit  ses  revenus  en  deux  portions,  dont  l'une 
étoit  sous-divisée  en  trois  parties  ,  desquelles  la 
première  étoit  destinée  aux  serviteurs  de  sa  cour; 
la  seconde  à  ses  constructions,  car  il  fit  élever 
plusieurs  beaux  édifices;  la  troisième  étoit  mise 
en  réserve.  Quant  à  l'autre  moitié  de  la  première 
division  ,  il  en  faisoit  quatre  parts  :  la  première 
étoit  pour  les  pauvres  ,  la  seconde  pour  les  égli- 
ses ,  la  troisième  pour  les  écoliers  indigents,  la 
quatrième  pour  les  prisonniers  d'outre-mer. 

Je  remarque  une  semblable  police ,  ou  un  or- 
dre pareil  en  notre  roi  Charles-le-Sage.  Il  me 
paroit  à  propos  de  rapporter  ici  sa  faron  de 
vivre  si  belle  et  si  mesurée  en  toutes  choses , 
pour  offrir  le  modèle  d'une  vie  bien  réglée  à  tous 
les  héritiers  d'empires ,  de  royaumes  et  de  hautes 
seigneuries. 

Il  se  levoit  d'ordinaire  entre  six  et  sept  heures 
du  matin  ;  et  si  l'on  vouloit  à  cette  occasion  parler 
comme  les  poètes  ,  on  pourroit  dire  que  de  même 
que  la  riante  aurore ,  à  son  lever  fait  naître  la 
joie  au  cœur  de  ceux  qui  la  contemplent ,  de 
même  aussi  notre  roi  rendoit,  à  son  lever,  la  joie 
à  ses  chambellans  et  aux  autres  serviteurs  venus 
auprès  de  lui  pour  le  service  de  sa  personne.  En 
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tir  semblablement  de  nostre  Roy  ,  rendent  joye, 
a  son  lever ,  à  ses  chambellans  et  autres  servi- 
teurs députez  pour  son  corps  à  ycelle  heure  , 
lecfuel ,  de  rigle  commune ,  quelque  cause  qu'il 
eust  au  contraire ,  estoit  lors  de  joyeux  visage  ; 
car ,  après  le  signe  de  la  croix  ,  et ,  comme  très 
dévot ,  rendent  ses  primieres  parolles  à  Dieu  en 
aucunes  raisons ,  avec  sesdits  serviteurs  par 
bonne  familiarité  se  truflloit  de  parolles  joyeuses 
et  honestes,  par  si  que  sa  doulceur  et  clémence 
donnoit  hardement  et  audience  mesmes  aux 
mendres ,  de  hardiement  deviser  à  luy  de  leur 
truphes  et  esbatemens  ;  quelque  simples  qu'ilz 
tussent ,  se  jouoit  de  leur  dis  et  raison  leur  te- 
noit. 

Après ,  iuy  pigné ,  vestu  et  ordonné  ,  selon 
les  jours ,  on  luy  apportoit  son  bréviaire  ,  le 
chappellaiu  ,  personne  notable  et  honeste  prest 
qui  luy  aidoit  à  dire  ses  heures  chascun  jour  ca- 
noniaux ,  selons  l'ordinaire  du  temps  ;  environ 
huit  heures  de  jour ,  alloit  à  sa  messe  ,  laquelle 
estoit  célébrée  glorieusement  chascun  jour  a 
chant  mélodieux  et  solemnel ,  retrait  en  sou 
oratoire ,  en  cel  espace ,  estoyant  continuele- 
nient  basses  messes  devant  luy  chantées. 

A  l'issue  de  sa  chappelle ,  toutes  manières  de 
gens ,  riches  ou  povres  ,  dames  ou  damoiselles, 
femmes,  vefves,  ou  autres,  qui  eussent  afaire , 
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effet ,  il  monlroit  toujours  alors  ,  quels  que  fussenl 
SOS  senliments,  un  visage  joyeux.  Après  avoir 
fait  le  sieiie  de  la  croix,  et  avoir  adressé  dévote- 
ment à  Dieu  ,  dans  quelques  oraisons  ,  ses  pre- 
mières paroles,  il  devisoit  familièrement  avec  ses 
serviteurs  eu  termes  gais  et  hounèles  :  car  son  in- 
dulgence et  sa  douceur  dounoient ,  même  aux 
plus  humbles  ,  la  hardiesse  et  la  témérité  de  cau- 
ser avec  lui  de  basalelles  ou  de  badineries.  Quel 
que  fut  leur  rang,  il  rioit  à  leurs  propos  et  jasoit 
avec  eux. 

Après  qu'il  étoit  peigné  ,  vêtu  et  ajusté  suivant 
le  jour  ,  on  lui  apportoit  son  bréviaire.  Le  chape- 
lain ,  notable  et  digne  prêtre ,  l'aidoit  à  dire 
chaque  malin  ses  heures  canoniales,  selon  l'ordi- 
naire du  temps.  Environ  les  huit  heures,  il  alloit 
à  la  messe  que  l'on  célébroit  pour  lui  tous  les 
jours  avec  les  chants  mélodieux  et  solennels. 
f,orsqu'il  étoit  retiré  dans  son  oratoire  ,  on 
chantoit  continuellement  devant  lui  des  messes 
basses. 

Au  sortir  de  la  chapelle ,  les  gens  de  toute 
conditions  ,  riches  ou  pauvres,  dames  ou  demoi- 
selles ,  femmes,  veuves  ou  autres  personnes  qui 
avoient  quelque  demande  à  faire ,  lui  pouvoieut 
alor>i  présenter  leurs  requêtes.  Ce  bon  roi  s'arrè- 
loil  jxMu-  entendre  leurs  suppliques;  il  satisfaisoil 
cliarihd)louienl  à  celles  qui  éloient  justes  ou  qui 
cxcitoient  sa  pitié  ;  celles  qui  éloient  plus   dou- 


povoyant  là  bailler  leur  requestes  ;  et  il ,  très 
débonnaire ,  s'arrestoit  à  oyr  leur  supplicacions, 
desquelles  passoit  charitablement  les  raison- 
nables et  piteuses  5  les  plus  doubteuses  com- 
mectoit  à  aulcun  maistre  de  ses  requestes. 

Après  ce ,  aux  jours  députez  à  ce ,  aloit  au 
conseil  ;  après  lequel ,  avec  luy  aulcuns  barons 
de  son  sang ,  ou  prélat,  au  chief  du  dois ,  se  au- 
cun cas  particulier  plus  long  espace  ne  l'empes- 
chast ,  environ  dix  heures ,  asseoit  à  table  ;  son 
mangier  n'estoit  mie  long ,  et  moult  ne  se  char- 
goit  de  diverses  viandes;  car  il  disoit,  que  les 
qualitez  de  viandes  diverses  troublent  l'estomac 
et  empêchent  la  mémoire  ;  vin  cler  et  sain ,  sans 
grant  fumée ,  buvoit  bien  trempé  et  non  foison , 
ne  de  divers. 

Et,  à  l'exemple  de  David,  instrumens  bas, 
pour  resjoyr  les  esperies,  si  doulcement  jouez 
comme  la  musique  peut  mesurer  son ,  oyoit  vo- 
lentiers  à  la  fin  de  ses  mangiers. 

Luy  levé  de  table ,  à  la  colacion ,  vers  luy 
povoyent  aler  toutes  manières  d'estrangiers  ou 
autres  venus  pour  besongnier  :  là  trouvast-on 
souvent  maintes  manières  d'ambassadeurs  d'es- 
tranges  pays  et  seigneurs ,  di\  erses  princes  es- 
tranges ,  chevaliers  de  diverses  contrées  ,  dont 
souvent  y  avoit  tel  presse  de  baronnie  et  cheva- 
lerie ,  que  d'estrangiers ,   que  de  ceuls  de  son 


leuses,  il  les  remelloit  à  l'un  de  ses  maîtres  des 
requêtes. 

Il  se  rendoit  ensuite  au  conseil,  lorsque  c'en 
étoit  le  jour;  après  quoi,  si  aucune  affaire  ne  le 
retardoit ,  il  s'asseyoit  à  table  ,  à  la  première 
place  ,  avec  les  princes  du  sang  ou  les  prélats.  Il 
n'y  demeuroit  pas  long-temps ,  et  ne  se  remplis- 
soit  point  d'une  tnullilude  de  viandes;  car,  di- 
soit-il ,  la  variété  des  aliments  trouble  l'estomac 
et  empêche  la  mémoire.  Il  buvoit  d'un  vin  clair, 
sain  ,  et  non  capiteux  :  il  le  trempoil  toujours  , 
n'en  usoit  qu'en  très-petite  quantité  ,  et  n'en  chan- 
gcoit  point  durant  tm  même  repas. 

A  l'exemple  de  David  ,  et  pour  réjouir  ses  es- 
prits, il  écoutoit  volontiers  <à  la  fin  de  ses  repas 
des  joueurs  d'instruments,  qui  faisoient  entendre 
une  musique ,  la  plus  douce  qui  se  put  faire. 

Lorsqu'il  s'étoit  levé  de  table  ,  les  gens  du  de- 
hors ,  ou  toutes  autres  personnes,  venus  pour 
affaires,  se  pouvoieut  approcher  et  étoienl  admis 
à  sa  conversation.  Ou  y  voyoit  souvent  les  am- 
bassadeurs de  pays  étrangers,  des  princes,  des 
chevaliers  de  contrées  diverses.  Quelquefois  il  y 
avoit,  sans  mentir,  une  si  grande  presse  de  che- 
valiers et  de  barons,  tant  des  étrangers  que  de 
ceux  du  royaume,  qu'à  peine  se  pouvoit-ou  mou- 
voir dans  ses  appartements  et  dans  ses  grandes 
et  magniliques  salles.  Ce  sage  roi  les  recevoit 
tous  d'un  air  si  affable,  il  leur  répondoil  d'une 
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royaume,  que,  en  ses  chambres  et  sales  grandes 
et  magnifieens  à  peine  se  po>oii  on  tourner  ,  et 
smiz  faille  ,  le  très  prudent  Roy  tant  sagement 
et  à  si  bénigne  chiere  recepvoit  tous  et  donnoit 
responce  par  .si  moriginée  manière ,  et  si  deue- 
ment  rendoit  à  cliascunTomieur  qu'il  appartient, 
que  tous  s'en  tenoyent  pour  tvés  contens  et  par- 
toyent  joyeu.v  de  sa  présence. 

Là,  luy  estoyent  apportées  nouvelles  de  tou- 
tes manières  de  pays ,  ou  des  aventures  et  fais 
de  ses  guerres,  ou  d'autres  batailles,  et  ainssi 
de  diverses  choses  ;  là  ordenoit  ce  qui  estoit  à 
faire ,  selon  les  cas  que  on  luy  proposoit ,  ou 
comectoit  à  en  déterminer  au  conseil ,  deffen- 
doit  le  contraire  de  raison ,  passoit  grâces ,  si- 
gnoit  lettres  de  sa  main ,  donnoit  dons  raison- 
nables ,  octi'oyoit  offices  vaquans  ou  licites  re- 
questes. 

Et  ainssi ,  en  telles  ou  semblables  occupacions 
exercitoit ,  comme  l'espace  de  deux  heures  ; 
après  lesquelles  il  estoit  retrait  et  aloit  reposer  , 
qui  duroit ,  comme  une  heure  ;  après  son  dor- 
mir ,  estoit  un  espace  avec  ses  plus  privés  en 
esbatementde  choses  agréables,  visitant  joyauls 
ou  autres  richeces;  et  celle  récréacion  prenoit, 
affm  que  soing  de  trop  grande  occupacion  ne 
peust  empêcher  le  sens  de  sa  santé,  comme 
al  qui  le  plus  du  temps  estoit  occuppé  de 
négoces  laborieux ,  selon  sa  déliée  complexion. 

Puis ,  aloit  à  vespres ,  après  lesquelles  ,  se 


façon  si  décente  ,  il  rendoit  à  chacun,  avec  tant 
de  discernemeDi  ,  l'honneur  qui  lui  étoit  dû,  que 
tous  s'en  lenoient  pour  satisfails,  et  se  retiroient 
d'auprès  de  lui  le  cœur  rempli  de  joie. 

C'est  là  qu'on  lui  apporloit  des  nouvelles  de 
tous  les  pays,  des  récits  de  batailles,  d'aventu- 
res militaires,  et  de  choses  diverses:  c'est  là 
qu'il  décidait  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  selon  les  cas 
qu'on  lui  proposoit,  ou  s'en  référoit  à  son  con- 
seil. Il  dét^endoit  les  choses  contraires  à  la  raison  , 
accordoit  les  grâces,  signait  de  sa  main  les  lettres, 
octroyoit  les  dons  raisonnables ,  les  offices  va- 
cants ,  et  faisoit  droit  aux  requêtes  légitimes. 

Il  consacroit  environ  deux  heures  aux  soins  de 
cette  espèce  ,  puis  il  se  retiroit  pour  prendre  du 
repos  ,  ce  qui  duroit  une  heure.  Après  avoir  dor- 
mi ,  il  demeuroil  quelques  instants  avec  ses  fa- 
familiers  ,  en  des  passe-temps  agréables ,  à  exa- 
miner des  joyaux  ou  d'autres  raretés.  Il  se  ré- 
créoit  ainsi  de  peur  qu'une  application  trop  soute- 
nue ne  nuisît  à  sa  santé;  car  il  étoit,  la  plupart  du 
temps,  occupé  d'atliiires  laborieuses  ,  et  sa  com- 
plexion étoit  fort  délicate. 

Il  alloit  ensuite  à  vêpres  ,  après  quoi  ,  si  c'étoit 
en  été,  il  entroit  dans  ses  jardins,  où,  lorsqu'il 
habitoit  son  hôtel  de  Saint-Paul ,  tantôt  la  reine 


c'cstoit  en  esté  temps ,  aucunes  foiz  entroit  en 
ses  Jardins  ,  ésquelz ,  se  en  son  hostel  de  saint 
Paul  estoit ,  aucune  fois  venoit  la  Roy  ne  vers 
luy,  ou  on  lui  aportoit  ses  enfens  ;  là  parloit 
aux  femmes  et  demandoit  de  l'estre  de  ses  en- 
feus. 

Aucune  foiz  luy  présentoit-on  là  dons  estran- 
ges  de  divers  pays ,  artillerie  ou  autre  harnois 
de  guerre  et  diverses  autres  choses;  ou  marchans 
venoyent  apportans  velous ,  draps  d'or ,  ou  au- 
tres choses  et  toutes  autres  manières  de  belles 
choses  estranges,  ou  joyauls,  qu'il  faisoit  visiter 
aux  cognoisceurs  de  telz  choses ,  dont  il  y  avoit 
de  sa  famille. 

En  y  ver ,  par  espécial ,  s'occupoit  souvent  à 
oyr  lire  de  diverses  belles  ystoires,  de  la  sainctc 
Escripture ,  ou  des  fais  des  Romains  ,  ou  mora- 
litez  de  philozophes  et  d'autres  sciences  jusques 
à  l'heure  de  soupper,  auquel  s'asseoit  d'assez 
bonne  heure  et  estoit  légieremcnt  pris  ;  après 
lequel  une  pièce  s'esbatoit ,  puis  se  retrayoit  et 
aloit  reposer  :  et  ainssi,  par  continuel  ordre,  le 
sage  Roy  bien  moriginé  usoit  le  cours  de  sa  vie. 

Chap,  XVII  :  Ci  dit  la  j^hisonnmie  et  corpu- 
lance  du  roij  Charles. 

Or  ,  me  plaist  deviser ,  et  raison  m'y  instruit, 
la  phinozomie  et  personne  du  susdit  noble  sage 
prince. 


le  venoit  trouver,  et  tantôt  on  lui  amenoit  ses 
enfants  :  il  s'informoit  alors  de  leur  conduite ,  et 
s'entretenoil  avec  les  femmes. 

Là  quelquefois  on  lui  oflroit  des  présents  de 
pays  étrangers  ,  des  machines  ou  des  harnois  de 
guerre  ,  ou  divers  autres  objets  ;  les  marchands 
y  apportoient  les  velours ,  le  drap  d'or  et  d'autres 
précieuses  marchandises,  ou  des  joyaux  qu'il 
faisoit  examiner  par  les  connoisseurs  experts 
qu'il  avoit  dans  sa  maison. 

C'est  surtout  en  hiver  qu^  souvent  il  se  faisoit 
lire,  jusques  à  l'heure  du  souper,  diverses  belles 
histoires  :  celles  de  la  Sainte-Ecriture,  les  actions 
des  Romains  ,  les  moralités  des  philosophes  ,  ou 
d'autres  livres  de  sciences  :  le  souper  étoit  servi 
d'assez  bonne  heure,  et  il  y  mangeoit  fort  peu.  Il 
s'ébatloit  ensuite  pendant  quelques  niomenls  , 
puis  il  se  retiroit  pour  aller  reposer.  C'est  ainsi 
que,  dans  un  ordre  invariable,  ce  roi  sage  et  fa- 
çonné aux  bonnes  mœurs  passoit  le  cours  de  sa 
vie. 

Chapitre  xvii  ,  où  il  est  parle  de  la  physionomie  e( 
de  la  corpulence  du  roi  Charles. 

Il  convient  de  donner  ici  quelques  détails  inté- 
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De  corsage  estoit  hault  et  bien  formé ,  droit 
et  lé  par  les  espaules ,  et  haiugre  par  les  flans  ; 
gros  bras  et  beauls  membres  avoit  si  correspon- 
dens  au  corps  qu'il  convenoit ,  le  visage  de  beau 
tour  un  peu  longuet ,  grant  front  et  large  ;  avoit 
sourcilz  en  archiez ,  les  yeuls  de  belle  forme, 
bien  assis ,  chasteins  en  couleur ,  et  arrestez  en 
regart  ;  hault  nez  assez  ,  et  bouche  non  trop  pe- 
tite ,  et  tenues  lèvres  ;  assez  barbu  estoit ,  et  ot 
un  peu  les  os  des  joes  hauls  ,  le  poil  ne  blont  ne 
noir  ,  la  charneure  clere  brune  ;  mais  la  chiere 
ot  assez  pale ,  et  croy  que  ce  ,  et  ce  qu'il  estoit 
moult  maigre  luy  estoit  venu  par  accident  de 
maladie  et  non  de  condicion  propre.  Sa  phino- 
zomie  et  façon  estoit  sage ,  attrempée  et  rassise  , 
à  toute  heure ,  en  tous  estas  et  en  tous  mouve- 
mens;  chault, furieus  ennui  cas  n'estoit  trouvé, 
ains  agmodéré  en  tous  ses  fais ,  contenances  et 
maintiens ,  tout  telz  qu'appartiennent  à  remply 
de  sagece  ,  hault  prince.  Ot  belle  aleure  ,  voix 
d'omrae  de  beau  ton  ;  et  avec  tout  ce  ,  certes  ,  à 
sa  belle  parleure  tant  ordenée  et  par  si  belle , 
arrengé  sanz  aucune  superfluité  de  paroi  le  ,  ne 
croy  que  réthoricien  quelquonques  en  lengue 
fraucoise  sceust  riens  amender. 


ressauts  sur  la  physionomie  et  la  personne  de  ce 
noble  et  sage  prince.  Il  avoil  le  buste  haut  et  bien 
fait  ;  les  épaules  bien  dessinées  et  larges ,  et  la 
(aille  effilée.  Ses  bras  éloienl  gros,  et  ses  membres 
on  ne  peut  mieux  proportionnés.  Le  tour  de  son 
visage  étoit  parfciitenicnt  beau ,  quoique  dun  ova!e 
un  peu  long.  Il  avoil  le  front  haut  et  large  ;  les 
sourcils  arqués  ,  les  yeux  bien  fendus  ,  à  fleur  de 
lôte  ,  de  couleur  brune,  et  peu  mobiles;  le  nez 
assez  grand  ;  la  bouche  non  Irop  petite,  et  les  lè- 
vres minces.  Ses  pommelles  éloienl  hautes;  sa  bar- 
be, bien  fournie,  n'éloil  ni  noire  ni  blonde.  Il  avoit 
la  peau  brune  cl  le  leiiil  pâle,  cl  éloil  fort  mai- 
gre :  dispositions  qui  provenoieisl  non  de  sa  na- 
ture propre  ,  mais  d'une  maladie  venue  par  acci- 
dent. En  toutes  circonstances  et  à  loule  heure  du 
jour  sa  physionomie  el  ses  fa;;o!is  éloienl  calmes 
et  graves.  On  ne  le  vil  jamais  ardent  ni  furieux  ; 
mais  tempéré  dans  toutes  ses  actions  ,  dans  ses 
gestes  el  dans  son  maintien,  tel  qu'il  convient  à 
un  i)rioce  que  guide  la  sagesse.  Sa  démarche  éloil 
noble  ,  sa  voix  mâle  el  d'un  beau  lind)re.  Son  lan- 
gage étoit  si  lumineux  cl  si  [)ur  ,  son  discours  si 
orné,  sans  superfluilé  aucune,  cpi'il  n'est  rhéteur 
de  la  langue  franroise  qui  eût  pu  y  trouver 
quelque  chose  à  reprendre. 


Chap.  XVIII  :  Cy  dit,  cotnment  le  roy  Char- 
les se  contenoit  en  ses  chasteaulx ,  et  l'ordre 
de  son  chevanchier. 

Aulcunes  foiz  avenoit ,  et  assez  souvent  ou 
temps  d'esté,  que  le  Roy  aloit  esbatre  en  ses  villes 
et  chasteauls  hors  de  Paris,  lesquelz  moult  ri- 
chement avoit  fait  refaire  et  réparer  de  solem- 
nelz  édifices,  si  comme  a  Meleun,  à  Montargis , 
à  Creel,  à  Saint  Germain  en  Laye,  au  bois  de 
Vincenes,  à  Beauté,  et  mains  autres  lieux;  là  , 
chaçoit  aucunes  foiz  et  s'esbatoit  pour  la  santé 
de  son  corps,  désireus  d'avoir  doulz  et  attrem- 
pé  ;  mais  en  toutes  ses  alées,  venues  et  demeu- 
res estoit  tout  ordre  et  mesure  gardée;  car,  jà 
ne  laissast  ses  cotidiennes  besongnes  à  expédier 
ainsi  comme  à  Paris. 

L'acoustumée  manière  de  chevauchier  estoit 
de  notable  ordre  :  à  très  grant  compaignie  de 
barons  et  princes  et  gentilz  hommes  bien  mon- 
tez et  en  riches  abis,  luy  assis  sus  palefroy  de 
grant  eslilte ,  tout  temps  vestu  en  abit  royal , 
chevauchant  entre  ses  gens ,  si  loing  de  luy,  par 
telle  et  si  honorable  ordonnance,  que,  par  l'aor- 
né  maintien  de  son  bel  ordre,  bien  peust  sçavoir 
et  cognoistre  tout  homme,  estrangier  ou  autre  , 
lequel  de  tous  estoit  le  Roy,  ses  gentilzhommes 
devant  luy  ordenez,  et  gens  d'armes  ,  tous  es- 


CiupiTRE  xviii ,  où  il  est  dit  comment  le  roi 
Chartes  se  gouvernoit  dans  ses  châteaux ,  et  de 
l'ordre  qu'il  obscrvoit  dans  ses  courses  à  che- 
val. 

Il  arrivoil  quelquefois  et  surloul  en  été,  que  le 
roi  s'alloit  ébattre  hors  de  Paris,  dans  ses  châ- 
teaux qu'il  avoil  fait  réparer  à  grands  frais  ,  et 
où  il  avoil  ajouté  des  constructions  magnifiques  : 
à  Melun  ,  à  Montargis ,  à  Creil ,  à  Sainl-Germain- 
en-Laye  ,  au  bois  de  Vincennes  ,  à  Beauté,  el  eu 
mainls  autres  lieux.  Il  y  chassoit  de  temps  en 
temps  ,  el  s'y  diverlissoit  dans  un  but  de  santé  , 
el  pour  se  maintenir  le  corps  frais  el  dispos. 
Quant  à  l'allée  et  au  relour  el  au  temps  qu'il  y 
séjounioil ,  tout  éloil  réglé  avec  ordre  et  mesure. 
Là,  non  plus  qu'à  Paris,  il  ne  laissa  jamais  en 
retard  les  affaires  qu'il  devoil  chaque  jour  expé- 
dier. 

La  manière  accoutumée  de  ses  courses  achevai 
est  digne  de  remarque.  Il  y  avoil  une  compagnie 
nombreuse  de  barons,  de  princes  el  de  gentils- 
hommes, bien  moulés  et  richement  velus.  Char- 
les ,  couvert  de  ses  habits  royaux  et  monté  sur 
un  palefroi  d'élite,  chevauclioil  au  milieu  des 
siens  ,  qui  se  Icnoient  éloignés  dans  une  telle 
contenance,  et  si  respectueuse  ,  qu'eu  voyant  et 
celle  pompe  magnifique  et  le  maintien  de  chacun, 
il  n'esl  personne  qui  ncùt  pu  (oui  aussitôt  recon- 
noître  lequel  éloil  le  roi.  Devant  lui  éloienl  rau- 
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toffez,  comme  poiu-  combattre,  en  nombre  et 
qnantité  de  plusieurs  lances ,  lesquelz  estoyent 
soubz  capitaines  ,  chevaliers  notables ,  et  tous 
recepvoyent  beauls  gages  pour  la  desserte  de  cel 
office;  les  fleurs  de  lis  eu  escliarpe  portez  de- 
vant luy,  et  par  l'estuyer  d'escuierie  le  mantel 
d'ermines,  l'espée  et  le  cbapel  royal,  selons  les 
nobles  anciennes  coustumes  royales. 

Devant  et  après,  les  plus  prochains  du  Roy 
chevauchoyent ,  les  princes  et  barons  de  son 
sang,  ses  frères  ou  autres;  mais,  nul  jà  ne  l'ap- 
prochast,  se  il  ne  l'appellast:  après  luy,  pluseurs 
groz  destriers,  moult  beauls  eu  destre,  estoyent 
menez,  aoruez  de  moult  riche  harnois  de  pare- 
ment ;  et  quant  il  entroit  en  bonnes  villes,  où  à 
grant  joye  du  peuple  estoit  receus,  ou  chevau- 
choit  parmy  Paris,  où  toute  ordonnance  estoit 
gardée,  bien  sembloit  estât  de  très  hault  ma- 
gnifie, très  poissant  et  très  ordené  prince. 

Et  ainsy  ce  très  sage  Roy  avoit  chiere  en  tous 
ses  faiz  la  noble  vertu  d'ordre  et  convenable 
mesure.  Lesquelles  serimonies  royales  n'accom- 
plissoient  mie  tant  au  goust  de  sa  plaisance  , 
comme  pour  garder,  maintenir  et  donner  exem- 
ple à  ses  successeurs  à  venir,  que,  par  solemnel 
ordre,  se  doit  tenir  et  mener  le  très  digne  dé- 
gré  de  la  haulte  couronnne  de  France,  à  la- 
quelle toute  maguifleeuce  souveraine  est  deue 
et  pertinent. 


gés  ses  gentilshommes  et  ses  gens  d'armes ,  tous 
pourvus  comme  pour  un  combat ,  et  suivis  de 
nombreux  cavaliers  armés  de  lances,  guidés  par 
des  capitaines  el  des  chevaliers  notables ,  rece- 
vaal  tous  de  riches  gages  pour  le  service  de  cet 
emploi.  Devant  lui  étoient  portées  les  fleurs  de 
lis  en  écharpe  ;  el ,  par  le  grand  écuyer,  le  man- 
teau d'hermine  ,  î'épée  et  le  chapeau  du  roi ,  se- 
lon les  anciennes  et  nobles  coutumes  royales. 

Devant  et  après  chevauchoieut  les  proches  pa- 
rents du  roi  ;  les  barons  et  les  princes  du  sang , 
ses  frères  ou  autres  seigneurs  ;  mais  aucun  ne 
s'approchoit  qu'il  ne  fût  appelé.  A  sa  suite  plu- 
sieurs beaux  destriers ,  couverts  de  riches  har- 
nois ,  éloient  tenus  en  main.  Lorsqu'il  eniroit 
ainsi  dans  ses  bonnes  villes  ,  où  le  peuple  l'ac- 
cueilloit  par  ses  acclamations  ,  et  lorsqu'il  chc- 
vauchoit  au  milieu  de  Paris  ,  dans  cette  belle  or- 
donnance, on  voyoit  bien  que  cette  suite  étoit 
celle  d'un  prince  magnifique,  noble,  puissant  et 
sage. 

Ce  digne  roi  avoit  à  cœur  en  toutes  ses  actions 
la  précieuse  vertu  de  l'ordre  et  des  convenances. 
Ces  royales  cérémonies  étoient  moins  de  sa  part 
un  penchant  pour  le  faste  ,  que  le  désir  de  laisser 
a  tous  ses  successeurs  un  exemple  solennel  de  ce 
que  l'on  doit  observer  à  l'endroit  de  la  couronne, 
à  laquelle  toute  splendeur  est  due  el  appar- 
tient. 


Chap.  XLX  :  Cy  dit  V ordonnance  que  le  roy 
Charles  tenait  en  la  distribucion  des  reve- 
nus de  son  royaume. 

Pour  ce  que  la  science  de  politiques,  supella- 
tive  entre  les  ars,  enseigne  homme  à  gouverner 
soymesmes  sa  w.e.s7/;^/ce  et  subgiez  et  toutes 
choses,  selons  ordre  Juste  et  linùtè;  comme 
elle  soit  discipline  et  instruccion  de  gouverner 
royaumes  et  empires,  tous  peuples  et  toutes  na- 
cions  en  tenq)s  de  paix,  de  guerre,  de  tranqui- 
lité  et  adversité  ,  assembler  et  amasser  par  loi- 
sibles gaagnes,  trésors  et  revenues,  dispenser 
pecunes,  meubles  et  receptes;  apert  manifeste- 
ment cestui  sage  prince  estre  très  apris  ,  sage 
maistre,  et  expert  en  ycelle  science,  laquelle  la 
noblece  de  son  courage,  par  la  prudence  de  son 
averty  entendement,  luy  apprenoit  naturelle- 
ment, sanz  autre  estude  de  lettreure  aprise  en 
ceste  partie  ,  car  sa  personne  gouvernoit  par 
poUicie  très  ordonnée,  comme  dit  est. 

Item, ,  les  revenues  de  son  domaine  et  ren- 
tes accrut  grandement,  comme  il  sera  dit  cy 
après. 

Item ,  ses  princes  et  nobles,  maiutenoit  en 
honneur  et  largece  et  de  luy  contens. 

Le  clergié  teuoit  en  paix. 

Le  peuple,  en  crainte  et  obéyssance  en  temps 
de  paix  et  de  guerre. 


Chapitre  xix  ,  où  il  est  dit  quelle  règle  observoit 
le  roi  Charles  dans  la  distribution  des  revenus 
de  son  royaume. 

La  science  de  la  politique,  la  première  des  scien- 
ces ,  enseigne  à  l'homme  à  gouverner  sa  maison, 
ses  sujets,  et  toutes  choses  dans  de  justes  limites 
et  selon  l'équité.  Elle  fournit  aussi  la  règle  et  les 
lumières  pour  gouverner  les  royaumes  ejL  les  em- 
pires ,  les  peuples  et  les  nations ,  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre ,  dans  le  calme  et 
l'adversité  ;  elle  enseigne  à  recueUlir  et  amasser  , 
par  des  gains  licites  ,  des  revenus  et  des  trésors  , 
et  à  distribuer  les  richesses.  Or,  notre  sage  prince, 
et  cela  est  démontré,  fut  dans  cette  science  un 
maître  fort  habile.  La  noblesse  de  son  cœur, 
son  esprit  lumineux  el  sage,  l'avoient  naturelle- 
ment éclairé  sans  étude  particulière  faite  en  cette 
partie.  Car  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  il  gouver- 
noit sa  personne  avec  une  prudence  rare. 

De  plus,  il  accrut  singulièrement  ses  renies  et 
les  revenus  de  son  domaine ,  comme  on  le  verra 
ci-après. 

Il  Iraitoit  avec  honneur  ses  princes  et  ses  no- 
bles, leur  faisoit  des  largesses,  el  contentoit  tous 
leurs  désirs. 

Il  maiutenoit  le  clergé  dans  la  paix. 

Le  peuple  dans  l'obéissance  et  dans  la  crainte  , 
en  temps  de  paixel  en  temps  de  guerre. 
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Les  estranges  naeions,  benivolens. 

Les  revenues  de  son  royaume,  distribuoit  sa- 
gement, dont  Tune  partie  estoit  appliquée  pour 
la  paye  de  ses  gens  d'armes  et  soustenir  ses 
guerres;  l'autre,  pour  la  despence  de  son  hos- 
tel  et  estât  de  luy ,  de  la  Roy  ne  et  de  ses  nobles 
enfens ,  grandement  et  largement  soustenu  ; 
l'autre,  pour  dons  à  ses  frères  et  parens,  dont 
continuellement  avoit  avec  luy  à  grans  pen- 
sions, et  des  barons  et  chevaliers  estranges  qui 
venoyent  en  France-  veoir  sa  magnificence ,  ou 
ambassadeurs  à  qui  donnoit  de  riches  dons; 
l'autre,  pour  payer  ses  serviteurs,  donner  à  es- 
glises  ou  aumosnes;  l'autre,  pour  ses  edefices  , 
dont  il  basti  de  moult  beauls  et  notables  chas- 
teauls  et  esglises;  et  toutes  ces  choses  estoyent 
largement  payées,  si  que  pou  ou  néant  venoyent 
plaintes  au  contraire. 

Chap.  XX  :  Ci  dit  la  rigle  que  le  roy  Charles 
tenait  en  V estât  de  la  lioijne. 

Entre  les  politiques  ordenauces  instituées  par 
celluy  sage  roy  Charles,  affm  que  oubliance  ne 
m'empesche  à  narrer,  en  ceste  partie,  ce  qui  est 
digne  de  mémoire  et  singulière  loange.  Dieux  ! 
quel  triumphe,  quelle  paix,  en  quel  ordre,  en 
quelle  coaguleuce  régulée  en  toutes  choses,  es- 


II  se  ménageoit  la  bienveillance  des  peuples 
étrangers. 

Il  disiribuoit  sagement  les  revenus  de  son 
royaume  ,  cl  les  employoil  par  portions  distinc- 
tes :  1"  à, la  paie  de  ses  gens  d'armes  et  aux  frais 
de  ses  guerres;  2"  aux  dépenses  de  son  hôtel,  à 
celles  qui  rcgardoient  sa  personne ,  la  reine  et 
ses  enfants,  qui  tous  éloienl  entretenus  avec  lar- 
gesse et  spleudeur;  3°  à  des  présents  à  ses  frè- 
res,  à  ses  proches,  réunis  cliez  lui  en  foule  et 
pensionnés  richement;  aux  seigneurs  et  aux  che- 
valiers étrangers  ,  qui  venoient  à  sa  cour  pour  en 
admirer  l'éclat  ;  aux  ambassadeurs  cunn  qu'il 
combloil  de  riches  dons  ;  4'  à  payer  ses  servi- 
teurs, à  donner  aux  églises,  ou  à  faire  des  au- 
mônes ;  5"  à  la  construction  des  édifices ,  dont  il 
fit  bâtir  un  grand  nombre  ,  tant  églises  que  châ- 
teaux riches  et  magnifiques.  Tous  ces  services 
étoienl  largement  rétribués  ,  cl  rarement  à  cet 
égard  s'élevoit-il  quelque  plainte. 


CuAPiTRE  XX ,  où  l'on  dit  commenl  le  roi  Charles 
lenoil  ordonnce  la  maison  de  la  reine. 

A  l'égard  dos  judicieux  règlements  établis  par 
ce  sage  roi  ,  je  ne  dois  rien  oublier  en  cette  partie 
de  ce  qui  est  digne  de  mémoire  et  dune  louanse 
l-articulièrc.    A\cc   quelle  magnificence,   gra:id 


toit  gouvernée  la  court  de  très  noble  dame,  la 
Royne  Jehanne  de  Bourbon,  s'espouse,  tant  en 
estât  magnifieent,  comme  en  honestes  manières 
riglées  de  vivre,  si  comme  en  ordonnances  de 
mengs  et  assietes,  en  compaignie,  eu  serviteurs, 
en  abis,  atours,  et  en  tous  paremens,  par  nota- 
ble et  bel  ordre  menez  cotidiennement  et  aux 
solemnitez  des  festes  années  ,  ou  à  la  venue  des 
notables  princes  que  le  Roy  vouloit  honorer  !  En 
quelle  digneté  estoit  celle  Royne,  couronnée  ou 
atouruée  de  grans  richeces  de  joyauls,  vestue  es 
abis  royauls,  larges,  longs  et  flotans,  en  sam- 
bues  pontificales  que  ilz  appellent  cbappes  ou 
manteauls  royauls  des  plus  précieux  draps  d'or, 
ou  de  soyes,  aornez  et  resplendissans  de  riches 
pierres  et  perles  précieuses,  en  ceinctures,  bou- 
tonneures  et  actaches  ,  par  diverses  heures  du 
jour  abis  rechangez  pluseurs  foiz  ,  scions  les 
coustiimes  royales  et  pontificaulz;  si  que  mer- 
veilles est  à  veoyr  ycelle  noble  Royne  à  telles 
dictes  solemnités  ,  accompaigniée  de  deux  ou 
trois  Roynes,  pour  lors  encore  vivans,  ses  de- 
vancières ou  parentes,  à  qui  portoit  grant  révé- 
rance,  comme  raison  et  droict  le  debvoit. 

Sa  noble  mère  et  duchesses,  femmes  des  no- 
bles frères  du  Roy,  confesses,  baronesses,  dames 
et  demoiselles,  à  moult  grant  quantité  ,  toutes 
de  parage,  honestes,  duites  d'onueur,  et  bien 


Dieu  !   avec  quelle  gravité  ,  quel  ordre  ,  quelle 
unité  parfaite,  éloit  gouvernée  la  cour  de  très- 
noble  dame ,   la  reine  Jeanne   de  Bourbon  son 
épouse,  tant  pour  la  richesse  de  sa  maison  ,  que 
pour  les  façons  de  vivre  décentes  cl  réglées.  Un 
ordre  merveilleux   régnoit  dans  son  domestique  , 
et  dans  l'administration  des  revenus  de  sa  dot. 
Sa  compagnie,   ses  serviteurs,  ses  habits,  ses 
atours  ,  et  toutes  ses   parures  éloient  réglés  avec 
choix  pour  chaque  jour  ,  et  pour  les  fêtes  an- 
nuelles,  ou  pour  la  veime  des  princes  de  haut 
rang  à  qui  le  roi  vouloit  faire  honneur.    Quelle 
éloit  la  majesté  de  celte  reine,  lorsque  couron- 
née ,    ou  parée   de  ses  riches  bijoux ,  elle  étoil 
couverte  de  ses  habits  royaux ,  amples  ,  longs  et 
flottants  ,  rehaussés  de  ce  noble  surcot ,  que  l'on 
appelle  chappe  ou  manteau  royal ,  du  plus  pré- 
cieux drap  d'or  ou  de  soie  ,  orné ,  ainsi  que  les 
cordons,  les  boutons  et  les  ceintures,  de  pierres 
resplendissantes  et  de  perles  précieuses!  Selon  les 
coutumes  de  la  cour  ,   clic  changeoit   plusieurs 
fois  d'habits  aux  diverses  heures   de  la  journée. 
C'éloil  merveille  que  de  voir  celle  noble  reine  aux 
grandes  solennités,  accompcgnée  de  deux  ou  trois 
reines,  ses  parentes  cl  ses  devancières  ,  à  qui  elle 
porloil  le  respect  le  plus  graud  ainsi  que  le  vou- 
loient  le  devoir  et  la  raison. 

On  y  voyoil  sa  noble  mère  cl  les  duchesses, 
femmes  des  frères  du  roi.  les  comtesses,  les  ba- 
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raoriginées;  car,  autrement  ne  fussent  ou  lieu 
souffertes ,  et  toutes  vestues  de  propres  abis  , 
chascune  ,  selon  sa  faculté ,  correspoudens  à 
la  solemnité  de  la  feste. 

L'assiete  de  table  en  sale ,  le  triumphe  et 
haultece  qui  y  estoit  tant  notable  que  ne  cuid 
pareil  estre  aujourduy  ou  monde  5  la  conte- 
nance de  celle  dame  louée,  rassise  et  agmodé- 
rée  en  parolle,  maintien  etregart,  asseurée  en- 
tre toutes  gens,  aornée  de  toute  beauté ,  passant 
les  autres  princepces ,  estoit  chose  à  veoir  très 
agréable  et  de  souveraine  plaisance. 

Les  aornemens  des  sales ,  chambres  d'estran- 
ges,  et  riches  brodeur  es  à  grosses  perles  d'or  et 
soyes  à  ouvrages  divers  ;  le  vaissellement  d'or 
et  d'argent  et  autres  nobles  estoremens  n'estoit 
se  merveilles  non. 

Ainssi ,  celle  très  noble  Royne,  par  l'ordon- 
nance du  sage  Roy ,  estoit  gouvernée  en  estât 
hault ,  pontifical  et  honneste  en  toutes  choses  , 
si  comme  à  tel  princepce  est  aduisant  et  rede- 
vable, en  laquelle  en  abis,  atours  royaulx  très 
honorables,  toute  honuesteté  estoit  gardée  ;  car 
autrement  ne  le  souffrist  le  très  sage  Roy,  sanz 
lequel  commandement  et  ordonnance  ne  feist 
q[tielconques  nouvelleté  en  aucune  chose  ;  et 
comme  ce  soit  de  belle  pollicie  à  prince,  pour  la 


rounes ,  nombre  de  demoiselles  et  de  dames, 
toules  de  qualité  ,  instruites  à  la  décence  et  se 
conduisant  avec  honneur  ;  car  sans  cela  on  ne  les 
eût  point  soufl'ertes  à  cette  cour  :  toutes  étoient 
vêtues  de  leurs  propres  habits  ,  chacune  selon 
ses  facultés  ,  et  correspondants  à  la  solennité  de 
la  fête. 

La  dépense  de  la  fable  ,  en  son  hôtel ,  la  somp- 
tuosité et  l'élégance  que  l'on  y  déployoit,  n'ont, 
à  mon  avis,  rien  de  comparable  à  ce  qui  se  voit 
aujourd'hui  au  monde.  Le  maintien  de  cette  noble 
dame ,  grave  et  calme  dans  ses  paroles  ;  sa  con- 
tenance et  ses  regards  pleins  d'assurance  au  mi- 
lieu de  ce  grand  concours;  sa  beauté,  qui  efTa- 
roit  celle  de  toutes  les  princesses ,  étoient  choses 
très -agréables  à  voir  et  d'un  charme  souve- 
rain. 

La  décoration  des  salles ,  les  chambres  des 
étrangers ,  les  riches  bordures  à  grosses  perles 
d'or  et  de  soie  diversement  ouvragées  ,  la  vais- 
selle d'or  et  d'argent  et  les  autres  meubles  de 
prix  étoient  de  vraies  merineilles. 

Ainsi  cette  noble  reine  étoit ,  par  la  direction 
du  roi ,  gouvernée  dans  sa  maison  d'une  manière 
splendide  et  honnête  en  toutes  choses ,  comme  il 
convenoitet  étoit  dû  à  une  aussi  grande  princesse. 
Dans  ses  habits  ,  Gaws  ses  atours  royaux,  une  dé- 
cence rigoureuse  étoit  toujours  gardée  :  le  roi 
n'eût  pas  souffert  qu'il  en  eût  été  autrement  ;  du 
reste  ,  sans  son  ordre  ou  ses  avis  ,  on  ne  se  per- 


joye  de  ses  barons ,  resjoyssans  de  la  présence 
de  leur  prince,  mengoit  en  sale  communément 
le  sage  roy  Charles  ;  semblablement  luy  plaisoit 
que  la  Royne  feyst  entre  ses  princepces  et 
dames ,  se  par  grossesse ,  ou  autre  impédiment 
n'en  estoit  gardée;  servye  estoit  de  gentilz- 
hommes,  de  par  le  Roy,  à  ce  commis,  sages , 
loyaux,  bons  et  honestes,  et,  durant  son  man- 
gier,  par  ancienne  coustume  des  rois,  bien  or- 
donnée pour  obvyer  à  vaines  et  vagues  parolles 
et  pensées ,  avoit  un  preudomme  en  estant  au 
bout  de  la  table,  qui,  sans  cesser,  disoit  gestes 
de  meurs  virtueux  d'aucuns  bons  trespassez.  En 
tel  manière  le  sage  Roy  gouvernoit  sa  loyal  es- 
pouse,  laquelle  il  tenoit  en  toute  paix  et  amour 
et  en  continuelz  plaisirs ,  comme  d'estranges  et 
belles  choses  luy  envoyer,  tant  joyauls  comme 
autres  dons,  se  présentez  luy  fussent ,  ou  qu'il 
pensast  {|ue  à  elle  deussent  plaire ,  les  procuroit 
et  achetoit  ;  en  sa  compaignie  souvent  estoit  et 
tousjours  à  joyeux  visage  et  moz  gracieux,  plai- 
sans  et  efficaces  ;  et  elle ,  de  sa  partie,  en  luy 
portant  l'onneur  et  révérance,  que  à  son  excel- 
Imice  appartenoit ,  semblablement  faisoit  ;  et 
ainssi  celluy,  en  tous  cas  la  tenoit  en  souffisante 
amour,  unité  et  paix. 


mettoit  de  nouveauté  d'aucune  sorte.  Comme  c'est 
un  louable  usage  à  un  prince  de  se  montrer  à  ses 
barons  pour  les  réjouir  par  sa  présence ,  Charles 
mangeoit  d'ordinaire  dans  une  salle  commune.  Il 
lui  étoit  agréable  que  la  reine  l'imilàt  sur  ce  point, 
et  qu'elle  se  mît  à  table  au  milieu  de  ses  prin- 
cesses et  de  ses  dames  ,  si  elle  n'en  étoit  empê- 
chée, soit  par  une  grossesse  ,  soit  par  toute  autre 
indisposition.  Elle  étoit  servie  par  des  gentils- 
hommes sages,  loyaux,  bons  et  honnêtes,  et 
commis  ,  par  le  roi,  à  cet  office.  Durant  le  repas , 
selon  une  ancienne  coutume  royale  sagement 
instituée  pour  obvier  aux  paroles  vaines  et  aux 
pensées  oiseuses  ,  un  grave  personnage  se  tenoit 
debout  à  l'extrémité  de  la  table  ,  et  redisoit  sans 
aucune  cesse  la  vie  et  les  actions  de  quelque  bon 
trépassé.  C'est  ainsi  que  ce  sage  roi  gouvernoit 
sa  royale  épouse  ,  qu'il  maintcnoit  en  paix  et  en 
amour  et  en  de  continuels  plaisirs.  Tantôt ,  il  lui 
envoyoit  des  objets  rares  et  magnifiques  ,  comme 
des  joyaux  ou  d'autres  présents  :  lorsqu'on  lui 
en  mettoit  sous  les  yeux  ,  s'il  pensoit  quils  dus- 
sent plaire  à  la  reine,  il  en  faisoit  l'acquisition. 
Il  la  fréquenloit  souvent ,  et  toujours  avec  un 
joyeux  visage ,  et  des  paroles  gracieuses,  agréa- 
bles et  sensées.  Elle ,  de  son  côté  ,  en  usoit  de 
même  sorte  ,  avec  le  respect  et  les  égards  qui 
sont  dûs  au  rang  suprême.  Le  roi ,  d'ailleurs,  lui 
porloit  un  amour  uniforme  ,  calme  et  cons- 
tant. 
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Chah.  XXI:  Ci  dit  Tordre  que  le  roy  Charles 
■tnist  en  la  nourriture  et  discipline  de  ses 
enfans. 

Le  sage  Roy  ,  semblablemeiit  par  poUicie 
deue,  vouloit  que  fust  riglé  Testât  de  ses  nobles 
enfeus;  et  à  son  aisné  fdz,  Charles,  Dauphin  de 
Vienne ,  qui  à  présent  règne ,  duquel  la  nati- 
\ité  remply  de  joye  le  courage  du  père,  célé- 
brant la  journée  à  grant  solejnnité,  pour\  ey  de 
grant  ordenance  en  administraciou  de  nourri- 
ture par  le  conseil  des  sages  tout  au  mieulx  que 
estre  povoit. 

Mais  encore  plus  désirant  pourveoir  à  l'en- 
tendemeut  de  Tentent,  ou  temps  à  venir ,  de 
nourriture  de  sapience,  se  faire  se  peust,  à  la- 
quelle, à  Tayde  de  Dieu,  u'eust  raie  failly,  se  la 
vie  du  père  longue  fust  et  accident  de  diverse 
fortinie  ne  Teust  empêché  ;  et,  en  approuvant  la 
parolle  à  ce  propoz  que  dist  Tempereur  Helius 
Adrians  :  «  On  doit,  dist-il ,  premier  les  enfens 
»  nourrir  et  exerciter  eu  vertus,  si  que  ilz  sur- 
"  montent  en  meurs  ceuls  qu'ilz  veulent  sur- 
"  monter  en  honneurs»  luy  fist,  en  ses  jeunes 
jours,  aprendre  lettres  et  meurs  convenables  à 
sa  haultece,  et  pour  l'instruire  à  ce,  bailla  Tad- 
ministracion  de  luy  à  sages  maistres  et  cheva- 
liers anciens  preudes  hommes  et  de  belle  vie  ; 
et  serablablement  à  ses  autres  enfens ,  lesquelz 


CnAi'rrRE  xxi ,  oit  il  est  dil  comment  le  roi  Charles 
régla  l'éducation  de  ses  enfants. 

Ce  roi  sage  vouloit  qu'un  ordre  pareil  réglât 
l'état  de  ses  enfants.  Le  cœur  rempli  de  joie  à  la 
naissance  de  son  fils  aîné,  Charles,  (i.uiphiu  de 
Vienne,  qui  maintenant  est  sur  le  trône,  il  célé- 
bra cet  heureux  Jour  avec  une  grande  solennité; 
et,  par  le  conseil  d'hommes  habiles ,  il  pourvut  le 
jeune  prince  d'un  état  de  maison  le  mieux  admi- 
nistré et  le  plus  splendidc  qui  se  pouvoit. 

Mais  il  désiroit  bien  plus  encore  ,  s'il  étoit 
possible,  pourvoir  dans  la  suite  à  l'instruction  de 
ce  (ils;  à  la  nourriture  de  sou  esprit,  ce  qui,  à 
l'aide  de  Dieu  ,  n'eût  point  fjiilli  à  Tenfant ,  si  la 
vie  de  son  père  avoit  été  jjIus  longue  ,  et  si  la  for- 
tune contraire  n'y  eût  pas  mis  obstacle.  Se  ré- 
glant sur  le  conseil  que  domie  à  ce  sujet  l'empe- 
reur Adrien  :  «  Qu'on  doit  d'abord  enseigner  la 
»  vertu  aux  enfants,  et  la  leur  faire  pratiquer, 
»  afin  qu'ils  surpassent  en  mœurs  ceux  qu'ils 
»  doivent  surpasser  eu  honneurs.  »  Il  le  ht  dés 
ses  jeunes  ans  instruire  dans  les  lettres  ,  et  fa- 
çonner aux  mœurs  convenables  à  sou  rang;  il  le 
conha  à  cet  effet  à  de  sages  maîtres,  à  de  vieux 
ehevaiiers  ,  à  des  hommes  prudents  et  d'une  vie 
irréprochable.  11  en  usa  de  mémo  pour  ses  autres 
enfants  .  exigeant  qu'ils  fussent  tenus  dans  une 


vouloit  qu'ilz  fussent  tenuz  en  obéyssance  soubz 
crainte  et  correccion  ordeuée. 


.  XXII .  Ci  commence  à  parler  des  ver- 
tus du  ro7j  Charles,  et  jmmierone?^  de  sa 
t  sanecc. 


Chap 

tus  „^    ^..„,  .,„ 

prudence  et  sagece 


Bon  me  semble  à  perfaire  l'intencion  de  nos- 
tre  œuvre  que  distinctement  soit  traictié  des 
bonnes  meurs  et  condicions  d'icelluy  sage  dont 
nous  parlons. 

Et  comme  prudence  et  sagece  soit  mère  et 
conduiserresse  des  autres  vertus ,  laquelle  luy 
estoit  instruccion  en  tous  ses  fais ,  comme  il  y 
paru  ou  procès  de  sa  noble  vie,  povons  ramener 
son  esleue  manière  d'ordre  à  l'égalité  des  nobles 
anciens  bien  renommez,  si  comme  il  est  leu  du 
sage  empereur  Helius  Adrians  cy-devant  allé- 
guez, lequel  fu  lettrez  et  instruit  en  toutes  scien- 
ces et  si  expert  en  réthorique  cfiTil  sembloit  que 
pensé  eust  à  quan  que  il  exprimoit  de  bouche. 
Ne  dirons  nous  semblablement  de  nosti-e  Roy  , 
lequel  en  son  temps,  nul  prince  n'actegny  en 
hauteee  de  lectreure,  ne  parleure ,  et  prudent 
pollicie  en  toutes  choses  généraulment ,  comme 
plus  à  plain  dirons  à  la  fin  de  ce  livre,  si  comme 
promis  nous  l'avons. 


exacte  obéissance  ,  et  dans  la  crainte  des  châti- 
menfs. 


CuAPiTRË  XXII  ,  où  l'on  commence  à  parler  des  ver- 
tus du  roi  Charles,  et  en  premier  lieu  de  sa 
prudence  et  de  sa  sagesse. 

Il  me  paroît  convenir  au  but  de  cet  ouvrage,  de 
traiter  dislinclement  des  mœurs  et  du  caractère 
du  sage  dont  nous  parlons. 

La  prudence  et  la  sagesse,  source  et  flambeau 
des  autres  vertus,  étoienl  les  guides  de  toutes  ses 
actions  ,  comme  il  a  paru  durant  le  cours  de  sa 
noble  vie.  Nous  pouvons  à  cet  égard  le  comparer 
aux  plus  célèbres  d'entre  les  anciens  :  à  ce  sage 
empereur  Adrien,  précédemment  cité,  qui  fut 
instruit  dans  les  lettres  et  versé  dans  les  sciences, 
et  si  habile  eu  rhétorique  qu'il  seiubloit ,  dit- 
on ,  avoir  médité  tout  ce  qu'il  exprimoit  de  bou- 
che. Nous  en  dirons  aidant  de  notre  roi  :  aucun 
prince  de  son  temps  n'atteignit  à  sa  science  des 
lettres  ,  à  son  éloquence  ,  à  sa  pruderde  conduite 
en  toutes  choses,  comme  nous  le  dirons  plus  en 
détail  à  la  fin  de  ce  livre  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
promis. 


DU    SAGE   BOV    CHARLES. 
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Chap.  XXIII  :  Ci  du  de  la  vertu  de  justice  ou 
roy  Charles. 

Si  comme  dit  le  philozophe ,  «  nul  ne  doit 
"  estre  appelle  sage,  se  bouté  ne  l'esclaire,  « 
laquelle  est  le  principe  de  sapience ,  avec  la 
crainte  de  nostre  Seigneur ,  comme  dit  le  psal- 
miste. 

Or ,  soit  donques  traictié  des  vertus  ou  boutez 
d'icelluy  Roy  que  nous  disons  sage ,  lequel ,  à 
l'exemple  du  bon  empereur  Trayan  et  mains 
autres  jadis  ameurs  de  justice ,  comme  nous  li- 
sons, fu  celluy  Charles,  pillier  d'icelle;  et  en 
telle  manière  la  gardoit  que  si  hardis  ne  fust,  ne 
tant  grant  prince ,  en  son  royaume,  ne  amé  ser- 
viteur ,  qui  extorcion  osast  faire  à  homme,  tant 
fust  petit. 

Et,  entre  les  exemples  qui  enpourroyent  estre 
dis  :  une  foiz  avint  que  un  chevalier  de  sa  court 
donna  une  buffe  à  un  sergent  faisant  son  offi(;e , 
de  laquelle  chose  à  très  grant  peiue  pot  estre 
desmeu  le  Roy  par  prières  de  ses  plus  amez 
princes ,  que  icelluy  chevalier  n'encourust  la 
loy  et  rigueur  de  justice,  qui  est,  en  tel  cas, 
copper  le  poing;  toutefoiz  onques  depuis  ne  fu 
en  grâce  comme  devant. 

Iteîn ,  à  un  Juif  semblablement  fist  droit  d'un 
tort  et  extorcion ,  que  un  Chrestien  luy  avoit 


Chapitre  xxiii,  oà  l'on  parle  des  vertus  du  roi 
Charles  ,  en  ce  qui  louche  à  ta  justice. 


«  Nul ,  dit  le  philosophe,  ne  doit  être  appelé 
w  sage  ,  si  la  bonté  ne  l'éclairé.  »  Car,  suivant  le 
psalmisle ,  la  bonté  et  la  crainte  du  Seigneur  sont 
le  commencement  de  la  sagesse. 

Nous  allons  donc  traiter  des  vertus  ou  de  la 
bonté  de  ce  roi  que  nous  appelons  sage.  A  l'exem- 
ple du  bon  empereur  Trajan  ,  et  de  tous  les  grands 
lionimes  qui ,  dans  l'antiquité,  aimèrent  la  justice, 
Charles  s'en  fit  le  soutien.  Il  la  faisoil  si  bien  ob- 
server qu'il  n'y  avoit  en  son  royaume  personne 
d'assez  hardi,  quel  que  fut  son  rang  ou  sa  faveur, 
pour  faire  doînniage  à  un  autre  homme ,  pas 
même  au  plus  petit. 

Et  entre  autres  exemples  que  l'on  pourroit  ci- 
ter à  ce  sujet ,  il  advint  un  jour  qu'un  chevalier 
de  sa  maison  ayant  donné  un  soufflet  à  un  ser- 
gent de  service,  ce  ne  fut  qu'avec  de  grands  ef- 
forts, et  les  prières  des  princes  qui  lui  étoient  le 
plus  chers ,  qu'on  parvint  à  détourner  le  roi  Char- 
les de  faire  subir  au  coupable  la  rigueur  de  la  loi 
et  de  la  justice  ,  qui ,  en  pareil  cas,  est  de  cou- 
per le  poing.  Néanmoins  ce  chevalier  ne  rentra 
jamais  complètement  en  grâce  auprès  du  roi. 

Dans  une  autre  occasion  ,  il  fit  droit  à  un  juif 
pour   le  tort  et  le  don)mage  qu'un   cluélien  lui 


faicte  ,  et  fu  de  luy  avoir  baillé  un  fauls  gage 
pour  bon  ;  et  volt  le  Roy  que  la  simplece  du 
Juif  fust  \ainqueresse  de  la  malice  du  Crestien; 
et  comme  il  faist  droit  aux  Juifs,  n'est  mie 
doubte  qu'à  toute  personne  vouloit  que  il  fust 
entièrement  tenuz  :  et  se,  au  contraire,  luy 
veuist  à  cognoiscence  d'aucun  de  ses  justiciers , 
en  exemple  donnant  aux  autres  juges  de  bien  et 
sagement  gouverner  justice ,  tantost  comman- 
doit  qu'il  fust  desmis  et  punis  selon  sa  desserte. 

De  mains  cas  particuliers  luy  mesme  fist 
droit  par  bonne  équité ,  et  comme  il  est  escript 
de  l'empereur  Trayan  préalégué ,  que ,  une  foiz, 
comme  il  fust  jà  montez  sur  son  destrier  pour 
aller  en  bataille ,  une  femme ,  grevée  de  tort , 
à  luy  venue  complaignant ,  arrestast  tout  son 
host ,  descendy ,  donnant  sentence  droicturiere 
pour  la  vefve. 

Avint  une  foiz ,  nostre  Roy  estant  au  chastel 
qu'on  dit  Saint  Germain  en  Laye  ,  une  femme 
vefve ,  devers  luy  ,  à  grant  clamour  et  lermes  , 
requérant  justice  d'un  des  officiers  de  la  court, 
lequel  par  commandement  avoit  logié  en  sa 
maison ,  et  celluy  avoit  efforcé  une  fdle  qu'elle 
avoit;  le  Roy ,  moult  aire  du  cas  lait  et  maul- 
vaiz ,  le  fist  prendre ,  et  le  cas  confessé  et  ac- 
taint ,  le  fist  pendre  sanz  nul  respit ,  à  un  arbre 
de  laforest. 


avoit  fait ,  et  qui  éloit  de  lui  avoir  donné  un  faux 
gage  pour  un  bon.  Il  voulut  que  la  bonne  foi  du 
juif  triomphât  de  la  malice  du  chrétien.  Non-seu- 
lement il  étoit  juste  envers  les  juifs  ;  mais  il  vouloil 
qu'on  le  fût  de  niême  cà  l'égard  de  tout  le  monde  : 
s'il  apprenoit  qu'un  de  ses  justiciers  eut  contre- 
venu sur  ce  point  à  ses  ordres,  il  en  faisoit  un 
exemple  pour  apprendre  aux  autres  juges  à  sui- 
vre leur  devoir  :  il  commandoil ,  tantôt  que  le 
délinquant  fût  démis  de  son  emploi  ,  et  tantôt 
qu'il  fût  puni  selon  le  degré  de  sa  faute. 

Il  jugea  lui-même  plusieurs  causes  particuliè- 
res d'après  la  simple  équité  ,  comme  on  le  rapporte 
de  l'empereur  Trajan  que  nous  avons  cité  déjà. 
Un  jour  ce  dernier  prince  venoil  de  monter  à 
cheval  et  alloil  livrer  bataille  à  l'ennemi ,  lors- 
qu'une femme  ,  à  qui  l'on  avoit  fait  tort,  vint  s'en 
plaindre  à  lui-même  :  l'empereur  arrêta  son  ar- 
mée ,  mit  pied  à  terre  ,  et  rendit  un  jugement  en 
faveur  de  la  veuve. 

Il  advint  un  jour  que  noire  roi  étant  au  châ- 
teau de  Saint-Germain-cn-Laye  ,  une  femme 
veuve  accourut  à  lui ,  désolée  et  tout  en  larmes  , 
demandant  justice  contre  un  des  officiers  de  la 
cour,  qui  avoit ,  par  ordre  ,  logé  dans  sa  maison, 
où  il  avoit  violé  la  fille  de  cette  femme.  Le  roi, 
courroucé  de  cet  acte  odieux  ,  fil  arrêter  cet 
homme.  I,e  critrie  ayant  été  avoué  cl  reconnu,  il 
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Pour  justice  tenir ,  luy  en  personne  ,  maintes 
foiz ,  en  sou  temps  ,  selons  les  nobles  et  ancien- 
nes coustumes ,  tint  en  son  palais  à  Paris ,  séant 
en  trosne  impérial,  entre  ses  princes  et  sages, 
le  lit  de  justice ,  en  cas  qu'ilz  sont  réservez  à 
déterminer  à  luy  à  telz  solemnitez  députez  d'an- 
cienneté. 

Par  maintes  particularitez  pourrions  trouver 
exemples  de  la  juste  volenté  du  sajse  Roy ,  les- 
quelz  je  laisse  pour  cause  de  briefté;  mais, 
pour  conclurre  de  ce  en  brief ,  comme  justice 
soit  ordre ,  mesure  et  balance  de  toutes  choses 
rendre  à  chascun  selon  son  droit ,  comme  dit 
saint  Bernard  ,  n'est  pas  doubte  que ,  parycelle 
bien  tenir ,  vint  a  ciiief  de  toutes  ses  adversitez 
non  pas  petites ,  et  auianty  les  floz  de  maie  for- 
tune ,  soubz  quel  subjecciou  a  voit  esté  dégetté 
par  long  espace. 

Or,  cestbon  Roy,  gardant  à  la  ligne  la  loy 
de  Dieu  ,  comme  le  décret  deffende,  soubz  peine 
d'escomrauniement ,  les  champs  de  bataille,  de 
quoy  on  use  communément  es  cours  des  prin- 
ces ,  en  l'ordre  d'armes  :  es  cas  non  cogneus  et 
non  prouvez  ;  comme  ce  soit  une  manière  de 
tempter  Dieu ,  onques  ne  voult ,  en  son  temps  , 
consentir  telles  batailles. 

Si  povous  conclurre  de  luy  ce  qui  est  dit  es 
proverbes  :  «  La  joye  du  juste  est  que  justice  soit 
<>  faicte.  » 


le  fit  pendre,  sans  nul  répit,  à  un  arbre  de  la  forêt. 

Maintes  fois,  pour  rendre  justice  on  personne, 
selon  l'anlique  usage  ,  il  linl  un  lit  de  justice  à 
Paris,  en  son  palais.  Assis  sur  son  trône  ,  au  mi- 
lieu des  princes  et  de  ses  conseillers  ,  il  pronon- 
roil  sur  tous  les  cas  que  la  coutume  lui  réservoil 
en  ces  jours  solennels. 

Ou  pourroit  citer  maints  exemples  de  la  volonté 
juste  et  sage  de  ce  roi  ;  mais  je  les  passe  pour 
abréger.  En  somme  ,  la  justice  étant  une  règle  , 
une  mesure  ,  la  balance  de  toutes  choses  pour 
renrlre  à  chacun  selon  son  droit  ,  comme  le  dit 
saint  Bernard  ,  il  n'est  pas  douteux  que  ('est  pour 
l'avoir  observée  exactement  qu'il  parvint  àr  sur- 
monter ses  adversités  si  grandes,  et  à  dompter  les 
flots  do  la  mauvaise  fortune  ,  dont  il  fut  pendant 
si  lonir-toni[)S  agité. 

Ce  bon  prince  gardaid  à  la  lettre  la  loi  do  Dieu, 
comme  les  décrets  défendent  ,  sous  poine  d'ex- 
communication ,  les  combats  singuliers  ,  dont  on 
use  si  communément  dans  les  cours  des  princes 
où  les  armes  décident  dans  les  cas  inconnus  et 
non  prouvés,  et  comme  c'est  une  manière  de  ten- 
ter Dieu  ,  il  ne  voulut  jamais  permettre  de  tels 
conrbnts. 

Aussi  pouvons-nous  conclure  de  lui  ce  qui  est 
dit  au  livre  des  Proverbes  :  «  La  joie  du  juste  est 
»  que  la  justice  soi(  rendue.  » 


Chap.  XXIV  :  Ci  dit  de  la  bénignité  et  clé- 
mence du  roy  Charles. 

Ainssi  comme  nous  avons  traictié  de  la  justice 
du  sage  roy  Charles  ,  est  droit  que  ,  en  descen- 
dent de  vertu  en  vertu,  dissions  de  sa  bénignité 
et  clémence  digne  de  estre  notée  et  receue  en 
forme  d'exemple  ;  et  si  qu'il  est  escript  des  plus 
souverains  ,  comme  elle  soit  à  telz  très  néces- 
saire ,  comme  nous  lisons  de  Scipion,  l'un  des 
princes  de  Romme  ,  acquistnomet  grantloange 
a  cause  de  la  cartagienne  guerre  ;  mais  de  plus 
glorieuse  loange  fut  coronné  de  ce  qu'il  ne  fu 
pas  tant  seulement  à  l'obséque  d'un  sien  en- 
neray  mortel ,  ains  porta  d'une  part  la  bière  à 
ses  propres  espaules  ;  redut  avoir  grant  gloire, 
quand  il  vainquy  Mithodate  ,  lui  et  sa  gent 
pleins  de  force  et  puissance  ;  mais  plus  la  deubt 
avoir  de  ce  qu'il  ne  leva  pas  tant  seulement  de 
terre  le  roy  Tigran ,  qui  vaincus ,  agenoilliez 
devant  ses  piez;  tenoit  sa  couronne  sus  ses 
genous  ,  en  luy  raercy  criant  ;  ainçois  luy  mist 
la  couronne  sous  son  chief ,  se  leva  et  assist  lez 
luy. 

Or  soit  de  nous  nocté  et  avisé ,  se  nous  pour- 
rons trouver  nostre  Roy  en  ceste  partie  'plus 
que  Scipion ,  les  véritez  de  ses  œuvres  prouvées 
par  nobles  gens  encore  vivans ,  avec  le  texte 
des  trop    briefves  croniques  de  ses  fais,  ou 


Chapitre  xxiv  ,  où  il  est  ■parlé  de  la  bénignité  el 
de  la  clémence  du  roi  Charles. 

Ayant  parlé  de  la  justice  du  roi  Charles  ,  il 
convient,  en  parcourant  l'échelle  de  ses  vertus  , 
de  dire  quelque  chose  de  sa  bénignité*  el  de  sa 
clémence  ,  si  dignes  d'être  remarquées  cl  ofTerles 
pour  modèle.  Comme  on  le  rapporte  au  sujet  des 
plus  grands  hommes  ,  ces  vertus  leur  sont  à  tous 
nécessaires.  Scipion  ,  l'un  des  généraux  de  la  ré- 
publique romaine  ,  acquit  un  nom  illustre  et  une 
gloire  immortelle,  par  la  guerre  de  Carthage  ; 
mais  sa  gloire  s'accrut  encore  lorsque  ,  non-seule- 
meid  il  alla  aux  obsèques  d'un  sien  ennemi  mor- 
tel ,  mais  concourut  lui-même  à  porter  le  cercueil. 
Sa  gloire  dut  être  grande  aussi  quand  il  vainquit 
Mithridale  el  ses  armées  immenses  ;  mais  com- 
bien il  dut  en  acquérir  davantage  lorsqu'après 
avoir  relevé  de  terre  le  roi  Tigranes,  qui,  vaincu, 
se  lenoil  agenouillé  en  sa  présence  ,  mettant  à 
ses  pieds  sa  couronne  et  lui  crianl  merci  ,  il  lui 
remit  la  couronne  sur  la  tète,  et  le  fit  asseoir  à 
son  côté  ! 

Or,  voyons  si  à  cet  égard  ,  nous  pourrons  trou- 
ver notre  roi  supérieur  à  Scipion  ;  interrogeons 
les  faits  attestés  par  de  nobles  personnages  en- 
core vivants  ;  consullons  le  texte  trop  abrégé  des 
chroniques ,  où  sont  rapportées  el  ses  actions  et 
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contenu  de  ses  guerres  ésquelles  Dieu  luy 
donna  de  belles  victoires ,  si  comme  sera  dit  ci- 
aprés. 

Notons  quans  graus princes,  barons  etcbeva- 
liers  vindrent  à  luy  subjuguez,  à  mercy,  non 
pas  seulement  comme  estoit  Tigran,  estrange 
aux  Romains ,  mais  ses  propres  hommes  et 
subgiez  d'ancien  droit  et  seigneurie ,  rebelles 
contre  Sa  Magesté ,  que  il  receut  à  mercis  tant 
de  fois  et  si  doulcement  pardonna ,  non  pas  seu- 
lement traicta  amiablement ,  mais  donna  très 
largement  du  sien ,  comme  plus  plainement  peut 
apparoir  ésdites  croniques ,  qui  de  ce  font  men- 
cion  ;  mais  je  passe  les  noms ,  car  n'affiert  à  ma 
personne  et  ne  vouldroye  ramentevoir  chose  à 
l'opprobre  d'aucune  noble  ligniée  qui  Indigner 
s'en  pourroit. 

Et,  si  comme  il  est  escriptde  la  débonnaireté 
du  roy  Pirrus  très  vaillant ,  dit  Valere ,  que , 
comme  il  luy  fust  rapporté  ,  que  veneurs  ,  bu- 
vans  en  taverne ,  en  la  cité  de  Tarante ,  disoyent 
mal  de  luy  ,  il  les  manda  et  leur  demanda 
s'ainssy  estoit  :  et  Hz  respondirent ,  «  se  le  vin 
»  ne  fust  sitost  faillis  ,  ce  que  on  t'a  rapporté 
»  envers  ce  que  nous  eussions  dit  ne  fust  que 
"jeux;  »  et  ainssi,  la  simple  confession  de  la 
vérité  tourna  l'ire  du  Roy  en  ris. 

Plus  grant  sens  en  débonnaireté  pôvons  dire 
de  uostre  prince  ;  lequel ,  une  foiz ,  ou  temps 


les  guerres  dans  lesquelles  Dieu  lui  fit  remporter 
de  si  belles  victoires ,  comme  il  sera  dit  ci- 
après. 

Et  d'abord,  lorsque  de  grands  princes  vinrent 
lui  demander  merci,  non  comme  Tigranes  aux 
Romains ,  il  étoit  pour  eux  un  étranger  ,  mais 
comme  des  sujets  rebelles  contre  leur  roi,  il  leur 
pardonna  cependant  en  maintes  occasions  avec 
indulgence  ;  et ,  non-seulement  il  les  traita  avec 
douceur,  mais  de  plus  les  assista  très-largement 
de  ses  deniers  ,  comme  ou  le  voit  plus  au  long 
dans  les  chroniques  où  sont  rapportés  ces  faits. 
Je  ne  nomme  point  ici  ces  personnes ,  car  il  ne 
m'appartient  pas  de  le  faire,  et  je  ne  voudrois 
rappeler  rien  de  honteux  pour  de  nobles  familles 
qui  pourroient  s'en  irriter. 

Valère  Maxime  cite  un  exemple  frappant  de  la 
boulé  du  roi  Pyrrhus.  Comme  ou  lui  eut  an- 
noncé que  des  chasseurs  ,  buvant  dans  une  ta- 
verne de  la  ville  de  Tarenle ,  y  parloient  mal  de 
lui,  il  les  fit  appeler  et  leur  demanda  s'il  étoit 
vrai  qu'ils  fussent  coupables  de  cette  faute.  «  Si 
«  le  vin  ne  nous  eût  pas  manqué  sitôt,  lui  répon- 
»  direnl-ils,  ce  que  l'on  t'a  rapporté  ne  semble- 
»  roit  qu'un  jeu  au  prix  de  ce  que  nous  eussions 
»  dit.  »  Ce  simple  aveu  de  la  vérité  changea  en 
un  sourire  loule  la  colère  du  roi. 

Nous  pouvons  dire   que  noire  prince  montra 


des  pestillences de  France,  encore  n'estoit  cou- 
ronné, entra  à  Paris  en  grant  compaignie,  après 
une  grant  commocion  en  la  ville  qui  contre  luy 
ot  esté,  et  îiinssi  comme  il  passoit  par  une  rue  , 
un  garnement ,  traître  oultre  cuidié  ,  par  trop 
grant  prèsumpcion,  va  dire  si  hault  qu'il  le 
pot  oyr  :  «  Par  Dieu,  Sire,  se  j'en  feusse  creues , 
»  vous  n'y  fussiez  jà  entrés  ;  mais  ,  au  fort ,  ou 
»  y  fera  peu  pour  vous.  «  Et ,  comme  le  comte 
de  Tancarville ,  qui  droit  devant  le  roy  che- 
vauchoit ,  eust  oye  la  parolle ,  voulsist  aler  tuer 
le  villain  ,  le  bon  prince  le  retint  et  respondi , 
en  sousriant ,  comme  se  il  n'en  tenist  conte  : 
«  On  ne  vous  en  croira  pas  ,  beau  sire.  » 

Le  sens  de  ceste  patience  fait  moult  à  noter 
aux  vindicatifs  ,  qui ,  sanz  viser  aux  inconvé- 
niens  qui  en  peuent  venir ,  de  tous  mesfais  se 
vueulent  vengier,  laquel  chose  est  encontre 
l'ordre  des  sages  ;  et  visa  ce  ti'és  prudent  prince, 
nonobstant  luy  fut  lègiere  la  vengence ,  s'il  luy 
pleust  que  par  celluy  occirre,  la  ville,  qui, par 
malvaise  exortacion ,  estoit  commeue ,  cité  re- 
belle se  fust  bien  peue  esmouvoir ,  dont  grant 
meschief  fust  venus  ;  ou ,  par  aventm-e  ,  la  baul- 
tece  de  son  noble  courage  ne  deigna  tenir  conte 
de  chose  que  un  tel  garçon  deist.  Et  à  celle 
mesme  entrée  qu'il  fist  lors  à  Paris ,  qui  trop 
luy  ot  esté  rebelle ,  tous  ainssi  comme  jadis 
Othovien  à  Hèrode  pardonna  vers  luy  venu  à 


plus  d'intelligence  dans  sa  bonté.  Un  jour  ,  avant 
qu'il  fut  couronné  ,  et  au  temps  de  ces  pestes  qui 
ont  désolé  la  France ,  il  entra  à  Paris,  avec  une 
suite  considérable,  après  une  violente  sédition 
qui  avoit  éclaté  contre  lui  dans  cette  ville.  Comme 
il  passoit  dans  une  rue,  un  garnement,  rempli 
d'audace,  cria  assez  haut  pour  qu'il  pût  l'entendre  : 
«  Par  Dieu,  Sire  ,  si  l'on  m'eût  cru,  vous  ne  se- 
riez pas  enlré  dans  Paris  ;  mais  ,  au  demeurant , 
on  y  fera  peu  de  chose  pour  vous.  »  Le  comte  de 
Tancarville  ,  qui  précédoit  le  roi  à  cheval,  ayant 
entendu  ce  propos,  voulut  aller  tuer  ce  bourgeois; 
mais  le  bon  prince  le  retint ,  et  répondit  en 
souriant  :  «  On  ne  vous  en  croira  pas,  beau 
sire.  » 

Cette  longanimité  prudente  doit  être  remarquée 
par  les  hommes  vindicatifs  ,  qui ,  sans  considérer 
les  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter ,  se  veu- 
Icnl  venger  de  toutes  les  injures  ,  chose  contraire 
aux  préceptes  des  sages.  Ce  prince  très-prudent 
dut  considérer  alors,  bien  que  la  vengeance  lui  fut 
facile,  que  s'il  se  permelloit  de  tuer  cet  homme  , 
la  ville  qui ,  par  suite  de  mauvaises  menées,  éloit 
encore  lout  émue ,  pouvoit  se  révolter ,  ce  qui 
eût  causé  de  grands  maux.  Peut-être  aussi  son  no- 
ble cœur  ne  daigua-1-il  pas  tenir  coniple  des  pro- 
pos de  cet  honmie.  A  cette  même  entrée  que  Char- 
les ni  à  Paris  ,  ;qnès  ur.o  hop   funeste  révollc  - 
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grant  Imniilité ,  despoullé  de  ses  aornemens 
royaulx,  luy  eriant  mercis  de  ce  qu'il  ot  esté 
en  l'ayde  de  Anthoyne  et  de  Cléopatra,  sa 
femme ,  et  le  récent  en  grâce ,  luy  remectant 
la  couronne  sur  le  cliief;  semblablement,  nostre 
bon  Roy  fist  à  de  ses  princes  subgiez  et  à  maint 
de  ses  citoyens  et  autres  esté  ses  adversaires  re- 
tournez à  mercis. 

Chap.  XXV  :  Ci  dit  encore  de  ce  mesme ,  et 
d'autres  ystoires  approvées. 

Ainssy  ce  très  débonnaire  Roy,  en  tous  ses 
fais,  gardoit  le  liain  d'amour  et  débonuaireté, 
fust  envers  ses  subgez  ou  autres. 

Et  si  comme  il  est  escript  es  croniques ,  du 
vaillant  cinquième  roy  de  France ,  Clodovée  le 
grant,  très  vaillant,  avint  une  foiz  que  ses  hosts 
s'erabatirent  sur  les  Crestiens ,  et ,  comme ,  en- 
tre les  autres  despoulles  et  proyes  par  euls 
ravies,  prensissent  un  vaissel  d'argent  d'esglise, 
que  ilz  appellent  Orcheul,  saint  Remy,  qui 
lors  estoit  arcevesque  de  Rains;  manda  au  Roy, 
qu'il  luy  fest  rendre  son  vaissel;  il  appella  ses 
princes  et  barons  ,  et  leur  dit  ainssy  :  «  Sei- 
»  gneurs  ,  mes  princes  et  mes  compaignons  , 
»  nonobstant  que  soit  droit  que  ,  par  comman- 
»  dément  prince  procède  vers  subgiez ,  mieulx 
»  me  plaist  requérir  vers  vous  par  débonnai- 
>'  reté  que  par  auctorité  de  seigneurie  ;  si  ay-je 


ce  bon  roi  accorda  merci  aux  princes  ses  sujets  , 
et  à  plusieurs  autres  citoyens  qui  avoient  été  ses 
adversaires;  et  pardonna,  comme  jadis  Octavien, 
qui  replaça  lui-même  la  couronne  sur  la  tête 
d'IIérode,  venu  humljlement devant  lui,  dépouillé 
<le  ses  ornements  royaux,  et  implorant  son  pardon 
pour  avoir  secouru  Antoine  et  Cléopàlre. 


Chapitre  xxv  ,  où  il  est  parlé  du  même  sujet ,  cl 
d'autres  histoires  véritables. 

Ainsi  donc  ce  bon  roi  conservoit  sa  bonté  en  sa 
mansuétude  dans  tous  ses  actes  ,  soit  envers  ses 
sujets  soit  envers  le  reste  du  monde.  Dans  les 
chroniques  qui  parlent  de  Clovis -le -Grand,  ce 
vjiillant  cinquième  roi  de  France  ,  il  est  écrit 
qu'un  jour  les  troupes  de  ce  monarque  tombèrent 
.sur  des  chrétiens,  et  que,  dans  le  hulin  qu'ils  ti- 
rent, il  se  rencontra  un  vase  d'éc;iise  en  ariient, 
nommé  Orcheul  ;  saint  Hemy  ,  alors  évèque  de 
Hlieims,  demanda  au  roi  la  restitution  du  vase  : 
Clovis  (il  venir  ses  princes  et  ses  barons  ,  et  leur 
parla  ainsi  :  «  Seigneurs,  nos  princes  et  nos  com- 
»  pagnons  ,  quoiqu'il  soi!  dans  les  droils  d'un 
v  prince  de  donner  des  ordres  à  ses  sujets,  j'aime 
»  mieux  poiulawt   m'a. tresser  à  vous   par  débon- 


»  plus  chier  que  on  me  porte  crainte  par  amour 
»  que  par  raison  de  ma  cruaultè.  »  Lors  réquist 
ledit  vaissel  en  don,  et  comme  il  luy  fust  baillié, 
le  rendy  en  grant  révérance  au  message.  Ycel- 
luy  bénéfice,  avec  autres  biens  que  il  fist.  Dieux 
accepta  tellement  que  il  l'enlumina  de  sa  saincte 
loy ,  et  fu  le  primier  roy  crestien. 

Semblable  loange  povons  dire  de  nostre  bon 
Charles ,  successeur  par  espace  d  ans  dudit  Clo- 
dovée ;  car  ,  comme  il  soit  de  droit  escript  et 
loy ,  que  tous  princes  natureus  puissent  user  et 
prendre  sur  les  subgiez  en  certain  cas  necces- 
saires,  comme  pour  soustenir  les  guerres  et 
deffences  du  royaume  et  du  bien  commun  et 
autres  cas  ,  et  les  contraindre  à  ce  ,  se  besoing 
est;  ycelluy  nostre  débonnaire  Roy  ,  comme  il 
fust  maintesfoiz  oppressez  de  grans  armées  et 
grans  garnisons  faire  et  tenir  contre  ses  enne- 
mis ,  dont  par  neccessité  convenoit  trouver  has- 
tives  chevances  de  finance ,  adont  ycelluy  juste 
Roy  pensoit ,  comment ,  au  moins  de  griefz  sur 
les  subgiez  ,  pourroit  avoir  ayde,  non  mie  as- 
séant  tailles  griefves ,  ne  dures  toltes,  ne  en 
prenant  joyauls  des  dames,  ne  les  deniers  des 
vefves ,  comme  jadis  pluseurs  fois  fut  fait  à 
Romme  en  cas  de  neceessitè. 

En  ceste  partie ,  bien  avoit  retenue  la  pa- 
rolle  qu'avoit  dit  Thibere  l'empereur  à  ses  con- 
seillers ,  qui ,  une  foiz  luy  distrent  :  »  Qu'il 
»  povoit  bien   lever  plus  grant  treub  et  plus 
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»  naireté  que  par  autorité  de  seigneurie  ;  il  m'est 
»  plus  doux  d'être  aimé  que  d'être  craint.  »  Alors 
le  roi  demanda  le  vase  d'argent  comme  en  don:  le 
vase  fut  rendu,  et  le  roi  le  remit  respectueusement 
aux  mains  du  messager  de  l'archevêque.  Cet  acte 
et  d'autres  semldables  furent  si  bien  agréés  par 
Dieu  lui-même,  qu'il  éclaira  Clovis  de  sa  sainte 
loi,  et  que  celui-ci  fut  le  premier  roi  de  France 
chrétien. 

Semblable  louange  est  méritée  par  notre  bon 
Charles,  successeur  dudit  Clovis:  le  droit  et  la 
loi  permettent  à  tous  les  princes  d'imposer  leur 
sujets  dans  les  cas  de  nécesssité,  pour  faire  face 
aux  dépenses  de  la  guerre  ,  pour  soutenir  les  cho- 
ses d'intérêt  commun  et  en  d'autres  cas  pareils  ; 
notre  bon  roi,  ayant  toujours  à  lutter  contre  l'en- 
nemi ,  avoit  de  grandes  armées  et  de  grandes  gar- 
nisons à  tenir  sur  pied  ,  et  les  besoins  de  finances 
revenoiont  souvent  ;  mais  ce  roi  si  juste  songeoit 
toujours  à  grever  ses  sujets  le  moins  possible  ,  à 
diminuer  les  tailles  et  les  impôts  ;  il  n'avoit  garde 
de  loucher  aux  joyaux  des  dames,  aux  deniers 
des  veuves,  comme  jadis  cela  se  fit  plusieurs  fois 
à  Rome  dans  les  temps  difficiles. 

Sur  ce  point ,  Charles  avoit  bien  retenu  les  pa- 
roles que  répondit  un  jour  l'empereur  Tibère  à 
ses  conseillers;  ceux-ci  lui  ayant  dit  qu'il  pouvoit 
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»  grant  subsides  sur  ses  subgiez  qu'il  ne  l'ai- 
"  soit;  »  il  rcspondy  moult  notable  parolle  et 
dist  :  "  à  bon  pasteur  appartient  ses  brebis 
>>  tondre  ,  et  non  mie  escorcbier.  »  Notre  Roy 
encore  le  faist-il  en  uis  ;  mandoit  les  plus  riches 
de  ses  citoyens  et  subgiez,  et  adont  très  dé- 
bonnairement  les  requéroit  de  prest  raisonnable, 
par  si  que  il  les  assignoit  de  payement  sus  ses 
receptes  et  revenues  clercs  et  bien  venans  jusques 
à  la  fin  de  paye  :  dont  il  luy  avint ,  une  fois 
que,  comme  un  très  riches  homs  s'excusast 
moult  d'icelluy  prest ,  disant  par  assés  de  ré- 
pliques ,  «  que  il  avoit  un  grant  tas  de  petits  en- 
»  fens  ,  qu'il  luy  convenoit  nourrir  :  «  Et  quant 
le  Roy  en  ot  assez  escouté ,  respondy ,  en  sous- 
riant  :  «  Beaul  sire ,  s'ilz  sont  petis ,  tant  des- 
>' pendent -ilz  mains,  vous  serés  payé,  ains 
»  qu'ilz  soyent  grans,  »  Assez  d'exemples  pour- 
roye  traire  à  preuve  de  la  débonnaireté  de  ce 
bon  roy  Charles ,  que  je  passe  pour  bricfté. 
Mainte  foiz  avint ,  qu'il  scavoit  de  ses  subgiez  , 
serviteurs  et  autres  desvoyez ,  et  suivans  voyes 
de  perdicion  en  maintes  guises  ,  comme  de  ta- 
vernes et  autres  maulvaises  compaignies,  femmes 
diffamées ,  jeux  de  dez ,  et  autres  dissolucions  ; 
mais  le  très  débonnaire  Roy  à  qui  mieuls  plai- 
soit ,  à  l'exemple  de  Jhesu-Crist,  rappeller  et 
ravoyer  ses  gens  par  doulceur  ,  et  benignement 
les  chastier ,  que  par  crainte  et  par  rigueur,  les 


bien  lever  sur  ses  sujels  un  plus  grand  tribut  et 
de  plus  grands  subsides  qu'il  ne  le  faisoit ,  lem- 
pereur  fit  celle  réponse  remarquable  :  «  Un  bon 
berger  lond  ses  brebis  et  ne  les  ccorclie  pas.» 
C'est  ce  que  noire  roi  pratique  encore  aujourd'hui; 
dans  ses  besoins ,  il  mande  les  plus  riches  de  ses 
citoyens  et  de  ses  sujets  et  leur  propose  de  rai- 
sonnables emprunls  ,  avec  obligation  de  les  rem- 
bourser lolalenienl  sur  ses  recelles  et  ses  revenus. 
Un  jour  il  arriva  qu'un  homme  riche  à  qui  le  roi 
Charles  avoit  demandé  à  emprunter  ,  s'excusa  de 
ne  pouvoir  le  faire  par  la  raison  qu'il  avoit  un 
grand  tas  de  petits  enfants  à  nourrir;  le  roi, 
après  l'avoir  bien  écoulé,  lui  répondit  en  souriant  : 
«  Beau  sire ,  si  vos  enfants  sont  petits  ,  ils  ont 
moins  à  dépenser  ;  vous  serez  payé  avanl  qu'ils 
soient  grands.  )■>  J'aurois  beaucoup  de  traits  à  rap- 
peler pour  prouver  la  débonnaireté  du  roi  Char- 
les ,  mais  je  les  passe  parce  qu'il  faut  être  bref. 
Maintes  fois  il  advint  qu'il  sut,  qu'il  connut  de  ses 
sujets,  de  ses  serviteurs  ou  autres,  eugagés  dans 
des  voies  de  perdition ,  fréquentant  les  tavernes 
et  les  mauvaises  compagnies ,  les  femmes  de 
mauvaises  mœurs  ,  jouant  aux  dés  et  se  livrant  à 
d'autres  dissolutions;  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
le  débonnaire  roi  aimoit  mieux  faire  revenir  ses 
gens  par  la  douceur  et  les  reprendre  avec  béni- 
gnité que  d'user  avec  eux  de  moyens  rigoureux  : 


reprenoit  luy  mesme  courtoisement ,  et  par  sa 
débonnaireté  les  ramenoit  à  droicte  voye. 

Et  que  ceste  voye  soit  acceptable  à  Dieu  en 
bonne  et  choritahie  entencion,  nous  en  donna 
exemple  le  très  débonnaire  empereur  Henry, 
duquel  est  leu ,  que  ,  entre  les  autres  signes  de 
débonnaireté  qui  de  luy  peuent  estre  notez, 
avint,  une  foiz,  que  comme  celluy  Empereur 
eust  une  seur  qui  estoit  nonain ,  il  s'apperceut 
que  elle  amoit  un  clerc  follement  ;  si  la  volt 
chastier  par  luy  accroistre  son  estât ,  et  la  fist 
abesse  et  luy  dist  :  <•  que  impertinent  chose  se- 
"  roit  à  tel  digne  office  estre  folle  et  diffamée  ;  » 
au  clerc  qui  l'amoit  donna  un  esvèchiè  et  luy 
dist  :  «  qu'il  fust  chastes  dorénavant  comme  il 
»  appartenoit  à  sa  dignetè  :  »  Adont ,  Dieu , 
considérant  la  bonne  charitable  simplece  de 
l'Empereur,  toucha  les  cueurs  des  deux  pécheurs 
qui  se  rendirent  honteus  et  confus  que  l'Em- 
pereur sceust  leur  follie,  et  plus  ne  pèchie- 
rent. 

Grant  débonnaireté  fu  à  nostre  Roy,  quant 
son  barbier,  luy  faisant  la  barbe ,  reamply  de 
ti-op  osée  prèsompcion  et  maulvaise  convoitise , 
mist  la  main  à  la  gibecière  du  Roy  pendent  à 
son  costé  ,  et  jà  avoit  l'or  au  poing  ,  quant  le 
Roi  le  prist  saisi  ;  mais ,  comme  il  le  veist  es- 
perdu,  luy  criant  mercis  ,  luy  pardonna,  sanz 
le  débouter  de  son  office  :  plus  grant  débonnai- 


il  les  reprenoit  lui-même  courtoisement ,  et ,  par 
sa  débonnaireté,  il  les  ranienoil  dans  la  droite 
voie. 

Le  très-débonnaire  empereur  Henri  nous  four- 
nit une  preuve  de  plus  que  ces  sortes  de  moyens 
de  douceur  sont  agréables  à  Dieu.  Cet  empereur 
avoil  une  sœur  qui  étoil  nonne;  s'étant  aperçu 
qu'elle  aimoit  criminellement  un  clerc,  il  voulut 
lui  faire  une  position  élevée  pour  tout  chàliment, 
et  la  nonnna  ahbesse  en  lui  disant  qu'avec  une 
charge  aussi  sainte  il  seroil  inconvenant  qu'une 
femme  fût  criminelle  et  sans  mœurs  ;  l'empereur 
Henri  donna  au  clerc  ,  qui  aimoit  sa  sœur  ,  un 
évôché  ,  en  l'invitant  à  se  montrer  à  l'avenir 
chaste  comme  il  convenoit  à  sa  dignité.  C'est 
pourquoi  Dieu  ,  considérant  la  bonne  charitable 
mansuétude  de  l'empereur,  toucha  lésâmes  des 
deux  pécheurs,  honteux  cl  confus  de  voir  leur  pas- 
sion criminelle  connue  de  l'empereur  ,  et  ceux-ci 
plus  ne  péchèrent. 

Le  roi  se  montra  bien  débonnaire  quand  il  sur- 
prit son  barbier ,  plein  d'audace  et  de  mauvaise 
courtoisie  ,  tenant  déjà  en  main  de  l'or  qu'il  ve- 
noil  de  prendre  dans  sa  bourse  pendue  à  son  cô- 
té ;  le  roi  l'ayant  vu  tout  éperdu  et  implorant  sa 
grâce,  il  lui  pardonna  sans  le  renvoyer  de  son 
poste.  Ce  fut  une  bien  plus  grande  débonnaireté 
de  la  pnit  du  roi,    lorsquayant  surpris  le  même 
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reté  fu  encores  quant  le  malcureiix  barbier,  in- 
grat par  trois  foiz  ,  ou  meffait  renchut ,  luy  par- 
donna ;  tant  que ,  à  la  quarte  ,  le  bany  et  chaça 
de  soy,  mais  ne  voult,  pour  ce  fjue  par  long 
temps  Tavoit  servi ,  qu'il  receust  mort. 

A  brief  parler,  ce  très  a  irtueux  Roy  tant  fu 
doulx  et  débonnaire ,  qu'il  nous  appert ,  par  ses 
dignes  fais ,  avoir  semblable  courage  de  ce  qui 
est  escript  du  très  débonnaire  empereur  Tray an, 
jà  devant  allégué,  qui,  comme  ses  parens  et 
affms  le  repressent  de  ce  que  si  débonnaire  es- 
toit  à  toutes  gens ,  en  luy  disant,  -qu'il  n'ap- 
»  partenoit  à  prince  soy  monstrer  si  humain  à 
»  ses  subgiez  ,  >■  il  respondy,  «  que  il  desiroit  es- 
'■  tre  tel  Empereur  vers  tous  comme  tous  desi- 
.'  royent  qu'il  leur  fust  :  "  pareillement ,  sem- 
'.  bloit  que  ainssi  le  voufsist  nostre  prince  ,  le 
sage  roy  Charles. 

Chap.  XXVI:  Ci  dit,  comment  humilité  est 
convenable  et  fait  à  loer  en  hault  prince. 

Pour  ce  que  ceste  vertu  de  doulceur  et  humi- 
lité fait  entre  les  vertus  à  recommander  comme 
de  Dieu  très  esleue  et  singulièrement  amée  ,  si 
comme  il  paru  ou  procès  de  sa  très  esleue  vie 
tout  à  nostre  instruccion ,  comme  dit  à  ce  pro- 
poz  le  proverbe ,  est  entre  les  autres  vertus 
comme  neccessaire  à  tout  hault  prince  et  gou- 


barbier  trois  fois  en  faute ,  il  lui  pardonna  en- 
core trois  fois  ;  à  la  quatrième  fois,  le  roi  se  vit 
obligé  de  le  chasser  ;  mais  ,  comme  ce  barbier 
Tavoit  servi  pendant  long-temps,  le  roi  ne  voulut 
point  qu'il  fiU  mis  à  mort. 

En  un  mot  ,  ce  très-vertueux  roi  fut  si  doux  et 
si  débonnaire  ,  qu'il  se  montra  dans  ses  actions 
semblable  au  bon  empereur  Trajan ,  déjà  cité  ,  à 
qui  on  roprochoit  sa  trop  grande  débonnaireté 
avec  tout  le  monde  :  on  disoit  à  Trajan  qu'il  n'ap- 
partenoit  pas  à  un  prince  de  se  montrer  si  hu- 
main envers  ses  sujets  ;  il  répondit  qu'il  desiroit 
être  tel  empereur  envers  tous,  comme  tous  dési- 
roienl  qu'il  fût  envers  chacun  d'eux.  Pareillement 
il  scmbloit  que  le  voulût  ainsi  notre  prince  le  sage 
roi  Charles. 


Chapitbe  XXV I ,  on  l'on  dit  comment  l'humililé  con- 
vient à  un  (jrand  prince ,  et  comment  elle  t'Iior 
nore. 

Comme  la  vertu  de  douceur  et  d'humilité  est 
particulièrement  aimée  et  reconnnandéc  |)ar  Dieu 
lui-même,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  récit  de  sa 
très-sainte  vie  ,  elle  est  ,  plus  que  foutes  les  au- 
tres vertus,  nécessaire  à  tout  grand  prince  et 
gouverneur  de  peuple,  cl  sans  elle  on  ne  peut 


verneur  de  peuple,  sanz  laquelle  aulcune  amour 
d'estrange  ou  privé  ne  se  peut  bonnement  ac- 
quérir ;  plus  longuement  m'y  suis  arrestée , 
comme  ce  soit  matière ,  dont  la  prolixité  ne  de- 
vroit  comme  point  tourner  à  ennuy  ;  et  qu'elle 
face  plus  à  louer  es  princes  et  poissans  que  en 
autres  hommes ,  nous  peut  apparoir  par  les 
louanges  des  trespassez  virtueux  remply  d'i- 
celle  ;  si  qu'il  est  escript  du  vaillant  emperem* 
Helius  Adrians  devant  allégué ,  homme  remply 
de  science  et  vertus ,  et  pour  le  grant  bien  de 
luy,  le  sénat  luy  pria  que  il  feist  son  filz  Césare  ; 
'<  Non  feray,  dist-il  ;  il  doit  souflire  que  j'ay  pris 
»  l'Empire  malgré  mien  où  je  n'estoye  pas  di- 
»  gne ,  car  la  prince  ou  seigneurie  sus  aultruy 
>'  n'est  mie  deue  au  sang ,  mais  aux  vertus.  » 

Aussi  l'Empereur,  qui  estoit  appelle  Parti- 
nauls  ,  tant  fu  humbles  que  onques  ne  volt  souf- 
frir que  sa  femme  fust  appellée  Auguste ,  ne 
son  filz  Césare  :  «  il  vous  doit ,  dist-il  souffire 
»  que ,  oultre  mon  vouloir,  j'aye  accepté  le  nom 
»  et  office.  « 

Du  vaillant  prince  Publius  Valérius  est  escript 
de  son  humilité,  et  celluy  tant  ama  la  chose 
publique  que  pour  ce  fu  appeliez  Publicole , 
qui  est  à  dire ,  celluy  qui  aime  la  chose  pu- 
blique ;  cestuy  fist  abbatre  ses  maisons  pour  ce 
qu'elles  estoyent  plus  haultes  que  ses  voisins  ; 
et  de  tant  cedit  Valere  ot-il  plus  haulte  gloire , 


être  aimé  autour  de  soi  ni  loin  de  soi  ;  c'est  à  ce- 
la aussi  que  je  me  suis  longuement  arrêtée  com- 
me à  un  sujet  sur  lequel  on  peut  s'étendre  sans 
craindre  d'ennuyer.  Que  cette  vertu  relève  bien 
plus  encore  les  princes  et  les  puissants  que  les 
autres  hommes  ,  c'est  ce  qui  se  voit  par  les  éloges 
donnés  aux  morts  vertueux  remplis  d'humilité. 
Il  est  écrit  que  le  sénat  pria  l'empereur  Elle 
Adrien,  homme  rempli  de  science  et  de  vertus, 
de  proclamer  son  fils  César.  '(  Je  ne  le  ferai  point, 
»  répondit  l'empereur;  c'est  bien  assez  que  j'aie 
))  pris  moi-même  le  commandement  de  l'empire 
»  dont  je  n'étois  pas  digne  :  la  dominai  ion  ou  la 
»  seigneurie  sur  autrui  n'est  pas  due  au  sang: 
»  mais  aux  vertus.  » 

De  même  ,  l'empereur  Pertinax  tant  fut  hum 
ble  qu'il  ne  voulut  jamais  soulTrir  que  sa  femme 
prit  le  nom  d'Auguste  ,  et  son  fils  celui  de  César. 
«  Il  doit  suffire  ,  répondoil-il ,  que  contre  ma  vo- 
))  lonté  j'aie  accepté  moi-même  ce  nom  et  celte 
»  charge.  » 

Les  livres  parlent  aussi  de  l'humanité  du  vail- 
prince  Publius  Valérius;  ce  prince  tant  aima  la 
chose  publique  qu'il  fut  appelé  pour  cela  Publi- 
cole, c'est-à-dire  celui  qui  aime  la  chose  publique  ; 
il  fil  renverser  ses  propres  demeures,  par  la  rai- 
son qu'elles  étoient  plus  hautes  que  les  demeures 
voisines  ;  et  ce  A'alérius  conquit  une  gloire  d'au- 
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comme  il  fist  faire  ses  maisons  plus  basses. 
Plus,  parlasse  de  eeste  matière,  mais,  eomme 
en  mon  livre  que  je  intitulay  du  Chemin  de 
longue  estudc ,  aye  assez  longuement  parlé  et 
traictié  de  l'umilité  qui  en  bon  prince  doit  estre, 
n'en  diray  plus  à  ceste  foiz. 
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Chap,  XXVII  :  Ci  dit  du  vitupère  aux  orguil- 
leux ,  et  mains  exemples. 

Pour  ce  que  les  différences  des  choses  con- 
traires l'une  de  l'autre  ,  en  leur  estre  sont  plus 
notoirement  cogneues  et  apperceues  leur  forces 
et  natures  non  semblables  prés  à  prés,  si  comme 
le  blanc  après  le  noir,  le  jour  après  la  nuit,  le 
chault  après  le  frois ,  et  ainssi  de  toutes  choses 
contraires,  n'est  mie  doubte  que  à  la  différence 
du  mal ,  quant  le  bien  est  louez  ,  ce  est  en  vitu- 
péracion  du  mal  ;  ainssi  ,  quant  le  mal  est 
blasmé ,  ce  doit  estre  à  Taugmentacion  du  bien. 

Et,  comme  en  toute  manière  d'oroison  soit 
escripte  ou  parlée  en  colacion  ou  sermon ,  là  où 
telle  matière  est  touchée ,  est  à  entendre  aux 
oyans  en  la  manière  susdite. 

Et  pour  ce  que  ores  et  autrefoiz  ay  assez  parlé 
de  la  divine  vertu  de  clémence  et  doulceur,  à 
présent ,  en  donnant  cause  de  discerner  le  bel 
du  lait ,  me  plaist  parler  aulcunement  des  aro- 
gans  et  orguilleus ,  et  prendre  en  ce  mon  in- 


tant  plus  haute  qu'il  faisoit  construire  ses  mai- 
sons plus  basses. 

Comme  dans  mon  ouvrage  intitulé  :  Du  chemin 
de  longue  élude ,  j'ai  longuement  parlé  et  traité 
de  l'humilité  qui  doit  être  en  bon  prince ,  je  n'en 
dirai  plus  rien  ici. 


Chapitre  xxvîi  ,  où  il  est  parlé  du  mépris  qui 
poursuit  les  orgueilleux  ,  et  où  l'on  cite  maints 
exemples. 

De  même  que  les  différences  des  choses  con- 
traires sont  mieux  connues  et  crues  quand  les  ob- 
jets se  trouvent  rapprochés;  comme  le  blanc  près 
du  noir  ,  le  jour  après  la  nuit,  le  chaud  après  le 
froid,  et  ainsi  de  toutes  choses  contraires;  de 
môme,  sans  nul  doute,  on  blâme  le  mal  en  rai- 
son des  louanges  qu'on  donne  au  bien,  et  lorsque 
le  mal  est  blâmé ,  le  bien  en  reçoit  une  augmenta- 
tion d'éclat. 

En  toute  manière  de  discours,  soit  écrit  soit 
parlé,  quel  que  soit  le  sujet  qu'on  traite  ,  on  doit 
procéder  de  la  manière  susdite. 

Et  parce  que  jadis,  connue  aujourd'hui,  j'ai 
assez  parlé  de  la  divine  vertu  de  clémence  et  de 
douceur  ,  je  veux  ,  dès  ce  moment ,  pour  qu'on 


troïte,  ainssi  comme  les  appelle  un  vaillant 
docteur,  disant  :  <■  0  maignée  dyaboli(|ue  en  lit 
"  possession  Lucifer,  de  qui  ciel' ne  terre  m;  pot 
»  soustenir  la  pesanteur  de  vostre  griefté,  qui 
»  pourra  ores  souffrir  les  entleures  de  voz  es- 
»  levez  corages!  » 

Mais ,  si  comme  il  est  dit ,  Job  ,  dixième 
chapitre  ,  «  se  l'orgueil  d'yceulx  a  monté  jus- 
"  ques  aux  eieulx  et  leur  teste  aetaigne  les 
»  nues ,  ainssi  comme  un  peu  d'ordure  en  la  fin 
»  sera  anienty  et  perdu.  » 

Et  comme  tel  vice  soit  à  Dieu  comme  insouf- 
frable ,  à  nous  ,  en  toutes  escriptures  ,  exemple 
de  leur  trébuchemens ,  ce  que  en  noz  aages 
nous  est  souvent  apparu  et  appert  manifeste- 
ment ,  chascun  jour.  A  ce  propoz  donne  exem- 
ple la  saincte  Escripture  ,  du  temps  que  Nabu- 
godonozor,  soy  véant  en  sa  cité  de  Babilonie 
exaucié  et  eslevé  sur  tous  princes ,  mettant  eu 
oubly  sa  fragilité  et  povreté  humaine ,  se  leva  en 
tel  orgueil  et  arogauce ,  que  il  se  réputa  eomme 
per  à  Dieu ,  pour  laquel  chose ,  la  divine  pois- 
sance  tant  l'urailia ,  cpie  son  corps  humain  sept 
ans  fu  tresmué  en  figure  de  beste  mue,  pais- 
caut  en  cel  espace  aux  champs  avec  les  oisons 
et  bestes  villes  ;  mais  ,  pour  la  prière  de  Daniel 
le  prophète ,  qui  lors  florissoit  en  vertu ,  qui 
empêtra  devers  Dieu  que  celluy,  eontrict  et  hu- 
miliez ,  retournast  à  sa  forme  humaine,  et  à  son 
Royaume  fu  restituez. 


fasse  la  différence  du  beau  d'avec  le  laid  ,  parler 
des  arrogants  et  des  orgueilleux  ,  et  commencer 
par  ces  paroles  d'un  grand  docteur  :  «  O  race 
»  diabolique  de  l'empire  de  Lucifer,  dont  la  terre 
»  et  le  ciel  ne  peuvent  porter  les  griefs  si  pe- 
»  sauts  ,  qui  pourra  soultVir  les  enflures  de  ces 
»  cœurs  ?  » 

Mais,  comme  dit  Job,  dans  son  dixième  chapi- 
ti'e:  «  Si  l'orgueil  de  ceux-là  est  monté  jusqu'aux 
»  cieux,  et  si  leur  tête  frappe  les  nues,  ils  seront 
»  à  la  fin  anéantis  et  perdus  comme  un  peu  d'or- 
»  dure.  » 

Et  pour  que  nous  sachions  bien  que  le  vice  est 
insupportable  à  Dieu,  toutes  les  Ecritures  nous 
parlent  des  trébuchemenis  des  orgueilleux,  et 
même  l'âge  présent  nous  en  a  donné  de  fréquents 
exemples.  A  ce  sujet,  la  sainte  Ecriture  cite  Na- 
bucl'.odonosor,  qui  s'éleva  dans  Babylone  au- 
dessus  de  tous  les  princes,  et  qui,  oubliant  sa  fra- 
gilité et  la  pauvreté  humaine  ,  monta  à  un  tel  de- 
gré d'orgueil  qu'il  se  crut  égal  à  Dieu  lui-même. 
En  expiation  de  cet  orgueil ,  la  divine  Puissance 
humilia  Nabucbodonosor  au  point  de  le  changer 
en  bête  pendant  sept  ans  :  ou  le  voyoit  paître  aux 
champs  avec  les  oiseaux  et  les  bêtes  grossières  ; 
mais  à  la  prière  du  prophète  Daniel  qui  alors  flo- 
rissoit en  vertu  ,  Dieu  fut  touché  du  repeutir  et  de 
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Après  le  trespassement  d'icelluy,  Baltazar  fu 
son  successeur  après  Elmoradab ,  qui  trop  ot 
mis  en  oubly  la  sentence  divine ,  luy  monte  en 
trop  grant  orgueil  en  la  cité  de  Babilouie, 
séant  à  table  avec  ses  barons  et  princes  de  son 
royaume  ;  et  comme  il  eust  fait  apporter  les  ri- 
ches vaisseauls  d'or  et  de  pierres  précieuses  que 
Nabugodonozor,  son  père,  avoit  aporté  du  tem- 
ple Dieu  en  Jherusalem ,  furent  veus  trois  dois 
qui  escripvoyent  en  la  paroit  Manne ,  Thechel , 
Phares,  et  signifioit  celle  escripture,  que  le 
royaume  luy  seroit  ostés ,  et  avec  ce ,  il  per- 
droit  la  vie  ;  si  comme  il  luy  fu  exposé;  et  ainssi 
avint. 

D'assez  d'autres  pourroye  dire  pareillement 
tresbuchiez ,  que  je  laisse  pour  briefté  ,  et  en 
plus  nouveau  aages  :  comme  Néron  l'empereur, 
plain  de  perversité,  qui  tant  estoit  orgueilleux 
que  il  ne  daignoit  que ,  tant  fussent  riches  che- 
vauls  ou  beauls ,  portassent  son  corps ,  ains  se 
faisoit  porter  en  lictiere  sur  le  col  des  roys,  et 
tant  fu  puis  villement  occis  que  sa  maleureuse 
charongne  n"ot  onques  sépulture ,  ains  demora 
en  un  ort  fossé. 

Julien  l'Apostat ,  fauls  hérite  et  tant  orgueil- 
leus  que  Dieu  et  tout  le  monde  avoit  en  despris 
sanz  nulle  craintes  des  vengences  divines;  Cres- 
tien  fu  primierement,  puis  renya  la  foy  et  moult 
persécuta  les  Crestiens  ;  quant  celluy  tirant  or- 


riiumiliation  du  monarque  :  il  lui  rendit  sa  forme 
liuinaiiie  et  sou  royaume. 

Après  le  trépas  de  Nabuthodonosor  ,  Ballha- 
zar  ,  successeur  d'Evilmerodach,  ayant  trop  ou- 
blié la  divine  sentence  ,  monta  à  un  grand  orgueil 
à  Bahylone ,  et  se  livroit  à  son  esprit  superbe 
dans  les  festins  avec  les  barons  et  les  princes  de 
son  royaume.  Un  jour  qu'il  avoit  fait  apporter  les 
riches  vases  d'or  et  de  pierres  précieuses  que  son 
père  Nabuchodonosor  avoit  enlevés  au  temple  de 
Jérusalem,  on  vil  sur  les  murailles  de  la  salle  du 
festin  trois  doigts  qui  écrivoient  ces  mois  :  manne, 
thechel,  phares;  ces  mots  signifioient  que  son 
royaume  lui  seroit  ôlé  ,  et  qu'il  perdroit  la  vie  : 
ce  qui  lui  avoit  été  prédit  lui  arriva. 

Si  je  ne  craignois  la  longueur,  je  citerois  d'au- 
tres exemples  que  je  prendrois  dans  des  époques 
moins  reculées;  je  parlerois  de  Néron,  de  cet 
empereur  plein  de  perversité  et  d'orgueil  qui  ne 
soulfrait  pas  que  des  coursiers  ,  si  beaux,  si  ri- 
chement parés  qu'ils  pussent  être,  lui  servissent 
de  monture,  mais  qui  se  faisoit  porter  en  litière 
par  des  rois;  à  la  (in  ce  Néron  fut  occis ,  et  son 
malheureux  cadavre  n'eut  point  de  séi)ulture  ,  et 
demeura  dans  la  boue  impure  d'un  fossé. 

Julien  l'apostat,  mauvais  hérétique  et  orgueil- 
leux qui  ne  tenoit  aucun  compte  des  vengeances 
divines  ,  fut  cluélien  dabord  ,  puis  renia  la  foi  et 


gueilleus  ot  régné  sept  ans ,  saint  Bazile ,  qui 
lors  estoit  evesque  de  Capadoce ,  ot  une  telle 
vision,  que  la  glorieuse  vierge  du  ciel  véoit 
seoir  en  un  trosue  royal  à  moult  belle  corapai- 
gnie  a  destre  et  à  senestre  ,  si  dist  à  ceulz  qui 
estoyent  environ  elle  :  ><  qui  me  pourra  vengier 
»  de  ce  maulvais  Julien?  »  et  luy  fu  respondu  : 
«  que  Mercurius ,  qui  estoit  un  chevalier,  qui 
»  mort  ot  esté  pour  le  nom  de  Jhesu-Crist  et 
"  estoit  enterrez  au  moustier,  en  venroit  bien  a , 
»  chief.  "  Si  commanda  la  dame ,  que ,  de  par 
elle ,  luy  fust  commandé  que  il  prensist  ses  ar- 
mes et  alast  combatre  contre  le  maulvaiz  Ju- 
lien; et  ainssi  comme  Basile  se  fu  esveiilé,  il  ala 
tantost  au  sépulcre  de  Mercurius  le  chevalier  ; 
si  ne  trouva  sa  lance ,  son  cscu ,  ne  ses  armes 
qui  là  souloyent  pendre  ;  et  comme  il  fu  infor- 
mez que  c'estoit  la  vision  qu'il  ot  eue ,  lende- 
main revid  la  lance  et  les  armes  en  leur  lieu 
toutes  ensanglantées  ;  et  tantost  après  vint  nou- 
velles ,  que  un  chevalier,  venus  d'aventure , 
avoit  occis  Julien  en  la  bataille.  Hugues  de 
Fleury,  raconte,  que,  comme  il  mouroit ,  il 
prenoit  le  sang  qui  yssoit  de  sou  pis  et  le  gectoit 
contre  le  ciel ,  en  disant  :  «  Tu  m'as  vaincu  , 
»  Galilien;  Galilien,  tu  m'as  vaincu.  »  Et  ainssi 
rendi  l'ame  dampnée  :  laquelle  mort  rempli  le 
monde  de  joje  ,  pour  sa  grant  cruaulté. 


persécuta  les  chrétiens.  Dans  la  septième  année 
du  règne  de  ce  tyran  superbe  ,  saint  Basile  ,  alors 
évèque  de  Cappadoce ,  vit  en  songe  la  glorieuse 
Vierge  du  Nil,  assise  sur  un  trône  royal ,  entou- 
rée à  droite  et  à  gauche  d'une  moult  belle  compa- 
gnie; la  Vierge  disoit  à  ceux  qui  ètoient  autour 
d'elle  :  «  Qui  pourra  me  venger  de  ce  mauvais 
Julien?  »  —  «  Mercerius,  lui  répondit-on  ,  che- 
valier qui  mourut  jiour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et  qui  est  enterré  au  raoutier,  en  viendroit  bien 
à  bout.  »  —  Lors  ,  dit  la  dame  qu'on  allât ,  de  sa 
part ,  commander  au  chevalier  de  se  revêtir  de 
ses  armes  pour  conibadre  le  mauvais  Julien. 
Quand  Bazile  se  fut  réveillé,  il  se  rendit  au  sé- 
pulcre du  chevalier  Mercurius,  et  ne  trouva  ni 
sa  lame ,  ni  son  ècu ,  ni  ses  armes  qu'on  avoil 
coutume  d'y  voir  suspendues  ,  il  ne  tarda  pas  à  se 
souvenir  de  sa  vision  ,  et  le  lendemain  il  revit  la 
lame  et  les  armes  en  leur  lieu  tout  ensanglantées. 
Bientôt  après  on  apprit  la  nouvelle  qu'un  cheva- 
lier ,  venu  par  avenlure,  avoit  occis  Julien  dans 
une  bataille.  Hugues  de  Fleury  raconte  que 
Julien  expirant ,  prenoit  le  sang  qui  s'échappoit 
de  sa  poitrine,  et  le  jetoit  contre  le  ciel  en  di- 
sant: «  Tu  m'as  vaincu,  Galiléen!  Galiléen  ,  tu 
m'as  vaincu  !  »  Et  c'est  ainsi  qu'il  rendit  son  àme 
damnée.  La  mort  de  ce  tyran  cruel  remplit  le 
monde  de  joie. 
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Par  (FiYerses  manières  prent  Dieu  \engence 
des  orgueiileus  qui  ne  ressongnent  ses  juge- 
mens. 

Et  que  les  maulvaiz  soyent  hays  et  abominez 
devant  Dieu  et  au  monde ,  est  eseript  de  Denis 
le  Tirant  régnant  en  Cécile  ,  tant  oiiltre  cuidiez 
'et  plain  de  perversité,  que  ses  subgiez  mieulx 
voulsissent  sa  mort  que  vie.  Une  bomie  femme 
Aielle  prioit  tousjours  a  haulte  voix  que  les 
dieus  lui  donnassent  longue  vie  ;  et  comme  il 
loyst  dire ,  la  manda  et  volt  sçavoir  qui  la  mou- 
voit  :  «  Certes ,  dist-elle  ,  jVstoye  pucelle  chieuz 
»  mon  père;  si  avoit  un  roy  en  ceste  terre  moult 
"  mal  et  qui  trop  grévoit  le  peuple ,  je  prioye 
"  au  Dieux  que  sa  vie  fust  briefve  ;  il  mouru  : 
»  après  eelluy,  nous  omes  pire  :  après  la  mort 
y>  duquel ,  tu  es  le  pire  de  tous  tes  de^  anciers  ; 
»  or,  ay  si  grant  paour,  que  après  toy  nous 
»  ayons  pire ,  que  pour  ce  prye  aux  Dieux  qu'ilz 
..  te  donnent  longue  vie.  »  Si  fu  ce  tirant  tous 
confus  des  pai'oUes  de  la  vielle  bonne  femme. 
Celluy  Denis  ne  faisoit  mie  grant  reverance  aux 
Dieus  que  alors  aouroyent.  Il  avint  une  foiz 
qu'il \it  un  moult  riche  mantel  dor,  qu'on  avoit 
mis  à  l'image  de  Jupiter,  si  le  prist  et  en  mist 
un  de  drap  en  lieu  ;  il  volt  appaisier  en  telle 
manière  les  prestres  qui  s'en  courrouçoyent  : 
«  le  mantel  d'or,  dist-il,  estoit  trop  froit  pour 
"  yver,  et  trop  pesant  pour  esté  ;  pour  ce  ,  lui 


Dieu  a  plusieurs  manières  de  tirer  vengeance 
des  orgueilleux  qui  dédaignent  ses  jugements. 

Que  les  méchants  soient  haïs,  qu'ils  soient  exé- 
crés devant  Dieu  et  devant  le  monde,  c'est  ce  qui 
est  écrit  à  propos  de  Denys ,  tyran  de  Sicile,  si 
orgueilleux  et  si  pervers  que  ses  sujets  aimoient 
mieux  sa  mort  que  sa  vie.  Une  bonne  vieille  femme 
avoit  coutume  de  prier  à  haute  voix  que  les  dieux 
donnassent  longue  vie  au  tyran.  Denys.  ayaut  oui 
dire  cela,  manda  cette  femme  et  voulut  savoir  pour- 
quoi elle  prioit  ainsi,  d  Taudis  que  j'élois  pucelle 
»  chez  mon  père,  dit  la  bonne  vieille,  il  y  avoit  dans 
»  ce  pays  un  roi  méchant  qui  grevoit  son  peuple  ; 
»  je  priai  Dieu  que  sa  vie  fût  courte  .  et  le  roi  mé- 
»  chant  mourut  ;  après  lui,  nous  fumes  plus  mal- 
»  heureux;  après  la  mort  de  ce  dernier,  tu  es 
»  arrivé  comme  le  pire  de  tous  tes  devanciers  ; 
»  or,  j'ai  grand  peur  qu'après  toi  ,  nous  soyons 
»  encore  pire  ,  et  c'est  pour  cela  que  je  prie  les 
»  dieux  de  te  donner  longue  vie.  o  Le  tyran  fut 
tout  confus  des  paroles  de  la  vieille  bonne  femme. 
Ce  Denys  ne  témoiguoit  pas  de  respect  pour  les 
dieux  qu'on  adoroit  alors.  Une  fois  ayant  vu  un 
moult  riche  manteau  d'or  qu'on  avoit  mis  à  l'image 
de  Jupiter  .  le  lyrau  s'en  empara  et  en  mit  un  de 
drap  à  la  place:  pour  calmer  le  courroux  des  prê- 
tres, il  leur  dit  ces  mois  :  i  Le  manteau  d'or  est  trop 
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eu  ay  domie  un  plus  convenable  en  toutes 
"  saisons.  >•  Une  autre  foiz  ,  il  vid  l'image  d'Es- 
culapius ,  qui  avoit  une  grande  barbe  d'or  jus- 
(jues  aux  piez,  et  Appollo,  son  père  n'en  avoit 
point  :  si  prist  la  barbe  d'or,  et  dist  aus  pres- 
tres qui  l'eu  reprenoyeut ,  -^  qu'il  n'estoit  mie 
»  avenmit,  que  le  filz  eust  si  grant  barbe  ,  puis- 
■  que  le  père  n'en  avoit  point.  >•  Et  ainssy  se 
moquoit  des  Dieux ,  non  mie  par  oppiniou  que 
ceste  loy  fust  faulse ,  mais  pai-  le  grant  orgueil 
de  luy,  qui  le  faisoit  si  oultrecuidier  que  il  pré- 
sumoit  sa  puissance  plus  grande  que  nulle 
deite.  En  la  lin  cestui  fina  villainement  par  lait 
trebuchement. 

Et ,  en  retournant  à  ma  matière  que  trop  ay 
délaissiè,  à  tant  souffise  des  arrogaus  orcuil- 
leus. 


Chap.  XX"\TII  :  Ci  dit  de   la  Ubémlité  et 
sarje  laryece  du  roy  Charles. 

Qu'il  soit  ainssi ,  que  largece  et  libéralité  soit 
vertu  agréable  a  Dieu ,  appert ,  parce  que  il 
nous  commande  amer  uostre  proisine  comme 
nous  mesmes  ;  lequel  commandement  accom- 
plir seroit  impossible  ,  la  ou  ycelle  seroit  close 
et  hors  usage  ;  et  que  la  prémisse  vertu  de  nos- 
tre  introïte  ,  c'est  assavoir,  noblece  de  courage 
se  peust  emplir  et  parfaire  ,  sanz  celle  avoir,  ne 


.)  froid  en  hiver  et  trop  pesant  en  été  :  c'est  pour- 
))  quoi  j'en  ai  donné  un  convenable  en  foutes  sai- 
»  sous.  »  Une  autre  fois,  il  vit  l'image  d'Esculape 
avec  une  grande  barbe  d'or  qui  lui  descendoit 
jusqu'aux  pieds:  Apollon .  père  d'Esculape.  n'en 
avoit  point  :  il  prit  la  barbe  d'or  et  dit  aux  prêtres 
qui  lui  en  faisoient  des  reproches  :  «  il  ne  con- 
))  vient  point  que  le  fds  ait  une  si  longue  barbe 
0  quand  le  père  n'eu  a  point.  »  C'est  ainsi  que 
Denys  se  moquoit  des  dieux,  non  point  qu'il 
pensât  que  l'idolâtrie  fût  mauvaise  ,  mais  par 
suite  de  ce  crand  orgueil  qui  lui  faisoit  croire 
que  nulle  divinité  n'étoit  aussi  puissante  que  lui. 
A  la  fin ,  ce  Denys  trébucha  dune  vilaine  ma- 
nière. 

Et  maintenant  je  reviens  à  mon  sujet  que 
j'ai  long-temps  délaissé  pour  parler  des  orgueil- 
leux. 


Chapitre  xxviii,  où  il  est  parlé  de  la  libéralilé  et 
de  la  sage  largesse  du  roi  Charles. 

Que  la  générosité  el  largesse  soient  des  vertus 
agréables  à  Dieu  .  c'est  ce  qui  se  voit  par  ce  seul 
précepte  qui  nous  commande  d'aimer  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes  ;  ce  précepte  seroit 
impossible  à  accomplir,  si  on  bannissoil  la  généro- 
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pourroit  nullement  estre ,  et  par  espéeial  es 
})i'inces  piiissans  et  aisiez  de  mettre  à  œuvre  les 
libéralitez  à  quoy  elle  instruit  ses  très  vertueux 
nobles  courages  aequérans  la  lueur  de  bonne 
renommée. 

A  nostre  propoz ,  povons  avec  les  autres  ver- 
tus prouver,  nostre  prince  susdit  très  entière- 
ment rempli  de  pure,  virtueuse  et  prudent  lar- 
gece ,  sanz  laquelle  vertu  avoir,  nul  prince , 
quelque  autre  grâce  qu'il  ait ,  ne  peut  acquérir 
parfaictement  estrange  amour  ne  grant  loange  ; 
et,  que  la  trouvions  entière  en  nostre  Roy,  le 
nous  aprent  expérience  de  ses  fais ,  si  comme 
nous  l'avons  cy -de vaut  récitée  ,  et  sera  cy- 
aprés  ;  car  comme  dit  Boëce ,  «  la  libéralité  du 
«  prince  ne  s'estent  pas  seulement  en  donner 
»  dons ,  mais  en  joyeusement  recepvoir  tous  en 
»  libéral  pardon ,  en  expédicion  de  causes,  en 
>•  audience  des  povres ,  et  à  toutes  choses ,  où 
»  Tofuce  d'amour  démonstre  son  effect.  » 

De  ce  dit  Tulles,  «  que  le  prince  plus  dé- 
«  monstre  sa  libéralité  quant  se  rent  privé  et 
»  douls  entre  ses  gens ,  que  se  leur  donnoit  or 
»  et  argent ,  »  et  de  tout  ce  estoit  expert  celluy 
dont  nous  parlons,  par  lequelz  sens  et  libéralité 
actray  l'amour  des  estranges  et  privez. 

Douls  et  débonnaire  estoit  entre  ses  gens  : 
par  laquel  doulceur,  sens  et  gouvernement  l'a- 


silé  el  largesse;  la  noblesse  de  cœur,  cc(te  partie 
dont  il  a  été  d'abord  question  au  commencement 
(le  ce  livre  ,  ne  pouvoit  point  exister  sans  cela  , 
surtout  à  l'égard  des  princes  à  qui  la  vertu,  appe- 
lée noblesse  de  cœur,  enseigne  la  libéralité  com- 
me moyen  d'acquérir  une  bonne  renommée. 

Nous  pouvons  prouver  que  notre  prince  Char- 
les fut  rempli  de  cette  pure  ,  vertueuse  et  pru- 
dente générosité  sans  laquelle  aucun  prince , 
quelque  vertu  qu'il  ait,  ne  peut  acquérir  le  com- 
plet amour  et  la  grande  louange  du  monde.  L'ex- 
périence des  faits  nous  montre  celte  vertu  toute 
entière  dans  notre  roi ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  et  que  nous  le  redirons  ci-après  ;  car , 
comme  dit  Boëce  :  «  La  libéralité  des  princes  ne 
))  consiste  pas  seulement  à  répandre  des  bienfaits, 
»  mais  à  donner  gracieusement  à  tous  un  libéral 
»  pardon,  à  expédier  les  causes,  à  écouter  les 
»  pauvres  dans  leurs  plaintes  ;  elle  consiste  enfin 
»  dans  toutes  les  choses  où  peut  se  montrer  l'a- 
»  mour.  »  Tullius  Cicéron  s'exprime  ainsi  à  ce 
sujet  :  «  Le  prince  montre  plus  sa  libéralité  en 
»  se  montrant  familier  et  doux  envers  ses  gens 
»  qu'en  leur  donnant  or  el  argent.  »  Et  de  tout 
cela  résulte  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  savoir 
que  la  libéralité  est  un  moyen  d'obtenir  l'amour 
(les  étrangers  cl  l'amour  doses  gens. 

Charles  éloil  doux  cl  débonnaire  envers  ceux 
de  sa  maison  ;  par  suite  même  de  cette  douceur 


voyent  en  si  grant  révérance  que  ilz  le  crai- 
gnoyent  et  doubtoyent  à  courroucier  plus  que 
quelconque  chose,  et  non  mie  par  rigueur  qui 
en  luy  fust,  mais  par  pur  amour,  delaquelle 
vient  crainte  bien  ordonnée  qui  les  faisoit  doub- 
ter  offenser  sa  digne  Magesté;  car  toutes  ces 
choses  tant  par  ordre  estoyent  menées  en  tous 
ses  fais  que  riens  n'i  avoit  fait  que  gardé  n'i 
eust  raison,  ordre,  temps  et  mesure  ;  et  tant  es- 
toit cellui  ordre  bien  mené  qu'il  n'y  eust  si 
hardi  qui  osast  passer  heure,  point,  ne  ordon- 
nance de  ce  qui  à  faire  luy  appartenoit  ;  car , 
luy  très  sage  establissoit  chevetaines  de  ses  of- 
fices gens  sages  et  prudens,  qui  tendoyent  à 
mener  les  choses  au  gré  de  leur  supérieur  plain 
d'ordre  ;  et,  par  ce,  n'y  estoit  rigle  faillie  :  à 
yceuls  faisoit  du  bien,  donnoit  largement,  te- 
noit  honorablement  et  à  tous  ceuls  de  sa  Court, 
chascun  en  son  degré,  si  qu'ilz  estoyent  riche- 
ment vestus  et  esterez  de  toutes  choses,  selon 
leur  faculté.  Vouloit  sçavoir  et  enqueroit  des 
condicions  de  ses  serviteurs,  et  esprouvoit  leur 
loyaulté. 

Châp.  XXIX  :   Ci  dit  de  la  vertu  de  chasteté 
en  la  personne  du  roy  Charles. 

Es  vertus  qui  sont  à  loer  en  créature ,  entre 


el  de  celle  manière  de  commander  ,  ses  gens  l'a- 
voient  en  si  grande  révérence  qu'ils  craignoient, 
plus  que  toute  chose  au  monde,  d'allumer  son  cour- 
roux ;  ce  n'étoil  point  par  frayeur  ,  mais  par  pur 
amour;  l'amour  enfante  cette  crainte  bien  ordonnée 
qui  leur  faisoit  appréhender  d'olTenser  sa  digne  ma- 
jesté.Toutes  les  choses  de  la  maison  du  roi  éloient 
si  bien  réglées  et  conduites,  que  rien  ne  se  faisoit 
qu'enson  temps  el  de  la  manière  établie  ;  et  tel  étoil 
l'ordre  de  la  maison  qu'il  n'y  avoit  personne  d'as- 
sez hardi  pour  s'écarler  jamais  de  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  Le  sage  prince  avoit  établi  chefs  de  ses 
affaires  des  hommes  sages  el  prudents ,  chargés 
de  mener  les  choses  au  gré  de  leur  maître  plein 
d"ordre  ;  par  là  toute  règle  étoit  fidèlement  sui- 
vie :  le  prince  faisoit  du  bien  et  donnoit  large- 
ment à  ces  chefs  comme  à  tous  ceux  de  sa  cour  ; 
il  les  lenoit  honorablement ,  chacun  selon  la 
place  qu'il  occupoil  ;  tous  éloient  richement  velus 
et  parés  selon  leur  rang.  Le  i)rince  lenoit  à  con- 
noîtrc  ses  serviteurs  :  il  s'enquéroil  d'eux  et  met- 
toit  leur  loyauté  à  l'épreuve. 


Chapitre  xxix  ,  où  il  csl  parlé  de  la  verlu  de  chas- 
tclé  du  roi  Charles. 

Parmi  les  vertus  qui  sont  à  louer  dans  les  créa- 
tures ,  la  chasteté  est  une  de  celles  que  le  roi  Char- 
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les  autres,  moult  amoit  le  roy  Charles  celle  de 
chasteté,  laquelle  estoit  de  luy  gardée  en  fait, 
en  dit,  et  en  pensée,  et  vouloit  que  ainssi  fust 
en  ses  prochains  et  serviteurs  ,  tant  en  conte- 
nences  comme  en  abis,  parolles  et  fais,  et  toutes 
choses.  Il  gardoit  son  mariage  loyaument  et 
selon  Dieu;  son  parler  et  abit  honneste  et  chaste; 
celluy  de  la  royne,  de  ses  enfens,  et  serviteurs  de 
sa  Court,  semblablement  simple;  car,  ne  souf- 
frist  que  homme  de  sa  Court ,  tant  fust  noble 
ou  poissent,  portast  trop  cours  abis,  ne  trop  oul- 
trageuses  poulaines  (l),  ne  femmes  cousues  en 
leur  robes  trop  estraintes,  ne  trop  grans  collez. 
Commandoit  à  ses  gentilzhommcs ,  que  bien  se 
gardassent  q;ie,  en  fait  de  femmes,  si  sagement 
se  gouvernassent  que  personne  n'eust  cause  de 
s'en  tenir  mal  content  ;  et  se  au  Roy,  par  quel- 
que aventure,  veinst  à  cognoiscence ,  ou  que 
complainte  luy  fust  faicte  d'aulcun  de  ses  gens, 
qu'il  eust  deshonnoré  femme,  tant  fust  son  bien 
amé,  il  perdoit  sa  grâce,  le  chaçoit,  et  plus  ne 
le  vouloit  veoir.  Mais,  pour  la  grant  compas- 
sion qui  en  luy  estoit ,  considérant  la  fragilité 
humaine ,  onques  en  sa  vie  ne  volt  donner  li- 
cence à  homme  ,  pour  meffait  de  corps,  qu'il 
emmurast  sa  femme  à  pénitence  perpétuelle , 
tout  en  fust-il  maintes  foiz  supplié  ;  et,  à  diffi- 


les  aimoit  le  plus;  il  éloit  chaste  en  actions,  en  pa- 
roles, en  pensées,  et  vouloit  que  ses  proches  et  ses 
serviteurs  le  fussent  aussi ,  tant  dans  les  attitudes 
du  corps  que  dans  les  vêtements ,  tant  en  paroles 
qu'en  actions  et  en  toutes  choses.  Charles  gardoit 
son  mariage  loyalement  et  selon  Dieu  ;  son  lan- 
gage et  ses  vêtements  étoient  honnêtes  et  chastes; 
le  costume  de  la  reine ,  de  ses  enfants  et  des  ser- 
viteurs de  sa  cour  étoit  également  simple  ;  il  ne 
souffroit  point  que  nul  homme  de  sa  cour,  quelque 
noble  et  puissant  qu'il  fût ,  portât  des  habits  trop 
courts ,  des  poulaines  ou  chaussures  trop  longues , 
il  ne  souCTroit  point  que  les  femmes  fussent  trop 
pincées  dans  des  robes  étroites,  ni  qu'elles  portas- 
sent de  trop  grands  collets.  Il  commandoit  à  ses 
gentilshommes  de  se  conduire,  en  fait  de  femmes, 
si  sagement  que  personne  n'eût  à  se  plaindre 
d'eux;  si,  par  quelque  aventure  ,  on  venoit  se 
plaindre  à  lui  qu'un  gentilhomme  eût  désho- 
noré une  femme ,  fût-il  son  bien-airaé ,  le  roi 
disgracioit  ce  gentilhomme,  le  chassoit  et  ne 
vouloit  plus  le  revoir.  Mais  à  cause  de  la  grande 
compassion  qu'il  avoit  en  considérant  la  fragilité 
humaine  ,  oncques  en  sa  vie  ne  voulut-il  donner 
pouvoir  à  homme  d'emprisonner  sa  femme  à  péni- 
tence perpétuelle  ,  par  méfait  de  corps  ,  tout  en 

(1)  On  appelait  du  nom  de  poulaines  des  souliers  au 
bout  desquels  s'allongeaient  des  becs  d'un  demi-pied  de 
longueur;  la  pointe  de  la  poulaine  était  plus  ou  njoins 


culte,  donnoit  congé  que  le  mari  la  teuistdose 
eu  une  chambre,  se  trop  estoit  désordénée, 
afPm  qu'elle  ne  feist  honte  à  son  mari  et  pa- 
rens. 

Et,  à  l'exemple  des  Lacédémoniens,  comme 
dit  Valere,  qn'ilz  firent  porter  les  livres  de  Ar- 
chiologue,  le  pouëtc,  hors  de  la  cité  et  ardoir , 
pour  ce  que  lesdis  livres  ne  parloyent  mie  assez 
chastement,  et  ne  vouldrent  mie  que  les  enfens 
y  aprensissent ,  affin  qu'ilz  ne  nuisissent  plus 
aux  meurs  qu'ilz  ne  prouffitassent  aux  engins 
de  Simonides  ;  de  celluy  bon  Simonides  sera 
dit  ou  chapitre  de  charité.  Ainssi  cestui  sa^e 
Roy  deffendoit  que  livres  deshonnestes  ne  feus- 
sent  leus  ne  portez  à  la  court  de  la  royne,  ne 
de  ses  enfens  ;  et  soubz  peine  de  perdre  sa 
grâce,  ne  fust  si  hardi  qui  osast  à  son  fdz  le 
Daulphin  ramentevoir  matière  luxurieuse.  Dont 
une  foiz  fu  rappcté  au  Roy,  que  un  chevalier 
de  sa  Court,  jeune  et  jolis  pour  le  temps,  avoit 
le  Daulphin  instruit  à  amours  et  vagueté;  le 
Roy  ,  pour  celle  cause,  le  chaça  et  deffendy  sa 
présence  et  celle  de  sa  femme  et  enfens. 

Et,  si  qu'il  est  escrit,  eu  telle  manière,  la  cité 
de  Marceille,  gardée  de  rigueureuse  justice,  ne 
seuffre  nullement,  que  gouliars  débouche  apor- 
tans  parolles  vagues,  entrent  à  leurs  mengiers  ; 


fut-il  maintes  fois  supplié  ;  il  permeltoit  seulement 
que  le  mari  la  tînt  close  dans  une  chambre ,  si 
trop  elle  étoit  désordonnée,  afin  qu'elle  ne  fit 
pas  honte  à  son  mari  et  à  ses  parents. 

Valère  nous  apprend  que  les  Lacédémoniens 
firent  porter  hors  de  leur  ville,  pour  être  brûlés , 
les  livres  du  poète  Archiloque  ,  parce  que  ces 
livres  ne  parloient  mie  assez  chastement ,  et  les 
Lacédémoniens  ne  vouloient  pas  que  les  enfants 
les  lussent ,  de  peur  que  ces  compositions  peu  mo- 
rales ne  les  empêchassent  de  profiter  des  leçons 
de  Simonlde  (  de  ce  bon  Simonide  il  sera  ques- 
tion dans  le  chapitre  sur  la  charité  )  ;  de  même  le 
sage  roi  défendoit  que  des  livres  déshonnêtes 
fussent  lus  ni  apportés  à  la  reine  ou  à  ses  enfants; 
et,  par  crainte  de  perdre  sa  grâce,  il  n'y  eut  si 
hardi  qui  osât  ramentevoir  à  son  fils,  le  dauphin, 
matière  luxurieuse.  Il  fut  un  jour  rapporté  au  roi 
qu'un  jeune  et  joli  chevalier  de  sa  cour  avoit  parlé 
au  dauphin  d'amour  et  de  choses  libertines;  le 
roi  chassa  ce  chevalier,  et  lui  défendit  de  jamais 
paroitre  en  sa  présence ,  ni  en  présence  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants. 

Comme  il  est  écrit ,  la  cité  de  Marseille  ,  gar- 
dée par  des  lois  sévères  ,  ne  soulTre  point  que  ces 
vilains  goulus,  diseurs  de  paroles  libertines  ,  en- 
longue  selon  la  fortune  de  chacun.  On  proscrivit  les 
poulaines  sous  le  règne  de  Charles  V. 
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car  les  dis  et  fais  de  telz  menestriers  ne  sont 
fors  introduccions  à  luxure  ;  et  la  cousturae  de 
leur  jeux  semble  que  ilz  donnent  congié  de  telz 
choses  faire.  A  cest  exemple,  ne  vouloit  point 
le  sage  roy,  que  gloutons  de  bouche  et  de  pa- 
rolle,  lesquelz,  en  pluseurs  cours,  sont  moult 
essauciez,  entrassent  es  mangiers  de  ses  cours  , 
ne  plaisir  aulcun  n'y  prenoit  ;  et  par  ce,  ap- 
prouvoit  le  sage  roy  la  paroUe  que  dit  saint  Pol, 
du  poëte  Menander  de  qui  il  prent  exemple,  tel 
que  il  escrip  aux  Chorintiens  :  «Les  parolles 
»  maulvaises  corrumpent  les  bonnes  meurs.  » 


Chap.  XXX  :  Ci  dit  de  sobriété,  louée   en  la 
2)erso)ine  du  roy  Charles. 

Sobriété,  laquelle  est  vertu  divine  ,  celluy 
Roy  approuva  en  ce  qu'il,  entre  les  habundans 
délices,  volt  user  d'icelle,  si  comme  il  paroit  eu 
ses  mengiers  -,  continuellement  ou  très  actrempé- 
ment  usoit  de  vins  et  de  viandes  plus  sains  que 
delieatifs  ;  et  aussi  en  ses  vesteures  royauls  et 
honnorables,  non  trop  curieuses  n'en  coust  de- 
sordené,  ne  superflu.  Et,  comme  sobriété  soit 
nourriture  et  engralscement  de  l'entendement , 
est  escript  de  Socrates  le  philozophe,  qui,  entre 
des  volumes  qu'il  fist,  trouva  la  science  morale, 
qui  est  des  vertus.  A.  Gellius  raconte  de  luy  , 
qu'il  fu  de  si  actrempée  abstinence,  que  onques 


trent  chez  les  familles  pour  y  manger  :  car  les 
actions  et  les  paroles  de  ces  sortes  de  ménétriers 
sont  des  invitations  à  luxure  ,  et  leurs  chants  ac- 
coutumés sont  en  faveur  du  libertinage.  A  l'exem- 
ple de  Marseille  ,  le  sage  roi  ne  vouloit  point 
que  gloutons  de  bouche  et  de  paroles  ,  lesquels 
sont  fêtés  en  plusieurs  cours,  eussent  entrée  dans 
la  sienne  ;  personne  ne  prenoit  plaisir  à  les  en- 
tendre. Le  sage  roi  répétoit  avec  louange  ce  que 
saint  l'aul  dit  du  poète  Méiiaridre,  dans  une  épt- 
tre  aux  Corinthiens  :  «  Les  mauvaises  paroles 
»  corrompent  les  bonnes  mœurs.  » 

Chapitre  xxx  ,  où  il  est  parlé  de  ta  sobriété  du  roi 
Chartes. 

Le  roi  aima  la  sobriété  qui  est  une  vertu  divine; 
il  resta  sobre  au  milieu  des  délices;  les  vins  et 
les  mets  qu'on  voyoit  sur  sa  table  étoieni  plus 
sains  que  délicats;  ses  vêtements  royaux  n'éloient 
ni  recherchés  ni  d'un  trop  grand  prix.  La  sobriété 
est  comme  la  nourriture  et  la  santé  de  l'intelli- 
gence; cela  est  écrit  au  sujet  (hi  philoso|)he  So- 
cratc,  qui,  dans  ses  travaux,  trouva  la  science 
morale,  c'cst-à-diro  la  connoissancc  des  vertus. 
Aulugelle  raconte  de  lui-mùnie  qu'il  garda  si  bien 


ne  senti  mal  en  membre  qu'il  eust,  et  disoit  : 
»  Maintes  gens  vueulent  vivre  pour  ce  qu'ilz 
»  puissent  mengier;  mais  je  vueil  mengier  pour 
»  ce  que  je  puisse  vivre.  » 


Chap.  XXXI  :  Ci  dit  de  la  vertu  de  vérité  en 
la  ijersonne  du  ro?j  Charles. 

La  vertu  de  vérité,  sanz  laquelle  avoir  ,  au- 
cun ne  pourroit  desservir ,  ne  estre  digne  de 
loange  en  la  personne  du  roy  Charles ,  estoit 
très  reluisant  et  manifeste  ;  car,  si  comme  soit 
chose  très  aduisant  à  prince,  et  le  contraire  , 
plus  qu'à  autre  gent  grant  vitupère,  mençonge 
aucune  ne  fust  oye  yssir  de  sa  bouche  ,  ne 
faulse  promesse  ;  ce  qu'il  affermoit  estoit  vérité, 
en  ce  qu'il  promettoit,  en  l'attente  n'avoit  faulte 
aucune  en  nul  cas. 

Dont,  comme  il  voulsist  que  ses  commaude- 
mens  fussent  obeys,  comme  raison  le  debvoit , 
et  que  vérité  fust  tenue,  avint,  une  foiz  ,  qu'il 
ot  donné  à  un  gentilhomme  ,  qui  bien  l'avoit 
desservi  en  ses  guerres ,  la  somme  de  cinq  cens 
frans ,  par  un  mandement  à  ses  generaulx ,  de 
laquelle  chose  avoit  comandé  de  bouche  expres- 
sément à  un  de  ses  générauls,  appelle  Bernard 
de  Montlehery,  qu'il  n'y  eust  faulte  d'expédi- 
cion  ;  et,  nonobstant  ce,  pourmena  par  pluseurs 
jours  ledit  gentilhomme ,  lequel ,   par  ennuy, 


l'abstinence  qu'il  ne  sentît  oncques  mal  en  mem- 
bres; il  disoit  :  «  Maintes  gens  veulent  vivre 
»  pour  manger  ;  mais  moi ,  je  veux  manger  pour 
»  vivre. » 

Chapitre  xxxi  ,  où  il  est  parlé  de  la  vertu  de  vérité 
dans  la  personne  du  roi  Charles. 

La  vertu  de  vérité,  sans  laquelle  rien  ne  seroit 
digne  de  louanges  dans  la  personne  du  roi  Char- 
les ,  étoit  claire  et  manifeste  en  lui;  jamais  un 
mensonge  ni  une  fausse  promesse  ne  sortit  de  sa 
bouche.  (De  même  que  cette  qualité  est  surtout 
belle  à  voir  dans  un  prince  ,  de  même  le  con- 
traire dans  un  prince  seroit  plus  blâmé  que  dans 
les  autres  hommes.  )  Ce  que  Charles  aflinnoit 
étoit  vérité  :  on  n'attendoit  jamais  en  vain  ce  qu'il 
avoit  promis. 

Voici  ce  qui  arriva  au  roi  Charles ,  qui  vouloit 
que  ses  ordres  fussent  exécutés  et  que  sa  parole 
ne  fût  jamais  vaine.  Il  commanda  une  fois  à  ses 
généraux  de  doimer  la  somme  de  cinq  cents  francs 
à  un  gentilhonnne  qui  l'avoit  bien  servi  à  la 
guerre;  lui-même  en  avoit  expressément  chargé  de 
vive  voix  un  de  ses  généraux  ,  appelé  Bernard  de 
Monihlery;  malgré  cela  ledit  gentilhomme  fut 
l)lusieurs  jours  à  attendre,  et  à  la  fin  .  par  eimui , 
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s'en  ala  plaindre  au  Roy ,  à  qui  de  ce  desplut 
grandement,  et,  selon  ce  qu'il  n'estoit  mie  fu- 
rieus,  bien  le  monstra  ;  car ,  incontinent  et  de 
fait,  par  un  de  ses  sergens  d'armes  et  ledit  gen- 
tilhomme l'envoya  exécuter,  et  prendre  la  vais- 
selle d'iceluy  général,  lequel  moult  espovantés 
de  l'indignaciou  du  Roy ,  le  délivra  inconti- 
nent. 

Encore ,  qu'il  fust  véritable  ,  appert  en  ap- 
prouvement  de  la  noblece  de  son  courage,  par 
ce  qu'il  fist  à  un  Angles ,  son  grant  ennemy  , 
appelle  le  captai  de  Beu  ,  qui  moult  estoit  no- 
tables bonis  et  grant  capitaine  d'ost,  lequel,  au 
temps  du  couronnement  du  roy  Charles,  comme 
sera  cy-aprés  dit,  avoit  cuidié  empescher  ledit 
couronnement  ;  mais,  dieux  mercis,  il  failly,  et, 
sa  gent  descoufite ,  il  fu  pris  ;  dont,  après  ce 
qu'il  ot  esté  une  pièce  en  prison,  le  Roy,  de  sa 
débonnaireté ,  le  délivra  ,  parce  qu'il  promist 
estre  bon  Françoiz,  et  le  fist  le  Roy  son  cham- 
bellan, et  assez  de  bien  et  d'onneur  luy  fist  ; 
mais,  quand  les  guerres  recommencierent ,  cel- 
luy  prist  cougié  du  roy,  renonçant  à  son  ser- 
vice; et,  comme  luy  donnast  le  Roy  bien  et 
voulentiers,  et  luy  eust  du  tout  octroyé  et  pro- 
mis de  l'en  laissier  aler  quictement ,  fu  dit  au 
Roy,  que  à  son  trop  grant  préjudice  seroit  le 
laissier  aler  :  car  il  estoit  homs  de  grant  pois- 


11  alla  se  plaindre  au  roi  ;  celui-ci  fut  grandement 
mécontent  d'un  tel  retard  et  montra  bien  qu'il 
n'éloit  pas  mie  furieux  ;  car  ,  incontinent  et  de 
fait,  il  chargea  un  de  ses  sergents  d'armes  et  ledit 
gentilhomme  de  prendre  la  vaisselle  du  général 
(Bernard  de  Monthlery  )  ;  celui-ci,  moult  épou- 
vanté de  l'iadignatiou  du  roi  ,  paya  sur-le- 
champ. 

La  noblesse  de  son  cœur  éclata  aussi  dans  sa 
conduite  envers  un  Anglois,  son  grand  ennemi, 
appelé  le  captai  deBuch,  qui  moult  étoit  homme 
notable  et  grand  capitaine  d'ost,  et  qui,  lors  du 
couronnement  du  roi  Charles,  comme  il  sera  dit  ci- 
après,  avoit  cru  pouvoir  empêcher  ce  couronne- 
ment; mais,  Dieu  merci,  il  échoua,  sa  gent  fut  dé- 
confite, et  lui  fut  pris.  Après  que  le  captai  fut  resté 
un  peu  en  prison ,  le  roi ,  par  débonnaireté  ,  le 
délivra  parce  qu'il  lui  promit  d'être  bon  François; 
le  roi  le  fit  son  chambellan  et  le  combla  de  bien- 
fjMts  et  d'honneur.  Sitôt  que  les  guerres  recom- 
mencèrent, le  captai  prit  congé  du  roi,  renonçant 
à  son  service.  Le  roi  lui  donna  son  congé  bien 
et  volontiers  ,  et  lui  permit  de  seo  aller  sans 
rien  exiger  de  lui;  on  fit  observer  au  roi  qu'un 
tel  congé  seroit  à  son  grand  préjudice ,  parce  que 
le  captai  étoit  homme  de  grande  puissance,  hom- 
me audacieux  et  hardi  ;  parce  qu  il  savoit ,  dans 
les  plus  secrets  détails,  l'étal  du  royaume  et  de 
la  cour,  et  qu'il  pouvoit  parla  graudement  lui 


sance,  entreprise  et  hardement  \  si  sçavoit  Tes- 
tât et  secret  de  son  gouvernement  et  de  sa 
Court  ,  et  qu'encore  Uiy  pourroit  nuire  trop 
grandement  ;  et  que,  en  le  retenir,  n'y  avoit 
point  de  repréhansion,  puisque  son  prisonnier 
estoit  non  délivré  par  rençon,  qui  partir  s'en 
vouloit  pour  luy  nuire  et  grever.  Le  Roy,  no- 
nobstant qu'il  sceust  bien  que  ce  conseil  estoit 
véritable,  juste  et  loyal,  et  que  celluy  le  gréve- 
roit,  puisqu'il  ot  promis  et  octroyé  le  congé  , 
nullement  ne  le  volt  retenir  et  aler  le  laissa  \ 
lequel,  depuis  moult  nuisi  à  ce  royaume;  mais 
comme  Dieu  le  payast,  puis  raouru  es  prisons 
du  Roy,  comme  dit  sera. 

Cestuy  cas  et  la  véritable  vertu  de  nostre  Roy 
me  ramentoit  la  loange  du  vaillant  preudomme 
Regulus,  consule  de  Romme  et  prince  de  l'ost, 
lequel  ,  après  maintes  belles  et  merveilleuses 
victoires  qu'il  ot  eues  sur  ceuls  de  Cartage  pour 
les  Romains,  et  qu'il  eust  occiz  l'espouvantable 
serpent,  qui  avoit  six  vingts  piez  de  long,  dont 
le  cuir  à  Romme,  et  moult  avoit  occiz  de  ses 
chevaliers  ;  finablement  de  ceulx  de  Cartage 
fu  pris  en  une  bataille;  et  comme  ceulx  de  Car- 
tage eussent  pluseurs  prisonniers  de  Romme  , 
et  les  Rommains  de  ceuls  de  Cartage,  voulsis- 
sent  bien  ravoir  leur  prisonniers  et  rendre  ceuls 
de  Romme,  leur  plot  envoyer  eu  message  ledit- 


nu  ire  ;  onajoutoitque  le  roi  ne  devoit  point  se  faire^ 
scrupule  de  le  retenir,  puisqu'il  étoit  son  prisonnier 
et  qu'il  n'avoil  point  payé  sa  rançon,  puisqu'enfiu. 
le  captai  vouloit  partir  pour  le  desservir  et  le  com- 
battre. Le  roi ,  quoique  pénétré  de  la  justesse  de 
ce  conseil,  ne  voulut  point  retenir  le  captai,  mais 
le  laissa  aller  ,  par  la  raison  qu'il  avoit  promis  le- 
congé  et  que  déjà  il  le  lui  avoit  octroyé.  Le  cap- 
tai, depuis  ce  temps,  nuisit  moult  à  ce  royaume  ; 
mais  cà   la  fin  Dieu  le  paya  :  il  mourut  dans  les 
prisons  du  roi,  comme  il  sera  dit  plus  tard. 

Ce  trait  me  rappeloit  le  vaillant  prud'homme 
Régulus  ,  consul  de  Rome  et  prince  de  lost ,  le-- 
quel ,  après  maintes  et  merveilleuses  victoires 
remportées  sur  Carlhase  ,  après  avoir  occis  l'é- 
pouvantable serpent  de  cent  vingt  pieds  de  long  , 
dont  la  peau  étoit  à  Rome,  et  qui  avoit  donné  la 
mort  à  l>eaucoup  de  chevaliers,  fut  fait  prisonnier 
dans  uu  combat  par  ceux  de  Carlhage.  Comme 
ceux  de  Carthage  avoient  plusieurs  prisonniers 
romains  et  que  ceux  de  Rome  avoient  des  prison- 
niers Carihaainois  ,  ceux  de  Carlhage,  disons- 
nous  ,  demandèrent  la  restitution  de  leurs  prison- 
niers ,  en  offrant  la  restitution  des  prisonniers 
romains  :  il  leur  plut  d'envoyer  Régulus  à  Rome, 
eu  ambassadeur  ,  après  avoir  toutefois  reçu  son 
serment  qu'en  cas  de  refus  de  la  part  de  Rome  , 
il  reviendroit  se  remettre  en  prison  à  Carthage. 
Régulus  ayant  proposé  cette  négociation  au  sénat, 
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Regulus,  receu  toutevoyes  son  serement,  que  , 
ou  cas  (fue  non,  il  retourneroit  eu  la  prison.  Et 
comme  Regulus  eust  ceste  chose  proposée  au 
sénat,  ilz  luy  en  demandèrent  son  conseil  ;  le- 
quel respondy,  que  ce  n'estoit  mie  le  prouffit 
de  la  chose  publique  tresmuer  les  prisonniers. 
Ainssi,  le  véritable  preux,  loyal  preudome ,  no- 
nobstant sceust  bien  la  cruaulté  de  ses  enne- 
mis ,  et  qu'ilz  le  feroyent  mourir ,  ama  mieux 
s'aler  mettre  eu  leur  mains  et  laissier  ses  amis 
f[ue  fraindre  sa  foy,  vérité  et  loyaulté. 

Chap.  XXXII  :  Ci  dit  de  la  vertu  de  charité 
en  la  personne  du  Roy  Charles. 

Pour  ce  que  l'escripture  saincte  dit ,  que  se 
homme  faisoit  tous  les  jeunes,  tous  les  pelleri- 
nages  et  tous  les  biens  que  toute  sa  vie  faire 
pourroit  et  ne  cessast  de  Dieu  prier,  et  il  n'au- 
roit  la  charité,  tout  ne  luy  prouffiteroit  aucune 
chose.  De  laquelle  parle  Cassiodore,  qui  dit, 
que  charité  est  comme  la  pluye  qui  chiet  en 
printemps,  qui  toute  plante  fait  fructifier.  Volt 
cestuy  sage  Roy  par  charité  ruiler  le  cours  de 
son  vivre,  si  comme  il  paru  en  sa  bénignité  et 
pacience.  Car ,  dit  saint  Pol ,  charité  est  be- 
tiigne  et pacient;  et  les  autres  vertus  qui  en 
charité  sont  comprises  en  nostre  Roy  estoyent 
manifestes,  comme  de  non  quérir  raesmes  tout 


on  lui  demanda  à  lui-même  quel  éloit  là-dessus 
son  avis  ;  et  Regulus  répondit  que  ce  n'étoit  raie 
le  profil  de  la  chose  publique  d'échanger  les  pri- 
sonniers. Ainsi  le  véritable  preux,  le  loyal  pru- 
d'homme, nonobstant  qu'il  connût  bien  la  cruauté 
de  ses  ennemis  et  le  sort  qui  l'attendoit ,  aima 
mieux  aller  se  mettre  entre  leurs  mains ,  que  de 
manquer  à  sa  foi ,  à  la  vérité  ,  à  la  loyauté. 


Chapitre  xxxii,  oii  it  est  parlé  de  la  vertu  de  cha- 
rité dans  la  personne  du  roi  Charles. 

L'Ecriture  Sainte  nous  apprend  qu'un  homme 
qui  ne  cesseroit  jamais  de  prier  Dieu  ,  qui  jeùnc- 
roil ,  qui  acconqjliroil  des  pèlerinages  et  ieroit  le 
bien  qu'il  pourroit  durant  toute  sa  vie  ,  ne  re- 
cueilleroit  aucun  prolit  de  tout  cela ,  s'il  n'avoit 
la  charité.  Cassiodore  parle  de  la  charité  :  il  la 
compare  à  ces  pluies  du  printemps  qui  font  fout 
fructifier.  Notre  sage  roi  voulut  que  la  charité  fût 
la  règle  de  sa  vie  ,  comme  cela  parut  dans  sa 
bénignité  et  sa  patience.  Car,  dit  saint  Paul ,  la 
charité  est  bénifjne  cl  patiente  :  les  autres  vertus 
que  comprend  la  charité  étoienl  manifestes  dans 
notre  roi  ;  c'est  ainsi  (|u'en  plusieurs  cas  il  ne  dc- 
niandoil  point  tout  ce  qui  lui  appartenoit,  et  c'est 


ce  qui  est  sien  en  pluseurs  cas,  et  pardonner  de 
legier  faultes  à  luy  faictes  :  de  quoy ,  une  foiz , 
luy  fu  dit  de  ses  princes  ,  «■  que  le  trop  libéral 
»  pardon  que  il  donnoit  de  légier  povoit  estre 
«  cause  aux  deffaillans  seuls  trop  enhardir  à 
»  faire  faultes  :  »  dont  luy  respoudi  :  «  se  vice 
»  peut  avoir  en  trop  légierement  pardonner , 
"  j'^y  plus  chier  estre  défaillant  en  ce  cas,  que 
»  en  tenir  trop  estroicte  rigueur.  » 

Très  grant  aumosnier  estoit  le  roy  Charles , 
si  comme  il  paru  en  pluseurs  fondacions  d'es- 
glises  et  colliége  que  il  fonda,  où  il  assist  grans 
rentes  amorties,  comme  cy  après  sera  dit.  Don- 
noit aux  povres  abbayes  et  priorez,  en  esglises 
soustenir,  reffaire  et  gouverner  les  pitances  des 
frères  et  couvens ,  ou  des  seurs  ;  soustenoit  les 
hospitauls  par  larges  aumosnes  ;  aux  frères  men- 
diens,  aux  povres  escoliers  aydoit  et  confortoit 
en  leur  congrégations  et  assemblées,  où  il  con- 
venoit  mises  pour  leur  degré  avoir  :  ou,  quant 
luy  venoit  à  cognoiscence  que  aucun  gentil- 
homme ou  femme  envielliz,  ou  cheus  en  mala- 
die ou  povreté,  ou  fust  en  grant  nécessité,  po- 
vres religieus  ou  d'autre  estât,  ou  pour  aydier  à 
marier  povres  filles,  dont  il  fust  informez  que 
bien  fust  employé  ,  povres  femmes  vefves,  or- 
phenins  en  tous  cas  piteus ,  donnoit  très  large- 
ment du  sien,  et  de  bonne  voulenté:  etchascun 
jour  continuellement,  de  sa  propre  main,  hum- 
blement et  dévotement  donnoit  certain  argent  a 


ainsi  qu'il  pardonuoit  léçèremenl  les  fautes  com- 
mises envers  lui  :  on  lui  fit  observer  un  jour  que 
la  facilité  avec  laquelle  il  pardonnoit  les  petites 
fautes  ,  pourroit  encourager  à  en  commettre  de 
plus  grandes.  «  S'il  y  a  du  mal ,  répondit-il  ,  à 
»  pardonner  trop  légèrement,  j'aime  mieux  avoir 
»  tort  en  cas  semblable,  que  de  déployer  trop  de 
»  rigueur.  » 

ïrès-grand  aumônier  étoit  le  roi  Charles , 
comme  cela  parut  par  plusieurs  fondations  d'égli- 
ses et  de  collèges  ,  où  il  assit  grandes  rentes 
amorties  ,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après.  Il  don- 
noit aux  |)auvres  abbayes  et  prieurés  pour  en- 
tretenir les  églises  et  subvenir  aux  besoins  des 
Frères  ou  des  Sœurs:  il  soutenoit  les  hôpitaux  par 
larges  aumônes  ;  il  aidoit  et  confortoit  en  leurs 
congrégations  et  assendjiées  les  Frères  mendiants 
et  les  pauvres  écoliers  qui  manquoient  de  res- 
sources pour  obtenir  leur  degré.  Il  donnoit  très- 
largement  du  sien  et  de  bonne  volonté  aux  gen- 
tilshommes ou  aux  fenunes  âgées  qu'il  savoit  être 
malades  ou  pauvres,  aux  religieux  indigents,  à  do 
pauvres  filles  pour  les  aider  à  se  marier,  à  de 
pauvres  femmes  veuves,  à  des  orphelins  en  tous 
cas  piteux  ;  chaque  jour  il  donnoit ,  de  sa  propre 
main  .  huinhicment  et  dévotement  certain  argent 
.  à  une    quantité  de  [>auvres,   et  lein-  haisoil    la 
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une  quautilé  de  povies,  el  à  chascuu  baisoit  la 
maiii.  Aiiissi ,  ce  très  uoble  Roy  tenoit  la  \oye 
de  ses  prédécesseurs  roys  de  France,  ameurs  de 
charité. 

Si  comme  il  est  contenu  es  crouiques  du  bon 
/  Roy  de  France  Phelippe ,  fdz  au  roy  Loys  le 
Débonnaire ,  lequel  fu  homme  de  graut  vertu  : 
celluy,  avisant  que  maintes  manières  de  gen- 
gleurs  et  tlateurs  seulent ,  pai"  leurs  gengles , 
actraire  les  cueurs  des  princes,  par  quoy  reçoi- 
vent de  riches  dons ,  robes  ou  joyauls  ;  ce  bon 
roy  Phelippe,  desprisant  telle  coustume,  ce 
qu'on  souloit  donner  à  telz  gens  il  donnoit  aux 
povres ,  et  les  vielles  robes  qu'il  laissoit  aux 
années  ,  vouloit  que  ilz  fussent  données  aux  po- 
vres. Ainssi,  ne  plus  ne  mains  fu  le  roy  Robert  de 
France,  si  grant  aumosnier,  que  aux  povres  don- 
noit ses  robes  que  il  laissoit  aux  festes  années. 
Geste  vertu  de  charité ,  que  elle  soit  entre  les 
autres  toute  la  plus  agréable  à  Dieu,  appert, 
comme  il  estescript,  de  ce  vaillant  empereur 
Trayan,  que  j'ay,  pour  sa  valeur,  jà  pluseurs 
foiz ,  allégué ,  nonobstant  fust  payens  et  per- 
sécutast  les  Crestieus  en  cuidant  bien  faire, 
comme  faisoit  saint  Paul ,  ains  sa  conversion  , 
comme  celluy  qui  n'avoit  cognoiscence  de  la  foy 
de  Jhesu-Crist,  et  tenoit  la  loy  de  nature.  Dont, 
une  foiz  avint  que  l'en  faisoit  grant  martire  des 
Crestieus ,  \  int  à  luy  un  preudorame  de  sa  mes- 
gniée  qui  luy  dist  :  «  Sire ,  trop  est  grant  orreur 


main.  Ainsi  ce  très-noble  roi  suivoit  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs  rois  de  France,  amants  de 
charité. 

Comme  il  est  écrit  dans  les  chroniques  du  bon 
roi  de  France  Philippe  ,  fils  du  roi  Louis-le-Dé- 
bounaire  ,  lequel  fut  homme  de  grande  verlu  , 
ce  roi  Philippe,  avisant  que  maintes  manières  de 
jongleurs  et  flalleurs  ont  coutume  ,  par  leurs  jon- 
gleries ,  d'attirer  les  cœurs  des  princes,  et  en 
reçoivent  de  riches  dons  ,  robes  ou  joyaux ,  ne 
témoigna  pour  eux  que  du  mépris  ;  ce  qu'on  avoit 
coutume  de  donner  à  des  gens  semblables ,  il  le 
donnoit  aux  pauvres,  et  c'est  aussi  aux  pauvres 
qu'il  donnoit  les  vieux  vêtements  qu'il  quittoit 
aux  fêtes  animelles.  Ainsi  fut  ni  plus  ni  moins  le 
roi  Robert  de  France ,  si  grand  aumônier  qu'il 
donnoit  aux  pauvres  les  vêtements  qu'il  quittoit 
aux  fêtes  annuelles. 

Que  la  charité  soit ,  entre  toutes  les  autres 
vertus  ,  la  p!us  agréable  à  Dieu  ,  c'est  ce  qui  se 
voit  par  l'exempie  du  vaillant  empereur  Trajau, 
déjà  plusieurs  fois  cité  dans  ce  livre  ,  non- 
obstant qu'il  fût  payeii  et  qu'il  ait  persécuté  les 
chrétiens  en  croyant  bien  faire,  comme  saint 
Paul  avant  sa  conversion  ,  n'ayant  aucune  con- 
noissance  de  la  loi  de  Jésus-Cinist  et  observant 
la    loi  de  nature,    l'ii  jour   qu'on   faisoit   grand 


"  que  on  fait  la  hors  ,  de  tant  de  peuple  mec- 
>'  tre  à  mort  qui  riens  n'ont  meffait,  et  ni 
»  treu\e  l'en  autre  chose  à  redire,  forsqu'ilz 
»  aourent  ne  sçay  quel  Crist  et  se  lieveut  à  mid- 
"  nuit  et  chantent  loange  à  leur  Dieu.  >-  Adont , 
l'Empereur,  meu  de  compassion  de  tant  de  sang 
humain  respendre ,  (ist  cesser  l'occision. 

De  cestui  Empereur  est  escript ,  que ,  prin- 
cipaulment  entre  les  autres  vertus,  pour  la 
grant  charité  et  compassion  dont  il  estoit  plain , 
nonobstant  fust  mescréaut,  desservi  estre  sauh  e  : 
car,  il  avint ,  après  sa  mort,  que  ,  comme  saint 
Grégoire ,  pape  de  Romme ,  lisist  en  un  livre  et 
trouvât  enregistré  les  belles  ^ertus  de  cel  Em- 
pereur, par  espécial  sa  grant  charité,  moult  ot 
grant  pitié  que  tel  homme  fust  dampnez ,  adont 
leva  les  yeuls  vers  le  ciel  et  dist  :  «  Reau  sire 
»  Dieux  à  qui  toutes  choses  sont  possibles, 
»  donne  moy  l'ame  de  cest  dampné ,  seulement 
»  perdu  par  faulte  d'instruccion  de  saincte  loy  ; 
»  tu ,  juste  et  miséricors ,  ne  vueilles  pas  que  les 
»  bénéfices  de  la  grant  charité  de  cest  Empe- 
»  reur  soyent  du  tout  anientis  et  péris.  »  Et 
ainssi  pria  tant  le  glorieux  saint  Grégoire ,  que 
Dieu  ,  de  sa  grâce ,  octroya  que  l'ame  de  l'Em- 
pereur retournast  en  son  corps  ;  si  fist  pénitence 
et  fu  saulvez.  Si  est  bel  exemple ,  quelque  pé- 
cheur que  on  soit,  que  par  celle  vertu  de  cha- 
rité exerciter,  ou  puisse  empêtrer  grâce  pai- 
devers  nostre  Seigneur. 


martyre  des  chrétiens,  un  prud'homme  de  sa 
maison  vint  trouver  Trajan  et  lui  dit  :  «  Sire  , 
»  c'est  une  trop  grande  horreur  ce  qu'on  fait  là 
»  dehors  ,  de  mettre  à  mort  tant  de  gens  qui  n'ont 
»  fait  aucun  mal,  et  contre  qui  on  ne  trouve  rien  à 
»  redire,  sinon  qu'ils  adorent  ne  sais  quel  Christ, 
»  et  se  lèvent  à  minuit  pour  chanter  les  louanges 
»  de  leur  Dieu.  »  Alors  l'empereur,  ému  de 
compassion  de  tant  de  sang  humain  répandu  , 
fit  cesser  l'occision. 

Il  est  écrit  que  cet  empereur  ,  à  cause  de  la 
grande  charité  et  compassion  ,  dont  il  étoit  plein 
entre  autres  vertus ,  nonobstant  qu'il  fût  mé- 
créant, mérita  d'être  sauvé.  Il  advint,  après  la 
mort  de  Trajan ,  que  saint  Grégoire  ,  pape  de 
Rome ,  ayant  trouvé  dans  un  livre  les  belles  ver- 
tus de  cet  empereur,  spécialement  sa  grande  cha- 
rité ,  eut  grande  pitié  qu'un  tel  homme  fût  damné, 
et  leva  les  yeux  vers  le  ciel  et  dit  .-  «  Reau  sire 
»  Dieu  ,  à  qui  tout  est  possible  ,  donne-moi  fàrae 
»  de  ce  damné ,  perdue  seulement  faute  d'instruc- 
»  lion  de  sainte  loi  ;  toi ,  qui  es  juste  et  miséri- 
»  cordieux  ,  ne  permets  pas  que  les  bénéfices  de 
»  la  grande  charité  de  cet  empereur  périssent 
»  et  soient  tout-à-fait  anéantis,  niant  pria  le  glo- 
rieux saint  Grégoire  que  Dieu,  par  sa  grâce, 
permit  à  lame  de  l'empereur  do  retourner  à  son 
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Ilem,  de  la  charité  de  Sinionides,  dit  Va- 
lere  ,  que  ,  une  foiz  ,  cellui  Sinionides  vouloit 
entrer  en  une  nef,  pour  passer  mer,  il  trouva 
un  corps  mort  sur  terre,  et  par  pitié  il  l'ense- 
vely  ;  et  tantost  oy  une  voix  qui  luy  dist ,  que 
ce  jour  il  ne  se  meust  ;  il  ohéy,  et  ceulx  qui  se 
meurent  furent  péris  en  mer.  Cestui ,  pour  sa 
grant  charité,  le  voult  Dieux  encore  sauver: 
une  autre  foiz  ,  comme  il  souppoit  avecques  au- 
tres, deux  compagnons  l'appellerent ,  et  il  se 
leva  de  table  et  vint  a  eulx  ;  et  tantost  qu'il  fu 
hors ,  la  maison  chay  et  occist  ceulx  qui  eus 
estoyent.  Si  devons  noter,  comme  Dieux  se- 
queure ,  mesmes  les  payens  et  mescréans ,  qui 
ont  la  vertu  de  charité ,  n'est  mie  doubte  que 
plus  grant  mérite  en  auront  les  Crestiens  en  qui 
elle  sera  trouvée. 


Chap.  XXXITI  :  Ci  dit  do  la  déi'ocion  du  ivy 
Charles'. 

Très  dévot  et  vray  catholique  estoit  ce  très 
vray  cristien,  le  roy  Charles.  Sa  primlere  œu- 
vre ,  dés  qu'il  estoit  levez,  estoit  de  servir  Dieu, 
comme  devant j'ay  dit;  et  nonobstant  sa  déliée 


corps  (1);  l'empereur  fit  pénitence  et  fut  sauvé. 
C'est  là  un  bel  exemple  qui  prouve  que,  quel- 
que pécheur  qu'on  soit ,  on  peut  avec  la  cliarKé 
obtenir  grâce  devant  Notre-Scisneur. 

Valère,  en  parlant  de  la  charité  de  Simonide, 
dit  qu'une  fois  ce  Simonide  étant  sur  le  point 
d'entrer  dans  une  nef  pour  passer  la  mer  ,  trouva 
un  cadavre  étendu  sur  le  sol,  et  par  pitié  l'cnsc- 
velit  ;  alors  Simonide  entendit  une  voix  qui  lui 
dit  de  ne  point  partir  ce  jour-là  ;  il  obéit  .  et  ceux 
qui  s'end)arquèrent  périrent  en  mer.  Simonide 
fut  sauvé  une  seconde  fois  par  sa  grande  cliariti'-  : 
étant  un  jour  à  souper  en  compagnie  ,  deux  amis 
ra|)pelèrent;  il  se  leva  de  (able  et  vint  à  eux; 
dès  qu'il  fut  sorti,  la  maison  qu'il  vcnoil  de  quit- 
ter croula  et  ceux  qui  étoient  dedans  périrent. 
Si  Dieu  protège  ainsi  les  payens  et  les  mécréants 
qui  ont  la  vertu  de  charité  ,  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  protégera  bien  plus  encore  les  chréliens 
doués  de  cette  vertu. 


Chapitre  xxxni ,  où  il  est  ■parlé  de  la  dévolion  du 
roi  Charles. 

Le  roi  Charles,  ce  très-vrai  chrétien,  éloil  (rès- 
dévol  et  vrai  catholique.  Sa  première  œuvre  ,  à 
son  lever  ,  étoit  de  servir  Dieu ,  comme  déjà  je 
lai  dit  ;   il  jeùnoit  régulièrement  un  jour  de  la 

•  Nous  n'avons  pas  besoin  d'avenir  le  lecleur  que 
cette  résurrection  de  Trajan  ncstpas  historique,  et  qu'il 


complexion  ,  jeunoit  tout  temps  ,  un  jour  de  la 
sepmaine ,  et  les  jeunes  commandez ,  se  grant 
accidens  ne  luy  toUoit.  Dévotion  en  aucuns 
sains ,  après  Dieu  et  sa  mère ,  avoit  singulière- 
ment,  dont  fist  aucimes  fondacions,  ou  acrust 
leurs  moustiers  ou  chappelles  de  rente  et  d'é- 
diffice.  L'esglise  Saint  Denis  en  France ,  auquel 
glorieux  saint  avoit  grant  dévotion,  visitoit  sou- 
vent ,  et  aux  festes  de  celle  église  ,  à  grant  dé- 
vocion ,  aloit  à  la  procession  avec  les  barons  et 
les  roynes  qui  lors  vivoyent;  grans  dons  et 
beaulx  y  offroit  ;  un  moult  riche  reliqiriaire 
d'or  à  pierres  précieuses,  entre  les  autres  dons , 
y  donna.  La  chappelle  du  pallais,  à  Paris,  sou- 
vent visitoit ,  et ,  aux  festes  années ,  le  service 
à  grant  solemnité  célébroit  dévotement;  aloit 
ou  noble  oracle ,  où  sont  les  dignes  reliques ,  et 
à  grant  dévotion  baisoit.  Et,  de  sa  propre  main, 
le  jour  du  grant  vendredi ,  au  peuple  monstroit 
la  vraye  croix.  Et  fu  voir  que  ,  une  foiz  ,  à  cel- 
luy  roy,  très  inquisitif  de  toutes  virtueuses 
choses,  plout,  que  l'armoire,  où  les  sainctes 
reliques  d'icelle  chappelle  du  pallaiz  sout,fust 
visité ,  pour  mieulx  avoir  certification  de  tous 
les  sanctuaires  qui  là  sont  ;  là  furent  trouvées 
maintes  nobles  choses ,  que  je  passe  pour  brief-    4^ 


semaine,  nonobstant  sa  complexion  délicate  ,  et 
jeùnoit  aux  jours  prescrits  par  l'église,  si  quelque 
grand  accident  ne  l'en  empôchoit.  Après  Dieu  cl 
sa  Mère,  il  avoit  dévolion  envers  beaucoup  de 
saints;  il  Ht  en  leur  honneur  des  fondations,  ou 
bien  accrut  leurs  moutiers  ou  chapelles  de  rentes 
et  d'édifices.  Il  visitoit  souvent  l'église  de  Saint- 
Denis,  en  France,  pour  lequel  saint  il  avoit  grande 
dévotion  ;  dans  les  fêles  de  cette  église,  il  alloit  à 
la  procession  avec  les  barons  et  les  reines  qui  vi- 
voicnt  alors,  il  otTroit  à  l'église  des  dons  grands 
el  beaux;  entre  autres  prèsenls ,  il  donna  un 
moult  riche  reliquaire  d'or  avec  des  pierres  pré- 
cieuses. Le  roi  Charles  visitoit  souvent  la  cha- 
pelle du  palais  ,  à  Paris  :  il  y  faisoit  célébrer,  aux 
fêles  annuelles,  le  service  avec  grande  solennité  ; 
il  se  rendoit  au  noble  oratoire  où  sont  les  dignes 
reliques  el  les  baisoit  à  grande  dévolion.  Le  jour 
du  vendredi-saint ,  il  présenloil ,  de  sa  propre 
main  ,  la  vraie  croix  à  la  dévotion  du  peuple. 
Une  fois  le  roi,  très-inquisilif  de  toutes  pieuses 
choses  ,  voulut  visiter  ,  dans  la  chapelle  du 
palais  ,  l'armoire  des  saintes  reliques  ,  pour 
mieux  connoîiro  tous  les  sanctuaires  qui  sont 
là  :  on  trouva  là  maintes  nobles  choses  que  je 
passe  par  brièveté.  Entre  les  plus  notables  cho- 
ses ,  on  trouva  une  petite  ampoule  portant  une 
inscription   en  grec  et   en  latin,   qui  annonçoit 

ne  faut  voir  dans  rc  (rail  (ju'une  pieuse  rêverie  ilu  moyen- 
âge. 
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té  :  et ,  entre  les  plus  notables  choses ,  fut  trou- 
vée une  petite  ampollc  ,  où  avoit  escript  grec  et 
latin ,  que  c'estoit  du  propre  sang  du  précieux 
corps  de  Jhesu-Crist  qu'il  respendi  sus  l'arbre  de 
la  crois. 

Adont,  ycelluy  sage,  pour  cause  que  aucuns 
docteurs  ont  voulu  dire ,  que ,  au  jour  que  nos- 
tre  Seigneur  ressuscita  ,  ne  laissa  sur  terre  quel- 
conques choses  de  son  digne  corps  que  tout  ne 
fust  retourné  en  luy,  volt  sur  ce  scavoir  et  en- 
quérir par  l'opinion  de  ses  sages ,  pliilozophes 
natureuls  et  théologiens ,  se  estre  povoit  vray, 
que  sur  terre  eust  du  propre  pur  sang  de  Jhesu- 
Crist  :  colacion  lu  faicte  par  lesdicts  sages  as- 
semblez sus  ceste  matière  ;  ladicte  ampolle  veue 
et  visitée  à  grant  révérance  et  solemnité  de 
luminaire ,  en  laquelle,  quant  on  la  penchoit  ou 
baissoit ,  on  véoit  clerement  la  liqueur  du  sang 
vermeil  couler  au  long  aussi  fraiz  comme  s'il 
n'eust  que  trois  ou  quatre  jours  qu'il  eust  esté 
seignez  :  laquelle  chose  n'est  mie  sanz  grant 
merveille  (l),  considéré  le  long  temps  de  la 
passion. 

Et  ces  choses  scay-je  certainement  par  la  re- 
lacion  de  mon  père ,  qui ,  comme  philozophe 
serviteur  et  conseillier  dudit  prince ,  fu  à  celle 
colacion ,  en  laquelle  ot  pluseurs  alterquacions 
et  argumens  de  la  saiucte  escripture  et  des  sub- 


que  là  é(oit  renfermé  du  propre  sang  du  précieux 
corps  de  Jésus-Christ ,  répandu  sur  l'arbre  de  la 
croix.  ! 

Comme  plusieurs  docteurs  ont  avancé  que  \ 
Notre -Seigneur,  au  jour  de  sa  résurrection, 
n'avoit  rien  laissé  sur  terre  de  son  digne  corps  , 
et  que  tout  étoit  retourné  à  lui ,  notre  roi  sage 
consulta  les  philosophes  et  les  théologiens  pour 
savoir  si  le  sang ,  renfermé  dans  cette  ampoule  , 
pouvoit  être  du  propre  pur  sang  de  Jésus-Christ  : 
lesdils  sages  s'assemblèrent  pour  examiner  cette 
question  ;  l'ampoule  fut  vue  et  visitée  à  grande 
révérence  et  à  grande  solennité  de  luminaire  ; 
quand  on  tournoit  ou  qu'on  peuchoit  l'ampoule  , 
on  voyoit  clairement  le  sang  vermeil  couler  aussi 
frais  que  s'il  eût  été  répandu  depuis  trois  ou  qua- 
tre jours  ;  celle  chose  n'est  pas  un  petit  prodige, 
si  on  considère  le  long  espace  de  temps  qui  nous 
sépare  de  l'époque  de  la  Passion. 

Et  je  connois  ces  choses  d'une  manière  certaine 
par  les  rapports  de  mon  père  qui  ,  en  sa  qualité 
de  philosophe  serviteur  et  conseiller  dudit  prince, 
assista  à  cette  réunion  :  il  y  eut  dans  celte  assem- 
blée plusieurs  discussions  et  arguments  tirés  delà 
Sainte-Ecriture  et  des  substances  naturelles  ;  à 


stances  naturelles  ;  et  à  la  parfln  fu  déterminé 
et  dit  que ,  saulves  toutes  raisons  d'escripture 
saincte  ou  théologie ,  n'estoit  point  de  necces- 
sité  que ,  à  la  perfection  et  entérite  du  corps 
ressuscité  de  Jhesu-Crist,  ravoir  tout  le  sang 
respendu  en  l'arbre  de  la  croix  ,  et  dé\otement 
se  peut  croire  que,  pour  la  dévocion  de  ses  amis 
dont  il  n'est  point  de  doubte ,  que  ,  le  jour  de 
sa  passion,  dévotement  en  recueillent ,  en  laissa 
sur  terre.  Bien  est  vray,  et  c'est  que  les  docteurs 
veulent  dire,  que  tout  ce  que  Jhesu-Crist  prist 
ou  corps  de  sa  benoicte  mère ,  en  emporta  ou 
ciel  glorieusement  ressuscité  ;  mais ,  chose  est 
possible ,  sanz  empirement  de  sa  digne  huma- 
nité ,  qu'en  terre  ait  des  superfluitez  de  son 
corps  humain  ,  comme  cbeveulx ,  ongles,  sang, 
et  telz  choses  :  et  ainssi  fu  déterminé  et  con- 
clus. 

Cestui  roy  célébroit  les  fe'Stes  des  sains  en 
service  mélodieux  de  chant ,  dont  il  avoit  sou- 
veraine chappelle ,  laquelle  il  tenoit  richement 
et  honestement  de  toutes  choses ,  et  à  chantres , 
musiciens ,  souverains  et  honorables  personnes, 
^lonseigneur  saint  Louis  de  France  avoit  en 
grant  reverance  et  dévocion ,  et  moult  honno- 
roit  sa  feste  ;  de  saint  Remy,  saincte  Catherine, 
saint  Anthoyne,  saincte  Agnès,  et  d'autres. 
Dont  n'est  point  de  doubte ,  que  ainssi  comme 


la  fin  ,  il  fut  décidé  ,  que  sauf  toutes  raisons 
dEcriture-Sainte  ou  théologie  ,  on  pouvoit  dire 
que  Jésus-Christ  étoit  ressuscité  parfait  et  intègre, 
sans  qu'il  fût  pour  cela  nécessaire  de  croire  que 
tout  le  sang  répandu  sur  l'arbre  de  la  croix  étoit 
retourné  à  son  sacré  corps  ;  ou  peut  croire  qu'il 
en  laissa  sur  terre  ,  puisqu'il  est  constant  que, 
le  jour  de  sa  Passion  ,  ses  amis  en  recueillirent 
dévotement.  Il  est  bien  vrai ,  et  c'est  ce  que  les 
docteurs  ont  voulu  dire ,  que  Jésus-Christ  ressus- 
cité emporta  glorieusement  au  ciel  tout  ce  qu'il 
avoit  pris  dans  les  flancs  de  sa  benoîte  mère; 
mais  il  est  possible  ,  sans  que  sa  digne  humanité 
en  souffre  ,  qu'il  y  ait  sur  la  terre  des  superfluités 
de  sou  corps  humain  ,  comme  cheveux ,  ongles  , 
sang,  et  telles  choses  :  et  telle  fut  la  décision  et 
la  conclusion  des  sages. 

Ce  roi  célébroit  les  fêtes  des  saints  en  service 
mélodieux  de  chant  ;  il  avoit  pour  cela  souveraine 
chapelle  qu'il  entreteuoit  richement  et  convenable- 
ment de  toutes  choses,  et  à  chantres,  musiciens,  sou- 
verains et  honorables  personnes.  Il  avoit  en  grande 
révérence  et  dévotion  ,  monseigneur  saint  Louis 
de  France  ,  saint  Rerai ,  sainte  Catherine  ,  saint 
Antoine  ,  sainte   Agnès  et  autres.  Il  est  dit  dans 


(1)  Personne  n'eût  alors  osé  contester  rauthenlicilé  furent  citées  au  nombre  des  avantajies  qui  devaient  dé- 
des  reliques  conservées  dans  la  sainte  chapelle  de  Paris,  j  cider  le  pape  Urbain  à  préférer  le  séjour  de  la  France  à 
Tel  était  le  prix  qu'on  attachait  à  ces  reliques,  qu'elles  |  celui  de  l'Italie. 
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il  est  dit  en  l'istoire  de  saint  Loys,  la  dévocion 
qu'il  ot  aux  beuoiz  sains  les  fit  estre  inter- 
cesseurs par  devers  Dieu ,  si  que  ses  beson- 
gnes  en  vinrent  à  meillem's  chief  en  toutes 
choses. 


Chap.  XXXIV  :  Encore  de  la  dévocion  du  roy 
Charles,  et  autres  exemples. 

Et  que  le  sage  roy  Charles  fust  homme  de 
très  grand  dévocion,  appert  par  lafferme  en- 
tencion  que  il  avoit  délibérée  en  soy,  ce  sea- 
voient  assez  de  ses  privez  preudes  homes  que , 
se  tant  povoit  vivre,  que  son  filz  le  Daulphin 
portast  couronne,  il  luy  délairoit  le  royaume 
et  le  feroit  couronner,  et  luy  seroit  prestre  et  le 
demourant  de  sa  vie  useroit  ou  service  de  Dieu  ; 
de  laquelle  chose,  s'il  eust  pieu  à  Dieu  que  sa 
vie  eust  esté  longue,  croy  que  grant  bien  fust 
venus  ;  mais  aulcunes  foiz ,  nostre  signeur  pu- 
nist  le  corps  par  luy  oster  le  chief. 

Ce  bon  Roy,  considérant  les  seigneuries  et 
honneurs  du  monde  de  grant  charge  en  cons- 
cience et  de  petite  durée  et  empêchement  peut- 
estre  de  saulvement,  vouloit  prendre  exemple 
en  délaissant  le  monde,  au  bon  empereur  Deo- 
clesian,  lequel  quant  qu'il  ot  amenistré  l'Empire 
vingt  ans,  avec  luy  Maximien ,  par  l'exortacion 


l'histoire  de  saint  Louis  que  sa  dévotion  aux  bien- 
heureux saints  ,  en  lit  pour  lui  autant  d'interces- 
seurs auprès  de  Dieu  ;  de  même  aussi  il  n'est  pas 
douteux  que  la  dévotion  de  Charles  pour  les  bien- 
heureux saints  contribua  à  mener  à  bonne  fin 
ses  besognes  en  toutes  choses. 


Chapitre  xxxiv  ,  où  il  est  encore  parlé  de  la  dc- 
voiion  du  roi  Charles ,  cl  où  l'on  cHe  d'autres 
exemples. 

Le  sage  roi  Charles  avoit  formé  un  secret  des- 
sein qui  prouve  sa  très-grande  dévotion  :  ce  des- 
sein ,  qu'il  n'avoit  point  caoiié  à  quelques-uns  de 
ses  prud  honunes  infimes,  étoil  que  s'il  pouvoit 
vivre  assez  long-lenips  pour  que  son  fils,  le  Dau- 
phin, portât  la  couronne,  il  lui  ahandonneroit  le 
soin  du  royaume,  et  lui  se  feroit  prêtre  et  passe- 
roit  la  fin  de  sa  vie  au  service  de  Dieu  ;  s'il  avoit 
plu  à  Dieu  que  la  vie  de  Charles  eût  été  longue , 
je  crois  que  raccomplissenient  de  son  desf^ein  au- 
roit  amené  un  grand  bien  ;  mais  quelquefois  Notre 
Seistneur  punit  le  corps  en  lui  ùlant  le  chef. 

Ce  bon  roi,  considérant  les  seigneuries  et  les 
lionncurs  du  monde  comineélant  de  petite  durée, 
comme  étant  une  grande  charge  pour  la  con- 
science cl  un  obstacle  au  salut,  voiiloil  quiller  le 
monde  à  roxemplc  du  Ion  em[»ercur  Dioclélien; 


d'icelluy  Deoclesien,  tous  deux  se  déposèrent 
de  la  dignité  impérial,  et  demoura  Deoclesian 
à  Xichomédie,  et  Maximien  à  Melan  ;  et  après 
les  Rommains,  veans  que  la  chose  publique  es- 
toit  mal  gouvernée,  renvoyèrent  querre  Deocle- 
sien, lequel  le  refusa,  et  dist,  qu'il  trouvoit  plus 
de  paix  ou  service  de  Dieu  que  ou  service  du 
monde. 

Ainsi  est-il  escript  du  roy  de  Bulgres,  lequel 
assez-tost  après  qu'il  fu  convertis  à  la  foy ,  son 
ainsné  filz  fit  couronner  à  roy  ,  et  il  laissa  le 
monde  et  entra  en  religion  ;  mais,  comme  son 
filz  se  porta  moins  sagement  que  il  ne  deust  et 
voulsist  retourner  à  la  faulse  loy,  le  père  de  ce 
informez ,  laissa  l'abit  de  moine  et  prist  l'abit 
d'un  chevalier,  et  poursuivist  son  filz  et  le  prist, 
les  yeuls  luy  sacha  et  le  mist  en  prison;  et  puis 
qu'il  ot  fait  son  second  filz  Roy,  retourna  en  la 
religion  et  persévéra  jusques  en  la  fm. 

Item ,  pareillement  est  escript  de  Guillaume, 
conte  de  Nevers,  lequel  floury  en  grans  vertus, 
homme  estoit  de  grand  dévocion  et  honneste,  et 
il  y  paru;  car,  nonobstant  fust-il  seigneur  de  si 
grant  puissance  et  si  noble ,  laissa  le  monde  et 
devint  humble  moine  en  l'ordre  des  Chartreux  ; 
et  sans  doubte  je  tien,  que  de  ceulx  se  peut  dire 
comme  Jhesu-Crist  dit  de  Marie  Magdelaine  : 
ils  ont  esleu  la  meilleur  partie. 


celui-ci ,  après  avoir  gouverné  l'empire  pendant 
vingt  ans,  engagea  Maximilien.  qui  avoit  partagé 
sa  puissance,  à  renoncer,  de  concert  avec  lui,  à 
la  dianité  impériale  ;  Dioclélien  se  retira  à  Nico- 
médie,  et  Maximilien  à  Milan.  Quelque  temps 
après,  les  Romains,  voyant  que  la  chose  politi- 
que étoit  mal  gouvernée  ,  envoyèrent  quérir  Dio- 
clélien, lequel  refusa  disant  quil  Irouvoit  plus  de 
paix  au  service  de  Dieu  qu'au  service  du  monde. 
Même  chose  est  dite  d'un  roi  de  Bulgarie  qui  , 
sitôt  après  sa  conversion  à  la  foi,  fit  couronner 
roi  son  fils  aîné  ,  quitta  le  monde  et  entra  en  reli- 
gion ;  comme  ce  fils  aîné  ne  se  conduisoit  point 
sagement  et  qu'il  vouloit  retournera  la  fausse  loi, 
le  père ,  en  ayant  été  informé ,  se  dépouilla  de 
l'habit  de  moine ,  endossa  le  costume  de  cheva- 
lier, poursuivit  son  fils,  le  prit ,  lui  arracha  les 
yeux  et  le  mit  en  prison  ;  puis  ayant  couronné 
roi  son  second  fils ,  il  rentra  en  religion  et  y  per- 
sévéra jusqu'à  la  fin. 

Môme  chose  est  dite  de  Guillaume,  comte  de 
Nevers ,  lequel  fleurit  en  grandes  vertus  et  se 
montra  homme  honnête  et  de  grande  dévotion; 
quoiqu'il  fût  seigneur  noble  et  de  grande  puis- 
sance, il  quitta  le  monde  et  devint  humble  moine 
dans  l'oidre  des  Chartreux  ;  de  ceux-là  je  puis 
dire  sans  hésiter  ce  que  Jésus-Christ  disoil  de 
Marie  Madeleine  :  Ifs  ouf  ciwisi  la  meilleure 
^  piirf. 
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Chap.  XXXV  :  Ci  dit,  comment  en  donner 
dons  doit  avoir  mesure,  et  comment  folle 
largece  si  est  vice. 

Et ,  comme  ce  soit  et  ait  esté  coustume  à 
mains  princes  et  hommes  poissans  prendre  trop 
excessive  amour  et  familiarité  à  aucuns  de  leur 
serviteurs  plus  que  à  nulz  des  autres ,  sans  au- 
cune vertu  qui  fust  en  eulx ,  mais  par  pure  vou- 
lenté,  sanz  ce  que  plus  qu'autres  l'eussent  des- 
servi ;  comme  en  pluseurs  hommes  soit  folle 
largece,  laquelle  est  vice  desplaisant  à  Dieu,  qui 
ne  veult  mie  que  ceulx  soyent  grandement  mé- 
ritez qui  ne  le  valent  ne  l'ont  desservi,  parquoy 
il  conviengne  les  dignes  et  vertueux  avoir 
souffraicté,  estré  indigens  et  mal  méritez;  et 
aultre  si,  pour  folle  largece  accomplir,  convient 
faire  souventefoiz  extorcions  non  deues  ;  car  au- 
trement ne  se  pourroit  fournir  la  superfluité  de 
l'omme  prodigue ,  qui  est  à  dire  fol  large.  Si 
n'est  nulle  largece  virtueuse,  se  le  terme  de  rai- 
son et  discrécion  n'y  est  bien  gardé. 

Pour  ce,  dit  Seneque,  ou  livre  de  Clémence, 
que  le  prince  n'est  mie  libéral,  qui  de  l'autruy 
fait  ses  largeces  ;  mais  celluy  doit  estre  appeliez 
^ray  large,  qui  restraint  son  propre  estât  pour 
donner  là  où  discrécion  luy  monstre  qu'il  soit 
bien  employé  ;  et  pour  tant,  nostre  sage  Roy  , 
en  qui  toute  discrécion  estoit ,  bien  avisoit  où 
asseoit  ses  grans  dons ,  et  nullement  n'amast 


Chapitre  xxxv,  où  il  est  dit  comment  il  faut  garder 
une  mesure  dans  la  distribution  des  dons,  et 
comment  folle  largesse  est  un  vice. 

Il  arrive  souvent  que  des  princes  et  des  hommes 
puissanis  s'attachent  de  préférence  à  tels  servi- 
teurs plus  qu'à  d'autres  ,  par  pur  caprice,  et  sans 
que  ceux  là  aient  rien  fait  pour  mériter  cette  pré- 
dilection; souvent  aussi  il  arrive  que  des  hommes 
montrent  une  folle  largesse,  laquelle  est  un  vice 
déplaisant  à  Dieu  ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  prodigue 
des  faveurs  non  méritées;  cette  prodigalité  est 
cause  que  les  dignes  et  les  vertueux  restent  ou- 
bliés et  gémissent  dans  le  besoin.  Une  telle  lar- 
gesse nécessite  de  fréquentes  et  d'injustes  extor- 
sions ;  car,  sans  cela,  l'homme  prodigue  ne  pourroit 
point  y  suffire.  Ainsi  donc,  pour  que  la  largesse 
soit  méritoire  ,  il  faut  que  la  raison  et  la  sagesse 
l'accompagnent. 

Voilà  pourquoi  Sénèquc  dit  dans  son  livre  de  la 
Clémence,  que  le  prince  qui  fait  ses  largesses  avec 
le  bien  d'aulrui,  n'est  mie  libéral;  mais  celui-là 
est  vraiment  libéral  qui  prend  sur  ses  propres  res- 
sources pour  donner  là  où  il  croit  bon  et  utile  de 
donner.  C'est  ainsi  que  noire  sage  roi,  en  qui 
étoit  tout  discernement,  sassuroit  bien  de  l'utilité 


aulcun  singulièrement,  se  aulcune  grant  vertu 
ou  pluseurs  n'y  avoit  apperceu  :  si  comme  il  fist 
en  son  bon  chevalier,  messire  Jehan  de  la  Ri- 
vière, que  il  ama  espéciaulment  pour  sa  très 
grant  loyauté  et  preudomie;  car,  ou  temps  des 
pestillences  de  France,  à  celluy  furent  faictes 
grans  offres  de  deniers  et  seigneuries  par  plu- 
seurs traîtres  maulvaiz,  mais  qu'il  voulsist  faire 
ou  donner  opportunité  et  lieu  de  accomplir 
maulvaistié  et  trayson,  lequel  loyal  et  bon  che- 
valier plustost  eust  esleu  la  mort  en  sa  per- 
sonne que  consentir  fellonnie;  et  ces  choses  et 
autres  vertus,  en  luy  scènes  et  apperceues  du 
sage  Roy,  à  bon  droit  l'amoit  singulièrement  ; 
laquelle  amour,  après  la  mort  d'icelluy,  bien 
monstra  à  son  frère,  messire  Buriau  de  la  Ri- 
vière, lequel  autre  si  estoit  sage,  prudent,  beau 
parlier,  homme  de  belle  faconde  et  miste  en 
toutes  choses.  Et  ainsi  pluseurs  autres  de  di- 
vers estas  acquirent  sa  grâce  ,  pour  vertu  de 
chevalerie,  sagece,  loyaulté,  abilleté,  ou  bel 
service. 

Ce  Roy  singulièrement  amoit  gens  constans 
en  vertu ,  à  l'exemple  du  bon  empereur  Henry, 
ci-dessus  allégué,  lequel  virtueux ,  entre  les  au- 
tres biens,  moult  amoit  le  service  d'esglise  et  se 
délictoit  à  l'oyr  célébrer  en   chant   solemnel. 

Une  foiz  avint,  à  une  solemnité,  comme  il 
commandast  à  un  clerc  diacre,  lequel  avoit 
moult  mélodieuse  voix,  qu'il  se  revestit  et  chau- 


de l'emploi  de  ses  grands  dons;  il  n'affectionnoit 
personne  d'une  manière  particulière ,  s'il  n'avoit 
remarqué  auparavant  une  ou  plusieurs  grandes 
vertus.  C'est  ainsi  qu'il  aima  son  bon  chevalier 
messire  Jean  de  la  Rivière,  à  cause  de  sa  grande 
loyauté  et  preud'horaie.  Pendant  les  troubles  de 
la  France,  plusieurs  mauvais  traîtres  firent  à  ce 
bon  chevalier  grandes  offres  de  deniers  et  sei- 
gneuries, pour  qu'il  accomplit  ou  favorisât  de 
mauvais  projets  ;  le  loyal  et  bon  chevalier  auroit 
mieux  aimé  la  mort  que  de  consentir  à  une  fé- 
lonie ;  c'est  pour  des  traits  et  des  vertus  sem- 
blables que  le  sage  roi  aimoit  singulièrement  ce 
chevalier.  Après  la  mort  de  messire  Jean  ,  mes- 
sire Buriau  de  la  Rivière,  son  frère  ,  fut  aimé  du 
roi  Charles;  il  étoit  sage,  prudent,  beau  diseur, 
homme  de  belle  et  douce  faconde  en  toutes  choses. 
Plusieurs  autres  personnes  de  divers  états  ob- 
tinrent la  faveur  du  roi  Charles,  pour  vertus  de 
chevalerie,  sagesse,  loyauté,  habileté  ou  beau 
service. 

Ce  roi  aimoit  singulièrement  gens  constans  eu 
vertu  ,  à  l'exemple  du  bon  empereur  Henri ,  cité 
plus  haut,  lequel  entre  autres  bonnes  choses, 
moult  aimoit  le  service  d'église  et  se  dèlectoit  à 
l'entendre  célébrer  par  des  chants  solennels.  Une 
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tast  l'evvangile,  cellui  diacre  s'en  excusa  ;  l'Em- 
pereur de  rechief  lui  comniauda,  il  le  reffusa 
dutout.  Et  adont,  comme  l'Empereur  fust  in- 
formez que  celluy  clerc  avoit  la  nuit  couché 
avec  une  femme,  pour  ce  se  réputoit  non  digne  , 
voult  plus  fort  esprouver  sa  constance,  le  fist 
menacer  de  bati'c  et  de  prison,  ou  cas  qu'il  ne 
clianteroit,  et  celluy  riens  n'en  voult  faire;  luy 
fist  dire  qu'il  vuidast  et  fust  banis  à  tousjours 
mais  ;  et  celluy  prent  ses  robes  et  choses,  et  s'en 
va.  L'Empereur,  qui  moult  le  prisa,  le  fist 
suivre  et  ramener  à  seurté,  et  luy  dist  :  «  Tu 
»  qui  as  plus  doubté  offenser  Dieu  que  encourir 
»  mon  ire,  es  digne  que  ta  constance  te  soit 
>'  cause  de  mérite  ;  et,  pour  ce,  Yueil-je  que  tu 
»  ayes  le  primier  eveschié  qui  sera  vacquant; 
>'  mais  que  ores-en-avant  te  gardes  de  péchié.  » 
Et  ainssi  le  bon  Empereur  luy  promit  et  luy 
tint. 

A  ce  propoz  d'amer  bonnes  gens  et  serviteurs 
preudeshommes ,  ce  que  par  espécial  tous  prin- 
ces doivent  ixxoh'  chiers,  est  escript  que ,  ou 
temps  que  Galères  et  Constans  tindrent  l'empire 
de  Romme,  Galères  es  parties  d'Oriant,  et  Cons- 
tans es  parties  d'Occident,  ce  Constant  fu  moult 
sages  homs  et  prudent;  il  voult  une  foiz ,  si 
comme  dit  l'Jstoire  Tripertite,  prouver,  lesquelz 
estoyeut  vers  Dieu  plus  féauls  de  ses  gens  ;  si 


fois,  dans  une  solennité,  il  ordonna  à  un  clerc 
diacre ,  qui  avoit  moult  mélodieuse  voix ,  de 
prendre  l'habit  d'église  et  de  cliaulcr  l'évangile; 
le  diacre  s'excusa  ;  l'empereur  le  lui  ordonna  une 
seconde  fois,  et  le  diacre  refusa  net.  L'empereur 
fut  informé  que  ce  clerc  avoit  couclié  la  nuit 
avec  une  femme,  et  que  ,  pour  cette  raison  ,  il  se 
croyoit  indigne  de  chanter;  voulant  alors  mieux 
éprouver  sa  constance,  il  le  fit  menacer  d'être 
battu  et  emprisonné,  s'il  refusoit  encore;  le 
diacre  n'en  voulut  rien  faire.  L'empereur  lui  fait 
dire  de  sortir,  ajoutant  qu'il  le  bannissoit  pour 
toujours;  le  diacre  prend  ses  robes  et  choses,  et 
s'en  va.  L'empereur  rpii  moult  le  prisa  ,  le  fil 
suivre  et  ramener  en  sûreté ,  et  lui  dit  :  «  Toi 
»  qui  as  plus  appréhendé  d'offenser  Dieu  que 
»  d'encourir  ma  colère,  tu  es  digne  que  ta  cons- 
»  tance  te  soit  cause  de  mérite;  et  pour  cela,  je 
»  veux  que  lu  aies  le  premier  évèché  vacant  ; 
)>  mais  désormais  garde-toi  de  péché.  »  Le  bon 
empereur  tint  ce  qu'il  avoit  promis. 

Puisque  nous  en  sommes  à  dire  qu'on  doit  ai- 
mer les  bonnes  gens  cl  serviteurs  prud'honimi's 
(ce  (juc  les  princes  surtout  ne  doivent  point  ou- 
blier), nous  rap|)ellcrons  ce  qui  est  écrit  de  (i;i- 
b''re  et  de  Constance  pendant  (piils  L'ouvcrnoienl 
l'empire  de  Uome,  (ialère  en  Orient  e(  (Constance 
en  Occident;  (Constance  fut  homme  moult  sage 
cl   prudent;    il    voulut  une  fois,  comme  le  rap- 


list  dire,  que  il  voloit  retourner  à  la  loy  des 
ydoles ,  et  que  ceuls  qui  vendroyent  avec  luy 
aux  sacrefices  des  dieux,  et  qui  les  aoureroyent 
seroyent  ses  amis  et  demourroyent  en  leur 
dignetez  ;  et  ceuls  qui  à  ce  n'obéyroyent , 
yroyent  hors  et  leur  feroit  grant  grâce  qui 
leur  lairoit  les  vies  :  si  en  y  ot  qui,  pour  cuidier 
acquérir  la  grâce  de  l'Empereur,  s'offrirent  à 
faire  le  sacrifice  et  aorer  les  ydoles  ,  et  ne  firent 
force  d'aler  contre  leur  loy  ;  les  autres  dirent, 
que  riens  n'en  feroyent  et  que  mieulx  amoyent 
perdre  sa  grâce  que  faire  contre  Dieu  et  sa  loj^, 
et  ceuls  l'Empereur  tint  ave?  soy,  et  dist  que  , 
comme  ilz  fussent  féauls  à  Dieu,  il  avoit  créance 
que  à  luy  le  seroyent  ;  et  les  autres,  comme  fla- 
teurs,  furent  déboutez. 

Chap.  XXXVI  :  Ci  est  la  conclus-ion  de   la 
primicre  partie. 

Pour  ce  que  trop  longue  narraciou  souvente- 
foiz  tourne  aux  oyans  et  refférandaircs  à  eunuy, 
comme  la  fragilité  humaine  en  peu  d'espèce  soit 
ennuyée  ou  lasse ,  pour  sa  muable  sensualité 
qui  désire  tousjours  nouvelletez  des  choses  qui 
luy  sont  présentées  en  prolixité;  souffise  à  pré- 
sent la  déclaration  des  vertus  comprises  en  no- 
blece  de  courage,  qui ,  en  traictant  des  bonnes 


porte  une  Histoire  divisée  en  trois  parties,  éprou- 
ver lesquels  de  ses  gens  éloient  les  plus  dévoués 
à  Dieu  ;  il  annonça  qu'il  vouloit  retourner  k  la 
loi  des  idoles  ,  qu'il  aimeroit  et  maintiendroil  en 
dignité  ceux  qui  viendroient  avec  lui  aux  sacri- 
fices des  Dieux  ,  et  qu'il  chasseroit ,  en  leur  lais- 
sant tout  au  plus  la  vie,  par  grâce,  ceux  qui  refu- 
seroient  de  faire  comme  lui;  il  y  en  eut  qui, 
croyant  gagner  la  faveur  de  l'empereur,  consen- 
tirent à  sacrifier  aux  dieux  et  à  adorer  les  idoles, 
et  sans  peine  renoncèrent  à  leur  loi;  d'autres 
répondirent  à  l'empereur  qu'ils  n'en  feroient  rien, 
qu'ils  aimeroient  mieux  leur  disgrâce  plutôt  que 
d'agir  contre  Dieu  et  contre  sa  loi;  ce  furent  ceux- 
ci  que  l'empereur  garda  avec  lui;  il  dit  que,  puis- 
qu'ils étoieni  restés  fidèles  à  Dieu  ,  il  croyoit 
qu'ils  lui  seroient  fidèles  à  lui-même;  quant  aux 
autres,  il  ne  vil  en  eux  que  des  flatteurs  cl  les 
renvoya. 


Cn.viMTRE  xxxvi  :  c'eal  ici  la  conclusion  de  la  pre- 
mière partie. 

Narration  trop  longue  tourne  Aicilemenl  à  en- 
nui, parce  (piii  faut  peu  de  chose  pour  <pie  fragi- 
lité humai:ie  se  fatigue  et  s'ennuie,  à  cause  de 
sa  curiosité  mobile  qui  demande  toujours  quelque 
chose   de  nouveau  ;    finissons  donc  ici  ce  qui  rc- 
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meurs  du  sage  roy  Charles,  est  la  primiere  par- 
tye  de  ce  présent  Traictié,  si  comme  au  primier 
fu  promis  ;  nonobstant  que  trop  plus  en  pourroit 
estre  dit,  et  que  souffisant  ne  soit  mon  enten- 
dement de  bien  expliquer  tous  les  virtueux  ef- 
fects  de  la  noblece  d'icelluy,  desquelz  plus  nar- 
rer je  laisse  pour  la  cause  de  briefté.  Mais,  pour 
traire  affm  ce  primier  tiers  ,  comme  désireuse 
de  parche\  er  le  surplus,  m'en  passeray.  A  tant , 
priant  Dieu  omnipotent  qu'il,  à  mon  foiblesen- 
tement ,  aucteur  de  ce  livre ,  doint  vigueur  et 


garde  les  vertus  comprises  dans  la  noblesse  de 
cœur  ,  qui  forme  la  première  partie  du  présent 
traité  consacré  aux  bonnes  mœurs  du  sage  roi 
Charles ,  comme  il  a  été  d'abord  annoncé  ;  quoi- 
que sur  ce  point  il  reste  beaucoup  de  choses  à 
dire,  et  mon  intelligence  même  seroit  impuissante 
à  montrer  tous  les  vertueux  effets  de  la  noblesse 
de  cœur  du  roi  Charles,  je  m'arrête  ici  parce 
qu'il  faut  être  court.  Comme  je  suis  désireuse 
d'achever  le  reste ,  je  termine  ce  premier  tiers 
de  mon  ouvrage.  Je  prie  le  Dieu  tout-puissant 


force  de  continuer  et  finer  cest  présent  volume, 
si  et  en  tel  manière  que  ce  soit  à  la  loange  et 
gloire  perpétuelle  de  celluy  de  qui  principaul- 
ment  il  traicte,  et  a  l'augmentacion  de  vertu  et 
destruisement  de  vice.  Amen. 

ExpUcit  laptimiere  ixirtie  du  Livre  des  fais 
et  bonnes  meurs  du  siuje  roy  Char/es ;par- 
chevê  le  vingt  Iniictiesme  jour  d'avril,  l'an 
de  (jrace  1404. 


qu'il  veuille  bien  donner  à  mon  foibic  esprit  le 
le  courage  et  la  force  de  continuer  et  d'achever 
ce  présent  volume,  si  bien  et  de  telle  manière 
que  ce  soit  à  la  louange  et  gloire  perpétuelle  de 
celui  de  qui  principalement  traite  ce  livre,  et  que 
ce  soit  aussi  à  la  propagation  de  la  vertu  et  à  la 
destruction  du  vice.  Ainsi-soit-il. 

Fin  de  la  première  partie  du  Livre  des  faits  et 
bonnes  mœurs  du  roi  Charles  le  Sage ,  parachevé 
le  vingt-huitième  jour  d'avril^  l'an  de  grâce  140'k 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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